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BAMBOCHE.  Voyez  Laar. 

BANCAL  (Jean-Henri),  connu  sous  le  nom  de 
Bancal  des  Issarts,  naquiten  Auvergne  le  3 novem- 
bre 1730.  Il  était  notaire  à  Paris,  et  y  possédait  une 
des  meilleures  éludes  (1).  II  adopta  les  principes  de  la 
révolution  avec  enthousiasme,  et  publia,  le  21  avril 
1789,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  brochure  inti- 
tulée :  Déclaration  de  droits  à  faire  et  de  pouvoirs  à 
donner  par  le  peuple  français  pour  les  états  généraux 
dans  les  soixante  assemblées  indiquées  à  Paris  (2). 
Le  14  juillet  suivant  il  fut  député  avec  Ganilh  par 
l'assemblée  des  électeurs  de  Paris  vers  l'assemblée 
nationale,  pour  lui  faire  connaître  la  situation  de  ces 
électeurs,  qui  s'étaient  déclarés  en  permanence  ;  et 
quelques  jours  après  ces  deux  mêmes  députés  té- 
moignaient devant  le  Châtelet  dans  l'affaire  Bezenval. 
Lorsque  l'assemblée  nationale  s'occupa  de  la  consti- 
tution qu'elle  voulait  donner  à  la  France,  dans  le 
mois  de  juillet  1791,  Bancal  lui  présenta,  de  la  part 
du  club  des  jacobins  de  Clermont  -  Ferrand ,  une 
adresse  dans  laquelle  ces  démocrates  réclamaient  de 
la  manière  la  plus  insolente,  et  même  avec  menace, 
contre  la  dissolution  des  assemblées  électorales,  qui 
venait  d'être  ordonnée  par  un  décret.  Biauzat,  député 
de  l'Auvergne,  parla  contre  les  signataires,  et  plus 
particulièrement  contre  Bancal,  qu'il  traita  iïintri- 
gant.  Sur  sa  demande,  l'adresse  fut  envoyée  au 
comité  des  recherches;  mais  cette  affaire  n'eut  pas 
de  suite,  et  le  29  juillet,  dans  une  nouvelle  pétition, 
Bancal  demanda  avec  plus  d'insolence  encore,  de  la 
part  des  patriotes  de  Clermont,  justice  et  réparation. 
Toutes  ces  circonstances  contribuèrent  à  lui  faire 
une  réputation  de  patriotisme,  et  l'année  suivante  il 


(1)  Bancal  n'élait  connu  comme  notaire  que  sous  le  nom  de  des 
Issarls.  Il  vendit  en  1788  à  Delacour,  qui  fut  dans  la  révolution  un 
jacobin  effréné,  membre  de  la  municipalité  du  18  août,  puis  de  la 
commune  de  Paris;  et  compris  dans  la  mise  hors  la  loi  de  cette 
commune,  à  la  chute  de  Robespierre,  périt  sur  l'échafaud  le  H  ther- 
midor an  2. 

(2)  Cette  déclaration  fut  depuis  insérée  dans  la  Chronique  du 
mots,  rédigée  par  Condorcet,  Kersaint,  etc.  Bancal  nous  apprend 
lui-même  que,  peu  de  temps  après  la  révolution  du  (4  juillet  il 
pétait  membre  d'une  société  où  il  enseignait  publiquement  les  prin- 
cipes de  la  fraternité  universelle.  «  Elle  les  propageait,  /dit-il  et 
«j'ai  même  été,  durant  mon  séjour  en  Angleterre,  chargé  par  èlle 
«  d'une  mission  pour  y  former  un  lien  avec  les  amis  de  la  liberté 
«  La  paternité  est  la  loi  de  la  nature;  la  fraternité  est  celle  deïa 
société.  {Henri  Bancal  «  Anacharsis  Cloolz,  son  collègue  ) 
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fut  nommé  député  à  la  convention  nationale  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme.  Mais  dès  lors  ses 
opinions  s'étaient  singulièrement  modifiées  ;  et  elles 
semblaient  se  modérer  à  mesure  que  l'irritation  des 
esprits  devenait  plus  grande.  Lorsque  le  Prussien 
Anacharsis  Clootz,  se  disant  l'oracle  du  genre  hu- 
main, publia  son  plan  de  république  universelle,  il 
avança  que  Bancal  appuyait  son  système  fcdéralif  : 
Bancal  répondit  par  un  pamphlet  de  1 6  pages  in-8°  : 
«  Frère,  disait-il,  vous  me  prêtez  vos  rêveries...  Je 
«  ne  veux  pas,  comme  vous,  que  l'Angleterre,  la 
«  Suisse,  l'Allemagne,  et  tous  les  autres  Etats  de 
«  l'Europe  deviennent  des  départements  de  la  France, 
«  dont  le  chef-lieu  serait  Paris.  »  Il  reproche  plai- 
samment à  Clootz  de  vouloir  créer  environ  1 ,100  dé- 
partements dans  sa  république  universelle.  «  La  seule 
«  opération  de  la  division  de  la  France  fit  envoyer, 
«  dans  le  temps,  à  l'assemblée  constituante,  en- 
ce  viron  2,000  députés  extraordinaires.  Combien  en 
«  faudrait-il  pour  tout  le  genre  humain?...  Je  con- 
«  nais  la  fierté  anglaise,  et  je  ne  pense  pas  que  ce 
«  peuple,  qui  a  versé  lant  de  sang  pour  se  rendre 
«  libre,  voulût  faire  de  son  île  un  département  de  la 
«  France.  »  Le  27  novembre  1792,  Bancal  demanda 
à  l'assemblée  qu'on  laissât  indépendante  la  Savoie, 
qui  venait  d'être  conquise,  et  qu'il  lui  fût  permis  de  se 
donner  le  gouvernement  qui  lui  conviendrait.  Il  était 
un  des  secrétaires  à  l'époque  du  procès  de  Louis  XVI, 
et  il  commença  la  discussion  par  contester  à  l'assem- 
blée le  droit  de  le  juger.  Il  vota  ensuite  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  à  ce  prince,  c'est-à-dire  pour 
la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix,  pour  l'appel 
au  peuple  et  pour  le  sursis  à  l'exécution.  Dans  la 
séance  du  26  février,  lorsque  la  convention  discuta  la 
question  de  savoir  si  Marat  serait  décrété  d'accusation, 
Bancal  demanda  qu'il  fût  expulsé  de  l'assemblée 
comme  un  fou ,  et  renfermé  dans  une  maison  de 
santé,  où  son  état  serait  constaté  par  des  médecins. 
Collot  d'Herbois  déclara  que  c'était  Bancal  lui-même 
qu'il  fallait  taxer  de  folie;  et  Marat  répondit  que 
c'étaient  les  hommes  de  l'appel  au  peuple  qui  accu- 
saient Yami  du  peuple.  Le  décret  d'accusation  ne  fut 
pas  prononcé.  De  plus  en  plus  opposé  au  système  de 
tyrannie  qu'il  voyait  se  former  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée nationale,  Bancal  combattit  quelques  jours 
après  avec  succès  la  proposition  de  prendre  les  mi- 
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nistres  au  sein  de  l'assemblée  ;  mais  il  fit  d'inutiles 
efforts  pour  que  les  attributions  du  comité  de  salut 
public  se  bornassent  à  surveiller  le  conseil  exécutif, 
et  pour  que  ses  membres  fussent  renouvelés  deux 
fois  par  mois.  Nommé  à  la  fin  de  mars  l'un  des 
commissaires  qui  furent  envoyés  à  l'armée  du  Nord 
avec  le  minisire  Beurnonville  {voy.  ce  nom),  pour 
y  faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait  à  Dumouriez 
de  se  rendre  à  la  barre,  il  chereba  par  des  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion  à  le  décider  à  l'obéis- 
sance. «  En  bomme  d'esprit,  a  dit  ce  général  dans 
«  ses  Mémoires,  il  me  donna  pour  exemple  de  sou- 
«  mission  les  généraux  des  Grecs  et  des  Romains, 
((  tandis  que  son  collègue  Camus  parlait  avec  une 
«  dureté  et  une  rigueur  excessives.  »  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  réussirent  à  persuader  le  général  ;  les 
quatre  représentants  et  le  ministre  furent  arrêtés  et 
livrés  aux  Autrichiens  comme  otages  de  ce  qui  restait 
encore  à  Paris  de  la  famille  royale.  Bancal  se  soumit 
avec  résignation  à  une  destinée  aussi  imprévue  ;  et 
il  est  plus  que  probable  que  cette  détention  le  sauva 
de  l'échafaud.  Lié  comme  il  l'était  au  parti  qui  suc- 
comba dans  la  journée  du  3!  mai,  ennemi  personnel 
de  Marat,  et  l'un  des  votants  de  l'appel  au  peuple, 
comme  le  lui  avait  reproché  cet  homme  féroce,  il 
n'eût  certainement  pas  échappé  aux  proscriplions 
qui  décimèrent  bientôt  cette  assemblée.  Au  contraire, 
tandis  que  les  Autrichiens  le  traînaient  de  prison  en 
prison,  sa  place  lui  fut  conservée  par  un  décret  dans 
le  lieu  des  séances  de  la  convention  nationale,  et  son 
nom  dut  rester  inscrit  sur  la  liste  des  représentants. 
Bancal  et  ses  collègues  furent  successivement  trans- 
férés à  Ehrenbreistein,  à  Egra,  au  Spielberg,  à  01- 
mutz.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  leur  arrestation 
que  leur  échange  fut  consommé  à  Bàle,  et  qu'ils 
recouvrèrent  la  liberté  en  même  temps  que  la  fille 
de  Louis  XVI.  Dès  qu'il  fut  revenu  en  France,  il 
publia,  dit  le  cousin  Jacques  (Beffroy  de  Reigny)  , 
un  mémoire  sur  sa  captivité,  «  qui  annonce  une  àme 
«  timorée,  un  cœur  honnête  et  des  intentions  pures  : 
«  aussi  l'appela-t-on  capucin.  »  (  Dict.  néolog.  des 
hommes  ei,  des  choses.  )  Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq  -  cents  par  un  décret  spécial,  Bancal  parut  pour 
la  première  fois  dans  cette  assemblée  le  1er  janvier 
1796. Il  fut  porté  en  triomphe  dans  les  bras  du  pré- 
sident, et  reçut  de  lui  l'accolade  fraternelle.  Nommé 
secrétaire  quelques  jours  après,  il  ne  prit  plus  de 
part  aux  discussions  que  dans  l'intérêt  de  la  religion 
et  des  mœurs.  Les  méditations  de  sa  longue  captivité 
avaient  entièrement  changé  ses  idées.  11  demanda 
avec  beaucoup  d'instances  la  prohibition  des  maisons 
de  jeu  et  de  débauche,  la  suppression  du  divorce  ; 
enfin  il  fit  hommage  aux  deux  conseils  d'un  écrit 
de  sa  composition,  intitulé  :  du  Nouvel  Ordre  social 
fondé  sur  la  religion,  Paris,  an  5  (-1797) ,  in-8°  de 
355  pages.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  dans  la  Chro- 
nique du  mois  de  décembre  1792  et  février  1795. 
Lors  de  cette  réimpression,  Poultier  accusa  Bancal, 
dans  son  journal  intitulé  l'Ami  des  Lois,  d'avoir  reçu 
de  l'argent  de  Roland ,  et  d'avoir  voulu  rolandiser 
les  départements.  Bancal,  dans  une  réponse  en  date 
du  23  février,  in-8°,  taxa  Poultier  d'avoir  un  goût 


extrême  pour  les  sottises  et  les  calomnies.  Sorti  du 
corps  législatif  le  20  mai  1797,  il  alla  vivre  à  Cler- 
mont-Ferrand  dans  une  retraite  absolue,  se  livrant 
exclusivement  à  ses  devoirs  religieux  et  à  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu  pour  mieux  comprendre  les  Écri- 
tures. 11  est  mort  dans  cette  ville  au  mois  de  juin  1826, 
avec  toutes  les  démonstrations  d'une  piété  sincère;  ce 
qui  a  fait  dire  aux  ennemis  de  toute  croyance  religieuse 
que  ses  facultés  mentales  n'étaient  plus  les  mêmes; 
mais  rien  dans  sa  conduite  ne  devait  donner  lieu  à 
cette  supposition  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que 
les  dernières  années  de  sa  vie  n'en  furent  pas  les  plus 
malheureuses.  M — d  j  et  V— ve. 

BANCBANUS,  magnat  de  Hongrie,  régent  du 
royaume  pendant  l'expédition  d'André  II  dans  la 
terre  sainte,  en  1217,  poignarda  la  reine  Gertrude, 
qui  avait  aidé  son  frère  à  outrager  sa  femme,  sortit 
l'épée  toute  fumante,  en  publiant  sa  vengeance,  et 
demandant  à  être  jugé  par  le  roi  lui-même.  Ce  prince, 
à  son  retour,  ayant  trouvé  la  reine  coupable,  par- 
donna à  Fiancbanus,  qui  fut  sacrifié  néanmoins,  lui 
et  sa  famille,  au  ressentiment  des  fils  du  roi.  B — p. 

BANCHI  (Séraphin),  religieux  florentin,  de 
l'ordre  de  St-Dominique,  fut  envoyé  jeune  à  Paris, 
où  Catherine  de  Médicis  lui  fournit  les  moyens  de 
faire  son  cours  d'études.  La  mort  de  sa  protectrice 
l'obligea  de  retourner  dans  sa  patrie.  11  s'y  acquit  la 
confiance  de  Ferdinand  1er,  grand-duc  de  Toscane, 
qui  le  renvoya  en  France  pour  observer  les  troubles 
dont  ce  royaume  était  agité,  et  lui  en  rendre  compte. 
Barrière  lui  ayant  fait  part  à  Lyon,  en  1593,  de  son 
projet  d'assassiner  Henri  IV,  il  se  hâta  d'en  faire 
prévenir  ce  prince,  et  le  scélérat  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  allait  exécuter  son  crime.  La  loyauté  de 
Banchi  lui  valut  sa  nomination  à  l'évéché  d'Angou- 
lême,  qu'il  refusa  par  humilité.  Il  se  contenta  d'une 
pension  qu'il  employa  à  de  bonnes  œuvres,  et  à  faire 
d'utiles  réparations  au  collège  de  son  ordre,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  des  ver- 
tus religieuses,  et  mourut  après  1622.  On  a  de  lui  : 
1°  Apologie  contre  les  jugements  téméraires  de  ceux 
qui  ont  pensé  servir  la  religion  en  faisant  assassiner 
le  roi  de  France,  Paris,  1596,  in-8°.  Il  y  raconte 
de  quelle  manière  il  avait  découvert  le  projet  de 
Barrière.  2°  Le  Rosaire  spirituel  de  la  sacrée  vierge 
Marie,  ibid.,  1610,  in-12.  Il  se  justifie  dans  la  pré- 
face de  ce  qu'on  lui  imputait  d'avoir  abusé  de  la  con- 
fession pour  révéler  le  dessein  de  Barrière.  3°  His- 
toire prodigieuse  d'un  détestable  parricide  entrepris 
sur  la  personne  du  roi,  et  comme  il  en  fut  miraculeu- 
sement garanti,  Paris,  1598,  in  8°.  Cette  pièce  est  dif- 
férente d'une  autre  du  même  auteur,  et  à  peu  près  du 
même  titre,  qu'on  trouve  dans  le  tome  6  des  Mémoires 
de  la  ligue  et  des  Mémoires  de  Condé,  intitulée  :  His- 
toire prodigieuse  d'un  détestable  parricide  attenté  con- 
tre le  roi  Henri  IV  à  la  suscilalion  des  jésuites.  T — d. 

BANCK  (Laurent),  né  à  Norkoping,  vint  en 
1641  à  Franecker,  pour  y  étudier  la  jurisprudence. 
Il  se  concilia  tellement  l'estime  et  la  faveur  des  cura- 
teurs de  l'université  de  cette  ville,  qu'en  1647  ils  le 
nommèrent  professeur  extraordinaire  de  droit.  H 
exerça  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13  oc- 
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tobre  1662.  Ou  a  de  lui  :  1°  Roma  triumphans,  seu 
Inauguralio  Innocenta  X,  cum  appendice  de  quarum- 
dam  cœremoniarum  papalium  origine,  Franecker, 
1645,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  1 056.  Bayle,  qui  n'a  connu  que  celte  se- 
conde édition,  paraît  croire  qu'elle  était  la  première. 
2°  De  Tyrannide  papœ  in  reges  cl  principes  christia- 
nos  Diascepsis,  Franecker,  1649,  in-12.  Ce  mot 
diascepsis,  qui  signifie  examen,  considération,  ré- 
flexion, a  été  pris  pour  un  nom  de  ville  par  un 
biographe,  ou  plutôt  par  son  imprimeur.  5°  Com- 
menlaru  de  Privilegiis  militum,  jurisconsullorum, 
sludiosorum,  mercalorum,  midierum.  Ce  sont  cinq 
dissertations  séparées,  imprimées  à  Franecker,  les 
quatre  premières  en  1649,  la  cinquième  en  1651. 
4°  De  Bancci  ruploribus  (sur  les  banqueroutiers), 
Franecker,  1650,  in-4°.  5°  Taxa  S.  CanceUariœ 
aposlolicœ,  notis  illuslrata,  Franecker,  1651 ,  in-8°- 
Banck  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  consulté  les  diffé- 
rentes éditions  de  ce  livre,  et  que  J.-B.  Sibon,  moine 
bernardin  et  lecteur  du  collège  romain,  iui  en  a 
communiqué  à  Rome  un  exemplaire  manuscrit. 
6°  Disserl.  de  jure  et  privilegiis  nobilium,  Franecker, 
1632,  in-4°.  T  De  Duellis,  Franecker,  1658,  in-4°. 
8°  Bizarrie  poliliche,  etc.,  ibid.,  1658,  in-12.  C'est 
un  ouvrage  satirique  sur  lequel  on  peut  consulter 
Niceron,  t.  41 ,  p.  584.  9°  Dissertalio  de  structura  et 
ruplura  aureœ  bullœ  Caroli  IV,  Franecker,  1661, 
in-4°,  etc.,  etc.  B— ss. 

BANDARINI  (Marc),  poète  italien  très-médio- 
cre du  16e  siècle,  était  né  dans  les  environs  de  Pa- 
doue.  On  a  de  lui  :  1°  Udueprimi  canli  di  Mandri- 
cardo  innamoralo,  Venise,  1542,  in-8°  ;  YImpresa 
di  Barbarossa  contra  la  cilla  di  Callaro,  etc.,  poema 
divisoin  Ire  canli,  Ferrare,  I543,  in-4°.  3°  Sonetli 
in  diversi  evarsj  oggelli,  1547,  in-8°.  4°  Varco  Villo- 
rioso  da  questamorlale  ail'  immorlal  vila  fallo  dal 
sig.  conte  Gio.  LuigidelFiesco,  inollava rima, Venise, 
1550,  in-S°.  Il  publia  aussi  un  petit  traité  sur  les 
coutumes  particulières  des  villes  d'Italie,  avec  ce 
titre  fastueux  :  le  Due  Giornale  del  poêla  Bandarinis, 
dove  si  traita  di  tutti  i  coslumi,  etc.,  1556,  in-8°; 
et  ces  Journées  du  poêle  Bandarini  ne  sont  qu'une 
traduction  en  prose  italienne  du  traité  latin  d'Orten- 
sio  Landi,  publié  sous  le  nom  de  Philalelhes,  Poly- 
lopiensis  civis,  et  sous  le  titre  de  Forcianœ  quœs- 
liones.  [Voy.  Landi.)  G — É. 

BANDARRA  (Gonçalo  Eannes),  cordonnier, 
natif  de  Francoso,  en  Portugal,  vécut  sous  les  rois 
Emmanuel,  Jean  III  et  Sébastien.  Sans  savoir  lire 
ni  écrire,  il  composa  des  couplets  prophétiques  sur 
le  sort  futur  de  sa  nation,  qui  furent  bientôt  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Les  Portugais  étaient 
mécontents  des  innovations  que  la  cour  ne  cessait  de 
faire  dans  leurs  lois  et  leurs  usages,  depuis  que  leurs 
souverains  ne  se  mariaient  plus  que  dans  la  famille 
de  Charles  V.  Ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de 
Portugal  savent  que  la  cour  de  Madrid,  par  l'in- 
fluence de  ces  princesses,  prépara  la  ruine  de  cette 
monarchie  et  sa  conquête.  Le  mécontentement  était 
général  ;  la  cour  seule  et  ses  adhérents  étaient  aveu- 
glés. Les  poésies  de  Bandarra,  qui,  sous  un  voile 


allégorique,  prédisaient  la  perte  de  la  nation  et  sa  ré- 
surrection, n'étaient  au  fond  que  l'expression  de  l'opi- 
nion publique,  et  flattaient  l'amour-propre  des  Por- 
tugais. Le  cardinal  Henri,  qui  fut  depuis  le  dernier 
roi  de  cette  ligue  des  ducs  de  Béja,  et  qui  était  alors 
à  la  fois  grand  inquisiteur  et  le  plus  aveugle  instru- 
ment de  ces  innovations,  fît  poursuivre  Bandarra 
parle  saint -office,  qui  le  condamna  à  de  grandes 
pénitences,  et  à  paraître  dans  un  auto-da-fé,  en15fl . 
11  paraît  cependant  que  l'opinion  publique  lutta  cette 
fois  avec  l'inquisition,  et  l'emporta  sur  elle  ;  car 
Bandarra  continua  à  publier  ses  couplets;  et  quinze 
ans  après  en  dédia  la  collection  entière  à  l'évêque  de 
Guarda,  don  Jean  de  Portugal,  qui  était  d'une  bran- 
che légitimée  de  la  maison  royale.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  mais  elle  a  dû  être  postérieure  à  l'année 
de  cette  dédicace  (1556).  Lorsque  le  royaume  fut 
occupé  par  les  Espagnols,  et  qu'une  partie  de  ces 
prophéties  se  trouva  vérifiée,  les  Portugais,  qui  souf- 
fraient leur  joug  très-impatiemment,  donnèrent  une 
grande  importance  à  l'autre  partie,  qui  concernait 
le  rétablissement  de  leur  indépendance.  Il  se  forma 
une  secte  très-répandue  et  très-entêtée,  appelée  les 
sébasiianisles ,  aux  yeux  desquels  le  livre  des  cou- 
plets de  Bandarra  était  le  livre  sacré  et  le  point  de 
ralliement  du  patriotisme.  La  politique  espagnole 
fut  impuissante  contre  cette  secte  et  contre  Bandarra. 
On  eut  beau  en  faire  défendre  la  lecture  par  l'inqui- 
sition, en  faire  un  crime,  et  en  rechercher  les 
exemplaires  ;  la  persécution,  comme  il  arrive  tou- 
jours, leur  donna  plus  de  consistance.  Don  Jean  de 
Castro,  petit-fils  du  héros  des  Indes,  en  fit  faire  une 
édition  à  Paris,  en  1605,  avec  des  commentaires 
très-propres  à  alimenter  ce  feu  sacré  des  espérances 
populaires,  qui  contribua  si  puissamment  à  secouer  le 
joug  espagnol,  en  1640.  Cette  secte  mériterait  bien 
que  l'on  en  donnât  une  histoire  particulière.  Tout  ce 
que  Bandarra  dit  de  la  restauration  de  la  monarchie, 
ils  l'entendent  du  rétablissement  personnel  du  roi 
Sébastien  sur  le  trône.  Le  long  laps  de  temps,  depuis 
sa  perte,  n'a  jamais  ébranlé  leur  foi.  Leur  nombre, 
leur  puissance  secrète  et  mystique,  ont  toujours  été 
grands  jusqu'au  règne  du  roi  Joseph  1er.  Les  princes 
de  la  maison  de  Bragance,  sûrs  de  leur  inébranlable 
fidélité,  jusqu'au  moment  du  retour  du  roi  Sébastien, 
ont  eu  la  sagesse  de  ne  pas  les  persécuter  ;  ils  ont, 
au  contraire,  eu  l'air  de  flatter  leur  opinion  :  ce  dont 
on  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  remarquables. 
Lors  de  l'acclamation  de  Jean  IV  en  1640,  ce  prince, 
qui  s>e  trouvait  alors  dans  son  palais  de  Villa-Viciosa, 
en  reçut  la  nouvelle  à  une  porte  qui  mène  au  parc, 
et  que  l'on  appelle  la  porte  du  Nœud.  Ce  fut  aussi 
par  celte  porte  qu'il  sortit  quelques  jours  après,  pour 
se  rendre  à  son  couronnement  à  Lisbonne.  On  a 
mis  sur  cette  porte  une  inscription  en  vers  latins, 
qui,  après  quelque  galimatias  sur  les  nœuds  de  la 
porte,  le  nœud  gordien,  le  nœud  de  la  domination 
espagnole,  se  termine  par  ces  deux  vers  : 

Solvit  Alexander  nodum,  ut  rex  imperet  ovbi  : 
Rex  meus,  ut  régis  sceptra  latentis  agat. 

Sous  le  roi  Jean  V,  le  savant  Barbosa  Machalo  publia 
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des  Mémoires  du  roi  Sébastien,  en  4  vol.  in-4°,  im- 
primés aux  frais  du  roi,  à  l'imprimerie  royale,  avec 
la  sanction  de  l'académie  royale  d'histoire  portugaise. 
Un  beau  portrait  du  roi  Sébastien  se  trouve  à  la 
tête  de  cet  ouvrage,  avec  cette  inscription  : 

Vivo  equidem,  vitamque  extrema  per  omnia  duco. 

Le  roi  Jean  IV  permit  au  marquis  de  Niza,  son  am- 
bassadeur extraordinaire  en  France,  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  Bandarra,  avec  des  commentaires 
dans  le  vrai  sens  des  sébastianistes.  Cette  édition  cu- 
rieuse est  de  1646,  à  Nantes,  par  Guillaume  Monter, 
sous  le  titre  de  Couplets  de  Bandarra,  purifiés  et 
imprimés  par  un  grand  seigneur  de  Portugal,  of- 
ferts aux  vrais  Portugais  fidèles  au  roi  caché.  Il  est 
remarquable  que  les  jésuites  aient  été  de  tout  temps 
les  plus  grands  partisans  de  Bandarra  et  des  sébas- 
tianistes. Comme  la  sentence  de  l'inquisition  avait 
imputé  à  celui-ci  des  mœurs  dissolues,  le  jésuite 
Vasconcellos  a  soutenu,  dans  un  ouvrage,  que  la 
pureté  des  mœurs  n'était  pas  nécessaire  pour  jouir 
du  don  de  prophétie,  et  que  Bandarra  pouvait  bien 
être  inspiré,  comme  Balaam  et  Caïphas  l'avaient  été. 
Plusieurs  auteurs  portugais  et  espagnols  se  sont  oc- 
cupés de  Bandarra,  soit  pour  l'approuver,  soit  pour 
le  censurer.  Le  marquis  de  Pombal,  au  milieu  des 
plus  grandes  affaires,  n'a  pas  dédaigné  de  s'en  occu- 
per dans  la  Déduction  analytique  et  politique  de  la 
conduite  des  jésuites  en  Portugal,  ouvrage  qu'il  pu- 
blia en  1767,  sous  le  nom  du  procureur  général  de 
la  couronne,  Scabra  da  Silva.  Bandarra  est  enterré 
à  St-Pierre  de  Francoso,  où  don  Alvaro  de  Abran- 
ches,  fameux  général  portugais,  dans  la  guerre  de 
la  révolution,  lui  fit  faire  un  mausolée  en  -1641.  Au 
seul  nom  de  Bandarra,  on  a  vu,  plus  d'une  fois,  les 
Portugais  se  lever  en  masse  contre  leurs  enne- 
mis. C — S — A. 

BANDELLO  (Vincent  de),  célèbre  théologien, 
naquit,  en  1455,  à  Castel-Nuovo.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Bologne,  il  embrassa  la  règle  de  St- 
Dominique.  Le  talent  pour  l'argumentation  qu'il  eut 
l'occasion  de  montrer  dans  les  disputes  publiques,  si 
fréquentes  à  cette  époque,  ne  tarda  pas  à  le  faire 
connaître.  Chargé  d'abord  d'enseigner  la  théologie, 
il  s'en  acquitta  d'une  manière  brillante,  et  fut  dé- 
puté plusieurs  fois  à  ces  assemblées  solennelles  où 
s'agitaient,  en  présence  du  souverain  pontife  et  du 
sacré  collège,  des  questions  que  l'esprit  religieux  du 
siècle  faisait  trouver  très-importantes ,  mais  qui 
n'exciteraient  aujourd'hui  qu'un  superbe  dédain. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  assemblées  que  Vincent 
reçut,  en  1484,  des  mains  du  pape  Innocent  VIII, 
le  laurier  doctoral.  Cet  honneur  accrut  encore  l'es- 
time, dont  Vincent  jouissait  parmi  ses  confrères. 
Revêtu  successivement  des  principales  dignités  de 
l'ordre,  il  en  fut  élu  général  en  1 501 .  Son  zèle  pour 
la  gloire  d'un  institut  qui  comptait  déjà  tant  de 
saints  et  savants  docteurs  lui  fit  entreprendre  la  vi- 
site de  toutes  les  maisons  que  l'ordre  possédait  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne.  Mais  il 
revint  en  Italie  épuisé  de  fatigues,  et  mourut  à  Al- 
tomonte,  dans  la Calabre citérieure,  le 27 août] 506. 
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Vincent  joignait  à  une  vaste  érudition  un  esprit  vif, 
pénétrant,  et  beaucoup  d'éloquence  ;  mais  trop  entier 
dans  ses  sentiments,  il  fut  l'un  des  plus  violents  ad- 
versaires de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge, 
traitant  les  franciscains  qui  la  défendaient  d'igno- 
rants, d'impies  et  d'hérétiques,  jusqu'à  ce  que  le 
pape  Sixte  IV,  par  sa  bulle  de  1  483  ,  condamnant 
Bandello  et  ses  adhérents  ,  eût  fait  triompher  l'opi- 
nion opposée.  Outre  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits et  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les  Scrip- 
tores  ordinis  prœdicalor.  des  PP.  Quétif  et  Échard, 
t.  2,  p.  \,  on  a  de  Bandello  :  1°  Libellus  recolleclo- 
rius  de  Verilale  conceplionis  B.  Mariœ  Virginis, 
Milan,  Valdarfer,  1475,  in-4°,  goth.,  volume  très- 
rare.  Cet  ouvrage  fut,  suivant  le  P.  Laire,  l'origine 
des  querelles  qui  divisèrent  si  longtemps  les  corde- 
liers  et  les  dominicains.  (Voy.  YIndex  libror.  ab 
invent,  typograph. ,  t.  2,  p.  99.)  Il  a  été  vivement 
réfuté  par  le  P.  Louis  délia  Torre,  cordelier,  dans 
son  Apologia  pro  Coneplicone  immaculala,  Brescia, 
1486,  in-4°.  2°  Traclatus  de  singulari  purilate  et 
prœrogaliva  conceplionis  Salvatoris  Bom.  noslri 
Jesu  Chrisli,  Bologne,  1481,  in-4°;  ce  volume  n'est 
pas  moins  rare  que  le  précédent.  La  réimpression, 
format  in-12,  ad  exemplar  Bononim ,  1481,  n'est 
point  recherchée.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  l'Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  Sl-Dominique ,  par  le  P.  Touron,  t.  3,  p. 
675-84.  W— s. 

BANDELLO  (Matthieu)  ,  dominicain,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Castelnuovo  di  Scrivia, 
dans  le  Tortonnais,  en  1480.  Il  fit  ses  études 
à  Rome  et  à  Naples.  Négligeant  les  subtilités 
des  scolastiques  de  son  temps,  et  méprisant  aussi  la 
vaine  science  de  l'alchimie,  qui  occupait  plusieurs 
savants  contemporains,  il  s'appliqua  presque  exclu- 
sivement aux  belles-lettres.  Il  paraît  qu'il  se  fixa 
pendant  plusieurs  années  à  Mantoue  et  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  qu'il  y  fut  particulièrement  es- 
timé de  Pirro  Gonzaga  et  de  Camille  Bentivoglio,  et 
qu'ils  lui  confièrent  l'éducation  littéraire  de  leur 
fille,  la  célèbre  Lucrèce  Gonzague,  qui  apprit  de  lui 
le  latin  et  même  le  grec.  Il  s'arrêta  ensuite  à  Milan 
jusqu'en  1528.  Son  séjour  dans  cette  ville  fut  sou- 
vent interrompu  par  des  voyages,  et  par  différentes 
négociations  dont  il  fut  chargé  par  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  qui  gouvernaient  alors  les  princi- 
pales villes  de  Lombardie.  Lorsqu'après  la  bataille  de 
Pavic,  en  1525,  les  Espagnols  se  rendirent  maîtres 
de  Milan,  les  biens  de  sa  famille,  dévouée  à  la  France, 
furent  confisqués,  et  la  maison  de  son  père  brûlée. 
Contraint  de  prendre  la  fuite  sous  un  déguisement, 
il  erra  quelque  temps  de  ville  en  ville.  Il  se  retira  d'a- 
bord chez  Louis  Gonzague,  célèbre  capitaine  de  ces 
temps-là.  Il  s'attacha  enfin  à  César  Frégose,  qui,  de 
général  des  Vénitiens ,  était  passé  au  service  de  la 
France.  Il  s'arrêta  avec  lui  en  Piémont,  jusqu'à  la 
trêve  conclue  entre  les  puissances  belligérantes,  et 
il  le  suivit  en  France.  La  mort  de  son  protecteur, 
assassiné  en  154),  par  ordre  du  marquis  del  Vasto, 
gouverneur  de  Milan,  lorsqu'il  revenait  de  Turquie 
où  il  avait  été  envoyé,  revêtu  de  la  qualité  d'ambas- 
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sadeur  du  roi  François  1er,  ne  le  détacha  pas  de  j 
cette  famille  illustre.  Il  continua  à  demeurer  à  Agen, 
avec  la  veuve  et  les  enfants  de  ce  général.  Il  fut  enfin 
nommé,  en  1550,  évêque  de  la  même  ville;  mais 
laissant  bientôt  le  gouvernement  de  son  diocèse  à 
Jean  Valerio,  évêque  de  Grasso,  il  s'appliqua,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  à  polir,  à  arranger,  à  écrire 
même  des  nouvelles,  jusqu'en  1554,  où  les  trois 
premières  parties  de  son  ouvrage  furent  impri- 
mées à  Lucques  en  5  vol.  in-4°.  La  4e  partie  pa- 
rut à  Lyon,  1575,  in-8°.  Les  éditions  de  Milan,  1560, 

3  vol.  in-8°,  et  de  Venise  ,  1566,  5  vol.  in-4°,  sont 
tronquées  et  incomplètes.  Cependant  on  trouve  dans 
le  3e  volume  quelques  nouvelles  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  originale.  Les  éditions  de  Londres,  1740, 

4  tomes  in-4°,  et  de  Livourne,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  1791-93,  9  vol.  in-8°,  sont  estimées  et  pas- 
sent pour  complètes.  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1  561 .  Les  ouvrages  de  Bandello  sont  tout  à  fait 
analogues  à  la  vie  toute  séculière  qu'il  menait  parmi 
les  sociétés  brillantes ,  ou  dans  les  camps.  «  La  li- 
ée berté,  dit  Apostolo  Zeno,  avec  laquelle  quelques- 
«  unes  des  nouvelles  de  Bandello  sont  écrites  ne 
«  fait  pas  plus  d'honneur  au  moine  qui  les  a  com- 
«  posées  qu'à  l'évêque  qui  les  a  publiées.  »  11  lit  im- 
primer, à  l'âge  de  vingt  ans,  une  traduction  latine 
d'une  des  nouvelles  de  Boccace  (Milan,  1508)  ;  ce  qui 
a  entraîné  dans  de  singulières  erreurs  Vossius,  Bayle, 
Fontanini  et  plusieurs  autres.  Tiraboschi  dit  que 
Bandello,  dans  ses  Nouvelles,  a  pris  dans  Boccace  les 
obscénités ,  sans  en  imiter  l'élégance.  Mazuchelli 
(  Gli  Scritlori  d'Jlalia  )  croit  aussi  qu'on  ne  peut 
comparer,  en  aucune  manière,  le  style  de  l'auteur 
lombard  avec  celui  de  l'auteur  florentin.  Cependant, 
malgré  l'autorité  de  ces  deux  écrivains,  nous  croyons, 
avec  le  savant  auteur  (Napione)  de  l'éloge  italien  de 
Bandello  (  Piemonlesi  illuslri,  t.  5  ),  que,  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  admirer  dans  celui-ci 
l'harmonieuse  brièveté  des  périodes,  la  rapidité  de  la 
narration,  jointe  à  une  grande  simplicité  naturelle,  on 
devrait  avouer  que  ses  nouvelles  sont  beaucoup  plus 
intéressantes  que  celles  de  Boccace,  par  l'abondance 
des  faits  historiques.  lia  encore  publié  deux  poëmes, 
l'un  à  la  louange  de  Lucrèce  Gonzague  sous  ce 
titre  :  Canli  11  délie  lodi  délia  sig.  Lucrelia  Gon- 
zaga  di  Gazuolo,  e  del  vero  amore;  col  Tcmpio  di 
pudicia,  Agen,  1545,  in-8°;  on  trouve  à  la  suite  le 
Ire  Perche  ;  l'autre,  pour  la  naissance  d'un  fils  de 
César  Fregoso  ;  ce  dernier  en  3  chants  ou  chapitres 
(capiloli),  très-rares  et  assez  plats  tous  les  deux.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  poésies,  qui  peuvent 
être  comparées  à  celles  des  meilleurs  poètes.  Elles 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par  le  doc- 
leur  Luigi  Costa,  Turin,  1816,  in-8°.  11  existe  des 
traductions  françaises  peu  estimées  d'une  partie 
des  Nouvelles  de  Bandello.  (Voy.  Belleforest  et 

BOAISTUAU.)  B — BE. 

BANDIERA  (Alexandre),  né  à  Sienne  en 
1699,  fut  d'abord  jésuite,  depuis  vingt  jusqu'à  qua- 
rante ans,  et,  selon  l'institution  de  cet  ordre,  il 
professa  les  belles-lettres  dans  plusieurs  villes  d'Ita- 
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lie  ;  mais  ayant  embrassé  des  opinions  littéraires  et 
une  méthode  d'enseignement  différentes  de  celles 
que  la  compagnie  avait  généralement  adoptées,  il 
en  résulta  pour  lui  quelques  désagréments  qui  l'en- 
gagèrent à  passer,  avec  toutes  les  permissions  né- 
cessaires, dans  l'ordre  des  frères  servîtes.  11  s'y  con- 
sacra, pendant  le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de 
l'enseignement  public,  et  jouit  de  la  considération 
due  à  son  savoir  et  à  son  zèle.  Il  publia  plusieurs 
traductions  italiennes  d'auteurs  latins,  avec  des 
notes  et  des  observations  grammaticales,  qui  les 
rendent  utiles  pour  les  études  de  la  jeunesse  ita- 
lienne, quand  elle  veut  apprendre  sa  propre  langue 
en  même  temps  que  la  langue  latine  :  ce  sont,  entre 
autres ,  les  traductions  de  Cornélius  Népos ,  des 
Oraisons  de  Cicéron,  de  ses  Epîlres  familières,  de 
ses  traités  des  Offices,  de  la  Vieillesse  et  de  l'Ami- 
tié, du  Songe  de  Scipion,  et  des  Paradoxes.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  ouvrages  de  son  propre  fonds, 
tels  que  :1°  Gerolricamerone,  ovvero  Ire  sacre  Gior- 
nale,  etc.,  Venise,  1745,  in-8°.  Le  titre  et  la  forme 
de  cet  ouvrage  sont  imités  du  Décaméron  de  Boc- 
cace, mais  le  caractère  en  est  très-différent.  Les  in- 
terlocuteurs sont  dix  jeunes  gens  pieux  et  de  bonnes 
mœurs,  qui  racontent  chacun  à  leur  tour  des  traits 
de  l'histoire  sainte.  On  en  critiqua  le  titre,  qui  de- 
vait être  Gierolrimerone ,  et  non  pas  Gerolricame- 
rone; l'auteur  défendit  son  titre,  mais  ne  le  justifia 
pas.  2°  I  Pregiudizj  délie  umâne  lellere ,  etc.,  Ve- 
nise, 1755,  in-8°.  3°  Componimenli  di  varie  ma- 
nière, etc.,  Venise,  1755,  in-8°.  Ce  volume  de  mé- 
langes contient  des  panégyriques,  des  discours  de 
piété,  des  morceaux  de  littérature  et  quelques  poé- 
sies. Le  P.  Bandiera  a  aussi  publié,  en  2  parties 
in-8°,  Venise,  1754,  une  édition  du  Décaméron  de 
Boccace,  purgée  de  tout  ce  qui  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  et  accompagnée  d'une  préface  et 
d'un  grand  nombre  de  notes, sur  les  expressions  de 
Boccace  qui  ont  vieilli,  et  sur  d'autres  objets  de  phi- 
lologie et  de  grammaire.  Alexandre  Bandiera  eut 
deux  frères. — L'un,  François  Bandiera,  son  aîné  de 
plusieurs  années,  prêtre  et  jurisconsulte,  écrivit  sur 
le  droit  public  un  ouvrage  enrichi  de  notes  histori- 
ques et  critiques. — L'autre,  Jean-Nicolas  Bandiera, 
aussi  son  aîné ,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  estimés  :  1°  de  Augus- 
lino  Dalo  libri  2,  Rome,  1735,  in-4°.  C'est  une  vie 
du  célèbre  Augustin  Dati,  tirée  en  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages,  et  qui  en  contient  un  catalogue 
exact  et  raisonné.  2°  Trallalo  degli  sludj  délie  donne, 
opéra  d'un  accademico  inlronalo,  Venise,  1740, 
in-8°.  L'auteur,  qui  ne  se  nomma  point,  et  se  désigna 
seulement  par  le  titre  de  l'académie  de  Sienne,  dont 
il  était  membre,  y  emploie  l'érudition  et  le  raison- 
nement pour  prouver  que  l'étude  des  arts,  des  let- 
tres et  même  des  sciences,  convient  aux  femmes 
autant  qu'à  nous.  Les  femmes  connaissent  peu  cet 
ouvrage,  qui  prouve,  peut-être  trop  savamment  pour 
elles<  qu'elles  peuvent  devenir  savantes.     G — É. 

BAWDINELLI  (  le  cavalier  Baccio  ),  sculpteur, 
naquit  à  Florence,  en  1487;  son  père,  orfèvre  et 
joaillier  très-habile,  était,  au  dire  de  Benvenuto 
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Cellini,  fils  d'un  charbonnier;  niais,  ajoute-t-il  ma- 
lignement ,  Bandinelli  eut  l'honneur  d'être  le  pre- 
mier de  sa  race,  et  d'anoblir  sa  postérité.  Dans  son 
enfance,  et  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  tomba  à 
Florence  une  grande  quantité  de  neige;  le  jeune 
Baccio  eut  l'idée  de  s'en  servir  pour  modeler  une 
figure  gigantesque,  et  y  réussit  avec  le  secours  d'au- 
tres enfants  et  au  grand  étonnement  des  artistes  de 
la  ville,  qui  prédirent  qu'il  deviendrait  un  homme 
extraordinaire.  Cet  horoscope  développa  en  effet  les 
dispositions  de  Bandinelli,  mais  contribua  peut-être 
à  lui  donner  un  caractère  vain  et  envieux;  il  con- 
serva aussi  toujours  un  goût  décidé  pour  le  colossal, 
et  exécuta  par  la  suite  plusieurs  figures  de  ce  genre. 
Baccio  avait  appris  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments du  dessin  ;  et,  pour  se  perfectionner,  il  entra 
chez  François  Rustici,  l'un  des  meilleurs  sculpteurs 
de  ce  temps-là.  Sur  ces  entrefaites,  le  fameux  car- 
ton que  Michel-Ange  avait  fait  en  concurrence  avec 
Léonard  de  Vinci,  ayant  été  offert  à  l'admiration  du 
public,  devint  l'objet  de  l'étude  de  tous  les  jeunes 
arlistes;  Baccio  fut  un  de  ceux  qui  en  profitèrent  le 
mieux;  mais  lors  de  la  révolution  qui  éclata  à  Flo- 
rence en  15! 2,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  ayant  été 
mis  en  pièces,  on  accusa  Bandinelli  de  cette  cou- 
pable action.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'envie  et  la  haine 
qu'il  avait  vouées  à  Michel-Ange  et  qu'il  ne  dissimu- 
lait pas,  durèrent  autant  que  sa  vie.  Sans  cesse 
tourmenté  du  désir  d'égaler  et  même  de  surpasser 
dans  tous  les  genres  ce  célèbre  artiste,  Bandinelli 
voulut  apprendre  à  peindre;  il  essaya  à  plusieurs 
reprises  ;  mais ,  soit  faute  d'adresse ,  soit  manque 
d'intelligence  et  de  dispositions  pour  cet  art,  il 
échoua  complètement,  quoiqu'il  fût  grand  dessina- 
teur. 11  tourna  alors  toute  son  ambition  vers  la  sculp- 
ture, et  exécuta  un  Mercure,  qui  fut  envoyé  à  Fran- 
çois Ier.  Il  fit  ensuite  le  St.  Pierre  qu'on  voit  dans  la 
cathédrale  de  Florence  ,  et  YOrphée  du  palais  Pitti. 
11  chercha  dans  cet  ouvrage  à  imiter  la  nature  de 
F  Apollon  du  Belvéder,  et  y  réussit  assez  bien  :  cette 
statue  fut  posée  sur  une  base  sculptée  avec  délica- 
tesse par  Benedetto  da  Rovezzano.  François  Ier 
ayant  demandé  au  pape  une  copie  du  Laocoon , 
Bandinelli  en  fut  chargé,  et  se  vanta  de  surpasser 
l'original.  C'était  à  cette  occasion  que  Michel-Ange 
disait  :  «  Celui  qui  marche  sur  les  traces  d'un  autre 
«  reste  toujours  en  arrière.  »  Cette  copie  du  Lao- 
coon resta  à  Florence  ;  elle  est  encore  dans  la  gale- 
rie; mais  on  ne  peut  plus  guère  juger  de  son  mérite, 
parce  qu'elle  a  élé  brisée  et  presque  calcinée  en  1 762, 
dans  l'incendie  qui  dévora  une  partie  de  ce  musée.  Le 
plus  important  des  nombreux  travaux  de  Bandinelli 
est  le  groupe  colossal  d'Hercule  terrassant  Cacus, 
qu'on  voit  à  Florence,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Cet 
ouvrage  a  été  l'objet  de  la  critique  des  contemporains 
de  Bandinelli  ;  l'on  ne  cessait  d'appliquer  sur  la  base 
des  inscriptions  satiriques  et  injurieuses,  au  point 
que,  pour  faire  cesser  le  scandale,  l'on  fut  obligé  de 
mettre  en  prison  quelques  mauvais  plaisants.  L'au- 
teur profita  néanmoins  des  critiques,  et  retoucha  ses 
figures;  elles  ont  du  grandiose  dans  le  dessin,  mais 
l'action  est  froide,  les  attitudes  roides  et  gênées,  et 


les  muscles  sont  trop  ressentis  :  ce  qui  fit  comparer 
le  torse  de  l'Hercule  à  un  sac  rempli  de  pommes  de 
pin.  L'attache  du  col  de  la  figure  de  Cacus  est  ad- 
mirable ;  cette  partie  fut  moulée  en  plâtre,  et  on 
l'envoya  à  Borne,  à  Michel-Ange,  qui  se  contenta  de 
répondre  «  qu'elle  était  fort  belle,  mais  qu'il  fallait 
«  voir  le  reste.  »  Bandinelli  entendait  bien  la  com- 
position des  bas-reliefs  ;  il  en  exécuta  un  très-beau, 
qu'il  fit  couler  en  bronze,  et  dont  il  fit  présent  à 
Charles-Quint  :  cet  empereur  récompensa  l'artiste 
orgueilleux  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  en  le 
nommant  chevalier  de  St-Jacques.  On  voit  dans  la 
cathédrale  de  Florence,  autour  du  chœur,  d'autres 
bas-reliefs  du  même  auteur;  ils  sont  d'un  beau 
style,  et  ont  été  gravés  par  Morghen.  On  connaît 
quelques  compositions  dessinées  par  Bandinelli, 
telles  que  le  Martyre  de  St.  Laurent  et  le  Massacre 
des  Innocents ,  qui  ont  été  gravées  par  M  arc- An- 
toine, Marc  de  Ravenne  et  Augustin  le  Vénitien.  Son 
dernier  ouvrage  de  sculpture  est  une  figure  du  Christ 
mort,  soutenu  par  Nicodème,  dans  lequel  on  recon- 
naît la  tète  de  l'auteur,  exécutée  par  Clément,  son 
fils,  qui  annonçait  beaucoup  de  talent,  mais  dont  la 
mort  fut  prématurée.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
placer  ce  groupe  dans  une  chapelle  de  l'église 
de'  Servi,  et  sur  le  tombeau  dans  lequel  il  désirait  être 
déposé,  ainsi  que  son  épouse,  Bandinelli  voulut  aussi 
y  transporter  lui-même  les  ossements  de  son  père  : 
après  ce  transport ,  qu'il  exécuta  de  ses  propres 
mains,  et  un  travail  forcé,  il  tomba  malade  de  fati- 
gue, et  mourut  au  bout  de  quelques  jours  à  l'âge  de 
72  ans,  laissant  plusieurs  enfants,  qui  héritèrent  de 
ses  grandes  richesses  et  d'une  foule  de  dessins,  de 
modèles  et  de  marbres  ébauchés.  Baccio  Bandinelli 
fut  mieux  apprécié  après  sa  mort  que  de  son  vivant. 
Il  avait  un  style  élevé  et  grandiose,  mais  ses  ligures 
manquent  de  mouvement,  de  souplesse  et  de  grâce. 
Ses  compositions  dessinées  sont  compliquées  et  se 
recommandent  par  des  expressions  fortes  ;  on  y  re- 
marque plus  de  savoir  que  de  goût.  Enfin,  malgré 
sa  haine  contre  Michel-Ange,  il  semble  ne  s'être 
élevé  qu'en  s'appuyant  sur  lui.  La  dureté  de  son  ca- 
ractère obscurcissait  ses  bonnes  qualités;  il  disait 
sans  cesse  du  mal  des  ouvrages  des  autres  arlistes  ; 
il  aimait  les  procès,  et  eut  des  altercations  fort  vives 
dans  lesquelles  l'autorité  fut  obligée  d'intervenir. 
Très- vain  de  sa  noblesse  récente,  il  changea  plu- 
sieurs fois  de  nom  pour  faire  oublier  son  origine,  et 
s'en  tint  à  la  fin  à  celui  de  Bandinelli,  parce  qu'il 
prétendait  que  ses  ancêtres  étaient  de  la  famille  des 
Bandinelli  de  Sienne.  C — jv. 

BANDINI  (Ange-Marie),  célèbre  littérateur 
italien  du  18e  siècle,  naquit  à  Florence,  le  25  sep- 
tembre 1726.  Resté  orphelin  dans  son  enfance,  il 
eut  pour  appui  et  pour  premier  guide  son  frère  Jo- 
seph Bandini,  jurisconsulte  estimé.  Ange-Marie  fit 
ses  études  sous  les  jésuites.  Il  annonça  de  bonne 
heure  une  sorte  de  passion  pour  les  manuscrits,  les 
livres  rares  et  la  recherche  des  inscriptions  inédites; 
il  montra  aussi  du  goût  pour  la  poésie  ;  mais  il  y  renonça 
pour  une  cause  qui  fait  voir  que  ce  goût  n'était  pas 
en  lui  une  passion  bien  forte.  11  composa  pour  le 
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mariage  de  milord  Carteret  un  épithalame,  qu'il  fit 
imprimer  magnifiquement;  il  avaitsans  doute  compté 
sur  la  générosité  anglaise  :  trompé  dans  son  attente, 
il  dit  à  la  poésie  un  éternel  adieu.  C'est  une  épreuve 
à  laquelle  il  ne  serait  pas  mal  que  l'on  mît  de  temps 
en  temps  de  prétendus  talents  poétiques.  L'histoire 
littéraire  devint  le  principal  objet  de  ses  études.  Le 
célèbre  docteur  Lami  le  prit  en  amitié,  et  l'aida  de 
ses  encouragements  et  de  ses  conseils.  Bandini  fit, 
en  4747,  un  voyage  à  Vienne,  avec  l'évèque  de  Vol- 
terra,  qui  l'avait  pris  pour  secrétaire.  Il  fut  présenté 
à  l'Empereur,  et  lui  fit  agréer  la  dédicace  de  son 
Spécimen  lilleralurœ  Florenlinœ,  qu'on  imprimait 
alors  à  Florence.  11  revint  l'année  suivante  par  Ve- 
nise, Padoue,  Ferrare  et  Bologne,  se  liant  d'amitié 
avec  les  savants  de  toutes  ces  villes,  comme  il  l'avait 
fait  à  Vienne.  Après  quelque  séjour  à  Florence,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  il  prit,  l'habit  et  les  ordres  ec- 
clésiastiques. 11  passait  tout  son  temps  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  dans  celles  des  cardinaux 
Passionei  et  Corsini,  occupé  de  recherches  savantes. 
On  découvrit  alors  à  Rome  le  fameux  obélisque 
d'Auguste,  enseveli  parmi  les  ruines  du  champ  de 
Mars,  et  qui  avait  autrefois  servi  de  gnomon.  11  en 
entreprit,  par  ordre  du  pape  Benoit  XIV,  la  des- 
cription et  l'explication,  qu'il  eut  achevé  en  peu  de 
mois;  mais  s'apercevant  que  l'air  de  Rome  était 
contraire  à  sa  santé,  il  repartit  pour  Florence,  em- 
portant les  regrets  des  cardinaux  les  plus  distingués 
par  leur  savoir,  et  du  pape  lui-même.  En  1750, 
Alexandre  Marucelli  fit  choix  de  lui  pour  prési- 
der à  la  riche  bibliothèque  que  l'abbé  François 
Marucelli,  son  oncle,  avait  laissée,  et  qui  devait, 
d'après  le  testament  de  cet  oncle,  être  ouverte  au 
public,  sorte  de  générosité  dont  on  trouve  beaucoup 
d'exemples  en  Italie,  et  peu  ailleurs.  Mais  à  peine 
avait-il  commencé  à  mettre  cette  bibliothèque  en 
ordre,  que  le  propriétaire  mourut,  le  1er  décembre 
1750,  en  laissant  pour  son  héritière  universelle  cette 
bibliothèque  même,  et  nommant  l'abbé  Bandini,  non- 
seulement  bibliothécaire  perpétuel,  mais  son  exécu- 
teur testamentaire.  Il  fallut  à  Bandini  deux  ans  en- 
tiers pour  liquider  la  succession,  terminer  plusieurs 
procès  à  ce  sujet,  et  former  le  catalogue  complet  de 
cette  vaste  bibliothèque;  mais  il  l'ouvrit  au  public 
dès  le  mois  de  septembre  1  752.  Il  fut  pourvu,  en 
1756,  par  l'Empereur,  d'un  canonicat  à  Florence,  et 
nommé  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque 
Laurentienne,  deux  places  que  le  savant  chanoine 
Biscioni  laissait  vacantes.  Il  a  rempli  avec  honneur 
pendant  quarante-quatre  ans  ce  poste  important  pour 
les  lettres,  et  est  mort  en  1800  ,  généralement  es- 
timé, et  regretté.  11  possédait,  près  de  Fiésole,  la 
jolie  villa  de  St- Antoine  ;  il  y  a  fondé  en  mourant 
une  maison  d'éducation  publique,  et  a  consacré  le 
reste  de  son  bien  à  d'autres  actes  de  bienfaisance. 
Bandini  a  laissé  peu  d'ouvrages  d'une  certaine  éten- 
due, mais  un  grand  nombre  de  savants  opuscules, 
imprimés,  les  uns  à  part,  les  autres  dans  les  collec- 
tions où  ces  sortes  de  productions  sont  recueillies. 
L'un  des  premiers  par  lesquels  il  se  fit  connaître  est 
sa  Disserlalio  de  velerum  saltalionibus,  qu'il  lit  à 
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vingt-deux  ans,  et  que  le  savant  Lami  inséra  dans 
le  5e  volume  de  son  édition  de  Meursius  (Joan  Meur- 
sii  Opéra  omnia,  Florenliœ,  1745-63,  in-fol.).  Nous 
ne  citerons  parmi  ses  ouvrages  que  :  1°  Spéci- 
men lilleralurœ  Florenlinœ  sœculi  15,  etc.,  Flo- 
rence, 2  vol.  in -8°;  vol.  1er  1747;  vol.  2e,  1751. 
En  racontant  dans  ce  livre  la  vie  du  savant  Chris- 
tophe Landino,  l'auteur  expose  aussi  les  services 
rendus  à  la  république  des  lettres  par  d'autres 
savants  ses  contemporains  ;  il  fait  connaître  l'uni- 
versité de  Florence,  dont  Landino  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur,  et  les  actes  de  l'académie  plato- 
nicienne, établie  par  Cosme  de  Médicis,  aïeul  de 
Laurent  le  Magnifique ,  et  dont  ce  même  Landino 
était  président.  2°  De  Obelisco  Âugusli  Cœsaris,  e 
campi  Marlii  ruderibus  nuper  crulo,  Rome,  1750, 
in-fol.  C'est  ce  travail  qu'il  avait  fait  d'abord  en  ita- 
lien, par  ordre  de  Benoît  XIV,  et  que  le  même  pape 
voulut  qu'il  publiât  en  latin  et  en  italien.  L'auteur 
consulta  les  astronomes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope sur  l'usage  astronomique  auquel  cet  obélisque 
avait  servi,  et  les  réponses  de  tous  ces  savants  sont 
imprimées  à  la  suite  de  l'ouvrage.  3°  Colltclio  vele- 
rum aliquol  Monumenlorum  ad  hisloriam  prœcipue 
lillerariam  pertinenlium,  Arezzo,  1 752,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  dénoncé  et  prohibé  l'année  suivante, 
par  la  congrégation  de  l'Index  ;  mais  sur  les  expli- 
cations que  donna  l'auteur,  la  prohibition  fut  levée 
par  un  décret,  et  l'on  croit  que  ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'une  bulle  très-prudente  du  pape  ordonna  à 
cette  congrégation  de  ne  plus  proscrire  à  l'avenir 
aucun  livre,  sans  avoir  auparavant  appelé  l'auteur, 
et  sans  avoir  entendu  ses  explications  et  ses  défen- 
ses. 4°  Elogio  deW  abb.  Francesco  Marucelli,  fonda- 
tore  délia  pubblica  libreria  Marucelliana,  Livourne, 
4  754,  in-4°.  5°  Vila  c  Lellere  di  Jmerigo  Vespued, 
Florence,  1745,  petit  in-4».  Les  sept  lettres  originales 
d'Améric  Vespuce,  imprimées  après  sa  vie,  con- 
tiennent des  relations  de  ses  quatre  voyages.  Les 
trois  dernières  sont  adressées  à  Laurent  le  Magni- 
fique. 6°  De  Vila  el  Scriplis  Joan.  Bapt.  Donii,pa- 
tricii  Florenlini,  libri  5,  adnolationibus  illuslrali  ; 
accedil  ejusdem  Donii  lilterarium  commercium  nunc 
primum  in  lucem  edilum,  Florence,  4755,  in-fol. 
70  Vila  di  Filippo  Slrozzi ,  Livourne,  4756,  in-4°. 
8°  Vila  del  cardin.  Niccolo  da  Pralo,  ibid.,  même 
année,  in-4°.  9°  Depuis  1763  jusqu'en  1766,  il  pu- 
blia successivement  et  enrichit  de  notes  et  de  va- 
riantes sept  poètes  grecs,  avec  des  traductions  en 
vers  italiens  d'Antoine-Marc  Salvini ,  et  le  texte 
grec,  revu  sur  les  meilleurs  manuscrits,  savoir  : 
Callimaque  (Theriaca  et  Alexipharmaca)  ;  les  deux 
poèmes  de  Nicandre;  les  Phénomènes  d'Aratus;  le 
poème  de  Musée  ;  celui  de  Coluthus  (l'Enlèvement 
d'Hélène  )  ;  et  ïryphiodore  (  la   Destruction  de 
Troie);  enfin,  Theognis,  Phocylide,  et  les  Vers 
dorés  de  Pythagore.  10<>  Catalogus  codicum  manu- 
scriplorum  grœcorum,  lalinorum  el  ilalorum  biblio- 
Ihecœ  Laurenlianœ ,  Florence,  4764-78,  8  vol.  in- 
fol.  Ils  sont  ainsi  disposés  :  manuscrits  grecs,  3  vol.  ; 
latins,  4  vol.;  italiens,  4  vol.  14»  Bibliolheca  Leo- 
poldina  Lawenliana,  sive  Calalogus  manuserip(o~ 
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rum  qui  jussu  Pelri  Lcopo^i  in  Laurenlianam 
iranslati  sunt ,  Florence,  4791-95,  3  vol.  in-fol., 
que  l'on  joint  à  l'ouvrage  précédent.  Assemani 
avait  déjà  donné  le  catalogue  des  manuscrits  orien- 
taux de  cette  bibliothèque.  (  Voy.  Assemani.  ) 
12°  De  Florenlina  Juntarum  Typographia,  ejusque 
Censoribus,  Lucques,  1791,  2  part.  in-8<>.  13°  De 
Vila  et  Rébus  geslis  Bessarionis  cardinalis  Nicceni 
Cominenlarius,  Rome,  1777.  G — É. 

BANDINI  (Sallcste),  naquit  à  Sienne,  d'une 
famille  noble,  le  10  avril  1677.  Ses  parents  l'avaient 
destiné  à  la  profession  des  armes,  mais  l'amour  de 
l'étude  lui  fit  abandonner  cette  carrière,  à  laquelle 
il  préféra  les  méditations  sévères  de  la  jurispru- 
dence civile  et  ecclésiastique.  Vers  1740,  il  composa 
sur  la  Maremma  de  Sienne  une  dissertation  écrite 
avec  beaucoup  de  profondeur  et  de  clarté.  Cette 
œuvre  d'un  bon  citoyen  fut  une  source  féconde  de 
vérités  utiles  qui  déterminèrent  l'empereur  Fran- 
çois Ier  et  son  fils,  le  grand-duc  Léopold,  à  chercher 
les  moyens  d'assainir  le  territoire  siennois,  ravagé 
par  le  mauvais  air.  Les  vues  développées  par  Ban- 
dini  sont  nouvelles  et  démontrent  qu'avant  les  cou- 
rageux efforts  deQuesnay,  qui  jeta  en  1755  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  économique  en  France, 
un  étranger  avait  abordé  les  mêmes  matières  avec 
succès.  Mais  les  Français  ne  peuvent  être  accusés  de 
plagiat  ;  car  la  dissertation  de  Bandini,  déposée  dans 
les  archives  du  gouvernement,  ne  fut  imprimée 
qu'en  1775.  C'était  la  première  fois  que  de  gran- 
des et  nobles  découvertes  s'obtenaient  simultané- 
ment clans  des  pays  divers.  Bandini  mourut  en 
1760.  A— d. 

BANDDRI  (dom  Anselme),  né  vers  1670,  à  Ra- 
guse,  d'une  famille  noble,  entra  fort  jeune  clans 
l'ordre  de  St-Benoît.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Naples,  où  la  congrégation  dont  il  était  membre 
possédait  une  maison,  et  obtint  ensuite  la  permission 
de  se  rendre  à  Florence,  qui  lui  offrait,  plus  qu'au- 
cune autre  ville  d'Italie,  des  moyens  de  suivre  son 
goût  pour  les  recherches  d'antiquités.  Il  visita  au- 
paravant les  principales  villes  de  ce  pays,  sans  autre 
ressource  que  celle  de  son  talent  pour  toucher  l'or- 
gue. Arrivé  à  Florence ,  ses  connaissances  dans  les 
langues  le  firent  juger  propre  à  diriger  les  études 
de  ses  confrères,  Bientôt  il  se  fit  connaître  des  sa- 
vants, et,  entre  autres,  de  D.  Bernard  de  Montfaucon, 
qui  l'indiqua  au  grand-duc  pour  remplir  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  qu'il  venait-  de  fonder  à 
l'université  de  Pise.  Ce  prince,  d'après  l'avis  de 
Montfaucon,  l'envoya  à  Paris,  à  l'abbaye  de  St- 
Germain-des-Prés,  afin  de  former  son  goût  au  mi- 
lieu des  savants  dont  s'honorait  alors  cette  abbaye. 
D.  Banduri  songea  à  répondre  aux  vues  du  grand- 
duc,  en  publiant,  avec  des  éclaircissements,  plu- 
sieurs ouvrages  rares  ou  peu  connus,  sur  l'histoire 
ecclésiastique.  11  annonça ,  par  un  prospectus  inti- 
tulé Conspeclus  Operum  S.  Nicephori,  Paris,  1705, 
in-12,  qu'il  préparait  une  édition  des  œuvres  de  Ni- 
céphore,  patriarche  de  Constantinople,  et  qu'il  met- 
trait au  jour  successivement  le  commentaire  de 
Théodore  de  Mopsueste  sur  les  douze  petits  Pro- 
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phèles,  le  commentaire  de  Philon,  de  Carpathos,  sur 
le  Cantique  des  cantiques  ;  celui  d'Hésychius  sur  les 
Psaumes,  et  divers  opuscules  des  Pères  grecs.  Il 
suspendit  l'exécution  de  ce  projet  pour  se.  livrer  à 
des  travaux  encore  plus  importants  ;  il  avait  décou- 
vert plusieurs  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  Con- 
stantinople ;  il  les  compara,  les  traduisit  en  latin,  en 
éclaircit  les  passages  obscurs  ou  difficiles,  et,  les 
joignant  à  d'autres  pièces  sur  le  même  sujet,  déjà 
connues,  les  publia  sous  le  titre  à'Imperium  Orien- 
tale, Paris,  1771,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  Byzantine,  fut  vivement  at- 
taqué par  Casimir  Oudin,  homme  savant,  mais  par- 
tial, et  qui,  outré  de  ce  queD.  Banduri  avait  relevé 
quelques  erreurs  où  il  était  tombé,  ne  prit  pas  même 
la  peine  de  le  lire  pour  le  combattre.  Aussi  sa  criti- 
que ne  fit-elle  aucun  tort  à  l'ouvrage,  qui  a  conservé 
toute  sa  réputation.  D.  Banduri  publia  ensuite  :  Nu- 
mismate imperalorum  Romanorum ,  depuis  ïrajan 
Dèce  jusqu'au  dernier  Paléologue,  Paris,  1718,  2 
vol.  in-fol.  Ce  recueil  est  fort  estimé  :  il  faut  y 
joindre  le  Supplément  publié  par  Jérôme  Tanini,  à 
Rome,  1791,  1  vol.  in-fol.  D.  Banduri  a  placé  en 
tête  de  cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  numismatique.  Jean-Alb.  Fa- 
bricius  l'a  fait  réimprimer  séparément,  à  Hambourg, 
en  1719,  in-40.,  Banduri  avait  été  reçu  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  en  1715.  Le  chagrin  qu'il 
eut  de  se  voir  abandonné  par  le  grand-duc,  son  pro- 
tecteur, lui  fit  accepter,  en  1724,  la  place  de  biblio- 
thécaire du  duc  d'Orléans.  11  assurait,  à  cette  épo- 
que, que  son  travail  sur  Nicéphore  et  Théodore  de 
Mopsueste,  formant  4  vol.  in-fol.,  était  terminé.  11 
paraît  que  sa  mauvaise  santé  seule  l'empêcha  de  le 
publier.  En  effet,  il  ne  fit  plus  que  languir,  tour- 
menté par  de  fréquents  accès  de  goutte,  qui  duraient 
jusqu'à  trois  ou  quatre  mois.  11  mourut  dans  un  de 
ces  accès,  le  14  janvier  1743.  On  a  dit  assez  légère- 
ment, et  on  a  répété  de  même ,  que  de  la  Barre 
(voy.  ce  nom),  de  l'académie  des  inscriptions, 
était  le  véritable  auteur  des  ouvrages  de  D.  Ban- 
duri. Ce  savant  bénédictin  n'a  jamais  caché  les  obliga- 
tions qu'il  avait  à  son  confrère,  ni  les  services  qu'il 
en  avait  reçus  :  il  est  clair  qu'il  en  aurait  agi  autre- 
ment s'il  avait  voulu  s'approprier  son  travail.  Oh  a 
dit  encore  qu'il  était  fils  naturel  du  grand-duc  de 
Toscane.  Un  pareil  fait  aurait  besoin  de  preuves 
pour  être  cru;  mais  cette  assertion  tombe  d'elle- 
même,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  ce  fut  Mont- 
faucon qui  fit  connaître  Banduri  au  grand-duc,  et 
qui  le  lui  recommanda ,  et  que  jamais  celui-ci  ne 
put  obtenir  la  survivance  de  Magliabecchi  dans  la 
place  de  bibliothécaire  du  duc  de  Florence,  qui  lui 
permit  seulement  d'en  prendre  le  titre  à  la  tête  d'un 
de  ses  ouvrages.  W — s. 

BANES  (Dominique),  originaire  de  Mondragon, 
ou  plutôt  de  Valmaseda,  en  Biscaye  ,  né  à  Vallado- 
lid,  vint ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  Salamanque,  et, 
après  y  avoir  achevé  ses  cours,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs.  Il  étudia  la  théologie  sous  les 
savants  Melchior  Cano,  Didace  de  Chaves,  et  Pierre 
Sotomayor,  tous  dominicains.  Après  avoir  prononcé 
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ses  vœux,  Banes  professa  la  théologie  pendant  plus 
de  trente-deux  ans  à  Avila  (où  il  fut  le  confesseur 
de  Ste.  Thérèse  pendant  huit  ans) ,  à  Alcala  de  He- 
narès,  à  Valladolid,  à  Salamanque,  et  mourut  à 
Medina  del  Campo,  le  1er  novembre  1 604,  à  77  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  de  Gêner alione  et  Corruplione,  sive 
in  Arislolelis  eos  libros  commenlaria  et  quœsliones, 
Salamanque,  1585,  in-fol.  ;  Cologne,  -1614,  in-4°. 
2°  Releclio  de  merilo  et  augmenta  charitalis,  Sala- 
manque, 1590,  in-8°.  3°  In  Aristotelis  Dialeclicam. 
4°  Instiluliones  minoris  dialeclicœ,  hoc  est  sum- 
mulœ,  Cologne,  1618,  in-8».  5°  Commentaria  scho- 
laslica  in  primam  parlent  Summœ  S.  Thomœ,  ncc 
non  in  secundam  secundcs,  Venise,  1602,  3  vol.  in- 
fol.;  Douai,  1614-16,  2  vol.  in-fol.  La  1re  édition 
parut  à  Salamanque,  de  1384  à  1594.        A.  B— t. 

BANG  ou  BANGITJS  (  Thomas  ),  savant  philo- 
logue, naquit  en  1600,  dans  l'île  de  Fionie,  où  son 
père  était  ministre.  Quoique  pauvre,  il  vint  à  Co- 
penhague, et  s'étant  rendu  agréable  au  chef  de  l'u- 
niversité, il  y  fit  gratuitement  son  cours  de  théolo- 
gie. 11  se  chargea  ensuite  de  l'éducation  de  quelques 
jeunes  gentilshommes,  entre  autres,  du  fils  du  grand 
trésorier  de  Danemark,  dont  il  eut  une  pension. 
Avec  ce  secours  il  vint  en  Allemagne,  et  suivit  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs.  En  1630,  on  lui 
offrit  la  chaire  d'hébreu  à  Copenhague.  11  ne  l'ac- 
cepta que  sous  la  condition  qu'on  lui  permettrait 
d'aller  quelque  temps  étudier  l'arabe  et  le  syriaque 
sous  Gab.  Sionita,  fameux  maronite,  alors  à  Paris. 
En  1652,  il  passa  de  la  chaire  d'hébreu  à  celle  de 
théologie,  et  fut  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'académie.  Ce  savant  mourut  le  27  octo- 
bre 1661,  après  une  courte  maladie.  De  quinze  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avec  la  fille  d'un 
sénateur,  un  seul  lui  survécut.  On  a  de  Bang  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  remplis  d'érudition  ; 
mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  thèses  et  des  pro- 
grammes qui  n'offrent  plus  guère  d'intérêt  (1).  On 
se  contentera  de  citer  :  1°  Observalionum  libri  duo, 
Copenhague,  1640,  in-8°.  Ce  sont  des  remarques 
que  Bang  fit  par  ordre  du  roi  sur  la  Grammaire 
latine  de  Denys  Jersin  ou  Jersinus ,  adoptée  par  les 
écoles  de  Danemark  et  de  Norvvége.  2<>  Cœlum 
Orienlis  et  prisci  mundi  triade  exercilalionum  lil- 
leriararum  reprœsentalum ,  seu  Exercitaliones  de 
lilleris  anliquis,  ibid.,  1657,  in-4».  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  sous  ce  titre  :  Exercitaliones  philologico- 
philosophicœ,  quibus  maleria  de  orlu  et  progressu 
lillerarum  ex  inlimis  et  genuinis  suis  principiis  per- 
traclalur,  Cracovie,  1691.  C'est  la  même  édition 
avec  un  autre  frontispice.  Dans  cet  ouvrage  curieux 
et  singulier,  Bang  recherche  l'origine  des  lettres, 
des  signes  astronomiques  et  même  des  caractères 
cabalistiques.  Il  y  expose  et  réfute  les  opinions  des 
auteurs  qui  s'étaient  occupés  avant  lui  du  même 
sujet,  tels  que  Tesco-Ambrosio,  Duret,  Gaffarel,  etc. 
Tous     savants  danois  contemporains  l'ont  comblé 

(Il  On  en  trouve  une  liste  complète  dans  l'ouvrage,  fort  rare  en 
France,  d'Albert  Bartholin  :  De  Scriptis  Danorum,  Copenhague, 
1666,  p.  m. 

III. 


d'éloges.  Bayle  lui  a  consacré  un  article  dans  son 
Dictionnaire  critique.  W — s. 

BANG  (Frédéric-Louis),  médecin  danois,  na- 
quit dans  l'île  de  Séeland,  le  4  janvier  1747.  Après 
avoir  fini  ses  études,  il  voyagea  pendant  quelques 
années,  visita  les  hôpitaux  de  Berlin,  Paris,  Stras- 
bourg, et  y  suivit  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs. En  1775,  il  fut  nommé  premier  médecin  de 
l'hôpital  Frédéric  de  Copenhague ,  fonction  qu'il 
exerça  longtemps  avec  un  zèle  digne  d'être  imité. 
Il  enseigna  la  clinique  dans  cet  hôpital  et  y  recueil- 
lit avec  le  plus  grand  soin  les  objets  dignes  de  re- 
marque qui  s'offrirent  à  sa  pratique.  En  1782,  Bang 
fut  élevé  à  la  dignité  de  professeur  à  l'université  de 
Copenhague;  il  y  rendit  de  grands  services  aux 
élèves,  soit  par  ses  leçons,  soit  par  ses  conversations 
instructives.  En  1807,  son  habitation  fut  incendiée 
dans  le  bombardement  de  Copenhague  par  les  An- 
glais, et  il  perdit  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits. 
Il  montra  pendant  toute  sa  vie  un  penchant  pour  la 
solitude  et  une  grande  piété.  Dans  ses  dernières 
années,  il  s'occupa  de  poésie  latine  ,  et  traduisit  en 
vers  hexamètres  plusieurs  morceaux  choisis  de  la 
Bible.  Quelques-uns  ont  été  imprimés.  Ce  médecin 
mourut  à  Copenhague,  le  26  décembre  1820.  On  a 
de  lui  :  1°  Selecla  Diarii  nosocomii  Fridericiani 
Hafniensis,  Copenhague,  1789,  2  vol.  in-8°,  traduit 
en  allemand  par  Jugler,  1790,  2  vol.  in-8°.Cet  ou- 
vrage, trop  peu  connu  en  France,  est  un  journal  ou 
recueil  des  faits  cliniques  que  Bang  a  observés  dans 
l'hôpital  Frédéric,  depuis  1782  jusqu'en  1787.  C'est 
une  mine  féconde  d'observations  pratiques  précieu- 
ses. Elles  ne  sont  pas  toujours  assez  détaillées  ;  et 
l'auteur  a  négligé  d'indiquer  la  constitution  atmos- 
phérique de  chaque  mois.  On  trouve  plusieurs  autres 
années  de  cet  intéressant  journal,  dans  les  Nouveaux 
Actes  de  la  société  de  médecine  de  Copenhague. 
2° Praxismedicasyslemaliceexposita,  ib.,  1789, 1vol. 
in-8°.  Ce  traité  de  médecine  pratique  est  basé  sur  les 
observations  recueillies  dans  l'ouvrage  précédent,  qui 
se  montent  à  plus  de  20,000,  comme  l'auteur  l'annonce 
lui-même  dans  sa  préface.  Quand  il  indique  une  mé- 
thode de  traitement,  il  renvoie  ordinairement  aux  faits 
nombreux  de  son  journal  qui  en  constatent  l'utilité. 
11  a  paru  une  2e  édition  de  cet  ouvrage,  avec  des 
changements  et  des  additions,  en  1818;  il  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Heinze  en  1796.  3°  Pharma-" 
copœa  in  usum  nosocomii  Fridericiani  Hafniensis, 
ibid.,  1788,  in-8°.  Cette  pharmacopée  est  très-courte. 
Bang  a  encore  publié  plusieurs  mémoires  ou  obser- 
vations dans  les  Actes  de  la  société  de  médecine  de 
Copenhague  ;  il  est  aussi  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges ascétiques.  G — th — r. 

BANGIUS,  ou  BANG  (Pierre),  théologien 
suédois,  né  à  Helsinburg,  en  1633,  d'abord  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  d'Abo,  et  ensuite 
évêque  de  Wiborg,  mort  en  1696.  Pendant  qu'il 
professait  la  théologie,  il  fit  soutenir  des  thèses  qui 
l'engagèrent  dans  une  querelle  très-animée  avec 
Miltopœus,  professeur  de  philosophie,  et  qui  occa- 
sionnèrent un  schisme  dans  l'université  d'Abo.  On  a 
de  Bangius  plusieurs  ouvrages  en  latin,  parmi  les-« 
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quels  on  doit  observer  son  commentaire  sur  fEpîlre 
aux  Hébreux,  et  son  Histoire  ecclésiastique.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  parut  en  i  675,  contient  plusieurs 
idées  singulières.  On  y  lit,  entre  autres,  qu'Adam 
demeura  quelque  temps  en  Suède,  et  fut  le  premier 
évèque  de  ce  pays.  — 11  y  a  eu  en  Danemark  plu- 
sieurs autres  savants  du  nom  de  Bang,  qui  ont 
écrit  sur  les  langues  et  sur  la  théologie.      C — au. 

BANIER,  ou  BANER  (Jean  Gustafson),  sei- 
gneur de  Mulliammar,  Norrby,  etc.,  feld-maréchal 
de  Suède,  naquit  à  Diursholm,  dans  la  province 
d'Upland,  en  1596.  Son  père  fut  du  nombre  des 
sénateurs  que  Charles  IX  fît  décapiter  en  1600,  après 
les  avoir  accusés,  devant  les  états  du  royaume,  de 
complicité  avec  le  roi  de  Pologne.  Jean  Banier  était 
cependant  destiné  à  devenir  l'ami  et  le  compagnon 
de  gloire  du  fils  de  Charles,  du  grand  Gustave-Adol- 
phe. Ce  prince,  une  fois  monté  sur  le  trône,  continua 
la  guerre  que  la  Suède  avait  commencée  contre  la 
Pologne.  Connaissant  le  mérite  de  Banier,  il  l'atta- 
cha à  sa  personne,  en  le  nommant  son  chambellan, 
et  à  son  armée,  en  lui  donnant  un  brevet  d'officier 
de  cavalerie;  en  1G25,  il  l'envoya  en  Livonie,  pour 
s'emparer  de  Cokenhusen.  Cette  expédition  fut 
couronnée  d'un  succès  qui  justifia  le  choix  du  mo- 
narque, et  qui  ouvrit  à  l'armée  suédoise  le  chemin 
de  la  Courlande  et  de  la  Livonie.  Banier  accompa- 
gna ensuite  Gustave- Adolphe  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes contre  les  Polonais,  prit  une  part  glo- 
rieuse à  toutes  les  affaires  importantes,  et  obtint 
le  titre  de  général.  Une  trêve  ayant  été  conclue  en 
16*29,  il  retourna  en  Suède,  et  fut  créé  chevalier 
par  le  roi,  en  présence  des  états.  Lorsqu'en  1650 
Gustave- Adolphe  conduisit  son  armée  en  Allemagne, 
Banier  fut  du  nombre  des  généraux  qu'il  choisit 
pour  l'accompagner.  À  la  bataille  de  Leipsick,  il  lui 
confia  le  commandement  de  l'aile  droite,  et  fut  si 
satisfait  de  son  intelligence  et  de  son  courage,  qu'il 
dit,  «  qu'après  Dieu,  c'était  à  Banier  qu'il  devait  la 
«  victoire.  »  Ce  général  fut  ensuite  chargé  de  faire 
le  blocus  de  Magdebourg,  dont  il  s'empara.  Le  roi 
s'étant  porté  vers  la  Bavière,  Banier  le  suivit,  prit 
les  villes  de  Donawerth,  Munich,  et  assista  à  l'affaire 
de  Nuremberg,  où  il  fut  blessé  dangereusement.  Il 
resta  en  Bavière  pour  y  commander  une  armée  pen- 
dant l'expédition  que  Gustave  entreprit  en  Saxe,  et 
qui  amena  la  bataille  de  Lutzen.  Ayant  appris  la 
mort  du  roi,  il  se  joignit  aussitôt  à  l'armée  princi- 
pale, et  appuya  les  opérations  du  général  Horn,  qui 
avait  pris  le  commandement.  Lorsque  le  corps  du 
roi  fut  conduit  en  Suède,  Banier  voulut  accompagner 
ce  convoi  funèbre,  pour  revoir  sa  patrie,  et  pour 
rendre  un  hommage  solennel  à  la  mémoire  du  héros 
qu'il  avait  chéri  et  admiré  ;  mais  le  chancelier  Oxens- 
tiern,  qui  appréciait  ses  talents,  le  persuada  de  res- 
ter à  l'armée.  Sa  présence  et  les  ressources  de  son 
génie  devinrent  bientôt  nécessaires.  La  bataille  de 
Nordlingen  avait  été  perdue  ;  Horn  élait  prisonnier 
de  guerre,  et  les  Autrichiens  poursuivaient  les  débris 
de  l'armée  suédoise  :  Banier  rassembla  les  troupes 
qui  étaient  restées  dant  le  nord  de  l'Allemagne,  se 
porta  vers  Erfurth,  et  prit  une  position  si  avanta- 


geuse, qu'il  fit  éebouer  les  projets  des  impériaux. 
Ce  fut  depuis  ce  moment  surtout  qu'il  déploya 
de  grands  talents  militaires,  tantôt  par  des  marches 
savantes,  tantôt  par  des  victoires  signalées.  Après 
avoir  assuré  ses  communications  avec  la  Baltique, 
il  alla,  en  1636,  à  la  rencontre  de  l'armée  ennemie, 
composée  d'impériaux  et  de  Saxons.  La  bataille  s'en- 
gagea près  de  Wittstock,  en  Brandebourg,  et  Banier 
remporta  une  victoire  qui  décida  de  l'issue  de  cette 
guerre.  Inférieur  en  forces,  mais  suppléant  au 
nombre  par  son  courage  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, il  répandit  la  terreur  parmi  les  ennemis  ; 
3,000  Saxons  restèrent  sur  la  place  ;  un  grand  nom- 
bre fut  tué  en  fuyant;  cent  cinquante  drapeaux, 
l'artillerie,  les  munitions  et  le  bagage  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs.  Le  bruit  de  cette 
victoire  s'étant  répandu  dans  l'Europe  entière,  les 
armes  de  la  Suède  reprirent  leur  éclat  ;  les  impé- 
riaux virent  se  détacher  de  leur  parti  la  plupart 
des  princes  d'Allemagne,  que  leurs  succès  avaient 
intimidés  ;  la  Hollande  et  la  France  firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  seconder  la  Suède.  Cependant  les 
Autrichiens  renforcèrent  leurs  armées,  et  Banie"  eut 
besoin  de  toute  sa  vigilance  pour  se  maintenir  dans 
la  situation  avantageuse  qui  avait  été  le  fruit  de  ses 
exploits.  Une  retraite  savante  à  Stettin,  et  plusieurs 
batailles,  dont  celle  de  Chemnitz  fut  la  plus  décisive, 
lui  firent  conserver  la  supériorité.  Ayant  eu  des  ren- 
forts, il  avança  en  Bohême,  et  força  les  ennemis  à  se 
jeter  dans  la  forteresse  de  Prague.  Il  était  à  Merse- 
bourg,  méditant  de  nouvelles  expéditions,  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  maladie  très-grave,  qui  lui  ôta  bien- 
tôt la  force  de  s'occuper  du  commandement.  11  se  fit 
conduire  à  Halberstadt,  où  il  mourut,  en  1641.  Une 
année  avant,  il  avait  épousé,  en  troisièmes  noces,  la 
princesse  Jeanne  de  Bade,  qui  lui  avait  inspiré  la  plus 
forte  passion.  On  prétend  que  l'ardeur  avec  laquelle 
il  se  livra  à  cette  passion  abrégea  ses  jours  ;  d'autres 
ont  dit  que  sa  mort  fut  l'effet  du  poison.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  formé  à  la  plus  savante 
école,  Banier  joignait  à  une  grande  intrépidité 
une  connaissance  profonde  de  l'art  militaire  ;  et  à  la 
maturité  du  conseil,  la  rapidité  de  l'exécution.  On 
l'appelait  le  second  Gustave  ;  et  il  ressemblait  à  ce 
prince,  non-seulement  par  les  qualités  guerrières, 
mais  par  les  traits  du  visage.  C — au. 

BANIER  (Antoine),  né  à  Dalet,  village  d'Au- 
vergne, le  2  novembre  1675,  de  parents  honnêtes, 
mais  assez  mal  partagés  des  biens  de  la  fortune,  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de  Clermont,  où  il 
se  distingua  par  une  grande  facilité  et  par  une  mé- 
moire plus  étonnante  encore.  L'éclat'  avec  lequel  il 
soutint  ses  thèses  publiques,  à  la  suite  de  son  cours 
de  philosophie,  détermina  son  père  à  faire  un  sacri- 
fice d'argent  pour  l'envoyer  à  Paris.  La  petite  somme 
qu'il  avait  reçue  en  partant  fut  bientôt  dissipée  ;  et 
n'attendant  pas  de  nouveaux  secours  de  sa  famille, 
il  fut  obligé,  pour  subsister,  de  donner  des  leçons  de 
latinité  et  de  belles-lettres.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  entra  chez  le  président  Dumetz,  comme  précepteur 
de  son  fils;  et  il  eut  le  double  bonheur  de  trouver 
dans  ce  jeune  homme  un  sujet  digne  de  ses  soins,  et 
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dans  Dumetz  un  savant  modeste,  qui  mettait  à  sa 
disposition  une  bibliothèque  nombreuse.  En  relisant 
avec  son  élève  les  poètes  grecs  et  latins,  Banier  eut 
occasion  de  remarquer  le  faux  des  systèmes  au  moyen 
desquels  on  avait  prétendu  éclaircir  la  mythologie, 
dont  le  développement  pouvait  jeter  un  si  grand 
jour  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  l'état  des  connais- 
sances des  peuples  anciens.  Le  fruit  de  ses  études 
fut  V  Explication  historique  des  fables,  ouvrage  qu'il 
publia  en  17 1 1 , 2  vol.  in-12.  De  Boze,  chargé  d'exa- 
miner cet  ouvrage,  fut  étonné  de  l'intérêt  que  l'auteur 
srait  su  répandre  sur  une  matière  qui  en  paraissait 
peu  susceptible,  et  de  l'érudition  qu'il  avait  montrée, 
sans  affectation  et  sans  étalage.  Dès  lors  il  le  regarda 
comme  un  sujet  précieux  pour  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-letlres;  et  il  l'y  fit  recevoir  deux 
années  après,  en  17-13.  Son  amour  pour  le  travail 
et  la  douceur  de  ses  mœurs  le  firent  aimer  et  esti- 
mer de  ses  confrères.  On  peut  juger,  par  le  grand 
nombre  de  mémoires  qu'il  a  fait  imprimer  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  de  son  zèle  pour  le  pro- 
grès des  sciences:  il  n'abandonna  jamais  son  projet 
d'éclaircir  la  mythologie,  et  il  fut  continuellement 
occupé  à  perfectionner  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris 
sur  ce  sujet.  Il  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
1715,  5  vol.  in-12.  Celle-ci  n'a  de  commun  avec  la 
précédente  que  le  titre.  Le  plan  de  l'ouvrage  est 
entièrement  changé,  et  il  est  divisé  en  dialogues, 
dont  les  interlocuteurs  sont:  Alcidas,  son  élève, 
Elianlc,  son  épouse,  et  Théophile,  nom  sous  lequel 
l'auteur  s'est  désigné  lui-même.  La  meilleure  édition 
de  cet  ouvrage  est  la  troisième,  intitulée  :  la  Mytho- 
logie et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire,  Paris, 
1738, 17-50,  3  vol.  in-4°,  ou  1764,  8  vol.  in-12,  avec 
beaucoup  de  changements,  de  corrections  dans  ie 
style,  et  d'additions  dans  les  faits.  Cet  ouvrage  assure 
à  son  auteur  une  réputation  durable  ;  il  y  travailla 
pendant  trente  ans.  11  en  a  publié  d'autres  moins 
connus.  De  ce  nombre  est  le  Voyage  dans  la  Tur- 
quie, l'Asie,  etc.,  de  Paul  Lucas,  Rouen,  1719,  3  vol. 
in-12.  11  le  rédigea  d'après  les  notes  informes  de 
ce  célèbre  voyageur,  et  y  ajouta  différentes  remar- 
ques d'érudition.  Le  succès  en  fut  assez  grand  pour 
que  les  libraires  qui  l'avaient  publié  chargeassent 
l'abbé  Banier  de  présider  à  la  nouvelle  édition  du 
Voyage  pur  la  Moscovie  en  Perse,  etc.,  de  Corneille 
le  Bruyn,  qui  parut  à  Paris,  en  1725,  5  vol. 
in-4°.  L'éditeur  en  corrigea  le  style,  défectueux  en 
beaucoup  d'endroits,  et  éclaircit  différente  passages 
par  des  notes  géographiques.  La  même  année,  il 
publia  la  4e  édition  des  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  de  d'Àrgonne.  Il  en  distribua  les 
matériaux  avec  plus  d'ordre,  et  y  ajouta  quantité 
d'anecdotes,  qui  ne  sont  pas  toutes  également  cer- 
taines ni  piquantes.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps- 
là  qu'il  entreprit  la  traduction  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  Elle  parut  en  1752,  à  Amsterdam,  Western, 
grand  in-fol.,  et  dut  une  partie  de  ses  succès  aux 
gravures  de  Bern.  Picart,  dont  elle  est  ornée.  On  en 
donna  une  2e  édition  la  même  année,  Amster- 
dam, 1732,  5  vol.  in-12,  et  une  3e,  Paris,  1738, 
2  vol.  in-4°  :  elle  reparut  avec  de  nouvelles  gra- 


vures de  Lemire  et  Basan,  Paris,  1767-71,  4  vol. 
in-4»,  et  Paris,  1807, 1808,  2  vol.  in-8°.  Cette  traduc- 
tion est  assez  exacte,  mais  froide  et  sèche.  L'exem- 
ple de  l'abbé  Banier  prouve  que,  pour  rendre  les 
beautés  d'un  poète,  il  ne  suffit  pas  toujours  de  les 
sentir  et  d'en  être  pénétré.  Le  dernier  ouvrage  au- 
quel il  ait  eu  part  est  l'édition  des  Cérémonies  et 
Coutumes  religieuses  des  différents  peuples  du  monde, 
Paris,  174! ,  7  vol.  in-fol.  Cette  édition,  moins  estimée 
que  celle  d'Amsterdam,  a  cependant  conservé  quel- 
ques partisans.  On  a  reproché  à  l'abbé  Banier  et  à 
l'abbé  Lemascrier,  son  collaborateur,  de  ne  point 
parler  avec  assez  de  ménagement  de  Jean  Fréd. 
Bernard,  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage,  et  de  lui 
dire  des  injures  en  s'appropriant  son  travail.  Les 
nouveaux  éditeurs,  en  réformant  les  déclamations 
que  l'esprit  de  parti  lui  avait  dictées  contre  l'Eglise 
romaine  et  ses  usages,  auraient  dû  rendre  plus  de 
justice  à  son  érudition  ;  ils  ajoutèrent  à  l'ouvrage 
plusieurs  morceaux  estimables,  dont  Bernard  s'em- 
para à  son  tour,  en  leur  rendant  les  injures  qu'ils 
lui  avaient  dites.  L'abbé  Banier  mourut  à  Paris,  le 
2  novembre  1741,  d'une  maladie  qui  lui  fit  souffrir 
de  grandes  douleurs  pendant  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  II  avait  donné  une  édition  de  Y  His- 
toire poétique  du  P.  Gautruche,  1738,  in-12.  Le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
renferme  treize  mémoires  de  l'abbé  Banier.  W — s. 

BANISTER  (Jean),  reçu  à  la  faculté  d'Oxford, 
en  1575,  pratiqua  la  médecine  avec  succès  à  Notlin- 
ghain,  et  a  écrit  sur  cette  science  quelques  ouvrages 
encore  bons  à  consulter  :  1°  Traité  nécessaire  et  nou- 
veau de  chirurgie,  comprenant  en  abrégé  le  traitement 
général  et  particulier  des  ulcères,  Londres,  1575, 
in-8°;  2°  Certaines  expériences  de  son  invention, 
ibid.  ;  5°  YHisloire  de  l'homme,  extraite  de  la 
quintessence  des  meilleurs  analomisles,  etc.,  Lon- 
dres, 1578,  grand  in-fol.  en  9  livres;  4°  Chi- 
rurgie abrégée,  recueillie  et  traduite  principalement 
de  Wecker,  Londres,  1585,  in-12  ;  5°  Antidote  chi- 
rurgical, Londres,  1589,  in-8°,  sorte  de  matière 
médicale,  formulaire  de  beaucoup  de  remèdes.  Haller 
n'a  parlé  que  de  son  Histoire  analomique  de  l'homme. 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  ses  ouvrages  furent 
rassemblés  en  6  livres,  et  publiés  dans  l'ordre  sui- 
vant :  des  Tumeurs,  Blessures,  Ulcères  en  général  et 
en  particulier  ;  des  Fractures  et  Luxations  ;  de  la 
Gucrisondes  Ulcères;  l'Antidote,  etc.,  Londres,  1663, 
in-4°.  — Richard  Banisteii,  son  parent,  exerça  aussi 
la  médecine,  mais  se  livra  plus  particulièrement 
aux  maladies  des  yeux.  On  le  considère  comme  Fau- 
teur d'un  traité  intitulé  :  Traité  merveilleux  des  yeux, 
contenant  la  connaissance  et  la  cure  de  cent  treize 
maladies  auxquelles  celte  partie  et  les  paupières 
sont  sujettes  ;  mais  c'est  une  erreur  :  ce  traité  est  de 
Jacques  Guillemeau  ;  (voy.  ce  nom).  La  1re  édition  en 
fut  dédiée  à  Jean  Banister  ;  et,  quand  elle  fut  épuisée, 
Richard  la  réimprima  avec  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, ayant  pour  titre  :  Bréviaire  de  Banister^ 
On  ne  connaît  pas  l'époque  de  la  mort  d'aucun  de 
ces  médecins  C  et  A — jy. 

BANISTER  (Jean),  missionnaire  de  l'Église 
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anglicane  et  botaniste  voyageur,  qui  a  vécu  sur  la 
fin  du  17e  siècle,  séjourna  quelque  temps  aux  Indes 
orientales;  de  là  il  passa  dans  la  Virginie,  d'où  il 
envoya,  en  -1680,  un  catalogue  de  plantes  à  Ray,  qui 
les  fit  connaître.  Il  fit  aussi  passer  plusieurs  lettres  et 
mémoires  au  docteur  Lister,  à  Petiver,  à  la  société 
royale  de  Londres,  et  elles  furent  insérées  clans  les 
Transactions  philosophiques,  vol.  17,  numéro  198,  et 
vol.  22,  numéro  270.  Petiver  a  publié  le  catalogue 
des  plantes  de  l'herbier  de  la  Virginie,  de  Banister. 
Ce  sont  les  seuls  ouvrages  qu'il  ait  laissés.  Ayant 
voulu  gravir  un  rocher  pour  y  cueillir  une  plante,  il 
tomba  et  fut  brisé  clans  sa  chute.  Son  herbier  passa 
dans  la  collection  d'Hans-Sloane.  Houston,  autre  bo- 
taniste voyageur,  et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Banister,  lui  a  dédié,  sous  le  nom  de  -Banisleria, 
un  genre  de  la  famille  des  malpighiacées.  Linné, 
qui  aimait  que  le  nom  d'une  plante  fit  allusion  aux 
habitudes  ou  au  caractère  de  celui  dont  elle  porte  le 
nom,  a  donné  à  une  espèce  celui  de  scandens  ou 
grimpante,  pour  mieux  rappeler  les  inclinations  de 
ce  botaniste  et  la  catastrophe  qui  le  fit  périr,  parce 
que,  comme  lui,  elle  aime  à  grimper  sur  les  rochers 
escarpés.  D — P — s. 

BANKERT  (Joseph  van  Trappen),  né  d'une 
famille  obscure,  à  Flessingue.  De  simple  matelot 
qu'il  était  d'abord,  il  s'éleva  bientôt  au  rang  de 
commandant  de  la  côte,  puis  de  capitaine  de  vais- 
seau et  de  vice-amiral.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
combattit  sur  la  flotte  de  Pierre  Hein,  lors  de  la  prise 
des  riches  galions  espagnols,  en  1622,  et  qu'il  se- 
conda avec  succès,  en  1629,  les  tentatives  de  la 
compagnie  des  Indes  sur  Fernambouc.  En  1637, 
ayant  mis  en  mer  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre, 
Bankert  rencontra  sept  vaisseaux  sortis  de  Dunker- 
que;  il  leur  livra  un  combat  opiniâtre,  en  prit  trois, 
et  les  amena  victorieusement  à  Flessingue.  L'année 
d'après,  il  se  trouva  à  un  autre  combat  naval,  livré 
également  aux  Dunkerquois  par  toute  la  flotte  hol- 
landaise, sous  le  commandement  du  fameux  Tromp. 
La  bravoure  qu'il  y  montra  fut  récompensée  par  le 
don  d'une  chaîne  en  or.  Bankert  se  distingua  en- 
core sous  le  même  amiral,  en  1639,  contre  la  flotte 
espagnole,  sur  la  côte  d'Angleterre.  Toutes  ces  affaires 
honorables  le  portèrent  enfin  au  rang  d'amiral,  et 
la  compagnie  des  Indes  lui  confia  le  commandement 
d'une  flotte  destinée  à  rétablir  ses  affaires  dans  le 
Brésil.  Bankert  mit  à  la  voile  en  1646;  mais  à  peine 
fut-il  en  mer,  que  plusieurs  malheurs  se  réunirent 
pour  contrarier  ses  projets.  Une  tempête  anéantit 
deux  de  ses  vaisseaux,  et  poussa  les  autres  sur  la 
côte  d' Angleterre.  La  désunion  se  mit  ensuite  entre 
les  officiers  de  la  flotte ,  et  l'équipage  se  révolta. 
Après  avoir  momentanément  calmé  cette  sédition, 
Bankert  se  dirigea  sur  OUnde  ;  mais  arrivé  dans  la 
rade  de  cette  ville,  il  y  éprouva  de  nouveaux  dés- 
agréments de  la  part  des  matelots  mutinés  et  des 
Hollandais  établis  au  Brésil.  Il  voulut  enfin  commen- 
cer ses  opérations,  et  approcha  avec  sa  flotte  de  la 
rivière  de  St-François,  pour  en  venir  aux  mains 
avec  les  Portugais;  mais  cette  tentative  n'aboutit 
qu'à  la  prise  de  la  petite  île  de  Tagaripa,  qui  lui 
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coûta  plus  de  2,000  hommes,  et  qu'il  ne  garda  que 
très-peu  de  temps  ;  aussi  l'a-t-on  blâmé  en  Hollande 
d'avoir  sacrifié  tant  de  sang  pour  une  possession  de 
si  peu  d'importance.  Bankert  réussit  mieux  dans  la 
baie  de  Tous-les-Saints,  où  il  battit  la  flotte  portu- 
gaise, et  prit  cinq  de  ses  vaisseaux  richement  char- 
gés, ayant  à  bord  le  vice-roi,  l'amiral  et  d'autres 
personnes  de  marque.  Dans  un  autre  combat,  il 
leur  prit  encore  quatre  vaisseaux  chargés  de  sucre, 
et  mit  ensuite  à  la  voile  pour  retourner  en  Hollande; 
mais  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  dans  la 
traversée.  Ses  deux  fils,  qui  l'accompagnaient,  rap- 
portèrent ses  restes  dans  sa  patrie.  D — g. 

BANKERT  (Adrien),  né  à  Flessingue,  fut 
nommé,  en  1665,  vice-amiral,  et,  l'année  suivante, 
lieutenant-amiral  de  la  Hollande.  Il  n'était  encore 
que  capitaine  de  vaisseau,  quand  il  se  distingua  par 
sa  belle  défense  contre  les  Suédois  qui  vinrent  atta- 
quer, auprès  de  l'île  de  Ween,  ses  vaisseaux  très- 
endommagés  par  les  glaçons.  Malgré  sa  mauvaise 
position,  il  parvint  à  repousser  les  Suédois,  et  à  se 
frayer  un  chemin  jusqu'à  Copenhague,  où  il  fut  reçu 
par  le  roi  avec  beaucoup  de  distinction.  Dans  un 
combat  naval  livré  aux  Anglais  en  1666,  Bankert 
courut  risque  de  périr,  son  vaisseau  étant  sur  le 
point  de  couler  bas  ;  il  se  jeta  avec  son  équipage 
dans  quelques  bateaux,  mit  le  feu  à  son  vaisseau, 
attaqua  lui-même  les  Anglais,  et  sauva  trois  vais- 
seaux hollandais  qu'ils  avaient  déjà  entourés.  L'an- 
née suivante,  il  commanda  cinq  vaisseaux  dans  l'en- 
treprise dirigée  contre  Chatham.  En  1672,  il  se 
battit  une  journée  entière  contre  les  flottes  combi- 
nées de  la  France  et  de  l'Angleterre;  il  seconda  en- 
suite Ruyter  dans  trois  actions  qui  eurent  lieu  contre 
la  flotte  française,  et  qui  furent  toutes  à  l'avantage 
de  la  Hollande,  quoique  les  marins  français,  tels  que 
d'Estrées  et  Martel,  y  déployassent  la  plus  grande 
valeur.  En  1674,  les  trois  amiraux,  Bankert,  Tromp 
et  van  Nées,  d'intelligence  avec  le  chevalier  de 
Rohan,  formèrent  le  projet  d'une  descente  sur  la 
côte  de  France  ;  mais  ce  projet  ayant  été  éventé,  ils 
ne  purent  s'emparer  que  de  l'île  de  Noirmoutier, 
qu'ils  évacuèrent  au  bout  de  quelques  jours,  après 
avoir  pris  dix-neuf  vaisseaux  échoués  sur  la  côte  de 
l'île,  et  avoir  exigé  30,000  francs  de  contributions. 
Bankert  mourut  à  Middelbourg,  en  1684  :  son  corps 
repose  dans  l'église  St-Pierre  de  cette  ville.  Plu- 
sieurs médailles  ont  perpétué  le  souvenir  de  ses  ac- 
tions les  plus  glorieuses.  —  On  présume  que  Jean 
Bankert,  qui  périt  dans  la  bataille  navale  entre  les 
Hollandais  et  les  Anglais,  le  15  juin  1665,  était  son 
frère,  et  que  Joseph  Bankert,  dont  nous  avons  parlé, 
était  son  père.  D  — g. 

BANKES  (sir  John),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1589,  à  Kesvvick,  dans  la  province  de  Cumber- 
land,  étudia  à  Oxford  et  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau. Son  application  aux  devoirs  de  son  état,  la 
gravité  de  son  maintien  et  son  excellente  réputation 
lui  attirèrent  l'attention  de  Charles  Ier,  qui  l'éleva 
à  différentes  places  importantes.  Nommé,  en  1654, 
procureur  général,  il  s'acquit  une  haute  estime  par 
la  manière  dont  il  remplit  ce  poste  difficile  dans 
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ces  temps  de  troubles.  Il  fut  nommé,  en  1640, 
président  de  la  cour  des  plaids  communs,  et 
ensuite  conseiller  privé.  Au  milieu  des  orages  de 
la  guerre  civile,  il  resta  constamment  fidèle  à  la 
cause  de  son  roi.  Sa  femme,  lady  Bankes,  assiégée 
dans  son  château  de  Corffe,  avec  ses  enfants  et  ses 
domestiques,  déploya  un  courage  extraordinaire 
contre  un  parti  nombreux  de  troupes  du  parlement  ; 
secondée  seulement  par  une  petite  troupe,  composée 
d'abord  de  cinq  hommes,  et  qui  ne  s'éleva  jamais  à 
plus  de  quarante,  elle  résista  aux  surprises,  à  un 
siège  régulier,  à  la  famine  ;  et,  bien  que  la  petite 
ville  du  château  eût  été  obligée  de  se  rendre,  cette 
femme  courageuse  tint  dans  sa  forteresse  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  secours,  qui  mit  les  rebelles  en  fuite. 
Sir  John  Bankes  mourut  à  Oxford,  en  1644.  lia 
écrit  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  qui  n'ont 
point  été  imprimés.  S — D. 

BANKS  (Jean),  écrivain  anglais,  né  en  1709, 
à  Sunning,  clans  le  comté  de  Berk,  fut  d'abord  mis 
en  apprentissage  chez  un  tisserand;  mais  s'étant 
démis  le  bras,  et  ne  pouvant  continuer  ce  genre  de 
travail,  il  vint  à  Londres,  où  il  ouvrit  une  petite 
boutique  de  libraire,  qu'il  abandonna  ensuite  pour 
le  métier  de  relieur.  Il  consacrait  ses  moments  de 
loisirs  à  la  littérature,  et  il  a  travaillé  à  une  Vie  de 
Jésus-Christ,  in-fol.,  et  à  différents  journaux  an- 
glais. On  a  de  lui  quelques  poésies  ;  mais  il  est  plus 
connu  comme  auteur  de  Y  Examen  critique  de  la  vie 
d'Olivier  Cromwell,  en  1  vol.  in-12,  ouvrage  célèbre 
en  Angleterre,  et  qui  a  été  souvent  réimprimé.  Jean 
Banks  mourut  à  Islington,  en  1751.  X — s. 

BANKS  (Jean),  auteur  anglais  du  17e  siècle,  a 
donné  au  théâtre  plusieurs  tragédies,  qui,  quoique 
écrites  clans  un  style  emphatique  et  peu  élégant,  ont 
eu  du  succès,  et  ont  arraché  plus  de  larmes  que  des 
pièces  meilleures  et  plus  correctes.  Il  faut,  au 
reste,  qu'il  ait  su  se  conformer  au  goût  de  sa  nation 
et  de  son  temps.  Ces  tragédies  sont  :  1  °  les  Rois  ri- 
vaux, 1677  ;  2°  la  Destruction  de  Troie,  1679  ;  3°  la 
Vertu  trahie,  1682;  4°  les  Reines  d'Albion,  ou  la 
Mort  de  Marie,  reine  d' Ecosse,  1684  et  1702;  5°  le 
Favori  malheureux,  ou  le  Comte  d'Essex,  1685; 
6°  l'Usurpateur  innocent,  1694;  7°  Cyrus  le  Grand, 
1696.  X— s. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  anglais,  né  vers 
le  milieu  du  18e  siècle,  eut  deux  avantages  qui 
avaient  manqué  à  son  rival  Bacon,  celui  d'être  élevé 
pour  son  art,  et  celui  de  voyager  en  Italie;  aussi, 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  les  Canova,  les  Julien  et  les  Sergel,  ses  contem- 
porains, il  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  bons 
statuaires.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  statue  de 
Caraclacus  et  une  autre  de  Y  Amour,  qu'il  rapporta 
de  Borne,  en  1779.  Quand  Banks  revint  en  Angle- 
terre, tous  les  encouragements  y  étaient  pour  l'é- 
cole de  peinture  qui  venait  de  naître,  et  les  amateurs 
ne  recherchaient  pas  encore  les  statues  des  artistes 
de  leur  nation.  Ce  fut  donc  en  vain  que  Banks  cher- 
cha dans  son  pays  un  homme  riche  qui  voulût  lui 
acheter  sa  statue  de  l'^lmowr  ;  ce  désagrément  le  dé- 
cida à  partir,  en  1781 ,  pour  St-Pétersbourg,  où  l'im- 
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pératrice  acheta  cette  statue  pour  la  placer  dans  son 
jardin  anglais,  à  Tzarskœ-Selo.  Banks,  très-supé- 
rieur à  Bacon  pour  le  goût  et  la  correction  du 
dessin  dans  ses  figures  isolées,  n'a  guère  été  plus 
heureux  que  lui  dans  ses  grandes  compositions,  et 
l'on  peut  s'en  convaincre  par  les  monuments  du 
célèbre  Nelson  et  du  capitaine  Burgess,  placés  à 
St-Paul.  V.  S.  M. 

BANKS  (le  chevalier  baronnet  sir  Joseph),  pré- 
sident de  la  société  royale  de  Londres,  naquit  dans 
cette  ville,  le  13  décembre  1743,  de  Guillaume 
Banks-Hodgkinson  et  de  Sarah  Bate.  Sa  famille  était 
d'origine  suédoise,  mais  on  a  différé  sur  l'époque  à 
laquelle  elle  vint  s'établir  en  Angleterre  ;  et,  tandis 
cjue  les  uns  la  font  remonter  à  un  Simon  Banks,  qui 
serait  venu  se  fixer  dans  le  comté  d'York,  à  l'épo- 
que d'Edouard,  et  qui  aurait  été  le  dix-builiéme 
aïeul  de  sir  Joseph;  les  autres  ne  lui  accordent  que 
deux  générations  en  Angleterre,  et  nient  que  ce 
Bobert  Banks,  qui  géra  sous  Elisabeth  et  Jacques  la 
charge  d'attorney  principal  à  Giggleswick,  et  dont 
les  fils  se  distinguèrent  pendant  les  guerres  civiles, 
ait  été  un  de  ses  ancêtres.  Ce  que  l'on  ne  conteste 
pas,  c'est  que  l'aïeul  paternel  de  Banks,  celui  qui, 
par  son  mariage  avec  une  Hodgkinson,  fournit  à 
Guillaume  son  fils  l'occasion  de  joindre  ce  dernier 
nom  à  celui  de  sa  famille,  n'ait  été  médecin  clans  le 
comté  de  Lincoln,  et  que  ses  succès  dans  l'exercice 
de  sa  profession  n'aient  été  assez  lucratifs  pour  le 
mettre  à  portée  de  léguer  à  ses  fils  un  patrimoine 
considérable.  Il  fut  même  revêtu,  en  1736,  des 
fonctions  de  shérif,  et  la  ville  de  Peterborough 
l'envoya  siéger  à  la  chambre  des  communes.  Comme 
tous  les  riches  héritiers,  Banks  fut  d'abord  confié 
aux  soins  d'un  ecclésiastique,  des  mains  duquel  il 
passa  au  collège  de  Harrow,  situé  dans  le  voisinage 
de  Londres.  Plus  tard  il  alla  compléter  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  où  l'on  fit  choix  pour  lui  du 
célèbre  collège  de  Christ.  Il  y  était  encore  en  1761, 
lorsque  la  mort  inattendue  de  son  père  le  laissa 
maître  de  lui-même  et  de  sa  fortune  :  il  n'avait 
alors  que  dix- huit  ans.  Cette  liberté  prématurée 
n'eût  pas  manqué  de  devenir  un  écueil  pour  tout 
autre.  Mais  déjà  le  goût  des  sciences  naturelles  était 
devenu  pour  Banks  une  passion  à  laquelle  les  autres 
devaient  toujours  céder.  Ses  tuteurs  n'eurent  pas  à 
combattre  en  lui  les  penchants  funestes  qui  amènent 
si  vite  à  leur  ruine  tant  de  jeunes  Anglais,  peu  de 
temps  après  la  fin  de  leur  minorité.  11  est  à  noter 
qu'à  celte  époque  l'histoire  naturelle,  qui  jusque-là, 
faute  d'être  bien  comprise  et  bien  apprise,  était 
restée  dans  l'enfance,  venait  de  voir  apparaître  en 
même  temps  deux  interprètes  sublimes,  Buffon  et 
Linné  ;  Buffon  aux  tableaux  éloquents,  au  style  large 
et  majestueux;  Linné  aux  formes  sévères,  aux  clas- 
sifications ingénieuses.  Grâce  à  ces  deux  hommes, 
l'histoire  naturelle  devenait  à  la  fois  attrayante  et 
philosophique,  littéraire  et  savante.  Les  genres  d'es- 
prit les  plus  divers  étaient  entraînés  vers  elle.  Mais 
instinctivement  l'on  sentait  que  les  bases  seules 
étaient  posées,  que  bien  des  milliers  d'êtres  organi- 
ques ou  inorganiques  se  trouvaient  cachés  dans  les 
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contrées  étrangères;  que  pour  commencer  à  com- 
prendre la  science,  il  fallait  d'abord  avoir  des  col- 
lecteurs. Peut-être  aussi  Ton  pensait  que  ces  collec- 
teurs seraient  longtemps  à  se  montrer;  car  il  faut 
non-seulement  du  savoir  et  du  temps  pour  récolter 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle,  il  faut  aussi 
beaucoup  d'argent.  Or,  qui  serait  d'humeur  à  le 
fournir?  D'ordinaire,  les  savants  ne  sont  pas  mil- 
lionnaires, et  les  millionnaires  ne  sont  pas  savants. 
Quant  aux  gouvernements,  du  temps  de  Banks,  ils 
étaient  encore  fort  peu  sensibles  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle.  C'est  Banks  qui,  plus  que  tout 
autre,  était  destiné  à  faire  cesser  celte  indifférence. 
En  attendant  le  jour  où  sa  célébrité  lui  donnerait  de 
l'influence,  il  méditait  les  œuvres  des  deux  illustres 
naturalistes  que  l'Europe  admirait.  Déjà  sa  biblio- 
thèque, plus  riche  de  jour  en  jour,  s'accroissait  de 
tous  les  ouvrages  relatifs  à  sa  science  favorite.  Dé- 
cidé à  tous  les  genres  de  sacrifice  pour  arriver  à 
l'apogée  de  la  science,  il  herborisait  beaucoup,  et 
c'est  un  sacrifice  en  Angleterre  ;  car  on  n'herborise 
qu'à  pied,  et  telle  est  la  facilité  des  communications 
dans  cette  terre  d'industrie,  telle  est  surtout  la  ty- 
rannie des  usages,  qu'un  voyageur  pédestre  est 
presque  toujours  suspect.  Du  moins  ne  peut-on  s'i- 
maginer que  ce  soit  un  gentleman.  Aussi  plus  d'une 
fois  le  jeune  amateur  de  botanique  fut-il  pris  pour 
un  voleur;  et  un  jour  que,  harassé  de  fatigue,  il  s'é- 
tait endormi  à  quelque  distance  de  la  grande  route, 
des  officiers  de  police  l'emmenèrent  sous  prévention 
de  vagabondage,  et  bien  et  dûment  garrotté,  devant 
un  juge  de  paix  de  campagne,  que  l'aventure  diver- 
tit singulièrement.  —  La  nature  de  ses  biens,  pour 
la  plupart  situés  au  milieu  de  la  campagne,  facilitait 
beaucoup  ses  savantes  excursions,  qui,  au  reste,  ne 
l'empêchaient  en  rien  de  veiller  à  la  prospérité  de 
ses  domaines.  Au  contraire,  il  les  améliorait  à  vue 
d'œil,  sans  être  infidèle  à  la  science  à  laquelle  il 
s'était  voué.  Sa  propriété  principale,  connue  sous  le 
nom  de  Rcvesby  Abbey  (clans  le  comté  de  Lincoln), 
se  trouvait  sur  la  lisière  de  ces  vastes  prairies  ma- 
récageuses qui  entourent  la  baie  de  Bolton,  et  dont 
l'aspect,  analogue  à  celui  des  côtes  planes  de  la  Hol- 
lande, leur  a  fait  donner  le  nom  de  cette  contrée.  C'est 
laque  Banks  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année  ;  il 
perfectionnait  l'art  de  conduire  les  canaux  et  d'élever 
les  digues,  art  si  important  pour  les  dessèchements 
qui  doivent  rendre  un  jour  d'immenses  étendues 
à  l'agriculture  ;  il  peuplait  de  poissons  à  son  choix 
les  étangs  et  les  petits  lacs  de  ce  terrain  aquatique,  et 
quelquefois  il  s'y  livrait  au  divertissement  de  la  pê- 
che. C'est  dans  cet  exercice  qu'il  contracta  des  liens 
d'amitié  avec  Jean  de  Montaigu,  comte  de  Sandwich, 
qui  plus  tard  devint  chef  de  l'amirauté,  et  dont  tant 
de  découvertes  importantes  pour  la  connaissance  du 
globe  ont  immortalisé  le  nom.  «  Si  l'anecdote  est 
«  vraie,  dit  Cuvier,  elle  offre  un  exemple  de  plus 
«  des  grands  effets  que  peut  amener  une  petite  cause  ; 
«  car  on  ne  peut  douter  que  l'ascendant  de  Banks 
«  n'ait  puissamment  contribué  à  multiplier  ces  dé- 
«  couvertes.  S'il  n'eut  pas  besoin  d'exciter  le  comte 
«  de  Sandwich  à  des  expéditions  auxquelles  la  vo- 


«  Ion  té  du  roi  l'engageait  assez,  toujours  est-il  vrai 
«  qu'il  lui  indiqua  plus  d'une  fois  les  points  où  il 
«  convenait  le  mieux  de  les  diriger,  et  qu'il  lui  fit 
«  connaître  les  moyens  les  plus  sûrs  de  les  rendre 
ci  profitables.  L'exemple  de  ce  ministre  passa  du  reste 
«  dans  la  suite  en  une  sorte  de  règle,  et  les  nom- 
ce  breux  successeurs  qu'il  eut  dans  ce  poste  mobile 
«  crurent  tous  s'honorer  en  prenant  les  avis  de 
«  l'homme  qui  lui  en  avait  donné  de  si  avantageux.  » 
(Eloge  de  Banks,  p.  A  et  5.)  Quoique  pressentant 
aussi  combien  un  jour  la  haute  protection  du  pou- 
voir aurait  d'utiles  résultats  pour  la  science,  et  je- 
tant en  conséquence  les  fondements  de  l'autorité  qu'il 
voulait  avoir  afin  d'en  faire  rejaillir  l'effet  sur  elle, 
Banks  n'avait  pas  pris  la  résolution  d'attendre  qu'il 
fût  bien  en  cour  pour  servir  effectivement  la  cause 
de  l'histoire  naturelle.  — Dès  1703,  profilant  de  l'offre 
d'un  de  ses  amis  qui  élait  capitaine  de  vaisseau,  il 
fit  un  voyage  au  delà  de  l'Atlantique,  et  alla  visiter 
les  plages  jusqu'alors  inconnues  du  Labrador  et  de 
Terre-Neuve  ;  nous  disons  inconnues,  car,  bien  qu'an- 
noncées au  monde  depuis  Gaspard  de  Cortereal,  ces 
froides  régions  n'étaient  visitées  que  par  des  pêcheurs. 
C'est  probablement  pendant  ce  premier  voyage  que 
Ranks  acquit  cet  art  heureux  d'observation,  ces  ha- 
bitudes, cette  connaissance  du  moral  des  matelots 
et  des  indigènes  qu'il  déploya  dans  ses  expéditions 
subséquentes.  Aussi  regrette- t-on  que,  même  dès  ce 
temps,  le  jeune  voyageur  n'ait  pas  publié  le  récit  de 
ce  qu'il  avait  vu  et  recueilli  clans  son  excursion  : 
peut-être  comptait-il  que  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  se  chargeraient  d'un  soin  dont 
il  ne  voulut  point  leur  dérober  la  gloire.  Effective- 
ment sir  Roger  Curtis,  alors  lieutenant  sur  le  navire 
qui  portait  Banks  au  Labrador,  et  le  capitaine  Cart- 
vvright  ont  mis  au  jour  diverses  observations  dont 
ce  voyage  a  été  l'origine.  Peut-être  aussi  le  chevalier 
crut-il  avoir  assez  fait  en  rapportant  de  la  plage 
transatlantique  des  produits  différents  de  ceux  que 
l'Europe  connaissait,  et  en  les  plaçant  clans  ses  col- 
lections, où  bientôt  plus  d'un  savant  serait  à  même 
de  les  examiner  et  de  les  décrire.  Peut-être  enfin 
eut-il  la  modestie  de  ne  voir  clans  ce  voyage  qu'un 
essai  de  ses  forces,  qu'une  étude  de  sa  tâche  à  venir. 
—  En  effet,  il  était  déterminé  à  s'expatrier  de  nou- 
veau et  pour  longtemps,  lorsque  le  gouvernement 
anglais  équipa  YEndcavour,  et  en  donna  le  com- 
mandement au  capitaine  Cook,  le  chargeant  de  visi- 
ter les  archipels  naguère  entrevus  par  Byron,  Wallis, 
Corteret,  Bougainville,  etsurtoutd' observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  passage  qui  avait 
eu  lieu  en  1761 ,  et  qui  devait  se  reproduire  en  176!). 
Une  même  ardeur  excitait  à  cette  époque  les  trois 
puissances  principales  de  l'Europe  à  faire  preuve 
de  quelque  intérêt  pour  les  sciences.  L'apathique 
Louis  XV  lui-même  avait  signé  la  commission  de 
Bougainville  partant  pour  le  tour  du  monde  avec 
Commerson;  et  Catherine  II  courtisant  les  encyclo- 
pédistes français,  alors  dispensateurs  de  la  renom- 
mée, ordonnait  ces  grands  voyages  en  Sibérie,  exé- 
cutés sous  îa  direction  de  Pallas,  et  destinés  aussi  en 
partie  à  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
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disque  du  soleil.  A  peine  Banks  eut-il  connaissance 
des  préparatifs  de  YEndeavour,  qu'il  sollicita  la  per- 
mission de  s'embarquer  à  bord  du  navire  qui  allait 
faire  le  tour  du  monde,  et  qu'il  consacra  une  portion 
considérable  de  sa  fortune  aux  apprêts  indispensa- 
bles à  la  réussite  de  ses  projets.  11  lit  placer  sur  le 
vaisseau  des  instruments ,  des  outils  aratoires,  des 
graines,  beaucoup  d'animaux  utiles,  puis  tous  les 
appareils  nécessaires  aux  observations  et  aux  expé- 
riences physiques,  ainsi  qu'à  la  conservation  des 
objets  qu'on  récollerait  chemin  faisant.  De  plus, 
sentant  combien  il  y  aurait  d'avantage  à  ce  que  les 
observations  fussent  faites  sur  une  grande  échelle, 
et  par  conséquent  par  un  grand  nombre  de  collabo- 
rateurs, il  détermina  par  des  offres  pécuniaires  assez 
élevées  diverses  personnes  à  le  suivre.  Ce  furent 
d'abord  un  secrétaire,  quatre  gens  de  service,  deux 
dessinateurs ,  puis  enfin  le  docteur  Solander,  Sué- 
dois, élève  de  Linné,  et  nouvellement  fixé  à  Lon- 
dres par  un  emploi  au  musée  Britannique.]  Banks 
l'avait  connu  depuis  son  retour  de  Terre-Neuve  ;  et 
bientôt  la  communauté  des  goûts,  des  études,  avait 
fait  naître  entre  eux  une  intimité  qui  dura  autant 
que  leur  vie.  —  VEndeavour  mit  à  la  voile,  de  Ply- 
mouth,  le  2G  août  1768;  et,  avant  même  que  l'on 
eût  atteint  la  hauteur  du  cap  Finistère,  nos  natura- 
listes avaient  déjà  retiré  des  profondeurs  de  la  mer 
des  poissons,  des  mollusques  et  des  crustacés  encore 
inconnus  aux  savants,  et  un  oiseau  des  rives  de 
France  était  venu  mourir  blessé  dans  les  mains  de 
Banks  qui  lui  donnait  le  nom  de  Molacella  veli- 
ficans.  A  Madère,  grâce  à  l'intervention  active  du 
consul  anglais  Cheap,  qui  eut  de  la  peine  à  triom- 
pher des  absurdes  répugnances  du  gouverneur 
portugais,  il  obtint,  pour  le  docteur  Solander  et  pour 
lui,  la  permission  d'explorer  les  curiosités  naturelles 
de  File,  et  d'employer  des  indigènes  à  pêcher  des 
poissons,  à  faire  la  chasse  aux  oiseaux  et  aux  insec- 
tes, puisque  le  temps  les  empêchait  de  procéder  par 
eux-mêmes  à  toutes  ces  opérations.  De  Madère  le 
navire  continua  sa  route  au  sud;  et  Banks,  soit  en 
passant  près  de  Ténériffe,  soit  en  cinglant  vers  les 
îles  du  cap  Vert,  soit  enfin  en  se  dirigeant  de  celles- 
ci  vers  les  côtes  du  Brésil,  saisit  toutes  les  occasions 
d'ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  dont  s'enor- 
gueillissait alors  l'histoire  naturelle.  Chaque  île, 
chaque  flot  pour  ainsi  dire  lui  payait  son  tribut  :  ni 
ailes  ni  nageoires  ne  pouvaient  soustraire  l'agile  ha- 
bitant des  eaux  ou  des  airs  à  sa  curiosité.  11  arriva 
ainsi  en  vue  de  Rio-Janeiro.  Mais  là  dominait  un 
vice-roi  encore  plus  ignare  que  le  gouverneur  de 
Madère.  Ce  profond  politique  pensa  que  le  désir 
d'herboriser,  de  chasser  et  de  pêcher  dans  sa  pro- 
vince couvrait  quelque  arrière-pensée  ;  et  en  consé- 
quence défense  expresse  fut  faite  à  nos  naturalistes  de 
mettre  pied  à  terre.  En  vainalléguèrent-ils  l'intention 
d'aller  rendre  leurs  hommages  à  Son  Excellence  le 
vice-roi .  Quel  suppl  ice  !  Rebrousser  chemin  en  présence 
de  toute  une  création  nouvelle,  de  tout  un  monde,  où 
rien,  ni  fleurs,  ni  plantes,  ni  reptiles,  ni  oiseaux,  ne 
ressemblait  à  leur  monde  !  où  du  sol,  du  ciel  de  l'Eu- 
rope rien  ne  restait  que  le  soleil  !  Nos  savants  n'y 
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tinrent  pas.  Après  avoir  envoyé  les  gens  de  service 
rassembler  sur  la  côte  et  dans  le  pays  tout  ce  qu'ils 
rencontreraient  de  plantes,  d'insectes,  d'oiseaux,  de 
mammifères,  Solander  se  glissa  dans  la  ville  avec  le 
titre  de  chirurgien  de  YEndeavour;  et  Banks,  trom- 
pant aussi  la  surveillance  des  gardes-côtes,  s'intro- 
duisit la  nuit  sur  la  plage  brésilienne  et  butina  en 
personne ,  mais  sans  oser  s'avancer  dans  Rio-Ja- 
neiro. Bientôt  pourtant  la  soupçonneuse  police  du 
vice-roi  eut  vent  de  ce  qui  se  passait  :  dès  le  lende- 
main, des  officiers  portugais  vinrent  faire  à  bord 
une  stricte  recherche  des  personnes  qui  étaient  des- 
cendues à  la  côte  sans  permis  ;  et  Banks  ainsi  que 
son  ami  se  virent  forcés  de  rester  dans  le  navire,  si 
mieux  ils  n'aimaient  aller  en  prison  à  Rio-Janeiro. 
On  leva  l'ancre  le  7  décembre  ;  et  à  peine  le  garde- 
côte  eut-il  affranchi  le  vaisseau  anglais  de  sa  pré- 
sence, que  Banks  passa  sur  une  embarcation  clans 
les  îles  de  la  baie  de  Rio.  Là  du  moins  il  s'indemnisa 
de  la  contrainte  qu'il  avait  soufferte,  en  moissonnant 
à  pleines  mains  plantes  et  insectes.  Avançant  tou- 
jours au  sud ,  il  put  admirer  de  plus  en  plus  la  ri- 
chesse majestueuse  de  la  nature,  et  entre  autres 
végétaux  marins,  il  recueillit  le  célèbre  facus  gigan- 
(eus:  qui  offre  souvent  un  développement  de  plus  de 
cent  pieds  de  longueur.  Un  nombre  immense  d'in- 
sectes vint  ensuite  s'offrir  à  lui  le  long  des  côtes  de 
la  Patagonie.  Mais  nous  ne  finirions  pas,  si  nous  es- 
sayions de  suivre  ainsi  de  contrée  en  contrée  l'histo- 
rique des  acquisitions  de  Banks.  Ce  qui  le  caracté- 
rise non  moins  que  ce  zèle  infatigable  qui  sans  cesse 
grossit  ses  collections,  ce  qui  donne  au  voyage  de 
YEndeavour  la  physionomie  toute  romanesque,  toute 
épique  du  voyage  des  Argonautes  ou  de  Y  Odyssée, 
c'est  cette  influence  qu'il  exerce,  lui  non  marin,  sur 
les  marins,  lui  Anglais,  sur  les  sauvages  qu'il  visite. 
Les  périls  que  court  l'équipage  dans  les  neiges  de 
cette  Terre  de  Feu,  dont  le  nom  présente  une  si  bi- 
zarre antinomie  avec  le  froid  glacial  dont  elle  est  le 
domaine,  et  qui  menace  d'endormir  nos  navigateurs 
d'un  sommeil  de  mort  ;  plus  loin  leur  perte  immi- 
nente dans  les  rochers  de  la  Nouvelle-Hollande , 
lorsqu'ils  voient  les  pièces  de  leur  bordage  se  déta- 
cher, une  voie  d'eau  s'ouvrir  plus  puissante  que 
leurs  pompes,  et  qu'à  l'instant  de  périr  ils  sont  sau- 
vés par  l'idée  que  suggère  un  des  hommes  de  la 
suite  de  Banks  de  faire  entrer  du  dehors  quelques 
flocons  de  laine  dans  les  fentes  du  navire;  les  com- 
bats avec  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ;  l'incendie  général  des  herbes  dans  lequel  les 
habitants  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  furent  au 
moment  de  les  envelopper;  les  amours  des  marins 
et  des  Circé  basanées  qui  ont  valu  à  Otaïli  le  nom 
de  Nouvelle-Cythêre  :  tous  ces  épisodes,  dit  l'auteur 
de  l'éloge  cité  plus  haut,  communiquent  à  la  rela- 
tion de  Cook  l'intérêt  de  ces  «  amusantes  féeries  de 
«  Y  Odyssée,  qui  ont  fait  le  charme  de  tant  de  na- 
«  tions  et  de  tant  de  siècles.  Or,  c'est  ineontestable- 
«  ment  à  la  présence  de  deux  hommes  nourris  d'au- 
«  très  idées  que  de  simples  marins,  c'est  à  leur  ma- 
«  nière  d'observer  et  de  sentir  qu'est  dû  en  grande 
«  partie  ce  puissant  intérêt.  Banks  surtout  se  montre 
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«  toujours  d'une  activité  étonnante  ;  la  fatigue  ne  le 
«  rebute  pas  plus  que  le  danger  ne  l'arrête.  A  Otaïti 
«  il  a  la  patience  de  se  laisser  peindre  de  noir,  de 
«  la  tète  aux  pieds,  pour  faire  un  personnage  dans 
«  une  cérémonie  funèbre  qu'il  n'aurait  pu  voir  au- 
«  trement.  Et  ce  n'est  pas  seulement  pourvoir,  pour 
«  observer  qu'il  déploie  son  caractère  :  en  tout  lieu, 
«  bien  que  sans  autorité  légale,  il  semble  prendre 
«  naturellement  le  rang  que  lui  auraient  donné  en 
«  Europe  les  conventions  de  la  société.  11  est  tou- 
«  jours  en  avant  :  il  préside  aux  marchés,  aux  né- 
«  gociations  ;  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  des  deux 
«  parts  dans  les  embarras  ;  c'est  lui  qui  poursuit  les 
«  voleurs,  qui  recouvre  les  objets  volés.  S'il  n'eût 
«  retrouvé  ainsi  le  quart  de  cercle  qui  avait  été 
«  adroitement  enlevé  par  un  insulaire,  le  but  prin- 
«  cipal  de  l'entreprise  ,  l'observation  du  passage  de 
«  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  aurait  été  manqué. 
«  Une  seule  fois  il  n'osa  se  faire  rendre  justice  ; 
«  mais  ce  fut  lorsque  la  reine  Obéréa,  l'ayant  logé  trop 
«  près  d'elle,  lui  fit,  pendant  la  nuit,  voler  tous  ses 
«  vêtements  ;  et  l'on  conviendra  qu'en  pareille  oc- 
«  currence  il  n'eût  pas  été  galant  de  trop  insister  sur 
a  son  bon  droit.  Cette  sorte  de  magistrature  à  la- 
«  quelle  il  se  trouva  porté  tenait  à  ce  que,  dès  lors, 
«  sa  ligure,  sa  contenance  étaient  faites  pour  inspi- 
«  rer  du  respect,  en  même  temps  que  sa  bonté  sou- 
«  tenue  captivait  l'amitié.  Il  donnait  aux  sauvages 
«  des  outils  d'agriculture,  des  graines  de  plantes 
«  potagères,  des  animaux  domestiques  ;  il  veillait  à  ce 
«  qu'on  ne  les  maltraitât  point,  et  même  à  ce  qu'on 
«  les  traitât  avec  indulgence  lorsque  les  torts  étaient 
«  de  leur  côté.  »  On  comprend  qu'ainsi  aimé  des  na- 
turels de  l'Océanie  il  trouvait  toutes  les  facilités  né- 
cessaires pour  remplir  ses  caisses  et  ses  portefeuilles. 
Aussi  ses  récoltes  en  tout  genre  furent  immenses. 
Botany-Bay,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  reçut  alors 
le  nom  qu'elle  conserve  en  mémoire  de  la  multitude 
de  végétaux  qu'il  en  remporta.  Malheureusement  le 
navire  éprouva  quelque  temps  après,  sur  les  récifs 
de  corail  de  cette  grande  île  ,  l'accident  relaté  plus 
haut,  et  presque  toutes  les  magnifiques  collections 
qu'il  avait  formées  au  prix  de  tant  de  peines  et  de 
dangers  furent  perdues  ou  endommagées  au  point 
qu'on  eut  des  peines  inouies  à  les  restaurer.  Plus 
tard,  Banks  et  Solander  faillirent  périr  dans  l'archi- 
pel de  Batavia,  victimes  du  climat  meurtrier  de  ces 
îles.  Ils  échappèrent  cependant,  mais  ils  eurent  le 
chagrin  de  perdre  Toupia,  chef  otaïtien,  qu'ils  em- 
menaient en  Angleterre,  et  dont  l'esprit  supérieur 
promettait  à  la  fois  et  des  renseignements  à  nos  sa- 
vants et  d'utiles  leçons  à  ses  compatriotes,  lorsqu'il 
serait  revenu  dans  les  îles  qui  l'avaient  vu  naître. 
Enfin,  après  avoir  successivement  parcouru  les  ar- 
chipels de  l'Océan  Pacifique,  la  Nouvelle-Zélande, 
la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Guinée,  les  îles 
au  sud  de  l'Inde,  côtoyé  l'Afrique,  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  visité  Ste-Hélène,  YEndeavour 
jeta  l'ancre  en  Angleterre,  le  12  juin  1771.  —  Un 
applaudissement  universel  accueillit  les  voyageurs  à 
leur  retour;  et  le  10  août  suivant,  sur  le  désir  for- 
mellement exprimé  du  roi ,  Banks  et  Solander,  ac- 
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compagnés  du  président  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, John  Pringle,  lui  furent  présentés  à  Richmond. 
Banks  profita  de  cette  occasion  pour  offrir  au  mo- 
narque, dont  le  goût  pour  l'agriculture  et  la  bota- 
nique était  connu,  des  échantillons  de  graines  rares 
et  de  plantes  dont  la  naturalisation  en  Europe  pou- 
vait présenter  des  avantages  ou  contribuer  à  l'orne- 
ment des  jardins.  George  III  reçut  de  tels  dons  avec 
un  plaisir  sensible;  et  dès  ce  jour  il  ne  cessa  de 
donner  à  Banks  des  marques  de  son  intérêt.  Aussi 
lorsque,  deux  ans  après,  Cook  dut  partir  pour  une 
seconde  expédition ,  non-seulement  il  obtint  sans 
peine  l'autorisation  de  donner  un  nouvel  exemple  de 
ce  genre  si  nouveau  et  si  généreux  d'entreprise 
qu'avait  admiré  l'Angleterre,  il  fut  encore  décidé  en 
principe  qu'il  pourrait  se  donner  sur  le  vaisseau  les 
aises  qui,  sans  gêner  l'expédition,  eussent  rendu  son 
dévouement  et  celui  de  ses  amis  moins  pénible. 
Mais  l'ombrageuse  jalousie  de  Cook  mit  obstacle  à 
des  arrangements  si  justes  ;  et,  soit  mécontentement 
de  voir  sa  gloire  partagée,  soit  souvenir  de  quelques 
embarras  qu'avaient  pu  lui  occasionner,  pendant  son 
premier  voyage,  les  égards  dus  à  des  gentlemen,  il 
imagina  tout  ce  qu'il  put  pour  ôter  à  nos  naturalis- 
tes l'envie  de  faire  partie  du  second  voyage,  et  fit 
de  son  chef  détruire  à  bord  de  son  vaisseau  des  pré- 
paratifs ordonnés  par  Banks.  Ce  dernier  en  fut  pi- 
qué au  vif ,  et  déclara  formellement  qu'il  renonçait 
à  ses  projets.  —  Toutefois ,  ne  voulant  pas  que  ses 
préparatifs  demeurassent  inutiles,  il  résolut  de  di- 
riger ses  efforts  d'un  autre  côté.  Au  bout  de  quelques 
semaines  (  12  juillet  1772  ),  un  vaisseau  nolisé  à  ses 
frais  le  transportait  avec  le  docteur  Solander,  le 
Suédois  Uno  de  Troïl,  depuis  évêque  de  Linkœping, 
et  quelques  autres  personnes,  vers  le  nord  de  l'Eu- 
rope. En  passant  ils  visitèrent  Staffa,  restée  incon- 
nue ,  quoique  déjà  nommée  par  Buchanan ,  qui 
n'avait  pas  même  parlé  de  cette  grotte  de  250 
pieds  de  profondeur ,  qu'environnent  des  mil- 
liers de  colonnes  balsatiques  dont  la  régularité 
naturelle  simule  celle  des  produits  les  plus  corrects 
de  l'architecture.  Depuis  que  Banks,  par  son  récit, 
eut  attiré  l'attention  sur  cette  île  merveilleuse  dont 
la  formation  a  donné  lieu  à  des  différends  si  vifs 
parmi  les  géologues,  chaque  année  a  vu  des  compa- 
gnies de  curieux  braver  la  mer  orageuse  qui  baigne 
les  Hébrides  pour  admirer  cette  configuration  ex- 
ceptionnelle. Faujas  de  St-Fond  etNecker  de  Saus- 
sure, entre  autres,  s'y  sont  rendus,  et  ont  visité  les 
divers  points  de  l'île  avec  un  soin  qui  n'a  été  sur- 
passé que  dans  ces  derniers  temps. —  Les  voyageurs 
arrivèrent  ensuite  en  Islande.  Cette  île  de  glace, 
située  aux  confins  de  l'Amérique  et  de  l'Europe, 
offre  à  ceux  qui  la  visitent  un  spectacle  non  moins 
inattendu  que  les  îles  équatoriales  dont  la  mer  Pa- 
cifique est  semée,  et  qui  forment  entre  l'Asie  et  la 
côte  ouest  de  l'Amérique  un  troisième  monde,  le 
inonde  maritime.  Des  neiges  éternelles  et  des  vol- 
cans se  disputent  l'empire  de  cette  contrée  polaire, 
qu'éclaire  à  certaines  époques  un  jour  de  cinq  se- 
maines, que  désolent  des  hivers  de  neuf  mois,  sou- 
vent prolongés  jusque  dans  le  cœur  de  l'élé  par 
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l'irruption  des  glaces  flottantes  qu'une  cause  incon- 
nue détache  des  {tôles.  Les  roches  pelées  et  tran- 
chantes, les  geisers  ou  jets  d'eau  bouillante  et  les 
sources  thermales  ou  tièdes  (  Avérer  et  Laugar  ),  au 
milieu  des  images  les  plus  attristantes  de  la  nature 
polaire  ;  les  amas  de  basalte  qui  forment,  comme 
dans  le  comté  d'Autrim,  d'immenses  piliers  natu- 
rels, les  collines  de  soufre  au  pied  desquelles  on 
voit  l'argile  dans  une  ébullition  continuelle,  et  dans 
les  lianes  desquelles  sans  cesse  bouillonnent  et  sif- 
flent les  eaux  ;  la  végétation  rabougrie  et  maigre  qui 
a  succédé  aux  grandes  forêts  dont  jadis,  à  ce  que 
l'on  assure,  étaient  couvertes  les  rives  méridionales  ; 
les  énormos  quantités  de  gros  troncs  de  sapins  et 
autres  arbres  qui  viennent  chaque  année  se  jeter 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'île,  principalement 
au  Cap-Nord  et  à  la  pointe  dite  Langaness  ;  enlin, 
les  nombreuses  espèces  ou  variétés  zoologiques  qui 
peuplent  l'air,  la  terre  et  les  eaux  dans  cette  île  si 
peu  connue,  tout  fut  pour  Banks  et  sa  suite  l'objet 
d'un  examen  attentif  et  fécond  en  résultats.  L'icb- 
tbyologie  et  l'entomologie  d'une  part,  de  l'autre  la 
partie  de  la  botanique  relative  aux  acotylédones,  du- 
rent spécialement  à  ce  voyage  des  accroissements 
inappréciables.  —  Les  observations  de  Banks  ne  por- 
tèrent pas  simplement  sur  l'histoire  naturelle.  Les 
mœurs,  la  langue,  la  religion,  la  littérature,  l'état 
social  des  peuples,  attirèrent  aussi  son  attention  ;  et 
l'Europe  lui  doit  quelques  notions  aujourd'hui  po- 
pulaires sur  l'ancienne  culture  intellectuelle  des  Is- 
landais, sur  leurs  rapports  avec  le  culte  odinique 
dont  les  traces  subsistent  encore  cliez  eux,  sur  la 
langue  des  Eddas  dont  ils  parlent  un  dialecte  fort 
peu  éloigné  de  l'idiome  primitif.  Il  fit  plus;  et,  tant 
par  suite  de  son  voyage  que  par  des  relations  di- 
rectes avec  d'illustres  Danois ,  il  fixa  les  regards  du 
gouvernement  de  Copenhague  sur  cette  possession 
trop  négligée;  et  dans  la  suite,  attentif  à  donner 
lui-même  aux  habitants  des  marques  effectives  de 
souvenir,  deux  fois  les  sacbant  en  proie  aux  famines, 
si  fréquentes  alors  clans  un  pays  aussi  infertile 
qu'isolé,  il  leur  expédia  des  cargaisons  de  grains  à 
ses  frais.  L'expédition  d'Islande  fut  la  dernière  de. 
ce  genre  à  laquelle  se  livra  Banks.  A  partir  de  cette 
époque,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  coordination 
des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  A  côté  de  sa 
bibliothèque,  depuis  longtemps  commencée  et  dès 
lors  extrêmement  importante  par  le  nombre ,  le 
choix  et  la  spécialité  des  ouvrages,  grandirent  des 
collections  qui ,  par  leur  magnificence  vraiment 
royale,  l'emportaient  de  beaucoup  sur  celles  qui  at- 
tirent les  amis  de  l'étude  dans  la  plupart  des  éta- 
blissements publics.  On  s'attendait  à  voir  Banks 
mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  recherches  si  variées  ; 
et  probablement  tel  fut  clans  l'origine  son  projet.  On 
avait  même  commencé  à  exécuter  des  gravures  qui 
devaient  être  portées  à  2,000.  Mais ,  soit  que  dès 
le  principe  le  travail  eût  été  mal  distribué  entre 
ceux  qui  auraient  pu  coopérer  à  cette  belle  publica- 
tion, soit  que  dans  les  commencements  les  affaires 
politiques  rendissent  les  circonstances  difficiles  pour 
la  librairie,  et  qu'ensuite  la  mort  du  docteur  Solan- 
III. 


der,  survenue  en  1782,  eût  fait  ajourner  indéfiniment 
un  ouvrage  dont  il  eût  nécessairement  été  le  colla- 
borateur principal,  soit  enfin  que  des  soins  de  pa- 
tronage et  les  petites  intrigues  auxquelles  donna  lieu 
l'élévation  de  Banks  à  la  place  de  président  de  la 
société  royale  de  Londres  aient  absorbé  le  temps 
qu'il  eût  pu  consacrer  pour  sa  part  à  cette  entre- 
prise, les  préparatifs  n'amenèrent  aucun  résultat  ; 
et,  au  grand  déplaisir  des  naturalistes,  rien  ne  parut 
de  ce  qu'ils  s'attendaient  à  voir.  Il  faut  ajouter  que 
cette  inaction  ne  tint  ni  à  l'oisiveté  (trop  de  preuves 
d'activité  en  tout  genre  ont  été  données  par  Banks 
pour  que  l'on  s'arrête  à  ce  soupçon) ,  ni,  ce  qui  pour- 
rait sembler  plus  plausible,  au  désir  de  garder  pour 
lui  le  secret  de  ses  découvertes. Un  des  traits  essentiels 
de  son  caractère  est  la  générosité  avec  laquelle  il  mit 
toujours  au  service  de  quiconque  voulait  se  livrer  aux 
travaux  scientifiques,  ses  collections,  ses  dessins  et  ses 
livres.  Il  céda  ses  vues  de  Staffa,  les  premières  de 
toutes,  à  Th.  Pennant,  qui  avait  en  vain  tenté  d'abor- 
der à  la  grotte  mélodieuse  ou  grotte  de  Fingal  (An 
Gua-Vine),  tel  est  le  nom  de  la  grotte  aux  colonnes 
prismatiques  de  basalte,  et  qui  en  enrichit  la  relation 
de  son  voyage  en  Ecosse.  Ga?rtner  a  librement,  et  des 
milliers  de  fois  consulté  ses  herbiers  pour  composer 
son  admirable  traité  de  Fruclibus  et  Seminibus  plan- 
(arum.  Les  Eclogœ  americanœ  de  Vahl  doivent  une 
partie  de  leur  mérite  aux  facilités  non  moins  grandes 
qu'il  ne  cessa  d'accorder  à  l'auteur.  L'ouvrage  deRob. 
Brown  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  a  de 
même  été  rédigé  au  milieu  des  collections  de  Banks; 
et  on  le  sent  assez  à  l'extrême  netteté  des  descrip- 
tions. Fabricius  a  disposé  de  tous  ses  insectes; 
Broussonnet,  en  commençant  son  ichthyologie,  reçut 
de  lui,  à  titre  de  don,  des  échantillons  de  tous  ses 
poissons.  Qu'on  ajoute  à  tout  cela  que  sa  maison  était 
le  rendez-vous  perpétuel  des  naturalistes  et  des  sa- 
vants de  toutes  les  nations ,  et  l'on  comprendra  que 
ce  n'est  pas  au  désir  de  monopoliser  ses  trésors 
scientifiques  qu'est  dû  le  silence  de  Banks.  En  effet, 
qu'exigeait  l'intérêt  des  sciences?  Que  ces  immenses 
richesses  fussent  mises  en  oeuvre  ;  il  n'exigeait  pas 
qu'elles  le  fussent  par  lui-même.  Il  y  a  plus,  il  était 
à  souhaiter  que  d'autres  mains  exploitassent  cette 
mine  opulente;  carde  cette  manière  chacun  em- 
pruntait à  la  collection  de  Banks  les  objets  de  nature 
à  entrer  dans  le  cadre  spécial  de  ses  études  ;  de 
cette  manière  ils  couraient  moins  de  risque  d'être 
décrits  deux  fois,  trois  fois,  ou  même  davantage, 
tandis  que  certes  la  publication  d'un  Thésaurus  Bank- 
sianus  ou  Gazophylacium  Banksianum,  comprenant 
à  la  fois  des  objets  géologiques.,  minéralogiques,  bo- 
taniques, zoologiques,  de  toutes  les  classes,  de  tous,i. 
les  ordres,  de  toutes  les  familles,  eût  nécessairement 
amené  cet  inconvénient,  et  imposé  d'avance  à  tout 
naturaliste  la  loi  de  répartir  ensuite  chacun  des  ob- 
jets admis  aux  honneurs  du  Gazophylacium  dans  sa 
famille,  dans  son  ordre,  dans  sa  classe.  —  Pendant 
que  Banks  se  recommandait  ainsi  à  l'estime  de  l'Eu- 
rope savante  par  la  protection  éclairée  qu'il  accor- 
dait à  ses  frères  en  histoire  naturelle,  la  présidence 
de  la  société  royale  de  Londres  vint  à  vauuer  par  la  dé- 
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mission  de  Pringle.  Ici  remarquons  que  cette  société 
ne  recevant  du  gouvernement  anglais  aucune  sub- 
vention, et  en  conséquence  se  composant  d  un  grand 
nombre  de  membres  dont  les  cotisations  volontaires 
forment  son  budget  des  recettes,  attache  une  im- 
portance excessive  au  choix  des  hommes  auxquels 
elle  confie  son  administration,  et  que  la  nature  de 
l'influence  que  ceux-ci  exercent,  soit  sur  la  société 
en  général,  soit  même  sur  le  sort  des  individus, 
exige  en  quelque  sorte  qu'ils  soient  bien  avec  le 
gouvernement.  Ceci  est  vrai  surtout  du  président. 
11  en  résulte  qu'un  très-petit  nombre  de  sociétaires 
réunissent  toutes  les  conditions  nécessaires  à  ce  poste, 
qui  d'ailleurs  demande  chez  celui  qui  l'occupe  l'al- 
liance de  la  science  ,  de  la  fermeté,  de  la  richesse 
et  d'une  influence  sociale  réelle.  De  là,  en  dépit  de 
l'usage  de  réélire  tous  les  ans  le  président,  l'usage 
non  moins  respecté  de  réélire  toujours  le  même  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  nécessite  un  autre  choix.  On 
pressent  déjà  par  là  toute  la  nouveauté  du  cas  ac- 
tuel :  Pringle,  qui  donnait  sa  démission,  ne  pouvait 
être  réélu.  Mais  les  circonstances  qui  avaient  amené 
cette  résolution  rendaient  l'affaire  plus  piquante  en- 
core, et  sous  d'autres  rapports  faussaient  singulière- 
ment la  position  de  ceux  qui  se  présentaient  pour 
obtenir  la  succession  de  Pringle.  On  sait  que  Fran- 
klin, en  expérimentant  sur  l'électricité,  avait  décou- 
vert la  propriété  qu'ont  les  pointes  d'attirer  le  fluide 
électrique,  et  qu'il  avait  fondé  sur  cette  propriété  la 
construction  des  paratonnerres.  Un  nommé  Wilson, 
voulant  qu'il  fût  aussi  parlé  de  lui ,  se  mit  à  pré- 
tendre que  les  sphères  attirent  bien  plus  énergique- 
nient  le  fluide,  et  conseilla  de  terminer  les  paraton- 
nerres par  des  boulons  de  cuivre.  Or  Franklin  ap- 
partenait aux  colonies  américaines  ;  et  les  colonies 
étaient  en  guerre  avec  la  métropole  qui ,  comme 
on  sait,  ne  put  parvenir  à  les  remettre  sous  le  joug. 
La  théorie  de  Franklin  ne  pouvait  donc  être  bonne, 
puisque  c'était  celle  d'un  rebelle,  et  Wilson,  sans 
administrer  beaucoup  de  preuves  en  faveur  de  son 
assertion,  compta  très-vite  un  grand  nombre  de 
champions.  Bientôt  les  boutons  et  les  pointes  devin- 
rent une  affaire  de  parti,  et  l'on  regarda  très-sérieu- 
sement les  adversaires  des  boutons  comme  des  en- 
nemis de  la  métropole.  Les  hommes  sensés  eussent 
au  moins  dû  se  tenir  à  l'écart  et  garder  en  riant  une 
stricte  neutralité.  Malheureusement  un  des  princes 
du  sang  royal  crut  cette  précaution  superflue  ;  et, 
s'imaginant  sans  doute  que  quelque  tempérament 
diplomatique  pouvait  arranger  l'affaire  à  son  gré,  il 
se  rangea ,  en  digne  soutien  de  la  vieille  Angle- 
terre, sous  la  bannière  des  boutons,  et  se  rendit,  au- 
près de  quelques  membres  de  la  société  royale,  sol- 
liciteur contre  les  pointes.  Pringle  lui  représenta 
respectueusement  que  la  société  ne  pouvait  faire 
d'amendements  à  ce  qu'avait  voulu  la  nature.  Ces 
réflexions  déplurent;  et  Pringle ,  au  bout  de  trois 
ans  de  tracasseries ,  acheta  le  repos  par  sa  démis- 
sion. Elu  à  sa  place  au  mois  de  novembre  1778, 
Banks  eut  pendant  longtemps  à  subir  d'amères  et 
injustes  critiques.  Aux  yeux  des  uns  il  était  trop 
jeune,  «.  Qu'a-t-il  écrit?  »  disaient  les  autres,  L'as- 


tronome Maskelyne  et  d'autres  demandaient  com- 
ment un  naturaliste  pourrait  présider  tant  de  ma- 
thématiciens ,  ce  à  quoi  l'on  eût  pu  répondre  : 
«  Comment  Newton ,  mathématicien ,  a-t-il  pu  pré- 
«  sider  tant  de  naturalistes?  »  Au  fond,  la  cause  vé- 
ritable de  tout  ce  tumulte,  c'était  l'envie.  Horseley, 
depuis  évèque  de  St-David  et  de  Rochester,  mathé- 
maticien et  théologien  fougueux,  aspirait  au  fau- 
teuil :  intrigues,  pamphlets,  calomnies  de  salon, 
discours  à  la  société,  prédictions  sinistres,  il  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  sa  haine,  et  il  fut  au 
moment  d'écarter  Banks  de  la  présidence,  quand 
enfin  ses  amis  s'aperçurent  qu'il  la  convoitait  pour 
lui-même.  Ce  remède  parut  pire  que  le  mal  ;  et, 
quelques  séances  après,  la  société,  réunie  en  une  as- 
semblée solennelle,  déclara  qu'elle  était  satisfaite  de 
son  choix  (  2  janvier  i  784  ) .  Horseley  et  quelques- 
uns  de  ses  plus  fougueux  adhérents  se  retirèrent , 
et  la  compagnie ,  rendue  à  la  paix ,  réélut  pendant 
trente-huit  années  consécutives  le  président  qu'elle 
s'était  donné.  Newton  lui-même  n'avait  occupé  le 
fauteuil  que  vingt-quatre  ans.  C'est  surtout  à  partir 
de  cette  époque  que  les  savants  anglais  se  sont  élevés 
au  premier  rang  par  des  entreprises  lointaines,  qui 
ont  étendu  le  domaine  de  la  géographie,  par  une 
foule  d'importantes  découvertes  en  physique,  en 
chimie,  en  géologie,  en  histoire  naturelle;  et,  sans 
exagérer  ici  l'influence  d'un  homme ,  sans  faire 
honneur  à  un  seul  de  ce  qui  a  eu  surtout  pour  cause 
et  l'énergie  propre  aux  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  marche  ascendante  du  siècle,  tou- 
jours est-il  que  Banks  contribua  par  ses  avis  et  sa 
direction  aux  progrès  de  la  science  ;  que  les  plans 
soumis  par  lui  au  gouvernement,  et  toujours  approu- 
vés, activèrent  les  découvertes  en  lançant  toujours 
les  hommes  qui  se  dévouaient  pour  la  science  dans 
les  pays  qu'il  était  le  plus  utile  d'explorer:  que  le 
recueil  des  mémoires  de  la  compagnie,  tout  en  s' ac- 
croissant, parut  avec  plus  de  régularité  et  dans  un 
format  plus  digne  de  l'importance  de  ses  travaux  ; 
enfin  que  sa  faveur  personnelle  auprès  du  roi  fut 
profitable  à  la  société  même,  qui,  aujourd'hui,  grâce 
à  Banks,  occupe  dans  un  des  palais  royaux  un  grand 
et  bel  appartement.  Rien  de  ce  qui  intéressait  les 
sciences  ou  les  hommes  de  la  science  ne  lui  était 
indifférent.  De  même  que  Louis  XVI,  au  commen- 
cement de  la  guerre  anglo-américaine,  avait  ordonné 
à  tous  ses  vaisseaux  de  respecter  Cook  et  ses  com- 
pagnons ,  de  même ,  lors  du  départ  de  la  Pérouse, 
George  III,  sur  les  instances  du  chancelier  Banks, 
ordonna  que  sa  marine  eût  les  mêmes  égards  pour 
le  navigateur  français  ;  et  c'est  surtout  par  ses  ré- 
clamai ions  réitérées,  infatigables,  que  ce  respect 
pour  les  savants  est  devenu  un  article  de  la  loi  des 
nalions.  Dans  la  suite,  quand  des  inquiétudes  trop 
fondées  présagèrent  la  perte  de  l'infortuné  naviga- 
teur, il  le  fit  à  ses  dépens  chercher  par  toutes  les 
mers.  Les  collections  de  la  BiHardière  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  du  gouvernement  anglais  :  Banks 
eut  le  crédit  de  se  les  faire  remettre ,  et  il  les  ren- 
voya en  France  sans  avoir  ouvert  une  seule  des 
caisses  qui  les  composaient.  11  fit  de  même  parvenir 
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à  un  illustre  voyageur  (M.  de  Humbolt)  des  caisses  j 
ravies  par  des  corsaires  et  rachetées  par  lui  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Broussonnet,  forcé  de  fuir  la 
France,  retrouva  partout,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  à 
Maroc,  la  main  bienfaisante  de  Banks.  Cest  Banks 
■îussi  qui  fit  le  premier  parvenir  des  secours  et  une 
lueur  d'espérance  dans  le  cachot  où  gémissait  Dolo- 
mieu  à  Messine.  En  revanche,  quand  la  France, 
violatrice  à  son  tour  du  droit  des  gens,  emprisonna 
des  milliers  d'Anglais,  paisibles  et  inoffensifs  con- 
sommateurs des  produits  de  l'industrie  française,  il 
s'empressa  d'adresser  à  l'Institut  une  liste  de  tous 
ceux  de  ses  compatriotes  en  faveur  desquels  pouvait 
s'alléguer  le  moindre  titre  scientifique;  et  l'Insti- 
tut, peu  difficile  sur  le  prétexte,  réclamait  le  captif 
comme  savant.  De  tels  procédés  certes  suffiraient 
pour  immortaliser  un  nom,  même  lorsqu'il  ne  se 
recommanderait  par  nul  autre  mérite.  —  Banks  peut 
encore  être  cité  comme  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété horticulturale  de  Londres  et  du  bureau  d'agri- 
culture ,  ainsi  que  comme  un  des  membres  les  plus 
anciens,  les  plus  actifs  de  la  société  africaine  dont 
le  but  est  d'augmenter  nos  connaissances  sur  cette 
partie  du  monde  et  de  la  civiliser.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  effrayante 
et  mystérieuse  contrée,  tombeau  des  Européens,  les 
Park,  les  Belzoni,  les  Bowdich,  ont  reçu  de  Banks 
des  encouragements  efficaces  et  l'appui  le  plus  flat- 
teur. C'est  encore  lui  qui  a  contribué,  en  dépit  de 
quelques  tentatives  malheureuses,  à  faire  persévérer 
l'amirauté  dans  la  recherche  du  passage  nord-  ouest, 
enfin  trouvé,  au  moins  en  partie,  par  le  capitaine 
Parry.  — Tant  de  travaux,  tant  de  services,  furent 
successivement  récompenses  par  les  titres  que  nous 
avons  émimérés  au  commencement  de  cet  article,  et 
dont  sans  doute  la  chronologie  complète  intéresse- 
rait peu  le  lecteur.  Nous  rappellerons  néanmoins  que 
celui  de  conseiller  du  roi,  conféré  à  Banks  en  1797, 
donna  lieu  à  quelques  plaisanteries  dont  il  ne  fit  que 
rire,  comme  jadis  il  avait  ri  de  YHéroïde  de  lareine 
Obèréa  à  sir  Joseph  Banks  (opuscule  attribué  au 
professeur  Porson),  et  du  pamphlet  qui  le  représen- 
tait implorant  du  Seigneur  la  rénovation  des  plaies 
d'Egypte,  ou  au  moins  la  multiplication  des  insectes. 
Cette  fois  on  le  montrait  courant  après  des  papil- 
lons, tandis  que  ses  graves  collègues  délibéraient 
sur  les  intérêts  de  l'Europe.  Mais  comme  évidem- 
ment ce  n'est  point  aux  véritables  conseils  politiques 
que  Banks  était  admis,  l'épigramme  tombe  d'elle- 
même  :  le  rôle  de  Banks  ,  à  vrai  dire ,  se  bornait  à 
cette  influence  familière  que  lui  donnait  sur  le  mo- 
narque la  communauté  de  goûts  et  de  travaux.  Cette 
influence  sans  doute  était  assez  grande,  puisque  les 
ministres  l'employèrent  quelquefois  pour  faire  adop- 
ter des  plans  que  les  circonstances  nécessitaient 
peut-être,  mais  que  George  III  n'envisageait  qu'avec 
répugnance.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  jamais 
Banks  ne  travailla  directement  à  augmenter  cette 
influence,  et  qu'il  n'en  usa  pas  plus  avec  l'idée  d'u- 
surper un  rang  politique  que  dans  l'intérêt  de  sa 
fortune  et  de  sa  vanité.  En  effet ,  qu'eût-il  souhaité 
de  plus?  Tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  du  sage, 


tout  ce  qu'il  avait  ambitionné  dès  sa  jeunesse,  il  le 
possédait  :  richesse,  amis,  considération,  instru- 
ments et  matériaux  scientifiques,  position  sociale, 
moyens  d'être  utile.  —  La  félicité  domestique  ne  lui 
manqua  point.  Marié  en  177?)  à  Dorothée  Weston 
Huggeson,  s'il  n'eut  pas  d'enfants,  du  moins  il  vit 
constamment  ses  jours  embellis  par  les  soins  de  sa 
compagne;  il  ne  perdit  sa  mère  qu'en  1804.  Sa 
sœur,  une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  l'An- 
gleterre, vécut  jusqu'en  1817,  et  depuis  son  veu- 
vage demeura  toujours  auprès  de  lui.  L'habile  bota- 
niste Brown  était,  devenu  son  bibliothécaire  ;  tout 
respirait  autour  de  Banks  la  science  et  l'amitié,  lors- 
que des  infirmités  douloureuses  l'avertirent  que  sa 
fin  approchait.  11  expira  dans  sa  maison  de  Soho- 
Square,  le  19  mai  1820,  léguant  à  Brown,  sinon  de 
quoi  l'indemniser  des  espérances  qu'il  avait  aban- 
données pour  lui,  au  moins  de  quoi  rendre  sa  situa- 
tion indépendante  ;  à  M.  Bauer  des  sommes  pour 
continuer  les  beaux  dessins  botaniques  commencés 
dans  le  jardin  royal  de  Kew  ;  enfin  au  musée  Bri- 
tannique sa  bibliothèque,  dont  le  catalogue  seul  (5 
vol.  in-8°,  Londres,  1796-1800),  publié  par  Dryan- 
der,  est  sans  contredit  le  monument  bibliographi- 
que le  plus  utile  aux  naturalistes.  (Voy.  Diiyan- 
i)er.)  Ses  ouvrages  ,  qui  réunis  ne  forment  guère 
qu'un  volume  in-8°,  consistent  surtout  en  articles 
dans  les  recueils  périodiques  des  sociétés  sa- 
vantes (Transactions  philosophiq.,Aixhceologia,  etc.). 
Il  faut  y  joindre  un  essai  sur  les  causes  des  mala- 
dies des  blés  (A  short  Account  of  the  cause  of  blight, 
the  mildeio  and  rust  in  corn,  1805).  —  Cook  donne 
le  nom  de  Banks  à  une  île  située  au  sud-est  de  la 
Nouvelle-Zélande  par  45°  45'  lat.  S.  et  environ  170° 
long.  0.  du  méridien.  Depuis  on  a  donné  ce  même 
nom  à  diverses  terres  parmi  lesquelles  nous  ne 
mentionnerons  qu'une  des  îles  découvertes  en  1820 
par  le  Fury  et  YHéch  dans  la  mer  polaire.  Val.  P. 

BANNELIER  (Jean),  savant  jurisconsulte,  na- 
quit à  Dijon,  en  1683.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d'avocat ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  la  faculté  de  droit  établie  dans  la  capitale  de 
la  Bourgogne  en  1722,  et  en  devint  ensuite  le 
doyen  (1).  Il  était  avec  Davot  (voy.  ce  nom)  l'oracle 
du  barreau  de  Dijon,  et  ses  décisions,  en  ce  qui 
touche  l'ancienne  coutume  de  la  province,  sont  en- 
core suivies  dans  les  tribunaux.  Outre  une  Introduc- 
tion à  l'élude  du  Digeste ,  Di  jon  ,  1750,  in-8"  de  60 
pages,  qu'il  composa  peur  ses  élèves,  on  a  de  lui  des 
notes  sur  quelques-uns  des  arrêts  noiables  du  par- 
lement, dans  le  recueil  de  Fr.  Perrier,  1752,  in-fol.; 
et  des  Observations  sur  la  coutume  de  Bourgogne, 
qui  forment  le  8e  volume  de  l'édition  des  Traités 
sur  diverses  matières  de  droit  français,  à  l'usage  du 
duché  de  Bourgogne,  de  Gab.  Davot,  qu'il  fit  pa- 
raître de  1751  a  1766,  Dijon,  8  vol.  in-  32,  avec  des 
notes  étendues.  Le  barreau  de  la  province  accueillit 
ce  travail  avec  faveur,  et  il  fit  souvent  autorité  dé- 
fi) L'université  accordée  à  la  ville  de  Dijon  fui,  sur  les  représen- 
tations de  celles  de  Paris  et  de  Besançon,  restreinte  à  la  seule  fa- 
culté de  droit.  Essais  historiques  sur  Dijon,  par  X.  Girault,  p.  268 
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vant  les  tribunaux  (1).  Honoré  de  la  confiance  pu- 
blique et  chéri  de  ses  concitoyens  pour  sa  douceur 
et  son  désintéressement,  il  mourut  en  1766.  Une 
des  rues  de  Dijon  a  reçu  le  nom  de  Banne- 
lier  (2).  L— m— x. 

BANNÈS.  Voyez  Banès. 
BANNIER.  Voyez  Banier. 
BANQUO,  thane  ou  gouverneur  royal  de  Locha- 
ber,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  sous  le  règne  de  Dun- 
can.  «  C'était,  dit  Buchanan,  le  seul  homme  puis- 
«  sant  de  ces  contrées  qui  cultivât  la  justice,  »  et  son 
courage  égalait  son  intégrité.  Ceux  dont  il  punissait 
les  crimes  ou  réprimait  les  passions  conspirèrent 
contre  lui,  vinrent  le  surprendre  dans  un  de  ses 
châteaux,  l'en  arrachèrent  tout  sanglant  :  leur  cu- 
pidité le  sauva  de  leur  rage  :  après  l'avoir  couvert 
de  blessures,  ils  le  laissèrent  pour  mort,  impatients 
d'aller  piller  sa  maison  et  ses  biens.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  fidèles  serviteurs,  Baaquo,  dès  qu'il  put  faire 
un  mouvement,  alla  monti  er  ses  plaies  non  encore 
fermées  au  monarque,  dont  la  molle  indulgence  en- 
vers les  méchants  dégénérait  en  faiblesse  meurtrière 
pour  les  bons.  Duncan  fit  partir  un  héraut  d'armes 
pour  assigner  les  coupables  à  comparaître  devant  la 
justice  royale;  ils  le  massacrèrent.  Le  monarque  ir- 
rité envoya  contre  eux  une  division  de  ses  troupes  ; 
elle  fut  vaincue.  Alors  Macbeth,  cousin  germain  du 
roi,  déclara  que,  si  on  voulait  le  revêtir,  lui  et  Banquo, 
du  commandement  absolu  dans  cette  province,  li- 
vrée à  l'anarchie,  il  répondait  de  la  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Le  roi  n'hésita  pas  à  leur  confier 
cette  mission,  et  ils  la  remplirent  avec  autant  de 
rapidité  que  de  succès.  Les  rebelles,  battus  de  poste 
en  poste,  réduits  à  une  poignée  d'hommes  et  à  leur 
dernière  citadelle,  aimèrent  mieux  s'entre-tuer  que 
se  rendre  à  discrétion.  Macbeth  fît  chercher  parmi 
leurs  cadavres  celui  de  leur  chef  Macduald,  lui 
coupa  la  tête,  qu'il  envoya  au  roi,  partagea  le  tronc 
et  les  membres,  et  les  fit  distribuer  et  exposer  sur 
les  lieux  les  plus  éminents  du  canton  rebelle  :  jus- 
tice barbare,  qui  pouvait  déjà  inspirer  des  inquié- 
tudes sur  le  juge.  Cependant  un  plus  grand  danger 
vint  du  dehors  menacer  le  royaume.  Les  Danois, 
qui  occupaient  le'  trône  d'Angleterre,  voulurent  oc- 
cuper aussi  celui  d'Ecosse.  Duncan,  sorti  de  sa  lé- 
thargie, alla  au-devant  d'eux,  les  combattit,  non 
sans  bravoure,  mais  sans  talents,  et  eut  son  armée 
écrasée  à  Curies.  L'habileté  de  Banquo  parvint  à 
détruire  complètement  l'armée  victorieuse;  et  bien- 
tôt après,  son  active  intrépidité,  allant  à  la  rencon- 
tre d'un  corps  de  Danois  nouvellement  débarqués, 
en  fit  un  tel  carnage,  que  ceux  de  leurs  chefs  échap- 
pés àte  désastre  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  de  ne 
plus  reparaître  en  Ecosse.  Jusqu'ici  l'histoire  nous  a 

(1)  C'est  par  erreur  que  Camus,  dans  la  Bibliothèque  d'un  avocat, 
et  après  lui  le  général  Beauvais,  dans  son  Dictionnaire  universel, 
attribuent  a  Bannelier  un  Traité  politique  et  économique  des  chep- 
tels, Dijon,  17G5,  iii-)2.  Cet  ouvrage  est  de  H.  Colas. 

(2)  «  La  nouvelle  rue  ouverte  le  long  des  bâtiments  où  Bannelier 
C(  donna  pendant  tant  d'années  de  si  doctes  leçons  niérilait  bien  de 
«  porter  le  nom  de  ce  savant  professeur.  »  Essais  historiques  sur 
Dijon,  par  X.  Girault,  p.  288.  ) 


présenté  Banquo  comme  un  héros  vertueux,  Mac- 
beth comme  un  guerrier  politique,  dont  la  valeur 
et  la  fermeté  pouvaient  avoir  quelque  chose  de  bar- 
bare, mais  utile  à  son  pays  et  fidèle  à  son  souverain. 
Une  révolution  s'opère.  Macbeth  va  devenir  un 
monstre  et  Banquo  perdre  jusqu'à  son  innocence. 
Macbeth,  cousin  de  Duncan,  révèle  tout  à  coup  à  ses 
amis  le  projet  caché  depuis  longtemps  dans  les  re- 
plis de  son  âme,  de  détrôner,  tuer  et  remplacer  un 
monarque  «  plus  fait,  leur  dit-il,  pour  gouverner  des 
«  moines  que  pour  commander  à  des  braves.  »  Ban- 
quo n'est  pas  le  complice  du  crime  ;  mais  il  en  reste 
le  confident  muet;  et,  dans  cette  occasion,  ne  pas  le 
révéler,  c'était  y  participer.  11  en  fut  puni  :  sa  vie 
fut  sacrifiée  par  celui-là  même  auquel  il  avait  sacrifié 
son  devoir.  Après  avoir  consommé  son  parricide  et 
usurpé  la  couronne  (1040)  ;  après  s'être  contenu  pen- 
dant dix  ans,  et  avoir  du  moins  employé  pour  le 
bien  de  son  pays  le  pouvoir  qu'il  avait  acquis  par  le 
meurtre  de  son  roi,  Macbeth,  redevenu  lui-même, 
poursuivi  par  l'ombre  de  Duncan,  menacé  par  la 
jeunesse  croissante  des  orphelins  royaux,  se  méfiant 
de  ceux-là  même  dont  les  conseils  n'avaient  tendu 
qu'à  lui  concilier  la  faveur  du  peuple,  choisit  Ban- 
quo pour  sa  première  victime,  l'invita,  lui  et  son 
fils,  à  un  repas,  au  sortir  duquel  tous  (deux  devaient 
tomber  sous  le  fer  d'assassins  apostés  par  le  roi. 
Banquo  fut  frappé  à  mort  (vers  1050);  son  fils 
Fléanchus  eut  le  bonheur  de  s'échapper,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  se  réfugia  dans  le  pays  de  Galles,  revint 
en  Ecosse  après  la  mort  du  tyran,  mérita  par  ses 
exploits  d'être  créé  sluart,  ou  sénéchal  de  tout  le 
royaume,  et  c'est  de  lui  que  les  anciennes  chroniques 
ou  légendes  font  sortir  toutes  les  différentes  branches 
de  la  maison  royale  de  Stuart.  Au  surplus,  ces 
événements  ont  été  placés  par  Robertson  dans  sa 
seconde  période  de  l'histoire  d'Ecosse,  celle  où  la 
vérité,  dit-il,  commence  à  se  montrer,  mais  demande 
encore  à  être  dégagée  avec  discernement  de  toutes 
les  fables  dont  elle  est  environnée.  Nous  avons  donc, 
avec  la  sévérité  historique,  retranché  de  notre  récit 
les  circonstances  merveilleuses  qu'a  introduites  dans 
le  sien  Hector  Boëtius  ;  mais  nous  n'aurons  pas  le 
courage  de  reprocher  à  sa  crédulité  ce  qui  a  produit 
le  chef-d'œuvre  de  l'immortel  Shakespeare.  Tout  le 
inonde  connaît  le  terrible  effet  de  cette  scène,  où 
Macbeth,  ayant  invité  tous  ses  grands  vassaux  à  un 
festin  royal,  au  moment  où  il  s'avance  vers  le  ban- 
quet, recule  tout  à  coup  avecune  horreur  convulsive, 
parce  qu'il  trouve  sa  place  occupée  par  le  spectre  de 
Banquo.  (Voy.  Macbeth.)  L— T— l. 

BANTI,  fameuse  cantatrice  italienne,  née  à 
Créma,  en  1 7.'>7  (4),  morte  à  Bologne,  le  18  février 
1 806.  Cette  femme,  que  l'on  surnomma,  par  exagé- 

(\)  Selon  d'autres,  elle  serait  née  un  an  plus  tôt  à  Monticelli 
d'Ongina,  dans  le  duché  de  Parme.  Son  véritable  nom  était  Bandi 
(  Giorgina-Brigida  ).  Sa  voix  était  prodigieuse,  tant  sous  le  rapport 
de  la  force  et  de  l'étendue  que  sous  celui  de  la  qualité  de  son  et  de 
l'accent.  Lorsque,  après  sa  mort,  son  corps  fut  ouvert  par  les  méde- 
cins, on  trouva  que  ses  poumons  étaient  d'un  volume  énorme  ;  cela 
explique,  du  moins  sous  un  certain  rapport,  ce  que  sa  voix  offrait 
d'extraordinaire,  J.-A.  »E  L. 
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ration,  la  virtuose  du  siècle,  chantait  en  -1 778,  à  Paris, 
dans  un  des  cafés  du  boulevard,  où  le  directeur  de 
l'Opéra  l'entendit  :  il  l'engagea  sur-le-champ  pour 
la  troupe  de  l'Opéra  buffa,  qui,  à  cette  époque,  jouait, 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique.  Elle 
acquit,  en  peu  de  temps,  une  grande  réputation,  et 
elle  l'a  soutenue,  tant  en  Italie  qu'à  Londres.  C'est 
surtout  dans  cette  dernière  ville,  où  elle  a  chanté 
pendant  neuf  ans,  que  la  signora  Banti  a  laissé  des 
souvenirs  de  son  rare  talent.  P — x. 

BAODAN,  (ils  de  Ninéadha,  monarque  d'Irlande, 
issu,  au  4e  degré,  du  grand  Niall-Noygiallach  (ou 
Neill  des  neuf  otages),  monta  vers  l'an  565  sur  le 
trône  suprême  de  cette  île,  que  venait  d'occuper 
avant  lui  son  cousin  germain  Inméric.  Il  n'y  resta 
pas  longtemps.  Attaqué  par  un  compétiteur  qui  vou- 
lait lui  ravir  le  sceptre  à  tout  prix,  vaincu,  poursui- 
vi, près  d'être  atteint,  il  se  réfugia  dans  un  monas- 
tère, qu'avait  fondé  et  que  gouvernait  le  célèbre 
Columba,  ou  Columb-Kill,  qui  fut  depuis  l'apôtre 
des  Pietés.  Le  monarque  et  l'abbé  avaient  un  aïeul 
commun,  et  tous  deux  espéraient  que  la  loi  de 
l'hospitalité,  si  sainte  en  Hibernie,  devenant  encore 
plus  sacrée  par  le  respect  dû  à  un  asile  religieux, 
sauverait  au  moins  la  vie  du  roi  vaincu.  Colman,  fils 
de  Dermod  (c'était  le  nom  de  l'usurpateur  victo- 
rieux), vintarracher  lui-même  le  malheureux  Baodan 
des  autels  qu'il  tenait  embrassés,  et  le  fit  massacrer 
à  la  porte  du  monastère.  Columba  courut  aussitôt 
dans  toutes  les  tribus  des  Hy-Nial,  ou  O-Neills  sep- 
tentrionaux, demandant  vengeance  pour  un  monar- 
que de  leur  sang  assassiné,  pour  la  loi  de  leur  pays 
enfreinte,  pour  les  asiles  de  leur  religion  violés  et 
profanés  par  le  meurtre.  A  la  voix  de  son  saint  et 
royal  anachorète,  l'Ultonie  entière  prit  les  armes, 
et  celui  qui  s'était  rendu  coupable  de  tant  d'attentats 
en  fut  puni.  Colman  perdit  l'espoir  du  trône  avec  la 
vie.  Baodan,  d'autant  plus  regretté  que  ses  vertus  et 
son  savoir  lui  avaient  valu  son  élection  au  rang  su- 
prême, eut  pour  successeur  Aodh,  ou  Hugues  II,  fils 
d'Inméric.  L — T — l. 

BAPST  (Michel),  médecin  allemand  du  16e  siè- 
cle, composa  un  ouvrage  de  chirurgie,  sous  le  titre 
de  Ncues  Arznei-Kunst  und  Wunder  buch,  en  5 
vol.  Le  Ier  fut  imprimé  à  Mulhausen,  en  1590;  le 
2e  à  Leipsick,  en  1592;  le  3e  à  Eisleben ,  en 
1596  :  ils  furent  l'éimprimés  plusieurs  fois.  Dans 
le  5e  volume,  l'auteur  traite  des  plantes  qui  ont  la 
propriété  d'étancher  le  sang.  Bapst  a  composé  un 
autre  ouvrage,  sous  le  titre  de  Juniperetum  oder 
Wachholder-Garlen,  etc.,  imprimé  d'abord  à  Eisle- 
ben, en  1601  ;  réimprimé  en  1605  et  en  1675.  C'est 
une  énorme  et  misérable  collection  de  toutes  les  pro- 
priétés réelles  et  supposées  que  l'on  attribuait  alors 
au  genévrier.  D — P — s. 

BAPTISTA.  Voyez  Battiste. 

BAPTISTE  (Jean).  Voyez  Monoyer. 

BAPTISTE  aîné  (Nicolas-Anselme,  dit),  ac- 
teur, sociétaire  du  Théâtre-Français,  naquit  à  Bor- 
deaux, le  18  juin  1761.  Il  était  fils  légitime  de  Jo- 
seph-François Anselme  et  de  Marie  Bourdais,  qui 
jouaient  6ur  les  théâtres  de  province,  d'une  manière 


fort  distinguée,  l'un  cette  bande  de  fripons  drama- 
tiques surnommée  la  grande  livrée,  l'autre  les  rei- 
nes de  tragédie.  Tous  deux,  par  des  qualités  essen- 
tielles, avaient  mérité  la  protection  de  Voltaire;  et 
Lekain  descendait  chez  eux  dans  ses  tournées  dé- 
partementales. C'est  pendant  un  de  ces  voyages  de 
l'illustre  tragédien,  et  sous  ses  auspices,  que  le  jeune 
Nicolas  joua,  pour  la  première  fois,  un  rôle  secon- 
daire dans  la  tragédie  de  Gaston  et  Baijard.  Les 
encouragements  du  maître  décidèrent  la  vocation 
du  débutant.  Anselme,  sous  le  pseudonyme  de  Bap- 
tiste, contracta  un  engagement  avec  le  directeur  du 
théâtre  d'Arras  pour  l'emploi  des  jeunes  amoureux 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  Sa  mémoire  prodi- 
gieuse, son  zèle  extrême,  furent  ses  premiers  titres 
à  l'amitié  de  ses  camarades.  Bien  que  son  double 
répertoire  tragi -comique  fût  très-considérable,  il 
chantait  encore,  par  complaisance,  dans  l'opéra,  et 
jouait,  par  dévouement,  dans  la  pantomime.  En 
1 788,  le  directeur  du  théâtre  de  Rouen  s'attacha  un 
sujet  si  précieux  ;  et  durant  les  trois  années-  que 
Baptiste  passa  dans  la  capitale  de  la  Normandie,  son 
talent  se  développa  et  sa  renommée  d'acteur  nomade 
s'accrut  à  tel  point,  qu'en  1791,  il  reçut  des  proposi- 
tions pour  le  théâtre  du  Marais,  à  Paris.  Baptiste 
aîné  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  :  il  arrive  un 
moment  dans  la  vie  des  artistes  où  les  applaudisse- 
ments de  la  province  ne  suffisent  plus  pour  alimen- 
ter leur  amour  de  la  gloire  ;  ils  ont  soif  de  voir  leur 
talent  apprécié  par  les  Parisiens.  Cette  heure  venait 
de  sonner  pour  Baptiste,  qui,  presque  au  débotté, 
joua,  fut  applaudi  et  accepté.  C'est  de  celte  époque 
que  date  sa  réputation  dramatique;  car  c'est  à  ce 
théâtre  qu'il  établit  le  rôle  du  fameux  Robert  chef 
de  brigands.  Il  sut  développer  dans  ce  drame  excen- 
trique, et  affichant  des  prétentions  à  une  émancipation 
sociale,  un  talent  de  composition  qui  fixa  sur  lui, 
non-seulement  les  regards  enthousiastes  de  la  foule, 
mais  encore  l'attention  réfléchie  des  connaisseurs. 
Un  fait  doit  être  signalé  à  cause  de  sa  singularité. 
Dans  celte  pièce  monstrueuse,  Baptiste  aîné  tenait 
sous  son  commandement  un  brigand,  représenté  par 
une  espèce  de  comparse  nommé  Gouvion,  qui  fut 
depuis  Gouvion-St-Cyr,  maréchal  de  France;  et  un 
petit  voleur  niais  représenté  avec  naïveté  par  un  jeune 
frère  de  Baptiste,  lequel  partit  dans  un  bel  élan  ré- 
publicain, et  devint  par  la  suite  le  colonel  Anselme, 
baron  de  l'empire,  aide  de  camp  du  maréchel  Ney  : 
tous  les  brigands,  même  ceux  de  comédie,  ne  par- 
courent pas  des  carrières  aussi  brillantes.  Au  théâtre 
du  Marais,  Baptiste  aîné  devint  le  voisin,  le  com- 
mensal, l'ami  de  Beaumarchais,  qui  lui  confia  le  rôle 
du  comte  dans  la  Mère  coupable,  cette  dernière  partie 
de  la  trilogie  de  Figaro,  dont  les  comédiens  français 
ne  voulurent  pas  d'abord,  et  dont  mademoiselle  Con- 
tât refusa  le  principal  rôle  pour  cause  d'immoralité. 
Après  ces  triomphes,  qui  posèrent  sa  réputation  sur 
de  solides  bases,  Baptiste  aîné  aborda  avec  un  grand 
succès  les  premiers  rôles  littéraires  :  le  Dissipateur, 
le  Festin  de  Pierre,  le  Glorieux  surtout,  dans  lequel 
il  brisa  la  manière  ancienne,  et  répudia  les  traditions. 
Dès  lors  les  regards  des  gens  do  goût  se  fixèrent  à 
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tel  point  sur  lui,  que  force  fut  à  Gaillard  et  Dorfeuil, 
directeurs  du  théâtre  de  la  République,  de  l'appeler 
à  eux,  en  payant,  pour  le  posséder  plus  vite,  un 
tfédit  de  20,000  fr.  C'est  à  Pâques  1795,  après  avoir 
passé  deux  ans  au  Marais,  que  Baptiste  ai  né,  sur  le 
théâtre  de  la  République,  porta  la  responsabilité  et  le 
poids  des  premiers  rôles  dans  les  deux  genres  (  le 
répertoire  de  Talma  excepté  ) ,  jusqu'à  l'époque  de 
la  réunion  des  deux  troupes.  Alors,  avec  cette  mo- 
destie, apanage  des  vrais  artistes;  il  accepta  une 
hiérarchie  qui  le  reléguait  à  un  rang  assez  mo- 
deste. Molé  fut  chef  d'emploi  ;  Fleury  venait  après 
Molé  ;  après  Fleury,  St-Phal;  après  St- Pliai, 
Baptiste.  Mais,  le  dernier  sur  cette  échelle  dra- 
matique, il  s'étudia  à  faire  la  conquête  d'un  em- 
ploi mixte;  et  tout  en  doublant  ses  chefs  de  file,  il 
leur  arrachait  et  s'appropriait  par  le  succès  des  rôles 
importants.  C'est  en  procédant  ainsi  que,  jeune  en- 
core, il  conquit  le  rôle  du  capitaine  dans  les  Deux 
Frères,  rôle  qu'il  a  joué  pendant  trente  ans  avec  une 
originalité  et  un  sentiment  parfaits.  L'âge,  qui  est  pour 
tant  de  comédiens  une  époque  de  déception,  fut  pour 
Baptiste  aine  une  occasion  nouvelle  et  un  nouveau 
moyen  de  succès.  En  -1807,  il  changea  d'emploi,  et 
prit  les  pères  nobles  de  la  tragédie  et  de  la  comédie, 
éclipsant  Vanhove,  et  substituant  à  son  pathétique 
larmoyant  une  sensibilité  noble  et  vraie  qui  allait  an 
eoMir,  et  qui  ne  coûtait  rien  au  bon  goût.  Dans  les 
deux  phases  de  sa  carrière  théâtrale,  Baptiste  ainé 
fut  l'un  des  acteurs  les  plus  laborieux  de  la  Comédie- 
Française.  Il  avait  l'amour  de  son  art  au  point  d'en 
jouir  en  lui-même  plus  encore  que  dans  les  résultats 
qui  se  traduisent  en  applaudissements.  Cette  disposi- 
tion le  rendait  heureux  du  succès  des  autres.  Baptiste 
aîné  se  pénétrait  profondément  des  caractères  des  per- 
sonnages à  représenter;  il  raisonnait  savamment,  et 
s'entendait  à  donner  une  physionomie  déterminée  à 
ses  créations;  il  excellait  aussi  dans  le  détail  ;  homme 
d'étude,  on  voyait  qu'il  avait  suivi,  ligne  à  ligne,  mot 
à  mot,  l'intention  de  l'auteur,  et  cette  qualité  était 
rehaussée  par  une  diction  correcte  et  savante.  Baptiste 
aîné  avait  une  supériorité  théorique  incontestable  ; 
mais  dans  l'exécution,  il  ne  possédait  pas  autant 
d'avantages.  La  hauteur  excessive  de  sa  taille,  une 
voix  sourde  et  nasale,  une  vue  d'une  extrême  fai- 
blesse, furent  pour  lui  des  obstacles  contre  lesquels 
il  eut  toujours  à  lutter.  A  côté  de  ces  défauts  phy- 
siques, il  avait  aussi  quelques-uns  des  défauts  ame- 
nés par  l'exagération  des  plus  précieuses  qualités 
acquises.  Jl  laissait  voir  la  méthode  dans  son  dé- 
bit, et  dans  ses  développements  scéniques  il  s'at- 
tachait trop  à  accentuer  chaque  syllabe,  à  jouer  les 
points  et  les  virgules.  Son  jeu  muet  péchait  par  !a 
même  exagération;  sa  figure  grimaçait  à  force  de 
vouloir  trop  exprimer  ses  sentiments  intérieurs. 
Les  rôles  où  Baptiste  aîné  a  laissé  des  souvenirs 
durables  sont,  dans  la  tragédie,  les  vieillards  à  barbe 
blanche  :  Lusignan,  Argire,  Zopire,  où  il  produisait 
de  grandes  émotions;  dans  la  comédie  :  le  Glorieux, 
où  il  se  présenta  longtemps  dans  son  jour  le  plus 
avantageux,  car  ce  rôle  était  complètement  approprié 
à  ses  moyens,  et  son  talent  s'y  déployait  librement, 
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sans  entraves  ;  Damis ,  de  la  Métromanic ,  qui  lui 
permettait  de  b  en  dire,  et  où  l'emphase,  ce  défaut 
de  la  manière  savante,  devenait  une  qualité  ;  Tartufe, 
si  difficile  à  cause  du  tact  qu'il  demande,  à  côté  de 
la  chaleur  qui  l'anime;  le  Distrait,  l'Homme  sin- 
gulier, le  Somnambule ,  les  Châteaux  en  Espagne, 
rôles  d'originalité  ou  de  diction  ;  le  capitaine  des  Deux 
Frères,  cité  déjà  avec  éloges  ;  le  flegmatique  Dorval,  du 
Bourru  bienfaisant;  M.  de  Clairville,  de  la  Gageure, 
où  il  sera  difficile  de  le  remplacer;  enfin  le  père 
de  l'Enfant  Prodigue,  celui  du  Glorieux,  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  et  son  admirable  et  avant-der- 
nière création,  dans  Orgueil  et  Vanité.  Baptiste  aîné 
fut  professeur  au  Conservatoire.  Un  grand  nombre 
d'acteurs  de  talent  ont  reçu  de  lui  d'utiles  leçons  ; 
mais  ses  principaux  élèves  sont  :  madame  Desmous- 
seaux,  sa  lille,  excellente  duègne  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  mademoiselle  Demerson,  qui  porta  d'une  ma- 
nière si  brillante  le  tablier  des  Marton  ;  M.  Carligny, 
tour  à  tour  acteur  et  directeur  de  théâtre;  M.  Perlet, 
l'excellent  comique  du  Gymnase  ;  madame  Boulanger 
et  M.  Ponchart,  de  l'Opéra-Comique,  M.  Levasseur, 
de  l'Opéra,  et  Nourrit  fils,  qu'il  appelait  toujours  son 
élève  chéri.  Après  trente-sept  années  de  service,  sa- 
voir :  trente-cinq  années  à  la  Comédie-Française  et 
deux  années  au  théâtre  du  Marais,  qui  lui  furent 
comptées,  Baptiste  ainé  prit  sa  retraite  le  Ier  avril 
1 828  ;  et  sept  a  nsaprès,  le  50  novembre  1 853,  cet  artiste 
distingué,  cet  homme  honorable  et  laborieux,  mourut 
aux  Batignoiles,  dans  les  bras  de  son  gendre  et  de  sa 
fille  M.  et  madame  Desmousseaux.      A-o  (E.). 

BAPTISTE  cadet  (  [îlstache-Anselme  dit) ,  na- 
ture tout  opposée  à  celle  de  son  frère.  Sa  jeunesse  fut 
orageuse  et  s'il  fût  né  après  la  comédie  de  Picard,  son 
père  et  sa  mère  eussent  pu  l'appeler  le  Philibert  mau- 
vais sujet  de  la  famille.  N'ayant  jamais  su  cequec'était 
que  le  travail,  il  fut  avant  tout  un  comédien  d'instinct. 
Après  avoir  joué  avec  le  plus  grand  succès  en  pro- 
vince d'abord,  et  à  Paris  ensuite,  sur  le  théâtre  Mon- 
tensier,  il  débuta  au  Théâtre-Français,  le  'à  mars 
\ 792,  dans  l'Amour  et  l'Intérêt,  pièce  assez  faible 
de  Fabre  d'Eglantine.  Engagé  peut-être  à  titre  de 
farceur,  Baptiste  cadet  prouva  bientôt  qu'il  était  co- 
médien, et  qu'il" n'était  pas  de  ces  acteurs  auxquels 
la  nature  n'a  donné  tout  juste  que  la  mesure  d'esprit 
nécessaire  pour  faire  la  bète.  Il  s'habillait  avec  une 
grande  exactitude  comique;  il  se  grimait  très- 
plaisamment;  il  excellait  surtout  dans  les  excentricités 
comiques,  et  dans  ce  qu'on  appelle  les  bouts  de 
rôle.  Dans  YOfficieux,  une  espèce  d'accessoire  lui 
suffisait  pour  fixer  sur  lui  les  regards  ;  il  était  parfait 
dans  l'huissier  Michel  de  l'Intrigue  Épistolaire,  dans 
le  père  des  Fourberies  de  Scapin,  dans  Michel  des 
Étourdis.  Les  rôles  de  paysans  faisaient  également 
partie  de  son  domaine  dramatique.  Baptiste  cadet 
faisait  beaucoup  avec  peu,-  et  c'est  là  le  vrai  talent 
du  comédien;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  manquât 
d'haleine  pour  les  grands  rôles  :  dans  le  Tambour 
Nocturne,  il  joua  le  rôle  de  M.  Pincé,  l'un  des  meil 
leurs  de  Préville  ;  et  l'on  s'accorda  à  reconnaître  qu'il 
n'était  pas  possible  de  mieux  soutenir  une  concurrence 
effrayante  et  de  dangereux  souvenirs.  On  sait  aussi 
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quelle  physionomie  il  donnait  à  l'oncle  du  Dissipateur 
et  à  Perrin  Dandin  des  Plaideurs,  où  il  atteignait 
au  nec  plus  ultra  de  la  bouffonnerie.  Baptiste  cadet 
baragouinait  plaisamment  l'anglais,  l'allemand,  l'ita- 
lien. Pour  faire  briller  ce  talent,  assez  facile  du  reste, 
il  fit  transporter  sur  le  Théâtre-Français  les  Dégui- 
sements amoureux  de  Patrat,  faible  ouvrage  à  tiroirs 
du  vieux  théâtre  des  Variétés,  et  il  soutint  quelque 
temps  cette  bluette  à  côté  des  grands  ouvrages  :  c'est 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Plus  tard  il  joua  Jacques 
Spleen  dans  le  Conteur,  ou  les  Deux  Postes  :  cela  valait 
mieux.  On  peut  reprocher  à  Baptiste  cadet  d'avoir 
borné  son  répertoire  :  en  l'étendant  il  eût  acquis  encore 
plus  de  renommée  de  son  vivant,  et  laissé  plus  de  sou- 
venirs après  sa  mort.  11  est  un  rôle  qui  l'a  longtemps 
désigné,  bien  que  ce  ne  soit  pas  celui  où  il  a  déployé 
le  plus  de  talent  réel.  Le  Sourd,  c'était  Baptiste 
cadet.  Il  y  excitait  un  rire  inextinguible,  il  y  provo- 
quait la  désopilation  de  la  rate.  Aussi  l'appela-t-on 
longtemps  Baptiste-d'Asnières.  Dans  les  voyages  du 
Théâtre-Français  à  Fontainebleau,  sous  l'empire, 
Baptiste  cadet  était  toujours  désigne  par  Kapoléon 
comme  l'acteur  indispensable  avec  Talma.  Trois  ou 
quatre  fois  de  suite  il  y  joua  le  Parleur  contrarié.  Dans 
cette  pièce  oubliée,  Baptiste  cadet  représentait  un 
bègue  qui  contrariait  le  parleur  sans  jamais  pouvoir 
placer  un  mot,  le  parleur  gagnant  toujours  de  vitesse 
sur  l'infirmité  du  bègue.  Ce  n'était  qu'après  de 
longues  scènes  que  ce  dernier  lâchait  son  mot  en 
bégayant  ;  et  c'étaient  alors  des  éclats  de  rire  univer- 
sels, tant  il  y  avait  de  joie  et  de  contentement  dans  la 
physionomie  de  l'acteur.  Baptiste  cadet  se  retira  de 
la  Comédie-Française  le  lro  avril  -1822,  et  il  mourut 
à  Paris,  au  mois  de  juin  1839.  Après  la  révolution  de 
1830,  le  Théâtre-Français  eut  à  passer  de  mauvais 
jours.  Alors  on  vit  les  deux  frères  Baptiste  sortir  de 
leur  retraite,  pour  venir  aider  leurscamarades,  comme 
avaient  fait  d'autres  artistes  retirés  du  théâtre  à 
l'époque  de  la  première  révolution.  Leurs  représenta- 
tions furent  très-suivies;  et  les  deux  frères  rentrèrent 
dans  le  repos,  après  avoir  couronné  leur  existence 
dramatique  par  une  bonne  action.      A — o  (E.). 

BAPT1ST1N,  ou  BATISTIN  (Jean-Baptiste 
Stuck),  compositeur  de  musique  et  virtuose,  Alle- 
mand d'origine,  né  à  Florence,  fit  connaître  en 
France  le  violoncelle,  sur  lequel  il  excellait.  11  dut  à 
son  talent  sur  cet  instrument,  dont  il  joua  le  premier 
à  l'Opéra,  une  pension  de  Louis  XIV.  Baptistin 
composa  la  musique  de  trois  opéras  ;  Méléagre,  re- 
présenté en  17©9;  Manlo  la  fée,  en  171  !  ;  Polydore, 
en  1720.  H  a  composé  et  publié,  à  diverses  époques, 
des  cantates  qui  ont  eu  beaucoup  de  réputation.  Ce 
musicien  est  mort  à  Paris,  en  1745.  P — x. 

BAQLOY  (Pierue-Chahles)  ,  né  à  Paris,  en 
1760,  petit-fils  et  fils  de  graveurs  distingués,  fut  lui- 
même  un  des  artistes  les  plus  habiles  de  son  temps. 
Elève  de  son  père  (  Jean  Baquoy) ,  qui  était  auteur 
de  très-bonnes  planches  pour  l'édition  in-4°  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  il  se  fit  remarquer  jeune  en- 
core par  de  belles  gravures  d'après  Moreau  jeune  et 
Monsiau ,  pour  la  belle  édition  in-8°  des  OEuvres  de 
Racine.  Il  grava  ensuite,  d'après  les  dessins  de  My- 
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ris,  toutes  les  planches  d'une  Histoire  Romaine,  in-4°, 
composée  d'abord  pour  l'éducation  des  enfants  d'Or- 
léans, et  continuée,  en  1793,  par  ordre  du  comité  de 
salut  public.  {Voy.  Myius.)  11  a  aussi  gravé  St.  Vin- 
cent de  Paul  recueillant  un  enfant  ;  Fénélon  secou- 
rant des  soldats  blessés,  et  quelques  sujets  pour  le 
musée  Robillard ,  entre  autres  Diane  chasseresse 
et  la  Mort  d'Adonis,  d'après  le  Poussin.  Son  chef- 
d'œuvre  est  une  estampe  encadrée  du  Martyre  de 
St.  Gervais  et  de  St.  Prolais,  d'après  Lesueur.  Enfin 
il  a  gravé  d'après  Moreau,  Monsiau  et  Myris,  de  fort 
jolies  vignettes  pour  les  OEuvres  de  Delille  et  celles 
de  Berchoux.  Cet  excellent  homme  fut  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connurent.  11  est  mort  à  Paris,  le  4  fé- 
vrier 1829.  —  Ses  deux  filles,  mesdames  Couet  et 
Coelino,  qui  furent  ses  élèves,  ont  aussi  gravé  au  bu- 
rin avec  succès.  M — d  j. 

BAR  (François  de),  né  en  1558,  à  Seizencourt, 
près  de  St-Quentin,  ayant  embrassé  l'étatmonastique, 
fut  admis  à  l'abbaye  d'Anchin,  ordre  de  St-Benoît, 
sur  la  Scarpe;  il  devint,  en  1574,  grand  prieur  de 
cette  maison,  qu'il  gouverna  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
11  était,  dit  Foppens  (Biblioth.  Belg.),  homme  de 
grande  vertu  et  de  grande  érudifion.  Il  avait  cultivé 
l'histoire  ecclésiastique  avec  tant  de  soin  et  de  répu- 
tation, que  le  fameux  cardinal  Baronius  ne  dédai- 
gnait pas  de  le  consulter  pour  la  rédaction  de  ses 
Annales.  Les  ouvrages  de  François  de  Bar  n'ont  pas 
été  publiés.  On  les  conservait  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque d'Anchin,  d'où  ils  ont  été  transportés,  lors 
de  la  révolution,  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Douai,  qui  les  possède  actuellement.  Les  treize  vo- 
lumes in -fol.  dont  Foppens  a  donné  le  détail  ne 
contiennent  pas  toutes  les  productions  de  ce  labo- 
rieux historiographe.  Ici  nous  nous  bornerons  aux 
indications  suivantes  :  1°  Epislolœ ,  petit  in-4°. 
2°  Cosmographia,  in-12.  5°  Opéra  varia,  petit  in-4°. 
4°  Chronicon  ab  origine  mundi  ad  annum  1573,  in- 
fol.  Cette  chronique ,  commencée  par  Jean  Tobœuf 
ou  Dobœuf,  promoteur  de  l'officialité  d'Arras,  sous 
l'évêque  François  Richardot,  a  été  complétée  et  mise 
en  ordre  par  de  Bar,  vers  1586.  5°  Compendium 
Annalium  ecclesiaslicarum  Cœsariis  Baronii,  in-fol. 
6°  Historia  archiepiscopalus  Cameracencis  et  cœno- 
biorum  ejus,  in-fol.  7°  Historia  episcopalus  Atre- 
balensis  et  cœnobiorum  Arlesiœ,  in-fol.  8°  Historia 
episcopalus  Tornacensis ,  item  Audomarensis  et 
Gandensis,  in-fol.  9°  De  Ordinibus  monaslicis,  in-fol. 
10°  Opus  Ordinum  monasticorum,  in-4°.  11°  Histo- 
ria monaslica,  in-fol.  12°  Historia  monaslica  Fran- 
ciœ,  Ilaliœ  et  Hispaniœ ,  in-fol.  13°  Historia 
Aquicinclensis  Ecclesiœ,  in-4°.  14°  Eleclio  et  Gesla 
Warneri  de  Daure,  abbalis  Aquicinclini,  in-fol. 
15°  Opéra  varia,  in-fol.  Fr.  de  Bar  est  souvent  cité 
par  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  ecclésias- 
tique des  Pays-Bas.  Ghesquière  et  Smet  le  men- 
tionnent plusieurs  fois  dans  leurs  Acla  Sanclorum 
Belgii.  L'examen  attentif  du  recueil  de  ses  lettres 
fournirait  assurément  quelques  notions  nouvelles  sur 
l'histoire  littéraire  de  nos  contrées  du  Nord.  Fr.  de 
Bar  est  mort  le  25  mars  1606.  L.  G. 

BAR  (Nicolas  de),  peintre  célèbre,  originaire 
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du  Barrois,  connu  en  Italie  sous  le  nom  d'eZ  signor 
Nicolelo,  descendait  delà  famille  de  la  pucelle  d'Or- 
léans,  et  vivait  dans  le  17e  siècle.  Il  a  peint  un  grand 
nombre  de  Vierges,  genre  où  il  excellait.  On  lui  doit 
aussi  le  Saint  Sigeberl  qui  orne  une  chapelle  laté- 
rale de  la  primatiale  de  Nancy,  près  du  chapitre. 
Ce  peintre,  mort  à  Rome  qu'il  habita  presque  toute 
sa  vie,  a  laissé  un  fils  né  dans  cette  ville  et  peintre 
comme  lui ,  qui  prit  le  nom  de  du  Lys  accordé  à  ses 
ancêtres  par  Charles  VIT,  en  mémoire  de  Jeanne 
d'Arc,  et  qui  vint  en  1710  se  fixer  en  Lorraine,  où 
il  mourut  en  1752.  Nicolas  du  Lys  a  beaucoup  tra- 
vaillé. Ses  tableaux,  généralement  sombres,  or- 
naient jadis  l'église  des  Tiercelins  et  celle  des 
Orphelines  de  Nancy,  celles  des  Bénédictins  de  Lay, 
des  Prémontrés  de  Pont-à-Mousson,  et  les  galeries 
de  plusieurs  particuliers.  B — N. 

BAR  (  Jean  de  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St-Maur,  naquit  à  Reims  en  1 700,  et  fit  profes- 
sion dans  l'abbaye  de  St-Remi  de  cette  ville.  Sa 
piété,  son  érudition,  le  firent  remarquer  de  ses  su- 
périeurs, qui  l'envoyèrent  à  Paris  pour  y  travailler 
à  plusieurs  ouvrages  importants.  D.  Bar  publia,  con- 
jointement avec  François  Pradier  et  Nicolas  Jalabert, 
Y  Etal  présent  de  la  France,  dédié  au  roi,  Paris,  1749, 
6  vol.  in-I2.  Il  s'occupa  aussi  fort  longtemps  et  d'une 
manière  spéciale  de  l'impression  d'un  grand  nom- 
bre de  livres  de  piété  dont  il  revoyait  lui-même  les 
épreuves.  Après  la  mort  de  Dantine,  son  compagnon 
d'études  et  son  ami,  il  recueillit  et  mit  en  ordre  les 
papiers  de  ce  savant  religieux,  et  y  trouva  les  ma- 
tériaux d'une  4e  édition  des  Psaumes  avec  des  notes 
tirées  de  VÉcriture  et  des  Pères,  traduction  faite  sur 
l'hébreu,  et  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1  758. 
{Voy.  Dantine.)  D.  Jean  de  Bar  mourut  dans  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  le  25  septem- 
bre 1765.  Ch— s. 

BAR  (  George-  Louis  ,  baron  de),  littérateur, 
était  né  vers  1701  ,  en  Westphalie,  où  sa  famille  te- 
nait un  des  premiers  rangs.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique ,  il  obtint  un  canonicat  du  chapitre 
d'Osnabruck,  et  fut  en  outre  revêtu  de  la  dignité 
de  prévôt,  héréditaire  depuis  longtemps  dans  sa  fa- 
mille, et  qui  donnait  le  droit  de  présider  la  noblesse 
aux  états  du  pays.  Possesseur  d'une  grande  fortune 
dont  il  se  servit  pour  encourager  la  culture  des  let- 
tres, le  baron  de  Bar,  dans  ses  loisirs,  s'appliqua 
lui-même  à  la  poésie  française;  et,  suivant  Barbier, 
il  y  surpassa  tous  les  Allemands  qui  s'en  étaient 
occupés  avant  lui  (Voy.  Examen  critiq.  des  dic- 
tionn.,  p.  72)  ;  mais  ce  succès  auprès  des  étrangers  ne 
prouve  pas  que  ses  vers  soient  très-bons.  Ils  furent 
peu  connus  en  France  lors  de  leur  publication  ;  et 
ils  sont  aujourd'hui  complètement  oubliés  partout. 
Le  baron  de  Bar  mourut  dans  sa  terre  de  Barnau , 
le  6  août  1767.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Èpilres  di- 
verses sur  des  sujets  différents,  Londres,  1740,  2  vol. 
in-12;  Amsterdam,  1751,  5  vol.  in-8°;  Francfort, 
1765,  5  vol.  in-12.  Le  5e  contient  des  Rêveries  poé- 
tiques sur  différents  sujets.  Elles  ont  été  imprimées 
séparément,  Francfort,  1766,  in-8».  Il  existe  une 
traduction  allemande  des  Épitres,  Berlin,  1756 , 
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5  vol.  in-12. 2°  Consolations  dans  l'infortune,  poëme 
en  7  chants,  Hambourg  et  Leipsick ,  1 758 ,  in-8°. 
5°  Babioles  littéraires  et  critiques,  en  prose  et  en 
vers,  ibid.,  1761-64,  in-8°,  5  parties.  4°  L'Ânli-Hégé- 
sias,  ibid.,  1762,  in-8°.  C'est  un  dialogue  en  vers 
contre  le  suicide.  W — s. 

BAR  (Jean-Étienne),  né  à  Anneville  (Manche) , 
en  -1748,  était  avocat  à  ïhionville  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme, et  fut  élu  député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Moselle.  Il  y  siégea  con- 
stamment avec  la  faction  de  la  montagne,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  15 
août  1795,  membre  du  comité  de  législation,  il  pro- 
posa au  nom  de  ce  comité  un  projet  de  décret  por- 
tant :  «  Art.  1 .  Le  tribunal  de  cassation  est  tenu  de 
«juger  clans  deux  mois,  à  compter  de  ce  jour, 
«  toutes  les  affaires  dont  les  pièces  et  les  moyens  lui 
«  sont  complètement  parvenus ,  à  peine  de  destitu- 
«  tion.  »  Envoyé  à  l'armée  du  Nord  dans  le  mois 
d'octobre  1 793  avec  Carnot  et  Duquesnoy,  ils  adres- 
sèrent à  la  convention  le  rapport  de  la  victoire  de 
Watignies  et  du  débloquement  de  Maubeuge.  Ren- 
tré dans  la  convention  nationale ,  Bar  en  fut  élu  se- 
crétaire ,  et  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  la 
nouvelle  constitution  qu'il  s'agissait  de  donner  à  la 
France,  il  prétendit  que  l'initiative  de  la  révision  ne 
pouvait  appartenir  qu'au  peuple.  Il  prit  peu  départ 
aux  discussions  jusqu'à  la  révolution  du9  thermidor; 
et  ce  fut  après  cet  événement  qu'il  demanda  la  cas- 
sation du  jugement  d'un  conseil  de  guerre  qui  avait 
condamné  à  mort  le  représentant  Dechezeaux.  (  Voy. 
ce  nom.)  Il  s'opposa  ensuite  à  toute  radiation  sur  la 
liste  des  émigrés.  Devenu  après  la  session  conven- 
tionnelle membre  du  conseil  des  anciens,  il  ne  con- 
serva ses  fonctions  que  jusqu'au  1er  prairial  an  5 
(28  mai  1797).  Nommé  par  le  directoire  commis- 
saire près  les  tribunaux  civil  et  criminel  du  Bas- 
Rhin,  il  fut  réélu  en  l'an  6,  par  les  électeurs  de  la 
Moselle,  au  conseil  des  anciens.  Il  en  devint  deux 
fois  secrétaire  et  prit  souvent  la  parole  pour  des  ob- 
jets de  finances  et  de  législation.  II  vota  pour  l'exclu- 
sion de  Job  Aymé;  et,  dans  la  séance  du  1er  fructi- 
dor an  7  (août  1799),  il  se  plaignit  de  ce  que  l'on 
avait  attaqué  sans  raison  le  Journal  des  hommes 
libres,  tandis  qu'on  laissait  paraître  impunément  un 
pamphlet  intitulé  :  Changement  de  domicile,  ou  le 
conseil  des  cinq-cents  était  placé  rue  de  l'Egout, 
celui  des  anciens  à  Montmartre,  les  conscrits  rue 
des  Boucheries,  et  les  royalistes  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sur  sa  demande  il  fut  décidé  que  le  di- 
rectoire aurait  à  rendre  compte  des  poursuites  qu'il 
dirigerait  contre  les  auteurs  de  ce  libelle.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  Bar  retourna  dans  sa 
patrie,  et  quelques  mois  après  (mai  1 800)  le  premier 
consul  le  nomma  président  du  tribunal  de  ïhion- 
ville. Il  mourut  dans  cette  ville,  l'année  sui- 
vante. M — d  j. 

BARAC.  Voyez  BORAC. 

BARAGUEY  D'HILLIERS  (Louis),  général 
français,  né  le  15  août  1764,  à  Paris,  d'une  famille 
noble,  fit  dans  cette  ville  de»  ttudes^qui,  sans  être 
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profondes,  lui  furent  très-utiles,  parce  qu'il  les  di- 
rigea entièrement  vers  la  carrière  des  armes,  à  la- 
quelle dès  lors  on  l'avait  destiné.  Il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  d'Alsace  en  1784, 
et  il  était  lieutenant  au  même  corps  le  1er  mai  1791  , 
lorsqu'il  donna  sa  démission ,  pour  ne  pas  servir 
la  cause  de  la  révolution.  Ayant  bientôt  changé  d'o- 
pinion, il  fut  nommé  capitaine  dans  un  bataillon 
d'infanterie  légère  le  20  janvier  1792,  et,  le  mois  sui- 
vant, aide  de  camp  du  général  Crillon.  Trois  mois 
après  il  obtint  le  même  emploi  auprès  de  Labour- 
donnaye,  puis  auprès  de  Custine  qui  le  fit  son  sous- 
chef  d'état-major,  en  lui  donnant  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  En  remplissant  ces  fonctions,  Bara- 
gueyd'Hilliersprit  part  à  l'invasion  duPalatinat  et  à 
la  prise  de  Mayence,  à  la  fin  de  1792.  La  confiance 
du  général  en  chef  lui  offrait  alors  la  perspective 
d'une  destinée  encore  plus  brillante  :  il  était  ques- 
tion de  le  faire  ministre  de  la  guerre  ;  mais,  en- 
traîné dans  la  chute  de  son  protecteur,  il  fut  comme 
lui  suspendu  de  ses  fonctions,  arrêté  et  conduit  à 
Paris  ;  cependant  il  ne  parut  pas  dans  le  procès  de 
Custine.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que,  traduit  au 
sanglant  tribunal  révolutionnaire  avec  cinquante  vic- 
times (1),  qui  ce  jour-là  même  périrent  sur  l'écha- 
faud,  accusées  d'avoir  conspiré  dans  la  prison  où  tous 
étaient  détenus,  Baraguey  d'Hilliei's  fut  absous  avec 
deux  autres  accusés.  Un  bonheur  si  rare  et  si  in- 
espéré donna  lieu  à  beaucoup  de  conjectures,  et  l'on 
alla  jusqu'à  dire  que  le  général  Baraguey  avait  ra- 
cheté sa  vie  par  des  actes  de  faiblesse  ;  mais  son  ca- 
ractère connu  et  le  courage  qu'il  a  tant  de  fois 
déployé  ne  permettent  guère  d'ajouter  foi  à  de 
pareilles  assertions.  Malgré  cette  sentence  d'abso- 
lution, il  fut  envoyé  de  nouveau  à  la  prison  du 
Luxembourg  comme  noble  et  suspect,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Remis  en  activité 
le  5  prairial  an  3  (24  mai  1795),  il  fut  employé  à 
Paris,  et  concourut  sous  les  ordres  de  Pichegru  à 

(t)  Un  des  documents  historiques  manuscrits  les  plus  curieux 
pour  l'histoire  de  la  convention  nationale  est  celui  que  je  possède, 
et  qui  a  pour  litre  :  Extrait  du  registre  des  audiences  du  tribunal 
criminel  révolutionnaire.  «  Du  22"  jour  de  messidor  de  l'an  second 
«  de  la  république  une  et  indivisible.  —  Appert  le  tribunal  avoir  con- 
«  damné  à  la  peine  de  mort...  »  Suit  la  liste  de  quarante-six  indivi- 
dus condamnés  à  mort  ce  jour-là,  et  l'on  y  trouve  :  «Louis  Bara- 
«  guey  d'Hilliers,  âgé  de  trente  ans,  ex-général  de  brigade  à  l'arméedu 
«  Rhin,  né  à  Paris,  y  demeurant  rue  des  ncouffes,  n°  31 .  »  Cet  article  a 
été  ensuite  barré  sur  la  liste,  ainsi  que  huit  autres  :  ce  qui  prouve  que 
les  procès  verbaux  des  jugements  étaient  dressés  avant  l'audience  où  ces 
jugements  étaient  rendus!  Les  huit  autres  noms  retirés  et  barrés  sur 
la  liste  sont  :  J.-B.  Larchevéque  Thibault,  qui  avait  joué  un  rôle  dans 
la  première  révolution  de  St-Domingue  ;  deux  planteurs  ou  habitaivts 
du  Cap,  un  cultivateur  américain,  un  capitaine  de  vaisseau,  un  hor- 
loger de  Paris,  un  secrétaire  de  paix  de  la  section  du  Muséum,  et  un 
juge  militaire  du  tribunal  criminel  du  premier  arrondissement  de 
l'armée  des  Ardennes.  —  Parmi  les  trente-sept  autres  condamnés 
dont  les  noms  ne  sont  point  barrés  sur  l'extrait,  et  qui  furent  exé- 
cutés le  même  jour  22  messidor,  on  remarque  Jacq.-Raoul  Cora- 
deux  (sic),  dit  la  Chalotaye  (sic),  ex-procureur  général  au  ci-de- 
vant parlement  de  Rennes;  George -Marie  Leclerc  Buffon/?/s,  âgé 
de  trente  ans,  etc.  ;  deux  journalistes,  P.-Germ.  Pariseau  et  Ant. 
Fournon  ;  six  curés  ou  vicaires,  des  maréchaux  de  camp,  des  colo- 
nels, des  nobles,  un  cuisinier,  un  chevalier  de  Malte,  des  capitaines 
de  vaisseau,  des  militaires  de  divers  grades,  un  aboureur,  des 
comtes,  un  homme  de  confiance,  etc.  —  Cette  pièce  est  ainsi  termi- 
née :  Et  avoir  déclaré  leurs  biens  acquis  à  la  république.    V— ve. 

m. 


réduire  le  parti  des  démagogues  du  faubourg  St- 
Antoine,  révoltés  contre  la  convention  nationale; 
mais  quelques  mois  plus  tard  (13  vendémiaire  an  4  ; 
S  octobre  1 793)  il  fut  accusé  d'avoir  manqué  de  fer- 
meté contre  d'autres  révoltés  du  parti  contraire,  de  la 
section  Lepelletier  que  l'on  accusait  de  royalisme  ; 
ce  qui  le  fit  encore  une  fois  destituer.  Réintégré  dès 
le  mois  suivant,  il  fut  employé  dans  l'ouest  sous 
les  ordres  de  Hoche;  puis  à  l'armée  d'Italie,  où 
il  arriva  vers  la  fin  de  la  belle  campagne  de 
1796.  Le  général  en  chef  Bonaparte  lui  donna  un 
commandement  dans  la  Lombardie,  et  le  chargea  en- 
suite de  s'emparer  de  Bergame ,  place  de  l'Etat  vé- 
nitien qu'il  lui  importait  d'occuper,  mais  que  la  neu- 
tralité semblait  mettre  à  l'abri  d'une  pareille  entre- 
prise. Baraguey  d'Hilliers  usa  dans  cette  occasion  de 
beaucoup  d'adresse,  et  voici  comment  Bonaparte 
rendit  compte  de  cette  expédition  au  directoire  : 
«  Quoique  l'occupation  de  Bergame  ne  soit  pas  une 
«  opération  militaire,  il  n'en  a  pas  moins  fallu  des 
«  talents  et  de  la  fermeté  pour  l'obtenir.  Le  général 
«  Baraguey  d'Hilliers  que  j'en  avais  chargé  s'est  par- 
ce faitement  conduit;  je  vais  lui  donner  le  coin- 
ce mandement  d'une  brigade ,  et  j'espère  qu'aux 
«  premières  affaires  il  méritera  sur  le  champ  de  ba- 
«  taille  le  grade  de  général  de  division.  »  Chargé  en 
effet  bientôt  après  de  conduire  un  corps  d'armée 
dans  le  Tyrol,  Baraguey  d'Hilliers  pénétra  dans  la 
vallée  de  l'Adige  jusqu'aux  gorges  de  la  Brenta,  où 
il  se  réunit  à  l'armée  principale,  après  avoir  fait 
4,000  prisonniers  ;  et  le  grade  de  général  de  divi- 
sion lui  fut  donné  (mars  1797).  Il  reçut  peu  de  temps 
après  du  général  en  chef  une  preuve  de  confiance 
encore  plus  grande.  L'adresse  qu'il  avait  mise  à 
s'emparer  de  Bergame  fit  avec  raison  penser  à  celui- 
ci  qu'il  ne  se  montrerait  pas  moins  habile  clans  une 
opération  de  même  nature,  mais  de  beaucoup  plus 
d'importance  :  c'était  l'occupation  de  Venise  dont  il 
s'agissait  également  de  s'emparer  à  la  faveur  des 
dissensions  que  le  voisinage  de  l'armée  française  y 
avait  fait  naître,  et  des  mouvements  populaires  que 
l'envoyé  de  France,  Lallemant,  et  son  secrétaire, 
Villetard,  y  avaient  excités.  Baraguey  d'Hilliers  se 
tint  pendant  quelques  jours  en  observation  avec  sa 
troupe,  attendant  le  résultat  de  toutes  ces  manœu- 
vres et  les  ordres  du  général  en  chef,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  arriver.  Dès  le  lendemain  Venise  fut 
au  pouvoir  des  Français,  et  la  plus  ancienne  des  ré- 
publiques avait  cessé  d'être  l...  Bonaparte  ne  fut  pas 
moins  satisfait  de  Baraguey  d'Hilliers  dans  cette  oc- 
casion qu'il  ne  l'avait  été  à  la  prise  de  Bergame;  il 
lui  donna  le  commandement  de  Venise  ;  et  ce  gé- 
néral, établi  dans  l'une  des  plus  riches  maisons 
(l'hôtel  Pisani),  déploya  un  faste  jusqu'alors  inconnu 
dans  l'armée  française.  On  voit  dans  l'historien 
Botta  qu'après  avoir  dépouillé  les  Vénitiens  de 
leur  marine,  de  leurs  monuments  des  arts  et  de 
toutes  leurs  richesses,  Baraguey  d'Hilliers  planta  so- 
lennellement sur  la  place  St-Marc  un  arbre  de  la 
liberté;  et  qu'il  négociait  en  même  temps  pour 
les  livrer  à  l'Autriche.  Quand  cette  opération  fut 
consommée,  le  général  en  chef  lui  donna  un  autre 

4 


5H> 


BAR 


BAR 


commandement.  Baraguey  se  trouvait  à  Mantoue  en 
février  1 798,  lors  de  l'insurrection  qui  éclata  parmi  les 
troupes  de  la  garnison ,  ainsi  qu'à  Rome ,  et  il  in- 
forma de  cet  événement,  par  une  lettre  confiden- 
tielle du  10  février,  Bonaparte  qui  était  alors  à  Pa- 
ris, se  disposant  à  partir  pour  l'Egypte.  Le  général 
Baraguey  fut  appelé  à  faire  partie  de  cette  expédition , 
et  il  s'embarqua  dans  le  port  de  Gènes  avec  sa  di- 
vision pour  se  réunir  devant  Malle  à  la  grande  flotte 
que  Bonaparte  lui-même  conduisait  à  la  conquête  de 
l'Orient.  On  sait  comment  cette  inexpugnable  forte- 
resse tomba  dans  les  mains  des  Français ,  et  l'on 
sait  aussi  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  munitions 
et  de  richesses  de  toute  espèce.  Baraguey  d'Hilliers 
fut  chargé  de  porter  à  Paris  la  nouvelle  de  cette  belle 
complète  avec  une  partie  de  ces  richesses  ;  mais  la 
frégate  la  Sensible ,  sur  laquelle  il  s'était  embar- 
qué, fut  prise  par  les  Anglais,  et  rien  de  la  pré- 
cieuse cargaison  ne  put  arriver  dans  la  capitale.  On 
conçoit  tout  le  mécontentement  que  durent  en  éprou- 
ver les  directeurs  ;  ils  s'en  prirent  à  Baraguey 
d'Hilliers  ;  sa  destitution  fut  prononcée  par  un  ar- 
rêté du  26  thermidor  an  6  (juillet  1797)  ;  et  lorsqu'il 
revint,  de  captivité,  peu  de  mois  après,  il  fut  tra- 
duit à  un  conseil  de  guerre  pour  la  reddition  de  la 
frégate,  dont  il  ne  pouvait  être  responsable,  puis- 
qu'il n'en  avait  pas  le  commandement.  Acquitté  par 
un  jugement,  il  fut  néanmoins  mis  à  la  réforme  ; 
mais  dès  l'année  suivante  il  recouvra  son  activité. 
R\}bord  chef  d'état  major  de  l'armée  du  Rhin,  il  en 
commanda  ensuite  l'aile  droite.  11  se  trouvait  à 
Landau  au  commencement  de  1800,  lorsque  le  feu 
prit  au  magasin  d'artillerie;  et  ce  fut  à  son  sang- 
froid  et  à  son  courage  que  la  ville  tout  entière  dut 
son  salut.  Il  obtint  ensuite  quelques  succès  contre 
les  Autrichiens  dans  les  montagnes  des  Grisons. 
Après  la  paix  de  Lunéville,  le  gouvernement  consu- 
laire le  fit  inspecteur  général  d'infanterie  ;  et  Na- 
poléon, devenu  empereur,  le  nomma  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  colonel  général  des  dra- 
gons. Cependant  on  a  remarqué  qu'il  ne  jouissait 
point  alors  de  toute  la  faveur  qui  semblait  due 
à  l'un  des  plus  anciens  généraux  de  l'armée  fran- 
çaise, et  surtout  à  l'un  de  ceux  qui  avaient  fait 
les  campagnes  d'Italie.  Napoléon  le  tint  presque  tou- 
jours éloigné  de  lui,  et  ne  l'employa  pas  dans  les 
occasions  les  plus  importantes.  Il  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Venise  en  1808,  et  ce  fut  en  Italie, 
puis  en  Hongrie,  sous  le  vice-roi  Eugène,  que  Ba- 
raguey fit  la  campagne  de  1809.  Après  la  paix  de 
Vienne,  il  fut  chargé  de  réduire  les  insurgés  du 
Tyrol  qui  refusaient  de  se  soumettre ,  et  qui  com- 
battirent avec  tant  de  courage  sous  les  ordres  du  fa- 
meux Hofer  [voy.  ce  nom).  Baraguey  passa  ensuite 
à  l'armée  d'Espagne,  et  le  3  mai  181 1  il  battit  sous 
les  murs  de  Figuières  un  corps  espagnol  commandé 
par  Campo-Verde.  Appelé  à  la  grande  armée  l'an-  j 
née  suivante,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  division  qui 
partit  de  Smolensk  dans  les  premiers  jours  de  no-  ; 
vembre  1812,  pour  se  diriger  vers  Ralouga,  au-de-  j 
vant  de  l'empereur,  lequel  avait  d'abord  dû  faire  ; 
sa  retraite  dans  cette  direction ,  niais  en  avait 


changé  par  suite  de  la  bataille  de  Malojaroslawitz. 
Ignorant  tout  à  fait  ce  changement,  Baraguey  se 
trouva  bientôt  au  milieu  de  plusieurs  corps  russes , 
et  une  partie  de  sa  division  fut  obligée  de  capituler. 
Napoléon,  informé  de  cet  événement  au  milieu  des 
désastres  de  la  retraite,  en  fut  vivement  courroucé , 
et  il  traita  Baraguey  d'Hilliers  avec  une  extrême  ri- 
gueur ;  il  le  suspendit  de  ses  fonctions,  et  par  un 
ordre  du  jour  du  15  novembre,  il  lui  prescrivit  de  se 
rendre  en  France  aux  arrêts,  jusqu'à  ce  qu'une  en- 
quête eût  été  faite  sur  sa  conduite  dans  l'affaire 
du  9.  Le  malheureux  général,  déjà  tant  de  fois 
jugé  et  suspendu,  conçut  de  ce  dernier  malheur  un 
tel  chagrin,  qu'il  tomba  malade  en  route,  et  que, 
forcé  de  s'arrêter  à  Berlin,  il  mourut  dans  cette  ville, 
vers  la  fin  de  décembre  1812.  —  Une  de  ses  filles 
avait  épousé  le  général  Foy.  M — d  j. 

BARAHONA  Y  PAD1LLA  (Jean),  de  la  ville  de 
Xérès,  a  fait  une  paraphrase,  plutôt  qu'une  traduc- 
tion littérale,  du  traité  italien  d'Alexandre  Piceo.'o- 
haini,  Inslilulione  di  lutta  la  vila  delV  uomo  nalono- 
bilc,  Séville,  1 577,  in-8u.— Louis  Barahon a  y  Soto, 
né  au  milieu  du  10e  siècle,  à  Lucena,  dans  IV  jida- 
lousie,  était  médecin  à  Archidona,  mais  n'est  connu 
aujourd'hui  que  comme  poëte.  11  entreprit  de  con- 
tinuer le  Roland  de  l'Arioste,  et  donna  avec  succès  le 
commencement  de  son  travail,  sous  le  titre  de  Pri- 
mera parle  de  la  Ângelica,  Grenade,  1586,  in-4°. 
Cervantes  {Don  Quichotte,  1re  partie,  chap.  6),  fait 
l'éloge  de  ce  poëme.  Lorsque  le  curé,  fatigué  de 
l'examen  de  la  bibliothèque  de  don  Quichotte,  se  dé- 
cide à  faire  sauter  tous  les  livres  par  la  fenêtre  : 
«  Même  celui-ci,  les  Larmes  d'Angélique!  s'écria  le 
«  barbier.  —  Les  Larmes  d'Angélique  !  reprend  le 
«  curé  avec  vivacité  :  ah  !  quelle  injustice  nous  al- 
«  lions  faire  l  son  nom  seul  m'en  ferait  verser  des 
«  larmes,  chaque  fois  que  je  l'entendrais  prononcer, 
«  si  j'avais  fait  brûler  ce  charmant  ouvrage.  L'auteur 
«  est  un  des  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais 
«  existé  ;  lui  seul  a  su,  en  traduisant  Ovide,  nous 
«  transmettre  toutes  les  grâces  de  l'original...  » 
—  Pierre  Barahona  Valdivieso  ,  franciscain  de 
la  province  de  Castille,  né,  suivant  les  uns,  à  Ma- 
drid, suivant  les  autres  à  Burgos,  fut  professeur  de 
théologie  morale,  et  habile  prédicateur.  11-  vivait  en- 
core en  1 606  ;  il  a  laissé  en  latin  plusieurs  ouvrages 
théologiques.  A.  B— t. 

BARAILON  (Jean-François),  médecin  et  mem- 
bre de  la  convention  nationale,  naquit  le  1 2  janvier 
1743,  à  Viersat,  en  Auvergne,  d'une  famille  honora- 
ble. Reçu  docteur  en  1765,  à  la  faculté  de  Montpellier, 
il  conserva  toujours  beaucoup  d'attachement  à  cette 
école  ;  et  il  la  défendit  avec  chaleur  lorsque  son 
existence  fut  menacée.  Ses  talents  l'ayant  fait  promp- 
tement  connaître,  l'académie  royale  de  médecine 
l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  en  1776, 
de  ses  associés  en  1778,  et  lui  décerna  successive- 
ment cinq  médailles,  pour  autant  de  mémoires  sur 
des  questions  médicales  qu'il  avait  traitées  avec  suc- 
cès. Pourvu,  en  1786,  de  la  charge  de  médecin  en 
chef  de  la  généralité  de  Moulins,  il  fit  adopter  par 
l'administration  diverses  mesures  d'utilité  publique  ; 
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et  le  Bourbonnais  lui  fut  redevable  d'établissements 
qui  contribuèrent  à  rendre  les  maladies  conta- 
gieuses moins  fréquentes  et  moins  meurtrières.  Il 
avait  toujours  montré  un  goût  très-vif  pour  les 
recherches  d'antiquités.  De  fréquents  voyages  le 
mirent  à  même  d'explorer  les  ruines  des  anciennes 
villes  du  Bourbonnais,  de  la  Marche  et  du  Berri  ;  il 
entreprit  à  ses  frais  plusieurs  fouilles  ;  et,  sans 
négliger  l'exercice  de  son  état,  il  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  l'archéologie,  la  numismatique, 
la  géographie  et  l'histoire  du  moyen  âge.  Jouissant 
de  l'estime  et  de  la  confiance  générale,  il  fut  élu,  en 
1789,  maire  de  Chamban,  petite  ville  de  la  Marche, 
où  il  avait  fixé  sa  résidence.  Nommé  plus  tard  juge 
de  paix,  il  fut  enfin  député  à  la  convention,  en  1792, 
par  le  département  de  la  Creuse.  11  y  débuta  par 
accuser  le  ministre  Pache  de  malversations  dans 
l'approvisionnement  des  armées  ;  et,  dès  les  premiers 
jours  de  1795,  il  apostropha  Robespierre  qui  restait 
impassible  à  la  tribune,  malgré  les  cris  des  Giron- 
dins, en  lui  demandant  s'il  se  croyait  encore  au  2 
septembre.  Lorsqu'il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XVI,  Barailon  se  récusa  dans  ces  termes  : 
«Je  ne  crois  pas  être  ici  pour  juger  des  crimi- 
«  nels,  ma  conscience  s'y  refuse.  »  Cependant  il 
vota,  non  comme  juge,  mais  comme  homme  d'État, 
la  détention  et  l'exil  à  la  paix.  Dans  la  séance  du 
1  1  mai  suivant,  il  proposa  des  moyens  de  pacifier 
la  Vendée,  et  demanda  une  amnistie  pour  tous  les 
hommes  égarés  qui  déposeraient  les  armes.  Son  nom 
était  le  vingt-cinquième  sur  la  liste  des  députés 
qui  devaient  être  proscrits  au  51  mai,  et  s'il  ne  par- 
tagea pas  le  sort  de  ses  collègues,  il  le  dut  à  Chau- 
mette,  qui  le  fit  rayer  à  la  prière  d'un  de  ses  amis, 
que  Barailon  avait  obligé  dans  une  circonstance 
récente.  Pendant  tout  le  régime  de  la  terreur,  il  ne 
parla  qu'une  seule  fois  :  ce  fut  pour  demander  la 
suppression  des  loteries.  Mais,  après  le  !)  thermidor, 
il  reparut  à  la  tribune  pour  dénoncer  les  dilapidateurs 
des  deniers  publics,  contre  lesquels  il  provoqua  des 
mesures  qui  ne  furent  jamais  exécutées.  11  fit  rendre 
plusieurs  décrets  dans  l'intérêt  des  musées  et  des 
dépôts  d'objets  d'art,  ainsi  que  de  l'instruction  publi- 
que. Quoiqu'il  s'obstinàt  à  regarder  les  prêtres  comme 
les  auteurs  de  tous  les  troubles,  il  réclama  des  adou- 
cissements pour  ceux  qui  étaient  détenus  ;  et  il  ne 
tint  pas  à  lui  de  faire  rapporter  la  loi  qui  condam- 
nait à  la  déportation  ceux  qui  avaient  refusé  de  prêter 
serment.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  de  combattre 
les  anarchistes,  et  fit  rejeter  la  proposition  de  remet- 
tre en  vigueur  la  loi  sur  le  maximum,  qui,  dit— il,  en 
tuant  le  commerce,  avait  organisé  la  famine.  Ce  fut 
au  nom  du  comité  d'instruction  publique  qu'il  pré- 
senta, le  15  janvier  1796,  un  programme  pour  la  fête 
anniversaire  de  la  mort  du  roi  (1).  Le  4  février 
suivant,  il  fit  décréter  que  les  jardins  botaniques  de 
Montpellier  et  de  Strasbourg  resteraient  à  la  dispo- 
sition des  nouvelles  écoles  de  santé.  Nommé  l'un  des 

(I)  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  la  Biographie  nouvelle  des 
contemporains,  que  Barailon  lit  décréter  la  fête  anniversaire  du  21 
janvier  ;  elle  était  déjà  décrétée  quand  il  fut  chargé  d'en  dresser  le 
programme. 


commissaires  chargés  de  l'exécution  des  lois  sur 
l'instruction  publique,  il  organisa  en  trois  mois  les 
écoles  centrales  de  dix-sept  départements.  Le  7  août, 
il  demanda  le  rapport  de  la  loi  sur  le  partage  des 
biens  communaux,  qu'il  déclara  destructive  de  l'agri- 
culture et  contraire  au  but  qu'on  s'était  proposé. 
En  novembre,  il  fit  décréter  que  le  sceau  de  l'État 
porterait  le  bonnet  et  le  niveau.  Lors  de  l'attaque  de 
la  convention  par  les  sections  de  Paris,  au  13  ven- 
démiaire, il  se  signala  parmi  les  médecins  qui  por- 
tèrent des  secours  aux  blessés.  Entré  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  attaqua  le  projet  sur  l'instruction 
primaire,  qui,  s'il  était  adopté,  dit-il,  coûterait  à  l'Etat 
des  sommes  énormes  en  pure  perte.  Il  montra  le 
ridicule  de  charger  un  instituteur  de  campagne 
d'enseigner  dix  sciences,  dont  chacune  exigerait  un 
professeur,  et  demanda  qu'on  se  bornât  dans  les 
petites  écoles  à  l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'é- 
criture et  du  calcul.  Lorsqu'il  fut  question  de  fixer 
le  traitement  des  instituteurs,  il  réclama  de  nouveau 
l'ajournement,  fondé  sur  ce  qu'il  n'existait  pas  en 
France  assez  de  sujets  propres  à  remplir  les  fonctions 
de  maître  d'école  (I).  «  J'ai  visité,  dit-il,  des  coin- 
ce mimes  considérables  où  il  n'y  a  qu'un  seul  insti- 
«  tuteur,  et  celui  qui  prend  ce  titre  ne  sait  pas 
«  l'orthographe.»  Dans  la  discussion  sur  les  hôpitaux, 
il  vota  pour  qu'on  en  réduisît  le  nombre,  en  adoptant 
le  mode  de  secours  à  domicile.  Le  1er  octobre  1796, 
dans  un  discours  très-remarquable,  il  attaqua  le 
système  d'organisation  de  l'école  polytechnique, 
qu'on  aurait  pu,  dit-il,  nommer  encyclopédique, 
puisqu'on  y  démontre  en  ce  moment  jusqu'aux 
éléments  d'anatomie  et  de  botanique.  Il  rend  justice 
au  mérite  des  professeurs,  parmi  lesquels  il  se  plaît 
à  reconnaître  des  savants  très-distingués  ;  «  mais, 
«  ajoute-t-il,  on  paraît  s'être  moins  occupé  de  l'in- 
«  slruction  des  élèves  que  de  faire  une  grande  montre, 

«  une  superbe  parade  de  savoir         Cependant  la 

«  triste  expérience  des  écoles  normales  aurait  dû 
«  nous  corriger  de  la  folie  de  vouloir  tout  enseigner, 
«  et  de  vouloir  qu'on  sache  tout  à  la  fois.  Si  une 
«  pareille  méthode  était  adoptée,  nous  n'aurions  bien- 
«  tôt  plus  un  seul  homme  vraiment  instruit;  mais 
«  nous  posséderions  à  la  place  beaucoup  de  savan- 
«  lasses,  qui  disserteraient  sur  tout,  et  ne  sauraient 
«  raisonner  sur  rien...  Enfin,  cet  établissement 
«  absorbe  à  lui  seul  les  fonds  qui  feraient  fleurir  six 
«  écoles  spéciales,  à  coup  sûr  plus  profitables.  »  Le 
51  décembre,  il  fit,  au  nom  d'une  commission,  un 
rapport  sur  le  nouveau  costume  des  fonctionnaires 
publics.  «  On  a  pensé,  dit-il,  qu'il  fallait  laisser  à  des 
«  Français  l'habit  français,  et  qu'il  était  ridicule  de 
«  leur  donner  celui  des  brames  et  des  talapoins.  » 
Adjoint,  en  1797,  à  la  commission  d'instruction 
publique,  Barailon  fit  décréter  rétablissement  d'é- 
coles spéciales  de  médecine  à  Paris,  Lyon,  Strasbourg 
et  Montpellier.  11  était  absent  par  congé  à  l'époque 
du  18  fructidor  ;  mais  à  son  retour  il  s'empressa 
d'adhérer  aux  mesures  prises  contre  les  royalistes, 

(0  La  convention  avait  trouvé  que  10,000  écoles  suffisaient  à 
loule  la  France 
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et  il  demanda  qu'on  poursuivit  les  prêtres  qui  con- 
tinuaient d'exciter  des  troubles  dans  les  départe- 
ments. Il  ne  voulait  pas  qu'on  leur  imposât  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  la  constitution  du  clergé, 
«  tellement  absurde,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  un  seul 
«  individu ,  pour  peu  qu'il  fût  raisonnable ,  qui  ne 
«  se  fit  un  devoir  de  la  rejeter  avec  dédain  ;  »  mais 
prétendant  qu'ils  troublaient  le  pays,  il  voulait  qu'ils 
fussent  tenus  d'en  sortir.  Quelques  jours  après  il  atta- 
qua le  projet  d'écoles  secondaires,  demandant  qu'on 
se  bornât  à  améliorer  les  écoles  centrales,  en  suppri- 
mant comme  inutiles  les  cbaires  d'histoire  et  de  gram- 
maire générale,  qui  seraient  avantageusement  rem- 
placées par  deux  nouvelles  chaires  de  latin,  dont  les 
titulaires  enseigneraient  simultanément  la  grammaire 
française  et  la  géographie.  C'est,  dit-il  en  terminant, 
pour  la  cinquième  fois  que  je  combats  les  systèmes  fan- 
tastiques d'instruction  publique.  Mais  ce  ne  devait  pas 
être  la  dernière.  Le  15  janvier  1798,  à  l'occasion  des 
changements  que  l'on  projetait  au  régime  de  l'école 
polytechnique,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  de  nou- 
veau cette  école,  présentée  par  les  journalistes  comme 
une  des  plus  admirables  conceptions  du  siècle.  «  Si 
«  j'avais,  disait-il,  une  école  de  service  public  à  for- 
«  mer,  je  me  garderais  bien  d'enlever  à  la  surveil- 
«  lance  de  leurs  familles,  de  livrer  à  eux-mêmes  des 
«  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  surtout  de 

«  les  stationner  à  Paris        L'ancien  gouvernement 

«  s'était  montré  plus  prévoyant  à  cet  égard,  en  dissé- 
«  minant  les  mêmes  écoles  dans  des  communes  peu 
«  populeuses....  »  Après  avoir  prédit  que  cette  école 
ne  peut  être  qu'une  cause  perpétuelle  de  troubles  et 
de  désordres,  Barailon  vient  à  l'argument  ordinaire 
de  ses  partisans,  l'habileté  des  professeurs.  «Je  sais, 
«  dit-il,  que  les  professeurs  sont  les  hommes  les  plus 
«  habiles  de  l'Hurope,  et  c'est  à  cause  de  cela  même 
«  qu'ils  ne  peuvent  pas  bien  enseigner.  Ils  sont 
«  beaucoup  trop  au-dessus  de  leur  auditoire,  et  se 
«  perdent  dans  des  régions  où  l'élève  ne  peut  pas  les 
«  atteindre.  On  ne  fait  point  des  savants  comme  des 
«  artistes   Les  professeurs  ne  peuvent  que  pré- 
ci  parer  ;  l'étude  et  les  livres  font  le  reste.  A  quoi 
«  bon  d'ailleurs  la  recherche  scientifique  dans  l'en- 
«  seignement?  Est-ce  pour  être  un  peu  plus  obscur 
«  et  inintelligible?  Le  néologisme  empêche  souvent 
«  d'utiles  institutions  de  s'établir.  Le  système  des 
«  poids  et  mesures  serait  en  activité,  si,  au  lieu  de 
«  mots  prétendus  grecs,  on  eût  appliqué  au  calcul 
«  décimal  les  anciennes  dénominations  françaises. 
«  Je  me  résume  :  l'école  polytechnique  est  inutile.  » 
L'impression  de  ce  discours  fut  ordonnée.  Barailon 
reparut  encore  à  la  tribune  dans  le  cours  de  la  ses- 
sion, mais  il  n'y  parla  qu'une  seule  fois,  avec  quel- 
que étendue,  et  d'une  manière  remarquable.  Ce  fut 
pour  attaquer  le  plan  d'organisation  des  écoles  spé- 
ciales de  médecine.  «  Il  est,  dit-il,  j'en  conviens,  le 
«  plus  avantageux  pour  Paris  où  l'on  veut  tout  cen- 
«  traliser  ;  il  est  le  meilleur  pour  le  maintien  des 
«  abus,  pour  les  professeurs  qui  en  profiteront  sans 
«  rien  faire,  pour  cette  foule  d'employés  dont  on 
«  paye  l'oisiveté.  On  reconnaît  facilement  la  main  à 
«  laquelle  on  doit  ce  projet.  Il  est  dû  à  des  métaphy- 


«  siciens,  à  des  naturalistes,  à  des  physiciens,  à  des 
«  chimistes,  à  des  moralistes,  à  des  poètes,  tous 
«  excellents  académiciens,  mais  dont  on  peut  révo- 
«  quer  en  doute  le  mérite  dans  l'art  de  guérir.  » 
Barailon  demanda  ensuite  que  l'âge  de  la  conscrip- 
tion fût  fixé  à  vingt  et  un  ans  au  lieu  de  dix-huit. 
Après  la  session,  il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
anciens ,  où  il  provoqua  des  mesures  contre  les  as- 
semblées politiques  dont  les  membres  étaient  connus 
la  plupart  pour  leurs  opinions  anarchiques;  et  il 
s'opposa  vivement  au  rapport  de  la  loi  du  1 4  fri- 
maire an  S,  qui  exceptait  de  l'amnistie  les  complices 
et  les  partisans  connus  de  Robespierre.  Étranger  aux 
partis  qui  divisaient  les  membres  du  gouvernement, 
il  combattit  les  propositions  qui  tendaient  à  renforcer 
l'autorité  des  conseils  et  à  diminuer  celle  du  direc- 
toire. Dans  le  comité  secret  du  conseil  des  anciens, 
il  se  prononça  presque  seul  contre  les  mesures  qui 
préparèrent  le  18  brumaire  (1).  Il  entra  cependant 
au  nouveau  corps  législatif,  dont  il  fut  élu  président 
en  1801.  Rendu  à  la  vie  privée  en  1806  (2),  il  se 
hâta  de  revenir  à  Chambon,  et  il  y  reprit,  avec  la 
pratique  de  la  médecine,  ses  études  archéologiques. 
11  était  associé  correspondant  de  l'institut  depuis  sa 
fondation  ;  il  y  avait  lu  plusieurs  mémoires  ;  en  1 801  : 
sur  la  Découverte  d'une  ancienne  ville,  appelée  au- 
jourd'hui Toull,  dans  le  déparlement  de  la  Creuse  ; 
en  1802  :  sur  les  premiers  Ouvrages  de  tuilerie  et  de 
briqueterie  exécutés  pendant  le  séjour  des  Romains 
dans  les  Gaules.  Il  offrit  en  1 806,  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  des  vases  d'étain  trouvés 
récemment  dans  une  fouille  à  Néris,  près  de  Mont- 
luçon,  et  qui  devinrent  le  sujet  d'un  mémoire  de 
Mongez.  Sur  le  rapport  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  "Visconti,  Quatremère  et  Mongez, 
la  même  académie  décida  qu'il  serait  pris  sur  ses 
fonds  particuliers  la  somme  nécessaire  pour  faire 
dessiner  et  graver  les  monuments  gaulois  et  celtiques 
recueillis  par  Barailon  dans  la  Marche  et  les  pro- 
vinces voisines.  Le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  la 
propagation  de  la  vaccine  dans  le  département  de  la 
Creuse  (5)  lui  valut,  en  1812,  le  second  prix.  11  était 
occupé  de  revoir  son  ouvrage  d'archéologie,  dont  il 
se  proposait  de  donner  une  édition  augmentée  de 
plusieurs  nouveaux  mémoires ,  lorsqu'il  mourut 
subitement  à  Chambon,  le  14  mars  1816,  à  75  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  habile  médecin,  d'un 
savant  antiquaire  et  d'un  homme  de  bien.  Son  exal- 
tation révolutionnaire  fut  attribuée  à  la  chaleur  de 
son  imagination.  Il  était  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies,  de  sociétés  littéraires  ou  agricoles,  etc. 
Indépendamment  de  plusieurs  articles  dans  les  jour- 
naux de  médecine,  on  a  de  lui  :  1°  Observations  sur 

(1)  Les  biographies  contemporaines  disent  cependant  par  eireur 
qu'il  prit  une  part  très-active  à  cette  journée. 

(2)  C'est  à  lort  que  les  biographies  contemporaines  supposent 
que  Barailon,  plus  que  sexagénaire  lorsqu'il  sorlit  du  corps  légis- 
latif, accepta  la  place  de  substitut  du  procureur  impérial  ;  il  est  évi- 
dent que  la  ressemblance  de  nom  l'a  fait  confondre  avec  un  de  ses 
parents. 

(3)  Ce  département  fut  cité,  dans  le  rapport  de  1 8 1 1 ,  comme  celui 
où  il  avait  été  le  plus  pratiqué  de  vaccinations  dans  le  iwm\l  dé 
l'année, 
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une  espèce  d'épilepsie  qui  reconnaît  pour  cause  le 
virus  miliaire  (Mém.  de  ia  soc.  de  médecine,  t.  1er, 
4re  partie,  p.  225).  2°  Mémoire  sur  les  fièvres  mi- 
liaires,  couronné  par  l'académie  d'Amiens.  L'auteur, 
ayant  revu  son  travail,  l'adressa  à  la  société  de  mé- 
decine, qui  le  jugea  digne  de  paraître  dans  son  re- 
cueil. La  Ve  partie,  contenant  la  description  des 
symptômes,  des  variétés  et  des  complications  de 
cette  maladie,  se  trouve  t.  1er,  2e  part.,  p.  155-244; 
et  la  2e,  relative  au  traitement,  mais  par  extrait,  t.  2, 
p.  198-206.  3°  Mémoire  sur  la  nature  et  les  causes 
des  différentes  espèces  d'hydropisie  (ibid.,  t.  6).  Barai- 
lon  avait  partagé  le  prix  sur  cette  question  avec 
Camper,  en  1782.  4°  Mémoire  sur  les  avantages  et 
les  dangers  du  quinquina  :  il  lui  valut  le  second  prix 
en  1 783.  5°  Recherches  sur  les  peuples  Cambiovicenses 
de  la  carte  théodosienne,  dite  de  Peulinger  ;  sur  l'an- 
cienne ville  romaine  de  Neris;  sur  les  Ruines  de 
plusieurs  autres  villes  romaines  de  l'ancien  Berri; 
sur  divers  Monuments  celtiques;  sur  les  Ruines  et  les 
Monuments  de  la  ville  celtique  de  Toull  ;  sur  les  pre- 
miers Ouvrages  de  tuilerie  et  de  briqueterie,  etc., 
Paris,  1806,  in-8°,  de  550  p.  On  trouve  une  analyse 
très-étendue  de  ce  recueil  dans  le  Moniteur,  16- 
23  mars  1807.  M.  Eloi  Johanneau  reproche  quel- 
ques légères  erreurs  à  Barailon  ;  mais  il  loue  sans 
réserve  son  érudition  consciencieuse  et  son  infatiga- 
ble patience.  On  conserve  de  lui  plusieurs  mémoires 
inédits.  W— s. 

BARANOWSKI,  ou  BARANOVIUS  (Albert), 
né  en  Pologne,  dans  le  1 6e  siècle,  fut  nommé  évê- 
que  de  Przemisl  par  Sigismond  II,  auprès  duquel 
il  était  en  grande  faveur,  et  qu'il  accompagna  dans 
un  voyage  à  Revel.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  de- 
vint évêque  de  Wladislas;  et  enfin,  dans  un  âge 
avancé,  il  obtint  l'archevêché  de  Gnêne.  Il  mourut 
en  1615,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1<>  Constiluliones  synodi  diœcesanœ 
Uladislaviensis  an.  1607  celebralœ,  Cracovie,  1607; 
2°  Concilium  provinciale  regni  Poloniœ  an.  1607 
celebralum ,  Cracovie ,  1 6 1 1  ;  5°  Synodus  diœcesana 
Gnesnensis  habita  1612,  Cracovie,  1612.  —  Bara- 
noyvski  (Stanislas  à  Rzeplin),  gentilhomme  polo- 
nais, qui  a  vécu  dans  le  17e  siècle,  a  continué,  en 
langue  polonaise,  les  fnsignia  Facinoraque  prœclara 
nobililalis  Polonicœ  de  Barth.  Paprocki,  jusqu'à  l'an- 
née 1G35;  mais  cette  continuation  n'existe  qu'en 
manuscrit.  C — au. 

BARANOWSKI.  Voyez  Boguslas. 

BARANTE.  Voyez  Brdgière. 

BARANTE  (Claude-Ignace  Brugière  de), 
né  à  Riom  en  1755,  était  petit-fils  de  Claude-Ignace 
Brugière  (voy.  ce  nom).  Après  avoir  fait  des  études 
brillantes  au  collège  de  Juilly,  il  fut  fixé  dans  sa  pro- 
vince par  des  fonctions  de  magistrature.  Lorsque  la  ré- 
volution commença,  il  professa  des  opinions  libérales 
et  modérées,  mais  ne  fut  appelé  ni  élu  à  aucun  em- 
ploi public.  Sous  le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
persécuté  et  emprisonné.  En  1800,  Bonaparte  le 
nomma  préfet  à  Carcassonne,  et  deux  ans  après 
à  Genève.  Homme  de  bien  et  homme  d'esprit,  il  sut 
se  faire  estimer  et  aimer  dans  cette  ancienne  répu- 


blique, qui  regrettait  vivement  son  indépendance  et 
gémissait  de  sa  réunion  forcée  à  la  France.  Barante 
n'était  point  un  de  ces  administrateurs  dont  le  zèle 
est  sans  bornes  et  sans  mesure;  il  se  croyait  aussi 
des  devoirs  à  remplir  envers  les  habitants  du  pays 
dont  l'administration  lui  était  confiée;  mais  Napo- 
léon ne  l'entendait  pas  ainsi.  Barante  eut  un  autre 
tort  à  cette  époque.  Madame  de  Staël,  M.  de  St- 
Priest  et  d'autres  exilés  habitaient  sur  cette  fron- 
tière; le  préfet,  sans  manquer  à  ses  obligations  offi- 
cielles, avait  pour  eux  plus  d'égards  et  de  ménage- 
ments que  ne  l'eût  voulu  le  maître.  Il  vivait  en 
société  habituelle  avec  les  exilés,  sans  songer  à  les 
tracasser  ni  à  les  faire  espionner.  Vers  la  fin  de  1810, 
il  fut  remplacé  dans  la  préfecture  de  Genève,  et  se 
retira  à  la  campagne  en  Auvergne.  Il  y  est  mort  au 
commencement  de  1814.  Outre  son  mérite  comme 
administrateur  consciencieux  et  éclairé,  il  était  stu- 
dieux et  ami  des  lettres.  Il  a  publié  :  1°  Introduc- 
tion à  l'élude  des  langues,  Riom,  1791,  1  vol.  in-12. 
2°  Eléments  de  géographie,  1  vol.  in-12,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  Ces  deux  livres  avaient  été  com- 
posés pour  l'éducation  de  ses  enfants,  dont  il  s'était 
fort  occupé.  3°  Essai  sur  le  département  de  l'Aude, 
Carcassonne,  1802,  et  Paris,  1803,  in-8°.  Il  a  placé, 
dans  une  édition  des  Maximes  de  la  Rochefoucauld, 
un  morceau  de  morale  très-remarquable  intitulé  : 
Examen  du  principe  fondamental  des  Maximes, 
Riom,  1798,  in-12.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  à 
la  Biographie  universelle  et  a  inséré  quelques  frag- 
ments de  critique  ou  de  politique  dans  divers  jour- 
naux, surtout  dans  l'Historien  et  dans  la  Décade 
philosophique.  Claude  de  Barante  est  le  père  de 
M.  de  Barante,  notre  collaborateur  dès  le  commen- 
cement de  l'entreprise.  Z. 

BARANZANO  (  Redemptus)  ,  né  en  1590,  à 
Serravalle,  bourg  du  diocèse  de  Verceil,  dans  le 
Piémont.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  avec 
distinction,  il  entra  dans  l'ordre  des  barnabites.  Ses 
supérieurs  ne  tardèrent  point  à  reconnaître  en  lui 
les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  les  sciences; 
et  peu  de  temps  après,  ils  le  chargèrent  de  professer 
la  philosophie  dans  leur  collège  d'Annecy.  Baran- 
zano  connut  l'un  des  premiers  le  vide  et  la  fausseté 
des  systèmes  enseignés  dans  les  écoles;  il  secoua 
l'autorité  d'Aristote,  et  essaya  de  substituer  aux  hy- 
pothèses des  philosophes  grecs  les  siennes  propres. 
Les  sciences  philosophiques  ont  fait  depuis  cette 
époque  des  progrès  que  Baianzano  n'avait  point 
prévus,  et  auxquels  il  n'a  eu  aucune  part;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  c'é- 
tait beaucoup  que  d'oser  s'écarter  des  idées  reçues , 
et  que  d'ailleurs  le  temps  lui  a  manqué  pour  mûrir 
et  perfectionner  ses  ouvrages.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  le  chancelier  Bacon  ;  et  le  père  Niceron 
a  conservé,  dans  le  t.  3  de  ses  Mémoires,  une  lettre 
intéressante  adressée  à  Baranzano,  par  ce  grand 
homme  ;  il  fut  envoyé  en  France  par  ses  supérieurs, 
qui  comptaient  sur  sa  réputation  et  sur  son  crédit 
pour  obtenir  l'établissement  de  quelques  maisons  de 
leur  ordre  dans  ce  royaume.  Il  réussit  dans  cet  ob- 
jet, et  mourut  dans  le  couvent  qu'il  avait  vu  établir 
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à  Montargis,  le  25  décembre  1622,  âgé  seulement 
de  55  ans.  La  Mothe-le-Vayer,  qui  met  Baranzano 
au  nombre  des  esprits  les  plus  subtils  de  son  siècle, 
raconte  qu'il  lui  avait  promis  de  se  faire  revoir  à 
lui  s'il  mourait  le  premier  ;  il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe. Outre  quelques  ouvrages  de  dévotion,  on  a 
de  lui  :  1  °  Uranoscopia,  seu  de  cœlo,  Genève,  1  61 7, 
in-4°  ;  2°  Novœ  Opiniones  physicœ,  Lyon,  1619,  in-8°; 
5°  Campus  philosophions,  ibid.,  1620,  in-8°.  W — s. 

BARAS  (Marc-Antoine),  publiciste,  né  à  Tou- 
louse en  1764,  cultiva  d'abord  les  lettres  et  la  juris- 
prudence, disputa  quelques  prix  à  l'académie  des 
jeux  floraux,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  au  barreau  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  l'économie  politique,  science  qui 
ne  comptait  alors  en  France  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes  et  de  partisans.  Des  plans  de  réforme  et 
d'amélioration  qu'il  soumit  au  jugement  de  Condor- 
cet  lui  méritèrent  l'estime  de  cet  homme  célèbre.  Il 
reçut  aussi  des  encouragements  de  Bailly  et  de  Ra~ 
baut  de  St-Etienne,  auxquels  il  fut  présenté  dans  un 
voyage  à  Paris.  Son  traité  iV Arithmétique  politique, 
ouvrage  composé  sur  le  plan  de  celui  d'Arthur  Young 
qui  porte  le  même  titre,  lui  valut  les  suffrages  des 
hommes  éclairés.  Baras  se  montra  dès  le  principe 
partisan  de  la  révolution.  Il  suivit  la  ligne  de  con- 
duite adoptée  par  ses  illustres  amis,  et  partagea 
l'erreur  dans  laquelle  ils  étaient  sur  la  possibilité  de 
maintenir  le  trône,  sans  lui  donner  les  moyens  de 
résister  aux  factions.  Elu  en  1791  membre  du  con- 
seil municipal  de  Toulouse,  il  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  assurer  l'exécution  des  nouvelles  lois. 
Néanmoins  il  se  montra  constamment  l'ennemi  de 
tous  les  excès,  et  ne  craignit  pas  de  compromettre  sa 
popularité  pour  soustraire  aux  persécutions  les  prêtres 
insermentés.  Une  armée  espagnole  s'étant  approchée 
des  Pyrénées,  Baras  fut  un  des  commissaires  envoyés 
près  de  .la  convention  par  le  conseil  général  du 
département,  pour  presser  l'adoption  des  mesures 
propres  à  garantir  la  frontière.  Il  était  à  Paris  au  51 
mai  ;  et  de  retour  à  Toulouse,  dans  le  compte  qu'il 
rendit  de  sa  mission,  il  retraça  les  scènes  odieuses 
dont  il  avait  été  le  témoin  avec  une  énergie  capable 
de  soulever  l'indignation  de  tous  les  hommes  géné- 
reux. Dénoncé  peu  de  temps  après  comme  fédéra- 
liste, il  fut  ramené  à  Paris;  et  déclaré  complice  d'Hé- 
bert, de  Yincent,  de  Momoro,  qu'il  ne  connaissait 
pas  personnellement,  dont  il  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  doctrines,  il  périt  sur  le  même  échafaud, 
le  15  avril  1794.  Outre  le  traité  d'Arithmétique  po- 
litique dont  on  a  parlé,  et  un  mémoire  plein  de 
détails  historiques  d'un  grand  intérêt,  sur  la  fête  qui 
se  célébrait  à  Toulouse  le  27  mai,  en  souvenir  de 
l'avantage  remporté  en  1S$M  sur  les  protestants,  fête 
qu'il  lit  supprimer,  on  a  de  ce  jeune  et  malheureux 
écrivain  un  Éloge  du  docteur  Priée,  Toulouse,  1791 , 
iri-4°,  et  un  Tableau  de  l'instruction  publique  en 
Europe,  ibid.,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  si  rare 
qu'aucun  des  bibliographes  qui  l'ont  cité  n'indique 
la  date  de  sa  publication.  W — s. 

BARAT  (Nicolas),  savant  orientaliste,  né  à  Bour- 
ges, dans  17e  siècle,  fit  ses  premières  éludes  à  Sens 


et  vint  les  achever  à  Paris.  Bien  qu'il  eût  amassé, 
jeune  encore,  les  trésors  d'une  vaste  érudition  qu'il 
pouvait  rendre  plus  fructueuse  pour  lui,  il  se  con- 
tenta d'un  chétif  emploi  de  sous-mailre  au  collège 
Mazarin.  Adonné  à  l'élude  des  langues  orientales, 
il  devint  l'élève  de  Richard  Simon  et  le  collabora- 
teur du  P.  Thomassin,  qui,  sans  son  secours,  n'eût 
pu  achever  le  Glossarium  universale  hebraicum. 
Cet  ouvrage  fut  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  Barat  et  du  P.  Bordes,  Paris,  1697, 
in-fol.  Le  P.  Bougerel  (  Vie  du  P.  Thomassin,  dans 
le  t.  1er,  p.  12,  de  Y  Ancienne  discipline  de  l'E- 
glise, 1725,  5  vol.  in-fol.)  dit  que  Barat  et  le  P. 
Bordes  mirent  à  la  tête  du  Glossarium  du  P.  Tho- 
massin, outre  sa  vie,  une  préface  en  4  parties,  où  ils 
exposent  son  système.  C'est  une  erreur  :  cette  pré- 
face est  du  P.  Thomassin;  les  deux  éditeurs  la  tra- 
duisirent seulement  en  latin,  tout  en  la  rangeant 
dans  un  nouvel  ordre,  et  en  s'efforçant  de  rendre, 
avec  le  plus  de  fidélité  possible,  les  idées  et  le  style 
de  l'auteur  .Barat  aida  beaucoup  de  ses  lumières  J  .-B. 
Duhamel,  pour  l'impression  de  la  Bible  que  ce  sa- 
vant publia  en  1706,  Paris,  Mariette,  in-fol.  Il  s'é- 
tait surtout  chargé  de  comparer  la  Vulgate  avec  le 
texte  hébreu  et  d'expliquer  les  passages  obscurs  sur 
lesquels  les  interprètes  différaient  de  sentiment. 
L'éditeur  parle  avec  reconnaissance,  dans  sa  pré- 
face, de  ce  qu'il  doit  à  Barat;  il  l'appelle  :  Mer 
alios  vir  doclus,  isque  in  Icclione  Scriplurarum  valde 
trilus,  alque  in  crilica  sacra  exercilatus.  Barat  mou- 
rut en  1706,  dans  un  âge  peu  avancé.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  l'abbé  Paul  Tallemant  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  11  était  entré  dans  cette 
compagnie  comme  élève,  sur  la  désignation  de  Des- 
préaux (1).  Barat  était  fort  charitable  envers  les  pau- 
vres, qualité  d'autant  plus  méritoire  qu'il  avait  peu 
de  moyens  pour  satisfaire  ce  généreux  penchant.  // 
répandait  même  avec  joie  jusqu'à  son  nécessaire.  Il 
avait  formé  une  collection  de  livres  curieux  sur  les- 
quels il  amassa  les  matériaux  d'un  travail  critique. 
Ces  observations  furent  publiées  après  sa  mort  sous 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  choisie,  où  l'on  fait 
connaître  les  bons  livres  en  divers  genres  de  littéra- 
ture et  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  Amsterdam.  Mor- 
tier, 1714,  2  vol.  in- S 2.  Elles  se  rapportent  surtout 
à  des  livres  qui  ont  pour  objet  les  langues  savantes, 
aux  éditions  des  Pères  de  l'Église  grecque,  aux  ou- 
vrages des  rabbins,  etc.  Les  réflexions  de  l'auteur 
sont  presque  toujours  judicieuses  et  exposées  avec 
beaucoup  de  clarté.  L'ouvrage  de  Barat,  quoique 
traitant  des  mêmes  matières  et  portant  le  même  ti- 
tre, est  différent  de  celui  de  Richard  Simon.  Barat, 
à  la  vérité,  eut  aussi  beaucoup  de  part  à  la  Biblio- 
thèque choisie  de  ce  savant,  qui  fut  publiée  sous  le 
nom  de  Sainjore  (2).  «  Le  P.  Thomassin  se  plaignait 

(()  La  classe  des  élèves  fut  supprimée  en  1716,  et  remplacée  par 
un  nombre  égal  d'associés.  L'éloge  de  Barat  est  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  in-4°,  t.  ( 
p.  345,  et  dans  l'Histoire  de  cette  académie  (par  M.  de  Boze),  t.  Vr, 
p.  41 . 

(2)  Éloge  historique  de  M.  Simon,  à  la  tète  de  ses  Lettres  choi- 
sies, par  Bruzen  de  la  Marliniére.  Amsterdam,  1730,  4  vol.  in-12, 
t.  1er,  p.  98. 
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«  de  sa  trop  grande  et  trop  continuelle  application  à 
«  l'étude,  comme  s'il  eût  prévu  dès  lors  que  ces 
«  grands  travaux  pourraient  épuiser  ses  forces  et 
«  abréger  sa  vie  (I).  »  Il  avait  entrepris  la  traduc- 
tion en  latin  de  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Schabtaï,  qu'il  se  proposait  de  publier  avec  des  re- 
marques et  des  additions  considérables.  Ce  dessein 
ne  put  être  exécuté.  L — M — x. 

BARATELLA  (Antoine  Lauregio),  de  Campo- 
San-Piero,  dans  le  territoire  de  Padoue,  poète  latin 
trés-fécond,  florissait  dans  la  première  moitié  du  15e 
siècle  ;  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
une  villa  voisine  de  Campo-San-Piero,  appelée  Lau- 
regia,  ce  qui  lui  fit  ajouter  à  son  nom  celui  de  Lau- 
regio. Il  paraît  qu'il  ne  s'y  occupa  d'autre  cbose  que 
de  composer  des  vers  latins.  On  a  écrit  qu'il  avait 
pour  cet  exercice  de  l'esprit  la  même  facilité  qu'O- 
vide ;  et  que,  si  l'on  eût  réuni  tous  ses  ouvrages,  la 
somme  totale  de  ses  vers  aurait  monté  à  60,000. 
On  n'a  pourtant  jamais  rien  imprimé  de  lui , 
ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  joignait  à  la  facilité  d'O- 
vide ni  son  génie  ni  son  talent.  Il  mourut  en  1448, 
à  Feltre,  où  il  enseignait  la  rbétorique.  On  cite  des 
recueils  entiers  de  ses  vers  manuscrits  conservés  à 
Padoue,  à  Trévise,  à  Venise,  à  Milan.  Les  poëmes 
que  ces  manuscrits  contiennent  ont  des  titres  assez 
singuliers  :  Palifodia,  Lavandula,  Echalon,  Volide- 
monareis,  Foschara,  Rovea,  Cribitilura,  etc.  Un 
autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosicnne  est 
tout  composé  d'élégies,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
cent-une  divisées  en  3  livres,  faisant  en  tout  2,000 
vers,  moins  dix-huit,  comme  il  s'est  donné  la  peine 
de  le  dire  lui-même  dans  ces  deux  vers  mis  à  la  lin 
du  recueil  : 

Continet  liœc  elegeia  bis  duo  millia  versus, 
Ter  senis  minor  est  calculus  ille  tamen. 

G— É. 

BARATIER  (Jean-Philippe),  né  le  19  jan- 
vier 1721,  à  Schwabach,  dans  le  margraviat  d'Ans- 
pacb.  Son  père,  qui  était  pasteur  de  l'Église  fran- 
çaise de  ce  lieu,  eut  le  talent  de  lui  apprendre  à 
écrire  à  l'âge  de  trois  ans,  et  à  parler  le  latin,  le 
français  et  l'allemand,  avant  la  fin  de  sa  quatrième 
année,  sans  grammaire,  sans  livre,  et  sans  qu'il  sût 
ce  que  c'était  que  conjugaisons,  déclinaisons,  etc. 
L'usage  qu'il  faisait  de  ces  trois  langues  ne  mit  pas 
la  moindre  confusion  dans  son  esprit  :  il  parlait 
français  avec  sa  mère,  latin  avec  son  père,  et  alle- 
mand avec  la  servante.  L'étude  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ne  lui  coûta  pas  davantage.  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  il  savait  par  creur  tous  les  psaumes  dans  cette 
dernière  langue.  Deux  ans  après,  il  composa  un 
Dictionnaire  hébreu  des  mots  les  plus  difficiles,  avec 
des  réflexions  critiques  assez  curieuses,  acheva,  dans 
le  même  temps,  de  transcrire  en  hébreu  la  Biblia 
parva  d'Opitz,  et  substitua  une  version  latine  de 
sa  façon  à  celle  d'Arias  Montanus.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  Ils  furent  suivis  de 

{t)  Éloge  deBarat,  ]nr  Tallemant,  Ilisl.  de  l'académie  des  imer., 
t.  I,p.  42. 


plusieurs  dissertations  savantes  dans  la  Bibliothèque 
germanique.  Baratier  lut  ensuite  les  livres  rabbini- 
ques,  et  traduisit  de  l'hébreu  en  français  l' Itinéraire  de 
Ben  jamin  {voy.  ce  nom),  qu'il  publia  avec  des  disserta- 
tions et  un  commentaire  plein  d'érudition  et  marqué 
au  coin  d'une  saine  critique,  Amsterdam,  1734  , 
2  vol.  in-8°.  L'année  suivante,  il  donna  Anti-Arle- 
monius,  seu  Inilium  S.  Joannis  ex  anliquitale  eccle- 
siastica,  adversus  Àrlemonium,  vindicalum  atque 
illuslralum,  Nuremberg,  1737,  in-8°.  (  Voy.  Crel- 
lius.  )  Il  mit  à  la  fin  de  cet  ouvrage  une  disserta-  , 
tion  sur  les  trois  dialogues  intitulés  Eranislhe  ou 
Polymorphe,  qu'il  prétendit  n'être  pas  de  Théo- 
doret.  Les  journalistes  de  Trévoux  l'attaquèrent  sur 
ce  poinTde  critique,  mais  il  soutint  son  sentiment  par 
une  nouvelle  disserlation,  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, où  il  prétendit  encore  ôter  à  ce  Père  sa 
Philolhée.  Deux  globes  lui  étant  tombés  entre  les 
mains,  il  se  procura  des  livres  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  laissa  de  côté  ses  études  de  l'antiquité, 
et,  en  huit  ou  dix  jours,  il  fut  en  état  de  résoudre 
des  problèmes,  de  rendre  raison  de  tous  les  systè- 
mes et  de  faire  des  observations.  En  moins  de  trois 
mois,  il  connut  les  étoiles,  les  planètes,  calcula  leur 
cours,  se  fit  un  astrolabe,  des  tables  astronomiques, 
et  divers  instruments  de  carton.  11  inventa  de  nou- 
veaux calculs,  de  nouvelles  méthodes,  ou  du  moins 
qui  étaient  telles  pour  lui,  parce  qu'il  ne  les  trouva 
point  dans  ses  livres.  Enfin,  il  forma  dès  lors  le  pro- 
jet de  découvrir  les  longitudes,  qu'il  envoya  aux 
académies  royales  d'Angleterre  et  de  Prusse.  Celle-ci 
se  l'agrégea  peu  de  temps  après.  Le  roi  de  Prusse 
l'admit  plusieurs  fois  auprès  de  sa  personne.  Ce 
prince,  qui  ne  faisait  pas  grand  cas  de  l'astronomie, 
chercha  à  l'en  dégoûter,  et  voulut  l'engager  à  s'ap- 
pliquer à  des  choses  plus  utiles  pour  sa  fortune, 
surtout  au  droit  public,  qui,  en  Allemagne,  ouvrait 
la  porte  à  toutes  les  places.  Cependant  il  lui  donna 
cent  écus  pour  acheter  des  instruments,  et  lui  lit 
présent  d'une  pendule  astronomique.  Arrivé  à  Hall, 
en  1753,  où  son  père  venait  d'être  nommé  pasteur, 
il  reprit  ses  études  sur  les  antiquités  ecclésiastiques, 
qui  produisirent  plusieurs  dissertations  sur  divers 
sujets  de  ce  genre,  entre  autres  Disquisilio  chrono- 
logica  de  successione  anliquissima  rom.  ponlificum, 
TJtrecht,  1740,  in-4°,  qui  n'était  que  le  prélude  du 
grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Ces  travaux  n'empêchèrent 
pas  Baratier  de  suivre  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques. Il  reprit  son  projet  des  longitudes,  ou  plutôt 
en  forma  un  nouveau,  fondé  sur  la  déclinaison  et 
l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  et  il  proposa  une 
boussole  de  son  invention  propre  à  cet  usage.  Il  en- 
voya, en  1758,  son  travail  à  l'académie  des  sciences 
de  Paris,  avec  trois  autres  propositions,  une  sur  les 
réfractions,  la  seconde  «ur  l'obliquité  de  l'écliplique, 
la  troisième  sur  la  meilleure  forme  des  tables  astro- 
nomiques. L'académie  jugea  toutes  ces  inventions 
ingénieuses,  et  elle  crut  devoir  en  encourager  l'au- 
teur. Baratier  ne  borna  pas  là  ses  études  :  architec- 
ture militaire,  littérature  de  tous  les  genres  et  dans 
toutes  les  langues  jmeiennes  et  modernes,  médailles, 
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inscriptions,  antiquités  grecques,  romaines,  orien- 
tales, indiennes,  chinoises,  rien  n'échappa  à  ses  re- 
cherches. Il  rassemblait  des  matériaux  sur  les  monu- 
ments des  Égyptiens,  qu'il  prétendait  éclaircir  par 
l'intelligence  de  leur  astronomie,  et  le  déchiffrement 
des  hiéroglyphes,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ce  tra- 
vail par  une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
le  5  septembre  1740,  à  l'âge  de  -19  ans.  11  voyait 
depuis  longtemps  la  mort  s'avancer  ;  il  en  supporta 
les  approches  avec  la  plus  constante  résignation, 
et  mourut,  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Une  mémoire  prodigieuse,  une  érudition  immense, 
un  esprit  vif,  original,  capable  des  méditations  les 
plus  métaphysiques,  doué  d'une  grande  netteté  dans 
les  idées,  d'une  grande  précision  dans  la  manière 
de  les  rendre,  telles  sont  les  heureuses  qualités  qu'il 
porta  dans  l'étude  des  sciences.  Il  joignit  à  tout  cela 
un  caractère  gai  et  plein  d'enjouement.  Baratier 
n'avait  jamais  eu  d'autre  maître  que  son  père,  dont 
la  plus  grande  peine  fut  de  fixer  son  esprit  sur  un 
objet  assez  longtemps  pour  lui  en  donner  une  idée 
distincte,  et  de  réprimer  son  avidité  insatiable  de 
tout  savoir.  Du  reste,  il  lui  avait  toujours  laissé  une 
très-grande  liberté,  et  ne  l'avait  point  conduit  par 
la  voie  ordinaire  des  grammaires  et  des  dictionnai- 
res. Il  lui  avait  toujours  fait  un  amusement  de  l'é- 
tude, épiant  le  moment  où  son  esprit  était  disposé  à 
recevoir  une  nourriture  plutôt  qu'une  autre.  Outre 
les  ouvrages  dont  on  a  parlé,  il  est  encore  auteur 
d'une  traduction  de  la  Défense  de  la  Monarchie  si- 
cilienne, de  Ludwic,  à  laquelle  il  a  ajouté  une  His- 
toire abrégée  de  la  dispute  entre  Clément  XI  cl  le  roi 
des  Deux-Siciles,  1738,  in-8°.  On  trouve,  à  la  fin  de  la 
vie  de  cet  étonnant  jeune  homme,  donnée  par  For- 
mey,  Utrecht,  1741,  in--8°,  un  catalogue  détaillé  de 
ses  manuscrits.  T  — d. 

BARATON,  poète  français,  né  vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  ne  descendait  pas,  comme  on  pourrait  le 
conjecturer,  de  Baraton,  grand  échanson  de  France, 
dont  la  ligne  masculine  s'éteignit  à  la  fin  du  16e 
siècle;  mais  il  ne  serait  pas  improbable  qu'il  descen- 
dit d'un  Martin  Baraton,  ménétrier  d'Orléans,  dont 
parle  Duverdier  dans  sa  Bibliothèque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  Baraton  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers,  une  entre  autres,  en  1676,  sur  la 
mort  de  Turenne.  C'est  de  lui  aussi  qu'est  cette  épi- 
gramme  si  connue  : 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence, 
Dit,  en  tenant  audience, 
Un  président  de  Baugé  ; 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre  ; 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  causes  sans  les  entendre. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  insérées  dans 
plusieurs  collections  poétiques,  notamment  dans  le 
Recueil  de  vers  choisis  publié  par  le  P.  Bouhours,  en 
1693,  et  dans  le  livre  2  du  Nouveau  recueil  des  épi- 
grammalisles  françois,  Amsterdam,  1720,  2  vol.  in- 
42,  t.  2,  p.  10-20.  L'éditeur  Bruzen  de  la  Marti- 
nière  dit  que  le  2e  livre  comprend  les  auteurs 
vivants,  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  Baraton  vi- 


vait encore  à  cette  époque.  11  eut  grande  part  à  la 
rédaction  du  Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet, 
et,  dans  l'édition  de  1692,  il  supprima  toutes  les 
rimes  indécentes.  Il  fit  paraître  en  1704,  in-12,  ses 
Poésies  diverses,  réimprimées  en  1705.  (Voy.  le 
Journal  de  la  librairie,  1823,  p.  550;  et  1824, 
p.  485.)  Z. 

BARATTIERRI  (le  comte  Charles),  physicien, 
était  né  vers  1738,  à  Plaisance,  d'une  famille  patri- 
cienne. Toute  la  fortune  devant,  suivant  la  coutume, 
passer  à  son  frère  aîné,  ses  parents  cherchèrent  à  le 
dédommager  en  lui  donnant  une  éducation  bril- 
lante. Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il 
apprit  les  principales  langues  de  l'Europe,  et  se 
rendit  très-habile  dans  les  mathématiques  et  dans 
le  dessin.  Sa  position  lui  faisant  un  devoir  du  céli- 
bat, il  chercha  dans  les  voyages  une  utile  distrac- 
tion aux  peines  d'un  amour  naissant  et  partagé.  Il 
visita  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne ,  la 
Prusse,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  cour  de 
Frédéric,  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  fut  dans  la 
patrie  de  Newton  que  se  développa  son  goût  pour 
les  sciences  physiques.  Quoique  admirateur  de  ce 
grand  homme,  il  n'adopta  point  son  système  sur 
l'optique.  Soutenant  que  les  couleurs  et  la  clarté  ne 
sont  point  inhérentes  à  la  lumière,  il  essaya  d'ex- 
pliquer son  action  sur  l'organe  de  la  vue,  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Congiellura  sulla  superfluità 
délia  maleria  colorala  o  de  colori  nella  luce,  e  del 
supposlo  inlrinseco  suo  splendore.  Cet  ouvrage,  où 
l'on  trouve  quelques  aperçus  ingénieux,  est  peu 
connu  en  France.  De  retour  dans  sa  patrie,  Barat- 
tierri  consacra  ses  loisirs  à  des  expériences  de  phy- 
sique, dont  les  résultats  sont  consignés  dans  les 
Opusculi  seelli,  recueil  qui  s'imprimait  à  Milan.  Il  y 
mourut  en  1806,  à  68  ans.  Son  éloge  parut  la  même 
année,  à  la  tête  de  la  Physique  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  par  M.  Duburqua,  Paris,  in-8°.  Bar- 
bier en  a  donné  un  court  extrait  dans  son  Examen 
critique,  p.  75.  W — s. 

BARAZE  (Cyprien),  jésuite,  fut  destiné  par  sa 
compagnie,  vers  l'an  1675,  à  porter  la  lumière  de 
l'Evangile  chez  les  nations  sauvages  qui  occupent 
les  contrées  immenses  situées  sous  la  zone  torride, 
derrière  les  montagnes  du  Pérou,  et  que  l'on  com- 
prend sous  le,  nom  général  de  Moxes,  parce  que  la 
peuplade  des  Moxes  fut  la  première  à  embrasser  le 
christianisme.  Pendant  plus  de  vingt-sept  ans  que  le 
P.  Baraze  passa  au  milieu  de  ces  sauvages,  sa  vie  pré- 
sente une  suite  continuelle  de  travaux  dont  le  récit 
paraît  incroyable.  La  chaleur  d'un  climat  brûlant,  le 
fréquent  débordement  des  rivières,  des  forêts  presque 
impraticables,  même  aux  naturels  du  pays,  la  crainte 
des  bêtes  féroces,  celle  des  habitants  plus  cruels  en- 
core, rien  ne  put  ralentir  le  zèle  du  missionnaire. 
En  prêchant  la  religion  à  ces  grossiers  néophytes, 
il  adoucit  leurs  mœurs ,  détruisit  leurs  barbares 
coutumes,  et  fit  briller  au  milieu  d'eux  l'aurore  de 
la  civilisation  ;  ce  fut  par  lui  qu'ils  reconnurent  des 
lois,  obéirent  à  des  chefs,  eurent  des  laboureurs,  des 
charpentiers,  des  tisserands,  et  trouvèrent  leur  sub- 
sistance par  des  moyens  moins  incertains  que  la 
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chasse  et  la  pèche,  jusque  là  leur  unique  ressource. 
Dès  que  le  P.  Baraze  avait  instruit  et  discipliné  une 
peuplade,  abandonnant  à  d'autres  le  soin  de  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  peines,  il  volait  à  de  nouveaux  tra- 
vaux. Après  la  conversion  des  Moxes,  celle  des  Ce— 
sérémoniens,  des  Guarayens,  des  Tapacures,  des 
Baures,  devint  l'objet  de  ses  prédications.  Ce  fut 
chez  ce  dernier  peuple,  un  peu  plus  civilisé  que  les 
autres,  mais  plus  cruel  encore,  que  le  P.  Baraze 
trouva  le  ternie  de  sa  laborieuse  carrière,  et  cou- 
ronna par  le  martyre  les  vertus  d'une  vie  apostoli- 
que. Déjà  percé  de  flèches,  il  priait  encore  pour  ses 
assassins,  lorsque  l'un  d'eux  l'acheva  en  lui  déchar- 
geant sur  la  tête  un  grand  coup  de  hache.  Ainsi 
mourut  ce  digne  missionnaire,  le  16  de  septembre  de 
l'an  -1702,  clans  sa  61e  année.  Ses  travaux  le  mettent 
au  premier  rang  de  ces  missionnaires  que  l'auteur 
du  Génie  du  christianisme  nous  peint,  «  se  faisant 
«  jour  à  travers  les  forêts,  marchant  dans  des  terres 
«  marécageuses,  où  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'à  lacein- 
«  ture,  gravissant  des  roches  escarpées,  et  furetant 
«  dans  les  cavernes  et  les  précipices,  au  risque  d'y 
«  trouver  des  serpents  et  des  bêtes  féroces,  au  lieu 
«  des  hommes  qu'ils  y  cherchaient.  »        S — s. 

BARBA  (Alv.  Alonzo),  prêtre  espagnol,  a  cul- 
tivé avec  succès  la  minéralogie,  et  a  écrit  sur  la  mé- 
tallurgie. Il  vivait  au  milieu  du  17e  siècle.  Etant 
curé  au  Potosi,  il  eut  occasion  d'y  voir  tous  les  pro- 
cédés employés  par  les  Espagnols  pour  l'essai  et  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or  et  d'argent,  et  les  publia 
dans  un  livre  intitulé  :  Arle  de  los  melalles  en  que  se 
ensena  el  verdadcro  bénéficia  de  los  oros,  etc.,  Madrid, 
1  640  et  1 729,  in-4°  ;  traduit  en  allemand,  1  676, 1 696, 
1739  ;  en  hollandais,  1740  ;  en  français  dès  1750,  par 
Charles  Hautin  de  Villars,  sous  ce  titre  :  Traité  de  l'art 
métallique,  in-12,  extrait  des  oeuvres  de  Barba.  Une 
autre  traduction  française  fut  donnée  par  Lenglet 
Dufresnoy,  sous  le  pseudonyme  de  Gosfort  :  Métal- 
lurgie, ou  l'Art  de  tirer  et  de  "purifier  les  métaux, 
Paris,  1751,  2  vol.  in-12.  Fourcroy  cite  Alonzo 
Barba  comme  un  auteur  digne  de  foi,  et  remarqua- 
ble pour  le  temps  où  il  a  écrit.  C — G. 

BARBA  (Pierre),  médecin  espagnol  dans  le  17e 
siècle,  de  la  faculté  de  Valladolid  ,  sous  le  règne  de 
Philippe  IV,  dont  il  fut  le  premier  médecin.  11  est 
un  des  premiers  qui  aient  préconisé  l'emploi  du  quin- 
quina fébrifuge,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Vera 
Praxis  de  curalione  terlianœ  stabililur,  falsa  impug- 
nalur,  liber anlur  Hispani  medici  a  calumniis,  Sé- 
ville,  1642,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  un  écrit  en 
espagnol  sur  la  peste,  Madrid,  1648.     C.  et  A — n. 

BARBA  (  Pompée  della  ),  né  à  Pescia  en  Tos- 
cane, florissait,  comme  médecin  et  comme  philoso- 
phe, vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  Florence  ,  et  y  lut ,  en  1548,  une 
exposition  ou  explication  d'un  sonnet  platonique. 
Cette  exposition,  divisée  en  5  chapitres,  est  impri- 
mée, Florence  ,  1549,  in-8°.  L'auteur  n'est  désigné 
que  sous  le  nom  de  Pompeo  da  Pescia.  Le  sujet  du 
sonnet  est  le  premier  effet  de  l'amour,  qui  est,  porte 
le  texte,  de  séparer  l'âme  du  corps  de  V amant  ;  et  les 
5  chapitres  de  l'exposition  traitent  de  l'immortalité 
III. 


de  l'âme,  selon  Aristoteet  selon  Platon.  Salvini  nous 
apprend,  Fasli  consolari ,  p.  74,  que  Pompée  délia 
Barba  fut  le  premier  à  établir  cet  usage  académi- 
que. Il  avait  commencé  à  traduire  en  italien  YHis- 
loire  naturelle  de  Pline,  lorsque  Pie  IV  l'appela  à 
Rome  auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin ,  ce  qui 
l'empêcha  de  continuer  ce  travail.  Il  mourut  en  1582. 
11  a  laissé,  outre  l'exposition  ci-dessus  :  1°  Discorsi 
filosofici  sopra  il  Platonico  e  divino  Sogno  di  Sci- 
pione  di  M.  Tullio,  Venise,  1555  et  1554,  in-8°; 
2°  Dialogo  délie  armi  e  délie  lellere,  Venise,  1558  et 
1578,  in-8°;  5°  de  Secretis  naturœ,  Venise,  1558,  in- 
8°;  4°  de  Balncis  monlis  Calini.  Cet  opuscule  n'a 
été  imprimé  que  dans  le  dernier  siècle ,  par  le  doc- 
teur Targioni,  qui  l'a  inséré  dans  le  5e  volume  de 
son  Voyage  dans  la  Toscane.  G — É. 

BARBA  (  Simon  della  ),  frère  puîné  du  précé- 
dent, et  né  à  Pescia  comme  lui,  fut  aussi  académi- 
cien de  Florence.  A  l'exemple  de  son  frère,  il  lut, 
dans  celte  académie,  l'exposition  du  sonnet  de  Pé- 
trarque qui  commence  par  ce  vers  : 

In  nobil  sangue  vita  uraile  e  quêta. 

Il  y  explique  quelle  était  la  véritable  noblesse  de  Laure, 
et  prouve  facilement  que  c'était  celle  de  l'âme.  Cette 
exposition  fut  imprimée  à  Pescia,  1554,  in-8°.  11  pu- 
blia, de  concert  avec  son  frère,  un  ouvrage  plus 
considérable ,  intitulé  :  la  Topica  di  Cicérone,  tra- 
dotta,  col  comento,  nel  quale  si  moslrano  gli  esempj 
di  tutti  i  luoghi,  cavali  da  Dante,  dal  Pelrarca  e  dal 
Boccaccio';  e  le  differenze  locali  di  Boezio,  cavale  da 
Temislio  e  Cicérone,  ridolle  in  arle,  tradolte  e  abbrc- 
viale,  Venise,  1556,  in-8°.  La  traduction  des  Topi- 
ques est  de  Simon;  le  commentaire  dans  lequel  tous 
les  exemples  des  Topiques  sont  tirés  de  Dante,  Pé- 
trarque et  Boccace,  est  de  Pompée,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Boëce.  G— É. 

BARBACENA  (Felisberto-Caxdeira  Brajnt, 
marquis  de),  maréchal  et  sénateur  brésilien,  naquit 
en  1772,  à  Sabara,  dans  la  province  de  Minas-Ge- 
raes.  Il  embrassa  la  carrière  militaire,  et  commença 
à  servir  dans  la  marine  royale  de  Portugal  ;  il  passa 
ensuite  dans  l'armée  de  terre,  où,  par  ses  talents  et 
ses  connaissances  il  s'est  élevé  de  grade  en  grade  à  la 
dignité  de  maréchal.  11  s'était  déjà  signalé  par  une 
grande  habileté  et  une  prodigieuse  activité,  avant  les 
événements  qui  ont  amené  le  démembrement  de  la 
monarchie  portugaise,  en  1822.  Le  prince  régent,  qui 
venait  d'être  proclamé  empereur,  le  choisit  pour 
être  un  des  plénipotentiaires  chargés  de  faire  sanc- 
tionner par  la  mère-patrie  l'indépendance  de  la  cou- 
ronne du  Brésil.  Une  négociation  préliminaire  s'ou- 
vrit entre  les  représentants  du  Brésil  et  celui  de 
Portugal,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche  ;  et,  conformément  aux  conditions  qui  y  fu- 
rent arrêtées,  on  signa  à  Rio- Janeiro,  le  27  août 
1823,  le  traité  définitif  qui  consacra  la  séparation 
des  deux  couronnes  de  Portugal  et  du  Brésil.  Le  sa- 
vant diplomate  s'acquitta  avec  honneur  des  devoirs 
difficiles  de  cette  négociation.  Il  obtint  successive- 
ment de  l'empereur  D.  Pédro  les  titres  de  vicomte 
et  de  marquis  de  Barbacena.  Une  mission  plus  dif— 
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licile  que  celles  qu'il  avait  jusqu'alors  remplies  lui 
fut  confiée;  il  fut  appelé  à  conduire  en  Europe  la 
jeune  reine  de  Portugal.  On  sait  que  le  vaisseau 
qui  portait  dona  Maria  avait  reçu  l'ordre  public  et 
officiel  de  faire  voile  pour  Livourne;  mais  des 
ordres  secrets,  dont  Barbacena  était  dépositaire, 
donnaient  à  la  jeune  reine  une  autre  destination. 
Il  défendit  avec  autant  d'habileté  que  de  fermeté  les 
droits  de  la  fille  de  don  Pedro,  et  seconda  puissam- 
ment les  efforts  des  partisans  de  la  légitimité.  Bar- 
bacena se  distingua  également  dans  plusieurs  autres 
missions  de  haute  confiance.  Deux  fois  il  fut  élevé 
aux  fonctions  de  ministre  'des  linances,  en  raison 
de  ses  connaissances  spéciales  ;  et  pendant  la  lon- 
gue minorité  du  jeune  empereur  Pierre  II,  il  a  été 
au  sénat  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce 
qui  pouvait  servir  les  intérêts  du  nouvel  empire.  11 
a  travaillé  constamment  à  l'amélioration  de  l'agri- 
culture et  aux  progrès  de  la  civilisation  au  Brésil. 
C'est  à  lui  que  ce  pays  doit  l'importation  de  la  pre- 
mière machine  et  du  premier  bateau  à  vapeur.  11 
est  mort  à  Rio-Janeiro,  le  10  juin  1842.  H.  D— z. 

BARBAD1LLO  (Alphonse-Jérôme  de  Salas)  , 
né  à  Madrid,  fut  un  des  auteurs  espagnols  distin- 
gués de  la  fin  du  1 6e  siècle  et  du  commencement 
du  17e.  On  a  de  lui  des  poésies  et  des  comédies 
écrites  d'un  style  pur  et  naturel.  Quoique  attaché  à 
la  famille  royale,  il  ne  put  échapper  à  la  misère, 
compagne  presque  inséparable  du  génie  ;  il  était 
mort  en  1655.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  :  1°  el  Sagaz  eslacio  marido  examinado, 
comédie,  Madrid,  1620,  in-12;  2°  la  Sabia  flora 
malsabidilla,  Madrid,  1021,  in-8°;  5°  el  Subtil  Cor- 
dovez  Pedro  de  Urdemalas,  avec  un  traité  del  Cabal- 
lero  perfeclo,  Madrid,  1620,  in-8°;  4°  los  Triumphos 
de  la  beata  soror  Juana  de  la  Cruz ,  en  vers  héroï- 
ques, 1621,  in -8°;  5°  Coronas  del  Parnaso,  y  plalos 
de  las  Musas,  ouvrage  posthume,  1635,  in-8°;  6°  la 
Hija  de  Ccleslina,  roman,  Saragosse,  1612,  in-8° ; 
seconde  édition,  revue  et  corrigée,  Madrid,  1614, 
in  12;  Milan,  1616,  in-8°;  7°  Casa  del  plazer  ho- 
neslo,  Madrid,  1620,  in-8°;  8°  Rimas  Caslellanas , 
1616,  in-8°;  9°  el  Corlesano  descorles,  1621,  in-4°  ; 
10°  Correccion  de  vicios,  1615;  11°  la  Eslafela  del 
diosMomo,  1627;  12°  el  Nccio  bien  aforlunado, 
1621,  in-8°;  13°  D.  Diego  de  Noche,  Madrid,  1623, 
in-8°;  14  la  Incasablcmal  casada,  ibid.,  1622,  in-8°; 
15°  Boca  de  Mas  verdades,  1615,  in-8°.      A.  B — T. 

BARBADORI  (Donato)  ,  issu  d'une  famille  il- 
lustre de  Florence  ,  fut  élevé  dans  cette  république 
aux  emplois  les  plus  importants.  Ce  fut  lui  que  la 
seigneurie  envoya  en  ambassade  à  la  cour  d'Avi- 
gnon, pour  justifier,  en  1375,  la  conduite  de  ses 
concitoyens,  et  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  l'Eglise. 
Il  le  fit  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  arracha  des 
larmes  à  tous  les  cardinaux  italiens.  Florence  ce- 
pendant fut  condamnée  par  le  consistoire;  mais 
Barbadori  se  retourna  vers  le  crucifix  qui  était  au 
milieu  de  l'assemblée,  et  s'écria  qu'il  en  appelait  de 
la  sentence  du  pape  à  celle  de  Dieu  lui-même,  es- 
pérant voir  juger  à  un  tribunal  plus  juste  les  juges 
humains  et  leurs  victimes.  Trois  ans  après  la. plus 


BAR 

vile  populace  s'empara  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, et  elle  persécuta  tout  le  parti  de  Pierre  des 
Albizzi  (voy.  Albizzi)  ,  auquel  Barbadori  était  atta- 
ché. Celui-ci  fut  accusé  d'avoir  conjuré  contre  le 
peuple,  pour  lui  enlever  un  pouvoir  dont  il  abusait 
indignement,  et  il  eut  la  tète  tranchée  en  1579.  — 
Nicolas  Barbadori,  son  petit-fils,  s'attacha  au  parti 
de  Renaud  des  Albizzi.  Impétueux  et  prompt  à  tout 
entreprendre,  il  proposa  toujours  à  sa  faction  les  ex- 
pédients les  plus  violents  ;  et  comme  ses  conseils  ne 
furent  jamais  suivis,  il  put  attribuer  son  malheur  et 
celui  de  sa  patrie  à  la  fausse  prudence  de  ceux  qui 
se  donnaient  pour  plus  modérés.  Il  s'efforça  vaine- 
ment, en  1433,  d'engager  Nicolas  d'Uzzanoà  pren- 
dre les  armes,  pour  chasser  les  Médicis  de  Florence. 
Lorsque,  l'année  suivante,  les  Albizzi  furent  atta- 
qués à  leur  tour  par  leurs  adversaires,  il  rassembla 
seul  des  soldats  ,  et  se  mit  en  état  de  défense,  sans 
se  laisser  décourager,  lors  même  qu'il  vit  tous  les 
chefs  de  son  parti  et  tous  ses  amis  l'abandonner  l'un 
après  l'autre.  Il  ne  posa  les  armes  que  sur  l'ordre 
exprès  de  Renaud  des  Albizzi ,  son  chef,  et  bientôt 
après  il  fut  enveloppé  avec  lui  dans  une  même  sen- 
tence d'exil.  S— S— i. 

BARBANÇOIS  (Charles-Hélion,  marquis  de), 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Berri,  naquit  le  17 
août  1760,  au  château  de  Villegongis,  près  de  Chà- 
teauroux.  Comme  la  plus  grande  partie  de  la  jeune 
noblesse  de  l'ancienne  France,  il  entra  d'abord  dans 
la  carrière  des  armes  et  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel d'infanterie.  Il  avait  déjà  quitté  le  ser- 
vice lorsque  la  révolution  éclata;  et,  depuis  plusieurs 
années,  il  se  livrait  tout  entier,  dans  ses  vastes  do- 
maines, à  son  penchant  pour  l'économie  rurale  et 
les  expériences  agricoles.  Le  château  de  Villegongis 
est  au  centre  d'une  contrée  du  Berri  connue  sous 
le  nom  de  Champagne.  Le  sol  végétal  y  a  très-peu 
de  profondeur  et  ne  se  prête  qu'avec  peine  à  la  cul- 
ture des  céréales  ;  mais  il  produit  une  herbe  fine  et 
courte,  qui  convient  parfaitement  à  la  nourriture 
des  bêtes  à  laine.  On  en  élevait  plus  de  250,000 
dans  ce  canton,  et  il  était  en  possession  de  fournir 
aux  manufactures  les  laines  les  meilleures  et  qui 
présentaient  le  plus  d'analogie  avec  celles  de  l'Es- 
pagne. Il  fallait  soutenir  cette  prééminence  que  la 
routine  pouvait  laisser  échapper,  au  moment  où  des 
efforts  se  tentaient  sur  d'autres  points  de  la  France 
pour  améliorer  les  races.  Barbançois  dirigea  le  mou- 
vement qui  fut  imprimé  à  cette  partie  intéressante 
de  notre  industrie  agricole.  Par  son  exemple,  ses 
écrits,  et  l'émulation  qu'il  sut  exciter  à  propos  chez 
le  propriétaire  et  le  métayer,  il  obtint  des  succès 
tels,  qu'il  força  la  concurrence  même  à  reconnaître 
que  les  toisons  de  la  Champagne  égalaient  presque 
en  beauté  les  laines  étrangères  les  plus  renommées. 
C'est  dans  le  domaine  de  Villegongis  que  l'intro- 
duction des  bêtes  à  laine  d'Espagne  a  eu  lieu  pour 
la  première  fois  au  centre  de  la  France,  vers  l'année 
1776  (I).  Depuis  lors  Barbançois  parvint  à  conserver 
cette  race  dans  sa  pureté.  Un  dépôt  aussi  précieux 

(I)  Le  marquis  de  Barbançois  dans  son  Petit  Traité,  etc.,  p.  139,  fait 
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eut  l'avantage  de  faciliter  le  croisement  des  races  j 
qui  fut  pratiqué  avec  non  moins  de  succès  par  cet  j 
habile  agronome.  Ce  mode  de  propagation  ,  d'abord 
rejeté  par  1 'accoutumance ,  dut  être  accueilli  aussitôt 
que  l'intérêt  des  propriétaires  de  troupeaux  fut 
mieux  entendu,  et  Barbançois  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  inspirer,  sous  ce  rapport,  des  idées  plus  justes. 
11  exposa  ses  vues  dans  un  Mémoire  sur  les  moyens 
d'améliorer  les  laines  el  d'augmenter  les  produits 
des  bêtes  à  laine  dans  le  département  de  l'Indre, 
Cliàteauroux,  1804,  in-8°;  et  dans  les  Èphémérides 
de  la  société  d'agriculture  du  départ,  de  l'Indre, 
pour  l'an  15,  Cliàteauroux,  in-8°,  p.  55.  Toutes  les 
améliorations  se  tiennent  en  agriculture.  Un  nou- 
veau système  d'assolements,  introduit  par  le  pro- 
priétaire de  Villegongis  sur  la  vaste  étendue  de  500 
hectares  de  terre,  acheva  de  vivifier  la  contrée. 
Barbançois  obtint,  en  1809,  le  prix  proposé  par  la 
société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine, 
pour  le  meilleur  mode  d'irrigation.  Répandre  le 
goût  des  entreprises  utiles,  éclairer  l'intelligence 
tardive  du  cultivateur,  inspirer  aux  classes  aisées  le 
désir  d'habiter  la  campagne,  donner  à  tous  la  leçon 
du  travail,  telle  est  la  noble  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée et  qu'il  n'a  cessé  de  remplir  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie,  arrivée  prématurément  le  17  mars  1822.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  1°  Petit  Traité  sur 
les  parties  les  plus  importantes  de  l'agriculture  en 
France,  Paris,  1812,  in-8°.  Cet  écrit  est,  comme  le 
dit  l'auteur,  le  fruit  de  son  expérience,  et  non  l'ex- 
trait sans  examen  des  divers  traités  qui  l'ont  pré- 
cédé. Il  renferme ,  en  moins  de  500  pages ,  toutes 
les  notions  élémentaires  et  pratiques  les  plus  propres 
à  diriger  l'homme  des  champs  dans  ses  travaux,  quel 
que  soit  le  genre  d'exploitation  qu'il  ait  embrassé. 
2°  Le  Rêve  singulier,  ou  la  Nation  comme  il  n'y  en 
a  point,  par  M.  de  B.,t.  1er,  Paris,  1808,  in-8°.  Bar- 
bier dit  que  cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  vingt-cinq 
exemplaires.  5°  Principes  généraux  d'instruction, 
rédigés  par  demandes  el  par  réponses;  2e  éd.,  Paris, 
1820,  in-8°.  Ces  principes ,  puisés  dans  une  série 
d'idées  trop  métaphysiques,  rempliraient  difficile- 
ment l'objet  que  s'était  proposé  l'auteur  en  écrivant 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  vrai  et  de  plus  positif  dans  une  péti- 
tion imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage  et  présentée  à 
la  chambre  des  députés  en  1818,  relativement  à 
l'instruction  publique.  Barbançois  y  propose  le  réta- 
blissement de  ces  écoles  centrales  qui,  après  les  an- 
nées les  plus  désastreuses  de  la  révolution,  contri- 
buèrent à  faire  revivre  le  goût  des  bonnes  études. 
4°  Des  Droits  et  des  Devoirs  des  députés,  Paris,  1818, 
in-8°.  Ce  sujet  est  principalement  envisagé  par  l'au- 
teur sous  les  rapports  de  l'économie  politique.  11 
range,  parmi  les  devoirs  d'un  bon  député,  l'obliga- 
tion de  prévenir  les  divisions  de  partis  ,  en  répan- 
dant l'instruction  dans  toutes  les  classes.  5°  Les  Ma- 
jorais dans  la  Charte,  ou  Réponse  à  la  brochure  de 

remonter  celte  importation  à  l'année  1763,  en  nous  apprenant  que  son 
père,  dès  celte  époque,  avait  fait  venir  quelques  béliers  espagnols 
et  qu'il  les  avait  croisés  avec  ses  races  indigènes. 
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M.  Lanjuinais,  intitulée  :  la  Jiarlc,  la  Liste  .civile 
el  les  Majorais,  Paris,  1819,  in-8°.  6°  Lettres  (deux) 
écrites  en  1 809,  à  M.  le  Président  de  l'académie  des 
sciences  :  la  première  relative  à  un  système  sur  Vé- 
leclricilé  ;  la  seconde  relative  à  un  tableau  synopti- 
que des  sciences  ,  Paris,  Barrais  ainé  ,  1819,  in-8°. 
7°  Lettre  adressée  à  M.  de  la  Mélherie,  rédacteur  du 
Journal  de  Physique,  contenant  un  essai  sur  le  fluide 
électrique,  1817,  in-8°.  Oulre  l'extrait  de  l'ouvrage 
sur  les  moyens  d'améliorer  les  laines,  on  trouve,  clans 
les  Ephémérides  de  la  société  d'agriculture  de  l'Indre 
de  l'an  15  à  1818,  plusieurs  mémoires  de  Barban- 
çois relatifs  à  l'économie  rurale.  11  fut,  dans  cette 
compagnie,  membre  d'une  commission  chargée  de 
jeter  les  bases  d'un  code  rural.  Il  a  composé  plu- 
sieurs articles  pour  les  Annales  de  l'agriculture 
française  de  Tessier  et  Bosc.  On  lit  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  société  des  sciences  et  arts 
du  département  de  l'Indre,  pour  1805,  une  Opinion 
de  Barbançois  sur  une  question  de  morale  délicate. 
11  y  cherche  à  définir  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
grand  homme,  homme  célèbre,  homme  illustre.  Le 
choix  d'un  pareil  sujet  et  la  manière  dont  il  est 
traité  présentaient  plus  d'une  allusion  piquante. 
Barbançois  avait  épousé  une  riche  héritière  de  St- 
Domingue  ,  dont  toute  la  fortune  fut  perdue  par  la 
révolution.  Nommé  président  du  collège  électoral 
de  l'Indre  en  1815,  il  ne  put  réussir  à  se  faire  nom- 
mer député,  et  s'en  consola  facilement  en  reprenant 
ses  travaux  agricoles.  M.  Bonneau,  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  l'Indre,  a  publié  des  Notes 
sur  la  vie  de  M.  de  Barbançois ,  présentées  à  cette 
société  le  1er  septembre  1822,  Cliàteauroux,  1825, 
in-8°.  Le  propriétaire  de  Villegongis  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  sur  des  questions  de  physique, 
de  médecine  et  de  philosophie.  On  peut  regretter  que, 
dans  ces  matières,  il  ne  se  soit  pas  toujours  défendu 
d'un  certain  penchant  au  paradoxe.  "     L — m — x. 

BABBANÈGRE  (le  baron  Joseph),  général 
français,  né  en  1772,  dans  la  petite  ville  de  Pontac, 
au  pied  des  Pyrénées,  d'une  famille  pauvre,  servit 
d'abord  sur  mer  dans  un  emploi  subalterne,  puis 
dans  le  5e  bataillon  de  volontaires  des  Basses- 
Pyrénées,  où  il  fut  nommé  capitaine.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  fit  ses  premières  campagnes  contre 
les  Espagnols.  Devenu  surnuméraire  par  suite  de  la 
nouvelle  organisation  en  1796,  il  ne  rentra  dans  le 
service  actif  qu'en  1801,  et  fut.  alors  nommé  capi- 
taine dans  la  17e  demi-brigade.  Il  passa  avec  le 
même  grade  dans  les  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
consulaire  en  1802;  fut  nommé,  trois  ans  après, 
chef  de  bataillon  dans  le  même  corps,  et  enfin  colo- 
nel du  48e  régiment  de  ligne,  qu'il  commanda  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  la  campagne  d'Auster- 
litz,  et  l'année  suivante  ,  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Nommé  général  de  brigade,  le  21  mars 
1809,  il  fut  encore  employé  à  la  grande  armée,  et 
combattit  avec  la  même  distinction  aux  batailles  de 
Ratisbonne  et  de  Wagram.  Il  conduisit  une  brigade 
dans  la  malheureuse  expédition  de  Russie  en  1812, 
et  fut  successivement  commandant  de  Borisow  et  de 
Smolensk.  Placé  à  l'arrière-garde  dans  la  retraite, 
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il  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  Krasnoï,  le  18 
novembre,  et  se  vit  forcé ,  quelques  jours  après,  de 
se  renfermer  avec  les  débris  de  sa  troupe  dans  la 
place  de  Stettin,  où  il  soutint  un  long  siège  et  ne  se 
rendit  que  le  5  décembre  1813.  Conduit  prisonnier 
en  Russie,  il  revint  en  France  dans  le  mois  de  juillet 
•1814.  Le  roi  le  créa  chevalier  de  St-Louis,  et  l'ad- 
joignit à  l'inspection  générale  de  l'infanterie.  Bar- 
banègre  n'hésita  pas  néanmoins  à  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Napoléon ,  lorsque  celui-ci  revint  de 
l'île  d'Elbe  en  1815,  et  il  fut  nommé  commandant 
de  la  ville  d'Orléans  le  25  mars,  puis  commandant 
de  la  place  d'Huningue,  où  il  eut  bientôt  à  soutenir 
un  siège  contre  les  Suisses  et  les  Autrichiens,  réunis 
sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean.  Désespérant  de 
réussir  par  les  moyens  ordinaires  contre  des  forces 
très- nombreuses  ,  il  bombarda  à  plusieurs  reprises 
la  ville  de  Bàle  ,  et  causa  dans  cette  cité  populeuse 
des  pertes  considérables.  Les  alliés  s'étant  approchés 
de  la  place,  et  ayant  ouvert  la  trancbée,  Huningue 
essuya  à  son  tour  un  bombardement  qui  dura  deux 
jours,  et  qui  força  Barbanègre  à  capituler  le  20  août. 
La  faible  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  alla  se  réunir  aux  débris  de  la  grande 
armée,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  l'exception 
des  bataillons  de  garde  nationale  qui  en  formaient 
la  plus  grande  partie,  et  qui  furent  licenciés.  Les 
circonstances  de  ce  siège,  qui  dura  deux  mois,  ayant 
donné  lieu  à  beaucoup  d'assertions  inexactes  et  con- 
tradictoires dans  les  journaux  de  Paris,  le  Specta- 
teur Autrichien,  journal  officiel,  les  réfuta  avec  amer- 
tume, et  traita  durement  Barbanègre ,  pour  avoir 
fait  bombarder  inutilement  une  place  ouverte  et 
sans  défense.  Une  commission  d'enquête  chargée 
d'examiner  sa  conduite  déclara  à  l'unanimité , 
le  14  septembre,  qu'elle  était  sans  reproches.  Ce 
général  arriva  à  Paris  quelques  jours  après,  et 
cessa  d'être  employé  (1).  11  est  mort  dans  cette  ville 
le  9  novembre  1830.  —  Son  frère  {Jean),  colonel  de 
cavalerie,  était  un  des  meilleurs  officiers  de  cette 
arme.  Ses  premières  campagnes  furent  aussi  contre 
les  Espagnols,  puis  en  Italie  ;  il  s'y  trouva  aux  ba- 
tailles de  Rivoli,  d'Arcole  et  de  Crémone,  où  il  fut 
blessé  de  six  coups  de  sabre  et  d'une  balle  dans  la 
poitrine.  Remarqué  alors  par  le  général  en  chef,  il 
fut  admis  dans  ses  guides  avec  le  grade  de  lieute- 
nant ;  il  le  suivit  en  Egypte,  et  fat  nommé  à  son 
retour  capitaine,  et  mis  à  la  tête  d'une  compagnie 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  des  consuls, 
qu'il  commandait  à  la  bataille  de  Marengo.  Il  mérita 
un  sabre  d'honneur  dans  cette  mémorable  journée, 
et  devint,  peu  de  temps  après,  chef  d'escadron, 
aide  de  camp  du  maréchal  Bessières  ,  et  enfin  colo- 
nel du  5e  régiment  de  hussards  qu'il  commandait  à 
la  bataille  d'Iéna,  où  il  se  distingua  encore  par  sa 
brillante  valeur.  Mais  ce  fut  son  dernier  exploit. 
Atteint  d'un  boulet  de  canon,  il  expira  sur  le  champ 
de  bataille.  Napoléon,  qui,  plus  d'une  fois,  avait  ad- 
miré sa  bravoure,  voulait  qu'un  monument  fût  élevé 

(1)  Il  fut  nommé  inspecteur  général  en  1819,  et  remis  en  dispo- 
nibilité le  1er  janvier  1820. 


à  sa  mémoire,  et  il  fit  transporter  ses  restes  à  Paris 
où  ils  sont  restés  longtemps  déposés  au  Gros-Cail- 
lou, et  enfin  accordés  aux  demandes  réitérées  de  sa 
famille.  M— dj. 

BARBANTANE.  Voyez  Puget. 

BARBARELLI.  Voyez  Giorgion. 

BARBARIGO  (Augustin),  doge  de  Venise, 
succéda,  en  i486,  à  son  frère  Marc,  dont  le  gouver- 
nement, qui  n'avait  duré  que  six  mois,  ne  fut  remar- 
quable par  aucun  événement.  Sous  celui  d'Augustin, 
le  royaume  de  Chypre  fut  réuni  aux  États  de  Venise, 
par  la  cession  de  la  reine  de  Chypre,  qui  était  de  la 
maison  Cornaro.  On  lui  donna  pour  dédommage- 
ment une  pension  de  8,000  ducats,  et  quelques  châ- 
teaux dans  la  Marche  de  Trévise.  L'invasion  de 
Charles  VIII  en  Italie  entraîna  ensuite  la  république 
dans  une  guerre  continentale,  tandis  que  les  Turcs 
lui  enlevaient  ses  provinces  grecques,  et  qu'ils  pous- 
saient leurs  ravages  jusque  dans  le  Frioul.  Le  règne 
de  Barbarigo  fut  pour  les  Vénitiens  une  époque  de 
dangers  et  de  calamités;  il  mourut  dans  l'automne 
de  1501.  Léonard  Loredano  lui  succéda.  —  Nicolas 
Barbamgo,  de  la  même  famille,  fut  ambassadeur 
de  Venise  à  Constantinople,  et  mourut  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  en  1579.  11  a  donné  la  vie  du 
doge  André  Gritti,  et  celle  du  cardinal  Contarini, 
en  latin. — Un  autre  Baiibakigo,  aussi  de  la  même 
famille,  et  dont  Cordora  a  écrit  la  vie,  devint  cardi- 
nal, et  publia  quelques  ouvrages  de  piété.    S — S'— i . 

BARBARIGO  (Grégoire),  noble  vénitien  et 
cardinal,  naquit  le  25  septembre  1C25.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait  successivement  cha- 
noine de  Padoue,  référendaire  et  prélat-domestique 
du  pape  Alexandre  VII ,  évêque  de  Bergame  en 
1C57,  cardinal  en  1660,  et  en  1664  tranféré  à  l'évè- 
ché  de  Padoue.  Il  y  institua  un  séminaire  pour  les 
jeunes  ecclésiastiques,  le  dota,  le  pourvut  d'habiles 
maîtres  pour  les  langues  grecque,  latine,  hébraïque, 
chaldéenne,  arabe,  syriaque,  et  y  établit  une  impri- 
merie, fournie  des  caractères  de  toutes  ces  langues. 
Il  mourut  à  Padoue,  le  18  juillet  1697.  Outre  quelques 
règlements  ou  constitutions  pour  le  bon  gouverne- 
ment de  son  église,  on  a  de  lui  vingt-cinq  lettres 
écrites  en  italien  au  célèbre  Magliabecchi ,  insérées 
au  commencement  du  t.  2,  des  Epislolœ  clarorum 
Venetorum  ad  Anlonium  Magliabechium.  G—É. 

BARBARIGO  (Jean-François),  cardinal,  naquit 
à  Venise,  en  1658,  Placé  par  son  oncle  le  cardinal 
Grégoire  Barbarigo  (voy.  l'art,  précéd.)  au  séminaire 
qu'il  venait  de  fonder  à  Padoue,  il  y  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa  naissance  lui 
ouvrit  la  carrière  des  honneurs  ;  et,  après  avoir  rempli 
diverses  fonctions,  il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
nommé  deux  fois  ambassadeur  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
fait  primicier  de  l'église  St-Marc,  et  en  1697  évêque 
de  Vérone.  Il  passa  de  son  siège  en  1714  sur  celui 
de  Brescia.  Le  pape  Clément XI  le  créa  cardinal;  et 
en  1 723,  il  fut  transféré  au  siège  épiscopal  de  Padoue, 
où  il  mourut  le  27  janvier  1750,  regretté  surtout  des 
pauvres  auxquels  il  distribuait  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus.  Il  aimait  les  lettres,  et  ne  cessa  de 
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favoriser  ceux  qui  les  cultivaient.  L'Histoire  ecclé- 
siastique de  Vérone  fut  entreprise  sur  son  invi- 
tation. Il  fit  réimprimer  à  ses  frais  les  œuvres  de 
St.  Zénon,  Padoue,  1710,  in-4°;  et  on  lui  doit  la 
première  édition  des  œuvres  de  St.  Gaudence,  publiée 
par  le  P.  Gagliardo,  Padoue,  Comino,  in-4°,  1720; 
enfin  le  séminaire  de  Padoue  se  ressentit  de  sa  bien- 
faisance. Désirant  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  ses  ancêtres,  il  fit  graver  leurs  portraits 
avec  des  vignettes  où  sont  représentées  leurs  prin- 
cipales actions,  et  y  joignit  un  abrégé  de  leur  vie  en 
italien,  qui  fut  traduit  en  latin  par  le  P.  J.  -Xav. 
Valcari.  L'impression,  exécutée  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  royale,  ne  fut  terminée  qu'en  1732, 
deux  ans  après  la  mort  du  cardinal.  L'ouvrage  est 
intitulé  :  Numismala  virorum  illustrium  ex  Barba- 
dica  gente,  Palavii,  ex  typis  seminar.,  gr.  in -fol., 
80  pl.  (I).  Suivant  le  P.  Moschini,  les  exemplaires 
restèrent  entre  les  mains  des  héritiers  du  cardinal 
jusqu'en  1760,  et  parurent  alors  avec  une  addition 
de  5  pl.  accompagnées  d'un  texte  rédigé  par  Angiol.- 
Ant.  Fabri,  professeur  à  l'académie  de  Padoue. 
Quelque  temps  après  parut  sous  ce  titre  :  Ad  Numis- 
mala (jenlis  Barbadicœ  Addilamenlum,  un  nouveau 
supplément  de  4  pl.  avec  une  explication  par  le  P.  Noël 
Lastesio.  [Voy.  ce  nom.)  11  est  dédié  à  madame  Con- 
tarina  Barbarigo,  dernier  rejeton  de  cette  illustre 
famille.  Cette  dame  mourut  en  1804,  à  Santa-Maria 
Zobenigo,  après  avoir  institué  son  héritier  Marc-Ant. 
Michel,  patricien  de  Venise.  La  vie  du  cardinal  Bar- 
barigo fait  partie  des  Vilœ  illustrium  virorum  semi- 
nar HP  alavini,  par  J.-B.  Ferrari,  Padoue,  1816,  in-8°. 
On  peut  encore  consulter  Moschini  :  Sloria  délia 
Lellerat.  Venezian.  del  secol.  18,  t.  2,  p.  93.    W — s. 

BARBARO  (Josaphat),  naquit  à  Venise,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  La  plupart  des  grands  de 
cette  république  se  livraient  alors  au  commerce. 
Barbaro  suivit  cette  carrière,  et  fit,  en  1456,  un 
voyage  à  laïana  (  aujourd'hui  Asof  ) ,  alors  l'entrepôt 
principal  des  marchandises  de  la  Chine  et  des  Indes, 
et  qui  portait  ce  nom,  parce  qu'elle  est  à  l'embouchure 
du  Don,  qu'on  appelait  alors  le  ïanaïs,  et  en  italien 
la  Tana.  Barbaro  resta  seize  ans  en  Tar tarie,  et  s'y 
trouva  lorsque  les  mahométans,  qui  vivaient  sur  les 
bords  du  Ledil  ou  Volga,  soumirent  toute  cette 
contrée,  et  y  firent  adopter  leur  religion.  Le  consul 
vénitien  l'envoya  en  ambassade  vers  le  général  ma- 
hométan,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  et  lui  ac- 
corda la  protection  qu'il  sollicitait.  Barbaro,  de  retour 
dans  sa  pairie,  fut  chargé  d'une  autre  mission.  En 
1475,  on  l'envoya  en  Perse  pour  diriger  Ussun- 
Cassan  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  les  Turcs. 
Après  une  absence  de  cinq  ans,  il  revint  à  Venise 
jouir  de  la  considération  que  lui  méritait  sa  vie  labo- 
rieuse et  utile.  Il  mourut  en  1494,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Barbaro  termine  en  quelque  sorte  cette  longue 
suite  de  voyageurs,  qui,  depuis  le  13e  siècle  jusqu'à 
ta  fin  du  15e,  parcoururent  l'intérieur  de  l'Asie,  qu'ils 
nrent  connaître  aux  Européens.  Les  relations  de  ses 
voyages  donnent  sur  la  Perse  et  la  Géorgie  des  ren- 

(1)  .Ces  planches  ont  été  gravées  par  Oudenarde.  {Voy.  ce  nom.) 


seignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Tout  ce  qu'il  dit  du  kanat  de  Kaptchak  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  tableau  géographique  de  la 
Tatarie-au  1 5e  siècle.  Presque  toutes  ses  observations 
sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  contrées  ont  été 
confirmées  par  les  voyageurs  russes  et  allemands. 
La  relation  des  voyages  de  Barbaro  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  chez  les  fils  d'Aide  Manuce, 
dans  une  petite  collection,  assez  rare  aujourd'hui, 
qui  a  pour  titre  :  Viaggi  falli  da  Venezia  alla  Tana 
in  Persia,  India,  c  in  Conslanlinopoli,  con  la  Descri- 
zione  délie  ciltà,  tuogki,  sili,  coslumi,  e  délia  Porta 
del  Gran  Turco,  etc.,  Venezia,  1545  et  1545,  in-8°. 
Ramusio  a  inséré  ces  voyages  dans  sa  collection. 
On  les  trouve  traduits  en  latin,  par  Geuder  de  Herolz- 
berg,  dans  la  Rerum  Persicarum  Hisloria.  L.  R-e. 

BARBARO  ( François ) ,  noble  vénitien,  et  l'un 
des  plus  célèbres  littérateurs  du  15e  siècle,  naquit  à 
Venise  vers  l'an  1398.  Il  eut  pour  maîtres,  dans  les 
langues  latine  et  grecque,  les  plus  savants  profes- 
seurs; dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  fit  admirer  à 
Padoue  par  deux  discours  latins  qu'il  prononça  dans 
des  solennités  scolaires.  Revenu  à  Venise,  il  s'y 
forma  une  nombreuse  bibliothèque,  riche  surtout  en 
anciens  manuscrits.  11  se  maria  à  vingt  et  un  ans  avec 
une  Loredano,  dont  il  eut  six  enfants,  un  garçon  et 
cinq  filles.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fut  élu 
sénateur  l'année  même  de  son  mariage.  En  1424, 
il  complimenta  en  langue  grecque  l'empereur  Pa- 
léologue,  et  ce  fut  avec  tant  de  naturel  et  d'élé- 
gance, que  l'empereur  en  témoigna  de  l'étonne- 
raent.  Barbaro  fut  successivement  nommé  podestat 
de  Trévise,  de  Vicence  et  de  Vérone,  et  chargé 
par  sa  république  de  plusieurs  ambassades  et 
autres  missions  politiques,  dont  il  s'acquitta  tou- 
jours avec  autant  de  capacité  que  de  zèle.  Celle  de 
ces  missions  qui  eut  le  plus  d'éclat  fut  celle  de  ca- 
pitaine de  Brescia,  qu'il  exerça  pendant  trois  ans.  11 
y  réconcilia  les  principaux  citoyens,  divisés  en  plu- 
sieurs partis,  et  y  soutint  vers  la  fin  de  1438,  avec 
le  plus  grand  courage,  un  siège  célèbre  dans  l'histoire 
de  ce  siècle  contre  Piccinino,  général  du  duc  de 
Milan.  Aussi,  lorsqu'il  quitta  le  gouvernement  de 
Jîrescia,  la  ville  qu'il  avait  délivrée,  voulant  lui 
donner  un  témoignage  public  de  reconnaissance  et 
d'estime,  lui  fit  présent  d'un  étendard  et  d'un  écu 
relevés  en  or.  On  prononça  publiquement  son  pané- 
gyrique ;  et  le  même  orateur,  chargé  de  le  recon- 
duire honorablement  à  Venise,  en  prononça  un 
second  en  le  présentant  au  doge,  qui  était  assis  sur 
son  trône .  Après  avoir  exercé  plusieurs  autres  em- 
plois, il  fut  fait,  en  1452,  procurateur  de  St-Marc, 
et  mourut  au  commencement  cle  janvier  1454.  Dans 
cette  vie  toujours  occupée,  il  ne  se  rendit  pas  seule- 
ment célèbre  par  ses  talents  et  son  savoir,  mais  par 
les  services  qu'il  rendit  aux  lettres,  et  par  l'appui 
que  les  littérateurs  de  son  temps  trouvèrent  en  lui. 
Il  a  laissé  :  1u  plusieurs  harangues  ou  discours  pu- 
blics, imprimés,  les  uns  à  part,  les  autres  dans  di- 
vers recueils.  2°  De  lie  uxoria  libri%  Paris,  1513, 
in-4°;  réimprimé  à  Amsterdam,  1679,  in-16;  et 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  de  VElat  du 
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mariage,  par  Claude  Joly,  Paris,  1667,  in- 12. 
Cet  opuscule,  rempli  d'érudition  et  très -élégam- 
ment écrit,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  de 
plus,  traduit  en  italien  par  Alberto  Lollio,  Venise, 
1 548,  in-8°  ;  et  deux  fois  en  français,  Tune  par  Martin 
du  Pin,  1557  et  1560,  in-12,  l'autre  par  Claude  Joly, 
Paris,  1667,  in-12.  5°  Francisci  Barbari  et  aliorum 
ad ipsum  Epislolœ  ab  anno  1 425,  ad  annum  1 455,  etc.  ; 
Brescia,  1743,  in-4°.  Plusieurs  de  ces  épîtres  avaient 
été  publiées  par  Bernard  Pez,  part.  5,  t.  0,  du  Thé- 
saurus Anecdolorum;  le  cardinal  Quirini,  en  donnant 
cette  édition  de  Brescia,  l'a  fait  précéder  d'un  pre- 
mier volume  où,  sous  le  litre  de  Dialriba,  il  a  ras- 
semblé des  notices  précieuses  sur  la  littérature  du 
15e  siècle.  11  serait  seulement  à  désirer  qu'il  y  eût 
mis  plus  d'ordre,  et  laissé  échapper  moins  d'erreurs. 
4°  Il  existe  de  plus  une  histoire  du  siège  de  Brescia, 
soutenu  en  1438  par  Barbaro,  qui  est  censée  écrite 
par  Evangelista  Manelmo  ou  Manelino  de  Vicence. 
Barbaro  dit,  dans  une  de  ses  épîtres,  l'avoir  fait 
écrire  par  ce  Manelmo,  son  ami;  mais  de  fortes 
raisons  portent  à  croire,  et  c'est  l'opinion  du  cardinal 
Quirini,  que  cette  histoire  fut  écrite  par  François 
Barbaro  lui-même.  Elle  est  intitulée  :  Evangeiislœ 
Manelmi  Viccnlini  Commcnlariolum  de  obsidione 
Brixiœ ,  anno  1 438 ,  Brescia ,  1 728,  in— 4°.     G  —  É. 

BARBARO  (Ermolao),  ou  Hermolaus  BARBA- 
RES, petit-fils  de  François,  et  fils  de  Zacbarie,  naquit 
à  Venise,  le  21  mai  1454.  Il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  habileté  dans  les  affaires  politiques. 
Le  sénat  de  Venise  le  chargea  de  négociations  im- 
portantes près  des  empereurs  Frédéric  III  et  de 
Maximilien  son  fils ,  et  ensuite  l'envoya  en  ambassade 
près  du  pape.  A  dix-huit  ans,  il  composa  un  traité 
sur  le  célibat,  qui  n'a  point  été  imprimé  ;  il  n'en  avait 
que  vingt  lorsqu'il  prononça  l'oraison  funèbre  du 
doge  Nicolas  Marcello.  Il  s'occupa  ensuite  à  rétablir 
la  gloire  et  l'éclat  des  sciences,  en  publiant  des  édi- 
tions soignées  de  quelques  ouvrages  des  anciens,  et 
par  là,  contribua  beaucoup  à  la  renaissance  des  let- 
tres. Barbaro  était  ambassadeur  auprès  d'Inno- 
cent VIII,  en  1491,  qui  le  nomma  patriarche  d'A- 
quilée  ;  il  accepta  sans  avoir  préalablement  obtenu 
le  consentement  du  sénat,  qui,  jaloux  de  conserver 
ses  droits,  lui  intima  l'ordre  de  ne  pas  profiter  de  sa 
nomination,  et  ensuite  lui  ordonna  de  renoncer  à 
cette  dignité.  Barbaro  n'obéit  que  lorsqu'on  l'eut 
menacé  de  dépouiller  son  père  de  ses  dignités  et 
même  de  ses  biens.  Il  resta  à  Rome,  où  il  n'avait 
pour  subsister  qu'une  modique  pension  que  lui  fai- 
sait le  pape.  Attaqué  de  la  peste,  et  se  trouvant 
abandonné  de  tout  le  monde,  il  mourut  le  14  juin 
1495,  à  l'âge  de  39  ans.  Malgré  la  brièveté  de  sa 
vie,  il  a  laissé  des  ouvrages  qui  sont  le  résultat  d'im- 
menses travaux.  Il  a  corrigé  tout  le  texte  de  Y  His- 
toire naturelle  de  Pline,  qui  avait  souffert  beaucoup 
d'altérations ,  par  l'ignorance  des  copistes  ;  et  il 
s'est  vanté  d'y  avoir  fait  plus  de  5,000  corrections  : 
celles  qu'il  propose  ne  sont  cependant  pas  toujours 
heureuses.  Cet  ouvrage  se  ressent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  le  composa,  puisqu'il  dit  n'y 
avoir  employé  que  vingt  mois  :  cependant  on  ne 
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peut  disconvenir  qu'il  n'ait  soupçonné  bien  des  er- 
reurs dans  Pline,  et  il  en  a  découvert  un  très-grand 
nombre.  Il  relève  souvent  avec  beaucoup  de  justesse 
les  méprises  que  Pline  a  faites  sur  les  plantes  des 
auteurs  grecs.  La  première  édition  de  son  ouvrage 
parut  à  Rome,  sous  ce  titre  :  Casligationes  Plinianœ 
Hermola.i  Barbari,  Aquilensisponlificis,  Bomœ,  1 492, 
octavo  kalendar.  deccmbris,  in-fol.  L'épître  dédica- 
toire  est  datée  du  25  août  1 492  ;  elle  est  adressée  au 
pape  Alexandre  VI,  qui  avait  été  élevé  au  trône 
pontifical,  le  12  du  même  mois.  Celte  édition,  qui 
est  certainement  la  première,  est  extrêmement  rare  ; 
elle  a  été  inconnue  à  presque  tous  les  bibliogra- 
phes. Barbaro,  pressé  d'expliquer  et  d'éclaircir  en- 
core quelques  passages  de  Pline,  ajouta  ses  Casti- 
galiones  secundœ,  qu'il  dédia  encore  à  Alexandre  VI. 
Maittaire,  Haller,  Mead,  D.  Montfaucon,  parlent  de 
plusieurs  réimpressions.  Hermolaus  Barbarus  s'ap- 
pliqua aussi  à  faire  connaître  Dioscoride,  et  il  donna 
sur  cette  auteur  un  corollaire,  ou  plutôt  des  commen- 
taires qui  attestent  une  profonde  connaissance  des  lan- 
gues latine  et  grecque.  Barbaro  a  réuni  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  laissé  sur  les  plantes.  On  doit  le  re- 
garder comme  le  premier  qui  ait  frayé  la  route  ;  et 
si  on  l'a  surpassé,  ce  n'a  été  qu'en  profitant  de  ses 
travaux.  Quoiqu'il  n'exerçât  pas  la  médecine,  ila  rendu 
service  à  cette  science,  en  la  tirant  de  la  sécurité  où 
elle  était  sur  les  remèdes  des  anciens.  Il  est  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  eu  aucune  connaissance  sur  d'au- 
tres parties  de  l'histoire  naturelle.  Son  travail  sur 
Dioscoride  fut  publié  sous  ce  titre  :  Hermolai  Bar- 
bari, palricii  Veneli,  ■  in  Dioscoridem  'corollariorum 
libri  5,  cum  prœfaiione  Joannis' Baptislœ  Egnalii. 
Cette  édition  est  sans  date  et  sans  désignation  de 
lieu.  On  croit  qu'elle  fut  publiée  à  Rome,  après  la 
mort  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  la 
suite  de  la  traduction  de  Dioscoride,  par  Marcellus 
Virgilius,  Cologne,  1534.  On  a  encore  de  Barbaro 
une  traduction  latine  de  la  Calena  grœcorum  Palrum 
in  quinquaginta  Psalmos ,  Venise,  1567,  in-fol.,  et 
il  a  donné  la  première  édition  des  Dialoghi  di  messer 
Speron  Speroni,  ibid.,  1342,  in-8°;  du  Compendium 
elhnicorum  librorum,  ibid.,  1544,  in-8°  ;  et  du  Com- 
pendium scienliœ  natnralis,  ibid.,  1545,  in-8°.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mémoires 
de  Kiceron.  [Voy.  aussi  le  t.  3  de  la  Bibliothèque 
curieuse  de  David  Clément,  et  surtout  le  Giornale 
de'  lellerati  d'Ilalia,  t.  58.)  D— P — s. 

BARBARO  (Ermolao),  évêque  de  Trévise  et 
ensuite  de  Vérone,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  précédent,  naquit  à  Venise,  vers  l'an  1410. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à  Vérone ,  sous 
le  célèbre  Guarino,  il  alla  les  continuer  à  Flo- 
rence, sous  le  même  maître  ;  déjà  très-instruit  dans 
la  langue  latine,  il  y  étudia  le  grec,  et  fut,  en  état, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  de  traduire  du  grec  en  latin 
quelques  fables  d'Ésope.  De  retour  à  Venise,  il  alla 
étudier  les  lois  à  Padoue,  et  y  fut  reçu  docteur,  en 
1455.  L'année  suivante,  le  pape  Eugène  IV,  qui 
était  à  Bologne,  l'appela  auprès  de  lui,  lui  donna  le 
titre  de  prolonotaire  apostolique,  et  un  bénéfice 
Après  avoir  voyagé  dans  presque  toute  l'Italie,  il 
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revint  à  la  cour  romaine,  et  fut  nommé,  en  -1445,  à 
l'évêehé  de  Trévise.  Plusieurs  années  se  passèrent 
avant  qu'il  en  prit  possession,  et  il  y  resta  peu  de 
temps,  ayant  été  transféré,  en  1453,  à  l'évèché  de 
Vérone.  Il  assista,  en  1459,  au  concile  tenu  par 
Pie  II  à  Mantoue,  et  fut  envoyé,  en  I4CO,  légat  du 
même  pape  auprès  du  roi  de  France  Charles  VII. 
H  mourut  à  Venise,  en  1471 .  Il  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  la  version  latine  d'Esope  dont 
il  est  parlé  ci-dessus ,  deux  harangues  latines  contre 
les  poêles,  des  sermons,  des  épîtres,  etc.  ;  mais  au- 
cun de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé.      G— É. 

BARBARO  (Daniel),  nohle  vénitien,  palriarclie 
d'Aquilée,  naquit  le  8  février  1513,  de  François 
Barbaro,  arrière-petit-lils  du  fameux  François  Bar- 
baro,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  article  précé- 
dent. Si  l'on  veut  connaître  la  descendance  de  tous 
ces  membres  plus  ou  moins  illustres  d'une  même 
famille  vénitienne,  il  suffit  de  savoir  que  Candiano 
Barbaro,  sénateur  au  14e  siècle,  eut  deux  fils,  Fran- 
çois qui  fut  le  célèbre  littérateur  nommé  ci-dessus, 
et  Zacharie;  de  ce  dernier  naquit  Ermolao,  évêque 
de  Trévise  et  de  Vérone;  de  François,  un  autre 
Zacharie  qui  fut  procurateur  de  St-  Marc  ;  de  ce 
Zacharie  vinrent  trois  fils,  Louis,  mort  sans  posté- 
rité, Ermolao,  palriarclie  d'Aquilée,  auteur  des  Cas- 
ligaliones  Plinianw,  etc.,  et  Daniel;  de  ce  dernier, 
un  second  François  ;  et  de  ce  François,  un  second 
Daniel,  qui  est  le  sujet  de  cet  article.  Il  lit  ses  études 
à  Padoue,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût  parti- 
culier pour  les  mathématiques.  11  en  avait  aussi 
pour  les  sciences  naturelles;  et  le  prouva  en 
faisant  construire  et  planter  à  Padoue  le  jardin  de 
botanique  qui  le  reconnaît  pour  fondateur.  Il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  des  arts  en  -1540, 
retourna  ensuite  à  Venise  et  entra  dans  les  emplois 
publics.  Il  fut  chargé,  en  1548,  d'une  ambassade 
auprès  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI,  et  s'y  dis- 
tingua par  ses  talents,  son  savoir  et  sa  magnificence. 
A  la  lin  de  1550,  le  pape  Jules  III  le  donna  pour 
coadjuteur  à  Jean  Grimani ,  patriarche  d'Aquilée , 
avec  qui  il  partagea  alors  le  gouvernement  de  cette 
Eglise.  Il  prit  le  titre  de  patriarche  élu,  et  le  porta 
jusqu'à  sa  mort,  car  Jean  Grimani  lui  survécut.  L'é- 
vèché de  Vérone  étant  resté  vacant  en  1559,1e  sénat 
mit  Daniel  Barbaro  au  nombre  des  sujets  qu'il  pré- 
senta au  pape  pour  le  remplir.  Le  pape  lui  préféra  un 
autre  candidat,  mais  en  réservant  à  Daniel  une  pen- 
sion de  500  écus  d'or,  qui  fut  doublée  l'année  suivante. 
Il  assista  au  concile  de  Trente,  et  les  services  qu'il  y 
rendit  à  l'Eglise  auraient  été  récompensés  par  la  pour- 
pre romaine,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps.  Il  mourut 
à  Venise,  le  12  avril  1570.  Daniel  Barbaro  était  ma- 
thématicien, philosophe,  littérateur,  antiquaire  et 
théologien,  presque  également  habile  dans  toutes  ces 
facultés.  Il  eut  pour  amis  les  hommes  de  lettres  les 
plus  célèbres  de  son  temps,  Bembo,  Varchi,  Sperone 
Speroni,  le  Tasse,  Pierre  Arélin,  Nicolas  Franco,  et 
surtout  l'illustre  cardinal  Navagero.  On  a  de  lui  : 
1 0  Exquisitœ  in  Porphyrium  Commentaliones,  Ve- 
nise, Aide,  1542,  in-fol.  2°  Predica  de'  sogni,  sous 
le  faux  nom  significatif  du  rêver,  padre  D.  Hypneo 


du  Schio,  imprimé  pour  la  première  foisin-12,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu,  et  réimprimé  à  Venise, 
1542,  in-8°.  Cet  opuscule  singulier  et  très-rare  est 
en  vers  rimés  de  sept  pieds ,  et  l'auteur  assure  dans 
son  épître  dédicatoire,  adressée  à  Giulia  Ferretti, 
qu'il  l'a  composé  comme  en  rêvant.  3°  La  traduction 
latine  de  la  Rhétorique  d'Aristote  par  son  grand- 
oncle  Ermolao  Barbaro,  avec  de  savants  commen- 
taires de  lui  Daniel,  Venise,  1544,  in-4°,  ouvrage 
réimprimé  la  même  année  à  Lyon,  et  plusieurs  fois 
ensuite  ailleurs.  4°  I  dieci  libri  dell'  Archiietlura  di 
M-  Vilruvio  tradolli  e  commenlali,  Venise,  1556, 
in-fol.,  ouvrage  estimé,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Venise,  1567,  in-4°.  Il  donna  sur  le  même 
auteur  d'autres  commentaires  latins,  Venise,  1567, 
in-fol.;  ces  derniers  ont  été  insérés,  par  extraits 
dans  l'édition  de  Vitruve  des  Elzevirs,  Amsterdam, 
1049,  in-fol.  5°  Dell'  Eloquenza,  dialogo,  etc.,  Ve- 
nise, 1 557,  iu-4°  ;  Florence,  1 641 .  6°  La  Pralica 
délia  Perspelliva,  opéra  mollo  utile  a'  pillori,  scul- 
tori ,  e  archilelli,  Venise,  1568,  in-fol.        G — É. 

BARBARODX  (Charles-Jean-Marie),  naquit 
à  Marseille,  le  6  mars  1767,  et  fit  d'excellentes  études 
au  collège  des  oratoriens  de  cette  ville.  Il  manifesta 
de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  les  sciences  : 
à  dix-huit  ans,  il  était  en  correspondance  avec  Fran- 
klin et  le  P.  Paulian;  cependant,  à  la  sollicitation  de 
sa  famille,  il  embrassa  la  profession  d'avocat,  et, 
dès  son  début,  plaida  avec  succès  plusieurs  causes 
importantes,  notamment  celle  d'une  colonie  de  Ca- 
talans qu'on  voulait  expulser  des  environs  de  Mar- 
seille, où  ils  s'étaient  établis.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Barbaroux  en  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Il  fut  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mune, et,  au  commencement  de  1792,  envoyé  ex- 
traordinairement  auprès  de  l'assemblée  législative. 
A  Paris,  son  premier  soin  fut  de>  se  lier  avec  les  ja- 
cobins les  plus  influents  et  de  se  faire  recevoir  dans 
leur  société.  Le  ministère  était  en  contestation  avec  la 
commune  de  Marseille  :  une  correspondance  s'établit 
à  ce  sujet  entre  Barbaroux  et  Roland,  qui,  frappé  des 
talents  du  jeune  Marseillais,  rechercha  son  amitié, 
et  le  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des  députés  de 
la  Gironde.  Barbaroux  prit  une  part  très-active  à 
toutes  les  intrigues  qui  amenèrent  le  10  août.  De 
retour  à  Marseille  après  cette  journée,  il  fut  nommé 
électeur  du  département,  président  de  l'assemblée 
électorale,  puis  député  à  la  convention,  où  il  se  ran- 
gea du  côté  des  Girondins.  En  conséquence,  on  le 
vit  dénoncer,  dès  leurs  premiers  pas,  Robespierre, 
Marat,  et  tous  ceux  qui  s'efforçaient  d'imprimer 
à  la  révolution  un  caractère  de  terreur  et  de  sang. 
11  appuya  avec  force  la  motion  de  Gensonné  pour 
la  poursuite  des  septembriseurs  ;  insista  pour  qu'en 
même  temps  la  commune  de  Paris  fût  tenue  de  jus- 
tifier des  sommes  confisquées,  et  voulut  dissoudre 
les  sections  qui  s'étaient  déclarées  en  permanence. 
«  Je  n'aurai  de  repos,  s'écria-t-il  à  la  tribune,  que 
«  lorsque  les  assassins  seront  punis,  les  vols  resti- 
«  tués,  et  les  dictateurs  précipités  de  la  roche  Tar- 
«  péienne.  »  11  soutint  aussi  une  proposition  tendant 
à  ce  que  les  députés  w.e  pussent  remplir  aucun  eui- 
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ploi  public  pendant  les  six  années  qui  suivraient  la 
législature,  s'éleva  contre  ceux  de  ses  collègues  qui 
sollicitaient  des  faveurs  pour  leurs  parents  ou  pour 
leurs  créatures,  vota  pour  qu'on  fit  rendre  compte 
aux  ministres  ainsi  qu'à  tous  les  fonctionnaires  de- 
puis 1789,  et  s'opposa  à  l'emprunt  forcé  d'un  mil- 
liard. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  rejeta  la 
proposition  faite  par  Robespierre  de  fouiller  les  dé- 
fenseurs de  ce  prince,  et  vota  pour  la  mort.  Cepen- 
dant, par  un  reste  d'humanité  et  de  justice,  il  se  dé- 
clara partisan  de  l'appel  au  peuple.  C'était  un  crime 
aux  yeux  des  montagnards.  Barbaroux  acheva  de 
s'attirer  leur  haine  en  demandant  plus  tard  la  dis- 
solution du  comité  de  salut  public,  et  en  s'opposant 
à  la  création  du  tribunal  révolutionnaire,  dont  il  ne 
craignit  pas  de  prédire  les  affreux  résultats  :  aussi  fut- 
il  en  hutte  à  des  attaques  de  plus  en  plus  violentes,  et 
lorsque  la  journée  du  51  mai  1795  arriva,  de  nom- 
breuses pétitions  avaient  déjà  sollicité  son  expulsion 
et  sa  mise  en  accusation.  Le  2  juin,  après  une 
séance  très-orageuse,  il  refusa  de  donner  sa  démis- 
sion. Déclaré  traître  à  la  patrie  sur  la  demande  de 
St-Just,  et  mis  en  état  d'arrestation  sur  celle  de  Thu- 
riot,  il  trouva  moyen  d'échapper  au  gendarme  qui 
le  gardait,  et  se  réfugia  dans  le  Calvados  avec 
Gorsas,  Salles,  Buzot,  et  plusieurs  de  ses  collègues, 
proscrits  comme  lui.  Ils  y  provoquèrent  un  soulève- 
ment contre  la  convention  nationale,  mais  leurs  dé- 
clamations refroidirent  bientôt  le  zèle  de  la  jeunesse 
du  pays,  généralement  très-opposée  aux  principes 
de  la  révolution,  et  malgré  les  efforts  du  général 
Wimpfen  (voy.  ce  nom),  malgré  la  valeur  du  mar- 
quis de  Puisaye,  qui  était  accouru  avec  5  ou  4,000 
hommes,  la  petite  armée  départementale  fut  com- 
plètement défaite  à  Vernon,  et  les  Girondins,  per- 
dant tout  espoir,  se  hâtèrent  de  gagner  Bordeaux. 
Forces  de  quitter  cette  ville,  pour  ne  pas  compro- 
mettre leurs  parents  et  leurs  amis,  ils  se  retirèrent 
dans  les  vastes  grottes  qui  avoisinent  St-Emilion,  où 
ils  furent  arrêtés  dix  mois  après.  Barbaroux  se  tira 
deux  coups  de  pistolet,  sans  pouvoir  s'ôter  entière- 
ment la  vie.  On  le  transporta  à  Bordeaux,  et  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  après  avoir  constaté  l'iden- 
tité, le  fit  porter  à  l'échafaud,  le  7  messidor  an  2 
(25  juin  1794).  Il  était  alors  dans  sa  28e  année, 
et  avait  été  tour  à  tour  secrétaire  de  l'assem- 
blée, membre  du  comité  de  constitution,  de  la 
fameuse  commission  des  vingt -quatre,  et  du  co- 
mité de  salut  public.  A  une  éloquence  entraînante, 
il  réunissait  des  connaissances  étendues ,  et  ce  fut 
principalement  dans  les  questions  de  finances,  de 
commerce  et  d'administration  générale,  qu'il  se 
lit  remarquer  à  la  tribune.  Ses  premières  sym- 
pathies avaient  été  pour  les  jacobins,  mais  il  est  pro- 
bable que  leurs  excès  contribuèrent,  autant  que  les 
séductions  de  ses  compatriotes,  à  l'entraîner  dans 
le  parti  de  la  Gironde,  auquel  il  resta  fidèle,  et  dont 
il  partagea  les  erreurs.  Son  intimité  avec  madame 
Roland  ne  put  échapper  à  la  malignité  du  public. 
On  trouve,  dans  les  Mémoires  de  cette  dame,  un 
portrait  fort  brillant  de  Barbaroux ,  et  qui  semble 
en  effet  dicté  par  un  sentiment  beaucoup  plus  vif 


que  celui  de  l'amitié.  On  a  de  ce  Girondin  :  1°nn 
mémoire  curieux  sur  les  Volcans  éteints  des  environs 
de  Toulon,  ouvrage  de  sa  jeunesse  ;  2°  plusieurs  rap- 
ports administratifs,  entre  autres,  les  deux  suivants  : 
de  l'Influence  de  la  guerre  maritime  sur  le  com- 
merce ;  de  l'Organisation  des  travaux  publics  ;  5°  quel- 
ques poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue  une  ode 
sur  les  Volcans,  insérée  par  Cambry  dans  le  2e  vo- 
lume de  son  Voyage  dans  le  Finistère  (Paris,  1799, 
5  vol.  in-8°).  Il  a  rédigé  avec  l'avocat  Loys  les  Ob- 
servations de  la  commune  de  Marseille  sur  l'état  du 
déparlement  des  Bouches-du-Rliône.  —  Les  frères 
Baudouin  ont  publié,  en  1822  :  Mémoires  de  Ch. 
Barbaroux  (  inédits  ) ,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
par  M.  Ogé  Barbaroux,  son  fils,  et  des  Éclaircis- 
sements historiques,  par  MM.  Berville  et  Barrière, 
in-8°.  Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française, 
donnée  par  les  mêmes  éditeurs,  ne  contient  que 
la  seconde  partie  des  mémoires  de  Barbaroux,  la 
première  ayant  échappé  à  toutes  les  recherches 
de  la  famille.  Ch— s. 

BARBATO  (Marc),  poëte  italien  du  15e  siècle, 
né  à  Sulmone  au  royaume  de  Naples,  n'est  célèbre 
que  par  l'amitié  qui  le  liait  avec  Pétrarque.  Parmi 
les  lettres  latines  de  ce  dernier,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  adressées  à  Barbato  de  Sulmone ,  Barbato 
Sulmonensi.  Barbato  fut  en  faveur  auprès  du  roi 
Robert,  qui  le  fit  même  son  chancelier.  Après  la  mort 
de  ce  roi,  il  s'éloigna  de  la  cour,  et  y  revint  ensuite 
sous  le  ministère  du  grand  sénéchal  Acciajuoli.  Il 
mourut  en  1562.  Toppi  affirme,  dans  sa  Biblioleca, 
Napolilana,  p.  100,  que  l'on  conservait  à  Sulmone, 
chez  les  frères  mineurs  de  l'Observance,  un  volume 
manuscrit  de  ses  poésies.  G — É. 

BARBATO  (Pétrone),  poëte  italien  du  16e  siè- 
cle, était  né  à  Foligno,  où  il  mourut  le  22  novembre 
1554.  Il  fut  un  des  premiers  à  écrire  en  vers  libres, 
non  rimés,  ou  sciolti,  dont  Trissino  passe  pour  avoir 
donné  le  premier  l'exemple.  Ses  peésies,  d'abord 
éparses  dans  différents  recueils,  ont  été  réunies  en 
un  seul  volume,  sous  ce  titre  :  Rime  di  Pelronio 
Barbato,  genliluomo  di  Foligno,  eslralle  da  varii 
raccolle  del  secolo  16  e  da'  suoi  manoscrilli  origi- 
nali,  etc.,  Foligno,  1712,  in-8°.  Il  avait  aussi  laissé 
deux  comédies,  l'Orlensio  et  l'ippolilo,  et  une  ex- 
position ou  explication  de  plusieurs  vers  de  Pé- 
trarque, qui  sont  restées  en  manuscrit  à  Foligno,  et 
n'ont  jamais  été  imprimées.  G — É. 

BARBATO  (Barthélémy),  de  Padoue ,  littéra- 
teur italien  du  17e  siècle,  a  laissé  quelques  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Tomasini  en  parle  honorable- 
ment (Alhenœ  Patavinœ),  p.  97,  et  cite  de  lui  trois 
ouvrages  :  1°  Poésie,  Padoue,  in-12;  2°  il  Valaresso, 
isloria  délia  peste  1650  e  1651,  Padoue,  in -fol. 
5°  Esempiare  del  buon  governo.  Il  ne  donne  la  date 
d'aucune  de  ces  éditions;  il  y  en  a  une  du  second 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  il  Conlagio  di  Padova,  anno 
1651,  Rovigo,  1640,  in-fol.  On  trouve  deux  idylles 
de  Barbato ,  la  Letlera  et  Galatea,  dans  un  recueil 
d'idylles  publié  par  Bidelli,  Milan,  1618,  in-12.  Il 
existe  une  édition  de  la  Jérusalem  délivrée,  Padoue, 
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1628,  in-4°,  avec  une  vie  du  Tasse,  et  les  argu- 
ments à  chaque  chant,  par  Barthélémy  Barbato.  Ces 
arguments  ont  été  mis  ensuite  dans  différentes  édi- 
tions. Quanta  la  vie  du  Tasse,  ce  n'est  qu'un  simple 
abrégé  de  celle  qui  fut  écrite  par  Manso.    G— É. 

BARBAULD  (Ajnna-L^tîtia),  fille  du  docteur 
Aikin,  ecclésiastique  et  maître  d'école  dans  le  petit 
village  de  Kihvorth-Harcourt  en  Leicestershire,  na- 
quit en  1743.  Douée  d'une  intelligence  précoce,  et 
d'un  goût  très-vif  pour  l'étude  et  pour  la  poésie,  elle 
décida  son  père,  malgré  le  préjugé  subsistant  contre 
les  femmes  savantes,  à  lui  enseigner  le  latin  et  un 
peu  de  grec.  Aikin  ayant  été  appelé  à  enseigner 
dans  l'école  de  Warrington ,  Anna ,  qui  avait  alors 
atteint  sa  quinzième  année,  se  trouva  dans  un  cercle 
plus  étendu,  et  eut  occasion  d'augmenter  son  in- 
struction dans  la  société  de  plusieurs  hommes  de 
mérite,  notamment  les  docteurs  Enfieldet  Priestley. 
Là,  ses  sentiments  et  sa  verve  poétique  prirent  un 
plus  grand  essor;  et  lorsque  son  frère,  qui  venait  de 
terminer  ses  études  médicales,  vint  s'établir  dans  la 
petite  ville  habitée  par  la  famille  (voy.  Aikin),  il  la 
pressa  de  faire  un  choix  parmi  les  effusions  de  sa 
muse  et  de  les  retoucher;  et  il  les  livra  à  l'impres- 
sion. Ce  mince  volume  fut  si  bien  Reçu  du  public, 
que  quatre  éditions  se  suivirent  presque  immédiate- 
ment en  1773.  Le  succès  engagea  l'éditeur  à  réunir 
les  morceaux  en  prose  sortis  de  la  plume  de  sa  sœur 
et  de  la  sienne  ;  et  ce  recueil  (Miscellaneous  Pièces), 
publié  la  même  année,  ne  fut  pas  moins  heureux 
que  le  précédent.  En  1774,  Anna  épousa  M.  Roche- 
mont  Barbauld,  issu  de  protestants  français  réfu- 
giés en  Angleterre  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et 
qui,  devenu  peu  de  temps  après  son  mariage  pas- 
teur d'une  congrégation  dissidente  à  Palgrave  en 
Suffolk,  ouvrit  dans  le  voisinage  une  maison  d'édu- 
cation particulière.  Quelques  dames  qui  avaient  de 
l'influence  dans  la  société,  entre  autres  mistriss 
Montague  (voy.  ce  nom),  auteur  de  Y  Essai  sur 
Shakspeare,  ayant  désiré  établir  une  sorte  de  col- 
lège pour  les  femmes,  avaient  jeté  les  yeux  sur 
Anna  pour  la  direction  de  cet  établissement;  mais 
elle  s'en  défendit,  et  exposa  les  raisons  de  son  refus 
dans  un  écrit  qui  a  été  conservé.  Nous  y  lisons  cette 
comparaison  ingénieuse  :  ce  Les  femmes  doivent  ac- 
«  quérir  le  savoir  loin  du  bruit  et  de  l'éclat.  Les  lar- 
«  cins  que  les  personnes  de  notre  sexe  font  à  la 
«  science  sont  assujettis  à  une  règle  analogue  à  celle 
«  des  anciens  Spartiates  :  on  les  tolère  seulement 
«  lorsqu'ils  sont  cachés  avec  soin  ;  mais  on  les  pu- 
ce nit,  s'ils  paraissent,  par  une  sorte  de  flétrissure.  » 
La  réputation  dont  madame  Barbauld  jouissait  déjà 
attira  en  peu  d'années  dans  la  nouvelle  pension  un 
grand  nombre  d'enfants,  parmi  lesquels  plusieurs 
ont  fait  honneur  à  cette  école.  L'un  d'eux,  W.  Tay- 
lor,  auteur  des  Synonymes  anglais,  a  signalé  le  ta- 
lent de  l'institutrice  pour  former  à  la  composition 
anglaise.  Barbauld  et  sa  femme,  n'ayant  point  d'en- 
fants, adoptèrent,  avant  sa  deuxième  année,  un  des 
fils  du  médecin  Aikin,  et  c'est  pour  ce  petit  Charles 
qu'elle  composa  ces  leçons  destinées  à  la  première 
enfance  (Early  Lessons) ,  qui  ont  fait  époque  dans 
III. 


[BAR  41 

l'art  de  l'éducation  première.  La  fatigue  et  l'intérêt 
de  sa  santé  obligèrent  M.  Barbauld,  au  bout  de  onze 
années  d'exercice,  à  quitter  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Accompagné  de  sa  femme,  il  alla  faire  quel- 
que séjour  en  France  (1783  et  1786),  puis  vint  se 
fixer  dans  le  joli  village  de  Hampstead,  comme  pas- 
teur d'une  congrégation  peu  nombreuse.  Anna 
comptait  se  borner  désormais  à  soigner  l'éducation 
de  deux  jeunes  personnes  ;  mais  son  frère,  moins 
indifférent  qu'elle  à  la  gloire  littéraire,  vint  réveil- 
ler, au  nom  de  la  liberté,  la  muse  qui  sommeillait. 
Elle  écrivit  en  1790  pour  exprimer  l'indignation 
que  lui  inspirait  le  rejet  du  bill  pour  le  rappel  des 
actes  de  corporation  et  de  lest.  Le  rejet  d'un  autre 
bill  pour  l'abolition  du  commerce  des  noirs  lui  in- 
spira, en  1791,  une  épître  à  Wilberforce.  Quelques 
autres  écrits  sur  des  sujets  politiques  et  religieux, 
plusieurs  des  morceaux  composant  les  Soirées  au 
logis,  des  essais  critiques,  imprimés  en  tête  de  belles 
éditions  des  Plaisirs  de  l'imagination  d'Akenside  et 
des  odes  de  Collins,  furent  les  fruits  de  ses  veilles 
jusqu'en  1797.  Elle  vint  s'établir  à  Stoke-Newington 
en  1802,  afin  de  se  rapprocher  de  son  frère.  En 
1804,  elle  publia  un  choix  du  Spectateur,  du  Babil- 
lard, du  Tuteur,  et  du  Franc-Tenancier,  précédé  d'un 
essai  contenant  la  vie  des  auteurs  et  des  jugements 
sur  leurs  écrits.  Cet  essai  est  considéré  comme  ce 
qu'elle  a  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  Le  carac- 
tère de  son  esprit  et  de  ses  pensées  avait  de  l'analo- 
gie avec  celui  d'Addison  ;  on  aperçoit  en  la  lisant 
qu'elle  s'était  nourrie  de  bonne  heure  de  la  lecture 
de  ces  feuilles  qui  semblaient  devoir  être  et  ne  furent 
pas  éphémères.  Madame  Barbauld  consentit  vers  le 
même  temps  à  faire  un  choix  dans  une  masse  de 
lettres  de  Samuel  Richardson  que  ses  héritiers  ve- 
naient de  vendre  ;  elle  en  élagua  les  deux  tiers,  et 
malgré  ces  suppressions,  ce  qu'elle  destina  à  voir  le 
jour  (Londres,  1804,  C  vol.  in-8°)  fut  peu  goûté 
du  public  ;  mais  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  recon- 
naître le  mérite  du  mémoire  biographique  et  des 
observations  critiques  dont  l'éditeur  enrichit  ce  re- 
cueil épistolaire.  L'un  des  rédacteurs  de  la  Revue 
d'Edimbourg  trouve  les  observations  de  madame  Bar- 
bauld sur  la  conduite  et  les  caractères  des  romans  de 
Richardson  pleines  à  la  fois  de  justesse  et  de  finesse  ; 
il  est  vrai  qu'il  reconnaît  dans  cet  écrit  le  ton  em- 
phatique commun,  dit-il,  à  tous  les  ouvrages  de  cette 
dame  ;  mais  le  style  ampoulé  qu'il  lui  reproche  ne 
nous  a  pas  également  frappé  dans  celles  de  ces  pro- 
ductions qui  nous  sont  connues.  YValter  Scott,  en 
écrivant  la  vie  de  Richardson  dans  les  Vies  des  Ro- 
manciers, n'a  pas  cru  pouvoir  en  puiser  les  maté- 
riaux à  une  meilleure  source  qu'à  cet  ouvrage,  écrit, 
«  disait-il,  avec  autant  de  talent  que  de  candeur.  » 
Madame  Barbauld  avait  depuis  quelque  ternes 
devant  elle  le  spectacle  d'un  époux  dont  les  facultés 
intellectuelles  s'altéraient  graduellement  ;  elle  en  fut 
entièrement  séparée  par  sa  mort  en  1808.  Elle  cher- 
cha encore  des  consolations  dans  la  culture  des  let- 
tres. Une  édition  des  Romanciers  anglais  paru*  en 
1810  (50  vol.  in-12),  avec  une  introduction,  et  des 
notices  biographiques  et  critiques  rédigées  par  elle. 
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Ce  fut  vraisemblablement  sous  l'inspiration  de  son 
frère  qu'elle  se  hasarda  Tannée  suivante  sur  un  ter- 
rain souvent  dangereux,  en  écrivant  un  poëme  in- 
titulé Mil  huit  cent  onze,  le  plus  étendu  de  ceux 
qu'elle  a  composés.  L'horizon  politique  était  som- 
bre alors  pour  l'Angleterre.  Cet  ouvrage,  qui  pré- 
sente de  grandes  beautés,  et  dans  lequel  l'auteur 
prédisait  à  son  pays  des  malheurs  qu'il  n'a  point 
éprouvés,  attira  sur  elle  les  traits  d'une  critique  ou- 
trageuse  ;  et  elle  en  fut  si  profondément  blessée  , 
qu'elle  ne  voulut  plus  rentrer  dans  la  carrière  litté- 
raire, et  vécut  dès  lors  dans  le  cercle  de  ses  amis 
intimes  resserré  de  jour  en  jour.  Elle  mourut  le 
9  mars  1825,  dans  la  82e  année  de  son  âge.  Anna- 
Laetitia  Barbauld  était  d'un  naturel  bienveillant,  in- 
dulgent, exempt  d'envie.  En  contact  avec  les  femmes 
auteurs  les  plus  distinguées  de  son  temps ,  elle  n'a- 
vait pour  elles  qu'admiration,  estime,  affection  ;  sen- 
timents qui  se  montraient  dans  sa  conversation,  et 
que  la  publication  de  sa  correspondance  n'a  pas  dé- 
mentis, comme  il  arrive  quelquefois.  Le  recueil  de 
ses  poésies,  depuis  longtemps  épuisé,  et  qu'elle  se 
préparait  à  reproduire  quand  une  critique  malveil- 
lante la  fit  renoncer  à  toute  prétention  littéraire,  a 
été  réimprimé  avec  ses  écrits  en  prose,  sous  la  direc- 
tion d'une  de  ses  nièces,  Lucy  Aikin,  et  précédé 
d'une  notice  biographique,  1825,  2  vol.  in-8°.  On 
trouve  dans  ces  deux  volumes  des  morceaux  tantôt 
sérieux,  comme  YEssai  sur  l'inconséquence  de  nos 
prétentions,  tantôt  badins  et  enjoués,  comme  l'In- 
ventaire du  mobilier  du  cabinet  de  Prieslley;  parmi 
les  meilleurs  sont  des  essais  sur  l'Education  et  sur 
les  Préjugés.  Dans  un  essai  sur  les  romans,  elle  s'est 
proposé  d'imiter  le  style  de  Samuel  Johnson,  et  elle 
a  si  complètement  réussi,  que  ce  littérateur  célèbre 
a  avoué  que  c'était  la  meilleure  imitation  qu'on  en 
eût  faite,  en  ce  qu'elle  réfléchissait  la  couleur  de  ses 
pensées  non  moins  que  le  tour  de  ses  expressions. 
Tout  ce  qu'elle  a  écrit  annonce  beaucoup  de  saga- 
cité, d'instruction,  un  grand  sens;  le  style  en  est 
énergique,  clair,  élégant.  Nous  avons  omis,  dans  le 
cours  de  cette  notice,  de  mentionner  des  hymnes  en 
prose  pour  les  enfants,  des  morceaux  religieux  (De- 
volional  Pièces) ,  compilés  d'après  les  psaumes  de 
David,  avec  des  réflexions  sur  l'esprit  de  religion, 
sur  les  religions  établies  et  sur  les  sectes  (1775)  ;  the 
Female  Speaker,  recueil  de  vers  et  de  prose,  1 81 1 , 
-I  vol.  in-12.  On  a  publié  en  1827  :  A  Legacy,  etc., 
(Legs  aux  jeunes  dames),  par  mistriss  Barbauld,  in-12. 
Plusieurs  de  ces  productions  ont  été  traduites  en 
français  :  1°  Dieu  dans  la  nature,  hymne  en  prose  à 
l'usage  des  enfants,  1800,  in-12  de  47  pages  ;  2°  Vie 
de  Richardson,  avec  l'examen  de  ses  ouvrages,  tra- 
duite par  J.-J.  Leuliette,  Paris,  1808,  in-8°;  3°  Sim- 
ples contes  à  l'usage  des  enfants,  traduits  par  madame 
de  Givrey,  in-12,avec  fig.,  Paris,  1829  ;  4°  lesSoirécs 
au  logis;  5°  Historiettes  et  conversations  du  premier 
âge,  1834,  in-18.  L. 

BARBAULT  (Antoine-François),  médecin  et 
chirurgien,  né  à  Paris,  y  fut  démonstrateur  de  l'art 
des  accouchements  pendant  vingt-cinq  ans,  et  mou- 
rut le  14  mars  1784,  dans  un  âge  avancé,  après 


avoir  donné  :  1°  Splanchnologie,  suivie  de  VAngio- 
logie  et  de  la  Nécrologie,  1739,  in-12;  2°  Principes 
de  la  chirurgie,  in-12  ;  5°  Cours  d'accouchements,  en 
faveur  des  étudiants,  des  sages-femmes  et  des  aspi- 
rants à  cet  art,  1776,  2  vol.  in-12.        A.  B — t. 

BARBAZAN  (Ahnauld-Guiliiem,  seigneur  de), 
d'une  famille  distinguée  de  Bigorre,  fit  preuve,  jeune 
encore ,  d'une  grande  intrépidité  dans  un  combat 
singulier  que  six  chevaliers  français  livrèrent,  en 
1404,  à  autant  de  chevaliers  anglais,  devant  le  châ- 
teau de  Montendre,  et  en  présence  des  deux  armées 
ennemies.  Le  roi  Charles  VI  avait  choisi  Barbazan 
pour  chef  de  cette  espèce  de  joute  guerrière,  dont 
tout  l'honneur  resta  aux  Français.  Barbazan  renversa 
d'un  coup  de  lance  le  chevalier  de  l'Escale,  chef  des 
chevaliers  anglais.  On  reconnut  depuis  lors  «  tant 
«  d'honneur  dans  sa  conduite,  qu'on  le  nomma  le 
«  Chevalier  sans  reproche.  »  Charles  VI  l'honora  lui- 
même  de  ce  titre,  qu'il  lit  graver  avec  la  devise  :  Ut 
lapsu  graviore  ruant,  sur  le  sabre  dont  on  lui  lit  pré- 
sent. Les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ayant 
allumé  la  guerre  civile  et  étrangère,  Barbazan  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  défendit  Corbeil  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  en  1 41 7,  et,  réfugié  ensuite  à  la 
Bastille  avec  d'autres  seigneurs,  partisans  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  il  emmena  ce  prince  à 
Melun,  et  revint  deux  jours  après  dans  Paris  avec 
1600  hommes  pour  surprendre  les  Bourguignons. 
Un  combat  sanglant  eut  lieu  dans  le  faubourg  St- 
Antoine,  au  désavantage  des  royalistes.  En  1420, 
Barbazan  défendit  Melun,  place  alors  importasse, 
contre  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  soutint  ses  atta- 
ques avec  une  bravoure  qui  étonna  le  monarque  an- 
glais. De  part  et  d'autre,  des  juges  décernaient  le 
prix  du  courage  et  nommaient  les  vainqueurs.  Bar- 
bazan, à  l'imitation  du  roi  d'Angleterre,  créa  plu- 
sieurs chevaliers.  Forcé  par  le  manque  de  vivres 
d'accepter  une  capitulation  que  le  monarque  anglais 
viola  indignement ,  il  fut  transféré  à  Château-Gail- 
lard, près  de  Rouen,  et  retenu  prisonnier  dans  cette 
forteresse  pendant  huit  années,  jusqu'à  ce  que  le 
brave  Lahire  le  délivrât,  en  1430,  après  avoir  surpris 
le  château  par  escalade.  Barbazan  reprit  aussitôt  les 
armes  pour  la  défense  du  royaume,  s'empara  de 
Pont-sur-Seine  l'année  suivante,  et  remporta,  à  la 
Croisette  en  Champagne,  avec  3,000  hommes  seule- 
ment, sur  les  Bourguignons  et  les  Anglais  réunis,  la 
victoire  la  plus  complète  que  les  généraux  de  Char- 
les VII  eussent  encore  obtenue.  Il  en  fut  récompensé 
non-seulement  par  le  gouvernement  de  Champagne 
et  de  Brie,  mais  encore  par  le  titre  de  restaurateur 
du  royaume  et  de  la  couronne  de  France,  titre  énoncé 
dans  les  lettres  patentes  que  Charles  VII  lui  accorda 
pour  l'autoriser  à  porter  dans  ses  armes  les  trois 
fleurs  de  lis  sans  brisure.  En  1431,  il  reçut  ordre  de 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  René  d'Anjou,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  ce  prince  sur  le  duché  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Sourd  aux  conseils  de  Barbazan, 
René  vint  attaquer  imprudemment  l'ennemi  à  Bul- 
gncville,  près  Nancy,  et  fut  complètement  défait.  La 
perte  la  plus  douloureuse  pour  la  France,  dans  cette 
journée,  fut  celle  du  brave  Barbazan ,  qui,  percé  de 
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plusieurs  coups  et  fait  prisonnier,  mourut  six  mois 
après  des  suites  de  ses  blessures.  Sa  mort  priva 
Charles  Vil  d'un  général  qui  joignait  à  une  expé- 
rience consommée  une  valeur  et  une  fidélité  peu 
communes.  Le  roi  fit  porter  son  corps  à  St-Denis,  où 
il  lut  inhumé  dans  le  tombeau  des  rois,  et  avec  les 
mêmes  honneurs  et  les  mêmes  cérémonies.  Quoiqu'il 
eût  une  fille  de  Sibylle  de  Montaut  sa  femme,  il  avait 
appelé  son  neveu,  Louis  de  Faudoas,  à  sa  succession; 
ce  qui  valut  à  la  maison  de  Faudoas  les  trois  fleurs 
de  lis  de  France  dans  ses  armoiries.  Cette  maison 
a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  personne  de 
M.  Félix  de  Faudoas,  parent  de  mesdames  de  Crussol, 
Tonnerre  et  de  Royigo.  B — p. 

BARBAZAN  (Etienne)  naquit  à  St-Fargeau, 
en  Puisaye,  diocèse  d'Auxerre,  en  1696,  et  mourut 
à  Paris  en  1 770.  De  tous  les  genres  de  littérature 
auxquels,  avec  ses  heureuses  dispositions,  il  aurait 
pu  se  livrer  avec  succès,  Barbazan  choisit  l'étude  des 
auteurs  français,  depuis  le  12°  jusqu'au  16e  siècle. 
Profond  dans  la  connaissance  du  langage  de  ces 
temps,  il  en  suivit  habilement  les  progrès,  ne  né- 
gligea pas  même  le  patois  des  provinces  ;  et  ses  écrits 
l'ayant  fait  estimer  des  savants,  ils  le  décidèrent  à 
venir  à  Paris.  L'abbé  Pérau  avait  commencé  une 
collection  par  ordre  alpliabétique  de  pièces  relatives 
à  l'histoire,  et  l'avait  laissée  à  la  lettre  C  :  Barbazan 
eut  part  à  la  continuation  de  cet  ouvrage,  qui  fut 
publié  en  1745-62.  (Voy.  Pérau.)  En  1756,  il  fit 
paraître  le  prospectus  de  son  Glossaire  du  nouveau 
Borel  ;  en  même  temps  Ste-Palaye  annonça  un  Glos- 
saire Je  la  langue  française.  La  concurrence  intimida 
le  premier,  qui ,  dénué  de  moyens  pécuniaires ,  ne 
voulut  pas  lutter  contre  un  académicien  riche  ;  et 
aucun  libraire  n'osa  traiter  de  son  manuscrit,  tant 
en  imposait  la  réputation  de  son  antagoniste.  Il  ne 
lui  restait  que  le  parti  d'en  proposer  l'acquisitiffia  à 
Ste-Palaye  lui-même.  Celui-ci,  prévoyant  que  cet 
ouvrage  pourrait  servir  à  la  perfection  du  sien,  ac- 
cepta. Le  prix  fut  convenu,  mais  l'acte  de  cession  ne 
fut  point  signé,  et  le  marché  n'eut  pas  lieu.  Cet  ou- 
vrage, formant  six  portefeuilles  in-foL,  passa,  après 
la  mort  de  Barbazan,  dans  les  mains  du  marquis  de 
Paulmy,  qui,  après  s'en  être  servi  pour  ses  tra- 
vaux littéraires,  s'en  arrangea  avec  la  bibliothèque 
de  la  chancellerie.  Cédé  par  celle-ci  à  la  bibliothèque 
royale ,  il  est  enfin  passé  à  celle  de  l'Arsenal ,  mais 
privé  de  la  première  partie,  qui  s'est  perdue.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  sensible,  que  l'auteur  y  indi- 
quait comment,  par  les  vignettes  et  par  les  carac- 
tères, on  peut  reconnaître  l'époque  où  les  manuscrits 
ont  été  faits.  Cette  partie  contenait  encore  une  notice 
des  auteurs  qu'il  avait  consultés,  des  exemples  d'é- 
critures de  tous  les  temps,  et  une  vie  abrégée  des 
écrivains  français  du  premier  âge ,  avec  une  notice 
de  leurs  productions.  Pour  venger  ces  écrivains  de 
l'espèce  de  mépris  dans  lequel  il  les  voyait  injustement 
plongés,  Barbazan  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  manuscrits  ne  se  sont  pas  trouvés  à  sa  mort. 
On  doit  particulièrement  regretter  un  Dictionnaire 
étymologique  dont  la  publication  avait  été  annoncée. 
On  a  de  cet  auteur  :  1°  Fabliaux  et  Contes  des  poètes 


françois  des  12e,  15e,  14e  et  15e  siècles,  Paris,  1756» 
5  vol.  in-12.  2"  L'Ordène  de  chevalerie,  Lausanne  et 
Paris,  1759,  in-12.  Il  y  a  en  tête  de  cet  ouvrage  un 
discours  préliminaire  fort  curieux,  qui  contient  un 
essai  sur  les  étymologies  et  une  dissertation  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  française.  3°  Le  Casloiement,  ou 
Instruction  d'un  père  à  son  fils,  ouvrage  moral,  tra- 
duit dans  le  13°  siècle,  d'après  le  Disciplina  clericalis 
de  Pierre  Alphonse,  juif  portugais,  qui  l'avait  lui- 
même  traduit  de  l'arabe.  Ce  livre,  imprimé  en  1760, 
in-12,  contient  encore  quelques  pièces  historiques  et 
morales  en  vers,  qui  sont  également  du  15e  siècle  ; 
le  tout  est  précédé  d'une  dissertation  sur  la  langue 
des  Celtes,  avec  quelques  observations  sur  les  étymo- 
logies. En  1808,  on  a  publié,  en  4  vol.  in-8°,  fig., 
une  édition  de  ces  trois  ouvrages.  L'éditeur  (M.  Méon) 
y  a  joint  quelques  pièces  intéressantes  ;  il  est  seule- 
ment à  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi  l'exemple  de 
Barbazan,  qui  expliquait  tous  les  endroits  difficiles, 
et  qu'il  n'y  ait  pas  joint  des  notes.  R — t. 

BARBE  (Sainte),  vierge  et  martyre.  On  n'a  rien 
de  bien  certain  sur  celte  sainte ,  honorée  toutefois 
avec  une  dévotion  particulière  par  les  Latins,  les 
Grecs,  les  Syriens  et  les  Moscovites.  Baronius  pense 
qu'on  doit  préférer  ceux  qui  la  font  disciple  d'Ori- 
gène  et  placent  son  martyre  à  Nicomédie,  en  255, 
sous  le  règne  de  Maximin  Ier.  Jos.  Assemani  préfère 
les  actes  qui  se  trouvent  dans  Métaphraste  et  Mont- 
britius.  On  y  lit  que  Ste.  Barbe  fut  martyrisée  à 
Héliopolis,  sous  le  règne  de  Galère,  vers  l'an  306. 
D'autres  prétendent  que  son  père,  n'ayant  pu  lui  faire 
abandonner  la  foi  de  Jésus-Christ,  lui  trancha  lui- 
même  la  tête,  et  fut  ensuite  frappé  de  la  foudre  ;  ce 
qui  fait  qu'on  l'invoquait  dans  les  temps  d'orage.  Il 
y  avait  autrefois  près  d'Édesse  un  monastère  qui 
portait  le  nom  de  Ste-Barbe.  T — d. 

BARBE,  reine  de  Pologne,  fille  d'Etienne  Za- 
poly,  comte  de  Scépus  ou  Zips,  palatin  de  Tran- 
sylvanie, épousa,  en  1512,  Sigismond  Ier,  roi  de  Po- 
logne, et  mourut  le  2  octobre  1525,  emportant  les 
regrets  du  roi  et  de  la  nation.  Cette  princesse,  qu'on 
avait  surnommée  Eslher  à  cause  de  sa  piété  tou- 
chante, ne  donna  que  deux  filles  à  Sigismond;  l'une 
mourut  jeune,  et  l'autre  fut  mariée  à  l'électeur  de 
Brandebourg.  B — p. 

BARBE  RADZIWIL  ,  reine  de  Pologne,  fille  de 
George  Radziwil ,  castellan  de  Wilna ,  et  veuve  de 
Stanislas  Gastold ,  palatin  de  Trocki ,  se  fit  remar- 
quer par  son  esprit  et  par  les  grâces  de  sa  figure, 
et  inspira  une  passion  violente  au  jeune  Sigismond 
(Auguste),  fils  de  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Atten- 
tive aux  leçons  d'une  mère  fort  adroite ,  Barbe  sut 
exciter  cet  amour  par  des  refus  ménagés  avec  art. 
Le  fils  du  roi  s'unit  à  elle  par  un  mariage  secret, 
n'osant  point  l'avouer  pour  sa  femme,  dans  la  crainte 
d'encourir  la  disgrâce  de  son  père.  Le  mystère  que 
demandait  cette  union  en  fit  longtemps  le  charme, 
et  contribua  beaucoup  à  la  rendre  durable.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  mort  du  roi,  en  1548,  que  Sigismond,  se 
voyant  en  possession  du  trône,  déclara  publique- 
ment son  mariage,  et  ordonna  aux  palatins  et  aux 
principaux  officiers  de  la  cour,  alors  à  Wilna,  d'al- 
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1er  reconnaître  Barbe  Radziwil  pour  leur  reine.  On 
l'amena  comme  en  triomphe  de  l'un  des  faubourgs 
de  Wilna,  où  elle  logeait,  dans  le  palais  du  monar- 
que. Arrivée  à  Cracovic,  le  roi,  sans  attendre  le  con- 
sentement de  la  diète,  lui  fit  rendre  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  ;  mais  bientôt  la  diète,  assemblée 
à  Pétrikow,  en  154D,  délibéra  si  Ton  ne  casserait  pas 
ce  mariage  inégal,  reprochant  à  Sigismond  d'avoir 
déshonoré  le  trône  et  négligé  de  procurer  ù  la  Polo- 
gne l'avantage  d'une  puissante  alliance.  Le  prince 
montra  en  cette  occasion  beaucoup  de  fermeté,  et 
déclara  qu'il  n'avait  dû  consulter  dans  son  choix  que 
son  inclination  personnelle,  et  non  les  désirs  et  les 
caprices  de  la  nation.  11  résista  à  toutes  les  menaces 
des  grands,  qui  firent  éclater  l'esprit  d'indépendance 
qui  caractérisait  alors  la  noblesse  polonaise.  Sigis- 
mond en  craignit  un  moment  les  suites;  mais,  cé- 
dant aux  avis  de  son  épouse,  il  jugea  que  la  violence 
serait  un  moyen  dangereux  et  inutile,  et  il  finit  par 
triompher,  en  se  servant  des  moyens  indiqués  par  la 
sagesse  de  la  reine.  Les  grands,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fit  revivre  une  loi  qui  défendait  qu'une  seule  per- 
sonne cumulât  plusieurs  dignités,  consentirent  enfin 
au  couronnement  de  Barbe  ;  mais  cette  princesse 
survécut  peu  de  temps  à  la  cérémonie  qui  mit  le 
comble  à  son  bonheur  ;  elle  mourut  six  mois  après, 
regrettée  de  toute  la  nation.  On  répandit  le  bruit 
que  des  ennemis  secrets  de  la  maison  de  Radziwil 
l'avaient  fait  empoisonner  par  un  médecin  italien  ; 
mais  tous  les  historiens  polonais  assurent  qu'elle 
mourut  d'un  cancer.  B — p. 

BARBE  (le  Père  Philippe),  doctrinaire,  naquit 
en  1725,  à  Londres,  de  parents  français  réfugiés  en 
Angleterre  par  suite  de  la  révocation  de  l'éditde  Nan- 
tes. Son  père,  pasteur  de  l'Église  anglicane,  étant 
rentré  dans  la  communion  romaine,  revint  en  France 
avec  sa  famille  vers  1755.  Le  jeune  Barbe  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  où  il  fit  ses 
éludes  d'une  manière  brillante,  et  se  rendit  ensuite 
à  Dublin ,  près  de  son  aïeul  paternel ,  homme  d'un 
rare  mérite,  dont  les  conseils  et  les  leçons  l'aidèrent 
à  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes.  Il  revenait  en  France  par  les  Pays-Bas, 
en  1746,  lorsqu'il  tomba  devant  Louvain  dans  les 
mains  des  Français  qui  assiégeaient  cette  ville ,  et 
qui  le  prirent  pour  un  espion.  Il  se  tira  de  cet  em- 
barras par  sa  présence  d'esprit  et  l'à-propos  de  ses 
réponses.  Arrivé  à  Paris,  il  fut  admis  dans  la  con- 
grégation des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
chargé  d'enseigner  la  rhétorique  successivement  à 
Avalon  et  à  Vitry-le-Français  (1).  Après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  il  fut  nommé  principal  du  collège 
de  Langres  ;  mais  ses  supérieurs  l'envoyèrent  bien- 
tôt à  Chaumont  avec  le  double  litre  de  préfet  des 
études  et  de  professeur  de  belles-lettres.  11  avait 
pour  confrères  le  conventionnel  Jacob  Dupont  et 

(1)  11  passa  plusieurs  années  dans  celle  dernière  ville  et  y  publia 
le  Manuel  des  rhêtorieiens,  ou  Rhétorique  moderne,  (759  et  1762, 
in-12,  réimprimé  à  Paris,  1763,  2  vol.  in— 1 2.  Cet  ouvrage,  que 
Barbier  lui  attribue  avec  doule,  est  bien  réellement  de  lui  :  il  était 
au  nombre  des  livres  classiques  dans  tous  les  collèges  des  doctri- 
naires, comme  la  grammaire  de  Domergue,  qui  avait  aussi  été  doc- 
trinaire. A— T. 


Manuel,  devenu  si  célèbre  comme  procureur  de  la 
commune  de  Paris.  (Mémoires  de  Lombard  de  Lan- 
gres, t.  1,  chap.  1er.)  La  réputation  dont  jouissait  le 
P.  Barbe  ne  pouvait  manquer  d'attirer  à  Chaumont 
un  grand  nombre  d'élèves.  Ses  talents,  relevés  en- 
core par  sa  douceur,  par  sa  piété,  par  son  infatigable 
patience,  le  faisaient  chérir  des  jeunes  gens,  et 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de  suivre  ses 
leçons  :  il  n'en  était  pas  un  qui  ne  conservât  la  plus 
profonde  vénération  pour  ce  digne  maître.  Appelé  par 
ses  supérieurs  à  Paris,  en  1785,  il  laissa  sa  biblio- 
thèque à  Chaumont  pour  que  les  écoliers  pussent 
continuer  à  s'en  servir.  Depuis  quelques  années,  il 
jouissait,  sur  la  cassette  de  la  reine,  d'une  pension 
de  800  livres  ;  mais  il  n'en  avait  jamais  employé  la 
moindre  partie  pour  ses  besoins.  Dès  qu'il  la  tou- 
chait, il  s'empressait  de  la  distribuer  aux  pauvres. 
Sur  l'invitation  de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Jui- 
gné,  il  se  rendit  au  mont  Valérien  pour  y  travailler 
à  la  révision  des  ouvrages  des  Pères  grecs,  dont  une 
société  d'ecclésiastiques  préparait,  sous  la  direction 
du  prélat,  une  traduction  française  (voy.  Lam- 
bert) ;  mais  cette  tâche  était  au-dessus  de  ses  forces, 
et  il  revint  épuisé  de  fatigues  dans  la  maison  de  St- 
Charles,  chef-lieu  de  sa  congrégation,  à  Paris.  Son 
nom  était  inscrit  sur  la  liste  des  prêtres  qui  devaient 
être  arrêtés  la  veille  des  massacres  de  septembre. 
Manuel  le  sut,  et  l'envoya  chercher  par  un  de  ses 
agents  pour  le  mettre  en  sûreté.  Le  P.  Barbe,  échappé 
comme  par  miracle  au  fer  des  assassins,  erra  pendant 
plusieurs  jours  dans  les  rues  de  Paris.  Boucheseiche, 
son  ancien  élève ,  le  trouva  sur  une  borne  et  le  re- 
cueillit dans  sa  maison;  mais  le  P.  Barbe,  craignant 
de  compromettre  son  hôte,  sortit  de  chez  lui  et  fut 
arrêté  par  des  gens  de  police,  qui  le  conduisirent  à  la 
commune  auprès  de  Manuel.  Cet  homme,  qui  n'était 
pas  naturellement  cruel,  lui  remit,  avec  l'argent  né- 
cessaire pour  son  voyage,  un  passe-port  où  se  trou- 
vaient ces  mots  :  honnête  homme  quoique  prêtre  ;  et 
il  le  fit  conduire  hors  des  barrières.  A  son  arrivée  à 
Chaumont ,  Barbe  reçut  d'un  de  ses  anciens  élèves 
l'accueil  le  plus  tendre  ;  mais  en  vain  tous  les  soins 
lui  furent  prodigués  :  le  coup  était  porté,  et  il  expira 
le  8  octobre  1792,  à  l'âge  de  69  ans.  On  a  du 
P.  Barbe  :  1°  Fables  nouvelles,  divisées  en  6  livres 
(sans  nom  d'auteur),  Paris,  1762,  in-12;  2e  édition, 
dédiée  à  madame  la  dauphine,  Paris,  1770,  in-12. 
2°  Fables  cl  contes  philosophiques,  ibid.,  1771,  in-12; 
Ces  deux  volumes  sont  rares  (1).  On  y  distingue  : 
l'Origine  des  fables,  la  Précipitation,  les  Deux  In- 
térêts, la  Mort  de  Turenne,  etc.,  qui  sont  dans  la 
mémoire  des  amateurs.  Outre  une  foule  tle  jolies 
pièces  de  vers,  il  a  laissé  manuscrits  des  Préceptes 

(1)  Les  deux  recueils  de  Barbe  contiennent  deux  cent  sept  fables, 
y  compris  celle  qui  l'orme  la  dédicace  du  second,  adressée  au  comte 
de  Bourbon-Busset.  Qualorze  fables  seulement  ont  été  insérées  dans 
le  Fablier  français  de  Hérissant  et  Loltin  ;  quelques  autres,  dont 
deux  inédites,  ont  été  recueillies  dans  le  Fablier  de  Bérenger,  le 
Nouveau  Fablier  français,  etc.  Les  fables  de  Barbe  se  distinguent 
par  le  naturel,  le  but  moral  et  la  concision.  A  la  fin  de  son  deuxième 
recueil,  il  a  placé  une  table  alphabétique  des  matières  de  morale 
qu'il  a  mises  en  apologues,  méihode  qu'il  a  perfectionnée  d'après  un 
essai  de  Grozelier,  et  adoptée  depuis  par  Lcbailly  {voy.  ce  nom).  A— t. 
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de  rhétorique,  des  Discussions  Mlêraires ,  etc.  Le 
P.  Barbe  comptait  au  nombre  de  ses  élèves  des 
hommes  distingués,  entre  autres  le  célèbre  d'Ansse 
de  Villoison.  Lombard  de  Langres,  qui  fut  aussi  de 
ce  nombre,  a  parlé  de  lui  avec  beaucoup  de  sensibi- 
lité dans  ses  Mémoires.  L'abbé  Matthieu  (voy.  ce 
nom  )  a  publié  :  Notice  sur  le  P.  Barbe,  Chaumont, 
in-8°  de  8  pages,  extrait  d'un  annuaire  de  la  Haute- 
Marne.  D— b— s  et  W— s. 

BARBEAU  DE  LA  BRUYÈRE  (Jean-Louis),  né 
à  Paris,  le  29  juin  1710,  fils  d'un  marchand  de  bois, 
était  destiné  à  l'état  de  son  père  ;  mais  son  goût  en 
décida  autrement.  Après  avoir  pris  l'habit  ecclésias- 
tique, il  quitta  sa  famille  pour  aller  en  Hollande,  où 
il  séjourna  quinze  ans.  Ce  fut  là,  dit  Barbier,  sur  le 
témoignage  de  L.  Th.  Hérissant,  que  Barbeau  com- 
posa une  Vie  de  M.  François  de  Paris,  diacre,  1751, 
in-12  de  80  pages,  avec  cette  épigraphe:  Consum- 
malus  in  brevi  explevit,  etc.  Nous  remarquerons 
qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de  ce  livre  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  En  revenant  en  France,  Barbeau  rapporta 
de  Hollande  plusieurs  cartes  peu  connues,  qu'il 
communiqua  à  Buache,  qui  le  garda  chez  lui  pen- 
dant longues  années,  et  aux  ouvrages  de  qui  il  a  eu 
part.  En  1 750,  il  publia  une  Mappemonde  historique  : 
c'est  un  tableau  chronologique  très-ingénieux,  dans 
lequel  on  voit  d'un  coup  d'œil  toutes  les  révo- 
lutions- de  chaque  Etat,  et  la  situation  politique  de 
tous  les  États  contemporains,  à  une  époque  quelcon- 
que, depuis  les  temps  historiques  les  plus  ancieias, 
jusqu'à  1750.  Priestley,  Chantreau,  Goffaux,  etc., 
ont  publié  depuis,  sur  le  même  plan,  des  cartes  chro- 
nologiques qui  vont  jusque  vers  la  fin  du  18e  siè- 
cle; cependant  la  Mappemonde  historique  de  Bar- 
beau de  la  Bruyère  est  encore  consultée  avec  fruit, 
parce  qu'au  mérite  de  l'invention  elle  joint  celui 
d'offrir  un  plus  grand  détail.  Quelques  années  après, 
il  traduisit  de  l'allemand,  de  Strahlemberg,  la  Des- 
cription de  l'empire  russien,  1757, 2  vol.  in-12.  Il  fut 
éditeur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal,  par  la  mère  Angélique,  Utrecht,  3  vol.  in-12, 
et  donna  de  nouvelles  éditions  des  Tablettes  Chrono- 
logiques de  Lenglet  Dufresnoy,  1765,  2  vol.  in-8°, 
qu'il  fit  encore  réimprimer  en  1778;  de  la  Géogra- 
phie moderne  de  Nicolle  de  la  Croix,  avec  des  cor- 
rections et  augmentations  qui  en  font  presque  un 
ouvrage  neuf,  1775,2  vol.  in-12,  souvent  réimprimés. 
Ce  fut  lui  qui,  avec  Drouet,  donna  la  4e  édition  de 
la  Méthode  pour  étudier  la  Géographie,  par  Lenglet 
Dufresnoy,  1768, 10  vol.  in-12,  et  il  a  eu  beaucoup  de 
part  aux  deux  premiers  volumes  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  du 
P.  Lelong,  1768-1778.  Barbeau  de  la  Bruyère  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie,  le  20  novembre  1781  ; 
il  s'était  marié  deux  ans  auparavant.     A.  B — t. 

BARBEAU-DUBARRAN.  Voyez  Dubarran. 

BARBÉ  DE  MARBOIS  (François,  comte ,  puis 
marquis),  homme  d'État,  littérateur,  magistrat,  na- 
quit à  Metz,  le  31  janvier  1745.  Son  père  était  di- 
recteur de  la  monnaie  de  cette  ville.  Le  jeune  Mar- 
bois,  après  avoir  fait  avec  distinction  ses  études  lit- 


téraires et  de  jurisprudence,  obtint  la  protection  du 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Attaché  depuis  1 768 
au  département  des  affaires  étrangères,  il  fut  successi- 
vement secrétaire  de  légation  à  Ratisbonne,  chargé 
d'affaires  à  Dresde  et  à  Munich.  Lorsqu'à  la  mort 
de  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien-Joseph  (1778), 
l'impératrice  Marie-Thérèse  éleva,  en  vertu  d'une 
clause  du  traité  de  Westphalie ,  des  prétentions  sur 
les  principales  provinces  de  l'électorat,  le  duc  de 
Deux-Ponts ,  Charles-Théodore  ,  accourut  à  Munich 
pour  défendre  ses  droits.  Marbois ,  consulté  par  ce 
prince,  et  sans  instructions  sur  un  cas  si  important, 
tint  une  conduite  qui  excita  les  plaintes  du  cabinet 
de  Vienne.  Mais  il  fut  approuvé  par  le  conseil  du 
roi  et  par  le  comte  de  Vergennes,  qui  dès  lors  le 
prit  en  singulière  estime.  Cependant  l'étroite  alliance 
des  cours  de  Paris  et  de  Vienne  ne  permit  plus 
d'employer  Marbois  auprès  des  princes  de  l'Empire. 
Rappelé  alors  en  France ,  il  parut  abandonner  mo- 
mentanément la  carrière  diplomatique  pour  la  ma- 
gistrature, et  fut  reçu,  la  même  année,  conseiller  au 
parlement  de  Metz  ;  mais  il  y  siégea  peu  de  temps. 
Lors  de  la  guerre  d'Amérique,  le  comte  de  Vergennes 
le  chargea  de  remplir  près  des  États-Unis  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  légation  et  de  chargé  d'affaires 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  et,  peu  après,  d'y 
organiser,  avec  le  titre  de  consul  général,  tous  les 
consulats  français.  Dans  cette  mission,  Barbé  de  Mar- 
bois montra  autant  de  zèle  que  d'habileté,  et  lit  si 
bien  estimer  son  caractère  que  William  Moore,  pré- 
sident et  gouverneur  de  la  Pensylvanie,  le  choisit 
pour  gendre.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé, 
en  1785,  intendant  général  des  îles  sous  le  Vent. 
Arrivé  à  St-Domingue,  il  se  montra  dans  cette  colo- 
nie administrateur  intègre  et  courageux.  Il  remit 
l'ordre  dans  les  finances,  veilla  à  l'exacte  adminis- 
tration de  la  justice,  et  résista  aux  empiétements  de 
l'autorité  militaire.  Si  cette  conduite  lui  mérita  l'es- 
time et  la  reconnaissance  des  colons,  elle  lui  fit  beau- 
coup d'ennemis  parmi  les  agents  dont  sa  sévérité 
réprimait  les  abus  de  pouvoir  et  les  malversations. 
Us  sollicitèrent  son  rappel,  mais  leurs  calomnies  ne 
firent  impression  ni  sur  le  roi,  ni  sur  le  ministre  de 
la  marine,  la  Luzerne,  bon  juge  dans  cette  partie 
administrative,  ayant  été  lui-même  gouverneur  des 
îles  sous  le  Vent.  Ce  ministre  approuva  en  tous 
points  la  fermeté  avec  laquelle  l'intendant  avait  résisté 
au  gouverneur  général,  qui  fut  rappelé  et  dont  les 
ordonnances  furent  cassées.  A  la  suite  de  la  dépêche 
du  3  juillet  1789,  dans  laquelle  la  Luzerne  témoignait 
ainsi  sa  satisfaction  à  Barbé  de  Marbois,  était  ce  billet 
autographe  de  Louis  XVI  :  «  C'est  par  mon  ordre  ex- 
ce  près  que  M.  de  la  Luzerne  vous  écrit;  continuez  à 
«  remplir  vos  fonctions  et  à  m'estre  [sic)  aussi  utile 
«  que  vous  l'avez  été  jusqu'ici  ;  vous  pouvez  estre 
«  sûr  de  mon  estime  et  compter  sur  mes  bontés. 
«  Signé  Louis.  »  Cependant  le  contre-coup  de  la 
révolution  ne  tarda  pas  à  se  faire  violemment  sentir 
à  St-Domingue.  Dés  le  mois  d'octobre  suivant,  les 
habitants  arborèrent  la  cocarde  tricolore,  et  obligè- 
rent les  autorités  de  la  prendre.  «  Ce  fut,  disent  les 
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«  relations  officielles  du  temps  ,  une  cérémonie  que 
«  d'aller  la  présenter  à  M.  de  Loppinot,  comman- 
«  danl  particulier  de  la  ville  du  Cap;  Marbois  la 
«  reçut  aussi  d'un  nombreux  cortège,  et  madame  de 
«  Marbois,  qui  avait  mis  beaucoup  de  grâce  à  dis— 
«  Iribuer  des  cocardes  aux  officiers  militaires,  fut 

«  décorée  d'une  écliarpe  des  mêmes  couleurs  

«  Cependant  St-Domingue  n'a  pas  été  exempt  de 

«  troubles  Les  agents  du  gouvernement  ont 

«  donc  été  inquiétés,  menacés,  poursuivis.  M.  et  ma- 
«  dame  de  Marbois,  décorés  de  la  cocarde  nationale 
«  et  de  l'écharpe  patriotique,  ont  été  forcés  de  se  re- 
«  tirer  avec  assez  de  précipitation  (  Moniteur  du  27 
«  décembre  178!)).  »  Ce  fut  le  27  octobre  que  Mar- 
bois quitta  la  colonie.  11  relâcha  à  Cadix,  où  il  s'ar- 
rêta quelques  jours  avec  sa  famille,  et  d'où  il  en- 
voya au  ministère  français  des  nouvelles  sur  la 
situation  de  St-Domingue.  A  son  retour  à  Paris,  au 
commencement  de  1790,  il  eut  à  répondre  devant 
l'assemblée  constituante  ù  des  incriminations  élevées 
contre  sa  conduite  dans  les  colonies,  et  toujours  il 
sortit  à  son  avantage  de  cette  périlleuse  épreuve.  Un 
décret  prescrivait  aux  administrateurs  coloniaux  de 
rendre  compte  de  leur  gestion  et  de  leurs  dépenses 
arriérées.  En  conséquence,  Barbé  de  Marbois  pré- 
senta les  élats  de  l'administration  des  finances  de 
St-Domingue.  Il  en  résultait  que,  toutes  dépenses 
payées,  il  avait  laissé  dans  les  caisses  plus  d'un  mil- 
lion en  réserve,  et  dans  les  magasins  du  roi  G,000 
quintaux  de  farine  et  d'autres  approvisionnements  en 
taut  genre,  pour  des  sommes  considérables.  La  Che- 
valerie, qui  avait  succédé  à  Barbé  de  Marbois  dans 
les  îles  sous  le  Vent,  reconnut  si  bien  l'exactitude  de 
cet  énoncé,  qu'il  déclara  se  rendre  responsable  de 
tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  affirmé.  Ce  dér- 
ider s'en  félicita  dans  une  lettre  adressée,  le  12  juil- 
let 1790,  au  président  de  l'assemblée,  et  dont  la 
lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'accusa  cependant, 
vers  la  fin  de  cette  même  année,  d'avoir,  pendant 
son  séjour  à  St-Domingue,  fait  le  monopole  des  fa- 
rines pour  le  gouvernement,  et  d'en  avoir  tenu  de 
grandes  quantités  en  magasin  à  Philadelphie,  par 
l'entremise  de  son  beau-père ,  alors  président  de 
l'État  de  Pensylvanie.  Il  répondit  à  cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9  janvier  1791,  au  pré- 
sident de  l'assemblée  nationale.  A  cette  lettre  était 
joint  un  désaveu  authentique  signé  par  les  princi- 
paux citoyens  de  Philadelphie.  L'assemblée  pro- 
nonça le  dépôt  de  ces  pièces  aux  archives.  Cepen- 
dant, depuis  son  retour  en  France,  Barbé  de  Marbois 
était  l'entré  au  département  des  affaires  étrangères, 
par  ordre  de  Louis  XVI,  qui  avait  pour  lui  une  es- 
lime  particulière,  fondée  non-seulement  sur  les  ta- 
lents et  la  probité  de  ce  magistrat,  mais  sur  la  gra- 
vité de  ses  mœurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qualité  de 
son  ministre  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Après  avoir 
prêté  serment  devant  la  municipalité  de  Paris,  le  20 
janvier  1792,  Barbé  de  Marbois  se  rendit  à  son  poste. 
Sa  mission  était  des  plus  délicates  :  elle  consistait  à 
régler  avec  les  plénipotentiaires  de  l'Empire  les 
droits  féodaux  des  princes  allemands  possessionnés 
en  Alsace  et  en  Lorraine,  et  que  les  décrets  de  l'as- 
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semblée  nationale  en  avaient  dépouillés.  Quelques 
semaines  après,  il  alla  à  Vienne,  comme  adjoint  à 
l'ambassadeur  Noailles,  pour  savoir  les  intentions 
I  positives  de  l'Empereur  à  ce  sujet  (1).  A  peine  était- 
|  il  arrive  dans  cette  capitale,  queLéopold  II  mourut, 
laissant  le  trône  à  François  11.  Les  diplomates  fran- 
çais se  virent  l'objet  des  défiances  du  ministère  au- 
trichien, et  pendant  plusieurs  jours  ils  furent  gardés 
à  vue  dans  leur  hôtel.  Le  ministère  de  Louis  XVI, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  une  réponse  catégo- 
rique du  cabinet  autrichien,  rappela  Barbé  de  Mar- 
bois, qui  se  retira  à  Metz.  On  l'y  emprisonna  pour 
fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eût  jamais  émigré. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  ses  concitoyens  le 
dédommagèrent  de  cette  vexation  en  l'élisant  maire 
de  la  commune  de  Metz;  puis  (1795)  secrétaire  de 
l'assemblée  des  électeurs  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  conseil  des  anciens.  Comme  on  le  savait  lié  d'at- 
tachement et  de  reconnaissance  avec  les  membres 
d'un  ministère  qui  se  serait  formé  hors  de  France, 
si  Louis  XV!  n'eût  pas  échoué  dans  sa  fuite  dé  Va- 
rennes,  ce  fut  avec  la  réputation  d'un  ennemi  de  la  ré- 
vol  ution  que  Barbé  de  Marbois  vint  siéger  au  corps 
législatif.  Il  eut  d'abord  à  se  défendre  d'avoir  participé 
à  la  rédaction  du  traité  de  Pilnitz.  C'était  Tallien, 
qui,  dans  un  rapport  fait  quelques  jours  auparavant 
à  la  convention,  au  nom  de  la  commission  des  cinq, 
avait  hasardé  cette  assertion.  Barbé  de  Marbois,  dans 
une  longue  lettre  adressée  au  conseil  des  cinq-cents, 
le  8  novembre  1 795 ,  repoussa  l'accusation  avec 
force.  «  J'ai  employé,  disait-il,  l'année  1791,  pen- 
«  dant  laquelle  on  pense  que  ce  traité  a  été  conçu, 
a  à  l'élude  et  à  la  pratique  de  l'agriculture  ;  j'ai 
«  préparé,  sous  les  yeux  des  administrateurs  du  dé- 
«  parlement,  un  ouvrage  étendu  sur  les  prairies  ar- 
«  tificielles;  d'accord  avec  eux  ,  je  me  suis  occupé, 
«  pendant  cette  année,  à  prendre  des  renseigne- 
«  menls  locaux  dans  les  départements  où  elles  se 
«  cultivent  avec  succès,  et  ils  ont  fait  imprimer  mon 
«  ouvrage  l'année  suivante.  Je  ne  connais  pas  la  date 
«  du  traité  de  Pilnitz.  A  quelque  époque  qu'on  la 
«  fixe,  je  prouverai  que,  tandis  qu'il  se  négociait,  et 
«  lorsqu'il  a  été  conclu,  j'étais  à  plus  de  cent  cin- 
«  quante  lieues  de  Pilnitz,  et  loin  des  affaires  pu- 
te bliques  On  n'a  songé  à  me  l'attribuer  que 

«  quand  mes  concitoyens,  sans  aucune  sollicitation 
«  de  ma  part,  se  sont  montrés  disposés  à  me  nom- 

«  mer  membre  du  corps  législatif  Des  gazettes 

«  publièrent  alors  des  dénonciations  violentes  contre 
«  moi  ;  je  n'y  répondis  point.  La  municipalité,  le 
«  district  de  Metz,  et  le  département  de  la  Moselle, 
j  «  dont  mes  affaires  m'avaient  continuellement  rap- 
|  «  proché  en  1791,  détruisirent  ces  dénonciations  par 
!  «  des  arrêtés  énergiques,  etc.  »  Puis  il  demandait  à 
être  jugé.  Le  député  Genevois,  qui  avait  été  alors 
!  envoyé  en  mission  dans  la  Moselle,  attesta  qu'il  avait 

(\)  Siméon,  dans  sa  notice  sur  Marbois,  lue  à  la  chambre  des 
pairs,  explique  ainsi  l'objet  de  cette  mission  :  «  Il  fallait  détourner 
1  «  la  cour  de  Vienne  de  la  guerre.  M.  de  Marbois  y  réussit;  il  ob- 
1  «  tînt  qu'on  fit  rétrograder  quelques  troupes  autrichiennes,  qui, 
j  «  sous  le  commandement  du  général  Brentano,  s'avançaient  déjà 
|l  ((  vers  l'Alsace.  » 
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entendu  un  grand  nombre  de  citoyens  rendre  hom- 
mage au  patriotisme  de  Marbois  et  à  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  pendant  qu'il  était  maire  de  Metz. 
Sur  la  proposition  de  Dumolard ,  il  fut  décidé  que 
Tallien  serait  entendu  pour  s'expliquer  sur  l'accu- 
sation intentée  par  lui;  mais  celui-ci  n'avait  garde 
:de  le  faire.  Quatre  jours  après,  Barbé  de  Marbois, 
dans  une  nouvelle  lettre  au  conseil  des  anciens, 
réitéra  sa  demande  d'être  jugé  ;  mais  le  conseil  pro- 
nonça l'ordre  du  jour  par  ménagement  pour  la  com- 
mission des  cinq.  Les  révolutionnaires  n'étaient  pas 
fâchés  de  laisser  planer  un  soupçon,  quelque  vague 
qu'il  fût,  sur  un  député  qu'ils  regardaient  comme 
leur  adversaire.  «  Est-ce  d'ailleurs  à  la  commission 
«  des  cinq,  disait  Villers,  que  Barbé  de  Marbois  doit  se 
«  plaindre  de  l'accusation  formée  contre  lui  ?  Toutes 
«  les  gazettes  out  répété  qu'il  avait  signé  le  traité  de 
«  Pilnitz,  avant  que  la  commission  eût  inséré  ce  fait 
«  dans  son  rapport.  Il  n'a  pas  repoussé  l'accusation, 
«  tous  les  citoyens  ont  pu  le  croire;  la  commis- 
«  sion  a  pu  aussi  prendre  son  silence  pour  un  aveu. 
«  Je  ne  prétends  pas  justifier  la  commission,  mais  ce 
«  n'est  pas  elle  que  Barbé  doit  prendre  à  partie  ;  ce 
«  sont  les  journaux  qui  sont  les  premiers  aceusa- 
«  teurs,  ce  qu'il  n'a  pas  démenti.  »  La  calomnie  était 
évidente  ;  mais  la  tache  restait ,  et  c'est  ce  que  de- 
mandaient les  révolutionnaires,  qui  se  firent  plus 
tard  une  arme  des  souvenirs  de  Pilnitz,  ainsi  que 
des  anciennes  liaisons  de  Marbois,  pour  prononcer 
contre  lui  la  déportation.  Cependant,  dès  les  pre- 
mières séances,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
modérés,  et  qu'on  pouvait  appeler  royalistes  constitu- 
tionnels, formèrent  entre  eux  une  association  ten- 
dant à  arrêter  l'impétuosité  révolutionnaire  des  cinq- 
cents,  à  contenir  le  directoire  dans  les  limites  de  la 
constitution,  en  un  mot,  à  repousser  toutes  les  pro- 
positions dangereuses.  Cette  association  se  composait 
de  douze  députés,  qui  s'assemblaient  une  fois  par 
semaine;  c'étaient,  outre  Marbois,  Lebrun  (depuis 
duc  de  Plaisance) ,  Dupont  de  Nemours ,  Tronson 
du  Coudray,  Dumas,  Malleville,  Torcy,  Paradis,  etc. 
Ils  exercèrent  longtemps  une  grande  influence  sur 
■a  nomination  des  présidents,  des  secrétaires  et  des 
commissions.  Le  nouveau  tiers  des  députés  suivait 
communément  leur  impulsion.  La  première  fois  que 
Marbois  parut  à  la  tribune,  ce  fut  pour  combattre 
une  résolution  des  cinq-cents  tendant  à  conférer  au 
directoire  la  nomination  des  autorités  administra- 
tives et  judiciaires.  Quelques  jours  après,  il  lit  une 
motion  d'ordre  sur  les  embarras  financiers  de  la  ré- 
publique, insista  pour  qu'on  n'accordât  point  au  di- 
rectoire des  milliards  sans  connaître  bien  la  situation 
des  linances,  et  demanda  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  prendre  tous  les  renseignements 
à  cet  égard.  L'ajournement  de  cette  motion  fut  pro- 
noncé; mais,  en  même  temps,  l'impression  du  dis- 
cours ordonnée,  ce  qui  atteignait  indirectement  le 
but  que  s'était  proposé  l'orateur,  en  exprimant  avec 
franchise  des  vérités  qui  allaient  à  l'adresse  du  di- 
rectoire. Dans  la  séance  suivante,  il  parla  plusieurs 
fois  sur  des  objets  financiers.  11  serait  trop  long  de 
suivre  Marbois  dans  les  différentes  discussions  aux- 


BAR  fil 

quelles  il  prit  part;  nous  mentionnerons  toutefois  le 
discours  qu'il  prononça  en  janvier  1796  sur  l'orga- 
nisation de  la  marine,  et  où  il  manifesta  les  senti- 
ments les  plus  hostiles  contre  l'Angleterre,  dans 
un  style  d'exaltation  qui  ne  convenait  guère  à  un 
législateur  :  «  IJàtons-nous,  dit-il,  de  porter  le  dés- 
«  ordre  et  le  trouble  dans  ce  gouvernement  anglais, 
«  qui  voudrait  voir  l'Océan  desséché  jusque  dans  ses 
«  abîmes,  plutôt  que  d'en  partager  les  fruits  avec  les 
«  autres  habitants  du  globe.  Si  la  nature  l'a  isolé  de 
«  tous  les  continents,  ses  vaisseaux  l'en  rapprochent 
«  et  lui  ouvrent  autant  de  roules  qu'il  peut  partir  de 
«  rayons  du  centre  où  il  s'est  placé.  Que  ses  naviga- 
«  leurs  redoutent  des  Jean  Bart,  des  Duguay-Trouin, 
«  des  Thurot,  sur  tous  les  chemins  qu'ils  parcou- 
«  rent  ;  que  les  assurances  absorbent  pour  eux  toutes 
«  les  chances  de  bénélices,  et  puisqu'il  est  dévoré 
«  de  la  soif  de  l'or  et  des  richesses,  coupons,  détour- 
ai nons  tous  les  canaux ,  arrêtons  toutes  les  sources 
«  qui  servaient  à  le  désaltérer,  etc.  »  Rappelons  en- 
core le  rapport  aussi  plein  d'intérêt  qu'étendu  qu'il 
fit  (2  avril)  sur  la  résolution  relative  aux  récompen- 
ses à  accorder  à  des  livres  élémentaires  destinés  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  -17  août,  il  parla  en 
faveur  des  rentiers ,  et  fut  élu  secrétaire  du  conseil 
des  anciens  le  mois  suivant.  Plusieurs  fois  il  atta- 
qua sans  succès  la  loi  du  5  brumaire  an  4,  qui 
excluait  des  fonctions  publiques  les  nobles  et  les  pa- 
rents d'émigrés.  S'étant  trouvé  désigné  pour  le  mi- 
nistère des  colonies,  sur  une  liste  faite  par  Berthelot 
de  la  Villeurnoy,  agent  des  princes  émigrés  (14  plu- 
viôse an  S)  (I797),  il  fut  regardé  plus  que  jamais 
comme  attaché  au  parti  royaliste,  et  comme  ennemi 
du  directoire.  Cependant,  lors  des  préliminaires  de 
Léoben,  on  ne  l'entendit  pas  sans  surprise  donner 
des  éloges  à  la  sagesse  et  à  la  modération  de  ce  gou- 
vernement. Mais  quand  la  lutte  s'engagea  ensuite 
entre  le  directoire  et  la  majorité  des  conseils ,  il  se 
prononça  avec  énergie  dans  la  séance  extraordinaire 
du  20  juillet,  et  vota  des  remerciments  au  conseil 
des  cinq-cents  pour  la  fermeté  qu'il  montrait  dans 
le  danger  qui  menaçait  le  corps  législatif.  Les  di- 
recteurs ne  lui  pardonnèrent  pas;  aussi,  lors  du 
coup  d'État  du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  on 
rappela  ses  anciennes  liaisons,  on  fit  revivre  le  bruit 
de  sa  présence  au  congrès  de  Pilnitz,  on  lui  supposa 
des  projets  auxquels  il  n'avait  pas  pensé ,  et  il  fut 
mis  sur  la  liste  des  déportés.  Marbois  pouvait  se  ca- 
cher ou  fuir;  il  ne  le  voulut  pas,  demanda  inutile- 
ment des  juges,  et  fut  transporté  à  la  Guyane.  11  ne 
fut  point  du  nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent  de 
cette  terre  d'exil  avec  Pichegru,Willot,  Aubry  et 
d'autres.  On  voit  dans  la  Relation  de  Ramel,  qu'il 
refusa  de  se  réunir  à  cet  adjudant  général  lorsqu'il 
parvint  à  s'échapper.  Marbois  ne  cessait  de  deman- 
der au  directoire  à  être  jugé  ;  il  lui  envoya  plusieurs 
mémoires  dans  lesquels  il  invoquait  en  sa  faveur  l'exé- 
cution des  lois  et  de  la  constitution.  L'habitude  qu'il 
avait  contractée  aux  États-Unis  et  à  St-Domingue  du 
climat  d'Amérique  le  préserva  des  maladies  qui 
frappèrent  de  mort  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Cependant  en  l'an  7  l'insalubrité  de  l'ile 
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de  Cayenne  détermina  madame  de  Marbois  à  de- 
mander au  gouvernement  que  son  mari  fût  transféré 
ailleurs.  Il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  à  Ole— 
ron,  d'où  il  revint  a  Paris  après  le  -18  brumaire 
(novembre  1799).  Pendant  son  exil,  il  avait  écrit 
jour  par  jour,  depuis  son  arrestation  jusqu'à  son  re- 
tour, tout  ce  qui  lui  arrivait.  Dans  ce  journal  qu'il 
a  fait  imprimer  pour  ses  amis  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  l'auteur  se  joue  du  malheur  plutôt 
qu'il  n'emploie  ses  forces  à  lutter  contre  lui.  Souvent 
des  traits  de  gaieté  qu'on  n'aurait  pas  attendus  de  son 
air  austère  et  de  sa  gravité  habituelle  viennent  se 
mêler  à  des  réflexions  touchantes  et  aux  sentiments 
de  tendresse  qu'il  exprime  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
«  Quoi  qu'il  puisse  m'arriver,  dit-il,  dans  ma  dé- 
«  portation,  fût-ce  la  mort,  plus  de  la  moitié  des 
«  hommes  n'ont-ils  pas  subi  ses  lois  avant  l'âge  où 

«  je  suis  parvenu?  Je  vais  dans  la  captivité  me 

«  trouver  plus  libre  que  je  ne  l'ai  été  à  aucune  épo- 
«  que  de  ma  vie.  Je  ne  serai  plus  obligé  de  prolon- 
«  ger  mon  travail  jusque  dans  la  nuit  ou  de  devan- 
te cer  le  jour.  Je  prendrai  du  repos  à  ma  volonté.  Je 
«  n'aurai  de  devoirs  importants  à  remplir  qu'envers 
«  moi-même....  Mes  devoirs  envers  les  autres  se  ré- 
«  duiront  à  des  procédés  d'amitié,  d'égards  et  de  civi- 
«  lité.  On  ne  se  plaindra  plus  de  mes  refus,  de  mon 
«  austérité.  Je  n'aurai  plus  de  jugements  qui  mé- 

«  contenteraient  infailliblement  une  des  parties  

«  Je  ne  croyais  pas,  ma  chère  Elise  (c'était  sa  femme), 
«  finir  par  vous  parler  des  plaisirs  de  la  zone  tor- 
«  ride  ;  n'en  dites  rien  à  personne  :  . 

«  Si  mes  persécuteurs  pénétraient  ce  mystère, 
«  Je  pourrais  payer  cher  une  ombre  de  bonheur  : 
<>  Pour  les  pôles  glacés,  Barras,  en  sa  colère, 
«  Me  ferait  arracher  aux  feux  de  l'équateur.  » 

La  plus  grande  consolation  de  Marbois  consistait 
alors  dans  une  petite  bibliothèque  qu'il  avait  su  con- 
struire comme  menuisier  et  qu'il  put  garnir  de  li- 
vres. La  corvette  qui  portait  les  déportés  avait  cap- 
turé, dans  la  traversée,  un  vaisseau  anglais  où  se 
trouvait  un  assortiment  de  livres.  Les  déportés 
avaient  eu  chacun  un  lot  dans  cette  prise.  Un  grand 
nombre  de  ces  livres  étaient  échus  à  Pichegru,  qui 
les  troquait  contre  du  vin  que  Marbois  avait  apporté 
de  Cayenne  à  Sinnamari.  «  Pichegru,  dit  ce  der- 
«  nier  dans  son  journal,  était  fort  libéral  du  vin 
«  ainsi  acquis.  Nous  étions  quelquefois  en  contesta- 
«  tion  sur  une  bouteille  de  plus  ou  de  moins,  pour 
«  un  Hérodote  ou  un  Tite-Live  ;  ses  convives  se 
«  moquaient  de  ma  simplicité,  lorsque ,  faisant  les 
«  honneurs  de  ces  joyeux  banquets,  il  leur  disait  : 
«  Buvons  un  verre  de  mon  Virgile,  sablons  une  slro- 
«  phe  de  mon  Horace ,  une  rasade  à  la  mémoire 
«  d'Homère.  »  La  considération  personnelle  dont 
jouissait  Marbois  lui  donna  occasion  de  reprendre, 
même  dans  son  exil,  l'autorité  qui  appartenait  à  son 
caractère.  Au  commencement  de  l'an  8,  l'agent 
Burnel,  que  le  directoire  avait  envoyé  à  Cayenne, 
proclama  la  liberté  des  noirs  et  les  appela  à  la  dé- 
fense de  l'île,  sous  prétexte  d'une  prétendue  inva- 


sion des  Anglais.  Ces  nègres  remplirent  la  ville  et 
les  faubourgs  ;  il  était  impossible  de  les  solder  et  de 
les  nourrir.  De  là  la  menace  d'incendier  les  habi- 
tations, d'égorger  les  propriétaires,  et  tous  les  pré- 
sages de  ce  qui  s'était  passé  à  St-Domingue.  Les 
blancs  et  les  mulâtres  se  réunirent  pour  leur  défense 
commune.  Marbois  et  son  compagnon  I^affon-Ladé- 
bat,  investis  de  leur  confiance,  devinrent  les  conseils 
de  la  colonie,  expulsèrent  Burnel ,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre,  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  le 
directoire  était  renversé  par  Bonaparte.  Après  son 
retour  en  France,  Barbé-Marbois  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  les  affaires  publiques.  Le  troisième 
consul  Lebrun  était  lié  avec  lui  depuis  longues  an- 
nées. Il  peignit  au  général  Bonaparte  l'expérience 
de  son  ami  dans  les  affaires,  sa  probité  austère,  son 
amour  de  l'ordre  et  de  l'économie ,  sa  physionomie 
grave  et  magistrale;  enfin  il  le  représenta  comme 
peu  flexible,  mais  n'ayant  peut-être  pas  toute  l'a- 
dresse convenable  dans  un  ministre  (1  ) .  Ces  discours 
effacèrent  les  préventions  qu'on  avait  inspirées  à 
Bonaparte;  il  nomma  Marbois  conseiller  d'État,  puis 
(1801)  directeur  du  trésor.  Cette  direction  ayant  été 
érigée  en  ministère  par  arrêté  consulaire  du  5  ven- 
démiaire an  10  (  septembre  1801  ),  Marbois  devint 
ministre.  En  1803,  il  avait  été  chargé  d'une  impor- 
tante négociation  relative  à  la  Louisiane.  On  sait 
qu'en  1801  Napoléon  avait  recouvré  ce  pays,  cédé 
par  la  France  à  l'Espagne,  en  1768,  et  rétrocédé  à 
la  France  par  le  cabinet  de  Madrid.  Cette  colonie 
était  entièrement  dépourvue  de  défense.  Napoléon 
ne  put  en  prendre  possession  qu'en  1803;  et  avant 
qu'il  lui  eût  été  possible  d'y  envoyer  les  garnisons 
nécessaires,  l'Angleterre  se  préparait  à  l'envahir. 
Déjà  maîtresse  du  Canada,  elle  se  serait  aussi  fa- 
cilement emparée  de  la  navigation  du  Mississipi  et 
des  contrées  qui  sont  à  l'ouest  de  ce  fleuve.  Napo- 
léon, après  une  possession  précaire  et  purement  no- 
minale de  peu  de  mois,  comprit  combien  il  était  im- 
portant que  l'Angleterre  n'envahît  pas  ce  beau  pays  ; 
il  résolut  de  le  céder  aux  Etats-Unis,  et  chargea 
Barbé  de  Marbois  de  cette  négociation,  en  lui  annon- 
çant qu'il  ne  ferait  cette  cession  qu'au  prix  de  50 
millions.  Marbois  eut  l'habileté  d'en  obtenir  80,  dont 
20  applicables  aux  indemnités  dues  aux  commer- 
çants des  Etats-Unis,  pour  les  prises  indûment 
faites  sur  eux.  Napoléon,  qui  savait  récompenser, 
mit  alors  à  la  disposition  de  l'heureux  négociateur 
192,000  fr.  «  pour  suppléer,  lui  écrivait-il,  à  rin- 
ce suffisance  de  votre  traitement ,  ayant  l'intention 
«  que  vous  voyiez  dans  cette  disposition  le  désir  que 
«  j'ai  de  vous  témoigner  ma  satisfaction  de  vos  î m — 
«  portants  travaux  et  du  bon  ordre  que  vous  avez 
«  mis  dans  votre  ministère,  qui  ont  valu  à  la  répit- 
ce  blique  un  grand  nombre  de  millions,  et  la  négo- 
ce ciation  que  vous  venez  de  terminer,  par  laquelle 
«  vous  avez  procuré  à  la  république  10  millions  en 
«  sus  de  ce  que  portaient  vos  instructions.  »  La 
même  année  Barbé-Marbois  accompagna  le  premier 

(I)  Notice  biographique  sur  le  prince  Lebrun,  duc  de  Plaisance, 
publiée  par  son  fils 
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consul  à  Bruxelles;  en  1804,  il  présida  le  collège 
électoral  de  l'Eure,  qui  l'élut  candidat  au  sénat  con- 
servateurr  En  1805,  il  fut  successivement  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand  cordon 
de  l'ordre  de  St-Hubert  de  Bavière  et  comte  de  l'em- 
pire. Une  baisse  imprévue,  survenue  dans  les  fonds 
publics,  et  causée  par  une  fausse  mesure  de  finances 
qu'il  avait  approuvée,  mais  plus  encore  sans  doute 
par  lé  faux  bruit  d'une  défaite  de  l'armée  impériale, 
produisit  de  funestes  effets.  Les  billets  de  banque 
perdirent  jusqu'à  1 5  pour  cent  ;  tout  le  monde  voulut 
les  convertir  en  argent.  Le  ministre  fut  obligé  de 
se  concerter  avec  le  préfet  de  police ,  et  la  force  ar- 
mée intervint  dans  une  affaire  de  crédit  public.  De 
pareils  moyens  n'étaient  guère  propres  à  calmer  les 
inquiétudes  et  à  rétablir  l'ordre,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Austerlitz  vint  au  secours  des  fautes 
de  l'administration.  Napoléon,  à  son  arrivée  à  Paris, 
manda  le  ministre,  le  traita  fort  durement  et  le  des- 
titua sur-le-champ.  Marbois ,  en  quittant  le  cabinet 
de  l'empereur,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  J'ose 
«  espérer  que  Votre  Majesté  ne  m'accusera  pas  d'être 
»  un  voleur.  —  Je  le  préférerais  cent  fois,  répondit 
».  Napoléon  :  au  moins  la  friponnerie  a  des  bornes  ; 
«  la  bêtise  n'en  a  point.  »  Cependant  la  disgrâce  de 
Marbois  cessa  en  1808,  et  INapoléon,  qui  n'avait  ja- 
mais suspecté  sa  probité,  le  nomma  alors  premier 
président  de  la  cour  des  comptes.  Nulle  place  assu- 
rément ne  convenait  plus  au  caractère  et  aux  habi- 
tudes de  Marbois.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
lors  de  l'installation  de  cette  cour,  le  prince  Lebrun, 
après  avoir  adressé  à  son  ami  les  éloges  les  plus 
flatteurs,  ajoutait,  en  faisant  allusion  aux  sentiments 
de  l'empereur  :  «  De  là  cette  bienveillance  soutenue 
«  dans  tous  les  temps  et  marquée  surtout  dans  votre 
«t  retour.  Sous  ce  nuage  passager  qui  l'a  voilée,  lors- 
«  qu'au  sein  de  la  retraite  vous  éprouviez  la  seule 
«  crainte  qui  pouvait  atteindre  une  âme  comme  la 
«  vôtre ,  celle  d'avoir  perdu  l'estime  d'un  grand 
«  homme  et  les  bontés  du  restaurateur  de  la  France, 
«  Sa  Majesté  vous  couvrait  encore  de  ses  regards; 
«  elle  daignait  écrire  à  votre  ami  qu'elle  vous  coir- 
tt  servait  toute  son  estime.  Souvent  elle  laissait 
«  échapper  des  paroles  d'intérêt  destinées  à  parvenir 
«  jusqu'à  vous,  et  à  consoler  votre  solitude.  Et  tout 
«  à  coup,  sans  que  vous  ayez  osé  former  un  vœu, 

«  sans  que  l'amitié  ait  prononcé  votre  nom  Sa 

«  Majesté  vous  appelle  à  des  fonctions  qui  se  lient 
«  aux  plus  grands  intérêts  de  l'empire.  »  Dès  le  pre- 
mier moment,  Marbois  se  livra  tout  entier  à  ces 
fonctions  ;  il  ne  se  ralentit  pas  un  instant  pendant 
une  présidence  qui  dura  près  de  trente  ans,  et  l'on 
doit  en  grande  partie  lui  faire  honneur  des  bons  ré- 
sultats obtenus  par  la  cour  des  comptes.  Dès  ce  mo- 
ment aussi  il  se  montra  l'admirateur  le  plus  exclu- 
sif de  Napoléon,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les 
discours  officiels  qu'il  fut  à  même  de  prononcer. 
«  Ces  lois  sont  votre  ouvrage,  Sire,  »  disait-il  le  10 
janvier  1808,  à  l'empereur,  auquel  il  venait  de  prê- 
ter serment,  «  et  nous  ne  pouvons  y  lire  les  obliga- 
«  tions  qu'elles  nous  imposent,  ans  remarquer  en 
«  même  temps  les  progrès  que  l'ordre  a  faits  sous 
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«  votre  règne  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
«  tration,  sans  admirer  par  quels  moyens  vous  assu- 
«  rez,  vous  préparez  la  prospérité  de  l'empire  ;  nos 
«  travaux,  nos  recherches,  nos  routes  mêmes,  nous 
«  rappellent  sans  cesse  les  grandes  intentions  de 
«  Votre  Majesté.  »  Le  24  janvier  1809,  félicitant 
l'empereur  à  son  retour  d'Espagne,  il  lui  disait  en- 
core :  «  Loin  de  vous,  tout  manque  à  notre  bon- 
«  heur  ;  votre  présence  nous  rend  toutes  nos  espé- 
«  rances,  nos  affections.  Nous  avons  joui  de  vos  vic- 
«  toires,  nous  jouissons  des  biens  que  vos  lois  et 
«  votre  génie  nous  assurent.  »  L'adulation  est  encore 
plus  forte,  s'il  est  possible,  dans  cet  autre  discours 
qu'il  adressa  au  maître,  le  16  novembre  1809,  sur 
la  paix  de  Vienne.  Après  l'avoir  comparé  à  Scipion  : 
«  La  fortune,  ajouta-t-il,  docile  à  vos  ordres,  est  fi- 
«  dèle  à  vos  drapeaux  :  ce  seraient ,  Sire ,  des  pro- 
«  diges  sous  un  autre  règne;  ce  ne  sont,  sous  le 
«  vôtre,  que  des  événements  ordinaires.  Notre  ad- 
«  miration  épuisée  depuis  longtemps,  etc.  »  Ces  fla- 
gorneries ne  furent  pas  sans  récompense  :  Marbois 
fut  nommé  au  sénat  le  5  avril  1815.  Le  22  décembre 
de  la  même  année ,  il  fit  partie  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  prendre  connaissance  des 
documents  relatifs  aux  négociations  entamées  avec 
les  puissances  coalisées.  La  fortune  avait  cessé  de 
sourire  à  INapoléon  ;  et  Marbois  fut  un  des  commis- 
saires du  sénat  qui  préparèrent  le  décret  de  dé- 
chéance et  la  création  d'un  gouvernement  provisoire 
(1er  avril  1814).  Cinq  jours  après,  il  proposa  à  la  cour 
des  comptes  de  manifester  son  vo?u  en  faveur  des 
Bourbons.  Le  18  du  même  mois,  il  retrouva  pour 
haranguer  Monsieur,  comte  d'Artois,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  les  mêmes  formes  adulatrices 
qu'il  avait  si  souvent  employées  pour  louer  Napo- 
léon. Dans  l'intervalle  (9  avril),  il  avait  été  nommé- 
membre  d'une  commission  spéciale  pour  présenter 
au  sénat  un  mode  suivant  lequel  les  pétitions  indi- 
viduelles devaient  être  présentées  à  ce  corps.  Le  jour 
de  l'entrée  de  Louis  XVIII  (3  mai),  Barbé  de  Mar- 
bois se  porta  à  sa  rencontre  avec  la  cour  des  comp- 
tes. «  Sire,  lui  dit-il,  les  monuments  que  nous  con- 
«  servons,  les  dépôts,  les  archives  qui  nous  envi- 
«  ronnent,  tout  nous  instruit  des  grandeurs  des 
«  Bourbons....  »  11  fut  créé  pair  le  4  juin  1814,  puis 
conseiller  de  l'université.  Une  ordonnance  du  roi  du 
27  février  1815  le  confirma  dans  sa  dignité  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  comptes.  Barbé  de 
Marbois ,  en  qualité  de  membre  du  conseil  général 
des  hospices  civils  de  Paris  ,  accompagna  Monsieur 
dans  la  visite  que  ce  prince  fit,  le  4  mars,  dans  les 
hôpitaux  de  Paris.  «  Monseigneur,  lui  dit-il ,  vous 
«  quittez  vvotre  palais  pour  visiter  la  demeure  du 
«  pauvre.  L'Hôtel-Dieu  est  l'ouvrage  de  la  piété  \m- 
«  blique  et  de  la  bonté  royale  de  St.  Louis  et  de 
«  Henri  IV  ;  à  la  présence  du  petit-fils  de  ce  grand 
«  roi,  les  douleurs  vont  se  taire,  et  Votre  Altesse 
«  royale  n'entendra  que  des  bénédictions.  »  Peu  de 
jours  après,  Napoléon  était  aux  Tuileries.  Barbé  de 
Marbois  fit  pressentir  par  le  général  Lebrun,  son 
gendre,  fils  du  duc  de  Plaisance,  les  dispositions  de 
l'empereur  à  son  égard.  Celui-ci  témoigna. vive- 
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ment  son  indignation  contre  un  homme  qui,  tenant 
tout  de  lui,  avait  témoigné,  disait-il,  un  empresse- 
ment d'ingratitude  que  la  nécessité  ne  justifiait 
•point.  II  lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter  Paris,  et 
nomma  en  sa  place  Collin  de  Sussy.  Marbois  ne 
rentra  dans  ses  fonctions  que  lors  du  retour  du  roi. 
Nommé  alors  président  du  collège  électoral  du  Bas- 
Rhin,  il  arriva  le  16  août  à  Strasbourg,  qu'il  trouva 
bloqué  par  les  Autrichiens.  Il  obtint  des  généraux 
qu'ils  laissassent  entrer  dans  la  ville  les  électeurs  de 
l'arrondissement,  et  fit,  le  18,  l'ouverture  du  col- 
lège. De  retour  à  Paris,  il  reprit  la  présidence  de  la 
cour  des  comptes.  Ici  se  place  un  fait  qui  sort  du 
caractère  de  modération  que  Marbois  avait  montré 
dans  les  circonstances  les  plus  difliciles.  Un  maître 
des  comptes  nommé  Carre t  avait,  pendant  les  cent 
jours,  été  président  de  la  fédération  parisienne  ;  la 
première  fois  qu'il  se  présenta  à  la  cour  des  comp- 
tes, après  la  réintégration  du  premier  président  : 
«  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  vous  êtes  nommé  à  vie, 
«  et  personne  n'a  le  droit  de  vous  destituer  ;  mais 
«  toutes  les  fois  que  vous  vous  présenterez  ici,  la 
«  séance  sera  levée.  »  Cette  apostrophe  dut  paraître 
d'autant  plus  étrange,  que,  si  l'on  avait  pu  repro- 
cher au  maître  des  comptes  Carret,  mort  en  1817, 
l'exaltation  de  ses  opinions  libérales,  il  avait  souvent 
usé  de  son  influence  sur  les  fédérés  parisiens  pour 
empêcher  des  désordres.  Le  roi,  qui  avait  appelé 
Marbois  à  son  conseil  privé,  lui  confia  les  sceaux  et 
le  portefeuille  de  la  justice,  en  remplacement  de 
M.  Pasquier.  Le  2  octobre,  le  nouveau  garde  des 
sceaux  adressa  aux  chefs  des  cours  du  royaume 
une  circulaire  dont  le  ton  conciliant  contras- 
tait avec  les  vœux  de  la  majorité  de  la  chambre 
des  députés.  Il  y  faisait  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, et  parlait  des  sentiments  qui  les  unissaient. 
«  Vous  m'aiderez,  disait-il,  à  dissiper  les  alarmes 
«  qui  ont  été  répandues  touchant  des  objets  de  la 
«  plus  grande  importance  :  ce  sont  pricipalement 
«  les  domaines,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  qui 
«  ont  été  aliénés  par  l'État  depuis  le  commencement 
«  de  la  révolution  ;  ce  sont  des  droits  anciens  abolis 
«  pour  toujours,  tels  que  ceux  qui  résultaient  de  la 
«  féodalité,  les  dîmes,  les  privilèges  en  matière  de 
«  contribution.  Je  n'indique  que  les  principaux 
«  objets  des  inquiétudes  qui  se  sont  manifestées  sans 
«  fondement  :  nous  savons  par  quels  moyens  et  dans 
«  quelles  intentions  elles  ont  été  répandues  ;  ce  qui 
«  importe,  c'est  de  les  dissiper  pour  toujours,  sans 
«  négliger  néanmoins  la  poursuite  de  ceux  qui  au- 
«  raient  tenté  de  semer  d'injustes  méfiances.  Les 
«  lois  sur  les  objets  que  je  viens  de  mentionner 
«  existent.  La  volonté  du  roi  est  qu'elles  soient  ponc- 
u.  tuellement exécutées  et  maintenues;  et  Sa  Majesté, 
«  en  me  remettant  les  sceaux,  m'a  dit  :  Je  vous  les 
«  confie,  parce  que  j'ai  la  certitude  que  vous  n'ap- 
«  poserez  les  sceaux  de  France  qu'à  des  actes  et  à 
«  des  lois  conformes  à  la  charte  constitutionnelle  du 
«  royaume.  »  Quelques  jours  après,  à  l'installation 
de  la  cour  royale  de  Paris,  il  manifesta  le  vœu  de 
voir  se  perpétuer  les  beaux  exemples  donnés  par 
l'antique  magistrature  française.  «  Touchant  au  bord 


«  de  la  tombe,  dit-il  en  terminant,  je  ne  verrai  pas, 
«  Messieurs,  tous  ces  glorieux  succès  ;  mais  tant 
«  que  je  vivrai ,  je  chercherai  à  remplir  dignement 
«  les  devoirs  qui  me  sont  imposés  ;  heureux  si  mon 
«  nom  peut  être  un  jour  cité  avec  honneur  à  la  suite 
«  de  tant  de  grands  hommes  qui  m'ont  précédé  dans 
«  cette  illustre  carrière  1  »  Il  prit,  le  13  octobre, 
à  la  chambre  des  pairs,  une  part  à  la  discus- 
sion de  l'adresse  au  roi ,  s'éleva  très-fortement 
contre  la  partie  du  projet  qui  demandait  à  Sa  Ma- 
jesté la  justice  et  la  rétribution  des  peines  ;  puis,  in- 
voquant à  l'appui  de  son  opinion  les  lois  anciennes 
et  modernes  qui  veulent  qu'un  juge  se  récuse,  s'il  a 
été  sollicité  dans  l'affaire  sur  laquelle  il  a  été  ap- 
pelé à  prononcer,  il  appliqua  ce  principe  à  la  cham- 
bre des  pairs,  qui  devait  elle-même  juger  la  plupart 
des  grands  coupables  que  désignait  le  projet  d'a- 
dresse. Ces  observations  parurent  d'un  si  grand 
poids,  que  la  chambre  l'adjoignit  à  la  commission 
chargée  de  rédiger  cette  adresse.  Il  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune  au  milieu  des  débats  très-animés 
auxquels  donna  lieu,  dans  les  séances  des  24,  28  et 
50  octobre,  le  projet  de  loi  présenté  par  lui  sur  les 
cris  séditieux.  La  majorité  voulait  substituer  la 
peine  de  mort  à  celle  de  la  déportation  ;  Marbois, 
pour  faire  changer  cette  opinion,  essaya  de  prouver 
que  la  déportation  était  plus  affreuse  que  la  mort.  A 
cette  occasion ,  il  rappela  les  horreurs  de  son  exil  à 
Sinnamari.  Le  30,  la  discussion  étant  terminée,  il  fit 
un  tableau  très-étendu  des  travaux  des  ministres 
qui,  tous  en  même  temps,  venaient  de  prendre  pos- 
session de  leurs  portefeuilles.  II  annonça  ensuite  que 
le  roi  consentait  aux  amendements  proposés  par  la 
chambre  à  la  loi  dont  elle  allait  voter  l'adoption.  Cette 
même  loi  passa  le  7  novembre  à  la  chambre  des 
pairs ,  non  sans  une  discussion  approfondie.  Là, 
Marbois  eut  à  combattre,  non  plus  l'opposition  roya- 
liste, mais  une  opposition  toute  libérale  dont  Lan- 
juinais  se  rendit  l'organe.  Quelques  jours  aupara- 
vant, la  chambre  des  pairs  avait  voté  un  projet  de 
loi  relatif  à  une  nouvelle  organisation  de  la  cour  des 
comptes,  que  Marbois  lui  avait  présenté  le  16  oc- 
tobre, et  dont  il  avait  exposé  les  motifs.  Dans  la 
chambre  des  députés,  plusieurs  membres  combatti- 
rent avec  force  divers  articles  de  ce  projet,  en  faveur 
duquel  on  pouvait  alléguer  l'expérience  que  le  garde 
des  sceaux  avait  dû  acquérir  par  huit  années  d'exer- 
cice dans  les  fonctions  de  premier  président.  La  com- 
mission, en  effet ,  avait  proposé  d'adopter  ce  projet ,  et 
la  chambre,  dans  la  séance  du  24,  l'avait,  sauf  quel- 
ques modifications,  voté  article  par  article  ;  mais, 
lorsqu'on  passa  au  scrutin  sur  l'ensemble  de  la  loi, 
le  projet  fut  rejeté  à  une  majorité  de  treize  voix. 
TNous  qui  avons  assisté  à  cette  séance,  nous  ne  sau- 
rions exprimer  l'effet  que  produisit  une  telle  mysti- 
fication, qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  preuve  de  la 
défaveur  de  l'assemblée  à  l'égard  de  Marbois.Quoiqu'il 
eût  organisé  les  cours  prévôtales,  après  en  avoir  dé- 
fendu l'établissement  devant  cette  même  chambre, 
il  n'en  était  pas  moins  en  butte  à  la  haine  de  la  ma- 
jorité. Commissaire  du  roi  dans  le  procès  du  maré- 
chal Ney  devant  in  ^nr  des  pairs,  il  fut  présent  a 
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toutes  les  audiences,  mais  se  récusa  comme  juge. 
Constamment  occupé  des  travaux  de  son  ministère, 
il  venait  de  faire  adopter  une  loi  tendant  à  suppri- 
mer les  places  de  substituts  des  procureurs  géné- 
raux, faisant  fonctions  de  procureurs  du  roi  au  cri- 
minel. Il  fut  moins  heureux  pour  un  autre  projet 
tendant  à  supprimer  les  cours  royales  d'Angers  et 
d'Agen  (avril  181  G),  et  qui  ne  fut  pas  même  discuté 
dans  les  bureaux.  La  majorité  ne  lui  pardonnait  pas 
les  adoucissements  qu'il  avait  apportés  à  la  loi  d'am- 
nistie par  son  instruction  aux  procureurs  généraux 
(26  janvier).  Louis  XVIII  ôta  à  Marbois  le  porte- 
feuille de  la  justice  et  des  sceaux  ;  mais  il  ne  conti- 
nua pas  moins  de  lui  témoigner  de  la  bienveillance, 
et,  quelque  temps  après,  le  comprit  au  nombre  des 
pairs  qui  obtinrent  le  titre  de  marquis.  De  son  côté, 
Marbois  ne  négligeait  aucune  occasion  de  manifes- 
ter ce  dévouement  d'apparat  dont  les  puissants  de  la 
terré  seront  éternellement  dupes.  Il  s'était  mis,  dès 
le  mois  de  février  1817,  à  la  tète  de  ceux  qui  pro- 
voquèrent le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de 
Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  Lors  de  son  inaugura- 
tion, le  25  août  1818,  il  prononça  le  discours  d'usage, 
et,  au  mois  de  décembre  suivant,  rendit  avec  solen- 
nité l'arrêt  qui  constatait  la  recette  et  la  dépense 
pour  l'érection  de  ce  monument.  Du  reste,  sérieu- 
sement occupé  de  ses  attributions  à  cette  cour,  il  y 
faisait  régner  l'ordre  et  l'activité ,  et  sut  toujours  la 
maintenir  dans  l'indépendance  ministérielle.  Doué 
d'une  activité  d'esprit  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  longue  carrière,  il  fut  un  des  membres  les 
plus  utiles  du  conseil  général  des  hospices  et  de  la 
société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons.  Lui- 
même,  malgré  son  grand  âge,  parcourut  plusieurs 
départements  pour  visiter  les  maisons  de  détention, 
alin  d'étudier  les  moyens  d'en  améliorer  le  régime. 
Il  ne  se  montrait  pas  moins  assidu  à  la  chambre  des 
pairs,  où  son  nom  figurait  sans  cesse  soit  à  la  tète 
des  bureaux,  soit  comme  membre  de  commissions. 
On  l'entendit  avec  intérêt  développer  devant  cette 
chambre  les  motifs  de  sa  proposition  tendant  à  sub- 
stituer à  la  déportation  une  autre  peine  proportion- 
née à  la  nature  et  à  la  gravité  du  délit.  Il  vota  contre 
la  proposition  relative  à  l'abolition  du  droit  d'au- 
baine, et  prétendit  que  cette  abolition  gratuite  et 
sans  réciprocité  était  une  loi  artificieuse  qui  ne  pour- 
rait prendre  racine  sur  notre  sol.  Dans  la  discussion 
provoquée  en  1819  par  la  fameuse  proposition  de 
Barthélémy,  tendant  à  changer  la  loi  des  élections, 
Marbois  termina  ainsi  le  discours  qu'il  prononça  : 
«  Nous  combattons  son  opinion,  et  nous  nous  fai- 
te sons  gloire  de  le  compter  parmi  les  citoyens  les 
«  plus  recommandables  par  leurs  vertus  publiques 
«  et  privées   »  A  la  mort  de  Louis  X  VIII,  Mar- 
bois dut  se  présenter  aux  Tuileries  devant  Charles  X 
avec  la  cour  des  comptes,  et  jurer  au  nouveau  roi 
d'être  fidèle  à  son  service.  Admis  à  l'honneur  de  ha- 
ranguer le  duc  de  Bordeaux  ,  alors  âgé  de  six  ans, 
le  vieux  président  lui  fit  entendres  ces  paroles  graves 
et  solennelles  :  «  Et  vous ,  Monseigneur,  qui  êtes 
«  encore  si  jeune,  et  sur  la  tête  duquel  repose  le 
«  bonheur  de  la  France,  souvenez-vous  que  ce  beau 
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«  royaume  demande  aussi  un  bon  roi,  un  roi  qui 
«  aime  la  vérité,  qui  veuille  qu'on  la  lui  dise  ;  un  roi 
«  qui  n'aime  pas  la  flatterie  et  qui  éloigne  de  sa 
«  personne  les  hommes  qui  le  trompent.  Vous  sou- 
«  viendrez-vous,  Monseigneur,  que  ces  conseils  vous 
«  ont  été  donnés  par  un  vieillard  qui  avait  la  tête 
«  couverte  de  cheveux  blancs?  »  —  L'enfant  répon- 
dit :  Oui.  —  «  Votre  oui,  Monseigneur,  reprit  Mar- 
te bois,  va  être  consigné  sur  nos  registres  :  vous  l'y 
«  trouverez  dans  votre  majorité  ;  en  attendant,  il 
«  est  pour  nous  d'un  avenir  heureux.  »  Cet  incident 
fut  dans  le  temps  remarqué  avec  intérêt  par  tous 
ceux  qui  prenaient  à  cœur  la  stabilité  du  trône  légi- 
time ;  mais,  aux  yeux  de  l'histoire,  il  ne  devient 
plus  qu'une  pitoyable  comédie,  quand  on  voit,  après 
la  révolution  de  1830,  Marbois  accepter  sans  hésiter 
la  nouvelle  dynastie,  et  dix-huit  jours  après  avoir 
officiellement  félicité ,  pour  la  conquête  d'Alger, 
Charles  X  qu'il  proclamait  son  roi  bien-aimé,  le 
bienfaiteur  des  hommes,  venir  avec  empressement 
haranguer  le  duc  d'Orléans  (  5  août  )  en  qualité  de 
lieutenant  général  du  royaume;  puis,  cinq  jours 
après  (10  août),  comme  roi.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  formules  d'enthousiasme  ou  plutôt  de 
servilité.  Marbois  siégea  avec  beaucoup  d'assi- 
duité dans  les  nombreux  procès  politiques  dont  fut 
chargée  la  chambre  des  pairs  sous  le  nouveau  règne. 
Dans  le  procès  d'avril,  il  se  signala  par  sa  sévérité 
envers  ies  accusés,  qui,  essayant  une  révolte  contre 
la  justice,  prétendaient  la  rendre  muette  et  impuis- 
sante par  leur  refus  de  se  défendre.  «  L'ancien  dé- 
«  porté  de  la  Guyane ,  disent  les  biographes  Sarrut 
«  et  St-Edme,  l'ancien  auteur  d'un  écrit  intitulé  : 
«  le  Jugé  sans  juges,  a  voulu  couronner  dignement 
«  sa  carrière  en  se  faisant  juge  sans  jugés  ;  il  est  un 
«  de  ceux  qui  proposent  de  condamner  les  prévenus 
«  d'avril  sans  les  entendre ,  et  qui  ont  prononcé 
«  contre  les  défenseurs  les  peines  exorbitantes  dont 
a  on  vient  de  les  frapper.  »  Quand  Marbois  se  si- 
gnalait par  cette  rigueur  judiciaire,  il  n'était  déjà 
plus  que  premier  président  honoraire  de  la  cour  des 
comptes.  Une  de  ces  combinaisons  qui  sont  inhé- 
rentes au  régime  parlementaire  l'avait  forcé  d'aban- 
donner, le  S  avril  1834,  la  présidence  effective  à 
M.  Barthe,  qui  venait  lui-même  d'abandonner  à 
M.  Persil  la  simarre  de  garde  des  sceaux.  Ce  chan- 
gement avait  été  accompagné  de  circonstances  péni- 
bles pour  le  vieux  président.  L'année  précédente, 
attaqué  d'une  maladie  grave,  à  laquelle  il  craignait 
de  ne  pas  survivre,  il  avait  envoyé  sa  démission  au 
roi  Louis-Philippe,  en  le  priant  de  lui  désigner  un 
successeur,  pour  que  le  service  de  la  présidence 
éprouvât  le  moins  d'interruption  possible.  Le  roi  ne 
disposa  pas  de  la  place  ;  et  Marbois  rétabli  rentra  en 
possession  de  ses  fonctions.  Lors  de  sa  première  ré- 
ception à  la  cour,  ce  prince  lui  parla  de  sa  démis- 
sion, comme  étant  devenue  sans  objet.  Marbois,  par 
convenance,  ne  crut  pas  devoir  la  retirer.  Mais,  le 
4  avril  au  soir,  on  lui  fit  connaître  qu'on  était  dans 
l'intention  d'user  du  droit  que  l'on  avait  légalement 
de  se  servir  de  la  pièce  qu'il  avait  imprudemment 
laissée  entre  les  mains  de  Louis-Philippe.  Marbois 
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écrivit  au  roi  une  lettre  très-ferme  et  très-digne, 
dans  laquelle  il  faisait  sentir  tout  ce  qu'avait  d'ex- 
traordinaire le  procédé  dont  on  usait  à  son  égard  ; 
puis,  afin  de  montrer  que  ce  n'était  qu'en  vertu  d'un 
nouveau  consentement  de  sa  part  que  l'on  pourrait 
disposer  de  la  présidence,  il  terminait  sa  lettre  par 
ane  itérative  démission.  Le  roi  lui  adressa  une  lettre 
autographe  dont  les  termes  étaient  assez  embarras- 
sés, et  qui  se  terminait  par  l'acceptation  de  la  dé- 
mission. A  cette  lettre  était  joint  le  portrait  de 
Louis-Philippe.  Le  lendemain,  Marbois,  présidant 
pour  la  dernière  fois  la  cour  des  comptes,  lui  mit 
sous  les  yeux  les  circonstances  qui  avaient  amené 
sa  retraite,  et  donna  lecture  de  sa  lettre  au  roi  et 
de  la  réponse  de  Louis-Philippe,  comme  pour  rendre 
l'assemblée  juge  de  la  manière  dont  on  avait  cru 
pouvoir  payer  ses  anciens  services.  Il  était  tellement 
ému  en  faisant  ces  adieux  forcés,  que  des  larmes 
abondantes  coulaient  de  ses  yeux.  Les  membres  de 
la  cour  ne  montrèrent  pas  moins  de  sensibilité,  et 
le  public  blâma  unanimement  la  conduite  du  gou- 
vernement. Marbois  survécut  trois  ans  à  sa  disgrâce. 
Il  mourut  le  14  janvier  1837,  dans  sa  92e  année. 
Son  corps  était  affaibli  et  usé  ;  sa  vue  presque 
éteinte  ;  mais  il  avait  conservé  jusqu'au  dernier  mo- 
ment toutes  ses  facultés  intellectuelles,  toute  l'acti- 
vité de  son  esprit.  11  n'a  laissé  d'autre  postérité  que 
madame  la  duchesse  de  Plaisance,  qui,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  père,  a  vu  mourir  sa  fille  uni- 
que. Madame  de  Marbois,  lors  de  la  déportation  de 
son  époux,  avait  été  si  vivement  affectée,  qu'elle  fut 
atteinte  d'une  aliénation  mentale  qui  ne  finit  qu'avec 
sa  vie,  en  1 834.  L'éloge  de  Barbéde  Marbois  a  été  pro- 
noncé devant  la  chambre  des  pairs,  le  17  janvier  1858, 
par  son  collègue  Siméon,  qui  avait  partagé  sa  proscrip- 
tion au  18  fructidor.  Barbé  de  Marbois  était,  depuis 
1821,  associé  libre  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  où  il  a  eu  pour  successeur  Joseph  Mi- 
chaud.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents]  genres  :  1°  la  Parisienne  en  pro- 
vince,  ouvrage  national,  1766,  in-8°.  Le  frontispice 
porte  :  par  M.  Bar.  de  Mar.  Des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  sont  datés  de  1 709,  sans  celte 
indication  abrégée  du  nom  de  l'auteur.  2°  Guliane, 
conte  physique  et  moral,  traduit  de  l'anglais,  1769, 
in-12.  5°  Essai  sur  les  moyens  d'inspirer  aux  hom- 
mes le  goût  de  la  ver  lu ,  1769,  in-8°.  4°  Essai  de 
morale,  1772,  in-12.  5°  Socrale  en  délire,  traduit 
de  l'allemand  de  Wieland,  1772,  in-12.  6«  Lettres 
de  madame  la  marquise  de  Pompadour,  depuis  1746 
jusqu'en  1762,  Londres,  1771,  2  vol.  in-8°;  1772, 
3  vol.  in-12;  1772,  4  vol.  in-12;  1773,  in-8°  ou  in- 
12.  Nouvelle  édition  (précédée  d'une  Notice  sur  ma- 
dame de  Pompadour),  Paris,  1811,  2  vol.  in-12. 
«  Ces  lettres,  dit  le  bibliographe  Barbier,  attribuées 
«  d'abord  à  Crébillon  fils,  l'ont  été  ensuite,  avec  plus 
«  de  vraisemblance,  au  comte  Barbé  de  Marbois.  » 
7°  Lettres  sur  les  affaires  présentes,  Paris,  1775, 
in-8°.  8°  Etat  delaparlic  espagnole  de  Sl-Domingue, 
3  vol.  in-8°.  9°  Etat  des  finances  de  Sl-Domingue, 
contenant  le  résumé  des  recettes  et  dépenses  de 
toutes  les  caisses  publiques,  depuis  le  1er  janvier  I 
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1 788  jusqu'au  3  décembre  de  la  même  année,  Paris, 
in-8",  1789.  L'auteur  publia  cet  écrit  pour  répondre 
aux  imputations  qui  s'élevaient  contre  sa  gestion 
dans  cette  colonie.  A  la  même  époque  appartient 
une  autre  publication  de  l'auteur,  sous  ce  titre  : 
Recueil  de  pièces  sur  les  finances  de  Sl-Domingue, 
in-4°.  X°  Culture  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sain- 
foin, Paris,  1792.  C'est  l'ouvrage  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  cours  de  cette  notice,  et  dont  le  directoire  du 
département  de  la  Moselle  ordonna  l'impression. 
11°  Réflexions  sur  la  colonie  de  Sl-Domingue,  ou 
Examen  approfondi  des  causes  de  sa  ruine  et  des 
mesures  pour  la  rétablir,  1796,  in-8°.  12°  Mémoire 
sur  les  finances,  1797,  in-4°.  13°  Voyage  d'un  Fran- 
çais aux  salines  de  Bavière  et  de  Saltzbourg  en 
1776,  Paris,  1800,  in-18.  Marbois  fit  imprimer  cet 
écrit  à  l'occasion  de  discussions  qui  s'étaient  élevées 
dans  le  corps  législatif,  relativement  aux  salines. 
14°  Eloge  du  citoyen  Dufresne,  conseiller  d'Etat, 
directeur  général  du  trésor  public ,  Paris,  an  10 
(1802),  broch.  in-8°.  15°  La  Richesse  du  cultivateur, 
traduit  de  l'allemand,  1803,  in-8°.  16°  Complot  d'Ar- 
nold et  de  sir  Henri  Clinton ,  contre  les  Etals-  Unis 
d'Amérique  et  contre  Washington,  septembre  1780, 
Paris,  1816,  in-8*,  avec  une  carte  et  deux  portraits; 
2e  édition,  1831 .  L'auteur  s'étant  trouvé  sur  les  lieux, 
au  moment  même  où  les  faits  qu'il  raconte  se  sont 
passés,  possédait  tous  les  moyens  de  constater  la  vé- 
rité ;  il  n'a  eu  d'autre  ambition  que  de  la  mettre,  au 
jour,  et  son  livre,  composé  avec  toute  la  dignité 
simple  qui  doit  caractériser  l'histoire ,  a  obtenu  un 
succès  universel.  Il  est  au  nombre  des  ouvrages 
adoptés  par  l'université.  17°  De  la  Guyane,  de  son 
état  physique,  de  son  agriculture,  de  son  régime  in- 
térieur et  du  projet  de  In  peupler  avec  des  laboureurs 
européens,  Paris,  1822, 5n-8°.  18°  Rapport  sur  l'é- 
tal actuel  des  prisons  dans  les  départements  du 
Calvados,  de  l'Eure,  de  la  Manche,  de  la  Seine- Infé- 
rieure, et  de  la  maison  de  correction  de  Gaillon  (oc- 
tobre 1823,  Paris,  1824,  in-4°,  tiré  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires) .  Un  second  rapport  de  Barbé  de 
Marbois,  sur  l'amélioration  des  prisons,  fait  le  24 
juin  1823,  a  été  inséré  dans  la  Revue  encyclopédique; 
quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à  part,  in-8°  de 
12  pages.  1 9°  Observations  sur  les  voles  de  quarante  et 
un  conseils  généraux  de  département,  concernant  la  dé- 
portation des  forçais  libérés,  présentées  à  Monseig. 
le  dauphin,  par  un  membre  delà  société  royale  pour 
V amélioration  desprisons  (Barbé  de  Marbois),  Paris, 
1828,  in-8°.  L'auteur,  dans  ce  mémoire,  se  prononce 
avec  force  contre  la  déportation.  20°  Histoire  de  la 
Louisiane,  1828,  in-8°.  Ouvrage  remarquable  et 
plein  de  documents  curieux.  Marbois  avait  inséré, 
avant  1789,  quelques  articles  dans  le  Journal  ency- 
clopédique et  dans  le  Journal  des  savants,  entre 
autres,  un  morceau  curieux  sur  les  Flagellants  (1). 
On  lui  doit  la  publication  d'un  Mémoire  historique 
relatif  aux  négociations  qui  eurent  lieu  en  1 778  pour 
la  succession  de  Bavière  par  le  comte  de  Goertz,  en- 

(\)  Voy.  la  Correspondance  de  Grimm, •'avril  1778,  t.  10.  Grimm 
lui  attribue  mal  à  propos  YEssai  sur  le  commerce  de  Russie,  qui 
est  de  Marlisud. 
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voyé  du  roi  de  Prusse  près  des  princes  bavaro-pa- 
latins  (Paris,  1812,  in-8°).  Marbois,  qui  figure  dans 
le  Mémoire  comme  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise, a  ajouté  à  l'ouvrage  dont  il  est  l'éditeur  une 
introduction  où  se  trouvent  des  détails  sur  les  prin- 
cipaux personnages,  une  notice  sur  le  chevalier  de 
la  Luzerne  et  des  notes  intéressantes.  —  Madame 
Barbé  de  Marbois  a  publié,  en  l'an  7  (1798),  le  Mé- 
moire justificatif  de  son  mari  sur  le  18  fructidor, 
qu'il  lui  avait  fait  parvenir  lui-même  de  Sinnamari. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  Anecdotes  secrètes 
sur  le  18  fructidor,  qui  parurent  vers  cette  époque 
(I  vol.  in-12).  Marbois,  qui  avait  des  propriétés  dans 
l'arrondissement  des  Andelys  (Eure),  fut  le  bienfai- 
teur de  celte  localité.  Une  notice  publiée  en  1838 
par  M.  Ant.  Passy,  ancien  préfet  de  l'Eure,  a  révélé 
au  public  que  de  1822  à  1855  Marbois  lui  confia  di- 
verses sommes  montant  à  77,000  fr.  pour  des  éta- 
blissements utiles  dans  l'arrondissement  des  Ande- 
lys ;  et  cet  argent  devait  toujours  être  employé  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  M.  Etienne ,  alors  député  de 
la  Meuse,  lui  ayant  remis,  sur  l'instruction  élémen- 
taire clans  ce  département,  un  mémoire  dont  les 
auteurs  étaient  deux  jeunes  gens  modestes  et 
ignorés,  qui  avaient  mis  en  commun  leurs  talents  et 
le  peu  de  ressources  qu'ils  possédaient,  pour  propa- 
ger chez  le  peuple  des  campagnes  des  vérités  utiles, 
Marbois  donna  pour  eux  500  fr.  «  Mais  rappelez- 
«  vous  bien  ,  dit-il  à  M.  Etienne,  que  si  mon  nom 
«  est  connu,  je  retire  mes  500  fr.  »  Au  mois  de  mars 
1856,  la  famille  de  Barbé  de  Marbois  fit  rédiger  une 
courte  notice  sur  sa  vie,  qui  a  été  revue  par  Marbois 
lui-même  et  lithograpliiée  à  une  centaine  d'exem- 
plaires (Paris,  Bineteau).  Marbois  avait  publié  ses 
propres  mémoires,  en  2  vol.  in-8°,  dans  l'année  qui 
précéda  sa  mort.  D — r— r. 

BARBEDETTE-CHERMELATS  (Joseph-Jean), 
né  au  village  des  Faucheries,  sur  la  paroisse  de 
Louvigné-du-Désert  (département  d'Ille-et-Vilaine). 
le  11  octobre  1784,  étudia  successivement  à  Fou- 
gères, à  Rennes  et  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  droit  qu'il  était  venu  suivre  dans  cette  der- 
nière ville,  il  exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  avec  beaucoup  de  succès,  et  se  fit 
aussi  une  réputation  par  un  Traité  des  attributions 
des  juges  de  'paix,  Paris,  1810,  in-8°.  Les  circon- 
stances le  conduisirent  à  accepter  une  place  de  sous- 
chef  dans  l'administration  de  la  guerre;  mais  son 
goût  pour  les  matières  judiciaires  lui  rouvrit  bientôt 
une  carrière  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret.  Il  mon- 
tra aussi  dans  ce  temps-là  du  goût  pour  les  compo- 
sitions dramatiques  ;  mais,  à  en  juger  par  quelques 
essais,  ce  n'était  pas  sa  vocation.  Il  renonça  donc  au 
culte  des  muses,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de 
la  jurisprudence.  Après  la  restauration,  les  députés 
de  son  département,  auxquels  se  joignit  un  magistrat 
qui  lui  portait  beaucoup  d'intérêt,  Favard  de  Lan- 
glade,  le  présentèrent  au  ministre  de  la  justice  pour 
la  place  de  président  du  tribunal  civil  de  Fougères, 
et  il  y  fut  nommé  lors  de  l'organisation  des  tribu- 
naux, en  1816.  Dans  ces  fonctions  importantes,  Bar- 
bedette  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  son  assiduité  et 


par  ses  .ornières.  Il  continua  néanmoins  à  concourir 
au  Répertoire  de  la  nouvelle  législation,  etc.,  publié 
par  Favard  de  Langlade.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit 
ce  magistrat  dans  sa  préface.  Barbedette  peut  même 
en  être  regardé  comme  l'auteur,  vu  la  part  princi- 
pale qu'il  eut  à  la  composition  et  à  la  rédaction.  Une 
maladie  de  langueur,  occasionnée  ou  aggravée  par 
une  application  trop  continue,  abrégea  les  jours  de 
Barbedette.  Son  neveu,  le  docteur  Riban,Ie  fit  venir 
à  Louvigné-du-Désert  pour  lui  prodiguer  ses  soins  ; 
mais  tout  fut  inutile.  Il  mourut  au  village  du  Planty, 
le  28  janvier  1 826.  B— d— e. 

BARBERET  (Denis),  médecin,  membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon  et  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
docteur  clans  la  faculté  de  Montpellier,  né  dans  le 
bailliage  d'Arnay-le-Duc  en  Bourgogne,  en  1714, 
se  distingua  par  son  activité  à  briguer  les  suffrages 
académiques,  et  son  empressement  à  répondre  aux 
questions  que  les  sociétés  savantes,  encore  dans  le 
zèle  de  leur  première  institution,  présentaient  de 
toutes  parts  aux  esprits  avides  d'instruction.  Il  exerça 
successivement  la  médecine  à  Dijon,  à  Bourg  en 
Bresse,  à  Toulon  et  clans  les  armées;  il  travailla 
même  à  la  collection  académique  ou  recueil  de  mé- 
moires, d'actes,  etc.,  qui  se  publiait  à  Dijon,  et 
rédigea  les  tables  ralsonnces  des  premiers  volumes. 
Mais  ses  titres  principaux  au  souvenir  de  la  pos- 
térité sont  :  1°  deux  mémoires  couronnés,  l'un  par 
l'académie  de  Lyon,  en  1762,  et  l'autre  par  celle  de 
Besançon,  en  1761 ,  sur  la  meilleure  manière  de  cul- 
tiver la  vigne  el  de  faire  le  vin.  On  y  trouve  sur- 
tout des  observations  précieuses  sur  les  altérations 
spontanées  que  la  continuation  du  travail  fermcntatif 
amène  chaque  jour  dans  le  vin,  sur  les  moyens  de 
les  régler,  de  hâter  celles  qui  ajoutent  à  ses  bonnes 
qualités,  de  le  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
à  cet  état,  de  prévenir,  suspendre  celles  de  ces 
altérations  qui  lui  sont  contraires.  On  regrette  que 
les  connaissances  chimiques  actuelles  n'aient  pu  l'é- 
clairer et  lui  servir  à  lier  tous  ces  faits,  qui  n'en 
sont  pas  moins  de  précieux  matériaux  pour  une 
histoire  du  vin,  ouvrage  que  nous  ne  possédons  pas 
encore.  2°  Un  mémoire  couronné  par  la  société 
royale  d'agriculture  de  Paris,  en  1765,  sur  les  mala- 
dies épidémiques  des  bestiaux,  où  l'on  trouve  aussi 
les  premiers  germes  d'une  médecine  vétérinaire  bien 
ordonnée,  et  un  des  premiers  essais  en  ce  genre, 
que  les  médecins,  égarés  par  des  préjugés,  avaient 
pour  la  plupart  refusé  jusqu'alors  de  cultiver. 
3°  Une  Dissertation  sur  la  nature  et  la  formation  de 
la  grêle,  dans  le  Ier  vol.  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Dijon.  Les  sociétés  de  Bordeaux  et  de  Rouen  le 
couronnèrent  aussi,  la  première,  pour  un  mémoire 
relatif  aux  analogies  du  tonnerre  et  de  l'électricité, 
1 750  ;  la  seconde,  pour  un  autre,  traitant  de  la 
meilleure  manière  d'amender  les  terres,  1763,  prix 
partagé  avec  l'abbé  Carro.  C.  et  A — n. 

BARBERI  (François),  né  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  18"  siècle,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  une 
étude  approfondie  des  lois  romaines,  et  devint,  sous 
le  règne  de  Pie  VJ,  procureur  fiscal,  c'est-à-dire 
chargé  d'instruire,  de  poursuivre  et  à  peu  près  de 
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juger  toutes  les  espèces  de  crimes  commis  dans  les 
États  de  l'Église.  Jl  jouissait  d'une  grande  réputation 
île  probité  et  de  savoir.  Chargé  de  suivre  le  procès 
du  fameux  Cagliostro,  il  le  lit  condamner  à  une  dé- 
tention perpétuelle.  Il  publia  ensuite,  sur  l'affaire 
de  Bassville  (voy.  Antonelli),  une  brochure  où 
il  prouva  que  l'on  ne  devait  attribuer  son  assassinat 
qu'à  l'effervescence  populaire.  En  1799,  les  Français 
arrêtèrent  Barberi,  et  lui  iirent  subir  de  fort  mau- 
vais traitements  ;  mais  il  ne  voulut  ni  prêter  le  ser- 
ment qu'on  exigeait  de  lui,  ni  reconnaître  la  nou- 
velle autorité.  Persécuté  avec  acharnement,  il  résista 
à  toutes  les  menaces.  Comme  il  mourut  sous  la  pa- 
roisse de  St-Louis-des-Français,  on  plaça  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  qui  rappelait  les  mauvais 
traitements  qu'il  avait  reçus  ;  mais  la  prudence  des 
administrateurs  des  établissements  apppartenant  à 
la  France  fit  effacer  ces  récriminations.  On  doit 
regretter  que  Barberi  n'ait  pas  laissé  des  observations 
sur  les  lois  criminelles  alors  en  usage  à  Rome,  et 
dont  l'étude  lui  était  si  familière.  Z. 

BARBERINI,  famille  florentine,  originaire  de 
Semifonte,  et  qui,  depuis  le  pontificat  d'Urbain  VIII, 
est  parvenue  à  un  rang  distingué  dans  la  noblesse 
romaine.  Le  cardinal  Maffeo  Barberini  fut  élevé  au 
saint-siége ,  le  6  août  1  625,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VIII,  et  pendant  un  règne  de  vingt  et  un  ans, 
jusqu'au  29  juillet  164i,  il  combla  ses  neveux  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Sa  tête  s'était  affaiblie  avec 
l'âge,  et  ses  parents  abusèrent  d'une  manière  scan- 
daleuse du  crédit  qu'ils  avaient  obtenu  sur  son  es- 
■prit.  Trois  Barberini,  savoir,  François  et  deux  An- 
toine, furent  appelés  par  lui  au  sacré  collège  :  le  pape 
leur  assura  300,000  écus  de  rente  en  biens  ecclésias- 
tiques, et  leur  partagea  de  plus  les  produits  des  vaca- 
tions de  la  chambre  apostolique,  qui  montaient  an- 
nuellement à  200,000  écus.  Urbain  VIII  accorda  la 
principauté  de  Palestrine,  avec  60,000  écus  de  rente, 
à  un  quatrième  neveu,  nommé  Taddeo,  qu'il  nomma 
général  de  ses  troupes.  Tant  d'honneurs  et  de  richesses 
ne  satisfirent  point  l'avidité  des  Barberini  ;  ils  dési- 
raient acquérir  les  duchés  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione,  fiefs  de  la  maison  Farnèse,  situés  entre  Rome 
et  la  Toscane  :  ils  cherchèrent  d'abord  à  les  acheter 
du  duc  de  Parme,  ou  à  les  obtenir  comme  dot  de  sa 
fille,  qu'ils  voulaient  faire  épouser  au  prince  de  Pales- 
trine ;  mais,  ne  pouvant  amener  Edouard  Farnèse  à 
céder  à  leurs  vœux,  ils  lui  firent  déclarer  la  guerre 
par  le  pape,  en  16 41,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'élever  des  fortifications  dans  ses  États. 
La  conquête  des  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione 
fut  accomplie  en  peu  de  jours  ,  par  les  Barberini  ; 
mais  en  -1 642,  ils  voulurent  aussi  tenter  celle  du  du- 
ché de  Parme,  et,  dans  ce  but,  ils  rassemblèrent 
18  à  20,000  hommes  dans  l'État  de  Bologne  : 
D.  Taddeo  Barberini,  préfet  de  Rome  et  général  de 
l'Église,  les  commandait,  et  il  demanda  le  passage 
au  duc  de  Modène  pour  entrer  dans  l'État  de  Parme. 
Farnèse  d'autre  part  avait  rassemblé  une  armée; 
mais  il  se  trouva  bientôt  sans  argent  pour  la  payer, 
11  résolut  de  la  faire  vivre  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis, et  de  prendre  l'offensive.  11  traversa  l'Etat  de 


Modène,  sans  artillerie  et  sans  bagages,  avec  5,000 
hommes  de  cavalerie  seulement,  et  il  alla  chercher 
l'armée  du  pape.  Celle-ci  n'avait  jamais  supposé  qu'il 
pût  être  question  pour  elle  de  combattre;  lorsque  ces 
pacifiques  soldats  virent,  comme  le  rapportent  les 
historiens  italiens,  qu'on  leur  proposait  d'attendre 
un  ennemi  qui  frappait  avec  le  tranchant,  non  avec 
le  plat  du  sabre,  et  qui  chargeait  les  fusils  avec  des 
balles,  ils  prirent  tous  la  fuite  :  leur  général  leur  en 
donna  lui-même  l'exemple.  Toutes  les  villes  de  la  Ro- 
magne  ouvrirent  leurs  portes  à  Édouard  Farnèse; 
Rome  même  était  clans  la  confusion,  et  le  pape  son- 
geait à  s'enfermer  dans  le  château  St-Ange.  Mais  le 
duc  de  Parme  s'arrêta  imprudemment  entre  la  Piève 
et  Castiglione,  pour  ouvrir  des  négociations  avec  le 
pape,  par  l'entremise  des  ministres  de  France  et  de 
Toscane  ;  et  ses  soldats,  perdant  l'espoir  du  pillage 
qui  les  avait  animés  jusqu'alors ,  l'abandonnèrent 
presque  tous.  Les  Barberini,  revenus  de  leur  premier 
effroi,  augmentèrent  leurs  prétentions  :  ils  menacè- 
rent à  leur  tour,  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  Farnèse 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  l'État  de  Parme.  Les  Vé- 
nitiens, le  grand-duc  de  Toscane  et  le  duc  de  Mo- 
dène formèrent,  l'année  suivante,  une  ligue  pour 
défendre  le  duc  de  Parme  ;  le  cardinal  Antoine  Bar- 
berini se  mit  à  la  tète  des  troupes  pontificales,  et  fut 
battu  par  Montécuculli,  alors  général  du  duc  de 
Modène;  enfin  un  traité,  conclu  à  Venise  le  51  mai 
1 644,  rétablit  chacun  dans  les  droits  qu'il  avait  avant 
le  commencement  des  hostilités.  Mais  cette  guerre 
ridicule  avait  coûté  des  sommes  immenses  aux  Bar- 
berini ;  il  fallut,  pour  la  soutenir,  accabler  les  peuples 
d'impôts,  et  s'exposer  à  toute  leur  haine;  elle  se 
manifesta  bientôt  après,  lorsqu'Urbain  VIII  expira, 
le  29  juillet  -1644.  Cependant,  malgré  les  clameurs 
des  Romains,  les  Barberini,  à  l'aide  de  nombreux 
partisans  qu'ils  avaient  dans  le  conclave,  et  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  prises  à  leur  solde ,  balancèrent 
encore  longtemps  les  suffrages  des  cardinaux  dans 
l'élection  du  nouveau  pape.  Us  donnèrent  enfin,  par 
une  espèce  de  compromis ,  leur  voix  à  Panlili,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  X.  Ce  nouveau  pontife,  quoi- 
qu'il leur  eût  des  obligations,  ne  les  ménagea  pas 
longtemps  :  il  ôta  la  charge  de  général  de  l'Église  à 
Taddeo  Barberini;  il  demanda  compte  au  cardinal 
Antoine  de  40  millions  d'écus  dont  il -avait  eu 
l'administration  comme  trésorier  du  pape,  et  de  8 
millions  d'écus  dont  il  avait  endetté  la  chambre 
apostolique.  Les  Barberini,  auparavant  si  puissants, 
n'entendirent  plus  que  plaintes  et  que  reproches  ;  ils 
comprirent  que  leur  ruine  était  résolue,  et  ils  s'en- 
fuirent en  France,  où  ils  se  mirent  sous  la  protec- 
tion du  cardinal  Mazarin.  Celui-ci  réussit  en  effet  à 
les  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome,  et  à  faire  lever 
le  séquestre  qui  avait  été  mis  sur  leurs  biens.  Tad- 
deo Barberini  mourut  à  Paris,  en  1647;  mais  les 
deux  cardinaux  revinrent  en  Italie,  et  leur  famille 
conserva  la  principauté  de  Palestrine.     S — S — i. 

BARBERINI  (François),  cardinal,  neveu  du 
pape  Urbain  VIII,  était  né  à  Florence,  le  25  sep- 
tembre 1597.  Il  fut  nommé  successivement  légat  de 
France  et  d'Espagne,  vice-chancelier  de  l'Église,  bi- 
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bliothécaire  du  Vatican,  évèque  de  Sabine,  puis  de 
Porto,  d'Ostie,  doyen  du  sacré  collège,  etc.,  et  mourut 
le  10  décembre  1679.  II  était  savant  dans  les  langues 
anciennes  et  orientales.  Le  cardinal  Barberini  fut 
directeur  d'une  académie  littéraire  établie  par  Ur- 
bain VIII.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  imprime 
à  Rome  en  168! ,  2  vol.  in-fol.,  est  lui-même  un 
livre  devenu  rare.  Il  a  laissé  une  traduction  ita- 
lienne, du  grec,  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  où  il 
n'a  pas  mis  son  nom,  et  qui  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  i  dodici  Libri  di  Marco  Aurelio  Antonino  im- 
peradore,  di  se  slesso,  ed  a  se  slesso,  con  varie  le- 
zioni  di  lesli  greci,  etc.,  Rome,  1667,  in-8°;  1675, 
in-12.  — Un  second  cardinal,  nommé  aussi  François 
Barherim,  est  mentionné  par  erreur  dans  certains 
dictionnaires,  mais  il  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 
—  Il  y  eut  un  cardinal  Antoine  Bareerini,  frère 
du  pape  Urbain  VIII,  né  à  Florence  en  1569,  ca- 
pucin en  1585,  cardinal  et  évèque  de  Sinigaglia  en 
1624,  mort  en  1646,  qui  laissa  des  Constitutions  sy- 
nodales pour  son  évêché,  et  d'autres  écrits  relatifs 
au  régime  fie  l'ordre  des  capucins.  On  le  nomme 
il  vecchio  (l'ancien),  pour  le  distinguer  d'un  second 
Antoine  Barberini,  aussi  cardinal,  son  neveu,  fils 
de  Charles  Barberini,  autre  frère  d'Lrbain  VIII,  et 
que  l'on  appelle  il  giovane  (le  jeune).  Celui-ci,  né 
à  Rome  en  1608,  fut  fait  cardinal  en  1628,  et  mou- 
rut le  4  août  1671 .  Il  aimait  les  lettres,  et  surtout  la 
poésie;  il  y  a  de  lui  des  vers  latins  et  italiens  dans 
la  description  du  palais  Barberini ,  publiée  sous  ce 
titre  :  JEdes  Barberinœ  ad  Quirinalem  descriplœ, 
Rome,  1642,  in-fol.  G— É. 

BARBERINO  (François  da),  l'un  des  plus  an- 
ciens poètes  toscans,  et  l'un  des  meilleurs  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  poésie  italienne,  naquit  en  1261, 
à  Barberino,  clans  la  Vaklelsa,  en  Toscane.  Son  père 
se  nommait  Neri  di  Rinuccio,  c'est-à-dire  fils  de 
Rinuccio  ;  mais  ni  Rinuccio  ni  Neri  n'étant  des  noms 
de  famille,  on  ignore  généralement  le  nom  de  notre 
François.  Quelques  auteurs  l'ont  appelé  Franccsco 
Tafani;  ce  qui  porterait  à  croire  que  c'était,  en  effet, 
son  nom,  c'est  que  les  Barberini,  qui  donnèrent  à 
l'Eglise  des  cardinaux  et  un  pape,  descendaient  de 
lui,  et  que  les  trois  abeilles  que  portaient  leurs  ar- 
mes étaient,  dit  on,  dans  l'origine,  trois  taons,  en 
italien  tafani,  qui,  dans  la  suite,  furent  changés  en 
abeilles.  François  fit  ses  premières  études  sous  le 
célèbre  Brunetto  Latini.  Il  était  encore  très-jeune, 
lorsqu'il  fut  en  état  de  répondre  publiquement ,  et 
sans  préparation ,  à  vingt-quatre  questions  sur  des 
matières  d'amour,  qui  étaient  alors  une  partie  de  la 
philosophie  morale,  et  un  objet  sérieux  d'étude.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence,  et,  après  la 
mort  de  son  père,  il  prit  l'état  de  notaire  publie, 
l'un  des  plus  estimés  de  ce  temps-là.  II  voyagea 
en  Provence ,  en  France,  et  y  passa  quatre  ans, 
et  même  davantage;  il  séjourna  surtout  long- 
temps à  Avignon,  où  la  cour  pontificale  était  alors. 
De  retour  à  Florence,  en  1515,  il  y  reçut,  non  pas 
le  bonnet,  comme  nous  disons  en  France,  mais  le 
laurier  de  docteur  en  droit,  la  laurca  :  on  assure 
qu'il  fut  le  premier  à  y  prendre  ce  grade,  et  que  ce 
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fut  par  un  privilège  particulier  de  Clément  V.  11 
était  intime  ami  et  parent  de  l'évêque  de  Florence, 
Antoine  d'Orso,  qui  lui  donna  une  partie  de  ses 
biens.  D'Orso  étant  mort  en  1521,  Barberino  eut  à 
soutenir  un  procès  contre  les  nonces  apostoliques, 
qui  réclamaient  les  biens  de  cet  évèque,  provenant, 
disaient-ils,  des  aumônes  qu'il  avait  reçues  pour  en- 
voyer des  secours  dans  la  terre  sainte,  et  dont  il 
n'avait  pas  le  droit  de  disposer  autrement.  Barbe- 
rino se  défendit  vigoureusement,  prouva  que  ce  qu'il 
avait  reçu  n'était  que  le  remboursement  d'avances 
faites,  et  garda  les  biens.  Il  mourut  en  1548,  âgé  de 
84  ans.  Il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Documenli  d'amorc,  qui,  après  être  resté 
longtemps  enseveli  dans  les  bibliothèques,  a  été  im- 
primé, pour  la  première  fois,  à  Rome,  1640,  in-4". 
Frédéric  Ubaldini,  qui  donna  cette  édition,  y  joignit 
une  vie  de  Barberino,  son  portrait,  une  jolie  gra- 
vure à  chacun  des  Documenli,  plusieurs  autres 
poésies  du  même  auteur,  et  à  la  fin  une  table 
explicative  des  mots  et  des  locutions  qui  lui  sont 
propres,  très-utile  poui'  l'étude  approfondie  de  la 
langue.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  ouvrage,  que 
l'auteur  commença  vers  l'an  1290,  n'ait  pour  objet 
que  l'amour  proprement  dit.  C'est  un  traité  de  phi- 
losophie morale,  où  sont  présentés  les  préceptes  les 
plus  essentiels  de  toutes  les  vertus.  11  est  divisé  en 
12  parties,  dont  les  sujets  sont  :  la  Docilité,  l'A- 
dresse ou  la  Dextérité  (ïndustria)  ;  la  Constance;  la 
Discrétion  ;  la  Patience  ;  l' Espérance  ;  la  Prudence  ; 
la  Gloire;  la  Justice;  l'Innocence,  la  Reconnaissance; 
et,  ce  qui  est  plus  singulier,  l'Éternité.  Barberino  y 
employa  des  vers  de  différentes  mesures,  dont  la  plu- 
part étaient  peut-être  de  son  invention.  Crescimbeni, 
[Hisloria  délia  volgar  poesia),  le  cite  souvent  comme 
une  autorité.  Il  lui  reproche  seulement  d'avoir  trop 
imité  les  poètes  provençaux,  dont  la  langue  et 
les  poésies  lui  étaient  en  effet  très-familières.  Il 
est  cependant  compté  parmi  les  écrivains  qui  font, 
comme  on  dit  en  italien,  texte  de  langue,  et  souvent 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crusca.       G — É. 

BARBEROUSSE  1er  (Aroudj),  roi  d'Alger, 
surnommé  Barberousse  à  cause  de  la  couleur  de  sa 
barbe,  fils  d'un  corsaire  renégat  de  Mételin  (  Les- 
bos),  et  d'une  Espagnole  d'Andalousie,  commença 
fort  jeune  le  métier  de  corsaire  sur  les  cèles  d'A- 
frique, se  signala  dès  l'âge  de  treize  ans  par  la  prise 
de  deux  galères  du  pape,  et,  huit  ans  après,  fut  à  la 
tête  d'une  escadre  de  quarante  galères,  montées  par 
des  Maures  et  des  Turcs  attirés  par  le  bruit  de 
ses  exploits.  Appelé  au  secours  du  roi  de  Bugie, 
qui  avait  élé  chassé  de  ses  États,  il  débarqua  avec 
une  petite  armée,  attaqua  inutilement  la  capitale,  et 
eut  le  bras  gauche  emporté  d'un  boulet  de  canon.  La 
réputation  de  Barberousse  s'étendit  alors  chez  les 
Arabes  des  montagnes,  qui  lui  donnèrent  le  titre  de 
sultan.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  reçut,  en  1516, 
l'ambassade  de  Sélim-Eutemy ,  souverain  d'Alger, 
qui  l'invitait  à  venir  chasser  les  Espagnols  de  la  côte. 
Barberousse  fit  partir  dix-huit  galères  et  trente  bar- 
ques sous  les  ordres  de  son  frère  Khaïr-Eddyn,  et 
marcha  lui-même  par  terre  avec  tout  ce  qu'il  put 
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trouve*/  de  Maures  et  de  Turcs  affectionnés.  Mais  au 
lieu  d'allei  droit  à  Alger,  il  tourne  du  côté  de  Sar- 
gcl,  où  Hassan,  autre  fameux  corsaire,  s'était  établi; 
Barberousse  le  surprend,  lui  fait  couper  la  tête,  se 
saisit  de  ses  vaisseaux,  et  oblige  les  Turcs  qui  étaient 
au  service  de  Hassan  de  le  suivre  dans  son  expédi- 
tion d'Alger.  A  son  arrivée  dans  cette  ville,  les  ha- 
bitants le  portèrent  en  triomphe  aux  acclamations 
du  peuple.  Le  pirate,  enflé  de  ces  honneurs,  conçut 
le  projet  de  s'emparer  du  pouvoir  souverain.il  s'as- 
sure d'abord  de  ses  principaux  officiers,  laisse  com- 
mettre impunément  les  plus  grands  excès  à  ses  trou- 
pes, et  se  place  sur  le  trône,  après  avoir  ôté  la  vie 
au  malheureux  Sélim.  11  augmenta  ensuite  ses  for- 
ces, fit  réparer  les  fortifications,  et  s'affermit  sur  le 
trône;  mais  sa  tyrannie  l'ayant  rendu  odieux  aux 
Arabes  et  aux  Algériens,  ceux-ci  formèrent  le  projet 
de  rétablir  le  fils  d'Eutemy,  qui  s'était  sauvé  à  Oran. 
Le  vigilant  Barberousse  ne  tarda  pas  à  découvrir  la 
conspiration  ;  il  fit  couper  la  tête  à  une  vingtaine  de 
conjurés,  ce  qui  jeta  l'épouvante  dans  la  ville.  En 
vain  le  jeune  Eulemy  parut  avec  une  flotte  de 
10,000  Espagnols  :  Barberousse  les  attaqua  au  mo- 
ment du  débarquement,  et  la  plupart  furent  tués  ou 
faits  prisonniers  ;  ceux  qui  regagnèrent  leurs  vais- 
seaux périrent  par  la  tempête  avec  le  reste  de  la 
flotte.  L'usurpateur  se  crut  alors  invincible,  et  re- 
doubla de  cruauté.  Les  Arabes  indignés  se  liguèrent 
contre  lui  avec  le  roi  de  Tenèze,  et  marchèrent  vers 
Alger  avec  15,000  hommes.  Barberousse  les  attaque 
et  les  disperse  avec  1  ,000  arquebusiers  turcs  et  cinq 
cents  Maures  seulement  ;  il  poursuit  le  roi  vaincu 
jusqu'aux  portes  de  Tenèze,  dont  il  s'empare,  et 
force  les  habitants  de  le  reconnaître  pour  souverain. 
Il  subjugue  également  le  royaume  deTlemsen,  dont 
le  roi  se  sauve  à  Oran,  auprès  des  Espagnols.  Char- 
les-Quint sentit  alors  la  nécessité  de  s'opposer  à  la 
puissance  et  aux  progrès  du  redoutable  Barberousse. 
Les  Arabes  et  1  0,000  Espagnols  réunis  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  Gomarès,  gouverneur  d'Oran, 
marchèrent  contre  Barberousse,  lui  enlevèrent  d'a- 
bord l'importante  forteresse  de  Colou,  située  entre 
Alger  et  Tlemsen ,  et  s'avancèrent  ensuite  vers  cette 
dernière  ville.  Barberousse  se  jeta  dans  le  château, 
résolu  de  s'y  défendre.  Il  fit  effectivement  une  vi- 
goureuse résistance  ;  mais  n'ayant  plus  de  vivres,  il 
se  sauva,  avec  ses  Turcs,  par  un  souterrain  qu'il  avait 
fait  creuser,  emportant  avec  lui  toutes  ses  richesses. 
Poursuivi  par  les  Espagnols,  il  fit  semer  derrière  lui, 
sur  la  route,  son  or,  son  argent,  sa  vaisselle,  em- 
ployant ainsi,  pour  favoriser  sa  fuite,  le  même  arti- 
fice dont  s'était  servi  Mithridate;  mais  il  n'en  obtint 
pas  le  même  succès,  par  la  vigilance  du  général  es- 
pagnol, qui  le  joignit  au  passage  de  la  rivière  de 
Huexda,  à  huit  lieues  de  Tlemsen.  Obligé  de  faire 
face,  Barberousse  combattit  avec  acharnement  ;  mais, 
accablé  par  le  nombre,  il  fut  massacré  avec  le  reste 
de  ses  soldats,  en  1518,  à  l'âge  de  44  ans,  laissant  le 
trône  à  son  frère  Kaïr-Eddyn.  B — p. 

BARBEROUSSE  II  (  Khaïh-Eddyiv),  roi  d'Al- 
ger, frère,  lieutenant  et  successeur  du  précédent, 
surnommé  aussi  Barberousse  fut  proclamé  roi  des 


Algériens,  et  général  de  la  mer,  du  consentement 
de  tous  les  capitaines  corsaires  ;  mais  craignant,  après 
deux  ans  de  règne,  une  'révolte  générale  dans  ses 
Etats,  il  se  mit  sous  la  protection  de  la  Porte,  à  la- 
quelle il  céda  la  souveraineté  d'Alger.  Sélim  Ier  le 
nomma  pacha  ou  vice-roi,  et  lui  envoya  2,000  janis- 
saires. Kaïr-Eddyn  exécuta  alors  deux  grands  pro- 
jets qu'il  méditait  depuis  longtemps  :  il  se  rendit 
maître  de  la  forteresse  que  les  Espagnols  avaient 
élevée  près  d'Alger,  et  fit  construire  un  môle  pour 
former  un  nouveau  port.  50,000  esclaves  chrétiens 
y  travaillèrent.  Le  port  ayant  été  achevé  en  moins 
de  trois  ans,  Barberousse  se  vit  en  état  de  fondre 
sur  tous  les  vaisseaux  marchands  qui  naviguaient 
vers  la  côte  de  Barbarie,  et  de  se  signaler  par  un 
grand  nombre  d'exploits.  Soliman  II,  voulant  l'op- 
poser au  célèbre  Doria,  le  nomma  amiral  de  toutes 
ses  flottes.  Bientôt  ce  pirate-roi  vint  rendre  hommage 
à  Soliman,  et  lui  offrit  Tunis,  qu'il  s'engageait  à 
conquérir  en  son  nom  ;  il  reçut  à  Constantinople,  des 
mains  du  sultan,  un  sceptre  et  une  épée,  avec  80,000 
ducats  pour  les  frais  de  la  guerre.  Rempli  du  vaste 
projet  de  conquérir  toute  la  Barbarie,  Barberousse 
mit  en  mer  avec  quatre-vingts  galères  et  plusieurs 
galiotes  :  il  ravagea  d'abord  les  côtes  d'Italie,  jeta 
l'épouvante  dans  Rome  même,  fit  voile  ensuite  pour 
l'Afrique,  prit  Biserte  et  Tunis,  qu'il  soumit  au  crois- 
sant. L'empereur  Charles-Quint,  craignant  que  Bar- 
berousse n'attaquât  ses  États,  vint  en  personne  dis- 
puter à  cet  heureux  corsaire  la  conquête  de  Tunis, 
et  débarqua  en  1555  près  de  cette  ville  avec  une 
puissante  armée.  Khaïr-Eddyn.  résolu  de  tenir  tête 
au  plus  grand  souverain  de  la  chrétienté,  marcha 
courageusement  avec  ses  troupes  à  la  rencontre  de 
l'Empereur  ;  le  combat  fut  vif,  mais  de  peu  de  du- 
rée. Les  Maures  ayant  tourné  le  dos,  Khaïr-Eddyn 
se  renferma  dans  Tunis  ;  mais  la  révolte  des  captifs 
chrétiens,  qui  brisèrent  leurs  chaînes  et  fondirent 
sur  les  Turcs,  le  força  d'abandonner  cette  ville  au 
vainqueur,  et  de  se  réfugier  à  Biserte.  Là,  équipant 
à  la  hâte  une  escadre,  il  longea  la  côte,  gagna  Al- 
ger, courut  ensuite  ravager  les  côtes  d'Italie  ;  il  porta 
la  terreur  dans  la  Pouille,  surprit  la  ville  de  Fondi, 
où  la  belle  Julie  de  Gonzague,  qu'il  venait  enlever 
pour  l'offrir  à  Soliman,  n'échappa  de  ses  mains  qu'en 
fuyant  presque  nue  au  milieu  de  la  nuit.  Barberousse 
continua  d'être  la  terreur  des  chrétiens  et  le  rival  de 
Doria.  Lorsque  cet  amiral  parut  avec  la  flotte  chré- 
tienne dans  le  golfe  d'Ambracie,  où  mouillèrent  les 
galères  turques,  Khaïr-Eddyn  montra  de  l'indécision, 
ce  qui  lui  attira  les  reproches  d'un  eunuque  de  la 
cour,  qui  le  menaça  de  l'indignation  de  son  maître. 
Barberousse,  se  tournant  alors  vers  ses  principaux 
capitaines,  leur  dit  :  «  Il  faut,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
«  que  nous  hasardions  une  bataille  avec  beaucoup  de 
«  désavantage,  de  peur  que  nous  ne  périssions  par 
«  les  clameurs  de  ce  demi-homme.  »  Il  fit  aussitôt 
lever  l'ancre,  attaqua  la  flotte  chrétienne,  et  resta 
maître  de  la  mer  par  l'habileté  de  ses  manœuvres. 
Envoyé  ensuite  par  Soliman  pour  assiéger  Castel- 
Nuovo  par  mer  et  par  terre,  il  prit  cette  place  d'as- 
saut, en  1559.  Aussi  heureux  sur  terre  que  sur  mer, 


BAR 

il  mit  le  royaume  d'Yémen  sous  l'obéissance  des  sul- 
tans ;  et,  reparaissant  l'année  suivante  à  la  tête  des 
flottes  ottomanes,  il  battit  les  chrétiens,  forts  de  trois 
cents  voiles,  devant  l'île  de  Candie.  Il  parut  ensuite  de- 
vant la  rivière  de  Gênes,  avec  cent  cinquante  voiles, 
comme  auxiliaire  des  Français  ;  il  entra  à  Marseille, 
assiégea  la  citadelle  de  Nice,  qu'il  ne  put  prendre,  et 
réunit  contre  Charles-Quint  la  flotte  de  Soliman  le 
Grand  à  celle  de  François  Ier.  L'amiral  turc  évita 
néanmoins  Doria  son  rival  :  ces  deux  célèbres  ma- 
rins semblaient  se  respecter  mutuellement.  Après 
avoir  mouillé  à  Toulon,  Khaïr-Eddyn  ravagea  de  nou- 
veau les  côtes  d'Italie,  et  rentra  à  Constantinople 
avec  7,000  captifs.  Soliman  le  reçut  avec  distinction, 
et  approuva  sa  conduite.  Ce  fut  la  dernière  campa- 
gne de  Barberousse  ;  quoique  âgé  alors  de  soixante- 
dix  ans,  il  s'abandonna  aux  délices  du  harem,  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  avec  ses  plus  belles  esclaves  : 
il  poussa  si  loin  l'incontinence,  qu'on  le  trouva  mort 
dans  son  lit,  en  1546  (an  de  l'hégire  953).  Soliman 
sentit  vivement  la  perte  de  ce  grand  homme  de  mer. 
Il  fut  enterré  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Bé- 
chiktoch,  village  situé  à  l'entrée  du  canal  de  la  mer 
Noire,  à  quatre  milles  environ  de  Péra,  où  il  avait 
fait  bâtir  une  mosquée  à  ses  dépens  :  son  tombeau 
s'y  voit  encore.  On  a  publié,  en  -1 78 1 ,  in-12,  une 
vie  de  ce  roi-corsaire ,  où  l'on  cherche  à  établir, 
contre  toute  vraisemblance,  qu'il  était  Français  d'o- 
rigine, et  de  la  famille  d'Authon,  de  la  province  de 
Saintonge.  Nous  ferons  observer  que  Khaïr-Eddyn, 
corrompu  par  les  historiens  occidentaux  en  Haria- 
dan,  est  un  surnom  qui  lui  fut  donné  par  Soliman, 
et  qui  signifie  le  Bien  de  la  religion.  Son  nom  véri- 
table est  Hadher,  ou  Hazer,  selon  la  manière  de 
prononcer  des  Turcs.  B — p. 

BARBEROUSSE.  Voyez  Frédéric  Ier. 

BARBESIEU.  Voyez  Richard  de  Barbesieu. 

BARBÉSIEUX  (  Louis -François -Marie  Le- 
tellier,  marquis  de),  ministre  et  secrétaire  d'État 
sous  Louis  XIV,  5e  lils  du  marquis  de  Louvois,  na- 
quit à  Paris,  en  1668,  et  fut  d'abord  chevalier  de 
Malte.  Quoique  Louvois  fût  mort  disgracié,  Louis  XIV 
n'hésita  pas  à  le  remplacer  par  Barbésieux  son  fils, 
à  qui  il  avait  accordé  la  survivance  du  ministère  de 
la  guerre.  Barbésieux  n'avait  alors  que  vingt-trois 
ans,  et,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le  roi  lui  aban- 
donna la  direction  des  affaires  les  plus  difficiles  de 
l'administration  de  la  guerre.  Il  montra  beaucoup 
de  pénétration  et  d'activité,  mais  il  s'aperçut  qu'il 
était  dangereux  de  succéder  à  un  homme  tel  que 
son  père.  On  compara  les  actions  de  ce  ministre  con- 
sommé avec  les  tâtonnements  d'un  jeune  homme 
qui  essayait  ses  forces,  et  cette  comparaison  ne  fut 
pas  avantageuse  à  Barbésieux.  Cependant  il  avait  à 
pourvoir  à  l'entretien  de  plusieurs  armées,  en  Alle- 
magne, en  Flandre  et  en  Piémont,  et,  quoique  Lou- 
vois eût  épuisé  toutes  les  ressources  du  royaume, 
son  fils,  en  1692,  mit  Louis  XIV  en  état  d'entre- 
prendre le  siège  de  Namur,  à  la  tête  d'une  armée 
de  100,000  hommes.  Namur  fut  pris,  et  les  courti- 
sans les  plus  prévenus  contre  Barbésieux  ne  purent 
s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  A  la  paix  de  Ris- 
III. 
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wick,  Barbésieux,  se  trouvant  dans  une  sorte  d'in- 
action, se  livra  à  ses  passions  et  négligea  les  affaires 
publiques  :  Louis  XIV,  mécontent  alors  de  sa  conduite, 
mais  voulant  le  corriger  sans  trop  le  mortifier,  s'a- 
dressa à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims,  auquel 
il  écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  :  «  C'est,  dit 
«  Voltaire,  qui  le  premier  a  fait  connaître  cette  let- 
«  tre,  un  maître  instruit  de  tout,  un  père  qui  parle.  » 
—  «  Je  sais,  écrivit  Louis  XIV,  ce  que  je  dois  à  la 
«  mémoire  de  M.  de  Louvois  ;  mais  si  votre  neveu 
«  ne  change  de  conduite,  je  serai  forcé  de  prendre 
«  un  parti.  J'en  serai  fâché;  mais  il  en  faudra  prendre 
«  un.  Il  a  des  talents;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon 
«  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes; 
«  au  lieu  de  travailler,  il  néglige  les  affaires  pour  les 
«  plaisirs  ;  il  fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers 
«  dans  son  antichambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur, 
«  et  quelquefois  avec  dureté.  »  Barbésieux  ne  fut 
pas  témoin  de  la  guerre  malheureuse  que  Guil- 
laume III  suscita  à  Louis  XIV  pour  la  succession 
d'Espagne,  et  dans  laquelle  ses  talents  auraient  été 
mis  à  une  longue  épreuve.  Épuisé  par  son  goût  pour 
les  femmes  et  par  tous  les  genres  d'excès,  il  mourut 
le  5  janvier  1701,  à  53  ans.  11  croyait,  ainsi  que  son 
père,  à  l'astrologie  judiciaire  et  aux  visions,  et  le 
P.  Alexis,  cordelier  qu'il  consultait  souvent  sur  son 
horoscope,  lui  annonça,  dit-on,  qu'il  mourrait  dans 
sa  trente  -  troisième  année  :  c'est  ainsi,  du  moins, 
qu'on  explique  la  note  suivante,  écrite  de  sa  main  et 
trouvée  dans  ses  papiers  :  «  J'aurai,  à  ma  trente- 
«  troisième  année,  une  grande  maladie,  de  laquelle 
«  je' n'échapperai  pas.  »  Barbésieux  avait  épousé  une 
demoiselle  de  Crussol-Uzès ,  qui  mourut  à  20  ans. 
11  en  eut  deux  filles  :  l'aînée,  Anne-Catherine-Éléo- 
nore  Letcllier,  épousa,  le  2  juillet  1715,  Paul-Sigis- 
mond  de  Montmorenci  Luxembourg,  duc  de  Bout- 
teville  ;  et  la  cadette,  Marie-Madeleine  Lctellier,  fut 
mariée  à  François,  duc  d'Harcourt,  mort  maréchal 
de  France,  en  1750.  B — p. 

BARBETTE  (Paul)  ,  médecin  et  chirurgien 
d'Amsterdam  dans  le  17e  siècle,  a  perdu  de  nos  jours 
presque  toute  la  réputation  qu'il  eut  de  son  temps. 
11  adopta  le  système  de  Dubois  del  Boë,  qui  voulait 
guérir  toutes  les  maladies  par  la  voie  exclusive  des 
sueurs,  etblàmaituniversellementles  saignées.  Toute 
méthode  exclusive  en  médecine  annonce  des  vues 
étroites,  et  frappe  de  stérilité  tous  les  ouvrages  qu'on 
peut  composer  sur  une  science  dont  le  sujet  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  universel.  Aussi  ceux  de  Barbette 
sont-ils  de  nos  jours  oubliés  :  1°  Chirurgie,  enrichie 
d'observation  des  modernes,  Amsterdam,  en  hollan- 
dais, 1658, 1665,  in-8°;  en  latin,  Amsterdam,  1672, 
in-12;  1695,  in-12  ;  Lyon,  1693,  in-8<\  3  vol.  2°  Ana- 
tomie  •pratique,  Amsterdam,  1 659,  in-8°  ;  5°  Traité  de 
la  peste,  Leyde,  1667,  in-12,  avec  des  notes  de  Fré- 
déric Decker;  4°  Praxis  medica,  avec  notes  du 
même,  Leyde,  1669,  1678,  in-12.  en  allemand, 
Francfort,  1685  ;  en  français,  Lyon,  1694,  in-12. 
Manget  a  réuni  toutes  ces  œuvres  sous  le  titre  de  : 
Opéra  omnia  medica  et  chirurgica,  nolis  et  observa- 
tionibus,  etc.,  Genève,  1682,  in-4°;  1688, 1704,  in-4°; 
Rome,  1682;  en  flamand,  Amsterd.,  1688,  in-8°;  en 
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italien,  Bologne,  1692,  in-8°  ;  en  allemand,  Leipsick, 
1718,  in-8°.  Cet  A— n. 

BARBEU - DUBOURG  (Jacques),  médecin  et  bo- 
taniste, né  à  Mayenne,  le  12  février  1709,  mort  à 
Paris,  le  14  décembre  1779,  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  langues  anciennes,  en  sorte  qu'il 
savait  très-bien  le  grec  et  l'hébreu.  S'étant  fixé  à 
Paris,  il  y  pratiqua  la  médecine,  et  publia  différents 
ouvrages,  plus  remarquables  par  l'élégance  du  style 
que  par  la  profondeur  des  connaissances.  En  1767, 
il  se  fit  connaître  comme  botaniste  par  un  ouvrage 
intitulé  le  Botaniste  français.  C'est  un  des  livres 
élémentaires  Les  plus  agréablement  écrits  que  l'on 
ait  publiés  dans  notre  langue.  On  n'y  trouve  au- 
cune découverte,  mais  celles  qui  ont  été  faites  précé- 
demment sont  mises  en  œuvre  d'une  manière  exacte 
et  très-habile.  Le  1er  volume  contient  des  principes 
qui  sont  une  paraphrase  de  la  Philosophia  botanica 
rte  Linné.  Barbeu-Dubourg  y  expose  une  méthode 
qui  lui  est  particulière,  et  semble  tenir  le  milieu 
entre  les  systèmes  artificiels  et  la  méthode  natu- 
relle. 11  y  a  de  plus  trois  lettres  sur  les  pro- 
priétés et  les  usages  des  plantes,  qui  annoncent 
un  praticien  éclairé  et  prudent.  Le  2e  volume 
comprend  toutes  les  plantes  désignées  dans  l'ou- 
vrage, rangées  suivant  la  méthode  de  l'auteur, 
c'est-à-dire  par  familles  naturelles,  mais  distribuées 
méthodiquement.  La  description  du  caractère  des 
genres  est  un  peu  vague.  Pour  les  espèces,  Barbeu 
est  le  premier  qui  ait  tenté  de  traduire  les  phrases 
de  Linné,  et  c'est  encore  aujourd'hui  celui  qui  a  le 
mieux  réussi.  Il  avait  étudié  les  champignons,  et 
fait  des  essais  sur  leurs  qualités  ;  il  avait  même  en- 
trepris d'en  former  une  collection  en  empreinte, 
faite  par  mademoiselle  Biberon ,  et  il  donna  le  nom 
île  celte  aimable  artiste  à  un  des  genres  qu'il  créa. 
Le  Botaniste  français  lui  attira  de  vives  altercations 
avec  Adanson.  Ce  savant,  nommé  censeur  de  l'ou- 
vrage, fut  choqué  de  ne  pas  y  être  nommé,  bien  qu'il 
eût  fourni  l'idée  des  familles,  et  que  Barbeu-Dubourg 
eût  adopté  ses  genres.  Barbeu  demanda  un  autre 
censeur,  ce  qui  lui  fut  accordé.  On  peut  regarder  ce 
travail  comme  bien  supérieur  à  celui  de  Dalibard,  et 
l'un  des  meilleurs  que  l'on  ait  sur  les  plantes  des 
environs  de  Paris  :  cependant  il  n'est  jamais  cité  par 
les  botanistes.  J.-J.  Rousseau  seul  en  a  parlé  fort 
brièvement,  et  il  reproche  à  l'auteur,  on  ne  sait 
pourquoi,  de  se  livrer  trop  à  son  imagination.  Sa 
méthode  tient  un  peu  à  celle  de  Tournefort  com- 
binée avec  celle  de.  Rivin.  Pour  faire  suite  à  cet 
ouvrage,  il  en  publia  un  autre  intitulé  Usage  des 
plantes.  Barbeu-Dubourg  avait  été  lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  lord  Bolingbroke  ;  il  traduisit  ses  Lettres 
sur  l'histoire,  mais  en  s'engageant  avec  lui  de  ne 
les  publier  qu'après  sa  mort.  Dans  sa  vieillesse,  il 
rechercha  l'amitié  de  Franklin,  et  lui  dédia  son 
Petit  Code  de  la  raison  humaine,  Londres,  1774, 
in-8°;  Passy,  imprimerie  de  Franklin,  in- 24;  1782, 
1789,  in-12.  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
complète;  celle  de  1782  est  la  plus  rare,  presque 
tous  les  exemplaires  ayant  été  envoyés  en  Améri- 
que. On  a  en  outre  de  Barbeu-Dubourg  :  1°  Projet 
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d'un  cours  complet  de  médecine  ;  2°  Recherches  sur 
la  durée  de  la  grossesse  et  le  terme  de  l'accouche- 
ment, Amsterdam,  1765,  in-8°,  etc.;  5°  traduc- 
tion des  Lettres  sur  l'histoire  de  Bolingbroke, 
1752,  2  vol.  in-12;  4°  Chronographie,  ou  Descrip- 
tion des  temps,  contenant  la  suite  des  souverains  de 
l'Europe,  une  carte  sur  les  révolutions  des  empires, 
faite  sur  un  plan  assez  ingénieux,  Paris,  1753,  in-4°; 
5°  le  Calendrier  de  Philadelphie,  ou  Constitution  de 
Sancho  Pança  et  du  bonhomme  Richard  en  Pensyl- 
vanie,  Philadelphie  et  Paris,  1778,  in-12  ;  6°  Éléments 
de  médecine,  etc.,  Paris,  1780,  in-12;  7° Manuel  de 
botanique,  1768,  in-12;  8°  Opinion  d'un  médecin  de 
la  faculté  de  Paris  en  faveur  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  Paris,  1769,  in-12;  9°  Usage  des  plan- 
tes, faisant  suite  au  Bolanùte  français,  Paris,  1767, 
2  vol.  in-12;  10°  quelques  opuscules  peu  impor- 
tants. Il  a  été  éditeur  des  œuvres  de  Franklin,  tra- 
duites de  l'anglais  par  Lecuy,  1775,  2  vol.  in-4°. 
Barbeu-Dubourg  a  laissé  aussi  plusieurs  thèses, 
mémoires  et  dissertations  sur  divers  points  des 
sciences  médicale  et  naturelle.  Il  a  pris  part  à  la  ré- 
daction de  la  Gazette  d'Èpidaure,  continuée  sous  le 
titre  de  Gazette  de  médecine  (1761-1762).  L'un  des 
auteurs  de  cet  article  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
savant  estimable,  sous  le  nom  de  Barbeuia,  un  genre 
découvert  à  Madagascar  ;  il  ne  renferme  jusqu'à  pré- 
sent qu'une  seule  espèce,  dont  la  place,  dans  les 
familles  naturelles ,  est  encore  inconnue.  Rainouai'd 
a  donné  une  notice  assez  étendue  sur  Barbeu-Du- 
bourg, dans  ses  Essais  historiques  sur  le  Maine, 
t.  2.  .        Dt-P— s,  C.  et  A— n. 

BARBE YRAC  (Charles),  né  en  1629,  en  Pro- 
vence, fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
en  1649.  Il  jouit  dans  cette  ville  d'une  très -grande 
réputation  comme  praticien  ;  on  dit  même  que  Locke 
le  comparait  à  son  illustre  ami  Sydenham.  Comme 
il  n'a  rien  écrit,  on  ne  peut  indiquer  quelle  philoso- 
phie régla  sa  pratique  et  sa  théorie,  ni  même  si  sa 
réputation,  dans  un  monde  qui  ne  peut  être  jugé 
compétent,  reposait  sur  des  fondements  solides  :  on 
est  disposé  à  le  croire  s'il  avait,  comme  on  le  rap- 
porte, secoué  la  méthode  trop  suivie  de  son  temps, 
d'abuser  des  médicaments  dans  le  traitement  des 
maladies;  cela  annonce  un  esprit  judicieux  et  dis- 
cret contemplateur  des  mouvements  de  la  nature.  Il 
mourut  en  1699.  C.  et  A— n. 

BARBEYRAC  (Jean),  neveu  du  précédent,  né 
le  15  mars  1674,  à  Béziers,  de  parents  calvinistes 
qui  l'amenèrent  en  Suisse  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Son  père  désirait  qu'il  se  livrât 
à  l'étude  de  la  théologie  ;  mais  son  goût  le  portait  à 
celle  de  la  jurisprudence,  et  spécialement  au  droit 
de  la  nature  et  des  gens.  Il  fut  successivement  pro- 
fesseur de  belles-lettres  au  collège  français  de  Berlin, 
de  droit  et  d'histoire  à  Lausanne,  de  droit  public  à 
Groningue,  puis  membre  de  la  société  des  sciences 
de  Prusse,  et  mourut  en  1729.  C'était  un  homme 
savant,  laborieux,  exact  dans  ses  recherches  ;  mais 
son  style  sec  et  dépourvu  de  grâces  est  peu  at- 
trayant. La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  tra- 
ductions ou  des  compilations  de  divers  traités  sur 
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le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  recommandables 
surtout  par  les  notes  instructives,  mais  souvent  trop 
prolixes,  quelquefois  même  inutiles,  dont  il  les  a 
enrichis.  1 0  Traités  du  droit  de  lanalure  cl  des  gens  ; 
des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  traduits  de 
Puffendorf,  accompagnés  d'excellentes  notes,  qui 
ont  été  traduites  en  latin.  L'édition  la  plus  ample  du 
premier  est  celle  de  Londres,  -1740, 5  vol.  in-4°,  et  du 
dernier,  celle  de  1741,  2  vol.  in-12.  2°  Du  Pouvoir 
des  souverains  et  de  la  Liberté  de  conscience,  tra- 
duit du  latin  de  Noodt,  et  augmenté,  dans  l'édi- 
tion d'Amsterdam,  en  1714,  du  discours  sur  la  loi 
royale,  de  Gronovius,  et  d'unaulre  discours  du  tra- 
ducteur sur  la  nature  du  sort  :  l'édition  d'Amsterdam, 
1751,  2  vol.  in-12,  est  plus  ample.  5°  Le  Jugement 
compétent  des  ambassadeurs,  etc.,  traduit  de  Bynker- 
shoeck,  la  Haye,  1 725,  in-4°.  4°  Défense  du  droit  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  contre  les 
prétentions  des  habitants  des  Pays-Bas  autrichiens. 
5°  Traduction  du  traité  sur  les  lois  naturelles,  de 
Cumberland,  avec  des  notes  estimées,  1744,  in-4°. 
(1°  Supplément  au  grand  Corps  diplomatique,  avec 
des  notes,  Amsterdam,  1759,  in-fol.,  5  vol.  VHis- 
loire  des  anciens  traités,  qui  en  fait  partie,  et  qui  va 
jusqu'à  Charlemagne,  est  curieuse  pour  l'histoire 
ancienne,  à  cause  des  remarques  que  Barbeyrac  a 
jointes  à  ces  traités.  7°  Traité  du  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  traduit  de  Grotius,  Amsterdam,  1724, 
1729;  Bàle,  1746,  2  vol.  in-4°,  avec  de  bonnes  notes 
et  une  ample  préface.  8°  Traité  du  jeu,  2  vol.  in-8°, 
dont  la  seconde  édition  est  de  1757,  5  vol.  in-12. 
L'auteur,  souvent  interrompu  dans  son  travail  par 
des  dames  qui  jouaient  presque  tous  les  jours  dans 
sa  chambre,  chez  sa  belle-mère,  et  obligé  de  décider 
des  coups  qui  excitaient  des  disputes  entre  elles, 
conçut  l'idée  de  ce  livre,  qui  fut  le  fondement  de  sa 
réputation.  11  y  a  de  la  méthode,  beaucoup  de  re- 
cherches, des  vues  assez  lines  ;  mais  -l'auteur  écrit 
sans  goût,  accorde  trop  aux  joueurs,  se  jette  trop 
souvent  dans  des  discussions  étrangères  à  son  sujet, 
fatigue  ses  lecteurs  par  la  peine  qu'il  se  donne  de 
ramener  sans  nécessité  les  principes  du  droit  et  de 
la  morale  aux  conventions  des  joueurs.  9°  Traduc- 
tion de  divers  Sermons  de  Tillolson,  Amsterdam, 
1722,  6  vol.  in-8°  :  le  2e  volume  est  précédé  d'une 
bonne  préface  sur  la  personne  et  les  sermons  du  prélat 
anglais.  10°  Dans  sa  préface  du  Traité  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens  de  Puffendorf,  Barbeyrac  avait  forte- 
ment attaqué  le  goût  des  saints  Pères  pour  les  allégo- 
ries, sans  épargner  celles  de  l'Ecriture  sainte.  D.  Cel- 
lier en  ayant  fait  l'apologie,  en  1718,  Barbeyrac  re- 
vint à  la  charge  dans  son  Traité  de  la  morale  des  Pères, 
1 728,  in-4° .  On  y  voi  t  avec  peine  qu'en  renouvelant  con- 
tre les  Pères  les  mêmes  reproches  que  Baillé  leur  avait 
faits,  il  y  mit  beaucoup  moins  de  réserve.  D.  Cellier 
réfute  cet  ouvrage  en  divers  endroits  de  son  Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques  :  le  doc- 
teur William  Rewes,  protestant  anglais,  en  a  fait 
une  réfutation  particulière.  Barbeyrac  publia,  en 
1709,  dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Leclerc,  le 
plan  et  l'essai  d'une  édition  de  Lucrèce,  cum  nolis 
variorum,  mais  il  ne  l'a  pas  exécutée.  Il  a  été  l'un 


des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnéc  des  ou- 
vrages des  savants  de  V Europe  (1728-1755),  et  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque,  ou  Histoire  littéraire  des 
principaux  écrits  (1758-1744).  T — D. 

BARBIANO  (Albéric  Ier,  comte  de).  Pendant  le 
1 4"  siècle,  les  Italiens  avaient  complètement  renoncé 
à  l'art  de  la  guerre;  toutes  leurs  armées  étaient 
composées  de  soldais  étrangers,  et  ils  laissaient  dé- 
soler leurs  provinces  et  trahir  leurs  souverains  par 
des  bandes  redoutables  d'Allemands,  de  Français, 
d'Anglais  et  de  Hongrois,  qu'on  nommait  compa- 
gnies d'aventure.  Albéric,  comte  de  Barbiano,  et  sei- 
gneur de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  de 
Bologne,  changea  entièrement  l'état  de  sa  patrie 
sous  le  rapport  militaire  ;  il  rétablit  l'honneur  des 
armes  italiennes,  et  réussit,  par  son  exemple  et  ses 
leçons,  à  remplacer  les  étrangers  par  des  soldats  ita- 
liens. 11  commença  en  1377  à  se  faire  connaître,  par  la 
part  qu'il  eut  au  massacre  de  Césène.  Il  commandait 
à  cetle  époque  un  corps  de  six  cents  chevaux,  sous 
les  ordres  du  cardinal  de  Genève,  qui  fut  depuis 
antipape  sous  le  nom  de  Clément  "VII.  Dès  lors  il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  Italiens  qui,  dans  dif- 
férentes armées,  servaient  parmi  les  éfrangers  ;  il 
en  forma  un  corps,  qu'il  nomma  la  compagnie  de 
St-George,  et  qu'il  mit,  dans  le  schisme,  au  service 
du  pontife  italien  ;  donnant  ainsi  à  la  première  ar- 
mée italienne  qui  eût  existé  dans  ce  siècle  un  inté- 
rêt national.  Il  remporta  devant  Marino,  le  28  avril 
1579,  une  victoire  sur  les  Bretons,  les  plus  redou- 
tables parmi  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en 
Italie,  et  il  assura  ainsi  l'honneur  de  sa  nouvelle 
troupe.  La  compagnie  de  St-George  devint  la  grande 
école  de  l'art  militaire  en  Italie  ;  Barbiano  y  appela 
ses  frères  et  tous  ses  parents.  Il  distingua  parmi  ses 
soldais  tous  ceux  que  leurs  talents  rendaient  dignes 
de  commander  les  armées  :  Ugolotto  Biancardo,  Ja- 
cob Verme,  Facino  Cane,  Ottobon  Terzi,  Bro- 
glioT  Braccio  de  Montone,  Biordo  et  Ceccolino  des 
tylichelotti,  Sforza  enfin,  furent  formés  par  ses  le- 
çons. {Voy.  ces  noms.)  Barbiano  servit  utilement 
sous  Charles  III,  roi  de  Naples,  et  sous  Jean  Galeas 
Visconti,  duc  de  Milan.  Lepremier,  en  1 584,  luidonna 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  mis,  en  1402,  par  le  testament  du 
second,  au  nombre  des  tuteurs  de  ses  enfants,  et  à  la 
tête  du  conseil  de  régence.  11  mourut  en  1409,  au 
château  de  Piève  près  de  Pérouse  ;  il  élait  alors  au 
service  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  il  se  prépa- 
rait à  commencer,  au  nom  de  ce  monarque,  la 
guerre  contre  les  Florentins.  S — S — i. 

BARBIAiXO  (Albéric  II,  comte  deZagonaua), 
probablement  (ils  du  précédent,  s'était  mis  sous  la 
protection  de  la  république  florentine,  avec  les  fiefs 
qu'il  possédait  dans  les  Apennins.  Il  fut  assiégé,  en 
1424,  dans  Zagonara,  par  Ange  de  la  Pergola,  gé- 
néral du  duc  de  Milan.  Charles  Malatesti,  seigneur 
de  Rimini,  fut  chargé  par  les  Florentins  d'aller  le 
délivrer;  mais  Malalesti  fut  battu  et  fait  prisonnier, 
et  Albéric  de  Barbiano  fut  obligé  de  se  soumettre  au 
duc  de  Milan.  Dès  lors  il  fut  toujours  attaché  à  son 
parti  ;  et  en  1 450,  comme  il  était  général  des  Sien- 
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nois,  ses  alliés,  il  remporta  plusieurs  avantages  sur 
les  troupes  florentines.  S — S — i. 

BARBIANO  (Jean),  frère  d'Albéric  Ier,  fut  un 
de  ses  principaux  élèves  clans  l'art  militaire;  mais 
il  suivit  rarement  le  même  parti  que  lui.  Il  se  mit 
au  service  des  Bolonais,  et  il  combattit  presque  tou- 
jours, de  concert  avec  les  Florentins,  contre  le  duc 
de  Milan  ou  le  roi  de  Naples.  Dans  les  guerres  ci- 
viles de  Ferrare,  en  1394,  il  embrassa  le  parti 
d'Azzo  d'Est,  contre  le  marquis  Nicolas  III.  Les 
conseillers  de  celui-ci  crurent  cependant  pouvoir  en- 
gager Jean  de  Barbiano  à  un  crime  horrible,  celui 
de  massacrer  ce  marquis  Azzo,  dont  il  était  l'ami 
et  le  principal  confident.  Us  lui  offrirent  pour  ré- 
compense de  cette  perfidie  les  châteaux  de  Lugo  et 
de  Conselice,  situés  en  Romagne,  près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres  qui  lui  étaient 
faites,  mais  il  en  avertit  en  même  temps  Azzo  son 
ami.  Us  firent  choix  d'un  domestique  qui  était  de 
même  taille  qu'Azzo,  et  ils  le  firent  attendre  dans 
une  salle  écartée  du  château  de  Barbiano.  Azzo  et 
le  comte  eurent  cependant  une  conférence  avec  l'am- 
bassadeur de  Nicolas  III,  qui  avait  caché  sa  mission 
perfide  sous  le  voile  d'une  négociation  avec  tous 
deux.  Us  sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la 
chambre  où  leur  domestique  les  attendait.  Azzo 
changea  d'habits  avec  lui  et  se  relira,  et  aussitôt 
Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  ce  malheureux  do- 
mestique, qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  dégui- 
sement. On  eut  soin  de  lui  donner  plusieurs  coups 
de  poignard  dans  le  visage  pour  le  défigurer.  Alors 
Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Est,  à 
qui  il  montra  ce  cadavre,  encore  palpitant,  comme 
celui  de  son  ami,  et  il  demanda  la  récompense  de 
sa  perfidie.  L'ambassadeur  écrivit  à  sa  cour  qu'il 
avait  vu  le  meurtre  accompli  sous  ses  yeux.  Les  deux 
châteaux,  prix  du  sang  versé,  furent  livrés  au  comte 
de  Barbiano,  et  celui-ci  fit  aussitôt  reparaître  Azzo 
d'Est,  se  glorifiant  d'avoir  joué  des  traîtres,  d'une 
manière  qui  n'était  guère  inoins  atroce  que  leur 
proposition.  Jean  de  Barbiano  s'étant  mis,  en  4 401 , 
à  la  solde  de  Jean  Bentivoglio,  celui-ci,  sur  un  soup- 
çon de  trahison,  lui  fit  trancher  la  tête  la  même 
année.  S— S— i. 

BARBIE  DU  BOCAGE  (Jean-Denis)  naquit  à 
Paris,  le  28  avril  1760,  d'une  ancienne  famille,  ori- 
ginaire de  Normandie.  Il  annonça  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  les  sciences  géographiques.  Au 
sortir  du  collège  Mazarin  où  il  avait  fait  d'excel- 
lentes études,  il  se  présenta  chez  l'illustre  d'Anville, 
fort  vieux  alors;  il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
devint  son  disciple,  et  ne  tarda  pas  à  être  connu. 
Choiseul-Gouffier  lui  confia  les  cartes  et  plans  de 
son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  et  l'abbé  Bar- 
thélémy, qui  l'avait  placé  en  1785  au  cabinet  des 
médailles,  l'atlas  cï  Anacharsis.  Ce  grand  travail 
parut  en  1789,  et  fonda  la  réputation  de  son  auteur. 
Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  la  géographie 
ancienne  dut  rester  silencieuse.  Barbié  du  Bocage 
fut  arrêté  comme  suspect,  et  perdit  sa  place  à  la  bi- 
bliothèque du  roi .  Nous  le  retrouvons  en  1 797  atta- 
ché au  bureau  du  cadastre,  et  en  1802  au  dépôt  de  | 


la  guerre,  où  il  fut  chargé  de  la  carte  de  la  Morée, 
qui  ne  vit  le  jour  que  longtemps  après  (1).  En  1810, 
il  publia  la  grande  carte  de  la  Grèce,  de  ses  colonies 
et  de  ses  conquêtes,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
complément  de  l'atlas  Anacharsis.  Vers  le  même 
temps  il  fut  employé  par  Napoléon  à  la  rédaction 
d'une  suite  de  cartes  et  de  mémoires  sur  les  expédi- 
tions des  Romains  en  Asie,  et  notamment  dans 
l'Inde.  Barbié  du  Bocage  était  alors  membre  de 
l'Institut,  d'un  grand  nombre  d'académies,  et  pro- 
fesseur de  géographie  à  la  faculté  des  lettres  de 
l'académie  de  Paris,  dont  il  fut  nommé  doyen  en 
1815.  Il  est  peu  d'ouvrages  marquants  pendant 
une  période  de  quarante  années,  pour  lesquels  il 
n'ait  composé  des  cartes  ou  des  plans  topographi- 
ques,accompagnés  d'analyses  ou  de  mémoires.  Dévoué 
tout  entier  aux  progrès  de  la  science  qui  avait  occupé 
sa  vie,  Barbié  du  Bocage  fut  en  1821  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  de  géographie,  dont  il  eut  deux 
fois  la  présidence.  11  était  dans  sa  destinée  de  finir 
sa  carrière  par  l'ouvrage  même  qui  avait  commencé 
sa  réputation.  Après  la  mort  de  Choiseul-Gouffier,  il 
se  chargea  de  terminer,  de  concert  avec  M.  Le- 
tronne,  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce.  On  lui 
doit  toute  la  géographie  ancienne  du  2e  volume  : 
ce  fut  son  dernier  travail.  Après  une  maladie  de 
trente-quatre  jours,  il  fut  enlevé  àla  science,  le  28  dé- 
cembre 1825.  La  Grèce,  ses  colonies  et  ses  conquêtes 
fuient  les  terres  de  prédilection  de  Barbié  du  Bo- 
cage. L'atlas  d' Anacharsis  est  sans  contredit  son 
meilleur  ouvrage  ;  il  a  fait  faire  un  pas  à  la  partie 
topographique  de  la  science  :  ce  fut  une  heureuse 
et  savante  application  de  l'érudition  classique  à 
l'ancienne  géographie.  Toutefois,  l'école  de  d'An- 
ville, à  laquelle  appartenait  Barbié  du  Bocage,  a  été 
dépassée  sous  le  point  de  vue  de  la  critique  rationnelle, 
qui  ne  se  borne  pas  aux  textes  seuls  pour  l'identité 
des  localités,  mais  qui  demande  à  l'histoire  religieuse 
et  morale  des  peuples  et  à  l'ethnographie  des  témoi- 
gnages encore  plus  certains.  C'est  aussi  à  la  géogra- 
phie mathématique  perfectionnée  des  modernes 
qu'il  appartient  d'éclairer  d'une  lumière  nouvelle 
les  descriptions  des  auteurs  anciens,  et  d'indiquer 
l'emplacement  des  villes  détruites  et  des  localités  in- 
certaines. Les  ouvrages  de  Barbié  du  Bocage  sont 
nombreux  :  voici  les  principaux  :  1 0  Urbis  Mylileni 
Spécimen  vêtus.  —  Urbis  Halicarnassi  Spécimen 
velus.  — Mileti  Vicinia  variis  lemporibus,  pour  le 
1er  vol.  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  1782. 
2°  Allas  pour  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  Paris, 
1788-1789,  in-4°.  Dans  la  nouvelle  édition  in-fol. 
publiée  en  1799,  on  remarque  de  nombreuses  cor- 
rections :  l'analyse  est  entièrement  refaite.  3°  Caries  et 
notices  pour  le  mémoire  de  M.  de  Sle- Croix  sur  le 

(1)  En  1803,  il  fut  nommé  géographe  du  ministère  des  relations 
extérieures;  en  1806,  membre  de  l'Institut  (5e  classe),  en  rempla- 
cement d'Anquetil,  et  chargé,  la  même  année,  de  la  direction  de 
la  grande  carte  de  France  pour  les  ponts  et  chaussées  ;  membre  de 
l'académie  de  Florence  en  1807,  et  de  la  société  royale  de  (îoet- 
tingue  en  1808  ;  il  fut  nommé,  en  1809,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Paris,  et  membre  de  l'institut  de  Hol- 
lande. A— T. 
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cours  de  l'Araxc  et  du  Cyrus.  —  Essai  sur  la  ba- 
taille de  Cunaxa  avec  un  plan.  4°  Carie  pour  la  Re- 
traite des  dix  mille  de  Xénophon,  pour  les  Mélanges 
de  géographie  de  M.  de  Fortia.  5°  Carte  de  Vile  de 
Crète  cl  an.  pour  les  Anciens  gouvernements  fédé- 
ralifs  de  Ste- Croix.  6°  Carte  de  la  Scythie,  de 
l'Egypte,  etc.,  pour  la  trad.  du  Traité  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux  du  docteur  Coray.  7°  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  d'Ânville,  Paris,  1802,  1  vol. 
in-8°,  attribuée  aussi  à  M.  de  Manne.  8°  Carte  semi- 
topographique  de  la  Morée,  I807,  -I  feuille.  Cette 
carte,  terminée  en  1807,  n'a  paru  que  longtemps 
après.  9°  Caries  des  marches  d'Alexandre  et  analyse; 
Plan  de  Tyr,  de  Thèbes  en  Béotie;  Essai  sur  la  topo- 
graphie de  celte  ville  (pour  YExamen  des  historiens 
d'Alexandre  de  Ste-Croix).  10°  Divers  plans  pour  le 
Voyage  en  Morée  de  M.  de  Pouqueville.  11°  Carie 
de  la  navigation  intérieure  d'une  partie  de  la 
Russie  européenne,  Paris,  an  13  (1805).  12°  Tra- 
duction des  Voyages  dans  l'Asie  Mineure  de  Chandler, 
Paris,  1806,  5  vol.  in-8°,  en  société  avec  l'abbé  Ser- 
vois.  15°  Notice  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  prince  de  Talleyrand,  1807.  Barbié  du  Bocage 
cherche  à  établir  que  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  a  été  reconnue  par  des  Portugais  en  1523. 
\  4°  Plans  d'une  par  tiède  l'ilede  Cerigo,  de  Vile  de  Tine, 
pour  le  Voyage  de  M  M.  de  Castellan  et  de  Zalony .  1 50. 
Carie  générale  de  la  Grèce,  Paris,  1810.  Cette  carte 
forme  le  1er  numéro  qui  manquait  à  la  nouv.  édit. 
du  Voyage  d'Anacharsis,  imprimée  par  Didot  jeune, 
en  1799.  16°  L'Hcllesponl  et  l'île  de  Lesbos,  pour  le 
Thucydide  de  Gail.  17°  Partie  septentrionale  de 
Vlnde,  pour  les  Indiques  d'Arrien.  1 8°  Précis  de  géo- 
graphie ancienne  (imprimé  à  la  suite  de  F  Abrégé  de 
la  géographie  de  Pinkerlon,  édit.  de  1 8 1  !  ) .  19°  Car- 
tes historiques  de  l'état  de  l'Inde  en  1605,  en  1707,  en 
1812,  pour  les  Monuments  de  l'Indouslan,  etc., 
par  Langlès.  20°  Carte  de  l'Espagne  ancienne,  poul- 
ies classiques  de  Lemaire.  21°  Carte  de  la  Grèce  mo- 
derne, pour  le  Voyage  de  M.  de  Pouqueville,  1821. 
22°  Mémoires  sur  JEnoè,  Phylée  et  Eleuthèrcs,  pour 
la  topographie  de  la  bataille  de  Platée,  de  M.  Spen- 
cer Stanhope.  23°  Plans  lopographiques  et  itiné- 
raires de  Conslanlinople,  du  Bosphore,  etc.,  pour  le 
Voyage  pittoresque  de  M.  Melling  (1).  24°  Toute  la 
partie  géographique  du  Voyage  pittoresque  de  la 
Grèce,  de  Choiseul-Gouffier.  Barbié  du  Bocage  a  in- 
séré plusieurs  mémoires,  dissertations  et  notices  dans 
le  Mémorial  topographique  et  militaire,  clans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  géographie,  etc.  Il  a  laissé  inédits  ou  manuscrits 
plusieurs  cartes  et  mémoires,  entre  lesquels  on  re- 
marque ceux  sur  la  plaine  d'Argos,  sur  les  expédi- 
tions en  Asie  de  Lucullus,  de  Pompée,  de  Crassus, 
sur  la  longueur  du  mille  romain,  etc.  (1  ) .  L. — R — e. 

(4)  Barbié  du  Bocage  se  servit  du  savant  travail  fait  par  le  géné- 
ral Andréossi  pendant  son'ambassade  à  Constantinople,  ce  qui  excila 
une  réclamation  faite  par  ce  dernier  dans  les  feuilles  publiques.V — ve 

(2)  Plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres,  collègues  ou  amis  de 
Barbié  du  Bocage,  ont  prononcé  à  ses  funérailles,  ou  publié  posté- 
rieurement des  discours  ou  des  notices  pour  donner  de  touchants 
regrets  et  de  justes  éloges  aux  vertus  privées  de  ce  savant.  Les 
discours  imprimés  sont  de  MM.  Lemaire,  Walckenaër,  Durozoir, 


BARBIER  (Louis).  Voyez  Rivière  (l'abbé  de  la). 

BARBIER  D'AUCOUR  (Jean),  né  à  Langres, 
de  parents  pauvres,  vers  l'année  1 641 ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  sa  philosophie  à  Dijon ,  et  vint  en- 
suite à  Paris,  où  il  se  mit  répétiteur  au  collège 
de  Lisieux,  et  en  même  temps  étudia  en  droit.  Une 
aventure  qui  lui  arriva  en  1 663  parut  décider  de  la 
nature  de  ses  liaisons  et  de  ses  écrits.  Tous  les  ans, 
les  jésuites  exposaient  dans  l'église  de  leur  collège 
une  suite  de  tableaux  énigmatiques  dont  les  specta- 
teurs étaient  invités  à  donner  l'explication  en  latin. 
Barbier  ayant  laissé  échapper  quelques  paroles  peu 
décentes,  le  jésuite  qui  présidait  à  l'exercice  l'en 
reprit,  en  lui  rappelant  la  sainteté  du  lieu.  Il  ré- 
pondit brusquement  :  Si  locus  est  sacrus,  quare  ex- 
ponitis?...  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever 
sa  phrase;  tous  les  écoliers  se  mirent  à  répéter  son 
barbarisme ,  et  le  sobriquet  d'avocat  sacrus  lui  en 
resta.  On  prétend  que  cette  petite  mortification  le 
jeta  dans  le  parti  opposé  aux  jésuites,  que  depuis  il 
attaqua  en  corps  ou  individuellement  dans  ses  divers 
écrits.  Il  fit  d'abord  contre  eux  une  satire  en  vers, 
intitulée  Y  Onguent  pour  la  brûlure  (  c'est-à-dire  pour 
empêcher  les  jésuites  de  brûler  les  livres),  1664; 
nouvelle  édit. ,  Paris,  1826,  in-52.  Cette  pièce  fut 
suivie  d'une  apologie  ayant  pour  titre  :  Lettre  d'un 
avocal  à  un  de  ses  amis  (  1666)  ;  et  ensuite  il  com- 
posa ses  Sentiments  de  Cléanthe,  1671,  in -12,  ex- 
cellente critique  des  Entretiens  d'Âriste  et  d'Eugène, 
ouvrage  du  P.  Bouhours,  qui  voulut  vainement  en 
empêcher  la  publication.  En  sa  qualité  de  janséniste, 
il  lit  une  Réponse  à  la  première  lettre  de  Racine, 
contre  Port-Royal  (  1 666  ) ,  et  plusieurs  années  après 
(  1675),  il  attaqua  de  nouveau  ce  grand  poète,  dans 
une  plate  et  ignoble  satire  intitulée  Apollon  vendeur 
de  Mithridale,  qui  se  trouve,  sous  le  titre  d'Apollon 
charlatan,  dans  le  t.  2e  de  la  Bibliothèque  critique  du 
P.  Simon.  Il  semblait  être  destiné  aux  déconvenues 
les  plus  fâcheuses  ;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  aux 
exercices  du  barreau  qu'à  ceux  du  collège  des  jé- 
suites. La  première  fois  qu'il  plaida,  il  resta  court 
au  bout  de  quelques  phrases.  Boileau,  pour  venger 
son  ami  Racine,  lit  allusion  à  cette  disgrâce  dans  ces 
vers  cle  la  fin  du  Lutrin  : 

Le  nouveau  Cicéron,  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue. égaré. 

Il  renonça  donc  à  plaider,  mais  non  pas  à  écrire  des 
mémoires.  Il  fit  entre  autres  deux  factums  fort  esti- 
més pour  un  pauvre  domestique  nommé  le  Brun, 
qui  avait  été  injustement  condamné  à  mort ,  comme 
ayant  assassiné  sa  maîtresse,  et  qui  mourut  des  suites 
de  la  question.  (Voy.  les  Causes  célèbres  de  Gayot 
de  Pitaval,  t.  3.)  Il  fut,  en  général,  très-maltraité  de 
la  fortune  ;  elle  sembla  lui  sourire  une  seule  fois,  en 
le  plaçant,  en  qualité  de  précepteur,  auprès  d'un  des 
fils  de  Colbert  ;  mais  ce  ministre  étant  mort  trop  peu 
cle  temps  après ,  il  vit  échouer ,  par  cette  mort ,  des 
entreprises  où  il  avait  mis  le  fruit  de  ses  épargnes. 
H  épousa,  pour  subsister,  la  fille  de  son  libraire,  de 

Bottin,  Letronne,  Éméric-David  et  Jomard.  Les  notices  sont  de 
M.  de  Larenaudiére,  auteur  de  cet  article,  et  de  MJDacier.  A— n 
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qui  heureusement  il  n'eut  point  d'enfants,  et  mourut 
d l'une  inflammation  de  poitrine,  à  53  ans,  le  43  sep- 
tembre 4  694.  L'Académie  française,  dont  il  était 
membre  depuis  onze  ans,  lui  envoya,  dans  sa  der- 
nière maladie,  des  députés  qui  se  montrèrent  touchés 
de  le  voir  mal  logé.  «  Ma  grande  consolation,  leur 
«  dit-il,  c'est  que  je  ne  laisse  point  d'héritiers  de 
«  ma  misère.  «  L'abbé  de  Choisy,  l'un  des  députés, 
lui  dit  poliment  :  «  Vous  laissez  un  nom  qui  ne 
«  mourra  point.  —  Ah  !  c'est  de  quoi  je  ne  me  flatte 
«  pas,  reprit-il.  Quand  mes  ouvrages  auraient  d'eux- 
«  mêmes  une  sorte  de  prix,  j'ai  péché  dans  le  choix 
«  de  mes  sujets.  Je  n'ai  fait  que  des  critiques,  ou- 
«  vrages  peu  durables  ;  car  si  le  livre  qu'on  a  critiqué 
«  vient  à  tomber  dans  le  mépris,  la  critique  y  lombe 
«  en  même  temps,  parce  qu'elle  passe  pour  inutile  ; 
«  et  si,  malgré  la  critique,  le  livre  se  soutient,  alors 
«  la  critique  est  pareillement  oubliée,  parce  qu'elle 
«  passe  pour  injuste.»  Cela  est  vrai,  en  général, 
mais  ne  l'est  pas  à  son  égard.  On  n'a  point  oublié, 
on  n'oubliera  point  ses  Sentiments  de  Cléanthe. 
D'Olivet,  très-favorable  aux  jésuites,  à  qui  il  avait 
appartenu,  dit  de  ce  livre  «  qu'il  est  admirable  en 
«  son  genre,  qu'on  y  trouve  de  la  délicatesse,  de  la 
«  vivacité,  de  l'enjouement,  un  savoir  bien  ménagé 
«  et  un  goût  sur,  qui  saisit  jusqu'à  l'ombre  du  ridicule 
«  dans  un  amas  d'excellentes  choses,  comme  le  crcu- 
«  set  sépare  un  grain  de  cuivre  dans  une  once  d'or.  » 
Barbier  d'Aucour  fut  remplacé  à  l'Académie  par 
l'évèque  de  Noyon,  Clermont-Tonnerre.  On  a  pré- 
tendu que  ce  prélat,  si  vain  de  sa  noblesse,  n'avait 
point  parlé  de  son  prédécesseur  dans  son  discours 
de  réception,  attendu  qu'il  s'était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  louer  un  roturier;  mais  que,  sur  les  repré- 
sentations de  l'Académie,  il  voulut  bien  suppléer  à 
ce  silence  dans  le  discours  imprimé.  D'Alembert 
traite  cette  anecdote  de  fable,  mais  les  raisons  qu'il 
donne  ne  sont  point  concluantes.         A — g — R. 

BARBIER.  Voyez  Metz. 

BARBIER  (  Marie-Anne  ) ,  née  à  Orléans ,  vint 
s'établir  à  Paris,  s'y  lia  d'amitié,  ou,  selon  d'autres, 
d'un  sentiment  plus  tendre  avec  l'abbé  Pellegrin,  et 
se  mit  à  composer  comme  lui  des  pièces  de  théâtre. 
Elle  donna  quatre  tragédies,  Arrie  et  Pelus,  Cornélie, 
Tomyris  et  la  Mort  de  César.  On  voit  que,  jalouse 
de  la  gloire  de  son  sexe,  elle  a  fait  de  trois  femmes 
qui  l'honorèrent  par  leurs  vertus  et  leur  courage 
les  héroïnes  de  ses  trois  premières  pièces.  L'intention 
n'a  rien  que  de  louable,  mais  malheureusement  l'exé- 
cution n'y  répond  pas.  Mademoiselle  Barbier  n'a 
rien  ajouté  à  la  renommée  des  femmes  illustres 
qu'elle  a  mises  sur  la  scène,  et  elle-même  n'aug- 
mentera pas  le  nombre  de  celles  qui  se  sont  signalées 
par  de  grands  talents.  La  conduite  de  ses  pièces  est 
sage,  mais  froide  et  sans  effet.  Voulant  donner  plus 
de  grandeur  à  ses  héroïnes,  elle  rapetisse  ridicule- 
ment les  héros  qu'elle  place  à  côté  d'elles.  Elle  tend 
sans  cesse  au  sublime  ;  mais  la  faiblesse  de  ses  pensées 
et  de  son  style  ne  saurait  y  atteindre,  et  elle  tombe 
dans  une  déclamation  vague.  Sa  versification  ne 
manque  pas  de  facilité,  ni  même  d'une  sorte  d'élé- 
gance ;  mais  elle  est  tout  à  fait  sans  éclat  et  sans 


force.  Quelque  médiocres  que  fussent  ses  ouvrages, 
ils  ne  lui  en  furent  pas  moins  disputés.  On  ne  voit 
pas  de  raisons  pour  douter  qu'elle  en  fût  véritable- 
ment l'auteur;  seulement  on  peut  croire  que  son 
ami,  l'abbé  Pellegrin,  ne  lui  refusa  ni  ses  avis,  ni 
même  ses  secours  au  besoin.  Elle  mourut  à  Paris,  en 
-1745.  Son  théâtre,  imprimé  en  4755,  4  vol.  in-1 2,  com- 
prend ses  quatre  tragédies  et  une  comédie  intitulée 
le  Faucon.  On  n'y  a  pas  joint  ses  opéras,  qui  sont  les 
Fêles  d'été,  le  Jugement  de  Paris,  et  les  Plaisirs  de 
la  campagne;  ni  ses  Saisons  littéraires,  ou  Mélanges 
de  poésie,  d'histoire  et  de  critique,  in-42.    A — G — R. 

BARBIER  (François  de  Sales),  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  Bellelay,  ordre  des  Prémon- 
trés, né  en  4  759,  étudia  à  Bellelay,  dont  son  oncle, 
Amhroise  Monite,  était  abbé.  Cette  abbaye,  située 
dans  Févêché  de  Bàle ,  à  six  lieues  de  Porcntrui, 
dans  les  gorges  du  Jura,  fut  fondée  en  4  434.  Son 
avant-dernier  abbé  y  établit,  vers  l'an  4775,  un  pen- 
sionnat qui  s'acquit  en  peu  d'années  une  telle  répu- 
tation que  les  élèves  y  affluaient  de  la  Suisse ,  de 
l'Allemagne,  de  la  Bourgogne  et  des  provinces  les 
plus  éloignées  de  la  France.  La  maison  soutint  son 
nom  sous  le  dernier  abbé  ;  le  P.  Barbier  fut  chargé 
d'y  enseigner  les  mathématiques  et  d'y  donner  un 
cours  de  belles-lettres.  Il  était  principal  de  ce  bel 
établissement,  lorsque  les  principes  de  la  révolution 
y  pénétrèrent.  Les  élèves  furent  transférés  à  Soleure, 
et  les  troupes  françaises  s'étant  emparées  de  Poren- 
trui,  un  gouvernement  populaire  fut  établi,  sous  le 
nom  ridicule  de  République  rauracienne.  Les  biens 
de  l'abbaye  furent  vendus ,  et  le  pensionnat  fut  dé- 
truit. Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  le  P.  Bar- 
bier revint  en  4  807  pour  rendre  à  son  oncle  les 
derniers  soins.  11  remplit  quelques  fonctions  dans 
l'instruction,  et  mourut  le  4er  avril  4824.  Il  a  traduit 
de  l'allemand  de  Schmidt  :  Geneviève  de  Brabant, 
histoire  louchante  du  vieux  temps,  sous  une  nouvelle 
forme,  à  l'usage  des  mères  et  des  enfants.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  l'envoya  en  manuscrit  à  son 
général.  G — y. 

BARBIER  (Antoine-Alexandre),  célèbre  bi- 
bliographe, né  le  44  janvier  4765,  à  Coulomnhers, 
termina  ses  éludes  en  4  782  au  collège  de  Meaux  ; 
et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  vicaire  à  Acy,  à  Dam- 
martin  et  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  dont  il  fut  nommé 
curé  en  4794  par  les  électeurs  du  district  de  Meaux. 
En  4795,  il  renonça  à  la  prêtrise,  et,  après  le  con- 
cordat de  4801,  il  obtint  du  pape  un  bref  qui  le 
rendit  à  l'état  séculier  et  lui  permit  de  se  marier  en 
face  de  l'Église.  Son  goût  pour  les  livres  s'était  dé- 
veloppé pendant  son  séjour  au  séminaire  de  St- 
Firmin  ;  et  il  sentit  le  besoin  de  se  former  de  bonne 
heure  une  bibliothèque  pour  ses  études  et  pour  ses 
travaux  Dès  4789,  Barbier  s'occupait  de  rassembler 
I  des  matériaux  pour  compléter  la  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût,  le  Dictionnaire  historique  de  Lad- 
1  vocat  et  celui  de  D.  Ghaudon.  Il  revint  à  Paris  en 
j  4794,  pour  entrer  à  l'école  normale  comme  élève 
;  envoyé  par  le  département  de  Seine-et-Marne.  Peu 
!  de  temps  après  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
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mission  temporaire  des  arts,  et,  en  cette  qualité, 
chargé  de  répartir,  entre  les  différentes  bibliothè- 
ques de  Paris,  les  livres  entassés  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  dans  des  dépôts  où 
le  moindre  risque  qu'ils  courussent  était  de  se  dé- 
tériorer. Dans  l'examen  que  Barbier  fit  de  ces  dé- 
pôts, il  eut  le  bonheur  de  découvrir,  parmi  les  livres 
de  Querbeuf  {voy.  ce  nom),  le  recueil  des  Lettres  de 
Huet,  qui,  sur  sa  demande,  fut  envoyé  à  la  biblio- 
thèque nationale,  et  la  collection  complète  des  ma- 
nuscrits deFénélon,  qui,  restitués  d'abord  à  ses  hé- 
ritiers, font  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du 
séminaire  de  St-Sulpice,  et  ont  été  si  utiles  au  car- 
dinal de  Baussct  pour  la  publication  de  ses  intéres- 
sants écrits.  (  Voy.  Bausset.  )  Chargé  par  François 
de  Neufchàteau  {voy.  ce  nom)  de  composer  une  bi- 
bliothèque pour  le  directoire,  Barbier  en  fut  nommé 
le  conservateur.  Après  le  18  brumaire,  il  devint  bi- 
bliothécaire du  conseil  d'État;  et  en  1807  il  rem- 
plaça Ripault  (voy.  ce  nom  )  comme  bibliothécaire 
particulier  de  l'empereur  (I). Malgré  les  devoirs  que 
lui  imposaient  ses  diverses  fonctions,  et  qu'il  rem- 
plissait consciencieusement,  Barbier  trouva  le  loisir 
de  publier  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent  un 
rang  parmi  les  bibliographes.  Laissant  à  ses  doctes 
confrères,  les  Mercier  de  St-Léger,  les  Rive,  les 
Lair,  les  Chardon  de  la  Rochette,  etc.,  le  soin  d'é- 
claircir  les  origines  de  l'imprimerie,  d'en  illustrer 
les  premières  productions,  et  d'indiquer  aux  riches 
amateurs  les  livres  rares,  dignes  de  figurer  dans 
leurs  cabinets,  il  préféra  tourner  ses  recherches  vers 
les  ouvrages  vraiment  utiles.  La  publication  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  conseil  d'Etat  le  fit 
avantageusement,  connaître  de  tous  ceux  qui  cultivent 
la  bibliographie .  Depuisplusieurs  années,  il  recueillait 
des  renseignements  sur  les  auteurs  anonymes  ;  mais, 
instruit  que  son  confrère  van  Thol  s'occupait  de 
recherches  du  même  genre,  il  craignit  de  le  priver 
du  fruit  qu'il  pouvait  attendre  de  son  travail,  et  se 
contenta  d'exprimer  le  désir  qu'il  en  fit  jouir  promp- 
tement  le  public.  La  délicatesse  de  ce  procédé  n'ayant 
pas  décidé  van  Thol  à  faire  paraître  l'ouvrage  qu'il 
promettait  depuis  si  longtemps,  Barbier  mit  au  jour, 

(1)  Les  nouvelles  fonctions  de  Barbier  le  rapprochaient  souvent 
de  la  personne  de  Napoléon.  C'était  pendant  ou  après  son  dincr 
qu'il  le  faisait  appeler,  et  alors  le  bibliothécaire  lui  présentait  les 
publications  nouvelles,  ainsi  que  les  livres  envoyés  en  hommage 
par  les  auteurs.  —  Pendant  les  campagnes,  Barbier  faisait  parvenir 
par  les  estafettes  les  nouveautés  avec  les  analyses  et  les  jugements 
qu'il  en  portait.  Souvent  Napoléon  ebargea  son  bibliothécaire  de  lui 
faire  des  rapports  sur  différents  points  d'histoire,  et  quelquefois  sur 
des  matières  religieuses.  Il  lui  fit  demander,  soit  par  les  secrétaires 
de  son  cabinet,  soit  par  le  duc  de  Frionl,  des  mémoires  ou  des  no- 
tes sur  l'Église  gallicane,  sur  la  tiare  et  sur  son  origine  ;  s'il  y  avait 
des  exemples  d'empereurs  qui  eussent  suspendu  ou  déposé  des  papei  ; 
sur  le  procès  des  templiers;  sur  celui  de  Galilée  ;  sur  les  campagnes 
gui  ont  eu  lieu  vers  l'Euphrate  contre  les  Parthes,  depuis  celle  de 
Crassus  jusqu'au  8e  siècle;  sur  différents  auleurs  grecs  et  lalins  non 
traduits  ou  dont  il  n'existe  que  des  traductions  surannées,  etc.,  etc. 
J'ai  remarqué,  en  parcourant  la  correspondance  de  MM.  Fain,  Men- 
neval  et  Duroc,  que,  dans  la  campagne  d'Espagne  (180S),  l'empe- 
reur faisail  demander  avec  instance  les  Mémoires  de  Favart;  et  qu'à 
Moscou,  il  pressait  l'envoi  de  quelques  bons  romans,  dont  devaient 
être  chargés  les  auditeurs  partant  tous  les  jeudis  de  Paris  ;  car, 
écrivait  M.  de  Mcnneval,  nous  avons  des  moments  de  loisir  qu'il  n'est 
«as  aisé  de  remplir  ici.  V — ve. 
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en  1806,  les  deux  premiers  volumes  du  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  elpseudomjmes,  etc.,  avec  un 
discours  préliminaire  dans  lequel,  après  avoir  rendu 
compte  de  l'objet  de  son  travail  et  des  soins  qu'il  lui  a 
coûtés,  il  cite  avec  autant  de  candeur  que  de  modestie 
tous  les  savants  dont  il  avait  reçu  des  secours.  Per- 
sonne ne  sentait  mieux  que  Barbier  que  son  ouvrage 
était  susceptible  de  nombreuses  améliorations  ;  et  il 
invita  les  littérateurs  à  lui  faire  part  des  erreurs  qu'ils 
remarqueraient  pour  les  corriger  dans  un  supplé- 
ment ou  dans  une  nouvelle  édition.  Mais,  s'il  appe- 
lait la  critique  bienveillante  à  l'aider  de  ses  lumières, 
il  n'était  pas  disposé  à  souffrir  patiemment  les  atta- 
ques mal  fondées;  et  l'abbé  Guairard  ayant  publié 
dans  le  Mercure,  sur  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
des  articles  moins  solides  que  piquants,  Barbier  lui 
répondit  avec  une  vivacité  qui  dut  surprendre  ceux 
qui  connaissaient  la  douceur  habituelle  de  son  ca- 
ractère (I).  Aux  matériaux  qu'il  recueillait  depuis 
vingt  ans  pour  perfectionner  les  dictionnaires  histo- 
riques, il  avait  eu  le  bonheur  de  réunir  les  notes  de 
l'abbé  du  Masbaret  [voy.  ce  nom)  renfermant  une 
foule  d'articles  échappés  aux  différents  éditeurs  et 
continuateurs  de  Moréri.  Les  éditeurs  de  la  Bio- 
graphie universelle  pensèrent  qu'il  serait  utile  d'at- 
tacher à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  un  biographe  si 
distingué  ;  et  ils  lui  firent  des  propositions  qu'il  ao>- 
cepta  d'abord  :  mais  Barbier  voulut  ensuite  être  le 
maître  de  donner  à  cette  entreprise  la  direction 
qui  lui  conviendrait,  et  on  ne  crut  pas  devoir 
souscrire  à  de  telles  conditions.  Dans  le  même  temps 
Prudhomme  venait  de  susciter  à  la  Biographie  uni- 
verselle une  espèce  de  concurrence  en  faisant  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historique  de  Chau- 
don  ;  Barbier  s'associa  d'abord  à  cette  entreprise,  dont 
il  composa  le  prospectus  ;  mais  il  ne  put  être  long- 
temps d'accord  avec  un  pareil  homme  [voy.  Prcd- 
homme),  et  le  bibliothécaire  impérial  n'eut  bientôt 
plus  qu'à  observer  la  marche  des  deux  entreprises 
rivales.  C'est  dans  celte  position  qu'il  conçut  l'idée 
de  son  Examen  critique  des  Dictionnaires,  dont  il 
n'a  paru  jusqu'à  ce  jour  qu'un  seul  volume  conte- 
nant les  lettres  A.-J.  Quelques  soins  que  nous  ayons 
pris  pour  rendre  notre  ouvrage  supérieur  à  tous  les 
dictionnaires  historiques,  nous  n'avons  jamais  pensé 
que  la  Biographie  ne  renfermerait  pas  des  erreurs 
et  n'offrirait  pas  d'omissions.  Loin  donc  de  nous 
plaindre  des  critiques  de  Barbier,  nous  regrettons 
qu'il  ne  les  ait  pas  multipliées  davantage;  et  cette 
nouvelle  édition  fournira  la  preuve  que  nous  avons 
jugé  notre  ouvrage  avec  plus  de  sévérité  que  Bar- 
bier ne  l'avait  jugé  lui-même.  Cependant  il  doit 
nous  être  permis  de  dire  que  souvent  ses  observa- 
tions manquent  de  justesse  et  d'exactitude.  ' C'est 

(1)  La  Béponse  de  Barbier,  Paris,  1807,  in-8»  de  23  pages,  fui 
réimprimée  eu  1808,  à  la  fin  du  4e  volume  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. L'auteur  y  joignit  une  dissertation  sur  différentes  éditions 
des  traductions  de  Plutarque  et  d'Héliodore,  par  Jacques  Amyot, 
composée  pour  être  lue  à  la  société  d'agriculture  de  Meaux,  qui  l'a- 
vait admis  parmi  ses  membres;  et  enfin  sa  Notice  sur  David- Durand, 
déjà  publiée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  mais  reproduite  avec 
de  nombreuses  augmentations.  Ces  divers  morceaux  ne  font  point 
partie  de  la  2e  édition  du  Dictionnaire  des  anonymes. 
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ainsi  qu'il  nous  reproche  d'avoir  omis  des  articles 
qui  sont  à  leur  véritable  place,  où  lui-même  a  eu 
le  tort  de  ne  pas  les  chercher  (1),  ou  de  n'avoir  pas 
épuisé  la  liste  des  productions  d'un  écrivain  obscur, 
quand  nous  avons  pris  le  soin  d'avertir  que  nous 
nous  bornions  à  indiquer  ses  principaux  ouvrages. 
Les  traducteurs  italiens  de  la  Biographie  universelle, 
tout  en  intercalant  dans  leurs  colonnes  le  travail  de 
Barbier,  n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  qu'en 
relevant  nos  erreurs  prétendues  il  lui  est  arrivé  d'en 
commettre  lui-même  de  très-graves.  C'est  là  d'ail- 
leurs ce  que  nous  continuerons  de  démontrer  quand 
l'occasion  s'en  présentera  ;  mais  nous  le  ferons  avec 
les  égards  qui  sont  dus  à  l'un  des  hommes  qui,  de 
notre  temps,  ont  contribué  le  plus  aux  progrès  de  la 
bibliographie.  11  nous  a  d'ailleurs  souvent  témoigné 
de  très-vifs  regrets  de  n'avoir  pas  concouru  à  notre 
entreprise;  il  n'en  parlait  jamais  qu'avec  beaucoup 
d'estime;  et  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  nous  être  utile 
par  ses  avis  et  ses  recherches,  il  l'a  fait  avec  tout  le 
zèle  et  le  désintéressement  d'un  véritable  ami  de  la 
science.  Naturellement  obligeant,  Barbier  fut  utile 
autant  qu'il  le  put  aux  jeunes  littérateurs  :  il  leur 
communiquait  avec  une  rare  complaisance  ses  livres 
et  ses  notes,  et  il  leur  donnait  de  sages  conseils  pour 
la  direction  de  leurs  études.  On  lui  doit  la  forma- 
tion de  la  bibliothèque  du  Louvre,  celle  des  biblio- 
thèques de  Fontainebleau,  de  Compiègne,  de  St- 
Cloud,  qu'il  enrichit  de  collections  curieuses  et  dont 
il  rédigea  les  catalogues.  Ses  ouvrages  lui  avaient 
fait  une  réputation  dans  toute  l'Europe,  et  les 
bibliographes  étrangers  recouraient  fréquemment  à 
ses  lumières.  On  peut  voir  dans  la  traduction  du 
Voyage  de  Dibdin  (t.  4,  p.  45),  qui,  comme  l'on  sait, 
n'est  rien  moins  que  prodigue  de  louanges,  un  por- 
trait flatteur  de  Barbier,  dont  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  peuvent  attester  la  parfaite  ressemblance.  A  la 
restauration,  conservé  dans  la  place  de  bibliothécaire 
du  conseil  d'État,  il  avait  en  même  temps  obtenu  le 
titre  d'administrateur  des  bibliothèques  particulières 
du  roi.  Partageant  son  temps  entre  des  fonctions 
qu'il  remplissait  avec  zèle  et  des  travaux  dont  il 
occupait  ses  loisirs,  il  se  croyait  à  l'abri  des  revers 
de  la  fortune ,  lorsque  au  mois  de  septembre  1  822, 
quelques  jours  après  avoir  reçu  du  roi  la  décoration 
de  la  Légon  d'honneur,  il  fut  remplacé  dans  tous 
ses  emplois.  Il  soutint  en  apparence  cette  disgràceavec 
fermeté  ;  mais  sa  constitution  robuste  qui  lui  présa- 
geait une  longue  carrière  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  ; 
et  il  mourut  le  5  décembre  1825,  à  60  ans,  regretté 
de  ses  nombreux  amis.  Barbier  a  fourni  des  articles 
intéressant  s  au  Mercure,  au  Magasin  et  à  la  Revue 
encyclopédique,  ainsi  qu'à  quelques  autres  journaux 
littéraires.  Il  a  donné  des  éditions,  enrichies  de  no- 
tices, d'une  foule  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  les  Mémoires  de  Collé,  le  Sup- 
plément à  la  correspondance  de  Grimm  (voy.  ce 
nom),  la  Correspondance  de  l'abbé  Galiani,  etc.  (2). 

(1)  Alfère,  voy.  Ai.fiéri;  Barrio,  voy.  Barri;  Bartliius,  voy. 
Barth,  etc.,  etc. 

(2)  La  notice  sur  Barbier,  imprimée  à  la  téte  du  4e  vol.  du  Dic- 
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Il  a  eu  quelque  part  à  YEncyclopédie  moderne  de 
M.  Courtin ,  à  la  Biographie  du  général  Beauvais 
(voy.  ce  nom),  à  la  collection  des  classiques  latins 
de  Lemaire,  aux  premiers  volumes  du  Dictionnaire 
historique  de  Chaudon,  publié  par  Prudhomme,  etc. 
Enfin  on  lui  doit  :  1 0  Catalogue  des  livres  de  la  bi- 
bliothèque du  conseil  d'Etat,  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, 1805,  2  tomes  en  1  vol.  in-fol.  (1).  Barbier 
en  avait  publié  précédemment  la  préface  avec  la 
table  des  divisions,  in-8°  de  54  pages.  11  eut  le  boia 
esprit  de  conserver  la  classification  adoptée  généra- 
lement en  France,  non  comme  la  plus  parfaite,  mais 
comme  la  plus  simple  et  la  plus  commode  ;  et  il  faut 
lui  savoir  gré  d'avoir  donné  cet  exemple  dans  un 
temps  où  la  plupart  de  ses  confrères,  entraînés  par 
la  manie  des  innovations,  bouleversaient  les  biblio- 
thèques confiées  à  leurs  soins,  au  point  de  ne  pas 
s'y  reconnaître  eux-mêmes,  sous  le  prétexte  de  se 
rapprocher  dans  leur  classement  de  l'arbre  encyclo- 
pédique de  Bacon.  2°  Catalogue  des  livres  de  la  bi- 
bliothèque du  comte  de  Boulourlin,  Paris,  1805,  in-8°. 
Pougens  (  voy.  ce  nom  )  a  eu  part  à  la  rédaction  de 
ce  catalogue.  La  bibliothèque  du  comte  de  Bou tour- 
lin  a  péri,  comme  l'on  sait,  dans  l'incendie  de  Mos- 
cou. 5°  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes, composés,  traduits  et  publiés  en  français 
et  en  latin,  Paris,  1806-1808,  4  vol.  in-8°.  Chardon 
de  la  Rochette  (voy.  ce  nom)  a  publié  sur  cet  ou- 
vrage ,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  deux  arti- 
cles pleins  de  recherches  curieuses,  et  qui  ont  été 
réimprimés  dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de  phi- 
lologie, Paris,  1812,  t.  5,  p.  266-517.  La  seconde 
édition,  Paris,  1822-27, 4  vol.  in-8°,  contient  25,647 
articles  :  c'est  près  du  double  de  la  première,  qui 
n'en  renferme  que  12,405.  Quoique  ce  dictionnaire 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  il  est  d'une  utilité 
incontestable  ;  et  l'auteur  s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  amateurs  de  l'histoire 
littéraire  (2).  4°  Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût,  entièrement  refondue,  Paris,  1808-10,  5 
vol.  in-8°.  Le  nom  de  Désessart  figure  sur  le  fron- 

tionnaire  des  anonymes,  est  suivie  de  la  liste  détaillée  des  éditions 
auxquelles  il  a  eu  part,  et  des  articles  de  quelque  importance  qu'il  a 
publiés  dans  les  journaux  littéraires.  On  a  donc  cru  pouvoir  se  dis- 
penser de  la  reproduire. 

H)  En  1807,  les  livres  de  la  bibliothèque  du  conseil  d'Etat,  a 
l'exception  de  la  partie  de  jurisprudence  et  d'économie  politique, 
ont  été  transportés  à  Fontainebleau.  Ils  furent  évacués  des  Tuile- 
ries si  précipitamment  que  des  soldats  formant  la  chaîne  se  les 
passaient  rapidement  pour  les  entasser  dans  la  grande  galerie,  d'où 
on  les  enleva  bientôt  pour  leur  destination.  V — ve. 

(2)  Barbier  avait  réuni  un  grand  nombre  d'anonymes  anglais  et 
italiens.  Mais  pensant  que  des  auteurs  nationaux  pourraient  seuls 
compléter  son  travail,  il  offrit  publiquement  les  matériaux  qu'il 
avait  réunis  aux  savants  étrangers  qui  voudraient  faire  connaître  les 
anonymes  de  leurs  littératures.  (Voy.  p.  4  et  5  de  la  préface  du  t.  3 
du  Dictionnaire  des  anonymes.)  Personne  ne  s'étant  présenté,  les 
matériaux  ont  été  vendus,  en  1828,  avec  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. Le  catalogue  de  cette  bibliothèque  est  remarquable  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  bibliographie  et  à  l'histoire 
littéraire.  On  doit  regretter  que  cette  collection  ait  été  dispersée,  et 
que  plusieurs  manuscrits  curieux,  entre  autres  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Goujet  et  celui  des  manuscrits  de  St-Léger,  etc., 
aient  été  acquis  par  des  étrangers.  La  suite  de  l'Examen  critique 
a  été  achetée  par  un  libraire  qui  ne  la  fera  probablement  pas  im- 
primer. V— ve  . 
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lispice,  parce  qu'il  était  associé  pour  les  frais  ;  mais 
les  additions  sont  de  Barbier.  (  Voy.  Chardon.  ) 
5°  Dissertation  sur  soixante  traductions  françaises 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  suivies  de  Considéra- 
lions  sur  l'auteur  de  l'Imitation  (par  M.  Gence), 
ibid.,  -1812,  in-12.  6°  Examen  critique  et  complé- 
ment des  dictionnaires  historiques  les  plus  répandus, 
depuis  le  dictionnaire  de  Moréri  jusqu'à  la  Biogra- 
phie universelle  inclusivement,  ibid.,  1820,  in-8°, 
t.  1er.  Barbier  préparait  une  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  des  romans  par  Lenglet  Dufresnoy;  et 
Ton  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  de  la 
publier.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la 
notice  sur  Barbier  par  son  fils  aîné,  à  la  tèle  du 
4e  volume  du  Dictionnaire  des  anonymes  (elle  a  été 
imprimée  séparément)  ;  et  une  autre  par  M.  Tourlct 
dans  le  Moniteur  du  5  janvier  -1 826,  dont  il  existe 
aussi  des  exemplaires  tirés  in-8°  ;  et  enfin  Y  Annuaire 
nécrologique  de  M.  Mahul,  la  Revue  encyclopédi- 
que,  etc.  On  trouve  clans  l'édition  anglaise -du 
Voyage  de  Dibdin  un  beau  portrait  de  Barbier,  des- 
siné par  Lewis ,  et  d'après  lequel  a  été  gravé  en 
Fiance  celui  de  Vigneron.  —  M.  Louis  Barbiek, 
lils  ainé  d'Antoine- Alexandre,  et  son  collaborateur 
dans  ses  derniers  travaux,  employé,  depuis  1 8 î 8, 
dans  la  bibliothèque  particulière  du  roi,  au  Louvre, 
est,  depuis  4829,  sous-bibliotbécaire  de  cet  établis- 
sement créé  par  son  père.  —  M.  André-Thomas 
Barbier,  neveu  du  bibliographe,  a  donné,  dans  la 
1re  édition  de  la  Biographie  universelle,  quelques 
articles  que  l'on  retrouvera  dans  celle-ci.      W — s. 

BARBIER  (Pierre-François),  qui,  pour  se  dis- 
tinguer de  plusieurs  musiciens  de  même  nom  que 
lui,  se  lit  appeler  Barbier  de  Sl-Preux,  nom  d'un 
village  des  environs  du  Mans,  pays  de  sa  famille, 
naquit  à  Paris,  le  2  septembre  Wdô.  Son  père  faisait 
le  commerce  des  tableaux,  ce  qui  donna  au  jeune 
Barbier  le  goût  de  la  peinture,  pour  laquelle  il  mon- 
trait beaucoup  de  dispositions;  il  n'en  avait  pas 
moins  pour  la  musique  ,  et  les  succès  que  son  frère 
aîné  obtenait  en  ce  genre  finirent  par  le  déterminer 
à  suivre  la  même  carrière.  Comme  il  possédait  une 
belle  voix  de  haute-contre,  il  se  présenta  au  Conserva- 
toire, et  y  fut  reçu  pensionnaire  en  1810. 11  en  sortit 
pour  entrer  à  l'Opéra-Comique  en  qualité  de  cory- 
phée, et  ne  quitta  plus  ce  théâtre,  où  il  devint  chef 
des  chœurs  peu  d'années  avant  sa  mort.  En  1817, 
il  avait  été  admis  dans  la  classe  de  Lesueur;  mais 
la  nécessité  de  conserver  sa  place  du  théâtre  et  de 
donner  des  leçons  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à 
ceux  de  sa  famille  l'empêcha  de  suivre  ces  leçons 
ave'c  beaucoup  d'assiduité  ;  cependant  il  écrivit 
bientôt  et  fit  exécuter  divers  morceaux  de  musique 
d "église  d'un  genre  simple  ,  facile  et  agréable,  dans 
lesquels  il  chanta  lui-même  tant  que  sa  voix  con- 
serva quelque  fraîcheur.  En  1855,  il  entra  comme 
haute-contre  à  l'église  St-Roch,  d'où  il  passa  maître 
de  chapelle  à  Ste-Ëlisabeth,  en  1856.  11  a  composé 
plusieurs  messes  et  un  grand  nombre  de  motets 
presque  toujours  à  trois  parties,  voix  égales.  On  n'en 
a  gravé  qu'une  très-petite  quantité  ;  le  reste  ap- 
partient à  l'église  à  laquelle  il  était  attaché  en  der- 
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nier  lieu.  Barbier  a  aussi  composé  plusieurs  roman- 
ces ou  chansonnettes  :  quelques-unes  ont  été  publiées. 
Cet  estimable  artiste  avait  un  caractère  très-gai  et 
des  saillies  fort  spirituelles.  11  est  mort  de  la  poi- 
trine le  25  mars  1839,  regretté  de  tous  ses  cama- 
rades dont  il  était  généralement  estimé.  Ses  compo- 
sitions sont  en  général  d'une  harmonie  faible  et 
d'une  mélodie  vulgaire  ;  mais  il  faut  considérer 
qu'elles  étaient  destinées  à  des  exécutants  fort  peu 
exercés;  elles  sont  d'ailleurs  d'un  usage  et  d'une 
disposition  commodes  pour  les  églises,  et  l'on  peut 
dire  qu'elles  ont  contribué  à  ramener  le  goût  de  la 
musique  dans  le  diocèse  de  Paris. —  Constant  Bar- 
bier, frère  aîné  du  précédent  et  mort  quinze  ans 
avant  lui,  avait  pour  la  composition  musicale  un  ta- 
lent tellement  hors  de  ligne,  que,  d'après  la  re- 
commandation de  Lesueur,  il  fut  exempté  de  la 
conscription.  Quelques  personnes  ont  prétendu 
que  son  frère  avait  profité  de  ses  manuscrits  :.le 
fait  n'est  aucunement  probable  ;  la  qualité  des  idées, 
tant  sous  le  rapport  du  chant  que  sous  celui  de 
l'harmonie,  était  trop  différente  chez  l'un  et  chez 
l'autre ,  du  moins  d'après  ce  qui  nous  est  connu  de 
leurs  productions.  J.-A.  deL. 

BARBIERE  (Domenico  Fiorentino).  Voyez 
Dominique. 

BARBIERI  (Jean-Marie),  savant  philologue 
né  en  1519,  à  Modène,  apprit  dans  sa  premier» 
jeunesse  les  éléments  du  latin  et  du  grec,  et  plu.» 
tard  se  perfectionna  dans  ces  deux  langues,  sous  la 
direction  de  Fr.  Portus  (voy.  ce  nom)  qui  venait 
d'ouvrir  une  école  à  Modène.  Ses  études  terminées, 
il  se  chargea  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, et  accompagna  le  comte  Louis  de  la  Miran- 
dole  à  la  cour  de  France,  où  il  demeura  près  de 
huit  ans.  Ses  rapports  avec  un  secrétaire  de  la  reine, 
qui  possédait  à  fond  la  langue  provençale,  lui  four- 
nirent l'occasion  d'en  faire  une  étude  spéciale.  De 
retour  à  Modène,  il  apprit  l'hébreu  d'un-rabbin  que 
ses  affaires  avaient  amené  dans  celte  ville,  et  il  y 
devint  bientôt  assez  habile  pour  pouvoir  se  passer 
de  maître.  Les  magistrats  de  Modène  choisirent  Bar- 
bieri  pour  leur  chancelier,  certains  (pie  ce  choix  se- 
rait agréable  au  duc  Alphonse,  qui  l'honorait  de  sa 
protection.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions ne  fit  que  lui  donner  de  nouveaux  droits  à 
l'estime  publique.  Il  mit  en  ordre  les  archives,  en 
dressa  lui-même  un  inventaire  exact,  et  rédigea  sur 
les  pièces  qu'il  avait  choisies  une  chronique  du.Mo- 
dénois  qu'il  a  laissée  manuscrite.  Son  zèle  lui  mé- 
rita de  plus  en  plus  l'affection  de  son  souverain,  qui 
lui  donna  des  marques  réitérées  de  sa  bienveillance. 
Barbieri  mourut  d'une  rétention  d'urine,  le  9  mars 
1574,  dans  un  âge  où  il  pouvait  espérer  de  mettre 
la  dernière  main  aux  travaux  qu'il  avait  entrepris 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie.  11  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  les  Pigna,  les  Castelvclro,  et  beaucoup 
d'autres  hommes  distingués.  Il  a  publié  :  la  Guerra 
d'Attila,  Flagello  di  Dio,  traita  dall'  archivio  di 
principi  d'Esle,  Ferrare,  1568,  in-4°.  C'est,  l'extrait 
d'un  ouvrage  supposé  traduit  du  latin  de  Thomas  d'A- 
quilée,  mais  écrit  par  Nicolas  de  Casola,  en  vieux 
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français.  Dans  la  traduction  abrégée  qu'en  fit  Barbieri, 
par  l'ordre  du  prince  d'Esté,  il  affecta  de  donner  à  son 
style  toutes  les  formes  qui  pouvaient  faire  croire  que 
l'ouvrage  était  plus  ancien  qu'il  ne  l'est  réellement. 
L'édition  de  1 568,  que  l'on  vient  de  citer,  est  aussi  rare 
que  recherchée.  11  en  existe  une  seconde,  Venise, 
!  564,  in-8°,  dont  on  fait  moins  de  cas.  Dans  la  Raccolla 
di  Rime  di  diversi,  par  Atanagi,  on  trouve,  t.  1er,  p. 
32,  une  pièce  de  Barbieri  :  Canzone  in  Iode  délia 
rcina  di  Francia,  moglie  di  Francesco  II.  Cette  reine 
est  l'intéressante  et  malheureuse  Marie  Stuart.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  notice  exacte  et  détail- 
lée que  lui  a  consacrée  Tiraboschi  dans  sa  Bibliolh. 
Modenesc,  t.  1,  p.  158-169.  Ce  savant  a  depuis  fait 
imprimer  l'ouvrage  de  Barbieri  :  Origine  délia  poesia 
rimala,  Modène,  -1790,  in-4°,  qu'il  enrichit  de  notes 
et  d'additions  très-importantes.  W — s. 

BARBIERI.  Voyez  Guerchin. 

BARBO  (  Paul),  théologien  et  philosophe  aristo- 
télicien du  15e  siècle,  était  né  à  Soncino,  dans  le  Cré- 
monais.  11  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  domini- 
cains, et  s'y  distingua  par  ses  bonnes  mœurs  et  par 
ses  talents.  Il  professa  pendant  plusieurs  années  la 
philosophie  à  Milan,  à  Ferrare,  à  Sienne  et  à  Bolo- 
gne. Élu  prieur  des  dominicains  de  Crémone ,  il  y 
mourut  en  1494.  On  a  publié  de  lui  :  4°  Elcganlis- 
sima  Exposilio  in  arlem  velerem  Arislolelis,  cum 
quœslionibus,  Venise ,  1 499  ;  2°  Quœsliones  mela- 
physicœ  super  divina  sapienlia  Arislolelis,  Venise, 
1595,  in-fol.,  réimprimé  plusieurs  fois  à  Venise,  à 
Lyon  et  ailleurs  ;  plusieurs  autres  ouvrages  ou  édi- 
tions d'ouvrages  à  peu  près  sur  les  mômes  matières, 
et  entre  autres  une  très-bonne  édition  des  Opuscules 
de  St.  Thomas,  Milan ,  1488  ,  in-fpl.  —  Jl  y  eut  dans 
le  même  siècle  un  autre  Barbo  (Pau/),  noble  véoi- 
tien,  orateur  latin,  né  vers  l'an  1415,  et  frère  de 
Pierre  Barbo,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  II. 
11  remplit  honorablement  plusieurs  des  premiers  em- 
plois de  sa  république;  ce  fut  lui  qui  conclut  la  paix 
à  Lodi,  entre  Venise  et  le  due  de  Milan,  en  1454.  11 
fut  envoyé  ambassadeur  en  1461 ,  avec  Bernard  Guis- 
t'miano,  pour  complimenter  Louis  XI  sur  son  avène- 
ment au  trône.  11  harangua  à  Tours  le  nouveau  roi. 
Son  discours  latin  a  été  inséré  dans  un  recueil  inti- 
tulé ".  Oraliones  aliquot  palriciorum  Vcnelorum,  im- 
primé à  la  suite  du  petit  traité  du  cardinal  Augustin 
Valiero  de  Caulione  adhibenda  in  edendis  libris, 
Padoue,  Joseph  Comino,  1719,  in-4°.  Paul  Barbo 
mourut  à  Venise,  en  1464,  peu  de  jours  après  l'élec- 
tion de  son  frère  à  la  papauté.  G— É. 

BARBO  (Jean-Baptiste),  poëte  italien  de  quel- 
que mérite ,  qui  florissait  au  commencement  du 
,\T  siècle,  était  de  Padoue.  Il  y  en  eut  un  autre 
des  mêmes  nom  et  prénom,  qui  était  de  Ravenne,  ou 
peut-être  était-ce  le  même,  dont  les  éditeurs  des 
Rime  scelle  de'  poeli  Ravcnnali  auront  mal  connu  la 
patrie.  Celui  de  Padoue  a  publié  :  1°  une  traduction 
en  vers  italiens,  non  rimés,  sciolti,  du  poëme  de 
Sannazar  de  Parlu  Virginis,  Padoue,  1604,  in-4°  ; 
2°  Rime  piacevoli,  Vicence,  1614,  in-12  ;  5°  Oracolo, 
overo  invelliva  cnnlro  le  Donne,  etc.,  Vicence,  1616, 
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in-12;  4"  il  Rallo  di  Proserpina  di  Claudiano,  Ird- 
dolto  in  versi  sciolti,  Padoue,  sans  date,  in-4°  ;  5°  une 
satire  en  tercets,  ou  lerza  rima ,  contre  un  sonnet 
de  Bragadina  Cavalli,  insérée  dans  les  œuvres  mêmes 
de  cette  femme  poëte,  imprimée  à  Vérone,  1609, 
in-8°.  G— É. 

BARBOSA,  ou  BARBESSA  (Édouaud),  naquit 
à  Lisbonne,  vers  l'an  1480.  Son  zèle  pour  les  pro- 
grès' de  la  géographie  lui  fit  franchir  les  mers.  Il 
parcourut  les  Indes,  visita  les  Moluqucs,  et  recueillit 
des  renseignements  précieux  sur  l'Asie  méridionale, 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Japon.  Ayant  accompa- 
gné Bîagellan  dans  son  voyage  autour  du  monde,  il 
fut  assassiné  dans  l'île  de  Zébu,  le  1 c'  mai  1521 . 
Barbosa  acheva,  en  1516,  la  relation  de  ses  voyages 
en  Asie.  Elle  parait  n'avoir  pas  été  imprimée  en 
Portugal ,  où  l'auteur  était  si  peu  connu ,  que  Forïa 
y  Souza  ne  l'a  pas  même  cité  dans  sa  notice  des 
principaux  auteurs  portugais  qui  ont  écrit  sur  l'Asie. 
Ramusio  a  publié  une  traduction  de  ce  voyage,  faite 
d'après  un  manuscrit  très-défectueux.  On  la  trouve 
dans  son  recueil,  t.  1er,  p.  288.  L.  R — e. 

BARBOSA  (Pierre  ),  professeur  célèbre  de  droit 
romain,  dans  l'université  de  Coïmbre,  sous  le  règne 
du  roi  Sébastien,  qui  le  tira  de  cette  université,  en 
1577,  pour  le  placer  dans  le  conseil  suprême  de  jus- 
tice, où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1606,  avec  la 
plus  grande  réputation  de  droiture,  d'intégrité  et 
d'indépendance.  11  était  persuadé  que  Philippe  III 
possédait  injustement  la  couronne  de  Portugal,  et  ne 
cachait  pas  son  opinion.  Le  rusé  monarque  sentit  le 
tort  qu'il  se  ferait  dans  l'esprit  des  Portugais  en 
persécutant  un  homme  qui  d'ailleurs  ne  donnait  au- 
cune prise  par  sa  conduite,  et  pour  le  gagner,  il 
lui  conféra  la  place  de  grand  chancelier,  devenue 
vacante.  Mais  Barbosa  ne  changea  point  de  langage, 
et  lorsque  l'on  annonça  que  Philippe  était  mort 
dans  les  sentiments  de  la  plus  haute  piété,  le  grand 
chancelier  demanda  froidement  «  si  le  roi  avait  or- 
«  donné  dans  son  testament  qu'on  rendît  le  Portugal 
«  à  celui  à  qui  il  appartenait  de  droit.  »  Les  ouvrages 
de  cet  hommes  vertueux  sont  des  commentaires  sur 
les  titres  du  Digeste,  de  Judiciis,  Lyon,  1622,  in-fol.  ; 
de  solulo  Matrimonio ,  Madrid,  1595,  in-fol.;  de 
Legalis  et  Subslilulionibus,  Lyon,  1664,  in-fol.;  de 
Donalionibus ,  Francfort,  1G25,  in-fol.    C — S — a. 

BARBOSA  (Augustin),  jurisconsulte  portugais, 
né  à  Guimaraens,  en  1590,  se  distingua  dès  sa  jeu- 
nesse par  "un  ouvrage  qui  était  pour  ce  temps-là 
d'un  très-grand  intérêt,  et  qui  eut  une  grande  vogue 
dans  le  clergé  catholique  des  deux  derniers  siècles. 
La  1™  édition  de  ce  livre,  dont  le  titre  est  :  Remis- 
siones  in  loca  varia  Concilii  Tridenlini,  parut  à  Lis- 
bonne, 1618,  in-4°.  On  l'a  réimprimé  à  Tolède,  à 
Brescia,  à  Anvers,  à  Lyon,  à  Venise.  Le  grand  suc- 
cès de  son  ouvrage  engagea  Barbosa  à  sortir  de  Por- 
tugal pour  visiter  les  universités  de  France,  d'Italie 
et  de  l'Allemagne  catholique.  Il  se  fixa  enfin  à  Rome, 
qui  était  effectivement  la  ville  où  l'on  pouvait  le  mieux 
apprécier  son  genre  de  connaissances.  Urbain  VIII 
et  Innocent  X  le  distinguèrent  et  le  récompensèrent 
par  des  bénéfices.  Lors  du  rétablissement  de  la  mo- 
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narchie  portugaise,  en  1640,  il  suivit  le  parti  espa-  i 
gnol,  et  il  fut  nommé,  par  Philippe  IV,  en  1649,  | 
évêque  d'Ugento ,  clans  le  royaume  de  Naples.  Il  se 
rendit  à  son  évèclié  et  y  mourut  la  même  année. 
Ses  ouvrages  très- nombreux  ont  été  souvent  im- 
primés en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les 
Pays-Bas  ;  ils  ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  Opéra 
omnia,  Lyon,  1716  et  suiv.,  16  vol.  in-fol.;  mais 
les  changements  survenus  en  Europe  ont  infiniment 
diminué  les  occasions  d'en  faire  usage,  et  ils  ne  tar- 
deront pas  à  tomber  dans  l'oubli.  On  doit  distinguer 
les  suivants  :  1°  de  Officio  et  Poleslale  episcopi,  du- 
quel il  existe  une  édition  de  Rome,  deux  de  Venise, 
une  de  Paris  et  quatre  de  Lyon  ;  2°  de  Officio  et 
Poleslale  parochi,  imprimé  deux  fois  à  Rome,  trois  fois 
à  Venise  et  trois  fois  à  Lyon.  —  Son  père  (  Emma- 
nuel) a  publié  des  commentaires  estimés  sur  les  lois 
portugaises.  C — S — A. 

BARBOSA  (dom  Joseph),  théatin  portugais, 
membre  de  l'académie  royale  de  l'histoire  portu- 
gaise ,  et  historiographe  de  la  maison  de  Bragance, 
né  à  Lisbonne,  en  1674,  mort  en  1750.  C'était  un 
homme  de  lettres  fort  laborieux,  et  qui  ne  manquait 
pas  de  goût.  Il  a  laissé  un  fort  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  doit  distinguer  :  1°  son 
Histoire  des  reines  de  Portugal,  1  vol.  in-4°,  Lis- 
bonne, 1727  ;  2°  Archi-Âlhenœum  Lusilanum,  1  vol. 
in-4°,  Lisbonne,  1733.  On  avait  imprimé  après  sa 
mort,  en  2  vol.  in-fol.,  Y  Histoire  des  ducs  de  Bra- 
ganec,  et  on  était  au  moment  de  les  publier,  lorsque 
l'incendie  qui  suivit  le  grand  tremblement  de  terre 
du  1er  novembre  1755  en  consuma  toute  l'édition. 
On  trouve,  dans  les  Actes  de  l'académie  royale  d'Ids- 
toirc  portugaise,  un  grand  nombre  de  mémoires  de 
ce  savant.  C— S — a. 

BARBOSA  (dom  Vincent),  théatin  portugais, 
né  à  Redondo,  en  1 665 ,  mort  à  Lisbonne,  en  171 1, 
est  auteur  d'un  ouvrage  curieux,  et  qui  est  presque 
le  seul  que  l'on  ait  sur  l'île  de  Bornéo.  Les  théatins 
avaient  entrepris  la  conversion  de  cette  île  à  la  reli- 
gion chrétienne,  et  le  P.  Barbosa  a  extrait  de  la  cor- 
respondance de  ces  missionnaires  les  matériaux  de 
son  ouvrage  qui  est  intitulé  :  Résumé  des  relations 
envoyées  au  roi  Pierre  II,  de  la  nouvelle  mission  éta- 
blie à  Bornéo,  Lisbonne,  1692, 1  vol.  in-4°.  —  Un 
autre  Barbosa  (Antoine),  jésuite  missionnaire  por- 
tugais dans  la  Cochinchine,  a  laissé  un  dictionnaire 
de  la  langue  de  ce  pays,  qui  a  été  publié  dans  le 
Diclionariumlinguœ  annamiticœ,  donné  à  Rome,  en 
1651,  par  le  P.  de  Rhodes.  C— S— a. 

BARBOSA-MACHADO  (  Djègue  ),  abbé  de  Se- 
ver,  et  membre  de  l'académie  royale  d'histoire  por- 
tugaise, né  à  Lisbonne,  en  1682,  mort  vers  1770.  Son 
érudition  était  grande,  mais  il  manquait  absolument 
de  goût  et  de  jugement.  On  lui  doit  Bibliolheca  Lu- 
sitana,  Lisbonne,  1741-52,  4  vol.  in-fol.,  où  l'on 
trouve  une  grande  abondance  de  matériaux  de  tout 
genre,  bons  et  mauvais.  11  a  aussi  publié  4  vol.  in-4° 
de  Mémoires  pour  l'histoire  du  roi  Sébastien,  et 
quelques  autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
les  cite.  C— S— a. 

BARBOT  (Jean)  ,  voyageur  français,  que  nous 
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connaissons  par  une  Description  des  côtes  occiden- 
tales d'Afrique  et  des  contrées  adjacentes,  écrite  d'a- 
bord en  français ,  et  qu'il  a  ensuite  traduite  en  an- 
glais. Cette  description  a  été  publiée  dans  la  Collection 
des  voyages  et  navigations,  de  Churchill ,  Londres, 
1732,  7  vol.  in-fol.  D'après  ce  qu'on  a  pu  recueillir 
dans  l'ouvrage  de  Barbot,  il  paraît  qu'il  avait  été 
employé,  jusqu'à  l'année  1682,  par  les  diverses  com- 
pagnies françaises  qui  se  succédèrent  alors  assez 
rapidement  sous  le  nom  de  compagnies  des  Indes 
occidentales.  Barbot  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration ;  il  a  fait  plusieurs  voyages  à  la  côte  d'Afrique 
et  aux  Antilles,  chargé  d'inspecter  les  établissements 
de  la  compagnie ,  et  de  rendre  compte  de  leur  état 
aux  administrateurs  résidant  à  Paris.  C'est  pendant 
ces  différents  voyages  qu'il  a  rassemblé  les  maté- 
riaux qui  depuis  lui  ont  servi  à  composer  son  ou- 
vrage. Il  paraît  que  Barbot  était  de  la  religion  ré- 
formée, et  qu'à  l'époque  de  la  révocation  de  l  edit  de 
Nantes,  en  1685,  il  passa  en  Angleterre  avec  Jacques 
Barbot  son  frère,  et  un  autre  Jacques  Barbot,  fils  de 
ce  dernier.  Jean  Barbot  cessa  ses  navigations,  après 
avoir  quitté  sa  patrie  ;  mais  son  frère  et  son  neveu 
firent  des  voyages  à  la  côte  de  Guinée  et  d'Angola, 
en  qualité  de  subrécargues ,  sur  des  bâtiments  où  il 
était  intéressé.  La  description  des  côtes  d'Afrique 
qu'il  nous  a  laissée  est  très-complète;  il  n'a  rien 
«mis  de  ce  qui  a  rapport  aux  moeurs  et  usages  dis 
peuples  qui  l'habitent.  Il  parle ,  en  particulier,  des 
diverses  religions  qu'ils  professent  et  des  gouverne- 
ments sous  lesquels  ils  vivent.  On  y  trouve  aussi  une 
foule  de  remarques  utiles  à  là  navigation  et  au  com- 
merce. Le  plan  vaste  que  Barbot  avait  embrassé  ne 
lui  a  pas  permis  de  se  borner  à  ce  qu'il  avait  vu  par 
lui-même  ;  il  a  inséré  dans  son  ouvrage  toutes  les 
connaissances  transmises  par  les  voyageurs  et  les 
écrivains  qui  l'avaient  précédé.  11  a  fait  beaucoup 
d'usage  des  écrits  de  Dapper,  de  Bosman ,  d'Artus 
et  d'autres  qui  sont  inconnus  ;  mais  comme  il  cite 
rarement  ses  autorités,  on  doit  le  lire  avec  précau- 
tion. Sa  description  d'Afrique  contient  l'histoire  de 
ce  pays  jusqu'en  1682,  époque  de  son  dernier  voyage. 
La  première  partie  d'un  supplément  assez  considé- 
rable est  consacrée  à  faire  connaître  les  change- 
ments les  plus  remarquables  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à 
l'année  1708,  d'après  ses  correspondances,  et  ce  qu'il 
a  pu  apprendre  des  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi.  Cette  première  partie  de  son  supplément  est  ter- 
minée par  le  journal  du  voyage  que  Jacques  Bar- 
bot, son  frère,  a  fait  au  nouveau  Calabar,  et  par  le 
voyage  de  son  neveu  à  la  côte  d'Angola.  Barbot  a 
donné,  dans  la  seconde  partie  du  supplément,  des  in- 
structions nautiques  sur  la  route  à  suivre ,  en  par- 
tant de  la  Rochelle  pour  se  rendre  aux  côtes  d'Afri- 
que, et  sur  la  navigation  de  ces  côtes  elles-mêmes. 
Il  y  a  joint  quelques  notions  sur  les  colonies  de 
Cayenne  et  des  îles  Antilles.  R — L. 

BARBOT  (Marie-Étienne,  vicomte  de),  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  naquit  à  Toulouse, 
le  2  avril  1770.  Son  père,  ancien  magistrat  et  alors 
capitoul ,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation. 
Selon  toute  apparence ,  il  le  destinait  au  barreau, 
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lorsqu'en  1792,  Barbot,  animé  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'étude,  partit  comme  vo- 
lontaire dans  le  4e  bataillon  de  la  Haute-Garonne. 
Il  lit  la  guerre  de  Savoie  sous  les  ordres  du  général 
Montesquieu,  devint  bientôt  officier,  et  au  siège  de 
Toulon  (décembre  1795),  pénétra  l'un  des  premiers 
dans  les  redoutes  anglaises.  Envoyé,  dès  le  com- 
mencement de  l'année  suivante ,  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, il  participa  successivement  à  toutes 
les  actions  marquantes  de  la  première  campagne 
d'Espagne,  notamment  à  l'attaque  de  St-Elme,  à 
celle  de  Collioure,  après  laquelle  il  fut  nommé  ad- 
judant chef  de  brigade,  enfin  à  la  bataille  de  la 
Montagne-Noire.  11  servit  ensuite  dans  la  Vendée, 
et  seconda,  plus  encore  par  son  humanité  que  par 
son  courage,  la  pacification  de  cette  province.  En 
1804,  Barbot  fit  partie  de  l'expédition  des  Antilles 
comme  chef  d'état-major  du  général  Lagrange.  11 
contribua  principalement  à  la  prise  de  Roseau,  ca- 
pitale de  la  Dominique.  L'eau  trop  basse  ne  permet- 
tait plus  aux  chaloupes  des  assiégeants  d'avancer  : 
le  jeune  commandant  se  jette  à  la  mer  et  s'élance 
vers  la  place,  entraînant  sur  ses  pas  les  soldats  qui 
hésitaient  sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  De  re- 
tour en  France,  il  fit  la  campagne  de  1807,  et  trouva 
l'occasion  de  déployer  une  autre  sorte  de  courage. 
Après  la  bataille  d'Eylau ,  quelques  séditions  ayant 
éclaté  dans  la  Hesse,  un  officier  fut  massacré  aux 
environs  d'Hersfeld.  Bonaparte,  dans  un  premier 
mouvement  de  colère,  ordonna  que  cette  ville  serait 
abandonnée  au  pillage,  puis  brûlée,  que  trente  habi- 
tants des  plus  coupables  seraient  fusillés,  et  cent  autres 
détenus  comme  otages.  Chargé  de  cette  terrible  exé- 
cution, Barbot  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'Hers- 
feld,  loin  d'avoir  participé  au  meurtre,  avait  servi 
d'asile  à  plusieurs  soldats  poursuivis  par  les  paysans. 
Il  se  contente  alors  de  livrer  aux  flammes  quatre 
maisons  qui  pouvaient  brûler  sans  danger,  et  les 
désignant  à  sa  troupe  :  «  Il  vous  est  permis  de  pil- 
«  1er,  dit-il  ;  que  celui  qui  veut  user  de  cette  per- 
te mission  quitte  les  rangs.  »  C'était  éluder  des  ordres 
positifs,  et  par  conséquent  s'exposer  à  toute  la  ri- 
gueur des  lois  militaires.  Les  habitants,  pénétrés  de 
reconnaissance,  offrirent  au  commandant  français 
un  riche  présent  ;  il  refusa,  en  disant  qu'une  action 
qui  n'était  que  juste  ne  devait  pas  se  payer.  En 
1808,  Barbot  passa  une  seconde  fois  en  Espagne. 
Dirigé  sur  les  points  les  plus  dangereux,  il  se  dis- 
tingua surtout  à  la  bataille  des  Aropilles,  où  il  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui ,  fut  nommé  général  de 
brigade,  et  rentra  en  France  avec  l'armée  du  maré- 
chal Soult.  Il  concourut,  en  1815  et  en  1814,  à  tous 
les  engagements  qui  eurent  lieu  près  des  Pyrénées, 
jusqu'à  la  bataille  de  Toulouse,  à  laquelle  il  prit 
une  part  glorieuse.  Barbot  se  rallia  franchement  à  la 
restauration.  11  se  trouvait  à  Bordeaux  lors  des  évé- 
nements de  mars  1815  :  fidèle  à  ses  nouveaux  ser- 
ments, il  appuya  les  efforts  de  la  duchesse  d'Angou- 
Jême  pour  conserver  cette  ville ,  signa  l'adresse  par 
laquelle  les  officiers  de  la  1  Ie  division  protestaient 
de  leur  dévouement  au  roi,  et  se  retira  dans  ses 
foyers  jusqu'au  second  retour  de  Louis  XVIII.  11 
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fut  alors  nommé  lieutenant  général  et  reçut  le  com- 
mandement militaire  de  Bordeaux,  qu'il  échangea 
en  1821  contre  celui  de  Toulouse.  Il  conserva  ce 
poste  honorable  jusqu'à  la  révolution  de  1850,  après 
laquelle  il  donna  sa  démission,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Le  général  Barbot  mourut  en  1859,  dans  sa 
69e  année,  laissant,  après  de  si  longs  services,  la 
réputation  la  plus  pure  que  jamais  militaire  eût  ob- 
tenue. Il  était  commandeur  de  l'ordre  militaire  de 
St-Louis  et  de  celui  de  la  Légion  d'honneur.  Son 
nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile, 
Armée  des  Pyrénées.  Ch — s. 

BARBOTAN  ( Claire- Joseph-Carris  ,  comte 
de),  l'une  des  nombreuses  victimes  de  la  terreur  de 
1795,  était  d'une  famille  noble  de  l'Armagnac. 
Quelques  biographes  lui  donnent  le  titre  de  maré- 
chal de  camp  ;  mais  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
la  liste  des  officiers  généraux  de  cette  époque.  Dé- 
puté par  la  noblesse  de  Dax  à  l'assemblée  consti- 
tuante, il  y  vota  constamment  avec  les  amis  de  la  mo- 
narchie, et  d'ailleurs  ne  s'y  fit  point  remarquer. 
Après  la  session,  il  revint  habiter  sa  terre  de  Don- 
nas, près  d'Auch;  et,  malgré  le  danger  qu'on  cou- 
rait alors  à  se  prononcer  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses,  il  ne  dissimula  pas  son  espérance  de  le  voir 
promptement  renversé.  Regardé  comme  le  chef  des 
royalistes  de  cette  province,  il  fut  dénoncé  pour 
avoir  enlretenu  des  correspondances  criminelles  et 
envoyé  des  sommes  considérables  à  des  émigrés 
(son  petit-fils  et  le  jeune  Juliac,  son  pupille).  Un 
mandai  d'arrêt  fut  aussitôt  décerné  contre  lui.  Son 
fils  aîné,  qui  devait  être  arrêté,  voyant  les  gendar- 
mes entrer  dans  sa  chambre,  s'élança  par  une  fe- 
nêtre et  se  brisa  la  tète  sur  le  pavé.  Le  comte  de 
Barbotan  fut  traduit  devant  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Gers;  mais  trois  des  jurés  ayant 
déclaré  que  les  preuves  de  l'accusation  ne  leur  pa- 
raissaient pas  suffisantes,  le  tribunal,  obligé  d'ab- 
soudie  Barbotan,  prononça  sa  réclusion  comme  sus- 
pect jusqu'à  la  paix.  Ce  jugement,  dénoncé  par 
d'Artigoyte  à  la  convention,  fut  annulé,  sur  le  rap- 
port du  comité  de  sûreté  générale,  pour  fausse  ap- 
plication de  la  loi;  et  le  malheureux  Barbotan,  ren- 
voyé devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  con- 
damné à  mort,  le  11  avril  1794  :  il  était  âgé  de  75 
ans.  W — s. 

BARBOU,  imprimeurs,  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  la  correction  et  l'élégance  des  livres  sortis  de 
leurs  presses.  La  famille  des  Barbou  remonte  jus- 
qu'au 16e  siècle.  Le  premier  que  l'on  connaisse, 
Jean  Barbou,  établi  à  Lyon,  donna,  en  1559,  les 
Œuvres  de  Clément  Marot,  petit  in-8°,  caractère 
italique,  édition  très-correcte.  La  devise  de  Mort 
n'y  mord,  qu'on  y  lit,  paraît  êlre  celle  de  Marot;  on 
la  trouve  du  moins  dans  toutes  les  éditions  de  ce 
poëte.  Les  successeurs  de  Barbou  prirent  pour  de- 
vise Meta  laboris  lionos.  —  Hugues  Barbou,  fils  du 
précédent,  quitta  Lyon  pour  aller  s'établir  à  Li- 
moges; il  y  donna,  en  1580,  une  très-belle  édition, 
en  caractères  italiques,  des  Epîtres  à  Allicus  de 
Cicéron,  avec  les  corrections  et  les  notes  de  Siméon 
Dubois,  lieutenant  général  de  Limoges  ;  il  existe  en 
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core  dans  cette  ville  un  imprimeur  de  ce  nom.  — Le  < 
premier  des  Barbou  qui  se  (ixa  à  Paris  fut  Jean- 
Joseph,  reçu  libraire  en  1704,  par  arrêt  du  conseil; 
il  mourut  en  -1752.  —  Son  frère  Joseph  fut  reçu  li- 
braire en  1717,  et  imprimeur  en  1725  ;  il  mourut  en 
4737.  Sa  veuve  lui  succéda,  et  se  démit  de  son  im- 
primerie en  1750.  — Joseph-Gérard  Barbou,  neveu 
des  deux  précédents,  né  en  1715,  fut  reçu  libraire  en 
1743,  et  reprit,  en  1730,  l'imprimerie  de  Joseph, 
qui  lui  fut  cédée  par  la  veuve.  Il  mourut  en  1813, 
dans  sa  98e  année.  C'est  ce  même  Joseph-Gérard 
qui  a  entrepris  la  suite  de  la  jolie  collection  des  clas- 
siques qui  porte  son  nom  ;  cependant  il  faut  dire 
qu'elle  n'a  point  été  commencée  par  lui;  car  les 
premiers  volumes  ont  paru  dès  1743,  et  ceux  qui 
ont  été  publiés  par  Barbou  commencent  à  Tan- 
née 1755.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  collec- 
tion. L'abbé  Lenglet  Dufresnoy,  voyant  que  les  jo- 
lies éditions  des  auteurs  latins,  exécutées  par  les 
Elzevirs,  devenaient  plus  rares  de  jour  en  jour,  con- 
çut, en  1745,  le  dessein  de  suppléer  à  cette  rareté  , 
en  faisant  réimprimer  toute  la  suite  des  mêmes  au- 
teurs, dans  un  format  aussi  commode,  et  avec  au- 
tant d'élégance.  Son  projet  fut  goûté  par  des  libraires 
de  renom ,  et  entre  autres  par  Antoine  Couste- 
lier,  fils  d'Urbain,  si  connu  dans  la  typographie 
française.  Alors  on  vit  paraître  :  Calullus,  Tibullus, 
Properlius,  1745,  1  vol.  ;  Lucrelius,  1744,  1  vol.; 
Salluslius,  (744,  I  vol.;  Virgiiius,  1745,  5  vol.; 
Cornélius  Nepos,  1745,  1  vol.  ;  Lucanus,  1745, 1  vol.; 
Phœdri  Fabulœ,  1742,1747,  1  vol.,  et  1754,  1  vol.; 
Horatius,  1746,  1  vol.;  Velleius  Palerculus,  1746, 
1  vol.;  Eulropius,  1746,  1  vol.;  Juvcnalis ,  Per- 
sius,  etc.,  1746, 1  vol.;  Marlialis  Epigramm.,  1754, 2 
vol.  ;  et  Terenlii  Comœdiœ,  1755,  2  vol.  Le  zèle  des 
entrepreneurs  de  ces  éditions  se  ralentissant,  et  la 
collection  étant  menacée  d'en  rester  là,  Barbou  ré- 
solut de  la  continuer.  En  conséquence,  il  acquit  le 
fonds  des  auteurs  déjà  publiés  par  différents  librai- 
res, et  y  ajouta  lui-même  Cœsaris  Cornmenlarii, 
1755,  2  vol.;  Quintus-Curlius,  1757,  1  vol.;  Plauli 
Comœdiœ,  1759,  5  vol.  ;  Tacilus,  1760,  5  vol.  ;  Se- 
lecla  Senecœ,  1761  ,  1  vol.  ;  Ovidius,  1762,  5  vol.  ; 
Ciceronis  Opéra  omnia,  1768,  14  vol.;  Juslinus, 
1770,  1  vol.;  PliniiHisl.  nat.,  1769,  6  vol.;  Plinii 
(C.)  Epislolœ,  etc.,  1769,  1  vol.;  Titus  Livius, 
1775,  7  vol.  A- ces  classiques,  Barbou  ajouta  encore: 
Novum  J.-C.  Teslamenlum,  1767  et  1785,  1  vol.; 
de  Imilafione  Chrisli,  1758,  1764,  1775,  1789,  1 
vol.  ;  en  français,  1759,  1780,  1787,  1  vol.;  Amœ- 
nilales  poelicœ,  1757,  1779,  1  vol.  ;  Sarbievii  Car- 
mina,  1759,  1  vol.;  Massenii  Sarcolis,  etc.,  1757; 
1  vol.;  Rapini  Hortorum  lib.  4,  1780,  1  vol.;  Va- 
nierii  Prœdiumruslicum,  1774, 1  vol.;  De sbillonis  Fa- 
bulœ, 1759,  1778,  1  vol.;  Erasmi  Encomium  moriœ 
et  Th.  Mori  Ulopia ,  1777,  1  vol.  J.-G.  Barbou 
céda,  en  1789,  son  fonds  à  Hugues  Barbou  son  ne- 
veu, mort  en  1808.  Les  héritiers  de  ce  dernier  ven- 
dirent leur  fonds  à  Auguste  Delalain,  qui  a  publié  : 
Juvcncius,  1809,  1  vol.;  Musœ  rhetorices,  1809,  1 
vol.;  Quinlilianus,  1810,  2  vol.;  Slalius,  1820,  1 
vol.;  Celsius,  1821,  1  vol.;  Valerius  Maximus , 


1822,  1  vol.  Pour  compléter  cette  jolie  collection,  il 
faut  y  ajouter  Mcursii  Elegantiœ  lalini  sermonis, 
1757,  2  tomes  en  1  volume,  ainsi  que  les  Tablettes 
géographiques  de  Philippe  de  Pretot,  éditeur  du  Té- 
rence,  et  de  la  plupart  des  auteurs  imprimés  pour 
cette  collection,  avant  1755.  Les  éditeurs  postérieurs 
ont  été  Lallemand,  Brotier,  Capperonnier,  Valart , 
Denis,  Beauzée,  etc.  La  collection  complète  jusqu'à 
ce  jour  est  en  79  vol.  in-12.  P — t. 

BARBOU  (Gabriel),  général  français,  né  à  Ab- 
beville,  en  1761,  était  lils  d'un  officier  de  fortune, 
chevalier  de  St-Louis ,  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Artois  ;  ce  qui  était  alors 
un  avancement  extraordinaire  pour  un  simple  ro- 
turier. Le  jeune  Barbou  en  ressentit  les  effets;  il  fut 
admis  sous-lieutenant  dans  le  même  corps,  le  14  jan- 
vier 1782,  et  lieutenant  en  1788.  Il  fit  partie  en  1791 
de  l'expédition  de  St-Domingue,  et  revint  en  France 
après  les  désastres  de  cette  colonie.  S'étant  montré 
partisan  très-prononcé  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
capitaine  adjoint  aux  adjudants  généraux,  et  se  ren- 
dit en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord,  où  il  concou- 
rut à  la  défense  de  Maubeuge,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1793,  ce  qui  lui  valut  le  titre  d'adjudant  gé- 
néral. H  se  trouva  l'année  suivante  à  la  bataille  de 
Fleurus,  et  fut  employé  comme  sous-chef  d'état  ma- 
jor sous  Marescot,  à  la  reprise  de  Landrccies,  du 
Quesnoy  et  de  Valenciennes.  Devenu  général  de  bri- 
gade le  7  septembre  1794,  il  concourut  au  siège  de 
Maestricht  sous  Kléber,  et  lit  les  campagnes  de  1793 
et  1796,  à  l'armée  de  Sambre-el-Mcuse,  sous  Ber- 
nadotte.  Il  se  trouva  aux  batailles  de  Kirchberg  et  de 
Wurtzbourg,  et  passa  ensuite  à  l'armée  du  Nord 
comme  chef  de  F  état  major  général ,  lequel  fut  dis- 
sous quelques  mois  après.  Barbou  eut  alors  un  com- 
mandement dans  le  Brabant,  et  ce  fut  lui  qui  soumit 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  la  révolte  qu'excitèrent 
dans  la  Campine  les  lois  de  la  conscription.  Il  passa 
ensuite  à  l'armée  de  Hollande,  et  contribua  beau- 
coup aux  succès  que  Brune  obtint  contre  les  Anglo- 
Russes  à  Berghen  et  à  Castricum.  La  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  dernière  affaire  le  fit  nommer  géné- 
ral de  division  sur  le  champ  de  bataille  (18  octobre 
1799).  Il  prit  part  en  cette  qualité  à  la  campagne  de 
Franconie  sous  Augereau,  et  concourut  ensuite  aux 
opérations  de  l'armée  commandée  par  Moreau,  jus- 
qu'à la  paix  de  Lunéville.  Il  passa  alors  en  Piémont, 
puis  en  Suisse,  et  revint  en  Hollande,  d'où  il  se  ren- 
dit à  l'armée  d'Hanovre,  qui  se  porta  bientôt  sur  le 
Danube,  sous  les  ordres  de  l'empereur.  Barbou  resta 
dans  le  pays  d'Hanovre  avec  une  faible  division,  qui, 
se  voyant  assaillie  par  un  corps  russe  fort  nom- 
breux, se  renferma  dans  Hameln.  lise  maintint  dans 
cette  forteresse  jusqu'à  la  victoire  d'Austerlitz,  qui 
amena  la  paix  de  Presbourg.  Revenu  en  France,  il 
passa  au  commandement  de  Bordeaux,  puis  à  l'ar- 
mée d'observation  de  là  Gironde,  lorsque  Napoléon 
se  prépara  à  l'envahissement  de  l'Espagne.  Il  com- 
mandait sous  le  général  Dupont  une  des  premières 
divisions  qui  pénétrèrent  dans  ce  royaume,  à  la  fin 
de  1807;  il  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  du 
pont  d'Alcala  et  à  la  prise  de  Cordoue  ;  mais  il  par- 
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tagea  aussi  l'échec  de  ce  corps  d'armée  à  Baylen,  et 
sa  division,  qui  se  trouvait  sous  les  ordresimmédiats 
de  Dupont,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Sa 
captivité  dura  peu  ;  mais  l'empereur,  sans  lui  faire 
porter  tout  le  poids  de  cette  malheureuse  capitula- 
tion, ne  lui  témoigna  plus  la  même  confiance,  et 
l'envoya  en  Italie,  où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  le  16  avril  1809,  à  la  malheureuse 
bataille  de  Sacile.  Le  général  Vaudoncourt,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  cette  guerre,  prétend  que  Barbou 
mit  à  cette  affaire  de  la  mollesse  et  de  la  mauvaise 
volonté.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  défense  de  Ve- 
nise, et  se  maintint  avec  assez  de  fermeté  dans  cette 
ville  contre  les  Autrichiens  victorieux.  Sa  défense  du 
fort  de  Malghera  lui  fit  surtout  beaucoup  d'honneur. 
Lorsque  l'archiduc  Jean,  qui  l'avait  poussé  avec  tant 
de  vigueur,  fut  obligé  de  s'éloigner  pour  aller  au  se- 
cours des  États  héréditaires  pressés  par  la  grande  ar- 
mée, Barbou  fut  envoyé  clans  le  Tyrol,  pour  y  ré- 
primer quelques  soulèvements,  et  plus  tard,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  où  il  éprouva,  en  1814,  le  chagrin 
de  se  voir  attaqué  par  les  troupes  d'un  Français , 
celles  de  Murât,  devenu  roi  de  Naples.  Barbou  se 
retira  dans  la  citadelle,  où  il  fut  obligé  de  se  rendre 
le  18  février.  Revenu  en  France  par  suite  de  cette 
capitulation,  il  reçut  du  roi  le  commandement  d'une 
division  de  l'intérieur,  et  fut  admis  à  la  retraite  le 
8  février  1810.  Depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus 
occupé  que  de  soins  domestiques  et  de  l'éducation  de 
sa  famille.  Le  général  Barbou  mourut  à  Paris,  le  6 
décembre  1827.  M— oj. 

BARBOUR  (Jean),  auteur  écossais  du  14e  siècle, 
né  vers  1 320,  fut  chapelain  du  roi  Dav  id  Bruce ,  qui 
l'envoya  plusieurs  fois  en  ambassade  en  Angleterre, 
où  Edouard  III  lui  témoigna  beaucoup  de  considé- 
ration. Il  réunissait  aux  qualités  de  l'homme  d'État 
un  talent  poétique  très-distingué  pour  le  siècle  où  il 
vivait.  11  a  écrit  en  vers  héroïques  l'histoire  de  ce 
Robert  Bruce,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  qui  délivra  la  nation  écossaise  du  joug  des 
Anglais.  Jean  Barbour  tenait  le  détail  des  événe- 
ments qu'il  retrace  delà  bouche  même  des  guerriers 
qui  y  avaient  eu  part,  et  l'on  trouve  dans  son  ou- 
vrage plusieurs  faits  et  anecdotes  qui  ont  échappé 
aux  autres  historiens.  La  plus  ancienne  édition  que 
l'on  connaisse  de  ce  poëine  est  celle  de  1616,  Edim- 
bourg, in- 12.  Il  en  avait  paru  depuis  environ  vingt 
autres,  dont  la  dernière  à  Glascow,  en  1072;  mais 
toutes  plus  ou  moins  corrigées  pour  le  style,  et  écrites 
en  langage  moderne,  lorsqu'un  écrivain  anglais, 
J.  Pinkerton,  entreprit  d'en  donner  une  nouvelle 
édition,  qui  parut  en  1790,  •">  vol.  in-12,  sous  ce  ti- 
tre :  Bruce,  ou  l'Histoire  de  Robert  I",  roi '  d'Ecosse, 
écrite  en  vers  écossais,  par  Jean  Barbour,  première 
édition  authentique,  publiée  d'après  un  manuscrit 
daté  de  1489,  avec  des  notes  et  un  glossaire.  Jean 
Barbour  mourut  à  Aberdeen,  en  1578.       X — s. 

BARBU  D.  Ce  nom  d'un  célèbre  musicien  per- 
san, qui  vivait  sous  la  quatrième  dynastie  des  rois 
de  Perse,  est  devenu  en  ce  pays  le  surnom  habituel 
des  musiciens  qui  ont  quelque  célébrité.  On  a  aussi 
donné  le  nom  de  barbud  à  un  instrument  de  mu- 


sique dé  son  invention,  et  Y  air  du  trône  est  une  de 
ses  compositions  que  l'on  a  conservées,  et  qui  tire 
son  principal  mérite  de  son  antiquité.  P — j. 

BARBUO',  ou  BABBO'  SONCINO  (Scipion), 
gentilhomme  padouan,  du  moins  s'en  donne-t-il  le 
titre  dans  le  seul  ouvrage  que  l'on  ait  de  lui,  était 
docteur  en  droit  au  16e  siècle,  et  descendait  d'un 
Pierre  Barhuo',  ou  Barbo'Soncino ,  jurisconsulte , 
qui  eut  quelque  célébrité  dans  le  15e.  Les  auteurs 
d'histoires  littéraires  qui  ont  parlé  de  son  aïeul 
(  Pierre  Scardconi,  de  claris  Jurcconsullis  Palavinis  ; 
Tomasmi,  de  Gymnasio  Palavino)  rendent  ce  nom 
de  Barbuo\  assez  étrange  en  italien,  par  celui  de 
Barbobus,  qui  ne  l'est  pas  moins  en  latin,  et  ils 
ajoutent  seu  Sonzinius.  Les  uns  disent  qu'il  était  de 
Padoue,  les  autres  de  Soncino,  dans  le  Crémonais, 
d'où  sa  famille  tirait  peut-être  son  origine  et  son 
nom.  Pierre  a  laissé  quelques  consultations  (Consi- 
lia),  qui  sont  imprimées  dans  les  recueils  d'ouvrages 
de  ce  genre,  tels  que  Concilia  diversorum,  Venise, 
1572,  in-fol.  ;  Tractalus  diversorum,  ibid.  ;  Con- 
silia  criminalia  diversorum,  etc.  Quant  à  Scipion, 
il  n'existe  de  lui  qu'un  ouvrage  historique,  qui  ne 
mérite  d'être  cité  que  par  les  gravures  qui  l'accom- 
pagnent; c'est  un  abrégé  de  ce  qu'on  avait  écrit  sur 
l'histoire  des  ducs  de  Milan,  tant  des  Yisconti  que 
des  Sforce,  avec  leurs  portraits  d'après  nature,  gra- 
vés par  le  célèbre  Girolanio  Porro,  à  qui  l'on  doit 
les  gravures  d'une  belle  édition  de  l'Ariosle,  et  de 
tant  d'autres  bien  connues  des  bibliographes.  On 
n'en  a  pas  moins  défiguré  son  nom  de  la  manière 
la  plus  étrange  ;  on  l'a  nommé  Porro  Girolmo,  dans 
un  dictionnaire  qui  ferait  du  notre  un  errata,  si 
nous  en  relevions  toutes  les  fautes.  L'ouvrage  de 
Barbuo'  Soncino  est  intitulé  :  Sommario  délie  Vite 
de'  ditchi  di  Milano,  cosi  Visconli,  corne  Sforzes- 
chi,  etc.,  col  nalural  rilralto  di  ciascuno  d'essi 
inlaqlialo  in  rame,  Venise,  1574,  in-8°,  et  1584, 
in-fol.  Le  duc  de  la  Valliére  en  possédait  un  exem- 
plaire, porté  sur  le  catalogue  imprimé  de  sa  biblio- 
thèque, n°  25,769,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  G — É. 

BARCA  (Alexandre),  né  à  Bergame,  le  26 no- 
vembre 1741,  était  élève  régulier  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  II  publia  un  mémoire  sur  la  décom- 
position de  l'acide  phlogistique.  Cette  publication 
précéda  les  observations  analogues  du  célèbre  chi- 
miste Berthollet,  qui  se  plut  à  le  reconnaître  dans 
un  de  ses  écrits  sur  l'acide  prussique.  On  assure 
aussi  que  les  idées  de  Barca  sur  les  supersaturations 
chimiques  sont  contemporaines  de  celles  de  Guyton 
de  Morveau  sur  le. même  sujet.  Barca  est  mort  le  13 
juin  1814.  A — d. 

BARCHAM  ou  BARKHAM  (Jean),  savant  théo- 
logien et  antiquaire  anglais,  né  à  Exeter,  vers  l'an- 
née 1572,  et  mort  en  1642,  à  Bocking,  dans  le  comté 
d'Essex,  où  il  était  ministre  d'une  paroisse,  a  laissé 
une  riche  collection  de  médailles  et  de  monnaies, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  des  salles  de 
l'université  d'Oxford.  11  a  écrit  les  règnes  des  rois 
Jean  et  Henri  II,  dans  YHisloire  de  la  Grande-Bre- 
tagne publiée  par  Jean  Speecl  ;  YExplicalion  du 
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Blason,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Londres, 
en  1610,  in-fol.,  sous  le  nom  de  Jean  Gui  Mm,  et 
un  trailé  inédit  sur  les  médailles.  X — s. 

BARCIA  (André  Gonzalez  de  ),  de  l'acadé- 
mie d'Espagne,  auditeur  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  est  auteur  de  :  Ensayo  cronologico  para  la 
hisloria  gênerai  de  la  Florida  desde  el  ano  1512  que 
descubrio  la  Florida  Juan  Ponce  de  Léon,  Madrid, 
in-fol.,  1725.  Barcia  était  un  des  Espagnols  les  plus 
savants  de  son  temps.  11  comprend,  sous  le  nom  de 
Floride,  tout  le  continent  et  les  îles  adjacentes  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  la  rivière  de  Pa- 
nuco,  à  l'orient  du  Mexique,  el  rapporte  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  vastes  contrées,  depuis  1512  jus- 
qu'à 1722.  11  avait  publié  son  ouvrage  sous  le  nom 
supposé  de  Gabriel  de  Cardenas.  K. 

BABCKHAUSEN,    ou   BARCHUSEN  (Jean 
Conuad),  médecin,  né  à  Horn,  dans  le  comté  de 
Lippe,  en  Westplialie,  en  1666,  s'attacha  moins  à 
l'étude  de  la  médecine  qu'à  celle  de  la  chimie  ;  mais, 
dans  ces  temps,  la  première  de  ces  sciences  compre- 
nait implicitement  la  seconde  :  il  l'étudia  successi- 
vement à  Berlin,  Mayence  et  Vienne,  l'abandonna 
momentanément  pour  servir  en  qualité  de  médecin 
dansles  troupes  vénitiennes  en  Morée,  revint,  en  1694, 
se  faire  recevoir  docteur  à  Utrecht,  et  finit  par  y 
être  nommé  professeur  de  chimie  en  1703.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1725,  il  légua  ses  plus  beaux  li- 
vres à  la  bibliothèque  d'Utrecht.  Quoique  Stahl  eût 
déjà  commencé  de  donner  aux  faits  de  la  chimie 
une  consistance  scientifique  par  sa  Théorie  du  phlo- 
gistique,  Barckhausen ,  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sur  cette  science,  ne  suivit  pas  la  direction  im- 
primée par  ce  grand  homme,  son  contemporain  ;  ce- 
pendant, comme  beaucoup  d'opérations  et  d'expé- 
riences y  sont  réunies,  ils  constituent  au  moins  un 
recueil  assez  précieux  de  matériaux  ;  en  voici  les 
titres  :  1°  Synopis  pharmaceulica,  Francfort,  1690, 
in-12;  sous  le  titre  de  Pharmacopeus  synoplicus, 
Utrecht,  1696,  in-8°.  2°  Pyrosophia,  Leyde,  1698, 
in-4°  ;  1717,  in-4°,  avec  fig.,  ouvrage  où  il  est  ques- 
tion encore  de  la  folie  du  temps,  de  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale.  Barckhausen  en  avait  donné 
un  abrégé  sous  ce  titre  :  Compendium  ratiocinii 
chemici,  more  geometrarum  concinnalum ,  1712, 
in-8°.  5°  Acroamala  in  quitus  complura  ad  ialro- 
ckemiam  alque  physicam  speclanlia,  jucunda  rerum 
varielale  explicanlur,  Trajecli  Balavorum,  1705, 
m-8°.  4°  La  médecine  doit  encore  à  Barckhausen 
une  histoire  des  sectes  qui  l'ont  partagée,  sous  la 
forme  de  dialogues  :  Hisloria  medicinœ  in  qua,  si 
non  omnia,  pleraque  sallem  medicorum  raliocinia, 
dogmata,  hypothèses,  seclœ,  etc.,  quœ  ab  exordio 
mundi  usque  ad  noslra  lempora  inclaruerunl,  pér- 
ir aclanlur,  Amsterdam,  1710,  in-8°;  1725,  in-4°. 
Elle  est  suivie  d'une  dissertation  sur  le  népenthès 
d'Homère,  que  Barckhausen  dit  avoir  quelque  rap- 
port avec  l'opium.  5°  Collecta  medicinœ  praclicœ 
generalis,  Amsterdam,  1715,  in-8°.  Barckhausen 
est  un  des  premiers  chimistes  qui  aient  reconnu  la 
nature  acide  du  sei  de  succin  obtenu  par  la  subli- 
mation, H  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  chimie 
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animale.  On  trouve  dans  ses  Analyses  de  la  bile  el 
des  matières  excrémenlitielles  plusieurs  observations 
qui  méritent  d'être  conservées.  C'est  lui  qui  a  es- 
timé aux  ||  la  quantité  d'eau  contenue  dans  l'urine 
humaine  ;  celte  proportion  varie  nécessairement  un 
peu.  C.  et  A — n. 

BARCLAY  (Alexandre),  auteur  anglais  du 
16e  siècle,  jouissait  d'une  telle  réputation  de  son 
temps,  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  se  disputèrent  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  la  naissance;  il  parait 
néanmoins  qu'il  était  Écossais,  et  qu'il  vint  étudier 
à  Oxford,  vers  l'année  1495,  sous  le  patronage  de 
Thomas  Cornish,  depuis  évêque  de  Tyne.  11  visita 
ensuite  les  différents  royaumes  de  l'Europe.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  prit  les  ordres,  fut  pendant 
quelque  temps  bénédictin,  ensuite  franciscain,  et 
occupa  successivement  deux  bénéfices  dans  les  com- 
tés de  Sommerset  et  d'Essex.  11  mourut  en  1552,  à 
Croydon,  dans  la  province  de  Surrey,  dans  un  âge 
très-avancé.  Baie,  écrivain  protestant,  l'accuse  d'a- 
voir vécu  en  adultère;  Pits,  auteur  catholique,  le 
représente  comme  dévouant  tout  son  temps  au  ser- 
vice de  la  religion  et  à  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints. 
Ces  deux  faits  ne  paraissent  pas  absolument  contra- 
dictoires, surtout  à  cette  époque.  C'était,  au  reste, 
un  homme  inconstant,  peu  réglé  dans  ses  mœurs, 
aussi  triste  et  inquiet  dans  sa  vieillesse  qu'il  avait 
été  gai  et  aimable  dans  sa  jeunesse.  Ce  qu'on  ne 
peut  contester,  ce  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  littérature  anglaise  par  ses  ouvrages,  et  surtout 
par  ses  nombreuses  traductions  écrites  d'un  style 
plus  pur  et  plus  facile  que  celui  d'aucun  des  ouvra- 
ges de  ses  contemporains.  On  remarque  parmi  ces 
traductions  :  i°  Eglogues  sur  les  misères  des  courti- 
sans, du  latin  d'iEneas  Sylvius;  2°  des  églogues , 
trad.  du  latin  de  Baptiste  le  Mantouan;  5°  le  Châ- 
teau du  Travail,  trad.  du  français  ;  4°  la  Guerre  de 
Jugurlha,  de  Salluste;  5°  TheShyp  of  Folys,  traduc- 
tion libre  du  Navis  slullifera  de  Séb.  Brandi,  avec 
des  additions  considérables.  Ce  singulier  ouvrage,  le 
plus  connu  de  tous  ceux  d'Alexandre  Barclay,  est  une 
espèce  de  satire,  écrite  moitié  en  prose,  moitié  en 
vers,  et  ornée  de  gravures  en  bois.  11  a  été  imprimé 
la  première  fois  à  Londres,  en  1509,  réimprimé 
en  1519,  in-fol.,  et  en  1570,  in-4°.  (  Voy.  Braxt.) 
On  trouve,  parmi  les  productions  de  cet  auteur  : 
1°  un  traité  de  la  pr  ononcialion  française;  2°  les 
Vies  de  Ste.  Marguerite,  de  Sle.  Catherine,  de  St. 
George,  etc.,  en  vers  anglais;  5°  la  Figure  de  notre 
mère  la  sainte  Eglise,  opprimée  par  le  roi  de  France. 
Barclay  avait  suivi  tous  les  changements  opérés  par 
Henri  VIII  dans  l'état  religieux-  S— n. 

BAR.CLAY  (Guillaume),  né  à  Aberdeen,  en 
1545,  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse.  Après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation  dans  son  pays,  il  alla  étu- 
dier en  droit  à  Bourges,  sous  le  célèbre  Cujas;  dès 
qu'il  y  eut  été  reçu  docteur,  il  fut  appelé  à  Pont-ù- 
Mousson,  pour  occuper  la  chaire  de  jurisprudence 
dans  l'université  nouvellement  établie  de  celte  ville, 
dont  le  jésuite  Edmond  Hay,  son  oncle,  était  recteur. 
Le  duc  de  Lorraine  conçut  tant  d'estime  pour  lui, 
qu'il  le  fit  conseiller  d'Etat  et  maître  des  requêtes  ; 
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il  y  épousa  une  demoiselle  de  la  maison  de  Malle- 
ville.  Les  jésuites  ayant  voulu  attirer  son  fils  dans 
leur  société,  il  s'y  opposa  fortement,  ce  qui  lui  valut 
de  leur  part  des  tracasseries  qui  l'obligèrent  de 
quitter  le  pays.  Barclay  fut  amplement  dédommagé 
de  la  perte  de  sa  chaire  par  celle  de  professeur 
royal  à  Angers,  dans  la  même  faculté.  Ménage  rap- 
porte que,  lorsqu'il  allait  donner  ses  leçons,  il  était 
revêtu  d'une  très-belle  simarre,  portait  une  grosse 
chaîne  d'or  au  cou,  se  faisait  accompagner  par  son 
{ils,  et  suivre  par  deux  laquais  en  livrée.  Barclay 
avait  été  témoin,  dans  sa  jeunesse,  des  troubles  que 
les  maximes  républicaines  avaient  causés  en  Ecosse. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  porter,  en 
France,  à  se  déclarer  contre  la  ligue,  et  à  consacrer 
sa  plume  à  la  défense  de  la  cause  royale  contre  les 
Buchanan,  les  Languetr  les  Boucher,  en  général, 
contre  les  anarchistes  de  toutes  les  couleurs.  Les 
partisans  des  maximes  ultraniontaines,  tels  que 
Bellarmin,  Bécan,  Eudaemon-Jean,  trouvèrent  éga- 
lement en  lui  un  puissant  adversaire.  Lorsque  Jac- 
ques 1er  fut  monté  sur  le  trône  d'Angleterre,  Bar- 
clay, qui  avait  été  élevé  dans  sa  cour,  en  Ecosse,  se 
rendit,  en  1605,  à  Londres,  où  sa  grande  réputation 
l'avait  précédé.  Jacques  lui  lit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  fixer  auprès  de  lui  ;  mais  il  y 
mettait  pour  condition  que  Barclay  embrasserait  la 
religion  anglicane.  Celui-ci  rejeta  la  condition,  s'en 
retourna,  en  1604,  à  Angers,  où  il  mourut  vers  1 606. 
C'était  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  On  a  de  lui,  en  ce  genre,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Comment,  in  lit.  Pavdcclarum  de  Rébus  cre- 
ditis  et  de  Jurejurando,  Paris,  1605,  in-8°.  Il  était, 
de  plus,  savant  dans  les  matières  ecclésiastiques  re- 
latives à  la  politique,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  de  Rcgno  et  regali 
Polcstate  libri  6,  Paris,  1600,  in-4°  ;  et  avec  l'ou- 
vrage suivant,  Hanovre,  1612,  in-8°;  2°  de  Polcs- 
tate papœ,  an  qualenus  in  principes  sœculares  jus  et 
imperium  habcal,  Londres,  1609,  in-8°;  Pont-à- 
Mousson,  1610,  in-8°  ;  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Traité  de  la  puissance  du  pape  sur  les  prin- 
ces séculiers,  Pont-à-Mousson.  16l  l,in-8°;  Cologne, 
1688,  in-12.  L'ouvrage  fut  publié  par  son  fils.  Quoi- 
qu'il y  combatte  le  pouvoir  direct  et  indirect  des 
papes  sur  le  temporel,  il  avait  déjà  fait  une  épître 
dédicatoire  à  Clément  VIII,  qu'on  trouve  à  la  fin 
de  la  traduction  française.  Dans  le  premier  de  ces 
traités,  Barclay  combat  les  démocrates  qui  donnent 
aux  peuples  le  droit  de  déposer  leurs  souverains  ; 
et,  dans  le  dernier,  il  réfute  les  ullramontains,  qui 
accordent  le  même  droit  aux  papes.         T — n. 

BARCLAY  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1582,  à  Pont-à-Mousson.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  s'était  fait  connaître 
avantageusement  dans  un  premier  voyage,  par  un 
poëme  latin  sur  le  couronnement  de  Jacques  Ier. 
Ce  prince  l'accueillit  avec  distinction,  et  se  l'attacha 
par  un  emploi  lucratif,  qui  le  mit  en  état  de  vivre 
honorablement  avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
plusieurs  amis  qui  faisaient  profession  de  la  religion 
anglicane  ;  le  soin  qu'il  prit  de  faire  imprimer  les  ou- 


vrages de  son  père  contre  les  maximes  ultranion- 
taines ;  ses  propres  ouvrages,  calqués  sur  les  mêmes 
principes,  le  rendirent  suspect  à  une  cerlaine  classe 
de  catholiques  plus  zélés  qu'éclairés.  Le  fameux 
jésuite  Eudacmon-Jean  se  mit  à  la  tête  de  la  cabale. 
Pour  faire  cesser  les  bruits  calomnieux  répandus 
contre  son  orthodoxie,  Barclay  quitta  l'Angleterre 
en  1616,  après  dix  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Rome,  où  il  fut  bien  reçu 
de  Paul  V  et.  des  cardinaux,  surtout  du  savant. car- 
dinal Barberini,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  VIII.  Pour  mettre  son  catholicisme  dans 
la  plus  grande  évidence,  il  donna  d'abord  une  apo- 
logie (Apologia  pro  se),  où  il  confondit  toutes  les 
calomnies  avancées  contre  lui  (elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  son  Euphormion);  puis  il  pu- 
blia un  ouvrage  où  il  combattait  toutes  les  sectes  pro- 
testantes, sous  le  titre  de  Parœnesis  ad  sectarios, 
Cologne,  1617,  in-8°,  traduit  en  français  par  Jean 
Walteri  de  Castro,  Liège,  1634,  in-4°.  Barclay  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Rome,  où  il  mourut  le  12 
août  1621 .  C'était  un  homme  mélancolique,  se  com- 
muniquant peu,  passant  une  grande  partie  de  la 
journée  dans  son  cabinet,  et  l'autre  dans  son  jardin. 
Ses  ouvrages  de  controverse  attestent  son  savoir  et 
la  loyauté  de  ses  principes,  surtout  ses  Publicœ  pro 
regibus,  et  privalœ  pro  G.  Bar rlaio  parente  Vindi- 
ciœ,  Paris,  1612,  imprimé  par  les  soins  de  Peiresc, 
son  ami  ;  ouvrage  solide,  rempli  d'excellents  princi- 
pes, auquel  Bellarmin  ne  répliqua  point.  11  laissa 
ce  soin  à  son  confrère  l'Heureux,  déguisé  sous  le 
nom  iVEudœmon-Jean,  qui  accusa  Barclay  de  n'avoir 
pas  parlé  assez  respectueusement  des  papes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1°  un  commentaire  en  anglais 
sur  la  Thébaïdc  de  Stace,  qu'il  avait  composé  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  imprimé  à  Pont-à-Mousson,  1601, 
in-8°;  2°  Poemalum  libri  duo,  1615,  in-4°;  5°  Histoire 
de  la  conjuration  des  poudres,  Oxford,  1634  ;  4°  Icon 
animorum,  Londres,  1614,  in-8°,  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Tableau  des  esprits,  Paris,  1625,  in-8°. 
Barclay  est  principalement  connu  par  deux  romans 
allégoriques  :  Euphormio,  sive  satyricon,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  d'EIzevir,  1657,  in-12, 
et  de  Leyde,  I674,  in-8°,  cum  nolis  variorum.  L'édi- 
tion de  Rouen,  1628,  renferme  Y  Apologia  pro  se, 
VIcon  animorum,  et  VAlelhophili  Lacrymœ,  qui  en 
forme  la  5e  partie  dont  Morisot,  de  Dijon ,  est  l'au- 
teur. Il  a  été  traduit  très  -  librement  en  français 
par  l'abbé  Drouet  de  Maupcrtuis,  Anvers,  1711, 
5  vol.  in-12.  L'autre  allégorie  satirique,  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  est  son  fameux  Argenis,  dont 
la  lecture  faisait,  dit-on,  les  délices  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  croyait  y  retrouver  les  principes  de  sa 
politique.  C'est  une  histoire  du  règne  d'Henri  III et 
d'Henri  IV  sous  des  noms  empruntés.  Il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1621,  puis  en  1625, 
avec  une  clef,  au  moyen  de  laquelle  on  croyait  mar- 
quer les  principaux  personnages  que  l'auteur  avait 
voulu  désigner  sous  le  voile  de  l'allégorie.  On  en 
donna  une  édition  à  Leyde  en  1650,  cum  nolis  vario- 
rum; idem,  1664  et  1669,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  vivantes  de 
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l'Europe:  il  y  en  a  trois  traductions  en  français, 
la  première  par  le  P.  Marcassus,  1623,  in-8°,  réim- 
primée en  1633  sous  les  initiales  M.  G.  (Marcassus 
Gimontois)  ;  la  seconde  par  l'abbé  Josse,  chanoine  de 
Chartres,  1732,  3  vol.  in-12;  l'autre,  beaucoup 
meilleure,  quoique  libre  et  abrégée,  par  M.  Savin, 
Paris,  -1776,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  avait  cherché  à 
imiter  le  style  de  Pétrone.  Quoique  l'ouvrage  en 
général  soit  bien  écrit,  on  y  a  critiqué  des  néologis- 
mes,  des  termes  impropres,  des  locutions  étrangères 
à  la  bonne  latinité  :  sa  prose  est  plus  estimée  que  les 
vers  dont  elle  est  mêlée.  L'auteur  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem. 
Grotius,  admirateur  du  style  de  Barclay,  fit,  en  son 
honneur,  le]  distique  suivant,  qu'on  a  mis  au  bas 
de  son  portrait  : 

Gente  Caledonius,  Gallus  natalibus,  hic  est 
Romani  romano  qui  docet  ore  loqui. 

ï— D. 

BARCLAY  (Robert),  célèbre  quaker,  était  le  fils 
aîné  de  David  Barclay  de  Mathers,  d'une  ancienne 
famille  d'Ecosse  et  alliée  à  quelques-unes  des  pre- 
mières maisons  de  ce  pays.  11  naquit  en  1648,  selon 
quelques-uns,  à  Edimbourg,  mais  plus  probablement 
à  Gordon,  dans  le  comté  de  Murray.  Il  fut  envoyé, 
pour  son  éducation,  au  collège  des  Ecossais,  de 
Paris,  dont  un  de  ses  oncles  était  alors  principal. 
Il  paraît  qu'on  essaya  dans  ce  collège  de  le  conver- 
tir au  catholicisme,  et  qu'on  n'était  pas  sans  espoir 
d'y  réussir,  lorsque  son  père,  instruit,  selon  toute  ap- 
parence, de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  de  le  rappeler 
en  Angleterre,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa 
dix-septième  année.  A  la  vérité,  ses  dispositions  et 
son  goût  pour  l'étude  avaient  avancé  son  éduca- 
tion. Ce  même  goût  le  suivit  chez  son  père  ;  et, 
après  avoir  appris  le  grec  et  l'hébreu,  il  se  tourna 
vers  l'étude  de  la  théologie.  Son  père  ayant  em- 
brassé, en  -1606,  la  doctrine  des  quakers,  Robert 
suivit  bientôt  cet  exemple,  et  devint  un  des  plus 
fermes  appuis  de  son  parti.  Un  changement  de  reli- 
gion dans  un  homme  de  bonne  foi  va  rarement 
sans  un  peu  d'enthousiasme,  et  l'enthousiasme  fait 
partie  essentielle  de  la  religion  des  quakers.  Barclay, 
converti  de  vingt-deux  ans,  dut  nécessairement  s'y 
livrer  comme  les  autres,  du  moins  dans  les  premiers 
temps  ;  et  il  raconte  lui-même,  qu'ayant  senti  un 
mouvement  qui  le  poussait  à  parcourir  les  rues 
d'Aberdeen,  couvert  d'un  sac  et  de  cendre,  il  n'eut 
point  de  repos  qu'il  n'eût  obéi  à  cette  impulsion, 
qu'il  regardait  comme  un  commandement  de  Dieu  ; 
et  si,  dans  la  suite,  Barclay  ne  porta  pas  aussi  loin 
que  d'autres  quakers  cette  idée  d'un  commerce  im- 
médiat avec  la  Divinité,  du  moins  demeura-t-il  tou- 
jours fidèle  à  ce  point  fondamental  de  la  doctrine  de 
l'ouvrage  le  plus  important  qu'il  ait  écrit,  puisque  sa 
secte  a  pour  objet  de  prouver  la  possibilité  et  la  né- 
cessité d'une  révélation  intérieure  et  immédiate.  Ce- 
pendant il  conserva,  autant  qu'il  fut  possible,  dans 
ses  opinions  religieuses,  le  calme  de  son  caractère 
et  la  solide  maturité  de  son  jugement.  11  combattit 
les  enthousiastes  de  sa  secte  en  même  temps  que  ses 
III. 


aaversaires;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  la  justifier 
et  à  la  présenter  avec  avantage  aux  yeux  des  autres 
communions  religieuses.  L'Apologie  de  la  véritable 
théologie  chrétienne,  telle  que  la  professent  et  l'ensei- 
gnent ceux  que  par  dérision  on  appelle  quakers,  passe 
pour  être  plutôt  l'exposé  de  la  doctrine  de  l'écrivain, 
que  de  celle  de  la  secte  en  général  ;  et  Barclay  fut 
comparé  en  cette  occasion  à  un  bon  avocat  qui  défend 
une  mauvaise  cause.  Mais  l'effet  certain  de  cet  ou 
vrage,  publié  d'abord  en  latin  à  Amsterdam,  -1676, 
in-4°,  et  traduit  ensuite  en  différentes  langues,  fut, 
ainsi  que  celui  des  autres  écrits  de  Rarclay,  de 
procurer  à  la  secte  des  quakers  une  considération 
dont  elle  n'avait  pas  joui  jusqu'alors,  et  qu'il  soute- 
nait par  son  caractère  et  sa  conduite.  La  dédicace 
de  cette  Apologie,  adressée  à  Charles  II,  est  remar- 
quable par  un  ton  de  courage  et  de  liberté  sans  gros- 
sièreté; elle  a  toujours  été  citée  comme  un  modèle 
dans  son  genre.  En  voici  un  passage  :  «Tu  as  connu 
«  la  prospérité  et  l'adversité  :  tu  as  éprouvé  ce  que 
«  c'est  que  d'être  banni  de  son  pays  natal  ;  d'être 
«  dominé  comme  de  dominer  et  d'occuper  un  trône  ; 
«  et  ayant  été  opprimé,  tu  dois  savoir  combien  l'op- 
«  presseur  est  en  horreur  à  Dieu  et  aux  hommes.  » 
Voltaire,  qui  cite  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'éloges, 
ajoute  que  «  cette  lettre  eut  son  effet,  et  que  la  per- 
«  sédition  cessa.  »  Mais  cela  n'est  pas  exact  ;  car  nous 
voyons  qu'en  -1677,  Robert  Barclay,  à  son  retour 
d'un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  où  il  avait 
accompagné  le  célèbre  Guillaume  Penn,  fut  jeté  dans 
la  prison  d'Aberdeen,  avec  son  père  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  sa  secte,  à  l'instigation  de 
l'archevêque  de  St-André.  Il  obtint  sa  liberté  par 
l'entremise  de  la  princesse  palatine  du  Rhin,  Elisa- 
beth, qui  était  pénétrée  d'estime  pour  les  quakers, 
et  entretenait  une  correspondance  avec  Penn  et  Bar- 
clay. 11  jouit  même  ensuite  d'une  certaine  faveur  à 
la  cour  de  Jacques  II,  qui  érigea  en  baronnie  sa  terre 
d'Ury.  En  1682,  les  propriétaires  de  la  Nouvelle- 
Jersey,  dans  l'Amérique  septentrionale,  l'élurent 
gouverneur  de  cette  province,  en  lui  offrant  les  plus 
grands  avantages  ;  il  n'accepta  point,  mais  il  choisit  le 
gouverneur  qui  fut  envoyé  à  sa  place.  Il  mourut  le 
15  octobre  1690,  dans  sa  terre  d'Ury,  âgé  de  42  ans, 
laissant  l'honorable  mémoire  d'une  vie  employée 
tout  entière  au  soutien  de  ce  qu'il  regardait  comme 
la  vérité,  et  il  fut  toujours  digne  de  cette  noble  mis- 
sion. Bien  que  l'intluence  de  l'esprit  de  controverse 
ait  mêlé  un  peu  d'aigreur  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits,  une  douceur  aimable  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  11  laissa  sept  enfants,  qui  tous  vivaient  en- 
core cinquante  ans  après  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Catéchisme  et  Confession  de  foi,  ap- 
prouvés par  l'assemblée  générale  des  patriarches,  des 
prophètes  et  des  apôtres,  présidée  par  Jésus-Christ 
lui-même,  etc.,  Rotterdam,  1673.  L'auteur  essaye  de 
prouver  que  la  doctrine  des  quakers  n'est  autre  chose 
que  la  religion  protestante  perfectionnée.  2°  Apologie 
de  la  vraie  théologie  chrétienne,  etc.,  Amsterdam, 
1676,  in-/i°,  en  latin;  1678,  en  anglais;  traduite  en 
français,  Londres,  1702,  in-8°.  3°  Thèses  Iheologicœ. 
4°  Traité  sur  V amour  universel,  1677.  S — 1>. 
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BARCLAY  (  Robert  ) ,  colonel  anglais ,  né  en 
4774.  entra  au  service  en  1789,  dans  le  38e  régi- 
ment'd'infanterie,  qui  fut  embarqué  pour  les  Indes 
orientales,  et  se  trouva  aux  principales  actions  qui 
eurent  lieu  dans  ces  contrées,  en  1793.  Il  se  fit  tel- 
lement remarquer  par  ses  talents  et  sa  valeur,  qu'il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant  hors  de  tour,  le 
31  mai  1793,  et  que,  le  3  avril  1795,  bien  qu'il  ne 
fût  âgé  que  de  dix-huit  ans,  il  obtint,  également  hors 
de  tour,  le  commandement  d'une  compagnie.  Fait 
prisonnier  par  l'ennemi ,  et  après  avoir  beaucoup 
sout'iert  dans  sa  captivité,  il  retourna  en  Angleterre 
dans  l'année  qui  suivit  sa  promotion.  Mais,  quoiqu'il 
eût  droit  à  un  congé  de  six  mois,  il  se  hâta  d'aller 
rejoindre  son  corps  dans  les  Indes  occidentales.  En 
1803,  les  qualités  distinguées  du  capitaine  Barclay 
étant  venues  à  la  connaissance  du  général  sir  John 
Moore,  il  le  fit  nommer  au  grade  de  major  dans  le 
52e  régiment  d'infanterie,  connu  comme  l'un  des 
corps  les  mieux  disciplinés  et  les  plus  braves  de  l'ar- 
mée anglaise.  Lorsque  plus  tard  Barclay  fut  promu 
au  gracie  de  lieutenant- colonel  dans  le  même  régi- 
ment, le  major  David  Barclay,  son  père,  écrivit  à 
sir  John  Moore  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 
Le  général,  dans  sa  réponse,  donna  de  grands  éloges 
au  lieutenant-colonel  Barclay,  qui,  en  1808,  accom- 
pagna J.  Moore  d'abord  en  Suède,  puis  en  Portugal. 
Le°-25  juillet  1810,  il  fut  particulièrement  cité  dans 
le  rapport  comme  s'étant  distingué  à  la  bataille  d'Al- 
méida,  où  il  reçut  une  balle  dans  son  chapeau  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Peu  de  temps  après,  lord 
Wellington  lui  confia  le  commandement  d'une  bri- 
gade, composée,  outre  le  régiment  de  Barclay,  d'An- 
glais et  de  Portugais.  Ce  fut  en  chargeant  à  la  tête 
de  cette  troupe,  sur  les  hauteurs  de  Busaco,  que,  le 
27  septembre  1810,  il  reçut  au-dessous  du  genou 
gauche  une  blessure  qui  le  mit  hors  d'état  de  con- 
tinuer le  service,  et  le  conduisit  au  tombeau,  le  5 
mai  1811.  z- 

BARCLAY  DE  TOLLY  (le  prince  Michel), 
feld- maréchal  russe,  naquit  en  1753.  dans  la  pro- 
vince de  Livonic.  Sa  naissance,  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  et  l'absence  de  toute  protection,  étaient  loin 
de  faire  présager  le  haut  rang  où  devaient  le  porter 
ses  talents  et  ses  services.  11  dut  lui-même  en  dou- 
ter, car  sa  noble  carrière,  dans  laquelle  il  devint  si 
constamment  utile  à  une  patrie,  dont  la  profonde  in- 
gratitude causa  sa  mort  ,  fut  d'abord  extrêmement 
lente.  Entré  au  service  avant  sa  douzième  année,  le 
1er  (12)  janvier  1767,  bas  officier  en  1769,  enseigne 
en  i778,  lieutenant  au  commencement  de  1786,  ca- 
pitaine en  1788,  major  en  1790,  lieutenant-colonel 
en  1794,  colonel  le  7(18)  mai  I798,  il  avait  déjà 
quarante-huit  ans  d'âge,  et  plus  de  trente  et  un  ans 
de  service,  quand  il  parvint  au  grade  où  il  put  enfin 
manifester  les  talents  que  la  nature,  l'étude  et  l'expé- 
rience lui  avaient  fait  acquérir,  dans  ses  campagnes 
contre  les  Turcs,  les  Suédois  et  les  Polonais.  Sa  for- 
tune fut  dès  lors  rapide  ;  car,  général  major  un  an 
après  qu'il  eut  été  fait  colonel,  il  devint  lieutenant 
général  en  1807,  général  d'infanterie  en  1809,  et 
feld-maréchal  en  1844,  H  s'était  déjà  distingué  en 
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combattant  les  Suédois  eL  les  Français,  toujours  placé 
à  l'avant-garde  dans  les  marches  en  avant,  et  à  l'ar- 
rière-garde  dans  les  mouvements  de  retraite,  quand 
lui-même  il  ne  commandait  pas  en  chef.  11  avait  aussi 
fait  preuve  d'habileté  dans  la  guerre  qui,  en  1806, 
fut  le  résultat  de  la  non  ratification  de  la  paix  signée 
à  Paris  par  l'envoyé  d'Oubril.  La  bataille  de  Pultusk 
(14  novembre  1800),  le  combat  de  Lamborg,  la  san- 
glante bataille  de  Preussich-Eylau,  où  il  fut  blessé  (  I  ), 
attestent  et  son  impassible  valeur  et  ses  rares  talents  ; 
ils  brillèrent  bien  davantage  encore  en  Finlande, 
contre  les  Suédois,  en  1808;  mais  la  conquête  de 
cette  province  n'ayant  pu  décider  à  la  paix  le  cabinet 
de  Stockholm,  il  fallait,  pour  amener  un  tel  résultat, 
frapper  au  cœur  cette  puissance.  La  marche  d'une 
armée  russe  par  Tornè'o,  en  traversant  des  contrées 
stériles  pour  s'engager  dans  la  belliqueuse,  fidèle  et 
pauvre  Dalécarlie,  dénuée  de  routes  et  de  moyens 
de  subsistance,  eût  été  l'opération  la  plus  ruineuse. 
Barclay  de  ïolly  conçut  le  dessein  de  renouveler, 
sur  une  plus  grande  échelle,  l'expédition  qui  immor- 
talisa Charles-Gustave,  quand,  pour  attaquer  les  Da- 
nois, en  janvier  1 658,  il  avait  passé  sur  la  glace  le 
Petit-Belt,  large  d'environ  une  lieue  ;  mais  ici  c'é- 
tait une  vingtaine  de  lieues  qu'on  avait  à  parcourir 
sur  la  glace  dont  était  couvert  le  golfe  de  Bothnie. 
Quelque  romanesque  que  parût  un  tel  projet,  le  géné- 
ral,doué  d'une  audace  réfléchie,  exempte  de  tout  écart 
d'imagination,  inspirait  à  l'empereur  Alexandre  une 
si  juste  confiance,  que  ce  monarque  n'hésita  point  à 
adopter  ses  vues  et  à  le  charger  de  les  réaliser.  Bar- 
clay partit  donc  des  côtes  de  Finlande,  au  cœur  de 
l'hiver,  en  1809,  avec  12,000  hommes,  son  artille- 
rie, ses  vivres,  ses  bagages,  marcha  rapidement, 
suspendu  sur  le  golfe,  bivouaqua  trois  nuits  sur  la 
glace,  après  avoir  donné  l'ordre  terrible,  mais  néces- 
saire, de  s'écarter  vivement  au  moindre  brisement 
du  fragile  cristal  sur  lequel  on  s'élançait,  sans  cher- 
cher à  sauver  qui  que  ce  fût,  pas  même  le  général 
en  chef.  Il  parvint  ainsi  aux  rivages  suédois,  ce  qui 
hâta  la  révolution  tramée. contre  Gustave-Adolphe  II, 
et  contraignit  la  Suède  à  demander  la  paix.  Cette 
gigantesque  et  périlleuse  expédition  valut  à  Barclay 
le  grade  de  général  d'infanterie,  et  il  fut,  en  février 
1810,  nommé  ministre  de  la  guerre.  Dès  lors  la  plus 
grande  activité  régna  dans  l'administration  qui  lui 
était  confiée  :  il  rétablit  la  discipline,  considérable- 
ment altérée  par  les  désastres  des  dernières  campa- 
gnes, réforma  nombre  d'abus,  chercha  à  mettre 
l'armée  sur  un  pied  respectable.  Mais  l'empereur 
Alexandre,  abattu  par  les  malheurs  de  la  guerre  ef 
par  ceux  d'une  paix  qui,  entraînant  l'interdiction  de 
ses  ports  à  l'Angleterre,  ruinait  la  branche  la  plus 
utile  du  commerce  russe;  redoutant  une  lutte  nou- 
velle, et  la  regardant  néanmoins  comme  indispen- 
sable, n'osait  rien  espérer  ni  rien  résoudre,  et,  en 
1  se  soumettant  à  tous  les  genres  d'humiliation,  il  fei 

(1)  A  Prcussich-Eylau,  Barclay  de  Tolly,  qui  commandait  l'avant- 
I  garde  russe,  fut  chargé  de  la  défense  de  la  ville,  et  il  résista  long— 
|  temps  dans  les  rues,  puis  dans  l'église  et  dans  le  cimetière.  Tous  les 
historiens,  et  surtout  Matthieu  Dumas,  ont  fait  l'éloge  du  courage 
i  qu'il  déploya  dans  relie  occasion, 
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gmàt  de  faire  librement  ce  à  quoi  il  était  contraint  ; 
car  il  n'avait  plus  de  confiance  ni  en  ses  généraux 
ni  en  ses  troupes.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
le  duc  de  Serra-Capriola,  qui,  depuis  la  paix  de  Til- 
sitt,  n'était  plus  ostensiblement  reconnu  comme  mi- 
nistre du  trône  de  Kaples,  occupé  par  le  beau-frère 
de  Napoléon  que  reconnaissait  le  cabinet  russe,  fit 
passer  à  l'empereur  Alexandre,  par  l'amiral  Mord- 
winoff,  ancien  ministre  de  la  marine  sous  Cathe- 
rine II,  chef  alors  du  grand  conseil  de  l'empire  et 
l'homme  le  plus  justement  estimé  de  son  pays,  un 
plan  de  guerre,  "pour  la  délivrance  de  la  Russie  et 
par-  suite  de  l'Europe  entière,  plan  dont  le  monarque 
fut  vivement  frappé,  et  que  l'ignorance  des  écrivains 
contemporains  a  depuis  attribué  à  l'Angleterre,  à 
Bernadoite,  à  Moreau  même,  mais  dont  l'auteur  est 
encore  inconnu.  Ce  plan  consistait,  dans  sa  première 
partie  purement  militaire,  en  une  défensive  ferme, 
vigoureuse,  souvent  agressive,  et  une  retraite  régu- 
lière et  lente,  afin  d'allonger  la  ligne  d'attaque  de 
l'ennemi,  d'attirer  celui-ci  dans  le  centre  de  l'em- 
pire, de  le  harceler  sans  cesse  sur  ses  deux  lianes, 
de  se  porter  sur  ses  derrières,  de  le  priver  de  ses 
ressources,  en  enlevant  les  convois,  les  dépôts,  les 
magasins,  et  d'attendre  ainsi  l'hiver  pour  agir  offen- 
sivemerit  contre  lui  et  le  forcer  à  mettre  bas  les  ar- 
mes, faute  de  vivres,  de  fourrages,  de  munitions, 
de  transports,  sur  un  sol  généralement  couvert  de 
neiges  épaisses.  Alexandre  ne  consulta  sur  ce  plan 
«jue  le  général  Barclay,  qui,  après  l'avoir  mûrement 
examiné  dans  son  essence,  son  but,  et  les  moyens 
d'exécution,  l'approuva  entièrement  (I),  et  prépara 
avec  le  plus  grand  zèle  tout  ce  qui  pouvait  en  assu- 
rer le  succès.  Mais  il  fallait  préalablement  se  ména- 
ger l'éventuelle  coopération  des  autres  puissances  : 
et  tel  était  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  ce  planmi- 
litaire  et  politique,  calculé  sur  une  longue  et  constante 
étude  du  génie  et  du  caractère  de  Napoléon,  chose  trop 
peu  connue  encore  des  cabinets  européens.  L'empe- 
reur, enfin  éclairé  à  cet  égard  et  ne  se  fiant  à  aucun 
de  ses  autres  ministres,  surtout  à  Romanzoff  (  voy. 
ce  nom  ),  homme  de  bien,  mais  imbu  de  l'idée  qu'il 
fallait  laisser  le  volcan  se  dévorer  lui-même ,  sans 
s'apercevoir  qu'avant  cette  époque  il  aurait  tout  dé- 
voré, forma  à  cet  effet  une  diplomatie  secrète,  que 
dirigea  le  comte  d'Armfeldt  (voy.  ce  nom),  tandis 
(pie  Barclay,  qui  n'y  prit  pas  une  part  active,  s'occu- 
pait uniquement  des  combinaisons  militaires,  dans 
lesquelles  il  fut  grossièrement  trompé  par  la  cupi- 
dité et  la  malveillance,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Les  exigences  du  cabinet  de  St-Cloud  devenaient 
chaque  jour  plus  choquantes,  et  l'empereur,  un  peu 
rassuré,  commençait  à  s'y  refuser  ou  à  en  éluder 
les  effets.  Cependant  la  guerre  de  Turquie  usait  les 
forces  russes  sans  amener  d'utiles  résultats,  et  la 
coopération  du  corps  d'armée  qu'elle  neutralisait  en- 
trait dans  le  plan  de  guerre  secrètement  adopté. 
Koutouzoff  n'en  retardait  pas  moins  la  conclusion 

(1)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Napoléon,  dans  les  mémoires  dictés  à 
Ste-Kélëne,  que  le  plan  de  retraite  avait  été  donné  à  Alexandre  par 
le  général  Barclay. 


d'une  paix  devenue  indispensable,  agissant  d'après 
les  vues  erronées  de  Romanzoff,  qui  voulait  empê- 
cher toute  rupture  avec  la  France.  L'empereur  in- 
digné lui  envoya  Tcbitschagoff  avec  ordre  de  signer 
promptement  la  paix  et  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Turquie  ;  mais  Koutouzoff , 
instruit  de  cette  mesure,  signa  lui-même  le  traite 
de  Bukharest.  Ce  général  n'en  tomba  pas  moins  dans 
la  disgrâce  de  son  souverain  ;  mais  il  voua  une  pro- 
fonde haine  à  l'amiral  Tchitschagoff,  son  successeur, 
qui  devait  plus  tard  servir  sous  ses  ordres,  et  à  Bar- 
clay qu'il  soupçonnait  de  lui  être  peu  favorable.  L'ejn- 
pereur  Alexandre  attendait  avec  calme  l'invasion 
dont  il  était  menacé,  voulant  laisser  à  son  ennemi 
tous  les  torts  d'une  rupture  que  suspendit  un  mo- 
ment le  projet  conciliatoire  d'un  partage  sur  les  dis- 
positions duquel  on  ne  put  s'entendre,  et  la  guerre 
devint  inévitable.  Barclay  de  Tolly,  remplacé  alors 
dans  son  ministère  par  le  vieux  prince  Korschakoff, 
fut  nommé,  en  juin  1812,  commandant  en  chef  des 
armées  russes,  ayant  sous  lui  plusieurs  généraux,  ses 
anciens,  et  qui,  très-mécontents  de  cette  innovation, 
étaient  disposés  à  le  mal  seconder  ;  tandis  que  la  na- 
tion tout  entière,  considérant  Barclay  comme  étranger 
en  qualité  de  Livonien,  murmurait  hautement  de  le 
voir  chargé  des  intérêts  de  la  Russie,  quoiqu'il  fût 
sans  contredit  le  meilleur  des  généraux  qu'elle  pos- 
sédât; et  il  faut  ajoutera  tout  cela,  qu'en  raison  des 
nombreux  abus  qui  régnent  dans  les  troupes  de  cet 
empire  et  auxquels  tous  les  genres  d'administration 
se  prêtent,  par  négligence  ou  cupidité,  le  corps  prin- 
cipal, à  la  tête  duquel  il  se  plaçait,  et  que  tous  les 
rapports  officiels  avaient  porté  à  550,000  hommes, 
ne  se  trouva  monter  effectivement  qu'à  104,000,  et 
la  totalité  des  troupes  stationnées  des  bords  de  la 
Baltique  aux  rives  du  Pruth,  à  2fJ0,G00  hommes  seu- 
lement. C'était  avec  cette  infériorité  de  moyens  qu'il 
devait  lutter  contre  les  455,000  hommes  que  Napo- 
léon dirigeait,  et  dont  ses  incontestables  talents  aug- 
mentaient encore  beaucoup  la  puissance  ;  puis  la  pré- 
sence de  l'empereur  au  quartier  général  russe  ouvrait 
la  voie  à  mille  intrigues  ourdies  par  la  malveillance. 
On  eût  donc  été  forcé  d'exécuter  ce  plan  de  retraite 
précédemment  adopté,  au  moment  même  où  l'on 
croyait  avoir  des  forces  infiniment  plus  considéra- 
bles ;  et,  en  dépit  des  obstacles  que  l'ignorance  et 
l'envie  amoncelaient  autour  de  lui,  Barclay  sut' se 
retirer  avec  une  rapidité,  un  ordre,  une  vigueur  ad- 
mirables, engageant  sans  cesse  une  partie  de  ses 
troupes  pour  faciliter  au  prince  Bagration  (1)  les 
moyens  de  le  rejoindre,  et  à  l'amiral  Tchitscliagoff 
ceux  de  se  porter  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  sem- 
blant parfois  vouloir  livrer  une  bataille  que  Napoléon 
désirait,  puis  lui  échappant  avec  adresse.  C'est  ainsi 
que,  retardant  la  marche  de  son  redoutable  adver- 
saire, et  après  plusieurs  actions  partielles,  il  se  rap- 

(1)  La  division  que  quelques  écrivains  français  ont  prétendu 
exister  entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration  est  tout  à  fait  imagi- 
naire. Ces  deux  généraux  s'entendirent  parfaitement  pendant  cette 
campagne;  et,  sans  cet  accord,  il  est  évident  qu'ils  n'auraient  ja- 
mais pu  se  réunir,  ni  faire  à  Smolensk  la  belle  résistance  qui,  pen- 
dant plusieurs  jours,  arrêta  l'armée  française. 
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prochai t  de  ses  ressources  en  ruinant  celles  de  l'ar- 
mée française,  qu'il  attirait  vers  le  point  où  ses 
opérations  offensives  devaient  commencer.  Mais  le 
général  Koutouzoff,  exilé  depuis  sa  destitution,  fut, 
à  la  demande  des  deux  impératrices  dont  on  avait 
égaré  l'opinion,  placé  à  la  tête  de  l'armée  que  Bar- 
clay lui  remit,  le  47  août,  avec  le  même  sang-froid 
qu'il  conservait  dans  les  plus  grands  dangers,  et  avec 
la  noble  résolution  de  servir  sans  hésitation  sous  ce- 
lui par  qui  il  se  voyait  enlever  une  gloire  immortelle 
et  certaine.  Commandant  la  droite  de  l'armée  russe, 
dans  la  célèbre  bataille  de  la  Borodino ,  ou  de  la 
Mdskowa,  le  26  août,  seul  il  sut  conserver  sa  posi- 
tion, ne  fit  sa  retraite  que  le  lendemain ,  et  couvrit 
ainsi  celle  de  l'armée  qui,  sans  lui,  eût  éprouvé  les 
plus  irrémédiables  désastres  ;  aussi  les  troupes,  éton- 
nées de  son  imperturbable  fermeté,  et  reconnais- 
santes de  ses  éminents  services,  lui  rendirent-elles 
alors  toute  l'estime  qu'elles  lui  devaient,  et  Koutou- 
zoff ayant  rédigé  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il 
tentait  de  le  déshonorer,  l'indignation  publique  força 
ce  général  à  supprimer  cet  écrit.  Si  Barclay  fût  de- 
meuré commandant  en  chef  des  armées  russes,  il  eût, 
conformément  au  plan  de  campagne  arrêté  dans  le 
cabinet  secret  de  l'empereur,  continué  sa  retraite  en 
disputant  le  terrain  pied  à  pied,  jusqu'à  INij wi-No- 
vogorod  au  confluent  du  Volga  et  de  l'Ocka,  pour  y 
attirer  l'ennemi  ;  et  ces  deux  grands  fleuves  eussent 
couvert  ses  communications  avec  le  Nord  et  le  Midi, 
en  attendant  que  l'hiver,  une  nuée  de  cosaques  et 
les  opérations  secondaires  des  généraux  Schwarzem- 
berg,  Tchitschagoff  et  Wittgenstein  le  bloquassent 
de  toutes  parts.  Mais  Koutouzoff,  à  qui  l'on  avait 
donné  carte  blanche,  abandonnant  le  plan  de  cam- 
pagne convenu  et  la  marche  suivie  jusqu'alors,  s'é- 
tait fait  battre  à  Borodino,  et  se  relirait  en  hàle  sur 
Moscou,  sans  conserver  dans  ce  mouvement  rétro- 
grade l'ordre  et  la  fermeté  dont  son  prédécesseur 
lui  avait  donné  l'exemple.  Campé  à  Fili,  au-dessus 
de  l'ancienne  capitale ,  il  y  assembla  un  conseil  de 
guerre  qui  fut  des  plus  orageux.  Tous  les  généraux 
voulaient  livrer  une  nouvelle  bataille  ;  le  général  en 
chef  la  redoutait,  mais  n'osait  se  prononcer.  «L'em- 
«  pereur  pourra-t-il  jamais  nous  pardonner  d'aban- 
«  donner  sans  coup  férir  la  ville  sainte?  s'écrie  Be- 
«  nigsen  (voy.  ce  nom).  —  Oui,  répond  Barclay  :  je 
«  connais  sa  pensée,  etj'en  réponds  surma  tête.»  Kou- 
touzoff, charmé  de  voir  son  rival  assumer  sur  lui  toute 
la  responsabilité,  ordonne  une  nouvelle  retraite, 
dans  laquelle  l'évacuation  tumultueuse  de  Moscou 
jette  la  plus  grande  confusion  ;  en  découvrant  tout 
le  Nord,  ainsi  que  les  immenses  magasins  deTwar, 
il  va  s'enfermer  à  Tarontino ,  dans  un  camp  si  mal 
assis ,  qu'à  lu  moindre  attaque  sérieuse  il  eût  été 
perdu  sans  ressources.  Mais  aussi  fin  diplomate  que 
médiocre  généra),  endormant  Napoléon  par  des  né- 
gociations illusohes,  il  atteignit  l'hiver  libérateur, 
sans  pourtant  en  profiter  autant  qu'il  l'aurait  pu. 
Laissons  donc  ce  timide  général  se  faire  battre  à 
Malo-Icroslavilh;  ne  pas  oser  attaquer  l'ennemi  à 
Krasnoï  ;  s'arrêter  avant,  le  passage  de  la  Bérésina, 
pour  laisser  écraser  Tchi'schagoff,  dont,  à  cet  effet, 


il  avait  disséminé  les  troupes  ;  et  mourir  en  conseil- 
lant chaque  jour  la  paix,  dans  la  crainte  d'avoir  à 
lutter  contre  Napoléon.  Tandis  que  la  grande  armée 
russe  perdait  son  chef,  remplacé  aussitôt  par  le  gé- 
néral Wittgenstein ,  homme  plus  médiocre  encore 
que  Koutouzoff,  et  que  Barclay  se  trouvait  ainsi  sous 
les  ordres  de  celui  qui ,  peu  de  mois  auparavant, 
était  sous  les  siens  ;  celui-ci,  dont  le  zèle  et  la  fidé- 
lité nè  pouvaient  être  altérés  ni  par  les  dégoûts  qu'il 
éprouva,  ni  par  la  conduite  d'un  souverain  qui  très- 
injustement  livrait  à  la  vindicte  publique  lui  et 
Tchitschagoff,  c'est-à-dire  ses  deux  généraux  les 
plus  scrupuleusement  fidèles  aux  ordres  qu'ils  en 
avaient  reçus  ;  Barclay,  disons-nous,  s'était  déjà  em- 
paré, après  huit  jours  de  siège,  le  4  avril  1813,  de 
l'importante  forteresse  de  Thorn.  H  battit  ensuite 
Lauriston  à  Kœnigswarta.  Placé  à  la  droite  de  l'ar- 
mée russe,  dans  une  position  très-mal  choisie,  à  la 
bataille  de  Bautzen,  le  8  mai ,  ayant  à  y  supporter 
les  efforts  de  l'ennemi  qui  avait  échoué  dans  la  pre- 
mière attaque  sur  le  centre,  et  était  repoussé  à  sa 
droite,  il  sut  prendre  une  position  nouvelle,  d'où  il 
allait  faire  un  mouvement  offensif,  qui  pouvait  assu- 
rer la  victoire,  quand  la  retraite  fut  ordonnée  sur 
toute  la  ligne,  d'après  de  fausses  notions  données  par 
l'Anglais  Wilson.  Barclay  ne  rétrograda  que  le  len- 
demain, couvrant,  comme  il  l'avait  fait  à  Borodino, 
la  retraite  de  l'armée,  dont  le  commandement  lui 
fut  confié  le  H,  en  remplacement  du  très-inepte 
Wittgenstein,  replacé  de  nouveau  sous  ses  ordres.  Jl 
éleva  le  moral  des  troupes  par  la  brillante  affaire  de 
Gorlitz,  suivie  de  l'armistice  de  Silésie  et  du  congrès 
de  Prague,  ce  qui  lui  donna  le  temps  de  rétablir  la 
discipline,  et  de  faire  arriver  des  renforts.  Après  la 
reprise  des  hostilités,  dont  il  prévint  le  chef  d'état- 
major  de  l'armée  française  par  une  lettre  du  25  juil- 
let, et  après  les  désastres  de  Dresde,  dans  un  mou- 
vement agressif  exécuté,  contre  son  avis  et  celui  du 
général  Moreau,  par  les  conseils  de  Jomini,  il  fit 
met  I  re  bas  les  armes  à  Vandamme  et  à  tout  son  corps 
d'armée  à  Kulm,  dans  les  montagnes  de  Bohême  ;  et 
le  6  octobre,  il  rendit  encore  de  brillants  services  dans 
la  célèbre  et  décisive  bataille  de  Leipsick,  après  laquelle 
il  fut  nommé  comte ,  premier  désaveu  tacite  du  si- 
lence désapprobateur  de  son  maître.  Subordonné 
dès  lors  au  feld-maréchal  prince  de  Schwarzenberg, 
généralissime  des  armées  combinées,  il  marcha  vers 
le  Rhin,  et,  prêt  à  pénétrer  en  France,  il  annonça, 
dans  son  ordre  du  jour  du  3  janvier  1814,  que  l'ob- 
jet de  la  guerre  était  de  donner  la  paix  au  monde, 
et  l'intention  de  son  souverain  de  diminuer,  autant 
que  possible,  les  malheurs  du  pays  qu'on  allait  en- 
vahir :  il  y  recommandait  en  conséquence  la  plus 
exacte  discipline,  et  menaçait  les  coupables  de  loule 
violence  contre  les  habitants,  de  les  livrer,  sans  ac- 
ception de  personne,  à  loule  la  rigueur  de  la  jus- 
lice  :  aussi  le  corps  qu'il  commandait  ne  commit-il 
aucun  désordre  dans  les  provinces  qu'il  traversa. 
Barclay  de  Tolly  dirigea  et  commanda  les  troupes 
russes  aux  batailles  de  Brienne,  de  la  Fère-Champe- 
noise,  et  à  celle  qui  eut  lieu  sous  les  murs  de  Paris. 
Après  le  combat  du  30  mars  1814,  suivi  de  la  red- 
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dition  de  cette  capitale,  il  fut  élevé  au  rang  de  feld- 
maréchal,  nouvel  aveu  également  tacite  de  la  loyauté 
de  sa  conduite.  Rentré  momentanément  dans  ses 
foyers,  après  la  retraite  des  armées  combinées,  il  se 
reportait  sur  le  Rhin  en  1815,  à  la  tête  d'un  corps 
composé  de  soldats  d'élite,  Russes,  Autrichiens,  Prus- 
siens, Bavarois  et  Hessois,  quand  la  bataille  de  Wa- 
terloo renversa  de  nouveau  Napoléon.  Barclay  de 
Tolly  établit  alors  son  quartier  général  à  Chàlons-sur- 
Marne.  11  avait,  dès  le  25  juin,  annoncé  la  seconde 
invasion  comme  dirigée  contre  Napoléon  seul,  et 
uniquement  libératrice  du  peuple  français,  qu'il  in- 
vitait à  le  seconder,  et  auquel  il  disait  :  Voire  cause 
est  la  nôtre  ;  votre  bonheur,  votre  gloire,  votre  puis- 
sance, sont  nécessaires  à  la  gloire  et  à  la  puissance 
des  nations  qui  combattent  pour  vous.  Tels  étaient 
les  sentiments  qu'il  regardait  comme  ceux  des  sou- 
verains alliés,  et  qu'il  éprouvait  lui-même;  sa  con- 
duite ne  cessa  jamais  d'y  être  conforme,  et  ses  trou- 
pes furent  maintenues  dans  la  discipline  la  plus  sé- 
vère. Ce  fut  près  de  la  capitale  de  la  Champagne, 
dans  le  camp  des  Vertus,  que  les  trois  souverains 
alliés  passèrent  en  revue  leurs  troupes  respectives; 
et  après  le  service  divin,  célébré  dans  les  trois  rites, 
catholique,  grec  et  luthérien,  ils  y  signèrent  ce  traité 
de  la  sainte-alliance,  que  madame  de  Krudner  (  voy. 
ce  nom)  avait  conçu  et  fait  approuver  par  l'empereur 
Alexandre.  Le  feld-maréchal  Barclay  de  Tolly  fut 
élevé  alors  à  la  dignité  de  prince,  et  signa  pour  la 
première  fois  en  cette  qualité,  le  13  septembre,  un 
ordre  du  jour  dans  lequel  il  félicita  les  soldats  russes 
de  leur  parfaite  discipline,  qui  devait,  disait-il,  lais- 
ser aux  pays  étrangers  des  souvenirs  honorables  pour 
eux,  et  flatteurs  pour  le  monarque.  11  se  rendit  en- 
suite à  Paris,  où  Louis  XV11I  lui  conféra  le  grand 
cordon  du  Mérite  militaire ,  assimilé  à  celui  de 
St-Louis,  faveur  dont  l'objet  était  de  reconnaître 
les  services  qu'il  avait  rendus  au  peuple  français  par 
sa  modération  dans  la  victoire  et  la  parfaite  disci- 
pline de  ses  troupes.  Il  quitta  la  France  dans  le  mois 
d'octobre,  et  rentra  enlin  et  définitivement  dans  ses 
foyers,  où  il  n'était  plus  défendu,  contre  les  attaques 
multipliées  d'une  injuste  haine,  par  l'espoir  de  ren- 
dre à  son  prince  et  à  sa  patrie  de  nouveaux  services. 
Les  faveurs  et  les  dignités  dont  il  était  revêtu  ne  le 
consolaient  point  d'une  opinion  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Affligé,  indigné,  il  vit  sa  robuste  sanlé  s'altérer 
journellement  ;  et  le  héros  du  golfe  de  Bothnie,  de  Bo- 
rodino,  de  Bautzenet  de  Kulm,  mourut  à  Justerbourg, 
le  25  mai  1818,  âgé  de  65  ans,  après  en  avoir  servi 
trente-neuf,  avec  autant  de  talent  que  d'honneur 
el  d'utilité.  Outre  les  titres  et  les  grades  que  Barclay 
de  Tolly  gagna  successivement  durant  sa  vie  mili- 
taire, il  avait  été  décoré  des  ordres  de  St- André  et 
de  Sl-Alexandre  Newski  ;  des  cordons  de  St-George, 
de  St-Wladimir,  de  Ste-Anne  de  la  première  classe, 
des  ordres  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  de  l'Aigle- 
Rouge  et  de  l' Aigle-Noir  de  Prusse,  etc.  Ce  n'était 
certainement  pas  l'un  de  ces  colosses  militaires,  de 
ces  généraux  modèles,  qui,  au  nombre  de  sept  ou 
nuit  seulement,  doivent,  selon  l'opinion  de  Napoléon, 
être  un  constant  objet  d'étude  pour  tous  ceux  qui 
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commandent  des  armées.  11  ne  doit  pas  même  être 
mis  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  les  suivent 
dans  l'ordre  du  talent  et  du  génie  ;  mais  il  savait  son 
métier,  il  l'aimait,  il  l'étudiait  sans  cesse  :  sa  valeur 
était  froide,  sa  tête  calme,  son  coup  d'œil  juste,  sa 
fermeté  inébranlable,  et  il  doit  conserver  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  généraux  modernes,  et  le  premier, 
parmi  les  généraux  russes  de  son  temps.  D'ailleurs 
homme  de  bien,  sujet  fidèle  et  dévoué,  travailleur 
infatigable,  il  ne  répondit  aux  outrages  que  par  de 
nouveaux  services  ;  mais,  de  son  lit  de  mort,  il  écri- 
vit à  l'empereur  une  lettre  dépositaire  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Alexandre,  alors,  décida  qu'il 
lui  serait  élevé  une  statue  sur  l'une  des  places  de 
St  - Pétersbourg ;  et  l'empereur  Nicolas,  voulant 
rendre  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
honorable  guerrier,  déclara,  en  1826,  que  le  2e  régi- 
ment de  carabiniers  porterait  à  l'avenir  et  à  perpé- 
tuité le  nom  de  carabiniers  du  feld-maréchal  Barclay 
de  Tolly.  A — l — e. 

BARCO-CENTENERA  (Martin  del),  prêtre 
de  l'Estremadoure,  passa  au  Paraguay  en  1573,  et 
écrivit  en  vers  son  Argenlina,  histoire  de  la  rivière 
de  la  Plata,  depuis  sa  découverte  jusqu'en  1581 .  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  à  Lisbonne-,  en  IG02;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  tome  3  du  Recueil  de  Barca,  Ma- 
drid, 1749.  C'est  un  poë'me  irrégulier,  en  mauvais 
vers,  mêlé  de  faits,  de  fables  et  d'épisodes  étrangers 
au  sujet  ;  on  y  rencontre  cependant  quelques  faits  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  d'autres  auteurs.' — 
Un  autre  Bauco  {Alexis),  peintre  espagnol  du  17° 
siècle,  a  fait  des  paysages  estimés,  et  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  maisons  particulières  de  Madrid. 
— .  Ce  nom  est  aussi  celui  d'un  général  bavarois  qui 
fut  tué  dans  la  campagne  de  1809  contre  les  Tyro- 
liens. B— p. 

BARCOK.  Voyez  BARKOK. 

BARCOKHEBA,  ou  BARKOKEBAS,  l'un  des 
imposteurs  juifs  qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  voulurent  se  faire  passer  pour  le  Messie.  11 
n'eut  d'abord  d'autre  occupation  que  de  s'enrichir 
par  le  vol  et  pillage.  Lorsqu'il  eut  conçu  l'idée  de 
jouer  le  rôle  de  révélateur,  il  changea  son  nom 
de  Siméon  (1)  en  celui  de  Barcokheba,  c'est-à- 
dire  Fils  de  l'étoile  (2),  et  s'annonça  comme  étant 
l'astre  qui,  suivant  la  prédiction  de  Balaam,  devait 
sortir  de  Jacob  et  relever  la  puissance  d'Israël. 
Akiba,  chef  du  sanhédrin,  reconnut  le  premier  sa 
mission  et  se  donna  pour  son  précurseur.  Barcokheba 
envoya  des  émissaires  en  Mésopotamie,  en  Egypte, 
en  Grèce,  en  Italie  et  jusque  dans  les  Gaules,  afin  d-i 
s'y  faire  des  partisans.  Pour  mieux  tromper  lepeupl.j 
et  lui  persuader  qu'il  était  réellement  un  astre  fa- 
vorable descendu  du  ciel,  il  semblait,  au  rapport  do 
St.  Jérôme,  vomir  des  flammes,  au  moyen  d'un 
morceau  d'étoupe  allumée  qu'il  mettait  dans  su 
bouche.  Les  Juifs,  irrités  de  ce  que  l'empereur 
Adrien  avait  fait  élever  un  temple  à  Jupiter  à  lu 

(1)  Il  nous  resle  de  lui  des  médailles  qui  portent  ce  noir. 

(2)  Ses  ennemis  l'appelèrent  par  dérision  Bar-Coziba,  c'^st-à-dii  e 
Fils  du  mensonge. 
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place  du  temple  de  Dieu,  et  séduit  par  la  promesse 
tant  de  fois  réitérée  à  ce  peuple  vain  et  crédule, 
qu'il  devait  triompher  de  toutes  les  nations,  étaient 
très-disposés  à  se  révolter  contre  les  Romains.  Bar- 
cokheba profita  de  leur  mécontentement  :  il  as- 
sembla une  nombreuse  armée,  se  fit  saluer  solen- 
nellement roi  et  messie,  surprit  plusieurs  forteresses, 
établit  à  Bither  le  siège  de  sa  puissance,  fit  battre 
monnaie  à  son  nom,  se  fit  couronner  roi,  et  fut 
joint  par  tous  les  brigands  des  contrées  voisines,  que 
l'espoir  du  pillage  attirait  auprès  de  lui.  11  exerça 
toutes  sortes  de  ravages  dans  le  pays,  déchargeant 
principalement  sa  fureur  sur  les  chrétiens,  qu'il  re- 
gardait comme  des  apostats  de  la  religion  juive 
(131  après  J.-C.  ).  L'empereur  négligea  d'abord  de 
réprimer  ces  brigandages.  Tinnius  Rufus,  qui  com- 
mandait en  Judée,  fut  battu  en  plusieurs  rencontres. 
11  fallut  faire  marcher  contre  les  Juifs  Jules  Sévère, 
l'un  des  plus  habiles  généraux  de  l'empire  ;  mais 
les  révoltés  étaient  si  nombreux,  que,  n'osant  les 
attaquer  en  bataille  rangée,  il  se  borna  à  les  harce- 
ler, à  les  serrer  de  près,  à  leur  couper  les  vivres. 
Après  les  avoir  ainsi  affaiblis,  il  les  assiégea  dans 
Bither.  Barcokheba ,  qui  s'y  était  renfermé ,  fit 
mourir  le  rabbin  Tryphon,  pour  avoir  proposé  de 
capituler.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  le  faux  messie 
périt  dans  la  mêlée,  et  toute  son  armée  fut  passée  au 
fil  de  l'épée.  Les  auteurs  juifs  racontent  que,  lors- 
qu'on voulut  enlever  le  corps  de  l'imposteur  poul- 
ie montrer  à  Adrien,  on  trouva  autour  de  son  cou 
un  serpent  qui  effraya  les  porteurs,  et  que  le  prince 
reconnut  alors  que  Dieu  seul  avait  pu  tuer  cet 
homme.  Les  mêmes  auteurs  ajoutent  qu'il  périt  plus 
de  monde  dans  celte  guerre  qu'il  n'en  était  sorti 
d'Egypte,  sous  la  conduite  de  Moïse;  que  les  ruis- 
seaux de  sang  entraînaient  des  pierres  de  quatre  li- 
vres jusqu'à  la  nier,  éloignée  de  quatre  milles  ;  que, 
pendant  sept  ans,  on  n'eut  pas  besoin  de  fumer  les 
terres  des  environs,  etc.  Du  reste,  Dion  représente 
cette  guerre  comme  une  des  plus  cruelles  qu'on  eût 
vues,  et  il  dit  que  les  Romains  y  perdirent  un  grand 
nombre  de  leurs  meilleures  troupes.  Elle  avait  duré 
plus  de  deux  ans,  et  ne  fut  terminée  qu'en  l'an  156 
de  l'ère  chrétienne.  Adrien,  voulant  prévenir  le  re- 
tour d'une  pareille  révolte,  fit  raser  la  ville  de  Jéru- 
salem, qui  fut  ensuite  rebâtie  sous  un  autre  nom. 
Dès  cette  époque  les  Juifs  cessèrent  de  former  un 
corps  de  nation.  Ils  ont  dans  leur  liturgie  un  jour 
de  jeûne  solennel ,  des  prières  et  des  hymnes 
destinées  à  perpétuer  la  mémoire  de  ce  terrible 
événement.  Un  écrivain  allemand  a  publié  une  his- 
toire de  cette  guerre  sanglante,  sous  ce  titre  :  Der 
Judische  Krieg  unler  den  Kaisem  Trajan  und  Ha- 
drian,  Altona,  1821.  Bossuet,  dans  son  explication 
de  Y  Apocalypse,  a  rapproché  diverses  circonstances 
d'après  lesquelles  il  croit  que  Barcokheba  était 
l'étoile  dont  il  est  parlé  dans  le  8G  chapitre  de  ce 
livre  mystérieux.  T — n. 

BARCOS  (Martin  de),  naquit  en  1600,  à 
Bayonne,  d'une  famille  distinguée.  Le  célèbre  abbé 
de  St-Cyran ,  son  oncle  maternel ,  après  lui  avoir 
donné  les  premiers  éléments  des  sciences,  l'envoya 


étudier  la  théologie  àLouvain,  sous  Jansénius,  de- 
puis évêque  d'Ypres.  Le  cardinal  de  Richelieu  vou- 
lut se  l'attacher  :  mais  le  jeune  de  Barcos,  qui  avait 
déjà  des  liaisons  avec  la  famille  des  Arnauld ,  pré- 
féra de  se  charger,  par  pure  amitié,  de  l'éducation 
dû  fils  de  d'Andilly;  puis  il  se  retira  auprès  de  son 
oncle ,  et  s'associa  à  tous  ses  travaux.  C'était  l'é- 
poque où  les  réguliers  d'Angleterre,  ayant  les  jésui- 
tes à  leur  tête ,  attaquèrent  la  juridiction  des  évo- 
ques. Barcos  fit  à  cette  occasion,  pour  la  défense  du 
clergé  de  France  et  de  la  Sorbonne ,  qui  avaient 
censuré  les  livres  des  jésuites  anglais,  un  ouvrage 
composé  sous  la  direction  de  son  oncle ,  auquel  on 
l'attribue  communément,  sous  le  titre  de  Peints 
Âurelius.  Ce  livre,  où  les  droits  du  second  ordre 
sont  quelquefois  sacrifiés  aux  prérogatives  du  pre- 
mier, fut  approuvé  par  trois  assemblées  consécuti- 
ves, et  imprime  aux  dépens  du  clergé,  qui  lit  d'inu- 
tiles recherches  pour  en  découvrir  l'auteur,  afin  de 
lui  donner  des  preuves  de  sa  reconnaissance.  L'abbé 
de  Barcos  avait  inséré,  dans  la  préface  du  livre  de 
la  Fréquente  Communion,  cette  proposition  incidente, 
«  que  St.  Pierre  et  St.  Paul  sont  les  deux  chefs  de 
«  l'Église  qui  n'en  font  qu'un.  »  Rome  en  fut  alar- 
mée, et  vit  en  cela  le  projet  d'admettre  deux 
papes  avec  une  autorité  égale.  C'est  sous  ce  rapport 
que  cette  proposition  fut  censurée ,  malgré  l'expli- 
cation qu'il  en  donna  dans  deux  écrits,  intitulés, 
l'un,  la  Grandeur  de  V Église  romaine;  et  l'autre, 
Traite  de  l'autorité  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  pas  d'être  pourvu  de 
l'abbaye  de  St-Cyran ,  après  la  mort  de  son  oncle, 
en  1644.  Quelques  années  après,  il  s'y  retira,  releva 
tous  les  bâtiments  claustraux ,  répara  les  murs  dp 
l'église,  meubla  la  sacristie,  enrichit  la  bibliothèque, 
rétablit  la  discipline  monastique  dans  toute  sa  ri- 
gueur, donna  lui-même  l'exemple  de  la  régularité 
la  plus  stricte,  comme  s'il  y  eut  été  obligé  par  une 
profession  solennelle.  11  composa  même  en  latin  un 
commentaire  sur  la  règle  de  St-Benoît,  pour  en  fa- 
ciliter l'intelligence  et  la  pratique  aux  religieux.  Son 
attachement  à  la  cause  de  Port-Royal  lui  valut  une 
lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  Boulogne  ;  mais  il 
l'évita  en  se  cachant,  et  ne  reparut  qu'après  que  la 
paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  en  1669.  11  revint  alors 
à  son  abbaye,  où  il  mourut,  le  22  août  1678.  Dans 
les  disputes  au  sujet  du  formulaire,  l'abbé  de  Barcos 
ne  fut  pas  toujours  d'accord  avec  Arnauld,  Nicole  et 
les  autres  théologiens  de  Port-Royal,  trouvant  tantôt 
qu'on  accordait  trop,  tantôt  qu'on  n'accordait  pas 
assez  ;  mais  sur  le  fond  de  la  doctrine,  il  n'y  eut  ja- 
mais la  moindre  dissidence  entre  eux.  C'est  à  la  dé- 
fense de  cette  doctrine  que  sont  consacrés  les  nom- 
breux écrits  sortis  de  sa  plume,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  le  Nécrologe  des  Défenseurs  de  la  vérité. 
De  tous  ces  écrits,  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  est 
V Exposition  de  la  foi  de  l'Église ,  touchant  la  grâce 
et  la  prédestination,  ouvrage  composé  à  la  prière  de 
Pavillon,  évêque  d'Alelh ,  censuré  par  le  cardinal  de 
Noailles,  en  1696,  dans  la  célèbre  ordonnance  qui 
ne  satisfit  ni  les  jansénistes,  ni  les  jésuites,  dont  il 
condamnait  la  doctrine.  La  plus  grande  partie  des 
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ouvrages  de  Martin  de  Barcos  est  aujourd'hui  com- 
plètement oubliée,  comme  les  discussions  qui  les  ont 
fait  naître.  T— D. 

BARD  (Samuel)  ,  médecin  américain ,  fils  d'un 
médecin  d'origine  française ,  naquit  à  Philadelphie, 
le  -Ier  avril  1742.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège royal  de  New- York,  il  se  rendit  en  Europe,  en 
1761,  pour  y  étudier  la  médecine.  Comme  la  guerre 
existait  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fut 
pris  par  les  Français  pendant  la  traversée,  et  retenu 
prisonnier  à  Bayonne  pendant  neuf  mois.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Londres ,  où  il  •  fit  connaissance  de 
Fothergil ,  de  Hunter,  de  Mackensie,  de  Russel ,  et 
de  là  à  Edimbourg,  où  il  eut  pour  maîtres  Cullen  et 
les  deux  Monro.  11  y  suivit  aussi  les  leçons  particu- 
lières du  célèbre  Brown ,  mais  il  n'embrassa  pas  sa 
doctrine.  Bard  reçut  le  grade  de  docteur  à  Edim- 
bourg, le  6  septembre  1705,  et  soutint  à  cette  occa- 
sion une  thèse  sur  les  vertus  de  l'opium.  11  revint 
ensuite  en  Amérique,  s'y  livra  à  la  pratique  avec 
son  père  pendant  trois  ans,  et  entreprit  ensuite  de 
fonder  à  New-York  une  école  de  médecine ,  qui  fut 
d'abord  réunie  avec  le  collège  royal.  Ses  collègues 
furent  les  docteurs  Clossy,  Jones,  Middleton ,  Smith 
et  Tennant.  Bard  enseigna  la  pathologie  et  la  thé- 
rapeutique. Le  nouvel  établissement  commença,  en 
1769,  à  conférer  les  grades  académiques.  La  même 
année  on  y  fonda  un  hôpital  pour  l'instruction  des 
élèves;  mais  il  fut  détruit  peu  après  dans  un  incendie, 
et  institué  de  nouveau,  en  1791,  sous  la  présidence 
de  Bard.  Durant  la  guerre  de  l'indépendance ,  Bard 
se  retira  pendant  quelque  temps  à  New-Jersey  ;  il 
revint  bientôt  à  New- York,  et  après  la  paix  ,  il  se  li- 
vra de  nouveau  avec  zèle  à  ses  fonctions  de  profes- 
seur et  à  la  pratique.  11  compta  même  parmi  ses 
clients  le  célèbre  Washington.  En  1787,  il  eut  le 
malheur,  sur  six  enfants  qu'il  avait ,  d'en  perdre 
quatre  de  la  scarlatine,  et  de  voir  sa  femme  atteinte 
d'une  mélancolie  grave.  Il  quitta  alors  ses  occupa- 
tions habituelles  pendant  un  an ,  et  ne  les  reprit 
qu'après  le  rétablissement  de  sa  femme.  En  1798,  il 
donna  sa  démission  de  ses  fonctions  de  professeur 
et  se  retira  à  la  campagne  ;  il  fut  cependant  encore 
nommé,  en  1815,  président  du  collège  des  médecins 
et  des  chirurgiens  de  New- York.  11  mourut  le  24  mai 
1821.  Ce  médecin  avait  des  connaissances  étendues 
en  histoire  naturelle,  en  botanique  et  en  chimie.  lia 
été  utile  à  son  pays  par  la  fondation  de  plusieurs 
établissements.  Ainsi  il  a  été  le  fondateur  du  dispen- 
saire de  la  cité  et  de  la  première  bibliothèque  pu- 
blique de  New- York.  Bard  a  peu  écrit.  On  a  de  lui 
un  mémoire  sur  l'Angine  gangreneuse  (traduit  en 
français  par  Ruelte,  Paris,  1810,  in-8°);  plus,  un 
traité  d'accouchements  :  A  Compendhim  oftlielheory 
and  praclice  of  midwifery,  New- York,  18 11-1815, 
in-8°.  G — tu — R. 

BARDANES,  surnommé  le  Turc.  Voyez  Irène 
et  Nicéphore. 

BARDANES.  Voyez  Philippicus. 

BARDAS,  patrice  de  l'empire  d'Orient,  dut  son 
élévation  au  mariage  de  sa  sœur  Théodora  avec 
l'empereur  Théophile,  en  830.  Sa  naissance  était 
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illustre  ;  Marin  son  père,  et  Manuel  son  oncle,  occu- 
paient des  places  importantes.  Bardas,  dévoré  d'am- 
bition et  capable  de  tous  les  crimes,  avait  l'art  do 
cacher  ses  vices  sous  un  extérieur  séduisant.  Théo- 
phile y  fut  trompé,  le  nomma,  en  mourant,  tuteur 
de  son  (ils  Michel  (842) ,  encore  au  berceau  ,  et  lui 
donna  pour  collègues  le  sage  Théoctiste,  et  Manuel, 
que  ses  vertus  faisaient  généralement  estimer.  Tous 
trois  formaient  le  conseil  de  l'impératrice ,  déclarée 
régente  pendant  la  minorité  de  son  (ils.  Bardas,  gêné 
par  l'ascendant  que  ses  collègues  avaient  à  la  cour, 
et  par  rattachement  que  le  peuple  témoignait  pour 
Théodora ,  prit ,  pour  les  renverser,  une  route  dé- 
tournée, mais  qui  devait  le  conduire  à  son  but.  line 
rougit  pas  de  nourrir  et  d'exciter  les  mauvaises  dis- 
positions du  jeune  Michel,  et  de  développer  les  se- 
mences du  vice  dans  le  cœur  d'un  prince,  son  neveu, 
son  pupille  et  son  maître.  L'assassinat  de  Théoctiste 
fut  le  premier  résultat  de  ces  funestes  soins  ;  l'exil 
de  Manuel  suivit  de  près.  Théodora  ne  tarda  pas  à 
être  chassée  du  palais ,  et  bientôt  après ,  cette  mère 
infortunée  fut  enfermée  dans  un  cloître  avec  les 
princesses  ses  filles.  Dès  lors  rien  ne  s'opposa  plus  à 
L'ambition  de  Bardas ,  qui  venait  de  se  faire  donner 
le  titre  de  César.  Une  conjuration,  vraie  ou  supposée, 
tramée  contre  lui,  devint  le  prétexte  de  la  mort  des 
sénateurs  et  des  patrices  les  plus  distingués.  L'illus- 
tre patriarche  Ignace  voulut  mettre  un  frein  à  ces 
crimes;  il  fut  déposé,  renfermé  dans  un  cachot,  et  le 
fougueux  Photius  fut  installé  sur  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople.  Tandis  que  Bardas  désolait 
l'empire  par  ses  concussions  et  ses  cruautés,  il  s'éle- 
vait en  silence  un  vengeur  à  ses  côtés.  Basile  le  Ma- 
cédonien, sorti  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  par- 
venu de  degré  en  degré  jusqu'au  grade  de  grand 
chambellan ,  s'était  introduit  peu  à  peu  dans  la 
familiarité  de  l'empereur.  11  sut  écarter  les  soup- 
çons que  Bardas  conçut  plusieurs  fois  contre  lui ,  et 
Michel,  qui  commençait  à  sentir  le  joug  que  le  pa- 
trice lui  avait  imposé,  parut  songer  à  le  briser.  Ba- 
sile entretint  des  dispositions  dont  il  espérait  re- 
cueillir tout  le  fruit,  et  hâta  la  perte  de  Bardas. 
L'empereur  annonça  le  projet  de  porter  la  guerre 
en  Crète,  et  l'armée,  campée  dans  une  plaine,  at- 
tendait le  moment  favorable  pour  s'embarquer. 
Bardas  avait  placé  sa  tente  loin  de  celle  de  l'empe- 
reur, sur  une  éminence  d'où  il  dominait  sur  tout  le 
camp.  Basile  profita  de  cette  circonstance  pour  ex- 
citer les  soupçons  de  Michel,  et  pour  mettre  un 
terme  aux  irrésolutions  de  ce  prince;  l'ordre  de 
massacrer  Bardas  lorsqu'il  se  présenterait  le  lende- 
main fut  donné.  Celui-ci,  informé  de  ce  qui  se  tra- 
mait, crut  intimider  son  neveu  en  faisant  bonne 
contenance  et  en  se  présentant  dans  un  appareil 
magnifique.  Rempli  de  cette  idée,  il  arrive  à  la  tente 
de  l'empereur.  Basile  le  reçoit  avec  respect  et  l'in- 
troduit; à  l'instant  Symbace,  officier  des  gardes, 
donne  le  signal  Les  conjurés,  saisis  de  crainte,  res- 
tent immobiles,  mais  Basile  tire  son  épée;  en  vain 
Bardas  se  jette  aux  genoux  de  l'empereur,  il  est  re- 
poussé et  tombe  percé  de  coups  aux  pieds  de  ses  as- 
sassins, le  21  avril  866,  L — S — E. 
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BARDAS-PHOCAS.  Voyez  Baudas-Sclérus,  et 
Basile  II. 

BARDAS-SCLÉRUS,  général  romain,  devait 
être  d'une  naissance  illustre,  puisque,  sous  le  règne 
de  Constantin  VII,  Jean  Zimiscès,  déjà  parvenu  à 
de  hautes  dignités,  épousa  Marie,  sœur  de  Sclérus. 
La  fin  tragique  de  Nicéphore  Pliocas,  en  9G9,  ayant 
à  la  fois  donné  à  Zimiscès  et  la  couronne  impériale 
et  la  tutelle  de  ses  jeunes  collègues,  Basile  II  et 
Constantin  VIII,  enfants  et  successeurs  de  Romain 
le  Jeune,  Sclérus  fut  élevé  par  le  nouvel  Auguste 
aux  premières  charges  militaires.  L'année  suivante 
(970),  les  Russes,  qui  depuis  longtemps  ravageaient 
les  frontières  de  l'empire,  passèrent  le  mont  Hémus, 
sous  la  conduite  de  Venceslas,  leur  prince,  et,  réunis 
aux  Bulgares,  aux  Patzinaces  et  aux  Hongrois,  vin- 
rent camper  à  la  vue  d'Andrinople.  Cette  irruption 
soudaine  n'avait  pas  laissé  le  temps  de  rassembler 
des  forces  imposantes;  mais  Sclérus  s'enferma 
dans  la  place  avec  10,000  hommes,  et  cette  petite 
armée  sauva  l'empire.  Les  barbares,  trompés  par 
des  manœuvres  savantes,  furent  battus  séparément 
et  contraints  de  regagner  leur  patrie.  Ils  laissèrent 
20,000  des  leurs  dans  cette  expédition,  qui  ne 
coûta  aux  Grecs  qu'un  petit  nombre  de  soldats. 
Sclérus  avait  à  peine  mis  l'épée  dans  le  fourrreau, 
qu'un  ordre  de  Zimiscès  l'envoya  en  Asie  chercher 
un  adversaire  plus  digne,  de  son  courage  et  de  ses 
talents.  Rardas-Phocas,  relégué  dans  Amasic,  après 
le  meurtre  de  l'empereur  Nicéphore,  son  oncle,  cher- 
chait dans  l'ombre  les  moyens  de  se  venger.  Uni  en 
secret  avec  Léon  le  Curopalate,  son  père,  et  avec 
son  frère  Nicéphore,  il  se  sauve  d'Amasie,  s'empare 
de  Césarée  de  Cappadoce,  qui  lui  est  livrée  par  les 
fds  du  gouverneur,  et  là,  jetant  le  masque,  il  se 
revêt  de  la  pourpre  et  prend  le  titre  d'empereur. 
Son  parti  s'étendait  jusqu'en  Thrace,  où  le  Curopa- 
late et  le  jeune  Nicéphore  se  disposaient  à  se  rendre, 
lorsque  leur  mauvaise  fortune  les  fit  tomber  entre 
les  mains  de  Zimiscès,  qui  borna  sa  vengeance  à  les 
faire,  enfermer.  Bardas-Sclérus,  arrivé  en  Phrygie, 
déconcerta  par  son  activité  tous  les  projets  des  re- 
belles. Les  chefs,  effrayés  à  la  vue  de  l'armée  impé- 
riale, abandonnèrent  le  malheureux  Phocas,  qui 
consentit  à  se  soumettre,  pourvu  qu'il  n'éprouvât  pas 
de  traitement  rigoureux.  Sclérus  le  promit,  et  Zi- 
miscès l'envoya  dans  un  monastère  de  l'île  de  Chio. 
Ce  prince  étant  mort  en  975,  l'eunuque  Basile,  cham- 
bellan et  premier  ministre  des  jeunes  empereurs 
Basile  et  Constantin,  redoutant  le  génie  et  la  répu- 
tation de  Sclérus,  qui  commandait  les  troupes  d'O- 
rient, le  lit  créer  duc  de  Mésopotamie,  et  envoya, 
pour  lui  succéder  dans  le  commandement,  Pierre 
Phocas,  second  frère  de  Bardas-Phocas,  qui  vivait 
alors,  sous  l'habit  de  moine,  dans  l'île  de  Chio.  Sclé- 
rus, indigné  contre  le  ministre,  appelle  auprès 
de  lui  le  jeune  Romain  son  fils,  se  montre  à  son 
armée  dont  il  était  adoré,  et  se  fait  proclamer 
empereur.  Les  mécontents  de  toute  l'Asie  se  rallient 
sous  ses  drapeaux,  et  les  Sarrasins,  jaloux  de  fomen- 
ter des  divisions  intestines  parmi  les  Grecs,  lui  don- 
nent de  puissants  secours  d'hommes  et  d'argent.  Le 


ministre  épouvanté  oppose  successivement  plusieurs 
armées,  sous  les  ordres  de  Pierre  Phocas,  du  Patrice 
Jean,  et  de  Léon  le  Protovestiaire.  Tous  furent  bat- 
tus; Pierre  Phocas  et  le  Patrice  perdirent  la  vie; 
Léon  tomba  dans  les  mains  du  vainqueur.  Basile 
étonné,  mais  non  pas  abattu  par  ces  revers  multi- 
pliés, imagina  d'opposer  à  Sclérus  un  ennemi  irré- 
conciliable :  c'était  Bardas-Phocas.  Celui-ci  quitta 
avec  joie  son  froc  monastique,  et  se  prêta  à  des  vues 
qui  pouvaient  par  la  suite  favoriser  son  ambition. 
Par  un  jeu  singulier  de  la  fortune,  on  vit  Phocas, 
autrefois  rebelle  et  poursuivi  par  Sclérus,  châtier  ce 
même  Sclérus  devenu  rebelle  à  son  tour.  Les  avan- 
tages furent  souvent  balancés,  et  ces  capitaines  dé- 
ployèrent toutes  les  ressources  de  la  haine  et  du  ta- 
lent. Enfin,  Phocas,  aidé  des  secours  que  David,  roi 
d'ibérie,  lui  avait  envoyés,  et  l'armée  de  Sclérus, 
grossie  des  troupes  du  sultan  d'Alep,  se  rencontrè- 
rent sur  les  bords  du  fleuve  Halys.  Des  deux  côtés 
la  fureur  était  au  comble  ;  on  combattait  depuis  plu- 
sieurs heures,  lorsque  Phocas,  voyant  ses  troupes 
qui  commençaient  à  plier,  préféra  la  mort  à  une 
défaite  qui  flétrissait  sa  gloire;  il  écarte  tout  ce  qui 
s'oppose  à  son  passage,  marche  droit  à  Sclérus,  l'at- 
taque et  commence  avec  lui  un  combat  singulier. 
Les  deux  armées  s'arrêtent,  on  suspend  le  carnage; 
le  destin  de  l'empire  flotte  entre  ces  deux  fiers  ri- 
vaux. Le  sort  se  décide  pour  Phocas  ;  Sclérus,  frappé 
d'un  coup  terrible,  est  renversé  sur  son  cheval.  Le 
coursier  épouvanté  prend  la  fuite,  parcourt  les  rangs, 
et  leur  montre  le  général  sanglant  et  abattu.  A  cette 
vue,  l'armée  se  débande,  et  le  malheureux  Sclérus, 
fugitif  et  poursuivi,  ne  peut  trouver  d'asile  qu'auprès 
du  calife  de  Bagdad.  Ce  prince  lui  lit  un  accueil 
distingué  ;  mais  bientôt  après,  se  défiant  d'un  pareil 
hôte,  il  le  fit  surveiller,  puis  renfermer  assez  étroi- 
.  tement.  Dix  années  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles 
Phocas  garda  le  commandement  de  l'Orient.  Sclérus 
parvint  à  adoucir  sa  captivité  ;  il  rendit  même  au 
calife  des  services  importants  dans  la  guerre  contre 
les  Perses  :  le  calife,  persuadé  par  les  conseils  du 
général  grec,  avait  armé  3,000  prisonniers  chrétiens, 
et  l'avait  chargé  de  les  commander.  A  la  tête  de 
cette  troupe,  Sclérus  abandonna  les  Sarrasins,  passa 
l'Euphrate,  s'empara  de  Malatria,  grossit  son  armée 
d'une  foule  de  mécontents,  et  reprit  le  titre  d'empe- 
reur. De  son  côté,  Phocas  était  irrité  des  change- 
ments survenus  à  la  cour  de  Constanlinople.  Basile 
avait  enfin  secoué  le  joug  de  son  ministre  et  l'avait 
exilé;  Pliocas,  sa  créature,  pouvait  être  renversé;  il 
prévint  sa  chute,  en  ceignant  une  seconde  fois  son 
front  du  diadème.  Sclérus,  supérieur  aux  événe- 
ments, tira  parti  d'un  contre-temps  qui  lui  donnait 
deux  ennemis  à  combattre  ;  il  résolut  de  les  tromper 
tous  deux.  Par  son  ordre,  son  fils  Romain  se  rendit 
à  Constantinople,  et  se  présenta  comme  un  transfuge 
à  l'empereur.  11  était  chargé,  dans  le  cas  d'une  dé- 
faite, d'obtenir  le  pardon  de  son  père.  Il  parvint  fa- 
cilement à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Basile,  qui,  élevé  avec  lui,  l'avait  tou- 
jours tendrement  aimé.  Pendant  ce  temps,  Sclérus 
proposait  à  Phocas  de  réunir  leurs  forces  et  de  par- 
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tager  la  puissance.  Phocas  feignit  d'y  consentir  ;  un 
traité  fut  signé  par  les  deux  prétendants.  Sous  la 
foi  des  serments,  Sclérus  vint  trouver  Phocas  en 
Cappadoce,  et  s'apprêtait  déjà  à  éluder  le  traité; 
mais  celui-ci  le  prévint,  en  le  faisant  enfermer  dans 
une  forteresse,  en  989.  Débarrassé  d'un  aussi  dange- 
reux rival,  Phocas  réunit  toutes  ses  forces  pour  ré- 
sister à  l'empereur,  et  marcha  vers  Constantinople. 
La  défaite  et  la  mort  du  patrice  Calayr  Delphinas 
commença  la  ruine  du  rebelle.  Phocas  assiégeait 
Abyde  ;  l'armée  des  deux  empereurs  vint  offrir  la 
bataille;  le  signal  allait  être  donné,  lorsque  Phocas, 
saisi  d'un  mal  subit,  s'éloigne  de  ses  soldats,  s'as- 
sied sous  un  arbre,  et  meurt  à  la  vue  des  deux 
armées.  Cette  mort,  attribuée  au  poison,  n'étouffa 
pas  la  révolte.  Marie ,  veuve  de  Phocas ,  maî- 
tresse du  château  Tyroppée,  remit  Sclérus  en 
liberté.  Tous  les  partisans  de  Phocas  vinrent  se 
ranger  autour  de  lui,  et  les  deux  empereurs 
n'avaient  commis  qu'un  crime  inutile.  La  guerre 
allait  recommencer,  lorsque  Sclérus,  accablé  de 
vieillesse,  fatigué  de  tant  de  dangers  et  de  tra- 
verses, chargea  son  fils,  qui  était  resté  près  de 
l'empereur,  de  négocier  son  pardon,  et  l'assurance 
d'un  traitement  honorable.  Basile  saisit  avec  joie 
l'occasion  de  pacifier  l'empire,  et  promit  à  Sclérus  la 
dignité  de  curopalate  avec  de  grands  revenus.  Le 
rebelle  se  soumit,  et,  soutenu  par  deux  écuyers  à 
cause  de  son  grand  âge,  il  vint  trouver  l'empereur. 
Ce  spectacle  frappa  Basile,  qui  lit  remarquer  à  ses 
courtisans  cet  assemblage  de  grandeur  et  de  fragi- 
lité. Les  partisans  de  Sclérus  obtinrent  leur  grâce 
et  conservèrent  leurs  biens.  11  mourut  peu  de  temps 
après,  vers  l'an  990.  L — S — E. 

BARDE  (Jean  de  la),  marquis  de  Marolles- 
sur-Seine,  né  vers  1600,  fut  d'abord  employé  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères.  Son  mérite  et  la 
protection  particulière  du  cardinal  Mazarin  lui  valu- 
rent un  avancement  rapide.  Il  fut  en  voyé  au  congrès 
d'Osnabruck,  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Suisse , 
poste  qu'il  occupa  pendant  douze  ans,  et  enfin  con- 
seiller d'État.  11  mourutàParis,  en  1092.  On  conser- 
vait ses  lettres,  ses  harangues  et  les  différentes  pièces 
de  son  ambassade  dans  la  bibliothèque  de  Ste-Gene- 
viève.  La  Barde  avait  écrit  en  latin  l'histoire  de  son 
temps.  Les  1 0  premiers  livres  furent  i  mprimés  à  Paris 
en  1 67 1 ,  in-4°  ;  ils  contiennent  le  récit  des  événements 
arrivés  de  1643  à  1652.  La  suite  n'a  jamais  paru. 
Bayle  dit  que  cet  ouvrage,  longtemps  attendu  comme 
un  chef-d'œuvre ,  fut  bien  reçu  du  public  :  que  son 
style  en  est  bon,  et  que  les  choses  y  sont  racontées 
sans  flatterie.  L'abbé  de  Marolles,  qui  compare  l'au- 
teur à  Salluste,  aurait  voulu  que  cette  histoire  fût 
traduite  en  français  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  été,  et  il 
n'est  pas  probable  qu'elle  le  soit  jamais.  11  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  la  Barde 
ayant  traduit  son  nom  à  la  tète  de  son  ou- 
vrage par  celui  de  Labardœus,  quelques  compila- 
teurs ne  l'ont  pas  reconnu  sous  cetu.  espèce  de  dé- 
guisement. Cet  homme,  dont  la  vie  entière  avait  été 
occupée  par  la  politique ,  trouva  cependant  le  loisir 
d'étudier  la  théologie,  et  il  a  publié  un  livre  de  con- 
III. 


troverse  en  latin  sous  ce  titre  :  de  Eucharislia,  Solo- 
duri,  1662,  in-8°,  sans  nom  d'auteur  ;  réimprimé,  en 
1 663,  avec  le  nom  de  l'auteur  et  des  augmentations. 
—  Denis  de  la  Baude  ,  son  frère,  évêque  de  St- 
Brieux ,  fut  secrétaire  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France  tenue  à  Mantes  en  1641,  et  prononça,  en 
1 645,  l'oraison  funèbre  de  Henri  d' Escoubleau ,  ar- 
chevêque de  Bordeaux.  W — s. 

BARDESANES ,  hérésiarque  du  2e  siècle,  né  en 
Syrie,  d'une  famille  originaire  d'Édesse.  C'était  un 
génie  fin  et  délié,  cultivé  par  l'étude  de  la  philoso- 
phie ,  qui  se  fit  d'abord  une  grande  réputation  par 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion.  Le  philoso- 
phe Apollonius,  se  trouvant  à  Edesse  avec  l'empe- 
reur, tenta  d'enlever  un  si  beau  génie  au  christia- 
nisme ;  mais  ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne 
purent,  l'ébranler.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  composa  dans  cette  première  époque  de  sa  vie, 
on  estimait  surtout  celui  où  il  combattait  le  destin  et 
la  fatalité;  Eusèbe  nous  en  a  conservé  un  long  frag- 
ment bien  propre  à  faire  regretter  la  perte  du  reste. 
On  trouve  encore  dans  Porphyre  quelques  fragments 
de  sa  relation  d'un  voyage  dans  les  Indes,  que  l'en- 
vie de  connaître  la  philosophie  des  brachmanes  lui 
avait  fait  entreprendre.  On  ne  sait  par  quelle  voie 
ni  à  quelle  époque  précise  cet  homme ,  dont  le  sa- 
voir, l'éloquence  et  les  talents  avaient  fait  la  gloire 
de  l'Église,  excité  l'admiration  des  païens  mêmes, 
et  qui  avait  confessé  la  foi  devant  Marc-Aurèlc,  se 
laissa  entraîner  dans  l'hérésie  des  valenlinicns.  Il  n'y 
persista  pas  longtemps;  mais  il  ne  s'en  releva  que 
pour  tomber  dans  d'autres  erreurs,  en  voulant  cher- 
cher la  solution  de  cette  question  qui  a  égaré  tant 
de  philosophes  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  dans  le 
«  monde  ?  »  Séduit  par  les  charmes  apparents  de  la 
philosophie  orientale,  il  l'adopta  avec  empressement, 
en  la  modifiant  de  manière  à  rendre  son  système 
moins  révoltant  que  celui  des  marcionites,  contre 
lesquels  il  avait  composé  des  dialogues  très-estimés. 
«  11  y  a,  disait-il,  un  Dieu  suprême,  pur  et  bienfai- 
«  sant,  absolument  exempt  d'imperfection,  et  étran- 
«  ger  à  toute  espèce  de  mal.  11  y  a  aussi  un  prince 
«  des  ténèbres,  la  source  de  tous  les  désordres  et  de 
«  toutes  les  imperfections.  Le  Dieu  suprême  a  créé 
«  le  monde  sans  aucun  mélange  de  mal.  II  a  donné 
«  l'existence  à  tous  les  hommes  qui  sont  sortis  de  ses 
«  mains,  purs,  innocents,  revêtus  de  corps  subtils, 
«  doués  d'une  nature  céleste.  Le  prince  des  ténèbres 
«  les  ayant  séduits  et  portés  au  péché,  le  Dieu  su- 
ce prême  a  permis  qu'ils  soient  tombés  dans  des  corps 
«  grossiers ,  formés  d'une  matière  corrompue  par  le 
«  mauvais  principe  qui  avait  introduit  la  dépravation 
«  et  le  désordre  dans  le  monde  moral  ;  de  là  ce  con- 
«  flit  perpétuel  chez  l'homme  entre  sa  raison  et  ses 
«  passions.  C'est  pour  l'affranchir  de  cette  servitude 
«  que  Jésus-Christ  est  descendu  des  régions  supé- 
«  rieures  avec  un  corps  céleste,  afin  d'enseigner  aux 
«  hommes  à  dompter  et  à  soumettre  leur  corps  ter- 
j  «  restre  par  l'abstinence ,  le  jeûne  et  la  contempla- 
«  tion.  »  Bardesanes  eut  un  fils  appelé  Hermonius, 
|  qui  suivit  ses  erreurs,  et  en  ajouta  plusieurs  autres 
sur  l'origine  de  l'âme,  la  corruption  du  corps,  etc. 
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Le  père  et  le  fils  avaient  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  ;  ils  mirent  leur  doctrine 
en  beaux  vers  ;  ils  en  composèrent  des  hymnes  que 
le  peuple  chantait.  Ce  moyen  leur  servit  merveilleu- 
sement à  répandre  leurs  erreurs.  Ce  fut  pour  en  dé- 
truire l'illusion  que  St.  Ephrem,  Syrien,  diacre  de 
l'église  d'Édesse,  qui  florissait  au  4e  siècle,  mit  aussi 
en  vers  et  en  musique  la  doctrine  de  l'Église.  La  secte 
des  bardesanites  subsista  longtemps  en  Syrie.  ï — d. 

BAUDET  (Pieuke),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, naquit  à  Montagnet,  en  Bourbonnais,  le  15  dé- 
cembre 1 591 .  Après  avoir  achevé  ses  études  en  droit 
à  Toulouse,  il  vint  suivre  le  barreau  dans  la  capitale, 
où  son  savoir  le  lit  bientôt  distinguer.  Quoiqu'il  s'ex- 
primât avec  facilite,  il  renonça  de  bonne  heure  à  la 
plaidoirie  pour  s'adonner  au  travail  du  cabinet,  pré- 
férant une  tranquille  obscurité  à  l'éclat  des  audien- 
ces. C'est  là  qu'il  répétait  à  ses  confrères  que  l'avocat 
doit  être  aussi  réservé,  aussi  scrupuleux,  en  donnant 
une  consultation,  que  le  juge  qui  est  appelé  à  pro- 
noncer une  sentence.  Il  avait  surtout  approfondi  la 
matière  des  substitutions  ;  ce  qui  lui  valut  la  clien- 
tèle de  plusieurs  grandes  maisons.  Obligé  d'aller  en 
Provence  pour  suivre  un  procès,  il  vit  sa  fortune 
compromise  ;  et,  de  retour  à  Paris  après  une  longue 
absence,  il  ne  retrouva  plus  ses  amis!...  Ce  change- 
ment le  détermina  à  se  retirer  à  Moulins,  où  il  mou- 
rut le  20  septembre  1685.  Dès  son  entrée  au  palais, 
il  avait  commencé  un  recueil  des  arrêts  rendus  sur  les 
questions  les  plus  importantes  ;  il  l'augmenta  suc- 
cessivement clans  le  cours  de  sa  longue  carrière. 
Après  sa  mort,  ses  manuscrits  passèrent  à  Berroyer, 
avocat,  son  ami,  qui  en  publia  une  partie  sous  le  titre 
de  Recueil  d'arrêts  du  parlement  de  Paris,  pris  des 
Mémoires  de  feu  M.  Jiardct,  Paris,  1690,  2  vol.  in-fol. 
Berroyer  y  ajouta  des  notes  et  une  préface  instruc- 
tive, dans  laquelle  il  donne  un  précis  de  la  vie  de 
l'auteur.  Malgré  le  ton  d'emphase  et  les  traits  de 
mauvais  goût  qu'on  trouve  à  reprendre  dans  ce  mor- 
ceau, il  intéresse  parce  qu'on  sent  que  le  panégyriste 
l'a  écrit  d'inspiration.  Lalaure  en  donna  une  nouvelle 
édition,  Avignon,  1773,  2  vol.  in-fol.  L'article  Bar- 
det  dans  Moréri  (édit.  de  1750),  qu'on  annonce  avoir 
été  tiré  des  manuscrits  de  Boucher  d'Argis ,  est  extrait 
mol  pour  mot  de  la  préface  de  Berroyer.  L — m — x. 

BARDET  DE  A7ILLENEEVE.  Voyez  Ville- 
neuve. 

BARDI  (Jean),  comte  de  Vernio,  noble  Flo- 
rentin, se  distingua,  dans  la  dernière  moitié  du 
16e  siècle  par  ses  connaissances  et  par  ses  talenls 
dans  les  mathématiques,  les  belles-lettres,  la  poésie 
et  la  langue  grecque.  Il  était  membre  de  l'académie 
de  la  Crusca  et  de  celle  des  AUerali  de  Florence.  Ce 
fut  lui  qui  fournit,  en  1585,  à  François  Patrizi  l'oc- 
casion d'entrer  dans  la  fameuse  querelle  entre  les 
partisans  de  l'Arioste  et  ceux  du  Tasse ,  en  lui  écri- 
vant une  lettre  où  il  lui  demandait  son  avis.  Palrizi 
y  répondit  par  une  défense  de  l'Arioste,  contre  la- 
quelle le  Tasse  adressa  à  Bardi  lui-même  un  dis- 
cours, imprimé  la  même  année  à  Ferrare.  Le  pape 
Urbain  VIII ,  qui  avait  pour  Bardi  beaucoup  d'a- 
mitié ;  l'appela  auprès  de  lui ,  à  Rome ,  et  le  fit  son 
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maestro  di  caméra.  Jean-Raptiste  Doni,  de  Musica 
scenica,  et  François -Xavier  Quadrio  {délia  Sloria 
d'ogni  poesia,  t.  2),  lui  attribuent  l'honneur  d'a- 
voir, l'un  des  premiers,  engage  à  mettre  les  tragé- 
dies en  musique,  à  l'imitation  des  Grecs  et  des 
Latins.  Il  a  laissé  :  1°  Discorso  sopra  il  giuoco  del 
Calcio  Fiorcnlino  del  Puro  accademico  Fiorentino 
(  le  Puro  était  son  nom  dans  l'académie  des  Alle- 
rali),  Venise,  1580,  in-4°;  réimprimé  en  1615,  aussi 
in-4"  ;  2°  Traclalus  corum,  quœ  vehunlur  in  aquis, 
expérimenta  ad  Archimedis  trulinam  examinala, 
Rome ,  1614;  5°  des  poésies ,  une  églogue  et  une 
comédie  non  imprimées.  Celle-ci,  intitulée  YAmico 
fido,  fut  représentée  à  Florence,  en  1585,  aux  noces  de 
César  d'Esté  et  de  Virginie  de  Médicis.  On  a  la  des- 
cription des  fêtes  de  ce  mariage,  écrite  par  le  célè- 
bre Bastiano  de'  Rossi,  imprimée  à  Florence  la  même 
année,  in-4°.  De'  Rossi  y  fait  un  grand  éloge  de  la 
comédie  de  Bardi.  Le  troisième  intermède  de  il 
Giudizio  di  Paride,  composé  par  Michel-Ange  Buo- 
narroti  le  jeune,  est  de  lui.  On  dit  aussi  qu'il  avait 
traduit  en  italien  les  Vies  de  Plutarque.        G — É. 

BARDI  (Pierre  de'),  comte  de  Vernio,  fils  du 
précédent,  fut  comme  lui  de  l'académie  de  la  Crusca 
et  de  celle  des  AUerali.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  et  vraisem- 
blablement au  delà  de  1660.  On  a  de  lui  :  1°  i  Dis- 
corsi  di  Massimo  Tirio  fîlosofo  Plalonico,  Venise, 
1642,  in-4°.  La  traduction  de  ces  discours  est  faite 
sur  la  version  latine  de  Cosme  de'  Pazzi,  archevêque 
de  Florence,  qui  les  avait  traduits  du  grec.  2°  Avino, 
Avolio,  Ollonne  e  Berlinghieri,  poema  eroico,  sous 
le  nom  anagrammatique  de  Beridio  d'Arpe,  Corne- 
lano,  Florence,  1643,  in-12.  C'est  un  poème  bur- 
lesque que  l'auteur  intitulait  aussi  Poemone,  où  il 
tourne  en  ridicule  les  hauts  faits  d'armes  des  pala- 
dins. —  Ferdinand  de'  Bardi,  fils  de  Pierre, 
jouit  d'une  haute  faveur  auprès  du  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  II  :  il  fut  son  chambellan,  son 
gentilhomme  résident  à  la  cour  de  France,  son  secré- 
taire pour  le  département  de  la  guerre,  son  con- 
seiller d'Etat,  et  mourut  le  1er  mai  1680.  11  cultivait 
aussi  les  lettres ,  et  l'on  a  de  lui  :  1 0  une  Oraison  fu- 
nèbre du  prince  François  de  Toscane,  frère  de  Ferdi-  - 
nand  II,  prononcée,  en  italien,  aux  obsèques  de  ce 
prince,  Florence,  1604,  in-4°  ;  2°  Description  des  fêtes 
célébrées  à  Florence  po  ur  le  mariage  du  grand-duc  et  de 
Victoire  de  la  Bovère,  Florence,  1637,  in-4°.    G — É. 

BARDI  (Jérôme),  moine  cainaldule,  naquit  à 
Florence,  vers  1 544. 11  se  distingua  dans  cet  ordre  par 
son  érudition  ;  mais  il  quitta  l'habit  religieux  quelque 
temps  après,  et  se  retira  à  Venise,  où  il  vécut  plu- 
sieurs années  comme  prêtre  séculier.  Nommé  en  1 593 
curé  de  la  paroisse  de  St-Matthieu  et  St-Samuel,  il  y 
mourut  le  28  mars  de  l'année  suivante.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  où  Fontanini  lui  a  reproché  de 
n'avoir  pas  joint  à  son  nom  celui  de  son  ordre,  sans 
penser,  comme  Apostolo  Zeno  l'a  observé,  qu'il  avait 
été  sécularisé  avant  de  les  publier,  et  peut-être  de 
les  écrire.  Ce  sont  :  1°  Joannis  Lucidi  Samolhœi 
Chronicon  ab  orbe  condito  usque  ad,  annum  1535, 
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cum  additionibus  Hieronymi  hardi,  etc.,  Venise, 
1575,  in-4°.  La  continuation  ou  addition  de  Bardi 
s'étend  depuis  1535  jusqu'en  1575.  2°  Cronologia 
universale  dalla  creazione  d'Adamo  sino  al  1581, 
Venise,  1581,  2  vol.  gr.  in-fol.  L'auteur  se  vante, 
dans  une  lettre  en  forme  d'avis  au  lecteur,  d'avoir 
écrit  tout  cet  ouvrage  en  sept  mois.  11  en  publia  un 
abrégé  la  même  année,  ibid.,  2  vol.  in-4°.  5°  Villo- 
ria  navale  ollemila  dalla  republica  de  Venezia  con- 
tra Ollone  figliuolo  di  Federigo  I,  imper  adore,  etc., 
Venise,  1584,  in-4°;  et  1619,  in-4°.  Le  fruit  de  cette 
victoire  des  Vénitiens  sur  les  Impériaux  fut  le  réta- 
blissement du  pape  Alexandre  III,  qui  s'était  réfugié 
à  Venise.  4°  L'explication,  en  italien,  de  toutes  les 
histoires  représentées  dans  les  tableaux  qui  ornent  les 
salles  du  palais  ducal  de  Venise,  contenant  l'expo- 
sition des  victoires  les  plus  signalées  remportées  sur 
différentes  nations  par  les  Vénitiens,  Venise,  1587, 
in-8°,  et  réimprimée  plusieurs  fois.  5"  Belle  cosenota- 
bili  délia  cilla  di  Venezia  e  degli  uomini  illuslri  di 
quclla  dominante,  ibid,  1587,  1592,  1601  et  1660, 
in-8°.  6°  La  traduction  italienne  du  Martyrologe  ro- 
main, remis  en  ordre  selon  l'usage  du  calendrier  gré- 
gorien, etc.,  Venise,  1585,  in-4°.  G— É. 

BARDI  (Jérôme),  prêtre  et  médecin  italien,  au 
17e  siècle,  était  de  Rapallo,  mais  d'origine  génoise. 
Il  entra  en  1619  dans  la  compagnie  de  Jésus,  d'où 
sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  sortir  cinq  ans  après. 
Il  alla  ensuite  à  Gênes,  où  il  reprit  ses  éludes,  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie  et  en  médecine.  La  chaire 
de  philosophie  de  l'université  de  Pise,  où  l'on  expli- 
quait Aristote  et  Platon,  étant  devenue  vacante,  l'ar- 
chevêque de  Pise,  Julien  de  Médicis,  la  fit  donner  à 
notre  Bardi,  qui  y  professa  avec  beaucoup  d'éclat.  Il 
continuait  cependant  d'étudier  l'anatomie,  la  méde- 
cine, et  trouvait  encore  des  moments  à  donner  à  la 
poésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  resta  depuis  1651  jusqu'en  1667;  et, 
quoique  prêtre ,  obtint  du  pape  Alexandre  VII  la 
permission  d'exercer  la  médecine.  Les  principaux 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  1°  Prolusio  philoso- 
phica  habita  in  Pisarum  celeberrimo  Alhenceo,  1 1  men- 
sis  nov.  1655,  etc.,  Pise,  1654,  in-4°.  C'est  le  discours 
d'ouverture  de  ses  cours  de  philosophie  dans  cette 
université. 2° Medicuspolilico-calholicus, etc.,  Gènes, 
1643,  in-8°.  5°  Thealrum  nalurœ  iatrochymicœ  ra- 
tionalis,  etc.,  Rome,  1654,  in-4°.  4°  Xaverius  Perc- 
grinus,  pede  pari  et  impari  descriplus,  Rome,  1659, 
in-4°.  Ce  poème  valut  à  l'auteur,  de  la  part  d'Alexan- 
dre VII,  une  pension  de  50  écus  romains.  Parmi  les 
ouvrages  de  Jérôme  Bardi  qui  n'ont  point  été  im- 
primés, on  en  remarque  un  dont  le  titre  est  singu- 
lier :  Musica  medica,  magica,  moralis,  consona,  dis- 
sona,  curaliva,  catholica,  rationalis.         G  — É. 

BARDI  (Dea  de'),  religieuse  à  Florence  au  15e 
siècle,  cultiva  la  poésie  italienne.  Une  seule  pièce  a 
fait  sa  réputation;  c'est  une  ode,  imprimée  dans 
plusieurs  recueils  et  écrite  avec  un  ton  de  douleur  iro- 
nique :  in  morte  d'nna  ghiandaja,  sur  la  mort  d'un 
geai  qui  s'était  noyé  dans  un  puits.  Elle  est  insérée 
dans  le  2e  livre  dcll' Opère  burlesche  del  herni  e  d'MH, 
Florence  (Naples),  1725,  in-8°.  G— É. 


BARDIN  (  Pierre),  né  à  Rouen,  en  1590,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  se  noya,  en  1637,  en 
voulant  secourir  M.  d'Ilumières,  qui  avait,  été  son 
élève  et  était  son  bienfaiteur.  Chapelain  dit,  dans 
l'épitaphe  qu'il  lui  a  consacrée  : 

.  .  .  Quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité, 
Les  vertus  avec  lui  tirent  toutes  naufrage. 

Son  goût  le  portait  à  l'élude  des  mathématiques  ; 
cependant  ses  ouvrages  sont  de  pure  littérature  ;  ils 
ne  méritent  guère  d'être  tirés  de  l'oubli.  En  voici  la 
liste  :  1°  le  Grand  Chambellan  de  France,  Paris,  in- 
fol.,  1623,  dédié  au  duc  de  Chevreuse  ;  2°  Essai  surt 
l'Ecclésiasle  de  Salomon,  Paris,  1626,  in-8°;  3°  Pen- 
sées morales  sur  l'Ecclésiasle  de  Salomon,  1629, 
in-8°  ;  4°  le  Lycée,  où,  en  plusieurs  promenades,  il 
est  traité  des  connaissances,  des  actions  et  des  plai- 
sirs d'un  honnête  homme,  1652,  1654,  1640,  2  vol. 
in-8".  La  mort  de  l'auteur  a  laissé  cet  ouvrage  im- 
parfait. Ce  fut  à  la  mort  de  Bardin  que  l'Académie 
française  arrêta  qu'elle  ferait  célébrer  un  service 
pour  chaque  académicien  qu'elle  perdrait.  A.  B — t. 

BARDIN  (Jean,)  peintre,  né  en  1732  àïYIombar. 
Envoyé  à  Paris  pour  s'y  livrer  au  commerce,  il  céda 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  et,  devenu 
élève  de  Lagrenée  aîné,  remporta  le  grand  prix  de 
peinture.  Aprèsun  séjour  de  quelques  années  à  Rome, 
il  revint  en  France,  et  fut  reçu  à  l'académie  en 
1778.  Bardin  fut  nommé  membre  correspondant, 
de  l'Institut ,  et  professeur  de  dessin  à  l'école 
d'Orléans.  U  mourut  dans  celte  ville  en  1809, 
à  l'âge  de  77  ans.  Ce  peintre  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  remarquable.  Il  possédait  bien  ce  qui  tient 
au  mécanisme  de  l'art;  mais  ayant  commencé 
ses  études  dans  le  temps  de  la  plus  grande  dégrada- 
tion de  l'école  française,  il  saisit  trop  facilement  le 
goût  alors  dominant  pour  pouvoir  rien  changer  à  sa 
manière,  lors  de  l'heureuse  révolution  opérée  par  les 
Vien  et  les  David  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  D— t. 

BARDIN  (Pierre),  d'une  ancienne  famille  de 
Toulouse  illustrée  par  le  capitoulat  dès  le  14e  siècle, 
naquit  dans  cette  ville,  et  y  fut  fait  conseiller  au 
parlement  en  1424.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages assez  remarquables  pour  le  temps  :  l'un  sur 
l'origine  de  la  juridiction  ecclésiastique,  qu'il  rap- 
portait aux  empereurs  et  aux  rois;  l'autre  sur  les 
privilèges  et  immunités  des  moines.  11  avait  aussi 
composé  un  traité  sur  les  moyens  de  réprimer  l'a 
trop  grande  puissance  des  évéques,  et  un  commen- 
taire sur  le  titre  des  Décrétales  de  episcopali  Audicn- 
iia;  mais  ces  derniers  ouvrages  sont  perdus.  — 
Guillaume  Bardin,  fils  du  précédent,  et  conseiller 
au  même  parlement,  est  auteur  d'une  chronique  du 
Languedoc,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  4  du  savant  ouvrage  publié  sur  cette  pro- 
vince par  D.  Vaissette  et  D.  de  Vie ,  sous  le 
titre  d'Hisloria  chronologica  parlamenlorum  pa~ 
triât  occitaniœ.  Elle  commence  en  1051  et  finit 
en  1454.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  est  intéressant; 
mais  l'auteur  n'est  pas  toujours  fidèle,  et  il  se  montre 
d'une  extrême  crédulité.  Cependant  Farke,  un  des 
premiers  annalistes  de  Toulouse,  l'a  pris  trop  souvent 
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pour  guide.  Aussi  les  bénédictins  auteurs  de  Y  His- 
toire général  du  Languedoc  les  réfutent-ils ,  l'un  et 
l'autre,  en  divers  passages.  L — m — x. 

BARDON  DE  BRUN  (Bernard),  pieux  ecclé- 
siastique, né  dans  le  16e  siècle,  à  Limoges,  d'une 
jfamille  honorable,  donna,  pendant  sa  longue  vie, 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  mou- 
rut en  1  625,  laissant  une  mémoire  vénérée.  11  est 
auteur  de  Saint  Jacques,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  Limoges,  1596,  in- 8°.  Cette  pièce,  qui  tient 
beaucoup  de  nos  anciens  mystères,  fut  représentée  à 
Limoges  par  les  confrères  pénitents  de  St-Jacques, 
le  jour  de  la  fête  de  leur  patron.  Elle  est  très-rare. 
On  en  trouve  une  analyse  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français,  t.  1er,  p.  309-11.  Le  P.  Etienne 
Petiot  a  publié  :  Vie  de  Bernard  Bardon,  Bordeaux, 
-1656;  Limoges,  1644  et  1668,  in-8°.        W— s. 

BARDON  (Dandré).  Voyez  Dandré-Bardon. 

BARDOU  (Jean),  curé  de  Rilly-aux-Oyes,  en 
Champagne,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Aisne, 
près  d'Attigny,  naquit  à  Torcy  près  de  Sedan 
en  1729,  et  mourut  à  Rilly,  le  15  mars  1803.  C'était 
un  homme  simple  dans  ses  mœurs,  fort  gai  avec  le 
maintien  le  plus  sérieux,  rempli  d'idées  originales, 
el  conteur  infatigable  lorsqu'il  était  dans  une  so- 
ciété d'amis.  Il  aimait  la  musique,  la  peinture  et  la 
littérature;  mais  il  lui  manquait  dans  tout  cela  le 
goût  et  la  délicatesse  nécessaires  pour  obtenir  des 
succès.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  Laurent  Marcel, 
ou  l'Observateur  sans  préjugés,  Lille  (Bouillon)  , 
1770,  I  vol.  in-12  ;  réimprimée  en  1779  et  1781 .  Cet 
ouvrage,  écrit  peu  correctement,  mais  où  l'on  trouve 
delà  franche  gaieté  et  des  détails  agréables,  obtint 
une  espèce  de  succès  qu'il  dut  en  partie  aux  contes 
et  aux  lazzi  dont  il  est  rempli  ;  mais  quelques  bouf- 
fonneries sur  des  matières  graves  déplurent  aux  su- 
périeurs ecclésiastiques  de  l'auteur,  qui  se  lit  par- 
donner cet  oubli  des  convenances  de  son  état  en 
publiant  :  2°  Esprit  des  apologistes  de  la  religion 
chrétienne,  Bouillon,  1776,  5  vol.  in-12.  3°  Les  Amu- 
sements d'un  philosophe  solitaire ,  Bouillon ,  1 785, 
3  vol.  in-8°.  Bardou  a  laissé  manuscrits  quelques 
ouvrages  du  même  genre  que  son  Laurent  Marcel, 
tels  que  le  Prince  cosmopolite,  l'Histoire  de  Fulbert 
Ansart,  etc.  C.T — y. 

BARDOZZI  (Jean  de),  historien  hongrois,  était 
né  vers  1758,  d'une  famille  de  magnats.  Après 
avoir  complété  ses  études  à  l'université  de  Vienne, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  consacra  ses  loisirs  aux 
recherches  historiques.  Nommé  directeur  du  gym- 
nase de  Leutschaw,  il  joignit  à  cette  place  celle  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale.  Sur  la  fin  de 
sa  carrière,  il  se  démit  de  ses  emplois,  et  vint  de- 
meurer dans  sa  famille  à  Pesth,  où  il  mourut  le  18 
mars  1819,  à  81  ans.  Les  ouvrages  deBardozzi  sur 
l'histoire  de  Hongrie  sont  fort  estimés  de  ses  com- 
patriotes, mais  peu  connus  en  France.  Outre  la  con- 
tinuation des  Analecta  de  Ch.  Wagner,  !on  cite  : 
1°  Animadversiones  hislorico- critico-diplomalicœ  in 
opus  de  Insurreclione  nobilium,  auclore  Joseph  Ke- 
reslurio,  Vienne,  1790;  2°  Obscrvaliones  in  Gre- 
or.  Bcrzeviczii  libellumde  Commercio  et  Indus  tria 


hungarica,  Leutschaw,  1797,  in-8°  de  70  p.  {Voy. 
Berzeviczi);  3°  Moldaviensis  vel  Szepsiensis  Tndaga- 
lio,  Presbourg,  1 803,  in-4°  de  192  p.       W— s. 

BARDYLIS,  de  simple  charbonnier  devint  chef 
de  voleurs,  el  ensuite  roi  de  l'Hlyrie.  Il  défit  Per- 
diccas,  roi  de  Macédoine,  qui  fut  tué  dans  le  combat, 
et  s'empara  d'une  partie  de  ses  États  ;  mais  il  fut 
bientôt  lui-même  vaincu  par  Philippe,  frère  et  suc- 
cesseur de  Perdiccas,  qui  lui  reprit  toutes  ses  con- 
quêtes, l'an  559  avant  J.-C.  Peu  d'années  après, 
Bardylis  se  souleva  de  nouveau,  de  concert  avec  le 
roi  des  Xfaraces  et  celui  des  Paeoniens;  Philippe  les 
ayant  prévenus,  les  défit  et  les  rendit  tributaires  de 
la  Macédoine.  Bardylis,  quoique  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  combattit  à  cheval  avec  beaucoup  de  valeur  ; 
il  ne  fut  cependant  pas  tué,  comme  le  dit  Olivier,  dans 
son  Histoire  de  Philippe;  mais  il  est  probable  qu'il 
ne  poussa  pas  sa  carrière  bien  loin.  Clitus  son  fils  se 
révolta  contre  Alexandre,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  ;  ce  prince  le  défit,  le  dépouilla  de  ses  Etats, 
et  le  força  de  se  réfugier  chez  Glaucias,  roi  des 
Taulantiens.  Il  rentra  sans  doute  dans  son  royaume 
après  le  départ  d'Alexandre  pour  l'Asie  ;  car  on  trouve 
au  nombre  des  femmes  de  Pyrrhus  une  Bircenna, 
fille  de  Bardylis,  roi  des  Illyriens,  qui  devait  être 
petit-fils  de  celui-ci.  C — R. 

BARDZINSKI  (  Jean  Alanus  ) ,  religieux  po- 
lonais de  l'ordre  des  dominicains,  vécut  dans  le 
17e  siècle.  Il  a  traduit  en  vers  polonais  la  Pharsale 
de  Lucain,  Oliva,  1691  ;  les  tragédies  de  Sénèque, 
Thorn,  1696,  partie  en  prose,  partie  en  vers;  la  Con- 
solation de  Boëcc,  Thorn,  1694.  Les  Polonais  s'occu- 
pèrent, dès  le  1 6e  siècle,  à  traduire  dans  leur  langue 
les  auteurs  grecs  et  latins.  Pendant  le  17e  et  18e,  cette 
branche  de  leur  littérature  s'est  étendue  aux  écrivains 
de  l'Italie,  de  la  France,  tels  que  Pétrarque,  le  Tasse, 
Racine,  Fénélon,  etc.  C — au. 

BARÉ  ou  BARET,  née,  en  1741,  dans  un  village 
de  la  Bourgogne,  fut  la  première  femme  qui  eut  le 
courage  d'entreprendre  le  voyage  autour  du  inonde. 
Déguisée  en  homme,  elle  suivit  le  célèbre  Commer- 
son,  qui  s'embarqua  avec  Bougainville  en  1 766.  La 
curiosité  et  peut-être  un  sentiment  plus  vif  purent 
seuls  l'entraîner  sur  les  pas  du  naturaliste;  mais  il 
fallait  qu'elle  eût  une  force  d'àme  peu  commune 
pour  suivre  jusqu'au  bout  l'exécution  de  ce  projet. 
Son  sexe,  ignoré  de  l'équipage,  fut  révélé  à  l'odorat 
subtil  des  habitants  de  Taïti.  Prodigues  de  leurs 
femmes  envers  les  étrangers,  ils  voulurent  exiger  de 
l'Européenne  les  mêmes  preuves  de  complaisance. 
Pour  la  soustraire  à  leur  empressement,  Bougainville 
la  consigna  à  bord.  Elle  n'abandonna  Commerson 
dans  aucune  de  ses  excursions  scientifiques.  Sur  tous 
les  points  de  relâche  elle  recueillait  des  insectes, 
des  coquilles  et  des  plantes,  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  la  conservation.  11 
y  a  quelque  grâce  dans  la  peinture  que  Commerson 
a  faite  de  cette  héroïne  d'une  nouvelle  espèce. 
«Vestigia  noslra  secuta  est,  per  celsissimas  freti 
«  Magellanici  alpes,  profundissimasque  insularum 
«  sylvas;  Dianae  instar  pharetrata;  Minervœ  instar 
«  sagax  et  austera,  ferarum  hominumque  insidias, 
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«  non  sine  plurimo  vitœ  et  pudicitiae  periculo  sospes 
«  et  intégra,  afflante  prospero  quodam  numine,  eva- 
«sit(l).»  Commerson,  voulant  perpétuer  dans  la 
mémoire  des  hommes  le  souvenir  de  sa  compagne, 
imposa  son  nom  à  des  arbrisseaux  qu'il  trouva  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  qu'il  décrivit  le 
premier  (2).  Le  genre  Barelia  fut  une  création  de  la 
reconnaissance  ;  mais  les  botanistes,  ne  l'ont  point 
conservé  (5) .  La  courageuse  Baré  ayant  reçu  les  der- 
niers soupirs  de  Commerson,  qui  succomba  en  1775, 
à  l'île  de  France,  y  épousa  ensuite  un  soldat.  C'est  là 
que  finit  sa  gloire,  et  que  cessent  les  renseignements 
qu'on  a  pu  obtenir  sur  elle.  L — m— x. 

BAREBONE  (  Louez-Dieu  ) ,  rebelle  et  fanatique 
du  temps  de  Cromwell,  fut  d'abord  marchand  de 
pelleteries,  et  ensuite  un  des  membres  les  plus  fu- 
rieux de  ce  parlement  fanatique  et  ridicule  qui  rem- 
plaça le  rump  (  1 655  ) ,  et  qui  a  retenu  le  nom  de 
Barcbonc  (os  décharné).  Cromwell,  voulant  conser- 
ver l'apparence  d'une  république,  décréta  que  l'au- 
torité suprême  résiderait  dans  la  réunion  de  cent 
quarante  personnes,  sous  la  dénomination  de  parle- 
ment. C'était  un  rassemblement  d'hommes  vils  et 
ignorants  qui,  avec  des  noms  de  l'Ancien  Testament 
ou  une  sentence  de  l'Écriture  ajoutée  à  leur  nom , 
se  dirent  inspirés  de  l'Esprit  Saint,  et  délibérèrent 
pour  détruire  le  clergé,  les  universités  et  les  cours 
de  justice.  Barebone  prit  pour  surnom  Louez-Dieu. 
Lorsque  Monk  vint  à  Londres  pour  rétablir  la 
royauté,  Barebone  parut  à  la  tête  d'une  populace  si 
nombreuse,  qu'il  effraya  ce  général.  Il  présenta  une 
pétition  au  parlement  pour  exclure  le  roi  et  sa  fa- 
mille ;  mais  Monk  adressa  ses  plaintes  au  même  corps 
qui  encourageait  ce  fanatique  et  ses  partisans,  et  on 
les  vit  bientôt  rentrer  dans  l'obscurité.       B — r  je. 

BARENT1N  DE  MONTCHAL  (le  vicomte  Loms 
de),  lieutenant  général,  naquit,  en  1737,  à  Paris, 
d'une  famille  de  Normandie  fort  ancienne,  et  dis- 
tinguée tour  à  tour  dans  l'épée  et  dans  la  robe. 
Destiné  à  la  profession  des  armes  ,  il  entra  jeune  au 
service  et  fit  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  paix,  il  fut 
nommé  officier  dans  la  compagnie  écossaise  des 
gardes  du  corps,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  se  li- 
vrer à  la  culture  des  lettres.  En  1790,  il  suivit  les 
princes  dans  l'émigration  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'armée  de  Condé.  Ayant  été  licencié,  il  rejoignit 
à  Mittau  le  roi  Louis  XVIII,  et  prit  le  commande- 
ment de  sa  garde.  Il  était  rentré  en  France  depuis 
plusieurs  années  lorsque,  malgré  son  grand  âge,  il 
reprit  du  service  en  1 81 4  dans  les  gardes  du  corps  ; 

(1)  Extrait  des  manuscrits  de  Commerson,  sur  lesquels  M.  Paulin 
Crassous  a  donné  deux  notices  intéressantes  [Décade  philosophique 
et  littéraire,  an  6,  numéros  29  et  30). 

(2)  Baretia  l/onafidia ;  B.  oppositiva;  B.  ovata;  S.hacterophyl/a. 
Ces  dénominations  spécifiques  sont  tirées  de  la  description  même 
de  Commerson. 

(3)  Le  nom  de.  Quivisia  a  été  préféré,  parce  que  les  arbrisseaux  qui 
composent  ce  genre  sont  appelés  quivi  dans  les  lies  de  l'Océan  indien. 
Cavanilles,  Decandolle  et  Sprengel  ont  adopté  cette  dénomination, 
quoique  Gmelin,  Willdcnow  et  Smith  eussent  voulu  faire  prévaloir 
celle  de  Gilibertia.  Commerson  fut  d'autant  plus  porté  a  donner  au 
quivi  le  nom  de  Baretia,  que  cette  plante  a  des  caractères  sexuels 
douteux,  et  qu'en  cela  elle  lui  parut  être  l'image  de  celle  dont  le 
cœur  et  les  vêtements  virils  démentaient  le  sexe. 


mais  il  fut  obligé  de  demander  sa  retraite  en  1816. 
Il  mourut  à  Paris  en  1824,  âgé  de  87  ans.  On  lui 
doit  une  traduction  du  Voyage  fait  aux  Etats-Unis 
d'Amérique  en  1784,  par  J.-C.-D.  Smith,  Paris, 
1791,  2  vol.  in-8°;  puis  une  Géographie  ancienne 
et,  historique,  composée  d'après  les  cartes  de  d' An- 
ville,  ibid.,  1807,  2  vol.  in-8°  ;  elle  est  très -estimée. 
(  Voy.  Molleveau.  )  Dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard,  on  lui  attribue  :  Rapport  fait  à  S.  M. 
Louis  XVIII (sur  les  principes  de  la  monarchie  fran- 
çaise, contre  le  Tableau  de  l'Europe  par  Calonne), 
Londres,  1796,  in-8°  ;  et  Traité  sur  les  haras,  extrait 
de  l'ouvrage  italien  de  Brugnoni,  Paris,  1807,  in-8°. 
Mais  c'est  une  double  erreur.  Le  Rapport  est,  comme 
l'on  sait,  de  Montyon  (1),  et  le  Traité  sur  les  haras 
de  M.  Charles  de  Barentin,  page  de  la  petite  écurie 
et  capitaine  de  cavalerie.  On  trouve  une  notice  sur 
le  vicomte  de  Barentin  de  Montchal  dans  V Annuaire 
nécrologique  île  M.  Mahul.  —  Madame  de  Barentin 
de  Montchal  a  donné  une  Histoire  abrégée  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  semée  de  courtes 
réflexions  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  Paris, 
1804,  2  vol.  in-12.  W— s. 

BARENTIN  (  Charles-Louis  -  François  de 
Paule  de),  garde  des  sceaux  de  France,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1738.  Son  père,  neveu  du 
chancelier  d'Aguesseau,  avait  été  élevé  par  les  soins 
de  ce  grand  homme ,  et  il  s'était  montré  digne  d'un 
tel  maître.  Le  jeune  Barentin,  destiné  également  de 
bonne  heure  à  la  magistrature,  fut  d'abord  conseil- 
ler (1737),  puis  avocat  général  au  parlement  de  Pa- 
ris (1764).  Dans  cet  emploi,  il  se  fit  remarquer  pour  son 
exactitude  et  sa  rigoureuse  justice.  En  1775,  il  rem- 
plaça Malesherbes  dans  la  présidence  de  la  cour  des 
aides.  Les  talents  incontestables  et  l'excessive  popula- 
rité de  son  prédécesseur  rendaient  cette  tâche  difficile  ; 
mais  s'il  ne  s'y  montra  pas  aussi  brillant,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  rendu  des  services  plus  réels.  Di- 
rigé par  son  enthousiasme  et  méconnaissant  le  calme 
et  la  gravité  judiciaires,  Malesherbes  avait  commu- 
niqué trop  souvent  à  sa  compagnie  l'agitation  et  le 
mouvement  qui  l'entraînaient  lui-même.  Barentin 
eut  donc  à  rétablir  dans  la  cour  des  aides  l'ordre 
et  la  régularité  qui  trop  longtemps  en  avaient  dis- 
paru ;  et  il  est  sûr  qu'au  bout  de  quelques  mois  elle 
offrit  un  aspect  tout  différent.  Malesherbes  s'en 
montra  fort  étonné  ;  et,  avec  la  bonne  foi  qui  le  ca- 
ractérisait, il  dit  un  jour  de  son  successeur  :  «  C'est 
«  l'homme  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  affaires  ; 
«  moi  je  n'étais  que  l'homme  des  circonstances  et 
«  de  l'occasion.  »  Le  garde  des  sceaux  Miromesnil 
ne  laissa  point  ignorer  au  roi  ces  bons  résultats,  et 
Louis  XVI  conçut  dès  lors  de  Barentin  une  idée 
très-favorable.  Appelé  à  l'assemblée  des  notables,  il 
joua  sans  doute  un  rôle  important,  mais  cette  assem- 
blée, dont  le  principal  but  avait  été  de  restaurer  les 
finances,  ne  produisit  que  de  nouvelles  tracasseries 
entre  les  ministres  ;  et  l'animosité  des  partisane  fit  que 

(1)  L'auteur,  sans  se  nommer,  se  désigne,  dans  la  lettre  d'envoi 
à  Louis  XVIII,  comme  l'ancien  des  conseillers  d'État  retirés  en  An- 
gleterre, titre  qui  n'appartenait  point  au  vicomte  de  Barentin.  V— ve. 
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s  en  augmènter .  Calonne  réussit  alors  à  faire  renvoyer 
M  iromesnil  ;  mais  lui-même  fut  remercié  peu  de  temps 
après.  Le  nouveau  garde  des  sceaux  Lamoignon  s'é- 
tant  livre  dans  l'administration  de  la  justice  à  des 
plans  à  peu  près  aussi  hasardés  que  ceux  de  Calonne 
l'étaient  en  finances,  éprouva  bientôt  le  même  sort, 
et  Barentin  lui  succéda.  L'embarras  du  ministère 
augmentait  chaque  jour,  et  les  circonstances  deve- 
naient de  plus  en  plus  difficiles.  Ce  qui  ajoulait 
beaucoup  aux  difficultés,  c'est  que  Necker,  qui 
était  véritablement  principal  ministre  et  qui  te- 
nait les  rênes  de  l'Etat,  plus  jaloux  de  la  fa- 
veur populaire  que  de  celle  du  roi,  poussait  à  une 
révolution.  Imbu  de  son  dangereux  système  d'ac- 
corder tout  au  tiers  état,  il  conçut  le  projet  de  lui 
faire  donner,  dans  les  états  généraux  qui  allaient 
être  convoqués,  une  double  représentation,  et  il 
réunit  une  seconde  fois  les  notables  pour  les  faire 
consentir  à  cette  innovation;  mais  son  projet  fut 
unanimement  rejeté.  iNeckern'y  renonça  pas  cepen- 
dant, et  son  ascendant  sur  l'esprit  du  roi  était  tel, 
ou  plutôt  son  parti  était  devenu  si  puissant,  qu'il 
fallut  céder,  malgré  l'opposition  de  tous  les  bons 
esprits,  et  surtout  de  Barentin.  Dès  lors  les  deux  mi- 
nistres furent  en  contradiction  sur  tous  les  points  ; 
et  cette  opposition  qui  fut  connue  du  public,  parce 
que  tout  ce  qui  se  passait  alors,  même  clans  le  con- 
seil du  roi,  était  incessamment  divulgué,  lit  du 
garde  des  sceaux  une  sorte  de  point  de  mire  pour 
tous  les  hommes  qui  voulaient  une  révolution.  A 
côté  de  ces  divisions  funestes  les  états  généraux  qui 
avaient  été  réunis  (1)  ne  faisaient  rien  de  ce  qui 
avait  été  le  but  de  leur  convocation;  leurs  délibéra- 
tions tumultueuses  ajoutaient  chaque  jour  à  l'ani- 
mosilé  des  partis ,  et  l'embarras  des  linances  aug- 
mentait. Le  conseil  sentit  la  nécessité  de  sortir  d'une 
situation  aussi  fâcheuse,  et  il  fut  décidé  que  le  roi 
énoncerait  lui-même  clairement  ses  intentions  ; 
qu'une  loi  serait  donnée  qui  établirait  des  états  gé- 
raux  périodiques  et  ferait  dépendre  d'eux  la  création 
de  l'impôt  et  le  règlement  de  la  dépense  ;  que  toute 
exemption  serait  abolie,  et  que  le  monarque  ne  con- 
serverait l'intégrité  de  sa  puissance  que  pour  le 
commandement  de  l'armée.  Cette  espèce  de  consti- 
tution, ouvrage  de  Necker,  fut  adoptée  par  le  con- 
seil; on  en  supprima  seulement  quelques  disposi- 
tions qui  portaient  atteinte  à  l'ordre  et  au  pouvoir 
sans  présenter  aucun  avantage.  La  vanité  de  Necker 
fut  tellement  choquée  de  ces  suppressions,  qu'il  dés- 
avoua hautement  cette  loi,  et  refusa  de  se  rendre  à 
l'assemblée  où  elle  fut  promulguée.  Le  roi,  mécon- 

(1)  Le  1er  juillet  1789,  je  me  trouvais  dans  le  salon  de  M.  de  Iia- 
rentin,  à  la  place  Royale,  avec  la  comtesse  de  Ponlgihaud,  lorsque 
le  garde  des  sceaux  arrivant  de  Versailles  nous  dit  avec  émotion  : 
«  J'étais  allé  porter  au  roi  le  discours  que,  suivant  l'usage,  j'avais 
«  rédigé  pour  être  prononcé  par  Sa  Majesté  à  l'ouverture  des  états 
«  généraux  :  le  roi  l'a  lu  très-attentivement,  et  m'a  dit  avec  quelque 
«  embarras  :  Voire  discours  est  fort  bon;  mais  moi,  j'en  ai  composé 
«  km;  le  voici  :  et  si  vous  le  trouvez  bien,  si  vous  l'approuvez,  je 
«  le  lirai  en  ouvrant  l'assemblée.'  J'ai  trouvé,  en  effet,  le  projet  du 
«  roi  fort  supérieur  au  mien  ;  je  l'ai  déclaré  avec  franchise  :  je  rap- 
«  porte  donc  mon  discours,  et  la  France  admirera  celui  que  le  roi 
«  a  fait  lui-même.  »  V— ve. 
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tent  et  suivant  les  conseils  d'hommes  peu  prévoyants, 
renvoya  alors  ce  ministre.  Quoique  Barentin  n'eût 
pas  conseillé  ce  renvoi,  qu'il  regardait  comme  dan- 
gereux, le  public  l'en  accusa  hautement,  et  dans 
tous  les  journaux  et  les  pamphlets  du  temps  il  fut 
désigné  à  la  haine  publique.  La  réponse  qu'il  lit  à 
la  même  époque,  au  nom  du  roi,  à  l'adresse  des 
communes  qui  demandaient  réloignement  des  trou- 
pes, indisposa  les  esprits  encore  davantage;  Mira- 
beau l'accusa  à  la  tribune  de  prévenir  le  monarque 
contre  l'assemblée  et  de  lui  donner  des  conseils  per- 
fides. Voyant  alors  combien  il  lui  serait  difficile  de 
rien  faire  d'utile,  et  craignant  que  la  malveillance 
qui  se  dirigeait  contre  lui  ne  réagit  sur  la  personne 
du  roi,  Barentin  demanda  sa  retraite.  Louis  XVI  ne 
la  lui  accorda,  le  16  juillet,  qu'après  des  instances 
réitérées  et  en  l'accompagnant  de  la  lettre  la  plus 
affectueuse.  Le  même  jour  Barentin  partit  pour  le 
château  de  Meslay,  près  de  Chartres.  Mais  ses  en- 
nemis tirent  courir  le  bruit  que  la  reine  était  partie 
avec  lui,  et  qu'elle  était  cachée  dans  le  château;  ses 
jours  furent  menacés,  et  il  fut  obligé  de  chercher 
un  autre  asile.  Quand  il  avait  été  institué  garde  des 
sceaux,  il  l'avait  été  avec  la  survivance  de  l'office 
de  chancelier.  Lors  de  sa  retraite,  il  ne  donna  sa 
démission  que  de  l'office  de  garde  des  sceaux,  per- 
suadé que  l'assemblée  nationale  ne  saisirait  pas  cette 
distinction,  et  que  ne  le  voyant  plus  à  la  tête  des 
affaires,  elle  ne  porterait  pas  plus  loin  son  ressenti- 
ment. Cependant  il  essuya  encore  plus  tard  des 
preuves  de  malveillance  bien  pénibles.  Le  18  no- 
vembre 1789  il  fut  accusé,  par  l'espèce  de  tribu- 
nal d'inquisition  que  l'on  avait  établi  sous  le  nom  de 
comité  de  recherches  de  la  ville  de  Paris,  d'avoir 
participé,  de  concert  avec  MM.  de  Bezenval  et  d'Au- 
tichamp,  à  une  conspiration  dont  le  but  était  de  for- 
mer un  rassemblement  de  tioupes  dans  les  environs 
de  la  capitale  pour  l'opprimer.  Vers  la  fin  de  dé- 
cembre, Garan  de  Coulon  reprit  avec  chaleur  cette 
dénonciation  (L),  qui  fut  portée  au  Chàtelet  de  Paris, 

(1)  Garan  de  Coulon  accusa  le  garJe  des  sceaux  d'avoir  foulé  aux 
pieds  les  lois  de  toutes  les  nations  et  celles  du  royaume.  Voici  quels 
étaient  les  douze  chefs  d'accusation  :  1°  Conspiration  contre  l'assem- 
blée nationale  et  la  ville  de  Paris,  du  mois  de  mai  au  25  juillet 
(1789).  2°  Nombre  effrayant  de  troupes,  composées  d'étrangers  avec 
tout  leur  attirail  de  guerre;  ces  troupes  établies  enlre  Paris  et  Ver- 
sailles, et  la  communication  interceptée  entre  ces  deux  villes. 
3°  Paris  investi.  4°  L'assemblée  nationale  chassée  du  lieu  de  ses 
séances  et  ensuite  captive.  5™  La  liberté  de  l'assemblée  violée,  elles 
lois  sacrées  de  l'État  foulées  aux  pieds  dans  la  séance  du  23  juin. 
6°  Préparatifs  à  la  Bastille  pour  foudroyer  la  capitale  ;  une  garni- 
son formée  de  troupes  étrangères  introduite  dans  celle  forleresse; 
direction  donnée  aux  canons  pour  attaquer  en  tous  sens  les  citoyens. 
7°  Approvisionnements  de  la  capitale,  qui  éprouvait  déjà  une  sorte 
de  disette,  interceptés  pour  nourrir  des  soldais  rassemblés  contre 
les  habitants.  8°  Les  ordres  de  couper  le  blé  avant  son  entière 
maturité,  pour  servir  à  la  subsistance  des  troupes.  9°  Ordre  au 
prince  Lambesc  d'entrer  dans  les  Tuileries,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, et  d'y  poursuivre  les  bourgeois  désarmés.  10°  Promesses  per- 
fides aux  citoyens  d'armes  et  de  niunilions  qu'on  leur  cachait. 
11°  Ordre  donné  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  tenir  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  L'artillerie  de  celte  forteresse  ayant  tué  ou 
blessé,  rue  St-Antoine,  plusieurs  citoyens  allant  et  venant  pour 
leurs  affaires.  12°  Inaction  inconcevable  des  troupes  et  de  leur 
commandant,  tandis  que  des  brigands  armés,  profilant  du  désordre, 
incendiaient  les  barrières,  pilhient  St-Lazare,  et  enfonçaient  les 
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où  Barentin,  jugé  par  contumace,  fut  complètement 
absous,  le  1er  mars  1790.  Voyant  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  en  France  de  sécurité  pour  lui,  Barentin  se 
rendit  en  Piémont,  puis  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. C'est  dans  ce  dernier  pays  qu'il  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  exil  ;  il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'avec  le  roi  Louis  XVI II,  en  1814.  Ne  pouvant 
alors ,  à  cause  de  son  grand  âge,  remplir  les  fonc- 
tions de  garde  des  sceaux,  il  fut  créé  chancelier  ho- 
noraire et  commandeur  du  St-Esprit.  D'Ambray, 
son  gendre ,  fut  nommé  garde  des  sceaux  et  chan- 
celier. Barentin  est  mort  à  Paris,  le  30  mai  1819. — 
Madame  de  Barentin,  sa  sœur,  abbesse  des  Annon- 
ciades,  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit.  Lors 
que  Cl),  de  Lameth  vint  faire  des  recherches  dans  son 
couvent,  croyant  y  trouver  le  garde  des  sceaux,  elle 
persifla  adroitement  le  colonel  qui  venait  faire  un  pa- 
reil siège.  Ses  paroles,  qui  lurent  partout  répétées, 
donnèrent  lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries  :  le  mar- 
quis de  Bonnay,  député,  composa  même  sur  ce  sujet 
une  pièce  de  vers  qui  eut  un  grand  succès  (  Voy. 
Bonnay  et  Ch.  Lameth.)  M— d  j. 

BAUENTSEN,  ou  BARENTS  (Thierry),  pein- 
tre, né  en  1S54,  à  Amsterdam.  Son  père,  surnommé 
le  Sourd,  était  un  peintre  médiocre,  et  auteur  d'un 
tableau  qui  fut  placé  dans  l'hôtel  de  ville  d'Amster- 
dam. Jl  y  avait  représenté  une  sédition  qui  eut  lieu 
en  1535.  Thierry  Barentsen,  après  avoir  reçu  de  son 
père  les  premières  leçons,  passa  en  Italie  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  et  eut  l'avantage  de  se  concilier  à  Ve- 
nise l'amitié  du  Titien.  Ce  grand  artiste,  charmé  de 
ses  connaissances  en  littérature,  de  ses  talents  en 
musique,  et  de  l'agrément  de  ses  manières,  le  reçut 
chez  lui  avec  une  affection  paternelle.  Après  sept 
années  de  séjour  en  Italie,  Barentsen  retourna  dans 
son  pays,  où  il  épousa  une  jeune  personne  alliée  aux 
principales  maisons  d'Amsterdam.  On  estime  beau- 
coup une  Chute  des  Anges  rebelles  qu'il  avait  faite 
pour  la  communauté  des  arquebusiers  ite  cette  ville; 
mais  ce  tableau  périt  dans  les  guerres  de  religion. 
Parmi  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  peintre,  ré- 
pandus dans  les  principales  villes  de  Hollande,  on 
cite  une  Judith,  que  l'on  regarde  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Barentsen  fit  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits  :  tous,  dit  Descamp  qui  a  fourni  ces  détails, 
sont  dans  le  goût  du  Titien.  De  Piles  cite  le  portrait  de 
ce  même  peintre,  par  Barentsen,  qui  l'apporta  d'Italie 
à  Amsterdam,  où  Barentsen  mourut  en  1 592.     D— t. 

portes  de  l'hôtel  de  la  Force.  —  Tels  sont  les  sommaires  des 
douze  chefs  d'accusation  établis  par  de  Barentin  dans  le  mé- 
moire qu'il  publia  en  1790  (in-8°  de  68  pages).  Sa  justification  était 
facile.  Presque  tous  les  faits  incriminés  ne  pouvaient  être  imputés 
qu'à  une  autorité  militaire  ou  à  un  ministre  principal,  et  non  à  un, 
simple  garde  des  sceaux.  Cependant  il  crut  devoir  se  justifier  sur 
chaque  grief;  il  le  lit  avec  le  calme  et  la  dignité  du  magistrat.  Il  le 
disait  en  terminant  :  «  Qui  osera  élever  la  voix  pour  m'accuser  de 
a  nouveau?...  Dénoncé  à  la  nation,  c'est  à  la  nation  que  je  demande 
»  justice.  11  m'est  du  une  réparation  éclatante,  proportionnée  à  l'é- 
<(  tendue  de  t'outrage;  je  la  réclame  :  je  l'obtiendrai,  etc..»  Il  ve- 
nait de  perdre  un  fils  unique  qui  donnait  les  plus  belles  espérances  ; 
«  objet,  disait-il  tristement,  de  mes  tendres  affections,  et  dans  lequel 
«  j'espérais  me  survivre.  0  mon  tils  !  toi  qui  jurais  entre  mes  mains 
«  de  servir  ta  pairie...  faut-il  que,  par  un  sentiment  de  tendresse,  je 
«  regarde  ta  mort  comme  un  bienfait  pour  toi  !  Y— ve. 


BARENTZEN  (Guillaume),  pilote  hollandais, 
entreprit,  en  1594,  d'aller  à  la  Chine  en  passant  par 
le  nord  de  l'Asie.  11  parvint  au  delà  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusque  vers  le  77e  et  le  78e  degré  de  lati- 
tude ;  mais  le  froid  excessif  et  les  glaces  le  forcèrent 
de  revenir.  Il  y  retourna  courageusement  en  1596, 
passa  l'hiver  à  la  hauteur  de  77  degrés  où  il  éprouva 
une  nuit  de  près  de  trois  mois.  Cependant  comme 
nos  voyageurs  ne  perdirent  de  vue  le  soleil  que  le 
4  novembre,  et  que,  selon  leur  calcul,  cet  astre  de- 
vait disparaître  dès  le  1er,  ignorant  la  réfraction  et 
ses  causes,  ils  furent  tous  étrangement  surpris.  Ils 
ne  le  furent  pas  moins,  lorsque,  le  24  janvier  1597, 
ils  aperçurent  le  soleil  ;  les  mêmes  calculs  astrono- 
miques ne  leur  annonçant  cet  astre  que  le  8  ou  le 
9  février.  Ils  en  causèrent  avec  beaucoup  d'étonne- 
ment  entre  eux,  et  les  savants  en  raisonnèrent  à  leur 
retour.  Ce  fait  n'étonnerait  plus  à  présent  ;  et  l'on 
sait  que  nous  apercevons  à  l'horizon  l'image  du  soleil 
avant  de  jouir  réellement  de  sa  présence.  Le  courage 
et  la  patience  de  Barentzen  et  de  ses  compagnons  mé- 
ritèrent d'être  couronnés  par  le  succès  ;  cependant 
tourmentés  par  les  ours  blancs,  accablés  par  les  ma- 
ladies, ayant  à  renverser  sans  cesse  des  monceaux 
de  glaces  impénétrables,  ils  revinrent  enfin  par  la 
mer  Blanche.  On  a  pensé  que  Barentzen  avait,  eu 
tort  de  se  tenir  toujours  près  des  côtes,  et  qu  il  au- 
rait dû  se  jeter  dans  la  haute  mer  et  jusque  sous  le 
pôle,  où  le  froid  ne  doit  pas  être  aussi  sensible  qu'auprès 
des  terres.  Sa  relation,  imprimée  en  hollandais,  a  été 
traduite  dans  Y  Histoire  générale  des  voyages.  M — E. 

BARÈRE  (Bertrand  de  Viel'Zac)  (1),  naquit 
à  Tarbes,  ie  10  septembre  1755.  Son  père,  homme 
de  loi  anobli,  possédait  à  Vieuzac,  dans  la  vallée 
d'Argelez,  un  petit  fief,  au  titre  de  baron.  Le  fils, 
avocat  à  Toulouse,  aux  succès  du  barreau  joignait 
des  succès  académiques  que  lui  valurent,  de  1782  à 
1787,  ses  éloges  de  Louis  XII,  du  cardinal  d'Am- 
boise,  du  chancelier  Séguier,  de  Montesquieu,  de 
J.-.l.  Rousseau  et  de  Pompignan.  L'auteur  les  réu- 
nît vingt  ans  après  en  un  seul  volume  (Paris,  1806, 
in-8°).  Barère  venait  de  recueillir,  avec  l'héritage 
paternel,  une  charge  de  judicature  à  la  sénéchaussée 
de  Tarbes,  lorsqu'il  fut  nommé  député  aux  états  gé- 
néraux par  la  province  de  Bigorre.  .A  son  arrivée  à 
Paris,  il  forma  des  liaisons  avec  la  maison  d'Orléans, 
devint  de  la  société  de  madame  de  Genlis  et  rédigea 
un  journal  assez  modéré,  le  Point  du  jour,  conte- 
nant l'analyse  succincte  des  délibérations  de  l'assem- 
blée. Le  peintre  David;,  dans  son  tableau  du  Ser- 
ment du  Jeu  de  Paume,  a  représenté  Barère  prenant 
des  notes  pour  sa  rédaction.  La  première  fois  qu'il  pa- 
rut à  la  tribune,  le  19  juin  1789,  ce  fut  pour  deman- 
der la  nomination  de  commissaires  chargés  de  vé- 
rifier les  causes  de  la  disette  des  grains,  et  de  faire 
des  perquisitions  dans  les  couvents  et  communautés 
religieuses.  Le  7  juillet,  il  fut  un  des  premiers  à  éta- 
blir avec  l'évêque  d'Autun  Talleyrand,  que  les  man- 
dats impératifs  donnés  par  les  assemblées  de  bail— 

(l)  Que  la  plupart  des  historiens  et  particulièrement  les  table* 
du  Moniteur  écrivent  fautivement  Barrêre. 
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liages  n'étaient  point  obligatoires.  L'assemblée  parta- 
gea cette  opinion  :  ainsi  fut  levé  un  des  principaux 
freins  qui  pouvaient  arrêter  les  novateurs.  Le  9  août, 
il  s'opposa  à  ce  que  l'emprunt  proposé  par  Necker 
fût  hypothéqué  sur  les  biens  du  clergé,  attendu,  di- 
sait-il, qu'un  pareil  gage  mettrait  obstacle  à  l'exé- 
cution des  projets  de  l'assemblée  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Chaque  jour  son  langage  prenait  un 
caractère  plus  décidé.  Ainsi,  le  5  octobre,  ce  fut  avec 
beaucoup  de  vivacité  qu'il  s'éleva  contre  la  réponse 
évasive  du  roi,  à  la  demande  de  sanctionner  les  ar- 
ticles décrétés  sur  la  constitution.  Il  n'accordait  au 
monarque  que  la  facullé  d'y  accéder,  et  non  le  droit, 
de  les  refuser  et  encore  moins  d'en  faire  la  critique. 
On  le  vit  demander  avec  animosité,  les  10  et  11  no- 
vembre 1789,  puis  le  9  janvier  1790,  la  suppression 
ou  la  mise  en  jugement  des  magistrats  des  parle- 
ments de  Rouen  (voy.  Barnave),  de  Metz  et  de 
Rennes ,  pour  avoir  protesté  contre  les  décrets  de 
l'assemblée.  Le  10  avril,  au  nom  du  comité  des 
domaines,  il  proposa  de  déclarer  tous  les  biens  de  la 
couronne  aliénables  par  la  nation  seulement,  et  mis 
en  vente  sur-le-champ,  à  l'exception  des  châteaux, 
domaines  et  maisons  royales  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté 
de  conserver,  motion  qui  fut  passée  en  décret  le  9 
mai  suivant,  et  qui  lui  fut  reprochée  sous  la  conven- 
tion comme  un  acte  de  royalisme.  Il  avait  été  élu  le  4 
janvier  1790  secrétaire  de  l'assemblée.  11  publia  alors 
un  petit  volume  in-1 2  de  53  pages,  sorti  des  presses  de 
FirminDidot,  intitulé  les Èlrennes  dupeuple,  ou  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme  et  du  Citoyen,  précé- 
dée d'une  Èpîlre  aux  nations.  Le  21  décembre,  il  fit 
accorder  une  pension  à  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau. 
Barère  professait  aussi  la  plus  grande  admiration 
pour  Voltaire ,  et  il  fut,  le  12  juillet  1791 ,  au  nom- 
bre des  quinze  membres  qui  assistèrent  au  nom  de 
l'assemblée  à  la  translation  des  cendres  du  patriarche 
de  Ferney  au  Panthéon.  Lors  du  départ  de  mesdames, 
tantes  du  roi,  il  proposa  (25  février  1791)  d'obliger 
à  la  résidence  tous  les  fonctionnaires  publics,  en 
commençant  par  le  roi,  et  par  tous  les  membres  de 
la  famille  royale.  Le  7  mars,  il  insista  pour  que 
les  ministres  fussent  nommés  par  le  roi,  et  non  pas 
élus  par  le  peuple,  car,  observa-t-il,  «  donnez  au 
«  peuple  une  part  dans  leur  élection  :  aussitôt  le 
«  pouvoir  devient  une  chimère  et  la  responsabilité 
«  est  impossible...»  Le  15  mai,  il  se  prononça  pour 
qu'on  accordât  le  titre  et  les  droits  de  citoyens  aux 
hommes  de  couleur.  A  l'occasion  de  l'évasion  de  Va- 
rennes,  il  s'opposa  à  ce  que  les  déclarations  du  roi 
et  de  la  reine  sur  ce  grand  délit  national  fus- 
sent reçues  par  les  commissaires  de  l'assem 
blée  ,  et  insista  pour  que  les  juges  seuls  reçussent, 
par  écrit,  ces  déclarations.  Quelques  jours  après,  il 
appuya  un  projet  de  loi  contre  les  émigrés;  l'as- 
semblée en  la  votant  fut  surtout  déterminée  par  les 
sophismes  que  prodigua  Barère,  afin  de  prouver  la 
nécessité  de  cette  mesure,  qui  n'était,  à  l'en  croire, 
qu'une  simple  mesure  de  police.  Ce  décret  fut  comme 
non  avenu,  par  suite  de  l'amnistie  générale  du  14 
septembre  suivant.  La  discussion  étant  engagée  le 
15  août  sur  les  relations  du  corps  législatif  avec  le 
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roi,  Barère  se  joignit  à  Robespierre  pour  demander 
que  les  ministres  n'eussent  le  droit  de  prendre  la  pa- 
role dans  l'assemblée  que  pour  donner,  quand  ils  en 
seraient  requis,  des  éclaircissements  sur  les  objets 
appartenant  à  leur  administration.  Il  s'opposa  à  ce 
que  l'initiative  de  la  proposition  des  contributions 
publiques  leur  fût  laissée.  Il  faut  lire  ce  long  discours 
de  Barère,  qui  fut  fort  applaudi,  pour  avoir  l'idée 
des  principes  désorganisateurs  qui  animaient  alors 
nos  gouvernants.  Barère  ne  fut  point  compté  parmi 
les  grands  orateurs  de  l'assemblée  constituante  ;  seu- 
lement l'on  peut  remarquer  la  hardiesse  ascendante 
de  ses  opinions  tant  dans  son  journal  qu'à  la  tribune, 
à  mesure  que  la  révolution  acquérait  plus  de  force. 
Il  avait  d'abord  préféré  le  club  des  feuillants,  qu'il 
présida,  au  club  des  jacobins;  plus  tard,  il  devint 
un  des  plus  zélés  apôtres  de  ce  dernier  club.  Pen- 
dant l'assemblée  législative,  il  fut  élu  juge  au  tribu- 
nal de  cassation  au  mois  de  mars  1791  Après 
le  10  août,  il  obtint,  avec  Collot  d'Herbois  et  Ro- 
bespierre, une  place  parmi  les  jurisconsultes  pa- 
triotes qui,  sous  Danton,  formaient  le  conseil  du 
ministère  de  la  justice.  Elu,  en  septembre  1792, 
député  des  Hautes-Pyrénées  à  la  convention  natio- 
nale, il  proposa,  dès  le  lendemain  de  l'ouverture  de 
la  session,  d'envoyer  des  commissaires  dans  les  dé- 
partements des  Pyrénées,  afin  de  mettre  en  état  de 
défense  les  places  de  Perpignan  et  de  Bayonne.  Lui- 
même  fut  nommé  membre  de  cette  commission  ; 
mais  il  demeura  à  Paris,  car  on  le  voit,  deux  jours 
après,  demander  le  rejet  sur  toutes  les  propositions 
des  ministres  Roland,  Servan  et  Danton.  Il  fut 
nommé  le  11  octobre  membre  du  comité  de  consti- 
tution. Le  50  octobre  il  appuya  la  suspension  de 
cette  commune  de  Paris,  «  qui,  dit-il,  a  si  souvent 
«  donné  l'exemple  de  la  violation  des  décrets.  Le 
«  conseil  général,  né  de  l'anarchie,  doit  cesser  avec 
«  l'anarchie.  »  Barère  tenait  encore  quelque  peu  au 
parti  des  modérés  ;  mais,  voyant  que  la  modération 
était  une  cause  de  proscription,  la  terreur  s'empara 
de  lui,  et  il  alla  faire  amende  honorable  aux  pieds 
de  Robespierre.  Celui-ci  lui  promit  sa  protection, 
à  condition  qu'il  se  dévouerait  à  son  parti.  11  est  à 
croire  toutefois  que  leur  pacte  n'était  pas  encore  bien 
cimenté  lorsqu'à  la  séance  du  5  novembre  Barère,  en 
demandant  l'ordre  du  jour  sur  les  premières  accusa- 
tions des  Girondins  contre  Robespierre,  le  motiva 
sur  ce  que  la  convention  ne  devait  s'occuper  que 
des  intérêts  de  la  république?  «  Ne  faisons  pas,  dit- 
ce  il,  des  piédestaux  à  des  pygmées.  —  Je  ne  veux 
«  pas  de  votre  ordre  du  jour,  s'écria  Robespierre.  » 
Le  soir  même,  à  la  société  des  jacobins,  Barère,  qui 
avait  à  cœur  d'apaiser  le  mécontentement  de  Bobes- 
pierre,  fit  l'apologie  des  journées  de  septembre, 
«  comme  ayant  anéanti  tous  les  projets  désastreux 
«  enfantés  par  l'hydre  du  feuillantisme,  du  roya- 
«  lisme  et  de  l'aristocratie.  »  Bientôt  commencè- 
rent les  débats  sur  le  procès  de  Louis  XVI.  Barère 
y  prit  toujours  une  grande  part.  D'abord  il  fit  dé- 
créter l'impression  de  tous  les  discours  prononcés 
dans  cette  discussion  (15  novembre)  ;  puis,  à  pro- 
pos de  la  lettre  du  défenseur  officieux  Huet ,  qui 
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s'offrait  a  défendre  le  roi ,  «  Nous  devons,  dit-ïl, 
«  donner  à  la  défense  du  ci-devant  roi  toute  la  la- 
«  titude  que  le  droit  naturel  établit.  Nous  devons 
«  encourager  tous  ceux  qui  voudront  exercer  le 
«  plus  intéressant  ministère...  »  Elu  président,  il 
répondit  en  cette  qualité,  le  2  décembre,  à  une 
députation  de  la  commune  de  Paris  qui  deman- 
dait qu'on  accélérât  la  mise  en  jugement  de 
Louis  XVI,  qu'il  qualifia  de  traître.  Au  milieu  de 
ces  manifestations  d'exaltation  révolutionnaire,  im- 
pliqué dans  les  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de 
fer,  il  quitta  momentanément  le  fauteuil  pour  se 
défendre  d'avoir  montré,  comme  rapporteur  du 
comité  des  domaines  à  l'assemblée  constituante,  des 
dispositions  favorables  à  Louis  XVI.  Cet  incident 
n'eut  pas  de  suite,  et  Barère  fut  invité  à  reprendre 
la  présidence.  Le  4  décembre  il  donna  l'accolade  fra- 
ternelle aux  députés  belges  et  liégeois  qui  demandait 
l'indépendance  de  leur  pays.  «  Notre  diplôme  d'al- 
«  liance,  dit-il,  et  de  défense  réciproque  est  écrit 
«  de  la  main  de  la  nature.  Nos  principes  et  notre 
«  haine  contre  les  tyrans,  voilà  nos  ministres  pléni- 
«  potentiaires.  »  Le  II  décembre,  il  lit  subir  à 
Louis  XVI  son  premier  interrogatoire  ;  et  déploya 
beaucoup  de  hauteur  dans  cette  occasion  ;  mais  il 
est  certain  que  dans  ses  relations  particulières  avec 
Malesherbes,  il  mit  aussi  beaucoup  d'urbanité  et  de 
modération.  Cet  illustre  défenseur  de  Louis  XVI 
crut  devoir  consulter  Barère  avant  d'adresser  une 
lettre  à  la  convention,  et  pria  un  de  ses  amis  de  de- 
mander une  entrevue  à  celui-ci.  Barère  se  rendit 
de  suite  chez  Malesherbes  et  lui  dit  :  «  Non  seu- 
«  lement  je  vous  approuve,  mais  je  vous  admire. 
«  Un  pareil  dévouement  est  digne  de  votre  grande 

«  âme        Je  briguerais  moi-même  une  si  noble 

«  tâche ,  si  je  n'étais  pas  président  de  la  conven- 
«  tion.  Je  me  ferai  un  devoir,  un  honneur  de 
«  vous  donner,  pour  la  défense  du  roi,  toutes  les 

«  facilités  qui  pourront  dépendre  de  moi  »  Ah! 

«  pourquoi  suis-je  député  1  »  A  la  séance  du  2G  dé- 
cembre il  fit  décréter  l'impression  du  mémoire  des 
défenseurs  de  Louis  XVI,  en  y  rétablissant  ces  mots 
effacés  par  eux  :  Le  peuple  a  voulu  la  liberté,  il  la 
lui  a  donnée.  Il  appuya  la  proposition  d'ostracisme 
contre  d'Orléans,  Roland  etPache;  et  se  plaignit 
en  ces  termes  de  ce  que  la  minorité  cherchait  à 
égarer  l'opinion  publique  :  «  Ils  disent  de  nous  :  s'ils 
«  ne  font  pas  mourir  le  tyran,  nous  les  accuserons 
«  d'être  coalisés  avec  les  tyrans.  S'ils  le  font  mourir, 
«  c'est  une  cruauté  indigne  du  peuple  français.  »  Le 
4  janvier,  dans  une  opinion  très-développée  écrite 
sous  l'inspiration  de  Robespierre,  il  demanda  le  re- 
jet des  propositions  de  Salles  et  de  Buzot  pour 
l'appel  au  peuple,  soutint  que  la  convention  avait 
c  es  pouvoirs  illimités  ;  et  établit  l'utilité  d'un 
système  de  condamnation  absolue.  Il  s'attacha  sur- 
li  ut  à  démontrer  tout  le  danger  auquel  on  expose- 
rait la  France  en  laissant  la  vie  à  Louis  XVI,  ou  en  le 
déportant.  Son  éloquence  ne  fut  que  trop  persuasive, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  discours  n'ait  été  l'une 
des  principales  causes  de  l'issue  du  procès.  Le  6  jan- 
vier, lors  de  la  discussion  si  orageuse  sur  la  perma- 
III. 


nence  des  sections,  Barère,  occupant  le  fauteuil  à  la 
place  de  Treilbard,  censura  Robespierre  qui  voulait 
parler  malgré  la  majorité  de  l'assemblée.  Le  même 
jour,  à  propos  du  compte  rendu  des  succès  des  Fran- 
çais à  Naples  :  «  Encore  un  Bourbon  au  nombre  des 
«  vaincus  !  s'écria  Barère ,  les  rois  sont  ici  à  l'ordre 
«  du  jour.  »  Sur  les  différents  appels  nominaux,  il 
déclara  Louis  coupable  ;  vota  contre  l'appel  au  peu- 
ple en  disant  :  «  J'ai  prouvé  non,  et  je  dis  non;  » 
enfin  ce  fut  sur  sa  proposition  ainsi  que  sur  celle 
de  Robespierre  et  de  Guadet  que  la  convention 
rejeta  la  demande  de  l'appel  au  peuple,  et  passa 
à  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  relative  à  la 
quotité  des  suffrages.  Ce  fut  alors  que  se  disant  organe 
de  la  loi,  il  ajouta  ces  paroles  devenues  fameuses  : 
L'arbre  de  la  liberté  croît  lorsqu'il  est.  arrosé  du  sang 
de  toute  espèce  de  tyrans.  Le  jugement  rendu,  il  en 
demanda  le  maintien,  et  vota  l'ajournement  au  len- 
demain de  la  discussion  des  observations  de  Tron- 
chet,  relativement  au  nombre  de  voix  pour  fixer  le 
sort  de  Louis  XVI.  Le  19  janvier,  répondant  à  Bris- 
sot  qui  demandait  le  sursis,  il  s'écria  :  «  Entre  les 
«  rois  et  les  peuples,  il  n'y  a  que  des  combats  à 
«  mort.  La  punition  de  Louis,  qui  sera  la  leçon  des 
«  rois,  sera  encore  la  terrible  leçon  des  factieux,  des 
«  prétendants  à  la  dictature,  ou  à  tout  autre  pouvoir 

«  semblable  à  la  royauté        On  nous  a  dit  qu'en 

«  abattant  la  tête  d'un  roi,  il  en  renaîtrait  une  autre. 
«  Prenez  des  mesures  fermes  pour  empêcher  cette 
«  résurrection  de  la  tyrannie  ;  mais  faites  en  sorte 
«  de  ne  vous  écarter  jamais  du  chemin  de  la  justice. 
«  Sachez  distinguer  celui  qui  a  été  le  défenseur  de 
«  la  révolulion  d'avec  celui  qui  a  conspiré  contre 
«  elle.  Si  l'un  est  punissable,  l'autre  doit  être  éloi- 
«  gné.  Croyez  que  le  peuple  français  ne  voudra  pas 
«  plus  de  Louis  d'Orléans  pour  roi  (1  )  que  de  Louis 
«  Capet.  On  ne  peut  semer  la  royauté  sur  les  terres 
«  nouvelles  de  la  république.  »  Après  avoir  établi 
son  opinion  contre  le  sursis,  il  ajouta  :  «  Il  faut 
«  que  la  famille  des  Bourbons  s'éloigne  des  terres 
«  de  la  liberté,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  soit  af- 
«  fermie.  »  On  voit,  par  tous  ces  détails,  qu'à  Ba- 
rère avait  été  attribuée  par  les  meneurs  la  tâche  de 
donner  le  ton  dans  cette  grave  circonstance.  A 
la  séance  du  21  janvier,  il  demanda  qu'on  accordât 
les  honneurs  de  Panthéon  à  Félix  Lepelletier,  dont 
la  lille  fut  le  lendemain,  sur  sa  proposition,  adoptée 
par  la  république.  En  même  temps  il  fortifia  le 
système  de  la  terreur  en  faisant  décréter  les  vi- 
sites domiciliaires.  La  proclamation  au  peuple  fran- 
çais qu'il  rédigea  le  25  janvier  par  l'ordre  de  la 
convention,  tant  sur  la  mort  du  tyran  que  sur  l'as- 
sassinat de  Michel  Lepelletier  est  une  des  pièces  of- 
ficielles les  plus  remarquables  de  cette  époque  :  on 
y  voit  la  convention  se  réjouir  de  la  sentence  régi- 

())  Celte  attaque  contre  le  duc  d'Orléans  avait  sans  doute  encore 
été  imposée  à  Barère ,  car  il  avait  été  en  relation  non  interrompue 
avec  la  maison  d'Orléans  depuis  l'assemblée  consliiuante,  et  ces 
relations  avaient  été  assez  étroites  pour  qu'il  acceptât  la  tutelle 
d'une  jeune  personne  qui  tenait  de  Irés-près  à  la  maison  d'Or- 
léans. C'était  cette  Paméla  que  les  écrits  de  madame  de  Genlis  ont 
rendue  si  célèbre,  et  qui  fut  depuis  lady  Fitzgerald. 
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ciile  et  braver  la  coalition  des  rois.  Cependant  il 
hésitait  encore  entre  la  montagne  et  la  Gironde  ;  il 
se  montra  favorable  au  plan  de  constitution  pré- 
senté par  Condorcet,  et  renouvela  plusieurs  fois  ses 
plaintes  contre  la  conduite  des  membres  de  la  com- 
mune de  Paris ,  qui,  le  25  février,  n'avaient  pris 
aucune  mesure  pour  empêcher  le  peuple  de  piller 
les  boutiques  des  épiciers.  Le  2  mars,  il  fit  adopter 
un  projet  d'adresse  au  peuple  batave,  et,  peu  de 
jours  après,  au  nom  du  comité  diplomatique,  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Espagne.  Le  10  mars,  à  propos 
des  défiances  et  des  alarmes  qu'on  s'efforçait  de  ré- 
pandre dans  la  convention  :  «  Est-ce  à  la  royauté 
«  qu'on  en  veut  venir?  s'écria-t-il.  Il  y  a  ici  plus  de 
«  sept  cents  députés  qui  auront  chacun  un  pistolet 
«  et  un  poignard  pour  détruire  l'ambitieux  ou  le 
«  tyran  qui  aura  oublié  le  21  janvier.  »  Deux  jours 
après,  il  prit  la  défense  de  Dumouriez  et  félicita 
Santerre  d'avoir  fait  échouer  les  tentatives  d'insur- 
rection contre  les  Girondins,  en  empêchant  de  son- 
ner le  tocsin  dans  la  nuit  du  10  mars.  Toutefois 
rien  n'est  moins  certain  que  cette  prétendue  con- 
spiration du  dix  mars,  dont  les  députés  de  ce  parti 
avaient  l'esprit  frappé  (1).  Ce  fut  le  17  mars  que  com- 
mença la  longue  série  des  rapports  faits  par  Barère 
au  nom  du  comité  de  défense  générale,  qui  fut  quel- 
ques jours  après  (le  26)  reconstitué  sous  le  nom  de 
comité  de  salut  public.  Dans  ces  rapports  qu'on  a 
qualifiés  de  carmagnolades,  et  qui  ont  fait  surnom- 
mer leur  auteur  YAnacréon  de  la  guillotine,  la 
plus  brillante  facilité  d'élocution  n'est  mise  en  usage 
que  pour  donner  au  crime  les  couleurs  de  la  justice 
et  de  la  vertu.  La  peine  de  mort  contre  la  proposi- 
tion des  lois  agraires  ;  la  prompte  division  des  pro- 
priétés au  moyen  de  ventes  de  biens  nationaux;  la 
démolition  des  châteaux  d'émigrés;  la  tradition  au 
tribunal  révolutionnaire  des  auteurs  de  l'attentat 
commis  à  Orléans  sur  le  député  Léonard  Bourdon  ; 
enfin  une  adresse  révolutionnaire  au  peuple  fran- 
çais, tels  furent  les  décrets  qui  résultèrent,  dans  cette 
même  séance  du  1 7  mars,  d'un  vaste  rapport  de  Ba- 
rère ,  embrassant,  on  doit  le  dire,  dans  une  pro- 
portion grandiose  la  plupart  des  garanties  que  ré- 
clamait le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  n'y  manquait  que 
la  peine  de  mort  contre  les  émigrés  :  proposée  par 
Duhem  et  par  Charlier,  elle  fut  votée  séance  te- 
nante. Cependant  le  comité  de  sûreté  générale,  com- 
posé de  vingt-cinq  membres  délibérant  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  députés,  était  moins  un 
comité  qu'un  club  bruyant.  Barère,  appuyant  la  pro- 
position d'Isnard ,  fit  décréter  l'organisation  d'un 
nouveau  comité  de  neuf  membres  seulement  qui  dé- 
libérassent en  secret,  et  fussent  autorisés  à  prendre 
des  mesures  d'exécution.  Le  16  août,  il  fit  adopter  un 
projet  de  manifeste  de  la  convention  nationale  de 
France  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  gouverne- 
ments, lequel  avait  été  rédigé  antérieurement  par 
Condorcet.  Le  20  avril,  il  rédigea  une  proclamation 
pour  remonter  l'esprit  des  armées,  découragées  par 

(t)  0:i  peut  consulter  les  Mémoires  de  Levasseur,  qui  se  moque, 
des  terreurs  (les  Girondins. 


la  défection  de  Dumouriez  et  amollies  par  de  faux 
bruits  de  paix.  Cependant  la  lutte  était  plus  acharnée 
que  jamais  entre  la  montagne  et  la  Gironde.  Guadet 
ayant  proposé  des  mesures  extraordinaires  pour  réta- 
blir la  tranquillité  publique,  et  particulièrement  la 
cassation  des  autorités  municipales  de  Paris,  Barère, 
en  accusant  la  commune  d'altérer  ou  d'exagérer  les 
lois,  repoussa  la  proposition  comme  anarchique, 
et  fit  décréter  la  formation  d'une  commission  de 
douze  membres  pour  se  concerter  avec  le  comité  de 
sûreté  générale.  Dans  la  séance  du  25  mai,  il  énonça 
que  le  comité  dont  il  était  membre  s'honorait  de  n'être 
d'aucun  parti,  et  qu'il  n'estimait  pas  plus  l'influence 
de  Marat  que  celle  de  Brissot  ;  mais  le  51  mai  il  se  pro- 
nonça décidément  pour  les  montagnards.  Ce  jour-là 
il  présenta,  au  nom  du  comité,  un  projet  de  décret 
tendant  à  mettre  la  force  armée  de  Paris  à  la  dispo- 
sition de  l'assemblée,  et  à  supprimer  la  commission 
des  douze.  Le  lendemain,  il  fit  décréter  une  procla- 
mation adressée  au  peuple  fiançais  sur  les  événe- 
ments de  la  veille.  A  la  séance  du  soir,  sur  la  péti- 
tion des  autorités  de  Paris  qui  demandaient  la 
mise  en  accusation  des  Girondins,  il  dit  que  l'on 
devait  promettre  de  rendre  justice  au  peuple,  et  fit 
décréter  que  le  comité  de  salut  public  présenterait, 
sous  trois  jours,  un  rapport  à  ce  sujet  et  propose- 
rait des  mesures  pour  sauver  la  chose  publique.  Dès 
le  lendemain,  il  fit  passer  un  décret  invitant  les 
vingt-deux  membres  dénoncés  à  se  suspendre  vo- 
lontairement de   leurs  fonctions  pour  un  temps 
déterminé.  Cependant  au  milieu  de  cette  délibé- 
ration, la  garde  nationale  commandée  par  Hen- 
riot  avait  investi  la  convention.  «  Nous  sommes 
«  en  danger,  s'écria  Barère  ;  car  des  tyrans  nou- 
«  veaux  veillent  sur  nous  :  leur  consigne  nous 
«  entoure,  et  la  représentation  nationale  est  prête 
«  à  être  asservie  par  elle;  cette  tyrannie  est  dans 
«  le  comité  révolutionnaire  de  la  commune.  »  Puis, 
il  engagea  la  convention  à  prouver  qu'elle  était 
libre,   en  allant  délibérer  au  milieu  de  la  force 
armée.  Sur  cette  motion,  l'assemblée  entière  se  leva, 
sortit  de  la  salle ,  passa  dans  les  rangs  des  soldats  ; 
puis,  après  avoir  ainsi  parcouru  les  Tuileries  et  le 
Carrousel,  revint  sur  ses  bancs  reprendre  le  cours 
de  ses  délibérations.  Le  6  juin,  à  la  suite  du  rapport 
sur  les  événements  du  51  mai,  Barère  provoqua  la 
suppression  de  tous  les  comités  révolutionnaires,  le 
changement  du  chef  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, et  l'envoi  aux  départements  dont  les  députés 
avaient  été  arrêtés  par  suite  du  51  mai,  d'un  nombre 
égal  d'otages  pris  dans  le  sein  de  la  convention.  Cette 
proposition,  vivement  appuyée  par  Danton  et  par 
Couthon,  qui  s'offrit  lui-même  pour  otage,  indisposa 
la  majorité  des  montagnards  ;  Robespierre  la  com- 
battit dans  la  séance  suivante.  Barère,  qui  ne  sut 
jamais  résister  en  face  à  ce  terrible  homme,  retira 
la  proposition  concernant  les  otages  et  présenta  le 
lendemain  un  projet  entièrement  modifié.  Il  lit  de 
nouveau  parlie  du  comité  de  salut  public  renouvelé 
le  10  juillet,  et  proposa  en  son  nom  la  plupart  des  me- 
sures révolutionnaires  qui  signalèrent  ce  règne  de  la 
terreur.  On  le  vit  successivement  faire  décréter  d'ac- 
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cusation  Wirapfen  etCustine;  déclarer  Paoli  traître  à  | 
la  patrie  ;  ordonner  l'incendie  des  lieux  occupés  parles 
Vendéens,  l'abattis  de  leurs  forêts,  la  destruction  de 
leurs  récoltes,  la  confiscation  de  tous  leurs  biens,la  levée 
en  masse  au  son  du  tocsin  de  tous  les  citoyens,  depuis 
l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  (I er  août)  ; 
puis,  le  même  jour,  faire  adopter  une  manifeste  contre 
l'Angleterre,  prononcer  l'expulsion  de  tous  les  Bour- 
bons, l'envoi  au  tribunal  révolutionnaire  de  Marie- 
Antoinette  ;  la  réduction  au  strict  nécessaire  de  la  dé- 
pense pour  l'entretien  et  la  nourriture  des  deux 
enfants  de  Louis  Capet,  enfin  la  destruction  de  tous 
les  tombeaux  des  rois.  Lors  de  l'incendie  de  l'arsenal 
d'Huningue,  il  en  accusa  les  agents  de  Pitt,  fit  décréter 
la  peine  de  mort  contre  tout  homme  déguisé  en  femme 
ou  trouvé  en  fausse  patrouille  ;  convertir  en  greniers 
d'abondance  les  châteaux  et  palais  des  féroces  émi- 
grés, et  accorder  100  millions  pour  la  subsistance  du 
peuple  (!)aoùt).  La  réquisition  de  dix-huit  à  ving-cinq 
ans  fut  ensuite  (14)  votée  sur  son  rapport.  Le5  septem- 
bre, il  annonça  la  fermeture  du  théâtre  de  la  Nation, 
qui,  ajouta-t-il,  n'était  rien  moins  que  national,  et 
l'arrestation  des  acteurs,  ainsi  que  de  François  de 
Neufchàteau,  auteur  de  Paméla,  pièce,  selon  lui, 
toute  en  faveur  des  aristocrates  et  dont  le  principal 
vice  était  le  modéranlisme.  Le  surlendemain,  il  lit 
décréter  la  création  d'une  armée  révolutionnaire  et 
adjoindre  Billaut-Varennes  et  Collot  d'Herbois  au 
comité  de  salut  public.  Jamais  son  langage  n'avait 
été  si  violent.  Après  avoir  dénoncé  les  menées 
de  l'étranger  et  des  aristocrates  pour  amener 
un  mouvement  dans  Paris  :  «  Eh  bien,  s'écriait- 
«  il,  ils  l'auront  ce  mouvement!  ils  l'auront',  mais 
«  organisé,  régularisé  par  une  armée  révolution- 
«  naire  qui  exécutera  enfin  ce  grand  mot  qu'on 
«  doit  à  la  commune  de  Paris  .  Plaçons  la  terreur  à 
«  l'ordre  du  jour  !  C'est  ainsi  que  disparaîtront  en  un 
«  instant  les  royalistes  et  les  modérés,  et  la  tourbe 
«  contre-révolutionnaire  qui  vous  agite.  Les  roya- 
«  listes  veulent  du  sang;  eh  bien,  ils  auront  celui 
«  des  conspirateurs,  des  Brissot,  des  Marie-Antoi- 
«  nette,  »  etc.  Quelques  jours  après  il  lit  régulariser 
le  décret  proposé  par  Danton,  tendant  à  salarier  les 
n  tisans  qui  assisteraient  aux  assemblées  des  sec- 
tions. Le  17,  il  demanda  la  peine  de  mort  contre  les 
alarmistes,  et  la  déportation  de  tout  individu  qui, 
depuis  le  40  août  1791 ,  ne  se  serait  pas  montré  ami 
du  gouvernement  républicain.  Cependant  des  accu- 
sations s'élevèrent  dans  la  convention  contre  le  co- 
mité de  salut  public,  au  sujet  de  la  situation  criti- 
que de  la  frontière  du  Nord.  Barère  répondit  (25 
septembre)  à  ces  inculpations  en  récriminant  contre 
la  commune  de  Paris.  Le  13  octobre,  il  fit  décré- 
ter la  création  d'une  commission  extraordinaire 
pour  juger  militairement  les  rebelles  contre-révolu- 
tionnaires de  Lyon,  le  désarmement  de  ses  habitants, 
la  démolition  de  toutes  les  maisons  habitées  par  les 
riches,  l'abolition  du  nom  de  cette  ville,  qui  fut 
changé  en  celui  de  Commune  affranchie.  Le  len- 
demain, il  annonça  la  destruction  de  tous  les  enne- 
mis de  la  république,  puisque  Marie-Antoinette, 
celle  femme  scélérate,  allait  expier  ses  forfaits.  Ce  fut 


encore  lui  qui,  après  l'exécution  de  cette  princesse, 
s'écria  :  «  La  guillotine  a  coupé  là  un  puissant  nœud 
«  de  la  diplomalie  des  cours  de  l'Europe  I  »  Malgré 
tous  ces  gages  révolutionnaires ,  il  fut  dénoncé  aux 
jacobins  par  Saintex  et  Dufourny.  Ces  attaques  avaient 
moins  pour  objet  Barère  lui-même,  que  d'entamer  le 
comité  de  salut  public  qui  pesait  alors  de  toute  sa  puis- 
sance sur  les  dantonisles  et  les  héberlistes.  Aussi  Ro- 
bespierre fit-il  écarter  l'accusation.  «Barère,  dit-il  à 
«  cette  occasion,  a  des  torts  qui  tiennent  à  soncarac- 
«  tère,  mais  il  les  a  réparés,  et  sert  bien  sa  patrie  au 
«  comité.  Barère  connaît  tout,  il  sait  tout,  il  est  pro- 
«  pre  à  tout.  »  La  prodigieuse  facilité  du  député  des 
Hautes-Pyrénées  étonnait  ses  collègues  du  comité. 
Iteen  faisaient  même  un  objet  de  plaisanterie  qu'au- 
torisait la  lâcheté  de  son  caractère  :  Tiens,  Barère, 
rapporte,  lui  disaient-ils,  comme  s'ils  eussent  parlé 
à  un  chien,  en  jetant  sur  le  bureau  les  pièces 
d'un  rapport.  Cependant  Barère,  insensible  à  tout 
pourvu  qu'il  sauvât  sa  tête,  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion,  même  la  plus  indifférente,  de  faire 
montre  de  patriotisme.  Dévoué  de  plus  en  plus  à  la 
montagne,  il  lit,  vers  ce  temps-là  (22  novem- 
bre) ,  rapporter  le  décret  qui  donnait  à  un  dé- 
puté le  droit  d'être  entendu  par  l'assemblée  avant 
d'être  décrété  d'accusation.  Le  25,  à  la  suite  d'un 
rapport  circonstancié  sur  la  situation  militaire  de  la 
république,  il  lit  concentrer  toute  l'action  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  comité  de  salut  public,  mâis 
s'opposa  prudemment  à  ce  qu'on  lui  donnât  le  titre 
de  comité  de  gouvernement.  A  propos  d'un  réquisi- 
toire du  procureur  de  la  commune  de  Paris,  Hébert, 
d  fit  défendre  à  toute  autorité  constituée  de  convoi  [lier 
el  de  réunir  les  comités  révolutionnaires.  C'est  dans 
le  même  esprit  gouvernemental  que,  de  concert  avec 
Robespierre,  il  s'opposa  à  la  suppression  des  minis- 
tres. Le  25  décembre,  en  annonçant  la  reprise  de 
Toulon,  il  fit  décréter  que  l'armée  avait  bien  mérité 
de  la  patrie  ,  qu'il  serait  célébré  une  fête  nationale 
pour  cet  événement,  que  la  ville  prendrait  le  nom 
de  Port  la  Montagne,  etc.  ;  en  enfin  il  fit  l'éloge  de 
la  conduite  des  forçats  pendant  le  siège.  Le  22  jan- 
vier 1794,  il  s'éleva  contre  les  partisans  de  la  paix  : 
«  Lorsque  les  républicains  ont  formé  quinze  armées, 
«  dit-il,  il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  amnistie,  ni 
«  aucun  traité  à  faire  avec  les  despotes  ;  »  puis  il  dé- 
clara que  la  république  n'avait  pas  besoin  pour  exis- 
ter d'être  reconnue  par  les  étrangers  ;  que  sa  destinée 
l'appelait  à  ne  reconnaître  les  autres  gouvernements 
que  provisoirement.  Le  6  mars,  il  signala  les  conspira- 
lions  de  l'étranger,  et,  pour  première  application 
de  ce  système  d'accusation,  donna,  quelques  jours 
après,  des  détails  sur  la  conspiration  d'Hébert  et  de 
ses  partisans,  fit  successivement  plusieurs  rapports 
à  ce  sujet,  annonça  l'arrestation  des  conjurés,  et  dit 
(pic  le  glaive  de  la  loi  ne  tarderait  pas  à  frapper  les 
coupables.  Il  provoqua  ensuite  la  suppression  de 
l'armée  révolutionnaire  dont  le  chef,  Ronsin,  venait 
de  périr  sur  l'échafaud  avec  Hébert.  Après  cela, 
Danton ,  désigné  aussi  par  Robespierre  comme 
agent  de  l'étranger,  fut  arrêté  le  51  mai;  le  len- 
demain, Barère  s'opposa  à  ce  qu'il  fût  entendu  à  la 
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barre,  et  Danton  fut  envoyé  au  tribunal  révolution- 
naire. Aux  mois  de  juin  et  de  juillet  -1794,  Barère 
parut  souvent  à  la  tribune  pour  annoncer  les  succès 
des  armées  républicaines.  Il  le  faisait  avec  une 
exagération  telle ,  que  St-Just  lui  dit  un  jour  : 
«  Tu  fais  trop  mousser  nos  victoires.  »  A  l'oc- 
casion de  la  prise  de  Tournay,  Barère  fit  ordonner  que 
les  garnisons  de  Coudé  et  de  Valenciennes  seraient 
passées  au  fil  de  l'épée,  si  elles  n'évacuaient  ces 
places  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui  ne  fut 
pas  exécuté.  Mais  il  n'en  avait  pas  moins  pro- 
noncé ces  paroles  qu'on  lui  reprochera  toujours  : 
«  Transigez  aujourd'hui,  ils  vous  massacreront  de- 
«  main....  Non,  non,  que  les  ennemis  périssent!  Je 
«  l'ai  déjà  dit  à  cette  tribune.  11  n'y  a  que  les  morts 
«  qui  ne  reviennent  point.  »  11  avait  fait  décréter, 
le  26  mai  précédent,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  pri- 
sonnier anglais.  Le  9  juillet,  il  fit,  au  nom  du  co- 
mité, passer  à  l'ordre  du  jour  sur  les  accusations  di- 
rigées contre  Joseph  Lebon  pour  les  cruautés  qu'il 
avait  commises  à  Arras  et  à  Cambray.  «  Des  formes 
«  un  peu  acerbes ,  dit  le  mielleux  rapporteur,  ont 
«  été  érigées  en  accusation  ;  mais  ces  formes  ont 
«  détruit  les  pièges  de  l'aristocratie.  Une  sévé- 
«  rité  outrée  lui  a  été  reprochée ,  mais  pas  un 
«  patriote  n'a  été  frappé...  Il  ne  faut  parler  de 
«  la  révolution  qu'avec  respect,  et  des  mesures 
«  révolutionnaires  qu'avec  égard.  La  liberté  est  une 
«  vierge  ont  il  ne  faut  pas  soulever  le  voile.  »  On 
n'aurait  jamais  fini  de  citer  les  paroles  atroces 
qu'on  a  recueillis  de  la  bouche  de  Barère.  C'était, 
pour  les  bons  mots,  le  Talleyrand  de  l'époque. 
«  La  guillotine,  disait-il ,  n'est  pour  mourir  qu'un 
«  lit  un  peu  plus  mal  fait  qu'un  autre.  »  11  répé- 
tait en  plaisantant  cet  autre  mot  de  Cambon  :  11 
faut  battre  monnoie  sur  la  place  de  la  Révolution. 
Barère  appelait  encore  le  fatal  tombereau  destiné  au 
transport  des  condamnés  la  bière  des  vivants.  Le  7 
thermidor  (24  juillet  1794),  après  avoir  fait  l'éloge 
de  Robespierre  et  demandé  l'impression  du  dis- 
cours par  lequel  celui-ci  avait  essayé  de  repousser 
l'accusation  d'aspirer  à  la  dictature,  Barère,  voyant  sa 
proposition  vivement  combattue  et  les  attaques  tom- 
ber de  toutes  parts  sur  Robespierre,  changea  tout 
à  coup  de  note,  retira  sa  proposition  et  ajouta  que 
si,  depuis  quatre  décades,  ce  dernier  eût  suivi  les 
opérations  du  comité,  il  aurait  supprimé  son  dis- 
cours. En  abandonnant  si  promptement  Robes- 
pierre, Barère,  Carnot  et  les  autres  membres  du 
comité  s'associèrent  au  succès  de  la  journée  du  9 
thermidor.  Appelé  ce  jour-là  à  la  tribune  par  celle 
même  majorité  qui  refusait  d'entendre  Robes- 
pierre, l'éternel  et  fécond  rapporteur,  qui  n'était 
jamais  au  dépourvu,  dénonça  en  peu  de  mots,  au 
nom  du  comité,  un  complot  tendant  à  changer  le 
gouvernement.  A  la  suite  de  ce  rapport,  il  fit  dé- 
créter une  proclamation,  supprimer  le  grade  de  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale,  et  décréta, 
en  cas  de  troubles,  la  responsabilité  du  maire  de 
Paris ,  de  l'agent  national  et  du  commandant  à  tour 
de  rôle  de  la  garde  parisienne.  Robespierre,  qui 
n'avait  pas  un  instant  quitté  la  tribune,  et  qui  savait 


que  ce  décret  adroit,  en  destituant  Henriot,  brisait 
dans  sa  main  la  cheville  ouvrière  de  ses  projets, 
essaya  de  nouveau  de  se  faire  entendre  ;  les  cris  :  A 
bas  le  tyran  !  à  bas  le  dictateur  !  lui  coupent  la  pa- 
role. 11  est  mis  en  arrestation ,  ainsi  que  ses  amis. 
Barère  fut  encore  chargé  le  soir  d'en  faire  un  se- 
cond rapport,  et  de  proposer  de  nouvelles  mesures  ; 
il  raconta  les  événements  de  l'hôtel  de  ville  et 
rédigea  derechef  une  proclamation  au  peuple  fran- 
çais. Ce  fut  seulement  le  50  juillet ,  en  proposant 
la  nomination  de  trois  nouveaux  membres  du  co- 
mité de  salut  public  à  la  place  de  ceux  dont  la 
tête  venait  de  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi,  qu'il 
entra  pour  la  première  fois  dans  le  détail  de  la 
conspiration  de  Robespierre.  Il  avait  eu  le  temps 
de  préparer  son  thème,  et  il  lit  de  cette  conspi- 
ration un  roman  contre-révolutionnaire  qui  eut  tout 
le  succès  désirable.  Le  moment  n'était  pas  éloigné  où 
il  allait  perdre  le  peu  qui  lui  restait  d'influence  ;  il 
sortit,  le  1er  septembre,  du  comité  de  salut  public, 
où  il  avait  siégé  dix-sept  mois.  Le  29  août,  il  avait 
été  dénoncé  par  Lecointre  de  Versailles,  qui,  n'ayant 
pu  produire  les  pièces  à  l'appui  de  sa  dénonciation, 
la  vit  déclarer  calomnieuse.  Accusé  de  nouveau  par 
Legendre  et  par  Clauzel,  Barère  rejeta  sur  la  popu- 
larité de  Robespierre  les  ménagements  dont  on  avait 
usé  à  son  égard  ;  déclaration  contradictoire  avec 
ce  qu'il  avait  dit  dans  un  de  ses  précédents  rapports, 
que  ce  n'était  que  quelques  jours  avant  le  9  thermidor 
que  le  comité  avait  pu  apprécier  l'hypocrisie  du  dic- 
tateur. Barère  invoqua  encore  le  témoignage  de  Car- 
not, qui  prit  sa  défense.  Après  une  longue  discussion, 
une  commission  de  douze  membre  fut  nommée,  pour 
examiner  sa  conduite.  Le  14  novembre,  Barère  se 
plaignit  de  la  réaction  thermidorienne,  de  l'audace  du 
parti  contre-révolutionnaire,  et  dit  qu'il  avait  été 
frappé  dans  le  Jardin  national  pour  avoir  crié  vive  la 
république  !  Quelques  jours  après  (le  26),  il  fut  en- 
core l'objet  d'une  provocation  indirecte  de  la  part  de 
Legendre,  qui  s'étonna  que  «  les  trois  conspirateurs 
«  fieffés,  les  intimes  de  Robespierre,  qui  ne  s'étaient 
«  divisés  que  sur  les  victimes,  fussent  encore  dans  la 
«  convention.  »  Chaque  jour  la  tribune  retentissait 
de  nouvelles  accusations,  lorsque,  le  27  décembre, 
Merlin  de  Douai  fit  décréter  la  nomination  d'une 
commission  de  vingt  et  un  membres  pour  examiner 
la  conduite  de  Barère,  Collot  d'Herbois,  Billaud- 
Varennes  et  Vadier.  Le  5  janvier  -1795,  Courtois, 
chargé  de  l'examen  des  papiers  de  Robespierre, 
ayant  dénoncé  Barère  et  Collot  d'Herbois  comme 
ses  complices,  l'assemblée  décréta  le  renvoi  de  son 
rapport  à  la  commission  des  vingt  et  un  ;  le  2  mars, 
sur  le  rapport  de  Saladin,  ils  furent  décrétés  d'accu- 
sation. Barère  prit  la  parole  pour  se  défendre,  et  es- 
saya encore  une  fois  de  rejeter  sur  Couthon,  Robes- 
pierre et  St-Just  la  responsabilité  des  mesures 
odieuses  dont  on  accusait  le  comité.  Dans  la  séance 
du  23,  il  présenta  habilement  sa  défense,  qui  fut 
appuyée  par  les  témoignages  favorables  de  plusieurs 
députés  ;  mais  l'émeute  du  12  germinal  (1er  avril  ) 
ayant  été  attribuée  au  projet  de  sauver  Barère  et  ses 
coaccusés,  la  déportation  fut  prononcée  contre  eux. 
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Le  lendemain,  une  troupe  nombreuse  de  soldats 
conduisit  à  pied  Barère,  ainsi  que  Collot  et  Billaud, 
des  Tuileries  à  la  barrière'de  Montrouge.  Pendant 
ce  trajet,  la  foule  menaçante  les  accablait  d'outrages. 
A  la  barrière,  on  les  fit  monter  en  voiture;  à 
Orléans,  leur  vie  fut  sérieusement  menacée;  enfin 
ils  furent  déposés  dans  le  château  de  l'île  d'Oléron, 
Cependant  le  décret  de  leur  déportation  ne  s'exécu- 
tait pas,  et,  le  21  mai,  Rouyer  demanda  contre  eux 
la  peine  de  mort  ;  et  en  effet  deux  jours  après,  Barère 
fut  traduit  avec  Vadier,  Billaud  et  Collot,  au  tribu- 
nal criminel  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure; mais  ces  deux  derniers  avaient  été  embar- 
qués pour  Cayenne,  et  Barère  était  demeuré  à  Oléron, 
le  bâtiment  qui  devait  l'emmener  n'étant  pas  encore 
prêt;  sur  quoi  Boursault  observa  que  «Barère,  pour 
«  la  première  fois,  avait  oublié  de  suivre  le  vent.  » 
Quelques  jours  après,  il  fut  transféré  à  pied  de 
Marennes  dans  les  prisons  de  Saintes,  au  milieu 
des  huées  et  des  malédictions.  A  Saintes,  on  lui 
témoigna  toute  l'horreur  qu'il  inspirait;  chaque 
nuit  on  chantait  sous  ses  fenêtres  le  menaçant  Ré- 
veil du  peuple.  C'est  alors  qu'il  écrivit  à  ses  com- 
mettants un  compte  rendu  demeuré  manuscrit.  Le 
triomphe  du  13  vendémiaire  sur  les  réacteurs  ther- 
midoriens ne  fut  pas  favorable  à  Barère.  Le  17 
septembre  1793,  Fréron  demanda  qu'il  fût  jugé  ou 
déporté  dans  le  plus  bref  délai,  afin,  dit-il,  qu'il  em- 
porte à  Madagascar  le  secret  de  tailler  des  carma- 
gnoles. Un  mois  après,  on  rétablit  contre  Barère  le 
décret  primitif  de  •  déportation.  Après  huit  mois  de 
captivité,  il  s'évada  des  prisons  de  Saintes,  resta 
d'abord  quinze  jours  caché  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux, puis  trouva  dans  cette  ville,  pendant  cinq 
ans,  un  asile  où  il  composa  deux  ouvrages  qui  fu- 
rent imprimés  :  1°  de  la  Pensée  du  gouvernement, 
1796,  in-8°;  2°  Montesquieu  peint  par  ses  ouvrages, 
1 796,  in-8°.  Ces  deux  écrits  appelèrent  de  nouveau  sur 
lui  l'attention  publique  ;  mais  ce  fut  vainement  que, 
dans  le  conseil  des  cinq-cents,  Lamarque  demanda 
qu'il  fût  compris  dans  les  dispositions  d'amnistie  de 
la  loi  du  3  brumaire.  Barère  avait  toujours  à  Tarbes 
un  grand  parti,  car  il  avait  su  préserver  son  départe- 
ment des  mesures  révolutionnaires,  protégeant  tous 
les  individus  sans  acception  de  parti  ;  il  fut  donc  élu 
député  au  corps  législatif  par  les  Kautes-Pyrénées. 
Son  élection  fut  annulée,  et,  plus  tard,  une  commis- 
sion fut  chargée  de  présenter  des  mesures  pour 
l'exécution  du  décret  de  sa  déportation.  Mais  les 
amis  qu'avait  conservé  Barère  dans  les  comités 
voulurent  bien  ignorer  sa  retraite,  et  le  décret  ne 
fut  pas  encore  exécuté.  Le  18  fructidor  ne  changea 
rien  à  sa  situation,  car  les  vainqueurs  étaient  ces 
mêmes  thermidoriens  dont  le  triomphe  avait  été  le 
signal  de  sa  proscription.  Barère  retourna  donc  à  ses 
études,  et  publia  la  Liberté  des  mers,  ou  le  gouver- 
nement anglais  dévoilé,  datée  de  ma  retraite,  le  1er 
ventôse  de  l'an  6  de  la  république,  Paris,  1796,5  vol. 
in-8°,  et  1798,  1  vol.  in-4°.  En  composant  cet  ou- 
vrage, qui  n'est  que  la  substance  de  ses  nombreux 
rapports  à  la  convention  nationale  sur  la  politique 
anglaise ,  il  avait  l'intention  de  plaire  au  directoire, 


mais  au  lieu  de  désarmer  les  ressentiments,  la  Liberté 
des  mers  donna  lieu  à  de  nouvelles  poursuites  contre 
lui;  des  ordres  furent  donnés  pour  son  arrestation  à. 
Bordeaux.  Plus  tard,  dans  le  conseil  des  cinq-cents, 
Tarteyron,  en  déclarant  qu'il  lui  devait  la  vie ,  ap- 
puya la  résolution  d'amnistie  en  sa  faveur.  Baudin 
des  Ardennes,  en  exprimant  le  vœu  qu'il  vécût  en 
paix,  mais  oublié,  l'accusait  de  la  mort  du  ministre 
Lebrun  (Tondu).  «  Si  Barère,  ajoutait-il,  n'avait 
«  jamais  eu  d'autre  tort  que  celui  de  l'inconvenance; 
«  s'il  s'était  borné  à  mettre  nos  victoires  en  épi-' 
«  grammes,  on  aurait  pu  l'assimiler  au  marquis  de 
«  Mascarille;  mais  un  cliquetis  d'esprit,  mais  des 
«  antithèses,  des  calembours  sur  des  échafauds!  Ah! 
«  il  n'y  a  plus  de  morale  publique  si  de  pareilles 
«  choses  peuvent  être  tolérées.  »  Barère  quitta  donc 
Bordeaux ,  et  vint  se  réfugier  à  St-Ouen,  aux  en- 
virons de  Paris,  où  il  demeura  caché  jusqu'au  18 
brumaire.  Il  adressa  alors  à  Bonaparte  un  exem- 
plaire de  son  livre  sur  la  Liberté  des  mers,  et  huit 
jours  après  il  fut  compris  dans  une  amnistie.  Il 
s'empressa  d'aller  remercier  le  premier  consul,  qui 
l  invita  à  réfuter  un  discours  du  ministre  anglais, 
lord  Granville  (I),  et  un  pamphlet  de  sir  Francis 
d'Yvernois  (2),  dirigés  l'un  et  l'autre  contre  le  nou- 
veau gouvernement.  Au  mois  de  janvier  1800 
(nivôse  an  4),  Barère  fut  cité  comme  témoin  dans 
le  procès  d'Aréna,  Ceracchi  et  Demerville.Ce  dernier, 
lui  ayant  rendu  des  services  essentiels,  avait  fondé  sur 
sa  déposition  des  espérances  qui  furent  déçues.  Ba- 
rère était  attaché  à  la  police,  et  son  ancien  collègue 
Fouché  ne  cessait  d'employer  sa  plume.  Enfin,  après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  Bonaparte  lui  donna  à 
rédiger  le  Mémorial  anti-britannique.  Le  seul  nom 
de  Barère  fut  un  obstacle  au  succès  de  cette  feuille. 
Les  communications  que  le  premier  consul  entretint 
avec  lui ,  par  l'intermédiaire  de  Bourrienne  et  de 
Duroc,  furent  toujours  empreintes  d'hésitation  et  de 
réserve.  Cependant  quelques  travaux  lui  furent  en- 
core demandés  sur  la  législation,  sur  la  marine,  sur 
l'organisation  des  pouvoirs  administratifs.  Enfin,  le 
premier  consul  le  chargea  de  faire  un  rapport  chaque 
semaine,  soit  sur  l'opinion  publique,  soit  sur  la 
marche  du  gouvernement,  Barère  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  zèle  jusqu'à  la  fin  de  1807,  que 
Duroc  lui  écrivit  que  «  les  occupations  de  Sa  Ma- 
«  j esté  ne  lui  permettaient  plus  de  lire  ses  rapports.  » 
Déjà  Barère,  que  les  électeurs  du  département  des 
Hautes  -  Pyrénées  avaient  porté  candidat  au  sénat 
conservateur  en  1805,  puis  au  corps  législatif, 
s'était  vu  deux  fois  repoussé  par  ce  sénat  tout 
dévoué  au  pouvoir  impérial.  11  passa  alors  rapide- 
ment d'une  admiration  excessive  pour  Bonaparte  à 
des  jugements  sévères,  même  haineux  et  injustes  , 
dont  ses  papiers  sont  remplis  (3).  Du  reste,  il 
s'abstenait  soigneusement  de  toute  manifestation 

(1)  Lettre  d'un  citoyen  français  en  réponse  à  lord  Granville 
Paris,  an  8  (1800),  in-8°. 

(2)  Réponse  d'un  républicain  français  au  libelle  de  sir  Francis 
d'Yvernois,  naturaliste  anglais,  contre  le  premier  consul  de  la  répu- 
blique  français,  Paris,  an  9  (1801),  in-8°. 

(5)  Notice  sur  Barcre,  par  M.  Carnot. 
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politique,  fréquentant  les  théâtres,  les  acteurs  et  j 
quelques  sociétés.  Il  allait  beaucoup  chez  Cambacé- 
rès.  Dans  les  salons,  il  brillait  toujours  par  sa  con- 
versation; mais  trop  souvent,  quand  quelqu'un, 
admirant  l'amabilité  de  cet  homme  et  ses  manières 
distinguées,  venait  à  demander  qui  il  était,  le  nom 
de  Barère  détruisait  le  prestige.  Au  retour  de  l'ile 
d'Elbe ,  il  se  hâta  d'écrire  à  Napoléon  pour  l'inviter 
à  conserver  les  grands  principes  de  la  révolution.  Il 
n'apposa  point  sa  signature  à  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire.  En  mai  1815,  il  publia  une 
traduction  ou  plutôt  un  extrait  du  roman  anglais  de 
Brooke,  intitulé  :  le  Fou  de  qualité,  mais  sous  ce  titre 
plus  grave:  Théorie  de  la  constitution  delaGrande- 
Brctagne,  ou  de  ses  trois  pouvoirs  séparés  et  réunis, 
précédée  d'un  examen  des  constitutions  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  1791  jusqu'en  1814. 
Barère,  nommé  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants, fit  encore  paraître  :  Considérations  sur 
la  chambre  des  pairs  ou  sur  la  chambre  des  repré- 
sentants héréditaires,  avant  qu'elle  soit  acceptée, 
établie  et  composée,  1815,  in-8°.  Le  19  juin  il  paraît 
à  la  tribune  pour  appuyer  la  proposition  du  mi- 
nistre de  la  police,  Fouché,  tendant  à  établir  une 
commission  spéciale,  chargée  de  proposer  des  me- 
sures contre  les  ennemis  du  gouvernement.  Il  s'at- 
tacha à  faire  sentir  de  quelle  importance  ce  projet 
devait  être  pour  assurer  l'initiative  à  la  chambre  des 
représentants.  «  Félicitons-nous,  dit-il,  de  ce  que 
«  cette  initiative,  qui  paraissait  si  entravée,  reçoit 
«  aujourd'hui,  par  le  malheur  des  temps,  un  accrois- 
«  sèment  de  constitulionnalité  :  remercions-en  les' 
«  irconstances.  »  Une  satisfaction  si  déplacée  excita 
de  violents  murmures.  Lorsqu'après  la  convention 
du  5  juillet,  on  communiqua  à  la  chambre  la  procla- 
mation par  laquelle  la  commission  du  gouvernement, 
en  annonçant  la  capitulation  de  Paris,  faisait  enten- 
dre aux  Français  que  la  seule  voie  de  salut  était  de 
se  soumettre  au  roi,  Barère  proposa  de  placer  les 
représentants  ainsi  que  les  pairs  sous  la  sauvegarde 
de  tous  les  citoyens  et  particulièrement  de  la  garde 
nationale,  et  de  déclarer  anlinational  tout  gou- 
vernement, tout  prince,  qui  prétendrait  établir  son 
autorité  sans  la  participation  de  la  chambre.  Au- 
cune de  ces  propositions  ne  fut  adoptée.  Inscrit  sur  la 
liste  du  24  juillet,  il  demeura  caché  à  Paris  jusqu'à 
la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  qui  le  bannit 
de  France  comme  régicide.  11  se  réfugia  en  Bel- 
gique, où  il  vécut  du  revenu  de  son  modique  pa- 
trimoine, et  du  produit  de  ses  travaux  littéraires.  La 
révolution  de  1850  le  ramena  à  Paris.  Revenu  à  Tar- 
bes  en  1832,  il  fut  élu  député,  mais  son  élection  fut 
annulée  pour  vice  de  forme.  Les  électeurs  le  dé- 
dommagèrent en  l'appelant  au  conseil  général  de  son 
département  ;  il  donna  sa  démission  en  1840,  et  mou- 
rut le  15  janvier  1841,  âgé  de  86  ans.  On  a  de  lui, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités,  un  grand  nombre  de 
publications  dont  le  détail  se  trouve  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  Barère  a  publié  en  outre 
les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires  (Paris, 
1854,  in-8°),  précédés  d'une  notice  par  M.  Carnot , 
député  et  fils  du  conventionnel.  D— r— r. 


BARET  (Jean),  né  à  Tours,  en  1511,  fut  conseil 
1er  au  présidial  de  cette  ville,  puis  lieutenant  géné- 
ral du  siège  royal  de  Loches ,  et  considéré  comme 
un  des  meilleurs  magistrats  de  son  temps.  Il  a  pu- 
blié :  1°  le  Style  de  Touraine,  Tours,  1588,  in-24. 
2°  Coutumes  du  duché  et  bailliage  de  Touraine,  édi- 
tion augmentée  de  la  Forme  du  style  des  procédures 
ès  cours  et  juridictions  de  ce  duché,  ibid.,  1591, 
in-4°.  —  René  Baret,  petit-fils  du  précédent,  né 
également  à  Tours,  chevalier  de  l'ordre  de  St- Mi- 
chel et  maître  d'hôtel  du  roi,  a  fait  paraître  un 
livre  intitulé  :  de  la  parfaite  Connaissance  des  che- 
vaux et  de  toutes  leurs  maladies,  Paris,  1661,  in-8°. 
—  Jacques  Baret  de  la  Galakderie,  né  à  Tours 
en  1579,  lils  du  procureur  du  roi  à  la  prévôté,  se  fit 
recevoir  avocat,  puis  référendaire  à  la  chancellerie 
de  France.  Plus  porté  à  l'étude  des  lettres  qu'à  celle 
de  la  jurisprudence,  il  lit  paraître  un  livre  curieux 
intitulé  :  le  Chant  du  coq  françois  au  Roy,  où  sont 
rapportées  les  prophéties  d'un  hermile  allemand, 
Paris,  1621,  in-12.  Dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  Baret  engageait  Louis  XIII  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs  pour  les  obliger  à  reconnaître  la  croix. 
La  seconde  partie  est  un  recueil  de  révélations  pour 
annoncer  le  triomphe  de  l'Église  sur  l'hérésie  de 
Calvin. —  Chalmel,  dans  son  Histoire  de  Touraine, 
t.  4,  p.  18,  cite  un  autre  Jean  Baret,  qui  rédigea, 
sur  les  mémoires  de  Charles  de  Joppecourt,  l'JHïs— 
toire  des  derniers  troubles  de  Moldavie,  Paris,  1 620, 
in-8°.  F— t-e. 

BARETTI  (Joseph)  ,  littérateur  et  poëte  italien 
du  18e  siècle,  naquit  à  Turin,  le  22  mars  1716. 
Son  père  le  destinait  d'abord  à  l'étude  des  lois; 
le  jeune  Baretti,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  carrière,  partit  de  Turin  et  se  rendit  à  Guas- 
talla,  auprès  d'un  oncle  qui  le  plaça,  en  qualité  de 
secrétaire,  chez  un  riche  négociant.  Ce  négociant 
avait  un  associé  nommé  Cantoni,  qui  était  poêle. 
Baretti  ne  lui  connaissait  pas  ce  talent;  et  lorsqu'il 
arrivait  à  Cantoni  de  vouloir  lui  dicter  des  lettres  de 
quelque  importance,  il  se  fâchait,  et  répondait  qu'il 
saurait  bien  les  écrire  lui-même.  Un  jour,  Cantoni 
tira  de  son  bureau  un  volume  de  poésies  manuscri- 
tes, et  les  donna  à  lire  aux  jeunes  gens  du  secréta- 
riat, sans  dire  qu'elles  fussent  de  lui.  Baretti  les 
ayant  lues  à  son  tour  en  fit  de  grands  éloges.  Can- 
toni, soit  par  modestie,  soit  seulement  pour  s'amu- 
ser, soutint  qu'elles  ne  valaient  rien  du  tout,  a  Elles 
«  sont  très-bonnes,  vous  dis-je,  répondit  Baretti  ;  et 
«  vous,  monsieur,  qui  n'êtes  pas  poëte,  vous  ne  de- 
«  vriez  point  juger  de  ce  que  vous  n'entendez  pas.  » 
Qu^nd  cette  scène  eut  assez  duré,  Cantoni  se  (it 
enlin  connaître.  «  Excusez-moi ,  reprit  le  jeune 
«  étourdi  ;  je  ne  vous  prenais  pas  pour  un  homme 
«  d'esprit  :  vous  pourrez  désormais,  quand  il  vous 
«  plaira,  me  dicter  mes  lettres.  »  Cantoni  le  prit  dès 
lors  en  amitié,  et  l'engagea  à  cultiver  avec  plus 
d'application  la  poésie,  dont  il  ne  s'était  jusqu'alors 
fait  qu'un  jeu.  Baretti  réussissait  également  dans  le 
genre  sérieux  et  dans  le  genre  burlesque  ;  mais  il 
avait  pour  ce  dernier  des  dispositions  particulières. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
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voyagea  ensuite  à  Mantoue,  à  Venise  et  à  Milan.  Il 
était  à  Venise  en  1745,  et  s'y  arrêta  pendant  deux 
ans,  principalement  occupé  de  traduire  en  vers  li- 
bres (sciolti)  les  tragédies  de  Corneille ,  dont  ou  dit 
qu'il  fut  bien  payé  par  le  libraire.  11  revint  à  Turin 
en  1747,  y  publia  quelques  opuscules;  puis  partit 
pour  Londres  à  la  fin  de  janvier  1751,  avec  le  projet 
d'y  prendre  la  direction  du  théâtre  italien.  11  y  ouvrit 
un  cours  de  langue  italienne,  et  se  fit  aimer  par  la  dou 
ceur  de  son  caractère  et  les  agréments  de  son  esprit. 
11  traitait,  dit-on,  de  rêveries  les  idées  de  J.-J.  Rous- 
seau, appelait  philosophisme  notre  philosophie,  et 
prétendait  qu'elle  ne  pouvait  imposer  qu'aux  femmes 
de  chambre  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on 
porte  sur  les  écrits  philosophiques  du  18e  siècle,  on 
conviendra  que  l'opinion  d'un  poêle  burlesque  italien 
ne  peut  être  ici  d'un  grand  poids.  Baretti  mourut  à  Lon- 
dres le  5  mai  1789.  Sa  traduction  de  Pierre  Corneille 
fut  imprimée  à  Venise,  avec  le  texte  original,  1747  et 
1748,  4  vol.  in-4°.  Ses  poésies  plaisantes  ou  badines 
(piacevoli)  le  furent  à  Turin,  1750,  in-4°  ;  ses  tra- 
ductions en  vers  libres  des  deux  poèmes  d'Ovide, 
de  VÀrt  d'aimer  et  du  Remède  d'amour,  ont  été  in- 
sérées dans  les  tomes  29  et  30  de  la  grande  collec- 
tion des  poètes  latins  traduits  en  vers  italiens,  im- 
primée à  Milan.  On  a  de  lui  quelques  opuscules  cri- 
tiques, publiés  pendant  qu'il  était  encore  en  Italie. 
A  Londres,  il  a  donné  1°  Dictionnaire  anglais  el 
italien,  2  vol.  in-4°,  1760.  2°  Grammaire  italienne 
el  anglaise,  anglaise  et  italienne,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  pour  l'étude  de  deux  langues.  3"  Un  recueil 
intitulé  Pamphlets,  contenant  des  dissertations  di- 
verses, écrites  en  langue  anglaise,  dans  l'une  des- 
quelles il  réfute  ce  qu'a  écrit  Voltaire,  dans  son 
Traité  de  la  poésie  épique,  sur  la  poésie  et  les  poètes 
italiens.  Cette  dissertation  fut  traduite  en  italien,  et 
imprimée  à  Turin,  par  le  comte  Caroccio  de  Villars, 
intime  ami  de  l'auteur.  4°  Projet  pour  avoir  un 
opéra  italien  à  Londres,  dans  un  goût  tout  nou- 
veau. Dans  cet  écrit,  imprimé  en  anglais  et  en  fran- 
çais, il  s'amuse  aux  dépens  de  l'opéra  que  l'on  de- 
vait jouer  au  carnaval  de  1754,  sur  le  grand  théâtre 
de  Londres  ;  il  en  propose  une  parodie,  qui  fut 
jouée,  en  effet,  sur  l'autre  théâtre,  et  qui  fil  tomber 
l'opéra.  5°  Voyage  de  Londres  à  Gènes  par  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  l'Espagne  el  la  France,  4  vol. 
in-8°,  1770,  etc.,  traduit  en  fiançais  par  Henri  Rieu, 
1778,  4  vol.  in- 12.  6"  Les  Italiens,  ou  Mœurs  el  cou- 
tumes d'Italie,  traduit  en  français  par  Fréville,  1773, 
in-12.  On  joint  ce  dernier  ouvrage  aux  Nouveaux 
Mémoires  ou  Observations  de  deux  gentilshommes 
médois  sur  l'Italie,  etc.  (Voy.  Ghosley.)      G — É. 

BAREUTH  ou  Baheuti  (Frédérique-Sophie- 
Wilhelmune,  margrave  de),  princesse  fort  dis- 
tinguée par  les  qualités  du  cœur,  de  l'esprit,  et 
surtout  célèbre  par  la  tendresse  qu'eut  pour  elle 
Frédéric  II,  son  frère.  Le  second  des  enfants  de 
Frédéric-Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse,  elle  naquit  à 
Postdam,  le  5  juillet  1709,  et  elle  eut  pour  parrains 
trois  monarques,  Frédéric  Ier,  son  grand-père,  et  les 
rois  de  Danemark  et  de  Pologne,  qui  se  trouvaient 
il  cette  époque  à  Potsdam,  pour  y  signer  un  traité 
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d'alliance  contre  Charles  XII,  roi  de  Suède.  En 
1715,  il  y  avait  à  Berlin  beaucoup  d'officiers  suédois 
faits  prisonniers  au  siège  de  Stralsund.  L'un  de  ces 
officiers,  nommé  Cron,  savant  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire, fut  consulté  par  la  reine  de  Prusse,  et  il  lui 
prédit  que  son  lils  (Frédéric  II)  serait  un  des  plus 
grands  princes  qui  eussent  jamais  régné  ;  quant  à  la 
jeune  princesse,  il  annonça  que  toute  sa  vie  ne  serait 
qu'un  tissu  de  fatalités,  et  qu'elle  serait  recherchée 
par  quatre  têtes  couronnées.  Cette  prédiction  s'est  si 
bien  vérifiée,  que  nous  pensons  qu'ainsi  que  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  elle  n'a  été  imaginée 
qu'après  l'événement.  Frédérique-Sophie  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  d'intelligence  et  d'esprit; 
madame  de  Sonsfeld  lui  enseigna  l'anglais,  l'italien, 
l'histoire,  la  géographie,  la  philosophie  et  la  musique, 
et  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  ces  sciences. 
L'ardeur  avec  laquelle  elle  se  livrait  à  l'étude  était 
si  vive  et  si  soutenue,  qu'on  fut  obligé  de  la  modérer 
pour  que  sa  santé  n'en  souffrit  pas.  Lorsqu'elle  était 
encore  fort  jeune,  il  fut  successivement  question  de 
la  marier  avec  les  héritiers  des  couronnes  d'Angle- 
terre, de  Danemark,  de  Suède  et  de  Pologne;  mais 
tous  ces  projets  échouèrent  successivement  pour  des 
causes  d'inconvenance  politique  ou  personnelle.  La 
princesse  passa  une  jeunesse  extrêmement  triste  et 
malheureuse;  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'hu- 
meur de  sa  mère,  femme  entêtée,  sotte  et  ridicule, 
mais  surtout  de  celle  de  son  .père,  homme  emporté, 
brutal  et  grossier  à  l'excès.  Ce  prince  ayant  eu,  en 
1729,  une  violente  attaque  de  goutte  aux  deux  pieds, 
sa  fille  était  obligée,  ainsi  que  son  frère,  de  se  trou- 
ver chaque  jour,  à  neuf  neures  du  matin,  dans  sa 
chambre.  Le  violent  monarque  l'accablait  continuel- 
lement d'injures  telles  que  nous  n'oserions  les  répé- 
ter. Un  jour,  qu'au  sortir  de  table  il  voulait  la  frap- 
per de  sa  béquille,  elle  eut  le  bonheur  d'esquiver  le 
coup,  dont  certainement  elle  eût  été  assommée.  Ces 
mauvais  traitements  finirent  par  altérer  la  santé  de 
la  princesse  ;  elle  tomba  malade,  et  un  continuel 
délire  s'empara  d'elle.  Cette  maladie  en  amena  une 
autre  plus  dangereuse  encore,  la  petite-vérole  ;  mais 
elle  eut  le  bonheur  de  guérir  sans  en  conserver  de 
traces.  Dans  cette  circonstance,  elle  reçut  de  pré- 
cieuses marques  d'intérêt  et  d'amitié  de  la  part  de 
l'aîné  de  ses  frères ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  la 
consoler  et  à  la  rétablir.  De  nouvelles  souffrances, 
de  nouveaux  chagrins  l'assaillirent,  lorsque  Frédé- 
ric essaya  de  se  dérober  par  la  fuite  aux  cruels 
traitements  de  son  père.  En  apprenant  l'arrestation 
de  ce  frère  objet  de  ses  affections,  elle  ressentit  la 
plus  violente  douleur.  Malheureusement  elle  s'était 
compromise  dans  cette  affaire  :  son  père  prétendit 
qu'elle  avait  eu  connaissance  du  complot,  et  la  mal- 
traita indignement  :  Infâme  canaille,  lui  dil-il,  oses- 
tu  bien  le  montrer  devant  moi  ?  va  tenir  compagnie 
à  Ion  coquin  de  frère.  A  ces  mots,  il  lui  applique 
plusieurs  coups  de  poing  sur  le  visage  ;  la  force  des 
coups  la  fait  tomber,  elle  perd  tout  sentiment.  Le 
roi,  ne  pouvant  maîtriser  sa  colère,  allait  continuer 
de  la  battre  en  cet  état ,  s'il  n'en  eût  été  empêché 
par  plusieurs  oerannes,  témoins  de  cette  scène. 
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Non  content  de  l'odieuse  et  injuste  punition  qu'il 
lui  avait  infligée,  le  terrible  monarque  lui  ordonna 
de  rester  en  prison  dans  sa  chambre,  et  la  malheu- 
reuse princesse  fut  ainsi  longtemps  resserrée,  man- 
quant de  tout  et  abreuvée  de  larmes.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  voulut  la  marier  à  un  prince  qui  ne 
lui  inspirait  que  de  la  répugnance;  c'était  le  duc  de 
Weissenfeld,  homme  dépourvu  de  toute  espèce  d'a- 
gréments :  heureusement  ce  mariage  manqua.  La 
grâce  du  jeune  Frédéric  vint  enfin,  vers  le  même 
temps,  donner  quelques  consolations  à  sa  sœur;  et 
tous  ses  chagrins  semblèrent  terminés  lorsqu'elle 
épousa  un  prince  qui  ne  lui  était  point  désagréable. 
Ce  fut  le  20  novembre  1731,  qu'elle  donna  sa  main 
au  prince  héréditaire  de  Bareuth,  jeune  homme 
adonné,  comme  le  margrave  son  père,  à  la  débauche 
et  à  l'ivrognerie,  mais  d'un  caractère  assez  doux  et 
fort  passionné  pour  l'art  militaire.  Quelques  jours 
après  la  célébration  de  son  mariage,  elle  partit  pour 
Bareuth,  espérant  y  goûter,  sinon  les  jouissances -de 
la  grandeur,  du  moins  les  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille et  indépendante  :  son  espoir  fut  à  peu  près 
réalisé.  Quatre  ans  après  (le  17  mai  1735),  elle  de- 
vint margrave  de  Bareuth,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Son  propre  père  mourut  en  1740,  et  quoiqu'elle 
ne  pût  avoir  perdu  le  souvenir  de  tous  les  chagrins 
qu'il  lui  avait  fait  endurer,  elle  se  montra  fort  sen- 
sible à  cet  événement.  On  a  vu  combien  elle  fut 
chère  à  Frédéric,  elle  l'était  devenue  plus  encore 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  c'était  elle  que 
le  grand  monarque  prenait  pour  confidente  de  ses 
plus  intimes  pensées  ;  elle  lui  donna  souvent,  sur 
les  affaires  politiques,  des  avis  très-prudents,  et, 
dans  les  moments  de  ses  plus  grandes  adversités, 
elle  fit  en  secret  d'inutiles  efforts  auprès  de  la  cour 
de  France  pour  en  obtenir  la  paix  :  c'était  de  con- 
cert avec  Voltaire  qu'elle  avait  formé  ce  projet.  Ce 
grand  homme,  qui  l'avait  connue  à  Berlin,  qui  lui 
avait  vu  jouer  la  comédie  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  finesse,  était  un  de  ses  admirateurs  les 
plus  enthousiastes.  On  lit  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  plusieurs  lettres  de  cette  princesse,  et  toutes 
sont  empreintes  d'un  esprit  fort  extraordinaire,  et 
surtout  d'un  intérêt  bien  tendre  pour  les  succès  de 
son  frère  chéri.  On  sait  tout  le  chagrin  que  causa  à 
Frédéric  la  mort  de  cette  tendre  sœur,  qui  expira  le 
jour  où  il  perdait  la  bataille  de  Hockirchen  (14  oc- 
tobre 1 758) .  Il  exprima  ses  regrets  d'une  manière 
fort  touchante,  dans  une  lettre  par  laquelle  il  pria 
Voltaire  d'élever  à  sa  sœur  un  monument  poétique. 
Le  poëte  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  son 
royal  ami,  et  il  composa  une  pièce  de  vers  qui 
commence  ainsi  : 

Ombre  illustre,  ombre  chère,  âme  héroïque  et  pure. 
Il  y  avait  plusieurs  mois  que  la  margrave  n'était 
plus,  lorsque  Frédéric  fit  à  Voltaire  une  réponse  qui 
prouve  combien  son  cœur  était  encore  déchiré  : 
«  J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits.  Apparem- 
«  ment  je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué  ;  je  désire 
«  quelque  chose  de  plus  éclatant,  et  de  public.  Il  faut 
«  que  l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop  peu 
«  commune  ;  il  ne  faut  point  que  mon  nom  partage 


«  cet  éloge  ;  il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'elle 
«  est  digne  de  l'immortalité,  et  c'est  à  vous  de  l'y 
«  placer.  On  dit  qu'Apelles  était  le  seul  digne  de 
«  peindre  Alexandre  ;  je  crois  votre  plume  la  seule 
«  digne  de  rendre  ce  service  à  celle  qui  sera  le  sujet 
«  éternel  de  mes  larmes.  Je  vous  envoie  des  vers 
«  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui  envoyais  un  mois 
«  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous  en  prive 
«  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas 
«  dignes  d'elle,  mais  c'était  du  moins  l'expression 
«  vraie  de  mes  sentiments  ;  en  un  mot,  je  ne  mour- 
«  rai  content,  que  quand  vous  vous  serez  surpassé 
«  dans  le  triste  devoir  que  j'exige  de  vous.  L'aites 
«  des  vœux-  pour  la  paix  ;  mais,  quand  même  la 
«  victoire  la  ramènerait,  cette  paix  et  la  victoire,  et 
«  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  n'adouciraient  point 
«  la  douleur  qui  me  consume.  »  Voltaire  composa 
alors  son  Ode  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareuth . 
Cette  princesse  a  écrit  en  langue  française  des 
Mémoires  qu'elle  avait  légués  au  conseiller  privé  de 
Supperville,  son  premier  médecin  ;  ils  n'ont  été 
publiés  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  et  ils  ont  ob- 
tenu, en  France,  un  grand  succès,  lequel  est  attesté 
par  quatre  éditions  successives  dont  la  dernière  parut 
à  Paris  en  1815,  2  vol.  in-8°.  Ils  le  doivent  princi- 
palement aux  intéressanls  détails  qu'ils  renferment, 
tant  sur  la  famille  royale  de  Prusse,  que  sur  les  af- 
faires politiques  du  temps  et  sur  les  nombreux 
personnages  qui  y  figurent.  Us  sont  écrits  dans 
un  style  fort  incorrect ,  souvent  même  trivial  ; 
mais  on  doit  se  souvenir  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'une 
étrangère.  Cependant,  malgré  ce  défaut,  le  style  a 
un  mérite  précieux,  c'est  d'être  vif,  naturel  et  pit— 
torresque.  L'auteur  peint  avec  beaucoup  de  vérité  et 
d'énergie  les  scènes  orageuses  qui  se  passaient  dans 
le  palais  de  son  père,  et  où  ce  prince  se  livrait  aux 
plus  révoltantes  brutalités.  Lorsqu'on  lit  ces  récits, 
et  que  l'on  voit  tous  les  excès  auxquels  se  portait 
journellement  le  roi  contre  sa  femme  et  ses  enfants, 
on  se  croit  transporté  parmi  les  gens  de  la  plus  basse 
classe,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être  indigné  con- 
tre un  tel  prince.  Il  est  vrai  que  la  reine  se  montre 
elle-même  si  sotte  et  si  entêtée,  que  l'on  s'intéresse 
médiocrement  à  cette  princesse.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  sur  elle  que  tombent  les  coups  :  le  roi  les  réserve 
tous  pour  ses  enfants.  Tantôt  c'est  le  prince-royal 
qu'il  veut  étrangler  avec  un  cordon  de  rideau;  tan- 
tôt c'est  la  margrave  qui  tombe  évanouie  sous  les 
coups  de  bâton  que  lui  applique  le  roi  son  père  ; 
quelquefois  il  se  contente  de  leur  jeter  des  assiettes 
à  la  tête,  et  il  est  bien  rare  que  de  pareilles  scènes 
ne  troublent  pas  les  repas  de  cette  auguste  famille; 
pour  peu  que  S.  M.  soit  ivre,  ce  qui  lui  arrive 
assez  souvent,  il  n'y  a  plus  de  salut  à  espérer  ;  alors 
il  faut  que  tout  le  monde  se  cache  dans  les  armoires 
ou  sous  les  lits.  Quand  la  princesse,  dans  ses  Mémoires, 
ne  raconte  pas  de  pareilles  turpitudes,  on  y  voit 
successivement  passer  une  foule  de  personnages 
dont  elle  marque  parfaitement  la  physionomie.  La 
plupart  de  ses  observations,  justes  et  piquantes, 
annoncent  une  connaissance  parfaite  du  cœur  hu- 
main. Elles  prouvent  aussi  qu'à  beaucoup  d'esprit 


BAR 


BAR 


naturel,  la  margrave  joignait  un  noble  caractère,  | 
une  sensibilité  délicate  et  un  vif  amour  de  la  vérité. 
Cet  ouvrage  s'arrête  à  la  fin  de  Tannée  1742;  on 
pense  qu'il  avait  été  poussé  plus  loin,  et  qu'il 
traitait  du  règne  du  grand  Frédéric.  Les  éditeurs 
annoncèrent,  en  le  publiant,  qu'ils  en  recherche- 
raient la  suite  avec  activité  :  il  parait  que  leurs 
efforts  ont  été  inutiles,  car  cette  suite  est  encore 
attendue  ;  on  ne  peut  guère  clouter  maintenant 
qu'elle  n'ait  disparu.  C'est  pour  l'iiistoire  une  perte 
fâcheuse  et  que  ne  peut  réparer  la  publication  faite 
à  Hambourg,  en  -1829,  par  le  docteur  Cramer,  des 
Pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Frédéric  -  Guil- 
laume 1er  ei  je  Frédéric  iJ,  in-8°,  bien  que  ce  vo- 
lume offre  des  détails  assez  piquants  sur  l'intérieur 
de  la  famille  royale  de  Prusse.  M — d  j. 

BARGAGL.I  (Scipion),  noble  siennois,  fut  un 
des  auteurs  italiens  les  plus  distingués  qui  fleurirent 
vers  la  fin  du  16e  siècle.  Il  obtint  de  l'empereur 
Rodolphe  II  les  titres  de  chevalier  et  de  comte  pala- 
tin, et  la  permission  d'ajouter  à  ses  armes  l'aigle  à 
deux  têtes.  11  fut  l'un  des  membres  les  plus  illustres 
de  l'académie  des  Inlronali  de  Sienne,  et  de  celle 
qui  fut  créée  à  Venise  en  1595.  On  le  regarde  comme 
le  premier  qui  ait  écrit  convenablement  sur  les 
devises.  Il  mourut  dans  un  âge  très -avancé,  le 
27  octobre  1612.  On  a  de  lui  :  1°  Orazione  délie 
Lodi  délie  accademie,  discours  prononcé  par  l'auteur 
à  Sienne,  devant  l'académie  des  Accesi,  Florence, 
1569,  in  -4°.  2°  Orazione  nella  morte  di  monsig. 
Âlessandro  Piccolomini,  arcivescovo  di  Patrasso  ed 
elelto  di  Siena,  Bologne,  1579,  in-4°.  3°  /  Tralleni- 
menli,  dove  da  vaghe  donne  e  giovani  nomini  rap- 
presenlati  sono  onesli  e  diletlevoli  giuochi,  narrale 
novelle,  e  cantate,  alcune  amorose  canzonetle,  Flo- 
rence, 1581,  in-8°;  Venise,  1587,  in-4°,  et  ibid.,  1591 
et  1592.  4°  Le  Imprese,  Venise,  in-4°;  cet  ouvrage 
est  divisé  en  2  parties,  dont  la  1™  parut  en  1589, 
et  la  2e  en  1594.  5°  1  Rovescj  délie  medaglie,  Sienne, 
1599,  in-12.  6°  Jeplité,  tragédie  latine  de  Buchanan, 
traduite  en  italien,  Venise,  1600  et  1601,  in-12. 
7°  //  Turamino,  ovvero  del  parlare  e  dcllo  scrivere 
sanese,  Sienne,  1602,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  pour  objet 
de  prouver  que  la  langue  italienne  est  plutôt  sien- 
noise  que  Toscane,  et  qu'on  ne  doit  pas  l'appeler  le 
toscan,  mais  le  siennois.  11  est  en  forme  de  dialogue, 
et  intitulé  Turamino,  du  nom  de  Virginio  Tura- 
mini,  qui  est  un  des  interlocuteurs.  8°  Une  tragédie 
(ïOresle,  qui  était  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  marquis  Capponi,  et  qui  est  portée  au 
catalogue  de  cette  bibliothèque,  p.  435.  On  trouve 
des  poèmes  de  Scipion  Bargagli  dans  plusieurs 
recueils  de  son  temps.  —  Jérôme  Bargagli,  son 
frère,  fut  de  la  même  académie  des  Inlronali.  Il  était 
iurisconsulte.  Après  avoir  professé  le  droit  civil  pen- 
dant plusieurs  années  dans  sa  patrie,  il  fut  auditeur 
de  rote  à  Gênes,  et  retourna  ensuite  à  Sienne,  où  il 
exerça,  avec  beaucoup  de  distinction ,  la  profession 
d'avocat.  Il  y  mourut  en  1586.  11  a  laissé  :  1°  Dia- 
logo  de'  Giuochi  che  nelle  vegghie  saneli  si  usano 
di  fare,  Sienne,  1572,  in-4°  ;  Venise,  1581,  in-8°,  et 
réimprimé  plusieurs  fois.  2°  La  Pellegrina,  comédie 
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en  prose,  qui  ne  fut  représentée  et  publiée  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  Elle  fut  jouée  en  1589,  à  Flo- 
rence, aux  fêtes  du  mariage  du  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis,  et  publiée  la  même  année  par  Scipion, 
frère  de  l'auteur,  à  Sienne,  in-4°  et  in-12,  puis  réim- 
primée plusieurs  fois.  5°  Des  poésies  lyriques,  insé- 
rées dans  plusieurs  recueils.  G — É 

BARGEDÉ  (  Nicole,  ou  Nicolas  ) ,  né  dans  le 
16e  siècle,  à  Vézelay,  petite  ville  du  Nivernais, 
avocat  et  ensuite  président  au  présidial  d'Auxerre, 
a  composé  des  poésies  qui  annoncent  une  imagina- 
tion triste  et  mélancolique.  La  mort  des  grands  et 
des  rois,  le  néant  de  l'homme,  ses  misères,  sont  les 
seuls  sujets  dont  il  se  soit  occupé.  On  a  de  lui  :  1°  le 
Moins  que  Rien,  fils  ainé  de  la  Terre  (  c'est-à-dire 
l'homme),  poëme  en  vers  de  dix  syllabes,  Paris, 
Guill.  Thibault,  1550,  in-8°;  2°  les  Odes  pénitentes 
du  Moins  que  Rien,  Paris,  Vinc.  Sertenas,  1550, 
in-8°  ;  3°  Eglogue  sur  le  trépas  de  Marie  d'Albret, 
duchesse  de  Nivernois,  Paris,  Est.  Groulleau,  1550, 
in-8°;  4°  V Arrêt  des  trois  Esprits,  sur  le  trépas  du 
prince  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  Paris,  le 
même,  1550,  in-8°.  On  ignore  le  temps  de  la  mort 
de  cet  auteur.  —  Elie  Bargédé,  son  fils,  avocat  au 
bailliage  d'Auxerre  et  bailli  de  Vézelay,  a  composé 
un  poëme  en  6  livres  intitulé  :  la  France  triom- 
phante, et  d'autres  poésies  qui  n'ont  point  été  im- 
primées. W — s. 

BARGEO.  Voyez  Angelio. 

BARGETON  (Daniel),  naquit  à  Uzès,  vers 
1675.  Méconnu,  tant  qu'il  fut  obscur  et  peu  riche, 
par  une  famille  de  son  pays  et  de  son  nom,  qui  se 
prétendait  noble,  il  s'en  vit  recherché  aussitôt  que 
son  mérite  lui  eut  acquis  du  crédit  et  de  la  fortune  ; 
mais,  dédaignant  ce  genre  de  lustre,  il  répondit  à 
l'homme  qui,  pour  l'engager  à  se  laisser  reconnaître 
pour  son  parent,  vantait  l'ancienneté  de  son  origine  : 
«  Puisque  vous  êtes  gentilhomme,  je  n'ai  pas  l'hon- 
«  neur  de  vous  appartenir.  »  Il  parvint  de  bonne 
heure  au  premier  rang  des  avocats  du  parlement 
de  Paris.  Il  dirigeait,  par  ses  conseils,  les  affaires 
des  plus  grandes  et  des  plus  opulentes  familles  du 
royaume,  et  il  jouissait  particulièrement  de  la  con- 
fiance du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine.  Ces  rap- 
ports le  compromirent  un  moment,  à  l'époque  de 
la  découverte  de  la  conspiration  du  prince  de  Cel  la- 
mare.  On  voit,  par  les  Mémoires  de  Dangeau,  que 
Bargeton,  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  cette  in- 
trigue, fut  mis  à  la  Bastille;  mais  son  innocence 
ayant  bientôt  été  reconnue,  il  recouvra  la  liberté,  le 
16  mai  1719.  La  réputation  de  Bargeton  comme 
publicisle  n'eut  pas  moins  d'éclat  que  celle  qu'il 
s'était  faite  comme  jurisconsulte.  Le  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  Machault,  forma  le  dessein,  en 
1749,  d'assujettir  les  biens  du  clergé  à  l'impôt  des 
vingtièmes.  11  communiqua  son  projet  à  Bargeton. 
Quoique  bien  convaincu  que  l'ordre  ecclésiastique 
n'avait  aucun  droit  réel  de  se  soustraire  aux  charges 
publiques,  et  de  n'accorder  que  des  dons  gratuits, 
Bargeton ,  sans  confiance  dans  le  succès  de  la  lutte 
qui  allait  s'engager,  parce  qu'il  connaissait  la  fai- 
blesse et  la  versatilité  de  Louis  XV,  conseillait  ou 
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de  commencer  par  interdire  les  assemblées  du  clergé, 
ou  de  ne  pas  hasarder  le  •combat.  Le  ministre,  qui 
croyait  avoir  inspiré  au  monarque  la  force  et  le  cou- 
rage de  le  soutenir,  insista  sur  l'exécution  de  son 
plan,  en  disant  :  «J'ai  la  promesse  du  roi.  —  Il  y 
«  manquera ,  »  répondit  Bargeton  ;  et  l'événement 
ne  tarda  pas  à  vérifier  cette  prédiction.  Malgré  sa 
prévoyance,  Bargeton  n'hésita  pas  à  céder  au  désir 
de  Machault,  et  à  lui  prêter  le  secours  de  ses  lumières 
pour  éclairer  l'opinion  publique.  Il  composa,  dans 
cette  intention,  les  lettres  Ne  repugnale  veslro  bono, 
ainsi  appelées  du  passage  de  Sénèque  qui  leur  sert 
d'épigraphe.  Ce  livre  fut  regardé  par  tous  les  bons 
esprits  comme  un  ouvrage  profond,  «où  l'érudition, 
«  le  bon  sens,  la  philosophie  et  le  talent  d'écrire  plai- 
«  daient  à  l'envi,  suivant  les  propres  expressions  de 
«  l'auteur,  la  cause  de  la  patrie,  de  la  noblesse,  des 
«  peuples  ;  et,  si  j'ose  le  dire,  ajoutait-il,  celle  du  roi 
«  lui  -  même,  du  droit  naturel,  des  lois  divines  et 
«  humaines,  des  lois  fondamentales  du  royaume, 
«  des  libertés  de  l'Église  gallicane ,  et  de  l'usage 
i  constant  et  immémorial  de  la  monarchie.  »  Le  des- 
sin du  contrôleur  général  ayant  échoué,  le  clergé 
eut  le  crédit  de  faire  supprimer  les  lettres  de  Bar- 
geton, par.  un  arrêt  du  conseil  du  Ier  juin  1750. 
M.  de  Caulet,  évêque  de  Grenoble,  voyant  que  cet 
acte  de  rigueur,  loin  d'avoir  ébranlé  les  principes 
développés  par  Bargeton,  n'avait  servi  qu'à  les  affer- 
mir, entreprit  de  les  attaquer  dans  une  réponse  en 
forme  épistolaire,  1751,  3  vol.  in-12.  Le  docteur  de 
Sorbonne  Durauthon  avait  déjà  essayé  de  réfuter  les 
maximes  de  Bargeton,  dans  sa  Réponse  aux  lettres 
contre  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques ,  175®, 
in-12;  mais  les  armes  de  l'intérêt  et  des  préjugés, 
assez  maladroitement  maniées,  furent  encore  plus 
impuissantes  que  celles  de  l'autorité.  Au  surplus, 
Bargeton  ne  sentit  pas  ces  coups  :  il  était  mort  à 
Paris,  âgé  d'environ  75  ans,  avant  même  la  publi- 
cation de  son  livre.  La  première  édition  est  supposée 
de  Londres,  1750,  in-12.  Il  s'en  fit  la  même  année, 
sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  une  réimpression  où 
se  trouve  l'arrêt  du  conseil.  V.  S — L. 

BARILLI  (Louis),  chanteur  de  l'Opéra  buffa, 
naquit  à  Modène  vers  1767,  ou  dans  le  royaume  de 
Pïaples  vers  1764.  Après  avoir  joué  avec  succès  sur 
différents  théâtres. de  l'Italie,  il  était  dans  toute  la 
force  de  son  talent  lorsqu'il  fut  engagé  par  l'Opéra 
italien  de  Paris,  en  1805.  Il  y  débuta  dans  la  salle 
de  Louvois,  le  19  août,  par  le  rôle  du  comte  Cosmo- 
poli, dans  la  Locandiera,  de  Farinelli  ;  il  obtint  le 
plus  brillant  succès,  ainsi  que  dans  ses  autres  dé- 
buts, et  fut  dès  lors  regardé  comme  l'acteur  le  plus 
précieux  de  la  troupe  italienne,  dont  lui  et  sa  femme 
devinrent  les  principaux  soutiens.  Sa  manière  était 
franche  et  naturelle,  son  jeu  piquant  et  vrai,  sa 
gaieté  sans  apprêt,  sans  grimaces  et  sans  trivialité. 
Quelques  soi-disant  connaisseurs  prétendaient  qu'il 
n'était  pas  grand  musicien  ;  mais  ils  étaient  forcés 
de  convenir  que  son  chant  avait  beaucoup  d'expres- 
sion, et  que  sa  voix,  l'une  des  plus  fortes  basses- 
tailles  qu'on  ait  entendues  au  théâtre,  secondait 
merveilleusement  sa  verve  comique.  Succédant  à 
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Raffanelli  et  à  Martinelli,  il  chantait  mieux  que  le 
premier  et  jouait  mieux  que  le  second.  Dans  les  rô- 
les où  il  parut  après  eux,  comme  clans  ceux  qui. 
créa  sucessivement,  Barilli  soutint  sa  réputation, 
en  déployant  une  grande  variété  de  talents,  et  en 
donnant  à  chaque  personnage  un  cachet  original.  Il 
était  inimitable  surtout  dans  le  Canlalrici  villane, 
où  il  jouait  le  maître  de  musique  Bucépliale  ;  dans  la 
Provad'un  opéra  séria  où  il  faisait  rire  jusqu'aux  lar- 
mes, pendant  le  duo  qu'il  chantait  à  genoux;  dans  les 
Due  Gemelli,  où  la  finesse  de  son  jeu  et  la  mobilité 
de  ses  traits  imprimaient  une  physionomie  particu- 
lière aux  deux  rôles  dont  il  était  chargé  ;  dans  Bel- 
larosa  des  Virluosi  ambulanli,  traduction  des  Comé- 
diens ambulants  de  Picard,  mise  en  musique  par 
Fioravanti  ;  dans  gli  Nemici  generosi,  où  il  chantait 
et  jouait  en  excellent  comédien  l'air  et  la  scène  du 
duel  ;  dans  il  Pazzo  per  la  musica  ;  dans  les  rôles  de 
Bonario  de  la  Capriciosa  correlta;  d'Oronzo  du  Ma- 
Irimonio  segreto;  de  Gianicolo  de  la  Griselda,  etc. 
Barilli  avait  suivi  avec  sa  femme  le  Théâtre-Italien, 
en  1808,  de  la  salle  de  Louvois  à  celle  de  l'Odéon, 
où  ils  attirèrent  la  foule.  Il  en  fut  un  des  quatre  ad- 
ministrateurs en  180!),  et  en  subit  depuis  toutes  les 
chances  sous  diverses  directions,  dont  la  plus  déplo- 
rable fut  celle  de  madame  Catalani  à  la  salle  Fa- 
vart,  de  1815  à  1818.  La  mort  de  madame  Barilli, 
avec  qui  ce  théâtre  semblait  être  descendu  au  tom- 
beau, fut  pour  son  mari  le  prélude  d'un  enchaîne- 
ment de  malheurs.  Elle  lui  avait  laissé  trois  fils  en 
bas  âge;  ils  périrent  tous  les  trois,  en  peu  d'années, 
de  la  phthisie  pulmonaire.  Le  dernier  expira  dans  ses 
bras,  vers  la  fin  de  1823.  Tant  de  coups  portés  à 
son  cœur  avaient  altéré  sa  santé  et  affaibli  ses  moyens. 
Il  jouait  plus  rarement.  Mais  l'Opéra  italien,  revenu, 
en  1818,  dans  la  salle  Louvois,  y  avait  repris  son 
premier  éclat;  Barilli  en  fut  régisseur,  depuis  1820, 
et  y  était  logé.  Ayant  fait  une  chute,  le  1er  février 
1824,  il  se  cassa  la  jambe  gauche.  Des  secours  pro- 
digués à  temps  paraissaient  avoir  prévenu  des  sui- 
tes plus  funestes  de  cet  accident.  Il  était  en  pleine 
convalescence;  une  représentation  brillante  avait  été 
donnée,  le  28  mars,  à  son  bénéfice,  et  il  devait  faire 
sa  rentrée  au  théâtre,  dans  un  opéra  de  MM.  Ba- 
lochi  et  Paër,  YAjo  nell'  imbarrazzo  (le  Précepteur 
dans  l'embarras).  Le  25  mai  il  écrivait  à  madame 
Pasta,  qui  était  à  Londres,  lorsque,  saisi  tout  à  coup 
par  un  étouffement,  il  expira  sans  pouvoir  proférer 
un  seul  mot.  Barilli  n'était  pas  seulement  bon  chan- 
teur et  excellent  bouffe  ;  il  était  homme  probe,  ad- 
ministrateur actif  et  intègre.  Sa  bienfaisance,  sa  gé- 
nérosité n'avaient  point  de  bornes.  Depuis  plusieurs 
années,  il  consacrait  une  partie  de  ses  appointe- 
ments à  payer  les  dettes  d'une  entreprise  théâtrale 
dans  laquelle  il  n'avait  été  qu'associé.  Traversant  en 
voiture  le  faubourg  St-Germain,  au  temps  de  sa  pros- 
périté, il  fut  témoin  de  la  douleur  d'une  famille  dont 
on  vendait  les  meubles  :  il  fallait  1,000  fr.  pour  les 
racheter;  Barilli  les  donna  et  disparut.  Comme  il 
n'avait  rien  à  lui,  il  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
subvenir  à  ses  funérailles.  Ses  camarades  y  ont 
pourvu  au  moyen  d'une  souscription,  et  un  loni- 
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beau  a  été  élevé  à  cet  homme  estimable,  près  de 
celui  de  sa  femme,  au  cimetière  de  l'Est.   A — ï. 

BARILLI  (Mauie-Anne  Bondini,  femme),  cé- 
lèbre cantatrice,  épouse  du  précédent,  naquit  à 
Dresde,  le  18  octobre  1780,  de  parents  originaires 
de  Bologne.  Elle  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son 
père,  chargé  de  l'entreprise  du  théâtre  de  Prague, 
fut  ruiné  par  un  incendie  qui  consuma  la  salle,  les 
magasins,  la  musique  et  la  redoute.  Il  n'eut  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  avec  ses 
enfants  en  Italie,  où  il  espérait  trouver  des  ressour- 
ces pour  former  un  nouvel  établissement.  Mais  il 
mourut  pendant  le  trajet,  laissant  toute  sa  famille 
dans  la  plus  fâcheuse  position.  La  jeune  Marie-Anne 
annonçait  déjà  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique et  possédait  même  un  talent  assez  remarqua- 
ble sur  le  piano.  Arrivée  à  Bologne,  elle  fut  placée 
à  l'école  de  chant  de  Sartorini,  la  plus  célèbre  de 
l'Italie,  et  où  s'était  conservée  la  tradition  de  la  belle 
méthode  de  Farinelli.  Elle  y  puisa  cette  pureté  de 
goût,  cette  exécution  brillante,  qui,  plus  tard,  firent 
l'admiration  des  connaisseurs.  Ayant  épousé  Barilli, 
elle  l'accompagna  peu  de  temps  après,  lorsqu'il  fut 
engagé  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  en  1805.  Elle  se 
fit  entendre  dans  quelques  concerts,  et  les  applau- 
dissements qu'elle  y  reçut  triomphèrent  de  sa  timi- 
dité naturelle,  de  la  répugnance  qu'elle  avait  mon- 
trée jusqu'alors  à  paraître  sur  un  théâtre,  et  même 
d'une  clause  de  son  contrat  de  mariage.  Cédant  aux 
instances  de  la  direction  de  l'Opéra  buffa ,  elle  dé- 
buta, le  14  janvier  1807,  à  la  salle  Louvois,  par  le 
rôle  de  Clorinda  dans  le  Dite  Gemelli,  de  Guglielmi. 
Son  second  début  n'eut  lieu  que  le  50  mai,  dans  la 
Griselda  de  M.  Paër;  le  succès  qu'elle  y  obtint, 
l'enthousiasme  qu'elle  excita  dans  les  autres  pièces 
où  elle  parut,  et  dans  celles  que  l'on  composa  pour 
elle,  la  déterminèrent  à  se  fixer  à  Paris,  et  à  refuser 
les  engagements  les  plus  avantageux  qui  lui  furent 
offerts  par  les  entrepreneurs  des  principaux  théâtres 
de  l'Europe.  Les  Parisiens  n'avaient  pas  besoin  de 
cette  marque  de  préférence  et  de  gratitude  pour 
s'attacher  à  madame  Barilli.  Si  sa  taille  un  peu  ra- 
massée manquait  d'élégance,  si  ses  traits  étaient  dé- 
pourvus de  noblesse,  la  nature  l'avait  dédommagée 
par  un  assemblage  assez  rare  de  qualités  non  moins 
essentielles.  Sa  physionomie  intéressante  exprimait 
la  douceur  et  la  décence  ;  sa  voix,  d'une  justesse  in- 
comparable, brillait  aussi  par  une  étonnante  facilité, 
perfectionnée  par  une  méthode  admirable.  Madame 
Barilli  n'avait  pas  moins  de  droits  à  l'estime  publi- 
que par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  ses  vertus 
privées  et  par  sa  modeste  bienfaisance.  Placée,  dès 
son  début,  au  rang  des  premières  cantatrices,  elle 
soutint  sa  réputation  et  l'accrut  même  par  l'habitude 
de  la  scène  et  le  jeu  théâtral.  Applaudie  dans  il  Ma- 
trimonio  segrelo,  dans  le  Cantalrici  villane,  dans  le 
Nozze  di  Figaro,  où  elle  jouait  le  page,  dans  le  Nozze 
di  Dorina,  la  Cosa  rara,  Gianina  è  Bernardone,  etc., 
où  d'autres,  avant  elle,  avaient  chanté  le  principal 
rôle,  elle  enleva  tous  les  suffrages  dans  plusieurs 
pièces  nouvelles,  telles  que  gli  Nemici  generosi,  i 
Virluosi  ambulanti,  il  Credulo»  il  Malrimonio  fer 


raggiro,  Cosi  fan  tulle,  ainsi  que  dans  la  Dis- 
truzione  di  Gerusalemme,  et  Merope.  Après  une 
série  de  succès  sans  aucun  mélange  de  critique, 
elle  avait  l'espoir  de  parcourir  encore  une  bril- 
lante carrière  en  France,  où  elle  s'était  nationa- 
lisée, lorsque,  à  peine  relevée  d'une  longue  et  grâvé 
maladie,  elle  redoubla  de  zèle  et  de  travail  pour 
suppléer  au  départ  précipité  de  deux  de  ses  camarades, 
et  mettre  en  scène  un  ouvrage  nouveau,  la  Donna  di 
Geniovolubile  de  Portogallo,  où  elle  se  surpassa  ;  mais 
ce  fut  léchant  du  cygne.  Après  qu'elle  y  eut  paru  trois 
fois,  une  fièvre  putride  l'emporta,  quatorze  jours 
après,  le  24  octobre  1815.  Le  nombreux  cortège  qui 
accompagna  ses  obsèques  prouva  combien  étaient 
sincères  et  universels  les  regrets  causés  par  sa  mort. 
Le  Rideau  levé,  qu'on  attribue  à  Sévelinges,  un  de 
nos  collaborateurs,  dit,  en  parlant  de  madame  Ba- 
rilli, qu'il  nomme  femme  incomparable  :  Le  ciel  envia 
la  moderne  sainte  Cécile  à  la  terre;  elle  fut  réunie 
au  chœur  des  anges  pour  chanter  les  louanges  de  VE- 
lernel.  Un  an  après,  le  môme  concours  se  porta  à 
l'église  St-Sulpice,  où  ses  camarades  exécutèrent 
en  son  honneur  une  messe  en  musique.  —  Madame 
Barilli  avait  une  sœur  religieuse  à  Modène,  la 
compagne  de  ses  études  musicales  et  sa  rivale  en 
talents.  A— t. 

BAR1LLON  (Jean),  nommé  Jehan  Bourpel, 
dans  un  manuscrit  du  président  de  Mesmes,  mérite 
d'être  mentionné  à  cause  de  son  histoire  inédite  des 
sept  premières  années  du  règne  de  François  1er. 
D'après  une  ancienne  note  ajoutée  à  son  ouvrage, 
on  sait  qu'il  était  fils  d'un  apothicaire  d'Jssoire,  et 
qu'il  devint  secrétaire  du  chancelier  Duprat  en  1515  ; 
il  fut  ensuite  notaire  et  secrétaire  du  roi  en  1554,  et 
mourut  dans  le  courant  de  l'année  1555.  On  peut 
croire  qu'il  eut  part  aux  négociations  confiées  à  son 
maître  le  chancelier,  et  qu'il  rédigea  plusieurs  des 
actes  de  la  chancellerie,  rapportés  dans  son  histoire, 
où  il  ne  se  met  en  scène  que  par  cette  phrase  sou- 
vent répétée  :  les  paroles  que  j'ai  couchées  par  écrit 
selon  ma  fantaisie.  Cette  histoire,  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies  à  la  bibliothèque  du  roi,  sous  les 
nos  8457-86 1 8  et  dans  les  portefeuilles  de  Fontanieu, 
année  1515,  ne  nous  est  point  parvenue  tout  en- 
tière, et  même  les  manuscrits  ne  finissent  pas  tous 
au  même  endroit  :  le  plus  complet  est  celui  du 
no  8457,  d'une  écriture  de  la  fin  du  16e  siècle,  com- 
mençant à  la  mort  de  Louis  XII,  le  1er  janvier  1515 
et  s'arrêtant  au  dernier  jour  d'août  1520.  Un  dis- 
cours prononcé  par  l'université,  à  l'entrée  de  la 
reine  Marie  d'Angleterre  à  Paris,  en  1 51 4,  se  trouve 
placé  comme  un  hors-d'œuvre  à  la  tête  de  ce  jour- 
nal extrêmement  fidèle  et  circonstancié  pour  les 
faits  politiques,  mais  sec  et  décoloré,  sans  détails  de 
mœurs  et  sans  descriptions  :  on  reconnaît  partout 
la  plume  du  secrétaire  d'État,  qui  préférait  l'exacti- 
tude d'un  traité  à  la  singularité  d'une  anecdote.  Ce- 
pendant cette  histoire,  qui  contient  tout  au  long  les 
discours,  les  serments,  les  instructions  aux  ambas- 
sadeurs, les  lettres  patentes  et  les  documents  se- 
crets sortis  du  cabinet  du  roi,  est  très-précieuse 
pour  servir  de  matériaux  et  de  preuves  aux  histo- 
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riens  modernes  :  elle  est  écrite  d'un  style  clair  et 
logique,  bien  différent  du  style  obscur  et  alambiqué 
des  contemporains  Jean  d'Auton  et  Jean  de  St- 
Gelais.  On  ne  saurait  mieux  comparer  l'histoire  de 
Barillon  qu'aux  Mémoires  de  Dangeau,  quanta  la 
forme  du  journal  ;  mais  les  pièces  diplomatiques  lui 
donnent  seules  une  importance  bien  supérieure  :  ce 
sont  là  de  ces  trésors  enfouis  que  l'imprimerie  royale 
devrait  rendre  publics.  L — c — x. 

BARILLON  (Henri  de),  un  des  prélats  les  plus 
recommandables  de  l'Église  gallicane,  était  d'une 
famille  illustre  d'Auvergne,  fils  de  Jean-Jacques  de 
Barillon,  président  au  parlement  de  Paris  et  d'une 
dame  de  Fayet,  fille  d'un  autre  président  à  la  même 
compagnie.  Né  le  4  mars  1659,  il  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'ordre  de  Malte  et  entra  ensuite  dans  l'état 
ecclésiastique.  Son  oncle,  le  conseiller  d'Etat  Baril- 
lon de  Morangis,  directeur  des  finances,  par  qui  il 
avait  été  élevé,  était  l'ami  de  St.  Vincent  de  Paul  ; 
il  fit  admettre  le  jeune  Henri  dans  l'intimité  de  cet 
homme  vertueux,  qu'il  sembla  prendre  pour  mo- 
dèle. Barillon  se  lia  ensuite  avec  d'autres  notabi- 
lités du  clergé,  comme  le  cardinal  le  Camus,  l'abbé 
de  Grignan  et  l'abbé  de  Rancé.  Il  arriva  même  que 
celui-ci,  ayant  conçu  le  projet  de  se  retirer  à  l'ab- 
baye de  la  Trappe  pour  la  réformer,  résigna  son 
prieuré  de  Boulogne  à  l'abbé  de  Barillon.  Mais  une 
position  plus  élevée  l'attendait  :  Nicolas  Colbert, 
évêque  de  Luçon,  voulant  se  démettre  de  son  siège 
en  1671,  fit  proposer  au  roi  Henri  de  Barillon, 
comme  l'ecclésiastique  qu'il  croyait  le  plus  propre 
à  le  remplacer.  A  la  première  nouvelle  de  sa  no- 
mination, le  modeste  abbé  alla  se  cacher  au  fond  de 
la  Bourgogne  et  demanda  avec  instances  à  être  dé- 
chargé d'un  poids  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses 
forces;  ses  excuses  ne  furent  point  agréées  :  il  fut 
obligé  de  prendre  possession  du  siège  de  Luçon  en 
1672.  Fidèle. jusqu'au  scrupule  aux  lois  de  l'Église, 
il  se  démit  aussitôt  de  son  prieuré  de  Bou- 
logne, et  consacra  son  patrimoine,  ainsi  que  les 
produits  de  son  siège,  à  la  création  d'établisse- 
ments utiles  et  au  soulagement  des  pauvres.  Ce  pré- 
lat fit  construire  un  séminaire,  une  nouvelle  entrée 
à  sa  cathédrale,  des  maisons  de  retraite,  des  mai- 
sons de  refuge  pour  les  protestants  qui  changeaient 
de  religion,  des  maisons  pour  l'instru'ction  publi- 
que et  des  hôpitaux  ;  il  établit  des  conférences  et 
donna  à  l'étude  tout  le  temps  que  ne  lui  enlevaient 
pas  les  obligations  de  son  ministère.  Tandis  que  tant 
d'autres  prélats  passaient  leur  vie  à  la  cour  ou  à  Pa- 
ris, il  demeurait  toujours  dans  son  diocèse;  et,  s'il 
entreprenait,  à  des  époques  éloignées,  des  voyages 
dans  la  capitale,  c'était  toujours  dans  l'intérêt  de  son 
troupeau.  Sa  manière  de  vivre  était  d'une  si  grande 
simplicité  et  ses  moeurs  si  douces,  qu'il  était  aimé  et 
vénéré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Henri  de 
Barillon  avait  vingt-sept  ans  d'épiscopat,  lorsqu'il  se 
«entit  atteint  de  la  pierre,  et  pour  se  faire  guérir,  il 
se  rendit  à  Paris  dans  le  mois  d'avril  1699.  Opéré 
avec  une  grande  promptitude  et  d'une  manière 
qu'on  croyait  heureuse,  il  mourut  cependant  le  len- 
demain, après  avoir  reçu  les  secours  de  Ja  religion 


(6  mai  1699).  Il  fut  inhumé,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
mandé, dans  l'église  de  l'Oratoire  de  Paris,  et  l'on 
mit  sur  son  tombeau  une  épitaphe  latine  de  la 
composition  de  son  ami  l'abbé  Dubos,  archidiacre 
de  Luçon,  qui  publia  une  histoire  détaillée  du  pré- 
lat sous  ce  titre  :  Abrégé  de  la  vie  de  messire  Henri 
de  Barillon,  évêque  de  Luçon,  avec  des  résolutions 
pour  bien  vivre,  des  pensées  chrétiennes  sur  les  ma- 
ladies, des  réflexions  sur  la  mort,  la  manière  de  s'y 
préparer  et  des  consolations  contre  ses  frayeurs,  par 
le  même  prélat,  Delft  (Rouen),  1700,  in-12.  Le  cœur 
de  Henri  de  Barillon  fut  porté  à  Luçon,  et  à  ce  su- 
jet on  imprima  la  brochure  suivante  :  A  la  mémoire 
immortelle  de  messire  Henri  de  Barillon,  évêque  de 
Luçon  (  Cérémonies  observées  à  la  réception  de  son 
cœur,  avec  son  épitaphe  latine  et  française),  Fonte- 
nay,  1701,  in-4°.  L'oraison  funèbre  prononcée  dans 
la  cathédrale  de  Luçon,  le  29  juillet  1697,  lors  de 
la  réception  du  cœur  du  prélat,  par  Dupuis,  archi- 
diacre et  théologal,  fut  imprimée  à  Paris,  en  1704, 
in-4°.  Ce  savant  évêque  a  laissé,  outre  les  morceaux 
imprimés  avec  sa  vie  :  1°  Statuts  synodaux  de  Luçon, 
1681  ;  2°  Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Luçon, 
Paris,  1685,  in-8°;  5°  Prônes  et  ordonnances  du  dio- 
cèse de  Luçon,  Fontenay,  1695,  in-4°.     F — t — e. 

BARING  (Daniel  Evrard) , né  en  1 690, à Oberg, 
dans  le  pays  d'Hildesheim,  d'un  père  ecclésiastique, 
étudia  d'abord  la  théologie  et  la  médecine,  [mis  se 
livra,  par  le  conseil  de  ses  protecteurs,  à  l'étude  de 
l'histoire  littéraire.  Ses  connaissances  bibliographi- 
ques lui  valurent,  en  1719,  la  place  de  sous- biblio- 
thécaire royal  à  Hanovre.  Baring  s'est  rendu  recom- 
mandable  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  diplo- 
matie. Son  principal  ouvrage  est  un  livre  intitulé  : 
Clavis  diplomalica,  specimina  velerum  scriplurarum 
tradens,  Hanovre,  1737,  in-4°;  seconde  édition,  à  la- 
quelle est  ajoutée  une  bibliothèque  des  auteurs  sur 
la  diplomatie,  Hanovre,  1754,2  vol.  in-4°.  On  a  en- 
core de  lui  un  Essai  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et 
littéraire  du  Hanovre,  1748,  in-8°.  Baring  mourut 
en  1755.  G— t. 

BARISANO  (  François -Dominique  ),  médecin 
du  17e  siècle,  né  à  Albe,  dans  le  Montferrat.  Il  ha- 
bita Turin ,  où  il  fut  ea  grande  réputation.  II  a 
prouvé  qu'il  la  méritait  dans  son  Traclalus  de  Ther- 
mis  Valdcrianis,  prope  Cuneum  in  Pcdemonlio  silis, 
Turin,  1690,  in-8°.  On  a  aussi  de  Barisino  :  Hip- 
pocrales  medico-moralis  ad  ulramque,  corporum 
scilicet  et  animarum,  salulem  accommodatus,  Turin, 
1682,  in-4°.  C.  et  A— n. 

BARISON,  roi  de  Sardaigne,  héritier  de  la  fa- 
mille Sardi  de  Pise,  l'une  de  celles  qui  avaient  con- 
quis sur  les  Sarrasins  et  partagé  la  Sardaigne,  vers 
l'an  1050,  était,  en  1164,  seigneur  d'Arborea,  lors- 
qu'il pria  Frédéric  Barberousse  de  le  créer  roi  de 
Sardaigne ,  en  lui  offrant  pour  cette  île ,  qui  depuis 
longtemps  n'obéissait  plus  à  l'Empire,  un  tribut  de 
4,000  marcs  d'argent.  Les  Génois  appuyèrent  sa  de- 
mande, et  lui  firent  l'avance  du  tribut  ;  et  quand  il 
eut  obtenu  le  diplôme  de  Frédéric,  ils  armèrent  une 
flotte  pour  la  conduire  en  Sardaigne,  espérant  ainsi 
soustraire  cette  île  aux  Pisans,  leurs  rivaux  ;  mais  ils 
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ne  voulurent  jamais  rendre  la  liberté  au  nouveau 
roi,  qu'ils  gardaient  comme  otage  des  sommes  qu'ils 
lui  avaient  prêtées  ;  et  après  l'avoir  promené  sur 
toutes  les  côtes  de  Sardaigne,  sans  lui  permettre  de 
débarquer,  lorsqu'ils  virent  que  personne  ne  prenait 
les  armes  en  sa  faveur,  et  que  Barison  lui-même  ne 
songeait  qu'à  s'échapper  de  leurs  mains  pour  aller 
dans  ses  montagnes  se  parer  de  son  nouveau  titre 
parmi  ses  sujets  demi-sauvages,  ils  le  ramenèrent  à 
Gênes,  où  Barison,  abandonné  par  ses  vassaux,  mou- 
rut en  prison.  S — S — i. 

BARISONI  (Albertin),  noble  de  Padoue,  où  il 
naquit  le  7  septembre  1587,  y  fit  ses  premières  étu- 
des ;  il  alla  ensuite  faire  sa  philosophie  à  Rome,  re- 
vint prendre  le  doctorat  à  Padoue,  et  obtint,  à  vingt- 
trois  ans,  un  canonicat  de  cette  cathédrale.  11  le 
résilia  quelques  années  après  pour  une  abbaye  en 
Allemagne  ;  mais  l'air  de  ce  pays  ne  lui  convenant 
pas,  il  revint  à  Padoue.  Il  y  enseigna  publiquement, 
d'abord  les  matières  féodales  qu'il  possédait  parfaite- 
ment, et  ensuite  les  Pandecles  de  Justinien.  Il  quitta 
cette  chaire  en  1636,  lorsqu'à  la  mort  de  Févêqne  de 
Padoue,  il  fut  élu,  par  ce  chapitre,  vicaire  général 
épiscopal.  Il  redevint,  en  1647,  professeur  dans 
l'université  de  Padoue,  et  y  enseigna  la  philosophie 
morale  ;  il  fut  enfin  élu,  en  1655,  évêque  de  Cénéda, 
dans  l'État  de  Venise,  où  il  mourut  en  1667.  Il  eut 
pour  amis  plusieurs  des  gens  de  lettres  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  parmi  lesquels  on  compte  sur- 
tout Laurent  Pignoria  (et  non  pas  Pignorius)  et 
Alexandre  ïassoni,  auteur  de  la  Secchia  rapita,  au- 
quel il  ne  fut  pas  inutile  pour  corriger  et  limer  son 
poëme.  Il  en  donna  une  édition  avec  des  arguments 
à  tous  les  chants  (non  gli  argomenli  del  canonico 
Alberlino  Barisoni),  mais  sans  notes,  Paris,  1622, 
in-12.  Il  prononça,  en  latin,  dans  l'académie  des 
Ricovrafi,  dont  il  était  l'un  des  principaux  membres, 
un  Eloge  de  la  poésie,  qui  fut  imprimé  à  Padoue, 
1619,  in-4°.  Il  prit,  sous  le  nom  à'Ermidoro  Fila- 
lele,  la  défense  de  son  ami  Pignoria,  contre  Ange 
Portenari,  dans  un  écrit  intitulé  :  degli  Anlivenlagli 
d'Ermidoro  Filalele  fascio  primo,  Venise ,  1 625 , 
in-4°.  Il  s'agissait  de  la  patrie  du  juriconsulte  Paul 
Portenari  :  tous  les  Padouans  voulaient  qu'il  fût  de 
Padoue,  et  Pignoria  soutenait  qu'il  était  Romain.  On 
peut  voir  les  détails  de  cette  controverse  dans  les 
Noies  sur  la  Bibliothèque  de  Fontanini,  par  Apostolo 
Zeno,  p.  135.  Barisoni  laissa,  de  plus,  un  traité  inti- 
tulé :  de  Archivis  anliquorum  Commenlarius,  qui  fut 
publié,  pour  la  première  fois,  par  le  marquis  Poleni, 
dans  le  1er  vol.  de  ses  Nova  Supplemenla  Anliquil. 
Roman.,  p.  1077,  Venise,  1737,  in-fol.  L'éditeur 
nous  apprend  dans  sa  préface,  p.  15,  qu'il  tenait  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  du  marquis  Ugolin  Bari- 
soni, descendant  de  l'auteur,  lequel  en  possédait 
encore  plusieurs  autres  qui  n'ont  point  été  impri- 
més. G— É. 

BARJAUD  (  Jean-Baptiste-Benoit  ) ,  littéra- 
teur, naquit  à  Montluçon,  le  28  novembre  1785.  Son 
père,  architecte,  pensa  d'abord  à  lui  faire  parcourir 
une  carrière  qu'il  avait  suivie  lui-même  avec  suc- 
cès ;  mais  le  jeune  Barjaud,  dès  l'âge  de  six  ans,  fit 
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assez  connaître  que  l'art  des  Mansart  et  des  Soufflot 
était  loin  de  flatter  ses  goûts.  Doué  d'une  imagina- 
tion vive,  il  se  livrait  avec  tant  d'ardeur  à  la  lecture 
et  aux  études  littéraires,  que  ses  parents  furent  sou- 
vent obligés  de  l'arracher  à  un  travail  trop  assidu, 
et  qui,  dans  un  âge  aussi  tendre,  pouvait  lui  deve- 
nir funeste.  Placé  dans  une  maison  d'éducation  de 
sa  ville  natale,  il  y  remporta  chaque  année  toutes  les 
palmes  scolastiques.  En  1800,  son  père  l'ayant  en- 
voyé à  Paris,  il  entra  d'abord  au  collège  Ste-Barbe, 
où  il  n'eut  pas  moins  de  succès.  Admis  au  concours 
des  écoles  centrales,  il  entendit  proclamer  son  nom 
un  des  premiers  parmi  ceux  des  vainqueurs,  et  dès 
ce  moment  sa  destinée  pour  les  lettres  fut  irrévoca- 
ble. Mais  il  fallait  avant  tout  s'assurer  une  existence. 
La  fortune  de  ses  parents  ne  lui  permettant  pas  de 
se  livrer  exclusivement  au  commerce  des  muses, 
il  prit  le  parti  du  barreau,  sans  renoncer  cependant 
à  ses  travaux  poétiques.  Ce  fut  même  à  cette  époque 
qu'il  publia  VEpitre  aux  femmes,  faible  essai  qui 
annonçait  une  imagination  ardente  et  des  senti- 
ments bien  vifs  pour  le  sexe  qu'il  chantait.  Les  éloges 
qu'il  reçut  de  ses  amis  lui  inspirèrent  plus  de  con- 
fiance, et  il  abandonna  tout  à  fait  le  barreau.  Il  pu- 
blia successivement  des  odes  à  la  gloire  des  armées 
françaises  ;  il  composa  plusieurs  comédies  avec 
M.  Cormenin,  son  ami,  et  lit  paraître  quelques  no- 
tices sous  le  voile  de  l'anonyme.  Une  pièce  de  vers 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  lui  valut  un  des 
premiers  prix  qui  furent  donnés  à  ce  sujet.  Barjaud 
avait  osé  former  un  projet  bien  plus  vaste,  celui  d'un 
poëme  épique,  intitulé  :  Charlemagne,  ou  Rome  con- 
quise. Il  en  avait  déjà  publié  quelques  fragments,  et 
il  y  travaillait  avec  ardeur,  lorsqu'en  I8I2  il  perdit 
un  emploi  qui  assurait  son  existence.  Dès  lors  Bar- 
jaud résolut,  avant  de  terminer  et  de  revoir  son 
poëme,  de  suivre  la  carrière  des  armes  ;  il  adressa 
au  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  une  pétition 
en  vers,  pour  obtenir  du  service.  L'cpaulette  de  sous- 
lieutenant  lui  fut  accordée.  11  arriva  à  l'armée  du 
prince  Eugène ,  qui  se  repliait  sur  Magdebourg ,  et 
se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Bautzen.  Après  l'ar- 
mistice de  Neumark,  il  composa  plusieurs  odes  qu'il 
vint  présenter  à  l'empereur  lors  d'une  grande  revue 
qui  fut  passée  à  Dresde.  Napoléon,  qui  probablement 
connaissait  déjà  les  ouvrages  de  Barjaud,  dit  au  poète 
guerrier  qu'il  lui  accordait  une  décoration.  «  La- 
ce quelle,  sire,  demanda  Barjaud;  est-ce  celle  de  la 
«  Légion  d'honneur,  ou  celle  de  la  Réunion  ?  —  Celle 
«  que  tu  choisiras,  »  répondit  l'empereur,  Barjaud, 
déjà  ceint  des  lauriers  d'Apollon  et  de  Mars ,  mais 
ne  croyant  pas  avoir  fait  assez  pour  mériter  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur,  désigna  celle  de  la 
Réunion,  et  le  brevet  lui  en  fut  expédié.  Barjaud 
assista,  le  28  août,  au  combat  de  Hollendorf,  et  le 
lendemain  à  l'affaire  de  Kulm.  Il  était,  le  16  octobre, 
à  la  bataille  de  Wachau,  et,  le  18,  à  celle  de  Leip- 
sick  ;  c'est  là  que,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  il  fut  blessé  mortellement.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  1°  Poésies  nouvelles,  ou  les  premiers 
essais  d'un  jeune  littérateur  (anonyme),  Paris,  1805, 
in-8°.  2°  (Avec  M.  D.  )  le  Bavard  el  l'Entêté,  co 
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niédie  en  1  acte  et  en  vers,  représentée  à  l'Odéon  eu 
1809,  Paris,  1809,  in-8°.  5°  Description  de  Londres, 
texte  de  l'ouvrage  de  Landon,  Paris,  1810,  in-8". 
4°-  Homère ,  ou  l'origine  de  l'Iliade  el  de  l'Odyssée, 
poème  (d'environ  1,000  vers),  suivi  de  quelques 
fragments  de  celui  de  Charlemagne ,  et  autres  poé- 
sies, Paris,  1811,  in-12.  5°  Deux  recueils  d'odes  na- 
tionales, à  la  suite  desquelles  on  trouve  des  frag- 
ments de  traductions  en  vers  de  Juvénal,  de  Claudien 
et  de  Sénèque,  Paris,  1811  et  1812,  in-8°.  Quelques- 
unes  de  ces  odes  avaient  été  publiées  séparément. 
6°  Ode  à  M.  Lemaire  sur  la  mort  de  son  fils ,  1 81 2, 
in-8°.  Avant  son  départ  pour  l'armée,  Barjaud  re- 
mit à  son  ami  et  collaborateur  les  manuscrits  des 
ouvrages  qu'il  n'a  point  publiés,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  poëme  de  Charlemagne,  en  18  chants, 
dont  le  dernier  n'est  pas  terminé;  trois  comédies,  et 
un  acte  héroïque  intitulé  :  une  Matinée  d'Auguste. 
On  trouve,  dans  le  Moniteur  du  4  décembre 
1818,  une  notice  sur  Barjaud,  par  l'auteur  de  cet 
article.  ,  E— k— d. 

BAR  JÉSU.  Voyez  Élymas. 

BARJOLS.  Voy.  Elias  de  Baiuols. 

BARRER  (Jean),  médecin  anglais,  vivait  dans 
le  18e  siècle.  Il  fut  attaché  quelque  temps  à  l'hôpital 
fondé  par  le  duc  de  Cumberland  à  Londres,  et  mou- 
rut vers  la  fin  de  1748,  dans  un  âge  peu  avancé. 
Suivant  Ralph  Schomberg,  son  compatriote,  Barker 
était  un  homme  de  génie,  doué  du  coup  drœfl  mé- 
dical le  plus  sûr,  et  d'une  érudition  prodigieuse.  On 
connaît  de  lui  :  1  °  Recherches  sur  la  nature  des  fiè- 
vres qui  ont  régné  à  Londres  en  1740  et  1741  (en 
anglais  ),  in-12  ;  2°  Essai  sur  la  conformité  de  la  mé- 
decine ancienne  el  moderne  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës,  in-12.  Le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver  que  la  médecine  est  une  véritable  science 
dont  les  règles  sont  certaines,  puisqu'il  toutes  les 
époques  les  médecins  instruits  ont  agi  de  la  même 
manière.  Cet  ouvrage  estimable  a  été  traduit  en 
français  par  Schomberg,  Amsterdam,  1749,  in-12, 
et  avec  des  notes  de  Lorry,  Paris,  1767,  in-12.  L'ori- 
ginal anglais  est  si  rare,  que  Lorry  fit  d'inutiles  dé- 
marches pour  en  trouver  un  exemplaire  à  Londres. 
Barker  eut  part  à  plusieurs  publications  relatives  à 
la  médecine.  W — s. 

B ARKOK ,  1  "  sultan  des  mameluks  circassiens 
ou  borgistes,  était  un  esclave  circassien  vendu  à 
llbogha,  puissant  émir  d'Egypte.  Élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire  des  mameluks,  alors 
livré  à  la  plus  cruelle  anarchie,  et  s'en  étant  fait 
déclarer  régent,  il  ne  tarda  pas  à  précipiter  du  trône 
son  pupille  Hadjy  pour  s'y  placer  lui-même,  de  ra- 
madan 19  784  (26  novembre  1382  de  J-C.  )  Cette 
conduite  lui  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  les  offi- 
ciers qui  avaient  les  mêmes  prétentions  que  lui  ;  le 
calife,  dont  le  consentement  avait  légitimé  son  usur- 
pation, conspira  contre  lui  ;  et  deux  gouverneurs  de 
Syrie,  llbogha  et  Mantach,  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte.  En  vain  Barkok  jeta  le  calife  en  prison  et  fit 
périr  plusieurs  des  émirs  séditieux  ;  en  vain  il  essaya 
d'arrêter  les  progrès  de  l'armée  des  rebelles.  Son  cré- 
dit et  son  autorité  s'affaiblirent  ;  le  peuple ,  qui  ne 


prévit  pour  lui  que  des  malheurs,  l'abandonna  ;  sa  mi  • 
lice  déserta,  et  il  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
La  plupart  des  émirs  demandaient  sa  mort,  mais  il 
fut  envoyé  prisonnier  à  Krac.  llbogha  tira  Hadjy  de 
sa  prison,  le  plaça  sur  le  trône  et  régna  sous  son 
nom.  Mantach,  non  moins  ambitieux,  se  voyant  privé 
de  l'autorité  qu'il  croyait  partager,  prit  les  armes  ; 
llbogha  suivit  son  exemple,  et  le  Caire  devint  un 
champ  de  bataille.  Les  rues  se  teignirent  chaque 
jour  du  sang  des  deux  partis  ;  la  populace  et  la  mi- 
lice s'abandonnèrent  aux  plus  affreux  excès  ;  les 
maisons  fuient  pillées  et  incendiées,  et  ces  scènes 
de  carnage  se  terminèrent  enfin  par  la  chute  d'il— 
bogha  et  l'élévation  de  son  rival.  Mantach,  maître 
du  pouvoir,  ordonna  la  mort  de  Barkok  ;  mais  ce 
dernier,  instruit  de  son  sort,  était  parvenu  à  sortir 
de  sa  prison ,  et  s'avançait  à  la  tête  d'un  parti  con- 
sidérable :  la  fortune  lui  fut  aussi  favorable  qu'elle 
lui  avait  été  contraire.  Ses  forces  et  son  crédit  s'aug- 
mentèrent rapidement,  Mantach  succomba,  et  le 
Caire  ouvrit  ses  portes  à  Barkok.  Il  y  fit  son  entrée 
au  bruit  des  acclamations  du  peuple,  qui  était  venu 
à  sa  rencontre  et  avait  étendu  des  tapis  de  soie  dans 
les  rues  où  il  llevait  passer.  Barkok  s'assit  de  nou- 
veau sur  le  trône,  en  sefer  10  792  (  28  janvier 
1590),  fit  reconduire  en  prison  Hadjy,  pour  qui 
il  eut  toujours  les  plus  grands  égards,  et  détrui- 
sit ainsi  la  dynastie  des  mameluks  baharites,  qui 
avaient  occupé  le  trône  pendant  près  d'un  siècle  et 
demi  (voy.  Aïbek.)  Depuis  ce  moment,  son  règne 
fut  heureux,  quoique  agité.  Les  troubles  de  l'Etat  se 
calmèrent  peu  à  peu,  et  Tamerlan,  qui  menaçait 
de  subjuguer  l'Egypte,  se  contenta  d'écrire  une 
lettre  menaçante,  et  s'en  retourna,  effrayé  peut-être 
des  préparatifs  et  de  la  bonne  contenance  de  Bar- 
kok. Ce  prince,  après  avoir  joué  avec  excès  au  mail,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente,  et  expira  au  Caire,  le 
-.0  juin  1599  (15  de  chawal  801  de  l'hégire),  à  l'âge 
de  60  ans,  après  en  avoir  régné  environ  19  en  deux 
fois.  Sa  mort  fut  suivie  d'une  affliction  générale,  car 
il  était  également  cher  au  peuple  et  aux  soldats  ;  il 
avait  rétabli  l'ordre  dans  l'État,  et  quoiqu'il  eût  aboli 
un  grand  nombre  d'impôts ,  il  laissa  400,000  pièces 
d'or  dans  son  trésor,  et  pour  une  pareille  somme 
d'effets  précieux ,  et  dans  ses  écuries  6,000  chevaux 
et  5,000  chameaux.  11  avait  porté  le  corps  de  ses 
mameluks  à  5,000  hommes,  et  anéanti  la  puissance 
des  vizirs  par  l'établissement  d'une  régie  particulière 
(diwand  mofred).  11  protégea  les  savants,  fît  élever 
au  Caire  un  superbe  collège,  où  les  étudiants  rece- 
vaient gratuitement  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
il  fit  construire  un  pont  sur  le  Jourdain,  réparer  l'ar- 
senal d'Alexandrie  et  défricher  les  montagnes  du 
Fayoum.  11  n'oublia  point  à  sa  mort  les  pauvres, 
qu'il  avait  toujours  secourus  pendant  sa  vie ,  et  leur 
légua  une  somme  de  14,999  pièces  d'or.  Farad j  son 
fils,  à  qui  il  avait  fait  prêter  serment  de  fidélité  par 
tous  ses  officiers  avant  de  mourir,  lui  succéda.  J — N. 

BARKYAROC  ,  4e  prince  de  la  dynaslie  des 
Seldjoucides  de  Perse,  était  l'aîné  des  fils  de  Mélik- 
Schah,  à  qui  il  succéda  en  1092.  Élevé  sur  le  trône 
par  le  peuple  d'Ispahan,  il  en  fut  cliassé  par  Tur- 
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kan-Khatoun,  sa  belle-mère,  qui  avait  fait  reconnaî- 
tre Mahmoud,  son  fils,  sultan  à  Bagdad,  et  s'avan- 
çait à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Barkyaroc  ne 
tarda  pas  à  revenir  avec  des  forces  considérables  que 
lui  donna  le  gouverneur  du  Farès,  livra  bataille  à 
Turkan-Khatoun,  défit  son  armée,  et  lui  accorda  la 
paix  et  la  ville  d'Ispahan,  sous  la  condition  qu'elle 
partagerait  avec  lui  les  trésors  de  son  père  Mélik- 
Schah.  L'armée  d'Ismaël,  frère  de  ce  dernier,  éprouva 
le  même  sort  que  celle  de  la  sultane.  Après  ces  vic- 
toires, Barkyaroc  fut  proclamé  prince  légitime  à 
Bagdad  en  1094.  Turkan-Khatoun  était  morte,  et 
Mahmoud  et  Barkyaroc  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence, lorsque  Tanac,  prince  de  Damas,  après  avoir 
soumis  la  Syrie,  le  Dyarbekr  et  une  partie  de  l'Irak, 
vint  menacer  l'Azerbeydjan.  Barkyaroc  marcha  à  sa 
rencontre  avec  1 ,000  hommes  seulement,  et  osa  l'at- 
taquer. Une  déroute  complète  le  punit  de  cette  té- 
mérité. Revenu  en  toute  hâte  à  Ispahan,  il  en  trouva 
les  portes  fermées,  et  on  ne  les  lui  ouvrit  que  pour 
se  saisir  de  lui  et  le  jeter  en  prison.  Cet  attentat  était 
l'œuvre  des  princes  Seldjoucides,  partisans  de  la  dé- 
funte sultane.  Déjà  l'ordre  était  donné  de  lui  crever 
les  yeux,  lorsque  la  mort  de  Mahmoud  lui  rendit  la 
liberté  et  le  sceptre.  Après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires de  l'empire  ,  il  marcha  contre  Tanach  ,  qui 
avait  négligé  de  profiter  de  ses  premiers  succès,  et 
le  délit.  Ce  rebelle  périt  dans  l'action.  Aussitôt  après 
cette  victoire,  Barkyaroc  s'avança  vers  le  Khoraçan, 
où  Arcelan,  autre  prince  Seldjoucide,  s'était  rendu 
indépendant.  Mais  lorsqu'il  y  arriva,  Arcelan  venait 
d'être  assassiné ,  et  aucun  obstacle  ne  s'opposa  à  la 
réduction  de  cette  province,  dont  il  confia  le  gou- 
vernement à  Sandjar,  son  frère.  De  retour  en  Irak, 
il  y  trouva  un  ennemi  nouveau ,  et  plus  redoutable 
que  ceux  qu'il  avait  déjà  vaincus.  Mouayyd-ed- 
Daulah ,  fils  du  célèbre  Nédham-el-Mulk ,  à  qui  il 
avait  ôté  la  dignité  de  vizir,  venait  de  porter  Mo- 
hammed son  frère  à  lui  faire  la  guerre.  Barkyaroc 
s'apprêtait  à  combattre,  lorsqu'une  sédition  élevée 
à  Ispahan  le  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Mod- 
jered-el-Mulk,  son  ministre  des  finances,  avait  irrité, 
par  sa  probité  sévère,  les  officiers  Seldjoucides,  ha- 
bitués aux  prodigalités  de  ses  prédécesseurs.  En- 
hardis par  le  danger  que  courait  l'État,  ils  assailli- 
rent l'hôtel  de  ce  ministre,  qui  se  réfugia  dans  le 
palais  du  sultan;  mais  les  rebelles,  sans  respect  pour 
cet  asile ,  en  enfoncèrent  les  portes ,  en  arrachèrent 
Modjered-el-Mulk ,  et  le  mirent  en  pièces.  Il  s'en 
fallut  peu  que  Barkyaroc  ne  devînt  aussi  leur  vic- 
time; il  se  sauva  à  Rey,  de  là  à  Bagdad,  où  il  fit 
rétablir  son  nom  dans  la  prière,  et  marcha  contre 
Mohammed.  Vaincu  par  ce  frère  rebelle,  il  prit  la 
fuite  vers  le  Khoraçan,  unit  ses  troupes  à  celles  du 
général  de  cette  province,  et  combattit  contre  Sand- 
iar,  qui  le  défit  une  seconde  fois.  Il  se  réfugia  alors 
en  Khousystan ,  où  il  trouva  un  ami  fidèle  dans 
Ayyas,  ancien  esclave  de  Mélik-Schah.  Cet  officier, 
que  la  faveur  de  son  prince  et  son  rare  mérite 
avaient  élevé  aux  premières  charges  de  l'empire, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  du  fils  de  son  bien- 
faiteur. Il  marcha  avec  lui  contre  Mohammed,  qui, 


cette  fois,  fut  complètement  battu.  Mouayyd-ed- 
Daulah,  ce  ministre  auteur  de  la  guerre,  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur  ;  et,  loin  de  recevoir  le  châti- 
ment que  méritaient  ses  crimes,  il  obtint,  par  son 
adresse,  la  dignité  de  vizir  de  Barkyaroc  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  bonheur.  Barkyaroc 
ayant  entendu  un  jour  ses  courtisans  blâmer  sa 
conduite  à  l'égard  de  Mouayyd-ed-Daulah,  et  dire 
qu'il  avait  craint  de  le  punir,  il  le  lit  venir  sur-le- 
champ  en  sa  présence,  et  lui  abattit  la  tête  d'un 
coup  de  son  cimeterre.  «  Voyez ,  dit-il  à  ses  courti- 
«  sans,  si  les  princes  de  ma  maison  savent  se  faire 
«  craindre  et  se  venger  de  leurs  ennemis.  »  Cepen- 
dant Mohammed  et  Sandjar  avaient  réuni  leurs  for- 
ces, et  s'avançaient  sur  Ispahan.  Barkyaroc,  dénué 
d'argent,  alla  en  demander  au  calife  de  Bagdad. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  y  tomba  dangereusement 
malade.  La  conquête  de  tous  ses  États  coûta  peu  à 
ses  deux  frères  ;  ils  marchèrent,  sans  perdre  de 
temps,  vers  Bagdad,  dont  ils  s'emparèrent.  Barkya- 
roc, à  leur  approche,  avait  été  transporté  à  Wacith, 
où  il  s'était  rétabli  ;  il  s'apprêtait  à  les  combattre. 
Quoique  les  deux  partis  fussent  également  las  de  la 
guerre,  ils  se  livrèrent  encore  deux  combats,  où  la 
victoire  resta  à  Barkyaroc.  Enfin  ces  trois  frères, 
après  avoir  ensanglanté  l'empire  pendant  quatre  ans, 
songèrent  sérieusement  à  la  paix  :  elle  fut  conclue  en 
497  de  l'hégire  (1 1 04  de  J.-C.)  Barkyaroc  fut  reconnu 
sultan  du  Djebal,  de  Hamadan,  Ispahan,  Rey,  Bag- 
dad et  de  leurs  dépendances  :  il  lui  fut  permis  de 
faire  battre  le  tambour  dans  son  palais,  aux  heures 
de  la  prière  ;  Mohammed  eut  tout  le  pays,  depuis  la 
rivière  d'Ispidaz  jusqu'au  Derbend,  le  Dyarbekr  et 
la  Syrie;  Sandjar  eut  le  Khoraçan.  On  convint  que 
ces  trois  frères  n'auraient  de  relations  entre  eux  que 
par  l'entremise  de  leur  vizir,  et  que  chacun  d'eux 
ferait  faire  la  prière  en  son  nom,  dans  les  pays  qui 
lui  étaient  soumis.  Barkyaroc  mourut  à  Béroudjerd, 
en  reby  1er  498  (décembre  1104.)  On  dit  qu'il 
n'avait  alors  que  25  ans,  dont  il  avait  régné  12. 
Les  historiens  ont  fait  un  éloge  complet  de  ce  prince, 
qui  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  pru- 
dence rare,  une  constance  et  une  valeur  à  toute 
épreuve  :  il  était  naturellement  libéral,  et  s'était 
attiré  l'affection  de  ceux  qui  l'entouraient  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  prêter  aux  troupes  le  serment  de  fidélité 
à  son  fils  Mélik-Schah.  (Voy.  Mohammed,  5e  prince 
Seldjoucide.)  J — n. 

BARLAAM,  savant  moine  de  St-Basile,  qui  se 
rendit  célèbre,  ou  du  moins  fit  beaucoup  parler  de 
lui  dans  la  première  moitié  du  14e  siècle,  était  né  à 
Seminara,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Il  prit  dès  sa 
jeunesse  l'habit  religieux,  etquitta,  en  entrant  dans  le 
cloître,  son  nom  de  Bernard  pour  celui  de  Barlaam.  Il 
se  livra  avec  une  grande  ardeur  à  l'étude,  et  se  distin- 
gua bientôt  par  l'étendue  de  ses  connaissances,  non- 
seulement  dans  les  sciences  sacrées,  mais  dans  les 
mathématiques,  la  philosophie  et  l'astronomie.  Le  dé- 
sir de  lire  dans  l'original  les  livres  d'Aristote  le  fit 
passer  en  Orient  pour  apprendre  la  langue  grecque. 
Il  se  rendit  d'abord  en  Étolie,  et  commença  à  y  étw- 
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dier  cette  langue  ;  mais  il  y  puisa  en  même  temps 
les  erreurs  de  l'Eglise  grecque.  Il  alla  ensuite  à  Sa- 
lonique, où  les  lettres  étaient  florissantes  ;  il  y  resta 
quelque  temps,  se  perfectionnant  dans  la  langue  et 
s'endurcissant  dans  les  erreurs.  Lorsqu'enfin  il  fut 
en  état  de  paraître  avec  avantage  à  Constantinople , 
il  s'y  transporta,  en  1327  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
des  amis  puissants,  et  parvint  à  obtenir  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  Andronic  le  Jeune,  par  la  pro- 
tection de  Jean  Cantacuzène,  favori  de  ce  monarque. 
Cantacuzène,  livré  lui-même  à  l'étude,  était  alors 
occupé  de  former  une  riche  bibliothèque.  Barlaam 
lui  fut  très-utile  pour  l'exécution  de  ce  projet  ;  Can- 
tacuzène le  logea  dans  son  palais,  s'occupa  de  sa  for- 
tune, et  obtint  pour  lui,  en  1531,  l'abbaye  du  St- 
Esprit  (1).  La  faveur  dont  Barlaam  jouissait  l'enor- 
gueillit. 11  traita  les  Grecs  d'ignorants,  et  osa  défier 
à  une  controverse,  sur  différentes  matières  phi- 
losophiques, le  savant  Nicéphore  Grégoras.  Il  fut 
vaincu  :  la  honte  qu'il  en  eut  et  la  haine  que  lui 
portaient  les  Grecs  l'engagèrent  à  quitter  Constan- 
tinople. Il  retourna  en  1532  à  Saloniquc;  mais 
l'occasion  se  présenta  bientôt  pour  lui  de  se  remettre 
bien  avec  les  Grecs.  Le  pape  Jean  XXII  ayant  en- 
voyé deux  légats  à  Constantinople  pour  traiter  de  la 
réunion  des  deux  Eglises,  les  Grecs  refusèrent  d'en- 
trer en  discussion  avec  eux;  Barlaam  se  déclara 
alors  ouvertement  pour  le  schisme,  puhlia  contre  les 
légats  du  pape  divers  écrits,  et  dans  l'ardeur  de 
son  zèle,  il  lui  échappa  des  traits  contre  les  moines 
du  mont  Athos,  contre  leur  manière  de  prier,  et 
leurs  opinions  sur  la  lumière  du  Thabor;  il  alla  jus- 
qu'à les  traiter  d'imposteurs,  de  corrupteurs  du 
dogme  et  de  séducteurs  du  peuple.  L'un  de  ces  soli- 
taires, qui  jouissait  parmi  eux  d'un  grand  crédit, 
George  Palamas,  prit  leur  défense.  Cette  dispute, 
fort  animée  de  part  et  d'autre,  dura  trois  ans.  Il  y 
eut,  en  1339,  trêve  ou  suspension  d'armes.  Andro- 
nic envoya  secrètement  Barlaam  en  Occident,  pour 
demander  des  secours  contre  les  Bulgares  et  les 
Turcs,  qui  étendaient  chaque  jour  leurs  conquêtes, 
les  premiers  en  Europe,  les  seconds  le  long  des  côtes 
de  l'Hellespont.  Barlaam  alla  premièrement  à  Naples, 
auprès  du  roi  Robert  ;  il  vint  ensuite  en  France,  à 
la  cour  de  Philippe  de  Valois,  et  à  Avignon,  où  ré- 
gnait alors  Benoît  XII.  On  lui  fit  partout  bon  ac- 
cueil, mais  les  princes  latins  ne  lui  accordèrent  rien 
de  ce  qu'il  sollicitait  pour  l'empereur.  Barlaam  re- 
passa, en  1340,  à  Salonique,  et  y  recommença  ses 
hostilités  contre  les  solitaires  du  mont  Athos  ;  mais 
un  grand  nombre  de  ceux  des  monastères  voisins,  et 
plusieurs  du  mont  Athos  même,  étant  accourus  à 
Salonique,  il  craignit  quelque  événement  sinistre, 
et  s'enfuit  à  Constantinople.  Là,  se  sentant  fort,  il 
accusa,  devant  le  patriarche  et  devant  les  évêques, 
la  doctrine  de  ces  solitaires,  et  demanda  avec  in- 
stance un  synode  pour  la  condamnation  de  leurs  er- 

(1)  Des  lettres  de  Benoit  XII,  rapportées  par  Léon  Allacci  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  de  Ecclesiœ  occident,  et  orient.  perpetuaCon- 
semione{\i\.  5,  ch.  16),  prouvent  que  ce  fut  bien  l'abbaye  du  St-Es- 
prit  qui  fut  donnée  à  Barlaam,  et  non  celle  de  St-Sauveur,  comme 
le  prétendent  quelques  auteurs. 
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reurs.  Le  patriarche  .es  appela  à  Constantinople  ;  ils 
obéirent,  mais  se  montrèrent  disposés  à  une  vigou- 
reuse défense.  L'empereur,  pressé  par  les  armes  des 
Turcs,  voulut  en  vain  apaiser  ce  tumulte  théolo- 
gique. Barlaam,  obstiné  dans  ses  attaques,  et  Pala- 
mas, non  moins  obtiné  à  y  répondre,  firent  tant  de 
bruit,  qu' Andronic  se  vit  forcé  de  convoquer  le  synode 
demandé  par  les  deux  partis.  Il  fut  ouvert  le  11 
juin  1541.  Le  patriarche  et  l'empereur  même  y  pré- 
sidèrent. Barlaam  parla  le  premier  ;  Palamas  répon- 
dit, et  soutint  que  la  lumière  du  Thabor  était  la 
gloire  incréée  de  Dieu  ;  il  parla  aussi  d'une  certaine 
formule  de  prière  qu'on  reprochait  aux  siens,  et  qui 
consistait  à  laisser  tomber  sa  barbe  sur  sa  poitrine, 
en  tenant  les  regards  baissés  On  les  accusait  de  re- 
garder leur  nombril,  et  de  croire  y  voir  cette  lumière 
incréée  qui  était  l'objet  de  la  dispute.  Il  n'est  pas 
démontré  qu'ils  ne  le  crussent  pas  en  effet  ;  les  li- 
mites sont  trop  difficiles  à  poser  dans  ces  matières  ; 
et  Dieu  n'a  sans  doute  pas  dit  à  la  superstition, 
comme  à  la  mer  :  Non  procèdes  amplius.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Barlaam ,  s'apercevant  que  la  victoire  pen- 
chait du  côté  de  Palamas  et  de  ses  solitaires,  songea, 
suivant  le  conseil  de  son  protecteur  Cantacuzène,  à 
faire  sa  retraite  et  à  se  raccommoder  avec  eux.  Il  y 
réussit  ;  les  moines  lui  pardonnèrent,  et  le  synode 
f»:t  dissous.  Andronic  mourut  quatre  jours  après. 
Alors  Barlaam  se  mit  à  réclamer  hautement  contre 
le  synode,  et,  ne  pouvant  supporter  la  honte  dont 
il  crut  que  la  décision  de  cette  assemblée  l'avait  cou- 
vert, il  repassa  en  Italie,  laissant  chez  les  Grecs  une 
mémoire  abhorrée ,  à  cause  de  sa  doctrine  sur  la  lu- 
mière du  Thabor,  et  de  la  distinction  qu'il  admet- 
tait entre  les  opérations  de  Dieu  et  son  essence.  Il 
chercha  un  asile  auprès  du  roi  Robert,  grand  pro- 
tecteur des  lettres,  dont  il  reçut  le  meilleur  accueil, 
et  qui  le  mit  avec  d'autres  savants,  entre  autres  avec 
le  grammairien  Paul  de  Pérouse,  à  la  tête  de  sa  bi- 
bliothèque. Mazzuchelli  (Gli  Scrill.  d'Italia,  t.  5,  p. 
571),  rapporte  que  ce  fut  à  la  cour  de  Naples  que 
Barlaam  rencontra  Pétrarque,  et  qu'il  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  langue  grecque;  mais  c'est  évi- 
demment une  erreur.  Le  synode  de  Constantinople 
fut  ouvert,  comme  on  l'a  vu,  le  1 1  juin  1541 .  Bar- 
laam n'en  partit  au  plus  tôt  que  vers  la  fin  du  même 
mois,  et  n'arriva  qu'au  commencement  de  juillet  à 
Naples.  Pétrarque  en  était  parti  dès  le  commence- 
ment d'avril,  puisque  son  triomphe  à  Rome,  où  il 
se  rendit  en  quittant  le  roi  Robert,  eut  lieu  le  jour 
de  Pâques,  8  de  ce  mois.  C'était  plutôt  à  Avignon,  à 
la  cour  de  Benoit  XII,  dans  le  voyage  que  Barlaam 
y  fit  vers  la  fin  de  1 559  ;  et,  comme  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  il  faut  croire  que  ses  leçons  se  bornè- 
rent à  donner  à  Pétrarque  les  premiers  éléments,  et 
à  lui  indiquer  une  méthode  pour  avancer  seul  dans 
celte  étude.  Barlaam,  revenu  en  Italie,  rétracta  les 
opinions  qu'il  avait  embrassées  en  Grèce,  redevint 
bon  catholique,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages  à  l'ap- 
pui des  dogmes  de  l'Église  romaine.  Clément  VI 
récompensa  son  zèle  en  le  nommant,  en  1542,  à 
l'évêché  de  Geraci,  dans  le  royaume  de  Naples.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  ;  mais  elle  doit 
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être  placée  avant  le  4  août  1348,  puisque  Ughelli, 
dans  son  Ilalia  sacra,  t.  9,  col.  396,  lui  donne  pour 
successeur,  clans  cet  évêché,  un  autre  moine  de  St- 
Basile,  nommé  Siméon  de  Constantinople,  et  qu'il 
fixe  ce  jour  pour  date  de  son  élection.  Comme  il 
écrivit  tantôt  pour  l'une  des  deux  Églises,  tantôt 
pour  l'autre,  quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  y  avait 
eu  deux  Barlaam.  Allacci  a  réfuté  cette  opinion  dans 
l'ouvrage  cité  ci-dessus  ;  elle  fait  trop  d'honneur  à 
ce  moine,  qui  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  soutenir, 
dans  les  différentes  circonstances  de  sa  vie,  ce  qui 
convenait  le  mieux  à  ses  intérêts.  On  a  imprimé  de 
Barlaam  les  ouvrages  suivants  :  1°  Contra  Prima- 
tum  papœ  liber.  Le  texte  grec  de  ce  livre,  avec  une 
traduction  latine,  parut  d'abord  à  Oxford,  1592, 
in-4°  ;  ensuite,  avec  les  notes  de  Claude  Saumaise, 
Hanovre,  1605,  in-8°  ;  1608,  idem,  etc.  2°  Ao-yurruak, 
sive  Arilhmelicœ  algebraicœ  libri  6 ,  avec  le  texte 
et  la  traduction  latine,  Strasbourg,  1572,  in-8°, 
et  avec  des  scolies  de  Jean  Chamber,  Paris,  1606, 
in-4°.  5°  Elhicœ  secundum  sloicos  lib.  2 ,  dans  les 
Anliquœ  Lecliones  de  H.  Canisius,  édit.  d'Ingolstadt, 
et  t.  4  de  l'édition  d'Anvers.  Canisius  avait  tiré  ce 
traité  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Bavière  :  on  le 
trouve  aussi  dans  le  t.  26  de  la  Bibliolheca  Palrum, 
éditions  de  Paris  et  de  Cologne.  4°  Oraliones.  Ces 
deux  harangues,  pour  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
et  de  l'Eglise  latine,  prononcées  à  Avignon  devant 
Benoit  XII,  ont  été  insérées  par  Bzovius  dans  ses 
Annales,  année  1359,  §.  25.  5°  Plusieurs  lettres  de 
controverse  imprimées  dans  les  Anliquœ  Lecliones  de 
Canisius;  dans  la  Bibliolheca  ponlificia  de  Roca- 
berti  ;  dans  les  Annales  de  Bzovius,  et  ailleurs  :  on 
y  trouve  aussi  son  traité,  intitulé  :  Probalio  per 
sanclam  Scripluram,  quod  Spirilus  sanclus  et  ex  Fi- 
lio  est,  quemadmodum  et  ex  Paire.  On  n'a  point  im- 
primé les  traités  composés  en  Grèce,  dans  lesquels 
il  avait  aussi  essayé  de  prouver  tout  le  con- 
traire. G — É. 

BARLAND,  ou  BAARLAND.  La  famille  de  ce 
nom  a  produit  plusieurs  hommes  distingués  dans 
l'histoire  politique  et  littéraire  de  la  Hollande. 
Adrien  de  Baakland  ,  le  plus  célèbre,  naquit  dans 
l'ile  de  Sud-Beveland,  en  1 488.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Gand,  sous  la  direction  du  P.  Schot,  puis 
à  Louvain,  il  enseigna  le  latin  au  collège  de  Buslei- 
den  depuis  151 8  jusqu'en  1520,  alla  ensuite  jusqu'en 
Angleterre,  et  à  son  retour  obtint  une  chaire  d'élo- 
quence. Ses  cours  furent  suivis  par  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  se  distinguèrent 
dans  la  suite.  Baarland  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
beaucoup  de  facilité.  Érasme  dit  de  lui  qu'il  était 
versé  dans  toutes  les  sciences.  Baarland  mourut  à 
Louvain,  vers  1542.  11  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
puscules, sur  lesquels,  on  peut  consulter  le  P.  de  la 
Rue,  Gelehrled  Zeeland,  les  Mémoires  de  INiceron,  le 
Dictionnaire  de  Moréri  de  1740.  Voici  les  titres  de 
ceux  qui  traitent  de  l'histoire  :  Chronologia  brevis 
ac  hisloriaab  orbe  condilo  ad  annum  1552.  —  De 
lilleralis  urbis  Romœ  Principibus.  —  De  Ducibus 
Vendis.  —  De  Comitibus  Hollandiœ.  — De  Episco- 
pis  Ullrajeclinis.  —  Chronicon  ducum  Brabantiœ 
III. 


ou,  de  Rébus  geslis  ducum  Brabaniiœ.,  trad.  en 
français,  Amst.,  1603  ;  Anvers,  Plantin,  1612,  in-fol. 
—  De  Urbibus  in  ferions  Germaniœ.  Tous  ces  opus- 
cules, imprimés  en  divers  endroits  et  à  des  époques 
différentes,  ont  été  rassemblés  et  publiés  en  1  vol. 
in-8°,  par  Bernard  Gualter,  Cologne,  1603.  —  Mi- 
chel de  Baarland,  secrétaire  de  la  ville  de  Goës, 
était  bon  poëte  et  bon  jurisconsulte.  Ses  Poésies  mê- 
lées ont  été  publiées  à  Dordrecht,  en  1 658,  in-8°.  

Hubert  de  Baarland,  né  en  Zélande,  exerça  la  mé- 
decine à  Namur,  et  écrivit  sur  cet  art  :  l°  Velilalio 
medica,  Antverpiœ,  1552,  in-8°  ;  2°  Epislola  medica 
de  aquarum  dislillalarum  facullalibus,  ibid.,  1556, 
in-8°.Il  a  traduit  le  livre  de  Galien,  intitulé  :  de  Medi- 
camenlis  paralu  facilibus,  Wexiœ,  1533.      D — g. 

BARLjELS.  Voyez  Baerle. 

BARLES  (Louis),  médecin  qui  pratiquait  son  art 
à  Marseille,  sur  la  fin  du  17e  siècle,  est  connu  par 
deux  traductions  de  Régnier  de  Graaf  sur  les  organes 
de  la  génération,  qu'il  enrichit  des  nouvelles  connais- 
sances de  van  Hoorne  et  de  Vesling  sur  cette  ma- 
tière, et  de  plusieurs  planches  des  Wamerdam  : 
1°  Les  Nouvelles  Découvertes  sur  les  organes  des 
femmes  servant  à  la  génération,  Lyon,  1674,  in-12; 
2°  les  Nouvelles  Découvertes  sur  les  organes  des 
hommes  servant  à  la  génération,  Lyon,  1675,  in-12. 
Ils  ont  été  réunis  en  une  édition,  à  Lyon,  1680, 
4  vol.  in-12.  C.  et  A— n. 

BARLESiO,  ou  BARLEZIO  (Marin),  né  à  Scu- 
tari,  dans  l'Albanie,  vers  le  milieu  du  15°  siècle.  On 
l'a  confondu  quelquefois  avec  son  compatriote,  éga- 
lement nommé  Marin.  Barlesio  est  plus  connu  sous 
le  nom  latin  Barlelius,  parce  que  c'est  dans  cette 
langue  qu'il  a  écrit.  On  a  de  lui  :  1°  de  Vila  et  Mo- 
ribus  ac  Rébus  prœcipue  adversus  Turcas  geslis 
Georgii  Caslrioli ,  clarissimi  Epirolarum  prin- 
cipis,  etc.,  Strasbourg,  1557,  in-fol.  :  cette  édition 
est  la  meilleure  ;  quelques  biographes  prétendent 
qu'il  en  existe  une  plus  ancienne  et  plus  rare, 
Rome,  sans  date.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  en  italien,  en  portugais,  et  enfin  en  fran- 
çais, par  Lavardin,  Paris,  1597,  in-8°,  et  encore  par 
le  P.  Duponcet,  jésuite,  sous  le  titre  de  Histoire  de 
Scanderberg,  1706,  in-12.  2°  De  Expugnatione 
Scodrensi  a  Turcis  libri  1res,  Venise  ,  1 504  ;  Baie, 
1556,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  abrégés  par 
George  Barthold  Pontanus,  Hanau,  1609,  in-8°, 
et  insérés  dans  le  Chronicum  Turcicum,  3e  partie 
de  l'édition  de  1578.  Nous  avons  fixé  approximati- 
vement, mais  sur  le  témoignage  des  biographes  les 
plus  accrédités,  la  date  et  la  naissance  de  Bariesio, 
il  nous  parait  donc  probable  que  YHisloire  abrégée 
des  papes  jusqu'à  Marcel  II  n'est  pas  de  lui  ;  puis- 
que Marcel  II  étant  mort  en  1555,  Barlesio  aurait  eu 
plus  de  cent  ans  lorsqu'il  aurait  terminé  son 
ouvrage.  W — s. 

~  BARLETTA  (Gabriel),  prédicateur  dominicain 
du  15e  siècle,  eut  alors  la  plus  brillante  réputation, 
qu'on  lui  a  fait  expier  depuis  parle  ridicule.  Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  veu- 
lent qu'il  soit  né  à  Barletta,  petite  place  ou  château 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  qu'il  en  ait  pris  le 
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nom;  d'autres  affirment  que  c'était  son  nom  de  fa- 
mille, et  que  la  ville  d'Aquino,  patrie  de  St.  Thomas, 
était  aussi  la  sienne.  François  de  la  Serre,  Epîlre 
dédicaloire  des  Sermons  de  Barletta,  édition  de  Pa- 
ris, 1531;  Toppi,  Bibliothèque  Napolitaine  ;  Fonta- 
nini,  Bibliotheca  napolilana;  Tafuri,  Isloria  degli 
Scrillori  nali  nel  regno  di  Napoli,  sont  de  ce  der- 
nier avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barletta  donna,  par  ses 
sermons,  une  si  haute  opinion  de  son  éloquence, 
qu'il  fit  naître  ce  proverbe  souvent  cité  :  Nescit 
prœdicare,  qui  nescit  barleltare.  Des  écrivains  gra- 
ves se  sont  égayés  à  recueillir  des  traits  de  cette 
prétendue  éloquence,  qu'ils  ont  livrés  à  la  risée  pu- 
blique. On  peut  les  lire  dans  V Apologie  d'Hérodote, 
par  Henri  Estienne,  chap.  15,  1 9  et  21  ;  dans  l'article 
Barletta  du  Dictionnaire  hist.  et  crit.  de  Bayle, 
note  B  ;  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  3.  11  est 
inutile  de  les  répéter  ici.  Quelques  auteurs  ont  pris 
sa  défense  ;  ils  ont  prétendu,  les  uns,  que  des  audi- 
teurs malins  avaient  travesti  les  paroles  du  prédica- 
teur, qu'ils  les  avaient  exprès  écrites  de  travers,  et 
en  avaient  fait  circuler  des  copies;  les  autres,  que 
c'était  dans  le  siècle  suivant  qu'on  y  avait  ajouté 
tous  ces  passages,  ces  proverbes  triviaux  et  ces  bouf- 
fonneries; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Italie 
n'était  pas,  au  15e  siècle,  dans  le  même  état  de  bar- 
barie et  d'ignorance  que  le  reste  de  l'Europe  ;  qu'elle 
était  remplie  de  savants  et  de  littérateurs  en  état  de 
bien  juger  de  l'éloquence,  et  qu'il  y  en  eut  parmi 
eux  qui  louèrent  celle  de  Barletta,  et  attestèrent  que 
les  sermons  qu'on  lui  attribuait  n'étaient  point  ceux 
qu'il  avait  prêchés.  Léandre  Alberti,  son  contempo- 
rain, dont  le  témoignage  doit  être  d'un  grand  poids, 
lui  donne,  dans  sa  Description  de  toute  l'Italie,  le 
titre  de  savant  et  éloquent  prédicateur.  «  On  a  im- 
«  primé,  ajoute-t-il,  des  sermons  qu'on  lui  attribue, 
«  et  qui  ne  sont  pas  en  vérité  dignes  d'un  si  grand 
«  homme  ;  ils  sont  l'ouvrage  d'un  ignorant  que  j'ai 
«  connu  dans  ma  jeunesse.  Pour  leur  donner  du 
«  prix,  il  les  publia  sous  le  nom  du  P.  Gabriel.  On 
«  y  trouve  beaucoup  de  choses  qu'il  vaudrait  mieux 
«  qui  n'eussent  jamais  été  écrites,  etc.  »  Au  reste, 
ce  que  ces  sermons  ont  de  ridicule  ne  l'est  peut-être 
pas  encore  autant,  et  ne  l'est  sûrement  pas  plus  que 
tant  de  traits  que  l'on  peut  citer  des  sermons  de 
Menot,  de  Maillard,  et  de  plusieurs  autres  sermon- 
naires  du  même  siècle.  Les  lettres  étaient  plus  avan- 
cées en  Italie,  mais  l'instruction  du  peuple  ne  l'était 
pas  beaucoup  davantage,  et  c'est  le  peuple  qui  fait  la 
réputation  des  prédicateurs.  On  cite  plus  de  vingt 
éditions  des  sermons  de  Barletta;  la  première  a 
pour  titre  :  Sermones  a  Sepluagesima  ad  feriam  ter- 
liam  post  Pascha.  Item  sermones  ]8deSanclis.  Item 
Sermones  3,  de  Paucitale  salvandorum,  de  Ira  Dei, 
cl  de  Choreis,  et  ipro  dominicis  Advenlus,  Brixiœ, 
1498,  in-8°.  Cave  et  Dupin  en  ont  cité  une  de  1470, 
mais,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  fondement.  Celle  de  1 497, 
que  cite  Maittaire,  n'est  sans  doute  que  celle  de  1408, 
avec  une  seule  année  d'erreur.  Il  y  en  a  aussi  une 
jolie  édition,  petit  in-8°,  gothique,  Rouen,  1515. 
Celle  de  Venise,  1577,  en  2  vol.  in-80.,  passe,  au 
jugement  de  Mazzuchelli,  pour  être  la  meilleure  de 


toutes,  comme  la  plus  mauvaise,  selon  Tafuri  (ouvrage 
déjà  cité),  est  celle  que  donna  à  Bénévent  le  cardinal 
Orsini,  qui,  peu  de  temps  après,  devint  pape.  G — É. 

BARLETTI.  Voyez  Saint-Paul. 

BARLOTTA  (Joseph),  noble  sicilien,  littérateur 
et  poëte  du  17e  siècle,  naquit  à  Trapani,  le  13  dé 
cembre  1654. 11  entra,  dès  l'âge  de  treize  ans,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  fit  son  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  scolastique  et  morale  chez 
les  jésuites  de  Trapani,  et,  dès  qu'il  fut  devenu 
prêtre,  se  livra  à  la  prédication.  11  cultivait  aussi  la 
poésie,  mais  ne  l'exerçait  que  sur  des  sujets  pieux, 
auxquels  il  donnait  quelquefois,  selon  l'esprit  qui 
régnait  de  son  temps  en  Italie,  des  litres  singuliers. 
Par  exemple,  son  poëme  sur  le  massacre  des.  inno- 
cents est  intitulé  :  la  Voce  del  Verbo  troncata  in 
bocca  al  marlirio  a'  colpi  deW  inconlinenza  d' Erode, 
Trapani,  1695,  in-4°.  11  y  en  a  plusieurs  autres  de 
cette  espèce.  11  a  fait  aussi  un  drame  en  musique, 
dont  St.  Eustache  est  le  héros,  ÏEuslachio,  dramma 
melotragico,  Trapani,  1692,  in-8°;  un  recueil  de 
quatre  sermons  pour  les  vendredis  du  mois  de  mars, 
sous  le  titre  de  le  Sacre  Veglie,  terminé  par  l'oraison 
funèbre  d'un  évêque  de  Mazzara  ,  Trapani,  1686, 
in-8°  ;  et  un  recueil  plus  considérable  de  sermons  pour 
tout  le  carême  :  Prediche  quaresimali,  parle  1,  Tra- 
pani, 1698,  in-4°;  parle  2,  ibid.,  1707  ou  1708.  11 
avait  de  plus  composé  des  poésies  diverses,  Sonelti, 
Udi  e  Madrigaii,  et  deux  volumes  de  sérénades  et 
de  cantates.  On  ne  croit  pas  qu'elles  aient  été  impri- 
mées. G— É. 

BARLOW  (Thomas),  théologien  anglais,  né  en 
1607,  àLanghill,  dans  le  Westmorland,  étudia  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  fut  nommé  professeur  de  méta- 
physique, en  1635.  Lorsque  cette  ville  se  rendit  au 
parlement,  Barlow  se  déclara  pour  le  parlement,  qui 
le  récompensa  par  différentes  places.  Aussitôt  après 
la  restauration,  Barlow  se  rangea  du  parti  du  roi,  et 
les  places  et  la  faveur  le  suivirent  encore.  Il  fut 
nommé,  en  1660,  professeur  en  théologie,  en  1661, 
archidiacre  d'Oxford,  et  en  1675,  évêque  de  Lin- 
coln. Après  s'être  signalé  par  ses  écrits  contre  la 
doctrine  catholique,  après  avoir  contribué  à  éveiller 
la  nation  sur  le  danger  qu'elle  courait  de  la  part 
d'un  prince  soumis  au  pape,  Barlow,  dès  que  Jac- 
ques II  fut  monté  sur  le  trône,  s'empressa  de  lui 
témoigner  de  toutes  les  manières  et  son  attachement 
et  sa  soumission,  jusqu'à  ce  que,  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  eût  reconnu  le  prince  d'Orange,  Guil- 
laume III,  pour  souverain  légitime.  Il  ne  balança 
jamais  à  se  ranger  clans  le  parti  du  plus  fort.  Il  était 
regardé  comme  un  très-savant  théologien  et  un 
excellent  casuiste.  11  est  difficile  de  lui  faire  un 
grand  mérite  de  ses  principes  de  tolérance  ;  il  eut 
du  moins  celui  de  les  répandre  par  ses  écrits,  en 
même  temps  qu'il  en  usait  dans  sa  conduite.  On 
aurait  pu  les  trouver  en  contradiction  avec  la  rigi- 
dité de  son  calvinisme;  mais  ils  s'accordaient  à  mer- 
veille avec  sa  négligence  à  remplir  ses  devoirs  d'é- 
vêque.  Il  mourut  àBugden,  en  1691,  âgé  de  85  ans. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  ouvrages  sont  : 
1°  de  la  Tolérance  en  matière  de  religion,  1 660 ; 
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2°  l'Origine  des  sinécures,  1676;  3°  Principes  et 
doctrine  de  la  cour  de  Rome  sur  l'excommunication 
et  la  déposition  des  rois;  traduits  en  français,  1679, 
in-8°;  4°  Cas  de  conscience,  résolus  par  lui,  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  1691,  in-8°;  5°  Exercilationes 
aliquol  metaphysicœ  de  Deo ,  publié  à  Oxford,  à  la 
suite  de  la  Métaphysique  de  Scheibler  et  réimprimé 
en  1658,  in-4°.  C'est  le  recueil  de  ses  leçons  pu- 
bliques dans  l'université  d'Oxford.  L'une  de  ses  le- 
çons roule  sur  la  fameuse  question  :  «  S'il  vaut 
«  mieux  ne  pas  vivre  que  de  vivre  malheureux.  »  11 
pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  exister.  Il  est  vraisem- 
blable que  presque  tous  les  hommes  qui  examine- 
ront de  sang  froid  cette  question  la  résoudront  de 
même  ;  mais  il  est  certain  que  presque  tous  les 
hommes  qui  sont  malheureux  préfèrent  encore  leur 
existence  malheureuse  à  la  non-existence.  On  a  aussi 
de  Barlovv  des  lettres  où  il  se  montre  le  champion  de 
la  doctrine  d' Aristote,  contre  ce  qu'on  appelait  alors 
la  nouvelle  philosophie.  S — d. 

BARLOW  (François),  peintre  anglais,  né  en 
1646,  dans  la  province  de  Lincoln,  et  mort  en  1702, 
étudia  les  premiers  éléments  de  son  art  sous  un 
peintre  de  portraits  nommé  Sheppard.  Son  goût 
le  porta  à  peindre  des  animaux.  La  correction 
de  dessin  qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages  fait 
regretter  qu'il  n'ait  pas  également  possédé  la 
science  du  coloris.  Il  ne  lui  a  manqué  que  cette 
partie  de  l'art  pour  être  mis  à  côté  des  plus  grands 
peintres  d'animaux;  mais  ce  défaut  est  d'autant  plus 
frappant  dans  le  genre  qu'il  avait  choisi,  que  l'imi- 
tation parfaite  y  constitue  essentiellement  la  première 
de  toutes  les  beautés,  et  presque  la  seule  dont  il 
soit  susceptible.  Ce  défaut  disparaît  dans  les  gra- 
vures nombreuses  qu'on  a  faites  d'après  ses  ou- 
vrages, où  l'on  remarque  d'ailleurs  des  figures  bien 
dessinées,  bien  groupées  ;  et  le  beau  choix  des  paysages 
dans  lesquels  il  les  a  placées  prouve  également  la 
fertilité  de  son  génie  et  la  pureté  de  son  goût.  Holler 
a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  F.  Barlow  a  dessiné 
et  gravé  lui-même  les  1 12  ligures  qui  ornent  l'édi- 
tion des  Fables  d'Ésope  publiée  à  Londres,  1666, 
in-fol.  —  Un  autre  Barlovv,  célèbre  horloger 
anglais,  inventa,  en  1676,  les  montres  à  répé- 
tition. V.  S.  M. 

BARLOW  (Joël),  écrivain  politique  et  poète 
américain,  naquit  en  1755,  dans  la  ville  de  Reading 
de  l'Etat  de  Connecticut,  alors  province  anglaise.  Son 
aïeul  maternel  avait  quitté  la  Grande-Bretagne  pour  le 
nouveau  monde.  Son  père,  ayant  acheté  des  terres 
incultes  dans  le  district  de  Reading,  les  défricha  lui- 
même.  Joël  Barlow  était  le  dernier  de  dix  enfants. 
La  part  qu'il  recueillit  dans  l'héritage  paternel,  divisé 
également  suivant  les  lois  du  pays,  suffisait,  bien 
que  faible,  à  l'achèvement  de  son  éducation.  En 
1774  il  entra  au  collège  de  Darmouth,  du  New- 
Hampshire;  mais  cet  établissement  à  peine  formé 
n'offrant  pas  plus  de  ressources  que  le  collège  de 
Nevv-Haven  du  Connecticut,  le  jeune  Barlow  revint 
dans  son  pays  natal.  Quelques  morceaux  en  prose 
et  en  vers,  notamment  un  Hymne  à  la  paix,  publiés 
comme  exercices  d'écolier,  commencèrent  sa  précoce 


renommée.  Il  poursuivait  le  cours  de  ses  études 
lorsque  la  querelle  qui,  depuis  onze  ans,  s'agitait 
entre  la  métropole  et  les  colonies,  aboutit  à  une  guerre 
déclarée  (1775).  Il  y  avait  dansl'àme  de  Barlow  trop 
d'ardeur  et  de  patriotisme,  dans  son  imagination 
trop  de  poésie,  pour  qu'il  pût  rester  paisible  spec- 
tateur de  la  lutte  qui  allait  se  livrer.  Dès  lors,  et 
plusieurs  fois,  profitant  de  la  liberté  que  lui  lais- 
sait le  temps  des  vacances,  il  prit  le  mousquet  et  se 
rendit  au  camp  où  quatre  de  ses  frères  étaient  sous 
les  armes.  Servant  en  qualité  de  volontaire,  il  com- 
battit dans  diverses  rencontres,  et  se  trouva,  en  1776, 
à  l'une  des  actions  les  plus  chaudes  qui  eurent  lieu 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  L'amour  des 
lettres  ramena  le  jeune  homme  aux  écoles  de  Nevv- 
Haven.  En  1778,  il  prit  le  degré  de  bachelier  ès- 
arts,  et  se  voua  à  l'élude  des  lois  ;  mais,  après  avoir 
consacré  un  hiver  à  méditer  les  ouvrages  de  Coke 
et  de  Blakstone,  le  hasard  l'entraîna  dans  une  car- 
rière bien  différente.  La  place  d'aumônier  de  bri- 
gade, à  la  nomination  de  Massachussets,  vint  à  va- 
quer; étranger  à  cette  province,  Barlovv  la  demanda 
et  l'obtint.  Observons  que  chez  les  presbytériens  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  la  prêtrise  n'était  qu'une 
sorte  d'ordination  civile,  qui  n'empêchait  nullement 
de  passer  plus  tard  à  d'autres  fonctions,  et  qu'on 
voyait  beaucoup  de  jeunes  gens  prêcher  l'Evangile 
pour  se  donner  le  temps  de  se  préparer  à  une  profes- 
sion quelconque.  Avec  son  titre  d'aumônier,  Barlow 
suivit  l'armée  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  (  1783). 
C'est  pendant  cette  époque  qu'il  esquissa  et  finit  son 
poème  épique,  intitulé  la  Vision  de  Colomb,  ou  la 
Colombiade.  Dès  que  l'indépendance  des  États-Unis 
fut  reconnue,  et  que  l'armée  anglaise  eut  évacué  le 
pays,  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée  américaine 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Barlovv,  dont  la  petite 
fortune  ne  s'était  pas  augmentée,  se  rendit  à  Hart- 
ford pour  y  reprendre  l'étude  des  lois.  En  1781,  il 
avait  épousé  mademoiselle  Baldvvin,  de  New-Haven, 
sœur  du  sénateur  de  ce  nom,  et  femme  aussi  distin- 
guée par  la  supériorité  de  son  esprit  que  par  ses 
qualités  aimables.  En  1 785  il  débuta  au  barreau,  et 
y  obtint  des  succès  extraordinaires.  Barlovv  s'occupait 
encore  de  la  rédaction  d'une  gazette,  travail  qui  le 
familiarisait  avec  les  rapports  et  les  intérêts  poli- 
tiques des  deux  mondes.  La  publication  de  son 
poème  (1787)  jeta  un  nouvel  éclat  sur  lui  dans  sa 
patrie,  et  le  fit  connaître  au  delà  des  mers.  Peu  de 
mois  après  son  apparition,  l'ouvrage  fut  réimprimé  à 
Londres.  Cependant  une  société,  composée  d'hommes 
que  Barlovv  avait  connus  pour  la  plupart  à  l'armée, 
venait  d'acheter  du  congrès  une  vaste  étendue  de 
terres  situées  sur  les  bords  de  l'Ohio  :  il  s'agissait  d'en 
revendre  une  partie  à  des  étrangers  et  de  distribuer 
l'autre  aux  actionnaires.  On  offrit  à  Barlovv  de  concou- 
rir à  l'exécution  de  ce  plan,  et  à  cet  effet  de  passer 
en  Europe.  Il  accepta  d'autant  plus  volontiers ,  que 
depuis  longtemps  il  nourrissait  un  vif  désir  de  visiter 
les  principales  contrées  de  l'ancien  continent  (1788). 
Il  se  rendit  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  France, 
d'où  il  repassa  en  Angleterre.  On  a  prétentlu  que  sa 
mission  n'était  qu'une  spéculation  fondée  sur  la  cré~ 
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dulité  européenne,  qui  en  définitive  coûta  cher  à 
quelques  Français  {voy.  Lezay-Marnesia  ) ,  sans 
remplir  l'espoir  des  spéculateurs,  à  cause  des  troubles 
et  des  guerres  qui  surgirent  tout  à  coup.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'établissement  dont  Barlow 
devint  un  des  premiers  propriétaires  prit  un  accrois- 
sement si  rapide,  que,  reçu  en  1802  dans  l'union 
fédérale,  et  formant  la  dix-septième  province  de  la 
république  américaine,  l'Etat  de  l'Ohio  comptait  en 
1812  une  population  de  plus  de  200,000  habitants; 
aujourd'hui  cette  population  a  dépassé  le  chiffre  de 
900,000.  Barlow  semblait  prédestiné  au  spectacle  des 
révolutions;  il  avait  vu  s'accomplir  celle  d'Amé- 
rique; il  allait  voir  éclater  celle  de  France,  et  ne 
pouvait  manquer  de  l'accueillir  avec  enthousiasme. 
Pendant  les  deux  premières  années  de  cette  grande 
crise,  il  se  trouvait  à  Londres  :  vers  la  fin  de  1791  et 
le  commencement  de  1 792,  il  y  publia  plusieurs  écrits 
politiques,  dont  le  plus  remarquable  est  Y  Avis  aux 
ordres  privilégiés.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur 
examine  d'une  manière  neuve  et  piquante  le  système 
féodal,  les  armées,  l'Eglise,  les  finances,  les  sub- 
sistances, la  littérature,  les  arts,  la  guerre,  la  paix, 
plut  tellement  au  célèbre  Fox,  qu'il  en  fit  l'éloge  dans 
la  chambre  des  communes.  La  société  constitution- 
nelle de  Londres,  dont  Barlow  était  membre,  l'ayant 
choisi  pour  son  représentant  à  Paris,  le  chargea  d'une 
adresse  de  félicitation  pour  la  convention  nationale. 
11  revint  donc  en  France,  où  il  écrivit  une  brochure 
sur  les  vices  de  la  constitution  de  1791,  dont  Thomas 
Payne,  son  ami,  fit  hommage  à  la  convention  dans 
la  séance  du  7  novembre  1792.  Le  27  du  même  mois, 
Barlow  se  présenta  lui-même  à  la  barre  pour  s'acquit- 
ter de  son  message  ;  il  fut  salué  des  plus  bruyantes 
acclamations,  et,  au  mois  de  février  1795,  Guyton 
de  Morveau  lui  fit  décerner  par  un  décret  le  titre  de 
citoyen  français,  honneur  accordé  également  à  deux 
de  ses  compatriotes,  Washington  et  Hamilton.  A  son 
retour  en  Angleterre,  Pitt  le  signala  comme  l'un  des 
plus  zélés  propagandistes  et  l'agent  des  jacobins  an- 
glais sur  le  continent.  A  ce  sujet  on  rapporte  qu'après 
le  supplice  de  Louis  XVI,  se  trouvant  à  Hambourg 
dans  une  réunion  d'étrangers  imbus,  comme  lui,  de 
principes  révolutionnaires,  Barlow  s'était  amusé  à 
parodier  le  refrain  de  la  prière  anglaise  God  salve 
Ihe  king,  auquel  il  en  avait  substitué  un  autre  appe- 
lant sur  la  tète  des  rois  le  glaive  des  révolutions. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  bruit,  Barlow  ne  séjourna 
pas  longtemps  sur  le  sol  britannique  :  des  affaires 
politiques  et  commerciales  l'appelèrent  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  ensuite  sur  les  côtes  d'Afrique  (1795). 
Jamais  jusqu'alors  la  paix  n'avait  régné  entre  les 
Etats-Unis  et  les  puissances  barbaresques  ;  chargé  des 
instructions  du  président  Washington,  Barlowréussit 
à  conclure  des  traités  avec  Alger,  Tunis,  Tripoli,  et 
à  renvoyer  dans  leurs  foyers  une  centaine  de  pri- 
sonniers, reste  des  équipages  de  vaisseaux  dont  les 
Barbaresques  s'étaient  emparés.  Le  succès  de  cette 
négociation  lui  valut  les  remercîments  officiels  de  son 
gouvernement.  Barlow  revint  à  Paris  en  1797  ;  et  là, 
il  écrivit  les  Lettres  à  ses  concitoyens,  dans  lesquelles, 
parmi  de  bonnes  idées  exprimées  en  beau  style ,  on 


rencontre  des  théories  sur  la  liberté  politique  et  ci- 
vile, qui  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis,  entre 
autres  le  nouveau  président  John  Adams,  chef  du 
parti  fédéraliste.  Le  chef  du  parti  opposé,  Jeffer- 
son,  étant  parvenu  à  la  présidence  (180.)) ,  Barlow 
quitta  la  France,  qu'il  ne  croyait  plus  revoir,  et 
retourna  aux  États-Unis  en  passant  par  l'Angleterre. 
Il  acheta  une  propriété  dans  les  environs  de  Wa- 
shington, et  s'occupa  d'un  projet  d'université  ou 
école  polytechnique  à  fonder  dans  cette  ville,  pour 
donner  a  la  jeunesse  une  instruction  uniforme,  et 
fortifier  les  liens  de  la  fédération  par  l'accord  des 
lumières.  Ce  plan  utile,  quoique  soutenu  par  Jeffer- 
son,  échoua  contre  la  jalousie  des  provinces.  Alors 
Barlow  se  résigna  à  finir  ses  jours  dans  le  calme  de 
la  vie  des  champs.  Il  publia  en  1807  une  édition  de  sa 
Colombiade  (1),  qui  fut  jusqu'alors  le  plus  magni- 
fique monument  sorti  des  presses  américaines.  Il 
avait  aussi  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  pays  ; 
une  nouvelle  mission  le  détourna  de  ce  dessein.  En 

1811,  le  président  Madison  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  auprès  du  gouvernement  français. 
Barlow  se  rendit  à  son  poste  :  au  mois  d'octobre 

1812,  forcé  de  partir  pour  Wilna,  il  en  revenait  avec 
les  débris  de  l'armée  française,  lorsque,  le  26  dé- 
cembre, une  inflammation  des  poumons,  causée  par 
le  froid  excessif,  l'enleva  subitement  à  Zarnovich. 
Comme  homme  d'État,  comme  écrivain,  Joël  Barlow 
a  rendu  à  son  pays  de  notables  services  :  sa  loyauté, 
sa  franchise,  sa  fermeté  n'étaient  contestées  par  per- 
sonne. On  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  certaine 
exagération  de  doctrines  tempérée  par  ses  vertus,  et 
que  nécessairement  l'âge  et  l'expérience  modifièrent. 
Comme  poëte,  il  a  enrichi  d'un  ouvrage  capital  une 
littérature  naissante.  Son  poëme  de  la  Colombiade, 
divisé  en  10  chants,  contient  7550  vers.  Contre  les 
lois  ordinaires  de  l'épopée,  rien  ne  s'y  passe  en  ac- 
tion. Christophe  Colomb,  plongé  dans  les  prisons  de 
Valladolid,  a  une  vision  dans  laquelle  Hesper,  le 
génie  gardien  de  l'hémisphère  occidental,  lui  dévoile 
les  conséquences  de  ses  hautes  découvertes ,  les 
peuples  qui  doivent  naître,  les  empires  qui  doivent 
grandir  sur  le  nouveau  continent.  On  conçoit  'que 
l'auteur  ait  été  contraint  d'adopter  cette  forme  bi- 
zarre, et  insolite,  afin  de  rendre  son  poëme  national, 
de  lui  donner  un  intérêt  patriotique,  en  transportant 
à  volonté  la  scène  dans  des  contrées  que  Colomb  ne 
visita  jamais,  et  en  célébrant  des  actions  et  des 
hommes  dont  l'existence  appartenait  encore  à  l'ave- 
nir. Sous  ce  rapport,  c'est  une  imitation  du  6e  livre 
de  YÉnéide.  Du  reste,  ce  poëme  abonde  en  des- 
criptions brillantes  et  en  généreux  sentiments.  La 
prose  de  Barlow  est  encore  préférable  à  ses  vers  : 
l'énergie,  la  clarté  de  son  style,  le  talent  de  revêtir 
d'images  les  idées  les  plus  abstraites,  la  justesse  et 
la  profondeur  de  ses  aperçus,  le  placent  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  pays.  Voici  la  liste  de  ses 
œuvres  :  1 0  Ihe  Columbiad  (  la  Colombiade  ) ,  poëme 
en  10  chants,  réimprimé  [à  Londres,  1809,  in-8°; 

(1)  L'abbé  Grégoire  a  publié  des  Observations  critiques  sur  ce 
poëme,  Paris,  1809,  in-8°. 
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2°  Hasly  pudding  (la  Polenta),  petit  poëme  dans  le 
genre  du  Village  abandonné  de  Goldsmith  ;  3°  Ad- 
vice  to  Ihe  privileged  orders  (  Avis  aux  ordres  privi- 
légiés )  ;  4°  Ihe  Conspiracy  of  kings  (  la  Conspiration 
des  rois);  5°  A  Leller  lo  Ihe  convention  of  France 
(  Lettre  à  la  convention  de  France  )  ;  6°  Ihe  royal 
Recolleclions  (  Souvenirs  de  la  royauté  )  ;  7°  Leller 
lo  Ihe  people  of  Piedmonl  (  Lettre  au  peuple  du  Pié- 
mont )  ;  8°  une  traduction  anglaise  des  Ruines  de 
Volney.  Outre  ces  divers  ouvrages,  Baiiovv  laissa  des 
fragments  inédits  de  son  histoire  de  la  révolution 
américaine,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  d'im- 
menses matériaux.  M — N — s. 

BARLOWE  (Guillaume),  savant  évêqueanglais 
du  16e  siècle,  né  dans  le  comté  d'Essex,  fut  élevé 
et  reçu  moine  dans  un  couvent  des  augustins 
de  St-David,  dans  ce  même  comté,  prit  ensuite  à 
Oxford  le  degré  de  docteur  en  théologie,  et  devint 
prieur  d'un  chapitre  de  son  ordre.  Il  fut,  en  cette 
qualité,  envoyé  en  ambassade  en  Ecosse,  en  1535. 
Lors  de  la  suppression  des  monastères  par 
Henri  VIII,  non-seulement  il  se  soumit  de  bonne 
grâce  à  cette  mesure,  mais  il  engagea  plusieurs  abbés 
à  en  faire  autant  ;  ce  qui  le  mit  tellement  en  faveur 
auprès  de  ce  monarque,  qu'il  le  nomma  successive- 
ment évêque  de  St-Asaph,  de  St-David,  et  de  Bath 
et  Wells.  Il  avait  montré  d'abord  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion  protestante  ;  mais  il  paraît  qu'il  sa- 
vait, suivant  l'occasion,  se  relâcher  de  la  sévérité  de 
ses  principes  ;  et  l'on  a  conservé  une  de  ses  lettres, 
adressée  à  Henri  VIII,  où  il  se  déclare  bon  catho- 
lique, et  reconnaît  que  tout  ce  qu'il  a  dit  et  écrit 
jusqu'alors  contre  la  messe,  contre  le  purgatoire, 
le  pape  et  le  clergé,  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs 
et  d'infamies,  dont  il  demande  pardon.  Il  redevint 
protestant  sous  le  règne  du  roi  protestant  Edouard  VI, 
et,  pour  cette  raison,  se  vit  persécuté  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie,  qui  le  dépouilla  de  son  évêché,  et  le 
fit  mettre  en  prison.  Etant  parvenu  à  s'échap- 
per, il  passa  en  Allemagne,  où  il  resta  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Elisabeth.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Chichester,  et  nommé 
premier  chanoine  de  Westminster.  Il  mourut  dans 
son  évêché,  en  1368,  laissant  onze  enfants,  dont 
cinq  filles,  mariées  toutes  cinq  à  des  évêques.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  1°  l'Enterrement  de 
la  messe  ;  2°  Homélies  chrétiennes  ;  3°  Traité  de  cos- 
mographie ;  4°  Réponses  à  certaines  questions  con- 
cernant les  abus  de  la  messe,  imprimées  dans  l'His- 
toire de  la  ré  formation  de  l'évêque  Burnet  ;  5°  l'As- 
cension des  moines  et  religieux,  représentée  avec  des 
figures.  Il  a  eu  part  aussi  à  un  livre  intitulé  :  la  Di- 
vine et  pieuse  Institution  d'un  chrétien,  vulgairement 
appelé  en  Angleterre  le  Livre  de  l'évêque,  imprimé  à 
Londres,  en  1S37.  S— d. 

BARLOWE  (  Guillaume),  physicien  anglais, 
fils  du  précédent,  né  dans  le  comté  de  Pembroke. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Oxford,  il  fit  dif- 
férents voyages  sur  mer,  où  il  acquit  de  grandes 
connaissances  dans  la  navigation.  En  1573,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé  archidiacre  de  Salis- 
bury.  Il  est  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  les  pro- 


priétés de  l'aimant,  et  il  a  fait  sur  ce  sujet  plusieurs 
découvertes  intéressantes,  qu'il  a  publiées  dans  les 
ouvrages  suivants  :  the  Navigalor's  Supply,  (l'Aide 
du  navigateur)  Londres.  1597,  in-4°;  2°  Averlisse- 
sement  magnétique,  ou  Observations  et  Expériences 
concernant  la  nature  et  les  propriétés  de  l'aimant, 
Londres,  1616,  in-4°;  5°  Court  Examen  des  fri- 
voles critiques  du  docteur  Ridley  sur  l'Avertissement 
magnétique,  1618,  in-4°.  Guillaume  Barlowe  mourut 
en  1625.  X— s. 

BARMECIDES.  Voyez  YAHIA  AL-BARMEKY. 

BARNABE  (Saint),  était  né  dans  l'île  de  Chy- 
pre, d'une  famille  de  la  tribu  de  Lévi.  St.  Luc  lui 
donne  le  titre  d'apôtre,  parce  que,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  du  nombre  des  douze  disciples  dont  Jésus-Christ 
avait  composé  le  collège  apostolique,  il  eut  beaucoup 
de  part  à  leur  mission  pour  l'établissement  du  chris- 
tianisme. Son  nom  était  originairement  José,  ou 
Joseph.  Après  l'Ascension,  les  apôtres  y  substi- 
tuèrent celui  de  Barnabé,  qui,  selon  St.  Luc,  signi- 
fie, Fils  de  consolation,  et  selon  St.  Jérôme,  Fils  de 
prophète,  double  qualité  qui  lui  convenait  parfaite- 
ment, soit  parce  qu'il  possédait  un  rare  talent  pour 
consoler  les  affligés,  soit  parce  qu'il  était  doué  du 
don  de  prophétie.  Il  avait  été  condisciple  de  St.  Paul 
sous  Gamaliel.  Il  signala  sa  conversion  par  la  vente 
de  son  patrimoine,  qui  était  considérable ,  et  dont  il 
déposa  le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  pour  être  em- 
ployé au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'entretien 
des  fidèles.  Lorsque  St.  Paul  eut  embrassé  la  foi,  ce 
fut  lui  qui  le  présentai  St.  Pierre  et  à  St.  Jacques, 
en  se  rendant  garant  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. L'Écriture  l'appelle  un  homme  bon,  plein  de 
foi,  rempli  du  Si- Esprit.  Ayant  été  envoyé  par 
l'Eglise  de  Jérusalem  vers  celle  d'Antioche,  pour  y 
accélérer,  par  ses  instructions,  les  progrès  de  l'Évan- 
gile, il  y  reçut  la  mission  du  ciel  pour  aller  avec  St. 
Paul  prêcher  la  foi  aux  gentils.  Cette  mission  leur 
fut  confirmée  dans  le  concile  de  Jérusalem,  où  ils 
avaient  beaucoup  contribué  à  faire  rendrede  décret 
contre  les  cérémonies  légales.  Ils  parcoururent  en- 
semble l'Asie,  la  Syrie,  la  Grèce  et  plusieurs  autres 
contrées,  exerçant  partout,  avec  le  plus  grand  zèle 
et  le  plus  grand  succès,  le  ministère  de  l'apostolat. 
S'étant  séparés  dans  la  suite  pour  donner  plus  d'ex- 
tension à  ce  ministère,  Barnabé  prit  avec  lui  St. 
Marc,  son  cousin,  avec  lequel  il  alla  en  Chypre.  Ici 
se  termine  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  cet 
apôtre  ;  le  reste  n'est  fondé  que  sur  des  conjectures. 
Les  Grecs,  d'après  une  relation  d'Alexandre,  moine 
de  Chypre  au  6e  siècle,  croient  que  Barnabé  souffrit 
le  martyre  à  Salamine,  après  avoir  converti  une 
grande  parlie  des  habitants  de  l'île,  par  ses  prédica- 
tions et  ses  miracles.  D'autres  l'envoient  prêcher 
l'Évangile  en  diverses  contrées.  L'Église  de  Milan 
le  reconnaît  pour  son  apôtre,  parce  que,  suivant 
l'ancienne  tradition  du  pays,  c'est  de  lui  qu'elle  au- 
rait reçu  la  première  prédication  de  la  foi.  11  y  a 
même  une  église  sous  son  invocation,  desservie  par 
les  clercs  réguliers,  qui  en  ont  pris  le  nom  de  bar- 
nabiles.  St.  Paul  parle  de  St.  Barnabé  comme  vivant 
en  56  ;  St.  Chrysostome  place  sa  mort  en  63  :  tous 
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les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il  parvint  à  une 
extrême  vieillesse.  Les  deux  Églises  grecque  et 
latine  célèbrent  sa  fête  le  1  I  juin.  On  rapporte 
qu'en  488,  son  tombeau  fut  découvert  dans 
les  environs  de  Salamine,  et  qu'on  trouva  sur  sa 
poitrine  l'Evangile  de  St.  Maltbieu,  écrit  en  hébreu 
de  sa  propre  main.  Anthime,  archevêque  de  Sala- 
mine,  profita  de  cette  découverte  pour  soutenir, 
contre  Pierre  le  Foulon,  que  son  église  étant  de 
fondation  apostolique  devait  être  indépendante  du 
patriarcat  d'Anlioche,  conformément  aux  décrets  du 
concile  d'Éphèse.  Les  Actes  et  Y  Evangile  qui  portent 
le  nom  de  St.  Barnabé  sont  des  ouvrages  supposés 
et  indignes  du  saint  apôtre.  VEpilre  qu'on  lui  at- 
tribue est  citée,  par  St.  Clément  d'Alexandrie,  comme 
étant  de  lui.  St.  Eusèbe  et  St.  Jérôme  la  mettent 
dans  la  classe  des  livres  apocryphes  :  c'est  comme 
telle  qu'on  la  lisait  anciennement  dans  les  églises. 
Elle  était  connue  avant  la  fin  du  second  siècle.  Le 
style  a  le  caractère  des  temps  apostoliques;  mais  ja- 
mais l'Église  ne  l'a  admise  au  rang  des  livres  cano- 
niques. Elle  fut  adressée  aux  juifs  convertis  peu  de 
temps  après  la  destruction  du  temple  de  Jésusalem, 
pour  leur  prouver  l'abolition  des  cérémonies  légales 
par  la  prédication  de  l'Évangile,  et  les  convaincre  de 
la  nécessité  de  l'incarnation.  L'auteur  y  dit  que  les 
six  jours  de  la  création  signifient,  dans  un  sens  al- 
légorique, six  mille  ans,  après  la  révolution  desquels 
arrivera  l'embrasement  général,  idée  qui  lui  est 
commune  avec  plusieurs  anciens  Pères.  Le  texte  grec 
des  cinq  premiers  chapitres  est  perdu  ;  mais  nous 
l'avons  entière  d'une  très-ancienne  version.  D.  d'A- 
chéry  la  fit  imprimer,  en  1645,  in-4°,  avec  une  pré- 
face de  sa  façon,  et  les  notes  de  D.  Nicolas-Hugues 
Ménatd  (voy.  Achéry).  Elle  a  été  insérée  dans  le 
recueil  de  Cotelier,  dans  les  Varia  sacra  de  Le- 
moync,  et  traduite  en  français  par  le  P.  Legras,  de 
l'Oratoire.  T— d. 

BARNARD  (  sir  Jean),  alderman  distingué  de 
la  cité  de  Londres,  naquit  à  Reading,  dans  le  Berk 
sbire,  en  1685,  de  parents  quakers  :  son  père  était 
marchand  de  vin,  et  lui-même  exerça  quelque  temps 
cet  état.  A  dix-neuf  ans,  Bernard  quitta  la  secte  des 
quakers  et  embrassa  la  religion  anglicane.  La  nomi- 
nation que  fit  de  lui  le  corps  des  marchands  de  vin, 
pour  adresser  des  observations  à  la  cliambre  haute, 
sur  un  bill  qui  intéressait  leur  commerce,  mit  d'a- 
bord ses  talents  en  évidence,  et  il  fut  élu,  en  1722, 
membre  du  parlement,  par  la  cité.  11  siégea  dans 
ce  corps  pendant  près  de  quarante  ans,  de  manière 
à  mériter  l'affection  de  ses  concitoyens,  qui  lui  éle- 
vèrent une  statue  à  la  Bourse  royale.  11  prit  souvent 
part  aux  discussions,  et  proposa,  entre  autres,  un 
bill  pour  réduire  le  nombre  des  spectacles  et  répri- 
mer la  licence  des  comédiens.  En  1732,  George  If 
le  créa  chevalier  ;  en  1758,  il  fut  nommé  lord  maire 
de  Londres,  et  ensuite  alderman  du  premier  quar- 
tier de  la  cité,  poste  dans  lequel  il  mérita  réellement 
le  titre  de  Père  de  la  cité,  par  de  grandes  améliora- 
tions dans  la  police.  Barnard  se  retira  de  sa  place  en 
1758,  et  vécut  à  Clapham  jusqu'au  29  août  1766, 
laissant  la  réputation  d'un  sage  et  vertueux  magis- 
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trat,  et  d'un  bon  orateur.  —  Un  autre  Jean  Bar- 
nard, ou  Bernard,  ecclésiastique  du  17e  siècle,  né 
à  Castor,  dans  le  comté  de  Lincoln,  mort  à  Newark, 
en  1 685,  est  auteur  d'un  ouvrage  anglais  intitulé  : 
Censura  cleri,  contre  les  ministres  de  mauvaises 
mœurs,  qui  ne  sont  point  propres  à  être  rétablis  dans 
les  bénéfices  de  l'Église,  ni  par  leur  prudence  ni  par 
leur  piété,  Londres,  1660,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui: 
Theologo-hisloricus,  ou  la  Vie  de  Pierre  Hcylin , 
Londres,  1683,  in-8°,  et  quelques  écrits  de  peu 
d'importance.  B — r  je. 

BARNAUD  (Nicolas),  protestant,  né  dans  la 
petite  ville  du  Crest,  en  Dauphiné,  dans  le  16e  siè- 
cle, voyagea  pendant  une  partie  de  sa  vie,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  et  en  Espagne.  11  exerçait 
la  médecine,  et  trouvait  dans  son  état  des  moyens 
de  vivre  dans  les  différentes  villes  où  le  conduisaient 
son  humeur  vagabonde  et  la  crainte  des  châtiments 
que  lui  méritait  sa  hardiesse  à  manifester  ses  opi- 
nions religieuses  et  politiques.  11  s'appliqua  long- 
temps à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  et 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'alchimie, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les  Bibliothèques  de 
van  der  Linden,  Mercklin,  Borel,  Lenglet  Dufres- 
noy,  etc.  ;  mais  nulle  part  d'une  manière  aussi  exacte 
et  aussi  détaillée  que  dans  le  Dictionnaire  de  Prosper 
Marchand,  à  son  article.  Des  critiques  qui  ne  con- 
naissaient les  ouvrages  de  Barnaud  que  par  les  titres, 
étonnés  de  leur  multitude ,  ont  pensé  que  Prosper 
Marchand  avait  confondu  plusieurs  auteurs  du  même 
nom,  mais  ils  n'ont  pas  su  que  tous  les  ouvrages  de 
Barnaud  avaient  été  mis  dans  un  seul  volume,  qui 
forme  le  3"  du  Thcalrum  chemicum  publié  par 
Zetzner,  à  Strasbourg,  en  1659;  et  ils  convien 
dront  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  qu'un  seul 
homme  ait  pu  composer  ce  volume.  Barnaud  était 
lié  avec  Socin,  et  il  traduisit  un  de  ses  ouvrages,  in- 
titulé :  de  r  Autorité  de  la  sainte  Écriture,  1592. 
Après  la  journée  de  la  St-Barthélemy,  il  se  réfugia 
à  Genève,  et  y  lit  imprimer,  sous  le  nom  d'Eusôbe 
Philadelphe,  le  Réveil-malin  des  Français  et  de  leurs 
voisins,  1574,  in-8°.  Cet  ouvrage,  traduit  en  latin  , 
reparut  la  même  année,  et,  comme  l'original,  sous 
la  fausse  indication  d'Édimbourg  ;  il  est  entièrement 
dirigé  contre  les  instigateurs  des  massacres  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu  ;  mais  l'auteur  s'était  exprimé 
avec  si  peu  de  ménagement  sur  leur  compte,  qu'il 
en  fut  désapprouvé  même  par  ceux  de  son  parti,  qui 
craignirent  les  suites  de  cette  levée  de  boucliers.  On 
raconte  qu'un  gentilhomme  nommé  Lafin,  ayant 
rencontré  Barnaud  seul  dans  une  des  rues  de  Baie, 
lui  donna  un  soufflet,  en  lui  reprochant  amèrement 
le  tort  que  son  imprudence  faisait  aux  protestants. 
La  Monnoie  croit  que  Nicolas  Barnaud  est  le  véri- 
table auteur  d'un  ouvrage  fort  rare  et  très-ancien , 
intitulé  :  le  Miroir  des  Français,  contenant  l'étal  et 
maniement  des  affaires  de  France,  tant  de  la  justice 
que  de  la  police,  mis  en  dialogue  par  Nicolas  Mon- 
tand,  1582,  in-8°.  Comme  la  Monnoie  ne  dit  pas  les 
raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  opinion,  on  ne 
peut  savoir  jusqu'à  quel  degré  elle  mérite  confiance. 
Prosper  Marchand,  dans  son  Dictionnaire,  de  Lisle 
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de  Sales,  dans  son  ouvrage  intitulé  Maleshcrbes  ; 
et  enfin  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes,  adoptent  l'opinion  de  la 
Monnoie,  sans  examen.  Le  Miroir  des  Français  est 
dédié  à  Louise  de  Lorraine,  reine  de  France,  épouse 
de  Henri  III.  Parmi  les  moyens  que  Fauteur  in- 
dique pour  la  réforme  du  royaume ,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  ont  été  mis  en  usage  par  les  révolu- 
tionnaires de  1789,  tels  que  la  vente  des  biens  du 
clergé,  la  déportation  des  prêtres,  leur  mariage ,  la 
fonte  des  cloches,  le  maximum ,  l'établissement  d'une 
milice  sédentaire  ,  formée  de  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens, etc.  Le  même  esprit  qui  règne  clans  cet  ou- 
vrage parait  en  avoir  dicté  un  autre,  qui  avait  paru 
un  an  avant  celui-ci,  intitulé  :  le  Cabinet  du  roi  de 
France,  dans  lequel  il  y  a  trois  perles  d'inestimable 
valeur,  1581  ou  1582,  in-8°,  réimprimé  à  Londres, 
1624,  in-8°.  L'auteur  est  désigné  sur  le  frontispice 
parles  initiales  N.  D.  C,  qu'on  peut  rendre  par  Ni- 
colas de  Cresl.  W — s. 

BARNAVE  (  Antoine-Pierre-Joseph-Marie  ) 
est  du  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  conçu  la  ré- 
volution de  1789  clans  le  sens  d'idées,  exaltées,  sans 
doute,  mais  purement  spéculatives,  sans  flétrir  ce 
rôle  par  aucune  vue  personnelle.  Aussi,  par  une 
conséquence  nécessaire,  Barnave  devait-il,  comme  les 
Bailly,  les  Duport,  les  Camille  Desmoulins,  s'arrêter 
des  premiers  sur  la  pente  rapide  de  l'abîme  qu'eux- 
mêmes  avaient  creusé,  et  être  des  premiers  aussi  les 
victimes  de  la  tourmente  populaire  (1).  Il  naquit  à 
Grenoble,  en  1761,  d'une  famille  protestante  :  son 
aïeul  avait  été  officier  d'infanterie,  son  père  était  un 
avocat  riche  et  distingué.  Sa  mère,  mademoiselle  de 
Presle,  était  d'une  ancienne  noblesse,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  une  femme  d'un  mérite  supérieur.  De  concert 
a^ec  son  mari,  elle  s'appliqua  sans  relâche  à  dévelop- 
per dans  ses  deux  fils  et  dans  ses  deux  filles  les  dons 
d'une  heureuse  nature  par  ceux  d'une  excellente 
éducation.  Le  plus  jeune,  Dugua  Barnave,  voué  à 
la  carrière  des  armes,  mourut  à  21  ans,  officier  du 
génie.  Quanta  Antoine  Barnave,  qui  fait  le  sujet  de 
eet  article,  il  fut  destiné  au  barreau  ;  sa  vie  aussi 
devait  être  courte,  mais  bien  remplie  ;  car,  après 
Mirabeau,  Barnave  est,  sans  contredit,  l'orateur  qui 
dans  l'assemblée  constituante  a  jeté  le  plus  d'é- 
clat. Doué  d'un  caractère  à  la  fois  vif  et  ferme,  il 
se  fil  remarquer,  dès  sa  dix-septième  année,  par 
le  courage  avec  lequel  il  soutint  une  affaire  d'hon- 
neur pour  venger  son  frère,  plus  jeune  que  lui  de 
deux  ans.  11  reçut  clans  ce  duel  un  coup  d'épée  qui 
mit  ses  jours  en  danger.  Reçu,  à  vingt  et  un  ans, 
avocat  au  parlement  de  Grenoble,  ce  fut  moins  par 
'«  plaidoirie  que  par  la  polémique  qu'il  révéla  son 
filent.  A  cette  époque,  la  lutte  allait  s'engager  entre 
un  ordre  social  nouveau,  cjui  cherchait  à  se  pro- 
duire, et  la  vieille  monarchie.  Dans  certaines  pro- 
vinces, dans  le  Dauphiné  surtout,  l'esprit  de  liberté, 

(t  )  Cel  article,  bien  que  rédigé  par  un  homme  de  lettres  des  plus 
distingués,  M.  Mkhaud  l'aîné,  tient  à  peine  deux  colonnes  dans  la 
première  édition.  La  censure  impériale  n'a  pas  permis  alors  plus  de 
développements  sur  celui  qui  fut  à  l'assemblée  constituante  l'émule 
Je  Mirabeau.  Nous  avons  cru  devoir  le  refaire, 


tout  en  se  faisant  une  arme  des  idées  philosophi- 
ques, s'appuyait  cependant  sur  les  souvenirs  d'an- 
tiques franchises,  tant  populaires  que  féodales.  En 
1783,  Barnave,  presque  à  son  début  comme  avocat, 
était  entré  dans  la  lice  par  un  discours  sur  la  AV. 
cessilé  des  pouvoirs  dans  le  corps  politique.  Quel- 
ques années  après,  il  révéla  encore  mieux  ses  sen- 
timents et  ses  tendances  dans  une  brochure  élo- 
quente intitulée  :  l'Esprit  des  édils  enregistrés. 
Sous  ce  titre  de  circonstance,  se  cachait  un  mani- 
feste en  faveur  de  la  constitution  anglaise.  «  Cette 
«  constitution,  fille  des  siècles,  a  dit  M.  de  Sal- 
ie vandy,  était  depuis  longtemps  l'admiration  du 
«jeune  jurisconsulte.  Il  l'avait  embrassée  dans  un 
«  culte  qu'il  étendait  à  toutes  les  institutions,  à 
«  toutes  les  habitudes  de  l'Angleterre.  Il  portait 
«  cette  passion  jusqu'à  la  frivolité!  A  voir  son  élé- 
«  gante  et  minutieuse  anglomanie,  on  n'eut  pas  de- 
ce  viné  l'homme  d'État  profond,  ni  le  législateur 
«  populaire  qui  devait  nous  entraîner  loin  des  ron- 
ce ditions  de  la  monarchie  constitutionnelle  (1).  » 
Élu  député  du  tiers  état  par  la  province  du  Dau- 
phiné, il  prit  part  à  toutes  les  discussions  d'intérêt 
général,  lutta  souvent  avec  avantage  contre  les  Ca- 
zalès  et  les  Maury,  quelquefois  contre  Mirabeau, 
et  lors  même  qu'il  ne  faisait  pas  prévaloir  son  avis, 
il  se  faisait  toujours  écouter  avec  intérêt.  A 
l'ardeur  des  opinions  et  du  caractère,  il  joignait 
le  sang-froid,  la  résolution,  et  cette  gravité  précoce 
de  manières  et  d'esprit,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  lui 
soumettait  les  volontés  et  appelait  le  respect.  Et 
chez  lui  cette  réunion  de  qualités  si  opposées,  qui 
en  fit  tout  d'abord  un  des  chefs  d'une  révolution  qui 
ne  savait  où  elle  allait,  devint  d'autant  plus  redou- 
table, qu'elle  donnait  aux  factions  pour  guides  l'en- 
thousiasme, l'illusion,  l'opiniâtreté,  laçolêre,  en  leur 
promettant  la  réserve  et  la  prudence.  La  cour  le 
reconnut  d'abord  pour  un  de  ses  plus  dangereux 
adversaires,  en  même  temps  que  le  parti  démago- 
gique l'adopta  pour  son  idole  et  lui  fit  une  auréole 
de  celte  popularité  qui  devait  plus  tard  l'abandon- 
ner, le  conduire  à  l'échafaud,  et  justifier  cette  pré- 
diction de  Mirabeau  sur  Barnave  :  «  C'est  un  jeune 
«  arbre  qui  montera  haut  si  on  le  laisse  croître.  »  Au 
surplus,  personne  ne  montra  plus  de  résolution  clans 
les  premières  attaques  portées  à  la  cour.  Il  se  réunit 
à  Mounier  pour  faire  substituer  le  mot  de  commune  à 
celui  de  tiers  état,  et  soutint  avec  une  égale  énergie  la 
proposition  de  Sieyes,  qui  constitua  définitivement  l'as- 
semblée nationale.  A  la  séance  du  jeu  de  paume,  il  in- 
sista pour  que  l'assemblée  prononçât  le  serment,  de 
ne  se  séparer  qu'après  l'établissement  de  la  consti- 
tution. A  l'issue  de  la  séance  royale  du  23  juin,  il 
devança  Mirabeau  à  la  tribune,  fit  déclarer  invio- 
lable la  personne  des  députés,  et  maintenir  les 
arrêtés  que  le  roi  venait  de  casser.  Son  exaltation 
croissait  avec  sa  popularité  ;  il  abandonnait  ainsi  des 
premiers,  peut-être  sans  lui-même  s'en  apercevoir, 
ces  idées  de  monarchie  constitutionnelle ,  ces  théo- 

(t)  Arlicle  Barnave,  dans  le  Dictionnaire  delà  Conversation, 
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ries  ang.aises  auxquelles  les  Mounier,  les  Malouet, 
les  Lally-Tolendal  voulaient  avant  tout  rester  fidè- 
les. Marchant  avec  Lafayette,  Bailly,  Dupont  et  les 
deux  Lameth,  auxquels  une  étroite  amitié  rattacha 
bientôt ,  il  ne  voyait  pas  qu'il  faisait  les  affaires  de 
ce  parti  qui  ne  comptait  alors  dans  l'assemblée  que 
Robespierre  et  ses  trente  voix,  mais  qui,  au  dehors, 
avait  déjà  à  son  service  les  piques  et  les  poignards 
des  masses  populaires.  Dans  la  discussion  à  laquelle 
donna  lieu  l'assassinat  de  Foulon,  Barnave  s'emporta 
jusqu'à  dire  :  «  Le  sang  qui  a  coulé  est-il  donc  si 
«  pur  ?  »  Ces  paroles,  qui  formaient  un  contraste  si  dé- 
plorable avec  son  caractère ,  lui  furent  amèrement 
reprochées,  et  lui  attirèrent,  dans  tout  le  cours  de 
la  session,  les  sarcasmes  les  plus  amers.  On  peut 
croire  cependant  que  personne  ne  lui  reprocha  plus 
vivement  que  lui-même  cette  fatale  exclamation  :  car, 
selon  le  témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  adver- 
saires les  plus  prononcés,  le  duc  de  Lévis,  Barnave, 
a  loin  d'être  cruel,  avait  des  mœurs  douces  :  il  ne 
«  pouvait  que  désapprouver  de  tels  excès;  mais  le 
«  désir  d'excuser  le  peuple  l'égara.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  moment  n'était  pas  encore  venu  où  Barnave 
devait  faire  trêve  à  cette  guerre  à  mort  qu'il  avait  en- 
gagée contre  la  monarchie.  On  le  voit  sans  cesse  dans 
le  cours  des  années  1 789  et  1 790,  proposer  ou  appuyer 
les  décrets  qui  détruisaient  pièce  à  pièce  ce  vieil 
édifice.  Le  15  juillet,  il  vota  la  demande  au  roi  du 
renvoi  des  ministres  ;  niais  en  ajoutant  que  celle  du 
rappel  de  Necfcer  excédait  les  droits  de  l'assemblée. 
Le  23,  il  proposa  l'organisation  des  gardes  bour- 
geoises, des  municipalités,  et  l'institution  d'une  jus- 
tice légale  pour  les  crimes  d'État.  «  Alors,  dit-il,  le 
«  peuple  s'apaisera  et  rentrera  de  lui  -  même  dans 
«l'ordre.  »  Le  lendemain,  il  se  prononça  contre 
l'abus  des  justices  souveraines.  Le  51  juillet,  il  de- 
manda le  maintien  de  l'arrestation  de  Bezenval, 
compromis  pour  les  ordres  de  résistance  qu'il  avait 
donnés  au  gouverneur  de  la  Bastille ,  de  Launey. 
Dans  la  séance  du  1 er  août  il  réclama  vivement  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme  «  qui,  dit-il,  devînt  le 
«catéchisme  national.»  Le 2 septembre,  il  se  prononça 
contre  le  veto  absolu,  et  pour  n'accorder  au  roi  qu'un 
veto  suspensif.  Quelques  jours  après,  il  demanda 
que  les  arrêtés  pris  dans  la  nuit  du  4  août  eussent 
force  de  loi,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  sanction 
royale.  C'était  le  moment  où  Barnave  et  les  deux 
Lameth  gouvernaient  le  club  des  jacobins.  Péthion, 
Salles,  Robespierre,  Dumetz,  tous  démagogues  plus 
ou  moins  influents  ,  et  agissant  de  concert,  souf- 
fraient impatiemment  le  joug  impérieux  des  Lameth, 
jalousaient  la  popularité  de  Barnave  et  épiaient  l'oc- 
casion de  la  lui  enlever;  mais  ce  moment  n'élait 
pas  encore  venu.  On  ne  peut  douter,  d'après  cela, 
que  Barnave  et  ses  amis  n'aient  eu  une  part  indi- 
recte à  l'émeute  des  5  et  6  octobre  ;  mais  que,  comme 
le  prétendent  certaines  relations,  il  ait  été  reconnu 
dans  les  groupes  déguisé  en  femme,  c'est  ce  qui 
n'est  rien  moins  que  prouvé.  Cependant  l'assemblée 
tenait  sa  séance  pendant  que  les  masses  populaires 
menaçaient  le  palais  de  Versailles,  et  Barnave  appuya 
fortement  la  motion  de  Mirabeau  qui  avait  demandé 


que  le  roi  et  l'assemblée  fussent  inséparables  pen- 
dant cette  session.  Cette  proposition  s'accordait  trop 
bien  avec  les  vues  secrètes  des  conjurés  pour  ne  pas 
être  adoptée  ;  car  tous  les  partis  ,  révolutionnaires 
purs,  ou  orléanistes,  calculaient  les  avantages 
qu'ils  allaient  tirer  de  la  translation  du  roi  et  de 
l'assemblée  à  Paris ,  où  ils  auraient  toujours  à  leur 
aide  la  populace  dont  ils  disposaient,  et  30,000  hom- 
mes de  gardes  nationales  à  l'entière  disposition  d'un 
des  principaux  chefs  de  la  révolution.  Dans  une  dis- 
cussion qui  eut  lieu  quelques  jours  après  (le  13)  sur 
la  motion  de  Mirabeau,  relative  à  l'entretien  des 
membres  du  clergé,  Barnave  se  plaignit  de  ce  qu'on 
voulait  donner  trop  d'étendue  à  la  question  :  il  éta- 
blit que  les  biens  du  clergé  appartenaient  à  la  na- 
tion, qu'il  n'était  point  propriétaire,  qu'il  ne  devait 
point  être  regardé  comme  un  ordre  de  l'État,  mais 
comme  une  profession.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
qu'on  entendit  Barnave  s'exprimer  sur  le  clergé  ca- 
tholique avec  toute  l'amertume  d'un  protestant. 
Ainsi,  le  13  novembre,  il  vota  pour  l'apposition  des 
scellés  sur  tous  les  chartriers  des  bénéfices,  les  cures 
exceptées.  «Nous  avons  mis,  dit-il,  les  biens  ecclé- 
«  siastiques  à  la  disposition  de  la  nation,  il  faut  les 
«  conserver  à  la.  nation  ;  sans  cela  nous  n'aurions 
«  établi  qu'une  maxime  sans  conséquence.  »  Le  20 
octobre,  à  propos  d'une  émeute  dans  laquelle  un 
boulanger  avait  été  massacré  par  le  peuple,  Barnave, 
sans  s'opposer  à  ce  qu'une  loi  martiale  fût  ren- 
due pour  réprimer  de  pareils  excès,  présenta  sur 
leurs  causes  secrètes  des  réflexions  dont  le  but  évi- 
dent était  de  laisser  planer  le  soupçon  sur  les  enne- 
mis de  la  révolution.  Le  26,  il  fut  nommé  secré- 
taire. Le  10  novembre,  il  demanda  la  poursuite  en 
forfaiture  de  la  chambre  des  vacations  du  parlement 
de  Rouen,  qui,  dans  un  arrêté,  s'était  élevée  contre 
les  décrets  de  l'assemblée.  Ce  fut  dans  le  même  es- 
prit que  le  17  novembre  il  demanda  la  suppression 
du  parlement  de  Metz,  et  dénonça  la  réunion  «  qui 
«  se  formait,  disait-il,  contre  l'heureuse  révolution  que 
«  vous  avez  commencée  avec  tant  de  succès.  Nous 
«  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  nos  efforts  ;  il  faut  en- 
«  core  au  courage  joindre  la  persévérance.  Les  par- 
«  lements  ne  sont  pas  les  seuls  qui  sèment  ces  intri- 
«  gues.  »  Le  19  novembre,  il  fit  décréter  que  le 
bureau  et  les  états  du  Cambrésis,  qualifiés  d'aristocra- 
tiques par  Robespierre,  étaient  incapables  de  repré- 
senter cette  province  et  d'exprimer  ses  vœux.  Le  26 
décembre,  il  alla,  dans  la  rigueur  des  déductions  de 
ses  principes,  jusqu'à  assimiler  les  protestants,  les 
juifs,  et,  le  croirait-on?  les  bourreaux,  pour  la  re- 
vendication de  l'égal  et  libre  exercice  des  droits  po- 
litiques. Tandis  que  Mirabeau,  soit  conviction,  soit 
vénalité,  et  sans  doute  par  ces  deux  motifs,  s'arrêtait 
dans  le  chemin  rapide  de  la  révolution,  Barnave 
voulait  encore  pour  elle  des  conquêtes.  Leur  dissenti- 
ment éclata  de  nouveau  dans  la  discussion  sur  la  ques- 
tion d'éligibilité  graduelle  aux  fonctions  publiques 
(10 décembre).  Barnave,  répondant  à  Mirabeau,  dé- 
butait ainsi  :  «  Si,  pour  anéantir  la  constitution  d'un 
«  seul  coup,  il  suffisait  de  s'envelopper  de  principes 
«  contraires,  de  quelques  idées  morales,  de  quel- 
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«  ques  preuves  d'érudition,  le  préopinant  pourrait 
«  se  flatter  de  produire  de  l'effet  sur  vous  ;  mais 
«  heureusement  il  vous  a  aguerris  contre  les  prestiges 
«  de  son  éloquence,  et  plusieurs  fois  nous  avons  eu 
«  l'occasion  de  chercher  la  raison  et  le  bien  parmi 
«  les  traits  élégants  dont  il  avait  embelli  ses  opi- 
«  nions.  Cette  occasion  se  présente  aujourd'hui  d'une 
«  manière  plus  éclatante.  »  A  ces  sarcasmes,  Mira- 
beau répondit  avec  toute  la  hauteur  d'une  raison 
supérieure  :  «  Le  préopinant  paraît  oublier  que  si 
«  les  rhéteurs  parlent  pour  vingt  -  quatre  heures, 
«  les  législateurs  parlent  pour  le  temps.  »  Au  mois 
de  janvier  suivant,  lors  de  la  discussion  sur  le  ser- 
ment civique,  Barnave  demanda  qu'il  n'énonçât  point 
fidélité  au  roi,  attendu  que  le  roi  était  compris  dans 
la  constitution.  C'était  un  précédent  dont  nous  avons 
vu,  sous  la  restauration,  se  prévaloir  les  libéraux,  qui 
ne  voulaient  crier  que  Vive  la  Charte!  Mais  revenons 
au  député  de  Grenoble.  Il  s'éleva  le  9  janvier  contre  le 
parlement  de  Rennes,  accusé  de  désobéissance  à  la 
nation  et  au  roi.  «  Il  est  temps,  dit-il,  de  contenir  les 
«  ennemis  de  la  constitution,  et  de  rendre  le  courage 
«  à  ceux  qui  la  défendent.  Les  parlements,  les  dé- 
«  fenseurs  de  l'ancienne  aristocratie  sont  plus  que 
«  jamais  coalisés.  De  toutes  parts  on  sème  les  calom- 
«  nies,  on  répand  des  libelles  séditieux  :  une  partie 
«  du  peuple  peut  se  laisser  tromper  et  nous  prépa- 
ie rer  d'affreuses  catastrophes.  Ces  hommes,  aveu- 
ce  gles  et  lâches,  qui  ne  savent  pas  encore  préférer 
«  le  titre  de  citoyens  libres  au  droit  d'humilier  leurs 
ce  semblables,  n'ont  pas  perdu  l'espoir  de  renverser 
«  votre  ouvrage.  Assez  insensés  pour  ne  pas  voir 
a  que  le  premier  signal  des  combats  serait  celui  de 
«  leur  destruction,  ils  méditent  des  scènes  sanglan- 
«  tes,  et  ils  osent  envisager  les  désastres  de  leur  pa- 
rt trie  comme  une  consolation  pour  eux.  C'est  donc 
«  en  leur  faveur  que  j'invoque  votre  pitié,  quand  je 
«  vous  invite  à  prévenir  les  effets  de  leur  aveugle 
«rage;  vous  leur  devez  votre  pitié.  Une  sévérité 
«  modérée  peut  aujourd'hui  prévenir  des  maux  in- 
«  calculables.  »  Barnave  termina  en  demandant  que 
l'assemblée,  usant  d'indulgence  envers  les  magistrats 
inculpés,  les  déclarât  incapables  de  remplir  aucunes 
fonctions  publiques.  Cette  fois,  Mirabeau  alla  plus 
loin,  en  voulant  qu'ils  fussent  traduits  devant  le 
Châtelet  comme  criminels  de  lèse-nation.  Le  1 8  jan- 
vier, Barnave  combattit  l'impôt  proposé  sur  le  luxe 
par  l'abbé  Maury  ;  il  insista  pour  qu'on  ne  se  servît 
plus  que  de  marchandises  fabriquées  en  France,  et 
que  le  traitement  de  tous  les  ecclésiastiques  bénéli- 
ciers  fût  réduit  à  1  ,000  écus.  Deux  jours  après,  il 
repoussa  une  autre  motion  du  même  orateur  ten- 
dant à  soumettre  à  une  réhabilitation  publique  les 
parents  des  condamnés.  A  la  même  séance,  il  pro- 
posa de  décréter,  qu'attendu  le  voeu  émis  par  les  ha- 
bitants de  la  Corse,  de  former  partie  intégrante  de 
la  monarchie  française,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dé- 
libérer sur  la  réclamation  de  la  république  de  Gênes 
au  sujet  de  cette  île.  Le  12  février,  il  demanda  la 
suppression  des  ordres  religieux,  et  présenta  l'exi- 
stence des  moines  comme  incompatible  avec  les 
droits  de  l'homme,  avec  les  besoins  de  la  société  et 
III. 
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comme  nuisible  à  la  religion,  ce  qui  excita  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  la  minorité.  Quand  cette 
suppression  eut  été  prononcée,  Barnave  fit  décréter, 
relativement  à  la  pension  des  religieux,  un  amen- 
dement favorable  aux  vieillards  et  aux  jésuites  ;  et,  à 
l'occasion  de  la  destruction  de  cet  ordre  célèbre,  on 
entendit  avec  surprise  un  orateur  protestant  dire  : 
«  Le  premier  acte  de  la  liberté  naissante  est  de 
«  réparer  les  injustices  du  despotisme.  »  Le  20 
février,  il  s'opposa  à  ce  que  les  autorités  civiles  eus- 
sent le  droit  de  requérir  la  force  armée.  Nommé,  le 
4  mars,  membre  du  comité  des  colonies,  il  fit  quatre 
jours  après  un  rapport  à  leur  sujet,  et  fit  décréter 
que  chacune  d'elles  fût  autorisée  à  émettre  son  vœu 
pour  la  constitution.  11  présenta  ensuite  l'instruction 
qui  devait  accompagner  ce  décret ,  et  répondit  dans 
la  séance  du  28  aux  objections  élevées  contre  son 
projet  qui  fut  adopté  et  qui  porta  la  perturbation 
dans  les  colonies.  C'est  ce  qui  sans  doute  a  fait  attri- 
buer à  Barnave  ce  mot  qui  n'est  pas  de  lui  :  Périssent 
les  colonies,  plutôt  qu'un  principe  (1  )  !  Le  6  avril,  il 
proposa  d'étendre  l'institution  du  jury  aux  matières 
civiles,  et  sa  motion,  contraire  à  l'opinion  de  Thouret 
et  des  jurisconsultes  les  plus  éclairés  de  l'assemblée, 
ne  fut  point  adoptée.  Le  10  avril,  il  demanda  que  tous 
les  biens  ecclésiastiques  fussent  mis  à  la  disposition  de 
la  nation.  Le  15  mai,  dans  la  discussion  sur  l'arme- 
ment ordonné  par  Louis  XVI  à  l'occasion  des  diffé- 
rends entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  Barnave  ap- 
puya vivement  l'opinion  de  Lameth,  qui  voulait 
que,  préalablement  à  l'examen  du  message  du  roi, 
l'assemblée  décidât  si  la  nation  devait  lui  délé- 
guer le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Cette 
discussion  n'était  que  le  prélude  de  celles  des  21  et 
22  mai,  dans  laquelle  on  vit  encore  une  fois  aux 
prises  Mirabeau  et  Barnave.  Mirabeau  attribuait  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  au  roi  conjointement 
avec  la  législature;  Barnave,  au  corps  législatif 
seul  :  la  discussion  fut  vive  et  brillante.  Barnave 
développa  son  opinion  le  premier  jour  ;  le  lende- 
main, Mirabeau  retrouva  toute  la  puissance  de  sa 
raison  et  de  son  éloquence  pour  réfuter  son  rival  • 
«  Et  moi  aussi,  dit-il,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours, 
«  me  porter  en  triomphe ,  et  maintenant  on  crie 
«  dans  les  rues  la  grande  trahison  de  Mirabeau.  Je 
ce  n'avais  pas  besoin  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il 
«  est  peu  de  distance  du  Capitole  à  la  roche  Tar- 
ée péienne;  mais  l'homme  qui  combat  pour  la  raison 
ee  et  pour  la  patrie  ne  se  tient  pas  si  aisément  pour 
ee  vaincu.  »  L'assemblée  finit  par  adopter  le  terme 
moyen  adopté  par  Mirabeau  ;  et  le  décret  fut  ainsi  ré- 
digé :  ee  1°  Le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartient  à 
ee  la  nation  ;  2°  la  guerre  ne  pourra  être  déclarée  que 
ee  par  un  décret  de  l'assemblée  nationale,  qui  sera 
ce  rendu  sur  la  proposition  formelle  et  nécessaire  du 
ee  roi,  et  qui  sera  sanctionné  par  lui  (2).  »  Le  parti 
patriote  se  montra  très-mécontent  ;  le  peuple  s'indi- 

[1)  Le  duc  deLévis,  dans  ses  Souvenirs  et  Portraits,  a  contribué 
à  propager  cetle  assertion  erronée. 

(2)  Nous  avons  cru  devoir  insérer  cet  article  de  la  loi  textuellement, 
pour  réfuter  les  biographes  qui  disent  que  Barnave  fut  vainqueur 
dans  cette  délibération, 
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gna  contre  Mirabeau.  Quant  à  Barnave,  au  sortir  de 
la  séance,  il  fut  porté  en  triomphent  partagea  cet  hon- 
neur avec  Alexandre  de  Lameth,  Péthion  et  Robes- 
pierre. Dans  la  soirée  du  19  juin,  Maury  ayant  de- 
mandé que  toutes  les  propositions  destructives  qui  ve- 
naientd'ètreaccumuléesne  fussentpoint  votées  séance 
tenante,  Barnave  insista  pour  que  l'assemblée  décidât, 
sans  désemparer,  la  suppression  de  tous  les  droits  et 
titres  féodaux.  Le  8  juillet,  dans  la  discussion  sur 
le  serment  que  devait  prêter  le  roi  à  la  fédération 
du  14  juillet,  il  appuya  le  projet  du  décret  présenté 
par  Target,  et  demanda  seulement  qu'à  ces  mots  de 
la  formule  :  Moi,  premier  citoyen  elroi  des  Français, 
on  substituât  seulement  :  Moi,  roi  des  Français. 
«  S'il  jurait  comme  citoyen,  dit-il,  incontestablement 
«  il  prêterait  le  même  serment  que  tous  les  autres  ; 
«  mais  c'est  comme  roi  des  Français,  c'est  comme 
«  chargé  par  la  constitution  de  faire  exécuter  les 
«  lois  qu'il  doit  jurer.  »  Le  29  juillet,  il  lit  décréter 
le  transport  à  Paris  de  Bonne-Savardin  et  de  l'abbé  de 
Barmont,  qui  avaient  été  arrêtés  dans  leur  fuite,  et 
qu'on  accusait  de  conspiration  contre  l'État.  Un 
duel  qu'il  eut  avec  Cazalès  après  une  séance  ora- 
geuse, le  10  août,  contribua  encore  à  augmenter  sa 
popularité.  Passant  près  de  ce  député  royaliste, 
Barnave  lui  entend  dire  très-haut,  en  parlant  des 
membres  de  la  majorité  :  «  Ce  sont  tous  des  j... 

«  f  ,  des  f....  gueux.  —  Parlez-vous  colleetive- 

«  ment,  lui  demanda  le  député  dauphinois,  ou  cette 
«  insulte  m'est-elle  personnelle?  —  L'un  et  l'autre,  » 
reprend  fièrement  Cazalès.  Le  lendemain  les  deux  lé- 
gislateurs, accompagnés  de  leurs  témoins,  Alexandre 
de  Lameth  pour  Barnave,  et  St-Simon  pour  Cazalès,  se 
rendirent  au  bois  de  Boulogne  avec  des  pistolets.  Bar- 
nave, favorisé  par  le  sort,  tira  le  premier  et  manqua 
son  adversaire,  qui  ne  fut  pas  plus  adroit.  On  recom- 
mença, et  Barnave  atteignit  au  front  son  ennemi,  qui 
tomba  en  s'écriant  :  Je  suis  mort  !  Heureusement, 
le  coup,  amorti  par  le  chapeau,  frappa  le  frontal  sans 
l'enfoncer,  et  Cazalès  en  fut  quitte  pour  une  bles- 
sure assez  grave.  Barnave  s'était  déjà  battu  au  mois 
de  mars  précédent  avec  le  vicomte  de  Noailles  ;  il 
avait  manqué  son  adversaire,  celui-ci  lâcha  son  coup 
en  l'air,  et  l'on  s'était  réconcilié.  Le  jour  même  de 
son  duel  avec  Cazalès,  les  amis  de  Barnave  l'entraî- 
nèrent à  la  séance  des  jacobins,  où  on  le  força 
de  présider.  11  était  si  ému  de  sa  déplorable  vic- 
toire, qu'il  put  à  peine  prononcer  quelques  mots. 
On  lit  la  motion,  ou  plutôt  on  lui  enjoignit  en 
quelque  sorle  de  solliciter  une  loi  sur  les  duels.  C'é- 
tait dans  la  société  des  jacobins  que  Barnave  allait 
en  quelque  sorte  retremper  son  exaltation  politique. 
La  tribune  de  ce  club  fut  plus  d'une  fois,  comme 
celle  de  l'assemblée,  le  théâtre  des  luttes  de  Mira- 
beau et  de  Barnave.  Barnave  y  trouvait  plus  de 
soutien,  et,  par  là,  se  sentait  de  force  à  braver  le 
géant.  Cependant,  le  club  monarchique  s'était  formé, 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  ses  membres 
et  les  jacobins.  Chassé  du  Waux-Hall  par  ces  der- 
niers, le  club  monarchique  loua  un  autre  local,  et 
continua,  sous  la  sauvegarde  des  lois,  d'y  tenir  ses 
séances.  Les  jacobins  entreprirent  de  nouveau  de  le 


chasser.  On  se  porta  au  club,  on  en  forma  le  siège  ; 
les  monarchistes,  prévenus,  sortirent  en  armes,  et 
repoussèrent  sans  peine  une  multitude  qui  ne  s'at- 
tendait à  aucune  résistance.  A  cette  nouvelle,  les 
jacobins  indiquèrent  une  séance  extraordinaire  : 
Barnave  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver.  Là,  comme 
si  la  chose  publique  eût  été  en  danger,  ils  arrêtèrent 
que  tous  les  membres  promettraient,  sous  la  foi  du 
serment,  de  défendre  de  leur  sang  et  de  leur  for- 
tune tout  citoyen  qui  aurait  le  courage  de  se  dé- 
vouer à  la  dénonciation  des  traîtres  à  la  patrie  et  des 
conspirateurs  contre  la  liberté.  Mais  avant  d'em- 
ployer leurs  grands  moyens,  ils  voulurent  s'autori- 
ser du  consentement  au  moins  tacite  de  l'assemblée 
nationale.  A  cet  effet,  la  discussion  étant  tombée  sur 
les  troubles  du  Languedoc  (25  janvier  1791),  Bar- 
nave profita  de  l'occasion  pour  faire  l'apologie  de  la 
société  des  jacobins  et  pour  dénoncer  le  club  monar- 
chique, qu'il  qualifia  de  ramas  de  factieux,  me- 
naçant la  constitution  et  la  tranquillité  publique.  On 
vit  dès  le  lendemain  l'effet  de  la  dénonciation  de  Bar- 
nave et  de  l'arrêté  des  jacobins  ;  une  troupe  d'hom- 
mes payés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
membres  du  club  des'jacobins,  entourèrent  la  mai- 
son du  comte  de  Clermont-Tonnerre,  où  se  tenait 
le  club  monarchique,  disant  qu'il  y  fallait  mettre  le 
feu.  La  fermeté  de  ce  député  et  l'intervention  de 
quelques  membres  de  l'assemblée  constituante  dis- 
sipèrent cette  émeute,  qui  n'eut  pas  d'autre  résul- 
tat. Il  nous  reste  à  reprendre  la  suite  des  travaux 
législatifs  de  Barnave,  depuis  son  duel  avec  Cazalès. 
Le  18  août,  il  demanda  l'arrestation  de  l'abbé  de  Bar- 
mond,  contre  lequel  il  fit  rendre,  quelques  jours  après, 
un  décret  d'accusation.  De  plus  en  plus  ardent  dans  sa 
haine  contre  les  royalistes,  qui,  au  reste,  se  faisaient 
un  jeu  de  troubler  les  délibérations,  il  demanda, 
à  la  même  séance,  l'envoi  à  l'Abbaye  de  deux  de  ses 
collègues ,  le  président  de  Fondeville,  qui  avait  im- 
primé dans  un  écrit  que  le  blâme  de  l'assemblée  était 
un  honneur,  et  le  marquis  de  Faucigny  qui,  en  parlant 
delà  majorité,  avait  proposé  de  tomber  le  sabre  à  la 
main  sur  ces  gaillards-là.  Le  20  septembre,  Barnave 
accusa  la  ci-devant  assemblée  de  St-Domingue,  alors 
réfugiée  à  Brest,  de  n'avoir  cessé,  depuis  le  pre- 
mier moment  de  son  existence,  de  préparer  la  scis- 
sion de  la  partie  française  de  cette  colonie  avec  la 
métropole;  puis,  quelques  jours  après,  il  qualifia  d'in- 
solente une  adresse  de  cette  assemblée  enfin,  à  la 
suite  d'un  rapport  très-étendu,  il  fit  rendre  un  dé- 
cret qui  la  dissolvait  et  annulait  ses  actes.  Dans  le 
même  temps  (28  septembre),  Barnave  prononça, 
en  faveur  d'une  nouvelle  émission  d'assignats,  un 
discours  rempli  des  assertions  les  plus  hasardées, 
empreint  surtout  de  la  sophistique  révolutionnaire 
en  matière  de  finances,  et  dans  lequel  il  revenait  avec 
une  nouvelle  insistance  sur  la  nécessité  de  hâter  la 
vente  des  biens  du  clergé.  Le  2  octobre,  il  vola 
pour  les  conclusions  du  rapport  de  Cliabroud,  qui 
déclarait  qu'il  n'y  avait  lieu  à  accusation  contre 
Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans,  au  sujet  des  journées 
des  S  et  6  octobre  1789.  «Tout  le  monde  a  vu,  dit 
«  Barnave,  que  pour  qu'il  y  eût  des  coupables  il 
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«  fallait  qu'il  y  eût  conjuration.  Personne  n'a  vu 
«  d'autre  conjuration  que  la  procédure  même.  Je 
«  demande  que  le  plus  profond  mépris  pour  cette 
«  procédure,  pour  ceux  qui  l'ont  instruite,  pour 
«  ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'y  déposer  leurs  con- 
«  jectures,  leurs  malicieuses  et  perfides  insinuations, 
«  soit  le  seul  effet  de  votre  justice  et  de  votre  bonté, 
«  que  vous  ne  donniez  pas  de  la  gravité  à  ce  qui 
«  n'en  mérite  aucune,  et  que  vous  n'enleviez  pas  à  la 
«  chose  publique  un  temps  précieux  qu'elle  réclame 
«  de  vous.  M.  d'Orléans  publiera  ,  imprimera  tout 
«  ce  qu'il  croira  convenable  de  publier,  d'imprimer, 
«  il  ne  fera  que  confirmer  l'estime  de  la  nation 
«  pour  son  patriotisme  ;  mais  nous  ne  pouvons  lui 
«  accorder  le  temps  de  présenter  une  justifica- 
«  tion  rendue  inutile  par  ses  propres  accusa- 
«  teurs,  etc.  »  Cette  prodigieuse  activité  de  tribune, 
qui  poussait  le  député  dauphinois  dans  toutes  les  dis- 
cussions, même  sur  des  matières  où  il  était  le  moins 
compétent,  le  désignait  assez  aux  suffrages  de  la 
majorité  pour  la  présidence.  Il  prit  place  au  fauteuil 
le  25  octobre.  Le  5  novembre,  dans  la  discussion 
des  articles  sur  la  contribution  foncière,  l'abbé 
Maury  ayant  articulé  que  des  paroisses  s'étaientliées 
par  serment  pour  ne  plus  payer  aucun  impôt,  Bar- 
nave  l'interrompit  par  le  rappel  à  l'ordre,  ce  qui 
donna  lieu  à  Maury  de  préciser  cette  allégation  en 
citant  dix-sept  paroisses  de  Sainlonge,  ce  qu'il  ne  fit 
point  sans  persifler  quelque  peu  le  président  trop 
pressé  d'interrompre,  A  la  séance  du  15  novem- 
bre, un  député  d'Angoulême,  nommé  Roy,  indigné 
d'entendre  l'assemblée  applaudir  l'orateur  d'une  dé- 
puration parisienne,  qui  préconisait  l'invasion  par 
la  populace  de  la  maison  du  duc  de  Castrics  à  la 
suite  de  son  duel  avec  Lameth,  s'était  écrié  qu'il  n'y 
avait  que  des  scélérats  qui  pussent  faire  entendre  ces 
applaudissements.  Barnave,  en  proposant  l'emprison- 
nement de  ce  député,  affecta  de  se  plaindre  de  ce  que 
les  patriotes  étaient  sans  cesse  exposés  à  des  insultes 
et  à  des  provocations  dans  les  rues,  dans  les  places, 
dans  les  jardins  publics  etdans  les  Tuileries.  La  chose 
était  vraie;  mais  qu'étaient  les  provocations  partiel- 
les de  quelques  jeunes  étourdis,  qu'on  appelaitaristo- 
crates,  en  comparaison  des  excès  de  la  populace  qui 
avaient  donné  lieu  à  cet  incident?  Le  28  novembre, 
Barnave,  qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  de- 
mandé que  la  députation  des  catholiques  d'Uzès  fût 
conduite  à  la  barre  par  la  force  armée,  s'opposa  à 
tout  ajournement  de  la  mise  à  exécution  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Lors  de  l'insurrection  de 
Nancy,  il  demanda  avec  beaucoup  d'insistance  le 
rappel  à  l'ordre  de  Cazalès,  qui  avait  loué  le  ma- 
réchal de  Bouille  d'avoir  sévi  contre  les  séditieux, 
et  dit  que  le  jeune  Désilles  avait  honoré  le  siè- 
cle et  l'ordre  dans  lequel  il  était  né.  «  Jamais  en 
«  France,  dit  Barnave,  il  ne  sera  permis  d'attaquer 
«  les  lois  constitutionnelles,  et  il  est  constitutionnel 
«  qu'il  n'y  a  plus  d'ordres.  »  Dans  la  même  séance 
(7  décembre) ,  il  obtint  une  seconde  victoire  dans 
cette  affaire,  en  faisant  révoquer  lesremercîmenls  qui 
avaient  été  votés  au  directoire  du  département  de  la 
Meurthe  pour  sa  conduite  lors  des  troubles  de  Nancy. 
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Peu  de  jours  auparavant  (1er  décembre),  la  société 
des  jacobins  ayant  reçu  une  adresse  du  club  établi 
aux  Petits-Pères  sous  le  titre  de  société  des  gardes 
nationaux  de  France,  Barnave  fut  chargé  de  rédi- 
ger la  réponse.  11  exprima  des  principes  fort  sages 
sur  le  danger  de  voir  une  institution  militaire  s'éri- 
ger en  corps  délibérant.  «  Ce  n'est  point,  disait-il, 
«  sous  un  caractère  guerrier  et  sous  le  costume  des 
«  armes  que  les  citoyens  doivent  se  réunir  et  for- 
«  mer  entre  eux  des  associations  délibérantes.  Cha- 
«  cun,  à  titre  de  citoyen,  a  le  droit  d'exprimer  son 
«  opinion  ;  chacun,  à  titre  de  citoyen,  a  l'usage  de 
«  ses  droits,  de  sa  volonté  politique  ;  mais,  sous  un 
«  titre  militaire,  aucun  ne  peut  être  que  l'instru- 
«  ment  de  la  loi,  sans  autre  volonté  que  celle  de  la 
«  loi,  sans  autre  guide  que  la  voix  du  magistrat  qui 
«  en  est  l'organe.  Les  hommes  libres  sont  fiers 
«  quand  ils  exercent  leurs  droits  individuels;  mais 
«  ils  ne  connaissent  plus  qu'une  soumission  reli- 
«  gieuse  sous  le  caractère  qui  met  dans  leurs  mains 
«  le  dépôt  imposant  de  la  force  publique.  »  Per- 
sonne ne  poussa  plus  ardemment  que  Barnave  à  la 
question  impolitique  du  serment  civique,  soit  pour 
les  fonctionnaires  civils,  soit  pour  les  ecclésiasti- 
ques. Le  18  décembre,  il  demanda  que  les  Français 
fugitifs  fonctionnaires  publics  fussent  tenus,  non- 
seulement  de  rentrer  dans  le  royaume,  mais  de 
prêter  le  serment,  sous  peine  de  perdre  leurs  pen- 
sions et  traitements,  appliquant  surtout  aux  ecclé- 
siastiques cette  manie  de  vouloir,  au  nom  de  la  li- 
berté, violenter  le  for  intérieur  des  particuliers.  Le 
25  décembre,  réfutant  l'abbé  Maury,  il  insista  sur 
la  nécessité  de  demander  au  roi  une  réponse  signée 
de  son  refus  de  sanctionner  la  constitution  civile  du 
clergé.  Dans  les  séances  des  4,  5  et  6  janvier  1791, 
il  pressa  plusieurs  fois  l'assemblée  d'exiger  que  les 
ecclésiastiques  députés  fussent  interpellés  de  prêter 
leur  serment,  et  s'éleva  surtout  contre  les  lettres  expli- 
catives que  plusieurs  avaient  cru  devoir  adresser  à 
ce  sujet  à  l'assemblée.  On  aime  mieux  suivre  Bar- 
nave dans  la  discussion  qui  eut  lieu  quelques 
jours  après  sur  le  jury  en  matière  criminelle.  11 
appuya  la  proposition  du  comité,  qui  voulait  que 
l'opinion  de  trois  jurés  suffit  pour  l'acquittement, 
et  que  celle  de  dix  jurés  sur  douze  fût  néces- 
saire pour  la  condamnation.  «  Si  l'on  réfléchit, 
«  dit-il,  que  pour  donner  sa  voix  contre  l'accusé 
«  il  faut  être  convaincu  de  son  crime,  au  lieu  que 
«  pour  l'absoudre  il  suffit  d'en  clouter,  que  celui 
«  des  jurés  qui  concevra  des  doutes  raisonnables  les 
«  fera  toujours  partager  à  ses  collègues,  on  pensera 
«  que  la  disposition  du  comité  est  la  disposition  la 
«  plus  douce  et  la  plus  humaine  qui  ait  iamais  existé 
«  dans  les  lois  criminelles  d'aucun  peuple.  »  11  com- 
battit ensuite  l'article  du  projet  qui  voulait  que  les 
dépositions  des  témoins  fussent  écrites.  «  Gardez- 
«  vous,  dit-il,  d'embarrasser  la  simplicité  des  jurés 
«  par  cet  art  qui  leur  est  étranger,  de  chercher  la 
«  vérité  dans  les  écritures;  laissez-les  juger  par  leurs 
«  impressions,  qui  sont  profondes  et  sûres.  Le  21,  à 
propos  du  projet  de  départde  Mesdames,  tantes  du  roi, 
il  demanda  que  le  comité  de  constitutionprésentât  un 
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projet  de  îoi  sur  les  obligations  et  les  devoirs  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Dans  son  discours,  il  faisait 
allusion  au  prochain  départ  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
«  Quelle  que  soit  la  réalité  de  ces  bruits,  ajoutait-il, 
«  les  citoyens  en  sont  alarmés,  la  tranquillité  publi- 
«  que  en  peut  être  troublée;  il  faut  que  la  loi  fixe 
ce  les  esprits,  en  déclarant  ce  qu'elle  autorise  et  ce 
«  qu'elle  défend.  Certes,  il  est  permis  de  s'étonner 
ce  que  dans  un  moment  de  crise,  au  moment  où  la 
«  nation,  éprouvée  par  une  révolution  qui  la  régé- 
«  nère,  appelle  à  son  secours  tous  ceux  qui  ont  in- 
«  térèt  à  maintenir  sa  gloire  et  sa  prospérité,  les 
«  membres  d'une  famille  qu'elle  a  comblée  de  biens 
«  abandonnent  presque  tous  la  chose  publique  et 
«  nous  autorisent  à  les  compter  parmi  les  adversai- 
tc  res  les  plus  dangereux  de  la  constitution  qu'elle 
«  s'est  donnée.  Vainement  le  chef  de  la  famille 
«  royale  a-t-il  employé  sur  eux  les  ressources  de  la 
«  persuasion  et  de  la  sensibilité.  La  loi  doit  parler  à 
«  son  tour.  11  est  temps  de  déclarer  les  devoirs 
«  de  ceux  dont  nous  n'avons  déclaré  jusqu'ici  que 
a  les  honneurs  et  les  émoluments.  »  Trois  jours 
après ,  à  l'occasion  de  l'arrestation  de  Mesdames, 
à  Arnay-le-Duc ,  il  vota  pour  que  le  président  de  ] 
rassemblée  exposât  au  roi  les  motifs  qui  devaient  ! 
décider  sa  famille  à  rester  dans  le  royaume.  Le  j 
lendemain,  il  demanda  qu'avant  de  décréter  une  loi  | 
définitive  sur  la  régence ,  sur  les  devoirs  de  la  fa-  j 
mille  royale ,  on  fit  du  moins  une  loi  provisoire  ; 
pour  empêcher  les  membres  de  la  famille  royale  de 
sortir  du  royaume  ;  puis,  que  l'assemblée  se  fit 
rendre  compte  de  l'exécution  des  décrets  sur  les  : 
émigrants  et  sur  les  fonctionnaires  absents.  Dans 
la  discussion  sur  la  régence  ,  se  prononçant  pour 
l'hérédité  de  cette  fonction,  il  établit  qu'un  régent 
élu  aurait  tous  les  moyens  de  passer  de  la  régence  , 
élective  à  la  royauté  élective,  «  Les  devoirs  et  les  pré-  j 
«  rogatives  de  la  régence,  dit-il,  étant  les  mêmes  que  j 
«  ceux  de  la  royauté,  établir  un  mode  différentpour  la  ' 
«  régence,  que  pour  la  royauté,  c'est  changer  l'unité  i 
«  et  la  nature  de  notre  gouvernement.  Tout  choix 
«  qui  porte  un  citoyen  au  plus  haut  degré  d'honneur 
«  et  de  pouvoir  est  l'occasion  d'une  crise  plus  ou 
ce  moins  violente,  d'une  commotion  plus  ou  moins 
«  étendue.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  sta- 
«  bilité  du  gouvernement,  c'est  pour  l'intérêt  de  la 
«  liberté  que  la  royauté  est  héréditaire.  Chacun  sait 
«  que  les  hommes  sont  disposés  à  réunir  leur  aveu- 
ce  glement,  leur  confiance,  leurs  affections,  leur  dé- 
ce  vouement  sur  un  individu,  et  qu'un  seul,  supé- 
«  rieur  à  tous,  n'ombrage  et  ne  nuit  à  personne. 
«  Celui  qui  réunirait  au  prestige  de  la  royauté,  à 
«  toute  la  puissance  qu'elle  confère,  l'avantage  d'avoir  j 
«  été  appelé  à  la  régence  par  le  choix  du  peuple,  d'être,  i 
«  pour  ainsi  dire,  l'enfant  politique  de  la  nation,  au-  I 
«  rait  entre  ses  mains  tous  les  moyens  d'anéantir  la  J 
«  liberté  publique.  La  régence  élective  présenterait  \ 
«  donc  sous  ce  point  de  vue  des  inconvénients  plus 
«  grands  encore  que  la  royauté  élective.  Elle  ten- 
te drait  à  changer  la  nature  du  gouvernement  ;  car 
«  un  régent  aurait  plus  de  puissance,  par  la  con- 
«  fiance  qui  l'aurait  lait  élire,  qu'un  roi  qui  ne  tien- 


«  drait  ses  droits  que  de  la  loi  et  de  la  naissance. 
«  La  régence  ne  serait  qu'un  passage  à  l'usurpation 
«  et  à  l'établissement  de  la  royauté  élective.  Dans 
«  les  orages  où  nous  avons  vécu  depuis  deux  ans, 
«  dans  ces  crises  violentes  qui  ont  environné  le  ber- 
ce ceau  de  la  liberté ,  si  deux  ou  trois  hommes  s'é- 
«  taient  fait  nommer  régents,  avaient  obtenu  une 
ce  royauté  momentanée,  s'ils  eussent  eu  les  talents 
ce  et  le  courage  qui  arrachent  à  une  nation  tout  en- 
ce  tière  une  confiance  sans  bornes,  n'auraient-ils  pas 
ce  eu  assez  de  force  pour  essayer  de  rendre  la  royauté 
ce  éligible,  et  pour  influer  avec  succès  sur  la  nation 
ce  et  les  représentants  ?  »  Barnave  demanda  ensuite 
que  la  prestation  d'un  serment  civique  fût  ajou- 
tée aux  conditions  nécessaires  pour  être  reconnu 
régent.  On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  déjà 
ses  opinions  s'étaient  modifiées  ;  il  commençait 
à  entrevoir  le  précipice  dans  lequel  l'exagération 
des  principes  démocratiques  allait  entraîner  la 
France.  11  suivit  dès  lors  une  marche  plus  modérée, 
mais  la  fureur  du  peuple,  agité  par  les  factions,  ne 
menaçait  pas  moins  les  amis  que  les  ennemis  de  la 
révolution.  Barnave  prouva  encore  mieux  son  heu- 
reux changement  en  se  joignant  à  Mirabeau  pour 
demander  l'ajournement  de  la  question  relative  au 
mode  d'élection  du  régent,  en  cas  de  défaut  de  pa- 
rent du  roi  ayant  les  qualités  requises.  Pour  la  pre- 
mière fois  il  essuya  les  murmures  du  côté  gauche, 
lorsqu'à  cette  occasion  il  vint  dire  :  ce  Quant  à  moi, 
ce  il  me  semble  qu'il  serait  utile  de  trouver  un  corps 
ce  électoral  qui  pût  remplacer  le  corps  législatif; 
ce  quoiqu'être  nommé  par  le  corps  législatif,  ce  soit 
ce  aussi  être  nommé  par  le  peuple.  »  Le  3  avril ,  il 
fit  adopter  une  rédaction  d'une  proposition  relative 
aux  honneurs  à  décerner  à  Mirabeau  qui  venait  de 
descendre  dans  la  tombe.  Le  5  mai ,  en  votant  pour 
la  réunion  du  comtat  d'Avignon  à  la  France,  il 
laissa  de  côté  la  question  révolutionnaire  pour  entrer 
dans  des  considérations  politiques  de  la  plus  haute 
importance.  La  partie  gauche  de  la  salle  et  toutes 
les  tribunes  applaudirent;  mais  l'on  peut  dire  que 
ce  fut  son  dernier  triomphe  de  popularité.  Déjà  Bar- 
nave avait  pu  connaître  les  funestes  effets  de  ses 
doctrines  exagérées  sur  les  affaires  de  St-Domin- 
gue  ;  et  son  buste,  placé  dans  la  salle  des  séances 
de  l'assemblée  du  nord  de  cette  colonie,  était  là 
pour  être  en  quelque  sorte  témoin  de  tous  ses  mal- 
heurs. On  l'entendit  avec  surprise, le  11  mai  1791, 
demander  que  dorénavant  aucune  innovation  relati- 
vement aux  hommes  de  couleur  ne  fût  introduite 
dans  l'organisation  des  colonies,  sans  avoir  préala- 
blement pris  l'avis  des  colons.  Les  amis  des  noirs 
furent  indignés  de  ce  qu'ils  appelaient  une  trahison. 
Sieyes,  Péthion,  Robespierre,  Lanjuinais  même, 
attaquèrent  plus  ou  moins  violemment  Barnave,  et 
leur  opinion  prévalut;  mais  on  ne  put  qu'approuver 
l'orateur  qui,  conservant  tout  son  sang-froid  au  milieu 
des  sarcasmes  et  des  murmures  presque  unanimes 
de  l'assemblée  et  des  tribunes,  osait  dire  :  «  Je 
«  supplie  l'assemblée  de  considérer  qu'il  faut  que  je 
ce  sois  bien  convaincu  de  l'importance  de  l'intérêt 
ce  que  je  défends,  pour  que  je  combatte  des  choses 
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«  que  j'ai  soutenues  dans  un  ordre  différent.  S'il  y 
«  a  quelque  mérite  à  appuyer,  à  discuter  des  prin- 
ce cipes  généraux,  il  y  a  quelque  mérite  encore  à 
«  présenter,  quand  de  grands  intérêts  le  comman- 
«  dent,  des  modifications  particulières  de  ces  prin- 
ce cipes.  Celui  qui  se  livre  avec  courage  à  cette  tâche 
«  défavorable  a  quelque  patriotisme,  quelque  au- 
«  dace  dans  le  caractère,  quelque  amour  de  son  pays 
«  dans  le  cœur.  »  La  fuite  de  Louis  XVI  acheva  de 
montrer  combien  Barnave  était  changé.  Il  conserva 
le  plus  grand  calme  au  milieu  de  la  stupeur  qu'avait 
causée  cette  nouvelle  dans  l'assemblée,  empêcha  les 
mesures  sévères  qu'elle  voulait  prendre,  et  justifia 
Lafayette  de  la  participation  qu'on  lui  supposait  à 
l'événement.  Aussitôt  après  l'arrestation  du  roi,  il  fut 
envoyé  à  Varennes  avec  Péthion  et  de  Latour-Mau- 
bourg,  pour  assurer  le  retour  de  ce  prince.  Il  revint 
depuis  Epernay  dans  la  voiture  du  monarque,  à  qui 
il  témoigna,  ainsi  qu'à  la  reine ,  tous  les  égards  ré- 
clamés par  leur  rang  et  par  leur  malheur.  Le  roi 
voulut  faire  manger  les  trois  commissaires  à  sa  ta- 
ble ;  déjà  Péthion  s'était  placé  entre  la  reine  et  le 
roi  avec  tout  le  sang-froid  de  cette  présomption  stu- 
pide  qui  le  caractérisait.  Barnave  s'en  défendit 
d'un  air  modeste,  protestant  qu'il  se  tiendrait  der- 
rière la  chaise  du  roi .  Tant  d'événements  si  propres 
à  ramener  sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines 
avaient  produit  sur  le  cœur  du  jeune  député  une  pro- 
fonde impression  ;  son  âme  s'ouvrit  à  des  sentiments 
jusqu'alors  inconnus.  La  vue  du  plus  grand  roi  du 
monde,  dépouillé  de  tout,  même  de  la  pitié  que 
semblaient  lui  promettre  ses  malheurs;  celle  d'une 
reine,  fille  et  sœur  de  tant  d'empereurs;  de  Madame 
Elisabeth,  celte  jeune  princesse  si  intéressante  par 
sa  beauté,  par  ses  vertus  ;  de  deux  tendres  enfants, 
destinés  à  la  plus  haute  fortune,  réduits  à  la  plus 
humiliante  dépendance,  tandis  que  des  hommes, 
dont  l'existence  n'était  pas  même  soupçonnée  il  y  a 
deux  ans,  régnaient  sur  ce  même  peuple  avec  une 
autorité  et  un  empire  que  ni  Louis  XVI  ni  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  jamais  exercés  ;  quelles  sensa- 
tions pour  l'âme  encore  neuve  de  Barnave  !  Latour- 
Maubourg  n'avait  pu  les  soutenir  ;  et  pour  s'y  déro- 
ber, il  s'était  chargé  de  veiller,  conjointement  avec 
Dumas,  sur  l'escorte.  Péthion  seul  ne  sentait  rien, 
ne  voyait  rien,  ne  comprenait  rien  ;  il  ne  soupçon- 
nait pas  même  un  changement  dans  son  existence 
ni  dans  celle  des  personnes  qui  l'environnaient.  Il 
recevait,  avec  une  orgueilleuse  sottise,  les  cris  de  la 
multitude,  comme  des  hommages  adressés  à  lui 
seul;  parlait  sans  cesse  du  projet  d'établir  une  ré- 
publique française,  et  ne  cachait  ni  au  roi  ni  à  la 
reine  que  c'était  l'unique  objet  de  ses  désirs.  La 
reine,  résolue  de  profiter  de  l'attendrissement  de 
Barnave,  chercha  encore  à  l'augmenter  par  les  in- 
nocentes caresses  du  dauphin.  Le  petit  prince,  pen- 
dantla  route,  ne  cessa  déjouer  avec  Barnave,  selivrant 
cet  épanchement  naturel  qui  porte  de  préférence  les 
enfants  vers  ceux  dont  la  physionomie  leur  inspire  le 
plus  de  confiance.  Un  jour,  après  quelques  jeux  et 
beaucoup  de  questions  auxquelles  Barnave  se  prête 
avec  complaisance,  les  yeux  du  dauphin  sefixent  suv  les 
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boutons  de  l'habit  de  Barnave;  il  y  aperçoit  des  lettres  : 
aussitôt  il  prend  un  de  ces  boutons  dans  ses  petites 
mains  ;  il  assemble  les  lettres,  et  sa  bouche  enfan- 
tine prononce  ces  mots  qui  en  formaient  la  légende  : 
«  Vivre  libre ,  ou  mourir.  »  Enchanté  d'avoir  dé- 
chiffré l'inscription ,  il  s'écrie  :  «  Tiens,  maman, 
«  vois-tu  ;  vivre  libre  ou  mourir  !  »  La  curiosité 
l'engage  à  examiner  les  autres  boutons  ;  il  les  trouve 
les  mêmes.  «Ah!  maman,  partout  vivre  libre  ou 
«mourir!  »  La  reine  garde  le  silence.  Barnave 
ému  ne  peut  refuser  un  tendre  sentiment  à  cette 
précieuse  naïveté.  Cette  favorable  impression  ne  se 
borna  point  à  une  émotion  passagère.  Barnave  sut 
se  ménager  quelques  conversations  particulières  avec 
le  roi  ;  il  lui  donna  d'utiles  avis,  lui  traça  la  marche 
qu'il  devait  suivre,  lorsque  l'assemblée,  conformé- 
ment à  son  décret ,  enverrait  des  commissaires  re- 
cevoir sa  déclaration.  Ses  égards,  ses  respects  tou- 
chaient ses  prisonniers,  qui  retrouvaient  un  Français 
et  un  sujet  en  lui.  La  reine  en  est  frappée;  Madame 
Elisabeth  s'en  montre  émue;  la  vertueuse  princesse 
voit  avec  attendrissement  l'âme  du  jeune  tribun 
bondir  au  spectacle  des  outrages  qui  accueillent 
çà  et  là  le  triste  cortège.  Un  prêtre  qui  s'est  approché 
de  trop  près  est  sur  le  point  d'être  massacré.  Bar- 
nave s'élance  :  «  Tigres,  s'écrie-t-il,  avez-vous  cessé 
«  d'être  Français  ?  êtes-vous  devenus  une  nation 
«  d'assassins?  »  Le  peuple  s'arrête ,  et  le  prêtre  est 
sauvé.  Barnave  ne  démentit  pas  cette  conduite  gé- 
néreuse à  son  retour  dans  l'assemblée.  Après  avoir 
renvoyé  au  comité  de  révision  le  mémoire  du  roi, 
qui  renfermait  les  motifs  de  son  départ,  et  rendu 
compte  de  sa  mission  en  termes  simples  et  mesu- 
rés (1),  il  se  prononça  fortement  dans  un  discours 
plein  d'énergie  et  d'éloquence  pour  l'inviolabilité  de 
la  personne  du  roi.  Il  perdit  dès  lors  en  popularité 
ce  qu'il  gagna  en  estime.  Son  opinion  fut  accueillie 
par  ies  huées  des  tribunes,  auxquelles  il  ne  répondit 
que  par  le  regard  du  mépris.  L'assemblée  néan- 
moins vota  sa  proposition.  Barnave,  continuant  à  mar- 
cher dans  la  nouvelle  route  qu'il  s'était  tracée,  dé- 
clara que  beaucoup  d'officiers  avaient  été  chassés  de 
leurs  corps  par  des  motifs  qui  n'étaient  pas  toujours 
ceux  de  la  cause  de  la  patrie,  et  repoussa  un  projet 
de  comité  militaire,  tendant  à  permettre  aux  sol- 
dats de  dénoncer  leurs  chefs,  projet  subversif  de 
toute  discipline.  Il  combattit  encore  un  projet  de  dé- 
cret contre  les  prêtres  réfractaires,  fit  de  vigoureuses 
sorties  contre  les  libellistes,  accusa  les  factieux  de  ne 
vouloir  d'aucun  gouvernement,  et  s'opposa  à  ce  que 
le  corps  législatif  conservât  le  droit  de  déclarer  que 
les  ministres  avaient  perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. Barnave  fut  alors  regardé  comme  déserteur 
de  la  cause  du  peuple,  et  s'il  parvint,  le  24  septem- 
bre, à  faire  rapporter  le  décret  du  15  mai  sur  les  co- 
lonies, il  ne  fut  redevable  de  ce  succès  qu'à  son  élo- 
quence, seule  influence  qu'il  eut  conservée  sur  l'as- 

(1)  Un  endroit  de  son  rapport  fut  interrompu  par  des  murmures, 
ce  fut  lorsqu'il  rappela  que  le  roi  avait  dit  aux  commissaires 
«  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  de  passer  les  limites  du 
«  royaume.  » 
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semblée.  Son  crédit,  en  revanche,  s'était  accru  à  la 
cour  en  raison  de  ce  qu'il  avait  perdu  auprès  du 
peuple.  Le  roi  consultait  souvent  Barnave,  qui,  tout 
à  fait  désabusé  de  ses  premières  illusions,  répondait 
de  bonne  foi  à  la  confiance  du  monarque,  croyait 
fermement  que  l'établissement  d'une  chambre  unique 
devait  entraîner  la  ruine  de  la  royauté,  et  cherchait, 
dansl'intérèt  du  peuple  même,  à  fortifier  l'autorité  du 
prince,  en  perfectionnant  la  constitution  de  1 79  i . 
Àprês  la  session,  il  se  retira  à  Grenoble  dont  il  avait 
été  nommé  maire. Il  épousa  alors  la  fille;d'un  ancien 
conseiller  de  la  cour  des  aides ,  qui  lui  apporta  en 
dot  700,000  francs.  Là,  il  se  vit  l'objet  des  attaques 
de  Guadet,  qui,  le  23  mars  1792,  dans  une  dis- 
cussion qui  avait  lieu  à  l'assemblée  législative 
sur  les  colonies,  incrimina  la  conduite  et  les  in- 
tentions de  celui  qui  avait  provoqué  le  décret 
du  24  septembre  précédent.  11  présenta  Barnave 
comme  l'instrument  de  quelques  colons  orgueilleux, 
comme  l'ennemi  des  hommes  de  couleur  et  des 
droits  de  l'humanité,  pour  avoir  dit  :  «  Si  l'on  con- 
te serve  aux  hommes  de  couleur  leur  état  politique, 
«  c'est  perdre  les  colonies  sans  retour.  »  —  «  Men- 
«  songe  atroce,  et  dissimulation  coupable  que  je  dé- 
«  nonce  à  la  France  entière,  ajoutait  Guadet,  puis- 
«  qu'enfin  M.  Barnave  m'en  a  donné  le  droit  en 
«  cherchant  à  rentrer  en  lutte  avec  nous  par  l'un- 
ie pression  et  la  distribution  dans  nos  bureaux  de  son 
ee  rapport  du  24  septembre.  »  Théodore  de  Lamelh 
«  prit  sur-le-champ  la  défense  de  Barnave.  «  Il  est 
«  faux,  dit-i),  qu'il  ait  voulu  influencer  la  décision 
«  de  l'assemblée  par  la  distribution  de  son  rapport. 
«  Ce  rapport  a  été  imprimé  par  ordre  de  l'assemblée 
«  constituante,  et  il  n'a  eu  aucune  part  à  la  distribu- 
ée tion.  M.  Barnave  est  absent  depuis  trois  mois,  il 
«  est  à  cent  lieues  d'ici,  et  il  ignore  certainement  la 
ee  délibération  de  l'assemblée.  »  Quelques  jours  après 
(2  avril),  Barnave  adressa  de  Grenoble  au  Moniteur 
une  lettre  dans  laquelle,  repoussant  les  imputations 
erronées  de  Guadet,  il  ne  laissait  pas  de  faire  pressen- 
tir que  son  opinion  n'avait  pas  changé  sur  la  question 
des  hommes  de  couleur.  L'ouverture  de  l'armoire 
de  fer  vint,  après  la  journée  du  10  août,  l'exposer 
à  des  dangers  plus  menaçants.  On  y  découvrit  la 
correspondance  qu'il  avait  eue  avec  la  cour  dans  les 
derniers  temps  de  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  sous  l'assemblée  législative,  on  sut  alors  que 
d'accord  avec  Alexandre  de  Lametli,  il  avait  conseillé  à 
Louis  XVU'usage  du  veto  contre  les  décrets  quifrap- 
paien  t  les  prêtres  de  déportation  et  les  émigrés  de  mort. 
Ce  fut  Gohier  qui  les  dénonça  tous  les  deux.  Décrété 
d'accusation  avec  Alexandre  Lameth  et  l'cx-ministre 
Duporl-Dutertre,  Barnave  fut  arrêté  à  sa  maison  de 
campagne  près  de  Grenoble,  le  19  août  1792,  et  en- 
fermé au  fort  Barraux.  Transféré  à  St-Marcellin,  à 
l'approche  de  l'armée  sarde,  il  attendit  pendant  plus 
de  quinze  mois  en  prison  le  sort  qui  lui  était  réservé. 
Au  fort  Barraux,  il  pouvait  s'échapper  par  les  fenê- 
tres de  son  appartement,  qui  n'étaient  pas  grillées,  et 
dontles  portes  restaient  souvent  ouvertes.  Un  jour,  un 
jeune  réquisitionnaire  chargé  de  le  garder  s'endor- 
mit :  ee  Tu  dors,  lui  dit  Barnave  en  l'éveillant,  et  si 
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ee  je  m'échappais,  que  deviendrais- tu?  »On  espérait 
qu'il  serait  oublié.  Enfin  il  fut  conduit  à  Paris. 
Enfermé  d'abord  à  l'Abbaye,  il  passa  de  là  à  la  Con- 
ciergerie, et  peu  après  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  11  s'y  défendit  avec  la  plus  haute 
dignité.  Son  discours,  dans  lequel  il  énumérait 
les  services  nombreux  qu'il  avait  rendus  à  la  cause 
de  la  liberté,  fit  un  effet  surprenant  sur  la  multi- 
tude et  même  sur  une  partie  des  juges.  Mais  sa  mort 
était  résolue  ;  il  entendit  prononcer  l'arrêt  sans  que 
sa  fermeté  en  fût  un  moment  ébranlée.  En  sortant 
du  sanglant  tribunal,  il  vit  sur  son  passage  Camille 
Desmoulins  :  ee  Camille,  lui  dit-il,  tu  ne  m'en  veux 
ee  pas,  nous  avons,  dès  le  commencement,  défendu 
ee  la  même  cause;  je  fais  des  vœux  sincères  pour 
ee  que  tu  n'en  sois  pas  la  victime  ainsi  que  moi.  »  Ca- 
mille pleura.  Barnave  était  impassible.  Arrivé  sur 
l'échafaud,  il  frappa  du  pied  la  planche,  et  présenta 
sa  tête  au  bourreau  en  s'écriant  :  ee  Voilà  donc  le 
ee  prix  de  ce  que  j'ai  fait  pour  la  liberté  !  »  Ainsi 
périt,  à  52  ans,  un  des  plus  sincères  amis  de  la  li- 
berté, un  homme  qui  fut  du  petit  nombre  des  purs 
parmi  les  révolutionnaires.  Pendant  sa  captivité,  il 
avait  commencé  à  rédiger  des  mémoires  qui  sont 
restés  entre  les  mains  de  la  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
madame  de  St-Germain,  qui  vit  encore.  Son  der- 
nier écrit  est  la  lettre  qu'il  lui  adressa  de  Di- 
jon, le  5  novembre  1793,  comme  on  le  transférait  à 
Paris.  Bien  de  plus  touchant  que  cette  lettre  qui 
peint  son  âme  toute  entière.  Barnave  aimait  tendre- 
ment sa  famille  dont  il  était  l'idole.  Son  premier 
acte ,  après  la  mort  de  son  père,  dont  il  avait  été 
institué  l'héritier,  fut  d'augmenter  de  sa  portion  celle 
de  ses  sœurs.  11  aimait  les  arts  et  particulièrement  la 
peinture,  qu'il  cultivait  avec  succès  ;  son  buste  décore 
le  musée  de  Grenoble.  Sa  statue  en  marbre  avait  été 
placée,  par  ordre  du  gouvernement  consulaire,  dans 
le  grand  escalier  du  palais  du  sénat  (le  Luxembourg). 
Cette  statue  et  celle  du  général  Joubert  avaient  été 
enlevées  en  1814  et  conservées  dans  l'orangerie; 
c'est  là  que  les  Prussiens  les  ont  tellement  mutilées  en 
1815,  qu'il  a  été  impossible  de  les  réparer.  M.  Jules 
Janin  a  publié  un  ouvrage  intitulé  Barnave,  où  il 
y  a  de  belles  pages.  C'est  plus  qu'un  roman;  mal- 
heureusement c'est  moins  qu'une  histoire.  Un  bio- 
graphe (M.  de  Salvandy),  a  comparé  Barnave  à  un 
des  plus  brillants  orateurs  de  la  restauration,  à 
Martignac,  qui  se  distinguait  aussi  ee  par  cette  im- 
ee  provisation  abondante  qui  allie  l'élégance  à  la  faci- 
ee  lilé,  la  grâce  à  la  force,  une  rhétorique  fleurie  à 
ee  une  puissante  dialectique.  Tous  deux  révélaient 
ee  dans  leur  discussion  une  âme  convaincue  et  une 
ee  conscience  dévouée,  joignant  ainsi  à  l'empire  de 
ee  leur  talent  celui  de  leur  loyauté.  Mais  Barnave 
ee  avait  plus  de  vigueur,  il  avait  plus  de  passion  ;  et 
ee  comme  son  étoile  voulut  qu'il  brillât  aux  débuts 
«  de  la  révolution,  la  passion  fit  ses  fautes  ;  elle  fit 
ee  aussi  ses  malheurs,  malheurs  qui,  après  ses  fautes, 
«  étaient  nécessaires  à  sa  gloire.  »         D — r— r. 

BARNEB  (Jacques)  ,  médecin  et  chimiste ,  né  à 
Elbing,  en  1041,  professa  successivement  la  méde- 
cine et  la  chimie  à  Padoue,  en  1670,  et  à  Leipsick 
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et  mourut  à  Elbing,  en  1686.  Compilateur  qui  céda 
entièrement  à  l'influence  de  son  siècle ,  Barner 
apprend  mieux  qu'aucun  écrivain  de  son  temps 
ce  qu'était  alors  la  chimie,  tout  occupée  de  la 
recherche  chimérique  de  la  pierre  philosophale , 
et  dont  aucune  doctrine  générale  ne  systématisait 
les  faits  ;  et  ce  qu'était  aussi  la  médecine,  dont  cette 
science  avait  envahi  la  théorie  et  la  pratique. 
A  peine  quelques  faits  précieux,  et  épars  çà  et  là 
dans  ses  écrits,  y  compensent-ils  le  vide  ou  la 
surcharge  des  raisonnements;  c'est  ce  que  prouvent: 
1°  Prodromusvindiciariim,  experimentorum  ac  dog- 
malum  suorum,  Auguslœ  Vindelicorum,  4667,  in-8°. 
2°  Exercitium  chimicum  delinealum,  Palav.,  1670, 
in-4°.  5°  Spiritus vini  sine  acido,  etc.,  Lipsiœ,  1675, 
in-8°.  4°  Chimia  philosophica  cum  doclrina  salium , 
medicamenlis  sine  igne  culinari  parabilibus  et  exer- 
cilio  chimiœ ,  Norimbergœ ,  1689,  in-8°.  Les  chimistes 
ne  pensaient  alors  qu'à  faire  de  l'or  ;  les  médecins , 
par  leur  empressement  à  ne  faire  dans  l'étude  de 
l'économie  animale  que  de  fausses  applications  chi- 
miques, semblaient  méconnaître  jusqu'au  nom  de 
leur  science  ;  et  cette  marche  erronée  infectait  jus- 
qu'aux compilations,  que,  par  une  autre  erreur  de 
ce  temps  de  ténèbres,  on  préférait  ù  l'étude  immé- 
diate de  la  nature.  Barner,  dans  son  Prodromus  Scn- 
nerli  novi,  etc.,  Auguslœ  Vindelicorum,  1674,  in-4°, 
rassemble  tous  les  dogmes  que  la  médecine  a  vu 
naître  dans  son  sein,  depuis  Hippocrate,  Galien , 
jusqu'à  Paracelse,  à  van  Helmont,  les  oracles  de 
son  temps,  et  veut  les  épurer  d'après  ses  principes 
anatomico-chimiques.  C.  et  A— n. 

BARNES  ou  BERNERS  (Julienne),  fille  de 
sir  James  Berners,  qui  eut  la  tête  tranchée  sous  le 
règne  de  Richard  II.  Née  à  Roding,  dans  la  pro- 
vince d'Essex,  vers  la  fin  du  14e  siècle,  son  savoir 
et  ses  vertus  la  firent  nommer  prieure  d'une  com- 
munauté religieuse  de  Sopewell,  près  de  St-Alban  , 
où  elle  vivait  encore  en  1640.  Elle  joignait  à  des 
qualités  solides  une  rare  beauté,  et  un  goût  pour  la 
chasse  et  les  exercices  du  corps  qui  paraîtrait  aujour- 
d'hui peu  convenable  dans  une  femme,  et  surtout  dans 
une  religieuse.  Elle  a  composé  sur  la  fauconnerie, 
la  chasse  et  le  blason,  quelques  traités  qui  ont  été 
publiés  dans  l'enfance  de  l'art  de  l'imprimerie,  en 
1481  ou  1486,  à  St-Alban,  en  un  petit  vol.  in-fol.  ; 
réimprimés  à  Westminster,  in-4°,  en  1496  ,  et  plu- 
sieurs fois  à  Londres,  notamment  en  1550  et  en 
1595,  in-4°.  La  dernière  édition  a  pour  titre  :  l'Ecole 
du  gentilhomme,  ou  le  .livre  de  St-Alban.  Le  traité 
sur  la  chasse  est  écrit  en  vers  rimés.  On  y  trouve 
des  expressions  un  peu  libres,  qui  ont  fait  présumer 
que  ce  n'est  qu'une  traduction  du  français  ou  du 
latin.  X — s. 

BARNES  (Robert),  chapelain  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII,  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ce 
monarque,  en  1555,  pour  conférer  avec  les  théolo- 
giens protestants  de  Wittember g,  relativement  à  l'af- 
faire de  son  divorce  II  parvint  à  entraîner  en  partie 
les  opinions  de  ces  théologiens,  et  prit  sur  lui  de 
supprimer  celles  de  leurs  conclusions  qui  n'étaient 
pas  favorables  aux  vues  du  roi.  Cette  conduite  lui 


concilia  la  faveur  de  son  maître,  qui  le  enargea  de 
négocier  son  mariage  avec  Anne  de  Clèves  ;  mais  le 
roi,  mécontent  par  la  suite  de  cette  union,  en  conserva 
un  ressentiment  profond  contre  celui  qui  en  avait 
été  l'instrument.  En  1540,  l'évêque  Gardiner  s'étant 
élevé  en  chaire  contre  les  opinions  de  Luther,  Barnes 
s'empressa  de  le  réfuter  dans  un  sermon  composé 
sur  le  même  texte,  où  il  n'épargnait  ni  les  person- 
nalités ni  les  invectives  les  plus  triviales,  jusqu'à 
plaisanter  sur  le  nom  de  Gardiner,  qui  en  anglais 
signifie  jardinier.  Il  lui  fut  enjoint  de  se  rétracter  ;  il 
obéit,  mais  d'une  manière  si  ambiguë  que  cela  ne 
fit  qu'aigrir  davantage  ses  ennemis.  II  fut  conduit  à 
la  Tour  de  Londres  par  ordre  du  roi ,  et ,  bientôt 
après,  condamné  sans  examen,  et  comme  hérétique, 
à  périr  dans  les  flammes.  11  subit  son  supplice  le  30 
juillet  1540,  argumentant,  jusqu'au  dernier  soupir, 
en  faveur  de  sa  doctrine.  Un  grand  nombre  d'autres 
personnes  partagèrent  son  sort ,  les  unes  comme 
professant  les  opinions  de  Luther,  les  autres  comme 
attachées  à  la  religion  catholique.  On  a  de  Robert 
Barnes  deux  ouvrages  :  1°  un  traité  contenant  sa 
profession  de  foi,  en  dix-neuf  thèses,  publié  d'abord 
en  latin,  avec  une  préface  de  Poméranus,  réimprimé 
en  allemand,  à  Nuremberg,  en  1551  ;  2°  Vilce  Ro- 
manorum  ponlificum,  publié  en  latin,  à'Wittemberg, 
en  1536,  avec  une  préface  de  Luther;  réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  à  Bâle,  in-8°,  en  1568, 
sous  ce  titre  :  Yilœ  Romanorum  ponlificum  quos  pa- 
pas vocamus,  per  Robert.  Barnesium  S.  theol.  doc- 
lorem  Anglum,  Lor.Oini,  anno  abhinc  28,  pro  Chrisli 
nomine  combuslum,  etc.  :  cet  ouvrage,  qui  contient  les 
vies  des  papes  depuis  St.  Pierre  jusqu'à  Alexan- 
dre III,  a  été  traduit  en  allemand,  1566,  in-8°,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'auteur.  S— d. 

BARNES  (JosuÉ),  théologien  anglais,  fils  d'un 
marchand  de  Londres,  naquit  en  cette  ville,  le  10  jan- 
vier 1654.  Il  s'était  fait  remarquer,  dès  son  enfance, 
par  ses  progrès  dans  l'étude  du  grec,  et  par  une 
grande  facilité  à  faire  des  vers  anglais  et  latins. 
Élevé  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  fut  nommé 
en  1695,  professeur  de  grec,  il  s'était  fait  connaître 
par  des  ouvrages  de  différents  genres,  où  l'imagi- 
nation et  l'esprit  brillaient  plus  que  le  goût  et  le 
jugement.  Sa  mémoire  était  prodigieuse;  il  avait 
peut-être  dans  la  tête  plus  de  mots  grecs  qu'aucun 
autre  homme  de  son  temps,  et  personne  n'écrivait 
en  cette  langue  avec  autant  de  facilité,  mais  tou- 
jours sans  goût  et  sans  grâce.  Le  docteur  Bentley 
disait  que  Barnes  savait  le  grec  aussi  bien  qu'un 
savetier  d'Athènes.  Le  docteur  Clarke  a  été  jusqu'à 
lui  disputer  cet  avantage.  Il  était  cependant  si  lier 
de  ses  connaissances  en  ce  genre,  que  lorsqu'on  lui 
faisait  apercevoir  quelques  fautes  dans  ses  ouvrages  : 
«  Petits  grimauds,  disait-il,  j'ai  oublié  plus  de  grec 
«  que  vous  n'en  saurez  jamais.  »  Son  intolérable 
vanité  lui  faisait  un  grand  nombre  d'ennemis,  et  la 
bizarre  vivacité  de  son  imagination  l'entraînait  à  des 
singularités  de  conduite,  au  milieu  desquelles  cepen- 
dant il  ne  perdait  jamais  de  vue  son  intérêt,  bien  ou 
mal  entendu.  Ainsi  par  exemple,  persuadé  que  nos 
charités  nous  sont  remboursées  dès  ce  monde  avec 
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usure,  il  donna  un  jour  son  habit  à  un  pauvre,  et 
il  prétendait,  dans  ses  marchés  avec  la  Providence, 
avoir  toujours  gagné  à  ces  sortes  de  générosité. 
C'était  probablement  dans  le  même  esprit  qu'il  avait 
soin  de  dédier  toujours  ses  ouvrages,  ou  les  éditions 
qu'il  faisait  des  auteurs  anciens,  à  des  personnes  du 
plus  haut  rang;  c'est  avec  ce  discernement  qu'il 
dédia  son  Anacréon  au  duc  de  Marlborough.  On  ne 
sait  s'il  faut  blâmer  son  goût  ou  louer  sou  jugement 
dans  le  choix  de  sa  femme ,  riche  veuve  appelée 
mistriss  Mason,  âgée  d'environ  quarante-cinq  ans, 
qui,  dit-on,  étant  venue  un  jour  à  Cambridge  pour 
le  voir,  lui  demanda  la  permission  de  lui  léguer  par 
son  testament  une  rente  de  100  livres  sterl.;  Barnes 
n'y  voulut  point  consentir,  à  moins  qu'elle  n'y  joi- 
gnit le  don  de  sa  personne,  qui  n'était  rien  moins 
qu'agréable.  La  dame  avait  le  cœur  trop  bon  pour 
rien  refuser  à  «  Josué,  pour  qui  le  soleil,  disait- 
«  elle,  s'était  arrêté.  »  Leur  mariage  eut  lieu  peu  de 
temps  après,  en  1700.  On  peut  juger  des  idées  de 
mistriss  Mason  en  littérature  critique,  s'il  est  vrai 
que  ce  soit  pour  lui  plaire  qu'il  ait  écrit  une  longue 
pièce  de  vers,  tendant  à  prouver  que  Salomon  est 
l'auteur  des  ouvrages  attribués  à  Homère.  Josué 
Barnes  mourut  le  5  août  17 12.  Sa  femme  lui  fit  éle- 
ver à  Hemingford,  dans  le  Huntingdonshire,  un 
neonument  avec  une  inscription  singulière,  partie 
en  latin,  partie  en  vers  grecs  anacréontiques.  On  a 
proposé  d'y  substituer  ce  jeu  de  mots,  que  Ménage 
avait  précédemment  appliqué  à  Montmaur  : 

Joshua  Barnes, 
Felicis  memoria?,  judicium  exspectans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Poèmes  et  poésies, 
en  latin  et  en  anglais,  1669;  l'auteur  n'avait  que 
quinze  ans  lorsqu'il  publia  ce  recueil.  2°  Geram'a, 
ou  Nouvelle  Découverte  d'une  petite  espèce  d'hommes 
appelés  Pygmées,  Londres,  1673.  5°  Le  Miroir  des 
courtisans,  ou  Paraphrase  de  l'histoire  d'Eslhcr,  en 
vers  grecs,  avec  une  traduction  latine  et  des  scolies 
ou  notes  grecques,  etc.,  Londres,  1679,  in-8°.  4°  His- 
toire d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  de  France, 
et  seigneur  d'Irlande,  etc.,  suivie  de  l'Histoire  du 
prince  Noir,  Cambridge,  1688,  in-fol.  (en  anglais)  : 
c'est  une  compilation  indigeste,  où  Barnes,  mauvais 
imitateur  des  anciens,  se  perd  dans  des  harangues 
longues  et  ennuyeuses  qu'il  prête  à  ses  héros,  et  dans 
des  origines  imaginaires,  telles  que  celle  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  qu'il  fait  remonter  jusqu'aux  Phéni- 
ciens; elle  a  été  réimprimée,  avec  d'utiles  augmen- 
tations de  Beck,  Leipsick ,  1778-88,  3  vol.  in-4°. 
3°  Euripidis  quœ  exlanl  Omnia,  etc.,  Cambridge, 
1604,  in-fol.:  cette  édition  renferme,  outre  le  texte 
et  la  traduction  latine  de  Guillaume  Canter,  revue 
par  Barnes,  une  notice  sur  Euripide,  une  disser- 
tation sur  la  Tragédie  des  anciens  Grecs,  trois  in- 
dex et  des  notes.  6°  Anacreon  Teius,poeta  lyricus, 
summa  cura  et  diligentia  ad  fîdem  eliam  vel.  ma- 
nusc.  Valicani  emendalus,  Cambridge,  1705  et  1721 
in-8°  ;  on  y  trouve  une  vie  d' Anacréon,  des  prolé- 
gomènes, quelques  odes  de  Barnes,  en  grec  et  en 
latin,  sous  le  titre  de  Anacreon  chrislianus,  etc. 


7°  Homcri  Opéra,  grec  et  latin,  Cambridge,  1710, 
2  vol.  in-4°;  c'est  une  des  éditions  les  plus  com  • 
plètes  qui  existent  de  ce  poëte.  Les  autres  ouvrages 
de  Barnes  sont  entièrement  oubliés,  et  sa  réputation, 
même  comme  helléniste,  est  bien  peu  de  chose  au- 
jourd'hui. S — D. 

BARNES  (Jean),  ouBARNS,  bénédictin  anglais, 
né  dans  la  province  de  Lancastre,  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  fit  une  partie  de  ses  études  dans  l'univer- 
sité d'Oxford;  mais  la  religion  anglicane  ne  lui  con- 
venant point,  il'alla  étudier  en  théologie  à  Sala- 
manque,  où  il  finit  par  entrer  dans  l'ordre  de  St- 
Benoît.  Etant  retourné  en  Angleterre  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  missionnaire,  il  fut  pris,  déporté  en 
Normandie,  d'où  il  fut  appelé  à  Diculouart,  prieuré 
de  son  ordre  en  Lorraine,  pour  y  être  professeur  de 
théologie.  Peu  de  temps  après,  il  alla  remplir  le 
même  emploi  à  Douai,  d'où  il  repassa  en  Angleterre, 
et  se  fixa  à  Oxford.  Ennemi  de  la  doctrine  des 
équivoques,  il  attaqua  fortement  sur  cet  article  les 
jésuites  Parsons  et  Lessius,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Disserlalio  contra  œquivocaliones,  Paris,  1623, 
in-8°,  qui  fut  traduit  la  même  année,  en  français, 
1623,  in-8°,  et  vivement  attaqué  l'année  suivante, 
par  Théophile  Raynaud,  déguisé  sous  le  nom  d'E- 
monerius.  R  s'était  fortement  prononcé  contre  les 
prétentions  ultramontaines,  dans  un  traité  anglais 
de  la  Suprématie  des  conciles.  Les  bénédictins  de 
sa  nation,  disséminés  dans  des  missions  isolées,  ne 
dépendant  chacun  que  des  divers  supérieurs  étran- 
gers et  éloignés  sous  lesquels  ils  avaient  fait  profes- 
sion, se  réunirent  en  congrégation,  sous  un  chef 
national,  avec  la  permission  du  pape.  Barnes,  à  la 
tête  de  ceux  qui  avaient  émis  leurs  vœux  en  Espa- 
gne, refusa  de  se  réunir,  et  il  publia  à  ce  sujet  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Examen  trophœorum  congréga- 
tions prœlensœ  Anglicanœ  ord.  S.  Benedicli,  Reims, 
1622,  in-8°.  11  y  attaquait  le  bref  de  Rome  pour 
l'érection  de  la  nouvelle  congrégation,  soutenait 
qu'avant  le  schisme,  il  n'y  avait  jamais  eu  en  An- 
gleterre d'autre  congrégation  de  bénédictins  que 
celle  de  Cluny,  et  que  ceux  qui,  dans  leur  professioh, 
avaient  voué  obéissance  à  un  supérieur  étranger  ne 
pouvaient  s'y  soustraire.  C'est  contre  cet  ouvrage 
que  Clément  Reynier,  son  confrère  et  son  compa- 
triote, publia  en  1626,  à  Douai,  in-fol.  Y Aposlolatus 
benediclinorum  in  Anglia.  Toutes  ces  causes  réunies 
donnèrent  de  l'inquiétude  à  ses  confrères,  et  il  se 
vit  contraint  de  se  réfugier  à  Paris.  Les  appréhen- 
sions qui  l'avaient  chassé  de  son  pays  l'y  suivirent, 
et  lui  causèrent  quelque  dérangement  d'esprit,  de 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  renfermer.  L'ordre 
s'étant  rétabli  dans  ses  idées,  il  se  retira  en  Flan- 
dre, puis  à  Rome.  Là  de  nouveaux  symptômes 
d'aliénation  mentale  se  manifestèrent,  et  il  fut  mis 
dans  une  maison  de  fous,  où  il  resta  près  de  vingt 
ans  :  il  y  était  encore  en  1650.  Tel  est  le  récit  que 
fait  de  cette  aventure  Dodd,  auteur  d'une  Histoire 
de  l'Église  catholique  anglicane,  Bruxelles,  5  vol 
in-fol., r1 742.  Le  Mercure  de  -1626  et  de  1628  raconte 
la  chose  un  peu  différemment.  On  y  lit  que  Barnes 
fut  arrêté  le  5  décembre  1626,  comme  il  travaillait 
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à  la  réfutation  de  Reyner,  garrotté  sur  un  cheval, 
livré  à  deux  de  ses  confrères,  conduit  par  la  maré- 
chaussée, et  enfermé  au  château  de  Vaerden,  à  deux 
lieues  de  Bruxelles,  qu'il  y  resta  jusqu'au  11  mai 
1628,  que  le  nonce  du  pape  le  fit  transférer  à  Rome 
sous  l'escorte  de  six  cavaliers.  L'abbé  Goujet  ajoute, 
dans  la  dernière  édition  de  Moréri,  qu'il  fut  mis 
dans  les  prisons  de  l'inquisition,  où  il  mourut  après 
trente  ans  de  captivité.  Barnes  avait  des  talents, 
beaucoup  d'érudition,  et  encore  plus  d'amour- 
propre.  Sa  tète,  trop  faible  pour  résister  aux  contra- 
riétés que  lui  causèrent  ses  sentiments  et  la  manière 
vive  dont  il  les  rendait,  fut  en  grande  partie  la 
cause  de  ses  malheurs.  Outre  les  trois  ouvrages  dont 
on  a  parlé,  il  avait  encore  traduit  de  l'espagnol  le 
Combat  spirituel  de  Castaniza,  et  composé  un  livre 
intitulé  :  Calholico-Romanus  pacificus,  dans  lequel 
il  attaque  plusieurs  des  prérogatives  du  saint-siége. 
L'ouvrage  était  resté  manuscrit  entre  les  mains  des 
protestants  d'Oxford,  qui  le  firent  imprimer  dans 
cette  ville,  en  1680,  in-4°.  L'auteur  s'y  proposait 
d'engager  le  pape  à  recevoir  les  anglicans  à  sa  com- 
munion, sans  aucune  dépendance  de  son  siège,  jus- 
qu'à ce  qu'un  concile  libre  et  universel  eût  terminé 
le  différend  qui  existe  entre  les  deux  Églises.  T — D. 

BARNEVELDT  (Jean  d'Olden),  grand  pension- 
naire de  Hollande,  joignait  à  une  profonde  pénétra- 
tion une  grande  simplicité  de  mœurs.  Né  vers  1549, 
il  fit  éclater  de  bonne  heure  un  zèle  ardent  pour  la 
cause  de  l'indépendance  des  Provinces-Unies,  qui 
venaient  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne.  Nommé 
avocat  général  de  la  province  de  Hollande,  Barne- 
veldt  se  signala  bientôt  comme  savant  magistrat  et 
habile  négociateur.  En  1587,  il  s'opposa  avec  succès 
aux  injustices  et  aux  plans  ambitieux  de  Leicester, 
général  des  troupes  anglaises,  et  favori  d'Elisabeth, 
que  les  Hollandais  avaient  nommé  capitaine  géné- 
ral. Envoyé  ensuiteen  ambassade  auprès  de  Henri  IV, 
roi  de  France,  il  détourna,  en  1598,  ce  monarque 
de  faire  la  paix  avec  les  Espagnols  ;  enfin  ce  fut  lui 
qui  détermina  le  cabinet  de  Londres  à  restituer  aux 
Provinces-Unies  les  places  de  la  Brille,  de  Flessin- 
gue  et  de  Remekens.  Trente  années  de  services  et 
de  travaux  importants  avaient  acquis  à  Barneveldt 
un  grand  crédit  dans  sa  république  naissante  ;  il 
l'avait  sauvée  de  l'ambition  de  Leicester,  et  il  ob- 
servait d'un  œil  attentif  les  desseins  secrets  de  Mau- 
rice de  Nassau,  que  ses  concitoyens  venaient  d'élever 
à  la  dignité  de  stathouder,  ou  de  capitaine  général. 
Prévenu  contre  Maurice,  qui  l'avait  fait  sonder,  il 
se  défia  des  talents  et  des  vues  de  ce  prince,  et  de- 
vint par  là  même  le  chef  du  parti  républicain,  qui 
voulait  que  le  pouvoir  fût  partagé  et  amovible,  et 
que  la  part  de  la  législature  fût  plus  grande  que 
celle  du  stathoudérat.  Cependant  les  Provinces-Unies, 
après  avoir  défendu  leur  indépendance  contre  les 
forces  espagnoles,  étaient  à  la  veille  de  recueillir  le 
fruit  de  leur  persévérance  et  de  leur  courage.  L'Es- 
pagne, épuisée,  sans  espoir  de  recouvrer  ces  pro- 
vinces, venait  d'ouvrir  des  négociations  pacifiques, 
par  l'entremise  de  l'archiduc,  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Barneveldt  y  fut  envoyé,  et  déploya,  dans  cette 
III. 
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négociation  délicate,  les  talents  d'un  homme  d'État 
et  la  fermeté  d'un  républicain  intègre;  il  déclara 
d'abord  à  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne  que  les 
états  n'entreraient  en  conférence  que  lorsque  leur 
souveraineté  serait  reconnue.  Ce  principe  admis, 
Barneveldt  s'engageait  à  souscrire  à  la  trêve  que 
proposait  le  roi  catholique  ;  mais  il  lui  restait  encore 
à  vaincre  les  obstacles  que  lui  opposait  Maurice  de 
Nassau,  qui,  préférant  la  guerre  par  intérêt  person- 
nel, entravait  les  négociations,  et  ne  voyait  dans 
Barneveldt  qu'un  ennemi  de  sa  maison  et  de  sa  per- 
sonne. Il  fomenta  secrètement  la  haine  du  peuple 
contre  ce  puissant  adversaire.  Chaque  jour  voyait 
éclore  des  écrits  satiriques  et  des  libelles.  On  crut 
même,  en  1608,  intimider  Barneveldt  par  des  lettres 
anonymes  qui  contenaient  des  menaces  d'attenter 
à  sa  vie.  Le  pensionnaire  mit  ces  lettres  sous  les 
yeux  des  états,  et,  après  un  réquisitoire  aussi  noble 
qu'énergique,  il  résigna  sa  charge,  et  quitta  l'assem- 
blée. 11  fut  suivi  aussitôt  par  les  députés,  qui  le  con- 
jurèrent de  ne  pas  abandonner  l'État  dans  une  con- 
joncture si  difficile.  Barneveldt,  cédant  aux  instan- 
ces des  députés,  reprit  ses  fonctions,  poursuivit  avec 
chaleur  les  négociations,  et  conclut,  en  1609,  une 
trêve  de  douze  ans  avec  l'Espagne,  qui  reconnut 
l'indépendance  de  la  Hollande.  Le  crédit  que  donna 
au  pensionnaire  l'accomplissement  de  la  trêve,  mal- 
gré les  efforts  de  la  maison  de  Nassau,  le  mit  en 
mesure  de  balancer,  et  même  de  circonscrire  le 
pouvoir  militaire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empêcha  ses  con- 
citoyens de  prendre  part  aux  troubles  de  la  Bohême, 
dont  Maurice  voulait  profiter  pour  élever  encore  sa 
fortune.  Les  deux  partis  se  surveillaient  attentive- 
ment, entretenant  dans  l'État  une  rivalité  funeste, 
lorsque  des  querelles  théologiques  vinrent  encore 
ajouter  à  la  fureur  des  factions.  Deux  sectes  oppo- 
sées et  rivales  venaient  de  prendre  naissance  dans 
l'université  de  Leyde  :  l'une,  dont  Jacques  Arminius 
était  le  chef,  tendait  à  mitiger  les  principes  durs  et 
sévères  de  Calvin,  sur  la  prédestination  et  la  grâce  ; 
l'autre  avait  pour  fondateur  François  Gomare,  [qui 
soutenait  les  dogmes  de  Calvin  clans  toute  leur  rigi- 
dité. Bientôt  toute  la  Hollande  fut  partagée  par  ces 
opinions  :  on  fut  arminien  ou  gomariste,  beaucoup 
plus  par  intérêt  que  par  persuasion.  Barneveldt  et 
ses  amis  se  déclarèrent  pour  Arminius  ;  les  armi- 
niens ou  remontrants  ne  réclamaient  que  le  principe 
de  la  tolérance  universelle.  S'ils  étaient  moins  nom- 
breux que  les  gomaristes  ou  conlre-remonlranls,  ils 
se  montraient  cependant  redoutables  par  l'influence 
et  la  capacité  de  leurs  chefs.  Non-seulement  Barne- 
veldt, mais  Vossius,  Grotius,  Ledenberg,  Hoogen- 
berts,  et  presque  tous  les  savants  et  les  magistrats 
suivaient  les  opinions  d'Arminius.  Il  suffisait  que 
Barneveldt  épousât  un  parti,  pour  que  Maurice  se 
déclarât  en  faveur  du  parti  contraire.  Dès  lors  des 
questions  purement  spéculatives  devinrent  une  af- 
faire d'État  ;  la  guerre  civile  semblait  inévitable. 
Barneveldt,  craignant  la  ruine  de  la  liberté,  voulut 
opposer  une  digue  aux  factieux  :  il  proposa  un  rè- 
glement ecclésiastique,  qui  fut  confirmé  par  les 
états,  espérant  dès  lors  que  les  disputes  théologiques 
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céderaient  enfin  à  la  puissance  des  lois,  et  il  insista 
fortement  pour  une  tolérance  universelle  à  l'égard 
des  points  de  controverse;  mais  ce  sage  parti,  adop- 
té d'abord,  fut  repoussé  ensuite  par  les  efforts  se- 
crets de  la  faction  de  Nassau,  dont  il  contrariait  les 
vues.  Tout  fut  mis  en  usage  pour  affaiblir  le  cré- 
dit de  Barneveldt.  Les  arminiens  furent  présentés 
par  leurs  adversaires  comme  des  amis  secrets  de 
l'Espagne.  On  attaqua  Barneveldt  par  d'infâmes 
libelles,  qu'il  tenta  vainement  de  faire  supprimer  ; 
il  fut  insulté  dans  l'assemblée  même  des  états,  et 
par  le  peuple,  dont  Maurice  était  l'idole.  La  tenue 
les  états  généraux  fut  le  seul  moyen  qu'entrevit 
Barneveldt  pour  préserver  la  constitution  des  dan- 
gers qui  la  menaçaient;  mais  son  puissant  adversaire 
viola  le  privilège  des  villes,  et  déposa  les  magistrats 
voués  à  la  cause  de  Barneveldt.  N'espérant  plus  ar- 
rêter le  torrent,  le  grand  pensionnaire  prévit  le  sort 
qui  lui  était  réservé,  et  songea  de  nouveau  à  rési- 
gner ses  fonctions,  pour  se  dérober  à  l'archarnement 
de  ses  ennemis  ;  mais  ses  devoirs  et  les  instances  de 
ses  amis  l'emportèrent  encore,  et  il  se  dévoua.  Mau- 
rice, devenu  tout-puissant,  demanda  un  synode  natio- 
nal, sous  prétexte  de  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions dogmatiques.  Les  états,  d'après  l'impulsion  de 
Barneveldt,  se  déclarèrent  contre  cette  mesure,  dont 
on  prévoyait  les  dangers.  On  leva  des  troupes,  sans  le 
consentement  de  Maurice,  pour  faire  régner  l'ordre 
dans  les  villes  que  les  gomaristes  troublaient  par 
leurs  violences.  Cette  atteinte  portée  au  pouvoir  du 
stathouder  ne  fit  rien  perdre  à  Maurice  de  sa  po- 
pularité et  de  sa  puissance.  Il  fit  diriger  contre  Bar- 
neveldt des  libelles  encore  plus  amers  que  tous  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Pour  les  réfuter,  le 
grand  pensionnaire  publia  ce  mémoire  célèbre  où 
étaient  dévoilées  toutes  les  trames  de  ses  adversaires, 
et  où  il  signalait  aux  Provinces-Unies  la  faction  de 
Nassau  comme  voulant  anéantir  la  liberté  :  la  pro- 
fondeur, la  sagesse  et  le  dévouement  de  Barneveldt 
étaient  très-remarquables  dans  cet  écrit  ;  on  le  cen- 
sura néanmoins  avec  toutes  les  marques  de  la  haine 
la  plus  aveugle.  Maurice  fit  tenir,  en  161 8,  le  synode 
de  Dordreeliï,  composé  des  députés  de  presque  toutes 
les  Églises  calvinistes  de  l'Europe  :  ce  fut  le  signal 
des  vengeances.  Le  synode  condamna  les  arminiens 
avec  autant  de  rigueur  et  d'injustice  que  s'ils 
n'eussent  pas  été  de  la  communion.  Maurice,  excité 
à  des  mesures  encore  plus  violentes,  fit  arrêter  Bar- 
neveldt avec  les  autres  chefs  du  parti  arminien,  sans 
aucun  égard  pour  les  représentations  motivées  des 
états,  qui  avaient  pris  ce  respectable  vieillard  sous 
leur  protection.  Il  fut  emprisonné  avec  ses  amis  dans 
la  tour  de  Lœvenstein,  d'où  le  parti  dont  il  était  le 
chef  a  depuis  tiré  son  nom.  Barneveldt  fut  jugé  par 
vingt-six  commissaires  vendus  à  Maurice.  On  lui 
imputa  des  crimes  imaginaires  ;  on  l'accusa  d'avoir 
trahi  la  patrie  qui  lui  devait  son  existence  politique. 
En  vain  la  princesse  douairière  d'Orange,  et  l'am- 
bassadeur de  France  du  Maurier,  élevèrent  leurs 
voix  en  faveur  de  Barneveldt  ;  en  vain  son  épouse 
et  ses  enfants  le  réclamèrent  à  haute  voix,  il  fut 
condamné  à  périr  sur  l'échafaud,  à  l'âge  de  70  | 


ans;  et  il  subit  son  jugement  le  13  mai  1619, 
devant  un  peuple  immense,  avec  la  même  fermeté 
qu'il  avait  déployée  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  Sa  mémoire  est  encore  aujourd'hui  en  grande 
vénération  dans  les  Provinces-Unies.  Une  médaille 
a  été  frappée  en  son  honneur,  et  sa  mort  a  laissé 
une  tache  ineffaçable  sur  la  maison  d'Orange.  Le 
poète  Vondel,  son  ami,  a  donné,  sous  le  titre  allé- 
gorique de  Palamède,  une  tragédie  où  il  voue  cet 
événement  à  l'exécration  de  la  postérité  ;  la  mort  de 
Barneveldt  a  également  fourni  un  sujet  de  tragédie 
à  Lemière.  La  lettre  touchante  qu'il  écrivit  à  sa 
femme  avant  d'aller  au  supplice  est  un  monument 
de  tendresse  et  de  grandeur  d'âme  :  elle  a  été  re- 
cueillie dans  le  Prœslanlium  virorum  Episfolœ.  — 
Ses  deux  fils  (  Guillaume  et  René)  occupaient  tous 
deux,  dans  la  république,  un  emploi  dont  ils  furent 
privés  lorsque  leur  père  fut  décapité.  Le  premier, 
seigneur  de  Slautembourg,  conçut  le  projet  de  ven- 
ger à  la  fois  la  mort  de  son  père  et  l'injustice  dont 
il  venait  d'être  lui-même  victime.  Il  communiqua 
à  son  frère,  seigneur  de  Groenvald,  son  dessein 
d'assassiner  le  prince  d'Orange,  et  l'exhorta  d'une 
manière  pressante  à  se  joindre  à  lui  pour  délivrer  sa 
patrie  du  joug  d'un  tyran.  René  reçut  cette  confidence 
avec  une  sorte  d'horreur,  et  employa  les  raisonne- 
ments les  plus  solides  pour  détourner  son  frère  de 
l'exécution  de  cet  attentat  ;  mais  ses  représentations 
furent  sans  effet.  Guillaume,  obstiné, implacable,  était 
résolu  de  se  venger  ou  de  périr;  il  engagea  dans  ce 
complot  un  grand  nombre  d'arminiens  ou  remon- 
trants, dont  la  mort  de  Barneveldt  avait  consommé 
l'oppression,  et  qui,  tous  également  animés  contre 
Maurice,  étaient  précédemment  d'avis  de  délivrer 
leur  patrie  de  la  servitude.  On  résolut  d'assassinerle 
prince  dans  le  chemin  de  Riswyk  à  la  Haye.  Les  con- 
jurés avaient  déjà  choisi  le  lieu  et  le  jour  de  l'exécu- 
tion, lorsque  deux  des  complices,  tourmentés  par  la 
crainte  et  les  remords,  découvrirent  la  conspiration. 
Guillaume  prit  la  fuite,  et  se  sauva  à  Anvers,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  René  fut  arrêté,  mis  en 
prison,  et  condamné  à  mort,  comme  complice,  parce 
qu'il  n'avait  pas  découvert  le  projet  criminel  de  son 
frère.  Sa  mère  demanda  sa  grâce  à  Maurice,  qui  lui 
répondit  qu'elle  faisait  pour  son  fils  une  démarche 
qu'elle  avait  refusé  de  faire  pour  son  mari  :  «  Je 
«  n'ai  pas  demandé  grâce  pour  mon  mari,  répon- 
«  dit-elle,  parce  qu'il  était  innocent  ;  mais  je  la  de- 
«  mande  pour  mon  fils,  parce  qu'il  est  coupable.  » 
Maurice  resta  inflexible,  et  le  malheureux  René  eut 
la  tête  tranchée  en  1625.  B — ï. 

BARNSTORF  (Bernard),  s'est  occupé  de  l'his- 
toire naturelle,  et  a  publié,  au  commencement  du 
18e  siècle,  un  ouvrage  intitulé  :  Programma  de  re- 
suscilalione  planlarum,  Roslochi,  1703.  Il  traite  de 
la  palingénésie,  ou  de  la  manière  dont  les  cendres 
ou  les  molécules  d'une  plante,  après  sa  destruction 
et  sa  décomposition  par  le  feu,  mises  dans  certains 
fluides,  se  rapprochent,  se  combinent,  s'arrangent 
spontanément  d'après  des  lois  particulières,  et  for- 
ment l'esquisse  d'un  corps  qui  représente  la  plante 
dont  elles  proviennent.  Ce  phénomène  méritait  l'at- 
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tention  ;  aussi  plusieurs  savants  des  différentes  con- 
trées de  l'Europe,  mais  surtout  de  l'Allemagne,  s'en 
sont-ils  occupés,  et  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
observations  se  trouve  consigné  dans  les  premiers 
volumes  des  Actes  cl  Mélanges  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature;  mais  quoique  ces  faits  aient 
été  rapportés  par  des  auteurs  graves  et  qui  parais- 
saient dignes  de  foi,  les  physiciens  s'accordent  main- 
tenant à  les  reléguer  parmi  les  fables.  Bonnet  a 
donné  depuis  le  titre  de  Palingénésie  à  un  de  ses  ou- 
vrages; mais  il  n'a  de  commun  que  le  titre  avec 
cette  merveilleuse  opération.  D — P — s. 

BARO  (Balthasar),  né  à  Valence,  en  1600,  fut 
pendant  sa  jeunesse  secrétaire  de  d'Urfé,  qui  mou- 
rut après  avoir  achevé  la  4°  partie  d'Aslrée  ;  Baro 
la  lit  imprimer,  et  composa  la  5e  sur  ses  mémoires, 
Paris,  1647,  5  vol.  in-8°.  Arrivé  à  Paris,  il  eut  ac- 
cès chez  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  aussi  le  cardinal 
de  Richelieu  eut-il  beaucoup  de  peine  à  consentir  à 
ce  qu'il  fût  de  l'Académie  française  qu'on  formait 
alors.  Baro  fut  fait  gentilhomme  de  mademoiselle  de 
Monlpensier.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  obtint  les  charges 
de  procureur  du  roi  au  présidial  de  Valence,  et  de 
trésorier  de  France  à  Montpellier.  11  mourut  en  1 650. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  1°  Célinde, 
poème  héroï-lragi-comique  en  5  actes  et  en  prose, 
1629,  in-8°.  Dans  le  5e  acte  de  cette  pièce,  on  donne 
une  tragédie  de  Judith,  en  trois  cents  vers.  2°  Par- 
thénie,  1642,  in-8°.  C'est  le  moins  faible  des  ouvra- 
ges de  l'auteur.  5°  Clorise,  pastorale,  -1652,  in-4°. 
4°  Clarimonde,  tragédie,  1645,  in-i°.  5°  et  6°  Le 
Prince  fugitif,  et  St.  Eustache,  martyr,  poèmes  dra- 
matiques, 1649,  in-4°.  7°,  8°  et  9°  Carisla,  ou  les 
Charmes  de  la  beauté  ;  l'Amante  vindicative,  poèmes 
dramatiques,  et  Rosemonde,  tragédie,  1651,  in 4». 
10°  Ode  sur  la  mort  du  maréchal  de  Schomberg, 
dans  les  recueils  de  l'Académie.  1 1 0  Contre  l'auteur 
d'un  libelle,  ode  pour  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
1657,  in-4».  A.  B— T. 

BAROCd.  Voijes  Barozzi. 

BAROCCI  (ou  Fiori  Federico  d'Urriko),  dit 
le  Bakoche,  l'un  des  ancêtres  du  Baroche,  sculp- 
teur milanais,  fut  appelé,  avec  beaucoup  d'autres 
artistes,  à  la  cour  de  Frédéric  Feltrio,  duc  d'Urbin  ; 
il  s'établit  dans  cette  ville,  s'y  maria,  et  devint  le 
clief  d'une  famille  qui  compte  plusieurs  hommes 
habiles  dans  la  sculpture,  la  ciselure,  l'horlogerie  et 
les  sciences  mathématiques.  L'un  d'eux  exerça  avec 
distinction  la  profession  d'horloger,  et  exécuta  poul- 
ie pape  Pie  V  une  pendule  qui  marquait  la  révolu- 
tion des  temps,  et  tout  le  système  planétaire,  ce 
qu'on  regarda  comme  une  merveille.  Frédéric  Ba- 
rocci  naquit  à  Urbin,  en  1528.  Son  oncle,  Barthélémy 
Genga,  architecte  du  duc  Guidobalbo,  reconnut  de 
bonne  heure  ses  dispositions  pour  les  arts  du  dessin, 
et  le  recommanda  à  Baptiste  Veneziano,  qui  était 
venu  à  Urbin  pour  peindre  la  voûte  de  la  chapelle 
de  l'archevêché.  Au  départ  de  cet  artiste,  Frédéric 
alla  à  Pesaro,  où  habitait  !e  Genga,  qui  lui  apprit 
la  géométrie,  l'architecture,  la  perspective,  et  lui 
procura  la  facilité  d'étudier,  dans  la  galerie  ducale, 
les  peintures  du  Titien  et  des  autres  grands  maîtres. 
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A  vingt  ans,  l'enthousiasme  de  Barocci  pour  les  ou- 
vrages de  Raphaël,  son  compatriote,  le  conduisit  à 
Rome,  où  il  rencontra  un  de  ses  parents,  qui  était 
intendant  du  cardinal  Jules  de  la  Rovère.  11  pré- 
senta le  jeune  artiste  à  son  maître,  qui  lui  accorda 
sa  protection.  11  étudia  aussitôt  avec  assiduité  les 
fresques  du  Vatican  ;  mais  il  était  si  simple  et  si  ti- 
mide, que  les  autres  élèves  ne  prenaient  pas  garde 
à  lui.  Jean  d'Udine  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
sur  les  études  du  modeste  Frédéric,  et  apprenant 
qu'il  était  d'Urbin,  patrie  de  son  propre  maître, 
l'embrassa  avec  une  vive  affection,  l'encouragea  et 
lui  prédit  qu'un  jour  il  ferait  honneur  à  son  pays. 
Michel-Ange,  à  qui  on  montra  ces  mêmes  dessins, 
conlirma  la  prédiction.  En  effet,  les  premiers  ou- 
vrages que  Barocci  exécuta  à  son  retour  de  Rome 
sont  d'une  grande  manière,  d'un  beau  dessin,  et 
dans  le  style  de  Raphaël  ;  mais  n'étant  plus  soutenu 
par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  maître,  il 
se  laissa  aller  à  la  pente  naturelle  de  son  caractère 
doux  et  timide.  Il  quitta  le  sublime  pour  le  gracieux  ; 
séduit  par  le  coloris  du  Corrége,  il  se  livra  en  entier 
à  cette  nouvelle  étude,  adopta  le  style  et  la  couleur 
de  ce  maître,  dont  il  devint  l'imitateur.  Rappelé  à 
Rome,  en  1560,  par  le  pape  Pie  IV,  il  exécuta,  avec 
son  ami  Frédéric  Zuccaro,  plusieurs  grands  ou- 
vrages de  peinture  au  palais  du  Belvédère.  Les 
succès  de  Barocci  excitèrent  la  jalousie  de  quelques 
autres  artistes,  et  il  fut  empoisonné  dans  un  repas 
où  ils  lavaient  invité.  Le  cardinal  de  la  Rovère,  son 
protecteur,  le  fit  aussitôt  transporter  dans  son  pa- 
lais ;  on  lui  prodigua  tous  les  secours  de  la  médecine  ; 
mais,  s'ils  lui  conservèrent  la  vie,  ils  furent  insuf- 
fisants pour  lui  rendre  la  santé.  Le  poison  continua 
ses  ravages  et  tourmenta  toujours  le  malheureux 
artiste,  qui,  revenu  dans  sa  patrie,  resta  plusieurs 
années  sans  travailler.  Cependant,  soit  qu'il  vou- 
lût faire  diversion  aux  cruelles  souffrances  qu'il 
éprouvait,  soit  qu'il  s'y  habituât,  il  se  remit  à  pein- 
dre dans  les  courts  instants  de  relâche  que  lui  lais- 
sait son  mal  ;  il  vécut  même  encore  cinquante-deux 
ans,  et  produisit  un  grand  nombre  d'ouvrages  où 
l'on  ne  retrouve  aucune  trace  de  gêne  et  de  con- 
trainte, et  qui  se  font  remarquer  au  contraire  par 
des  idées  gracieuses,  spirituelles  et  même  riantes. 
Cet  artiste  laborieux  travailla  jusqu'à  son  dernier 
moment,  et  il  achevait  un  tableau,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'apoplexie,  en  1612,  à  l'âge  de  84  ans. 
Il  fut  enterré  avec  pompe  dans  l'église  de  St- Fran- 
çois, à  Urbin,  où  était  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 
L-arocci  vécut  d'une  manière  très-honorable,  res- 
pecté des  grands  et  aimé  de  son  prince,  qui  lui 
avait  donné  un  logement  dans  son  propre  pa- 
lais. Plusieurs  autres  souverains  lui  avaient  fait  des 
offres  avantageuses  pour  l'attirer  dans  leurs  États  ; 
niais  ses  infirmités  lui  servaient  de  prétexte  pour  ne 
point  quitter  sa  patrie.  Ses  nombreux  ouvrages, 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix,  lui  procurèrent  une 
grande  fortune,  et  il  en  faisait  un  digne  emploi. 
Presque  tous  ses  tableaux  offrent  des  sujets  pieux. 
11  a  fait  quelques  portraits,  et  gravé  un  petit  nom- 
bre d'eaux-fortes,  estimées  des  connaisseurs.  On 
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voit  de  ses  peintures  à  Rome,  à  Gênes,  à  Pérouse, 
à  Urbin,  à  Sinigaglia,  etc.  Ce  fut  au  milieu  des  dou- 
leurs qu'il  exécuta,  pour  la  cathédrale  de  Pérouse, 
sa  célèbre  Déposition  de  croix,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  11  peignit  aussi,  pour 
l'église  de  St-François,  à  Urbin,  un  tableau  qu'il  fut 
sept  ans  à  finir,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  du 
Pardon.  Ce  tableau,  selon  Lanzi,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  perspective  aérienne,  de  couleur  et  d'harmo- 
nie ;  il  le  termina  avec  le  plus  grand  soin,  y  mit 
son  nom,  et  le  grava  lui-même  à  l'eau-forte,  en 
1581.  On  cite  aussi  son  Annonciation,  de  Lorette; 
le  Martyr  de  St.  Vital,  à  Ravenne;  quelques  ta- 
bleaux de  chevalet  qu'on  voit  à  la  galerie  de  Flo- 
rence, à  Milan,  àRome,  à  Vicence,  etc.  L'Extase  de 
S  le.  Micheline  sur  le  Calvaire  était  regardée,  par 
Simon  Cantarini,  comme  le  chef-d'œuvre  du  Baro- 
che.  Ce  tableau,  qui  se  trouve  au  musée  de  Pa- 
ris, donnerait  une  bien  pauvre  idée  du  jugement  de 
Cantarini  et  du  talent  de  l'auteur,  si  ses  autres  ou- 
vrages ne  plaidaient  en  sa  faveur.  Au  reste,  Ba- 
rocci  chercha,  comme  nous  l'avons  dit,  la  manière 
du  Corrége,  dans  ses  airs  de  têtes,  dans  le  faire  des 
draperies,  dans  le  vague  des  contours,  et  dans  le 
raccourci  des  figures  ;  mais  généralement  son  dessin 
est  moins  large,  son  clair-obscur  moins  parfait  ;  ses 
couleurs  imitent  dans  leur  choix  cette  belle  harmo- 
nie (la  bella  irida)  du  Corrége;  mais  elles  ne  sont 
pas  aussi  vigoureuses,  et  manquent  de  finesse  et  de 
vérité.  En  abandonnant  le  cours  de  ses  premières 
études  et  les  traces  de  Raphaël,  le  Baroche  s'égara  ; 
ses  compositions  eurent  encore  de  la  vivacité,  de  la 
grâce  et  de  l'expression  ;  mais,  voulant  imiter  le 
style  du  Corrége,  il  l'exagéra  et  tomba  dans  le  ma- 
niéré. L'emploi  abusif  du  cinabre  et  de  l'azur  donna 
à  ses  chairs  un  ton  livide  ou  rosé  qui  s'éloigne  de 
la  nature;  son  dessin  est  peu  correct;  l'expression 
de  ses  têtes,  parfois  très-vive,  est  souvent  exagérée 
et  grimacière.  Cet  artiste  fut  longtemps  admiré  ;  ses 
défauts  mêmes  étaient  si  brillants,  qu'ils  éblouirent 
le  vulgaire  ;  mais  aussi  ils  contribuèrent  à  la  déca- 
dence de  l'art  en  Italie,  en  multipliant  le  peuple  ser- 
vile  des  copistes.  Le  meilleur  des  élèves  de  Frédéric 
Barocci  est  François  Yanni  ou  Vannius  de  Sienne. 
(Voy.  Vanni.)  C— n. 

BAROERO  (Jacques),  né  à  Soglio,  dans  le 
comté  d'Asti,  en  1790,  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion ide  ses  parents  à  Montechiaro,  et  son  cours  de 
chirurgie  à  l'université  de  Turin,  où  il  fut  agrégé 
au  collège  de  la  faculté.  Nommé  bientôt  après  pro- 
fesseur de  chirurgie,  il  devint  membre  du  comité 
médical,  puis  premier  chirurgien  de  l'hospice  royal 
de  la  Charité.  S'étant  livré  à  l'étude  spéciale  des 
maladies  vénériennes,  il  fut  nommé  chirurgien  de 
l'hospice  dit  l'Opéra  Bogetta,  où  il  fit  des  cures 
étonnantes,  dont  on  trouve  la  description  dans  son 
Traité  de  Chirurgie  pratique,  publié  à  Turin  en 
1824,  2  vol.  in-8°.  Cet  habile  praticien  s'est  noyé 
dans  le. Pô,  le  9  juillet  1851,  lorsqu'il  allait  visiter 
un  malade,  avec  deux  de  ses  amis  :  leur  voi- 
ture fut  entraînée  dans  le  fleuve  par  un  violent 
orage.  G— g— y 


BARON  (Michel  BOYRON,  dit),  né  à  Paris,  en 
1652,  d'un  marchand  d'Issoudun,  comme  lui  nom- 
mé Michel,  et  comme  lui  comédien,  fut  l'ami  et  l'é- 
lève de  Molière  qu'il  suivit  dans  sa  double  carrière 
d'acteur  et  d'auteur.  Autant  il  lui  fut  supérieur  dans 
la  première,  autant  il  resta  au-dessous  de  lui  dans 
la  seconde.  Né  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il 
les  avait  perfectionnés  par  l'art.  Figure  noble,  taille 
imposante,  voix  sonore,  geste  naturel  et  intelligence 
supérieure,  il  réunissait  tout.  Racine,  après  avoir 
donné  aux  autres  acteurs  les  instructions  les  plus 
détaillées  sur  leurs  rôles,  lui  disait  :  «  Pour  vous, 
«  monsieur  Baron,  je  vous  livre  à  vous-même;  vo- 
te tre  cœur  vous  en  apprendra  plus  que  mes  leçons.  » 
Un  de  ses  principes  en  fait  d'action  était  que  les 
bras,  dans  le  geste  ordinaire,  ne  devaient  point  s'é- 
lever au-dessus  de  l'œil  ;  «  mais,  ajoutait  -  il,  si  la 
«  passion  les  porte  au-dessus  de  la  tête,  laissez-la 
«  faire;  la  passion  en  sait  plus  que  les  règles.  »  Ba- 
ron fut  appelé  le  Roscius  de  son  siècle.  Néanmoins, 
il  estimait  peu  sa  profession  ;  mais  il  faisait  un  cas 
extrême  de  son  art,  et  surtout  de  lui-même.  «  Tous 
«  les  cent  ans,  disait-il,  on  peut  voir  un  César  ;  mais 
«  il  en  faut  dix  mille  pour  produire  un  Bar<jn.  »  Il 
affectait  avec  les  grands  un  ton  d'égalité  familière 
qui  ne  lui  réussissait  pas  toujours  bien.  Un  jour, 
son  cocher  et  son  laquais  ayant  été  battus  par  ceux 
du  marquis  de  Biran,  il  porta  sa  plainte  au  marquis, 
et  lui  dit  :  «  Vos  gens  ont  maltraité  les  miens;  je 
«  vous  en  demande  justice.  »  11  répéta  tant  de  fois 
vos  gens  et  les  miens,  que  le  marquis,  impatienté 
du  parallèle,  lui  dit  :  «  Mon  pauvre  Baron,  que 
«  diable  veux-tu  que  je  te  dise?  Pourquoi  as-tu  des 
«  gens?  «  Il  avait  aussi  la  manie  de  passer  pour 
homme  à  bonnes  fortunes,  et  l'on  croit  qu'il  a  voulu 
se  peindre  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre.  Les  bon- 
tés de  beaucoup  de  grandes  dames  pouvaient  auto- 
riser en  lui  ce  genre  de  fatuité.  Une  fois,  il  s'avisa 
d'aller  pendant  le  jour,  comme  compagnie,  chez 
l'une  d'elles,  qui  était  dans  l'habitude  de  le  rece- 
voir la  nuit.  «  Monsieur  Baron,  lui  dit-elle  froide- 
«  ment,  que  venez-vous  chercher  ici  ?  —  Mon  bon- 
ce  net  de  nuit,  »  répondit-il  tout  haut.  En  1691,  il 
quitta  le  théâtre.  Il  y  remonta  en  1720,  au  bout  de 
vingt-neuf  ans,  en  ayant  lui-même  soixante-huit.  Il 
y  eut  encore  d'étonnants  succès  ;  mais  quelquefois 
aussi  on  lui  fit  sentir  la  décadence  de  ses  moyens. 
«  Ingrat  parterre  !  s'écriait-il  alors,  si  tu  as  du  goût, 
«  c'est  moi  qui  te  l'ai  donné,  et  tu  le  tournes  contre 
«  moi  !  »  Une  fois  on  lui  cria  :  «  Plus  haut.  —  Et 
«  vous,  plus  bas,  »  répliqua-t-il.  Il  fut  obligé  de 
faire  des  excuses  au  public,  et  commença  ainsi  : 
«  Messieurs,  je  n'ai  jamais  senti  avec  plus  d'amer- 
«  tume  qu'en  ce  moment  la  bassesse  de  mon  état...  » 
On  voulut  bien  se  contenter  de  cette  orgueilleuse 
humiliation,  et  les  applaudissements  l'empêchèrent 
de  continuer.  11  mourut  le  22  décembre  1 729,  âgé 
de  77  ans.  Son  théâtre,  Paris,  1736,  2  vol-  in-12  ; 
ibid.,  1759,  3  vol.  petit  in-12,  contient  sept  comédies  : 
le  Rendez-vous  des  Tuileries,  ou  le  Coquet  trompé;  les 
Enlèvements;  la  Coquette  et   la  fausse  Prude; 
l'Homme  à  bonnes  fortunes;  l'Andrienne;  le  Ja- 
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louas  et  les  Adelphes,  ou  l'Ecole  des  pères  :  la  meil- 
leure, l'Homme  à  bonnes  fortunes,  est  restée  au 
théâtre.  L'Homme  à  bonnes  fortunes,  la  Coquette  et 
la  Fausse  Prude,  et  l'Andrienne,  ont  été  insérées 
par  les  libraires  Verdet  et  Lequien  dans  leur  jRe- 
pertoire  du  Théâtre-Français,  1823,  in-8°.  Trois 
pièces  de  Baron,  le  Débauché,  les  Fonlanges  mal- 
traités, ou  les  Vapeurs,  et  la  Répétition,  n'ont  jamais 
été  imprimées.  Déjà  de  son  temps  on  attribuait  au 
P.  Larue,  jésuite,  son  Andrienne  et  son  Ecole  des 
Pères,  imitées  de  Térence.  Dans  la  préface  delà  pre- 
mière, il  réclame  contre  cette  injustice,  et  rappelle 
assez  à  propos  que  Térence  lui-même  était  accusé 
de  ne  faire  que  prêter  son  nom  aux  ouvrages  des 
autres.  Il  n'est  nullement  impossible  qu'il  ait  tra- 
duit lui-même  l'Andrienne  et  les  Adelphes  :  il  n'était 
point  étranger  aux  lettres  latines.  Duclos,  qui  l'a 
connu,  dit  qu'il  avait  dans  son  cabinet  la  collec- 
tion entière  des  Ad  usum  et  des  Variorum.  De 
plus,  il  a  imité  en  vers  une  satire  et  dix  odes  d'Ho- 
race. Son  père  était  mort  en  1655  des  suites  d'une 
légère  blessure  qu'il  s'était  faite  au  pied,  dans  le 
râle  de  don  Diègue,  en  repoussant,  avec  le  mouve- 
ment d'indignation  que  la  situation  exige,  son  épée 
qui  n'a  pu  le  venger  du  comte.  Le  mal  ayant  été 
négligé,  il  devint  nécessaire  de  lui  couper  la  jambe. 
Il  ne  voulut  jamais  y  consentir.  «  Il  ferait  beau 
«  voir,  disait-il,  un  roi  de  théâtre  avec  une  jambe 
«  de  bois  !  »  Sa  femme,  mère  de  Baron,  comédienne 
aussi,  était  si  belle,  que,  lorsqu'elle  allait  voir  la 
reine  mère  à  sa  toilette,  cette  princesse  faisait  en- 
fuir toutes  ses  dames,  en  leur  criant  :  «  Voilà  la 
«  Baron.  »  Elle  mourut  de  saisissement  en  apprenant 
qu'un  de  ses  amants  venait  de  lui  voler  tout  son 
argent  et  tous  ses  meubles  de  prix.     A — g — r. 

BARON  (Bon aventure),  moine  irlandais  du 
17e  siècle,  naquit  à  Clonmell,  dans  le  comté  de  Tip- 
perary;  son  véritable  nom  était  Fitz  Gérald,  et  il 
sortait  d'une  branche  de  cette  famille,  qui  a  fourni 
à  l'Église  plusieurs  personnages  distingués.  Son  on- 
cle maternel,  Luc  Wadding,  savant  franciscain,  prit 
soin  de  son  éducation,  et  l'envoya  à  Rome,  où  il  fit 
profession  dans  un  couvent  de  cet  ordre.  11  écrivait 
en  latin  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance. 
Bonaventure  Baron  a  publié  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  Metra  miscellanea,  Rome,  1645,  in-24  ;  2°  Opus- 
cula  varia,  Wurtzbourg,  1666,  in-fol.  ;  3°  Theologia, 
6  vol.,  Paris,  1676.  Il  mourut  à  Rome,  en  1696, 
aveugle,  et  clans  un  âge  très-avancé.  —  Robert  Ba- 
ron vivait  sous  le  règne  de  Charles  Ier  et  sous  le 
protectorat  de  Cromwell.  On  a  de  lui  un  roman, 
V Académie  cyprienne ,  et  une  tragédie  intitulée 
Mirza.  —  Deux  autres  Baron,  graveurs,  ont  laissé 
des  ouvrages  peu  remarquables.  L'un  d'eux  (Jean), 
né  à  Toulouse,  vivait  au  \  7e  siècle  ;  l'autre  (  Ber- 
nard), né  en  France,  mourut  en  Angleterre  au  mi- 
lieu du  18e  siècle.  "     *  X— s. 

BARON.  Cette  famille,  originaire  de  la  Côte- 
St-André,  et  qui  depuis  plusieurs  générations  exer- 
çait la  pharmacie,  donna,  vers  la  fin  du  17e  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  18e,  trois  médecins 


qui  honorèrent  la  faculté  de  Paris.  —  Hyacinthe- 
Théodore  Baron,  né  en  avril  1686  à  Paris,  reçu 
docteur  en  1710,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la 
pratique  de  la  médecine,  et,  après  avoir  rempli 
avec  distinction  les  fonctions  de  professeur  de  chi- 
rurgie, de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  il  fut 
élu  doyen  de  la  faculté  en  1730,  et,  par  un  honneur 
que  cette  compagnie  accordait  rarement,  continué 
dans  cette  place  en  1732.  C'est  principalement  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  servit  la  médecine  ;  car 
il  a  peu  écrit,  et  la  tradition  et  ses  ouvrages  ne  nous 
ont  laissé  rien  de  bien  important  sur  sa  théorie  ni 
sur  sa  pratique  ;  mais  pendant  son  administration 
commença  la  belle  et  riche  bibliothèque  qui  orne  la 
faculté  actuelle  ;  par  ses  soins  s'imprima  le  Codex 
medicamenlarius ,  seu  Pharmacopœa  Parisiensis, 
1732,  in-4°,  ouvrage  qui  indique  aux  pharmaciens 
la  série  de  procédés  à  suivre  dans  la  confection  des 
médicaments,  et  que  les  talents  de  Baron  en  phar- 
macie le  rendaient  très-propre  à  diriger.  Il  résista 
aux  prétentions  de  Chirac,  premier  médecin  du  roi, 
qui  voulait  créer  une  académie  de  médecine,  prési- 
dée à  jamais  par  les  médecins  de  la  cour,  et  qui 
aurait  ainsi  anéanti  la  juridiction  de  la  faculté; 
enfin,  il  continua  ce  qu'  avait  commencé  Andry,  en 
exigeant  des  jeunes  médecins  deux  examens  relatifs  à 
la  chirurgie,  afin  de  sanctionner  par  le  mérite,  la  seule 
autorité  à  jamais  respectée,  la  suprématie  que  les 
lois  et  l'opinion  donnaient  alors  à  la  médecine  sur  la 
chirurgie.  On  .  a  de  lui  :  1°  Eslne  humor  acidus 
X'jXwaewi;  opifex  ?  Paris,  1711,  in-4°  ;  2°  An  senibus 
chocolatœ  polus,  ibid.,  1739,  in-4<>;  30  Question  dans 
laquelle  on  examine  si  c'est  aux  médecins  à  traiter 
les  maladies  vénériennes,  ibid.,  1 735,  in-4°  ;  4°  Quœs- 
tio  medica  :  An  ut  sanandis  sic  et  prœcavendis  plu- 
ribus  morbis  aquœ  novœ  minérales  Passiacœ  ?  Paris, 
1743,  in-4°.  Il  mourut  le  29  juillet  1758.  — Hyacin- 
the-Théodore Baron,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, le  12  août  1707,  suivit  la  même  carrière  que 
son  père.  11  fut  reçu  docteur  en  1732.  De  1759  à 
1748,  il  exerça  la  médecine  aux  armées,  en  qua- 
lité de  premier  médecin  ;  il  revint  ensuite  à  Paris, 
et  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu  :  la  faculté  le  nomma  doyen  en  1752, 
et  lui  fit  aussi  l'honneur  de  le  réélire  en  1754.  H.-B. 
Baron  s'occupa  surtout  de  la  partie  littéraire  et  histo- 
rique de  la  médecine  ;  il  fit  réimprimer  un  recueil  des 
statuts  et  usages  de  la  faculté  :  Rilus,  Usus  et  lauda- 
biles  facultatis  medicinœ  Parisiensis  Consueludines, 
Paris,  1751,  in-12.  Il  publia  aussi  un  catalogue 
chronologique  de  tous  les  médecins  de  Paris,  depuis 
le  13e  siècle,  doyens,  bacheliers,  licenciés  et  doc- 
teurs, depuis  1295  jusqu'en  1752  :  Compendiaria 
medicorum  Parisiensium  Nolilia,  et  une  notice 
chronologique  de  toutes  les  thèses,  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  médecine,  soutenues  dans  l'école 
de  Paris,  depuis  1539  jusqu'en  1752  :  Quœstionum 
medicarum  Séries  chronologica,  in-4°.  Ces  trois  ou- 
vrages, imprimés  en  1 752,  et  qui  éclairent  l'histoire 
de  la  faculté  de  Paris,  furent  corrigés  et  continués 
par  lui  en  1763.  En  1758,  il  donna  le  Codex  Pa- 
risiensis, et  déjà  son  service  aux  armées  l'avait  porté 
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à  faire  imprimer  un  ouvrage  analogue,  sous  le  titre 
de  Formules  de  pharmacie  pour  les  hôpitaux  mi- 
litaires, Paris,  1747  et  1758,  in-12.  Baron  mourut 
le  27  mars  1787.  Son  érudition  était  vaste  :  on  a 
remarqué  que  sa  bibliothèque  contenait  presque  tous 
les  monuments  du  charlatanisme  des  hommes,  et 
qu'il  avait  réuni  surtout  ceux  des  gens  de  lettres, 
des  chimistes  et  des  médecins.  Il  avait  aussi  publié, 
à  différentes  époques,  plusieurs  mémoires  sur  des 
questions  relatives  à  son  art.  —  Théodore  Baron 
d'Hénouville,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
17  juin  1715,  reçu  docteur  en  1741,  se  distingua  plus 
particulièrement  comme  chimiste,  quoiqu'il  ait  prati- 
qué la  médecine  proprement  dite,  et  écrit  sur  cette 
science  ;  mais  ses  principales  productions  ont  trait  à 
la  chimie  et  à  la  pharmacie,  sur  lesquelles  il  a  fait 
plusieurs  mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l'académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé  membre  en 
1752,  et  parmi  ceux  des  savants  étrangers.  Les  plus 
importants  sont  :  1 0  de  la  Précipitation  des  sels  neuves 
par  le  sel  de  tartre  (t.  1er,  1750);  2°  Expériences  pour 
servir  à  l'analyse  du  borax  (deux mémoires);  5°  Exa- 
men chimique  du  sel  apporté  de  Perse  sous  le  nom 
de  Borech,  dédié  à  la  société  royale  de  Londres  (  t. 
2,  1755);  4°  sur  V Evaporalion  de  Veau;  5°  sur  la 
Nature  de  la  base  de  l'alun,  etc.  Quoique  l'on  pres- 
sente que  les  progrès  de  la  chimie  ont  dû  frapper 
de  stérilité  les  travaux  de  Baron,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  beaux  dans  ce  temps,  et  bons  à  consulter 
dans  le  nôtre  comme  histoire  des  faits  et  des  opi- 
nions. En  1756,  il  donna  une  nouvelle  édition  du 
Cours  de  chimie  de  Lemery,  Paris,  in -4°,  avec 
d'heureuses  et  utiles  additions  que  quatre-vingts 
ans  avaient  rendues  nécessaires.  Il  rendit  le  même 
service  pour  la  pharmacopée  de  Fuller  :  Pharmaco- 
pœœ  Thomœ  Fulleri  edilio  castigalior,  Paris,  1768, 
in-12.  Élève  de  Rouelle,  il  lui  succéda  dans  sa 
place  d'adjoint-chimiste,  et  fut  de  même  quelque 
temps  adjoint  au  chimiste  chargé  de  juger  tous  les 
projets  d'arts,  de  teintures,  de  mines  proposés  au 
ministère.  11  mourut  le  10  mars  1768.  Ses  écrits  sur 
la  médecine  proprement  dite  ne  sont  guère  que  des 
observations  isolées  et  des  dissertations  :  parmi  les 
premières,  on  en  remarque  une  sur  les  perfora- 
tions spontanées  de  l'estomac,  bien  connues  de  nos 
jours,  1748  ;  et  une  autre,  en  latin,  sur  l'avantage 
qu'il  y  a  pour  les  femmes  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants,  1741.  C.  et  A— n. 

BARON  (Eguinaire),  jurisconsulte,  naquit  en 
1495,  à  St-Pol-de-Léon,  petite  ville  de  Bretagne. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  professa  le  droit  à 
Poitiers  et  à  Angers  avec  beaucoup  de  succès  ;  et  en 
1542,  il  obtint  une  chaire  à  l'université  de  Bourges, 
déjà  célèbre  par  le  mérite  de  ses  professeurs.  Au 
nombre  de  ses  nouveaux  collègues,  était  son  com- 
patriote F.  Duaren  (voy.  ce  nom),  homme  savant, 
mais  tracassier  et  jaloux  de  toutes  les  réputations 
qui  pouvaient  balancer  la  sienne.  (Voy.  Cujas.) 
Duaren,  craignant  sans  doute  qu'Eguinaire  ne  lui 
enlevât  une  partie  de  ses  élèves,  employa  tous  les 
moyens  pour  le  dégoûter  du  séjour  de  Bourges; 
mais  il  finit  par  reconnaître  ses  torts  et  lui  demanda 
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son  amitié.  Noël  Dufail,  qui  nomme  Baron  un  grand 

et  notable  enseigneur  de  loix,  s'il  en  fut  oncques, 
rapporte  que  Lhopital,  alors  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  allant  aux  grands  jours  de  Rioin, 
voulut  juger  par  lui-même  «  si  le  bruit  et  réputa- 
«  tion  qu'il  avoit  répondoit  à  la  vérité  des  rapports 
«  du  sujet.  Le  bonhomme  étant  dans  sa  chaire,  ac- 
«  coutré  d'une  robe  de  taffetas,  avec  sa  barbe  grise, 
«  longue  et  épaisse,  voyant  qu'en  son  école  y  avoit 
«  des  auditeurs  non  accoutumés,  commence  à  se 
«  plaindre  que  l'empereur  Justinien  n'eût  fait  dé- 
«  fense  d'écrire  et  faire  commentaire  sur  le  droit 
«  civil,  puisqu'il  suffisoit  que  Bartole,  Balde  ou  au- 
«  tre  protonotaire  de  droit  eût  en  quelque  passage 
«  traité  un  point,  pour  que  la  tribule  et  suite  des 
«  docteurs  vînt  l'expliquera  son  tour  »  (  Baliverneries 
d'Eulrapcl,  ch.  4).  Outre  le  droit,  Baron  possédait 
les  langues  et  la  philosophie  ;  et  même,  quoi  qu'en 
aient  dit  quelques  écrivains,  il  avait  fait  une  étude 
particulière  des  belles-lettres,  comme  on  le  voit  par 
son  travail  sur  Quintilien  (1).  Il  mourut  à  Bourges, 
le  22  août  (2)  1 550,  à  55  ans.  Son  épitaphe,  rapportée 
par  Taisand  dans  les  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsul- 
tes, p.  53,  est  de  Duaren,  qui  voulut  être  inhumé  près 
de  Baron,  pour  marquer  à  la  postérité  que  leur  ré- 
conciliation avaitété sincère.  (  Voy.  \esElogia  deGau- 
cher  de  Ste-Marthe,  livre  1 er.)  Cujas  appelle  Eguinaire 
le  Varron  de  la  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Pandectarum  juris  civilis  OEconomia,  in  adver— 
sariis  mirœ  velustalis  apud  Piclones  inventa,  Poi- 
tiers, 1555,  in-4°.  2°  Nolœ  in  lilulum  de  Servitule 
libr.  8  Pandectarum,  Angers,  1528,  in-4°.  5°  De  di- 
viduis  et  individuis  Obligalionibus,  Lyon,  1542, 
in-4°;  inséré  dans  le  Traclalus  tractaiuum,  t.  6, 
2e  part.  (  Voy.  Ziletti.  )  4°  De  Beneficiis  com- 
menlarii,  ibid.,  1549,  in-4°.  5°  Commenlaria  in 
quatuor  Inslilulionum  libros,  ibid.,  1574.  Les  œu- 
vres de  Baron  ont  été  recueillies,  Paris,  Vascosan, 
1562,  5  vol.  in-fol.  Son  portrait  a  été  gravé  sur  bois, 
in-4°  et  in-8°.  W— s. 

BARON  (Pierre),  théologien  du  16e  siècle. 
Comme  il  ajoutait  à  son  nom  l'épithèle  de  Slempa- 
nus,  Bayle  en  conclut  avec  assez  de  vraisemblance 
qu'il  était  originaire  d'Ëtampes.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  Baron  prit  le  grade  de  licencié  ès-lois  à 
l'université  de  Bourges.  Les  persécutions  auxquel- 
les les  protestants  étaient  en  butte,  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  le  décidèrent  à  sortir  de  France  avec 
sa  famille.  Il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre, 
où  son  savoir  lui  mérita  bientôt  des  protecteurs.  En 
1575,  il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  théologie  au 
collège  Marguerite  de  l'université  de  Cambridge. 
Le  traitement  attaché  par  la  fondation  à  cette  place 
ne  pouvant  lui  suffire  pour  élever  sa  famille,  les 
amis  de  Baron  sollicitèrent  du  chancelier  de  l'uni- 
versité, Burghley,  une  pension  qui  fut  promise  ; 
mais  on  ignore  si  réellement  elle  fut  accordée.  Si 
l'on  en  excepte  quelques  disputes  qu'il  eut  à  soute- 

(1)  Tabula: in Quintilianilnstitutiones oratorias,  Paris,  1537,  in-8°. 

(2)  Et  non  pas  le  22  septembre,  comme  le  dit  M.  Miorcec  de  Ker- 
dauet,  dans  ses  Notices  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne. 
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nir  contre  son  collègue,  le  docteur  Whitaker,  Baron 
occupa  paisiblement  la  chaire  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années.  11  n'avait  point  adopté  le 
système  rigoureux  de  Calvin  sur  la  prédestination, 
et  Whitaker  au  contraire  le  poussait  à  l'excès.  Long- 
temps leurs  querelles  ne  franchirent  point  l'enceinte 
du  collège;  mais  en  1595,  Whitaker  ayant  défendu 
son  sentiment  dans  un  sermon  qu'il  prêcha  devant 
l'université,  Baron  crut  avoir  le  droit  d'exposer  à 
son  tour  le  sien.  Malheureusement  les  membres  de 
l'université  penchaient  presque  tous  pour  le  rigo- 
risme, et  la  reine  Élisabeth,  informée  du  scandale 
que  le  docteur  français  avait  causé,  blâma  son  im- 
prudence de  soutenir,  dans  un  pays  où  il  était  souf- 
fert, une  opinion  qui  pouvait  troubler  la  paix  pu- 
blique. Cité  devant  le  consistoire,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  doctrine,  Baron  se  défendit  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  fermeté;  mais  toutes  les 
raisons  qu'il  put  alléguer  pour  sa  justiiication  n'em- 
pêchèrent pas  ses  adversaires  de  dresser  une  espèce 
de  profession  de  foi  qu'il  devait  signer.  Son  refus 
d'apposer  son  nom  au  bas  de  cette  pièce  lui  aurait 
certainement  fait  perdre  sa  chaire  ;  mais  le  chance- 
lier Burghley  se  contenta  de  l'inviter  à  s'abstenir  en 
public  et  en  particulier  de  tout  discours  qui  pour- 
rait renouveler  cette  dispute.  Les  professeurs  en 
théologie  du  collège  Marguerite  n'étaient  nommés 
que  pour  trois  ans,  au  Dont  desquels  ils  étaient  con- 
tinués s'il  y  avait  lieu.  A  la  fin  de  sa  troisième  an- 
née, Baron,  n'ayant  pas  témoigné  le  désir  de  con- 
server ses  fonctions,  fut  regardé  comme  démission- 
naire. Il  vint  alors  habiter  Londres,  où  il  mourut 
vers  -1599,  dans  un  âge  avancé,  et  fut  enterre  dans 
sa  paroisse,  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise 
anglicane.  On  a  de  Baron  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  aujourd'hui  complètement  oubliés,  dont 
les  moins  inconnus  sont  :  Summa  Irium  deprœdesli- 
nalione  senlenliarum  et  Prcedictiones  in  Jonam, 
Londres,  4575,  in-4°.  L'article  que  Bayle  lui  a  con- 
sacré dans  son  Dictionnaire  critique,  etc.,  renferme 
plusieurs  inexactitudes  ;  elles  ont  été  rectifiées  dans 
celui  de  Chaufepié,  où  les  curieux  trouveront  sur 
ce  personnage  tous  les  détails  qu'ils  peuvent  dé- 
sirer. W— s. 

BAR.ON  (le  Père  Vincent),  théologien,  né,  en 
-1604,  à  Martres,  diocèse  de  Rieux,  acheva  ses  études 
au  collège  de  Toulouse  d'une  manière  brillante. 
N'étant  encore  qu'en  rhétorique,  il  fit  une  descrip- 
tion en  vers  latins  du  fameux  moulin  de  Bazacle, 
qui  lui  mérita  les  plus  grands  éloges.  En  1621  il 
embrassa,  malgré  ses  parents,  la  règle  de  St-Domi- 
nique  au  couvent  de  Toulouse,  et  fut  bientôt  chargé 
d'enseigner  la  théologie  à  ses  jeunes  confrères.  Le 
talent  qu'il  montra  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  à  lui 
frayer  le  chemin  des  dignités.  Nommé  définiteur  de 
la  province  de  Languedoc,  il  fut  en  1656  l'un  des 
députés  au  chapitre  général  de  l'ordre  à  Rome  ;  et 
il  eut  l'honneur  de  présider  aux  thèses  dédiées  au 
pape  Alexandre  VII.  L'année  suivante,  il  fut  élu 
prieur  de  la  maison  du  noviciat  à  Paris,  et  en 
1660,  envoyé  commissaire  en  Portugal  pour  des  af- 
faires importantes,  qu'il  eut  le  bonheur  d'arran- 
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ger  à  la  satisfaction  de  toutes  les  parties  intéressées. 
Le  pape  Alexandre  avait  témoigné  le  désir  de  voir 
composer,  d'après  la  doctrine  de  St.  Thomas,  une 
théologie  morale  pour  l'opposer  à  celle  des  nouveaux 
casuistes.  Le  P.  Baron  entreprit  de  satisfaire  au  vœu 
du  pontife  ;  mais  les  jésuites  eurent  assez  de  crédit 
à  Rome  pour  y  faire  condamner  son  ouvrage,  sous 
le  prétexte  banal  qu'il  renfermait  des  sentiments  er- 
ronés. L 'Apologie  que  Baron  avait  faite  pour  la  dé- 
fense de  son  ordre,  et  que  le  P.  Capisucchi  (voy.  ce 
isom)  publia  sans  son  aveu,  Rome,  1662,  in-4°, 
éprouva  le  même  sort.  A  tous  les  adversaires  que  ces 
deux  ouvrages  avaient  soulevés  contre  lui,  se  joignit 
le  célèbre  Launoy;  mais  rien  ne  pouvait  ébranler 
son  courage,  et  il  soutint  cette  lutte  inégale  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Le  P.  Baron  mourut  à  Paris,  le  21 
janvier  1674,  à  70  ans,  regardé  par  ses  confrères 
comme  un  des  théologiens  qui  faisaient  le  plus 
d'honneur  à  leur  ordre.  Ses  écrits  assez  nombreux 
n'offrent  maintenant  aucun  intérêt.  On  en  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriplores  ord.  prœdicalor.  du 
P.  Echard,  t.  2,  p.  655.  Les  principaux  sont  :  1 °  Theo- 
logia  moralis,  etc.,  Paris,  1655;  2e  édit.  corrigée, 
1667,  2  vol.  in-8°;  2°  SS.  Auguslini  et  Thomœvera 
cl  una  mens  de  humana  liberlale,  etc.,  ibid.,  -1666, 
2  vol.  in-8°  ;  5°  Elhka  clirisliana,  ibid.,  1673,  in-8°. 
Ces  cinq  volumes  forment  la  théologie  du  P.  Baron. 
L'article  que  Bayle  lui  a  donné  dans  son  Diction- 
naire est  incomplet.  Voy.  YHist.  des  hommes  illus- 
tres de  l'ordre  de  Si.  Dominique,  par  le  P.  Touron, 
t.  5,  p.  489-98.  W— s. 

BARON  (Ernest-Théophile),  célèbre  joueur 
de  luth,  naquit  à  Breslau,  le  27  février  1696.  11  étu- 
dia d'abord  le  droit  et  la  philosophie  ;  mais  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  se  fit  connaître  par  ses  la- 
lents  en  musique,  et  voyagea  pendant  quelque  temps 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  attaché  à  la  cour  de  Saxe- 
Gotha,  position  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  du 
duc,  arrivée  en  1732.  Après  un  séjour  de  cinq  an- 
nées à  Eisenach,  Baron  se  rendit  à  Berlin,  où  il  ob- 
tint la  place  de  théorbiste  de  la  cour  ;  il  fit  encore 
quelques  voyages,  et,  le  12  avril  1760,  mourut  dans 
la  ville  où  il  s'était  fixé.  Quel  qu'ait  été  le  mérite  de 
Baron  comme  exécutant  et  celui  de  ses  compositions 
restées  manuscrites,  il  devra  surtout  sa  réputation  à 
ses  écrits,  dont  les  principaux,  comme  on  va  le  voir, 
concernent  son  instrument.  On  de  lui  :  1°  Hislo~ 
risch-lheoretisch  und  praklische  Unlersuchung  des 
Instruments derLaulen,  etc.  (Recherches historiques, 
théoriques  et  pratiques  sur  le  luth),  Nuremberg, 
1727,  in-8°;  2°  Beilrœuge  zur  Hislorich-lheore- 
lischen  und  praMisch.cn  Unlersuchung  der  Laule 
(Essais  de  recherches  historiques,  théoriques  et  pra- 
tiques sur  le  luth),  dans  les  Essais  historiques  et 
critiques  de  Marpurg,  t.  1,  p.  65;  3°  Abhandlung 
von  dem  Nolensyslem  der  Laule  und  der  Theorbe 
(Traité  du  système  de  notation  du  luth  et  du  thé- 
orbe),  dans  le  même  ouvrage,  p.  1 1 9  ;  4°  Abriss  einer 
abhandlung  vou  der  mélodie  (Essai  d'une  disserta- 
tion sur  la  mélodie),  Berlin,  1756,  in-4°;  5°  Zufœl- 
lige  gedanken  ueber  verschiedene  Malerien  (  Pensées 
sur  divers  objets  relatifs  à  h  musique) ,  dans  le  29 
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tome  des  Essais  de  Marpurg,  p.  124  ;  6°  Versuch 
ueber  das  Schœne,  etc.,  Altenbourg,  1 757,  in-8°  ;  c'est 
une  traduction  de  ïEssai  sur  le  beau  du  P.  André  ; 
7°  Von  dem  urallen  Adel  und  dem  Nutzen  der  Mu- 
sik,  Berlin,  1757,  in-8°,  traduction  du  Discours  sur 
l'harmonie,  de  Gresset.  J.-A.  de  L. 

BARONI  (Léonora),  fameuse  cantatrice  ita- 
lienne du  17e  siècle.  Elle  ne  fut  pas  moins  admirée 
pour,  la  pureté  de  sa  méthode,  la  facilité  de  son  exé- 
cution, et  la  beauté  de  sa  voix,  que  recherchée  pour 
ses  excellentes  qualités,  son  esprit  et  ses  grâces,  ainsi 
que  le  prouve  un  ouvrage  intitulé  :  Applausi  poelici 
aile  glorie  délia  signora  Baroni,  Rome,  -1656.  —  Sa 
mère,  Adriennr- Basile  Baroni,  surnommée  la  belle 
Adrienne,  célèbre  par  sa  beauté,  son  esprit  et  ses 
talents,  avait  déjà  reçu  les  hommages  d'une  foule  de 
poètes  dans  un  pays  où,  à  la  vérité,  on  les  prodigue 
facilement.  Tous  les  vers  qu'on  lui  adressa  furent 
réunis  dans  un  gros  volume,  publié  en  1623,  sous 
le  titre  de  Tealro  délia  gloria  d'Adriana.  P — x. 

BARONI  (Cavalcabo-Gaspar-Antonio),  pein- 
tre, né  près  de  Rovérédo,  en  1682,  fut  élève  de 
Balestra.  Il  a  fait  cinq  belles  fresques  dans  le  chœur 
de  l'église  des  Carmes  de  cette  ville.  Le  comte  Va- 
netti  a  écrit  la  vie  de  ce  peintre,  et  a  donné  une  notice 
de  ses  ouvrages,  Vérone,  1781,  in-8°.  Baroni  eut  les 
défauts  de  Balestra,  sans  avoir  tout  son  talent,  et  il 
passe  pour  un  artiste  du  troisième  ordre.  Ses  meil- 
leurs tableaux  sont  les  prophètes  Êlie  et  Elisée,  et 
la  Cène.  Ce  dernier  était  à  Notre-Dame  de  Lorette. 
Baroni  est  mort  en  1759.  A — D. 

i  BARONIUS  (César),  cardinal,  appelé  le  Père 
des  Annales  ecclésiastiques ,  naquit  le  50  octobre 
1538,  à  Sora,  dans  la  terre  de  Labour,  au  royaume 
de  Naples,  fut  un  des  premiers  disciples  de  St.  Phi- 
lippe de  Néri,  fondateur  de  l'Oratoire  d'Italie,  et  lui 
succéda,  en  1593,  dans  la  place  de  général  de  cette 
congrégation.  Clément  VIII,  dont  il  était  le  confes- 
seur, le  revêtit,  en  1596,  de  la  pourpre  romaine,  et 
le  fit,  peu  de  temps  après,  bibliothécaire  du  Vatican. 
On  ne  doute  point  qu'il  n'eût  été  élevé  sur  le  saint- 
siége,  dans  le  conclave  de  Léon  XI,  et  surtout  dans 
.celui  de  Paul  V,  où  il  eut  trente  et  une  voix ,  si  la 
faction  espagnole  ne  s'y  fût  opposée,  à  cause  de  son 
traité  de  la  Monarchie  de  Sicile,  contre  l'usurpation 
de  Philippe  III.  Il  s'était  rendu  digne  de  cette  place 
éminente  par  sa  piété,  sa  probité,  et  par  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise,  en  composant  ses  An- 
nales ecclésiastiques,  auxquelles  il  ne  discontinua 
pas  de  travailler  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  juin 
4607.  Les  centuriatenrs  de  Magdebourg  avaient 
donné  à  l'histoire  ecclésiastique  une  tournure  aussi 
favorable  à  la  cause  du  protestantisme  qu'elle  était 
désavantageuse  à  celle  de  l'Eglise  catholique.  Baro- 
nius  entreprit  de  leur  opposer  un  ouvrage  du  même 
genre,  mais  conçu  d'après  des  vues  différentes  ;  et 
il  composa  ses  Annales  ecclesiastici,  a  Christo  nato 
ad  ann.  4198,  42  vol.  in-fol.,  dont  le  1er  parut 
à  Rome,  en  1588.  On  convient  généralement  que 
cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  fautes  de  chro- 
nologie et  d'histoire.  Les  catholiques  ont  encore 
mieux  relevé  ces  défauts  que  les  protestants.  Luc 
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Holstenius  a  même  outré  ce  reproche,  en  avançant 
qu'il  se  faisait  fort  d'y  montrer  huit  mille  faussetés. 
Baronius  y  parle  de  plusieurs  faits  dont  il  n'avait 
pas  assez  de  connaissance,  surtout  dans  l'histoire 
des  Grecs,  dont  il  ne  savait  que  médiocrement  la 
langue,  ce  qui  l'obligeait  d'emprunter  des  secours 
étrangers  pour  les  monuments  qui  n'étaient  point 
traduits  en  latin  ;  il  y  fait  quelquefois  usage  de 
pièces  peu  authentiques,  ce  qui  vient  en  partie  de 
ce  que  la  critique  n'avait  pas  encore  fait  les  progrès 
qu'elle  a  faits  depuis  ;  il  se  jette  trop  dans  la  contro- 
verse, et  il  ne  s'y  montre  pas  toujours  très-impar- 
tial. Malgré  ces  défauts,  l'ouvrage  est  infiniment 
utile  :  c'est  le  corps  d'histoire  ecclésiastique  le  plus 
étendu,  le  mieux  travaillé  qui  se  soit  fait  en  ce 
genre.  Il  est  bien  digéré,  plein  de  recherches,  com- 
posé avec  soin,  et  avec  toute  l'exactitude  qu'on  peut 
exiger  d'un  homme  qui  s'engage  seul  et  le  premier 
dans  une  aussi  vaste  entreprise.  Quoiqu'il  écrive 
plus  en  dissertateur  qu'en  historien,  il  est  cependant 
méthodique,  clair  et  intelligible.  Scaliger,  tout  pro- 
testant qu'il  était,  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'ad- 
mirer, et  d'avouer  qu'il  y  avait  toujours  quelque 
chose  à  apprendre.  Le  judicieux  Fleury ,  quoique 
obligé  de  s'écarter  souvent  des  sentiments  du  docte 
annaliste,  rend  hommage  à  sa  profonde  érudition , 
et  reconnaît  que  l'ouvrage,  nonobstant  ses  erreurs, 
est  d'une  très-grande  utilité.  Les  plus  belles  édi- 
tions sont  celles  de  Rome  et  d'Anvers  :  on  préfère 
la  première,  parce  qu'elle  est  l'originale,  et  qu'on 
y  trouve  le  traité  de  la  Monarchie  de  Sicile,  qui 
a  été  omis  dans  la  seconde,  après  avoir  été  sup- 
primé par  une  ordonnance  du  roi  d'Espagne.  La 
plus  commode  est  celle  de  Mayence,  1601-5,  12 
vol.  in-fol.,  parce  que  les  autorités  des  écrivains 
ecclésiastiques  y  sont  marquées  d'un  caractère  dif- 
férent de  celui  du  discours,  et  qu'elle  est  à  deux 
colonnes  :  c'est  d'ailleurs  celle  que  Baronius  avait 
désignée  pour  servir  d'original  aux  éditions  subsé- 
quentes. L'ouvrage  entier,  avec  la  continuation  de 
Rinaldi  et  Laderchi,  et  la  critique  de  Pagi ,  com- 
pose 31  volumes.  Brovius  et  Sponde  ont  fait  aussi 
des  continuations,  mais  elles  ne  sont  pas  estimées. 
Ce  dernier  a  donné  également  un  abrégé  dont 
il  existe  une  mauvaise  traduction  par  P.  Coppin. 
La  collection  des  Annales  de  Baronius  a  encore 
été  réimprimée  à  Lucques,  1 737-57,  en  38  volumes 
in-fol.,  avec  les  diverses  continuations,  les  notes  de 
Mansi  et  un  index  qui  manque  dans  les  éditions  pré- 
cédentes. Les  critiques  et  les  corrections  de  Pagi  [voy. 
ce  nom)  y  sont  insérées  dans  les  divers  endroits  aux- 
quels elles  appartiennent.  Il  est  fâcheux  que  l'exécu- 
tion typographique  ne  réponde  pas  à  l'importance  de 
l'ouvrage.  On  a  de  ce  savant  cardinal  le  Marlyrolo- 
giumromanum,  avec  des  notes,  Rome,  1586,  in-fol. 
Cette  édition,  quoique  moins  exacte  que  celle  de  la 
même  ville,  en  1600,  et  de  Paris,  en  1607,  est  recher- 
chée des  curieux,  à  cause  de  quelques  fautes  échap- 
pées à  l'auteur,  qui,  pour  cela,  en  avait  retiré  tous 
les  exemplaires  qu'il  avait  pu  recueillir  :  ce  qui  l'a 
rendue  rare.  On  donne  sur  les  autres  éditions  de 
Rome,  quoique  revues  par  l'auteur,  la  préférence  à 
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celles  d'Anvers,  parce  que  le  P.  Rosweide  y  a  joinl. 
deux  anciens  martyrologes  qui  ne  sont  point  dans 
les  autres.  (  Voy.  Rinaldi,  Laderchi,  Sponde, 
Pagi.)  t~  d. 

BARONIDS  (Juste),  né  à  Xanten,  dans  le  duché 
de  Clèves,  fit  abjuration  du  calvinisme,  au  commen- 
cement du  17e  siècle,  entre  les  mains  du  pape  Clé- 
ment VIII,  et  eut  pour  parrain  le  cardinal  Baronius. 
Il  a  publié  :  Motifs  de  la  conversion,  etc.  ;  Traité  de 
préjugés  et  de  prescription  contre  les  hérétiques;  et 
un  recueil  de  lettres  intitulé  :  Epislolarum  sacrarum 
ad  pontif.  libri  sex,  Mayence,  1605,  in -8°.  K. 

BAROTTI  (Jean-André),  savant  littérateur  ita- 
lien du  18e  siècle,  naquit  à  Ferrare,  en  170 1.  Après 
avoir  fait  ses  études  sous  les  jésuites,  il  suivit,  pour 
plaire  à  ses  parents,  les  écoles  de  droit,  et  fut  reçu 
docteur  au  boul  de  trois  ans;  mais  dès  qu'il  fut  libre 
de  suivre  ses  inclinations  paisibles,  il  se  livra  entière- 
ment aux  belles-lettres.  Il  voulut  d'abord  cultiver  la 
poésie  ;  mais  voyant,  après  une  épreuve  de  quatre 
ou  cinq  ans,  combien  le  peu  qu'il  avait  fait  lui 
avait  coûté  de  peine  et  lui  produisait  peu  de 
profit  et  de  gloire,  il  renonça  au  projet  de  devenir 
poète,  et  n'écrivit  plus  qu'en  prose.  Il  composa  beau- 
coup d'ouvrages  et  d'opuscules  de  différents  genres, 
et  traita  un  grand  nombre  de  sujets,  selon  les  oc- 
casions qui  se  présentaient,  et  le  plus  souvent  pour 
plaire  à  ses  amis  ou  aux  personnes  dont  il  cultivait 
la  bienveillance.  La  douceur  de  son  caractère  et  sa 
complaisance  naturelle  le  disposaient  toujours  à 
donner  son  temps  et  ses  soins  au  premier  qui  ve- 
nait les  réclamer.  Il  fut  mis,  vers  le  milieu  du 
siècle,  à  la  tête  de  la  bibliothèque  publique  que  l'on 
ouvrit  à  Ferrare,  et  cet  emploi  fut  pour  lui  un  moyen 
de  rendre  plus  de  services  et  de  se  faire  plus  d'amis. 
Barotti  vécut  ainsi  jusqu'à  un  âge  assez  avancé. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  peu  con- 
sidérables, mais  où  l'on  remarque  une  érudition 
bien  digérée  et  un  bon  goût.  Les  principaux  sont  : 
1°  Ragionamenlo  sopra  Vinlrinseca  ragione  del 
proverbio  :  Nessun  profeta  alla  sua  palria  è  caro, 
Ferrare,  1729.  Ce  proverbe  :  Aucun  prophète  n'est 
aimé  dans  son  pays,  est,  comme  on  le  voit,  différent 
du  nôtre  :  Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  et  vaut 
mieux.  2°  Difesa  degli  Scrillori  Ferraresi,  etc.  Cette 
défense  des  écrivains  de  Ferrare  contre  des  obser- 
vations faîtes  sur  le  5e  livre  du  traité  de  Fontanini, 
dell'  Eloquenza  italiana,  est  remplie  d'érudition  et 
d'une  critique  solide.  Elle  a  été  réimprimée  dans  le 
recueil  intitulé  :  Esami  di  varj  aulori  sopra  il  libro 
dell'  Eloquenza  italiana  di  monsignore  Giuslo  Fonta- 
nini, arcivescovo  d'Ancira,  Venise,  1739,  in-4°.3°2>ei 
Dominio  délie  donne,  discorsi  accademici,  Bologne, 
1745,  in-8°.  Ce  sont  deux  discours  prononcés  par 
l'auteur  dans  l'académie  degl'  Intrepidi  de  Ferrare. 
4°  Délie  Chiome  Monde  e  Ciglia  nere  d'Alcina,  Pa- 
doue,  1746,  in-8°;  autre  discours  prononcé  dans  la 
même  académie.  5°  Traduction  italienne  du  livre 
du  P.  Bouhours  :  de  la  Manière  de  bien  penser  dans 
les  ouvrages  d'esprit.  Elle  est  imprimée  clans  le 
1er  volume  des  Considerazioni  du  marquis  Orsi  sur 
Ce  livre,  Modène,  1745,  in-4°.  6°  Des  notes  et  con-- 
III. 


sidérations  sur  plusieurs  poëmes,  lesquelles  donnent 
beaucoup  de  prix  aux  éditions  où  elles  se  trouvent, 
telles  que  :  1  o  la  Via  délia  croce,  rime  sacre  di  Gi- 
rolamo  Baruffaldi,  con  le  Considerazioni  di  Gio. 
Andr.  Barotti,  Bologne,  1732,  in-fol.  Ces  considé- 
rations sont  remarquables  par  une  érudition  théolo- 
gique très-étendue,  et  qui  s'exerce  avec  la  réserve 
convenable  sur  des  questions  débattues  entre  les  dif- 
férents interprètes  des  livres  saints,  même  au  sujet 
de  la  passion  de  Jésus-Christ.  2°  Berloldo,  Berlol- 
dino  e  Cacasenno,  poema  in  otlava  rima,  Bologne, 
1736,  in-4°.  Cette  édition  d'un  poëme  facétieux  très- 
connu  est  enrichie  de  gravures,  d'allégories  et  de 
notes  (annolazioni) ,  qui  sont  de  notre  Barotti.  3°  Le 
Opère  di  Lodovico  Arioslo,  con  le  Annolazioni  del 
medesimo,  Venise,  1741,  4  vol.  in-12.  4°  LaSecchia 
rapila  di  Alessandro  Tassoni,  Modène,  1744,  in-4», 
avec  une  longue  et  savante  préface  historique,  et 
beaucoup  de  notes  du  même  Barotti,  etc.       G — É. 

BAROTTI  (l'abbé  Laurent),  prédicateur,  biogra- 
phe et  poëte,  naquit  à  Ferrare,  le  20  décembre  1724. 
Son  père,  Jean-André  Barotti  (  voy.  l'art,  précéd.), 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres.  Après 
avoir  achevé  ses  études  sous  les  jésuites,  il  prit 
l'habit  de  St-Ignace  en  1740,  et  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  grammaire  et  la  rhétorique  dans  divers  col- 
lèges. A  Padoue,  il  mérita  l'estime  du  célèbre  Fac- 
ciolato  (  voy.  ce  nom),  qui  lui  prédit  les  succès  qu'il 
obtiendrait  un  jour.  Doué  d'une  grande  vivacité 
d'esprit,  d'une  mémoire  heureuse  et  d'un  organe 
agréable,  il  quitta  l'enseignement  pour  la  prédica- 
tion, et  parut  plusieurs  années  avec  éclat  dans  les 
principales  chaires  de  l'Italie.  A  la  suppression  de 
son  ordre  en  1773,  il  revint  à  Ferrare.  Son  père  en 
mourant  avait  laissé  des  matériaux  précieux  pour 
l'histoire  littéraire  de  cette  ville.  Il  s'occupa  de  les 
rassembler,  de  les  mettre  en  ordre,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  paraître  une  suite  de  notices  intéressantes  sur  les 
illustres  Ferrarais  du  15e  siècle.  Au  milieu  d'études 
graves  et  sérieuses,  l'abbé  Barotti  n'avait  pas  négligé 
la  littérature.  Il  cultivait  la  poésie;  et  l'on  trouve 
dans  ses  compositions  la  preuve  qu'il  s'était  nourri 
de  la  lecture  des  grands  modèles,  et  en  particulier 
de  l'Arioste,  dont  son  style  a  la  douceur  et  la  faci- 
lité. Des  talents  si  variés  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  tous  les  lycées  d'Italie  ' 
mais,  peu  jaloux  des  honneurs  littéraires,  il  refusa 
constamment  de  laisser  inscrire  son  nom  sur  aucune 
liste  académique.  Les  qualités  de  son  cœur  égalaient 
celles  de  son  esprit.  Il  mourut  d'apoplexie  en  1801 . 
L'abbé  Barotti  fut  l'éditeur  de  l'ouvrage  de  son  père  : 
Memorie  istoriche  de  Lillerali  Ferraresi,  Ferrare, 
1777,  in-fol.  Cette  édition,  ornée  de  magnifiques  por- 
traits, est  très-rare.  Il  en  parut  une  seconde,  ibid., 
1792,  in-4°,  moins  belle,  mais  corrigée  en  quelques 
endroits.  La  suite  de  cet  ouvrage  important  ne  fut 
publiée  qu'en  1798,  in-4°.Elle  est  enlièrement  de 
l  l'abbé  Barotti.  Il  faut  y  joindre  une  continuation 
par  Jérôme  Baruffaldi  (voy.  ce  nom  ).  On  doit  encore 
à  Barotti  :  1 0  Série  dei  vescovi  ed  arcivescovi  di 
Ferrara,  Ferrare,  1 781 ,  in-4°,  ouvrage  érudit  et  rem- 
pli de  recherches.  2°Lezioni  sacre,  Parme,  1785-86, 
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2  vol.  in -fol.  C'est  le  recueil  des  sermons  qu'il 
avait  prêchés  à  Ste-Lucie  de  Bologne.  Le  1er  vo- 
lume contient  des  sermons  sur  les  livres  de  Tobie, 
de  Judith  et  (ÏEsther,  et  le  2e  sur  les  Machabées. 
Tous  les  critiques  italiens  en  parlent  avec  éloge. 
3°  La  Fisica,  Bologne,  1753,  in-8°;  Ferrare,  1754, 
in-4°.  C'est  un  poëme  didactique  in  ottava  rima.  Il 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  notes  et 
d'autres  opuscules  en  vers  et  en  prose  de  l'auteur. 
La  3e  édition,  Turin,  1767,  est  augmentée  de  stan- 
ces sur  l'Origine  des  fontaines,  et  la  4e,  Venise, 
1773,  d'un  discours  académique.  4°  Caffè,  Parme, 
1781,  gr.  in-8°.  L'idée  de  ce  poëme  paraît  em- 
pruntée d'une  fable  de  Phèdre.  Les  dieux  se  sont 
réunis  pour  choisir,  chacun,  l'arbre  qui  lui  plaira  da- 
vantage. Pallas  et  Vénus  se  disputent  le  cafier.  Poul- 
ies mettre  d'accord,  Jupiter  décide  que  les  deux 
déesses  auront  le  même  droit  sur  cet  arbuste  De  là 
vient  que  Pallas  et  Vénus  répandent  l'usage  du  café 
parmi  leurs  favoris.  La  lecture  de  ce  poème  est 
îrès-agréable.  Les  épisodes  en  sont  ingénieux  et  la 
versification  en  est  pleine  d'élégance  et  d'harmo- 
nie (1).  W— s. 

BAROU  DU  SOLEIL  (2)  (Pierre-Antoine), 
magistrat  non  moins  distingué  par  ses  vertus  que 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  était  né  en  1741,  à 
Lyon,  d'une  ancienne  famille  originaire  d'Annonay. 
11  fut  fait,  en  1760,  avocat  général,  et  en  1770,  pro- 
cureur du  roi  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial 
de  Lyon.  Possesseur  d'une  fortune  assez  considérable, 
il  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts  (3) .  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  des  per- 
sonnes les  plus  spirituelles,  et  les  étrangers  y  reçu- 
rent un  accueil  honorable.  H  'comptait  au  nombre 
de  ses  amis  les  plus  célèbres  littérateurs;  et  les  fré- 
quents voyages  qu'il  faisait  à  Paris  lui  fournissaient 
l'occasion  de  resserrer  des  liens  formés  par  une  es- 
time réciproque.  Admis  à  l'académie  de  Lyon,  il  y 
lut  plusieurs  morceaux  parmi  lesquels  on  distingue 
des  traductions  restées  inédites  de  fragments  de 
Sterne,  de  llugh  Blair,  de  Gay,  etc.  Le  seul  ouvrage 
imprimé  de  Barou  est  YÈloge  de  Prost  de  Rayer. 
(Voy.  ce  nom.)  Ce  fut  en  1783,  à  la  rentrée  des  corps 
de  magistrature,  qu'il  prononça  cet  éloge,  devant 
une  foule  immense  dont  il  excita  l'enthousiasme  (4). 
Ayant  refusé  de  concourir  à  l'enregistrement  de 
l'édit  du  8  mai  1788,  destructif  de  la  magistrature, 
il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet  au  château  de 
Brcscou.  près  d'Agde;  et  il  y  resta  détenu  jusqu'au 
renvoi  du  ministre  qui  avait  signé  l'ordre  de  l'arrê- 
ter. En  reprenant  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  pro- 

(1)  Après  la  suppression  des  jésuites,  l'abbé  Barotli  composa  plu- 
sieurs poésies  épigrammatiques  contre  les  capucins  appelés  à  leur 
succéder  dans  la  plupart  des  collèges  d'Italie  :  l'autorité  pontilicale 
cmpèclia  la  publication  de  ces  satires;  ruais  elles  circulèrent  manu- 
scrites, et  plusieurs  ont  été  recueillies.  Nous  connaissons  un  son- 
net où  il  badine  fort  agréablement  sur  un  capucin  sans  culotte, 
expliquant  le  galant  Ovide.  A— t. 

(2)  C'est  un  Ilef  situé  dans  le  village  de  Beynost,  près  de  Moni- 
lttel,  qui  avait  appartenu  à  la  famille  de  Grollier. 

(3)  Barou  est  l'wj  des  philologues  lyonnais  qui  firent  réimprimer, 
en  1762,  les  œuvres  de  Louise  Labbé/" 

(4)  Archives  <Ih  Rhône,  t.  12,  p.  29, 
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nonça  un  discours,  véritable  monument  historique, 
recueilli  dans  les  Archives  du  Rhône,  t.  12,  p.  431  -34. 
Loin  de  briguer  l'honneur,  qu'il  aurait  sans  doute 
obtenu,  d'être  député  de  Lyon  aux  états  généraux,  il 
quitta  cette  ville  au  moment  des  élections,  et  vint 
s'établir  à  Paris,  résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  sein  des  lettres  et  de  l'amitié.  Les 
excès  qui,  dès  son  début,  souillèrent  la  révolution 
lui  rendirent  odieux  le  séjour  de  Paris  ;  et  n'espé- 
rant pas  trouver  à  Lyon  le  calme  dont  il  avait  be- 
soin pour  exécuter  les  ouvrages  qu'il  méditait  , 
Barou  se  décida  pour  Annonay,  où  il  conservait 
encore  quelques  parents.  Des  affaires  importantes 
l'obligèrent  malheureusement  à  faire  un  dernier 
voyage  à  Lyon,  et  il  s'y  trouva  dans  le  moment  où 
les  troupes  de  la  convention  vinrent  en  faire  le  siège. 
Élu  président  de  sa  section,  il  ne  voulut  pas  décliner 
ce  dangereux  honneur  ;  et  il  dut  en  celle  qualité 
signer  les  ordres  que  les  circonstances  rendaient  né- 
cessaires. En  conséquence,  après  la  prise  de  Lyon, 
il  fut  traduit  devant  la  commission  militaire  établie 
par  Dubois-Crancé,  et  condamné  à  mort  le  15  dé- 
cembre 1793.  Une  notice  sur  Barou,  publiée  par 
Boissy  d'Anglas  dans  ses  Etudes  littéraires,  t.  3, 
p.  577-87,  a  été  reproduite  avec  des  notes  clans  les 
Archives  du  Rhône,  t.  12,  p.  26-34.         W— s. 

BAROUD  (Claude-Odile-Joseph),  auteur  de 
quelques  écrits  sur  les  finances,  naquit  à  Lyon  en  1 755. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale,  il  vint  à  Paris,  où  Calonne  l'avait  appelé 
pour  l'employer  sous  sa  direction.  La  confiance  que  ce 
miiiistre.  lui  témoignait  attira  bientôt  auprès  de  Baroud 
des  spéculateurs  intéressés  à  connaître  d'avance  les 
plans  du  contrôleur  général  qui,  s'aveuglant  sur  les 
suites  inévitables  du  déficit,  nesongeailqu'aux  moyens 
de  tromper  la  cour  en  soutenant  son  système  de  pro- 
digalités. Baroud  fut  intéressé  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  dans  le  prêt  que  Calonne  fit,  vers  la  fin 
de  1 786  et  au  commencement  de  \  787,  à  plusieurs 
banquiers,  d'une  somme  de  11,500,000  francs  en 
assignations  sur  le  domaine  pour  soutenir  les  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes  et  de  celle  des 
eaux.  Après  la  retraite  de  Calonne,  ce  prêt  fut  dé- 
noncé au  conseil  d'État;  et  un  arrêt,  dont  les  évé- 
nements publics  suspendirent  l'exécution,  condamna 
les  banquiers  qui  avaient  reçu  cette  somme  à  la 
restituer  au  trésor,  s'ils  ne  justifiaient  de  son  emploi 
dans  l'intérêt  public.  La  convention  prit  connais- 
sance de  cette  affaire;  mais  elle  ne  put  rien  statuer. 
Enfin,  le  26  juin  1796,  sur  le  rapport  de  M.  Pelet 
de  la  Lozère,  le  conseil  des  cinq -cents  renvoya 
Baroud  et  ses  associés  devant  le  tribunal  civil  de  la 
Seine.  (Voy.  le  Moniteur,  an  4,  n°  185.)  Baroud  s'était 
tenu  caché  pendant  la  terreur;  et  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  pris  aucune  part  aux  divers  événements  de 
la  révolution,  à  laquelle  il  se  montra  toujours  fort 
opposé.  En  1798,  il  écrivit  une  brochure  contre  l'em- 
prunt dont  la  banque  de  Paris  offrait  de  se  charger 
pour  fournir  au  directoire  les  moyens  d'opérer  une 
descente  en  Angleterre  (1).  Ses  diverses  spéculations 

(1)  Cet  emprunt,  pour  In  'lescente'  en  Angle/erre  l'ut  l'annonce  do 
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lie  l'avaient  sans  doute  pas  enrichi,  puisqu'il  fut 
longtemps  détenu  pour  dettes  à  Ste-Pélagie,  et  qu'il 
rouvrit  ensuite  .son  cabinet  d'avocat.  On  le  consul- 
tait surtout  dans  les  affaires  commerciales  ;  et  il  a 
publié  des  mémoires  dans  des  causes  importantes, 
notamment  ceux  qui  parurent  en  1815,  pour  Michel 
jeune,  contre  Reynier,  Boissière  et  Guible,  prévenus 
de  faux  en  écriture  de  commerce.  A  la  restauration, 
il  aborda  l'un  des  premiers  la  question  de  l'indem- 
nité des  émigrés;  et,  dès  le  mois  d'août  1814,  il  fit 
distribuer  aux  chambres  un  mémoire  dans  lequel 
il  proposait  de  leur  accorder  18  millions  de  francs 
5  p.  100  en  rentes  sur  le  grand  livre,  assurant  que 
cette  somme  représentait  la  valeur  des  biens  confis- 
qués. Il  reproduisit  ce  mémoire  en  1816,  avec  de 
nouvelles  considérations,  mais  sans  plus  de  succès 
que  la  première  fois.  On  sait  que  l'indemnité,  basée 
sur  des  documents  beaucoup  plus  authentiques  que 
ceux  de  Baroud,  a  été  réglée  à  50  millions  par 
la  loi  du  28  avril  1825.  Baroud  était  mort  l'année 
précédente,  au  mois  de  mai,  âgé  d'environ  69  ans, 
d'une  fluxion  de  poitrine  causée  par  l'extrême  cha- 
leur qu'il  mit  à  plaider  sa  propre  cause  devant  un 
tribunal.  W — s. 

BAROZZI  (  François  ) ,  que  d'autres  appellent, 
mais  moins  exactement,  Barocci.  11  y  eut  deux 
écrivains  italiens  de  ce  nom  et  surnom.  L'un  était' 
noble  vénitien,  parent  des  deux  papes  Eugène  IV 
et  Paul  II,  et  professait  publiquement  le  droit  canon 
à  Padoue,  en  1447.  11  était  grand  jurisconsulte,  bon 
orateur,  et  savant  dans  les  lettres  grecques  et  latines. 
Paul  II  le  lit  chanoine  de  Bergame,  et  ensuite  évèque 
de  Trévise,  où  il  mourut  en  1471 .  Il  avait  laissé  un 
traité  de  Cognilione  juris,  une  oraison  funèbre  de 
Bertholde  d'Esté,  général  de  l'armée  des  Vénitiens, 
et  quelques  vers  latins,  qui  n'ont  point  été  imprimés. 
—  L'autre,  François  Bauozzi,  est  beaucoup  plus 
célèbre  dans  les  lettres.  11  était  aussi  noble  vénitien, 
sans  doute  de  la  même  famille,  et  Mûrissait  dans  la 
dernière  moitié  du  16e  siècle.  Il  s'adonna  particuliè- 
rement à  la  philosophie  et  aux  mathématiques  ;  mais 
il  y  joignit  d'autres  connaissances,  et  surtout  celle 
des  langues  grecque  et  latine ,  qui  lui  étaient  aussi 
familières  que  sa  propre  langue.  Il  avait  un  esprit 
vif  et  étendu,  une  mémoire  prodigieuse,  et  une  dis- 
position singulière  à  passer  d'une  étude  à  l'autre, 
sans  confusion  et  sans  effort.  Tant  de  qualités  ne  le 
garantirent  pas  des  travers  les  plus  extraordinaires, 
qui  compromirent  sa  tranquillité  et  même  sa  vie. 
Il  n'eut  pas  seulement  la  faiblesse  de  croire  aux 
sortilèges  et.  à  la  magie;  mais  il  y  recourut  pour 
deviner  l'avenir,  et  satisfaire  ses  passions  amoureuses 
qui  étaient  chez  lui  très -ardentes.  Les  pratiques 

l'expédition  d'Egypte.  Les  actions  étaient  de  «,000  francs.  La  liste 
originale  de  la  souscription  que  je  possède  commence  par  Bona- 
parte, qui  signe  pour  vingt-cinq  actions,  et  finit  par  Ouvrard,  qui 
s'inscrit  pour  dix  actions.  Ce  fut  pour  ce  dernier  nombre  que  si- 
gnèrent Barras,  Laréveillère-l'Épaux,  Merlin,  Rewbel  et  François 
de  Neufchâteau,  directeurs.  Il  y  eut,  parmi  les  banquiers,  des  sou- 
scriptions plus  furies.  Les  généraux,  les  ministres,  les  agents  de 
change,  les  deux  conseils  des  anciens  et  des  cinq-cents,  le  poète 
Nogaret,  Panckoucke,  libraire,  et  beaucoup  d'autres  citoyens  signè- 
rent cette  liste  comme  preneurs  d'actions.  V— ve. 
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qu'il  employait  furent  dénoncées  à  l'inquisition.  Son 
procès  s'instruisit  à  Venise  pendant  dix  mois ,  en 
1587.  Il  fut  enfin  arrêté  et  mis  en  prison.  Conduit 
devant  le  tribunal,  il  en  obtint  la  promesse  qu'il 
aurait  la  vie  et  la  fortune  sauves,  s'il  voulait  avouer 
la  vérité  ;  alors  il  fit  une  longue  confession  de  ses 
erreurs,  et  fut  condamné  à  payer  différentes  sommes 
qui  devaient  être  employées  à  la  fabrication  de  plu- 
sieurs croix  d'argent,  à  pratiquer  certaines  dévotions 
à  des  époques  déterminées,  enfin  à  rester  en  prison 
tant  qu'il  plairait  au  tribunal.  On  apprend,  par  cette 
confession,  qu'il  avait  un  fils  nommé  André,  né  en 
1570,  à  qui  il  avait  cru  pouvoir  enseigner  toutes  les 
sciences  par  le  moyen  de  la  magie,  et  une  fille 
mariée,  instruite,  ainsi  que  son  mari,  de  tous  ses 
secrets;  qu'il  avait  enseigné  à  son  élève  Daniel  Ma- 
lipiero  la  sphère  et  ensuite  la  magie;  qu'il  avait 
vécu  longtemps  clans  l'Ile  de  Candie  ;  que,  par  suite 
d'un  procès  criminel,  il  avait  été  renfermé  dans  un 
couvent,  et  ensuite  banni  ;  mais  qu'au  moyen  d'un 
sattf- conduit,  il  avait  échappé  au  bannissement; 
qu'il  était  né  assez  riche,  ayant  reçu  de  ses  pères 
4,000  ducats  de  rentes,  mais  qu'il  s'était  toujours 
trouvé  pauvre  et  mal  à  l'aise,  à  cause  de  ses  péchés; 
qu'ayant  obtenu  en  Candie,  par  ses  sortilèges,  de 
faire  pleuvoir  après  une  grande  sécheresse,  la  pluie , 
accompagnée  de  tempête,  fut  si  forte  qu'elle  renversa 
un  moulin  qui  lui  appartenait,  et  lui  fit  perdre  plus  de 
100  écus  de  rentes,  etc.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Il  laissa  en  mourant  à  son  neveu,  Jacques 
Barozzi,  une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie,  avec 
des  instruments  curieux  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques. Cette  bibliothèque,  dont  le  catalogue  est  im- 
primé, passa  ensuite  en  Angleterre,  comme  on  le  verra 
dans  l'article  suivant.  On  a  de  François  Barozzi  : 
1°  Procli  Diadochi  Commenlariain  lib.  primumEle- 
menlorum  Euclidis,  latine,  per  Fr.  Barocium,  cum 
ejusdem  scholiis,  Padoue,  1560,  in-fol.  2°  Hieronis 
liber  de  Machinis  bellicis  et  Geodesia,  latine,  cum  scho- 
lits,  Venise,  1572,  in-4°.  3°  De  Cosmographialibrii, 
Venise,  1585  et  1598,  in-8j  :  ce  traité  a  été  traduit 
en  italien,  Venise,  1607,  in-8°.  4°  Geomelricum  pro- 
blcma  tredecim  modis  démons  Ir  ulum ,  quod  doCel 
duas  lincas  in  eodem  piano  designare  quœ  numquam 
invicem  coincidant,  elsi  in  infinilum  prolrahanlur, 
Venise,  1586,  in-4°.  5°  Il  nobilissimo  ed  anlichis- 
simo  giuoco  pilagorico  chiamato  Rilmomachia,  cioè 
batlaglia  di  consonanze  di  numeri,  in  lingua  volgare 
a  modo  di  parafrasi  composlo,  Venise,  1572,  in-4°, 
avec  figures.  Cet  ouvrage  singulier,  imité  du  latin 
de  Buxérius,  a  été  traduit  en  allemand  par  Auguste, 
duc  de  Brunswick-Lunébourg,  Leipsick,  1616,  in-fol. 
Le  traducteur  est  désigné  par  les  noms  de  Gustave 
Seleno,  dont  le  premier,  selon  la  remarque  de  Maz- 
zuchelli  (0  Scritlori  d'ilal.,  t.  3,  p.  413,  note  25), 
est  l'anagramme  d'Auguste,  et  le  second,  qui  signifie 
la  lune  en  grec,  fait  allusion  à  la  ville  ducale  de 
Lunébourg.  6°  Enfin,  quelques  autres  opuscules  la- 
tins, et  une  Description  de  l'ile  de  Crète  en  italien, 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  dont  la  bibliothèque 
royale  possède  un  manuscrit.  G — É. 

BAROZZI  (  Jacques  ) ,  noble  vénitien,  neveu  du 
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précédent,  était  aussi  très-savant  en  mathématiques 
et  très-instruit  dans  les  lettres;  on  lui  attribue  : 
1°  Commentaire  sur  la  Sphère;  2°  Traité  de  mathé- 
matiques; 3°  des  traductions  du  grec  en  latin,  et  des 
discours  latins  prononcés  en  différentes  occasions. 
Il  hérita ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  de  la  riche 
bibliothèque  de  son  oncle,  et  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs.  Il  en  fit  imprimer  le 
catalogue,  Venise,  1617,  in-'<°.  Elle  passa  en  An- 
gleterre, sans  doute  après  sa  mort.  Tomasini,  qui  a 
réimprimé  ce  catalogue  (dans  ses  Bibl.  manuscr. 
Venet.),  prétend  qu'elle  fut  achetée  par  le  comte 
Thomas  d'Arondel;  mais  Foscarini  (Lelleralura  Ve- 
neziana,  p.  31  6  )  affirme  avec  raison  qu'elle  le  fut  par 
le  comte  de  Pembrock,  qui  en  fit  présent,  en  1 629,  à 
la  bibliothèque  de  l'université  d'Oxford  dont  il  était 
chancelier.  G — É. 

BAROZZIO.  Voyez  Vignole. 

BARRA  (Pierre),  médecin  du  17e  siècle,  établi 
à  Lyon,  a  publié  :  1°  de  l'Abus  de  l'antimoine  et  de 
la  saignée,  Lyon,  1604,  in-12;  2°  de  l'Usage  de  la 
glace,  de  la  neige  et  du  froid,  1671  et  1675,  in-12; 
3°  de  veris  Terminis  par  tus  humani  ;  accessit  hisloria 
mulieris  romance,  jam  ab  annis  quatuor  gravidœ, 
1666,  in-8°.  A.  B— t. 

BARRABAND  (Pierre-Paul)  (1),  l'un  des  pein- 
tres d'oiseaux  les  plus  distingués  que  la  France  ait 
produits,  était  fils  d'un  ouvrier  de  la  manufacture 
de  tapis  d'Aubusson.  Né  clans  cette  ville,  en  1767, 
il  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions  remar- 
quables pour  le  dessin.  A  seize  ans,  il  vint  à  Paris, 
où  il  entra  dans  l'atelier  de  Malaine,  peintre-dessi- 
nateur des  Gobelins  ;  mais  bientôt  il  fut  en  état  de 
se  passer  de  maître,  et  n'étudia  plus  que  la  nature. 
Il  s'était  déjà  fait  une  réputation  par  quelques  petits 
tableaux  de  fleurs  qui  promettaient  un  rival  à  van 
Huysum,  lorsque  le  célèbre  voyageur  le  Vaillant  le 
chargea  de  dessiner  et  de  peindre  les  oiseaux  de  sa 
collection.  On  n'avait  pas  encore  l'idée  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  Barraband  atteignit  dans  les  planches 
qu'il  exécuta  pour  VHisloire  naturelle  des  oiseaux 
d'Afrique,  celle  des  perroquets,  et  surtout  celle  des 
oiseaux  de  paradis.  {Voy.  le  Vaillant.)  Il  se  vit 
dès  lors  accablé  de  demandes  ;  mais,  laborieux,  et 
travaillant  avec  une  facilité  rare,  il  put  fournir  des 
planches  au  Buffon  publié  par  Sonnini,  à  VHisloire 
des  insectes  de  Latreille,  et  au  magnifique  ouvrage 
sur  l'Egypte,  que  préparait  une  commission  de  sa- 
vants et  d'artistes.  (Voy.  Fourier.)  Dans  le  même 
temps,  il  trouvait  encore  le  loisir  d'exécuter  de  nom- 
breux dessins  pour  la  manufacture  de  Sèvres,  dont  il 
contribua  beaucoup  à  étendre  la  réputation.  En  1 804, 
Barraband  peignit,  d'après  les  dessins  de  Percier,  le 
plafond  d'un  cabinet  portatif  destiné  à  Joseph  Bona- 
parte ;  et  dans  cet  ouvrage  il  se  montra  l'égal  des  an- 
ciens maîtres  flamands  et  hollandais,  si  fameux  par 

(1)  Quelques  biographes  lui  donnent  le  nom  de  Jacques,  et  le 
font  naitre  en  1727;  mais,  dans  son  Histoire  de  la  Marche,  t.  2, 
p.  H\,  M.  Jouliette,  que  nous  avons  dû  croire  mieux  instruit  des 
particularités  qui  concernent  un  de  ses  compatriotes,  rectifie  la  date 
de  sa  naissance,  et  lui  attribue  les  prénoms  qu'on  lit  en  tète  de  cet 
article. 


l'éclat  et  la  beauté  des  couleurs.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  décorer  la  salle  à  manger  de  St-Cloud.  En  1808, 
il  obtint  une  médaille  d'or  pour  Deux  Oiseaux  qu'il 
avait  mis  à  l'exposition,  et  qui  furent  acquis  par  l'im- 
pératrice Joséphine,  pour  les  placer  à  la  Malmaison. 
L'année  précédente,  par  un  décret  daté  de  Varsovie, 
le  25  janvier,  Barraband  avait  été  nommé  professeur 
de  l'école  des  arts  à  Lyon.  Il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  et  il  y  mou- 
rut le  1er  octobre  1809,  âgé  seulement  de  42  ans. 
Un  monument  à  la  mémoire  de  ce  grand  artiste, 
construit  aux  frais  de  ses  élèves,  décore  le  principal 
cimetière  de  Lyon.  W — s. 

BARRABAS  était  en  prison  à  Jérusalem,  pour 
cause  de  meurtre  et  de  sédition,  à  l'époque  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  La  coutume  des  Juifs,  à  la 
fête  de  Pâques,  était  de  donner  la  liberté  à  un  cri- 
minel, et  Pilate  demanda  au  peuple  à  qui,  de  Bar- 
rabas  ou  de  Jésus,  il  voulait  accorder  cette  faveur. 
Le  peuple  choisit  Barrabas.  K. 

BARRADAS  (Sébastien),  jésuite  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1542,  enseigna  longtemps  dans  les  uni- 
versités de  Coïmbre  et  d'Evora,  exerça  le  ministère 
de  la  prédication  avec  tant  de  zèle,  qu'il  mérita  d'être 
appelé  Yapôlre  du  Portugal,  et  mourut  saintement 
en  1615.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  4  vol. 
in-fol.,  Anvers,  1617,  et  Cologne,  1620.  On  es- 
time surtout  les  deux  suivants  :  Commenlaria  in 
concordiam  et  historiam  evangelicam,  et  Itinerarium 
filiorum  Israël  ex  JEgyplo  in  lerram  repromissio- 
nis.  Ce  dernier  a  été  imprimé  séparément,  à  Paris, 
en  1620,  in-fol.  T— d. 

BARRAIRON  (François-Marie-Louis),  direc- 
teur général  de  l'enregistrement  et  des  domaines  de 
France,  offre  un  des  exemples  les  plus  remarquables 
des  avantages  que  procurent,  dans  les  révolutions 
politiques,  une  grande  flexibilité  et  une  absence  de 
toute  opinion  réelle.  Né  le  10  juin  1746,  à  Gour- 
don  en  Gascogne,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  où  il  a  obtenu  de  si  grands  succès,  et  dans 
laquelle  son  père  avait  été  receveur  et  inspecteur. 
A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  il  obtint,  dans  les  bu- 
reaux de  l'enregistrement  et  des  domaines,  un  emploi 
de  directeur  de  correspondance,  puis  de  chef  de  divi- 
sion. Il  était  directeur  des  domaines  lorsque  la  ré- 
volution commença,  et  par  le  crédit  du  ministre  de 
Lessert,  il  fut  nommé  administrateur  en  1790. 
Chargé  ainsi  de  diriger  et  d'organiser  cette  partie 
du  revenu  public  dans  les  temps  les  plus  orageux, 
il  obéit  sans  scrupule  et  sans  murmure  à  tous 
les  pouvoirs  qui  se  succédèrent  ;  il  les  seconda  dans 
tous  leurs  systèmes,  fit  exécuter  toutes  les  lois  de 
confiscation,  de  séquestre  ;  et  s'il  n'en  augmenta  pas 
la  rigueur,  il  est  au  moins  sûr  qu'il  ne  fit  rien  pour 
les  adoucir.  Après  avoir  su,  par  son  impassible  sou- 
mission, conserver  son  emploi  pendant  tout  le  règne 
de  la  terreur,  il  les  conserva  encore  sous  le  directoire 
et  sous  le  gouvernement  impérial.  Sa  faveur  parut 
augmenter  à  cette  époque ,  et  il  fut  nommé  baron. 
Cependant  Napoléon  ne  voulut  pas  qu'il  fût  membre 
du  corps  législatif  ni  du  sénat  conservateur,  bien 
que  plusieurs  fois  il  lui  eût  été  présenté  comme  can- 
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didat.  Sous  le  règne  Louis  XVIII,  il  n'en  fut  pas 
ainsi  ;  dès  le  mois  de  juillet  4  8 1 5,  ce  prince  le  nomma 
directeur  général,  et  lui  donna,  six  mois  après,  le 
titre  de  conseiller  d'État.  Après  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable,  en  septembre  4  81 6,  Barrairon, 
qu'appuyait  le  ministère,  fut  envoyé  par  le  dépar- 
tement du  Lot  à  la  chambre  des  députés,  où  il  ne  se 
montra  jamais  comme  orateur,  mais  où  il  siégea 
constamment  au  centre,  ne  manquant  pas  une  occa- 
sion de  faire  prévaloir  les  projets  du  gouvernement. 
Le  ministère,  reconnaissant,  le  nomma  comte  et  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  Soigneux  de  conserver 
un  pareil  député,  il  l'avait  choisi  en  1 820  pour  prési- 
dent du  collège  électoral  du  département  du  Lot,  où 
son  élection  était  assurée,  lorsqu'il  mourut  dans  sa  terre 
de  Chàtcau-Regnault  qu'il  avait  eue  de  sa  seconde 
femme.  Le  curé  de  cette  petite  ville  hésita  d'abord  à 
lui  accorder  la  sépulture ,  à  cause  de  son  divorce 
en  1793;  mais  il  y  consentit  enfin  sur  la  demande 
des  autorités.  M — d  j. 

BARRAL  (Pierre),  naquit  à  Grenoble,  où  il  fit 
ses  études  et  où  il  prit  les  ordres  ;  il  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  où  il  se  dévoua  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  y  mourut  le  21  juillet  1772.  D'une  humeur  douce 
et  sociable,  d'une  bonté  extrême,  il  prodiguait  le 
fruit  de  ses  travaux  aux  indigents  qui  recouraient  à 
sa  générosité.  On  a  de  lui  :  1°  les  Appelants  célèbres 
(avec  un  Discours  sur  l'appel,  par  JL.-Et.  Rondet), 

1753,  in-12.  Partisan  de  Jansénius  et  de  Quesnel,  il 
consacra  dans  cet  ouvrage  sa  plume  aux  défenseurs 
de  leur  cause.  Ce  fut  dans  les  mêmes  principes  qu'il 
entreprit  l'ouvrage  suivant.  2°  Dictionnaire  histori- 
que, littéraire  et  critique  des  hommes  célèbres,  1 758, 
6  vol.  in-8°.  Les  PP.  Guibaud  et  Valla,  oratoriens, 
ont  coopéré  à  cet  ouvrage,  qu'on  appelle  le  marty- 
rologe du  jansénisme  fait  par  un  convulsionnaire. 
3°  Maximes  sur  le  devoir  des  rois  et  le  bon  usage  de 
leur  autorité,  1751,  in-12;  cet  ouvrage  parut  aussi 
sous  les  deux  titres  suivants  :  Manuel  des  Souverains, 

1754,  in-12;  Principes  sur  le  gouvernement  monar- 
chique, Londres,  Nourse,  1755,  in-12.  4°  Lettres  sur 
l'ouvrage  (de  l'abbé  Irailh)  intitulé  :  Querelles  litté- 
raires (1762),  in-12;  ces  lettres  sont  au  nombre  de 
dix;  celle  qui  renferme  l'apologie  de  St.  Bernard  est 
deD.  Clémencet.  L'abbé  Leroi,  oratorien,  est  auteur 
de  celle  qui  roule  sur  la  dispute  du  quiétisme  entre 
Fénélon  et  Bossuet.  5°  Recueil  de  différentes  pièces 
concernant  M.  de  Visé  (Gasp.  Donneau),  ancienprêtre 
de  l'Oratoire,  1703,  in-12.  6°  Dictionnaire  portatif, 
historique,  géographique  et  moral  de  la  Bible,  1756, 
in-8°  ;  1758, 2  vol.  in-8°.  7°  Dictionnaire  des  Antiqui- 
tés romaines,  traduit  et  abrégé  du  grand  dictionnaire 
dePitiscus,  1766, 6  vol.  in-8°.  M.  Pougensadonné,  en 
1 796, 2  vol  in-8°,  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
auquel  il  ajouta  un  Essai  sur  l'élude  des  Antiquités 
septentrionales  et  des  anciennes  langues  du  Nord. 
8°  Sevigniana ,  ou  Recueil  de  pensées  ingénieuses , 
d'anecdotes  littéraires,  etc.,  tirées  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné,  avec  des  remarques,  in-12, 
1756,  4767,  réimprimé  en  1788.  Barrai  a  été  éditeur 
des  Mémoires  historiques  et  littéraires  de  l'abbé 
Goujet,  1767,  in-12.  A.  B— t. 


BARRAL  (Vincent),  né  à  Nice,  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Lérins,  et  y  fit  profes- 
sion le  12  mars  1577.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie,  fut  fait  abbé  titulaire,  et  mourut  à  Pa- 
lerme,  en  Sicile,  au  monastère  de  St-Benoît.  On  a 
peu  de  documents  sur  la  vie  de  ce  religieux  ;  mais 
la  compilation  dont  il  est  l'auteur  doit  sauver  son 
nom  d'un  injuste  oubli.  Cette  compilation  a  pour 
titre  :  Chronologia  sanctorum  et  aliorum  virorum 
illustrium  ac  abbalum  sacrœ  insulœ  Lerinensis,  etc., 
sumplibus  P.  Rigaud,  Lyon,  1615,  in-4°.  Située  sur 
la  côte  de  Provence,  au  midi  de  Fréjus  et  d' Amibes, 
l'île  de  Lérins  occupe  une  grande  et  belle  place  clans 
nos  fastes  ecclésiastiques;  elle  fut,  au  5e  siècle,  la 
retraite  où  se  formèrent  les  saints,  le  séminaire  d'où 
sortaient  les  grands  évêques  des  Gaules,  et  l'acadé- 
mie où  s'élevaient  les  savants.  St.  Honorât,  qui  plus 
tard  occupa  le  siège  d'Arles,  avait  fondé  un  monas- 
tère à  Lérins  vers  l'an  41 0  ;  là  venaient  se  réfugier, 
comme  dans  un  port  assuré  et  propice  à  tout  le 
monde  (1),  les  hommes  qui  portaient  dans  le  cœur 
quelque  triste  plaie,  ceux  qui  avaient  senti  ce  coeur 
brisé  par  quelqu'une  des  peines  de  la  vie,  ceux  qui  se 
trouvaient  agités  de  cette  inquiétude  sans  but  qui 
souvent  précède  de  grands  maux.  Bientôt,  avec  l'im- 
mense concours  des  solitaires  que  recevait  cette  pai- 
sible retraite,  l'Occident  put  se  vanter  aussi  de  sa 
Thébaïde,  qui,  dans  ses  sages  institutions,  rappelait 
quelque  peu  les  règles  et  les  statuts  des  Pères  de 
l'Egypte.  «  Quelle  assemblée  de  saints,  dit  Eucher, 
«  quelle  famille  de  pieux  personnages  n'ai-je  point 
«  vue  là  (2)  !  »  Le  même  auteur  fait  un  magnifique 
éloge  tant  de  Lérins  que  des  cénobites  qui  la  peu- 
plaient. Césaire  d'Arles,  Homélie  25  (3)  ;  Hilaire, 
Oraison  funèbre  de  St.  Honorât  ;  Sidoine  Apolli- 
naire, Lettre  à  Faustus  (4) ,  et  d'autres  écrivains  qui 
avaient  passé  par  cette  solitude,  épuisent  pour  elle 
toutes  les  formes  de  la  louange.  Or.  Barrai,  dans  sa 
Chronologie,  s'est  proposé  de  réunir,  comme  en  un 
seul  faisceau,  toutes  les  richesses  littéraires  qui  se 
rattachent  à  Lérins.  Son  livre  nous  offre-donc  la  vie 
de  St.  Honorât,  les  œuvres  de  Salvien,  le  Commo- 
nilorium  de  Vincent,  etc.,  quelques  pièces  de  vers, 
des  hymnes,  et  des  notices  intéressantes.  Tout  cela, 
s'il  faut  le  dire,  n'est  pas  très-bien  réparti  ;  il  y  a 
confusion,  embarras  des  matières;  les  textes,  pour 
l'ordinaire,  manquent  de  pureté  ;  mais,  en  somme, 
la  Chronologie  de  Barrai  peut  être  fort  utile  à  ceux 
qui  s'occupent  d'antiquités  ecclésiastiques  ;  et  l'on  y 
trouve  des  documents  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Un  article  assez  étendu  sur  Barrai  est 
inséré  dans  la  Bibliothcca  Benediclino-Cassinensis 
d'Armellini,  t.  2,  p.  46,  et  dans  D.  Ziegelbauer, 

(1  )  In  poi'tum  religionis  cunctis  semper  fulissimum  (Vincent.  Lerin., 
Commouitorium.)  _1I  i 

(2}  Quos  ego  illic  sanctorum  cœtus  coiwentusque  vidi  !  [De  Laudo 
eremi.)  " 

(5)  Beala  et  felix  insula  Lerinensis,  quae  quum  parvula  et  plana 
esse  viueatur,  innnmeramles  tamen  montes  ad  ccelum  naisisse 
cognoscitur. 

(4)  Fratribus  insinaans  quantos  illa  insula  plana 

Misent  in  ccelum  montes,.. 
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Hisloria  rei  UUerariœ  ordinis  S.  Benedicli,  t,  4, 
p.  122.  Z. 

BARRAL  (Joseph-Marie  de),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  marquis  de  Montferrat,  était  issu 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  du  Dauphiné,  qui  a 
fourni  plusieurs  magistrats  distingués  au  parlement 
de  Grenoble.  Né  dans  cette  ville  en  1 742,  il  y  lit  d'ex- 
cellentes études,  et  montra  dr  bonne  heure  un  goût 
décidé  pour  la  littérature  latine.  Ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires,  il  fut,  à  vingt-deux  ans,  reçu 
conseiller  au  parlement  ;  et  plus  tard  (  1 767)  il  acquit 
une  charge  de  président  à  mortier,  qu'il  remplit 
avec  autant  de  zèle  que  de  délicatesse.  Les  devoirs 
de  cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les 
lettres:  et  dans  ses  loisirs  il  composa  plusieurs  mor- 
ceaux que  sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis  de  pu- 
blier, où  l'on  trouve  ce  goût  pur  et  cette  facilité  qu'il 
avait  puisés  dans  le  commerce  assidu  des  bons  au- 
teurs de  l'antiquité.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
bibliothèque  publique  de  Grenoble,  créée  en  1772, 
et  l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  de  cette 
ville,  où  il  lut  plusieurs  discours  intéressants.  Dé- 
puté par  sa  compagnie  en  1787  à  Versailles,  pour 
se  concerter  avec  le  ministère,  sur  les  moyens  de 
combler  le  délicit  des  finances,  il  en  revint  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  faire  concourir,  dans  une 
égale  proportion,  tous  les  ordres  de  l'État  au  paye- 
ment de  l'impôt  ;  et  en  défendant,  soit  au  sein  du 
parlement,  soit  dans  les  assemblées  bailliagères,  ce 
principe  d'égalité  qui  trouvait  alors  beaucoup  de 
contradicteurs,  il  acquit  une  grande  popularité  dans 
sa  province.  Élu  maire  de  Grenoble  en  1 789,  il  se 
servit  autant  qu'il  put  de  son  influence  pour  modé- 
rer les  premiers  élans  d'une  révolution  dont  le  si- 
gnal avait  été  donné  par  les  Dauphinois.  A  l'orga- 
nisation des  administrations  départementales,  en 
1790,  il  fut  fait  président  du  département  de  l'Isère, 
et  l'année  suivante,  juge  au  tribunal  de  cassation. 
Ennemi  de  tous  les  excès,  il  ne  tarda  pas  à  être 
suspect  aux  chefs  de  la  faction  sanguinaire  qui  s'é- 
tait emparée  du  pouvoir  ;  son  nom  fut  inscrit  sur 
les  tables  des  prescripteurs,  et  sans  le  9  thermidor, 
il  aurait  augmenté  le  nombre  des  victimes.  A  peine 
de  retour  à  Grenoble,  il  reçut  de  ses  concitoyens  une 
nouvelle  marque  de  confiance.  Nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  en  1 795,  il  employa  son  autorité 
à  maintenir  l'ordre.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  ho- 
noré pour  la  seconde  fois  du  titre  de  maire  de  Greno- 
ble; et  il  ne  quitta  cette  place  qu'à  la  réorganisation  de 
l'ordre  judiciaire,  pour  remplir  celle,  de  président  du 
tribunal  d'appel.  En  1805,  il  fût  élu  membre  du  corps 
législatif  pour  le  département  de  l'Isère.  Il  en  sortit 
en  1 808,  et  peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale  de  Grenoble, 
place  qu'il  occupait  encore  à  la  restauration.  Ayant 
eu,  pendant  les  cent  jours,  la  faiblesse  de  participer 
à  l'organisation  des  corps  de  fédérés,  il  fut,  au  se- 
cond retour  des  Bourbons,  mis  à  la  retraite  sans 
traitement.  11  supporta  cette  disgrâce  avec  courage, 
se  consolant  des  rigueurs  du  pouvoir  par  l'étude. 
Barrai  mourut  le  14  juin  1828,  à  86  ans.  Sous  l'em- 
pire, il  avait  été  créé  baron  et  officier  de  la  Légion 


d'honneur.  Outre  quelques  discours  insérés  dans  les 
recueils  des  sociétés  littéraires  et  agricoles  dont  il 
était  membre,  on  lui  doit  une  Description  du  dépar- 
lement de  l'Isère,  Grenoble,  1800,  in-8°  de  40  pages. 
Cette  description ,  beaucoup  trop  succincte ,  fut 
imprimée  par  ordre  de  l'administration  cen- 
trale. W— s. 

BARRAL  (André-Horace-Frarçois,  vicomte 
de),  frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Grenoble,  le 
1er  août  1743.  11  embrassa  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes, obtint  une  sous-lieutenance  dans  le  régiment 
de  la  Ferronaye,  et  fit  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans.  Attaché  depuis  à  l'état-major 
du  général  Bourcet  {voy.  ce  nom),  il  parcourut  les 
Alpes  depuis  le  col  de  Tende  jusqu'au  St-Gothard, 
et  rédigea  sur  cette  chaîne  des  mémoires  qui  lui  fi- 
rent beaucoup  d'honneur.  Nommé  major  dans  les 
dragons  de  Noailles,  il  lit,  en  1782,  partie  de  l'ar- 
mée qui  s'assemblait  à  Cadix.  Au  mois  de  décembre 
1791,  il  fut  créé  maréchal  de  camp,  et,  l'année  sui- 
vante, employé  à  l'armée  des  Alpes,  sous  les  ordres 
de  Kellermann.  Ayant  été  désigné  par  le  comité  de 
salut  public  pour  servir  dans  la  Vendée,  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  un  poste  qui  l'aurait  forcé  de 
combattre  des  Français,  et  il  profita  du  voisinage  de 
la  frontière  pour  passer  en  Italie.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  rétabli  dans  son  grade  de  général,  fa- 
veur qu'il  dut  à  la  protection  de  madame  Bonaparte 
dont  il  était  l'allié  par  son  mariage  avec  la  fille  de 
la  comtesse  Fanny  de  Beauharnais.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
Nommé  préfet  du  Cher  en  1805,  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1812,  époque  où  il  demanda  lui- 
même  sa  retraite.  Il  habitait  sa  terre ,  près  de  Voi- 
ron,  lorsque  l'invasion  des  armées  alliées,  en  1813, 
vint  l'arracher  au  repos  dont  il  jouissait  depuis  quel- 
ques mois.  A  l'approche  des  Autrichiens,  il  se  mit  à 
la  tète  d'une  poignée  de  soldats  et  défendit  vaillam- 
ment le  poste  important  des  Échelles;  mais,  obligé 
de  céder  au  nombre,  il  se  replia  sur  Grenoble.  Aux 
talents  du  général  et  de  l'administrateur,  Barrai 
joignait  des  connaissances  très-étendues  en  histoire. 
Pendant  son  séjour  à  Bourges,  il  avait  profité  de  ses 
loisirs  pour  faire  des  recherches  sur  les  antiquités  du 
Berri,  et  il  s'occupait  de  les  mettre  en  ordre  ,  lors- 
qu'il mourut,  le  15  août  1829,  à  86  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  Mémoire  sur  les  usines  employées  à  la  fabrication 
du  fer  dans  le  département  du  Cher.  Ce  travail  im- 
portant, inséré  d'abord  dans  le  Journal  des  Mines, 
t.  26,  a  été  publié  séparément,  Paris ,  1805,  in-8°. 
L'auteur  y  promet  un  mémoire  sur  les  forêts  du 
département;  mais  il  n'a  point  paru.  2°  Lettre  à 
M.  Eloi  Johanneau  en  réponse  à  un  mémoire  de 
M.  Mongez  sur  les  signaux  chez  les  Gaulois  (Mémoire 
de  l'académie  celtique,  t.  2).  Barrai  était  membre  de 
cette  académie  depuis  sa  fondation.        W — s. 

BARRAL  ( Louis-Mathias  de),  archevêque  de 
Tours,  frère  cadet  des  précédents,  naquit  à  Grenoble, 
le  26  avril  1746.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  vint 
achever  ses  études  au  séminaire  de  St-Sulpice  à  Pa- 
ris, et  fit  sa  licence  dans  la  maison  de  Navarre.  De 
l'esprit,  de  la  finesse,  de  la  facilité  pour  le  travail, 
lui  concilièrent  l'affection  du  cardinal  de  Luynes, 
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archevêque  de  Sens,  qui  l'emmena  à  Rome,  et  le  fit 
son  conclaviste,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  suc- 
cesseur à  Clément  XIII.  Depuis  le  cardinal  le  nomma 
grand  vicaire  et  archidiacre  de  son  église.  En  1785, 
l'abbé  de  Barrai  fut  nommé  agent  général  du  clergé, 
place  alors  importante  par  les  fonctions  et  les  pré- 
rogatives qui  y  étaient  attachées.  L'évêque  de  Troyes, 
son  oncle,  l'obtint  pour  coadjuteur;  et  le  nouveau 
prélat  fut  sacré  le  S  octobre  1788,  sous  le  titre  d'é- 
vèque  d'Isaure.  En  1790  il  succéda  à  son  oncle,  qui 
donna  sa  démission.  11  était  à  peine  entré  en  fonc- 
tions, qu'on  lui  demanda  le  serment  prescrit  par  les 
décrets  de  l'assemblée  nationale.  Il  adressa  des  let- 
tres aux  électeurs  du  département  et  à  l'évêque  élu 
de  l'Aube;  mais  peu  après  les  progrès  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  de  quitter  le  royaume.  L'Allemagne 
fut  son  premier  asile  ;  de  là  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  resta  jusqu'en  1802.  Dans  cet  intervalle  il  pu- 
blia quelques  écrits  sur  les  serments  et  soumissions 
exigés  des  prêtres  en  France  pendant  le  cours  de  la 
révolution.  De  Barrai  était  d'avis  qu'on  pouvait 
les  faire,  et  il  développa  son  opinion  dans  une  Lettre 
à  L.-M.-C.  Butler,  et  dans  la  Réponse  au  véritable 
étal  de  la  question.  En  -1801,  les  évêques  français 
qui  se  trouvaient  à  Londres  délibérèrent  entre  eux 
sur  les  demandes  de  démission  que  leur  faisait 
Pie  VII.  L'évêque  de  Troyes  fut  du  nombre  des  cinq 
qui  jugèrent  qu'ils  devaient  se  démettre.  En  consé- 
quence les  portes  de  la  France  lui  furent  ouvertes, 
et  on  le  nomma  à  l'évêché  de  Meaux.  Il  porta  dans 
l'administration  de  son  diocèse  l'esprit  de  concilia- 
tion qui  l'avait  toujours  animé,  et  fut  transféré  en 
1815  à  l'évêché  de  Tours.  Une  lettre  de  lui,  insérée 
vers  cette  époque  dans  le  Moniteur,  lui  fait  honneur; 
elle  avait  pour  objet  de  venger  le  cardinal  de  Bois- 
gelin,  son  prédécesseur,  des  imputations  de  Lalandc 
dans  son  Deuxième  Supplément  au  Dictionnaire  des 
athées  (  I  )  Barrai  eut  dans  le  même  temps,  avec  le  pré- 
fet Pommereul,  quelques  démêlés  où  le  gouvernement 
l'appuya,  et  même  le  vengea  des  sottises  de  cet 
homme  bizarre.  En  1806,  il  fut  fait  sénateur  et  pre- 
mier aumônier  de  madame  Murât,  puis  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  dont  il  se  disait  parent  et  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime  (2).  Napoléon  se  servit 
de  ce  prélat  dans  ses  différends  avec  Pie  VII.  Ce 
fut  sans  doute  à  son  instigation  que  l'archevêque 
écrivit  au  pape,  le  4  août  1809,  pour  solliciter  les 
bulles  des  évêques  nommés;  le  moment  n'était  pas 
bien  choisi  :  Pie  VIT,  enlevé  de  Rome,  était  traîné 
captif  clans  le  midi  de  la  France.  De  Barrai  fut  mem- 
bre des  deux  commissions  formées  à  Paris  sur  les 
affaires  de  l'Église  à  la  lin  de  1809  et  au  commen- 
cement de  1811.  Les  réponses  de  ces  commis- 
sions appartiennent  à  l'iiistoire  ecclésiastique  de  ce 
temps.  On  prétend  qu'il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  des  réponses,  où  l'on  voit  une  extrême 

(1  )  Traducteur  en  vers  des  Hêroïâes  d'Ovide,  il  est  certain  que  le 
cardinal  deBoisgelin  s'était  fait  dans  le  monde  une  réputation  assez 
équivoque  sous  le  rapport  de  sa  croyance.  V— ve. 

(3)  Il  avait  été  nommé  auparavant  comte  de  l'empire  el  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur.  Plus  tard,  il  fut  nommé  grand'eroix 
de  l'ordre  de  la  Réunion. 
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complaisance  pour  celui  qui  était  évidemment  l'au- 
teur de  tous  les  troubles.  En  avril  1811,  il  fut  en- 
voyé à  Savone  où  était  le  pape  ;  les  évêques  de  Nantes 
et  de  Trêves  l'accompagnaient.  Us  devaient  tâcher 
d'obtenir  du  pontife  prisonnier  quelques  conces- 
sions. Us  rapportèrent  en  effet  un  bref  qui  faisait 
espérer  l'institution  canonique  pour  les  évêques  nom- 
més ;  mais  ce  bref,  qui  n'était  pas  signé,  ne  parut 
point  assez  authentique  au  concile  qui  s'ouvrit  peu 
après  à  Paris,  et  les  députés  de  Savone  furent  vus 
d'assez  mauvais  œil  par  leurs  collègues.  L'archevê- 
que de  Tours  lit  encore  partie  d'une  seconde  dépu- 
tation  envoyée  à  Savone  à  la  fin  d'août  1 81 1 ,  et  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  En  1812  et  1813,  on  l'en- 
voya plusieurs  fois  à  Fontainebleau,  auprès  du  pape 
qui  y  avait  été  transféré ,  et  on  l'employa  dans  dif- 
férentes négociations  qui  n'eurent  aucun  résultat.  En 
1814,  il  fut,  en  sa  qualité  de  sénateur,  conservé  par 
le  roi  dans  la  chambre  des  pairs  (1  ).  Il  publia  alors  des 
Fragments  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des  pre- 
mières années  du  19e  siècle,  Paris,  1814,  in-8°.  Cet 
écrit,  auquel  il  ne  mit  pas  son  nom,  ne  parut  pas  le 
justifier  pleinement,  et  on  lui  a  même  reproché  quel- 
ques altérations  dans  les  pièces  qu'il  y  avait  insérées.  A 
la  même  époque,  il  prononça,  dans  l'église  de  Ruel, 
une  oraison  funèbre  de  l'impératrice  Joséphine,  qu'il 
fit  imprimer.  Choisi  dans  les  cent  jours  pour  dire  la 
messe  au  champ  de  mai,  il  tomba  dans  une  nouvelle 
disgrâce  au  second  retour  de  Louis  XVIII,  et  fut 
rayé  de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance  du 
14  juillet  1815.  Sensible  à  cet  affront,  il  adressa  au 
roi  un  mémoire  pour  sa  justification,  et  envoya  en 
même  temps  sa  démission  à  laquelle  il  devait  peu 
survivre.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment le  6  juin  1816.  L'année  suivante,  l'abbé  de 
Barrai,  son  frère,  publia  un  ouvrage  posthume  du 
prélat,  sous  le  titre  de  :  Défenses  des  libertés  de  l'É- 
glise gallicane,  etc.,  in-4°.  C'est  la  réfutation  de  quel- 
ques écrits  qui  avaient  paru  en  Angleterre  ;  elle  n'est 
point  achevée  L'abbé  de  Barrai  y  joignit  une  notice 
sur  la  vie  politique  et  les  écrits  du  prélat.  Cette  no- 
tice, en  32  pages,  contient  très-peu  de  faits,  et  n'a 
pas  une  date.  On  n'y  dit  rien  du  rôle  que  l'arche- 
vêque avait  joué  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Ce 
prélat  avait  annoncé  une  suite  à  ses  Fragments  pour 
ce  qui  concernait  l'histoire  de  l'Eglise;  on  croit 
que  cette  suite  existe,  mais  elle  n'a  jamais  été  pu- 
bliée. P — c — T. 

BARRALIER  (Honoré-François-Noël-Domi- 
nique), jeune  littérateur  à  qui  Baillet  n'aurait  pas 
manqué  de  donner  une  place  dans  son  livre  des 
Enfants  célèbres,  mais  qu'on  nous  reprochera  peut- 
être  d'avoir  admis  dans  la  Biographie,  naquit  à  Mar- 
seille en  1803.  Doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, il  montra  de  bonne  heure  un  penchant  pour 
les  lettres  que  son  père,  avocat  distingué  du  barreau 
de  Marseille,  encouragea  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res études  sous  la  direction  d'un  habile  précepteur, 

(1)  Il  prit  la  parole  en  faveur  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  el  son  opinion  fut  imprimée  par  ordre  de  la  chambre. 
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il  suivit,  au  petit  séminaire,  les  cours  d'humanités  et 
de  rhétorique.  A  quinze  ans,  il  commença  son  cours 
de  philosophie  ;  et  il  se  proposait  en  le  terminant 
d'aller  à  Paris  pour  s'y  livrer  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Mais,  ayant  pris  un  bain  en  sortant  de 
table,  il  mourut  victime  de  cette  imprudence,  le  24 
juillet  1821,  à  16  ans  et  4  mois.  Dans  un  âge  si 
tendre,  il  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages  dont 
le  sujet  annonce  une  maturité  remarquable.  Le  seul 
que  Ton  connaisse  est  un  Discours  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  ouvrage  posthume,  Marseille,  1822,  in-8°. 
On  cite  encore  de  lui,  outre  des  poésies  couronnées 
par  une  société  littéraire,  un  Tableau  des  mœurs 
des  anciens  comparées  à  celles  des  modernes,  dont  son 
père  promettait  la  publication.  W — s. 

BARRAS  (Louis,  comte  de),  né  en  Provence, 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée  dans  le  service 
militaire  (1),  mort  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française,  lieutenant  général  des  armées  navales.  Ses 
premières  années  eurent  peu  d'éclat  ;  mais  dans  la 
guerre  maritime  qui  fixa  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  Barras  montra  des  qualités 
encore  plus  rares  que  l'expérience  et  le  courage. 
Lieutenant  général  plus  ancien  que  le  comte  de 
Grasse,  et  libre  d'agir  en  chef  au  nord  des  États- 
Unis,  il  n'hésita  point  à  venir  se  placer  sous  les  or- 
dres de  cet  amiral,  quand  il  crut  cette  réunion  né- 
cessaire au  bien  du  service  ;  exemple  d'un  dévoue- 
ment noble  et  généreux,  qui  a  toujours  eu  peu  de 
modèles  et  peu  d'imitateurs.  Barras  avait  d'abord 
suivi  le  comte  d'Estaing  dans  sa  campagne  au  nord 
de  l'Amérique,  et  s'était  distingué  au  combat  naval 
de  la  Grenade.  Il  suivit  pareillement  le  comte  de 
Grasse,  de  la  baie  de  Chesapeack  aux  Antilles,  et 
combattit  vaillamment,  sous  ses  ordres,  le  25  et  le2C 
janvier  1T82,  contre  l'amiral  Hood,  dont  l'escadre 
était  mouillée  sous  le  canon  de  St-Christophe.  Cette 
île  s'étant  rendue  aux  troupes  françaises,  comman- 
dées par  le  marquis  de  Bouillé,  Barras  fut  détaché 
pour  s'emparer  des  colonies  anglaises  de  Névis  et 
de  Montferrat,  qui  se  rendirent  à  lui.  Peu  de  temps 
après,  il  retourna  en  Europe,  et  n'eut  aucune  part 
aux  revers  qui  accablèrent  l'escadre  française  au 
mois  d'avril  suivant.  (Voy.  Grasse.)  La  paix  de  1785 
fut  pour  le  comte  de  Barras  l'époque  d'une  retraite 
absolue,  dans  laquelle  il  a  joui,  jusqu'à  sa  mort,  de 
l'estime  de  ses  compagnons  d'armes,  et  du  repos 
honorable  qu'il  avait  mérité  par  ses  services  et  ses 
vertus.  E — d. 

BARRAS  (Paul  -  François- Jean  -  Nicolas, 
comte  de),  l'un  des  cinq  premiers  directeurs  de  la 
république  française,  naquit  le  20  juin  1755,  à  Fos- 
Emphoux,  village  de  la  Provence.  Il  était  l'aîné  de 
trois  frères  de  la  branche  cadette  d'une  ancienne  fa- 
mille originaire  de  Digne,  et  si  ancienne  qu'on  disait 

(1)  Entre  autres  membres  de  la  môme  famille,  Barras  de  la 
Penne,  premier  chef  d'escadre  du  roi,  a  publié  :  Lettre  critique  à 
M.  le  builli  de  ***,  au  sujet  d'un  livre  intitulé  :  Nouvelles  décou- 
vertes sur  la  guerre,  etc.,  avec  des  remarques  critiques  sur  les  trois 
nouveaux  systèmes  de  trirèmes,  ou  vaisseaux  de  guerre  anciens, 
imprimées  dans  les  Mémeires  de  Trévoux  en  1722  (Marseille,  1727, 

M»,  fig.).  J 


proverbialement  :  «  Noble  comme  les  Barras,  aussi 
«  anciens  que  les  rochers  de  la  Provence.  »  Ce  fut 
chez  son  oncle,  chef  d'escadre,  qu'alla  descendre, 
dans  son  voyage  en  Provence,  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII.  Le  jeune  Barras  fut  élevé  avec  peu 
de  soin  clans  son  pays  natal.  Né  avec  des  passions 
vives  et  un  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  il  com- 
mença de  bonne  heure  sa  carrière  militaire,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Langue- 
doc; mais  ses  fredaines  l'en  firent  sortir  en  1775. 
On  l'envoya  alors  à  l'île  de  France,  dont  un  de  ses 
parents  était  gouverneur,  et  il  y  entra  dans  le  régi- 
ment de  Pondichéry.  Se  rendant  à  la  côte  de  Coro- 
mandel,  il  faillit  périr.  Le  vaisseau  qui  le  portait, 
assailli  par  la  tempête,  donna  contre  des  écueils  qui 
bordent  les  Maldives.  Tout  l'équipage  s'abandonnait 
au  désespoir,  lorsque,  tirant  les  matelots  de  leur 
stupeur,  Barras  leur  lit  construire  un  radeau,  monta 
dessus  avec  eux,  et  réussit  à  gagner  une  île  habitée 
par  des  sauvages.  Un  mois  après,  il  fut  secouru  et 
transporté  avec  ses  compagnons  à  Pondichéry.  Son 
aventure  eut  un  certain  éclat,  et  lui  valut  quelque 
renommée.  Un  peu  plus  tard,  il  concourut,  sous  les 
ordres  du  général  Belle-Combe,  à  la  défense  de  Pon- 
dichéry, investi  par  les  Anglais.  Après  la  reddition 
de  la  ville,  il  assista,  sur  l'escadre  de  Suffren,  au 
combat  de  la  Progua.  Ayant  ensuite  pris  parti  dans 
l'Inde  pour  son  parent  le  gouverneur,  contre  le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  il  en 
éprouva  du  désagrément  et  donna  sa  démission  (1). 
De  retour  en  France  avec  le  grade  de  capitaine, 
il  vint  à  Paris,  et  s'y  livra  à  son  goût  pour  le  jeu 
et  les  femmes,  ce  qui  dérangea  sa  fortune,  d'ail- 
leurs médiocre.  On  le  confondit  souvent  avec  son 
frère  le  chevalier,  dont  la  passion  pour  le  jeu  était 
encore  plus  violente,  et  qui  a  fini  par  en  être  victime. 
Avant  son  départ  pour  l'Inde,  Barras  s'était  marié 
avec  mademoiselle  Templier,  fille  d'un  riche  négo- 
ciant de  Cotignac.  Mais,  préférant  le  séjour  de  Paris, 
il  continua  d'y  habiter,  tandis  que  sa  femme  restait 
en  Provence.  Ainsi  il  se  trouvait  dans  cette  ville  au 
mois  de  juillet  1789,  et  il  fut  présent  à  la  prise  de  la 
Bastille.  Il  est  faux  que  dès  lors  il  ait  manifesté  des 
opinions  révolutionnaires  :  bien  qu'on  ne  le  rangeât 
point,  de  même  que  son  frère,  parmi  les  adversaires 
de  la  révolution,  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'aris- 
tocrates, il  penchait  ouvertement  pour  le  parti  de  la 
cour.  Appelé  comme  témoin  devant  le  Châtelet,  dans 
la  procédure  sur  les  attentats  des  5  et  6  octobre,  il 
déposa  :  «  qu'ayant  entendu  trois  individus  dire  des 
«  choses  affreuses  contre  le  roi  et  la  reine,  il  avait 
«  voulu  leur  représenter  l'innocence  du  roi;  mais 
«  qu'ayant  été  mal  reçu,  il  s'était  éloigné  en  frémis- 
«  sant  d'horreur.  »  Les  événements  qui  suivirent 

(1)  Les  événements  conduisirent  alors  Barras  an  cap  de  Bonne- 
Espérance;  il  y  servit  sous  le  général  Conway,  avec  lequel  il  eut 
des  démêlés  au  sujet  des  mauvais  traitements  qu'on  infligeait  aux 
soldats  sans  mesure  comme  sans  pitié.  Ce  zèle  philanthropique  le 
fit  accuser  d'indiscipline  :  on  le  nota  comme  insubordonné.  Déjà, 
au  sujet  de  ses  débats  avec  le  ministre  Castries,  la  cour  de  France 
avait  lancé  contre  lui  des  ordres  arbitraires,  qu'on  n'osa  pas  exécu- 
ter par  égard  pour  sa  famille. 
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amenèrent  de  grands  changements  dans  ses  opinions, 
et  il  paraît  évident  que  voyant  la  révolution  devenir 
la  route  du  pouvoir  et  de  la  fortune,  ce  fut  par  calcul 
qu'il  s'en  fit  partisan  (4).  C'était  d'ailleurs  un  de  ces 
hommes  qui,  par  leur  immoralité  et  le  désordre  de 
leurs  affaires,  appartiennent  nécessairement  à  toute 
espèce  de  révolution.-  S'étant  rendu  en  Provence  vers 
le  commencement  de  1799,  il  y  obtint,  par  de  vio- 
lentes déclamations,  quelque  ascendant  sur  la  mul- 
titude (2).  On  le  nomma  administrateur  du  dépar- 
tement du  Var,  puis  juré  à  la  haute  cour  d'Orléans, 
et  enfin,  au  mois  de  septembre  1792,  député  à  la 
convention  nationale,  où  il  siégea  dès  le  commence- 
ment sur  la  crête  de  la  montagne,  et  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis  (3) .  En- 
voyé en  septembre  1795  dans  le  Midi  avec  Fréron, 
il  se  porta  vers  Toulon,  au  moment  où  cette  ville 
s'était  livrée  aux  Anglais  pour  se  soustraire  au  joug 
de  la  convention.  II  courut  alors  les  plus  grands  dan- 
gers :  après  avoir  échappé,  en  combattant,  à  des 
gens  apostés  qui  attaquèrent  sa  voiture  à  Pignans,  il 
s'embarqua  à  St-Tropez,  arriva  de  nuit  à  Nice,  et 
arrêta,  au  milieu  de  son  armée,  le  général  Brunet, 
qu'il  accusa  d'avoir  été,  avec  le  contre-amiral  Tro- 
goff,  l'auteur  secret  de  la  reddition  de  Toulon.  Il 
mit  ensuite  en  état  de  siège  Marseille,  où  il  se  mon- 
tra néanmoins  un  peu  moins  cruel  que  son  collègue 
Fréron.  S'étant  porté  immédiatement  sur  Toulon, 
il  suivit  lui-même  toutes  les  opérations  du  siège  de 
cette  place.  Son  premier  soin  fut  d'éloigner  de  l'ar- 
mée assiégeante  le  général  en  chef  Carteaux,  dans 
la  seule  vue  de  s'attribuer  les  honneurs  du  succès. 
Mais  ce  succès  se  fit  longtemps  attendre  :  l'armée  de 
la  république  échoua  dans  plusieurs  attaques  ;  elle 
était  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  et  les  représen- 
tants commissaires,  désespérant  de  réussir,  avaient 
écrit  à  la  convention  qu'il  fallait  se  retirer  derrière 
la  Durance,  lorsque  le  général  Dugommier,  secondé 
par  l'activité  et  l'intelligence  d'un  jeune  officier 
d'artillerie,  Bonaparte,  réussit  à  s'emparer  des  forts 
des  Anglais,  et  les  força  de  rentrer  dans  la  place. 
Fréron  et  Barras  désavouèrent  alors  la  dépêche  alar- 
mante qu'ils  avaient  adressée  à  la  convention  ;  et  peu 

(1)  Délégué  par  le  club  des  jacobins  de  Marseille,  Barras  vint  à 
Avignon  en  1791,  pour  y  opérer  une  réconciliation  entre  les  deux 
partis  qui  avaient  fait  la  révolution.  Mais  tout  rapprochement  était 
impossible  entre  des  hommes  désintéressés  qui  n'avaient  voulu  que 
rendre  le  pays  français,  et  une  faction  anatchique  dont  Duprat, 
Mainvielle,  Rovère,  etc.,  étaient  les  chefs,  et  qui  ne  respirait  que 
le  meurtre  et  le  pillage.  Barras  ne  pouvait  réussir  dans  une  négo- 
ciation où  le  maire  d'Arles,  avec  plus  de  talent,  avait  échoué. 
(  Voy.  Antonelle.)  Dépourvu  de  toute  instruction,  parlant  peu  et 
parlant  mal,  Barras  paraissait  alors  doux,  froid,  timide,  apathique, 
irrésolu,  et  il  était  loin  de  faire  entrevoir  cette  ambition,  ce  carac- 
tère dominateur  qu'il  déploya  deux  ans  après.  Il  séjourna  deux  mois 
à  Avignon,  et  y  resta  neutre,  dînant  chez  Mainvielle  ou  chez  Du- 
prat, et  soupant  chez  le  père  de  l'auteur  de  cette  note,  lequel  était 
alors  commandant  de  la  garde  nationale,  ou  chez  son  associé,  qui 
était  maire.  \  T- 

(21  Si  l'on  en  croit  Despaze  dans  les  Cinq  Hommes,  brochure  évi- 
demment dictée  par  Barras  (Paris,  1796,  in-18),  dès  1789  il  écrivit 
contre  les  désordres  des  courtisans,  et  s'unit,  les  12,  13  et  14  juil- 
let, à  la  masse  des  insurgés  qui  réduisirent  la  Bastille. 

(3)  Selor  la  brochure  déjà  citée,  Barras  avait  demandé;  la  dé- 
chéance du  roi  avant  le  massacre  des  prisonniers  d'Orléans  en  1792. 
III. 


BAR  157 

de  jours  après,  ils  entrèrent  dans  Toulon.  C'était 
Barras  qui  avait  distingué  le  jeune  capitaine  d'artil- 
lerie, et  qui  lui  avait  fait  confier  la  direction  des 
principales  attaques  (I),  malgré  l'opinion  de  son 
collègue  Salicetti,  compatriote  de  Bonaparte,  qui  en 
faisait  peu  de  cas.  «  Il  est  faux  comme  un  jeton, 
«  dit-il  à  Barras.  —  Cela  est  possible,  répondit  ce- 
ce  lui-ci ,  mais  il  est  habile  ;  j'ai  été  frappé  de  Fin— 
«  telligence  qu'il  a  montrée  pour  élever  la  première 
«  batterie.  »  Ce  fut  par  l'effet  des  batteries  que  les 
Anglais  se  virent  contraints  d'évacuer  la  place.  Les 
commissaires  représentants  y  exercèrent  alors  d'hor- 
ribles massacres.  {Voy.  Fréron.)  Se4on  l'usage  de  ce 
temps-là,  ils  rendirent  en  même  temps  compte  de 
leurs  opérations  à  la  convention  nationale  et  à  la  so- 
ciété des  jacobins,  et,  par  une  cruelle  dérision,  ils 
annoncèrent  «  que  les  seuls  honnêtes  gens  qu'ils 
«  eussent  trouvés  dans  la  ville  étaient  les  galériens.  » 
On  conçoit  que  cette  société,  où  ils  siégeaient  parmi 
les  plus  exaltés,  ne  leur  épargna  pas  les  éloges. 
Seul  avec  Fréron,  Barras  y  fut  nominativement 
excepté  des  plaintes  portées  par  quatre  cents  sociétés 
populaires  de  ces  contrées,  contre  tous  les  repré- 
sentants qui  y  avaient  été  en  mission.  Cependant  il 
eut  le  malheur  de  déplaire  à  Robespierre  par  l'excès 
même  de  son  effervescence,  et  le  redoutable  dicta- 
teur avait  résolu  de  l'envelopper  dans  la  grande 
proscription  méditée  contre  ceux  de  ses  collègues 
qu'il  appelait  les  brigands  de  la  montagne.  Retran- 
ché dans  son  appartement  au  Palais-Royal,  où  il 
avait  formé  sous  sa  main  une  espèce  d'arsenal,  Barras 
était  résolu  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  cle 
périr  en  vendant  chèrement  sa  vie,  plutôt  que  de  se 
laisser  traîner  à  l'échafaud.  Dès  qu'il  sut  qu'une  con- 
spiration se  formait  contre  Robespierre,  il  se  joignit 
aux  membres  des  comités,  qui,  menacés  comme  lui  de 
l'échafaud,  tentèrent  un  effort  pour  renverser  leur 
oppresseur.  C'est  ainsi  qu'il  devint  un  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  du  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let 1794).  Nommé  par  ses  collègues  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  secondé  par  sept 
autres  représentants,  il  dispersa  les  troupes  d'Hen- 
riot  et  s'empara  de  Robespierre  ;  puis,  après  avoir 
rendu  compte  à  la  convention  des  mesures  prises  et 
du  dévouement  général  qui  s'était  manifesté  pour 
l'exécution  de  ses  décrets,  s'étant  démis  du  comman- 
dement, il  acquit  par  là  de  la  popularité  et  beaucoup 
d'influence.  Le  23  septembre,  il  dénonça  Moïse 
Bayle  et  Granet  comme  fauteurs  des  derniers  trou- 
bles du  Midi,  et  comme  ayant  été  les  ennemis  de 
Marat  :  c'était  encore  alors  un  crime  que  Barras 
lui-même  ne  devait  pas  tarder  à  partager.  Inculpé 
à  son  tour  par  Granet  et  par  Escudier  comme  dila- 
pidateur,  il  fut  justifié  par  un  décret.  En  novembre, 

(1)  Dans  les  compilations  de  Ste-Hélène,  on  fait  dire  à 'Bonaparte 
que  ce  fut  un  autre  représentant,  nommé  Gasparin,  qui  eut  alors  le 
mérite  de  le  distinguer  et  de  l'apprécier  ;  mais  il  est  de  toute  noto- 
riété que  ce  fut  Barras.  Gasparin  était  sans  crédit  et  sans  influence, 
c'est  ce  qu'attestent  tous  les  témoignages,  tous  les  écrits  du  temps  ; 
Barras  était  au  contraire,  surtout  pour  les  affaires  militaires  , 
l'homme  influent,  le  directeur  principal  de  la  commission.  On  verra 
plus  lard  quels  motifs  Napoléon  avait  pour  nier  qu'il  lui  eût  tant 
d'obligation, 
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nommé  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  se 
déclara  fout  à  fait  contre  les  montagnards,  et  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  réaction,  désigné  sous  le  nom  de 
thermidorien,  parce  qu'il  avait  renversé  Robespierre 
le  9  thermidor.  Pour  ne  pas  perdre  sa  popularité,  il 
se  prononça,  en  janvier  1795,  contre  les  émigrés  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin.  Peu  de  jours  après,  il  provo- 
qua la  célébration  de  l'anniversaire  du  supplice  de 
Louis  XVI,  et,  voulant  intéresser  le  peuple  à  cette 
commémoration,  il  fit  décréter  la  remise  aux  indi- 
gents des  effets  engagés  au  Mont-de-Piété.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  élu  président.  Lorsque  le  1er 
avril  la  convention  fut  assiégée  par  le  peuple  des 
faubourgs,  qui  venait  lui  demander  du  pain  et  la 
constitution  de  1795,  Barras  montra  encore  beau- 
coup d'énergie  ;  il  fit  déclarer  Paris  en  état  de  siège, 
et  donner  le  commandement  des  troupes  à  Pichegru, 
auquel  on  l'adjoignit  pendant  le  péril.  Le  29  mai 
suivant,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  force  ar- 
mée, et  il  acheva  la  défaite  du  parti  terroriste.  On 
lui  confia  ensuite  différentes  missions  pour  l'appro- 
visionnement de  Paris,  et  il  dirigea  la  force  armée 
qui  protégeait  les  arrivages.  A  St-Omer,  il  étouffa 
les  troubles  occasionnés  par  le  pillage  d'un  convoi 
de  grains,  et  fit  traduire  les  séditieux  au  tribunal 
criminel.  À  sa  rentrée  dans  la  convention,  il  fut 
nommé  de  nouveau  l'un  des  membres  du  comité  de 
sûreté  générale.  C'était  l'époque  où  la  réélection 
forcée  des  deux  tiers  des  conventionnels  excitait  des 
troubles,  et  où  le  parti  royaliste  commençait  à  se 
montrer.  Barras  en  prit  occasion  de  présenter  à  l'as- 
semblée des  réflexions  sur  la  situation  de  la  répu- 
blique :  il  jura  qu'elle  triompherait  des  royalistes 
et  des  anarchistes,  et,  quelques  jours  après,  il  proposa 
des  mesures  contre  les  séditieux,  et  surtout  contre 
les  journalistes.  Les  sections  de  Paris  se  déclarèrent 
contre  la  convention  ;  et,  la  crise  étant  imminente, 
Barras  parla  avec  force  contre  les  factieux,  et  de- 
manda la  permanence.  Les  colonnes  sectionnaires 
ayant  marché  le  15  vendémiaire  (5  octobre  1795) 
contre  la  convention,  Barras,  qui  avait  signalé  ce 
mouvement  comme  dirigé  par  le  parti  royaliste,  fut 
encore  chargé  du  commandement  général  de  la 
force  armée.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il  em- 
ploya sous  ses  ordres  Bonaparte,  qui  depuis  longtemps 
sollicitait  en  vain,  auprès  du  comité  de  salut  public, 
sa  réintégration  dans  le  grade  de  général  de  brigade. 
{Voy.  Napoléon.)  Barras  l'employa  de  la  manière 
la  plus  utile ,  et  ce  fut  réellement  Bonaparte  qui  fit 
toutes  les  dispositions  de  défense.  La  convention 
triompha  (1),  et  l'on  vit  Barras  attribuer  franchement 
au  jeune  général  tous  les  honneurs  de  la  victoire.  Il 
loua  hautement,  en  présence  de  l'assemblée,  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  ;  sa  nomination  au  grade 

(4)  Après  le  13  vendémiaire,  Daniean,  qui  avait  combattu  ponr 
les  sections,  publia  en  Angleterre,  où  il  se  réfugia,  une  brochure 
inlitBlée:  les  Brigands  démasqués,  ou  Mémoire  pour  servir  ii  l'his- 
toire du  temps  présent,  Londres,  1796,  in-8°.  Barras,  en  grand  cos- 
tume de  directeur,  est  représenté  an  frontispice  avec  cette  légende  : 
Paul  Barras,  premier  du  nom,  roi  de  France,  de  Navarre  et  de  Lom- 
bardie,  due  de  Brabant,  comte  de  Nice,  prince  de  Liège,  électeur  de 
Çologne,  etc. 
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de  général  de  division  fut  votée  par  acclamation,  et 
aussitôt  après  on  lui  donna  le  commandement  de 
Paris.  Son  protecteur  Barras  fut  un  des  cinq  direc- 
teurs créés  par  la  constitution  de  l'an  3 ,  et  il  alla 
avec  ses  collègues  s'établir  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg. Ce  fut  ainsi  que  commença,  après  la  plus 
sanglante  révolution,  le  retour  graduel  des  Français 
au  gouvernement  monarchique.  On  a  blâmé  avec 
raison,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  système  qui 
fut  adopté  par  ce  nouveau  gouvernement.  Cependant 
il  est  juste  de  dire  que  d'abord  il  comprit,  mieux 
que  la  convention,  les  moyens  de  terminer  à  la  fois 
les  guerres  du  debors  et  les  dissensions  de  l'intérieur. 
Quant  à  Barras,  il  s'occupa  toujours  beaucoup  moins 
des  affaires  que  de  ses  plaisirs  :  il  eut  des  chevaux, 
une  meute,  des  équipages,  table  ouverte,  enfin  une 
cour,  de  beaux  aides  de  camp  et  de  jolies  maî- 
tresses :  mesdames  de  Château-Regnault,  Tallien  et 
Beauharnais  étaient  en  quelque  sorte  ses  sultanes 
favorites.  Toutefois,  par  la  violence  de  son  carac- 
tère, il  conserva  un  grand  ascendant  sur  ses  collègues  ; 
et,  si  ce  ne  fut  par  l'éloquence,  ce  fut  par  son  éner- 
gie et  son  audace  qu'il  domina  souvent  les  dé- 
libérations. Pour  ne  pas  montrer  de  suite  une 
cupidité  criante,  il  ne  prenait  rien,  mais  il  se  lais- 
sait donner  50,  100,000  francs  par  les  fournisseurs 
et  les  hommes  à  grandes  affaires  qu'il  favorisait.  Ce 
fut  alors  que  madame  Tallien  lui  présenta  le  fameux 
Ouvrard  qui,  pour  première  affaire,  obtint  une  four- 
niture de  la  marine.  Quant  à  Ramel,  son  ancien 
collègue  à  la  convention,  il  le  fit  nommer  ministre 
des  finances,  et  reçut,  pour  prix  de  ce  service,  quel- 
ques poignées  d'assignats  ou  de  mandats  sans  valeur  ; 
mais  il  se  fit  adjuger  plusieurs  propriétés  nationales, 
entre  autres  un  hôtel  dans  la  rue  des  Francs- Bour- 
geois, un  autre  dans  la  rue  de  Babylonc,  puis  le 
château  de  Ruel.  Il  lit  aussi  dans  le  même  temps 
l'acquisition  de  la  terre  de  Grosbois  qui  devint  à  la 
fois  son  quartier  général  et  son  rendez-vous  de 
chasse.  Pendant  tout  le  ministère  de  Ramel,  il 
roula  sur  l'or  et  l'argent.  Dn  reste,  on  sait  qu'en 
France,  et  surtout  depuis  la  révolution,  de  pareils 
travers  n'ont  jamais  fait  beaucoup  de  tort  au  pou- 
voir ;  ils  n'ôtèrent  donc  rien  au  crédit  de  Barras,  et 
il  est  même  sûr  qu'il  fut  alors  le  plus  populaire  des 
cinq  directeurs  ;  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  était  clans  ce  gouvernement  le  protecteur  connu 
des  anciens  nobles.  Sa  cour  offrait  un  singulier  mé- 
lange des  plus  grands  noms  de  l'ancienne  France  et 
des  hommes  les  plus  fameux  de  la  révolution.  Qu'on 
ne  perde  pas  de  vue  que  lui  et  ses  quatre  collègues 
étaient  investis  d'un  pouvoir  absolu  sur  l'année,  et 
qu'ils  étaient  portés  naturellement  à  mareber  sur  les 
traces  du  comité  de  salut  public.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit,  il  n'est  pas  douteux  que  Bonaparte  n'ait  mis  tous 
ses  soins  à  obtenir  la  faveur  de  Barras,  et  que  dans 
cette  vue  il  n'ait  pas  hésité  à  lui  épargner  l'ennui 
d'une  passion  usée,  en  recevant  de  sa  main,  pour 
femme,  la  veuve  du  général  Beauharnais,  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  l'impératrice  Joséphine.  S'é- 
tant  ainsi  assuré  de  la  protection  de  Barras,  Bona- 
parte lui  présenta  comme  infaillible  la  conquête  de 
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l'Italie,  qu'il  proposa  de  diriger  lui-même.  Carnot, 
dont  il  avait  su  aussi  gagner  la  confiance,  fut  l'exa- 
minateur et  le  juge  du  plan,  d'abord  remis  a  Barras. 
Les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  convention  le  -13 
vendémiaire  (5  octobre  1795)  et  la  faveur  résultant 
de  cet  exploit  lui  firent  également  obtenir  sans  peine 
les  suffrages  des  trois  autres  directeurs.  Ayant  pris 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  qu'il  mena  si 
rapidement  à  la  victoire ,  il  ouvrit  une  correspon- 
dance confidentielle,  soit  avec  Carnot,  soit  avec  Bar- 
ras, auquel  il  adressait  plus  particulièrement  ses  ai- 
des de  camp  chargés  de  missions  secrètes.  Quand , 
après  le  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne,  il  eut  fait  son 
entrée  à  Milan,  tant  de  pouvoir  réuni  dans  ses  mains 
offusqua  les  directeurs,  et  ils  voulurent  qu'il  parta- 
geât le  commandement  avec  Kellermann.  Voyant 
tout  son  avenir  compromis  par  cette  résolution ,  Bo- 
naparte envoya  des  instructions  à  son  aide  de  camp 
Murât  qui  était  alors  à  Paris,  et  déjà  très-avant  dans 
la  confiance  de  Barras.  Il  le  chargea  de  s'assurer  en- 
tièrement le  patronage  de  ce  directeur,  en  faisant 
mettre  à  sa  disposition  un  million  qui  était  en  dépôt 
à  Gênes;  et,  tandis  que  Murât  pressait  Barras  de 
détourner  ses  collègues  de  disloquer  l'armée  d'Ita- 
lie, Joséphine  circonvenait  Carnot  pour  le  même  ob- 
jet. Sur  les  observations  de  celui-ci,  le  directoire  re- 
mit en  délibération  la  séparation  des  deux  armées, 
et  il  fut  décidé  que  Bonaparte  resterait  le  maître  ab- 
solu de  l'Italie.  Que  ne  lui  fallut-il  pas  alors  d'a- 
dresse et  de  ménagements  pour  se  maintenir  en 
même  temps  dans  la  faveur  de  Barras  et  de  Carnot 
déjà  en  pleine  rivalité!  Barras  était  fort  mécontent 
de  son  collègue,  qui  aurait  voulu  conduire  à  son  gré 
toutes  les  opérations  de  la  guerre  ;  et  le  rigide  Car- 
not s'indignait  de  ce  que  Barras,  protecteur  éhonté 
de  tous  les  traitants,  de  tous  les  fournisseurs,  s'enri- 
chissait de  leurs  pots  de  vin,  et  par  ce  funeste  exem- 
ple répandait  dans  toutes  les  parties  de  la  république 
une  contagion  de  rapine  et  de  concussions.  Et  ce 
fléau  ne  s'arrêtait  point  aux  affaires  de  l'intérieur. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1 797,  l'antique  répu- 
blique de  Venise  craignant  pour  son  existence,  l'am- 
bassadeur Quirini  vint  implorer  contre  les  projets  de 
Bonaparte  l'appui  du  directoire.  Saisissant  avec  em- 
pressement une  pareille  occasion ,  Barras  lui  dépê- 
cha un  aide  de  camp  pour  le  sonder,  et  mettre  à  prix 
la  protection  qu'il  lui  offrait.  Le  puissant  directeur 
voulait  bien  consentir  à  préserver  les  Vénitiens  de 
leur  ruine,  si  de  leur  côté  ils  mettaient  à  sa  disposi- 
tion une  somme  de  200,000  ducats.  Quirini,  ayant 
consulté  son  gouvernement,  fut  autorisé  à  sui- 
vre cette  négociation ,  mais  avec  la  recommandation 
de  prendre  des  sûretés.  En  faisant  intercepter  un 
courrier  du  gouvernement  de  Venise,  Bonaparte  dé- 
couvrit cette  intrigue;  et  comme  elle  contrariait  ses 
projets,  il  la  signala  au  directoire,  sans  toutefois 
compromettre  le  nom  de  Barras  (1).  Le  traité  pré- 

(\)  Quirini  s'était  déjà  fort  avancé,  et  il  avait  signé  des  lettres  de 
change  pour  700,000  fr.  Lorsque  la  république  de  Venise  tomba  dé- 
ûnitiveinent,  il  lui  fut  impossible  de  les  payer.  On  l'arrêta  le  5  dé- 
cembre 1797,  et  il  fut  conduit  au  château  de  Milan,  d'où  il  s'évada 
quelques  mois  après, 


liminaire  de  Léoben,  en  donnant  plus  d'activité  aux 
négociations  diplomatiques ,  donna  aussi  plus  d'in- 
tensité aux  passions  politiques  du  dedans  et  du  de- 
hors. Le  directoire  d'ailleurs  était  divisé.  La  mésin- 
telligence entre  Barras  et  Carnot  prenait  un  tel  ca- 
ractère de  violence  et  d'aigreur,  qu'un  déchirement 
dans  l'État  était  inévitable  par  la  raison  que  les  par- 
tis se  groupaient  autour  de  ces  deux  directeurs,  qui 
formaient  comme  deux  sommités  opposées  dans  le 
gouvernement.  Le  parti  de  Barras,  en  minorité  dans 
les  deux  conseils ,  l'emportait  au  directoire  sur  le 
parti  de  Carnot,  qui,  aux  yeux  des  révolutionnaires, 
penchait  trop  décidément  vers  la  paix  au  dehors  et 
vers  un  système  de  modération  dans  l'intérieur.  La 
réunion  de  Clichy,  où  n'entraient  que  des  membres 
du  corps  législatif,  voulait  donner  la  prépondérance 
à  Carnot  et  à  Barthélémy.  Barras,  en  butte  aux  atta- 
ques de  ce  parti,  fit  tomber  un  accès  de  sa  colère  sur 
Poncelin,  rédacteur  d'un  journal  qui  l'avait  fort  mal 
traité,  et  qui,  enlevé  par  des  sbires,  fut  indignement 
flagellé  dans  une  des  chambres  du  palais  directorial. 
(Foi/.  Poncelin.)  Cet  étrange  abus  de  pouvoir  re- 
doubla les  clameurs,  et  le  nom  de  Barras  retentit 
dans  tous  les  journaux  en  même  temps  qu'il  figurait 
sur  les  placards  dont  chaque  jour  les  murs  de  Paris 
étaient  couverts.  C'était  le  prélude  d'événements 
plus  importants,  et  auxquels  chaque  parti  se  prépa- 
rait. La  majorité  du  directoire,  conduite  par  Barras, 
ne  négligeait  rien  pour  mettre  l'armée  dans  ses  in- 
térêts. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  envoya  Dubois  de 
Crancé  à  Bonaparte  pour  l'obliger  à  se  prononcer. 
Déjà  blessé  par  les  discours  et  les  écrits  des  ora- 
teurs et  des  journalistes  du  parti  clichyen,  le  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  envoya  son  aide  de  camp 
Lavalette  à  Barras,  avec  une  lettre  où  il  offrait  à  la 
majorité  du  directoire  de  marcher  sur  Paris'à  la  tête 
de  25,000  hommes,  si  les  affaires  prenaient  une  tour- 
nure défavorable  à  la  république.  Barras  fit  signera 
ses  deux  collègues  une  réponse  secrète  d'approba- 
tion et  d'acceptation.  Mais,  pour  l'exécution  du  coup 
d'Etat  qu'on  méditait  contre  les  conseils,  et  dont  le 
plan  fut  d'abord  arrêté  chez  Barras,  les  amis  de  ce 
directeur  jetèrent  les  yeux  sur  Hoche,  dont  l'armée 
d'ailleurs  était  plus  rapprochée  de  Paris  que  celle 
d'Italie.  Madame  ïallien  ayant  contribué  à  ce  choix 
par  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  Barras ,  on  vit 
madame  de  Staël  et  sa  coterie,  fortifiées  par  le  parti 
qui  prônait  et  exaltait  Bonaparte,  faire  concevoir  des 
craintes  sur  les  suites  de  l'intervention  de  Hoche,  en 
représentant  ce  général  comme  très-entreprenant  et 
d'une  ambition  dangereuse.  Ainsi  fut  écarté  Hoche, 
au  moment  où  il  allait  entrer  dans  la  carrière  du 
pouvoir.  La  marche  des  troupes  fut  suspendue  par 
suite  de  l'éveil  que  cet  incident  donna  aux  deux  con- 
seils; et  le  triumvirat  directorial,  voulant  s'assurer 
désormais  l'action  entière  du  gouvernement,  pour 
frapper  le  coup  d'État  qui  n'était  qu'ajourné ,  écarta 
les  ministres  qui  n'étaient  pas  exclusivement  à  sa  dis- 
position. Barras  se  promettait  surtout  par  ce  chan- 
gement d'ôter  le  portefeuille  de  la  guerre  à  Carnot, 
et,  en  renversant  Pétiet,  sa  créature,  de  faire  don- 
ner celui  des  affaires  étrangères  4  Talleyrand  qui  y 
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était  porté  par  la  coterie  de  madame  de  Staël.  Mais 
Rewbell,  qui  votait  avec  Barras,  repoussait  Talley- 
rand,  qu'il  qualifiait ,  dans  sa  grossièreté  révolution- 
naire, d'intrigant,  d'émigré  ayant  joué  tous  les  par- 
us :  «  Cela  est  possible,  dit  Barras,  mais  trouvez-en 
«  un  qui  connaisse  mieux  tous  les  cabinets,  qui  ait 
«  autant  de  talent ,  et  qui  puisse  servir  aussi  utile- 
«  ment  un  gouvernement  qui  ne  doit  plus  être  celui 
«  des  sans-culoîles  !...  »  A  force  d'entendre  vanter 
Talleyrand  ,  Rewbell  renonça  à  son  opposition , 
et  Barras  annonça  le  changement  des  ministres  à 
Bonaparte ,  changement  qui  irrita  au  dernier  point 
le  parti  de  Clichy  et  les  amis  de  Carnot.  Willot,  ar- 
guant de  la  déclaration  de.  Barras  au  Châtelet  en 
1790,  où  il  s'était  dit  lui-même  âgé  de  trente-trois 
ans,  prétendit  qu'il  n'avait  pas  l'âge  de  quarante  ans 
exigé  par  la  constitution  pour  être  directeur,  et  lit 
[tasser  la  proposition  d'un  message  au  directoire 
pour  savoir  quel  était  l'âge  de  Barras  lors  de  son  en- 
trée en  fonctions.  Par  là  on  espérait  l'expulser  du 
gouvernement.  Le  directoire  écrivit  au  conseil  que 
Barras  était  né  le  30  juin  1735  ;  qu'ainsi,  à  l'époque 
de  son  entrée  en  fonctions,  il  avait  quarante  ans  plus 
trois  mois,  et  par  conséquent  l'âge  voulu  par  la  loi 
Barras  publia  même  à  l'appui  de  cette  assertion  un 
acte  de  naissance  que  l'on  crut  être  celui  de  son 
frère  (1).  Au  reste,  cette  attaque,  d'un  caractère 
trop  vague  pour  les  circonstances,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  donner  l'éveil  à  celui  contre 
lequel  on  la  dirigeait ,  et  de  le  décider  à  surprendre 
ses  ennemis  avant  qu'ils  eussent  rassemblé  des 
moyens  suffisants  pour  le  renverser  (2) .  On  pourra 
juger  dans  quelle  disposition  d'esprit  était  Barras  par 
la  lettre  confidentielle  qu'à  cette  même  époque  l'aide 
de  camp  Lavalette  écrivit  à  Bonaparte.  «  Ce  matin 
«.  j'ai  vu  Barras  ;  il  m'a  paru  bien  affecté  de  tout  ce 
«  qui  se  passe.  Il  ne  m'a  pas  caché  que  la  division  est 
«  très-prononcée  entre  les  membres  du  directoire.  — 
«  Nous  nous  tiendrons  fermes,  m'a-t-il  dit,  et  si  nous 
«  sommes  décrétés  d'accusation ,  nous  monterons  à 
«  cheval  et  nous  les  écraserons.  —  Il  m'a  répété  que, 
«  dans  la  crise  où  ils  se  trouvaient ,  de  l'argent  les 
«  aiderait  puissamment.  Je  lui  ai  fait  voire  proposi- 
«  lion  ;  il  l'a  acceptée  avec  transport,  et  vous  écrit  à 
«  ce  sujet.  »  Cette  proposition  n'était  rien  moins  que 
l'offre  de  5  millions  pour  aider  le  directoire  dans  son 
coup  d'État.  Barras  ne  tarda  pas  en  effet  à  deman- 
der à  grands  cris  de  l'argent  à  Bonaparte  lui-même. 
«  Point  de  relard,  lui  disait-il,  songe  bien  que  c'est 
«  avec  de  l'argent  seulement  que  je  peux  remplir 
«  tes  honorables  et  généreuses  intentions.  »  En  at- 
tendant les  3  millions  promis ,  Bonaparte  envoyait 
à  Paris  son  lieutenant  Augereau,  pour  diriger  la 
journée  qui  se  préparait  contre  les  conseils  et  la  mi- 
Ci)  On  accusa  dans  le  temps  Barras  d'avoir  fait  arracher  du  re- 
gistre des  baptêmes  de  sa  commune  le  feuillet  sur  lequel  était  in- 
scrit l'acte  véritable  de  sa  naissance.  A — t. 

(2)  Peu  de  temps  après  parut  un  pamphlet  dicté  par  Barras  lui-même, 
qui  a  pour  titre  :  les  Crimes  de  Barras,  pour  servir  (le  hase  à  son 
acte  d'accusation.  On  se  doute  bien  que  ces  crimes,  au  nombre  de 
neuf,  sont  autant  de  vertus  civiques.  Et  après  ce  début  :  Vil  avorton 
de  l'honneur  français,  vient  l'apologie  de  ses  rares  cl  sublimes  ver- 
tus, qu'on  dit  être  son  plus  grand  crime. 


norité  du  directoire.  Le  5  août,  Lavalette  mandait 
encore  à  Bonaparte  :  «  Barras  dit  à  qui  veut  l'en- 
te tendre  :  J'attends  le  décret  d'accusation  pour  mon- 
«  ter  à  cheval  et  marcher  contre  les  conspirateurs 
«  des  conseils ,  et  bientôt  leurs  têtes  rouleront  dans 
«  les  égouts.  »  Ces  menaces  faites  par  un  homme 
d'exécution  ne  laissaient  pas  d'intimider  les  conseils. 
Toutefois  Laréveillère  et  Rewbell  ne  partageaient 
pas  d'abord  les  passions  fougueuses  de  Barras,  ni  la 
violence  de  ses  projets  :  aussi  était-ce  sur  lui  que 
se  portait  plus  particulièrement  l'animadversion  pu- 
blique ;  c'était  à  ses  liaisons  avec  Bonaparte  ,  avec 
Hoche  et  avec  d'autres  généraux,  qu'on  attribuait 
l'esprit  dont  les  troupes  étaient  animées.  Dans  le 
triumvirat  il  y  avait  donc  hésitation,  lorsque  Barras 
pressait  le  coup  d'État.  La  situation,  d'ailleurs,  se 
compliquait  par  les  lenteurs  que  l'Autriche  mettait  à 
conclure  la  paix,  espérant  trouver,  dans  les  troubles 
qui  agitaient  la  France,  des  chances  d'arrangement 
plus  favorables.  Barras  ayant  poussé  Rewbell  et  La- 
réveillèrc-l'Épaux  à  la  rupture  de  l'armistice,  l'or- 
dre de  reprendre  les  hostilités  allait  être  expédié, 
lorsque  Carnot  et  Barthélémy  demandèrent  que  leur 
opinion  motivée,  pour  s'opposer  à  une  mesure  si  dé- 
sastreuse, fût  inscrite  sur  le  registre  des  délibéra- 
tions. Cette  demande  ayant  effrayé  Barras,  la  ques- 
tion fut  ajournée.  Mais  sur  une  nouvelle  dépêche, 
peu  pacifique  de  Bonaparte ,  le  triumvirat  posa  de 
nouveau  la  question  déjà  débattue.  Une  explication 
avec  les  deux  directeurs  dissidents  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  14  au  1 5  août ,  et  se  renouvela  dans  la  ma- 
tinée ;  elle  fut  des  plus  vives  :  il  y  eut  même  des 
provocations  entre  Barras  et  Carnot.  Toutefois  les 
deux  directeurs  du  parti  de  la  paix  parvinrent  à 
faire  ajourner  de  nouveau  tout  projet  de  recommen- 
cer la  guerre.  Lavalette  fit  ainsi  part  à  Bonaparte 
de  ces  déchirements  du  directoire  :  «  Voici  mot  pour 
«  mot  ce  que  m'a  dit  Barras  avant-hier  :  Enfin  j'ai 
«  déchiré  le  voile  ce  malin  au  directoire.  Il  était  ques- 
«  tion  des  négociations  d'Italie.  Carnot  prétendait 
«  que  Bonaparte  était  dans  une  situation  assez  avan- 
«  tageuse,  quand  il  signa  les  préliminaires,  pour  ne 
«  souscrire  qu'à  des  conditions  qu'il  pût  tenir  par  la 
«  suite.  J'ai  défendu  Bonaparte;  j'ai  dit  à  Carnot  : 
«  Tu  n'es  qu'un  vil  scélérat;  tu  as  vendu  la  répu- 
«  blique,  et  tu  veux  égorger  ceux  qui  la  défendent  : 
«  infâme  brigand  !  Il  n'y  a  pas  un  pou  de  ton  corps 
«  qui  ne  soit  en  droit  de  le  cracker  au  visage.  Carnot 
«  me  répondit  d'un  air  embarrassé  :  Je  méprise  vos 
«  provocations,  mais  un  jour  j'y  répondrai.  »  A  l'ar- 
rivée d' Augereau  à  Paris,  Barras  avait  annoncé  cette 
nouvelle  à  Lavalette  en  lui  disant  :  «  Sa  présence 
«  en  fera  pâlir  plus  d'un,  surtout  quand  nous  lui 
«  aurons  conféré  un  titre  qui  donnera  plus  de  poids 
«  à  ses  actes.  »  En  effet,  Augereau  fut  nommé  com- 
mandant de  Paris,  et  destiné  in  petto  à  se  mettre  à  la 
tête  du  mouvement  contre  les  conseils.  C'était  par- 
ticulièrement avec  Barras  qu'il  conférait  à  ce  sujet. 
Dans  une  dépêche  confidentielle  à'Bonaparte,  il  lui 
disait  :  «  Hâtez-vous  de  recueillir  et  d'envoyer,  par 
«  un  officier  de  confiance,  toutes  les  pièces  trouvées 
«  à  Yenise,  Vérone  et  autres  lieux,  qui  dévoilent  le 
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«  système  royal  de  Clichy;  elles  donneront  Heu  à 
«  démasquer  les  traîtres  et  à  provoquer  leur  sup- 
«  plice  :  c'est  au  directeur  Barras  qu'il  faut  les  adres- 
«  ser...  »  Ce  fut  sur  ces  pièces  qu'on  fonda  le 
coup  d'Etat  provoqué  par  Barras,  Augereau  et  le 
ministre  de  la  police,  Sotin.  Le  prince  de  Carency, 
fils  aîné  du  duc  de  la  Vauguyon,  ayant  révélé  à 
Barras  et  à  Sotin  le  secret  des  royalistes  qui  de- 
vaient opérer  leur  mouvement  contre  les  trium- 
virs directoriaux ,  le  3  septembre ,  ceux-ci  paralysè- 
rent le  mouvement  par  leurs  menées  dans  le  corps 
législatif;  et  le  lendemain,  18  fructidor  (4  sept.  1797), 
ils  assurèrent  leur  attaque  dirigée  par  Augereau,  qui, 
après  avoir  investi  le  lieu  des  séances  des  deux  con- 
seils, en  força  l'entrée,  et  se  saisit  des  députés  qu'on 
voulait  proscrire.  Cinquante-quatre  furent  condam- 
nés à  la  déportation,  ainsi  que  les  directeurs  Carnot, 
Barthélémy,  et  plusieurs  journalistes.  Carnot  par- 
vint à  se  soustraire  à  la  déportation  parla  fuite.  Dans 
la  journée  même  du  18  fructidor,  Barras  et  Lava- 
lette  annoncèrent  leur  triomphe  à  Bonaparte  ;  et 
par  post-scriptum  le  directeur  ajouta  :  «  La  paix, 
«  la  paix  !  mais  honorable  et  solide,  mais  non  pas 
«  l'infâme  proposition  de  Carnot...  »  Deux  jours 
après,  il  lui  écrivit  encore  :  «  Les  infâmes  journa- 
«  listes  auront  leur  tour  aujourd'hui.  La  résolution 
«  des  cinq-cents  sera  adoptée.  On  nous  donne  de- 
ce  main  deux  collègues,  François  de  Neufchàteau  et 
«  Merlin  (qui  remplacèrent  en  effet  les  deux  direc- 
te teurs  proscrits).  Termine  la  paix,  mais  une  paix 
«  honorable  ;  que  le  Rhin  soit  limite  ;  que  Mantoue 
«  soit  à  la  république  cisalpine,  et  que  Venise  ne 
«  soit  pas  à  la  maison  d'Autriche.  Voilà  le  vœu  du 
«  directoire  épuré  ;  voilà  celui  de  tous  les  républi- 
«  cains  ;  voilà  ce  que  veulent  l'intérêt  de  la  répu- 
té blique  et  la  gloire  bien  méritée  du  général  et  de 
«  l'immortelle  armée  qu'il  commande.  »  Il  lui 
écrivit  encore  deux  jours  après  :  «  Ton  silence  est 
«  bien  étrange,  mon  cher  général  ;  les  déportés  sont 
«  partis  hier  ;  Augereau  se  conduit  on  ne  peut  mieux, 
«  il  a  la  confiance  des  deux  partis  ;  elle  est  bien  mé- 
«  ritée.  Les  Bourbons  partent  demain  pour  l'Es- 
«  pagne  (1).  »  Mais,  malgré  toutes  ses  avances  à 
Bonaparte,  Barras  conservait  à  son  égard  une  grande 
méliance,  au  sujet  des  3  millions  que  le  conqué- 
rant de  l'Italie  ne  lui  avait  pas  envoyés.  Bonaparte, 
de  son  côté,  n'entendait  pas  se  soumettre  au  pou- 
voir toujours  croissant  de  Barras  ;  et  gêné  par  ses 
instructions  relatives  à  la  paix,  dont  la  révolution 
du  18  fructidor  pressait  le  dénoûment,  il  renouvela 
le  stratagème  de  l'offre  de  sa  démission  et  de  la  me- 
nace de  sa  retraite.  Bien  que  son  énorme  puissance 
donnât  déjà  beaucoup  d'ombrage  aux  directeurs,  ils 
ne  pouvaient  pas,  dans  l'état  des  affaires,  se  passer 
de  ses  services.  En  conséquence,  Barras,  d'accord 
avec  ses  collègues  ,  lui  envoya  à  Passeriano, 
au  moment  où  les  négociations  touchaient  à  leur 
terme,  Bottot,  son  secrétaire  intime,  qui  fut  chargé 
de  le  sonder.  Bonaparte  devina  facilement  la  mission 

(1)  C'étaient  les  Bourbons  de  la  branche  d'Orléans  et  le  prince 
de  Conti. 


de  cet  agent  :  il  se  joua  de  lui ,  et  fit  la  paix  au 
mépris  de  ses  instructions.  Le  directoire  n'osa  pas 
se  plaindre  ;  et  quelques  mois  plus  tard,  lorsque  Bo- 
naparte revint  de  Rastadt,  où  il  avait  paru  un  in- 
stant pour  y  diriger  les  négociations,  on  lui  fit  à 
Paris  une  magnifique  réception  (10  décembre  1798). 
C'était  Barras  qui  présidait  ce  jour-là  le  directoire . 
il  adressa  à  Bonaparte  une  réponse  ridiculement 
emphatique,  puis  termina  en  lui  donnant  l'acco- 
lade fraternelle.  Ses  collègues  suivirent  cet  exem- 
ple, et  ils  pressèrent  aussi  fort  tendrement  dans 
leurs  bras  le  héros  pacificateur.  Ce  fut  une  véritable 
scène  de  comédie,  où  personne  ne  dit  sa  pensée.  Il 
est  sûr  que  dès  lors  Bonaparte  aurait  voulu  renver- 
ser le  directoire  et  s'emparer  du  pouvoir  ;  mais,  selon 
son  expression,  la  poire  n'était  pas  mûre.  Les  direc- 
teurs, qui  l'avaient  pénétré,  mais  qui  craignaient  de 
se  dévoiler,  lui  offrirent  la  perspective  d'une  invasion 
de  l'Angleterre.  Il  préféra  la  conquête  aventureuse  de 
l'Egypte.  Barras  et  le  ministre  Talleyrand  s'entendi- 
rent pour  l'y  pousser.  S'étant  ainsi  débarrassé  de  l'am- 
bitieux général ,  le  directoire  se  crut  plus  affermi  ;  mais 
il  avait  à  lutter  contre  les  efforts  souvent  réunis  des 
royalistes  et  des  jacobins.  Ces  derniers  inquiétaient 
tellement  Barras,  que,  dans  la  semaine  même  qui 
avait  suivi  la  révolution  du  18  fructidor,  il  n'avait 
pas  hésité  à  se  mettre  en  rapport  avec  des  agents  du 
prétendant,  cherchant  à  les  rassurer,  et  les  couvrant 
de  sa  protection.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui  fit  alors 
écarter  la  proposition  de  bannir  tous  les  nobles.  On 
ne  peut  douter  que,  frappé  de  l'instabilité  de  tous 
les  gouvernements  révolutionnaires,  il  n'ait  voulu, 
dans  ce  temps-là,  se  faire  un  appui  d'un  autre  côté, 
et  qu'à  la  même  époque  il  n'ait  combattu  de  tout 
son  pouvoir  les  anarchistes  dans  les  élections.  Au 
mois  de  mai  1 798,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  que 
celles  où  ce  parti  avait  prévalu  fussent  annulées.  11 
avait  à  ses  ordres  une  police  de  sûreté,  dont  la  prin- 
cipale affaire  était  d'épier  les  démarches  des  jaco- 
bins. Les  royalistes  avec  lesquels  il  était  en  rapport 
furent  contraints  de  lui  faire  parvenir  des  bulletins  sur 
cette  faction  anarchique,  qui  leur  était  encore  mieux 
connue  qu'à  lui-même.  Ces  bulletins  lui  furent  tou- 
jours remis  par  l'entremise  de  Macé  de  Bagneux, 
son  ami,  qui  vivait  avec  lui,  occupant  une  partie  de 
son  appartement  au  Luxembourg.  Quel  contraste 
dans  cet  homme  qui  venait  de  frapper  si  cruelle- 
ment lui-même  le  parti  royaliste  à  la  journée 
du  18  fructidor!  Sentant  cette  contradiction,  il  di- 
sait, dans  l'intimité,  qu'il  n'avait  agi  dans  cette  occa- 
sion que  pour  sa  sûreté  personnelle.  Il  convenait 
aussi  qu'il  avait  échappé  à  un  grand  danger,  ne 
concevant  pas  comment  le  directoire  avait  pu  triom- 
pher dans  une  lutte  où  toutes  les  chances  étaient  pour 
les  conseils.  «  11  ne  leur  aurait  fallu,  disait-il,  qu'as- 
«  sez  d'énergie  et  d'unanimité  pour  porter  le  décret 
«  d'accusation  I  »  Ces  contradictions  dans  les  pen- 
sées et  les  actions  de  Barras  expliquent  assez  sa 
conduite  ultérieure.  Maintenant  nous  devons  le 
considérer  sous  Finfluence  de  l'époque  si  remar- 
quable où  le  directoire,  n'étant  plus  retenu  par  aucun 
contre-poids,  envahit  l'Egypte  en  pleine  paix,  ren- 
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versa  le  pape,  révolutionna  la  Suisse,  subjugua  le 
royaume  de  JNaples,  et,  faisant  crouler  le  trône  de 
Sardaigne,  suscita  une  nouvelle  coalition  plus  for- 
midable que  la  première.  Pendant  ces  événements 
qui  remplissent  un  intervalle  de  quinze  mois,  Bar- 
ras n'eut  que  les  apparences  de  la  suprématie, 
puisque  Rewbell,  plus  maître  que  lui  de  ses  mou- 
vements, l'obtenait  presque  toujours  par  sa  fermeté 
ou  son  obstination,  sachant  gagner  et  amener  à  ses 
vues  ses  trois  autres  collègues,  que  Barras,  toujours 
occupé  de  ses  plaisirs,  ne  soignait  et  ne  ménageait 
pas  assez.  Quoiqu'il  dirigeât  exclusivement  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  guerre,  Rewbell  parvint  à  en 
faire  donner  le  portefeuille  à  Schérer,  son  parent  et 
sa  créature,  et  à  prodiguer  les  places  les  plus  im- 
portantes à  tous  ses  aflidés.  L'accaparement  de 
toutes  les  affaires  était,  tel  de  la  part  de  ce  dur 
Alsacien,  que  Barras  n'était  pas  sûr  de  la  plus  pe- 
tite faveur,  à  moins  de  l'emporter  de  vive  force  et 
par  des  menaces.  Cette  tyrannie  de  Rewbell  devint 
si  insupportable  pour  Barras,  qu'il  l'obligea,  en  mai 
1799,  de  sortir  du  directoire,  en  acceptant  la  boule 
noire,  que  d'abord  il  avait  été  convenu  de  faire  tom- 
ber dans  les  mains  de  Laréveillère-l'Epaux.  Barras 
préféra  l'autre  combinaison,  bien  qu'il  prévît  que 
Sieyes  serait  le  remplaçant,  et  que  celui-là  avait  der- 
rière lui  un  parti  très-puissant.  Le  directoire,  plus 
que  jamais  en  butte  au  mécontentement  général,  se 
voyait  obligé,  bien  que  privé  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, de  résister  aux  efforts  de  la  seconde  coalition 
qui,  sur  le  vaste  théâtre  de  la  guerre,  obtenait  des 
succès  effrayants.  A  la  suite  d'une  révolution  appe- 
lée la  journée  du  50  prairial  (18  juin  1799),  trois 
(les  cinq  directeurs ,  Treilhard ,  Laréveillère-rE- 
paux et  Merlin  de  Douai,  furent  éliminés  par  le 
corps  législatif.  Gohier  {voy.  ce  nom),  Roger-Ducos, 
ex-conventionnel,  tous  deux  de  la  plus  complète  nul- 
lité, Moulins,  général  presque  ignoré,  devinrent  les 
collègues  de  Barras,  dont  le  talent  politique  consistait 
dans  l'audace,  et  de  Sieyes,  doué  de  toute  l'astuce 
d'un  mauvais  prêtre.  Entre  toutes  les  journées  de  la 
révolution,  celle-là  se  distingua  par  cette  exception, 
qu'elle  s'opéra  sans  émeute  comme  sans  baïonnettes, 
par  la  seule  force  des  actes  législatifs.  Il  était  aisé 
de  voir  que  Barras  ayant  résisté  à  ce  mouvement, 
mais  ne  l'ayant  pas  fait,  avait  perdu  de  son  influence. 
11  lui  en  resta  néanmoins  assez  pour  faire  ap- 
peler Fouclié  de  Nantes  au  ministère  de  la  police. 
Toutes  les  factions  s'agitaient,  et  la  France  était  sur 
un  volcan.  C'est  ici  qu'il  faut  placer  le  récit  des  re- 
lations de  Barras  avec  les  agents  de  Louis  XVIII, 
que  voulait  rétablir  l'empereur  de  Russie,  Paul  Fr, 
chef  de  la  nouvelle  coalition.  Le  Neuchàtelois  Fau- 
che-Borel  (voy.  ce  nom),  qui  déjà  avait  gagné  Pi- 
chegru  à  la  cause  royale,  fut  charge  de  ces  péril- 
leuses communications.  Un  rapport  fut  fait  à  ce  sujet 
par  les  envoyés  de  Louis  XVIII  à  l'empereur  de  Rus- 
sie, Paul  Ier,  qui  approuva  les  négociations,  et  le  pré- 
tendant expédia  aussitôt  à  Barras  des  lettres  patentes 
que  le  comte  de  St-Priest  remit  à  Guérin  de  St- 
Tropez,  ami  et  confident  de  ce  directeur.  Ces  lettres 
patentes  avaient  pour  base  les  demandes  faites  au 


nom  de  Barras,  qui  consentait  à  rétablir  la  monar- 
chie, dans  la  personne  de  Louis  XVIII,  lequel,  de 
son  côté,  promettait  à  Barras  sûreté,  indemnité  : 
sûreté,  en  engageant  sa  parole  royale  de  s'inter- 
poser entre  Paul  Barras  et  tout  tribunal  quelconque 
qui  voudrait  connaître  de  ses  opinions,  de  ses  votes 
et  de  sa  vie  passée,  et  d'annuler  par  son  pouvoir 
souverain  toute  recherche  à  cet  égard  ;  indemnité , 
en  lui  assurant  le  payement  d'une  somme  au  moins 
équivalente  à  celle  que  pourraient  lui  valoir  deux 
années  d'exercice  encore  au  directoire.  Cette  somme 
était  évaluée  largement  à  douze  millions  de  livres 
tournois,  y  compris  les  deux  millions  qui  devaient 
être  distribués  entre  ses  coopérateurs,  sans  compter 
la  somme  nécessaire  aux  frais  du  mouvement  à  ef- 
fectuer dans  Paris.  Telle  fut  la  substance  des  lettres 
patentes  du  8  mai  1799,  revêtues  de  la  signature 
du  roi,  contre-signées  par  le  comte  de  St-Priest  et 
scellées  du  sceau  de  l'État.  Voici  maintenant  le  récit 
que  Fauche-Borel  a  publié  :  «  Je  me  suis  bien  gardé 
«  de  représenter  M.  de  Barras,  régicide,  comme  re- 
«  venu  franchement  aux  Bourbons  et  comme  ac- 
«  cueillant  avec  transport  le  projet  qui  tendait  à  ré- 
«  tablir  Louis  XVIII.  J'ai  dit  et  j'ai  prouvé  que 
«  Barras  avait  ouvert  une  négociation  secrète  avec 
«  les  agents  du  roi,  et  que  le  roi  s'était  assuré  de 
«  l'assentiment  de  l'empereur  Paul  1er,  qui  était  alors 
«  le  chef  de  la  coalition  armée  contre  la  France.  Et 
«  dans  quelle  circonstance  eut  lieu  cette  négociation? 
«  Au  moment  où  la  république  était  dans  le  plus 
«  grand  péril,  déchirée  par  les  factions  dans  l'inté- 
«  rieur,  et  au  dehors  attaquée  sur  ses  frontières 
«  mêmes  par  des  armées  victorieuses.  La  destinée 
«  de  la  France,  ou  plutôt  celle  du  gouvernement 
«  directorial,  allait  dépendre  d'une  seule  bataille. 
«  Or,  j'ai  dit  que,  dans  un  avenir  si  menaçant, M.  de 
«  Barras  négocia  secrètement  pour  sa  sécurité,  pour 
«  s'assurer  au  besoin  un  asile,  de  l'argent  et  du 
«  repos.  Tel  on  a  vu  Fouché,  régicide,  négocier  à 
«  Gand  avec  Louis  XVIII,  d'abord  dans  la  vue  de 
«  sa  sécurité  future  et  de  la  conservation  de  ses  ri- 
«  chesses  ;  puis,  par  un  délire  d'ambition,  changer 
«  de  vue  et  former  un  plan  plus  vaste.  »  Barras  vivait 
encore  lorsque  cet  écrit  a  paru,  et  il  n'y  a  opposé  au- 
cune dénégation.  Du  reste,  comme  clans  toutes  les 
intrigues  politiques  essentiellement  cachées,  il  y  eut  la 
négociation  confidentielle,  dont  Guérin  de  St-Tropez, 
ancien  officier  de  marine,  fut  l'intermédiaire,  et  la 
négociation,  en  quelque  sorte  ostensible,  que  Fauche- 
Borel  exécuta.  D'autres  agents  encore  y  furent  em- 
ployés, et  nous  savons  que  l'abbé  de  Crangeac,  ne- 
veu de  Précy,  eut,  pour  le  même  objet,  plusieurs 
conférences  secrètes  au  Luxembourg.  Pour  plus  de 
sûreté,  Barras  fit  à  ses  collègues  quelques  ouver- 
tures ;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  donna  aucun  ren- 
seignement, et  que  surtout  il  ne  compromit  pas  les 
agents  royalistes  avec  qui  il  continua  d'avoir  des 
rapports  (1  ).  Pendant  les  deux  mois  de  crise  qui  pré- 

(1)  Dans  un  écrit  public  par  Barras  en  1819,  sous  ce  tilre  :  le 
General  Barras  à  ses  concitoyens,  il  donne  à  ce  sujet  les  explications 
suivantes  :  «  Au  fort  de  la  proscription  exercée  contre  moi  par 
«  Buonapartc,  les  uns  ont  répandu  que  j'en  recevais  en  secret  un 
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cédèrent  l'invasion  du  pouvoir  par  Bonaparte,  Bar- 
ras seconda  Sieyes  dans  son  opposition  aux  jacobins 
exagérés,  qui  voulaient  faire  déclarer  la  patrie  en 
danger,  afin  de  s'emparer  du  gouvernement.  Ils 
n'avaient  pour  eux  que  deux  des  directeurs  nouvel- 
lement élus,  Gohier  et  Moulin.  Barras,  blasé  par  la 
possession  du  pouvoir,  par  l'habitude  de  la  dissolu- 
tion, et  d'ailleurs  en  proie  aux  anxiétés  d'une  négo- 
ciation épineuse,  semblait  disposé  à  se  neutraliser. 
Sieyes  conspirait  avec  son  humble  collègue,  Roger- 
Ducos,  pour  renverser  la  constitution  qu'il  n'avait 
pas  faite,  et  y  substituer  son  sénat  absorbant  et  son 
grand  électeur,  dont  il  eût  été  le  grand  chancelier.  Ce 
grand  électeur  était  le  duc  de  Brunswick,  appuyé 
par  des  armées,  par  sa  haute  réputation  et  par  des 
alliances.  Mais  il  fallait  à  Sieyes  un  chef  d'exécu- 
tion, un  moteur  visible.  Moreau  seul,  parmi  tous 
les  généraux,  depuis  la  mort  de  Joubert,  avait  assez 
de  réputation,  de  crédit  pour  se  charger  d'un  tel  rôle  ; 
mais  il  n'avait  pas  assez  de  caractère  :  sans  en  rejeter 
le  projet,  il  en  déclina  l'exécution.  Alors  Sieyes  se  crut 
obligé  de  mettre  dans  ses  intérêts  son  collègue  Bar- 
ras; comme  il  n'avait  pas  avec  lui  de  liaisons  d'in- 
timité, il  lui  adressa  son  confident  Chazal,  après 
l'avoir  averti  de  mettre  beaucoup  de  prudence  dans 
ses  discours.  Chazal  arriva  chez  Barras,  lui  débita 
d'abord  des  lieux  communs,  en  parlant  des  dangers 
que  présentaient  d'un  côté  les  royalistes  et  de  l'autre 
les  jacobins  ;  il  passa  ensuite  à  la  situation  de  la  ré- 
publique, à  celle  des  membres  du  directoire,  enfin  à 
la  nécessité  d'un  autre  ordre  de  choses.  Barras  ré- 
pondit avec  humeur  :  «  Tous  ces  maux  sont  dus  à 
«  ton  grand  prêtre  ;  il  entrave  toutes  nos  déli- 
bérations, il  conspire  :  sa  tête  très-sûrement 

«  traitement  particulier  et  môme  des  bienfaits  ;  les  autres  ont  ré- 
«  panduen  même  temps  et  depuis,  qu'avant  le  18  brumaire  j'aurais 
«  pris  part  à  des  entreprises  tenlées  contre  la  forme  du  gouverne- 

«  ment  dont  le  dépôt  nous  était  conûé  par  la  nation  

«  Une  proposition  venue  des  pays  étrangers  fut,  dans  le  temps, 
«  apportée  à  l'un  des  membres  du  directoire.  A  l'instant  même  le 
«  directoire  tout  entier  en  eut  connaissance.  Si  le  témoignage  una- 
«  nime  de  tous  mes  anciens  collègues  qui  vivent  encore  ne  suffisait 
«  pas  pour  ce  fait  historique,  les  archives  du  directoire  comme  celles 
«  des  ministères  feraient  foi  que  tout  ce  qui  a  pu  avoir  lieu  en  con- 
«  séquence  de  cette  proposition  n'a  existé  que  par  délibérations 
«  spéciales  du  directoire,  portées  en  ses  registres  secrets,  et  dont  les 
«  ministres  d'alors,  particulièrement  ceux  des  relations  étrangères 
«  et  de  la  police,  suivirent  l'exécution.  Je  déclare  que  non-seule- 
«  ment  je  n'ai  reçu  aucun  traitement  de  Buonaparle,  mais  qu'il  a 
«  refusé  le  remboursement  même  d'avances  faites  de  mes  deniers  et 
«  de  mon  propre  mouvement  au  ministère  de  la  guerre,  en  l'an  7, 
«  pour  le  besoin  de  nos  armées,  dans  une  circonstance  des  plus  ur- 
«  gentes.  Je  déclaré  que  depuis  je  n'ai  jamais  reçu  de  qui  que  ce 
«  soit  aucun  genre  de  traitement,  même  de  réforme.  J'ai  dû  au  gou- 
«  verneinent  impérial  une  persécution  continue  ;  je  dois  au  gouver- 
«  nement  constitutionnel  le  repos  de  la  vie  privée  désormais  abritée 
«  sous  les  lois,  comme  celle  de  tous  les  citoyens  qui  respectent 
«  l'ordre  social.  Voilà  mon  existence,  mon  ambition,  mes  vœux.  » 
Ces  faits,  au  reste,  seront  bien  éclaircis,  si  jamais  les  mémoires  de 
Barras  sont  publiés.  Il  parait  certain,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  jus- 
qu'à la  lin  ont  connu  ses  intimes  pensées,  qu'à  propos  des  proposi- 
tions de  Louis  XVïfl,  il  était  convenu  d'attirer  à  Vesel  ce  prince 
et  ses  partisans,  et  d'opérer  à  son  égard  comme  le  lit  depuis  Bona- 
parte à  l'égard  du  duc  d'Enghien.  Cela  parait  assez  probable  ;  mais 
ce  qui  ne  le  parait  pas  moins,  c'est  qu'en  se  rendant  ainsi  l'intermé- 
diaire entre  les  révolutionnaires  impitoyables  et  Louis  XV1I1,  B'"-- 
ras  était  assez  haliile  pour  se  ménager,  quel  que  fût  l'événement,  un 
moyen  de  mettre  en  sûreté  sa  personne  et  sa  responsabilité,  D— n— n, 
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«  et  peut-être  les  nôtres  rouleront  dans  les  rues  de 
«  Paris  qu'il  agite  et  qu'il  trompe.  »  Cette  réponse 
portée  à  Sieyes  le  détermina  à  ne  plus  différer  le 
renversement  du  directoire  pour  établir  son  gouver- 
nement projeté.  Mais  son  embarras  était  grand  sous 
le  rapport  de  l'exécution.  Moreau  persistait  dans  son 
refus,  quand  on  apprit  que  Bonaparte  venait  de  dé- 
barquer à  Fréjus  (  9  octobre  \  799  ) .  La  patrie  est 
sauvée!  s'écria  Sieyès  avec  un  transport  involon- 
taire ;  et  Bonaparte  était  à  peine  entré  dans  Paris, 
qu'il  lui  envoya  des  émissaires.  Bientôt  fut  établi 
chez  ce  général  un  comité  qu'il  présidait  lui-même, 
et  auquel  Sieyes  et  ses  adhérents  ne  manquaient  pas 
d'assister.  Barras  eut  aussi  des  conférences  avec  Bo- 
naparte, mais  sans  confiance  ni  intimité.  Il  y  fut 
pourtant  question,  une  fois,  des  moyens  de  sauver 
l'État  :  Talleyrand,  Fouché,  Réal,  étaient  présents; 
chacun  redoutait  le  retour  de  l'anarchie.  Bonaparte 
dit  :  «  Si  Barras  n'était  pas  membre  du  gouverne- 
ce  ment,  je  ne  verrais  aucune  garantie,  et  je  m'en 
«  irais  :  c'est  lui  qui  doit  se  mettre  seul  à  la  tête  des 
«  affaires.  »  Barras  répondit  :  «  Je  m'occupe  de  ga- 
«  rantir  la  France  des  entreprises  des  méchants. 
«  J'irai  au  corps  législatif  lui  exprimer  ce  qu'il  con- 
«  vient  de  faire,  et  je  donnerai  ma  démission...  » 
Tous  alors  feignirent  de  l'en  dissuader.  Barras 
ajouta  :  «  Le  changement  dont  vous  sentez  la  né- 
«  cessité  est  prévu  partout,  il  est  urgent  ;  le  corps 
«  législatif  désignera  un  chef  provisoire  pris  hors 
«  de  l'armée,  en  attendant  la  réunion  d'une  assem- 
«  blée  constituante  et  l'organisation  définitive  de  la 
«France...  Quant  à  moi,  je  n'accepterai  rien;  je 
«  veux  me  retirer  des  affaires.  »  Cette  opinion  fut 
combattue  ;  on  aperçut  du  dépit ,  et  l'on  vit  bien 
qu'il  y  avait  de  la  froideur  entre  Barras  et  Bonaparte. 
Sieyes  n'avait  pas  manqué  de  mettre  celui-ci  en 
garde  contre  les  projets  de  son  collègue  ;  il  lui  avait 
même  révélé  des  détails  qu'il  tenait  du  ministre 
prussien  Haugwitz,  sur  la  négociation  secrète  avec 
les  Bourbons,  que  Fauche-Borel  avait  communiquée 
à  la  cour  de  Berlin,  et  il  avait  représenté  Barras 
comme  un  lâche  parjure  qui,  voyant  la  république 
en  danger,  voulait  transiger  avec  ses  ennemis.  Fort 
de  cette  révélation  et.  de  quelques  autres  confidences 
de  Sieyes,  Bonaparte  se  promit  d'en  profiter  autant 
que  les  circonstances  le  permettraient.  Ainsi  tout 
marchait  à  une  révolution,  et  chacun  se  préparait  à 
en  tirer  parti,  quand  Dubois  de  Crancé,  ministre  de 
la  guerre,  et  l'un  des  jacobins  les  plus  prononcés  de  ce 
temps-là,  se  lit  fort  d'arrêter  Bonaparte.  11  en  de- 
manda l'ordre  à  Barras,  et  lui  dit  du  ton  le  plus 
résolu  :  «  Signez  l'ordre  d'arrêter  le  despote  qui 
«  veut  monter  sur  le  trône  ;  je  le  tue.  —  Je  me  f... 
*  de  tout  ce  qui  arrivera  :  je  vais  me  mettre  au 
«  bain  ;  qu'on  ne  me  tracasse  pas  davantage.  »  Ce 
fut  toute  la  réponse  de  Barras.  II  ne  savait  rien  de 
ce  qui  se  passait  aux  Tuileries,  lorsque  mesdames 
Tallien  et  de  Carvoisin  vinrent  lui  apprendre  que 
Bonaparte,  à  la  tête  de  la  force  armée,  s'emparait 
définitivement  du  pouvoir.  Il  en  parut  confondu,  et 
s'écria  douloureusement  :  «  Ce  petit  b...  de  gueux 
«  nous  a  tous  trompés  I  »  Quoique  maître  de  la  force 
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armée,  Bonaparte  craignait  cependant  encore  Bar- 
ras ;  et.  voulant  le  dépopulariser,  il  dit  alors  haute- 
ment qu'il  lui  avait  conseillé  de  se  mettre  au-dessus 
des  lois,  et  le  menaça,  s'il  osait  faire  la  moindre  ten- 
tative pour  s'opposer  à  son  entreprise,  de  révéler 
tout  ce  qu'il  lui  avait  proposé  en  faveur  des  roya- 
listes. C'était  la  démission  du  directeur  que  Bona- 
parte voulait  ainsi  arracher  ;  et ,  en  effet ,  Barras 
l'envoya  à  St-Cloud,  par  une  lettre  entortillée  dans 
?aquelle  on  parut  entrevoir  quelques  regrets  à  tra- 
vers les  assurances  d'adhésion  à  des  événements 
auxquels  il  ne  pouvait  plus  s'opposer.  Dès  que  Bona- 
parte eut  cette  démission,  il  voulut  rattacher  au  nou- 
vel ordre  de  choses  son  ancien  protecteur  ;  mais  Bar- 
ras refusa  les  ambassades  et  les  commandements  qui 
lui  furent  offerts.  Le  lendemain,  Bottot  s'étant  pré- 
senté de  sa  part  à  Bonaparte,  le  nouveau  consul  l'a- 
postropha ainsi,  frémissant  de  colère  :  «  Que  venez- 
«  vous  faire  ?  m'espionner  pour  votre  Barras  !  Il  sait 
«  que  je  n'aime  pas  le  sang  ;  dites-lui  qu'il  se  rende 
«  sur-le-champ  à  Bruxelles ,  car  si  j'eusse  connu 
«  huit  jours  plus  tôt  l'affaire  des  lettres  patentes,  je 
«  les  lui  aurais  fait  placer  sur  la  poitrine,  et  je  l'au- 
«  rais  fait  fusiller  ainsi  que  vous...  »  Barras,  qui 
s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Groshois,  fut  obligé 
de  la  vendre  et  de  se  rendre  à  Bruxelles,  avec  dé- 
fense de  revenir  sans  une  permission  (1).  Ainsi 
exilé ,  le  malheureux  directeur  parut  vivre  dans  un 
complet  éloignement  de  toute  affaire  politique.  Ce- 
pendant on  ne  peut  douter  qu'il  ne  nourrît  secrète- 
ment dans  son  âme  un  grand  désir  de  vengeance. 
Lié  depuis  longtemps  avec  Moreau ,  il  connut,  en 
1805,  les  projets  de  ce  général,  et  fut  alors  relégué 
à  Toulon.  Plus  tard,  impliqué  dans  la  conspiration 
dite  de  Charles  VI,  en  faveur  des  Bourbons  de  France 
et  d'Espagne,  il  fut  soupçonné,  mais  sans  motifs, 
d'avoir  communiqué  avec  l'amiral  anglais  Exmouth, 
par  l'entremise  de  Constant,  son  maître  d'hôtel  ;  car 
il  tenait  encore  un  grand  état  de  maison,  étant  sorti 
du  directoire  avec  plus  de  2  millions  de  fortune.  A 
la  suite  de  cette  affaire,  où  il  y  eut  quelques  victi- 
mes, Barras,  relégué  à  Rome,  y  resta  près  de  deux 
ans.  Là  il  renoua  ses  anciennes  relations  avec  Mu- 
rat,  qui  lui  était  encore  attaché,  et  qui  le  couvrit  tant 
qu'il  put  de  sa  protection  pendant  tout  ce  temps  de 
défaveur  et  d'exil.  Enfin  la  restauration  offrit  de 
nouveau  à  Barras  l'accès  de  Paris,  dont  si  long- 
temps il  avait  regretté  le  séjour.  Il  vint,  en  1814, 
occuper,  rue  des  Francs-Bourgeois,  l'hôtel  qu'il  avait 
donné  à  M.Victor  Grand,  ancien  intendant  de  sa 
maison.  C'est  là  que  Fauche-Borel ,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  avec  lui  de  relations  que  par  écrit,  fit  sa 
connaissance  personnelle.  «  Je  compris  en  le  voyant, 
«  dit-il  dans  ses  Mémoires,  qu'il  n'avait  pas  dévié 
«  des  sentiments  qu'il  m'avait  paru  avoir  adoptés 
«  avant  et  depuis  l'avènement  de  Bonaparte  au  pou- 
«  voir.  11  cherchait  depuis  à  se  réhabiliter  dans 
<c  l'opinion  publique ,  contre  laquelle  il  avait  sans 

(1  )  On  fit  alors  ane  caricature  dégoûtante  sur  la  manière  dont  il 
rendait  cette  terre,  qui,  achetée  depuis  par  le  général  Moreau,  porta 
toujours  malheur  a.  son  propriétaire.    ■   A— t.  ., 
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«  doute  beaucoup  à  lutter,  parce  qu'elle  juge  tou- 
«  jours  trop  les  hommes  d'État  comme  des  citoyens 
«  ordinaires.  Barras  paraissait  intimement  convaincu 
«  de  la  nécessité  d'une  réunion  franche  de  tous  les 
«  partis  autour  du  roi,  qui  seul  pouvait  assurer  le 
«  repos  et  la  tranquillité  dont  la  France  éprouvait 
«  un  si  grand  besoin.  Ces  dispositions  me  semblaient 
«  d'autant  plus  heureuses,  que  je  n'ignorais  pas  qu'il 
«  exerçait  déjà  dans  Paris,  sur  les  débris  du  parti 
«  républicain,  une  influence  qui  ne  resta  pas  inaper- 
cc  eue..-.  »  C'était  au  moment  où  l'on  commençait  à 
tramer  le  retour  de  Bonaparte  relégué  à  l'île  d'Elbe. 
L'un  des  hommes  les  plus  fameux  de  l'époque,  Fou- 
ché,  disgracié  et  relégué  lui-même  en  Italie  par 
Bonaparte ,  inconsolable  d'avoir  été  étranger  aux 
derniers  événements ,  et  réuni  déjà  au  parti  qui  se 
reformait  contre  les  Bourbons,  fit  épier  Barras.  Sa- 
chant qu'il  voyait  Fauche  et  Guérin  de  St-Tropez  ; 
soupçonnant  qu'il  agissait  dans  les  intérêts  du  roi, 
et  craignant  qu'il  ne  parvînt  à  faire  échouer  la  con- 
spiration qui  tendait  au  retour  de  Napoléon ,  il  lui 
détacha  Lombard -Taradeau  pour  le  sonder  et  le  ra- 
mener à  ses  idées.  ïallien,  qui  avait  marché  dans  la 
convention  avec  Barras ,  entrait  aussi  clans  les  vues 
de  Fouché.  Quant  à  Lombard-Taradeau,  compatriote 
de  Barras,  et  dès  longtemps  un  de  ses  protégés,  mais 
devenu  la  créature  et  le  commensal  de  Fouché,  il 
inspira  de  la  défiance  à  l'ancien  directeur,  qui  re- 
poussa durement  ses  insinuations  ;  mais  Lombard 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  revint  à  la  charge,  et 
le  pressa  de  voir  son  ancien  collègue.  «  Je  ne  veux 
«  pas  voir  Fouché,  dit  Barras,  parce  qu'il  a  porté  la 
«  livrée  du  tyran,  et  moi  je  n'ai  pas  porté  cette  li- 
ce vrée.  »  Toutefois,  Barras  ayant  fait  part  de  ces 
menées  à  Guérin  de  St-Tropez,  qui  avait  toujours  sa 
confiance,  celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  repousser 
l'émissaire  de  Fouché,  et  il  lui  représenta  que,  dans 
la  situation  des  choses,  il  devait  tout  entendre  et  tout 
savoir.  Barras  insistant  pour  ne  pas  recevoir  chez 
lui  Fouché,  on  convint  d'un  rendez-vous  sur  le  bou- 
levard St-Antoine  ;  et  le  rendez-vous  eut  lieu  dans 
le  mois  d'août  1814.  L'ancien  ministre  de  la  police 
indiqua  les  bases  de  son  plan  à  Barras ,  et  lui  dit  : 
«  Nous  savons  que  vous  agissez  contre  nous,  et  que 
«  vous  voulez  conserver  les  Bourbons  ;  nous  n'en 
«  voulons  point,  et  vous  ne  devez  pas  plus  en  vou- 
«  loir  que  nous.  Que  pouvez-vous  en  attendre?...  » 
Barras  furieux  lui  répondit  :  «  "Vous  êtes  des  coquins, 
«  des  misérables,  vous  avez  servi  le  tyran  ;  mais  moi 
«  je  ne  me  suis  pas  vautré,  et  je  ne  donnerai  jamais 
«  les  mains  à  ce  qu'il  ressaisisse  le  pouvoir.  —  Vous 
«  avez  tort,  reprit  Fouché,  de  vous  laisser  emporter 
«  par  le  ressentiment  ;  il  s'agit  ici  de  bien  autre 
«  chose  que  de  petits  souvenirs  et  de  petites  pas- 
ce  sions  ;  il  s'agit  des  plus  grands  intérêts  de  la  terre. 
«  Avec  nous,  je  vous  le  promets,  vous  serez  influent  ; 
ce  cet  homme,  d'ailleurs,  est  usé,  et  n'est  plus  à  crain- 
cc  dre.  Nous  ne  voulons  le  faire  rentrer  que  pour 
ce  rallier  l'armée  et  lui  redonner  toute  sa  force  ;  en- 
ce  suite  nous  le...  »  et  il  fit  signe  qu'on  le  poignar- 
derait, ce  Vous  le  tuerez  1  répondit  Barras ,  mais  qui 
ce  mettrez-vous  à  sa  place  ?  Cette  vermine  de  famille, 
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«  ce  bambin  ?  —  Nous  trouverons  le  moyen  aussi  de 
«  les  annuler.  »  Ici  Fouché  et  Barras  se  séparèrent. 
Quelques  jours  plus  tard  ,•  ce  dernier  sollicita  une 
audience  du  roi  pour  lui  dire  tout.  Le  premier  mou- 
vement de  Louis  XVIII  fut  d'accorder  cette  au- 
dience ;  mais  des  intrigues  de  cour  l'y  firent  re- 
noncer, et  tous  les  avertissements ,  tous  les  conseils 
que  Barras  pouvait  donner  se  bornèrent  à  une  con- 
versation qu'U  eut  chez  le  duc  d'Havré  avec  M.  de 
Blacas.  Il  fit  d'inutiles  efforts  pour  faire  comprendre 
à  ce  ministre  qu'on  était  sur  un  volcan  ;  qu'on  ne 
devait  pas  ignorer  les  intelligences  qui  existaient 
entre  l'île  d'Elbe,  Murât,  Joseph  Bonaparte  en  Suisse, 
l'armée,  les  généraux  et  même  les  Tuileries,  et  qu'il 
était  urgent  de  prendre  une  autre  marche.  M.  de 
Blacas  fit  entendre  à  Barras  que  des  intérêts  person- 
nels excitaient  souvent  de  fausses  craintes  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  s'en  rapporter  aux  alarmistes,  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  grossir  le  danger.  «  Je  savais  bien,  ré- 
«  pliqua  Barras,  que  vous  ne  me  comprendriez  pas. 
«  Vous  êtes  mon  parent.  À  vingt-cinq  ans  vous  avez 
«  émigré,  vous  avez  vingt  ans  d'émigration,  et  vous 
«  n'avez  rien  appris  ni  rien  oublié.  Vous  ne  com- 
«  prenez  pas  le  danger  que  court  le  roi.  Vous  êtes 
«  sur  un  volcan,  vous  ne  vous  en  doutez  même  pas. 
«  Du  reste,  soyez  tranquille,  je  ne  veux  pas  me  pla- 
te cer  entre  le  roi  et  vous.  Je  voudrais  seulement 
«  contribuer  au  repos  de  la  France  par  la  stabilité 
«  des  Bourbons  ;  mais  il  y  a  des  eboses  que  je  ne 
«  veux  révéler  qu'au  roi.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
«  dire,  pour  que  vous  en  fassiez  le  rapport  à  Sa  Ma- 
il jesté,  c'est  que  la  conjuration  est  flagrante...  »  La 
conférence  finie ,  M.  de  Blacas  se  plaignit  à  Guérin 
des  réticences  de  Barras.  Guérin  en  justifia  le  motif, 
et  il  insista  fortement  pour  que  Barras  fût  admis  au- 
près du  roi,  ajoutant  qu'il  y  allait  peut-être  du  salut 
de  la  monarchie.  «  Quoi  !  répond  M.  de  Blacas,  vou- 
«  driez-vous  exposer  madame  la  duchesse  d'Angou- 
«  lême  à  tomber  évanouie  à  la  vue  d'un  homme  qui 
«  a  voté  la  mort  de  son  père?  »  Voyant  M.  de  Bla- 
cas intraitable ,  il  lui  insinua  que  peut-être  Barras 
s'ouvrirait  tout  à  fait  s'il  recevait  de  la  main  du  roi 
une  lettre  qui  pût  le  porter  à  ne  rien  cacher  à  son 
ministre.  Cet  expédient  fut  agréé,  et  le  roi  écrivit  de 
sa  main  la  lettre  suivante  :  «  Les  circonstances  ne 
«  me  permettant  pas  de  voir  en  ce  moment  M.  le 
«  général  comte  de  Barras,  et  connaissant  les  servi- 
«  ces  qu'il  a  cherché  à  me  rendre  dans  le  temps 
«  qu'il  était  membre  du  directoire  exécutif,  ainsi 
«  que  ceux  qu'il  peut  me  rendre  encore  en  ce  mo- 
«  ment,  je  l'engage  à  communiquer  avec  MM.  les 
«  duc  d'Havré  et  comte  de  Blacas ,  auxquels  il  doit 
«  avoir  une  pleine  et  entière  confiance.  Signé  Louis. 
«  Aux  Tuileries,  le  30  août  1814.  »  Barras  reçut 
avec  joie  la  lettre  de  Louis  XVIII,  qui  lui  offrait 
une  garantie  dans  l'avenir  ;  mais,  n'ayant  aucune 
confiance  en  M.  de  Blacas,  et  ne  pouvant  plus  se 
dissimuler  qu'il  venait  de  se  compromettre  en  pure 
perte  pour  lui  et  pour  l'État  vis-à-vis  de  son  propre 
parti,  il  persista  dans  sa  résolution  de  ne  révéler 
qu'au  roi  lui-même  les  secrets  de  la  conjuration.  Il 
annonça  au  duc  d'Havré  que,  ne  pouvant  plus  être 
III. 
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utile  à  Sa  Majesté,  il  allait  se  rendre  dans  le  midi  de 
la  France  pour  éviter  les  confidences  d'un  parti  qu'il 
n'avait  plus  l'espoir  de  rattacher  aux  intérêts  du 
monarque  ;  et  il  se  rendit  dans  sa  terre  des  Aigala- 
des,  près  de  Marseille.  La  catastrophe  du  20  mars  et 
la  seconde  invasion  de  la  France  justifièrent  les 
avertissements  de  Barras,  et  attestèrent  sa  bonne 
foi  dans  les  révélations  qu'il  avait  offertes.  Rentré  à 
Paris  peu  de  temps  après  le  second  retour  du  roi,  il 
se  mit  de  nouveau  en  rapport  avec  le  duc  d'Havré. 
On  ne  peut  pas  douter  que  la  haine  profonde  dont 
il  était  animé  contre  Napoléon  et  les  siens  ne  fût 
alors  le  véritable  motif  de  son  zèle  pour  les  Bour- 
bons. Avant  même  la  seconde  entrée  de  Louis  XVIII 
dans  Paris,  il  avait  fait  passer  à  ce  prince  plusieurs 
mémoires  et  avertissements  qui  furent  mis  sous  les 
yeux  du  roi.  Quand  Fauche  résolut,  au  commence- 
ment de  1816,  de  faire  imprimer  et  de  publier  le 
Précis  historique  des  différentes  missions  dans  les- 
quelles il  avait  été  employé  pour  la  cause  de  la  mo- 
narchie, Barras,  sachant  qu'il  devait  y  figurer,  et 
craignant  d'être  compromis  auprès  de  son  parti ,  fit 
tout  pour  dissuader  Fauche  de  ce  projet.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  un  tel  sacrifice,  il  agit  sourdement 
pour  mettre  obstacle  à  la  publication  ;  et  il  obtint  du 
ministre  delà  police  (M.  de  Gazes)  un  ordre  en  vertu 
duquel  la  première  édition  fut  saisie.  Vingt-huit 
exemplaires  seulement  furent  sauvés  et  répandus. 
Barras,  très-contrarié  de  cette  publicité  partielle,  dit 
un  jour  à  Fauche  :  «  Voyez  dans  quelle  fausse  posi- 
«  tion  vous  me  mettez.  Je  suis  forcé  de  répondre 
«  aux  personnes  qui  me  demandent  si  ce  que  vous 
«  dites  est  vrai  relativement  aux  lettres  patentes.  Ne 
«  pouvant  vous  désavouer  entièrement,  que  puis-je 
«  dire?  Que  c'est  Bottot  et  Mounier  qui  ont  conduit 
«  cette  affaire  dans  laquelle  vous  n'auriez  pas  dû  me 
«  faire  figurer.  Vous  me  rendrez  suspect  à  mes  amis 
«  et  à  mes  connaissances,  et  je  n'apprendrai  plus 
«  rien,  si  vous  ne  faites  pas  un  correctif  que  vous 
«  ajouterez  comme  note  additionnelle  à  votre  Précis 
«  historique,  et  que  vous  refondrez  ensuite  dans  vo- 
«  tire  récit,  lors  d'une  seconde  édition.  Là,  vous  ex- 
«  pliquerez  que  c'est  avec  Bottot  et  Mounier  que  vous 
«  avez  traité  directement  ;  et  comme  je  communi- 
«  quai  dans  le  temps  votre  première  lettre  au  direc- 
«  toire,  je  puis  avouer  sans  inconvénient  que  j'ai 
«  reçu  des  propositions  de  l'étranger.  »  Fauche  con- 
sentit à  ces  modifications,  et  il  continua  d'entretenir 
avec  Barras  les  mêmes  rapports,  au  grand  mécon- 
tentement des  vieux  républicains  qui  circonvenaient 
celui-ci,  et  qui  disaient  entre  eux  :  «  Il  est  bien  éton- 
«  nant  que,  lorsque  nous  parlons  à  Barras  des  lettres 
«  patentes,  il  les  désavoue,  et  qu'en  même  temps  il 
«  reçoive  aussi  bien  Fauche-Borel  qui  les  a  mises  au 
«  jour.  »  En  effet,  Fauche  était  reçu  chez  Barras  sur 
un  pied  très -amical.  Au  mois  de  juin  1819  parut 
une  déclaration  intitulée  :  le  Général  Barras  à  ses 
concitoyens.  Loin  d'avoir  aucun  rapport  direct  avec 
les  écrits  de  Fauche,  cette  espèce  de  désaveu  regar- 
dait spécialement  les  Souvenirs  et  Anecdotes  secrètes 
publiées  par  Lombard  de  Langres,  qui  y  avait  inséré 
diverses  anecdotes  très-piquantes  sur  les  dernières 
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années  du  règne  de  Bonaparte ,  et  qu'il  annonçait 
avoir  puisées  dans  des  conversations  que  le  général 
Lefebvre , -duc  de  Dantzick,  avait  eues  chez  Barras 
et  souvent  même  à  sa  table.  Ces  anecdotes  étaient 
vraies  ;  mais  leur  divulgation  parut  alors  prématu- 
rée. Le  duc  de  Dantzick,  se  voyant  compromis,  dé- 
pêcha ses  aides  de  camp  pour  faire  supprimer  l'édi- 
tion. Il  y  avait  une  page  qui  révélait  également  les 
rapports  qu'avait  eus  Barras  avec  Louis  XVIII  avant 
l'année  1814.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  au  désaveu 
qui  fut  d'ailleurs  suggéré  à  Barras  par  ceux  qui  l'en- 
touraient. Il  contribua  aussi  beaucoup  à  faire  sup- 
primer l'édition  des  Souvenirs  et  Anecdotes  secrètes, 
parce  que  certains  faits  qui  y  étaient  consignés  l'au- 
raient compromis  avec  le  parti  qui  déjà  maîtrisait 
l'opinion  publique.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  publia 
la  déclaration  dont  il  s'agit  :  c'était  moins  encore 
une  réfutation  captieuse  de  faits  avérés  qu'une  pro- 
fession de  foi  de  républicanisme  pour  satisfaire  l'opi- 
nion de  l'époque.  Ainsi  il  est  évident  que  sur  son 
déclin  l'ex-directeur  fut  circonvenu  par  une  coterie 
qui  voulait  le  faire  mourir  républicain ,  et  sans  au- 
cune tache  de  royalisme.  Ces  contrariétés  empoison- 
nèrent les  derniers  jours  de  Barras,  infirme  et  ne 
quittant  plus  son  fauteuil.  11  ne  voulut  cependant 
pas  désavouer  les  publications  de  Fauche-Borel ,  où 
tout  se  trouvait  dévoilé,  et  qui  parurent  avant  sa 
mort,  bien  qu'on  l'ait  obsédé  pour  tirer  de  lui  un 
désaveu.  Barras  mourut  le  29  janvier  1829,  âgé  de 
74 ans,  à  Chaillot  (I).  Une  tentative  d'enlèvement  de 
ses  papiers  politiques  eut  lieu  aussitôt  par  l'ordre  du 
ministre  de  la  justice  Peyronnet  ;  mais  déjà  ces  pa- 
piers avaient  été  soustraits.  Le  1er  février,  Barras  fut 
inhumé  au  cimetière  de  l'Est.  M.  Pierre  Grand,  et 
M.  Hortensius  de  St-Albin,  tous  les  deux  avocats  à 
la  cour  royale,  prononcèrent  chacun  un  discours 
funèbre  sur  sa  tombe  (2).  On  annonça  bienlôt 
après  la  publication  des  mémoires  de  Barras  ;  mais 
cette  publication  n'a  pas  eu  lieu  :  on  sait  que  sa 
veuve  y  met  obstacle.  Barras  était  grand  et  assez 
bel  homme.  Sans  esprit  ni  culture,  il  avait  cette  sorte 
d'intelligence  prompte  qui  tient  au  caractère.  Ses 
manières  étaient  prévenantes  ;  il  était  actif,  brave, 
généreux,  rendait  volontiers  service  ;  mais  ces  qua- 
lités furent  obscurcies  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Dans  tout  ce  qui  a  été  publié  au  nom  de 
Napoléon,  on  voit  sans  cesse  celui-ci  occupé  de  re- 
pousser et  de  dénier  ses  rapports  avec  Barras,  et 
surtout  les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Cependant 
il  est  incontestable  que  ce  fut  cet  ancien  représen- 
tant qui  le  premier  sut  le  distinguer,  l'apprécier  et 

(1)  Ce  fui  lîi  qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
vivant  assez  modestement  et  recevant  quelques  amis.  Il  se  faisait 
appeler  citoyen  par  ses  gens.  ' 

(2)  Le  discours  de  M.  Hortensius  de  St-Albin  fit  partie  d'une 
brochure  intitulée  Obsèques  du  général  Barras  (1er  février  1829), 
Paris,  in-8°  de  12  pages.  On  y  trouve  l'éloge  du  caractère  gé- 
néreux et  facile  de  Barras  comme  homme  privé.  Ce  discours  est 
précédé  d'une  notice  sur  Barras  tirée  du  Constitutionnel;  on  y  re- 
late des  traits  de  bienfaisance.  M.  de  St-Albin  père,  dépositaire  des 
manuscrits  de  Barras,  prépare,  dit-on,  la  publication  de  ses  mémoi- 
res; ils  éclairciront,  sans  doute,  des  faits  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
été  présentés  qu'avec  passion  par  des  écrivains  de  parti.      1)— r— b; 
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l'employer  utilement  au  siège  de  Toulon  ;  et  il  n'est 
pas  moins  notoire  que  ce  fut  encore  Barras  qui,  au 
15  vendémiaire,  le  produisit,  et  fut  la  première 
cause  de  sa  haute  fortune.  Après  tant  de  persécu- 
tions et  d'ingratitude  ,  on  comprend  aisément  les 
motifs  de  pareilles  dénégations.  Barras  n'a  pas  eu 
d'enfants.  Il  avait  deux  frères  :  l'un  était  chanoine 
de  St-Victor,  à  Marseille  ;  l'autre,  qui  avait  émigré 
(le  chevalier),  était  un  joueur  effréné  ;  il  s'est  noyé 
par  désespoir.  B — p. 

BARRADD  (Jacques),  jurisconsulte,  naquit  à 
Poitiers,  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à  Toulouse,  et  vint  exercer  la  profes- 
sion d'avocat  dans  sa  ville  natale.  Lorsque  l'âge  l'eut 
forcé  d'y  renoncer,  il  publia  un  commentaire  sur  la 
coutume  du  Poitou.  Les  avocats  de  cette  province,  si 
renommés  par  leur  science,  ont  toujours  fait  le  plus 
grand  cas  de  ce  travail.  Jean  Faulcon,  qui  commenta 
lui-même  la  coutume,  met  Jacques  Barraud,  pour  le 
droit  nouveau,  presque  sur  la  même  ligne  que  Jac- 
ques Cujas,  pour  le  droit  romain.  Dreux  du  Radier, 
deux  siècles  après,  compare  l'ouvrage  de  Barraud  à 
celui  de  Domat  sur  le  droit  romain  (I).  11  y  avait 
peut-être  un  peu  d'exagération  patriotique  dans  cet 
éloge.  La  Bibliothèque  de  droit  de  Camus  (5e  édition, 
in-8°,  t.  2,  page  247  )  rapporte  d'une  manière  vague 
le  titre  du  commentaire  de  Barraud.  Il  aurait  dû 
être  indiqué  ainsi  :  Coustumes  du  comté  et  pays  de 
Poictou,  etc.,  avec  les  annotations  sommaires  de 
M*  Jacques  Barraud,  Poitiers,  1625,  in-4°.  On  trouve 
dans  la  préface  un  abrégé  de  l'histoire  du  Poitou. 
Les  annotations  de  Barraud  ont  été  reproduites  dans 
le  Coutumier  général,  ou  corps  et  compilation  de 
tous  les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Poitou, 
publié,  en  1727,  par  J.  Boucheul,  2  vol.  in-fol.  Bar- 
raud laissa  une  nombreuse  postérité.  —  Jacques  Bar- 
raud, son  fils,  se  fit  connaître  comme  poëte  latin  et 
comme  jurisconsulte.  On  a  de  lui  :  Recilalio  solem- 
nis  de  sponsalibus  et  matrimonio,  1652,  in-8°.  C'est 
une  thèse  pour  le  concours  d'une  chaire  de  droit  à 
Poitiers.  Barraud  père  et  fils  ne  figurent  ni  dans  les 
Vies  des  plus  célèbres  jurisconsultes,  de  Taisand,  ni 
dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  historique  des  princi- 
paux auteurs  de  droit  de  Simon.  11  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  descendaient  de  François  Barraud,  com- 
missaire enquêteur  à  Poitiers.  Duverdier,  qui  en  a 
fait  mention  dans  sa  Bibliothèque  française,  t.  1  , 
p.  607,  édition  de  Rigoley  de  Juvigny,  le  cite 
comme  auteur  d'une  traduction  du  discours  de  la 
jeunesse  de  Fox Morzillo  (voy.  ce  nom),  Paris,  1579, 
in-8°.  L— M— x. 

BARRE  (Joseph  ),  chanoine  régulier  de  Ste- 
Geneviève,  et  chancelier  de  l'université  de  Paris , 
mort  dans  cette  ville,  le  25  juin  1764,  âgé  de 
72  ans.  Il  entra  jeune  dans  cette  congrégation, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques et  profanes.  Des  travaux  utiles  remplirent 
le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  Les  principaux  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont:  1°  Vindiciœ  li' 
brorum  deulero-canonicorum  veleris  Teslamenti, 

(1)  Bibliothèque  historique  ec  critique  du  Poitou,  t.  3,  p.  27». 
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Parisiis,  1759,  in-12,  livre  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'érudition.  2°  Histoire  générale  d'Allemagne,  avant 
et  depuis  l'établissement  de  l'Empire  jusqu'à  Fran- 
çois, Paris,  1748,  11  vol.  in-4°,  avec  carte.  L'au- 
teur avait  publié  auparavant  une  lettre  où  il  exposait 
le  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre.  La  critique,  en 
rendant  justice  aux  recherches  de  l'auteur,  lui  re- 
proche cependant  de  manquer  d'exactitude  dans  les 
faits  et  d'élégance  dans  le  style,  et  de  plus  une 
partialité  nationale  capable  de  rendre  l'ouvrage 
odieux  aux  peuples  qui  ont  eu  quelque  démêlé  avec 
la  France.  C'est  un  effort  de  mémoire ,  plutôt  que 
de  génie,  et  souvent  cette  mémoire  est  infidèle.  En- 
fin on  convient  généralement  que  cette  histoire  ne 
peut  lui  assigner  une  place  parmi  les  bons  écrivains 
en  ce  genre.  Une  observation  assez  piquante,  c'est 
que  le  P.  Barre  a  inséré  dans  son  ouvrage  beaucoup 
de  faits  et  de  discours  pris  mot  par  mot  clans  l'His- 
toire de  Charles  XII,  par  Voltaire.- Il  met  entre  au- 
tres ces  paroles  dans  la  bouche  de  Charles-Quint  : 
«  Le  pape  est  bien  heureux  que  les  princes  de  la 
«  ligue  de  Smalkade  ne  m'aient  pas  proposé  de  me 
«  faire  protestant  ;  car,  s'ils  l'avaient  voulu,  je  ne 
«  sais  pas  trop  ce  que  j'aurais  fait.  »  C'est  la  réponse 
de  l'empereur  Joseph,  quand  le  pape  Clément  XI 
se  plaignit  à  lui  de  sa  condescendance  à  l'égard  du 
monarque  suédois.  «  11  ne  suffit  pas,  dit  un  critique, 
«  pour  composer  une  bonne  histoire  d'Allemagne , 
«  de  compiler  ce  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  mo- 
«  dernes,  au  moyen  de  quelques  liaisons  ;  il  faut 
«  consulter  les  auteurs  originaux,  que  les  Allemands 
«  ont  recueillis  avec  soin.  Celle  de  Heiss  n'en  mé- 
«  rite  pas  le  nom;  et  celle  de  l'abbé  Schmidt,  tra- 
ce duite  en  français,  est  moins  l'histoire  des  Aile— 
«  mands  qu'un  cadre  où  l'auteur  a  cherché  à  placer 
«  ses  systèmes.  »  On  trouvera  dans  le  Journal  des 
savants  une  longue  analyse  de  cet  ouvrage.  5»  Vie 
du  maréchal  de  Fabert,  1752,2  vol.  in-12,  curieuse, 
mais  dont  la  diction  n'est  pas  assez  pure,  et  dont  les 
faits  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis.  4°  Examen 
des  défauts  théologiques,  Amsterdam,  1744,  2  vol. 
in-12,  diffus,  mal  écrit,  mais  plein  d'excellentes 
vues.  5o  Lettre  sur  l'unité  de  la  monarchie  française, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Mercure  de  1702. 
6°  Histoire  de  l'empire  d'Allemagne  et  principale- 
ment de  ses  révolutions,  depuis  son  établissement  par 
Charlemagne  jusqu  à  nos  jours,  Paris,  1771,  8  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  abrégé  par  Fréron.  On  doit  au 
P.  Barre  une  nouvelle  édition  de  Y  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne  de 
Pfeffel.  Il  a  enrichi  de  notes  la  meilleure»édition  des 
œuvres  de  Bernard  van  Espen  :  Van  Espen,  etc., 
Scripta  omnia,  1755,  4  vol.  in-fol.  Il  fît  paraître,  en 
1755,  le  prospectus  d'une  Histoire  des  lois  et  des 
tribunaux  de  justice  ;  mais  l'état  d'imperfection  où 
il  laissa  en  mourant  cette  entreprise  en  empêcha  la 
publication.  Cependant,  si  l'on  en  croit  l'abbé  de 
Feller,  ce  serait  son  meilleur  ouvrage.  —  Un  autre 
Barre  {Nicolas)  a  fondé  dans  le  17e  siècle  l'ordre 
des  frères  et  sœurs  piélistes,  consacrés  à  l'éducation 
des  enfants  pauvres.  N — l. 

BARRE  (Jean  de  la),  prévôt  de  Corbeil  pen- 
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dant  [dix-sept  ans,  s'occupa  à  recueillir  des  mé- 
moires, pour  en  composer  une  histoire,  intitulée  : 
Antiquités  de  la  ville,  comté  et  châlellenie  de  Corbeil, 
1647,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  en  2  livres.  Dans  le  1er, 
les  saints  et  les  comtes  du  pays  sont  mentionnés  fort 
au  long;  dans  le  2e,  l'auteur  suit  les  règnes  de 
chaque  roi  de  France,  depuis  Louis  le  Gros  qui 
conquit  la  ville,  jusqu'à  Henri  IV.  Il  donne  aussi  la 
liste  de  tous  les  auteurs  qu'il  avait  consultés  pour  la 
composition  de  son  ouvrage.  A.  B— t. 

BARRE  (François-Poulain  de  la),  né  à  Pa- 
ris, en  juillet  1647,  allia  l'étude  de  la  théologie  à 
celle  de  la  philosophie  cartésienne.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  obtint  le  titre  de  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  la  cure  de  la  Flamangrie  dans  le  diocèse 
de  Laon.  Des  chagrins  que  lui  avait  attirés  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  des  choses  que  son 
état  lui  faisait  un  devoir  de  respecter  le  détermi- 
nèrent à  quitter  sa  patrie  et  à  renoncer  à  sa  religion. 
Il  exécuta  son  dessein  en  1688,  à  l'âge  de  quarante  et 
un  ans,  et  se  retira  à  Paris,  puis  à  Genève,  où  il  se 
maria  en  1690.  Il  donna  d'abord  des  leçons  de  phi- 
losophie et  de  belles-lettres,  et  fut  nommé  régent  de 
seconde  en  1708;  il  reçut  gratuitement  le  titre  de 
bourgeois  en  1716,  et  mourut  en  mai  1725.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  médiocres  :  1°  Y  Egalité  des 
deux  sexes,  1675,  1691,  in-12.  L'opinion  soutenue 
dans  ce  livre  n'était  point  nouvelle  ;  l'auteur  la  com- 
battit ensuite  dans  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  de 
l'Excellence  des  hommes,  1675,  in-12;  1692,  in-8°. 
2°  De  l'Education  des  dames,  1679,  in-12.  5°  Les 
Rapports  de  la  Langue  latine  à  la  françoisc ,  pour 
traduire  élégamment,  Paris,  1672,  in-12.  4°  Doc- 
trine des  protestants  sur  la  liberté  et  le  droit  de  lire 
l'Écriture  sainte,  etc.,  Genève,  1720,  in-12.  Suivant 
Senebier,  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  con- 
troverse qu'il  y  ait.  Senebier  lui  attribue  encore  le 
Catalogue  des  mauvais  termes  communs  au  peuple 
de  Genève,  titre  d'après  lequel  on  peut  juger  que 
l'auteur  ne  possédait  pas  assez  bien  les  finesses  de 
sa  langue  pour  pouvoir  en  donner  des  leçons.  W — s. 

BARRE  (Jean-Jacques  de  la),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève,  en  septembre  1696;  fut 
nommé  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  remplit  les  de- 
voirs de  son  ministère  avec  zèle  et  charité,  et  mou- 
rut en  1 751 .  On  a  de  lui  :  Pensées  philosophiques  et 
Pensées  lliéologiques,  imprimées  à  Genève,  in-8°, 
des  Dialogues  sur  divers  objets,  in-12,  qui  sont 
moins  connus.  W — s. 

BARRE  (Louis-François-Joseph  de  la),  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  à 
Tournay,  le  9  mars  1088.  Son  père,  qui  jouissait 
d'une  fortune  considérable,  ayant  été  ruiné  par 
suite  d'entreprises  mal  dirigées,  le  jeune  de  la  Barre, 
qu'on  avait  envoyé  faire  ses  études  à  Paris,  se  trouva 
presque  obligé  de  les  interrompre,  au  moment  où 
il  entrait  en  quatrième  ;  mais  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  son  assiduité  au  travail  l'avaient  fait  aimer 
du  maître  de  pension,  qui  voulut  le  conserver  gra- 
tuitement, et  lui  obtint ,  quelque  temps  après,  une 
bourse  au  collège  de  Ste-Barbe.  Ses  études  achevées, 
il  demeura  pendant  deux  années  chez  un  savant  ec« 
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clésiastique,  qui  lui  enseigna  le  grec,  et  lui  apprit  à 
collationner  les  manuscrits  anciens.  Dans  le  même 
temps,  D.  Anselme  Banduri  étant  venu  à  Paris 
pour  y  faire  imprimer  son  Tmperium  orientale,  et 
les  Numismata  imperalorum  romanorum,  on  lui  in- 
diqua la  Barre  comme  très-capable  de  surveiller  l'im- 
pression de  ces  deux  importants  ouvrages.  Celui-ci 
répondit  à  l'idée  avantageuse  qu'on  avait  eue  de  son 
savoir,  et  aussitôt  que  ce  premier  travail  fut  terminé, 
à  la  demande  de  plusieurs  savants,  il  donna  une 
nouvelle  édition  du  Spicilegium  de  D.  Luc  d'A- 
chéry.  {Voy.  Achéry.)  La  nécessité  où  il  se  trou- 
vait de  se  faire  une  ressource  de  ses  connaissances 
l'engagea  à  publier  successivement  :  1  °  les  Vêlera 
Analecla  de  Mabillon,  1 723,  in-fol.;  2°  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  avec  des  additions  considérables,  surtout 
pour  la  partie  géographique.  Celte  édition  parut  en 
1725;  mais  elle  a  été  effacée  par  les  suivantes. 
3°  Les  Mémoires  de  l'Histoire  de  France  et  de  Bour- 
gogne, connus  sous  le  titre  de  Journal  de  Char- 
les VI,  -1729,  2  vol.  in-4°,  avec  une  préface  cu- 
rieuse. 4°  Le  Secrétaire  du  Cabinet ,  et  le  Secrétaire 
de  la  Cour,  4732,  2  vol.  in-12.  5°  L'Histoire  de 
Louis  XIV,  par  Larrcy,  1733,  9  vol.  in-12.  6°  En- 
fin, Y  Histoire  de  Paris  de  D.  Lobinau,  1755,  5  vol. 
in-12.  Ce  furent  là  les  principaux  ouvrages  dont  il 
a  été  l'éditeur.  Reçu  à  l'académie  des  inscriptions 
en  1727,  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie d'un  grand  nombre  de  morceaux  curieux, 
parmi  lesquels  on  distingue  des  Eclaircissements 
sur  l'Histoire  de  Lycurgue,  et  un  Traité  complet  du 
Poëme  épique.  Tous  ces  travaux,  qui  auraient  suffi  à 
un  homme  très-laborieux,  laissaient  encore  des  loisirs 
à  la  Barre,  puisqu'il  se  chargea  en  1727  de  la  rédac- 
tion du  Journal  de  Verdun,  et  qu'il  continua  cette  en- 
treprise jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  mai  1758.  11 
était  alors  âgé  de  50  ans.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
des  matériaux  pour  un  Dictionnaire  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  ouvrage  immense,  et  qu'il  se 
proposait  de  terminer  dans  le  cours  de  trois  années. 
La  Barre,  quoique  affecté  de  surdité,  s'était  marié 
deux  fois,  et  il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  dans 
son  ménage  cette  tranquillité,  si  précieuse  pour  ceux 
qui  s'occupent  des  lettres.  W — s. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS  (Antoine  de 
la),  frère  utérin  du  précédent,  naquit  à  Cambray. 
Elevé  secrètement  chez  une  de  ses  tantes,  après  avoir 
fait  ses  études,  il  fut  chanoine  régulier  de  la  maison 
de  St-Victor  à  Paris.  Ses  vœux  lui  étant  à  charge,  il 
se  retira  à  la  Haye  en  1 727,  et  y  fut  professeur  dans 
la  pension  de  Jean  Rousset.  H  alla  ensuite  à  Ham- 
bourg, puis  revint  à  la  Haye,  où  Rousset  «  l'em- 
«  ploya,  dit  Bruys,  à  traduire  Suétone  et  à  faire  des 
«  notes  sur  la  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide 
«  par  Duryer.  »  Vers  cette  époque,  Beaumarchais 
embrassa  le  calvinisme,  se  maria  peu  de  temps  après, 
apprit  l'anglais,  l'espagnol  et  l'italien,  et  se  mit  aux 
gages  des  libraires.  Un  de  ses  écrits  (les  Lettres 
sérieuses  et  badines  )  ayant  été  dénoncé  à  la  cour  de 
Hollande  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Leyde. 
Ayant  été  désapprouvé  et  condamné,  il  abandonna 
la  Hollande  en  1735  et  s'arrêta  à  Francfort-sur-le- 
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Mein,  où  il  composa,  au  profit  du  libraire  Varentrap, 
une  gazette  française,  sous  le  titre  à' Avant-Coureur  ; 
enfin  il  se  rendit  à  Bamberg ,  ou  à  Wurtzbourg,  où 
il  paraît  qu'il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église.  Il  est 
mort  vers  1757.  Beaumarchais  possédait  les  poètes 
grecs  et  latins;  son  style  est  agréable.  On  a  de  lui  : 
1°  Aventures  de  don  Antonio  de  Bufalis,  histoire 
italienne,  la  Haye,  1712, 1722,  4724,  in-12.  2° Lettres 
sérieuses  et  badines  sur  les  ouvrages  des  savants, 
la  Haye,  1729-1733,  8  vol.  in-12.  «  Cet  ouvrage 
«  contient,  dit  Barbier  (Exam.  cril.),  quelques  ana- 
«  lyses  très-bien  faites,  quelques  morceaux  d'histoire 
«  littéraire  très-curieux ,  entre  autres  une  histoire 
«  des  traductions  françaises  des  ouvrages  de  Ci- 
te céron.  »  3°  Journal  littéraire,  de  1732  à  1737.  Cet 
ouvrage,  commencé  en  1713,  et  rédigé  jusqu'au 
13e  vol.  par  S'  Gravesande,  de  Joncourt  et  autres,  a 
24  vol.  in-12;  la  partie  due  à  Beaumarchais  n'est 
pas  la  meilleure.  Les  premiers  volumes  surtout  ren- 
ferment des  personnalités  odieuses  contre  Jean  Rous- 
set, avec  qui  Beaumarchais  s'était  brouillé;  aussi 
Bruys  appelle-t-il  les  Lettres  sérieuses  et  badines,  un 
livre  horridum  et  sacrum.  4°  La  Monarchie  des  Hé- 
breux, traduite  de  l'espagnol  du  marquis  de  St- 
Philippe,  la  Haye,  1727,  4  vol.  in-12.  5°  Le  Temple 
des  Muses,  orné  de  soixante  tableaux  dessinés  et 
gravés  par  B.  Picarl,  Amsterdam,  1736,  in-fol. 
6°  Le  Hollandais,  ou  Lettres  sur  la  Hollande  an- 
cienne et  moderne,  Francfort,  1738,  in-12.  7°  Amu- 
sements littéraires,  ou  Correspondance  politique, 
philosophique ,  critique  et  galante  (pour  les  années 
1758  et  1739),  1741,  5  vol.  in-12,  divisés  chacun 
en  2  parties;  la  dernière  lettre  est  du  25  juin 
1739.  L'ouvrage  est  dédié  à  très-haut  cl  très-puissant 
prince,  le  Public;  et  cet  intitulé  de  la  dédicace  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  les  trois  volumes. 
On  y  trouve  cependant  le  portrait  de  Voltaire,  deux 
lettres  de  cet  écrivain  célèbre  sur  l'àme,  quelques 
pièces  de  vers  très -connues  aujourd'hui.  H  y  a 
fort  peu  d'intérêt  dans  les  nouvelles  politiques  et 
littéraires  que  donne  l'auteur,  dans  ses  petits 
contes  et  dans  ses  extraits  des  ouvrages  nou- 
veaux. 8°  Le  Héros  chrétien ,  traduit  de  l'anglais 
de  Steele,  avec  un  traité  des  vertus  païennes  dont 
l'objet  est  de  ramener  les  hommes  à  la  loi  naturelle, 
la  Haye,  1729,  in-12.  Barre  de  Beaumarchais  a  en 
outre  donné  une  nouvelle  édition  de  VHisloire  des 
sept  sages  de  la  Grèce  par  de  Larrey,  avec  des  notes 
et  un  discours  où  il  explique  et  développe  divers 
points  que  l'auteur  n'avait  pas  traités  avec  assez 
d'étendue,  Ja  Haye,  1754,  2  vol  in-12;  et  de  Y  His- 
toire abrégée  de  la  maison  palatine,  par  l'abbé  Schan- 
nat,  avec  l'éloge  historique  de  l'auteur.      A.  B — t. 

BARRE  (Michel  la),  compositeur  de  musique 
et  virtuose,  né  à  Paris,  vers  1680.  Il  eut  dans  son 
temps  la  réputation  du  plus  célèbre  joueur  de  flûte, 
et  se  distingua  dans  l'orchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique.  Après  avoir  composé  divers  duos  et  trios 
pour  la  flûte,  il  fit  la  musique  de  deux  opéras  de 
Lamotte,  qui  furent  représentés  à  l'Opéra;  le  pre- 
mier, intitulé  :  le  Triomphe  des  Arts,  en  1700;  et  le 
second,  la  Vénitienne,  en  1705.  Cette  dernière  pièce 
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a  été  remise  en  musique  par  d'Auvergne,  en  1768. 
La  Barre  est  mort  à  Paris,  vers  l'année  1744.  Son 
père  était  marchand  de  bois  dans  le  quartier  St- 
Paul.  P— x. 

BARRE  (Antoine  le  Fèvre  de  la),  lieutenant 
général,  entra  d'abord  dans  la  magistrature,  ob- 
tint une  charge  de  conseiller  au  parlement,  et 
remplit  successivement  les  fonctions  de  maître  des 
requêtes,  d'intendant  du  Bourbonnais  et  de  l'Au- 
vergne ,  et  enfin  de  Paris.  Bientôt  après  il  quitta 
la  magistrature  pour  l'état  militaire,  fut  admis  dans 
le  corps  de  la  marine,  et  ayant  trouvé  l'occasion  de 
signaler  son  courage,  fut  élevé  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  (Voy.  Chronologie  historique  de  Pinard, 
t.  4,  p.  247.)  Nommé  gouverneur  de  la  Guyane  en 
1663,  il  reprit  Cayenne  sur  les  Hollandais  qui  s'en 
étaient  emparés,  et  fit  de  cette  île  le  centre  d'une 
colonie  qui  pouvait  devenir  très-florissante.  Il  encou- 
ragea la  chasse  aux  tigres  ;  et,  s'il  ne  parvint  pas  à 
les  détruire  entièrement  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, il  en  réduisit  au  moins  beaucoup  le  nombre, 
en  accordant  à  tout  chasseur  le  fusil  avec  lequel  il 
aurait  tué  un  tigre,  et  la  peau  de  l'animal,  dont  les 
marchands  de  pelleterie  donnaient  un  prix  assez 
considérable.  La  Barre  dressa  le  plan  des  fortifica- 
tions nécessaires  pour  mettre  Cayenne  à  l'abri  d'une 
nouvelle  invasion  :  il  examina  les  produits  naturels 
de  l'île,  et  fit  divers  essais  pour  s'assurer  des  cultu- 
res qu'on  pourrait  introduire  avec  le  plus  de  succès  ; 
mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  les  amé- 
liorations qu'il  avait  entreprises  dans  l'intérêt  de  la 
colonie  naissante.  Toutes  les  îles  que  la  France  pos- 
sédait en  Amérique  ayant  été  cédées  à  la  compagnie 
des  Indes,  la  Barre  revint  en  Europe  avec  la  répu- 
tation d'un  habile  administrateur.  Il  fut  créé  lieute- 
nant général  en  1667  ;  et,  envoyé  dans  les  Antilles, 
il  y  battit  les  Anglais  qu'il  força  de  lever  le  blocus 
de  St-Christophe.  En  1682,  il  remplaça  le  comte  de 
Frontenac  dans  le  gouvernement  du  Canada  ;  mais 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  il  n'était  plus  guère  pro- 
pre à  remplir  un  poste  qui  exigeait  une  grande  ac- 
tivité. En  arrivant  à  Québec,  il  se  laissa  prévenir 
contre  la  Salle  (voy.  ce  nom),  à  qui  la  France  devait 
la  découverte  récente  de  la  Louisiane  ;  et,  sans  at- 
tendre d'autres  témoignages,  il  manda  que  ce  voya- 
geur était  l'unique  cause  des  actes  d'hostilité  que  les 
Iroquois  venaient  d'exerçer  sur  des  marchands  fran- 
çais. Avec  un  peu  de  réflexion,  il  aurait  vu  que  ces 
hostilités  avaient  été  suscitées  par  les  Anglais,  qui, 
désirant  s'attribuer  exclusivement  le  commerce  du 
Canada,  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  éloigner 
les  concurrents.  La  Barre,  n'ayant  pas  des  forces  suf- 
fisantes pour  commencer  la  guerre  avec  quelque 
espérance  de  succès,  demanda  des  secours,  et,  en 
attendant  leur  arrivée,  il  prit  le  parti  de  continuer 
avec  les  Iroquois  les  négociations  entamées  par  son 
prédécesseur.  Sur  la  fin  de  l'année  1683,  il  reçut 
deux  cents  hommes  de  renfort;  mais  en  même  temps 
le  ministre  le  chargeait  d'empêcher  les  Anglais  de 
former  aucun  établissement  dans  la  baie  d'Hudson, 
attendu  que,  dès  1656,  la  France  en  avait  pris  pos- 
session par  la  cérémonie  usitée  en  pareil  cas.  Ce 


secours  était  beaucoup  trop  faible  pour  le  mettre  en 
état  d'entreprendre  une  guerre  que  les  Anglais  au- 
raient bien  pu  ne  pas  voir  s'achever  tranquillement. 
Il  fut  donc  encore  forcé  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations  ;  mais  pendant  qu'il  cherchait  à  ména- 
ger les  Iroquois,  il  traitait  secrètement  avec  leurs 
ennemis,  et  il  en  obtint  la  promesse  d'un  secours  dans 
le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater.  Les  Iroquois, 
non  moins  rusés,  lui  envoyèrent  des  députés  à 
Montréal,  pour  l'assurer  de  leur  attachement  sin- 
cère à  la  France.  N'imaginant  pas  que  des  sauvages 
pussent  porter  aussi  loin  la  dissimulation,  la  Barre 
leur  fit  mille  caresses,  et  les  renvoya  comblés  de 
présents;  mais  à  peine  étaient-ils  partis,  qu'on  reçut 
la  nouvelle  que  les  Iroquois  devaient,  avant  la  fin  de 
l'année,  pénétrer  dans  les  possessions  françaises  pour 
les  ravager.  La  Barre  résolut  de  les  prévenir  ;  et, 
après  avoir  réuni  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  (1)  à  Montréal,  il  s'embarqua  sur  le  fleuve 
St-Laurent,  le  1er  août  1684.  La  flottille,  retardée  par 
différentes  circonstances,  employa  pour  descendre  le 
fleuve  plus  de  temps  qu'il  n'aurait  fallu.  Mal  pourvue 
de  vivres,  elle  en  manqua  bientôt,  et  la  petite  armée, 
encore  affaiblie  par  la  disette  et  par  les  maladies, 
se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable,  lorsque 
la  Barre,  campé  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  dans 
une  anse  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Vanse  de  la 
Famine,  vit,  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise, 
arriver  trois  députés  iroquois.  Us  venaient  lui  propo- 
ser la  paix,  sous  la  condition  d'abandonner  à  leur 
vengeance  les  Illinois,  ces  fidèles  alliés  des  Français, 
depuis  leur  établissement  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. La  Barre,  forcé  d'y  souscrire,  revint  à 
Québec,  où,  peu  de  temps  après,  arrivèrent  les  trou- 
pes qu'il  avait  demandées,  et  qui  lui  auraient  permis 
de  dicter  les  conditions  à  ceux  dont  il  venait  de  les 
recevoir.  [Voy.  Y  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par 
le  P.  Charlevoix,  liv.  10  et  11.)  Accusé  d'avoir  fait 
manquer  cette  expédition  par  sa  faiblesse  et  ses 
mauvaises  mesures,  il  fut  remplacé  l'année  suivante 
dans  le  gouvernement  du  Canada  par  le  marquis  de 
Jennonville.  La  Barre  resta  depuis  sans  emploi,  et 
mourut  le  4  mai  1688.  On  a  de  ce  général  :  1°  Des- 
cription de  la  France  équinoœiale,  ci-devant  appelée 
la  Guyane,  et  par  les  Espagnols,  el  Dorado,  nou- 
vellement remise  sous  l'obéissance  du  roi,  Paris, 
1666,  in-4°.  Ce  volume  curieux  est  devenu  très-rare. 
2°  Journal  d'un  voyage  à  Cayenne.  On  le  trouve  à  la 
suite  de  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  îles 
et  terre  ferme  de  l'Amérique,  pendant  la  dernière 
guerre  avec  l'Angleterre,  en  1 666  et  1 667 ,  Paris, 
1671 ,  2  vol.  in-12  (2).  «  C'est,  dit  le  P.  Labat,  moins 
«  une  relation  qu'un  factum  contre  M.  de  Clodoré, 
«  gouverneur  de  la  Martinique.  »  Il  ajoute  qu'il  a 
vu  des  notes  écrites  par  Clodoré,  sur  les  marges  du 
4e  volume  de  VHistoire  des  Antilles,  par  le  P.  Du- 
tertre,  «  par  lesquelles  il  répond  très-bien  et  très- 

(1)  Cette  armée  se  composait  de  1,000  hommes,  dont  sept  cents 
Canadiens,  deux  cents  sauvages  et  cent  trente  Français. 

(2)  Cette  Relation  est  attribuée  h  Clodoré,  secrétaire  de  vaisseau 
(  voy.  Clodoré  ) ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gouverneur 
de  la  Martinique. 
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«  vivement  à  ce  que  M.  de  la  Barre  avait  avancé  contre 
«  lui  clans  son  Journal.  »  {Voy.  la  préface  du  Nou- 
veau Voyage  aux  îles  de  V  Amérique  parLabat.)  W — s. 

BARRE  (  Jean-François  le  Fèvbe  ,  chevalier 
de  la),  petit-iils  du  précédent,  a  été,  en  France,  Tune 
des  dernières  victimes  de  l'intolérance  religieuse.  Son 
père  ayant  dissipé  sa  fortune,  sa  tante,  abbesse  de  Yil- 
lancourt,  le  fit  venir  auprès  d'elle,  et  se  chargea  de  son 
éducation.  Ce  jeune  homme  répondait  aux  bontés  et 
aux  soins  de  sa  parente  :  à  dix-huit  ans,  il  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques  et  dans 
les  arts  du  dessin  ;  il  avait  lu  avec  fruit  tous  les  ou- 
vrages des  écrivains  anciens  et  modernes  qui  ont 
traité  de  l'art  militaire,  et  même  il  avait  fait  des 
notes  intéressantes  sur  quelques-uns.  On  venait  de 
solliciter  pour  lui  une  compagnie  de  cavalerie,  qui 
avait  été  promise,  lorsqu'arriva  l'horrible  événement 
que  notre  devoir  nous  force  de  retracer.  Dans  le 
courant  de  l'année  -1765,  un  crucifix  en  bois,  placé 
sur  le  pont  d'Abbeville,  avait  été  mutilé  ;  l'évêque 
d'Amiens,  de  la  Moite  d'Orléans,  publia  un  moni- 
toire  pour  inviter  à  révéler  les  auteurs  de  ce  crime, 
à  peine  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques  et  l'ex- 
communication. Duval  de  Saucourt,  conseiller  au  prc- 
sidial  d'Abbeville,  et  que  des  raisons  d'intérêt  avaient 
rendu  ennemi  de  l'abbesse  de  Villancourt,  en  accusa 
le  chevalier  de  la  Barre  :  plusieurs  témoins  furent  en- 
tendus. Le  chevalier  de  la  Barre  et  Morival  Détal- 
londe,  jeune  homme  de  son  âge,  furent  décrétés  de 
prise  de  corps.  Détallonde  se  sauva,  et  passa  en  Prusse, 
où  il  a  servi  avec  distinction  ;  le  chevalier  fut  arrêté, 
et  conduit  en  prison.  L'acte  d'accusation  dressé  par  le 
lieutenant  criminel  d'Abbeville  portait  que  les  pré- 
venus avaient  passé  devant  une  procession  sans  ôter 
leur  chapeau;  qu'ils  avaient  parlé  contre  le  dogme 
de  l'eucharistie;  et  enfin  qu'ils  avaient  chanté  des 
cnansons  libertines  et  impies.  Le  tribunal  d  Abbe- 
vill:  ;cndamna  le  chevalier  de  la  Barre  à  avoir  la 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  à  être  ensuite 
brûlé  vif.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  5  juin 
1766,  rendu  à  la  majorité  de  cinq  voix  sur  vingt- 
cinq,  adoucit  ce  jugement,  en  ordonnant  que  le  che- 
valier de  la  Barre  serait  décapité  avant  d'être  jeté  dans 
les  flammes.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le  1er  juillet  sui- 
vant. L'infortuné  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  fut  conduit  au  lieu  du  supplice,  dans  un 
tombereau,  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine,  portant  : 
Impie,  blasphémateur,  sacrilège  abominable  et  exé- 
crable. Voltaire  réclama  avec  autant  de  force  contre 
ce  jugement  que  contre  celui  de  Calas;  il  fit  paraître, 
sous  le  nom  de  M.  de  Casen,  avocat  au  conseil  du  roi, 
une  liclalion  de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre,  qui 
se  trouve  dans  le  36e  vol .  de  la  collection  de  ses  œuvres, 
édit.  de  Beaumarchais,  «  On  lui  donna,  dit-il,-pour 
«  confesseur  et  pour  assistant,  un  dominicain,  ami 
«  de  sa  tante  l'abbesse,  avec  lequel  il  avait  souvent 
«  soupé  dans  le  couvent  ;  ce  bon  homme  pleurait, 
«  et  le  chevalier  le  consolait.  On  leur  servit  à  dîner  ; 
«  le  dominicain  ne  pouvait  manger.  —  Prenons  un 
«  peu  de  nourriture,  lui  dit  le  chevalier,  vous  aurez 
«  besoin  de  force  autant  que  moi  pour  soutenir  le 
«  spectacle  que  je  vais  donner.  —  Ce  spectacle,  en 


«  effet,  était  terrible  :  on  avait  envoyé  de  Paris  cinq 
«  bourreaux  pour  cette  exécution...  Il  monta  sur 
«  l'échafaud  avec  un  courage  tranquille,  sans  plainte, 
«  sans  colère  et  sans  ostentation  :  tout  ce  qu'il  dit 
«  au  religieux  qui  l'assistait  se  réduit  à  ces  paroles  : 
«  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un  jeune 
«  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose  »        W— s. 

BARRE  (César-Alexis  Chighereau,  chevalier 
de  la),  littérateur,  était  né  vers  1630  à  Langeais, 
dans  la  Touraine.  Après  avoir  servi  quelque  temps 
comme  volontaire,  il  obtint  une  compagnie,  ou  du 
moins  le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment  royal. 
La  vie  des  camps  n'avait  point  affaibli  son  goût  pour 
les  lettres.  Il  cultivait  la  poésie,  et  quelques  pièces 
recueillies  dans  le  Mercure  galant  lui  firent  une  ré- 
putation qui  ne  s'obtient  plus  à  si  bon  marché,  de- 
puis que  les  versificateurs  se  sont  si  fort  multipliés. 
A  soixante  ans,  il  faisait  encore  des  vers  naturels  et 
faciles,  mais  négligés.  Retiré  du  service,  il  partagea 
son  temps  entre  Paris  et  la  province,  où  il  avait  con- 
servé des  relations  avec  les  amis  de  sa  jeunesse,  et 
il  mourut  plus  que  septuagénaire,  dans  les  premières 
années  du  18e  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  des  Fables, 
Cologne,  1687,  in -8°.  Il  a  puisé  les  sujets  de 
quelques-unes  dans  nos  anciens  poètes  et  dans  les 
conteurs  italiens  ;  mais  il  en  reste  un  assez  grand 
nombre  dont  l'invention  lui  appartient.  2°  Conseils 
à  une  jeune  dame  qui  entre  dans  le  monde,  Tours 
(vers  1G90),  in-4°  de  38  pages.  C'est  une  épître  en 
vers  libres.  Dans  la  préface  de  son  recueil  de  fables, 
il  annonçait  «  qu'après  avoir  fait  parler  les  héros 
«  d'Esope,  sa  Muse  allait  prendre  un  vol  plus  élevé.  » 
Mais  on  ne  connaît  de  la  Barre  que  les  deux  ouvra- 
ges qu'on  vient  de  citer.  Chalmel  {voy.  ce  nom) 
lui  a  consacré  une  courte  notice  dans  le  ¥  vol.  de 
son  Histoire  de  Touraine,  etc.  W— s. 

BARRE  (Jean de  la),  littérateur,  né,  vers  1650, 
à  Paris,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession et  la  culture  des  lettres.  Il  jouissait  d'une 
assez  grande  réputation  au  barreau.  (Voy.  le  Jour- 
nal des  savants,  1703-1715.)  On  lui  doit  une  Con- 
tinuation du  Discours  sur  l'histoire  universelle  de 
Bossuet.  Dans  sa  préface,  l'auteur  avoue,  «  qu'il  ne 
«  s'est  engagé  dans  ce  dessein  que  par  une  espèce 
«  de  désespoir  de  ce  que  nous  ne  pouvions  pas  avoir 
«  la  suite  que  cet  illustre  prélat  avait  promise.  » 
Mais  le  nom  seul  d'un  concurrent  aussi  redoutable 
aurait  dû  lui  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Cette 
prétendue  Continuation,  imprimée  d'abord  à  Paris 
en  1705,  in- 12,  a  été  reproduite  un  grand  nombre 
de  fois  en  Hollande  à  la  suite  du  chef-d'œuvre  de 
Bossuet.  La  Barre  a  traduit  le  livre  de  Séncque  de 
la  Brièveté  de  la  vie,  1703,  in-12.  Son  nom  ne  se 
trouve  plus  sur  le  tableau  des  avocats  pour  1712; 
on  peut  en  conclure  qu'il  était  mort  l'année  précé- 
dente. Drouet,  dans  les  tables  de  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire,  a  confondu  le  continuateur  de 
Bossuet  avec  Louis  -  François-Joseph  de  la  Barre, 
membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.      r  W— s. 

BARRÉ  (Yves),  né  à  Paris  le  17  avril  1749,  fuf 
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d'abord  avocat,  et  en  1775  greffier-commis  au  parle- 
ment de  Paris  ;  mais,  neveu  du  chansonnier  Laujon, 

11  ne  tarda  pas  à  préférer  à  ces  graves  occupations  les 
jeux  de  la  scène.  Il  se  réunit  à  Piis  pour  donner, 
au  théâtre  qui  n'avait  d'italien  que  le  nom,  des 
pièces  en  vaudeville.  Les  flonflons  du  théâtre  de  la 
Foire  avaient  vieilli  ;  les  pièces  de  Piron  et  de  Pan- 
nard  s'étaient  effacées.  Piis  et  Barré,  héritiers  de  la 
société  du  Caveau,  crurent  que  le  vaudeville  pour- 
rait lutter  contre  l'opéra-comique  qui  l'avait  écarté, 
et  firent  représenter  quatre  pièces  tout  en  couplets, 
intitulées  :  les  Vendangeurs,  la  Matinée  el  la  Veillée 
villageoise,  le  Printemps,  et  les  Amours  d'été.  Ces 
quatre  petites  pièces,  roulant  sur  les  quatre  saisons, 
eurent,  excepté  la  troisième,  un  succès  fort  marqué, 
et  qui  rétablit  pour  un  temps  le  genre  du  vaude- 
ville (1).  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  fussent  toutes 
plus  ou  moins  remplies  de  choses  de  très-mauvais 
goût.  De  plus,  la  nécessité  que  s'étaient  imposée  les 
auteurs  de  faire,  comme  à  l'opéra,  chanter  depuis  le 
commencementjusqu'à  la  fin,  inspirait  aussi,  cornue 
à  l'opéra,  un  peu  de  fatigue  et  d'ennui,  et  d'ailleurs, 
parmi  tant  de  couplets,  forçait  à  en  laisser  de  très- 
médiocres,  et  d'autres  pis  encore  par  les  mauvais 
calembours  dont  ils  étaient  remplis  ;  mais  ces  dé- 
fauts furent  couverts  par  beaucoup  de  choses  spiri- 
tuelles et  par  des  tableaux  souvent  gais,  naïfs  et 
même  gracieux.  Les  auteurs  voulurent  continuer  et 
soutenir  ce  genre  par  d'autres  pièces  qui  furent  moins 
heureuses  :  et,  après  quelques  années,  le  vaudeville 
disparut  «ncore  devant  l'opéra-comique,  ou  du 
moins  le  peu  de  pièces  qui  furent  données  en  ce 
genre  n'eurent  point  de  vogue.  Bientôt  après,  la 
multiplicité  des  spectacles  que  la  révolution  de  1789 
avait  fait  surgir  dans  Paris  inspira  à  Barré,  à  Piis 
et  à  R.osière,  auteur  de  la  Comédie-Italienne,  l'idée 
de  fonder  un  théâtre  spécialement  consacré  au  vau- 
deville. Ils  se  concertèrent  avec  des  actionnaires,  et 
Barré  devint  directeur  de  ce  théâtre,  qui  ouvrit  le 

12  janvier  1792.  Il  obtint  un  succès  très-grand, 
parce  qu'en  effet  le  vaudeville  est  un  genre  fait  pour 
plaire  aux  Français,  par  l'esprit  des  couplets  et  la 
simplicité  des  airs,  qui  contiennent  souvent  plus  de 
véritable  chant  que  de  plus  grands  morceaux.  Barré 
avait  ménagé  à  son  théâtre  le  talent  de  son  ancien 
associé  Piis,  qui  fit  seul  la  pièce  d'inauguration,  et 

(i)  Piis  et  Barré  n'ont  été  les  régénérateurs  du  vaudeville  en 
France  que  sous  le  rapport  du  succès  d'un  grand  nombre  de  leurs 
nièces,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  Cassandre  oculiste, 
jouée  en  1780.  Outre  que  ce  genre,  éclipsé  au  Théâtre-Italien  par 
l'opéra-comique  ou  comédie  a  ariettes,  n'en  avait  pas  été  entière- 
ment exclu,  et  qu'on  y  voyait  reparaître  de  temps  en  temps  des 
opéras-vaudevilles  de  Favart  et  de  quelques  autres  vieux  auteurs 
vivants,  neuf  pièces  en  vaudevilles  furent  jouées  depuis  1775  jus- 
qu'à la  fin  de  1779.  La  plus  ancienne  fut  une  parodie  d'Orphée,  in- 
titulée Roger-Boulemps  ctJavotte,  par  Moline  et  Dorvigny,  l'auteur 
des  Jeunnot.  En  1776,  parut  le  Mai,  par  3esfonlaines  qui,  plus 
tard,  fut  le  collaborateur  de  Piis,  de  Kadet  et  de  Barré  ;  deux  mois 
après,  Piis  donna,  avec  Després  et  Régnier,  la  Bonne  Femme,  ou  le 
Phénix,  parodie  ù'Alceste,  et  l'année  suivante,  avec  les  mêmes, 
l'Opéra  de  prorince,  parodie  A'Armide.  Les  autres  pièces  furent 
Gabrie'.le  de  Passy ,  par  Imliert,  la  Rage  d'amour,  par  Dorvigny, 
les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs,  par  Favart,  parodies  de  Ga- 
iriellé  de  Yergy,  de  Roland  et  û'Iphigénie  en  Tauride,  etc.,  etc. 
Barré  n'a  jamais  donné  seul  un  ouvrage  au  théâtre.      A— t 
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qui  avait  même  eu  une  pension  pour  ces  motifs. 
Mais  il  paraît  que  la  condition  de  cette  pension  était 
que  Piis  ne  donnerait  de  vaudevilles  à  aucun  autre 
théâtre.  Cet  auteur  ayant  oublié  cette  condition  en 
fondant  le  théâtre  des  Troubadours,  en  1 799,  sa  pen- 
sion fut  supprimée,  et  tous  ses  rapports  avec  son 
ancien  collaborateur  entièrement  rompus.  Barré,  qui 
avait  déjà  composé  avec  Radet  l'agréable  opéra-co- 
mique de  Renaud  d'Ast,  s'associa  avec  lui  et  avec 
Desfontaines,  et  ils  firent  ensemble  beaucoup  de 
pièces  dont  la  plupart  réussirent.  Les  plus  connues, 
outre  les  parodies  souvent  plaisantes,  sont  :  Arlequin 
afficheur,  folie  qui,  depuis  1792,  a  été  jouée  peut- 
être  sept  ou  huit  cents  fois,  parce  que  pendant  plus 
de  vingt  ans  elle  précéda  presque  tous  les  vaudevilles 
nouveaux  :  Colombine  mannequin  ;  le  Mariage  de 
Scarron  ;  Monsieur  Guillaume,  excellente  petite  co- 
médie ;  René  le  Sage  ;  Gaspard  l'Avisé  ;  le  Fandango; 
les  Deux  Edmond,  etc.  Il  paraît  que  le  plus  habile  des 
trois  collaborateurs  était  Radet.  Barré,  qui  avait  peu 
de  temps  à  lui,  el  qui  n'eut  jamais  de  style  (1  ),  avait  en 
revanche  une  assez  grande  connaissance  du  théâtre. 
Il  donnait  de  bons  conseils  aux  jeunes  auteurs,  s'as- 
sociant  rarement  à  eux,  et  abusait  beaucoup  moins 
à  cet  égard  de  sa  qualité  de  directeur  qu'on  ne  l'a 
fait,  dit-on,  quelquefois  depuis.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, dans  les  pièces  auxquelles  il  travailla,  celle 
qu'il  a  faite  avec  Ourry,  le  vaudeville  de  la  Danse 
interrompue,  qui  contient  la  scène  la  plus  folle  et 
peut-être  la  plus  gaie  qui  ait  été  offerte  au  public. 
La  direction  d'un  théâtre,  si  mince  qu'il  soit,  est  un 
petit  empire.  11  est  difficile  de  mener  tant  d'actrices 
et  d'acteurs  souvent  spirituels,  plus  difficile  quelque- 
fois de  mener  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  par  exemple-, 
que  dire  à  un  acteur  (Chapelle)  plus  Cassandre  que 
tous  ceux  qu'il  représentait,  et  qui,  ayant  voulu  cu- 
muler les  fonctions  d'acteur  et  d'épicier,  fit  de  mau- 
vaises affaires,  et  répondait  à  un  créancier  importun  : 
«  Mon  ami,  foi  d'honnête  homme,  j'ai  fait  banque- 
route. »  Barré  se  tira  très-bien  de  ces  difficultés  et 
de  beaucoup  d'autres.  Quoique  naturellement  vif  et 
brusque,  il  franchit  avec  adresse  et  mesure  des  temps 
orageux  et  des  circonstances  épineuses.  Je  lui  ai  en- 
tendu raconter  que  peu  de  temps  après  le  15  ven- 
démiane  le  général  Bonaparte  le  fit  venir  et  lui  dit  : 
«  Citoyen  Barré,  je  suis  fort  mécontent  de  votre 
«  parterre. — Pourquoi,  général?— A  cause  des  allu- 
«  sions  antirépublicaines  qu'il  fait  tous  les  soirs.  — 
«  Général,  j'en  suis  désolé;  mais  je  ne  sais  aucun 
«  moyen  de  les  empêcher.— J'en  sais  un,  moi.— Le- 
«  quel,  général,  s'il  vous  plaît? — Je  ferai  mitrailler 
«  votre  parterre.  »  C'était  au  milieu  des  victoires  de 
l'armée  d'Italie,  que,  tout  en  les  admirant,  il  me 
répétait  ce  propos  qu'il  trouvait  un  peu  vif,  et  qui 
m'a  fait  plus  d'une  fois  penser  aux  républicains 
qui  vantent  et  même  regrettent  Bonaparte.  Barré, 
très-bon  pour  sa  famille,  ne  le  fut  pas  moins  pour 
ses  acteurs,  qu'il  ne  cessa  de  protéger.  Cet  homme 

(1)  Barré  fut  de  la  société  des  dîners  du  vaudeville,  dans  le  re- 
cueil de  laquelle  on  trouve  quelques  chansons  de  lui,  qui  ne  sont  pas 
les  meilleures.  A— t. 
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si  brusque  leur  rendait  beaucoup  de  services  :  un 
jour  il  en  rencontra  un  qui  sortait  de  l'administration 
en  pleurant  parce  que  l'on  venait  de  réduire  son 
traitement  ;  il  le  consola  en  Rengageant  personnel- 
lement à  lui  payer  ce  qu'on  lui  ôtait.  Après  avoir 
pendant  vingt-trois  ans  dirigé  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, il  désira  prendre  du  repos  et  fut  remplacé  en 
1815  par  Désaugiers.  Le  genre  qu'il  avait  rétabli 
n'avait  eu  que  trop  de  succès  ;  car  cinq  ou  six  théâ- 
tres l'imitaient  et  rivalisaient  avec  le  sien  en  donnant 
aussi  des  vaudevilles.  11  faut  dire  que  chez  lui  et 
partout  on  avait  senti  la  nécessité  d'entremêler  les 
couplets  de  prose  et  de  beaucoup  de  prose.  Ce  genre 
ainsi  constitué  passera  difficilement  de  mode  en 
France  ;  il  y  a  même  nui  à  l'opéra-comique  propre- 
ment dit,  qui,  au  moment  où  j'écris,  obtient  moins 
de  faveur  et  de  succès.  Mais  c'est  que  l'opéra-comi- 
que, forcé  de  se  charger  de  musique  et  de  finales,  a 
presque  cessé  d'être  l'opéra-comique  ;  et  au  contraire 
le  vaudeville,  aujourd'hui  mêlé  de  jolis  airs  et  même 
de  jolis  duos,  trios  et  quatuor  empruntés  à  l'opéra- 
comique  lui-même,  est  au  fond  le  véritable  opéra-co- 
mique. C'est  ainsi  que  les  choses  changent  de  nom; 
mais  les  noms  ne  peuvent  changer  les  choses.  Le 
vaudeville,  ainsi  modifie,  plaît  généralement  en 
France  et  même  ailleurs;  car  ce  genre,  traité,  il  faut 
le  dire,  avec  encore  plus  d'élégance  et  d'esprit  par 
un  auteur  remarquable  (M.  Scribe),  se  joue  non- 
seulement  en  langue  française  sur  des  théâtres  de 
société  dans  presque  toute  l'Europe,  mais  nous 
pourrions  citer  des  villes  étrangères ,  Munich  , 
par  exemple,  où  l'on  joue  dans  la  langue  du 
pays  nos  vaudevilles  traduits,  en  les  chantant  sur 
nos  airs  souvent  très-agréables.  Ce  que  je  dis  des 
vaudevilles  actuels  ne  doit  pas  empêcher  d'apprécier 
ceux  de  Barré  et  de  ses  collaborateurs,  dont  plusieurs 
mériteraient  d'être  goûtés  dans  tous  les  temps.  Mais, 
de  même  qu'en  Italie  il  se  perd  une  quantité  incroya- 
ble de  bonne  musique,  on  n'a  pas  d'idée  de  tout  l'es- 
prit qui  se  perd  en  France,  également  par  la  multi- 
plicité de  la  production.  BaiTé,  retiré  avec  une 
pension  bien  méritée  et  une  fortune  assez  médiocre, 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  campagne.  Il  n'avait 
pas  oublié  pour  cela  le  théâtre,  et  plus  qu'octogénaire, 
il  y  paraissait  souvent.  Jamais  il  ne  s'était  rappro- 
ché de  son  premier  collaborateur  Piis;  mais  la 
fortune  leur  avait  réservé  une  triste  et  dernière  as- 
sociation. Barré  mourut  le  3  mai  1832,  du  choléra; 
et  la  même  maladie  enleva  Piis  peu  de  jours 
après  (1).  r  C.  n.  L. 

BARRÉ  (Guillaume),  né  en  Allemagne,  vers 
1760,  d'une  famille  de  protestants  français  réfugiés, 
servit  d'abord  dans  la  marine  russe,  et  vint  en 
France  au  commencement  de  la  révolution  dont,  il 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  fit  les 
premières  campagnes  d'Italie  dans  l'armée  française 
et  y  devint  capitaine.  Parlant  et  écrivant  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  il  fut  distingué  par  le  général 

(1)  Barré  avait  institué  sa  légataire  universelle  mademoiselle 
Betzi,  ancienne  actrice  du  Vaudeville,  qui  depuis  longtemps  lui 
prodiguait  les  soins  les  plus  affectueux.  V— ve. 
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Bonaparte,  et  devint  son  interprète  avec  12,000  francs 
de  traitement.  Mais  ayant  composé  contre  lui  des 
couplets  satiriques,  il  fut  obligé  de  fuir ,  ce  qui  était 
assez  difficile  en  France  à  cette  époque.  Ne  pouvant 
voyager  par  terre,  il  détacha  pendant  la  nuit,  du  ri- 
vage, une  petite  barque,  et  descendit  ainsi  sur  la 
Seine  jusqu'au  Havre,  d'où  il  gagna  l'Angleterre  sur 
un  bâtiment  américain.  Arrivé  à  Londres,  il  se  mo- 
qua de  la  police  de  Paris,  dont  il  avait  trompé  la 
surveillance,  et  se  vengea  de  Napoléon  en  publiant 
en  prose,  dans  la  langue  du  pays,  des  écrits  qui  ne 
sont  pas  aujourd'hui  moins  oubliés  que  ses  chan- 
sons :  1 0  Histoire  du  consulat  français  sous  Bona- 
parte, Londres,  1807;  2°  l'Origine,  les  Progrès,  la 
Décadence  et  la  Chute  de  Bonaparte  en  France,  Lon- 
dres, 1815,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  devait  être 
composé  de  deux  volumes,  mais  le  second  n'a  point 
paru.  Barré  a  traduit  en  français  l'ouvrage  de  Sidney- 
Smith  sur  l'expédition  d'Egypte.  Cet  auteur  s'est 
donné  lui-même  la  mort  à  Dublin,  en  1829  1. 

BARRÉ  DE  SAINT- VENANT  (Jean),  agro- 
nome, né,  en  1737,  à  Niort,  entra  jeune  comme  of- 
ficier dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  fut  envoyé 
à  St-Domingue.  Ayant  observé  les  différents  modes 
de  culture  employés  dans  la  colonie,  il  en  reconnut 
les  vices,  trouva  les  moyens  de  les  corriger,  et  for- 
ma, d'après  ses  principes,  un  des  plus  grands  et  des 
plus  riches  établissements  de  l'île.  Le  gouvernement, 
informé  des  succès  qu'avait  obtenus  Barré,  le  nom- 
ma membre  de  la  chambre  d'agriculture  et  de  com- 
merce des  colonies  ;  et,  pendant  dix  ans  qu'il  remplit 
ces  fonctions,  il  ne  cessa  d'entretenir  une  correspon- 
dance très-active  avec  le  ministère,  sur  les  intérêts 
de  St-Domingue.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  créa- 
tion au  Cap  d'une  académie  connue  sous  le  nom  de 
cercle  des  Philadelphes,  et  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices, en  répandant  parmi  les  colons  la  connaissance 
de  pratiques  utiles  et  le  goût  des  sciences  naturelles. 
De  retour  en  France  ,  en  1788,  Barré  tenta  de 
s'opposer  à  l'adoption  de  mesures  qui  devaient  en- 
traîner la  ruine  des  colonies  ;  mais  tous  ses  efforts 
furent  inutiles,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  toutes  ses 
prédictions  réalisées.  Avec  les  débris  de  son  im- 
mense fortune,  il  acquit  aux  environs  de  Paris  un 
domaine  d'une  assez  grande  étendue,  mais  d'un  rap- 
port médiocre,  et  il  en  dirigea  lui-même  l'exploita- 
tion avec  tant  d'habileté,  qu'en  peu  d'années  il  en 
doubla  les  revenus.  Admis  en  1 805  à  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la  Seine,  il  lui  com- 
muniqua plusieurs  mémoires  sur  le  code  rural,  sur 
la  possibilité  et  sur  les  moyens  d'introduire  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  la  culture  du  coton, 
du  café,  de  l'indigo  et  surtout  de  la  canne  à  sucre. 
Malgré  son  âge  avancé,  Barré  devait  aller  dans  le 
royaume  de  Naples  diriger  une  plantation  de  cannes 
à  sucre,  et  les  préparatifs  de  son  départ  étaient  ter- 
minés, lorsqu'il  mourut  au  mois  de  février  1810,  à 
73  ans.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intéressant  :  des 
Colonies  modernes  sous  la  zone  lorride,  et  particu- 
lièrement de  celle  de  St-Domingue,  Paris,  1802, 
in-8°  avec  cartes.  W — s. 

BARRÉ  (Léonard),  né  à  Bordeaux,  dut  à  ses 
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malheurs  quelque  renommée  dans  sa  patrie,'et  ensuite 
l'égarement  complet  de  sa  raison.  Un  incendie  ayant 
consumé  sa  maison,  en  1791 ,  il  pensa  que  ce  désastre 
était  l'ouvrage  d'une  main  criminelle,  et  porta  plainte 
au  tribunal  du  district.  Les  poursuites  n'ayant  pas 
été  faites  avec  la  célérité  qu'il  désirait,  il  s'adressa 
au  club  des  amis  de  la  constitution,  qui  lui  conseilla 
de  porter  ses  réclamations  devant  le  ministre  de  la 
justice.  En  adoptant  ce  parti,  Barré  publia  un  mé- 
moire où  le  tribunal  de  Bordeaux  était  accusé  de  len- 
teur, sans  doute  en  termes  peu  convenables,  car 
l'auteur  fut  sur-le-champ  décrété  de  prise  de  corps. 
Il  dénonça  cet  acte  sévère  au  club  bordelais,  et  il  en 
reçut  une  longue  lettre  dans  laquelle  perce  une  vive 
indignation  contre  le  décret  lancé  :  «  Il  nous  ferait 
«  presque  douter,  y  est-il  dit,  que  la  Bastille  soit 
«  renversée.  »  Et  la  lettre  est  terminée  par  ces  mots  : 
«  Souvenez -vous  que  vous  trouverez  en  nous  des 
«  frères  et  des  amis.  »  Elle  est  signée  Grangeneuve, 
président  (  depuis  conventionnel  )  ;  Blondela,  prêtre, 
secrétaire,  etc.  Barré  s'était  adressé  en  même  temps 
au  ministre  de  la  justice  Duport,  qui  lui  répondit 
(31  janvier  1792)  :  «  Vous  demandez  que  je  vous 
«  fasse  rendre  l'existence  civile  que  ce  décret  vous  a 
«  enlevé...  Les  voies  de  droit  vous  sont  ouvertes... 
«  Je  vous  renvoie,  en  conséquence,  les  pièces  que 
«  vous  m'aviez  remises,  vous  invitant  seulement  à 
«  employer  les  moyens  que  la  loi  vous  indique  pour 
«  faire  anéantir  le  décret  de  prise  de  corps  contre 
«  lequel  vous  réclamez.  »  Le  tribunal  de  Bordeaux 
avait  été  trop  loin,  le  décret  fut  rapporté,  et  Barré 
recouvra  son  existence  civile,  mais  non  la  raison, 
qu'avaient  altérée  l'incendie  et  la  prise  de  corps.  Il 
n'était  pas  entré  dans  une  de  ces  démences  qui  néces- 
sitent l'action  des  lois  et  la  séquestration  ;  c'était  une 
de  ces  aberrations  morales  qui  ne  jettent  pas  le  trouble 
dans  la  société,  et  telles  qu'on  en  voit  se  déclarer  en 
si  grand  nombre  à  la  suite  des  crises  politiques  et  des 
révolutions.  Léonard  Barré  composa,  sous  l'empire, 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Véritable  Système  de  gouver- 
nement du  corps  politique  et  d'économie  générale,  en 
deux  volumes  traitant,  l'un,  de  la  direction  du  pou- 
voir temporel;  l'autre,  delà  direction  du  pouvoir  spi- 
rituel. Il  fit  imprimer  un  résumé  de  son  système,  et 
l'adressa  (1804),  avec  des  épîtres,  à  l'empereur  Na- 
poléon et  au  pape  Pie  VII.  Il  envoya  l'ouvrage  en- 
tier et  vingt-cinq  exemplaires  du  résumé  au  sénat 
conservateur  ;  et  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bordeaux 
que,  depuis  le  triple  envoi,  son  imagination  n'avait 
cessé  d'être  tendue  sur  le  même  sujet.  «  Plusieurs 
«  étincelles  de  lumière,  disait-il,  jaillissent  sans  cesse 
«  de  mon  cerveau  ,  et  toutes  tendent  à  corroborer 
«  l'idée  qu'il  a  enfantée.  »  Vers  le  même  temps,  il 
pria  le  maire  de  Bordeaux  de  mettre  sous  le  cachet 
municipal  un  paquet  de  ces  étincelles  adressées  au 
sénat,  atin  que  les  préposés  des  postes  ne  regardas- 
sent pas,  écrivait-il,  ce  paquet  comme  renfermant 
les  ouvrages  de  quelque  fou  :  il  ne  n'agissait  pas  moins, 
dans  cet  envoi,  que  du  salut  de  l'empire  et  de  celui 
de  V univers.  Barré  ne  tarda  pas  à  venir  se  fixer  à 
Paris.  Les  événements  de  181 4  et  de  181 5  donnèrent 
un  nouvel  ébranlement  à  son  cerveau.  Il  composa 
III. 


une  foule  d'écrits,  la  plupart  assez  volumineux,  sous 
le  titre  de  Traits  de  lumière,  qu'il  adressa,  les  uns 
au  pape,  pour  en  faire  ce  que  bon  lui  semblera  ;  les 
autres  à  l'empereur  d'Autriche,  président  du  congrès 
de  Vienne ,  en  quelque  lieu  qu'il  soit.  Ces  traits  de 
lumière  n'étaient  pas  moins  obscurs  que  ceux  qu'il 
adressa  à  tous  les  francs-maçons  de  Vunivers,  dont  il 
se  disait  le  vrai  frère  et  ami.  En  1 81 8,  il  écrivit 
encore  à  S.  S.  le  pape  Pie  VII  et  à  tous  les  grands 
maîtres  de  la  franc-maçonnerie,  principaux  membres 
de  la  diplomatie.  En  1819,  il  se  mit  en  correspon- 
dance avec  les  ambassadeurs  de  Perse,  d'Angleterre, 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie.  11  adressa  di- 
vers écrits  au  prince  de  Metternich  et  à  la  chambre 
des  pairs.  Mais,  en  1821,  il  choisit  des  correspon- 
dants moins  illustres,  et,  pendant  trois  ans,  il  ne  fit 
part  de  ses  traits  de  lumière  qu'à  un  peintre  en  mi- 
niature, à  un  artiste  vilrificaleur ,  à  M .  Chevalier, 
opticien,  à  un  naturaliste,  même  à  une  marchande, 
et  à  un  marchand  du  Pont- Neuf  qui  vendait  un 
jeu  représentant  les  différentes  échelles  qu'il  faut 
parcourir  pour  monter  jusqu'au  soleil.  Il  suffira, 
pour  faire  connaître  ce  qu'étaient  les  écrits  de  ce  vi- 
sionnaire, de  dire  qu'il  les  signait  quelquefois  ainsi  : 
«  Léonard  qui  n'est  plus  Barré,  parce  qu'il  a  fondu 
«  la  calotte  d'airain  qui  tenait  tous  nos  cerveaux  en- 
ce  clavés.  »  V — ve. 

BARREAU  (François);  célèbre  tourneur,  naquit 
à  Toulouse',  le  26  septembre  1731,  et  vint,  très-jeune 
s'établir  à  Avignon,  où  l'honnêteté  de  ses  mœurs  et 
l'urbanité  de  son  caractère,  non  moins  que  son  ta- 
lent dans  un  art  qu'il  cultivait  déjà  avec  distinction, 
le  firent  accueillir  dans  les  meilleures  maisons. 
Estimé  et  considéré,  jouissant  d'une  honnête  aisance, 
et  n'ayant  d'autre  ambition  que  de  s'élever  de  la 
classe  des  artisans  au  rang  des  artistes,  il  s'occupait 
sans  relâche  à  perfectionner,  à  inventer,  soit  dans 
ses  instruments  et  dans  ses  procédés,  soit  dans 
les  ouvrages  qui  sortaient  de  ses  mains.  La  révolu- 
tion de  1789  arriva,  et  Barreau  était  plus  que  sexa- 
génaire lorsque  le  choix  de  ses  concitoyens  le  porta 
à  des  fonctions  municipales,  qu'il  eut  le  courage  ou 
la  faiblesse  d'accepter.  Mais  bientôt  une  de  ces  réac- 
tions politiques,  si  fréquentes  dans  Avignon,  le  con- 
traignit d'abandonner  cette  ville,  vers  1797,  et  lui  fit 
perdre  une  partie  de  sa  fortune.  Réduit  à  chercher 
une  nouvelle  patrie,  il  se  décida  sagement  pour  Pa- 
ris, suivant  le  conseil  de  M.  de  Fortia  d'Urban,  dont 
les  recommandations  lui  furent  fort  utiles.  Il  y  ap- 
porta ses  outils,  son  industrie  et  ses  ouvrages,  en  fit 
de  nouveaux,  et  y  fut  si  promptement  et  si  avan- 
tageusement connu,  que,  dès  le  30  mai  1799,  sur  le 
rapport  d'une  commission  nommée  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  furent 
jugés  dignes  d'être  placés  au  conservatoire  des  arts 
et  métiers.  Bientôt  un  logement  lui  fut  accordé  dans 
les  bâtiments  de  l'ancien  collège  de  Navarre.  Ces 
encouragements  stimulèrent  Barreau,  et  le  mirent 
en  position  d'en  obtenir  de  nouveaux.  Le  10  juin 
1800,  une  commission  composée  de  Monge,  Charles 
et  Perrier,  fit  à  la  première  classe  de  l'Institut  le 
rapport  le  plus  honorable  de  ses  travaux,  sur  leur 
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variété,  sur  le  bon  goût,  l'élégance  et  les  belles  pro- 
portions de  leurs  formes,  la  précision  et  la  délica- 
tesse de  leur  exécution.  Elle  donnait  en  même  temps 
de  justes  éloges  à  l'intelligence  et  à  l'adresse  de  l'ar- 
tiste; à  sa  patience,  à  son  enthousiasme,  qui  lui 
avaient  fait  vaincre  des  difficultés  jusqu'alors  insur- 
montables, et  reculer  les  bornes  de  son  art  ;  enfin  à 
l'extrême  simplicité,  à  la  justesse  et  à  la  solidité  des 
outils  qu'il  avait  exécutés  et  perfectionnés  lui-même, 
et  surtout  de  son  tour  en  l'air  et  de  son  tour  à  pointes, 
bien  préférables  aux  toursplus  compliqués.  L'envie  et 
la  malveillance  avaient  accrédité  le  faux  bruit  que 
Barreau  n'était  point  l'auteur  des  merveilles  qu'il  pré- 
sentait :  son  extrême  modestie  ne  se  serait  point  offen- 
sée qu'on  eût  trouvé  ses  ouvrages  imparfaits.  «Je  tâ- 
«  cherai  de  faire  mieux,  »  aurait-il  dit.  Mais  il  fut 
sensible  à  l'injustice  qui  osait  lui  en  disputer  la  pa- 
ternité. Malgré  son  âge  avancé,  il  ne  craignit  pas 
d'entrer  dans  l'arène  et  de  délier  ses  adversaires.  Un 
rapport,  lu  à  l'athénée  des  arts,  le  6  septembre  1807, 
constata  qu'on  l'avait  vu  exécuter  un  ouvrage  de- 
mandé au  hasard,  et  le  conduire  jusqu'à  la  fin,  avec 
cette  célérité  résultant  d'une  main  exercée  et  de  la 
simplicité  des  moyens  ;  enfin  que  Barreau  était  sans 
égal,  comme  il  avait  été  sans  maître.  A  la  suite  de 
ce  rapport,  le  président  lui  remit  la  médaille  et  la 
couronne,  en  disant  :  «  Soixante-seize  ans  de  tra- 
ce vail  n'ont  fait  qu'épurer  votre  goût,  sans  altérer  la 
«  fermeté  de  cette  main  habituée  à  produire  chaque 
«  jour  de  nouveaux  prodiges.  Pour  elle  lé  simple 
«  ciseau  est  le  sceptre  du  tour  ;  au  nom  de  l'athénée 
«  des  arts,  j'en  pose  sur  votre  tète  la  couronne.  » 
Peu  de  temps  après,  Barreau  fut  reçu  membre  de 
l'athénée  et  ensuite  de  la  société  des  inventions,  dé- 
couvertes et  perfectionnements.  Ill'était  de  l'athénée 
de  Vaucluse.  De  nouveaux  rapports  des  deux  so- 
ciétés parisiennes,  en  faveur  d'ouvrages  plus  récents 
de  cet  homme  habile,  achevèrent  d'établir  sa  répu- 
tation et  de  prouver  qu'il  avait  porté  l'art  du  tour  à 
mi  point  de  perfection  jusqu'alors  inconnu.  On  n'at- 
tend pas  que  nous  fassions  ici  rénumération  et  en- 
core moins  la  description  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
sortis  des  mains  de  Barreau.  Il  suffira  de  donner  au 
lecteur  une  idée  de  la  pièce  qui  est  devenue  pour  lui 
le  type  d'ouvrages  délicats,  plus  élégants  et  plus  per- 
fectionnés :  c'est  une  sphère  en  ivoire  de  4  pouces 
de  diamètre,  portée  sur  un  piédestal  en  ébène,  et  per- 
cée à  jour  de  trente  ouvertures  au  moyen  desquelles 
l'artiste  a  travaillé  dans  le  même  bloc  une  urne  dont 
le  pied  tient  à  la  sphère  par  un  pivot  à  vis,  et  dont 
le  couvercle  se  dévisse  à  volonté.  Dans  cette  urne  se 
trouve  une  autre  boule  également  percée  à  jour,  et 
qui  contient  une  étoile  à  douze  rayons.  Cette  pièce 
fut  faite  à  Avignon ,  il  y  a  près  de  cinquante  ans, 
pour  la  famille  de  l'auteur  de  cet  article,  qui  la  pos- 
sède encore.  Barreau  en  fit  depuis  quelques  autres 
à  peu  près  semblables  pour  l'invention,  la  forme  et 
les  dimensions.  Mais  à  Paris  il  exécuta  ces  sphères 
avec  plus  de  hardiesse  et  de  perfection,  soit  de  même 
grandeur,  et  contenant  neuf  à  dix  pièces  différentes, 
les  unes  dans  les  autres  ;  soit  dans  des  proportions 
beaucoup  plus  petites,  puisqu'il  y  en  a  qui  n'ont  pas 


plus  de  quinze  lignes  de  diamètre,  et  qui  sont  per- 
cées et  compliquées  à  l'extrémité  du  même  bloc, 
dont  il  faisait  une  colonne,  un  obélisque,  une  ai- 
guille, auxquelles  la  boule  semblait  ne  tenir  que  par 
un  fil.  Barreau  adapta  de  pareilles  sphères  à  une 
pièce  composée  de  douze  colonnes,  circulairement 
placées,  et  de  même  hauteur,  mais  différentes  par  les 
ornements  qu'elles  supportent,  et  entre  lesquelles 
sont  des  candélabres  qui  tiennent  à  la  fois  du  goût 
antique,  moderne,  arabesque  et  chinois.  Nous  sup- 
primons les  autres  détails  de  cette  pièce  admirable  , 
connue  sous  le  nom  de  Kiosque,  qui  a  26  pouces 
de  haut  sur  16  de  large,  à  sa  base.  Barreau  l'offrit 
à  Napoléon,  qui  lui  lit  compter  2,000  francs,  et 
la  plaça  à  Trianon .  D'autres  rapports  lus  aux  deux 
sociétés  dont  Barreau  était  membre  avaient  men- 
tionné honorablement  les  nouveaux  ouvrages  dont 
s'occupait  sans  relâche  l'infatigable  vieillard.  Tous 
y  manifestaient  le  désir  que  cet  artiste  publiât  un 
ouvrage  élémentaire  où  il  expliquerait  ses  procédés  ; 
mais  soit  paresse,  soit  modestie,  soit  inhabileté  à  ré- 
diger la  théorie  d'un  art  qu'il  pratiquait  avec  une 
supériorité  si  marquée,  Barreau,  à  l'exception  de 
quelques  notes  pour  son  usage,  n'a  rien  écrit,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  cessé  de  travailler  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  2  août  1814,  à  83  ans.  N'ayant  jamais  été 
marié,  il  n'a  point  laissé  d'héritiers  de  son  secret. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages ,  admirés  à  diverses  ex- 
positions de  l'industrie,  et  achetés  par  le  gouverne- 
ment, figurent  encore  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  A — t. 

BARREAU  (  Alexandrine-Rose)  ,  née  à,Sar- 
lens,  département  du  Tarn ,  vers  1  771 ,  servit  dans 
les  armées  françaises  comme  simple  soldat,  et  donna 
des  preuves  d'intrépidité  qui  lui  méritent  une  place 
à  côté  des  Jeanne  d'Arc  et  des  Jeanne  Hachette.  Ja- 
louse de  partager  les  périls  de  son  mari,  Layrac,  et 
de  son  frère,  tous  deux  grenadiers  dans  le  2e  ba- 
taillon du  Tarn,  elle  échangea  les  vêtements  de  son 
sexe  contre  l'uniforme  militaire,  et,  sous  le  nom  de 
Barreau,  que  nous  lui  avons  conservé  dans  cet  ar- 
ticle parce  que  ce  fut  celui  qu'elle  honora,  se  rendit 
à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  où  elle  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  par  des  traits  de  bravoure 
et  de  dévouement  qui  excitèrent  une  admiration  gé- 
nérale. Nous  n'en  citerons  qu'un  seul.  A  l'attaque 
de  la  redoute  d'Alloqui  (15  août  1794),  elle  combat- 
tait sous  le  feu  d'une  artillerie  formidable,  auprès  de 
son  mari  et  de  son  frère  :  ce  dernier  tombe  blessé 
mortellement ,  et  Layrac  est  atteint  d'une  balle.  Ce 
double  malheur  enflamme  le  courage  de  l'héroïne  : 
«  Avant  de  vous  secourir,  il  faut  que  je  vous  venge,  » 
s'écrie-t-elle.  Aussitôt,  s'élançant  hors  des  rangs,  elle 
pénètre  la  troisième  dans  les  retranchements  ;  la  re- 
doute est  enlevée,  et  Alexandrine  se  précipite  avec 
ardeur  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Elle  se  retirait 
cependant,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  cartouches, 
quand  un  Espagnol  s'approche  et  veut  la  saisir  corps 
à  corps.  Elle  l'évite  adroitement,  le  renverse  d'un 
coup  de  sabre,  s'empare  de  sa  giberne,  et  court  à  de 
nouveaux  exploits,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  ne  soii 
plus  douteuse.  Cette  femme  extraordinaire  revient 
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alors  auprès  de  son  mari  qu'elle  venait  de  venger  si 
complètement,  le  porte  elle-même  à  l'hôpital  mili- 
taire, lui  prodigue  tous  les  soins  de  la  tendresse 
conjugale,  et  attend  qu'il  soit  tout  à  fait  guéri  pour 
rejoindre  son  bataillon.  Après  les  guerres  de  la  ré- 
publique vinrent  celles  de  l'empire.  Alexandrine 
Barreau  se  fit  remarquer  dans  presque  toutes  les  ba- 
tailles de  cette  époque,  conservant  toujours  le  même 
sangfroid  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Devenue 
veuve  sous  la  restauration,  elle  fut  admise  à  l'hôtel 
des  Invalides  d'Avignon,  honneur  qui  n'avait  encore 
été  accordé  à  aucune  femme,  et  elle  y  mourut  dans 
un  âge  avancé,  le  24  janvier  1843.  On  lui  rendit  les 
honneurs  militaires,  par  ordre  exprès  du  général 
commandant,  et  quelques  mots  d'éloge  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Ch — s. 

BARREAUX  (Jacques  Vallée,  seigneur  des), 
né  à  Paris,  en  1602,  était  petit-neyeu  de  Geoffroy 
Vallée.  Il  étudia  à  la  Flèche,  chez  les  jésuites,  qui 
lui  proposèrent  vainement  d'entrer  dans  leur  société. 
Son  père,  qui  mourut  maître  des  requêtes  et  prési- 
dent au  grand  conseil,  le  fit  pourvoir  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Des  Barreaux, 
rapporteur  d'une  affaire,  et  se  voyant  pressé  par  les 
parties,  les  fit  venir,  brûla  les  pièces  du  procès  en  leur 
présence,  et  paya  lui-même  ce  qui  en  était  l'objet  :  il 
s'agissait  de  4  ou  500  livres.  D'autres  disent  qu'ayant 
fait  perdre  injustement  un  procès  dont  il  était  rap- 
porteur, et  s'étant  aperçu  de  son  erreur,  il  paya  de  son 
argent  la  partie  qu'il  avait  fait  condamner.  Ce  trait  a 
fourni  à  la  Chaussée  le  sujet  de  sa  Gouvernante.  Des 
Barreaux  se  démit  de  sa  charge  pour  goûter  plus  aisé- 
ment les  délices  d'une  vie  voluptueuse  ;  il  porta  le 
raffinement  du  plaisir  jusqu'à  changer  de  climats 
suivant  les  saisons  de  l'année;  il  passait  l'hiver  à 
Marseille  :  la  maison  qu'il  appelait  sa  favorite  était 
dans  le  Languedoc  :  c'était  celle  du  comte  de  Cler- 
mont  de  Lodève,  où  il  disait  que  la  bonne  chère  et 
la  liberté  étaient  sur  leur  trône.  En  Anjou,  il  fré- 
quentait la  maison  du  Lude  ;  quelquefois  il  allait  voir 
Balzac,  sur  les  bords  de  la  Charente.  Le  lieu  qu'il 
fréquenta  le  plus  était  Chenailles-sur-Loire,  où  l'un 
de  ses  oncles  avait  une  maison.  Il  alla  voir,  en  Hol- 
lande, Descartes,  qu'il  appelait  son  ami.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  lié  avec  Théophile  Viaud,  chez  le- 
quel on  trouva  des  lettres  latines  de  des  Barreaux , 
qui  l'auraient  fait  condamner  au  même  supplice  que 
son  grand-oncle,  si  on  ne  l'eût  excusé  sur  son  âge. 
On  trouve  dans  les  lettres  de  Boursault  et  dans  plu- 
sieurs Ana  quelques  contes  sur  des  Barreaux,  qui 
paraissent  faits  à  plaisir.  On  croit  que,  quatre  ou 
cinq  ans  avant  sa  mort ,  il  se  retira  à  Chàlons-sur- 
Saône,  le  meilleur  air,  disait-il,  et  le  plus  pur  qui 
fût  en  France.  Des  Barreaux  mangeait  souvent  chez 
l'évêque  de  cette  ville,  et  plus  souvent  encore  avec 
un  carme  qui  l'exhortait  à  la  pénitence,  sur  quoi 
Chapelle  disait  que  des  Barreaux  ne  s'était  converti 
qu'à  condition  de  ne  s'enivrer  qu'une  fois  le  jour 
avec  ce  religieux.  Des  Barreaux  demandait  trois 
choses  à  Dieu,  oubli  pour  le  passé,  patience  pour  le 
présent,  miséricorde  pour  l'avenir.  Il  mourut  à  Châ- 
lons-sur-Saône,  le  9  mai  1675.  De  toutes  ses  poésies, 


qui  passèrent  pour  de  petites  pièces  de  vers  agréables 
dans  le  goût  de  Sarazin  et  de  Chapelle,  il  ne  nous 
reste  que  le  célèbre  sonnet  : 

Grand  Dieu!  tes  jugements  sont  remplis  d'équité  ! 

On  prétend  que  l'ayant  fait  étant  malade,  il  le  dés- 
avoua lorsque  sa  santé  fut  rétablie.  Voltaire  va  plus 
loin  :  «  Il  est  faux,  dit-il,  que  ce  sonnet,  aussi  mé- 
«  diocre  que  fameux,  soit  de  des  Barreaux  ;  il  est 
«  de  l'abbé  de  Lavau  ;  j'en  ai  vu  la  preuve  dans 
«  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien.»    A.  B — t. 

BARRELIER  (Jacques),  dominicain,  né  à  Pa- 
ris en  1606,  a  laissé  un  volume  de  figures  de  plantes 
qui  sont  estimées.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des, il  se  voua  à  la  médecine,  prit  le  grade  de  ba- 
chelier en  1632,  et  celui  de  licencié  en  1634  ;  mais, 
au  lieu  de  se  faire  recevoir  docteur,  il  abandonna  le 
monde  pour  entrer  dans  l'ordre  de  St-Dominique, 
et  il  prononça  ses  vœux  en  1655.  Il  se  livra  alors  à 
l'étude  des  Pères  de  l'Église,  et  il  enseigna  la  théo- 
logie ;  mais  il  consacrait  ses  heures  de  loisir  à  la  bo- 
tanique. Le  P.  Thomas  Turco,  général  de  l'ordre, 
étant  venu  à  Paris  en  1646,  fut  frappé  de  l'étendue 
de  ses  connaissances,  et  il  le  prit  pour  assistant  dans 
la  visite  qu'il  fit  des  couvents  de  son  ordre;  ce  qui 
lui  donna  l'occasion  de  parcourir  la  Provence,  le 
Languedoc,  et  ensuite  l'Espagne  et  l'Italie.  Il  fit  des 
courses  dans  les  Apennins,  et  partout  il  recueillait 
des  plantes  dont  il  voulait  donner  l'histoire  géné- 
rale. Après  les  avoir  dessinées,  il  les  lit  graver  à 
Rome,  prenant  celles  de  Fabio  Colonna  pour  mo- 
dèles. Il  fut  secondé  dans  cette  entreprise  par 
Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  voulut  fournir  à  une 
partie  des  dépenses  de  ce  travail.  Le  P.  Turco  étant 
mort  en  1650,  Barrelier  continua  ses  fonctions  d'as- 
sistant auprès  du  P.  Martin,  nouveau  général  de 
l'ordre,  qui  mourut  en  1670;  alors,  après  vingt-cinq 
ans  de  séjour  à  Rome,  il  revint  à  Paris  en  1672,  au 
couvent  de  la  rue  St-Honoré.  Il  s'occupait  à  perfec- 
tionner son  ouvrage,  lorsqu'il  fut  étouffé  par  un 
asthme,  le  17  septembre  1673.  Il  avait  légué  ses 
manuscrits  à  la  bibliothèque  des  Jacobins-St-Ho- 
noré,  où  il  demeurait;  mais  peu  de  temps  après  sa 
mort,  tous  ces  matériaux  se  trouvèrent  dispersés  ; 
une  partie  fut  la  proie  d'un  incendie;  mais  les  plan- 
ches en  cuivre  furent  sauvées  :  sans  cela  la  réputa- 
tion du  P.  Barrelier  eût  été  engloutie;  car  il  n'au- 
rait été  connu  que  par  quelques  citations  de  Morison, 
de  Tournefort  et  de  Plumier.  Quarante  ans  après, 
Antoine  de  Jussieu  trouva  le  moyen  de  rassembler 
les  planches,  mais  il  n'y  avait  plus  de  texte  ;  il  fut 
obligé  d'y  suppléer,  et  il  donna  des  observations, 
avec  la  vie  de  l'auteur.  C'est  donc  à  ses  soins  que 
l'on  doit  l'ouvrage  intitulé  :  R.  P .  Barrelieri  Plan- 
tai fer  Galliam,  Hispaniam  et  Italiam  observatœ, 
iconibus  œneis  exhibilœ  :  opusposthumum,  accuranle 
Antonio  Jussieu,  bolaniccspro J'essore,  in  lucem  editum 
et  ad  recenliorum  normam  digestum,  Parisiis,\l\A, 
in-fol.  L'ouvrage  contient  534  planches  et  1,392  fi- 
gures de  différentes  espèces  de  plantes,  avec  5  plan- 
ches de  coquillages.  Le  zèle  d'Anloine  de  Jussieu 
l'entraîna  peut-être  trop  loin,  lorsqu'il  accusa  Boc- 
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cone  d'avoir  été  plagiaire  à  l'égard  de  Barrelier, 
parce  qu'ils  ont  publié  les  mêmes  plantes.  Il  est 
certain  que  Boccone  annonça  plusieurs  plantes 
comme  les  tenant  de  Barrelier  ;  et  il  est  à  présumer 
que  ce  .dernier  en  reçut  aussi  beaucoup  du  bota- 
niste sicilien,  d'autant  plus  que  le  projet  du  bota- 
niste français  étant  de  faire  une  collection  générale, 
il  avait  pris  dans  tous  les  auteurs  ce  qui  lui  conve- 
nait. C'est  ainsi  que  l'on  y  trouve  toutes  les  plantes 
publiées  par  Cornuti,  et  toutes  celles  de  YHorlus 
Farnesianus  d'Aldini.  Si  l'on  met  de  côté  les  plantes 
communes  qui  avaient  été  bien  figurées ,  sur  1 ,592 
il  en  reste  100  qu'il  a  bien  fait  connaître.  Quelques- 
unes  de  ces  figures  sont  très-correctes  pour  le  des- 
sin ,  mais  dans  des  proportions  trop  petites.  Il  y  a 
bien  quelques  détails  sur  la  fructification,  mais  ils 
sont  loin  de  ce  que  l'on  exige  maintenant.  La  répu- 
tation de  Barrelier  était  tellement  établie,  quoiqu'il 
n'eût  rien  paru  de  lui,  que  Plumier  consacra  à  sa 
mémoire  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  Bar- 
leria  ;  il  est  composé  de  plusieurs  arbustes  des  pays 
chauds,  remarquables  par  la  beauté  des  fleurs  ;  ils 
appartiennent  à  la  famille  des  acanthacées.  Le  P. 
Barrelier  a  aussi  composé  un  grand  ouvrage,  dans 
lequel  il  traitait  de  toutes  les  plantes  du  globe  qui 
étaient  connues  alors,  et  dont  il  voulait  donner  des 
figures  :  il  lui  avait  donné  le  titre  de  Hortus  mundi, 
d'autres  disent  Orbis  lerrarum  ;  mais  il  n'a  pas  été 
imprimé.  On  a  encore  de  ce  savant  laborieux  700  li- 
gures de  champignons  et  500  de  coquillages,  qui 
n'ont  pas  été  publiées.  D — P — s. 

BARRÊME  (  François  ),  arithméticien  dont  le 
nom  est  devenu  proverbe,  naquit  à  Lyon,  et  vint  se 
fixer  à  Paris  vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Il  y  ouvrit 
des  conférences  sur  la  tenue  des  livres  en  partie 
double,  et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité 
et  la  banque.  Ces  cours  attirèrent  une  foule  d'audi- 
teurs et  furent  très-suivis  ;  Colbert  en  reconnut  l'u- 
tilité et  honora  le  professeur  de  sa  protection.  Bar- 
rème  mourut  à  Paris,  en  1703.  On  a  de  lui  :  1°  les 
Comptes  faits  du  grand  commerce,  etc.,  dédiés  à 
Tavernier,  baron  d'Aubonne,  avec  une  épître  à  ce 
célèbre  voyageur.  La  1re  édition  est  de  1670.  On  en 
compte  un  grand  nombre  d'autres.  La  meilleure  est 
celle  de  1 708,  revue  parBarrême  fils.  2°  L'Arithmé- 
tique ou  le  Livre  facile  pour  apprendre  l'arithmétique 
soi-même,  etc.,  Paris,  1677,  in-12,  souvent  réimprimé. 
L'édition  de  1706,  in-12,  avec  un  double  frontispice 
gravé,  est  encore  recherchée  des  amateurs,  à  cause 
de  plusieurs  articles  qui  n'ont  pas  été  conservés 
dans  les  réimpressions.  5°  Le  Livre  nécessaire 
pour  tous  les  comptables,  etc.,  contenant  les  calculs 
des  intérêts,  Paris,  1694  et  1704,  in-12.  Sur  le  fron- 
tispice, Barrème  prend  le  titre  de  calculateur  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  A"  La  Géométrie  ser- 
vant à  rarpenlage,  1675,  in-12,  avec  une  ode  dédi- 
catoire  à  M.  Legendre,  négociant.  Cette  dédicace  a 
25  strophes  de  10  vers  chaque.  Les  vers  ont  la  me- 
sure, et  les  rimes  sont  exactes  :  voilà  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  5°  Le  Grand  Banquier,  ou  le  Livre  des 
monnaies  étrangères  réduites  en  monnaies  de  France, 
Paris,  1681  et  1696,  in-8°,  dédié  à  Colbert;  rema- 


nié et  augmenté  d'un  2e  volume  par  Barrême  fils, 
Paris,  1717. 6°  Le  Cahier  curieux  de  Barrême  arithmé- 
ticien, etc.,  brochure  in-8°,  dédiée  par  un  sonnet  au 
duc  de  laFeuillade.  7°  Quatre  traités  sur  les  parties 
doubles.  8°  Le  Livre  des  aides  et  domaines,  dédié  au 
dauphin  par  une  ode  que  Barbier  juge  digne  d'éloge. 
[Voy.  Y  Examen  critique,  etc.)  A.  B — T. 

BARRERE  (Pierre),  naturaliste,  aexercé  la  mé- 
decine à  Cay  enne  et  à  la  Guyane,  pendant  trois  années, 
vers  le  commencement  du  1 8e  siècle.  Après  son  retour 
en  France ,  il  fut  nommé  professeur  de  botanique  à 
Perpignan,  sa  patrie,  où  il  est  mort  le  1er  novembre 
1755.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  :  1°  Question 
de  médecine,  dans  laquelle  on  examine  si  la  théorie 
de  la  botanique  et  la  connaissance  des  plantes  est 
nécessaire  à  un  médecin,  Narbonne,  1740,  in-4°. 
2°  Essai  sxir  l'histoire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale,  ou  Dénombrement  des  plantes,  des  ani- 
maux et  des  minéraux  qui  se  trouvent  dans  Vile  de 
Cay  enne  et  à  la  Guyane,  Paris,  1741  et  1749,  in-12, 
et  inséré  dans  le  tome  2  de  la  Collection  des  Voya- 
ges publiée  par  Haller,  à  Goettingue,  1751,  in- 8°. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  ne  donne  qu'une 
idée  fort  imparfaite  des  richesses  naturelles  de  ces 
contrées  ;  les  plantes  y  sont  rangées  par  ordre  al- 
phabétique, sous  les  noms  que  Plumier  et  Tourne- 
fort  leur  ont  donnés.  3°  Ornilhologiœ  Spécimen  no- 
vum,  sive  Séries  avium,  in  Ruscinone,  Pyrenœis 
monlibus  alque  in  Gallia  œquinocliali  observatarum, 
Perpignan,  1745,  in-4°,  avec  une  planche.  4°  Ob- 
servations sur  l'origine  et  la  formation  des  pierres 
figurées ,  Paris,  1746,  in-8°,  2  planches.  5°  Obser- 
vations analomiques  tirées  de  l'ouverture  des  ca- 
davres, Perpignan,  1751,  in-8°;  1753,  in-4°  :  il 
y  traite  des  effets  nuisibles  de  la  jusquianie. 
6°  En  1743,  il  donna  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris  un  Mémoire  sur  la  manière  dont  on  cultive  le 
riz  en  Espagne.  7°  Nouvelle  relation  de  la  France 
équinoxiale,  Paris.  1 745,  in-1 2. 8°  Dissertation  sur  la 
cause  physique  de  la  couleur  des  nègres,  Paris,  1 741 , 
in-8°  et  in-12.  Barrère  prétendait  que  la  bile  des 
nègres  était  noire,  et  qu'elle  était  la  cause  de  la  cou- 
leur de  leur  peau.  Cette  opinion,  qui  n'était  pas 
nouvelle,  a  été  réfutée  dans  le  Journal  des  savants 
(année  1742).  Il  a  été  réfuté  par  Lecat.  Willde- 
now  a  donné,  en  son  honneur,  le  nom  de  Barrera 
à  un  genre  de  plantes  de  la  Guyane  qu'Aublet  avait 
fait  connaître,  mais  sous  un  autre  nom.    D — P— s. 

BARREÏO  (Moniz  de),  vice-roi  des  Indes,  d'a- 
bord gouverneur  de  Malacca,  parvint  au  gouverne- 
ment des  Indes  en  1573,  sous  le  règne  de  Sébastien, 
et  passa  en  Afrique  à  l'expiration  de  sa  vice-royauté 
en  1589,  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des 
côtes  orientales.  Arrivé  à  Mozambique,  il  soutint 
une  guerre  sanglante  contre  les  barbares  africains, 
pénétra  dans  les  États  du  roi  de  Mongas  et  s'empara 
de  sa  capitale  ;  mais  il  se  vit  forcé  de  retourner  à 
Mozambique,  pour  arrêter  les  complots  de  Pereira, 
gouverneur  de  la  citadelle.  Son  arrivée  imprévue  fit 
trembler  les  séditieux.  «  Allez,  dit-il  à  Pereira,  qui 
«  implorait  sa  clémence  à  genoux,  allez,  je  vous 
«  pardonne  ;  vos  remords  vous  puniront  assez  de 
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«  votre  perfidie  et  de  votre  ingratitude.  »  Barreto 
préparait  une  expédition  contre  le  Monomotapa , 
lorsqu'un  religieux  portugais,  enflé  de  la  faveur  de 
la  cour,  s'y  opposa,  et  lui  dit  avec  arrogance  :  «  Vous 
«  serez  responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
«  mes  de  tous  les  malheurs  qui  arriveront  en  Afri- 
«  que.  »  Le  fier  et  sensible  Barreto  fut  si  navré  de 
l'injustice  de  cette  menace,  qu'il  en  mourut  de  dou- 
leur, deux  jours  après.  B — p. 

BABRETT  (Guillaume),  chirurgien  anglais, 
natif  du  comté  de  Sommerset,  mort  en  1789,  était 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  talent  comme  chirurgien, 

11  est  plus  particulièrement  connu  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  Histoire  cl  antiquités  de  la  ville 
de  Bristol,  etc.,  avec  planches,  1788,  1  vol.  in-4°, 
ouvrage  mal  écrit ,  mais  plein  de  recherches  utiles 
et  faites  avec  une  grande  exactitude.  —  Un  peintre 
de  paysage  du  même  nom  a  acquis  quelque  célé- 
brité à  Londres  dans  le  18e  siècle,  et  a  été  mem- 
bre de  l'académie  de  peinture,  dont  il  était  un  des 
fondateurs.  X — s. 

BARRETT  (Jean-Jacques  de),  né  à  Condom,  le 

12  novembre  1717,  était  fils  de  Jacques  de  Barrett, 
qui  avait  suivi  le  roi  Jacques  en  France.  Après  avoir 
fini  ses  études,  Jean-Jacques  vint  à  Paris,  se  lia  avec 
quelques  littérateurs  distingués ,  et  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  littérature  ancienne.  En  1762, 
il  fut  nommé  professeur  de  la  langue  latine  à  l'école 
militaire,  et,  trois  ans  après,  inspecteur  général  des 
études  dans  cette  école.  Après  plusieurs  années 
d'exercice,  il  donna  sa  démission,  et,  dans  la  re- 
traite, continua  de  traduire  des  auteurs  latins  :  il 
est  mort  le  19  août  1792. 11  a  traduit  :  1°  de  la  Vieil- 
lesse, de  l'Amitié,  les  Paradoxes,  le  Songe  de  Scipion 
et  la  Lettre  politique  à  Quinlus,  1760  et  1776, 
in-12;  2°  les  Offices  de  Cicéron ,  1759  et  1776, 
in-1 2  ;  3°  Histoire  des  deux  règnes  de  Nerva  et  de 
Trajan,  Paris,  1790,  in-12;  4°  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  1778,  1796,  2  vol.  in-12;  5°  Œuvres  de 
Virgile  (il  n'a  fait  que  revoir  la  traduction  de 
Catrou),  1782,  1787,  2  vol.  in-12;  6°  Histoire  de 
Florence,  de  Machiavel,  1784,  1789,  2  vol.  in-12; 
7°  Eloge  de  la  Folie,  par  Érasme,  1 789,  in-12;  8°  His- 
toires et  Maximes  morales,  etc.,  1781, 1805,  in-12  : 
c'est  une  traduction  du  Selectœ  e  Profanis  ;  9°  de 
la  Loi  naturelle,  1790,  2  vol.  in-8°;  10°  OEuvres  de 
Tacite,  traduction  littérale  et  classique,  Paris,  Aug. 
Delalain,  1 81 1 , 3  vol.  in-1 2.  Ces  ouvrages  sont  estimés 
et  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois.  Ce  sont  les  seuls 
de  J.-J.  Barrett,  d'après  les  renseignements  pris  au- 
près de  sa  famille.  Tous  les  bibliographes  l'ont  appelé 
Paul  Barrett,  et  le  faisaient  naître  à  Lyon,  le  28  juin 
1728.  Nous  n'avons  pu,  à  Lyon  même,  obtenir  aucun 
renseignement  sur  ce  Paul  Barrett,  ou  plus  proba- 
blement Barret,  sur  le  compte  duquel  cependant 
nous  croyons  devoir  mettre  :  1°  les  Amours  d'Al- 
cidor  et  de  Charisée,  traduction  (supposée)  du  grec, 
Amsterdam  (Paris),  1751,  2  parties  in-12;  2°  le 
Grelot  ou  les  Etc.,  ouvrage  dédié  à  moi  (1754),  2 
parties  in-12;  nouvelle  édit.  augmentée  de  l' Anti- 
Grelot,  et  suivie  de  VIvrogne,  conte  tragi-comique, 


1762,  in-12;  Mademoiselle  Javolte,  ouvrage  moral, 
éerit  par  elle-même  et  publié  par  une  de  ses  amies, 
Londres  et  Paris,  1762,  in-12  ;  4°  l'Homme,  ou  le  Ta- 
bleau de  la  vie,  histoire  des  passions,  etc.,  trouvé 
dans  les  papiers  de  l'abbé  P***,  Francfort,  1765, 
6  part,  en  3  vol.  in-18,  ouvrage  faussement  attri- 
bué à  l'abbé  Prévost  ;  5°  Foka  ou  les  Métamorphoses, 
conte  chinois  dérobé  à  M.  de  V***,  Paris,  1777,  2 
part,  in-12  ;  6°  quelques  pièces  de  théâtre,  et  entre 
autres  :  les  Colifichets,  comédie  en  1  acte  et  en 
vers,  Paris,  1751  ,  in-12;  et  F  Amant  supposé,  co- 
médie en  1  acte  et  en  prose,  Paris,  1760,  in-12; 
7°  les  Petits  Spectacles  de  Paris  (l'année  1773), 
in-18.  A.  B— t. 

BARRETT  (John),  savant  anglais,  né  en  1755, 
fils  d'un  ecclésiastique,  entra  lui-même  dans  l'Eglise, 
et  devint  membre  du  collège  de  la  Trinité  à  Du- 
blin, bibliothécaire  et  professeur  de  langues  orien- 
tales. Il  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  ;  et, 
donnant  presque  toutes  ses  heures  à  l'étude,  il  ac- 
quit une  érudition  étendue  et  profonde.  La  société 
n'avait  aucun  attrait  pour  lui,  et  il  ne  lui  faisait  au- 
cun sacrifice.  Ses  habits  étaient  sales  et  hors  de 
mode,  et  ses  manières  étranges.  On  ne  le  voyait 
guère  sortir  de  l'enceinte  du  collège  que  lorsqu'il 
était  chargé  de  prêcher  le  carême,  lorsqu'il  allait 
toucher  ses  revenus  à  la  banque;  et  s'il  consentait  à 
visiter  un  ami,  c'était  à  condition  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  femmes.  Le  peu  de  dépense  qu'il  faisait  lui 
avait  permis  d'amasser  une  fortune  considérable,  et 
la  connaissance  que  l'on  avait  de  son  trésor  faillit 
lui  coûter  la  vie.  Le  concierge,  qui  le  sauva  dans 
cette  occasion,  fut  dès  lors  son  confident,  et  il  ne 
l'oublia  pas  dans  l'acte  de  ses  volontés  dernières. 
John  Barrett  mourut  à  69  ans,  le  15  novembre  1807, 
laissant  par  son  testament  près  de  100,000  liv.  sterl. 
destinées,  suivant  ses  expressions,  «  à  nourrir  ceux 
«  qui  ont  faim,  et  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus.  »  On 
lui  a  reproché  toutefois  de  n'avoir  assigné  que  peu 
de  chose  à  ses  quatre  nièces,  qui  étaient  dans  une 
situation  peu  aisée.  On  a  de  lui  :  1°  Recherches  sur 
l'origine  des  constellations  qui  composent  le  zodia- 
que, et  sur  les  usages  auxquels  elles  furent  destinées, 
1 800  ;  2°  Essai  sur  la  première  partie  de  la  vie  de 
Swift,  1808,  in-8°  de  232  p.;  intéressant  mor- 
ceau de  biographie,  qui  a  été  inséré  dans  les  der- 
nières éditions  des  œuvres  de  cet  homme  célèbre. 
3°  Evangelium  secundum  Mallhœum ,  ex  codice  re- 
scriplo  in  bibliotheca  collegii  SS.  Trinitalis  juxla 
Dublin. — Ealon-Slannard  Barrett,  né  en  Irlande, 
suivit  quelque  temps  la  carrière  du  barreau  et  cul- 
tiva la  littérature.  Il  mourut  des  suites  de  la  rupture 
d'un  vaisseau  sanguin,  et  n'ayant  encore  que  35  ans, 
le  20  mars  1820.  On  cite  de  lui  :  1 0  la  Comète,  œuvre 
burlesque ,  1 805,  in-8°  ;  2°  Tous  les  Talents,  poëme 
satirique,  1807,  in-8°;  3°  la  Femme,  ou  Aventures 
de  Chérubin,  poëme,  1810,  in-8°  ;  4°  V Héroïne , 
3  vol.  in-12,  2e  édition,  1814;  roman  plein  d'esprit 
et  de  naturel,  et  qui  a  eu  un  grand  succès.  L. 

BARRI  (Gabriel),  et  non  pas  Barrio,  né  à  Fran- 
cica,  dans  la  Calabre,  au  16e  siècle,  fut  prêtre  sécu- 
lier, bon  humaniste  et  savant  géographe.  Le  princi- 
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pal  ouvrage  qu'on  a  de  lui  date  de  1571,  ce  qui  fait 
penser  qu'il  était  alors  dans  la  force  de  l'âge.  C'est 
un  livre  intitule  :  de  Ànliquilalc  cl  Situ  Calabriœ 
libri  5,  Rome  ,  1571,  in-8°,  réimprimé  dans  Yllalia 
illustrata,  Francfort,  1600,  in-fol.  ;  et  dans  le  tome  9, 
part.  5,  du  Thésaurus  anliquil.  Malice  de  P.  Bur- 
mann.  Il  en  a  paru  une  nouvelle  édition,  avec  des 
additions  et  des  notes  de  Thomas  Aceti ,  et  des  Ani- 
madversiones  de  Sertorio  Quattromani,  Rome,  1757, 
in-fol.  ;  enfin,  il  est  inséré  clans  le  Deleclus  Scriplo- 
rum  rerum  Neapolitanarum ,  publié  à  Naples,  in- 
fol.,  par  Dominique  Giordani.  Ce  nombre  d'éditions 
atteste  le  mérite  de  l'ouvrage  ;  il  a  été  cependant  vi- 
vement critiqué  dans  quelques-unes  des  observations 
de  Quattromani  ;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  défen- 
seurs. Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Barri 
n'en  était  que  le  prête-nom,  et  l'ont  attribué,  les  uns 
au  cardinal  Sirlet ,  les  autres  au  cardinal  Santorio. 
Il  est  à  croire  que  s'il  était  de  l'un  ou  de  l'autre,  on 
l'aurait  su  positivement,  du  moins  après  leur  mort. 
Trois  opuscules  latins  du  même  auteur,  sur  trois 
sujets  très-différents,  parurent  ensemble  celle  même 
année  :  Pro  Lingua  lalina  libri  1res  ;  de  Mlernitale 
urbis  liber  unus;  de  Laudibus  Ilaliœ  liber  unus, 
Rome,  1 571 ,  in-8°  ;  mais  c'est  une  seconde  édition 
augmentée;  la  première  avait  paru  dès  1554.  L'au- 
teur se  montre,  dans  le  premier  de  ces  traités,  extrê- 
mement passionné  pour  la  langue  latine,  et  ennemi 
déclaré  de  la  langue  italienne  ou  vulgaire.  Son  aver- 
sion allait  si  loin,  qu'il  fait,  dans  son  livre  de  An- 
liquilalc el  Silu  Calabriœ,  des  imprécations  horri- 
bles contre  quiconque  oserait  le  traduire  en  italien  ; 
elles  se  trouvent  au  commencement  du  2e  livre, 
p.  1054.    5  G— É. 

BARRIÈRE  (Pierre  de  t.  a)  ,  cardinal,  né  à  Rodez, 
en  Roucrgue,  au  commencement  du  1 4e  siècle,  appar- 
tenait à  une  famille  opulente  qui  ne  négligea  rien 
pour  développer  les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Elève  des  écoles  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux,  il  suivit,  après  ses  études  clas- 
siques, un  cours  de  jurisprudence  et  de  théologie, 
fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique,  et  pro- 
fessa, dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  avec  un  grand  éclat, 
la  philosophie  religieuse  à  Paris.  Un  mérite  aussi 
transcendant  ne  pouvait  demeurer  ignoré  de  la  cour 
de  Rome.  Le  pape  Innocent  IV  nomma  de  la  Barrière 
évêque  de  Léon  en  Bretagne,  d'où  il  fut  élevé,  en 
1561,  sur  le  siège  de  Toul,  qu'il  gouverna  jusqu'en 
1565.  Urbain  V,  successeur  d'Innocent,  le  tira 
de  l'évêché  de  Toul,  où  il  ne  paraît  pas  avoir  résidé, 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  diocèse  de  Mirepoix.  En 
1 577,  de  la  Barrière  monta  sur  le  trône  épiscopal  d'Au- 
tun.  Il  venait  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal  des 
mains  de  l'antipape  Clément  VII,  lorsqu'il  mourut 
à  Avignon,  le  15  juin  1585.  Cet  évêque,  regardé 
par  ses  contemporains  comme  un  des  docteurs  les 
plus  célèbres  de  l'époque,  eut  le  tort  de  consumer  sa 
vie  dans  les  discussions  religieuses  qui  agitaient 
alors  l'Église.  Il  demeura  peu  dans  les  diocèses  qui 
lui  furent  assignés,  refusa  constamment  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  d'Urbain  VI,  et  composa  diffé- 
rents écrits  en  faveur  de  l'antipape.  Le  seul  qui 


nous  soit  parvenu  est  un  discours  latin  composé  en 
1380,  contre  le  Irailé  de  Jean  Signano  sur  la  légi- 
timité d'Urbain  VI.  Ce  discours  existait  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Ju- 
miége.  B — n. 

BARRIÈRE  (  Pierre  ),  ou  LABARRE,  d'abord 
batelier  à  Orléans,  sa  patrie,  puis  soldat,  esprit  som- 
bre, mélancolique,  qui  s'est  rendu  fameux  par  le 
projet  d'assassiner  Henri  IV.  Son  dessein  ayant  été  dé- 
couvert (voy.  Bakchi),  il  fut  arrêté  à  Melun,  comme 
il  allait  l'exécuter,  et  rompu  vif  le  26  août  1595, 
sans  avoir  témoigné  le  moindre  repentir.  11  déclara 
dans  son  testament  de  mort,  et  il  soutint  sur  l'écha- 
faud,  qu'il  avait  été  porté  ou  encouragé  dans  son  ré- 
gicide par  un  capucin  de  Lyon,  par  Aubri,  curé  de 
St-André-des-Arcs ,  et  par  le  P.  Varade,  recteur  des 
jésuites  de  Paris.  (  Voy.  les  Lettres  de  Pasquier,  liv.  1 1 , 
lett.  2;  Y  Histoire  de  de  Thou,  liv.  107.)  L'histoire 
particulière  de  ce  régicide  fut  publiée,  Paris,  1394, 
in-8°.  T— ». 

BARRIÈRE  (Jean  de  la),  instituteur  de  la  con- 
grégation des  feuillants,  naquit  en  1544,  à  St-Ceré 
en  Querci,  d'une  famille  noble.  11  fut  nommé,  en 
1562,  abbé  de  Feuillant,  au  diocèse  de  Rieux,  dont 
il  prit  possession  en  1565,  et  qu'il  posséda  pendant 
onze  ans  en  commende.  Il  lit  profession  à  Toulouse 
en  1573,  et  entreprit  aussitôt  d'y  faire  revivre  le 
premier  esprit  de  St.  Bernard.  11  fut  quatre  ans  sans 
pouvoir  trouver  un  seul  religieux  qui  voulût  em- 
brasser sa  réforme.  On  le  dénonça  même  au  cha- 
pitre général  de  Citeaux,  comme  un  novateur 
dangereux;  mais  en  lin  son  humilité,  sa  patience, 
son  zèle,  ses  exemples  triomphèrent  de  tous  les  ob- 
stacles et  attirèrent  de  nombreux  disciples  dans  sa 
solitude.  Sixte  V,  par  un  bref  du  5  septembre  1586, 
confirma  le  nouvel  institut  et  l'affranchit  de  l'obé- 
dience de  Citeaux.  La  Barrière  resta  constamment 
attaché  à  la  cause  royale  durant  les  troubles  qui  dé- 
solèrent la  France.  Henri  III  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance, en  faisant  bâtir  pour  son  institut  le 
couvent  de  la  rue  St-Honoré,  dont  le  piéux  réfor- 
mateur prit  possession  en  1587  avec  soixante  de  ses 
disciples.  Les  ligueurs  firent  de  vains  efforts  pour 
l'attirer  dans  leur  parti.  Fidèle  à  son  prince,  même 
jusqu'après  la  mort  funeste  de  Henri  III,  qu'il  ap- 
prit à  Bordeaux,  il  lui  fit  faire  un  service  solennel 
dans  l'église  de  son  ordre,  et  prononça  lui-même  son 
oraison  funèbre.  Quelques-uns  de  ses  religieux,  sé- 
duits par  la  ligue,  se  soulevèrent  contre  lui  et  de- 
vinrent ses  persécuteurs.  Ils  le  dénoncèrent  à 
Sixte  V,  et  provoquèrent  contre  lui  la  convocation 
d'un  chapitre  en  Italie,  sous  l'influence  de  ce  pape. 
L'inquisiteur  Alexandre  de'  Franciscis,  dominicain, 
qui  y  présidait  en  qualité  de  commissaire  apostoli- 
que, l'interrogea  sur  les  crimes  qu'on  lui  impulait. 
L'abbé,  quoique  innocent,  déclara  au  général,  par 
humilité,  qu'il  était  un  grand  pécheur.  Sur  cette 
simple  déclaration ,  prise  pour  un  aveu  de  ses  pré- 
tendus crimes,  il  fut  suspendu  de  l'administration 
de  son  abbaye,  interdit  de  dire  la  messe,  et  eut  ordre 
de  se  présenter  tous  les  mois  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
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Le  chapitre  général  des  feuillants  de  4598  ayant  de- 
mandé son  rétablissement,  le  fanatique  de  Franciscis, 
devenu  évèque  deForli,  l'empêcha  par  ses  intrigues  ; 
enfin  le  cardinal  Bellarmin,  chargé  par  Clément  VIII 
d'examiner  les  griefs  allégués  contre  de  la  Bar- 
rière, le  fit  absoudre  solennellement.  Le  pape  mo- 
déra seulement  quelques  austérités  trop  excessives 
qu'il  avait  introduites  dans  sa  réforme.  Quelques- 
unes  de  ses  institutions  durent,  avec  raison,  paraître 
assez  bizarres,  comme  celle  de  se  servir  à  table  de 
<  rànes  humains,  au  lieu  de  tasses  ou  gobelets.  La 
Barrière  mourut  à  Rome  le  25  avril  1600,  entre  les 
bras  du  cardinal  d'Ossat,  son  ami.  Toute-sa  vie  pré- 
sente une  suite  de  pénitences ,  de  mortifications , 
d'austérités  qui  surpassaient  celles  des  anciens  ana- 
chorètes. Il  joignait  à  cela  un  grand  fonds  de  bonté, 
et  des  manières  douces  et  affables.  Les  divers  évé- 
nements de  sa  vie  étaient  peints  sur  verre  dans  des 
tableaux  placés  au  centre  des  vitraux  du  cloître  des 
feuillants  de  la  rue  St-Honoré,  où  ils  attiraient  les 
curieux.  Les  plus  beaux ,  au  nombre  de  douze,  sont 
l'ouvrage  de  Benoît  Michu,  en  1706,  sur  les  dessins 
de  Matthieu  Élye,  peintre  flamand.  Ils  ont  tous  été 
transportés  au  musée  des  Petits-Augustins,  et  n'ont 
éprouvé  que  de  légères  mutilations.         T — d. 

BARRIÈRE  (Dominique).  Voyez  Dominique. 

BARRIN  DE  LA  GALLISSONIÈRE.  Voyez 
Gallissonnière. 

BARRIN  (Jean),  grand  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Nantes,  et  l'un  des  vicaires  généraux  du 
diocèse,  était  de  la  famille  des  Barrin  de  la  Gallis- 
sonière,  qui  a  fourni  des  officiers  distingués  à  la 
marine  française.  Barrin  a  traduit  en  vers  les  Èpîlres 
et  Élégies  d'Ovide,  Paris,  1676;  la  Haye,  1692 
et  1701,  in-12.  Afin  d'effacer  auprès  du  clergé 
cette  erreur  de  sa  jeunesse,  il  composa  la  Vie  de  la 
bienheureuse  Françoise  d'Amboise,  femme  du  duc 
de  Bretagne,  Pierre  II,  Rennes,  1784,  in-12.  Bar- 
bier (  n°  7255  )  lui  attribue  Vénus  dans  le  cloih\  , 
ou  la  Religieuse  en  chemise,  publiée  sous  le  pseudo- 
nyme de  l'abbé  Dupral,  1739, 1740  ;  Londres,  1761, 
in-12  ;  Pékin,  1776,  in-8°,  et  qualifiée  de  livre  infâme 
par  Lenglet  Dufresnoy.  B.  N — h. 

BARRINGTON  ( Jean-Shute ) ,  fils  d'un  négo- 
ciant anglais  nommé  Benjamin  Shute,  naquit  en 
1678  à  Théobald,  dans  le  comté  de  Hertford.  Après 
avoir  reçu  sa  première  instruction  à  l'université 
d'TJtrecht,  il  entra  dans  la  société  d'Inner  Temple  à 
Londres,  où  il  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
du  droit.  11  publia  ensuite,  en  faveur  des  protestants 
séparés  de  l'Eglise  d'Angleterre,  plusieurs  ouvrages 
estimés,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  talent  et  de  sa- 
voir réunis  à  un  esprit  de  tolérance  et  de  liberté 
religieuse  qu'il  avait  puisé  à  l'école  de  Locke,  son 
maître  et  son  ami.  Ses  principes  lui  méritèrent,  sous 
le  règne  de  la  reine  Anne,  la  confiance  du  ministère 
whig,  qui  le  chargea,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
de  négociations  relatives  au  projet  de  la  réunion  de 
l'Ecosse  à  l'Angleterre.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  circonstance  furent  récompensés,  en  1 708,  par 
la  place  de  commissaire  des  douanes,  qu'il  perdit 
sous  le  ministère  suivant.  A  cette  même  époque,  un 


riche  particulier  du  comté  de  Berks,  qui  le  connais- 
sait à  peine,  l'adopta  pour  son  fils,  et  lui  laissa  tous 
ses  biens;  quelques  années  après,  un  parent  éloigné, 
nommé  Barrington,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
le  fit  également  son  héritier.  Il  se  trouva  alors,  par 
sa  fortune,  ses  talents  et  sa  considération  personnelle, 
à  la  tête  du  parti  dissident.  Il  fut  nommé  membre 
du  parlement  à  l'avènement  de  George  Ier,  qui  le 
créa,  en  1720,  baron  Barrington  de  Newcastle 
et  vicomte  Barrington  d'Ardglass;  mais,  en  1725, 
il  fut  expulsé  de  la  chambre  des  communes ,  à 
l'occasion  de  la  malheureuse  affaire  de  la  loterie 
d'Harburgh,  dont  il  était  sous -gouverneur  :  cette 
flétrissure  que,  selon  l'opinion  publique,  il  n'avait 
pas  méritée,  fut,  à  ce  qu'on  présume,  une  suite  de 
la  haine  du  premier  ministre  Walpole ,  son  ennemi 
déclaré.  Il  mourut  dans  sa  terre  du  comté  de  Berks 
en  1 754,  des  suites  d'une  chute,  laissant  neuf  enfants, 
dont  plusieurs  se  sont  distingués  dans  le  gouverne- 
ment, l'Eglise,  l'étatmilitaire  et  les  lettres.  Le  docteur 
Swift,  qui  professait  les  principes  les  plus  opposés  aux 
siens,  et  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect,  le 
présente,  dans  une  de  ses  lettres,  comme  l'esprit  le  plus 
délié  de  toute  l'Angleterre,  également  sage  et  mo- 
déré. Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  :  1°  Essai 
sur  l'inlérél  de  i 'Angleterre  relativement  aux  pro- 
testants non  conformistes,  in-4°,  1701  et  1705;  2°  les 
Droits  des  protestants  non  conformistes,  1705,  in-4°; 
5°  Miscellanea  sacra,  2  vol.  in-8°,  1725,  réimprimés 
avec  des  additions  considérables  en  1770,  en  5  vol. 
in-8°  ;  4°  Essai  sur  les  diverses  dispensalions  de  Dieu 
sur  le  genre  humain,  dans  l'ordre  où  elles  se  trouvent 
dans  la  Bible,  ou  Système  abrégé  de  la  religion  na- 
turelle et  révélée,  1725,  in  -8°,  réimprimé  plusieurs 
fois  depuis.  X— s. 

BARRINGTON  (  Daines  ),  4e  fils  du  précédent, 
fut  destiné  par  son  père  à  l'étude  des  lois,  et  occupa 
différents  emplois  dans  la  judicature  et  dans  le 
gouvernement  ;  mais  il  se  distingua  beaucoup  plus 
dans  la  connaissance  que  dans  l'application  des 
lois  ;  il  est  aussi  connu  comme  antiquaire  et  comme 
naturaliste.  La  société  royale  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  celle  des  antiquaires  le 
choisit  pour  son  vice-président.  Il  résigna  ces  diverses 
places  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  dans  la  retraite, 
le  14  mars  1800.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  1°  Observations  sur  les 
statuts,  spécialement  les  plus  anciens,  etc.,  1766, 
in-4°,  réimprimé  la  même  année.  Cet  ouvrage,  qui 
a  eu  depuis  cinq  éditions,  notamment  en  1769  et 
1775,  jouit  encore  d'une  grande  réputation,  et  il  est 
très-souvent  cité  comme  une  autorité  par  les  meil- 
leurs historiens  anglais  et  par  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  l'étude  et  à  la  recherche  des  anciennes  lois.  2°  Le 
Calendrier  du  naturaliste,  1767,  in-4°.  5°  Une  édition 
d'Orosius,  avec  la  traduction  anglo-saxonne  d'Alfred 
le  Grand,  et  une  traduction  anglaise,  accompagnée 
de  notes,  par  Daines  Barrington,  1775,  in-8°.  Ces 
notes  ont  été  vivement  critiquées.  4°  Traité  sur  la 
probabilité  d'atteindre  au  pôle  septentrional,  1775, 
in-4°,  publié  à  l'occasion  du  voyage  au  Nord,  en- 
trepris par  le  capitaine  Phips,  depuis  lord  Mulgrave» 
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5°  Expériences  sur  le  chant  des  oiseaux  ;  Essai  sur 
le  langage  des  oiseaux.  6°  Voyage  d'Othar,  ou  Éclair- 
cissements sur  la  géographie  du  9e  siècle.  7°  Recherches 
sur  l'invasion  de  Jules-César  en  Angleterre.  8°  Mé- 
moire sur  la  fameuse  médaille  d'Âpamêe.  Plusieurs 
de  ces  différents  écrits,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
auteur,  sur  les  antiquités  et  sur  l'histoire  naturelle, 
se  trouvent  dans  les  mémoires  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  la  société  des  antiquaires,  et  dans 
un  recueil  qu'il  a  publié  lui-même  en  1780,  en  1  vol. 
in-4°,  sous  le  titre  de  Mélanges  sur  divers  sujets.  On 
y  reconnaît  un  esprit  ingénieux  et  observateur,  mais 
un  peu  trop  enclin  au  paradoxe  et  aux  opinions  sin- 
gulières. Ses  recherches  sur  le  chant  des  oiseaux 
sont  neuves  et  curieuses.  —  Son  frère  (  Samuel  ) , 
devint  contre-amiral,  et  se  distingua  par  la  prise  de 
Ste-Lucie.  En  1782,  il  contribua  au  ravitaillement 
de  Gibraltar,  et  mourut  en  1800.  S — d. 

BARRINGTON  (  Shiïte  ) ,  6e  fils  du  lord  de 
ce  nom,  naquit  à  Becket  dans  le  Berkshire,  en 
1734,  et  sept  mois  après  perdit  son  père.  Il  fit 
ses  études  à  l'école  d'Éton  et  au  collège  de  Mer- 
ton  de  l'université  d'Oxford,  dont  il  devint  un 
des  associés.  Ordonné  en  1756  par  l'évêque  d'Ox- 
ford, il  fut  successivement  chapelain  ordinaire  du 
roi,  chanoine  de  Christ -Church  en  1761,  de  St- 
Paul  en  1768,  et  sacré  évêque  de  Landaff  l'année 
suivante.  L'appui  qu'il  donna  dans  la  chambre  des 
lords  pour  faire  maintenir  l'obligation  de  souscrire 
aux  trente-neuf  articles  lui  suscita  des  ennemis  parmi 
les  dissidents,  qui,  considérant  les  sentiments  reli- 
gieux que  sa  famille  avait  professés,  semblaient  lui 
reprocher  une  sorte  de  désertion.  En  1779,  il  pro- 
posa un  bill  tendant  à  prévenir  plus  efficacement  le 
crime  d'adultère  ;  mais  ce  bill,  après  une  deuxième 
lecture  dans  la  chambre  des  communes,  lut  écarté 
par  l'influence  de  Fox.  Le  roi  George  III,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  haute  estime ,  et  qui  l'appelait  son 
évêque ,  l'éleva  de  son  propre  mouvement  au  siège 
épiscopal  de  Salisbury.  Comme  la  cathédrale  et  le 
palais  tombaient  en  ruines,  une  souscription  fut  ou- 
verte pour  les  réparer.  Un  jour  un  homme  simple- 
ment vêtu,  après  avoir  visité  l'église,  demanda  le 
registre  de  la  souscription,  et  mit  dans  les  mains  du 
commis  un  billet  de  banque  de  1000  livres  sterling 
au  nom,  dit-il,  d'un  gentleman  du  Berkshire.  On  sut 
plus  tard  que  ce  gentleman  si  généreux  était  le  roi 
lui-même.  Thomas  Thurlow,  évêque  de  Durham, 
étant  décédé  en  1791,  Barrington,  toujours  favorisé 
par  le  monarque,  obtint  cet  évêché  si  ambitionné. 
Il  publia  plusieurs  mandements  :  dans  l'un  d'eux, 
en  1 80 1 ,  il  attribuait  la  première  cause  de  la  révo- 
lution française  à  ce  qu'il  appelait  les  corruptions  de 
l'Église  de  Rome.  En  1806,  il  revint  sur  ce  sujet,  et 
imprima  ses  idées  sous  ce  titre  :  Motifs  pour  lesquels 
l'Église  d' Angleterre  s'est  séparée  de  l'Église  de 
Rome.  Aussitôt  un  prêtre  catholique  de  Newcaslle 
prit  la  plume  pour  accuser  sa  seigneurie  «  d'avoir 
«  prêché  d'un  bout  à  l'autre  de  son  diocèse  une  sainte 
«  croisade  contre  les  opinions  et  les  personnes  des 
«catholiques.  »  Quant  aux  personnes ,  l'imputation 
était  injuste,  car  dans  le  même  temps  où  le  prélat 


signalait  son  zèle  contre  les  progrès  du  catholicisme, 
il  employait  une  partie  de  son  revenu  à  secourir, 
par  l'entremise  de  l'avocat  Butler,  les  prêtres  français 
réfugiés  dans  la  Grande-Bretagne.  La  controverse 
fut  continuée  néanmoins  pendant  quelque  temps.  En 
1811,  l'évêque  de  Durham  recueillit  en  un  volume 
les  sermons,  mandements  et  autres  écrits  qu'il  avait 
publiés  à  diverses  reprises.  En  1815,  il  termina  sa 
carrière  littéraire  par  une  Esquisse  de  la  vie  politique 
de  William,  deuxième  vicomte  Barrington,  son  frère. 
Dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  il  fut  aidé  par  son 
cousin  sir  Thomas  Bernard  (voy.  ce  nom),  qui  le 
seconda  également  pour  satisfaire  son  penchant  à  la 
bienfaisance,  en  fondant  des  sociétés  charitables  et 
des  écoles,  et  en  soutenant  des  hôpitaux.  Des  hommes 
distingués  et  utiles  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
actif,  entre  autres  Wiliiam  Paley,  auteur  de  la  Théo- 
logie naturelle  ;  Cari  vie,  connu  par  ses  voyages  en 
Orient;  Andrew  Bell,  qui  a  introduit  en  Angle- 
terre et  perfectionné  une  méthode  d'enseignement 
(  voy.  Bell  )  ;  Faber,  auteur  d'ouvrages  sur  les  pro- 
phéties; le  docteur  Gray,  à  qui  l'on  doit  la  Clef  de 
V Ancien  Testament.  11  n'y  avait  peut-être  pas  dans 
Londres  une  institution  charitable  dont  l'évêque 
de  Durham  ne  fût  un  des  bienfaiteurs  ;  et  par  son 
testament  les  effets  de  sa  générosité  se  sont  éten- 
dus au  delà  du  tombeau.  On  voyait  réunis  à  sa 
table  des  ministres  non  -  conformistes ,  des  catho- 
liques romains,  des  quakers,  d'illustres  étrangers. 
L'un  des  derniers,  Abou-Taleb,  qui  a  écrit  une 
curieuse  relation  de  ses  voyages,  dont  une  tra- 
duction anglaise  a  été  publiée  à  Calcutta,  s'est  plu  à 
rendre  hommage  à  ses  vertus.  (  Voy.  Abou-Taleb.  ) 
La  figure  de  ce  prélat  était  noble  et  sa  taille  élevée. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  paraissait  menacé  de 
consomption  ;  mais  par  la  tempérance  et  par  l'exer- 
cice il  parvint,  exempt  de  maladies  graves,  à  l'âge 
de  92  ans.  Mort  le  27  mars  1826,  il  fut  inhumé  sans 
pompe,  conformément  à  ses  dernières  volontés.  L. 

BARRIS  (Pierre-Jean-Pacjl),  président  à  la  cour 
de  cassation,  naquit  à  Montesquiou,  bourg  du  dépar- 
tement du  Gers,  le  50  juin  1759,  d'une  famille  de  bour- 
geoisie considérée,  et  fit  ses  éludes  à  Toulouse.  Se  sen- 
tant un  goût  très-vif  pour  les  voyages,  il  parcourut 
pendant  plusieurs  années  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  recueilli 
un  grand  nombre  d'observations  sur  les  mœurs  et  la 
législation  de  ces  différentes  contrées.  Il  exerça 
depuis  avec  beaucoup  d'éclat  la  profession  d'avocat. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution,  il  s'en  mon- 
tra partisan,  mais  avec  modération,  et  fut  nommé 
en  1790  commissaire  du  roi  près  le  tribunal 
de  Mirande,  puis  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, où  il  ne  parut  point  à  la  tribune,  mais  se  fit 
remarquer  par  la  sagesse  de  ses  opinions  et  par  son 
zèle  à  préparer  dans  les  comités  tout  ce  qui  tenait 
à  la  jurisprudence  et  au  droit  civil.  Revenu  dans  son 
pays  après  la  révolution  du  10  août  1792,  il  fut 
obligé  de  se  tenir  caché  pendant  le  règne  de  la  terreur, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Le  collège 
électoral  du  Gers  le  nomma  en  1796  juge  à  la  cour 
de  cassation;  et,  quand  le  terme  de  ses  fonctions  fut 
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arrive,  le  directoire  l'envoya  dans  les  départements 
du  Rhin  pour  y  présider  les  tribunaux  de  révision. 
Lorsque  Bonaparte  devint  premier  consul,  Barris  fut 
nommé  un  des  conseillers  à  la  cour  de  cassation;  et 
le  17  avril  1806,  il  y  devint  président  de  la  section 
criminelle.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  importantes 
fonctions  qu'il  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
et  il  s'y  est  fait  remarquer  dans  toutes  les  occasions 
par  ses  lumières  et  par  sa  probité.  Ce  digne  magis- 
trat est  mort  à  Paris,  le  27  juillet  1824.  La  plupart 
des  journaux  de  Paris  publièrent  alors  son  éloge  sans 
restriction  ;  le  Courrier  Français  fut  le  seul  qui  l'ac- 
cusa de  faiblesse  et  de  complaisance  pour  le  pouvoir. 
MM.  de  Laplagne,  neveux  de  Barris,  prirent  sa  dé- 
fense avec  beaucoup  de  chaleur  dans  le  Moniteur 
du  10  août  1824;  et  ils  présentèrent,  comme  un  té- 
moignage incontestable  de  sa  fermeté,  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  l'affaire  du  jury  d'Anvers,  où 
sa  résistance  au  despotisme  impérial  fut  générale- 
ment admirée.  M — nj. 

BARROIS  (Jacques-Marie),  libraire  à  Paris, 
mort  le  20  mars  1 769,  à  65  ans,  s'acquit  une  grande 
réputation  par  son  immense  instruction.  «  11  con- 
«  naissait,  dit  Ladvocat,  non-seulement  les  éditions 
«  et  les  prix  des  livres,  mais  leur  contenu.  »  Il  a  ré- 
digé un  grand  nombre  de  catalogues,  dont  quelques- 
uns  sont  indiqués  dans  la  France  littéraire  de  1769. 
On  recherche  surtout,  et  l'on  consulte  souvent  en- 
core son  Catalogue  des  livres  de  Falconnet,  avec 
des  éclaircissements  et  une  table  très-commode,  1 765, 
2  vol.  in-8°.  La  filiation  des  Barrois  dans  la  librairie 
française  offre  le  même  tableau  que  les  familles  des 
Ancillon  et  des  Bernouilli  dans  les  sciences.  A.  B — t. 

BARROS  (Jean  de),  le  plus  célèbre  des  histo- 
riens portugais,  naquit  à  Viseu  en  1490  ou  1496, 
d'une  famille  distinguée  et  d'ancienne  noblesse.  On 
a  recueilli  sur  sa  vie  ce  que  les  auteurs  contempo- 
rains en  ont  écrit,  et  quelques  circonstances,  dont  il 
fait  lui-même  mention  dans  ses  écrits.  A  un  âge 
très-peu  avancé,  il  entra  au  service  du  roi  Emma- 
nuel le  Grand  en  qualité  d'enfant  gentilhomme.  Cette 
institution  portugaise,  dont  il  ne  restait  plus  que  l'om- 
bre dans  ces  derniers  temps,  ressemblait  en  quelque 
sorte  à  celle  des  pages  ;  mais  les  enfants  gentilshom- 
mes étaient  très-nombreux,  et,  en  les  élevant,  on 
avait  moins  pour  but  le  service  personnel  du  roi, 
quoiqu'ils  le  fissent  par  tour,  que  le  service  qu'il  re- 
cevrait d'eux  un  jour  comme  chef  de  l'État.Tousles 
mois  le  roi  avait  un  travail  avec  leurs  directeurs  et 
leurs  maîtres;  il  prenait  connaissance  de  leurs  pro- 
grès et  de  leurs  défauts,  et  distribuait  lui-même  les 
récompenses  ou  le  blâme.  JeandeBarros  était,  nous 
dit-il,  encore  à  l'âge  où  faire  tourner  le  sabot  était 
son  grand  amusement,  quand  il  entra  dans  cette 
école.  11  se  fit  bientôt  après  distinguer  par  son  es- 
prit et  son  application,  et  lorsqu'il  fut  parvenu  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  le  roi  le  plaça  auprès  du  prince 
royal,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean  III,  dans  un  rang 
que  je  traduirais  volontiers,  d'après  ses  attributions, 
par  page-chambellan.  Il  y  en  avait  un  certain  nom- 
bre attaché  à  chacun  des  princes  de  la  maison  royale, 
Vivant  habituellement  dans  leurs  appartements,  et 
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continuellement  occupé  de  leur  service.  Jean  de 
Barros  avait  pris  un  goût  si  décidé  pour  l'étude, 
qu'il  profitait  de  tous  les  moments  libres  pour  s'oc- 
cuper et  vivre  avec  Salluste,  Tite-Live  et  Virgile.  Il 
écrivit  même  son  premier  ouvrage  au  milieu  des 
distractions  inévitables  dans  une  cour  ;  il  le  compo- 
sait dans  l'antichambre ,  sans  être  jamais  sûr  de 
n'être  pas  interrompu  avant  de  parvenir  à  la  fin  de 
la  période  qu'il  écrivait  ;  mais  le  prince  royal,  qui 
lui-même  aimait  les  lettres,  voulut  voir  son  travail  à 
mesure  qu'il  avançait,  lui  donnait  des  conseils  et  y 
faisait  des  corrections.  L'ouvrage  parut  en  1 520  ; 
l'auteur  n'avait  que  vingt-quatre  ans  ;  il  le  présenta 
au  roi  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  n'ai  écrit  ce  petit 
«  livre  que  pour  essayer  mes  forces,  et  voir  si  on 
«  trouve  mon  style  digne  d'être  employé  à  écrire 
«  l'histoire  de  mon  pays.  »  Le  roi  lui  ordonna  de 
lire  quelques  chapitres,  dont  il  se  montra  satisfait, 
et  lui  dit  :  «  Je  souhaitais  beaucoup  que  l'on  écrivît 
«  ce  que  nous  venons  de  faire  dans  l'Inde  ;  mais  je 
«  ne  trouve  personne  dont  le  style  me  contente  ; 
«  occupez-vous-en ,  et  je  vous  promets  que  votre 
«  temps  ne  sera  point  perdu.  »  Quoique  le  roi  mou- 
rût peu  de  mois  après,  ces  paroles  eurent  leur  effet, 
et  le  Portugal  leur  doit  peut-être  le  bel  ouvrage  his- 
torique qui  parut  trente-deux  ans  plus  tard.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  composa  dans  l'antichambre  est 
un  roman  intitulé  :  Cronica  de  emperador  Clari- 
mundo,  Coïmbre,  1520,  in-fol.  C'est  un  prince  ima- 
ginaire, dont  Barros  écrit  l'histoire  comme  s'il  eût 
existé,  sans  viser  au  merveilleux  ni  au  romanesque. 
Quoique  la  fable  n'ait  rien  d'extraordinaire,  le 
charme  du  langage  l'a  sauvée  de  l'oubli  :  on  en  a 
donné  plusieurs  éditions  au  16e,  au  17e  et  même  au 
18e  siècle.  Le  roi  Jean  III,  à  son  avènement  au 
trône,  le  nomma  gouverneur  des  établissements 
portugais  sur  la  côte  de  Guinée.  Lorsqu'il  fut  de 
retour,  il  le  fit  trésorier  général  des  colonies,  et, 
quelques  années  après,  agent  général  des  mêmes 
pays,  place  importante  qui  équivalait  presque  à  un 
ministère  d'Etat,  et  que  Barros  occupa  pendant 
trente-huit  ans,  avec  une  grande  réputation  d'intel- 
ligence et  de  probité.  Tous  ces  emplois  étaient  de 
nature  à  lui  fournir  des  renseignements  sur  le  théâ- 
tre et  les  événements  de  l'histoire  à  laquelle  il  tra- 
vaillait. On  s'aperçoit,  en  lisant  cette  histoire,  com- 
bien il  en  avait  profité.  En  1559,  le  roi  lui  fit  dona- 
tion de  la  province  du  Maranhao,  dans  le  Brésil,  à 
la  charge  d'y  faire  des  établissements.  L'entreprise 
fut  malheureuse,  il  y  perdit  beaucoup  de  son  bien, 
et  finit  par  rendre  la  province  au  roi,  qui  le  dédom- 
magea et  le  récompensa  ailleurs.  A  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  il  se  retira  dans  sa  terre  d'Alitem,  où  il 
mourut  en  1570.  On  a  de  Jean  de  Barros,  sous  le 
titre  de  YÀzia  Porlugueza,  40  livres  de  l'histoire 
des  Portugais  dans  l'Inde,  de  1412  à  1527,  écrits 
dans  un  langage  majestueux,  quoique  simple,  et 
avec  une  rare  connaissance  de  la  matière,  un  juge- 
ment calme,  et  une  stricte  véracité.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  5  décades.  11  en  existe  des  continuations 
de  Lavanha,  Diego  de  Couto,  Castanheda,  Bocarro 
et  Fernand  de  Yillaréal .  Ulloa  traduisit  en  italien 
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cet  ouvrage,  dont  le  président  de  Thou  et  les  savants 
contemporains  parlent  avec  de  grands  éloges.  Le 
Dictionnaire  historique  s'est  avisé  d'opposer  à  leurs 
témoignages  l'autorité  de  la  Boullay  le  Gouz,  que  le 
même  dictionnaire  traite  d'écrivain  incorrect,  et  di- 
seur de  faussetés.  UAzia  porlugueza  est  un  livre 
classique,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  fixer  la 
prose  portugaise.  Il  en  existe  plusieurs  éditions, 
dont  la  plus  rare  est  l'originale,  avec  les  suites,  Lis- 
bonne, ï  552-1 61 5,  divisée  en  14  volumes  in-fol.  ;  et 
la  plus  belle  est  celle  de  1774,  de  l'imprimerie 
royale  de  Lisbonne,  11  vol.  in-8°,  y  compris  la  vie 
de  Barros.  Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur  sont  : 
1°  un  dialogue  moral,  intitulé  :  Rhopicancuma,  où 
il  fait  voir  comment  on  se  corrompt ,  lorsqu'on 
abandonne  les  principes  pour  s'accommoder  aux 
temps;  cet  ouvrage  fut  défendu  par  l'inquisition; 
2°  un  autre  dialogue  moral ,  sur  la  mauvaise  honte; 
5°  une  Grammaire  de  la  langue  portugaise,  la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée.  Il  avait  laissé  d'autres  ou- 
vrages sur  le  commerce  et  la  géographie  des  Indes , 
et  sur  des  sujets  de  morale,  que  le  roi  Philippe  II 
acheta  à  grand  prix  de  la  belle-fille  de  l'auteur, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  —  Un  autre  Bar- 
ros  (Alphonse  de)  a  laissé  un  recueil  de  Proverbes 
moraux,  Madrid,  1601  et  1608,  in-8°;  Lisbonne, 
1617,  in-8°.  Il  a  publié  aussi  une  des  premières 
éditions  de  Gusman  cV  Alfarache ,  avec  l'éloge  de  ce 
roman  et  de  son  auteur.  C — S — a.  • 

BARROSO  (Michel de),  né  à  Madrid,  en  1540, 
posséda  plusieurs  talents  ;  mais  c'est  surtout  comme 
peintre  qu'il  mérite  une  notice.  Il  étudia  les  arts  du 
dessin  sous  Becerra,  célèbre  artiste,  qui  avait  reçu 
en  Italie  les  leçons  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Aidé  de  ces  lumières,  Barroso  devint  habile  archi- 
tecte, et  excella  dans  la  perspective.  Palomino  Ve- 
lasco  lui  accorde  un  coloris  agréable  et  une  touche 
légère,  mais  il  ne  le  regarde  pas  comme  un  grand 
dessinateur;  il  vante  surtout  une  Station  de  cet  ar- 
tiste, placée  clans  le  principal  cloître  de  l'Escurial. 
Barroso  possédait  plusieurs  langues,  entre  autres  le 
grec  et  le  latin.  Il  était  de  plus  bon  musicien.  Il 
mourut  à  Madrid,  en  1590,  à  l'âge  de  50  ans.  D — t. 

BARROW  (Isaac),  né  à  Londres,  au  mois  d'oc- 
tobre 1650,  fut  théologien  et  géomètre  ;  mais  ce  n'est 
que  par  ce  dernier  titre  qu'il  est  connu  maintenant, 
du  moins  hors  de  son  pays,  et  surtout  parce  qu'il 
fut  le  maître  de  Newton,  et  qu'il  donna,  du  problème 
des  tangentes,  une  solution  qui  ne  pouvait  manquer 
de  faire  naître  le  calcul  différentiel.  Quoiqu'il  ait.  à 
plusieurs  reprises,  montré  pour  les  mathématiques 
une  prédilection  marquée,  il  ne  s'en  occupa  néan- 
moins que  comme  d'une  science  accessoire  :  la  lecture 
d'Eusèbe  et  de  Scaîiger  le  conduisit  à  l'étude  de  la 
chronologie  ;  cette  dernière,  à  l'astronomie,  qui  l'o- 
bligea de  se  livrera  la  géométrie.  Ses  connaissances 
dans  la  langue  grecque,  et  même  clans  l'arabe,  lui 
ouvrirent  les  sources  de  cette  science,  et  nous  va- 
lurent des  versions  latines  des  traités  d'Euclide, 
d'Archimède,  d'Apollonius,  et  de  Théodose,  qu'il 
réduisit  à  de  petits  volumes,  soit  en  employant  des 
signes  abréviatifs,  soit  en  évitant  les  répétitions  qui 


sont  fréquentes  dans  les  originaux  ;  mais  son  goût 
pour  l'érudition  se  montre  sous  des  formes  un  peu 
rebutantes  dans  ses  Lecliones  malhemalicœ .  Ce  re- 
cueil de  discours  sur  la  philosophie  des  mathéma- 
tiques, comme  on  la  concevait  alors,  est  hérissé  de 
citations  grecques  et  fort  difficile  à  lire.  Il  faut  ce- 
pendant en  excepter  quatre  leçons  d'une  date  incer- 
taine, et  dont  l'objet  est  d'indiquer  la  méthode  par 
laquelle  Archimède  a  découvert  ses  plus  beaux  théo- 
rèmes. C'est  dans  ses  Lecliones  opticœ  et  geomelricœ 
qu'il  expose  les  découvertes  qui  lui  sont  propres.  Les 
Leçons  géométriques  ont  pour  objet  les  propriétés 
des  courbes  ;  on  y  trouve  (p.  80)  la  considération 
du  triangle,  nommé  depuis  triangle  différentiel,  et 
duquel  se  déduit  sur-le-champ  la  sous  -  tangente 
d'une  courbe  quelconque.  Dans  les  Leçons  d'optique, 
il  discute  la  question  qui  s'était  élevée  sur  le  lieu 
apparent  des  images  que  présentent  les  miroirs 
courbes,  et  propose,  à  ce  sujet,  une  loi  très-ingé- 
nieuse. Les  querelles  religieuses  et  les  troubles  po- 
litiques qui  agitèrent  sa  patrie  opposèrent  de  grands 
obstacles  à  son  avancement.  Soupçonné  de  pencher 
vers  la  doctrine  d'Arminius ,  et  de  plus  royaliste,  il 
fut  écarté  d'une  chaire  de  grec  qu'il  avait  méritée. 
Cette  contrariété  le  fit  sortir  de  son  pays  :  il  voyagea 
en  France,  en  Italie  ;  il  alla  à  Smyrne,  et,  clans  la 
traversée,  il  prit  une  part  honorable  au  combat  que 
le  vaisseau  qui  le  portait  soutint  contre  un  corsaire 
algérien.  De  retour  en  Angleterre,  il  obtint,  en 
1 660,  une  chaire  dé  grec  à  Cambridge  ;  en  1662, 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Gresham  ;  la  société  royale  de  Londres  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  en  1 665  ;  et ,  l'année 
suivante,  il  remplit  la  chaire  de  mathématiques  fon- 
dée par  Lucas  dans  l'université  de  Cambridge.  Ce 
fut  là  qu'il  compta  Newton  parmi  ses  disciples,  et  il  lui 
résigna  sa  chaire,  en  1669.  Se  livrant  alors  entière- 
ment à  la  théologie,  il  reçut,  en  1670,  le  grade  de 
docteur  clans  cette  faculté  ;  devint,  en  1675,  chan- 
celier de  l'université  de  Cambridge,  et  mourut  le 
4  mars  1677.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  West- 
minster, où  ses  amis  lui  firent  élever  un  monument. 
Ainsi  sa  carrière  s'est  terminée  d'une  manière  ho- 
norable, quoiqu'il  ait  été  d'abord  oublié  dans  les 
grâces  que  Charles  II,  à  son  rétablissement,  répandit 
sur  les  partisans  de  la  monarchie.  Le  distique  sui- 
vant paraît  avoir  été  composé  par  Barrow,  dans  l'in- 
tention de  se  rappeler  au  souvenir  du  prince  : 

Te  ma  gis  optaret  rediturum,  Carole,  nemo; 
Te  reducem  sensit,  Carole,  nemo  minus. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1 0  Lecliones  opticœ 
et  geomelricœ,  in  quibus  phœnomenôn  opticorum 
genuinœ  rationes  investiganlur  ac  exponunlur,  et 
generalia  curvarum  linearum  symplomala  declaran- 
lur,  Londres,  1674,  in-4°,  1  vol.  2°  Archimedis 
Opéra,  Apollonii  Pergœi  Conicorum  libri  4,  Theo- 
dosii  Spherica,  melhodo  nova  illuslrala  et  succincte 
demonslrata,  Londres,  1675,  in-4°,  1  vol.  5°  Eucli- 
dis  E le  mentor  um  libri  15,  breviler  demonslrali, 
Londres,  in-12,  1  vol.  :  ce  livre,  qui  est  très-estimé. 
a  eu  plusieurs  éditions;  la  première  est  de  1659,  et 
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ne  comprend  que  les  Eléments  ;  à  la  suite  des  der- 
nières, de  celle  de  1678,  par  exemple,  on  trouve 
les  Dala,  et  une  leçon  de  Barrovv  sur  les  théorèmes 
d'Archimède ,  concernant  la  sphère  et  le  cylindre , 
exposés  par  la  méthode  des  indivisibles.  4°  Isaaci 
Barrow,  malhemalicœ  professons  Lucasiani ,  Leclio- 
nés  habitas  in  scholis  publicis  academiœ  Canlabri- 
giensis,  Londres,  1684,  1  vol.  in-12,  Barrow  est  de 
plus  auteur  d'OEuvres  théologiques,  morales  el  poé- 
tiques, en  3  volumes  in-fol.,  dont  ïillotson  a  été 
l'éditeur.  L — x. 

BARROW  (Jean),  compilateur  anglais,  s'était 
fait  connaître  avantageusement  comme  auteur  d'un 
Dictionnaire  géographique,  lorsqu'il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  Abrégé  chronologique,  ou 
Histoire  des  découvertes  faites  par  les  Européens 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  Londres, 
1756.  II  donna,  en  1765,  sous  son  nom,  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage,  et  il  y  ajouta  plusieurs 
découvertes  importantes.  Le  succès  que  cette  histoire 
obtint  en  Angleterre  engagea  Targe  à  en  publier 
une  traduction  française,  qui  parut  sous  le  même 
titre,  Paris,  1766,  12  vol.  in-12.  Le  t.  1er  et  le  28 
contiennent  les  voyages  de  Christophe  Colomb,  de 
Vasco  de  Gama,  d'Alvarez  Cabrai  et  de  Fernand 
Corlez,  de  1402  à  1523,  et  les  deux  derniers  les 
voyages  d'Clloa,  d'Anson,  d'EUis,  et  le  naufrage  du 
vaisseau  le  Dodinglon,  de  1735  à  1755.  Les  autres 
volumes  sont  consacrés  aux  voyages  de  Pizarre , 
Soto,  Magellan,  Raleigh,  Thomas  Rovve,  Nieuhoff, 
Dampier,  Wafer,  Rogers,  et  une  dizaine  d'autres 
auxquels  l'auteur  a  donné  moins  d'étendue  ;  mais 
on  n'y  trouve  aucun  des  nombreux  voyages  au 
Levant,  en  Perse,  en  Égypte,  en  Barbarie,  etc., 
à  l'exception  de  ceux  de  Gemelli  Carreri,  qui  y  tien- 
nent deux  volumes.  Le  traducteur  se  proposait  de 
donner  une  suite  à  cet  ouvrage,  en  y  joignant  un 
extrait  des  voyages  modernes  par  terre  ;  mais  il  fut 
arrêté  par  la  publication  du  prospectus  de  Y  Histoire 
des  voyages  de  l'abbé  Prévost,  entreprise  littéraire 
qui,  exécutée  sur  un  plan  plus  vaste,  bien  qu'impar- 
fait, lit  oublier  en  France  l'ouvrage  de  Barrow  et  sa 
traduction.  Barrow  est  mort  vers  la  tin  du  dernier 
siècle.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  double 
homonyme,  Jean  Barrow,  qui  est  connu  par  les 
relations  des  voyages  qu'il  a  faits  personnellement, 
depuis  1792,  en  Chine,  en  Cochinchine  et  dans 
l'Afrique  méridionale,  et  qui  ont  été  traduits  par 
Cassera,  Malte-Brun  et  M.  Walckenaër.        A — t. 

BARRUEL  (l'abbé  Augustin),  l'un  des  plus 
zélés  adversaires  de  la  philosophie  du  18e  siècle, 
naquit  en  1 741 ,  à  Villeneuve  de  Berg,  clans  le  Vivarais, 
d'une  famille  honorable.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra  chez  les  jésuites,  et  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs au  collège  de  Toulouse  pour  y  professer  la 
grammaire  latine.  A  la  suppression  de  la  société,  il 
partagea  l'exil  de  ses  confrères  qui  refusèr  ent  de  se  sou- 
mettre à  l'édit  du  roi,  ne  lui  reconnaissant  pas  le  pou- 
voir de  prononcer  la  dissolution  de  leur  institut  sans  le 
concours  de  l'autorité  ecclésiastique.  Accueilli  dans  les 
États  de  la  maison  d'Autriche,  il  régenta  quelque 
temps  dans  la  Moravie  et  la  Bohème ,  et  fut  cnlin 
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nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  Théré- 
sien,  à  Vienne.  Barruel  se  démit  bientôt  de  cette 
chaire  pour  se  charger  de  l'éducation  d'un  jeune 
seigneur  qu'il  accompagna  en  Italie,  voyage  qui  ne 
lui  fut  pas  moins  utile  qu'à  son  élève.  De  retour  en 
France  en  1 774,  il  fut  fait  aumônier  de  la  princesse 
de  Conti  (1),  et  devint  l'un  des  collaborateurs  de 
Y  Année  littéraire.  Ce  fut  dans  les  loisirs  que  ce  tra- 
vail pouvait  lui  laisser  qu'il  entreprit  de  réfuter  les 
divers  systèmes  des  philosophes  antichrétiens.  Son 
ouvrage,  écrit  en  forme  de  lettres  qu'il  intitula  les 
Helviennes,  de  l'ancien  nom  des  habitants  du  Viva- 
rais (Helvii),  est  resté  le  premier  titre  de  Barruel  à 
la  célébrité.  Sans  doute  on  doit  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  assez  épargné  les  personnes  dont  il  com- 
battait les  faux  systèmes,  et  d'avoir  fait  un  emploi 
trop  fréquent  de  l'ironie  ;  mais  on  ne  peut  lui  refu- 
ser de  l'esprit,  de  la  malice,  et  le  mérite  si  rare  d'être 
toujours  intéressant  et  clair  en  discutant  les  ques- 
tions les  plus  obscures.  Son  compatriote,  Soulavie, 
qu'il  n'avait  pas  plus  ménagé  que  les  autres,  ayant 
essayé  de  défendre  son  sentiment  sur  la  formation 
de  la  terre,  il  lui  répondit  par  un  écrit  intitulé  :  la 
Genèse  selon  M.  Soulavie  (2).  Celui-ci,  sentant  bien 
le  tort  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  un  pa- 
reil éclat,  rendit  plainte  contre  Barruel  au  Châtelet; 
mais  l'archevêque  de  Paris  étouffa  l'affaire  en  l'évo- 
quant à  l'officialité  ;  et  dans  la  suite  les  deux  adver- 
saires se  donnèrent  des  témoignages  réciproques 
d'estime  et  de  confiance.  {Voy.  Soulavie.)  Après  la 
mort  de  Dinouart  (voy.  ce  nom),  Barruel  concourut 
à  la  rédaction  du  Journal  ecclésiastique  ;  et  depuis 
1788  il  le  soutint  seul  jusqu'en  juillet  1792,  avec  un 
succès  toujours  croissant  et  un  courage  qu'il  sem- 
blait puiser  dans  les  périls  mêmes  dont  il  était  en- 
touré ;  mais,  après  le  massacre  des  prêtres  dans  les 
journées  de  septembre,  il  dut  céder  aux  conseils  de 
ses  amis  qui  l'engageaient  à  fuir,  et  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  A  Londres,  il  fut  accueilli  par  le 
célèbre  Burke,  dont  il  nous  apprend  qu'il  eut  beau- 
coup à  se  louer  (3).  Son  éloignement  ne  ralentit  pas 
son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et  de 
nouveaux  écrits  signalèrent  bientôt  son  exil.  Le  plus 
connu  de  tous  est  Y  Histoire  du  jacobinisme,  ouvrage 
dans  lequel  il  attribue  la  révolution  française  aux 
philosophes,  aux  francs-maçons  et  aux  illuminés  ré- 
unis pour  renverser  la  religion  et  toutes  les  institu- 
tions sociales.  Cet  ouvrage,  auquel  la  réputation  de 
l'auteur,  et  peut-être  aussi  la  difficulté  de  se  le  pro- 
curer, a  donné  quelque  temps  une  assez  grande 
vogue,  est  à  peu  près  oublié  maintenant.  Toutefois 
il  mérite  d'être  conservé  dans  la  classe  nom- 
breuse des  livres  singuliers  qui  montrent  jus- 
qu'où peut  conduire  l'esprit  de  système  (4).  11  a 

!1)  Celait  un  litre  purement  honorifique. 

(2)  Voy.  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  t.  27,  p.  79.  Le 
pamphlet  de  Barruel  fut  supprimé  par  le  garde  des  sceaux  avec  une 
telle  exactitude  qu'on  n'en  connaît  aucun  exemplaire. 

(3)  Mém.  sur  le  jacobinisme,  t.  5,  p.  268. 

(4)  Barruel  trouve  une  preuve  de  la  conjuration  des  encyclopé- 
distes et  des  économistes  contre  le  trône  et  l'autel  dans  le  vœu 
qu'ils  formaient  de  voir  les  habitants  des  campagnes  plus  éclairés 
sur  leurs  intérêts. 
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été  réfuté  par  Meunier  (voy.  ce  nom)  ;  et  Dussault 
l'a  assez  bien  caractérisé  par  ce  mot  spirituel  :  c'est 
moins  Yhistoire  que  le  roman  du  jacobinisme.  Après 
l'établissement  du  consulat,  Barruel  fit  paraître  une 
brochure  qui  étonna  beaucoup  de  monde,  et  qui 
parut  n'être  que  le  prélude  de  son  retour  en  France; 
elle  est  intitulée  :  f  Evangile  et  le  clergé  sur  la  sou- 
mission dans  les  révolutions,  Londres,  1800.  L'au- 
teur y  établit  en  principe  que  les  pasteurs  admis  à 
continuer  ou  à  reprendre  leurs  fonctions  au  prix 
d'une  simple  soumission  aux  lois  existantes  peuvent 
et  doivent  même,  pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  ni 
les  mœurs  ni  la  religion,  faire  cette  soumission  plutôt 
que  d'abandonner  les  fidèles  au  schisme,  à  l'intru- 
sion ou  à  l'impiété.  En  conséquence  de  cette  doc- 
trine, Barruel  adressa  au  nouveau  gouvernement 
une  promesse  de  fidélité  ;  et  il  obtint  en  1802  la  per- 
mission de  rentrer  en  France.  Lors  de  la  réorgani- 
sation du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  en  fut  nommé 
chanoine  honoraire.  Convaincu  de  la  nécessité  de 
faire  cesser  le  schisme  qui  désolait  l'Eglise  de  France, 
il  écrivit,  en  faveur  du  concordat,  un  ouvrage  in- 
titulé :  de  l'Autorité  du  pape,  qui  fut  réfuté  vive- 
ment par  l'abbé  Blanchard  {voy.  ce  nom),  et  quel- 
ques autres  opposants  ;  mais  c'est  à  tort  qu'ils  es- 
sayèrent de  flétrir  sa  réputation,  en  l'accusant  de 
s'être  vendu  à  Bonaparte.  Placé  comme  émigré  sous 
la  surveillance  de  la  police,  il  y  resta  dix  ans,  et  fut 
même  en  181 1  arrêté  sur  le  soupçon  qu'il  avait  eu 
connaissance  du  bref  lancé  contre  le  cardinal  Mau- 
ry.  Enfin  il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  reçu  de  l'em- 
pereur aucun  traitement.  Vivant  au  milieu  de  ses 
livres  et  des  amis  qui  lui  étaient  restés,  Barruel  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite,  et  mourut  à  Paris 
le  5  octobre  1820,  à  79  ans.  Outre  la  traduction  des 
Eclipses,  poëme  latin  du  P.  Boscovich  [voy.  ce  nom), 
et  quelques  écrits  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  le  serment  des  prêtres,  le  divorce,  etc.,  an 
a  de  lui  :  1°  les  Helviennes ,  ou  Lettres  provin- 
ciales philosophiques,  Paris,  1788,  5  vol.  in-12  ;  6e 
édit.,  ibid.,  1823,  4  vol.  in-12,  précédée  d'une  no- 
tice sur  l'auteur  et  d'un  jugement  sur  ses  divers 
ouvrages  par  Dussault  (voy.  ce  nom).  Toutes  les  édi- 
tions antérieures  sont  incomplètes.  2°  Collection  ec- 
clésiastique, ou  Recueil  des  ouvrages  faits  depuis 
l'ouverture  des  états  généraux  ralativement  au  cler- 
gé, Paris,  1791-95,  12  vol.  in-8°.  Dans  un  avertis- 
sement mis  en  tête  du  1er  volume,  Barruel  prévient 
qu'il  s'est  donné  pour  associé  à  ce  travail  M.  l'abbé 
Guillon.  5°  Histoire  du  clergé  de  France  pendant 
la  révolution,  Londres,  1794,  in-8°;  et  avec  des 
additions,  Paris,  Méquignon-Havard,  1804,  2  vol. 
in-8°  ;  ouvrage  plein  d'erreurs  et  de  faits  con- 
trouvés.  4°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
jacobinisme,  Londres,  4797  et  ann.  suiv.,  S  vol. 
in-8°  ;  réimprimés  en  Allemagne  et  à  Lyon  sous  la 
rubrique  de  Hambourg.  Barruel  en  adonné  lui- 
même  un  abrégé,  Augsbourg,  1800,  in-8°.  II  en 
existe  un  autre  abrégé  de  l'abbé  Jacquemin,  Ham- 
bourg, 4811;  Paris,  4817,  2  vol.  in-12.  La  partie 
qui  traite  de  rilluminisme  a  été  traduite  en  anglais 
et  vivement  critiquée  dans  le  Monlhly-Review .  On 


a  déjà  dit  que  Barruel  a  composé  cet  ouvrage  pour 
prouver  que  la  révolution  est  due  aux  efforts  cri- 
minels des  templiers,  des  rose-croix,  des  illuminés 
et  des  francs-maçons  ;  mais  un  de  ses  confrères  , 
l'abbé  Fiard  (voy.  ce  nom),  ne  fait  nul  doute  qu'elle 
ne  soit  l'œuvre  des  sorciers  et  des  démonolàtres  ; 
et  cette  opinion ,  qui  paraîtra  beaucoup  plus  sin- 
gulière que  celle  de  Barruel,  a  trouvé  dans  l'abbé 
Wurtz  (voy.  ce  nom)  un  prôneur  qui,  pour  la  mieux 
répandre,  a  reproduit  sous  son  nom  l'ouvrage  de 
Fiard.  5°  Du  Pape  et  de  ses  Droits  religieux  à  l'oc- 
casion du  concordat,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8°;  Gênes, 
4808,  2  vol.  in-8°.  6°  Du  Principe  et  de  l'Obstina- 
tion des  jacobins,  en  réponse  au  sénateur  Grégoire, 
Paris,  1814.  Celte  brochure,  qui  parut  au  moment 
de  la  restauration  des  Bourbons,  contenait  de  vio- 
lentes invectives  contre  le  parti  révolutionnaire,  et 
des  vues  qui  ont  été  bien  loin  de  se  réaliser  sur  le 
système  de  gouvernement  qui  devait  être  adopté  ; 
il  en  parut  une  réfutation  anonyme,  sous  ce  titre  : 
Réfutation  de  Vécril  de  M-  l'abbé  Barruel  contre  le 
sénateur  Grégoire.  Barruel  promettait  Y  Histoire  des 
sociétés  secrètes  au  moyen  âge,  et  une  Dissertation 
sur  la  croisade  contre  les  Albigeois,  dans  laquelle , 
en  vengeant  l'Église  et  les  conciles  du  reproche  d'a- 
voir prétendu  déposer  les  souverains  et  dégager  les 
sujets  du  serment  de  fidélité,  il  se  proposait  de  faire 
voir  combien  on  s'est  étrangement  trompé  sur  ces 
décrets,  faute  de  connaître  l'histoire  des  temps  où  ils 
furent  rendus.;  (Voy.  Mémoires  sur  le  jacobinisme, 
t.  2,  p.  411.)  '  VV— s. 

BARRUEL  -  BEAUVERT  (  Antoine  -  Joseph  , 
comte  de),  auteur  d'écrits  nombreux  et  très-mé- 
diocres (I),  naquit  le  17  janvier  1756,  au  château  de 
BeauvertprèsdeBagnols  en  Languedoc,  d'une  famille 
originaire  d'Écosse,  dont  il  vante,  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  l'antique  noblesse  et  l'illustration.  11  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  et  obtint  d'abord  une 
compagnie  de  réforme  dans  le  régiment  de  Bel- 
sunce,  dragons,  puis  le  brevet  de  capitaine  dans  les 
milices  de  Bretagne.  Jouissant,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'une  fortune  assez  considérable,  il  vint  habiter  Pa- 
ris, où  il  vécut  dans  l'intimité  des  littérateurs,  entre 
autres  de  Bivarol,  son  compatriote  (2).  Quoiqu'il 
n'eût  fait,  de  son  propre  aveu,  que  d'assez  mau- 
vaises études,  il  ambitionna  bientôt  la  réputation  de 
bel-esprit,  et  publia  divers  opuscules  empreints  des 

(1)  «  J'ai,  dit  M.  Nodier,  rencontré  peu  de  causeurs  plus  spiri- 
«  luels,  et  je  n'ai  jamais  lu  d'auteur  plus  commun.  Placé  au  hasard 
«  et  partout,  un  lact  exquis  l'associait  sur-le-champ  à  l'esprit  de  ses 
«  auditeurs,  et  il  enchantait  tout  le  monde.  Assis  au  bureau  de 
«  l'homme  de  lettres,  il  rappelait,  dès  la  première  ligne,  ce  joli  mot 
«  qu'il  avait  inspiré -à  Rivarol  :  Quand  il  écrit,  il  ne  sait  plus 
«  ce  qu'il  dit.  Naturellement  aimable  et  conciliant,  comme  il  était 
«  ingénieux  et  piquant  sans  amertume,  il  puisait  dans  son  écritoire 
«  de  la  morgue  et  du  mauvais  ton.  Personne  n'a  plus  perdu  que 
«  Barruel-Beauvert  à  l'invention  de  l'imprimerie.  »  (Souvenir'  et 
Portraits.  ) 

(2;  On  imprima  en  1782,  sous  le  nom  de  Barruel,  un  écrit  satirique 
de  Rivarol  contre  Delille,  intitulé  :  Lettre  critique  sur  le  poëme 
des  Jardins,  suivie  du  Chou  et  du  Navet  (dialogue  en  vers).  C'est  à 
l'occasion  de  cette  publication  que  M.  deBoisjolin  lança  contre  Bar- 
ruel l'épigramme  suivante  : 

Débonnaire  en  champ  clos,  brave  sur  l'Hélicon. 
Quand  Virgile  est  abbé,  Mœ-vius  est  dragon. 
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opinions  du  temps,  mais  surtout  d'une  incroyable 
vanité  (1).  Passionné  pour  J.-J.  Rousseau,  dont  il 
relisait  sans  cesse  les  ouvrages,  il  fit  les  fonds  d'un 
prix  qui  devait  être  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
éloge  du  citoyen  de  Genève,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie française  (2).  Comme  tant  d'autres,  le  comte 
de  Barruel  avait  appelé  de  ses  vœux  une  révolu- 
tion ;  mais  quand  il  vit  les  privilèges  de  la  noblesse 
menacés,  il  quitta  Paris  et  revint  à  Bagnols,  oU  il 
fut  élu  commandant  de  la  garde  nationale  en  1 790 . 
Lors  des  troubles  d'Avignon,  dans  la  même  année, 
il  s'y  rendit  avec  un  détachement  de  deux  cent  cin- 
quante hommes,  et  contribua,  par  sa  coopération 
avec  la  garde  nationale  d'Orange  et  de  plusieurs  au- 
tres communes,  à  sauver  quelques-unes  des  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d'opinion,  en  les  faisant 
conduire  sous  escorte  clans  cette  ville.  Élu  peu  de 
temps  après  juge  de  paix  de  son  canton,  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  cette  marque  de  confiance  ;  et, 
vers  la  fin  de  1791,  il  revint  à  Paris  avec  le  projet 
de  se  dévouer  à  la  défense  de  la  monarchie.  Il  re- 
gretta vivement  alors  de  n'avoir  pas  fait  des  études 
qui  lui  permissent  de  prendre  rang  parmi  les  écri- 
vains politiques.  Cependant  il  entreprit  la  publica- 
tion d'un  journal  intitulé  le  Royaliste;  mais  les 
circonstances  devenant  de  plus  en  plus  graves,  il  fut 
contraint  de  le  discontinuer.  Le  20  juin  1792,  sur 
l'avis  des  dangers  que  le  roi  courait,  Barruel  se  ren- 
dit aux  Tuileries  vêtu  de  son  ancien  uniforme  de 
capitaine  des  milices  bretonnes.  Cette  imprudence 
faillit  à  lui  devenir  funeste  ;  mais  le  roi,  que  le  bruit 
avait  attiré  dans  le  salon  où  il  se  trouvait,  témoigna 
par  un  regard  qu'il  était  satisfait  de  sa  conduite.  Le 
lendemain  il  reçut  la  croix  de  St-Louis  sans  l'inter- 
vention du  ministre  (3) .  Elle  devait  être  accompa- 
gnée d'un  brevet;  mais,  outre  le  dégoût  qu'il  éprou- 
vait d'entrer  en  relation  avec  des  ministres  imposés 
au  roi,  il  était  choqué  de  ce  que  les  brevets  ex- 
pédiés alors  portaient  cette  formule  bizarre  et  ridi- 
cule: Oti  vous  salue,  on  vous  délivre  telle  grâce,  etc. 
Il  prit  donc  le  parti  de  s'en  passer  jusqu'à  ce  que 
des  circonstances  plus  favorables  lui  permissent  de 
le  demander  au  roi  lui-même  ;  mais  cette  excessive 
susceptibilité  lui  causa  dans  la  suite  la  plus  grande 
mortification  qu'il  ait  essuyée  de  sa  vie.  Le  10  août, 
Barruel  ne  manqua  pas  de  revenir  au  château  ;  mais 
le  roi  ayant  été  forcé  de  chercher  un  asile  dans  le 
sein  de  l'assemblée,  tous  ses  défenseurs  se  disper- 

(1)  C'est  à  sa  vanilé  connue  que  Rivarol  fait  allusion  dans  cette 
phrase  piquante,  où  il  feint  de  se  justifier  de  ne  pas  lui  avoir  donné 
place  dans  son  Petit  Almanuch  des  grands  hommes  :  «  Nous  refusons 
«  très-fièrement  le  portefeuille  de  M.  le  comte  de  Barruel-Beauvert. 
«  Qu'a~t-il  à  faire  de  nos  éloges?  » 

(2)  Voy.  la  préface  de  la  Vie  de  J.-J.  Rousseau.  Dans  son  enthou- 
siasme, il  ne  se  bornait  pas  à  proposer  l'éloge  de  l'auteur  à'Èmile,  il 
voulait  qu'on  lui  élevât  un  monumentpublic.il  en  avait  marqué  la 
place  et  donné  l'inscription,  dans  laquelle  se  retrouvait  le  nom 
de  M.  le  comte  de  Barruel-Beauvert.  (Ibid.,  563.) 

(3)  «  Celte  décoration,  dit-il,  revenait,  à  peu  de  chose  près,  à  mes 
«  services  passés,  à  mon  grade,  et  je  l'obtins  des  bontés  de  mon 
«  souverain.  Ainsi  ma  délicatesse  allait  trop  loin  lorsque  je  voulus 
«  solliciter  la  confirmation  d'une  faveur  Jet  d'une  justice  accordées 
«  par  le  roi  captif,  mais  accordées  sans  intermédiaire  jacobin.  » 
{Lettres  sur  quelques  particularités  secrètes,  t.  1er,  p.  150.) 


sèrent.  Barruel  sortit,  l'épée  à  la  main,  par  la  ga- 
lerie des  tableaux  ;  et,  ayant  pris  un  fiacre  sur  la 
place  du  Carrousel,  se  fit  conduire  chez  le  fameux 
chevalier  de  Cubières  (voy.  ce  nom),  alors  président 
de  la  section  de  l'Unité.  Dans  la  retraite  que  son 
ami  s'empressa  de  lui  procurer,  son  premier  soin 
fut  de  se  faire  apporter  par  un  valet  de  chambre 
des  hardes  et  ses  papiers  de  famille  (1).  Aussitôt  que 
les  barrières  furent  ouvertes,  et  qu'il  crut  pouvoir 
sortir  de  Paris  sans  courir  le  risque  d'être  arrêté, 
Barruel  se  réfugia  dans  un  village  où  il  avait  fait 
louer  une  maison  qu'il  quitta  quelques  semaines 
après,  pour  s'établir  à  Yilleneuve-St-George  sous 
un  nom  supposé,  tremblant  toujours  d'être  reconnu. 
Cependant  il  assure  qu'au  mois  de  décembre,  in- 
formé que  la  convention  s'était  déclarée  compétente 
pour  juger  Louis  XVI,  il  s'empressa  d'écrire  au 
président  qu'il  s'offrait  pour  défendre  le  malheureux 
monarque.  Mais  le  président  n'ayant  pas  communi- 
qué cette  lettre  à  l'assemblée,  et  Barruel  ayant  négligé 
d'en  adresser  la  copie  aux  journaux,  ce  n'est  que  sur 
son  propre  témoignage  que  les  biographies  moder- 
nes lui  ont  fait  honneur  de  cet  acte  de  dévouement. 
Inquiet  des  fréquentes  visites  domiciliaires  qu'il 
était  obligé  de  subir,  et  craignant  de  tomber  à  cha- 
que instant  dans  les  mains  des  agents  de  la  terreur, 
Barruel,  après  avoir  mis  en  sûreté  ses  papiers  de 
famille,  quitta  Villeneuve  pour  venir  s'établir  à 
Vincennes  ;  et,  sur  la  lin  de  la  terrible  année  1795, 
il  rentra  dans  Paris,  où,  logé  dans  un  quartier  éloi- 
gné de  toutes  les  affaires,  et  ne  sortant  que  très- 
rarement,  il  passa  quelques  mois  assez  tranquille.  Le 
supplice  de  Robespierre  lui  rendit  un  peu  de  cou- 
rage. Il  revit  d'anciens  amis  qui  partageaient  ses  opi- 
nions, et  (it  tous  ses  efforts  pour  ranimer  leurs  espé- 
rances. Maisaprès  le  13  vendémiaire  (octobre  1793), 
inscrit  sur  la  liste  des  personnes  suspectées  de  roya- 
lisme, il  jugea  prudent  de  se  tenir  à  l'écart.  11  re- 
prit cependant  bientôt  la  plume,  et  publia  plusieurs 
brochures,  entre  autres  des  Lettres  à  un  rentier,  où 
il  fait  une  peinture  affreuse,  mais  trop  vraie,  de 
cette  classe.  11  devint  dans  le  même  temps  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Actes  des  apôtres,  journal  qui 
n'a  de  commun  que  le  titre  avec  celui  de  Peltier 
(voy.  ce  nom),  et  qui  cessa  de  paraître  le  18  fructi- 
dor (4  septembre  1797).  Condamné  par  suite  de  cette 
journée  à  la  déportation  avec  beaucoup  d'autres 
écrivains  royalistes,  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  premières  recherches  de  la  police,  et  se  réfugia 
chez  Bonneville.  (Voy.  ce  nom.)  Il  y  soupa  le  jour 
même  avec  Thomas  Payne  qui  rédigeait,  avec  Bon- 
neville, le  Bien-Informé  ;  et  avant  de  se  mettre  à 
table  il  corrigea  l'épreuve  de  cette  feuille,  où  il  lut 
«  que  tous  les  proscrits  du  18  fructidor  méritaient 
«  le  dernier  supplice.  »  Le  souper  n'en  fut  pas  moins 
très-gai,  et  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit. 
Dès  le  lendemain,  malgré  les  instances  de  son  hôte 
pour  le  retenir,  Barruel  crut  devoir  chercher  un 

(1)  'Dès  lors  il  les  porta  constamment  avec  lui.  On  les  lui  rendit 
à  sa  sortie  du  Temple,  et  il  en  parle  à  ses  enfants  comme  de  la  pins 
belle  partie  de  l'héritage  qu'il  doit  leur  transmettre. 
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autre  asile  ;  et,  changeant  souvent  de  nom  et  de  de- 
meure, il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  pour- 
suites. De  tous  les  journalistes  que  la  loi  de  fructi- 
dor avait  frappés,  il  fut  le  seul  que  Bonaparte 
excepta  de  son  amnistie,  après  le  18  brumaire.  La 
police  redoubla  dès  lors  d'activité  pour  le  saisir.  On 
savait  qu'il  n'était  pas  sorti  de  Paris,  et  Fouché  s'ir- 
ritait de  voir  qu'il  échappait  à  toutes  les  recherchés. 
Enfin,  trahi  par  son  propre  domestique,  Barruel  fut 
arrêté  le  10  février  1800,  et  enfermé  dans  la  prison 
du  Temple  comme  prévenu  de  conspiration  et  de 
correspondance  avec  les  chouans.  Après  avoir  subi 
plusieurs  interrogatoires  qui  démontrèrent  que  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  étaient  injustes,  il  s'atten- 
dait tous  les  joins  à  recouvrer  sa  liberté;  mais  sa 
détention  se  prolongea  jusqu'au  10  juillet  1802.  En 
sortant  de  prison,  Barruel  devait  être  conduit  à  Pile 
d'Elbe  ;  mais  cet  ordre  fut  révoqué  sur  la  demande 
de  madame  Bonaparte  qu'on  avait  intéressée  à  son 
sort.  Étant  allé  présenter  ses  hommages  à  sa  géné- 
reuse protectrice,  elle  lui  dit  :  «  Voilà  treize  ans  que 
«  vous  êtes  malheureux  pour  une  cause  honnête, 
«  mais  désespérée....  Vous  ne  sauriez  pas  seul  re- 
«  commencer  la  guerre  contre  le  gouvernement 
«  établi  en  France  !  vous  êtes  mari  et  père  !  songez 
«  à  ce  que  vous  devez  à  votre  femme,  à  vos  enfants, 
«  à  votre  propre  tranquillité.  Je  veux  que  vous 
«  soyez  nommé  à  une  préfecture,  et  à  une  bonne.  » 
En  attendant  l'accomplissement  de  cette  promesse, 
Barruel  consentit  à  recevoir  de  madame  Bonaparte 
une  pension  de  500  francs  par  mois  qui  lui  fut 
très-exactement  payée.  Enfin,  comme  la  préfecture 
n'arrivait  pas,  il  se  laissa  nommer,  en  1804,  in- 
specteur divisionnaire  du  système  métrique  dans  les 
départements  du  Léman,  du  Jura,  de  l'Ain,  du 
M  ont-Blanc  et  du  Doubs  ,et  vint  demeurer  à  Genève, 
ville  qui  lui  déplut  beaucoup,  «  parce  que  les  habi- 
«  tants  s'y  louent  réciproquement  jusqu'à  satiété.  » 
Dans  l'an  15,  il  écrivit  à  Napoléon  :  «  .Sire,  quand  le 
«  destin  vous  a  donné  la  roue  de  fortune  et  que 
«  vous  en  faites  sortir  une  multitude  de  lots....  je 
«  sollicite  la  place  d'administrateur  delà  loterie,  etc.  » 
Quoique  employé  du  gouvernement  dans  des  fonc- 
tions qu'il  trouvait,  il  est  vrai,  très-inférieures  à  son 
mérite,  Barruel  n'en  restait  pas  moins  attaché  dans 
le  fond  du  cœur  aux  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  nous  apprend  lui-même  que  dans  les  di- 
verses villes  où  les  devoirs  de  sa  place  l'obligeaient 
de  résider  successivement,  son  premier  soin  était  de 
rechercher  les  personnes  qui  passaient  pour  avoir 
les  mêmes  opinions  que  lui  sur  la  révolution.  «  Qu'un 
«  Bourbon,  s'écriait-il  quelquefois,  reparaisse  sur  le 
«  sol  français,  et  je  ne  resterai  plus  sous  le  bois- 
ci  seau  !  »  Lors  de  l'invasion  des  alliés  en  1 8 1 4,  Bar- 
ruel, enfermé  dans  Besançon,  que  bloquait  une 
armée  autrichienne,  eut  le  regret  de  ne  pouvoir,  un 
des  premiers,  aller  offrir  ses  hommages  à  Monsieur 
pendant  son  séjour  à  Vesoul,  c'est-à-dire  lui  de- 
mander la  récompense  de  ses  services.  «  Mais,  dit— 
«  il,  si  je  ne  suis  pas  foudroyé  ou  mis  en  pièces  par 
«  les  boulets  ou  les  obus  des  puissances  alliées  ;  en- 
«  fin  si  la  cause  de  notre  souverain  légitime  l'emporte 


«  sur  celle  de  l'usurpateur,  je  ne  manquerai  pas,  ce 
«  me  semble,  de  titres  pour  être  nommé  maréchal 
«  des  camps  et  armées  de  Louis  XVI11  (1)  :  les 
«  honnêtes  gens  s'accordent  même  à  dire  que  je 
«  puis  y  prétendre  sans  le  solliciter  (2).  »  Dès  ijue 
les  portes  de  Besançon  furent  ouvertes,  il  courut  à 
Paris,  persuadé,  comme  on  voit,  qu'il  n'aurait  pas 
même  la  peine  de  demander  les  récompenses  qui 
lui  étaient  dues,  tant  on  serait  empressé  de  les  lui 
offrir.  Le  retour  imprévu  de  l'empereur,  au  mois  de 
mars  I8I5,  ajourna  ses  espérances.  A  la  nouvelle 
de  son  débarquement  à  Cannes,  Barruel  voulut  aller 
dans  le  Midi  ou  dans  la  Vendée  rallier  les  royalistes 
et  combattre  avec  eux  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Toutes  les  dispositions  étaient  faites  pour  son  dé- 
part; mais,  quelques  amis  lui  ayant  représenté  qu'il 
courait  le  risque  d'être  assassiné  sur  la  route,  il  prit 
le  parti  de  rester  à  Paris  pour  y  faire  à  Bonaparte 
une  guerre  de  plume.  Après  les  cent  jours,  Barruel 
fut  rétabli,  non  sans  difficulté,  dans  sa  place  d'in- 
specteur des  poids  et  mesures;  mais  ce  n'était  pas 
celle-là  qu'il  voulait.  11  écrivit  pour  demander  la 
bonne  préfecture  que  Joséphine  lui  avait  promise, 
ou  tout  au  moins  la  charge  de  gouverneur  des  pa- 
ges. L'inutilité  de  ses  démarches  acheva  de  l'exas- 
pérer. Dans  des  Lettres  dont  on  parlera  tout  à  l'heure, 
il  n'épargna  ni  les  sarcasmes  ni  les  injures  aux  mi- 
nistres, qu'il  accusa  d'avoir  favorisé  le  retour  de 
Bonaparte  par  leur  impéritie,  sinon  par  leur  dé- 
loyauté. Le  sieur  Biennais,  rôtisseur,  qu'il  avait  si- 
gnalé dans  le  même  ouvrage  comme  un  des  assas- 
sins de  la  princesse  de  Lamballe,  l'ayant  poursuivi 
devant  les  tribunaux  pour  obtenir  une  réparation 
de  l'atteinte  portée  à  son  honneur,  ce  procès  donna 
lieu  d'examiner  ces  Lettres,  contre  lesquelles  s'éle- 
vaient de  toutes  parts  des  réclamations.  Enfin,  par 
jugement  du  tribunal  de  première  instance,  à  la 
date  du  15  août  1816,  Barruel-BeauVert,  n'ayant  pu 
fournir  la  preuve  légale  du  fait  qu'il  avait  avancé 
contre  le  sieur  Biennais,  fut  condamné,  vu  les  cir- 
constances atténuantes,  à  5  fr.  d'amende  et  aux 
dépens;  mais,  sur  la  demande  du  procureur  du  roi, 
l'ouvrage  fut  supprimé  comme  injurieux  à  la  per- 
sonne du  monarque,  et  l'auteur  condamné  à  300  fr. 
d'amende.  Quelques  mois  après,  Barruel,  qui  conti- 
nuait, malgré  l'avis  qu'on  lui  avait  déjà  donné,  de 
porter  la  croix  de  St-Louis  sans  en  avoir  demandé 
l'autorisation  (5),  reçut  l'ordre  de  sortir  de  Paris. 
Plein  de  courroux,  il  partit  pour  l'Italie,  et  mourut 

(1)  Quelques  années  auparavant  il  avait  dit  du  frère  de  Louis  XVI, 
dans  la  réfutation  des  mémoires  de  la  soi-disant  princesse  de  Coitti 
(p.  180)  :  «  La  romancière  devait-elle  aussi  présenter  Monsieur 
«  comme  bienfaiteur  de  quelqu'un,  et  surtout  d'elle,  inconnue  ?  Ce 
«  prince  a  toujours  été  l'homme  le  plus  orgueilleux,  le  plus  froid,  le 
«  plus  égoïste  qui  ait  jamais  existé  ;  et  par  cela  même,  le  moins 
«  digne  d'occuper  le  rang  et  la  charge  d'un  descendant  de  trente- 
«  deux  monarques.  » 

(2)  Lettres  sur  quelques  particularités  secrètes,  t.  2,  p.  160. 

i3)  Barruel,  qui  refusait  de  demander  l'autorisation  de  porter  la 
croix  de  St-Louis,  avait  conseillé  de  condamner  à  dix  années  de 
travaux  forcés,  et  à  une  amende  équivalente  à  dix  années  de  leurs 
revenus,  tous  ceux  qui  porteraient  une  décoration  quelconque  sans  y 
être  autorisés.  [Lettres,  t.  5,  p.  MO.) 
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à  Turin,  au  mois  de  janvier  1817,  à  61  ans  (1).  Ja- 
mais on  n'a  poussé  plus  loin  que  Barruel  les  pré- 
tentions et  la  vanité.  C'était  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'il  croyait  avoir  contribué  plus  que  per- 
sonne au  rétablissement  des  Bourbons.  Depuis  qu'il 
avait  été  nommé  commandant  de  la  garde  nationale 
de  Bagnols,  il  n'avait  pas  cessé  de  prendre  le  titre 
de  colonel,  persuadé  qu'il  ne  faisait  qu'user  de  son 
droit.  Se  jugeant  propre  à  tous  les  emplois,  il  aurait 
également  accepté  le  commandement  d'une  armée, 
une  ambassade  ou  un  ministère.  Il  écrivait  très-sé- 
rieusement en  1788  :  «  Si  j'étais  ministre,  j'aurais 
«  bientôt  réglé  toutes  les  affaires.  »  Malgré  les 
aveux  écbappés  de  temps  en  temps  à  sa  conscience  (2), 
il  ne  s'en  croyait  pas  moins  un  écrivain  très-distin- 
gué. 11  avait  plus  de  cinquante  ans  quand  il  composa 
une  tragédie  :  le  Dernier  des  Carvajals.  Cette  pièce, 
louée  dans  quelques  journaux,  n'a  point  été  impri- 
mée ;  et  les  acteurs,  en  refusant  de  la  jouer,  ont  certai- 
nement épargné  le  chagrin  à  l'auteur  de  s'entendre 
siffler.  Il  serait  assez  inutile  d'allonger  cet  article 
d'une  liste  de  tous  les  écrits  de  Barruel  ;  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  importants  :  1°  Vie  de 
J.-J.  Rousseau,  précédée  de  quelques  lettres  relatives 
au  même  sujet,  Londres  et  Paris,  1789,  in-8°.  C'est 
un  panégyrique  écrit  au  courant  de  la  plume  sans 
ordre  et  sans  suite,  comme  l'auteur  en  convient  lui- 
même.  En  faisant  l'éloge  d'un  des  plus  grands  apô- 
tres de  l'égalité,  Barruel  a  trouvé  le  moyen  de  parler 
de  sa  noblesse,  de  ses  alliances  et  de  ses  privilèges, 
dont  il  est  bien  décidé  à  ne  rien  sacrifier.  1!  se  re- 
pentit dans  la  suite  d'avoir  tant  loué  Rousseau,  et 
lit  l'aveu  «  qu'il  avait  été  dupe  des  pièges  que  ce 
«  philosophe  tend  avec  adresse  à  la  sensibilité  ;  piè- 
ce ges  que  la  candeur,  ayant  une  vie  et  des  senti- 
ce  ments  expansifs,  n'aperçoit  pas  dans  les  écrits  de 
«  tout  personnage  qui  affecte  de  pleurer  avec  abon- 
«  dance  sur  les  bords  d'une  écritoire  magique. 
2°  Actes  des  philosophes  et  des  républicains,  Paris, 
1807,  in-8°.  C'est  une  compilation  de  traits  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  entreprise  dans  le  but 
de.prouver  que  les  philosophes  ont  été  clans  tous  les 
temps  les  principaux  artisans  des  troubles  et  des 
révolutions.  L'auteur  a  dédié  cet  ouvrage  à  ses  en- 
fants, qu'il  avertit  de  ne  pas  confondre  leur  lignée 
ascendante  avec  des  personnages  du  même  nom, 
quoiqu'il  en  ait  connu  de  bonne  maison,  les  uns 
chanoines,  grands  vicaires  et  aumôniers  des  prin- 
cesses du  sang;  d'autres  gardes  du  corps,  capitaines 
de'cavalerie,  etc.  (Voy.  p.  7.)  Suivant  Barruel,  l'his- 
toire en  général  est  à  refaire  ;  et  ce  n'est  qu'en  at- 
tendant qu'il  en  donne  des  esquisses  en  miniature 
(p.  127).  Plus  loin,  il  dit  que  Judas  Machabée  est 
un  brigand  et  ses  frères  des  séditieux  (p.  169).  On 
peut  juger  par  là  de  ce  que  serait  l'histoire  refaite  par 
Barruel  l  Malgré  ses  efforts  pour  plaire  au  «  héros  qui 
«  nous  a  seul  délivrés  de  la  tyrannie  populaire  »  (Ep. 
déd.,  p.  9),  son  ouvrage  encourut  la  disgrâce  du  chef 

(1)  On  a  dit  qu'il  s'y  était  brûlé  la  cervelle.  A— t. 

(2)  «  Presque  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'à  ce  moment,  disait-il  en 
1789,  n'a  pas  le  sens  commun.  »  (Vie  de  J.-J.  Rousseau,  p.  19). 


du  gouvernement,  parce  que  certains  fonctionnaires 
n'y  étaient  pas  assez  ménagés.  Il  reçut  donc  l'ordre 
de  retirer  les  exemplaires  en  circulation;  et  il  s'y 
soumit  avec  un  empressement  dont  il  voulut,  mais 
en  vain,  se  faire  un  titre  à  de  nouvelles  faveurs 
3°  Histoire  tragi-comique  de  la  soi-disant  ci-devant 
princesse  Stéphanie-Louise  de  Bourbon-Conti,  Be- 
sançon, 1810,  in-8°.  C'est  une  réfutation  trop  mi- 
nutieuse des  mémoires  d'une  dame  Billet,  femme 
d'un  procureur  de  Lons-le-Saulnier,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  la  fille  naturelle  du  prince  de 
Conti.  On  y  trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  l'étiquette  de  la  cour  de  France  avant  la  révo- 
lution, et  de  nombreux  témoignages  de  la  recon- 
naissance de  l'auteur  pour  l'impératrice  Joséphine, 
sa  divinité  lulélaire,  et  pour  le  grand  Napoléon, 
Yorgane  de  la  Providence  ;  mais  l'ouvrage  n'en  fut 
pas  moins  supprimé  par  la  police.  Il  est  très-rare, 
ainsi  que  le  précédent.  4°  Lettres  sur  quelques  par- 
ticularités secrètes  de  Vhisloire  pendant  l'interrègne 
des  Bourbons,  Paris,  1815,  3  vol.  in-8°.  L'auteur  y 
donne  ses  propres  mémoires.  C'est  presque  unique- 
ment de  lui  qu'il  est  question  dans  cet  ouvrage,  où 
les  événements  les  plus  importants  de  la  révolution 
ne  sont  envisagés  que  relativement  au  rôle  qu'y  joua 
le  comte  de  Barruel-Beauvert.  Il  y  rabaisse  Bonaparte 
autant  qu'il  l'avait  exalté  dans  ses  autres  écrits,  et  se 
déchaîne  avec  une  inconcevable  fureur  contre  tous 
ceux  qui,  depuis  1789,  n'avaient  pas  comme  lui 
suivi  la  ligne  de  l'honneur  et  de  la  fidélité.  Son  zèle 
l'emporte  si  loin,  qu'il  accuse  de  régicide  François 
de  Neufchàteau,  qui  n'était  pas  conventionnel,  et 
qu'il  ne  pardonne  pas  à  Fontanes  d'avoir  fléchi  le 
genou  devant  l'idole.  C'est  dans  ces  Lettres  qu'on  a 
puisé  la  plupart  des  faits  rapportés  dans  cet  article. 
Ainsi  c'est  d'après  ses  propres  paroles  que  Barruel 
se  trouve  apprécié.   5°  Adresse  aux  immédiats 
représentants  et  organes  du  peuple ,  membres  diç 
premier  corps  législatif  en  France,  qui  ait  en  se  réu- 
nissant l'intention  et  le  pouvoir  de  protéger  la  reli- 
gion, de  consolider  sur  le  trône  l'antique  et  respec- 
table famille  des  Bourbons,  de  fermer  et  cicatriser 
les  plaies  profondes  que  les  jacobins  ont  faites  à 
VÊtat,  etc.,  Paris,  septembre  1815,  in-8°.  Il  attaque 
dans  cet  écrit,  avec  beaucoup  de  violence,  le  minis- 
tre Fouché,  qui  fut  destitué  peu  de  temps  après  ; 
demande  le  renvoi  des  employés  de  tous  les  minis- 
tères, l'éloignement  de  Paris  de  10  à  12,000  of- 
ficiers parjures,  etc.  4°  Dix-huit  gentilshommes  purs, 
au  nom  de  tous  les  royalistes,  sollicitant  en  faveur 
de  M.  le  comte  de  Barruel-Beauvert,  leur  digne 
client,  frère  d'armes  et  compagnon  d'infortune,  les 
justes  récompenses  de  S.  M.  Louis  le  Désiré  et  l'Ob- 
tenu, mai  1816,  in-8°.  Le  titre  seul  de  cette  brochure 
suffit  pour  en  faire  connaître  l'esprit  et  le  but.  Elle 
donna  lieu  dans  le  temps  à  beaucoup  d'attaques  et 
de  traits  satiriques  contre  l'auteur  et  sa  phalange 
d'hommes  purs  (1  ) .  W — s. 

(l)  Le  comte  de  Barruel  a  retracé  tonte  sa  vie  politique  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  9  octobre  1825,  à  madame  la  duchesse  d'An- 
gouléme  :  après  avoir  parlé  des  longs  services  de  ses  aïeux,  il  dit 
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BARRY  (Girald),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Giraldus  Cambrensis  (Girald,  du  pays  de  Galles), 
naquit  vers  l'an  1146,  au  château  de  Mainarpir,  près 
de  Pembroke,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles.  11 
était  d'une  famille  noble,  alliée  même  aux  princes 
de  ce  pays.  L'excessive  vanité  qui  a  dicté  ses  mé- 
moires ne  permet  guère  de  le  croire  entièrement  sur 
ce  qu'il  nous  dit  des  extraordinaires  dispositions  de 
son  enfance.  Cependant,  après  avoir  été  envoyé  ache- 
ver son  éducation  en  France,  où  il  demeura  trois 
ans,  et  où  il  se  distingua  dans  l'étude  de  la  rhétori- 
que, à  son  retour  dans  son  pays,  en  1 I72,  il  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  ses  talents  et  princi- 
palement par  son  caractère  ardent  et  inquiet,  qui  le 
fit  juger  propre  à  soutenir  les  intérêts  de  l'Église. 
Neveu  de  l'évêque  de  St-David,  il  obtint  bientôt 
plusieurs  bénéfices  ;  mais  après  la  mort  de  cet  évê- 
que,  il  fut  toute  sa  vie  appelé  à  ce  siège  par  le  cha- 
pitre, et  repoussé  par  les  rois  d'Angleterre  Henri  II 
et  Richard  Ier  (  Coeur  de  Lion  ),  qui  craignaient  l'in- 
fluence d'un  Gallois  de  haute  naissance.  Ce  fut  en 
1176  qu'il  reçut  à  cet  égard  un  premier  dégoût. 
Barry,  alors  âgé  de  trente  ans  et  qui  n'avait  pu  être 
évêque,  pour  se  distraire  de  son  chagrin,  lit  de  nou- 
veau un  voyage  à  Paris,  dans  l'intention  de  pour- 
suivre ses  études,  surtout  celle  de  la  théologie.  Il 
s'acquit,  du  moins  à  ce  qu'il  nous  dit,  une  réputa- 
tion prodigieuse,  principalement  par  sa  connaissance 
des  Décrétâtes.  En  1179,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  canon  à  l'université  de  Paris  ;  mais  il  refusa 
cette  place,  et  en  1180  il  retourna  dans  son  pays,  où 
il  fut  chargé,  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  de 
l'administration  de  l'évêché  de  St-David,  dont  le  ti- 
tulaire avait  été  chassé  par  le  peuple  et  le  clergé 
réunis.  Après  de  longs  débats,  que  Barry  fut  accusé 
d'avoir  entretenus,  l'évêque  fut  rétabli  sur  son  siège, 
et,  en  1180,  Barry,  qu'on  ne  craignait  apparem- 
ment que  comme  évêque,  fut  appelé  à  la  cour,  où 
Henri  II  le  nomma  son  chapelain ,  l'employa  utile- 
ment dans  plusieurs  affaires  relatives  au  pays  de 
Galles,  et,  l'année  suivante ,  l'envoya  en  Irlande,  en 
qualité  de  secrétaire  et  de  conseiller  privé  de  son 
fils  (Jean  Sans-Terre).  Barry  n'eut  aucune  part  aux 
imprudences  de  ce  prince  ;  il  désapprouva  haute- 
ment sa  conduite  envers  l'Église  d'Irlande,  et, 
nommé  par  lui  aux  évêchés  de  Ferns  et  de  Leighlin, 
il  refusa  noblement  des  fonctions  où,  lui  dit-il,  il 

qu'il  n'a  échappé  à  aucune  des  proscriptions  célèbres  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution;  qu'il  s'est  inscrit  comme  otage  de 
Louis  XVI  ;  qu'il  s'est  trouvé  le  20  juin  et  le  10  août  pour  le  défendre 
au  château  des  Tuileries  ;  qu'il  fut  proscrit  en  vendémiaire  an  3,  pour 
avoir  sollicité,  en  qualité  d'électeur  de  Seine-et-Oise,  la  liberté  de 
Madame  royale,  détenue  a  la  tour  du  Temple  ;  qu'il  a  rédigé  seul  le 
Journal  royaliste,  et  continué  seul  également  les  Actes  des  Apôtres; 
que,  condamné  à  la  déportation  le  18  fructidor,  et  le  lendemain  à 
être  fusillé,  il  a  fini  par  accomplir  cinquante-neu  f  mois  de  captivité 
dans  la  tour  du  Temple  ;  qu'il  fut  destiné  ensuite  a  périr  dans  les 
casemates  de  l'île  d'Elbe,  mais  qu'enfin  l'usurpateur  se  contenta  de 
l'exiler  ;  qu'à  la  reslauralion,  monseigneur  le  duc  d'Angoulème,  ce 
prince  sublime,  ce  véritable  héros,  avait  appuyé  sa  demande  de  gou- 
verneur des  pages  ou  de  conseiller  d'État  d'épée,  ou  de  ministre  de 
la  police;  que  les  ambitieux  et  les  intrigants  l'ont  écarté  ;  et  il  Unit 
par  demander  la  direction  d'un  des  hôpitaux  militaires,  et  s'il  ne 
peut  l'obtenir,  il  lui  faudra  demander,  dit-il  en  terminant,  une 
flace  de  malade  dans  un  de  ces  hôpitaux.  Y — ve. 


sentait  qu'il  ne  pouvait  faire  le  bien.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  recueillit  les  matériaux  de  sa  Topogra- 
phie de  l'Irlande.  Les  circonstances  qui  en  accom- 
pagnèrent la  publication  témoignent  à  la  fois  de  la 
vanité  de  l'auteur  et  de  l'importance  qu'on  croyait 
alors  devoir  attacher  aux  productions  de  l'esprit. 
Barry  lut  publiquement  son  ouvrage  à  Oxford  en 
1187;  cette  lecture  dura  trois  jours  :  le  premier, 
il  réunit  dans  un  banquet  tous  les  pauvres  de  la 
ville  ;  le  second,  il  invita  à  un  second  festin  tous  les 
docteurs  et  tous  les  savants  de  quelque  réputation  ; 
le  troisième  fut  destiné  aux  savants  d'un  ordre  moins 
distingué,  aux  soldats,  aux  bourgeois  et  aux  pauvres 
de  la  ville.  Cette  topographie,  remplie  de  fables  et 
d'erreurs  grossières,  a  depuis  été  vivement  réfutée. 
Barry  fut  accusé  d'avoir,  pour  lui  donner  plus  de 
prix,  fait  disparaître  plusieurs  chroniques  irlandaises 
qu'il  avait  eues  entre  les  mains.  En  1188,  Baudoin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  entrepris  une  tour- 
née dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  à  l'effet 
de  prêcher  la  croisade,  Barry  l'accompagna,  et,  pour 
donner  l'exemple,  se  croisa  lui-même  ;  mais  Ri- 
chard Ier  lui  ayant  laissé,  en  partant  pour  la  Pales- 
tine, l'administration  du  royaume,  conjointement 
avec  Guillaume  de  Longchamp,  chancelier  et  évê- 
que d'Ély,  Barry  obtint  du  pape  d'être  relevé  de 
son  voeu  ;  il  quitta  la  cour  en  1 1 92,  sur  quelques  dés- 
agréments, et  se  retira  à  Lincoln  ,  où  les  lettres  le 
consolèrent.  L'évêché  de  St-David  se  trouvant  vacant 
en  1 1 98,  ses  amis  l'engagèrent  à  se  présenter  ;  mais 
il  leur  répondit  par  un  mot  qui  est  devenu  mémo- 
rable :  Virum  episcopalem  peli,  non  pelere  debere, 
qu'un  homme  digne  de  l'épiscopat  ne  doit  pas  de- 
mander, mais  être  demandé.  Cependant,  l'année 
suivante,  ayant  été  de  nouveau  nommé  par  le  cha- 
pitre et  refusé  par  le  roi  Richard,  il  en  appela  à 
Rome,  où  il  se  rendit  en  personne  ;  mais,  après 
trois  voyages  et  de  longs  délais,  il  eut  la  douleur 
d'échouer  dans  l'objet  de  son  ambition.  Dès  ce  mo- 
ment il  renonça  pour  jamais  aux  affaires  du  monde 
et  se  livra  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  En 
1215,  on  lui  offrit  encore  l'évêché  de  St-David,  mais 
à  des  conditions  si  peu  convenables  qu'il  le  refusa. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  vivait  encore  en  1220.  Cet  homme,  qui 
paraît  avoir  uni  à  une  vanité  excessive  du  talent 
pour  les  affaires  et  une  certaine  fermeté  de  carac- 
tère, n'est  remarquable  aujourd'hui,  comme  écri- 
vain, que  par  le  nombre  de  ses  ouvrages,  monuments 
de  la  crédulité  et  du  mauvais  goût  du  siècle.  Leur 
!  liste  seule  formerait  un  livre  ;  les  plus  connus  sont  : 
|  1°  Topographia  Hiberniœ,  en  5  livres.  2°  Hisloria 
Valicinalis  de  expugnalione  Hiberniœ ,  en  2  livres. 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  publiés  en  1 602 
à  Francfort,  par  les  soins  de  Camden.  5°  Ilinerarium 
Cambriœ,  en  2  livres.  C'est  la  relation  du  voyage 
|  que  Barry  fit  avec  l'archevêque  Baudoin  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Galles,  voyage  dont  il  ne 
manque  pas  de  s'attribuer  tout  le  succès.  On  y 
trouve  des  détails  précieux  sur  la  prédication  des 
|  croisades.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  dans  un 
!  recueil  in-8°,  Londres,  1585,  suivie  de  la  Cambrim 
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Descriplio  'du  Imême  auteur.  Puis  séparément  avec 
des  notes  de  Powel,  Londres,  1804,  in-4°.  Colt 
Hoare  en  a  publié  une  traduction  en  Anglais,  Lon- 
dres, 1806,  2  vol.  grand  in-4°  fig.  Bachmann  a 
donné  un  précis  de  cette  relation  dans  son  Histoire 
littéraire  des  anciens  Voyages.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  les  Annales  des  Voyages  de  Malte- 
Brun,  t.  3,  p.  310.  4°  De  Rébus  a  se  geslis, 
en  2  livres.  C'est  surtout  dans  ce  journal  de  sa 
vie  qu'on  trouve  des  traits  vraiment  curieux  de 
sa  ridicule  vanité,  comme  lorsqu'il  parle  de  la 
prodigieuse  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  les 
écoles  par  son  éloquence;  éloquence  telle,  dit-il, 
que  ses  innombrables  auditeurs  ne  savaient  ce  qu'ils 
devaient  admirer  le  plus,  ou  de  la  douceur  de  sa 
voix,  ou  de  l'élégance  de  ses  expressions,  ou  de  la 
force  irrésistible  de  ses  arguments.  5°  Ecclesiœ  Spé- 
culum, sive  de  monaslicis  ordinibus,  ex  ecclesiaslicis 
religionibus  variis ,  dislinclionum  libri  4.  L'auteur 
s'était  proposé,  dans  cet  ouvrage,  d'exposer  les  vices 
des  moines,  contre  lesquels  il  avait  conçu  une  haine 
invétérée;  on  rapporte  qu'il  avait  coutume  d'ajouter 
à  sa  litanie  :  A  monachorum  malilia  libéra  nos,  Do- 
mine (délivrez-nous,  Seigneur,  de  la  méchanceté  des 
moines).  S — d. 

BARRY  (  Jacques  ),  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  Son  père,  riche  négociant  de  Dublin,  était 
membre  du  parlement  d'Irlande.  Jacques  Barry  sui- 
vit la  carrière  du  barreau,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  talents.  Le  lord  Wentworth,  en- 
suite comte  de  Stafford,  lui  procura  des  places  et 
des  distinctions  honorables  ;  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Charles  Ier  lui  enlevèrent  son 
protecteur,  dont  il  fut  bien  près  de  partager  la  des- 
tinée tragique.  Son  attachement  à  la  cause  royale  fut 
récompensé,  aussitôt  après  le  rétablissement  de 
Charles  II,  par  la  place  de  président  de  la  cour  du 
•  banc  du  roi  en  Irlande  ;  il  fut  élevé  à  la  pairie,  peu 
de  temps  après,  avec  le  titre  de  baron  de  Santry,  et 
nommé  conseiller  privé.  11  mourut  en  1672.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  The  Case  of  lenures,  etc. 
(  le  Cas  des  tenures  sur  la  commission  des  titres  dé- 
fectueux, discuté  par  tous  les  juges  d'Irlande,  avec 
la  décision  et  ses  motifs),  Dublin,  1637,  in-fol.,  et 
1752,  in-12.  X— s. 

BARRY  (Jacques),  peintre  d'histoire,  né  à  Cork 
en  Irlande  en  1741,  était  fils  d'un  maçon.  Après 
avoir  appris  le  grec  et  le  latin,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  peinture.  Le  premier  ouvrage  par  lequel  il  se 
fit  connaître  était  un  tableau  de  St.  Patrice  baptisant 
le  roi  de  Cashel,  composé  à  dix-neuf  ans.  Fort  de  la 
protection  d'Edmond  Burke,  son  compatriote,  il 
vint  à  Londres,  où  ses  talents  obtinrent  aussitôt  de 
l'emploi.  En  1765,  il  passa  sur  le  continent  pour  y 
étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres  aux  frais  de 
Burke  ;  après  un  séjour  de  quatre  ans  en  France  et 
en  Italie,  il  revint  en  Angleterre,  où  il  composa, 
vers  1772,  un  tableau  de  Vénus,  dont  on  a  donné  la 
gravure,  et  un  tableau  de  Jupiter  et  Junon,  tous 
deux  remarquables  par  l'originalité  et  la  grandeur 
de  la  conception,  mais  d'un  très -médiocre  coloris. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  provoqua  le  refroidis- 
III. 


sèment  d'Edmond  Burke,  en  refusant  durement  de 
faire  son  portrait,  genre  d'ouvrage  qu'il  regardait 
comme  au-dessous  de  lui.  Il  se  brouilla  également 
avec  Reynolds  qu'il  soupçonnait  d'être  jaloux  de  ses 
talents.  En  1775,  voyant  son  pinceau  sans  emploi 
lucratif,  il  prit  la  plume,  et  publia  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Recherches  sur  les  obstacles  réels  et  imaginai- 
res qui  s'opposent  au  progrès  des  arts  en  Angleterre, 
dans  lequel  il  réfute  les  théories  de  Dubos,  de  Mon 
tesquieu  et  Winkelmann  sur  l'influence  du  climat. 
Son  mérite  réel  le  fit  nommer  membre  de  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  de  Londres,  et,  en  1786, 
professeur  ;  mais  ses  bizarreries  et  ses  procédés  peu 
obligeants  envers  ses  confrères  lui  firent  ôter  cette 
place  vers  l'année  1799.  Ses  opinions  en  faveur  de 
la  révolution  de  France  achevèrent  ensuite  de  lui 
aliéner  la  plus  grande  partie  de  ses  compatriotes  ;  et 
le  roi  s'étant  fait  apporter  le  registre  des  membres 
de  l'académie  de  peinture,  en  raya  le  nom  de  Barry 
de  sa  propre  main.  Le  principal  monument  de  sa 
réputation  en  Angleterre  est  une  suite  de  six  ta- 
bleaux représentant  les  progrès  de  la  société  et  de 
la  civilisation  parmi  les  hommes,  qu'il  peignit  pour 
la  société  d'encouragement.  L'exécution  de  ces  ta- 
bleaux, commencés  en  1777,  et  dont  deux  ont  cha- 
cun 42  pieds  anglais  de  longueur,  employa  sept  an- 
nées de  sa  vie.  Cet  ouvrage  se  voit  dans  les  salles 
des  bâtiments  nommés  les  Adelphes.  Les  compa- 
triotes de  Barry,  tout  en  vantant  la  grandeur  de  la 
composition  de  ces  six  tableaux,  connus  sous  le  nom 
de  l'Elysée,  conviennent  eux-mêmes  que  l'exécution 
est  médiocre  et  le  coloris  détestable.  Le  seul  prix 
qu'il  en  demanda  fut  l'exposition  publique  et  à  son 
profit  de  ses  ouvrages,  dont  il  fit  à  cette  occasion 
une  notice  explicative,  dans  laquelle  il  rappelle  sou- 
vent une  cabale  qu'il  suppose  formée  contre  lui,  et 
qui  le  poursuit  partout.  Il  prétendait  que  les  offices 
en  musique  célébrés  à  Westminster,  dans  le  temps 
de  cette  exposition,  n'avaient  d'autre  but  que  de  dé- 
tourner l'attention  publique  et  de  lui  ravir  sa  gloire 
et  ses  profits.  Ne  croyant  pas  être  assez  remarqué 
par  ses  talents,  on  prétend  qu'il  voulut  l'être  par  ses 
singularités;  ainsi,  bien  qu'il  pût  s'habiller  décem- 
ment, tout  chez  lui  présentait  l'image  de  la  misère 
et  de  la  malpropreté,  et  on  ne  l'appelait  dans  son  quar- 
tier que  le  sale  Barry.  La  pitié  qu'il  inspirait  enga- 
gea la  société  des  arts  à  former  en  sa  faveur  une 
souscription  qui  se  monta  à  1,000  liv.  sterl.;  mais  il 
mourut  l'année  suivante,  en  1806,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  St-Paul.  Barry  était  savant  et  possédait 
bien  la  théorie  de  la  peinture,  comme  on  en  peut 
juger  par  ses  lettres  écrites  d'Italie  à  Edmond  Burke, 
mais  surtout  par  six  Leçons  sur  la  peinture,  qui  sont 
ce  qu'il  a  écrit  de  mieux.  Il  parlait  de  son  art  avec 
enthousiasme,  et  en  parlait  bien;  mais  il  avait 
adopté  un  style  grand  et  sévère  qui  s'éloigne  de  la 
véritable  nature.  Quoique,  dans  un  de  ses  écrits,  il 
eût  présenté  sur  le  coloris  du  Titien  les  observations 
les  plus  sages  et  les  plus  judicieuses,  il  méprisait 
cette  partie  de  l'art,  et  faisait  peu  de  cas  de  Rubens, 
de  van  Dyck,  de  Téniers,  de  Rembrandt  et  de  toute 
l'école  flamande,  qui  brille  surtout  par  le  coloris. 
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Barry  était  d'un  caractère  peu  sociable,  [et  vivait 
très-retiré;  il  était  extrêmement  frugal;  il  ne  lui 
fallait,  disait-il,  que  du  pain,  un  loil  et  la  gloire. 
Outre  les  tableaux  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui, 
entre  autres,  un  Philoclèle  peint  à  Bologne,  plus 
grand  que  nature,  et  dont  il  a  lui-même  donné  l'es- 
tampe. On  a  publié  en  1809  les  OEuvres  de  J.  Barry, 
peintre  d'histoire,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits,  Londres,  2  vol.  in-4°.  Il  a  gravé  lui-même  à 
Peau-forte  plusieurs  de  ses  ouvrages.         X — s. 

BARRY  (Spranper),  acteur  célèbre,  né  à  Dublin, 
le  20  novembre  1719.  Son  père,  qui  était  orfèvre, 
l'avait  élevé  dans  sa  profession  ;  mais  dominé  par  une 
passion  irrésistible  pour  le  théâtre,  le  jeune  Barry 
débuta  en  1744  dans  le  rôle  d'Otbello,  où  il  obtint  le 
plus  grand  succès.  On  peut  juger  de  son  mérite 
en  apprenant  qu'il  sut  se  faire  remarquer  sur  un 
théâtre  où  brillaient  Garrick,  Quin  et  Cibber.  L'af- 
tluence  des  spectateurs,  attirés  par  la  réunion  de 
tant  de  talents,  fut  souvent  si  grande,  qu'elle  de- 
vint funeste  à  plusieurs,  et  l'on  rapporte  qu'il  était 
alors  assez  ordinaire  d'entendre  dire  :  «  Un  tel  est 
«  mort  d'une  fièvre  de  Garrick,  de  Quin,  ou  de 
t  Barry.  »  Ce  fut  en  1746  qu'il  vint  à  Londres  et  se 
J5t  applaudir  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  dans  des 
rôles  que  Garrick  et  lui  remplissaient  tour  à  tour. 
Vers  1758,  Barry  revint  en  Irlande  et  lit  construire, 
ie  concert  avec  un  autre  acteur,  deux  jolies  salles 
jte  spectacle  à  Dublin  et  à  Corke.  De  retour  à  Lon- 
dres, en  1766,  il  reparut  en  1775  sur  le  théâtre  de 
Covent-Garden ,  et,  malgré  des  infirmités  et  des 
souffrances  continuelles,  obtint  encore  les  applau- 
dissements du  public.  Il  excellait  surtout  dans  les 
situations  pathétiques,  dans  les  pièces  de  Shakes- 
peare, surtout  dans  le  rôle  d'Othello,  qu'il  avait 
choisi  pour  son  début ,  et  dans  lequel  il  n'a  jamais 
été  égalé.  X— s. 

BARRY  (George),  né  au  Berwikshire,  en  1747, 
fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et  fut  suc- 
cessivement instituteur  chez  un  noble  des  Orcades, 
puis  second  prédicateur  à  la  cathédrale  de  Kirkwall, 
et  enfin  ministre  dans  l'île  de  Shapinshay,  où  il  mou- 
rut vers  la  fin  de  1894.  Le  premier  ouvrage  de 
Barry,  celui  qui  le  fit  d'abord  connaître,  fut  une 
description  statistique  des  deux  diocèses  qu'il  avait 
présidés.  Cet  ouvrage  a  été  public  par  John  Sinclair 
dans  son  recueil  intitulé  :  A  statical  Account  of 
Scolland  drawn  up  from  the  communications  of  Ihe 
minislers  of  the  différent  parishes ,  Edimbourg, 
1792,  1799,  in-8°.  Barry,  envoyé  dans  les  Orcades, 
se  livra  avec  zèle  aux  fonctions  de  son  état,  et  donna 
des  soins  assidus  à  l'instruction  publique,  qu'il  or- 
ganisa sur  un  meilleur  pied.  Ce  service  fut  apprécié 
par  la  société  établie  en  Ecosse  pour  hâter  les  pro- 
grès du  christianisme;  elle  admit  Barry  au  nombre 
de  ses  membres,  et  le  nomma  inspecteur  général 
des  écoles  dans  les  Orcades.  Son  goût  pour  la  stati- 
stique prit  une  nouvelle  force  dans  son  séjour  de 
Shapinshay;  il  examina  les  Orcades  sous  leurs  rap- 
ports physique,  moral  et  politique,  et  le  résultat  de 
ses  travaux  fut  l'excellente  histoire  de  ces  îles  qui 
parut  a  Edimbourg,  en  1805, 1  yol,  in-4°,  cartes  et 
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figures,  sous  ce  titre  :  The  History  of  the  Orkneyt 
islands,  etc.,  illustraled  wilh  map  of  the  whole  is- 
lands  and  wilh  plates  ofsome  of  the  most  inleresling 
objecls  Ihey  contain.  By  the  rev.  Georges  Barry, 
minisler  of  Shapinshay,  Edinburg  and  London, 
1895,  in-4".  Cet  ouvrage,  comme  toutes  les  topogra- 
phies minutieuses,  contient  plusieurs  choses  qui 
n'ont  d'intérêt  que  pour  les  habitants  des  Orcades  ; 
mais  il  en  renferme  aussi  beaucoup  d'autres  d'un 
intérêt  plus  général.  C'est  la  première  description 
fidèle  de  cet  archipel ,  sur  lequel  les  Torfée,  les 
Wallace,  les  Buchanan  n'avaient  donné  que  des 
aperçus  historiques.  L.  R. — e. 

BARRY,  ou  BARRI  (Paul  de),  né  en  1585,  à 
Leucate,  diocèse  de  Narbonne,  jésuite  en  1601,  rec- 
teur des  collèges  d'Aix  et  de  Nîmes,  provincial  de  la 
province  de  Lyon,  mort  à  Avignon,  le  28  juillet  1 661 , 
dont  le  nom  n'a  dû  l'avantage  d'être  conservé  qu'à  la 
singularité  d'un  grand  nombre  de  livres  de  dévotion, 
et  au  ridicule  que  Pascal  a  versé  sur  ces  livres,  dans 
les  Lettres  provinciales,  ridicule  pleinement  justifié 
par  leurs  seuls  titres  :  1 0  le  Paradis  ouvert  à  Phi- 
lagie, par  cent  dévolions  à  la  mère  de  Dieu  ;  2P  la 
sainte  Faveur  auprès  de  Jésus,  par  cent  dévolions 
aux  sacrés  mystères;  5°  les  saintes  Résolutions  de 
Philagie;  4°  les  saints  Accords  de  Philagie  avec  le 
Fils  de  Dieu;  5°  la  riche  Alliance  de  Philagie  avec 
les  saints  du  paradis;  6°  la  Pédagogie  céleste;  7° les 
Cent  Illustres  de  la  maison  de  Dieu;  8°  les  Deux 
illustres  Amants  de  la  mère  de  Dieu,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre,  dont  le  seul  qui 
ait  échappé  à  l'oubli  est  le  Pensez-y  bien,  que  les  per- 
sonnes pieuses  lisent  encore,  au  moyen  de  la  correction 
que  l'on  a  faite  au  style  et  du  retranchement  des 
mysticités.  —  Il  y  a  un  autre  Barry  (René  ) ,  his- 
toriographe du  roi,  auteur  d'une  Vie  de  Louis  XIII 
en  latin,  traduite  en  français  par  Jean  Nicolaï,  qui 
se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  le  Triomphe  de  » 
Louis  le  Juste,  poëme  latin,  de  Charles  Beys,  Paris, 
1649,  in-fol.  11  avait  composé  une  Rhétorique  fran- 
çaise ,  Paris,  in -4°,  qui  eut  plusieurs  éditions  ;  et 
divers  ouvrages  sur  la  logique  ,  la  morale,  la  physi- 
que et  la  métaphysique,  où  ceux  qui  sont  venus  après 
lui  ont  puisé  de  bonnes  choses.  On  a  encore  de  lui  des 
Conversations,  Paris,  1675,  in-4°,  2  vol.     T— d. 

BARRY  (Marie-Jeanne  Aimart  de  Vauber- 
NiER,  comtesse  du)  ,  naquit  à  Vaucouleurs,  en  1746; 
elle  était  fille  d'une  couturière  nommée  Bécu,  dite 
Cantigny,  laquelle  épousa  par  la  suite  Rançon  de 
Vaubernier,  commis  aux  barrières ,  à  la  charge  par 
celui-ci  de  reconnaître  la  petite  Marie-Jeanne.  C'est 
un  jeu  remarquable  du  hasard,  que  le  même  pays  ait 
donné  naissance  à  Jeanne  d'Arc,  qui  fut  l'appui  du 
trône,  et  à  la  comtesse  du  Barry,  qui  en  fut  la  honte. 
La  nature  l'avait  douée  des  charmes  extérieurs  les 
plus  séduisants  ;  elle  vint  à  Paris,  et  entra  chez  une 
marchande  de  modes,  école  ordinaire  de  corruption  ; 
elle  acheva  de  se  dépraver  chez  la  fameuse  Gourdan, 
où  le  public  la  connut  sous  le  nom  de  mademoiselle 
Lange.  Le  comte  Jean  du  Barry,  un  de  ces  hommes 
sans  principes  et  sans  mœurs,  niais  non  pas  sans  nom 
et  sans  esprit,  à  qui  l'habitude  et  le  talent  du  vice 
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procuraient  alors  une  sorte  d'existence  sous  le 
titre  de  roué;  le  comte  Jean  du  Barry  spécula  sur 
les  charmes  de  cette  prostituée,  encore  peu  connue, 
et  la  présenta  à  Lebel,  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
comme  méritant  les  regards  de  ce  vieillard  couronné, 
dont  les  sens  étaient  blasés  par  la  débauche,  et  qui 
ne  savait  plus  depuis  longtemps  ennoblir  ou  faire 
excuser  par  son  choix  ses  honteuses  faiblesses.  Le 
vieux  monarque,  accoutumé  à  rencontrer  le  respect 
jusque  dans  les  bras  de  ses  maîtresses,  retrouva  des 
jouissances  et  des  désirs  près  d'une  femme  d'une 
espèce  nouvelle  pour  lui.  Il  l'aima  de  toute  sa  fai- 
blesse, et  l'empire  d'une  vile  prostituée  sur  le  sou- 
verain le  plus  majestueux  et  le  plus  imposant  fut 
fondé  sur  la  lubricité.  Dans  le  délire  de  sa  passion, 
Louis  XV  craignit  cependant  de  voir  dans  sa  mai- 
tresse  une  femme  publique;  il  fallut  lui  trouver  un 
mari  :  on  ne  le  chercha  pas,  il  s'offrit  dans  la  per- 
sonne de  Guillaume  du  Barry,  frère  du  comte  Jean, 
et  bientôt  la  comtesse  du  Barry  parut  publiquement 
à  la  cour.  Le  triomphe  du  vice  sur  les  mœurs  pu- 
bliques fut  marqué  le  jour  où,  au  scandale  universel, 
la  méprisable  compagne  des  débauches  du  roi,  qui 
forçait,  malgré  eux,  ses  sujets  à  le  mépriser,  fut 
présentée  à  Versailles,  en  1769,  conduite  par  une 
femme  de  qualité,  dont  le  nom  sera  sans  doute  in- 
connu de  la  postérité.  L'étrange  favorite,  jetée  dans 
une  sphère  si  brillante  et  si  nouvelle  pour  elle,  se 
laissa  conduire  par  les  fourbes  plus  ou  moins  adroits, 
plus  ou  moins  obscurs,  mais  tous  également  ambi- 
tieux et  avides,  qui  l'entoUraient  :  les  ennemis  du 
duc  de  Choiseul,  d'un  côté,  et  les  du  Barry  de  l'autre, 
la  firent  servir  d'instrument  à  leurs  intrigues,  à 
leurs  haines,  et  concourir  ainsi  au  bouleversement 
général  qui  signala  les  dernières  années  de  Louis  XV. 
Le  duc  de  Choiseul  osa  faire  rougir  son  souverain 
du  vil  choix  qu'il  avait  fait;  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre fut  la  récompense  de  sa  noble  hardiesse  :  on 
n'attribua  ses  tentatives  qu'au  dépit  de  n'avoir  pu 
faire  jouer  à  la  duchesse  de  Gramont  le  rôle  de 
madame  de  Montespan.  L'arme  du  ridicule  fut  em- 
ployée de  part  et  d'autce,  avec  plus  ou  moins  d'es- 
prit et  de  légèreté,  chez  une  nation  qui  rit  de  tout, 
et  souvent  d'elle-même.  Le  parti  opposé  consola  la 
favorite  par  les  mêmes  moyens,  comme  si  le  ridicule 
était  la  lance  d'Achille,  dont  les  blessures  se  guéris- 
saient par  elle-même.  On  attribua  au  duc  de  Niver- 
nais la  chanson  qui  commence  par  ce  couplet  : 

Lisette,  la  beauté  séduit 

Et  charme  tout  le  monde; 
En  vain  la  bourgeoise  en  gémit 

Et  la  duchesse  en  gronde; 
Chacun  sait  que  Vénus  naquit 

De  l'écume  de  l'onde. 

Il  parait,  au  surplus,  que  Louis  XV  lui-même  sentait 
son  abjection  :  «  Je  sais  bien,  dit-il  un  jour  au  duc  de 
«  Noailles,  je  sais  bien  que  je  succède  à  Ste-Foy. 
«—  Sire,  dit  le  duc  en  s'inclinant,  comme  Votre 
«  Majesté  succède  à  Pharamond.  »  (  Nouv.  Mél.  de 
madame  Necker,  t.  2,  p.  39.)  Elle  influa  beaucoup 
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sur  l'exil  du  parlement  (  1771  ) ,  à  l'instigation  du 
chancelier  Maupeou.  Voici  une  anecdote  peu  connue 
et  qui  mérite  de  l'être  :  Maupeou  lui  fit  présent  d'un 
tableau  de  Charles  1er  par  van  Dyck,  représentant  ce 
prince  dans  une  forêt,  fuyant  ses  persécuteurs,  tableau 
qui  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Ce  tableau 
fut  placé  dans  le  boudoir  de  la  comtesse,  en  face  de 
l'ottomane  où  Louis  XV  avait  l'habitude  de  s'asseoir; 
et  quand  ce  prince  fixait  sa  vue  sur  ce  tableau,  la 
favorite  lui  disait  :  «  Eli  bien!  la  France,  tu  vois 
«  ce  tableau  !  si  tu  laisses  faire  ton  parlement,  il  te 
«  fera  couper  la  tête,  comme  le  parlement  d'Angle- 
«  terre  l'a  fait  couper  à  Charles.  »  Madame  du  Barry 
n'était  pas  une  méchante  femme  :  les  malheurs  pu- 
blics ne  furent  pas  son  ouvrage  ;  on  ne  doit  les 
attribuer  qu'aux  avides  et  perfides  conseillers  qui 
l'égalèrent  sans  cesse,  et  abusèrent  de  son  inexpé- 
rience pour  favoriser  les  plus  monstrueuses  dilapi- 
dations et  faire  triompher  les  manœuvres  les  plus 
odieuses.  On  vit  le  maréchal  de  Richelieu  descendre 
au  rang  de  ses  adulateurs  ;  le  chancelier  Maupeou, 
qui  se  disait  allié  aux  Barrymore  d'Ecosse,  s'em- 
presser de  reconnaître  le  même  droit  aux  du  Barry, 
et  traiter  la  favorite  de  cousine.  Cependant  cette 
femme,  aux  pieds  de  laquelle  Louis  X  V  vivait  dans 
le  dernier  degré  d'abjection,  voyait  le  trésor  public 
ouvert  à  ses  moihdres  demandes.  Fatiguée  de  Ver- 
sailles, où  elle  éprouvait  sans  cesse  dé  nouvelles  hu- 
miliations de  la  part  de  la  famille  royale,  madame 
du  Barry  lit  bâtir  le  pavillon  de  Luciennes,  et  ce  fut 
là  qu'elle  traitait  Louis  XV  comme  un  valet,  et 
l'appelait  la  France.  A  la  mort  du  monarque , 
en  1774,  madame  du  Barry  fut  reléguée  dans 
l'abbaye  du  Pont  -  aux  -  Dames ,  près  de  Meaux. 
Livrée  à  elle-même,  elle  vécut  avec  décence, 
et  donna  des  marques  d'un  grand  respect  pour  la 
religion.  Louis  XVI  lui  permit  de  sortir  du  mo- 
nastère où  elle  s'était  fait  plaindre  et  presque  esti- 
mer :  Luciennes  lui  fut  accordé  pour  demeure,  et  le 
petit— fils  de  Louis  XV  lui  donna  une  pension.  Ma- 
dame du  Barry  parut  dès  lors  oublier  entièrement  la 
cour,  et  ne  s'occupa  qu'à  embellir  sa  retraite  et  à 
protéger  les  beaux-arts.  Abandonnée  de  presque  tous 
(~eux  qui  avaient  été  ses  flatteurs,  elle  n'imita  pas  leur 
ingratitude.  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  professa 
pour  la  mémoire  de  son  bienfaiteur,  et  les  malheurs 
de  son  auguste  famille,  un  respect  et  un  dévouement 
(jui  ne  peuvent  absoudre  sans  doute  la  moitié  de  sa 
vie,  mais  qui  jettent  quelque  honneur  et  quelque 
intérêt  sur  sa  malheureuse  fin.  Il  parait  que  madame 
du  Barry  ne  fit  courir  le  bruit  que  ses  diamants 
avaient  été  volés,  qu'afin  d'assurer  un  honorable 
emploi  à  ce  gage  de  sa  fidélité,  que  la  morale  sévère 
appellera  toujours  des  dépouilles  du  peuple  et  des 
richesses  d'iniquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  l'accusa  de 
n'être  allée  en  Angleterre  que  pour  porter  ses  dia- 
mants. Arrêtée  sur  ce  motif,  à  son  retour,  en  juillet 
1795,  elle  fut  traduite  au  tribunal  révolutionnaire 
le  4  novembre  suivant,  et  condamnée  à  mort  «  comme 
«  conspiratrice,  et  ayant  porté  à  Londres  le  deuil  du 
«  tyran.  »  Conduite  à  la  mort,  le  6  décembre,  elle 
né  cessa  de  demander  grâce  ;  ses  yeux  étaient  baignés 
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de  larmes  ;  elle  poussait  des  cris  perçants,  et  implo- 
rait la  pitié  du  peuple  ;  à  l'instant  de  l'exécution,  on 
l'entendit  s'écrier  sur  l'échafaud  :  Monsieur  le  bour- 
reau, encore  un  moment  !  On  a  remarqué  qu'elle  fut 
la  seule  femme  condamnée  par  le  tribunal  révolu» 
tionnaire  qui  ait  montré  tant  de  faiblesse.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  publiés  sous  le  nom  de  madame 
du  Barry,  on  doit  distinguer  :  1°  Anecdotes  de  ma- 
dame la  comtesse  du  Barry,  1  777,  2  parties  in-1 2  ; 
2°  Lettres  de  madame  du  Barry,  1779,  in-b°; 
3°  Mémoires  de  madame  la  comtesse  du  Barry  (par 
madame  Guénard,  baronne  de  Méré),  Paris,  1803, 

4  vol.  in- 12;  4°  Mémoires  de  la  comtesse  du 
Barry  (par  MM.  Paul  Lacroix,  Toucbard-Lafosse  et 
Amédée  Picbot),  Paris,  Marne  et  Delaunay-Vallée, 
1829-30,  6  vol.  in-8°;  ibid.,  Abel  Ledoux,  1843, 

5  vol.  in-8°.  Les  Lettres  sont  apocryphes,  et  les  Mé- 
moires n'offrent  qu'une  longue  suite  de  contes  po- 
pulaires et  d'anecdotes  scandaleuses  plus  ou  moins 
vraisemblables.  S — y. 

BARRY  (Edward),  théologien  anglican,  né  en 
1759,  était  fils  d'un  médecin  de  Bristol.  Destiné  à 
suivre  la  même  carrière,  il  prit  ses  degrés  à  l'uni- 
versité de  St-André  ;  mais  sa  vocation  était  pour 
l'Église.  Après  de  profondes  études,  il  entra  dans  les 
ordres;  fut  successivement,  à  Londres,  curé  de  Mary- 
le- Bonne  et  de  St-  Léonard  dans  Wallingford;  s'y 
distingua  par  son  zèle,  sa  charité  sans  bornes,  et  par 
un  rare  talent  comme  prédicateur.  Il  est  mort  très- 
regreité,  le  16  janvier  1822.  On  cite  de  lui  les  écrits 
suivants  :  1°  Appel  amical  à  une  nouvelle  espèce  de 
dissenters,  imprimé  plusieurs  fois.  Ces  nouveaux 
dissidents  étaient  des  chrétiens  qui,  tout  en  profes- 
sant les  principes  et  conservant  le  culte  ie  l'Église 
établie,  avaient  cru  pouvoir  admettre  dans  leurs 
chaires  des  prédicateurs  non  conformistes.  2°  Lettre 
à  M.  Cumberland,  à  l'occasion  de  sa  Lettre  à  l'évê- 
que  de  Landaff,  1783,  in-8°.  3°  Sermon  prêché,  le 
14  août  1786,  devant  la  compagnie  d'assurance  bri- 
tannique, in-4°.  4°  Sermon  prêché  aux  criminels 
condamnés  à  mort,  à  Newgate,  le  20  avril  1788, 
in-4°.  5°  Douze  Sermons  précités  en  diverses  circon- 
stances, il  89,  in-8°.  6°  Lettre  sur  l'usage  de  boxer, 
adressée  au  roi,  aux  lords  et  aux  commîmes,  1 789. 
—  Un  autre  Edward  Barry,  médecin  anglais ,  vécut 
au  commencement  du  18e  siècle,  et  fut  professeur  à 
l'université  de  Dublin,  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  11  a  laissé  :  1°  a  Trealise  on  a 
consumplion,  etc.,  Londres,  1727  et  1759,  in-8°; 
2"  Trealise  on  three  différent  digestions ,  ibid..  1759, 
in-8°  ;  3°  Observations  hislorical  and  médical  on  the 
wines  of  the  ancienls,  and  the  analogy  belween  Ihcm 
and  modem  wines,  ibib. ,  1775,  grand  in-4".  L. 

BARRY-CÈRES  (le  comte  Jean  du  ),  dit  le 
Roué,  fils  d'un  homme  obscur,  sans  fortune,  et 
beau-frère  de  la  fameuse  comtesse  du  Barry  [voy.  ce 
nom),  se  disait  allié  aux  Lamoignon  par  les  Doujat, 
et  portait  pour  devise  dans  ses  armes  :  Boulez  en 
avant.  Né  à  Lévignac,  près  de  Toulouse,  en  1722, 
il  habita  cette  ville  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
Alors  un  goût  vif  pour  l'intrigue  et  l'attrait  du  plai- 
sir l'attirèrent  à  Paris  comme  sur  un  théâtre  plus 


digne  de  son  industrie.  Il  s'y  fit  d'abord  connaître 
sous  le  nom  de  comte  de  Cères  ;  madame  de  Malause 
le  répandit  dans  ce  qu'on  appelait  la  bonne  compa- 
gnie. Quelques  années  après,  le  désir  de  se  procurer 
un  état  le  fit  entrer  dans  les  affaires  étrangères.  Le 
ministre  Rouillé,  à  qui  il  fut  recommandé  par  le  duc 
de  Duras,  l'engagea  à  voyager  dans  diverses  cours 
de  l'Europe.  C'est  du  moins  ce  que  rapporte  le  comte 
du  Barry  lui-même,  dans  un  précis  de  sa  vie ,  écrit 
de  sa  main ,  que  possède  l'auteur  de  cet  article. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  le  dérangement  de  ses 
affaires  et  les  poursuites  de  ses  créanciers  influèrent 
beaucoup  sur  sa  détermination.  Il  prétend  qu'à  son 
retour  il  allait  être  employé  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie,  lorsque  Rouillé  fut  remplacé  aux  affaires 
étrangères  par  le  cardinal  de  Bernis,  qui  promit 
beaucoup,  mais  ne  réalisa  rien.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  succéda  au  cardinal,  éconduisit  du  Barry,  en  lui 
déclarant  nettement  qu'il  avait  plusieurs  personnes 
à  placer  avant  lui.  Forcé  de  chercher  d'autres  moyens 
de  fortune,  il  obtint  du  ministre  de  la  marine,  Ber- 
ryer,  la  permission  de  jouir,  sous  un  autre  nom  que 
le  sien,  du  bénéfice  que  pourraient  donner  plusieurs 
fournitures,  et  le  maréchal  de  Belle-Isle  trouva  bon 
qu'il  cherchât  le  même  avantage  dans  celles  de  son 
département.  Par  ce  double  moyen,  à. la  paix  de 
1763,  la  fortune  du  comte  se  trouva  faite  ;  elle  fut 
augmentée  encore  par  l'intérêt  qu'il  eut  dans  les 
vivres  de  la  Corse.  Son  fils  était  page  du  roi.  Depuis 
plusieurs  années  il  avait  chargé  madame  Rançon  et 
mademoiselle  Vaubernier,  sa  fille,  de  tenir  sa  mai- 
son, et  d'en  faire  les  honneurs  à  des  femmes  d'une 
vertu  équivoque,  à  de  jeunes  seigneurs  joueurs  et 
débauchés.  Il  avait  cédé ,  dit-il ,  à  la  mère  et  à  la 
fille  son  intérêt  dans  les  vivres  de  la  Corse.  Elles  en 
jouissaient  depuis  quelques  mois ,  lorsqu'elles  s'en 
virent  privées  par  les  nouvelles  dispositions  du  duc 
de  Choiseul.  Ces  dames  firent  à  cette  époque  divers 
voyages  à  Versailles  pour  solliciter  la  maintenue  de 
leur  intérêt  dans  les  vivres,  et  c'est  alors  que  made- 
moiselle Vaubernier  fixa  les  regards  de  Louis  XV. 
«  Lebel,  dit  le  comte,  fut  chargé  des  ordres  du  roi; 
«  et  Lebel,  avec  qui  elle  ni  moi  n'avions  de  liaison, 
«  en  poursuivit  l'exécution  auprès  d'elle  seule.  Néan- 
«  moins,  avant  de  la  conduire  à  Compiègne,  il  voulut 
«  qu'elle  n'y  parût  que  comme  l'épouse  de  mon 
«  frère,  ce  à  quoi  je  me  prêtai,  ainsi  que  lui,  sans 
«  autre  motif  certainement  alors  que  celui  d'une 
«  aveugle  et  respectueuse  obéissance.  »  Mais,  sui- 
vant les  mémoires  du  temps,  ce  fut  le  comte  lui- 
même  qui  ebereba  et  réussit  à  inspirer  à  l'agent 
secret  des  plaisirs  du  monarque  le  désir  de  présenter 
mademoiselle  Vaubernier.  Bientôt  madame  du  Barry 
fut  élevée  au  degré  de  faveur  où  toute  la  France  l'a 
vue.  Le  comte  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  inso- 
lence, à  son  faste  et  à  ses  prodigalités.  «  Pour  sou- 
tenir, dit-il,  le  nouvel  état  de  ma  sœur  pendant  les 
«  quinze  premiers  mois,  où  elle  ne  reçut  aucune 
«  grâce  pécuniaire,  je  fondis  mon  portefeuille  et  en- 
«  gageai  le  reste  de  ma  fortune.  Mes  avances  me 
«  furent  remboursées  à  litre  de  don  sous  le  ministère 
«  de  M.  l'abbé  Terray.  C'est  à  cette  époque  que  ma- 
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«  dame  du  Barry,  se  croyant  quitte  envers  moi  par 
«  les  rentes  viagères  et  les  contrats  échangés  ensuite 
«  contre  le  comté  de  Lille,  que  j'avais  reçu  en  paye- 
«  ment,  toujours  sous  le  titre  de  don  ;  c'est  à  cette 
«  époque,  dis-je,  qu'elle  se  crut  libérée  envers  moi 
«  de  tout  autre  genre  de  reconnaissance ,  et  qu'elle 
«  cessa,  pendant  ses  voyages  à  Paris,  de  venir  chez 
«  moi,  et  se  dispensa  de  me  recevoir  chez  elle,  quand 
«  mes  affaires  m'appelaient  à  Versailles.  »  Cette 
situation  dura  deux  ans.  Le  comte  Jean  rapporte 
qu'il  ne  revit  sa  belle-sœur  que  le  second  jour  de  la 
maladie  du  roi,  et  qu'il  s'était  retiré  dans  une  mai- 
son de  campagne,  à  six  lieues  de  Paris.  Lorsqu'il  sut 
qu'on  avait  envoyé  madame  du  Barry  dans  un  cou- 
vent, et  que  toute  sa  famille  était  exilée  de  la  cour, 
saisi  de  crainte  il  se  hâta  de  sortir  du  royaume  (1). 
Depuis  dix-huit  mois  il  errait  dans  diverses  contrées, 
achevant  de  dévorer  sa  fortune  et  de  ruiner  sa 
santé,  lorsqu'il  écrivit  de  Bruxelles  pour  demander 
la  permission  de  venir  passer  quelques  jours  à  Pa- 
ris, promettant  de  n'y  voir  que  ses  créanciers,  des 
oculistes  et  des  médecins.  Le  comte  de  Maurepas,  à 
qui  cette  demande  fut  communiquée,  répondit  à 
Malsherbes  «  qu'il  avait  pris  le  parti  le  plus  conve  • 
«  nable  à  tous  égards,  en  renvoyant  ce  personnage 
«  à  la  police  dont  il  était  le  gibier.  »  11  fut  d'avis 
cependant  qu'on  lui  permît  de  faire  à  Paris  un  sé- 
jour limité,  et  de  se  retirer  ensuite  en  province. 
«  Cela  vaudra  encore  mieux,  écrivait  Malsherbes, 
«  que  le  spectacle  indécent  qu'il  donne  en  parcou- 
rt rant  les  pays  étrangers,  tantôt  sous  un  nom,  tantôt 
«  sous  un  autre,  jouant  gros  jeu  et  menant  sa  vie 
«  ordinaire.  »  Le  comte  se  retira  à  Toulouse ,  où  il 
vécut  grandement  et  fit  bâtir  un  hôtel  magnifique. 
Le  désordre  le  plus  grand  régna  toujours  dans  ses 
affaires.  Il  écrivait  à  sa  belle-sœur,  qu'il  avait  insul- 
tée et  chansonnée  (2),  et  qui  cependant  lui  envoyait 
encore  des  secours.  Lors  de  la  réforme  parlemen- 
taire, en  1787,  il  embrassa  avec  tant  de  chaleur  la 
cause  des  magistrats,  qu'on  l'obligea  d'aller  rendre 
compte  de  sa  conduite  a  Paris  avec  MM.  Jamme  et 
Lafage,  avocats  célèbres  ;  et,  lorsque  les  cours  furent 
rappelées  l'année  suivante,  ces  trois  messieurs  firent 
une  entrée  triomphante  dans  Toulouse.  On  leur 
donna  des  couronnes,  et  leur  éloge,  en  prose  comme 
en  vers,  fut  dans  toutes  les  bouches.  Le  comte  du 
Barry  jouit  de  cette  faveur  populaire  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  se  montra  d'abord  partisan  des 
innovations,  et  fut  nommé  colonel  d'une  légion  de  la 
garde  nationale ,  qu'il  arma  et  habilla  presque  tout 
entière  à  ses  frais  ;  mais,  dès  qu'il  vit  les  premiers 
excès  de  cette  époque,  il  les  désapprouva  hautement, 
et  fut  dès  lors  en  butte  aux  attaques  des  mêmes 
hommes  qui  naguère  vantaient  son  patriotisme  et  sa 

(1)  On  dit  qu'il  emporta  des  sommes  considérables  et  l'écrin  de 
la  comtesse  sa  sœur,  dont  il  éiait  dépositaire.  —  Avant  sa  disgrâce, 
il  avait  eu  l'ambitieuse  fantaisie  de  marier  son  fils  avec  une  demoi- 
selle de  Béthune,  et  ensuite  avec  d'autres  héritières  de  grandes 
maisons  ;  il  essuya  à  cet  égard  de  vives  mortifications,  et  il  écrivait 
à  la  comtesse  du  Barry  qu'il  était  plongé  dans  des  nuages  de  honte. 

(2)  Princesse, 

D'où  te  vient  tant  de  fierté? 
Diôlesse,  etc. 


libéralité.  Aussitôt  après  la  révolution  du  10  août 
1792,  il  fut  arrêlé;  et  dès  qu'un  tribunal  révolu- 
tionnaire eut  été  établi  à  Toulouse,  on  le  désigna 
pour  une  des  premières  victimes.  Conduit  devant 
ces  terribles  juges,  le  17  janvier  1794,  on  ne  put  lui 
trouver  d'autres  torts  que  sa  conduite  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Sans  daigner  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  adressées,  il  se  contenta  de  dire  : 
«  A  quoi  me  servirait  de  vous  disputer  le  peu  de 
«  jours  qui  me  restent  à  vivre  1  »  II  éprouva  d'abord 
un  moment  de  faiblesse  en  marchant  au  supplice  ; 
mais,  reprenant  ses  forces,  il  salua  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage,  et  mourut  avec  courage, 
environ  trois  mois  après  que  sa  belle-sœur  eut  péri 
de  la  même  manière.  —  Son  fils,  Adolphe  du  Baury, 
qui  avait  été  page  de  Louis  XV,  fut  tué  en  duel 
d'un  coup  de  pistolet,  à  la  suite  d'une  querelle  de 
jeu.  —  Le  comte  Guillaume,  époux  de  la  maîtresse 
de  Louis  XV,  fut  aussi  arrêté  en  1793,  et  il  aurait 
subi  le  sort  de  son  frère  le  Roué,  s'il  n'eût  pas  été 
notoire  qu'il  avait  été  constamment  son  mannequin 
et  son  jouet.  Il  est  mort  en  1811.  —  Ln  troisième 
frère,  connu  sous  le  nom  de  comte  a" Hargicourt , 
était  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur  et  maré- 
chal de  camp  ;  il  est  mort  en  1 820,  à  l'âge  de  79 
ans.  V — ve. 

BABS1NE ,  fille  d'Artabaze,  fut  mariée  en  pre- 
mières noces  à  Memnon  de  Rhodes.  Elle  fut  prise 
à  Damas,  avec  les  autres  femmes  de  la  suite  de  Da- 
rius ;  et,  comme  son  mari  était  mort ,  Alexandre  la 
prit  pour  concubine,  et  en  eut  un  fils  nommé  Her- 
cule ;  il  la  donna  ensuite  en  mariage  à  Eumènes  de 
Cardie.  Elle  resta  à  Pergame  après  la  mort  d'Eu- 
mènes  ;  car  ce  fut  dans  cette  ville  que  Polysperchon 
fit  venir  Hercule  pour  le  faire  reconnaître  roi.  11 
est  probable  qu'elle  fut  tuée  en  même  temps  que  son 
fds ,  par  l'ordre  de  Cassandre ,  l'an  309  avant  l'ère 
chrétienne.  —  Arrien  donne  aussi  le  nom  de  Bar- 
saoiE  à  la  fille  aînée  de  Darius,  qu'Alexandre  épousa  ; 
ce  qui  est  sans  doute  une  faute  de  copiste,  car  tous 
les  autres  auteurs  la  nomment  Staiira.     C — R. 

BARSUMA,  célèbre  hérétique,  métropolitain  de 
Nisibe,  contribua  beaucoup,  par  ses  intrigues  et  ses 
violences,  à  propager  dans  la  Perse  et  la  Chaldée 
le  nestorianisme,  presque  anéanti  à  la  mort  de  son 
auteur,  et  voulut  encore  ajouter  aux  erreurs  de  Nes- 
torius.  Il  soutint  que  le  mariage  devait  être  permis 
aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  clercs,  s'appuyant 
sur  cette  parole  de  l'apôtre  :  Melius  est  nubere,  quam 
uri,  et  donna  lui-même  l'exemple  de  cette  infraction 
des  règles  ecclésiastiques,  en  vivant  avec  une  femme 
qu'il  disait  être  son  épouse  légitime.  Babucéus,  évê- 
que  de  Seleucie,  s' étant  élevé  contre  ses  principes 
irréligieux,  il  le  rendit  si  odieux  à  Sirouz,  roi  de 
Perse,  que  ce  prince  ordonna  sa  mort,  et  permit  à 
Barsuma  de  poursuivre  les  partisans  de  l'Église 
d'Occident.  Barsuma  leur  fit  une  guerre  ouverte,  et 
on  dit  qu'il  en  périt  7,000.  Enfin  cet  homme,  mé- 
prisable pour  ses  principes  et  sa  conduite  immorale, 
mourut  en  489  de  J.-C,  après  avoir  établi  en  Perse 
et  dans  la  Mésopotamie  une  secte  qui  a  causé  de 
grands  malheurs  dans  l'Église  d'Orient,  et  dont  il 
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subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes.  On  peut 
consulter  sur  Bârsuma  et  ses  écrits  la  Bibliolheca 
orienlalis  de  J.-S.  Assemani.  J — n. 

BART  (Jean  ),  né  à  Dunkerque,  en  1651,  enno- 
blit son  nom  et  répandit  sa  renommée  dans  toute 
l'Europe,  par  des  actions  d'une  bravoure  extraordi- 
naire. 11  était  fds  d'un  simple  pêcheur,  et  Louis  XIV 
se  plut  à  l'honorer  au  milieu  de  sa  cour.  Le  cheva- 
lier de  Forbin,  son  compagnon  et  son  rival  de  gloire, 
qui  joignait  une  naissance  illustre  et  une  éducation 
polie  à  l'intrépidité  de  Jean  Bart,  le  conduisit  à  Ver- 
sailles, en  1601 .  Les  courtisans  se  disaient  entré  eux  : 
«  Allons  voir  le  chevalier  de  Forbin,  qui  mène 
«  l'ours;  »  mais  le  roi  lui  lit  un  accueil  plein  de 
bonté.  L'apercevant  un  jour  dans  la  galerie,  il  l'ap- 
pela, et  lui  dit  obligeamment  :  «  Jean  Bart,  je  viens 
«  de  vous  nommer  chef  d'escadre.  —  Sire,  vous  avez 
«  bien  fait,  »  répondit  le  marin.  Les  courtisans  rirent 
aux  éclats  de  cette  naïveté  grossière,  qui,  selon  eux, 
peignait  à  la  fois  la  sottise  et  la  vanité.  «  Vous  n'a- 
«  Vez  pas  compris  Jean  Bart,  leUr  dit  Louis  XIV  ;  sa 
«  réponse  est  celle  d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il 
«  vaut,  et  qui  compte  m'en  donner  de  nouvelles 
«  preuves.  »  Jean  Bart  justifia  bientôt  la  confiance 
du  monarque  ;  il  n'avait  encore  montré  que  l'audace 
infatigable  d'un  armateur  ;  il  signala  son  courage 
par  des  actions  plus  utiles.  Trente-deux  vaisseaux  de 
guerre  anglais  et  hollandais  bloquaient  le  port  de 
Dunkerque  ;  Jean  Bart  en  sortit  avec  sept  frégates, 
et,  dès  le  lendemain,  s'empara  de  quatre  navires  an- 
glais richement  chargés  pour  la  Russie.  Dans  le  cours 
de  la  même  campagne,  il  brûla  plus  de  quatre-vingts 
bâtiments  ennemis,  fit  une  descente  vers  Newcastle, 
ravagea  tout  le  pays  des  environs,  et  revint  à  Dun- 
kerque avec  plus  de  1,500,000  fr.  de  prises.  Il  en 
ressortit  avant  la  fin  de  l'année  (1692)  avec  trois 
vaisseaux  de  guerre ,  rencontra  la  Hotte  hollandaise 
de  la  Baltique,  chargée  de  grains,  attaqua  et  mit  en 
fuite  l'escorte  qui  la  protégeait,  et  prit  seize  navires 
marchands.  En  4693,  Jean  Bart,  commandant  le 
vaisseau  le  Glorieux,  de  64  canons ,  se  trouva  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  ïourvillë  à  la  journée  de 
Lagos,  où  les  Français  vengèrent  le  désastre  de  la 
Hogue  sur  l'escadre  et  les  Hottes  marchandes  parties 
d'Angleterre  pour  l'Espagne,  l'Italie  et  le  Levant. 
Quatre-vingt-sept  navires  de  commerce  et  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  furent  pris  ou  bridés,  et  la  perte 
des  alliés,  dans  cette  occasion,  fut  évaluée  à  plus  de 
25  millions  de  livres.  Jean  Bart,  s'élant  séparé  du 
corps  de  l'armée,  fit  échouer,  près  de  Faro,  six  bâ- 
timents hollandais  richement  chargés,  qui  furent 
livrés  aux  flammes.  L'année  suivante  fut  signalée 
par  des  succès  plus  utiles.  On  manquait  de  blé  : 
Jean  Bart,  malgré  la  vigilance  des  Anglais,  fît  d'a- 
bord entrer  à  Dunkerque  une  flotte  considérable 
chargée  de  grains  ;  il  courut  ensuite  au-devant  d'un 
convoi  plus  nombreux,  qui  apportait  en  France  les 
blés  du  Danemark  et  de  la  Pologne.  Le  contre-ami- 
ral Hidde,  avec  huit  vaisseaux  de  guerre,  s'en  était 
emparé  ;  déjà  il  était  à  la  hauteur  du  Texel ,  près 
d'entrer  dans  les  ports  de  Hollande  ;  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre.  Jean  Bart ,  quoiqu'il  n'eût 
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avec  lui  que  six  vaisseaux  d'un  rang  inférieur  à 
ceux  de  l'ennemi,  l'attaque  sans  hésitation,  enlève  le 
contre-amiral  hollandais  à  l'abordage ,  prend  deux 
autres  vaisseaux  de  guerre,  et  ramène  toute  la  flotte 
marchande  à  Dunkerque.  Celte  action  brillante  lui 
j  valut  des  lettres  de  noblesse.  En  1696,  ayant  encore 
j  trompé  les  Anglais,  qui  l'attendaient  à  la  sortie  du 
port  avec  une  escadre  trois  fois  plus  forte  que  la 
j  sienne,  il  rencontra  la  flotte  hollandaise  de  la  Balti- 
|  que,  composée  de  cent  dix  voiles,  et  protégée  par 
.  cinq  frégates.  L'escorte  tomba  bientôt  au  pouvoir 
des  Français  avec  une  quarantaine  de  navires  ;  mais 
treize  vaisseaux  de  ligne  hollandais  ayant  paru  dans 
le  temps  que  Jean  Bart  conduisait  ses  prises  à  Dun- 
kerque, il  fut  forcé  d'en  brûler  la  plus  grande  partie, 
et  d'éviter  lui-même  un  combat  trop  inégal.  La  paix 
seule  pouvait  interrompre  les  travaux  de  ce  marin 
célèbre  :  elle  fut  conclue  à  Riswick,  et  Jean  Bart 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Dunkerque.  Il 
y  mourut  d'une  pleurésie,  le  27  avril  1702,  au  mo- 
ment où  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ou- 
i  vrait  une  nouvelle  carrière  à  son  expérience  et  à 
i  son  courage.  Il  était  âgé  d'environ  SO  ans,  et 
son  tempérament  n'avait  rien  perdu  de  sa  force.  On 
a  dit  que  Jean  Bart  n'était  guère  bon  que  sur  son 
!  navire,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  propre  à  commander 
qu'un  seul  vaisseau,  et  qu'il  était  plus  capable  d'une 
;  action  hardie  que  d'un  projet  étendu.  La  seconde 
!  partie  de  cette  assertion  parait  assez  juste  ;  la  pre- 
!  niière  est  démentie  par  les  faits  :  c'est  avec  des  esca- 
|  dres  de  six  et  de  huit  vaisseaux  que  Jean  Bart  ac- 
complit ses  entreprises  les  plus  glorieuses,  et  qu'il 
j  montra  plusieurs  fois  autant  de  prudence  dans  la 
combinaison  de  ses  plans,  que  d'intrépidité  dans  leur 
:  exécution.  E — d. 

BARTAS  (Guillaume  de  Saluste  nu),  né 
vers  1544,  près  d'Auch,  de  parents  nobles,  et  élevé 
pour  le  métier  de  la  guerre,  se  signala  comme  mili- 
taire et  comme  négociateur.  De  la  même  religion 
que  Henri  IV,  avant  qu'il  fût  roi  de  France,  et  atla- 
!  ché  à  la  personne  de  ce  prince  en  qualité  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  il  fut  employé  par 
lui  avec  succès  pour  ses  affaires  en  Danemark,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Jacques  VI,  qui  eut  succes- 
sivement ces  deux  derniers  royaumes,  voulut  le  re- 
tenir à  son  service  ;  mais  du  Bartas  préféra  de  reve- 
nir dans  sa  patrie.  Il  se  trouva  à  là  bataille  d'Ivry, 
et  chanta  la  victoire  à  laquelle  il  avait  contribué. 
Quatre  mois  après,  en  juillet  1590,  il  mourut,  âgé 
de  46  ans,  des  suites  de  quelques  blessures  qui  avaient 
été  mal  guéries.  Tout  le  temps  que  ses  devoirs  lais- 
saient à  sa  disposition,  il  le  passait  à  son  château  du 
Bartas,  et  là  composait  ses  longs  et  nombreux  poè- 
mes :  la  Première  Semaine,  c'est-à-dire  la  création, 
en  sept  journées  ;  l' Uranie,  la  Judith,  le  Triomphe 
de  la  foi,  les  Neuf  Muses,  et  la  Seconde  Semaine,  ou- 
vrage très-bizarrement  intitulé ,  qui  comprend  une 
grande  partie  des  histoires  de  l'Ancien  Testament.  Le 
seul  de  ses  poèmes  dont  on  ait  retenu  le  litre,  la 
Semaine,  eut,  en  moins  de  six  ans,  plus  de  trente 
éditions,  et  fut  traduit  en  latin,  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  anglais  en  allemand,  et  en  vers  hollan- 
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dais  par  Zachane  Heyns.  Cela  n  empêche  pas 
qu'aujourd'hui  le  nom  de  du  Bartas  ne  soit,  pour 
ainsi  dire,  passé  en  proverbe  pour  exprimer  la  bar- 
barie et  le  mauvais  goût  du  style.  Le  sien  est  hérissé 
de  métaphores  extravagantes  et  de  mots  composés  à 
la  manière  grecque  et  latine.  Laharpe  y  a  pour- 
tant reconnu  «  quelques  vers  qui  ont  de  la  précision 
«  et  de  l'énergie  ;  »  et  le  célèbre  Goethe ,  dans  un 
morceau  très-piquant  sur  le  goût,  trouve  que  les  su- 
jets traités  par  ce  poëte  sont,  vastes  et  bien  choisis, 
sur  descriptions  riches,  et  ses  pensées  majestueuses. 
De  Thou ,  qui  rend  du  caractère  de  du  Bartas  un 
témoignage  fort  honorable,  attribue  ses  défauts, 
comme  poëte ,  à  l'éloignement  où  il  vivait  de  la 
capitale  et  des  gens  de  mérite  qui  l'habitaient  :  il  est 
douteux  qu'il  eût  trouvé  des  avis  bien  utiles  dans 
un  pays  dont  Ronsard  était  l'idole.  Ses  œuvres  ont 
été  imprimées  à  Paris  en  i 61  -1 ,  2  vol.  in-fol.,  avec 
d'énormes  commentaires  de  Simon  Goulard  de 
Senlis.  En  1601,  on  avait  déjà  publié  une  édi- 
tion de  ses  Œuvres  poétiques,  1  tome  en  2  vol. 
in-12.  A — G— r. 

BARTELS  (Ernest-Daniel-Auguste),  méde- 
cin allemand,  professeur  de  médecine  clinique  à 
l'université  de  Berlin,  naquit  à  Brunswick,  le  26  dé- 
cembre 1778.  Après  avoir  commencé  des  études 
anatomico-chirurgicales  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit,  en  1796,  à  léna  pour  y  étudier  l'art  de  gué- 
rir. L'université  d'Iéna  comptait  alors  parmi  ses 
professeurs  Hufeland,  Stark,  Loder  et  d'autres  hom- 
mes distingués.  Après  y  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  il  fit  un  voyage  à  Vienne,  revint  ensuite  à 
Brunswick,  et  fut  nommé,  en  1803,  professeur  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  à  l'université  d'Helmstadt. 
Cette  université  ayant  été  supprimée  lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  de  Westphalie,  Bartels  fut  appelé, 
en  1810,  à  Marbourg,  où  il  enseigna  l'anatomie,  et 
ensuite  à  Breslau,  où  la  chaire  de  physiologie  lui 
fut  confiée.  Il  quitta  Breslau  après  y  avoir  demeuré 
dix  ans,  et  revint  à  Marbourg,  où  il  obtint  la  chaire 
de  professeur  de  clinique  ;  il  y  forma  de  nombreux 
élèves  à  la  pratique.  La  réputation  qu'il  y  acquit 
fixa  sur  lui  les  yeux  du  gouvernement  prussien,  et 
il  fut  nommé,  en  1827,  professeur  de  médecine  cli- 
nique à  l'université  de  Berlin,  à  la  place  de  C.-A.  Be- 
rends,  qui  venait  de  mourir.  Il  s'occupa  de  ses  nou- 
velles fonctions  avec  beaucoup  de  zèle.  Ses  travaux 
nuisirent  à  sa  santé,  qui  était  déjà  peu  robuste, 
et  il  mourut  le  26  juin  1858.  Bartels  était  conseiller 
du  roi  de  Prusse,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge  et  du  Lion  d'or.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Fon- 
dements d\me  nouvelle  théorie  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  d'après  l'expérience  (en  allem.),  Hanovre, 
1 804 ,  in-8°  ;  2°  Remarques  anthropologiques  sur  le 
crâne  et  le  cerveau  chez  l'homme,  principalement 
dans  leurs  rapports  avec  les  découvertes  de  Gall 
(en  allem.),  Berlin,  1806,  in-8°  ;  5°  Plan  systéma- 
tique d'une  biologie  générale  (en  allem.),  Francfort, 
1808,  in-8°  ;  4°  Physiologie  de  la  force  vitale  chez 
l'homme  (en  allem.),  Fribourg,  1810,  in-8°;  5°  Es- 
quisse d'une  physiologie  et  d'une  physique  du  magné- 
tisme animal  (en  allem.),  Francfort,  1812,  in-8°  ; 
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6°  Recherches  pathologiques,  t.  1er  (en  allem.),  Mar- 
bourg, 1812,  in-8°  ;  7°  la  Respiration  considérée 
chimiquement  et  comme  une  dépendance  du  cerveau 
(en  allem.),  Breslau,  1813,  in-8°;  8°  Euchariston, 
ou  des  rapports  du  monde  avec  la  Divinité  (en 
allem.),  1819,  in-8°;  9°  Principes  des  sciences  natu- 
relles (en  allem.),  Leipsick,  1821,  in-8°;  10°  Manuel 
de  thérapeutique  générale  (en  allem.),  Marbourg, 
1824,  in-8°;  11°  Sur  les  Mouvements  internes  et  ex- 
ternes des  plantes  et  des  animaux  (en  allem.),  Mar- 
bourg, 1 828 ,  in-8°  ;  1 2°  Considérations  sur  la  phi- 
losophie de  la  religion  et  ses  principaux  problèmes 
(en  allem.),  Leipsick,  1828,  in-8°  ;  13°  Physiologie 
pathogénique,  ou  les  doctrines  physiologiques  consi- 
dérées dans  leur  application  à  la  pathologie  (en 
allem.),  Cassel,  1829,  in-8°  ;  14°  Esquisse  de  patho- 
logie et  de  thérapeutique  du  choléra  oriental,  Berlin, 
1 832,  in-8°  ;  1 5°  Traité  théorique  et  pratique  sur  les 
fièvres  nerveuses,  contenant  non-seulement  les  fiè- 
vres nerveuses  proprement  dites,  mais  encore  les 
fièvres  épidémiques  et  les  fièvres  intermittentes  (en 
allem.),  Berlin,  1837-58,  2  vol.  in-8°.  Le  2e  volume 
de  cet  ouvrage  renferme  plus  de  deux  cents  obser- 
vations particulières.  Bartels  est  encore  auteur  de 
plusieurs  rapports  annuels  sur  les  maladies  obser- 
vées clans  sa  clinique  ;  il  a  été  l'un  des  principaux 
collaborateurs  des  Archives  du  choléra,  journal  pu- 
blié à  Berlin  en  1852  et  1853.  Enfin  on  trouve  un 
grand  nombre  d'articles  de  lui  dans  plusieurs  jour- 
naux de  l'Allemagne.  G — th — u. 

BARTENSTEIN  (Jean-Christophe  de),  vice- 
cluancelier  d'Autriche  et  de  Bohême,  né  en  1690.  fut 
longtemps  secrétaire  d'Etat  de  l'Empereur,  et  se  fit 
connaître  par  plusieurs  manifestes  qu'il  écrivit  pour 
la  maison  d'Autriche  :  le  (plus  remarquable  est  la 
déclaration  de  guerre  contre  la  France,  en  1 741 .  Il 
composa  pour  l'instruction  du  prince,  depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Joseph  II ,  un  Droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  imprimé  à  Vienne  en  1790,  in-8°. 
Il  mourut  à  Vienne,  le  6  août  1766.  —  Bartenstein 
(  Laurent-Adam),  né  à  Heldbourg,  le  28  août  1717, 
fut  précepteur  de  deux  comtes  d'Auersberg  à  Burg- 
stall,  en  Autriche,  recteur  de  l'école  de  Cobourg  en 
1745,  professeur  au  gymnase  de  la  même  ville,  où  jl 
mourut  le  25  février  1796.  On  a  de  lui  :  1°  Reli- 
gionis  chrislianœ  Excellentia  ex  insigniler  commen- 
dalo  amoris  studio  adserenda,  Cobourg,  1757,  in-4°; 
2°  Rudiments  simplifiés  de  la  langue  grecque,  ibid., 
1778,  in-8°  ;  3°  Car  Virgilius  moriens  JEneida  com- 
buri  jusserit,  1772,  etc.  G— T. 

BARTH, ou  BARTHIUS  (Gaspard  de),  savant 
critique  allemand,  né  le  22  juin  1587,  à  Custrin, 
d'une  famille  noble.  Son  père,  Charles  Bart,  était 
professeur  de  droit  à  Francfort-su r-l'Oder,  conseiller 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  chancelier  à  Cus- 
trin. Le  jeune  Barth  fit  ses  premières  études  à  Gotha 
et  à  Eisenach.  A  douze  ans,  il  traduisit  en  vers  la- 
tins les  Psaumes  de  David ,  et  à  seize,  il  publia  line 
dissertation  sur  la  manière  de  lire  les  auteurs  latins; 
il  visita  l'Italie,  la  Suisse,  la  France,  l'Espagne,  l' An- 
gleterre et  la  Hollande ,  revint  habiter  Leipsick  et 
Halle,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  où  il  mourut 
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le  17  septembre  1658.  On  a  de  lui  des  commentaires 
estimés,  quoique  diffus,  sur Claudien, Francofurli, 
1650,  in-4^urStace,Ci'gtneœ(Zeitz),  1664, 4  vol.  in-4°, 
et  sur  plusieurs  autres  auteurs  grecs  et  latins,  sacrés 
et  profanes.  Son  principal  ouvrage  est  celui  connu 
sous  le  nom  <ï Adversaria,  Francfort , -1 624 ,  in— fol. 
Il  en  avait  laissé  deux  autres  volumes  pareils,  qui 
n'ont  jamais  été  publiés  ;  enfin  des  poésies  latines, 
imprimées  à  Francfort,  1625,  in-8°.  La  liste  de  ses 
ouvrages  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron. 

—  Barth,  ou  Bauthius  [Michel),  médecin  alle- 
mand, né  vers  l'an  1650,  à  Annaberg,  en  Saxe,  pro- 
fessa à  Leipsick,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1684. 
Il  laissa  un  recueil  de  lettres  sur  la  médecine  ;  il 
composa  aussi  des  vers  latins  qui  sont  estimés,  dont 
on  trouve  quelques  fragments  dans  le  1er  volume 
des  Deliciœ  Poelarum  Germanorum.  — Barth  (Fré- 
déric-Goltlieb),né  à  Wittenberg,  le  5  août  1 738,  mort 
à  Pforta,  le  6  octobre  1794,  se  distingua  aussi  comme 
professeur  et  comme  érudit.  On  a  de  lui  :  1°  une 
édition  peu  estimée  de  Properce,  avec  des  notes,  des 
variantes  et  un  index,  Leipsick,  1777,  in-8°.  2°  Slric- 
turas  aliquot  animadversionum  ad  Anacreonlem, 
Naumbourg ,  1777,  in-4°.  5°  Une  Grammaire  al- 
lemande-espagnole,  Erfurtb ,  1778,  in-8°,  qui 
a  eu  trois  éditions.  4°  Une  Nouvelle  Chresloma- 
tie  poétique  anglaise ,  Erfurfli ,  1 778 ,  in-8°,  etc. 

—  Barth  (  Godefroi),  habile  jurisconsulte  et  prati- 
cien de  Leipsick,  naquit  dans  cette  ville,  le  12  sep- 
tembre 1650.  Après  avoir  obtenu,  en  1670,  le  degré 
de  bachelier  en  philosophie,  il  étudia  la  médecine, 
qu'il  quitta  ensuite  pour  s'adonner  à  l'étude  du  droit. 
Le  28  septembre  1 C86 ,  il  prit  à  Bâle  le  bonnet  de 
docteur.  11  alla  ensuite  professer  avec  succès  à  Leip- 
sick, où  il  mourut  le  21  juin  1728.  LeMoréri  de  1759, 
qui  donne  la  liste  de  plusieurs  de  ses  thèses,  dit 
qu'on  estime  beaucoup  son  Hodegela  forensis,  civilis 
et  criminalis.  G — t. 

BARTHE.  Voyez  Thermes. 

BARTHE  (Nicolas-Thomas),  naquit  à  Mar- 
seille en  1734,  d'une  famille  honnête.  Ses  parents 
l'envoyèrent  étudier  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de 
Juilly,  où  il  fit  connaître  de  bonne  heure  ses  dispo- 
sitions pour  la  poésie.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  quelques 
pièces  fugitives  qui  le  firent  remarquer.  En  1764,  il 
fit  représenter  à  la  Comédie-Française  une  pièce  in- 
titulée l'Amateur,  dans  laquelle  on  trouva  une  versi- 
fication facile  et  spirituelle  ;  elle  a  été  imprimée  à 
Paris  en  1760,  in-8°,  et  à  Dijon,  1776,  in-8°.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  les  Fausses  Infidélités  (1768, 
in-8°) ,  en  1  acte  et  en  vers,  restée  au  théâtre,  et 
qui,  au  jugement  de  Laharpe,  vaut  mieux  que  toutes 
les  petites  pièces  jouées  depuis  Dufresny.  Barthe  fut 
moins  heureux  dans  la  Mère  jalouse  (en  3  actes  et 
en  vers,  Paris,  1772,  in-8°)  ;  cette  pièce  fut  médio- 
crement accueillie  du  public.  La  veille  de  la  repré- 
sentation, il  montrait  quelques  inquiétudes  à  Cham- 
fort.  «  Qu'avez-vous  à  craindre,  lui  dit  ce  dernier, 
«  vous  n'avez  point  d'ennemis  ?  —  Je  n'en  connais 
«  point,  répondit  Barthe,  si  ce  n'est  peut-être  mes 
«  amis.  »  La  Mère  jalouse  ne  justifia  que  trop  le 


pressentiment  de  l'auteur,  et  lui  suscita  oeaucoup  de 
tracasseries.  11  voulut  reconquérir  les  suffrages  du 
public  par  une  nouvelle  comédie  en  5  actes,  intitulée 
l'Homme  personnel,  Paris,  1778,  in-8°.  Il  y  travailla 
longtemps.  Avant  la  représentation,  il  alla  la  lire  à 
Colardeau,  attaqué  d'une  maladie  mortelle;  celui-ci 
eut  la  patience  d'en  entendre  la  lecture  jusqu'au 
bout,  et  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  oublié 
«  un  irait  essentiel  dans  votre  comédie,  c'est  celui 
«  d'un  homme  qui  vient  lire  une  comédie  en  5  actes 
«  à  son  ami  mourant.  »  L'Homme  personnel,  qui 
avait  beaucoup  réussi  dans  les  sociétés  particulières, 
n'eut  que  fort  peu  de  succès  au  théâtre  ;  on  y  trouva 
de  l'esprit,  de  la  finesse  ;  mais  rien  de  ce  qui  fait  la 
bonne  comédie.  Barthe  renonça  alors  à  la  carrière 
dramatique,  où  il  avait  cessé  de  réussir,  en  cherchant 
à  s'élever  au-dessus  de  son  talent.  Il  entreprit  de 
traduire  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  et  bientôt  renonça  à 
ce  projet  pour  faire  un  Art  d'aimer  de  sa  composition. 
Ce  poëme  en  4  chanls,  dont  Laharpe  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire,  a  cité  quelques  fragments  avec 
éloge,  n'a  point  vu  le  jour.  Barthe  était  d'un  caractère 
aimable  et  enjoué,  fécond  en  réparties  heureuses,  mais 
d'une  humeur  capricieuse  et  changeante.  Thomas 
disait,  en  parlant  de  lui  :  «  Il  m'a  fait  trouver  dans 
«  l'amitié  tous  les  orages  de  l'amour.  »  Barthe  mou- 
rut le  17  juin  1785,  victime  de  son  amour  pour  la 
dissipation  et  pour  le  plaisir.  Lorsqu'il  était  sur  son 
lit  de  mort,  un  de  ses  amis  vint  lui  apporter  un  billet 
de  loge  pour  la  première  représentation  (Vlphigénie 
en  Tauride,  de  Piccini.  «  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il , 
«  on  va  me  porter  à  l'église ,  je  ne  puis  aller  à 
«  l'Opéra.  »  Les  œuvres  de  Barthe  n'ont  point  été 
recueillies  ;  les  amateurs  recherchent  encore,  parmi 
ses  pièces  fugitives,  les  Statuts  de  l'Opéra,  badinage 
charmant  et  plein  de  bonne  plaisanterie.  On  trouve 
dans  ses  autres  pièces,  comme  dans  ses  ouvrages 
dramatiques,  plus  d'esprit  que  de  verve  et  de  poé- 
sie. Quelques  biographes  l'ont  placé  entre  Gresset  et 
Desmahis,  rapprochement  assez  singulier  ;  nous  pen- 
sons qu'il  est  beaucoup  plus  près  de  Desmahis  que  de 
Gresset.  Les  Œuvres  choisies  de  Barthe  ont  été  pu- 
bliées en  1811.  in-12  et  in-18  (édit.  stéréotype).  On 
y  trouve  la  Mère  jalouse,  les  Fausses  Infidélités,  des 
épitres,  des  poésies  diverses  et  quelques  fragments 
de  Y  Art  d'aimer.  Quelques-unes  des  pièces  de  Barthe 
sont,  restées  au  théâtre,  et  par  conséquent  ont  été 
réimprimées  dans  les  Répertoires  du  Théâtre-Fran- 
çais. M— D. 

BARTHEL  (Jean-Gaspard),  jurisconsulte,  na- 
quit en  1697,  de  parents  obscurs,  à  Kitzingen,  dans 
le  pays  de  Wurtzbourg,  étudia  dans  celte  ville  chez 
les  jésuites,  et  annonça  de  bonne  heure  une  vocation 
particulière  pour  le  droit.  L'évêque  de  Wurtzbourg 
le  prit  sous  sa  protection,  et  l'envoya  perfectionner 
ses  études  à  Rome.  Barthel  eut  le  bonheur  d'y  pro- 
fiter des  leçons  du  cardinal  Lambertini,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV.  En  1727,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit,  et  retourna  à  Wurtzbourg,  où  il 
fut  nommé  régent  du  séminaire  et  professeur  de 
droit  canon  à  l'université  ;  en  1 728,  il  fut  nommé 
conseiller  ecclésiastique  de  l'évêque  ;  en  1 729,  doc- 
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teur  en  théologie;  en  1758,  chanoine  bénéficier  à 
Wurtzbourg;  en  1744,  conseiller  privé;  en  -1754, 
doyen  des  chanoines,  et  enfin  vice-chancelier  de 
l'université.  Revêtu  ainsi  successivement  de  toutes 
les  dignités  auxquelles  un  ecclésiastique  séculier  pou- 
vait parvenir  dans  la  principauté  de  Wurtzbourg,  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  8  avril  1771 .  Barthel  était 
un  jurisconsulte  fort  savant.  Les  universités  catho- 
liques lui  ont  des  obligations  incontestables.  Il  per- 
fectionna l'enseignement  du  droit  canonique,  qui  se 
réduisait  avant  lui  à  répéter  les  Décrélales  et  les 
commentaires  de  la  cour  de  Rome,  sans  rattacher 
cette  science  à  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'État,  sans 
pénétrer  dans  l'esprit  des  lois  de  l'Église,  ni  appro- 
fondir la  constitution  ecclésiastique  de  l'Allemagne, 
qui  a  son  organisation  et  ses  principes  à  part  :  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  Barthel,  dans  le  sentiment 
de  sa  supériorité,  appelait  ses  prédécesseurs,  non 
des  canonistes ,  mais  des  décrétalistes.  11  suivit 
avec  ardeur  une  carrière  que  les  théologiens  avaient 
encore  à  peine  tentée  en  Allemagne,  et  que  Pierre 
de  Marca,  Bossuet,  Thomassin,  Fleury  et  d'autres 
grands  hommes  avaient  parcourue  avec  tant  d'hon- 
neur, et,  joignant  aux  principes  généraux,  puisés 
dans  leurs  ouvrages,  l'étude  des  prérogatives  et  de 
l'organisation  particulière  de  l'Église  d'Allemagne, 
il  dirigea  son  attention  sur  les  édits  de  pacification 
religieuse ,  les  traités  de  sa  nation  avec  la  cour  de 
Rome,  et  les  autres  lois  fondamentales  de  l'Empire  ; 
sur  les  libertés  des  Églises  d'Allemagne,  leurs  al- 
liances, soit  entre  elles,  soit  avec  l'État  et  les  autres 
Églises  de  la  même  communion.  Il  réduisit  ainsi  le 
droit  canonique  à  une  forme  appropriée  à  l'Allema- 
gne, sans  négliger  les  institutions  de  pratique  qui 
concernent  les  dicastères  ;  travail  d'autant  plus  fa- 
cile pour  lui,  qu'il  avait  été  employé  lui-même, 
pendant  quarante  ans,  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'évêché  de  Wurtzbourg.  Barthel  joi- 
gnit à  ses  moyens  de  succès  personnels  l'avantage 
d'avoir  vécu  dans  la  familiarité  de  deux  hommes 
éminents  à  l'école  desquels  il  ne  pouvait  manquer 
de  se  former.  L'un  était  le  pape  Benoît  XIV,  l'au- 
tre, le  prince-évèque  de  Wurtzbourg,  Charles-Fré- 
déric, qui,  ayant  rempli  trente  ans  les  fonctions  de 
vice-chancelier  de  l'Empire,  avait  été  appelé  à  étu- 
dier à  fond  toutes  les  particularités  de  la  constitu- 
tion politique  et  ecclésiastique  de  l'Allemagne.  Ce  fut 
encore  pour  Barthel  un  bonheur  d'avoir  pour  amis 
Ickstadt  et  Sundermahler,  deux  jurisconsultes  dis- 
tingués, et  pour  collaborateur  de  ses  travaux  scien- 
tifiques ,  le  célèbre  professeur  Neller,  de  Trieste. 
Les  écrits  de  Barthel  roulent  presque  tous  sur 
des  objets  de  recherches  fort  intéressants  pour  l'Al- 
lemagne ;  on  y  remarque  partout  de  la  franchise, 
du  patriotisme,  un  attachement  non  équivoque  pour 
la  constitution  et  l'Église  germanique,  joint  à  un 
respect  profond  pour  le  saint- siège.  Tous  ses  ou- 
vrages portent  l'empreinte  d'un  zèle  ardent  pour  la 
religion  ;  on  regrette  que  ce  zèle  soit  trop  souvent 
mêlé  d'amertume  et  d'intolérance.  Barthel  avait 
puisé  chez  les  jésuites  de  Wurtzbourg  et  à  la  cour 
de  Rome  une  haine  contre  les  protestants,  qui  éclate 
III, 


BAR  47ï 

souvent  chez  lui  en  expressions  que  les  catholiques 
raisonnables  désavouent.  Voici  le  titre  de  ses  prin- 
cipaux écrits  :  1°  Hisloria  pacificalionum  Imperii 
circa  religionern  consistens,  Wurtzbourg,  1736, 
in-4°;  2°  de  Jure  reformandi  anliquo  et  novo,  ibid., 
1744,  in-4°  ;  5°  de  resliluta  canonicarum  in  Ger ma- 
nia eleclionum  Polilia,  ibid.,  1749;  4°  Traclalus  de 
eo  quod  circa  libertatem  exercitii  religionis  ex  lege 
divina,  et  ex  lege  Imperii  juslum  est,  ibid.,  1764, 
in-4°.  G — t. 

BARTHELEMY  (Saint),  apôtre,  dont  le  nom 
est  patronymique,  et  signifie  fils  de  Tlwlomée  ou 
Tolmai.  Plusieurs  savants  interprètes  pensent  que 
ce  saint  est  le  même  que  Nathanaël,  né  à  Cana,  en 
Galilée,  qui  fut  docteur  de  la  loi  et  un  des  soixante- 
douze  disciples.  Ce  saint  fut,  comme  les  douze  apô- 
tres, témoin  des  principales  actions  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre.  On  le  compte  parmi  ceux  qui  virent  sa 
résurrection  et  reçurent  le  St-Esprit.  Il  visita  les 
contrées  les  plus  barbares  de  l'Orient,  et  pénétra 
jusqu'à  l'extrémité  des  Indes,  à  ce  qu'assure  Eu- 
sèbe.  Cet  écrivain  ajoute  qu'au  commencement  du 
3e  siècle,  St.  Patène  alla  dans  les  Indes  pour  réfuter 
les  brachmanes,  qu'il  y  trouva  le  christianisme  éta- 
bli, et  qu'on  lui  montra  YÈvangile  de  St.  Matthieu, 
en  langue  hébraïque,  apporté  dans  ces  contrées  par 
St.  Barthélémy.  Lors  de  son  retour,  l'apôtre  ren- 
contra St.  Philippe  à  Hiéraple,  en  Phrygie,  et  se 
rendit  de  là  en  Lycaonie,  où,  selon  St.  Chrysostome, 
il  prêcha  aussi  la  foi.  Énfin,  après  avoir  parcouru 
quelques  autres  pays,  il  trouva  les  Arméniens  telle- 
ment attachés  à  l'idolâtrie,  qu'ils  lui  firent  subir  le 
martyre.  La  plus  commune  opinion  est  qu'il  fut 
écorché  vif;  mais  les  historiens  grecs  modernes  as- 
surent que  le  gouverneur  d'Albanopolis  le  fit  cruci- 
fier. Ces  deux  opinions  peuvent  se  concilier,  puis- 
que ce  double  supplice  était  en  usage  chez  les 
Égyptiens  et  les  Perses,  de  qui  les  Arméniens  pou- 
vaient l'avoir  emprunté.  Les  reliques  de  St.  Barthé- 
lémy furent,  dit-on,  déposées  d'abord  dans  la  ville 
de  Duras,  en  Mésopotamie,  d'où  on  les  transporta 
successivement  dans  l'île  de  Lipari,  à  Bénévent,  et 
enfin  à  Rome,  où,  en  983,  elles  furent  placées  dans 
un  monument  de  porphyre,  sous  le  grand  autel 
de  l'église  qui  porte  le  nom  du  saint,  dans  l'île  du 
Tibre.  Les  Latins  révèrent  la  mémoire  de  St.  Bar- 
thélémy le  24  août,  et  les  Grecs  le  1 1  juin.  Le  mar- 
tyre de  ce  saint  a  été  souvent  représenté  par  de 
grands  peintres,  jaloux  de  traiter  un  sujet  si  terri- 
ble, où  ils  trouvaient  moyen  de  montrer  leur  con- 
naissance de  l'anatomie;  et  Michel-Ange,  le  plus  sa- 
vant des  dessinateurs,  a  introduit  dans  son  fameux 
Jugement  dernier,  peint  sur  un  des  murs  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  St.  Barthélémy  tenant  sa  peau  d'une 
main,  et  montrant  de  l'autre  le  fer,  instrument  de 
son  cruel  supplice.  D— t. 

BARTHELEMY  (Pierre),  prêtre,  né  à  Mar- 
seille, accompagna,  en  1096,  Raimond  de  St-Gilles, 
et  Adhémar,  évêque  du  Puy,  dans  la  première  ex- 
pédition de  la  terre  sainte.  Pieux  et  crédule,  il  joua 
un  très-grand  rôle  dans  le  siège  d'Antioche,  en  ra- 
contant aux  croisés  les  visions  qu'il  avait  eues  peu-; 
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dant  son  sommeil.  Il  vint  annoncer  aux  chefs  de  la 
croisade  que  St.  André  lui  était  apparu,  et  lui  avait 
dit  que,  dans  l'église  de  St-Pierre  d'Antioche,  on 
trouverait,  en  fouillant  la  terre,  la  lance  avec  la- 
quelle on  avait  percé  le  flanc  de  Jésus-Christ.  Cette 
lance  était  révélée  aux  chrétiens  comme  une  arme 
céleste  avec  laquelle  ils  devaient  mettre  en  fuite  les 
infidèles.  L'avis  de  cette  découverte  excita  un  grand 
enthousiasme  parmi  les  croisés;  par  l'ordre  des 
chefs,  et  en  présence  de  douze  témoins,  on  fouilla 
la  terre  au  lieu  indiqué  ;  après  avoir  fait  d'inutiles 
recherches  pendant  une  journée,  vers  le  soir,  Bar- 
thélémy descendit  dans  la  fosse  qu'on  avait  creusée, 
et  bientôt  en  ressortit  avec  le  fer  merveilleux  qu'il 
avait  annoncé.  L'enthousiasme  redoubla  parmi  les 
croisés,  qui,  trois  jours  après,  remportèrent  une 
grande  victoire  sur  les  Sarrasins  ;  la  lance  fut  portée 
au  milieu  de  l'armée  chrétienne,  et  sa  vue  contri- 
bua beaucoup  à  ranimer  l'ardeur  des  soldats  ;  ce- 
pendant, comme  elle  attirait  de  nombreuses  offran- 
des aux  Provençaux,  la  jalousie  des  autres  nations 
chrétiennes  ne  tarda  pas  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  sa  découverte  ;  l'armée  chrétienne  fut 
longtemps  agitée  par  les  plus  violents  débats  ;  mais 
enfin  Barthélémy,  qui  s'était  persuadé  à  lui-même 
la  vérité  de  ce  qu'il  avait  annoncé,  prit  le  parti  de 
se  soumettre  à  l'épreuve  du  feu,  pour  attester  sa 
véracité.  Le  vendredi  saint,  1099,  un  grand  bûcher 
fut  allumé  au  milieu  du  camp  des  croisés ,  qui  fai- 
saient alors  le  siège  d'Arcas,  près  de  Tripoli.  Bar- 
thélémy, après  avoir  passé  trois  jours  en  prières,  se 
précipita  au  milieu  des  flammes,  et  traversa  le  bû- 
cher fatal  en  présence  de  40,000  pèlerins  ;  mais  il 
ne  résista  pas  longtemps  à  cette  terrible  épreuve,  et 
mourut  peu  de  jours  après.  Depuis  ce  temps,  la  lance 
miraculeuse  fut  tout  à  fait  abandonnée.      M — d. 

BARTHÉLÉMY  de  Cologne,  né  dans  cette 
ville,  vers  1460,  fut  condisciple  d'Erasme  au  collège 
de  Deventer,  alors  très-florissant,  et  s'y  appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  langues  grecque  et  latine, 
sous  le  célèbre  Alexandre  Hégius.  Il  professa  en- 
suite lui-même  avec  succès  à  Zvvoll,  à  Cologne,  puis 
à  Minden.  Il  était  recteur  du  collège  de  Prague, 
lorsqu'il  mourut  en  1  31 4,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Barthélémy  de  Cologne  peut  être  consi- 
déré comme  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
langue  latine  :  par  ses  écrits  et  ses  leçons,  il  contri- 
bua puissamment  à  remettre  en  honneur  les  ouvra- 
ges des  anciens ,  et  à  répandre  en  Allemagne  le 
goût  des  études  classiques.  Mais  la  violence  avec  la- 
quelle il  attaquait  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis,  et  il  en  ré- 
sulta des  querelles  et  des  injures  qui  empoisonnèrent 
son  existence  et  nuisirent  à  sa  réputation.  Il  nous 
reste  de  ce  savant  :  1 0  Sylva  carminum,  Deventer, 
■1491  et  1505,  in-4°.  C'est  un  éloge  de  la  philosophie. 
2°  Epislolamylhologica,  Zwoll,  1-499,  in-4°.  5°  Dia- 
logus  mylhologicus ,  Deventer,  1 496,  in-4°;  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  différents  titres.  4°  Canones 
Zuollis,  Zwoll,  1500,  in-4°.5°  Libellus  elegiacus  de 
seplem  D,ploribus  S.  Virginis  Mariœ,  Deventer,  1514, 
in-4°.  6°Poemala.  D'après  D.  Montfaucon  (Bibliolheca 


bibliolh.  manuscript.) ,  ils  existent  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  T  De 
Secta  Diogenis  liber  unus.  On  ne  croitpas  que  ce  der- 
nier ouvrage  ait  vu  le  jour,  bien  que  Trithème  en 
fasse  mention  (de  Luminaribus  Germaniœ).  Ch — s. 

BARTHÉLÉMY  DES  MARTYRS,  ainsi  appelé 
de  l'église  de  Notre-Dame-des-Martyrs ,  à  Lis- 
bonne, où  il  reçut  le  baptême  en  1514.  Il  entra, 
en  1528,  dans  l'ordre  de  St-Dominique ,  professa 
pendant  vingt  ans  la  théologie,  devint  précepteur 
de  don  Antonio,  neveu  du  roi  Jean  III,  et  fut 
nommé,  en  1559,  archevêque  de  Brague,  à  la  solli- 
citation de  Louis  de  Grenade,  malgré  la  plus  forte 
opposition  de  sa  part.  Il  assista  au  concile  de  Trente, 
y  parla  fortement  pour  la  résidence  des  évêques  de 
droit  divin  ;  soutint,  contre  les  ultramontains,  qu'ils 
tenaient  leur  juridiction  de  leur  titre,  et  non  de  la 
concession  du  pape  ;  proposa  de  leur  prescrire  une 
vie  frugale,  la  modestie  dans  leurs  ameublements, 
et  de  les  obliger  à  rendre  compte  de  l'usage  de 
leurs  revenus,  dans  le  concile  de  la  province.  Pie  IV 
lui  témoigna  beaucoup  de  confiance  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mon- 
trer au  pontife  combien  il  était  choqué  de  voir  les 
évêques  debout  et  découverts  devant  les  cardinaux 
assis  et  couverts  :  sa  remontrance  fit  cesser  cet 
usage  indécent.  En  général,  il  était  peu  favorable 
aux  cardinaux,  à  cause  de  leur  luxe,  et  il  s'en  ex- 
prima librement,  et  en  plein  concile,  dans  les  ter- 
mes suivants  :  Eminenlissimi  cardinales  eminen- 
lissima  egent  reformalione.  L'objet  de  son  voyage  à 
Rome  avait  été  de  solliciter  de  Pie  IV  la  permission 
de  se  démettre  de  son  archevêché,  ce  qu'il  ne  put 
obtenir.  De  retour  dans  son  diocèse,  il  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Grégoire  XIII,  qui  accéda  à 
sa  demande.  Il  vécut  encore  huit  ans  dans  le  cou- 
vent de  Viane,  en  simple  religieux,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  en  1590.  Clément  XIV  l'a  béatifié 
en  1775.  Le  P.  d'Inguimbert ,  depuis  évêque  de 
Carpentras,  a  recueilli  ses  œuvres,  dont  il  a  donné 
une  édition  à  Rome,  en  1744,  2  vol.  in-fol.;  le  P. 
Quétif  en  avait  traduit  une  grande  partie  du  portu- 
gais en  latin.  On  en  estime  surtout  Y  Abrégé  des 
Maximes  de  la  vie  spirituelle;  les  Devoirs  et  les  Ver- 
tus des  évêques;  traduits  l'un  et  l'autre  en  français, 
le  dernier  par  Guill.  de  Mello,  Paris,  1672,  in-12  ; 
Stimulus  pastorum;  une  relation  de  son  voyage 
à  Trente;  le  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  durant  la  tenue  du  concile,  etc.  Ses 
ouvrages  historiques  se  ressentent  du  peu  de  pro- 
grès qu'avait  faits  la  critique  de  son  temps.  Ses  au- 
tres écrits  sont  pleins  d'onction,  et  contiennent  d'ex- 
cellentes règles  de  conduite  pour  tous  les  états,  et 
des  réflexions  aussi  justes  que  solides.  Le  Maistre  de 
Saci  a  donné  une  vie  très-estimée  de  ce  saint  arche- 
vêque, Paris,  1665,  in-4°  et  in-8°.  On  y  lit  surtout 
avec  beaucoup  d'édification  l'activité  de  son  zèle 
pendant  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  la  ville 
de  Brague,  en  1 575,  sa  charité  compatissante  envers 
les  pauvres,  qu'il  instruisait  par  ses  leçons,  et  aux- 
quels il  faisait  distribuer  chaque  jour  des  vivres  et 
tous  les  secours  qu'exigeait  leur  état.       T — D. 
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BARTHÉLÉMY  DE  PISE.  Voyez  Albizzi. 

BARTHELEMY  (Nicolas),  poëte  latin,  presque 
inconnu,  était  né  en  4478,  à  Loches,  petite  ville  de 
la  Touraine.  Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Benoît, 
il  fut  élu  prieur  de  Fretteval,  près  de  Vendôme  et 
Chàteaudun,  et  ensuite  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle  à  Orléans.  11  profita  de  son  séjour  en  cette 
ville  pour  suivre  les  leçons  de  l'université,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  assez  grande  réputation,  et  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  droit.  Il  était  l'ami  du  savant 
Guillaume  Budé,  comme  on  le  voit  par  une  longue  let- 
tre badine  qu'il  lui  adressa  sur  l'inutilité  de  l'étude 
[non  esse  sludendum).  Barthélémy  n'en  continua  pas 
moins  de  cultiver  avec  ardeur  les  différentes  bran- 
ches de  la  littérature  II  mourut  après  l'année  1  531 . 
On  cite  de  lui:  1°  Epigrammala,  Momiœ,  Edyl- 
lia,  etc.,  Paris,  1514,  in-8°;  2  parties,  la  1re 
de  48  pages,  et  la  2e  de  11 1,  non  chiffrées.  Les  épi- 
grammes  ont  été  réimprimées  en  1532,  in-8°.  Sui- 
vant de  la  Monnoie,  c'est  d'un  hendécasyllabe  de 
Barthélémy  que  Rabelais  a  tiré  le  conte  de  Dodin  et 
du Cordelier,  qu'on  lit  dans  le  Pantagruel,  liv.  3, 
chap.  23.  {Voy.  le  Ménagiana,  t.  1er,  p.  567,  édition 
de  1715.)  2°  De  Vila  activa  et  conlemplativa  liber 
unus,  ibid,,  1525,  in-8°.  3°  Ennœœ  (c'est-à-dire  Mé- 
ditations) ,  ibid.,  1551 ,  in-8°.  4°  Chrislus  xilonicus, 
ibid.,  1531 ,  m-8°.  C'est  une  tragédie  en  4  actes.  Elle 
a  été  réimprimée,  Anvers,  1537,  in-8°.  Panser  en 
cite  une  édition  de  Paris,  1529.  (Voy.  Annal,  typo- 
graph.,  1. 1 1 .)  Suivant  quelques  autres  bibliographes, 
il  en  existe  une  quatrième,  Cologne,  1541 ,  in-8°.  Cette 
pièce  n'en  est  pas  moins  très-rare.  Barthélémy  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  1 0  Une  Vie 
du  roi  Louis  XII,  qui  était  conservée  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Colbert,  et  qui  avait  ap- 
partenu à  André  Duchesne.  Théodore  Godefroy  en 
a  inséré  un  fragment  dans  la  Vie  de  Charles  VIII, 
Paris,  1627,  in-4°,  et  Denis  Godefroy  l'a  reproduit 
dans  un  recueil  sur  le  règne  de  ce  prince,  p.  255. 
2"  Une  Vie  de  Charles  d  Orléans,  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de 
Suède,  n°  868.  La  notice  que  Niceron  a  publiée  sur 
Barthélémy,  dans  le  tome  38  de  ses  Mémoires, 
279-82,  quoique  diffuse,  est  incomplète.  On  peut 
encore  consulter  sur  ce  poëte  la  Bibliolh.  curieuse  de 
David  Clément,  t.  2,  p.  454. — Nicolas  Barthélémy, 
avocat  à  Senlis,  et  officier  du  comte  d'Harcourt,  est 
auteur  de  Y  Apologie  du  banquet  sanctifié  de  la  veille 
des  Rois,  Paris,  1664,  in-12  de  436  pages.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions  qui  sont  également 
recherchées.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que 
les  amusements  qui  ont  lieu  à  cette  époque  de 
l'année  ne  sont  condamnables  que  par  l'abus  qu'on 
en  peut  faire.  Il  proteste  que  son  livre  était  ter- 
miné avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  J.  Des- 
lyons,  théologal  de  Senlis,  sur  le  même  sujet,  et 
qu'ainsi  son  intention  n'a  point  été  d'en  faire  la 
critique.  «  Ce  serait,  dit-il,  jeter  des  pierres  contre 
«  le  soleil,  parce  qu'il  est  trop  éclatant,  et  combattre 
<t  le  tonnerre,  parce  qu'il  fait  trop  de  bruit.  D'ail- 
«  leurs,  je  révère  trop  la  main  qui  a  conduit  la 
«  plume  de  cet  œuvre,  et  ai  trop  de  respect  pour  la 
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«  vertu  et  îa  doctrine  éminente  de  l'auteur.  »  Tous  les 
éloges  et  toutes  les  protestations  de  Barthélémy  ne 
purent  faire  .prendre  le  change  à  Deslyons,  qui  le 
réfuta  solidement  dans  la  préface  des  Traitez  sin- 
guliers et  nouveaux  contre  le  paganisme  du  Roy  boit. 
{Voy.  Beslyons.)  W— s. 

BARTHELEMY  (Jean- Jacques),  abbé,  grand 
trésorier  de  St-Martin  de  Tours,  secrétaire  général 
des  Suisses  et  Grisons,  naquit  à  Cassis,  près  Auba- 
gne,  le  20  janvier  1716.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Marseille,  d'abord  sous  le  P.  Reynaud,  de  l'Ora- 
toire, dans  le  collège  de  cet  ordre,  puis  chez  les  jé- 
suites. Les  langues  anciennes  furent  l'objet  parti- 
culier de  ses  travaux  et  de  ses  affections  ;  il  y  fit  des 
progrès  rapides,  et  puisa  dans  les  poèmes  d'Homère 
ce  goût  de  la  belle  antiquité  qui  ne  s'éteignit  qu'a- 
vec sa  vie.  Il  étudiait  à  la  fois  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  l'arabe,  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie; et,  comme  il  le  dit  lui-même,  insatiable  de 
travail,  mais  sans  expérience,  il  se  précipita  dans  le 
chaos  et  s'y  enfonça  si  bien ,  qu'il  en  tomba  dange- 
reusement malade.  En  1744,  il  se  rendit  à  Paris. 
Gros  de  Boze,  alors  garde  du  cabinet  des  médailles, 
l'accueillit  avec  intérêt,  et  bientôt  le  jugea  digne  de 
partager  ses  travaux.  Sous  cet  habile  maître,  Bar- 
thélémy parcourut,  sans  s'égarer,  les  nombreux 
dédales  de  la  numismatique,  cette  science  difficile 
qui  semblerait  n'offrir  à  l'histoire  que  des  docu- 
ments sûrs,  si,  trop  souvent,  les  hommes  ne  se  fai- 
saient un  jeu  d'altérer  la  vérité,  même  dans  les  mo- 
numents destinés  à  la  constater.  En  1747,  Burette, 
de  l'académie  des  inscriptions,  étant  mort,  cette 
compagnie  nomma  Barthélémy  pour  le  remplacer. 
La  société  royale  de  Londres,  celle  des  antiquaires 
de  la  même  ville,  l'admirent  également  parmi  leurs 
membres;  et,  lorsqu'en  1755,  la  place  de  garde  du 
cabinet  des  antiques  vint  à  vaquer  par  la  mort  de 
Boze,  Barthélémy  y  fut  appelé  par  le  choix  particu- 
lier de  Louis  XV.  Ce  cabinet,  riche  alors  de  20-,OQO 
médailles,  s'accrut  par  ses  soins  de  plus  du  double  : 
il  fit  un  choix  dans  les  nombreuses  collections  de 
Carry,  de  Clèves,  de  Pellerin,  de  d'Ennery,  et  porta 
ses  recherches  jusqu'en  Italie,  où,  précédé  par  sa 
réputation,  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  les 
savants  les  plus  recommandables.  Il  visita  Pompéia, 
Paestum,  Herculanum,  expliqua  la  mosaïque  de  Pa- 
lestine, et  revint  à  Paris  avec  de  nouveaux  trésors. 
Pendant  son  voyage,  il  connut  à  Rome  madame  la 
comtesse  de  Stainville,  depuis  •  duchesse  de  Choi- 
seul,  et  son  mari,  alors  ambassadeur  de  France. 
«  Quarante  ans ,  dit  Ste-Croix ,  d'un  attachement 
«  pur  comme  la  vertu,  n'affaiblirent  point,  dans  la 
«  suite,  l'impression  qu'avaient  faite  sur  lui  les 
«  qualités  rares  et  touchantes  de  cette  respectable 
«  amie.  »  Le  duc  de  Choiseul,  appelé  peu  de  temps 
après  au  ministère,  s'occupa  de  la  fortune  de  l'abbé 
Barthélémy,  et  lui  donna  par  là  les  moyens  de  se  li- 
vrer entièrement  à  ses  travaux  littéraires.  Barthélémy 
usa  des  dons  de  la  fortune  avec  modération.  «  J'au- 
«  rais  pris,  disait-il,  une  voiture,  si  je  n'avais  pas 
«  craint  de  rougir  en  trouvant  sur  mon  chemin  des 
«  gens  de  lettres  à  pied  qui  valaient  mieux  que 
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«  moi.  »  ju'abbé  Barthélémy  n'était  encore  connu  j 
que  par  une  saine  érudition,  et  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  neuves  et  précieuses,  de  vues 
utiles' et  d'heureuses  découvertes;  il  devait  bientôt 
couronner  tous  ses  travaux  par  son  Voyage  d'Ana- 
charsis.  11  travailla  trente  ans  à  élever  ce  monument 
digne  des  anciens,  dont  il  nous  a  retracé  les  usages, 
les  mœurs  et  le  génie.  Cet  ouvrage,  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  au  siècle  dernier,  parut  en 
1788,  époque  où  commençait  la  révolution  fran- 
çaise :  le  succès  qu'il  obtint  dans  un  temps  si  peu 
favorable  aux  lettres  surpassa  les  espérances  du 
modeste  écrivain.  Il  eut  d'abord  trois  éditions,  et 
fut  traduit  dans  plusieurs  langues.  Tous  les  hom- 
mes éclairés  de  l'Europe  se  réunirent  pour  admirer, 
dans  le  Voyage  d'Anacharsis,  la  réunion  de  l'élé- 
gance et  de  l'érudition,  un  style  clair,  naturel,  un 
coloris  plein  de  grâce,  réuni  à  la  vérité  des  ta- 
bleaux et  à  la  scrupuleuse  exactitude  des  recherches 
et  des  citations.  De  Fontanes  fut  l'interprète  des 
sentiments  du  public,  dans  ces  vers  qu'il  adressa  à 
l'abbé  Barthélémy  : 

D'Athène  et  de  Paris  la  bonne  compagnie 
A  formé  dès  longtemps  votre  goût  et  vos  mœurs; 
Toute  l'antiquité,  par  vos  soins  rajeunie, 
Reparaît  à  vos  yeux  sous  ses  propres  couleurs, 
Et  vous  nous  rendez  son  génie,  etc. 

En  1789,  l'Académie  française  reçut  dans  son  sein 
l'abbé  Barthélémy.  L'année  suivante,  il  refusa  la 
place  de  bibliothécaire  en  chef,  que  Louis  XVI  lui 
fit  offrir.  Mais  la  fortune,  dont  il  pensait  avoir  fixé 
l'inconstance,  était  près  de  l'accabler  sous  le  poids 
de  ses  inévitables  disgrâces.  La  révolution  française, 
après  avoir  privé  Barthélémy  de  25,000  livres  de 
rentes  et  l'avoir  réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  l'ex- 
posa encore  à  périr  sous  les  coups  des  bourreaux.  Le 
2  septembre,  il  fut  traîné  aux  Madelonnettes;  les  pri- 
sonniers qui  s'y  trouvaient,  apprenant  son  arrivée, 
descendirent  tous  au  bas  de  l'escalier,  et  l'y  reçu- 
rent avec  une  sorte  d'attendrissement  mêlé  de  res- 
pect. Cependant  il  recouvra  la  liberté  seize  heures 
après  l'avoir  perdue.  Les  hommes  de  tous  les  partis 
voulurent  venger  l'outrage  fait  à  l'auteur  d'Ana- 
charsis. Paré,  ministre  de  l'intérieur,  vint  lui  offrir 
la  place  de  bibliothécaire.  Barthélémy  la  refusa,  en 
s'excusant  sur  son  grand  âge  :  il  avait  près  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  ne  pouvait  désirer  que  le  repos. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  en  lui  un  changement  re- 
marquable. «  Désenivré  de  la  gloire ,  dit  Ste- 
«  Croix,  son  amour  pour  elle  s'affaiblit  chaque  jour  ; 
«  bientôt  il  ne  s'embarrassa  plus  de  l'avenir,  pour 
«  lequel  il  avait  vécu.  »  Il  disait  dans  ses  moments 
d'humeur  que  la  révolution  était  mal  nommée,  et 
qu'il  fallait  la  nommer  une  révélation,  faisant  allu- 
sion à  la  terrible  expérience  qu'elle  donnait  aux 
hommes.  Le  poids  de  ses  infirmités  s'aggrava  de 
jour  en  jour  ;  il  sentit  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait, et  ne  cessa  de  s'occuper  du  sort  de  ses  amis  ; 
enfin  il  expira  le  30  avril  1795,  en  lisant  la  4e  épî- 
tre  du  1er  livre  d'Horace.  On  lui  a  appliqué,  avec 
beaucoup  de  justesse,  ce  passage  de  Pline  :  Probilale 
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mofum,  ingenii  eleganlia,  operum  varietaie  mon- 
slrabilis.  Ste-Croix,  Nivernois,  de  Boufflers,  et  quel- 
ques autres,  ont  tracé  l'éloge  de  Barthélémy.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1 0  Réflexions  sur  l'alphabet 
et  sur  la  langue  dont  on  se  servait  autrefois  à  Pal- 
myre,  Paris,  1754,  in-fol.,  in-4°,  et  au  t.  26  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  ;  trad.  en 
anglais  par  R.  Wood.  2°  Réflexions  sur  quelques 
monuments  phéniciens,  et  sur  les  alphabets  qui  en 
résultent,  Paris,  ^SOj'in-S0,  au  t.  30  des  Mémoi- 
res ;  et,  par  extrait,  à  la  tête  de  l'ouvrage  de  de 
Guignes,  sur  les  Chinois.  3°  Explication  de  la  Mo- 
saïque de  Paleslrine,  Paris,  1760,  in-4°;  au  t.  30 
des  Mémoires,  et  dans  l'édit.  donnée  par  le  comte 
de  Caylus^des  Peintures  antiques  de  P.  S.  Bartoli, 
1787,  in-fol.  4°  Amours  de  Carite  et  Polydore,  Pa- 
ris, 1760,  in-12;  Lausanne  (Paris),  1776,  in-12;  et 
suivi  de  la  Chanleloupée,  poëme,  Paris,  1825,  in-32; 
traduit  en  allemand  ,  Francfort,  1 762,  in-8°;  Pra- 
gue, 1799,  in-8°;  en  anglais,  Londres,  1799,  in-8°; 
en  espagnol,  par  Fernand  Rimoro  de  Léis,  Madrid, 
1799,  in-8°;  en  hollandais,  la  Haye,  1799,  in-12; 
et  en  suédois,  1800,  in-8°.  5°  Lettre  sur  les  Médail- 
les trouvées  à  la  vieille  Toulouse,  1764,  in-8°. 
6°  Lettre  au  marquis  d'Olivieri  au  sujet  de  quelques 
monuments  phéniciens,  etc.,  Paris,  1766,  in-4°;  in- 
sérée dans  le  54e  vol.  des  Transactions  philosoph. 
7°  Entretiens  sur  l'état  de  la  musique  grecque,  Paris, 
1777,  in-8°,  refondus  dans  le  Voyage  d'Anacharsis. 
8°  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  vers  le 
milieu  du  4e  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  Paris,  De- 
bure,  1788,  4  vol.  in-4»  avec  atlas;  et  1789,  1790, 
7  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°  ;  Didot  jeune,  an  7 
(1799),  grand  in-4°,  7  vol.  avec  atlas  in-fol.;  et  in-8°, 
7  vol.  et  atlas.  Parmi  les  nombreuses  réimpressions, 
on  doit  distinguer  l'édition  stéréotype  de  Marne, 
Paris,  1809,  7  vol.  in-12;  celle  de  Desray,  Paris, 
1817,  7  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-fol.;  celle  de  Ét. 
Ledoux,  Paris,  1820-21,  7  vol.  in-8°,  avec  atlas 
in-4°;  ou  1825,  7  vol.  in-8°,  avec  grav.  et  atlas 
in-4°  de  44  pl.;  celle  de  Lequien,  Paris,  7  vol.  in-8°, 
avec  atlas  in-4°;  et  enfin  celle  de  Janet  et  Cotelle, 
Paris,  1824,  7  vol.  in-8°  et  atlas  in-4°.  Toutes  ces 
éditions  contiennent  les  Mémoires  sur  la  vie  de  l'abbé 
Barthélémy,  écrits  par  lui-même ,  ouvrage  publié  à 
part  en  1824,  par  Et.  Ledoux,  Paris,  in-8°,  avec 
portrait.  L'introduction  a  été  aussi  imprimée  à  part, 
sous  le  titre  d'Abrégé  de  l'Histoire  grecque,  Paris, 
Debure,  1793,  in-12.  Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
a  été  abrégé  par  J.-B.  Berton,  Paris  et  Amsterdam, 
1805,  2  vol.  in-12;  par  Ant.  Caillot,  Paris,  181 9  ou 
1823,  2  vol.  in-12  avec  grav.  et  carte;  par  M.  Pan- 
nelier,  sous  le  titre  de  Barthélémy  de  la  jeunesse , 
Paris,  Delalain,  2  vol.  in-12  avec  fig.  et  cartes.  Il 
a  été  traduit  en  allemand  par  J.  Er.  Buster, 
Berlin,  1790,  in-8°  ;  et  abrégé  par  Schroëder , 
Neuwied,  1792,  in-8°;  en  anglais ,  1791,  1794, 
in-8°;en  italien,  Venise,  1791,  in-8°;  et  abrégé, 
Pise,  1791,  in-12  ;  en  hollandais,  1791, 1795,  in-8°  ; 
en  suédois,  Stockholm,  1791,  in-8°;  enfin  en  grec, 
par  G.  Const.  Sacellarii ,  Vienne,  1799,  in-8°. 
9°  Discours  de  réception  à  V Académie  française,  Pa- 
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ris,  1789,  in-4°;  et  trad.  en  allemand  par  Brunn. 

10°  Disser talion  sur  une  ancienne  inscription  grec- 
que relative  aux  finances  d'Athènes,  Paris,  1792, 
in-4°.  11°  Voyage  en  Italie,  publié  sur  les  lettres 
originales  écrites  au  comte  de  Caylus,  et  publiées 
par  A.  Sérieys,  Paris,  1801  et  1802,  in-8°;  ibid., 
1810,2  vol.  in-18;trad.  en  allemand,  Mayence, 
même  année.  On  y  trouve  plusieurs  morceaux  iné- 
dits de  Winkelmann,  du  P.  Jacquier,  de  l'abbé 
Zarillo  ,  etc.  12°  Dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  :  —  Recherches  sur  le  Pactole  ;  — 
sur  une  Médaille  de  Xercès,  t.  21  ;  —  sur  une  In- 
scription d'Amyclée,  t.  23  ;  —  Paléographie  numis- 
matique ;  —  sur  deux  Médailles  d'Antigonus,  t.  24  ; 

—  sur  des  Armes  de  cuivre,  t.  25  ;  —  sur  diverses 
Médailles;  —  sur  les  Médailles  des  Arabes,  t.  26; 

—  sur  les  anciens  Monuments  de  Rome,  t.  28;  — 
sur  le  Rapport  des  langues  égyptienne,  phénicienne 
et  grecque  ;  —  sur  des  Médailles  des  rois  parthes; 

—  sur  un  bas-relief  égyptien,  t.  32  ;  —  sur  le  Nom- 
bre de  pièces  jouées  dans  un  jour  au  théâtre  d'A- 
thènes, t.  59;  —  sur  les  Médailles  d'Antonin,  t.  41. 
15°  L'abbé  Barthélémy  a  fourni  quatre  articles  à 
Caylus,  pour  son  Recueil  d'antiquités;  la  description 
des  fêtes  de  Délos,  à  Choiseul-Gouffier,  pour  son 
Voyage  de  la  Grèce  ;  il  a  fait  insérer,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  trois  Lettres  sur  les  médailles  phé- 
niciennes, et  l'extrait  d'un  Mémoire  sur  quelques 
médailles  samaritaines,  que  l'on  retrouve  dans  l'ou- 
vrage de  Pérez-Bayer  ;  enfin  l'abbé  Audibert  a  pu- 
blié une  lettre  de  lui  dans  sa  Dissertation  sur  les 
origines  de  Toulouse.  Ses  OEuvres  diverses  ont  été 
publiées  par  Ste-Croix  ,  Paris,  an  6  (1798),  2  vol. 
in-8°  ou  4  vol.  in-18,  avec  un  éloge  de  Barthé- 
lémy et  un  catalogue  de  ses  ouvrages;  ibid.,  1823, 
2  vol.  in-8°,  fig.  Elles  contiennent  •  t.  1er,  Traité  de 
morale;  Carilé  et  Polydore;  la  Chanleloupée,  ou  la 
Guerre  des  puces  contre  madame  L.  D.  D.  Ch.  (la 
duchesse  de  Choiseul),  poëme  ;  Analyses  littéraires. 

—  T.  2,  du  Butin  chez  les  anciens;  Voyage  en  Ita- 
lie; Réflexions  sur  quelques  peintures  mexicaines; 
Instructions  pour  M.  Dombey,  sur  son  voyage  au 
Pérou;  Mémoire  lu  à  la  commission  des  Monuments; 
Essai  d'une  nouvelle  histoire  romaine;  Fragment 
d'un  Traité  de  la  science  des  médailles  ;  des  Médail- 
les grecques  ;  Instruction  pour  M.  Houel ,  sur  son 
voyage  de  Naples  et  de  Sicile  ;  Mémoire  sur  le  cabi- 
net des  Médailles  ;  Discours  de  réception  ;  Lettres, 
la  plupart  sur  des  objets  d'antiquité  ;  Remarques 
concernant  les  droits  des  anciennes  métropolitaines 
sur  leurs  colonies.  Ces  œuvres  ont  été  en  partie  tra- 
duites en  allemand,  Leipsick,  1799,  2  vol.  in-8°.  La 
première  édition  des  OEuvres  complètes  de  J.-J. 
Barthélémy  &  paru  en  1821,  avec  une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Villenave,  Paris,  4  vol. 
in-8°  (compactes) ,  et  atlas  in-4°  ou  in-8°  de  68  pl. 
On  y  trouve  non-seulement  tous  les  ouvrages  pu- 
bliés séparément  par  l'auteur  et  ceux  que  Ste-Croix 
a  recueillis  dans  les  OEuvres  diverses,  mais  encore 
seize  mémoires  tirés  du  recueil  de  l'académie  des 
inscriptions,  et  plusieurs  morceaux  insérés  dans  di- 
verses publications.  —  André  Barthélémy  Cour- 


çay,  un  de  ses  neveux,  chargé  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  bibliothèque  nationale,  mort  en  1800, 
présenta,  en  1795,  à  la  convention,  une  médaille  du 
temps  de  la  ligue,  prouvant  que  dès  lors  il  existait 
en  France  des  idées  de  liberté.  M — d. 

BARTHELEMY  (Regis-François),  historien, 
naquit  en  1759,  à  Grenoble,  où  son  père,  avocat 
distingué,  jouissait  d'une  juste  considération.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  canonicat 
de  la  cathédrale,  et  consacra  dès  lors  tous  ses 
loisirs  à  l'étude.  En  1774,  choisi  par  ses  confrères 
pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV,  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  avec  succès.  Nommé 
syndic  de  son  chapitre,  il  voulut  prendre  connais- 
sance des  archives,  en  dressa  les  inventaires,  et 
dans  les  nombreuses  pièces  mises  à  sa  disposition, 
découvrit  de  nombreux  documents  pour  l'histoire  du 
Dauphiné.  Ce  premier  succès  l'ayant  encouragé  dans 
ses  recherches,  il  les  étendit  aux  archives  des  mo- 
nastères et  de  la  chambre  des  comptes  ;  et,  devenu 
possesseur  d'immenses  matériaux,  résolut  d'écrire 
une  nouvelle  histoire  de  sa  province.  Admis,  lors  de 
sa  formation  (1785),  à  la  société  littéraire  de  Gre- 
noble, il  y  lut  quelques  dissertations,  qui  confirmè- 
rent l'idée  avantageuse  qu'il  avait  déjà. donnée  de 
ses  talents.  L'abbé  Barthélémy  s'occupait  depuis 
plusieurs  années  de  la  rédaction  de  l'histoire  dau- 
phinoise, lorsque  la  révolution,  après  l'avoir  privé 
de  son  bénéfice,  l'obligea  de  songer  à  sa  sûreté 
personnelle.  Retiré  à  St-Martin-de-CIelle  (dans  le 
Triève),  dont  sa  famille  est  originaire,  il  y  passa  les 
temps  les  plus  orageux,  cherchant  à  se  distraire  par 
l'étude  des  idées  sombres  qui  l'assiégeaient.  De  re- 
tour à  Grenoble,  il  mit  la  dernière  main  à  son  grand 
travail,  et  mourut  le  14  novembre  1812.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  son  Histoire  de  Grenoble  et  des 
Dauphins  à  M.  Albert  Duboys,  avocat,  son  héritier, 
qui  possède  le  manuscrit  en  2  vol.  in- fol.  Cet  ouvrage 
s'arrête  à  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France  ;  il  est 
écrit  d'un  style  simple,  facile  et  assez  pur,  mais 
on  y  retrouve  des  traces  de  l'esprit  philosophique 
du  18°  siècle,  et  la  critique  y  est  poussée  quelquefois 
jusqu'au  paradoxe.  Outre  son  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV,  Grenoble,  in-8°  de  52  pages,  on  ne  con- 
naît de  Barthélémy  que  l'Eloge  historique  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  épouse  du  dauphin  Gui- 
gues  IV.  H  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  la 
société  littéraire  de  Grenoble,  t.  1er,  1787,  in-8°. 
Deux  fragments  de  son  Histoire  de  Grenoble  ont 
paru  dans  l'Annuaire  de  l'Isère  de  l'an  9.    W — s. 

BARTHELEMY  (l'abbé  Louis),  auteur  de  la 
Grammaire  des  dames,  ouvrage  dont  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  était  né  vers  1750,  à 
Grenoble,  mais  d'une  autre  famille  que  le  précédent. 
Malgré  la  précaution  qu'il  a  prise  de  joindre  à  son 
nom  celui  de  sa  ville  natale,  sans  doute  pour  n'être 
pas  confondu  par  les  bibliographes  avec  l'auteur  du 
Voyage  d'Anacharsis,  Ersch  n'avait  point  évité  cette 
erreur  ;  mais  il  l'a  corrigée  dans  son  Premier  Sup- 
plément à  la  France  littéraire.  (Voy.  Ersch.)  Barbier 
en  a  commis  une  autre  dans  son  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  en  faisant  naître  l'abbé  Barthé- 
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lemy  à  Lyon,  et  cette  faute,  qui  méiite  d'autant 
plus  d'être  relevée  que  ce  bibliographe  a  plus  de  ré- 
putation, se  retrouve  dans  la  2e  édition  de  son  Dic- 
tionnaire. L'abbé  Barthélémy  quittade  bonne  heure  sa 
patrie,  et  comme  il  n'y  conserva  de  relations  ni  de 
parenté'ni  d'amitié,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il 
y  soit  presque  inconnu.  Le  soin  particulier  avec  le- 
quel il  indique  dans  sa  Grammaire  les  défauts  de  la 
prononciation  genevoise  fait  conjecturer  qu'il  ha- 
bita quelque  temps  Genève  ou  le  pays  de  Vaud.  On 
ne  se  tromperait  peut-être  pas  en  assurant  qu'il 
commença  par  remplir  les  fonctions  de  précepteur. 
Il  était  à  Paris  en  1785,  et  les  liaisons  intimes  qu'il 
avait  déjà  formées  avec  plusieurs  gens  de  lettres 
font  présumer  qu'il  y  résidait  depuis  plusieurs  années. 
Ce  fut  en  1785  qu'il  publia  sa  Grammaire  des  dames 
avec  une  dédicace  à  madame  de  Genlis,  qui  n'a  ce- 
pendant fait  aucune  mention  de  l'auteur  ni  de  son 
livre  dans  ses  volumineux  Mémoires.  Encouragé  par 
l'accueil  qu'avait  reçu  son  premier  ouvrage,  l'abbé 
Barthélémy  donna  la  Cantatrice  grammairienne,  qui 
fut  loin  d'obtenir  lemême  succès.  11  se  déclara  d'abord 
partisan  de  la  révolution,  et  en  défendit  les  principes 
dans  quelques  brochures,  dont  une,  intitulée  le  Des- 
tin de  la  France,  passa  quelque  temps  pour  un  écrit 
posthume  de  l'abbé  de  Mably.  Mais  d'après  la  mar- 
che des  événements,  prévoyant  sans  doute  que  son 
patriotisme  ne  le  garantirait  pas  des  vexations  que 
le  parti  triomphant  prodiguait  aux  ministres  de  la 
religion,  l'abbé  Barthélémy  quitta  Paris,  vers  la  fin 
de  1791,  pour  se  retirer  à  Beaujeu,  en  Beaujolais. 
Cherchant  avec  raison  à  se  faire  oublier,  il  ne  reprit 
la  plume  qu'en  1798,  et  ce  fut  pour  justifier  le  ci- 
toyen Tournus  qui,  pendant  la  révolution,  avait 
divorcé.  Cet  écrit,  dont,  au  reste,  on  ne  connaît  que 
le  titre,  sembla  prouver  que  si  l'abbé  Barthélémy 
n'avait  pas  abjuré ,  comme  quelques-uns  de  ses 
confrères  ,  il  avait  du  moins  adopté  des  princi- 
pes bien  relâchés.  Cet  écrivain  vivait  encore  en 
1812  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  Grammaire  des  dames,  ou  nouveau 
Traité  d'orthographe  française,  6e  édit.,  Lyon,  1806, 
in-8°.  2°  La  Cantatrice  grammairienne,  ou  l'Art  d'ap- 
prendre l'orthographe  française  sans  le  secours  d'au- 
cun mailre,  par  le  moyen  de  chansons,  etc.,  Genève 
et  Lyon,  1787,  in-8°.  5°  Tableau  de  l'histoire  de 
France,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12.  Cette  édition  est 
indiquée  comme  la  5e.  4°  Mémoires  secrets  de  Ma- 
dame de  Tencin,  ses  tendres  liaisons  avec  Ganga- 
nelli,  ou  l'heureuse  découverte  relativement  à  d'A- 
lemberl ,  Grenoble  (Paris),  1790,  2  parties  in-8°. 
C'est  une  espèce  de  roman  composé  pour  prouver 
que  d'Alembert  est  né  dans  le  Dauphiné.  C'est  là 
ce  que  l'auteur  nomme  une  heureuse  découverte. 
5°  Le  Destin  de  la  France,  Paris,  1790,  in-8°  et 
in-12.  6°  Vie  privée  de  Mably,  précédée  du  Destin  de 
la  France,  ibid.,  1791,  in-8".  7°  Tableau  de  la  cour 
de  Rome,  ibid.,  1791,  in-8°.  8°  Accord  de  la  religion 
et  de  la  liberté,  ibid.,  1791,  in-8°.  9°  L'Ami  des  peu- 
ples et  des  rois,  précédé  d'une  nouvelle  édition  du  Des- 
tin de  la  France,  augmenté  déplus  de  SOOpages,  enrichi 
d'autant  de  notes  et  de  la  Vie  privée  de  Mably,  Lyon, 
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1809,  in-8°,  2  vol.  10°  Nouvel  abrégé  des  sciences  et 
des  arts,  précédé  d'un  discours  sur  la  religion,  ibid., 
1808,  in-12.  On  lui  attribue  encore  :  Félicie,  ou  la 
jeune  Française  à  Madrid,  pièce  héroïque  en  3  actes. 
11  a  laissé  manuscrits  :  Phocion,  ou  tes  Français  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe;  et  les  Sièdes  po- 
litiques et  littéraires  du  Dauphiné.         W — S. 

BAB.THÉLEMY  (le  marquis  François)  naquit 
à  Aubagne,  en  1750.  Son  oncle,  l'abbé  Barthélémy, 
auteur  du  Voyage  d'Anacharsis,  le  fit  élever  avec 
soin,  et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  duc 
de  Choiseul,  obtint  pour  lui  une  place  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Le  caractère  plein  de 
modération  et  de  mesure  du  jeune  Barthélémy  le 
rendait  singulièrement  propre  à  cette  carrière,  et 
son  genre  d'esprit  y  convenait  également.  Une  res- 
sembla donc  point  à  ces  hommes  dont  le  mérite 
disparaît  avec  le  crédit  de  leur  protecteur.  Attaché 
au  baron  de  Breteuil,  d'abord  en  Suisse  et  plus  tard 
en  Suède,  il  accompagna  M.  d'Adhémar  à  Londres 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  :  il  y  était 
même  comme  chargé  d'affaires  de  France,  par  la 
révocation  de  son  ambassadeur,  lorsqu'il,  eut  à  no- 
tifier à  la  cour  de  St-James  l'acceptation  de  la 
constitution  de  1791  par  Louis  XVI.  Plus  tard, 
nommé  ministre  de  France  en  Suisse,  il  y  fut  laissé, 
oublié  peut-être,  dans  les  temps  les  plus  calamiteux. 
Sans  doute  il  obéit  au  gouvernement  qu'il  repré- 
sentait, mais  tous  les  partis  ont  reconnu  que  l'homme 
adoucissait  toujours  autant  qu'il  était  en  lui  les  me- 
sures que  le  ministre  était  obligé. de  provoquer;  et 
plus  d'un  émigré,  plus  d'un  proscrit  se  félicitèrent 
qu'il  n'eût  point  cédé  ses  fonctions  à  des  mains 
moins  généreuses.  Enfin,  aux  orages  d'une  guerre 
universelle  commencèrent  à  succéder  des  temps  un 
peu  plus  calmes.  Mais,  dans  cette  lutte  de  la  France 
contre  l'Europe,  après  tant  de  fureurs  et  d'excès  de 
toute  sorte,  la  paix  semblait  une  espèce  d'utopie  dé- 
sormais impraticable,  et  les  Français  étaient  regar- 
dés comme  une  nation  tumultueuse,  incompatible 
avec  la  société  européenne.  Ce  fut  Barthélémy  qui 
opéra  la  réconciliation.  11  se  trouvait  en  pays  neutre 
le  digne  représentant  de  la  raison  et  de  la  modération 
françaises;  et  devant  sa  sagesse,  appuyée,  il  est  vrai, 
sur  les  conquêtes  de  Pichegru,  on  se  confia  de  nou- 
veau à  la  France.  Du  moins  l'Europe  se  divisa  :  la 
Prusse  se  lassa  d'une  lutte  ruineuse,  où  toutes  les 
puissances  n'avaient  pas  imité  son  désintéressement, 
et  Barthélémy  eut  l'honneur  de  signer  à  Baie,  avec 
le  plénipotentiaire  prussien,  le  premier  des  traités 
de  la  république  française.  Le  traité  de  Bàle  fut  un 
événement  immense,  qui  non-seulement  détacha  la 
Prusse  de  la  coalition,  mais  brisa  tout  à  fait  le  nœud 
de  l'unité  germanique,  en  traçant  une  ligne  de  dé- 
marcation à  laquelle  accédèrent  avec  empressement 
toutes  les  puissances  de  l'Allemagne  septentrionale, 
qui  y  étaient  comprises,  même  le  Hanovre.  La  Prusse 
ayant  le  commandement  supérieur  des  troupes  qui 
gardaient  cette  ligne  de  démarcation  en  acquit  d'au- 
tant plus  d'influence,  et  dès  ce  jour  il  y  eut  en  Alle- 
magne deux  empereurs.  Quelque  jugement  que 
l'histoire  doive  porter  de  ce  traité  de  Bàle,  il  est  in- 
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contestable  qu'il  fut  très- avantageux  à  la  France,  et 
qu'il  fit  le  plus  grand  honneur  à  Barthélémy.  Bien- 
tôt après,  celui  qui  fut  aussi  conclu  à  Bàle  avec 
l'Espagne  mit  le  comble  à  la  gloire  de  cet  ha- 
bile diplomate,  et  son  nom  devint  très -popu- 
laire en  France  et  très-honoré  en  Europe.  Par  sa 
modération,  par  une  conduite  franche  et  loyale, 
qui  est  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  sur- 
tout en  diplomatie,  il  s'était  tellement  fait  aimer  et 
considérer  en  Suisse,  que,  lorsqu'il  la  quitta  empor- 
tant des  regrets  universels,  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  Bâle  l'accompagnèrent  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  et  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs.  Ce  fut  cette  haute  estime  qui,  plus  sentie 
encore  en  France,  le  porta,  en  juin  1796,  à  une  des 
places  de  ces  cinq  directeurs  qui,  comme  on  sait, 
étaient  momentanément  les  cinq  rois  de  la  républi- 
que française.  Les  deux  conseils  qui  avaient  le  droit 
d  élire  les  directeurs,  et  l'usage  de  les  choisir  dans 
leur  sein,  renoncèrent  pour  Barthélémy  à  cet  usage. 
Sa  nomination,  faite  en  grande  partie  par  l'influence 
de  la  société  royaliste  de  Clichy,  n'eut  pourtant  pas 
l'approbation  des  royalistes  les  plus  prononcés  :  on 
se  défiait  du  caractère  trop  doux,  trop  modéré  de 
Barthélémy  ;  et  dans  la  prévoyance  des  luttes  et  des 
orages  qui  ne  pouvaient  que  survenir,  beaucoup 
d'opinions  penchèrent  pour  le  général  Beurnonville, 
illustré  par  sa  longue  captivité,  par  quelques  succès 
militaires,  et  connu  par  un  caractère  énergique.  Il 
est  impossible  de  se  dissimuler  que  le  caractère  ho- 
norable et  vertueux  de  Barthélémy  était  plus  faible 
que  les  circonstances  qui  se  préparaient,  et  que  si, 
au  jour  du  48  fructidor,  Beurnonville  ou  surtout 
Pichegru  eût  été  directeur,  au  lieu  de  Barthélémy, 
les  choses  auraient  pu  tourner  fort  différemment. 
Il  y  a  des  jours  et  des  temps  qui  appartiennent  visi- 
blement aux  hommes  d'épée.  Au  reste,  on  assure 
que  la  nomination  de  Barthélémy  eut  l'approbation 
de  Louis  XVIII,  qui  savait  combien  le  parti  de  la 
modération  est  toujours  puissant  ou  du  moins  nom- 
breux en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barthélémy 
s'honora  dans  cette  haute  fonction,  et  il  empêcha 
beaucoup  de  mal.  11  fut  constamment  de  la  minorité 
opposée  aux  trois  directeurs  révolutionnaires;  et, 
singulier  jeu  des  révolutions,  son  associé,  dans  cette 
minorité  antirévolutionnaire,  était  Carnot,  l'ex- 
membre  du  comité  de  salut  public.  Barthélémy 
protesta,  au  procès-verbal  des  séances  du  directoire, 
contre  la  modification  du  ministère  qui  fut  effectuée 
par  la  majorité,  peu  de  temps  avant  le  18  fructidor, 
et  afin  de  préparer  le  succès  de  ce  coup  d'État. 
Cependant  la  veille  même  de  celte  journée,  son  col- 
lègue Barras,  touché  de  sa  vertu,  de  son  noble 
caractère,  lui  avait  fait  pressentir  les  dangers  qui  le 
menaçaient,  et  l'avait  engagé  à  donner  sa  démission. 
Il  se  refusa  à  cette  lâcheté ,  et  fut  enlevé  au  point 
du  jour  par  le  minisire  de  la  police  Sotin.  «  0  ma 
«  patrie  !  »  s'écria-t-il;  et  ce  furent  les  seules  paroles 
qui  lui  échappèrent.  Sotin,  en  conduisant  lui-même 
à  la  prison  du  Temple  son  directeur  de  la  veille,  lui 
disait  ;  «  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  révolution,  nous 
«  triomphons  aujourd'hui ,  demain  peut-être  ce  sera 


votre  tour.  —  Au  moins,  dit  Barthélémy,  n'est- 
«  il  arrivé  aucun  malheur?  la  tranquillité  publique 
«  n'a-t-elle  point  été  troublée?  —  Nullement,  ré- 
«  pondit  le  ministre  :  la  dose  était  cependant  forte  ; 
«  mais  elle  a  bien  pris,  et  le  peuple  a  avalé  la  pilule.  » 
Le  peuple  en  a  avalé  bien  d'autres  depuis  ce  temps- 
là,  et  ces  paroles  sont  curieuses  à  retenir.  Barthé- 
lémy, enfermé  au  Temple  avec  Pichegru ,  Willot, 
Aubry,  Lame,  Laffond-Ladébat,  Barbé  de  Marbois, 
Murinais,  Tronson  du  Coudray,  Ramel  et  plusieurs 
autres,  s'attendait  comme  eux  à  être  fusillé.  On  crut 
leur  faire  grâce  en  ne  les  condamnant  qu'à  la  dé- 
portation à  Cayenne.  On  sait  combien  cette  grâce  fut 
cruelle,  même  pour  ceux  qui  survécurent.  Des  évé- 
nements tels  que  le  traité  de  Bâle  appartiennent  à 
l'histoire  générale  et  s'y  retrouveront  toujours  ;  mais 
les  petits  détails  d'une  déportation  nous  semblent 
appartenir  davantage  à  une  biographie  ;  et  à  ce 
titre  nous  croyons  devoir  citer  les  plus  curieux  de 
celle-ci.  En  parlant  de  la  proscription  de  Barthé- 
lémy ,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de 
l'héroïque  dévouement  de  son  valet  de  chambre 
Letellier,  qui  demanda  et  obtint  du  directoire  la 
permission  de  suivre  son  maître,  et  vint  avec  joie 
présenter  cet  ordre  au  moment  où  les  prisonniers 
montaient  dans  les  chariots  grillés  qui  allaient  les 
conduire  à  Rochefort.  Traité  de  fanatique  par  Au- 
gereau,il  se  précipita  aux  pieds  de  son  maître  qui  le 
pressa  contre  son  cœur  ;  et,  dès  ce  jour,  il  ne  fut 
plus  regardé  par  lui  que  comme  un  ami,  et  par  les 
autres  déportés  que  comme  leur  égal.  Cette  déporta- 
tion, qu'on  osa  alors  appeler  un  acte  de  clémence, 
n'était  qu'un  autre  arrêt  de  mort.  On  ne  peut  dé- 
tailler ici  les  rigueurs  que,  dès  le  premier  jour,  on 
exerça  contre  les  déportés,  à  la  tête  desquels  on  pou»» 
vait  mettre  Barthélémy  arraché  violemment  à  la 
première  fonction  de  la  république ,  et  en  effet  di- 
recteur de  droit.  A  côté  de  lui  brillait  d'un  autre 
éclat  Pichegru,  avec  sa  couronne  de  victoires,  et, 
parmi  leurs  collègues  de  malheurs,  on  comptait  le 
vieux  général  Murinais,  Laffond-Ladébat,  président 
du  conseil  des  anciens,  Barbé  de  Marbois,  Tronson 
du  Coudray,  Willot,  Larue,  plusieurs  autres  députés, 
et  l'ex-commandantde  la  garde  du  directoire,  Ramel, 
qui,  comme  Pichegru,  devait  avoir  le  malheur  d'é- 
chapper à  cette  proscription,  et  comme  lui  était  ré- 
servé à  de  plus  sinistres  destinées.  En  lisant  tous 
ces  noms,  croirait-on  qu'à  Tours  on  osa  confondre 
de  tels  prisonniers  avec  la  chaîne  des  galériens,  et 
les  mêler  avec  eux  dans  la  même  cour,  qu'entouraient 
les  cachots  destinés  aux  uns  et  aux  autres.  Dès  que 
les  conducteurs  se  furent  retirés,  les  galériens,  plus 
délicats  que  les  prescripteurs,  se  tinrent  à  l'écart,  et 
l'un  d'eux  dit  aux  déportés  ces  mots  remarquables  : 
«  Messieurs,  nous  sommes  bien  fâchés  de  vous  voir 
«  ici  ;  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  vous  approcher. 
«  Mais  si  dans  le  malheureux  état  où  nous  sommes 
«  réduits,  il  y  a  quelques  services  que  nous  puissions 
«  vous  rendre,  daignez  les  accepter.  Le  cachot  que 
«  l'on  vous  a  préparé  est  le  plus  froid  et  le  plus 
«  étroit  de  tous  ;  nous  vous  prions  de  prendre  le 
«  nôtre,  il  est  plus  grand  et  moins  humide.  »  Cette 
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étrange  hospitalité  fut  acceptée.  Il  y  avait  plus  de 
trente  heures  que  les  déportés  n'avaient  rien  pris,  et 
une  livre  de  pain,  une  demi- bouteille  de  vin  furent 
la  ration  qu'on  leur  accorda.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  que  dans  ce  voyage,  que  les  déportés  firent 
sur  des  chariots  grillés  comme  pour  des  bêtes  fé- 
roces, les  injures  et  les  menaces  de  la  populace  furent 
presque  partout  leur  odieux  cortège  (1).  Ce  fut  au 
milieu  d'insultes  et  de  souffrances  de  toute  espèce 
que  Barthélémy  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  Ro- 
chefort.  Là,  de  plus  vives  imprécations  s'élevèrent 
contre  eux  ;  et  aux  traitements  qu'ils  éprouvaient  et 
aux  privations  dont  on  les  accablait,  plusieurs  d'en- 
tre eux,  quand  pendant  la  nuit  on  les  fit  voguer  sur 
la  Charente,  pensèrent  à  Carrier  et  aux  horreurs  de 
la  Loire.  L'embarquement  sur  la  corvette  la  Vail- 
lante fut  sinistre  et  affligeant;  mais  la  sévérité 
du  premier  accueil  s'adoucit  dès  qu'on  eut  perdu  de 
vue  les  côtes  de  France,  et  l'équipage,  à  qui  l'on 
avait  inspiré  les  plus  odieuses  préventions  contre  les 
prisonniers,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  et  à  respec- 
ter en  eux  des  hommes  vertueux  et  doux.  Il  était  im- 
possible par  exemple  de  ressembler  moins  à  un  bri- 
gand que  Barthélémy .  Les  proscrits  ne  furent  pas  aussi 
heureux  à  Cayenne  :  sans  doute,  là,  comme  dans  leur 
navire,  comme  en  France,  ils  rencontrèrent  quel- 
ques âmes  généreuses;  mais  ils  trouvèrent  pour  agent 
supérieur  de  la  colonie  un  neveu  de  Danton,  Jeannet, 
immortalisé  par  leurs  malheurs.  Il  serait  à  désirer 
que  l'horrible  renommée  de  cet  homme  décourageât 
les  persécuteurs  à  venir,  forcés  tôt  ou  tard  de  com- 
paraître au  tribunal  de  l'histoire.  Jeannet,  mécontent 
des  égards,  des  respects  même  que  les  habitants  de 
Cayenne  témoignaient  aux  déportés,  imagina  de  les 
transférer  à  trente  lieues  de  là,  à  Sinnamari.  C'était 
non  loin  de  ce  désert  que,  sous  le  ministère  de  Choi- 
seul,  une  colonie  nombreuse,  importée  de  France, 
avait  péri  tout  entière  par  l'influence  du  climat. 
Jeannet  n'en  soutint  pas  moins  aux  déportés,  et  plus 
tard  au  gouvernement  français,  que  le  canton  de 
Sinnamari  était  le  plus  sain  de  la  colonie.  Mais  quand 
Barthélémy  et  ses  compagnons  y  arrivèrent,  un 
homme  de  trente-cinq  ans,  plus  cassé  que  les  sexa- 
génaires de  l'Europe,  sortit  d'une  baraque  isolée,  et 
leur  dit  :  «  Ah  !  messieurs,  vous  descendez  dans  un 
«  tombeau.  »  On  les  logea  dans  des  cases  qui  se  tou- 
chaient, et  dont  Une  était  occupée  par  Billaud-Va- 
rennes,  ce  tigre  muselé  qui  aurait  voulu  les  dévorer 
tous.  Les  déportés  furent  partagés  dans  les  autres 
cases  ;  on  leur  donna  un  hamac,  mais  pas  une  chaise, 
ïii  une  table,  ni  un  meuble,  ni  le  moindre  ustensile. 

(1)  Le  directoire  avait  chargé  de  conduire  les  déportés  jusqu'à 
Rochefort  un  nommé  Dulertre,  ancien  marchand  de  volaille  à 
Mayenne,  devenu  général.  C'était  un  des  hommes  les  plus  féroces 
de  cette  époque.  Jamais  les  révolutions  n'ont  fait  tomber  le  pouvoir 
dans  des  mains  plus  abjectes.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  d'une 
manière  si  brutale,  il  y  commit  de  telles  exactions,  que  les  direc- 
teurs eux-mêmes  ne  purent  les  tolérer.  Duterire  fut  arrêté  avant 
d'être  arrivé  à  Rochefort  et  envoyé  à  Paris.  L'auteur  de  cette  note 
l'a  vu  venir  à  l'Abbaye,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
bien  qui  gémissaient  alors  dans  cette  prison.  Les  traits  ignobles,  le 
langage  stupide  de  cette  espèce  de  caricature  furent  pour  eux  une 
sorte  de  spectacle  ;  s'ils  pouvaient  être  reproduits,  rien  ne  serait 
plus  propre  à  donner  une  juste  idée  de  ces  temps  déplorables.  M— p  j. 
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C'est  là,  ce  fut  sous  le  pouvoir  dictatorial  d'un  ancien 
laquais,  que  s'aggravèrent  tous  les  jours  les  souffran- 
ces des  déportés.  Le  plus  âgé,  un  des  hommes  les  plus 
respectables  de  cette  époque,  Murinais,  succomba 
le  premier  pendant  qu'on  sollicitait  encore  à  Cayenne 
la  permission  de  l'y  transporter.  L'éloquent  Tronson 
du  Coudray,  marqué  déjà  lui-même  pour  la  mort, 
prononça  l'oraison  funèbre  de  son  compagnon  en 
présence  de  tous  les  autres,  qui  pouvaient  dire  au 
cercueil  :  Morituri  le  salutant.  Tronson  du  Coudray 
avait  pris  pour  texte  :  Super  flumina  Babylonis  illic 
sedimus,  et  flevimus  quum  recordaremur  Sion.  Paroles 
touchantes  partout,  mais  plus  encore  dans  la  bouche 
d'un  déporté  français  sur  les  savanes  pestilentielles 
de  Sinnamari.  Ce  discours  fut  digne  du  texte,  et  les 
soldats  et  les  nègres  de  la  colonie,  qui  étaient  accou- 
rus pour  l'entendre,  éclatèrent  eux-mêmes  en  gé- 
missements. Jeannet,  instruit  de  cette  circonstance, 
lit  publier  que  quiconque  chercherait,  par  ses  dis- 
cours, à  appitoyer  les  soldats  ou  les  nègres  sur  le 
sort  des  déportés,  serait  fusillé  sur-le-champ.  Bar- 
thélémy était  déjà  très-faible  et  ne  croyait  pas  pou- 
voir longtemps  survivre  à  ses  souffrances.  Dans  la 
répartition  des  travaux  que  s'étaient  faite  les  proscrits, 
l'ancien  directeur  s'était  chargé  du  soin  de  faire  la 
chasse  aux  scorpions  et  aux  autres  insectes  venimeux 
qui  infestaient  les  cases.  Bientôt  il  tomba  gravement 
malade ,  et  cette  fois  Jeannet ,  effrayé  de  toutes  ces 
pertes,  le  laissa  transférer  à  l'hôpital  de  Cayenne,  où, 
par  des  soins  prodigieux  et  touchants,  les  vertueuses 
sœurs  de  St- Vincent  de  Paul  le  sauvèrent.  Son  fidèle 
Letellier  l'avait  suivi,  et,  lorsqu'il  fut  convalescent, 
voulait  toujours  le  servir  et  se  tenir  debout  derrière 
lui.  Il  fallut  que  Barthélémy,  presque  fâché,  le  con- 
traignît à  s'asseoir  et  à  prendre  place  à  la  même 
table,  en  l'appelant  son  ami.  Il  n'était  pas  encore 
rétabli  tout  à  fait,  quand  Jeannet  le  força  de  retour- 
ner à  Sinnamari  ;  il  s'embarqua  sur  la  même  goé- 
lette, avec  le  commandant  de  Sinnamari,  qui  était 
venu  lui-même  se  rétablir  à  Cayenne.  Ce  comman- 
dant, nommé  Freytag,  alors  simple  capitaine  et  de- 
puis général,  a  écrit  des  mémoires  intéressants,  et  il 
raconte  ainsi  son  voyage  avec  Barthélémy  :  «  Nous 
«  sortîmes  de  la  rivière  de  Cayenne  par  un  temps 
«  assez  calme  ;  mais  quand  nous  eûmes  gagné  le 
«  large,  nous  trouvâmes  le  vent  contraire  et  la  mer 
«  très-agitée.  M.  Barthélémy,  n'ayant  pas  le  pied 
«  marin,  et  accablé  du  mal  de  mer,  s'était  couché 
«  sur  le  pont  et  paraissait  presque  inanimé.  Je  veil- 
«  lais  auprès  de  lui,  et  voyais  avec  douleur  que  les 
«  matelots,  malgré  mes  représentations,  et  sans  le 
«  vouloir,  le  foulaient  aux  pieds.  Obligé  pour  lou- 
«  voyer  de  revirer  de  bord  à  chaque  instant,  le  roulis 
«  jetait  sur  ce  corps  immobile  et  les  hommes  et  les 
«  agrès.  Je  souffrais  trop  de  le  voir  dans  cette  situa- 
«  tion,  et  je  résolus  de  le  transporter  comme  je  le 
«  pourrais  dans  la  chambre  du  capitaine,  où  était 
«  resté  Letellier,  atteint  lui-même  du  mal  de  mer, 
«  et  hors  d'état  de  me  prêter  aucun  secours.  Mais  un 
«  homme  de  la  taille  de  M.  Barthélémy  (il  était  très- 
ce  grand),  qui  ne  peut  faire  aucun  mouvement,  est 
«  très-difficile  à  porter,  surtout  au  milieu  des  vio- 
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«  lentes  secousses  d'un  navire.  Je  parvins  enfin  à  le 
«  traîner  jusqu'à  l'escalier  de  la  chambre  ;  mais  ce 
«  poste  n'était  pas  plus  tenable  que  l'autre.  Les  ma- 
«  telots  lui  marchaient  sur  la  tête  et  sur  le  corps; 
«  personne  ne  pouvait  s'en  occuper,  l'équipage  trop 
«  faible  suffisait  à  peine  à  la  manœuvre.  Je  le  saisis 
«  par  les  pieds,  et  le  faisant  descendre  le  plus  dou- 
«  cernent  que  je  pus,  je  parvins  à  le  déposer  dans 
«  la  chambre  où  il  souffrit  beaucoup  de  la  privation 
«  d'air,  mais  ne  fut  plus  exposé,  du  moins,  à  être 
«  meurtri.  Voilà  donc,  me  disais-je,  celui  que  la 
«  France  et  la  Suisse  ont  salué  comme  pacificateur, 
«  l'un  de  ceux  à  qui  les  rênes  du  gouvernement 
«  d'un  grand  empire  ont  été  remises  !  Il  est  proscrit 
«  par  les  puissants  du  jour,  et  foulé  aux  pieds  par 
«  les  hommes  les  plus  grossiers.  »  Ce  commandant 
Freytag,  avec  ses  sentiments  humains,  ne  pouvait 
convenir  à  Jeannet.  D'ailleurs  il  avait  connu  en  Al- 
sace Pichegru,  et  adoucissait  autant  qu'il  le  pouvait 
sa  position  ;  il  fut  un  jour  enlevé,  et,  par  ordre  de 
Jeannet,  jeté  sur  une  côte  déserte.  Son  successeur  à 
Sinnamari,  nommé  Aymé,  se  montra  tout  à  fait  cligne 
de  Jeannet ,  et  mit  le  comble  aux  souffrances  des 
détenus.  Et  comme  si  le  séjour  de  Sinnamari  n'eût 
pas  été  assez  horrible,  on  s'occupait  à  marquer  et  à 
construire  des  cases  pour  3,000  déportés  dans  le 
quartier  de  Conanama ,  le  plus  malsain  de  tous  : 
l'on  sait  en  effet  qu'un  grand  nombre  d'infortu- 
nés et  de  gens  de  bien  furent  engloutis  plus  tard 
dans  ce  cimetière.  Avant  qu'il  pût  être  peuplé ,  les 
premiers  déportés  se  décidèrent  à  tout  risquer  pour 
échapper  au  supplice  de  Sinnamari  et  à  la  mort 
prochaine  qui  les  attendait.  Mais  tous  ne  purent 
prendre  part  à  cette  entreprise  désespérée  :  plusieurs 
étaient  déjà  trop  malades,  Brotier,  la  Villeurnoy 
trouvèrent  ce  projet  impraticable  ;  Barbé  de  Marbois 
le  jugea  encore  plus  impossible  ;  Laffond-Ladébat, 
Tronson  du  Coudray,  s'obstinaient  à  croire  encore 
à  la  justice  d'alors ,  craignaient  de  faire  dépouiller 
leurs  familles  de  leur  fortune  trop  en  évidence,  et 
voulaient  attendre  à  Sinnamari  le  jugement  qu'on 
leur  avait  refusé  en  France.  Bientôt  du  Coudray 
tomba  malade,  et  on  sollicita  vainement  pour  lui  la 
permission  d'être  transféré  à  Cayenne.  Ce  fut  alors 
que  Jeannet  écrivit  ces  paroles  décisives  :  «  Je  ne 
«  sais  pourquoi  ces  messieurs  ne  cessent  de  m'im- 
«  portuner  ;  ils  doivent  savoir  qu'ils  n'ont  pas  été 
«  envoyés  à  Sinnamari  pour  y  vivre  éternellement.  » 
Il  fallait  un  tel  état  de  choses  pour  que  huit  hommes 
se  décidassent  à  faire  cent  lieues  sur  une  pirogue  que 
la  moindre  vague  pouvait  engloutir.  Ils  songèrent 
d'abord  à  gagner  par  terre  les  établissements  portu- 
gais ;  mais  ils  manquaient  de  guide  et  d'interprète, 
et  n'ignoraient  pas  que  la  nation  indienne  des  Gali- 
bis,  la  plus  voisine  de  ce  côté ,  avait  rompu  toute 
communication  avec  les  Français,  et,  chose  singulière, 
les  avait  pris  en  horreur,  depuis  qu'elle  savait  qu'ils 
avaient  tué  leur  chef  (Louis  XVI).  On  renonça  donc 
à  ce  projet ,  impraticable  d'ailleurs,  à  cause  des  fo- 
rêts immenses  qu'il  fallait  traverser.  11  fut  arrêté 
qu'on  chercherait  à  gagner  par  mer  Surinam,  où 
les  déportés  avaient  lieu  td'espérer  des  secours. 
III. 
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Ils  songeaient  avec  effroi  qu'ils  n'avaient  pas 
même  un  pilote  pour  naviguer  sur  cette  mer  dif- 
ficile, lorsqu'il  leur  en  arriva  un  qu'ils  étaient 
loin  d'attendre.  Le  malheur,  et  surtout  le  mal- 
heur illustre  et  innocent,  est  une  espèce  de  lan- 
gue universelle  qui  touche  toutes  les  nations.  Un  gé- 
néreux Américain,  nommé  Tilly,  avait  chargé  un 
vaisseau  de  commerce  à  lui  appartenant,  et  s'était 
exprès  laissé  affaler  sous  le  vent  de  Cayenne,  pour 
avoir  un  prétexte  de  mouiller  dans  la  rade  de  Sin- 
namari ,  et  offrir  aux  députés  une  occasion  de  s'é- 
chapper. Mais  il  fut  pris  par  un  corsaire  de  Cayenne, 
et  amené  comme  prisonnier  là  où  il  voulait  se  pré- 
senter comme  libérateur.  Du  moins  il  vit  les  dépor- 
tés, s'ouvrit  à  eux;  et,  sur  l'aveu  de  leur  projet 
d'évasion,  il  les  blâma  d'abord  de  se  confier  à  une  frêle 
pirogue  ;  puis,  les  voyant  décidés  :  «  Demain,  leur 
«  dit-il,  on  m'emmènera  à  Cayenne,  par  terre  et 
«  sous  escorte,  et  mon  absence  serait  trop  remar- 
«  quée,  mais  je  vous  laisserai  mon  maître  d'équipage 
«  Barrick,  et  peut-être  le  ciel  vous  protégera.  »  Il  faut 
lire  les  détails  de  cette  évasion  dans  l'ouvrage  de 
Larue  intitulé  :  Histoire  du  18  fructidor;  car  celui  de 
Ramel  sur  le  même  sujet  est  empreint. d'une  exagé- 
ration quelquefois  sans  bornes.  Les  fugitifs  voguè- 
rent toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin ,  ils  avaient 
perdu  de  vue  la  terre.  Ils  s'en  rapprochèrent  avec 
peine,  toujours  au  moment  de  périr,  et  vidant  pres- 
que sans  cesse,  avec  leurs  calebasses  et  même  avec 
leurs  chapeaux,  l'eau  qui  pénétrait  dans  la  pirogue. 
La  nuit  suivante,  ils  passèrent  encore  très-près  de  la 
côte  française,  et  au  matin  ils  furent  surpris  par  un 
calme  de  vingt-quatre  heures  qui  pouvait  les  perdre. 
Enfin  le  troisième  jour  le  vent  étant  devenu  favorable, 
ils  franchirent  sans  danger  la  rivière  du  Maroni,  qui 
sépare  la  Guyane  française  de  la  Guyane  hollandaise. 
Mais  leurs  périls,  qui  semblaient  finis,  s'accrurent 
encore.  En  passant  près  du  fort  d'Orange,  ils  furent 
salués  par  trois  boulets  de  canon,  qui  les  forcèrent  à 
prendre  le  large;  ils  surent  depuis  que  les  Hol- 
landais voulaient  qu'ils  arborassent  pavillon,  ce  qui 
leur  était  impossible,  puisqu'ils  n'en  avaient  aucun. 
Repoussés  du  fort  d'Orange,  ils  résolurent  de  ga- 
gner le  fort  plus  lointain  de  Monte-Krick  :  le  vent,  de- 
venu orageux,  ne  leur  permit  point  d'aller  jusque-là. 
Vers  la  nuit,  leur  pirogue  chavira  sur  une  terre 
molle  où  ils  passèrent  deux  heures  à  la  disputer  aux 
vagues,  et  ils  furent  obligés  enfin  de  la  leur  aban- 
donner, et  avec  elle  leurs  armes  et  le  reste  de  leurs 
provisions.  Ce  fut  dans  cette  position  qu'il  fallut 
penser  à  se  défendre  des  tigres,  dont  les  hurlements 
retentissaient  dans  les  bois  voisins.  Un  briquet  que 
Pichegru  avait  sauvé  du  naufrage  servit  aux  dé- 
portés à  allumer  des  feux;  mais  ces  feux,  qui  écar- 
taient les  tigres,  attirèrent  des  myriades  de  mous- 
tiques dont  ils  furent  dévorés  toute  la  nuit.  Le  pau- 
vre Barrick  fut  le  plus  maltraité  et  pensa  périr.  Le 
jour  reparut  plus  terrible  encore  que  la  nuit,  et  leur 
montra  une  plage  marécageuse  et  stérile,  bordée  de 
bois  inaccessibles,  fermée  par  des  rivières  ou  par 
des  ruisseaux  vaseux  plus  difficiles  à  franchir.  Une 
seconde  nuit  sur  ces  parages  fut  encore  plus  cruelle , 
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car  à  peine  eurent-ils  allumé  des  feux  contre  les 
tigres,  qu'une  pluie  diluvienne,  qui  dura  jusqu'au 
jour,  vint  les  accabler.  Le  huitième  jour  de  ce 
cruel  voyage  leur  offrit  un  ciel  serein  ;  mais  l'es- 
pérance commençait  à  les  abandonner,  et  ils  se  re- 
gardaient comme  ensevelis  dans  ce  désert,  quand  la 
fortune  y  amena  deux  soldats  envoyés  en  ordonnance 
du  fort  Monte-Krick  au  fort  d'Orange.  C'était  par  le 
plus  grand  hasard  qu'ils  avaient  pris  cette  route  à 
peine  frayée.  Les  proscrits,  instruits  par  eux  qu'ils 
n'étaient  qu'à  deux  lieues  du  fort  Monte-Krick ,  se 
décidèrent  à  y  envoyer  ceux  d'entre  eux  qui  se 
trouvaient  le  plus  en  état  de  supporter  cette  fatigue. 
Le  choix  tomba  sur  Barthélémy  et  sur  de  Larue  ;  ils 
partirent  sur-le-champ  par  le  chemin  que  leur  indi- 
quèrent les  soldais,  arrivèrent  enlin,  se  donnèrent 
pour  des  colons  français  naufragés,  obtinrent  qu'on 
envoyât  des  hommes  pour  relever  leur  pirogue, 
et  des  vivres  pour  les  ranimer  eux-mêmes.  Après  un 
repas  qui  leur  était  bien  nécessaire,  ils  voulurent  aller 
porter  ces  bonnes  nouvelles  à  leurs  compagnons.  La 
pirogue  fut  relevée;  et  le  lendemain,  partie  à  pied, 
partie  par  mer,  cette  colonie  fugitive  se  trouva  recueil- 
lie au  fort  hospitalier  de  Monte-Krick.  Mais  dans  quel 
état  se  présentaient  ces  hommes,  qui  presque  tous 
avaient  un  rang  illustre  dans  la  société!  Brûlés  par  le 
soleil,  dévorés  par  les  insectes,  la  fange  et  les  haillons 
dont  ils  étaient  couverts  semblaient  donner  un  dé- 
menti à  leurs  passe-ports  de  négociants.  Le  comman- 
dant ne  pouvait  non  plus  concevoir  qu'ils  se  fussent 
hasardés  en  pleine  mer  sur  une  coquille  de  noix.  11 
leur  demanda  s'ils  avaient  touché  à  Sinnamari  ;  sur 
leur  réponse  négative  :  «  J'en  suis  fâché,  dit-il,  j'au- 
«  rais  bien  voulu  savoir  des  nouvelles  de  ces  inté- 
«  ressantes  victimes  ;  les  braves  Pichegru  et  Willot, 
«  ce  digne  M.  Barthélémy  doivent  être  bien  malheu- 
«  reux  1  «  Pichegru,  Willot,  Barthélémy  répondirent 
que  leur  sort  paraissait  s'améliorer.  Les  déportés  de- 
mandèrent à  écrire  au  gouverneur  de  Surinam  ;  ils 
l'obtinrent,  et  en  attendant  la  réponse,  ils  prodiguè- 
rent leurs  soins  à  leur  pilote  Barrick,  qu'ils  sau- 
vèrent aussi  à  leur  tour.  Le  troisième  jour,  ils  aper- 
çoivent un  cavalier  qui  arrivait;  Pichegru  reconnaît 
un  officier  supérieur  hollandais  :  celui-ci  vient  droit 
à  eux,  met  pied  à  terre,  et  demande  vivement  MM. 
Picard  et  Gallois  :  c'étaient  les  noms  qu'avaient  pris 
Pichegru  et  Barthélémy.  lisse  présentent  :  l'officier 
recule  un  moment  devanteette  misère  qui  cachait  tant 
de  gloire  et  tant  de  vertus.  «  Ah!  les  scélérats,  s'écrie- 
«  t-il,  à  quel  état  ils  vous  ont  réduits!  »  Et,  les  yeux 
chargés  de  ces  nobles  larmes  qui  honorent  les  bra- 
ves, il  se  précipite  dans  leurs  bras;  il  embrasse 
aussi  les  autres  déportés.  Il  les  remercie  tous  au 
nom  du  gouverneur  d'avoir  rendu  justice  à  ses 
sentiments,  et  se  félicite  d'en  être  l'interprète.  Cet 
officier  était  un  descendant  du  célèbre  Cohorn, 
et,  comme  on  voit,  très-digne  de  ce  nom.  Une 
gondole  pourvue  de  vêtements  et  de  rafraîchissements 
attendait  les  déportés.  Ils  s'y  embarquèrent,  mais 
après  avoir  demandé  et  obtenu  d'être  suivis  par  leur 
pirogue  conservatrice.  Reçus  dans  une  habitation 
dont  le  propriétaire  était  absent,  ils  y  trouvèrent  par 
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son  ordre  l'accueil  le  plus  distingué;  et  une  fête, 
qui  termina  la  journée,  acheva  de  contraster  poui 
eux  avec  les  souvenirs  de  Sinnamari.  Le  lende- 
main ils  arrivèrent  à  Paramaribo,  capitale  de  la  co- 
lonie, et  y  furent  reçus,  non  pas  avec  éclat  et  avec 
transport,  comme  le  dit  Ramel.  mais  avec  les  soins 
les  plus  affectueux.  La  Hollande,  après  avoir  été 
vaincue  par  la  France,  était  alors  son  alliée,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Pichegru  en  avait 
été  le  conquérant.  Il  était  donc  impossible  que  le 
gouverneur  hollandais  laissât  trop  voir  son  intérêt 
envers  des  proscrits  échappés  d'une  colonie  française; 
mais  il  était  encore  plus  impossible  que  lui  et  tous 
les  cœurs  hollandais  ne  se  souvinssent  pas  de  l'hu- 
manité, de  la  justice  et  du  désintéressement  de  Pi- 
chegru ;  désintéressement  tel  que,  lorsqu'il  fut  pros- 
crit au  18  fructidor,  il  avait  fallu  pour  lui  procurer 
quelques  ressources  vendre  son  habit  de  général  et 
sa  glorieuse  épée.  Du  moins  il  retrouva  sur  cette  autre 
terre  hollandaise  une  juste  récompense  de  sa  con- 
duite. Hélas  !  ce  fut  son  dernier  beau  jour.  Dans  la 
colonie  de  Paramaribo,  il  fut,  ainsi  que  Barthélémy 
et  les  autres  déportés,  comblé  d'égards  indivi- 
duels, et  les  plus  riches  colons  se  disputèrent  cette 
généreuse  hospitalité.  Jeannet  ne  tarda  pas  à  ré- 
clamer ses  victimes.  Le  commandant  hollandais  ré- 
pondit d'une  manière  évasive;  mais  pour  éviter  des 
demandes  plus  vives,  lesproscritssentirent  qu'ils  de- 
vaient s'éloigner  de  Surinam.  A  peine  remis  de  leurs 
fatigues,  ils  s'embarquèrent  pénétrés  de  reconnais- 
sance pour  ces  généreux  Hollandais,  à  qui  ils  durent 
encore  les  moyens  de  récompenser  noblement  le 
dévouement  de  Barrick.  Quant  à  Tilly,  qui  avait 
échappé  aux  dangers  que  cette  évasion  pouvait  atti- 
rer sur  lui,  plusieurs  le  revirent  à  Londres,  et  tous, 
jusqu'au  dernier  iour,  ont  conservé  le  souvenir  d'un 
trait  si  magnanime,  que  l'histoire  n'oubliera  certaine- 
ment pas.  Le  fidèle  Letellier  périt  dans  la  traversée 
de  la  Martinique,  et  l'un  des  plus  grands  malheurs 
qu'ait  éprouvés  Barthélémy  fut  la  perte  d'un  tel 
ami.  Rétabli  non  sans  peine  de  tant  de  secousses,  il 
passa  en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  continent.  La  ré- 
volution du  \  8  brumaire  ayant  effacé  les  proscriptions 
du  1 8  fructidor,  Barthélémy  fut  des  premiers  rappelé 
en  France.  Présenté  par  le  premier  consul,  il  fut,  le 
24  pluviôse  an  8,  élu  sénateur  à  la  place  de  Ducis 
qui  refusa  cette  dignité.  Rien  ne  prouve  mieux,  que 
cette  époque  de  la  vie  de  Barthélémy,  combien  le 
bonheur  et  la  célébrité  sont  incompatibles.  La  pros- 
cription odieuse  de  cet  homme  de  talent  et  de  vertu 
l'avait  en  quelque  sorte  couvert  de  gloire,  et  lui  avait 
attiré,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'hommage  même 
des  peuplesétrangers.  Rendu  à  la  France,  à  la  société, 
à  une  existence  tranquille  et  honorée,  Barthélémy 
cessa  d'occuper  les  voix  de  la  renommée.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  élevé  alors  en  France  un  homme  qui  les 
occupait  toutes,  et  qui  aimait  assez  qu'elles  ne  par- 
lassent que  pour  lui.  Barthélémy,  devenu  sénateur, 
comte  de  l'empire  et  membre  de  l'Institut,  jouit 
au  sénat,  comme  partout,  d'une  véritable  considéra- 
tion ;  mais  il  y  fut,  comme  on  disait  alors,  absorbé \ 
i  et  disparut  presque  entièrement  de  la  scène  poli' 
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tique.  Bonaparte  n'aurait  pu  choisir  un  négocia- 
teur plus  habile  et  plus  honorable;  mais  sa  di- 
plomatie presque  militaire  ne  pouvait  s'accommoder 
du  caractère  modéré  de  l'ex-directeur,  qui,  il  faut 
en  convenir,  était  peu  propre  à  exprimer  les  vio- 
lences et  les  menaces  d'un  conquérant.  Aussi,  quoi- 
que Barthélémy,  en  août  1802,  eût  porté  la  parole 
au  nom  de  la  députation  du  sénat  qui  venait  offrir 
à  Bonaparte  le  consulat  à  vie ,  aucune  fonction  pu- 
blique active  ne  lui  fut  confiée  par  le  nouvel  empe- 
reur. 11  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  Barthélémy  n'en 
désira  jamais,  et  même  plus  tard  il  se  félicita  de 
n'en  avoir  pas  reçu.  En  considérant  ces  deux  hom- 
mes, il  est  évident  que  Barthélémy  ne  pouvait  pas 
plus  approuver  Bonaparte  que  Bonaparte  employer 
Barthélémy.  Cependant  l'opposition  de  celui-ci  fut 
toujours  très-discrète.  Quand  le  géant  succomba 
en  -1814,  à  cette  époque  où  ceux  qui  avaient  le 
plus  admiré  ses  victoires  en  déploraient  le  ré- 
sultat, Barthélémy  présida  la  séance  du  sénat  dans 
laquelle  fut  prononcée  la  déchéance.  Le  même 
jour,  à  la  tête  de  ce  corps,  il  complimenta  l'em- 
pereUr  Alexandre  sur  sa  modération  envers  la  ca- 
pitale, et  en  obtint  la  promesse  de  la  délivrance 
de  tous  les  Français  prisonniers  en  Russie.  11  signa, 
comme  sénateur,  l'acte  qui  rappelait  au  trône  les 
Bourbons.  Lors  du  retour  de  Bonaparte  en  -1 81 5 ,  il 
ne  fut  ni  ne  voulut  être  au  nombre  des  pairs  nom- 
més par  lui,  et  se  trouva  en  conséquence  sur  la  liste 
du  roi  Louis  XVIII,  au  retour  de  Gand.  Peu  après 
il  fut  nommé  membre  de  ce  conseil  privé,  auquel  il 
est  douteux  qu'on  ait  jamais  demandé  des  conseils.  A 
la  chambre  des  pairs,  malgré  la  modération  de  son 
caractère,  et  peut-être  à  cause  de  cette  modération, 
il  ne  cessa  de  jouir  de  la  plus  haute  confiance,  et  fut 
presque  toujours,  au  renouvellement  des  bureaux , 
nommé  président  ou  vice-président.  Ne  cherchant 
jamais  l'effet,  mais  toujours  l'utilité,  il  présentait  sans 
prétention  les  tributs  de  sa  longue  expérience  et  de 
ses  hautes  lumières.  En  1819,  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'il  ne  rendît  à  la  patrie  et  au  royaume  un  service 
de  la  plus  haute  importance.  Effrayé  de  la  tendance 
démocratique  que  prenaient  les  élections,  cet  homme 
si  modeste,  qui  n'avait  jamais  consenti  à  l'impres- 
sion d'aucun  discours  prononcé  par  lui,  soit  au  sé- 
nat, soit  à  la  chambre  des  pairs,  triompha  de  sa  ré- 
serve ordinaire  pour  déposer  devant  cette  chambre, 
dans  la  séance  du  20  février,  une  proposition  qui, 
malgré  de  vifs  débats,  fut  prise  en  considération. 
Cette  proposition,  qui  excita  tant  de  clameurs,  mérite 
d'être  rapportée  tout  entière.  «  Messieurs,  dit  l'ho- 
«  norable  pair,  il  y  a  maintenant  deux  ans  qu'un 
«  changement  important  fut  introduit  dans  nos  in- 
«  stitutions  naissantes  par  l'établissement  d'un  nou- 
«  veau  système  d'élection.  Les  avantages  annoncés 
«  furent  soutenus  avec  tant  de  chaleur,  les  inconvé- 
«  nient  prévus  furent  appuyés  par  des  raisonne- 
«  ments  si  plausibles,  qu'il  fut  permis  d'être  incer- 
«  tain  dans  une  matière  aussi  grave.  La  marche  de 
«  la  discussion  rendit  même  cette  incertitude  si  natu- 
«  relie,  qu'elle  fut  peu  à  peu  partagée  par  les  ora- 
«  teurs  du  gouvernement  même,  et  qu'en  dernière 
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«  analyse,  ils  déclarèrent  que  ce  système  nouveau 
«  était  un  essai  que  l'on  voulait  faire  ;  et  que  la  loi 
«  d'élection  étant  une  loi  d'organisation,  si  l'essai  n'en 
«  répondait  pas  à  l'espoir  que  donnait  le  nouveau 
«  système,  le  pouvoir  qui  faisait  la  loi  pourrait  aussi 
«  la  modifier.  Cette  déclaration ,  messieurs,  fixa 
«  beaucoup  d'incertitudes,  et  je  l'avouerai  à  cette 
«  tribune,  je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'elle  déter- 
«  mina  à  voter  en  faveur  de  la  loi  proposée.  Deux 
«  ans  se  sont  écoulés,  deux  épreuves  ont  été  faites  ; 
«  deux  fois  le  gouvernement  a  témoigné  des  alarmes. 
«  C'est  par  conséquent  pour  moi  un  devoir  de  con- 
«  science  que  de  solliciter  aujourd'hui  l'effet  d'une 
«  promesse  qui  a  déterminé  mon  vote.  Le  sentiment 
«  de  ce  devoir  sera  partagé  sans  doute  par  ceux  qui 
«  ont  voté  par  le  même  motif  que  moi  pour  la  loi 
«  d'élection.  Il  sera  approuvé  par  ceux  qui,  n'ayant 
«  vu  dans  le  premier  moment  que  les  avantages  du 
«  nouveau  système,  et  ayant  reconnu  depuis  ses  in- 
«  convénients,  doivent  souhaiter  de  le  voir  perfec- 
«  tionner.  Il  le  sera  à  coup  sûr  par  ceux  qui  ont 
«  voté  contre  la  loi,  et  qui  doivent  désirer  de  la  voir 
«  modifier  de  manière  à  remédier  aux  inconvé- 
«  nients  qu'ils  avaient  prévus.  Enfin,  messieurs,  il 
«  doit  être  approuvé  par  le  gouvernement  même , 
«  qui  sera  jaloux  sans  doute  de  justifier  aujourd'hui 
«  la  confiance  qu'il  nous  inspira  à  une  autre  époque, 
«  et  qui  doit  sentir  en  même  temps  le  besoin  de 
«  modifier  un  système  qui  n'a  pas  pu  du  premier 
«  jet  être  porté  à  sa  perfection.  Je  demande  donc 
«  que  la  chambre  des  pairs  prenne  une  résolution 
«  en  vertu  de  laquelle  le  roi  serait  humblement  sup- 
«  plié  de  présenter  un  projet  de  loi  tendant  à  faire 
«  éprouver  à  l'organisation  des  collèges  électoraux 
«  les  modifications  dont  la  nécessité  peut  paraître 
«  indispensable.  »  Si  le  ministère  d'alors  avait  ap- 
puyé une  proposition  si  sage,  une  bonne  loi  d'élec- 
tion aurait  assuré  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Il 
la  combattit,  et  néanmoins  elle  fut  adoptée  par  les 
pairs  à  une  grande  majorité  ;  ce  qui  amena  une  nom- 
breuse création  de  pairs  nouveaux,  par  lesquels  on 
fit,  non  sans  efforts,  adopter  une  autre  loi  électorale 
dont  on  ne  peut  nier  aujourd'hui  les  conséquences, 
et  qui  rendit  à  peu  près  inévitables  les  secousses 
qu'on  a  vues  depuis.  Les  esprits  étaient  déjà  si  hors 
de  toute  mesure,  que  cette  proposition  si  sage  fit  un 
moment  présenter  Barthélémy,  le  plus  modéré  des 
hommes,  comme  un  des  plus  fougueux  ennemis  du 
peuple  et  de  la  liberté.  Bien  étonné  d'être  devenu 
ce  que  l'on  appelait  alors  un  ultra,  il  s'en  tint  à 
l'honneur  que  lui  avaient  fait,  dans  tous  les  bons  es- 
prits, cette  proposition  et  le  courage  avec  lequel  il 
l'avait  soutenue,  et  se  renferma  désormais  dans  un 
silence  quelquefois  expressif.  Il  ne  vécut  pas  tout  à 
fait  assez  pour  voir  le  résultat  définitif  de  la  propo- 
sition qu'on  avait  préférée  à  la  sienne,  et,  le  5  avril 
1850,  il  fut  enlevé  en  peu  d'heures  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  n'avait 
jamais  été  marié  ;  mais  un  de  ses  neveux,  M.  Sau- 
vaire-Barthélemy,  avait  obtenu  du  roi  la  transmis- 
sion de  son  titre  et  de  sa  pairie.  Cet  homme,  qui 
avait  été  ambassadeur  et  directeur,  laissa  une  fortune 
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très-modeste,  qui  ne  rend  son  nom  que  plus  hono- 
rable. C'est  un  de  ces  noms  qui  dans  notre  révolu- 
tion consolent  de  tant  d'autres  I  II  y  a  eu  des  hom- 
mes beaucoup  plus  énergiques  que  le  marquis  Bar- 
thélémy ;  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  vertueux  ni  de 
plus  éclairés.  C.  D.  L. 

BARTHÉLÉMY  (  Antoine- Joseph  ) ,  naquit  à 
Bruxelles,  en  1764,  d'un  père,  valet  de  chambre  du 
baron  de  Stassart,  alors  conseiller  privé,  et  depuis  pré- 
sident du  conseil  de  Namur.  Il  fit  ses  humanités  au 
collège  de  cette  dernière  ville  ;  mais  des  vers  sati- 
riques, dans  lesquels  plusieurs  personnes  considé- 
rables étaient  peu  ménagées,  obligèrent  son  protec- 
teur de  l'envoyer  faire  sa  rhétorique  à  Nivelles. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  et  ses 
études  en  droit  à  l'université  de  Louvain,  il  fut  ad- 
mis à  plaider,  par  le  conseil  de  Brabant.  Sa  probité 
et  ses  connaissances  le  firent  bientôt  considérer 
comme  un  des  jurisconsultes  les  plus  recomman- 
dables  du  barreau  de  Bruxelles.  Pendant  la  révolu- 
tion de  1790,  il  se  prononça,  mais  avec  modération, 
en  faveur  du  parti  vonckiste.  (Voy.  Vonck.)  Lorsque 
les  armées  françaises  eurent  conquis  la  Belgique,  en 
1794,  Barthélémy  fit  partie  du  conseil  provisoire  de 
Bruxelles,  et  s'honora,  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles, par  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts 
de  son  pays.  Le  conventionnel  Haussman,  ayant 
éprouvé  de  la  part  du  conseil  un  refus  pour  l'exécu- 
tion d'un  arrêté  qui  ordonnait  la  levée  d'énormes 
contributions  sur  la  ville  de  Bruxelles,  s'écria  trans- 
porté de  fureur  :  «  Sais-tu ,  citoyen  Barthélémy, 
«  qu'il  y  va  de  ta  tête?  »  —  «  Il  en  jaillira  du  sang 
«  et  non  de  l'or,  »  répondit  froidement  le  magistrat. 
Ces  énergiques  paroles  imposèrent  au  proconsul, 
qui  n'osa  pas  donner  suite  à  ses  projets  d'exaction. 
Néanmoins  l'administration  municipale  fut  renou- 
velée, et  Barthélémy  n'y  rentra  qu'en  1806.  Il  prit 
une  part  très-active  aux  embellissements  de  Bruxel- 
les :  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée  du  canal  de  commu- 
nication entre  cette  ville  et  Charleroy  ;  il  en  dé- 
veloppa les  avantages  dans  une  brochure  publiée 
en  1817.  Nommé  membre  de  la  seconde  chambre 
des  états  généraux,  en  1822,  il  se  prononça  forte- 
ment contre  la  liberté  illimitée  du  commerce  des 
grains,  appuya  les  mesures  du  gouvernement  rela- 
tives au  collège  philosophique  et  à  la  question  de  l'en- 
seignement ;  toutefois  il  ne  se  sépara  point  de  l'oppo- 
sition belge,  en  1828,  29  et  50.  Au  congrès  national, 
il  vota  pour  l'exclusion  de  la  maison  de  Nassau, 
mais  pour  le  principe  monarchique  ;  et  toujours  il 
se  montra  zélé  défenseur  des  propositions  qui  inté- 
ressaient le  maintien  de  l'ordre.  Le  régent  lui  confia 
le  portefeuille  de  la  justice  qu'il  conserva  quelques 
mois.  Élu  membre  de  la  chambre  des  représentants 
(1831),  il  en  obtint  la  vice-présidence.  Barthélémy 
mourut  subitement  au  château  de  Franc-Waret, 
chez  le  marquis  de  Croix,  le  10  novembre  1832. 
Ses  vues  n'étaient  pas  fort  étendues,  mais  il  avait 
de  la  rectitude  dans  les  idées,  de  bonnes  intentions 
et  des  mœurs  douces.  Si  l'on  remarquait  en  lui 
quelque  susceptibilité  d'amour-propre,  sa  vanité  du 
moins  n'était  jamais  hostile.  Outre  plusieurs  mé- 


moires sur  d'importantes  questions  de  droit,  il  a  pu- 
blié :  1 0  Dissertation  sur  l'ancien  et  le  nouveau  sys- 
tème hypothécaire,  Bruxelles,  1806,  in-8°  de  100  p.  ; 
2°  Exposé  succinct  de  l'état  des  Pays-Bas,  depuis  le 
1 5e  siècle  jusqu'au  traité  de  paix  signé  à  Paris  le 
50  mai  1814,  Bruxelles,  1814,  in-8°  ;  5°  Des  Gou- 
vernements passés  et  des  Gouvernements  à  créer,  fai- 
sant suite  à  l'ouvrage  précédent,  Bruxelles,  1815, 
in-8°.  On  lui  attribue  encore  un  opuscule  intitulé  : 
Réflexions  d'un  vieux  théologien,  ancien  licencié  en 
droit  canon  à  l'université  de  Louvain,  sur  les  dis- 
cussions de  la  seconde  chambre  des  états  généraux, 
dans  les  séances  des  15,  14  et  15  décembre  1825, 
Bruxelles,  1826,  in-8°  de  27  p.  —  En  1814  il  s'était 
associé  à  MM.  Delhougne,  Doncker  et  van  Meenen, 
pour  la  publication  d'un  journal  d'économie  poli- 
tique, l'Observateur  belge  ;  mais  il  cessa  bientôt  d'y 
fournir  des  articles.  Son  style,  qui  n'est  pas  dé- 
pourvu de  chaleur,  manque  trop  souvent  de  correc- 
tion et  de  goût.  Sr — t. 

BARTIIÉLEMY-HADOT  (Mme).  Voyez  Hadot. 

BARTHEMA.  Voyez  Vartomanus. 

BARTHEZ  DE  MARMORIÈRES  (Guillaume), 
naquit  dans  les  premières  années  du  1 8e  siècle,  de- 
vint ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  la  province 
de  Languedoc,  fut  de  l'académie  des  sciences  de 
Montpellier,  et  se  fit  une  grande  réputation ,  soit 
par  ses  écrits,  soit  par  les  travaux  qu'il  dirigea.  On 
a  de  lui  :  1°  Essai  sur  divers  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  de  la  côte  du  Languedoc,  relativement 
à  la  navigation  et  à  V agriculture,  Montpellier  (sans 
date  ) ,  in-4°  avec  2  planches  ;  2°  Mémoires  d'agri- 
culture et  de  mécanique,  avec  les  moyens  de  remédier 
aux  abus  du  jaugeage  des  vaisseaux  dans  louslesporls 
du  roi,  Paris,  1765,  in-8°;  5°  Traité  des  moyens  de 
rendre  la  côte  de  la  province  de  Languedoc  plus  flo- 
rissante que  jamais,  Montpellier,  1 786 ,  in-8°,  avec 
une  carte  ;  4°  deux  mémoires,  l'un  sur  les  Soufflets  à 
chute  d'eau,  l'autre  sur  les  Soufflets  de  certaines  for- 
ges, insérés  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.  L — m — x. 

BARTHÈZ  (Paul-Joseph),  fils  aîné  du  précédent, 
professeur  honoraire  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  médecin  consultant  de  l'empereur,  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur,  associé  de  l'Institut,  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  la  dernière  moitié  du 
18e  siècle.  Il  est  un  des  médecins,  en  effet,  qui  concou- 
rurent le  plus  à  renverser  les  fausses  doctrines  que 
la  médecine  avait  empruntées  de  la  mécanique  et  de 
la  chimie ,  et  à  faire  revivre  celle  établie  primitive- 
ment par  Hippocrate,  et  depuis  renouvelée  par  Stahl. 
On  voulut  même  dans  le  temps,  et  quelques  person- 
nes le  prétendent  encore  aujourd'hui,  le  considérer 
comme  en  étant  le  véritable  restaurateur  ;  mais  s'il 
est  vrai  que  Stahl  laissa  encore  quelque  obscurité 
dans  les  esprits,  en  choisissant,  peut-être  à  dessein, 
l'expression  d'âme  pour  désigner  la  force  qu'IIippo- 
crate  a  dit  le  premier  régir  les  corps  vivants,  et 
qui ,  depuis ,  avait  été  si  longtemps  méconnue  ;  s'il 
est  vrai,  qu'à  cause  de  cette  expression  dont  l'accep- 
tion la  plus  générale  rappelle  d'autres  idées ,  Stahl 
ne  parut  pas  d'abord  donner  à  la  philosophie  médi- 
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cale  une  base  assez  étendue  et  constamment  appli- 
cable à  tous  les  cas  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  ce- 
pendant ,  que  Barthèz  reçut  de  lui  la  première  im- 
pulsion, et  qu'ensuite  une  exagération  d'abstractions 
égara  ce  dernier,  au  point  qu'il  eût  étouffé  lui-même 
l'heureux  mouvement  qu'il  avait  concouru  à  impri- 
mer, si  les  médecins  qu'il  avait  détournés  d'une 
fausse  voie  ne  se  fussent  servis  de  ses  principes  mê- 
mes pour  quitter  la  route  trop  obscure  et  trop  vague 
où  il  s'était  engagé.  D'ailleurs  les  idées  de  van  Hel- 
mont  sur  la  force  vivante,  qu'il  appelait  arckée; 
celles  de  Stahl,  sur  la  force  tonique;  les  expériences 
de  Haller,  en  4756,  sur  la  sensibilité  et  l'irritabilité, 
prouvent  évidemment  qu'avant  1775,  date  du  pre- 
mier écrit  de  Barthèz,  les  médecins  s'étaient  déjà 
élevés  à  l'établissement  de  quelques-unes  des  forces 
organiques  que  les  faits  obligent  d'admettre  comme 
mobiles  principaux  des  phénomènes  des  corps  vi- 
vants. Mais  si  l'on  ne  doit  pas,  avec  quelques  per- 
sonnes ,  considérer  Barthèz  comme  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  la  doctrine  hippocratique,  il  est 
certain  qu'il  contribua  beaucoup  à  en  ramener  l'em- 
pire, qu'il  fut  le  premier  qui  fit  alors  de  ces  princi- 
pes la  base  fondamentale  et  exclusive  d'une  doctrine 
médicale,  et  qu'il  a  préparé  ainsi  les  travaux  qui  ont 
depuis  si  fort  surpassé  les  siens,  mais  qui  ne  doivent 
pas  les  faire  oublier.  Il  naquit  à  Montpellier,  le  11 
décembre  1754,  et  fit  ses  études  à  Narbonne,  où  ré- 
sidait son  père,  ingénieur  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, puis  à  Toulouse  :  elles  furent  marquées  par 
des  succès.  Son  père  combattit  le  penchant  qui  l'en- 
traînait vers  l'état  ecclésiastique ,  et  lui  fit  commen- 
cer l'étude  de  la  médecine  à  la  faculté  de  Montpel- 
lier, en  1750;  le  jeune  Barthèz  y  fut  reçu  docteur 
en  1755.  De  là  il  vint  à  Paris,  où  son  goût  constant 
pour  les  hautes  spéculations ,  et  ce  qu'a  toujours  de 
séduisant  l'art  de  généraliser,  même  quand  on  en 
abuse,  le  fit  accueillir  par  les  principaux  gens  de 
lettres  de  ce  temps,  le  président  Hénault,.  Mairan, 
Caylus,  d'Alembert,  l'abbé  Barthélémy,  etc.  Alors 
parurent  ses  premiers  écrits ,  deux  mémoires  qui 
furent  couronnés  par  l'académie  des  inscriptions. 
En  1756,  Barthèz  fut  employé  dans  les  armées,  et 
après  une  fièvre  putride  des  camps,  dont  le  traita  le 
célèbre  Verlooph  de  Hanovre ,  il  revint  à  Paris,  où 
les  collaborateurs  du  Journal  des  Savants  et  de 
Y  Encyclopédie  l'associèrent  à  leurs  travaux.  En  1759, 
il  obtint  au  concours  une  chaire  à  l'université  de 
médecine  de  Montpellier.  Ce  fut  là  qu'il  commença 
la  carrière  de  l'enseignement,  où  il  obtint  de  grands 
succès;  son  élocution  était  en  effet  élégante  et  facile, 
et  la  nécessité  qu'impose  la  discussion  orale ,  d'être 
rapidement  compris,  réprimait  dans  ses  cours  l'exa- 
gération d'abstractions  dans  laquelle  il  paraît  se 
complaire  dans  ses  écrits  :  d'ailleurs  il  y  exposait 
cette  physiologie  nouvelle,  fondée  sur  une  force  de 
vie,  et  dont  il  déposa  les  germes  dans  ses  deux  pre- 
miers ouvrages,  qui  parurent  alors  :  Oralio  de 
principio  vîlali  hominis ,  Montpellier,  in-4°,  1 775  ; 
Nova  doclrina  de  funclionibus  naturœ  humanœ, 
ibid.,  1774,  année  où  il  fut  nommé  coadjuteur  et 
survivancier  du  chancelier  de  l'université  ;  il  avait 


même,  dans  des  cours  de  botanique,  fait  aux  végé- 
taux une  application  heureuse  de  ses  principes  de 
physiologie  animale,  et  consacré  pour  eux ,  comme 
pour  les  animaux,  l'existence  d'une  force  de  vie  qui 
les  arrache  de  même  à  l'empire  des  lois  physiques. 
Mais  jusque-là  ce  n'étaient  encore  que  de  vagues 
aperçus.  Ce  système  de  travaux  et  d'idées  le  con- 
duisit à  la  composition  de  son  ouvrage  fondamental 
en  physiologie  :  Nouveaux  Éléments  de  la  science 
de  l'homme,  in- 8°,  Montpellier,  1778,  et  dont  il  a 
donné  une  seconde  édition,  en  2  vol.  in -8°,  à 
Paris,  1806.  C'était  la  première  fois  qu'on  voyait 
dans  nos  temps  modernes  tous  les  faits  de  l'écono- 
mie animale  rangés  sous  une  philosophie  étrangère 
à  celle  des  autres  sciences,  dégagés  des  explications 
physiques  et  chimiques ,  et  rapportés  à  un  mobile 
inhérent ,  que  Barthèz  appelle  principe  vital  :  sous 
ce  rapport,  il  influa  puissamment  sur  son  siècle, 
que  d'ailleurs  les  travaux  des  stahliens  et  des  soli- 
distes  avaient  mûri  peu  à  peu ,  et  préparé  à  cette 
nouvelle  philosophie  ;  et  peut-être  eût-il  conservé 
plus  d'influence  dans  le  nôtre ,  s'il  n'eût  pas  altéré 
ce  qu'a  de  fécond  cette  idée  première,  par  des  sub- 
tilités que  les  derniers  progrès  en  physiologie ,  et 
que  la  manière  de  procéder  aujourd'hui  admise  dans 
les  sciences  naturelles  rendent  évidemment  fasti- 
dieuses. Dans  cet  ouvrage,  Barthèz  montre  que  tous 
les  actes  de  l'homme  ne  sont  pas  dus,  comme  la  plu- 
part le  disaient  avant  lui ,  aux  forces  générales  qui 
président  aux  autres  mouvements  de  la  matière, 
mais  à  une  qui  lui  est  propre  et  inhérente  :  il  pré- 
sente les  organes  qui  le  composent,  exécutant  des 
actes  divers  en  raison  de  mouvements  qui  leur  sont 
spontanés,  et  selon  les  impressions  qu'ils  reçoivent; 
il  les  offre  ainsi  doués  de  forces  sensitives  et  motri- 
ces. Dans  cette  première  partie  de  sa  théorie,  il  est 
vrai  comme  les  faits  suc  lesquels  il  s'appuie  ;  et,  sous 
ce  premier  rapport  il  servit  grandement  la  science, 
en  la  ramenant  à  une  doctrine  qui  avait  été  mécon- 
nue, que  peu  de  médecins  adoptaient  alors,  et  qui 
aujourd'hui  est  devenue  générale  ;  mais  ensuite  Bar- 
thèz veut  fondre  ces  forces  sensitives  et  motrices 
(dernier  terme  auquel  conduisent  les  faits  dans  l'é- 
tude de  l'économie  animale)  dans  un  principe  idéal, 
abstrait,  qui,  d'après  ses  propres  expressions,  ne  se- 
rait ni  l'àme  ni  le  corps  ;  mais  une  abstraction  indé- 
terminée, qu'on  peut  regarder  à  volonté  comme 
jouissant  d'une  existence  propre,  ou  comme  étant 
un  mode  de  l'organisation  ;  et  qu'enfin ,  malgré  ces 
feintes  concessions  sur  sa  nullité  réelle,  il  personni- 
fie gratuitement  et  sans  utilité  pour  la  science.  Cette 
personnification  idéale ,  d'un  principe  vital ,  est  en 
effet  le  seul  trait  qui  caractérise  sa  doctrine  et  la 
distingue  de  celle  des  physiologistes  de  nos  jours, 
qui  argumentent  tous  d'après  les  forces  vitales. 
Dans  cette  seconde  partie,  Barthèz,  comme  on  voit, 
cesse  de  prendre  pour  guides  les  faits,  pour  se  per- 
dre dans  de  pures  abstractions  ;  au  lieu  de  recher- 
cher les  effets  secondaires,  produits  par  ces  forces 
vitales  une  fois  admises,  d'après  la  méthode  de  phi- 
losopher universellement  adoptée  depuis  Bacon ,  il 
ne  s'occupe  qu'à  trouver  leurs  liens  avec  leur  pré- 
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tendu  principe  vital  ;  il  ne  voit  pas  que  l'admission 
de  celui-ci  est  au  moins  inutile ,  et  surcharge  sans 
fruit  la  théorie  ;  il  s'égare  sur  la  limite  précise  des 
propriétés  vitales  et  des  actes  qui  n'en  sont  que  des 
effets;  ceux-ci,  dès  qu'ils  échappent  à  ses  explica- 
tions, sont  élevés  par  lui  au  rang  de  propriétés  vi- 
tales, de  loi  primordiale  du  principe  vital,  telle,  par 
exemple ,  que  sa  force  de  situation  fixe ,  qui  n'est 
qu'une  variété  de  la  contractilité  musculaire  :  enfin, 
bornant  son  influence  à  l'idée  principale,  et  se 
trompant  dans  la  manière  de  la  poursuivre,  il  force 
presque  la  postérité  à  compter  aujourd'hui  ses  ser- 
vices ,  moins  par  ce  qu'il  a  édifié  que  par  ce  qu'il  a 
détruit.  Ce  vice  dans  la  philosophie  de  Barthèz 
pourrait  sans  doute  provenir  de  sa  facilité  à  ad- 
mettre les  faits  insolites  qu'il  adoptait  sans  criti- 
que et  sur  lesquels  il  fondait  ses  raisonnements; 
mais  il  provient  surtout  de  ce  qu'il  ne  poursuivait 
dans  ces  faits  que  les  rapports  abstraits  dont  la 
base  dès  lors  le  plus  souvent  est  vague,  la  liai- 
son difficilement  saisie,  et  conséquemment  l'ex- 
pression obscure.  Aussi  nul  auteur  n'exige  plus 
d'efforts  pour  être  compris;  plusieurs  en  accusent 
son  style  ;  mais  c'est  plutôt  l'effet  de  ce  goût  d'ab- 
stractions qui,  lui  faisant  rejeter  la  simple  et  médiate 
observation ,  pour  généraliser  à  l'infini  les  faits ,  et 
outrepasser  le  terme  de  leur  judicieuse  comparaison, 
ne  donne  à  ses  raisonnements  que  des  bases  méta- 
physiques ,  aussi  difficiles  à  poser  d'une  manière 
claire ,  que  pénibles  à  suivre.  Ces  défauts  dans  le 
fond  et  dans  la  forme  de  l'ouvrage  de  Barthèz  res- 
treignirent son  utilité  à  l'époque  où  il  parut,  la  ren- 
dirent même  alors  moins  générale;  cependant  il 
n'en  fit  pas  moins  dans  le  temps ,  et  avec  juste  rai- 
son, une  grande  sensation  dans  le  monde  savant;  il 
scella  la  réputation  de  son  auteur,  et  prépara  les 
honneurs  qui  vinrent  bientôt  le  chercher.  En  1  780, 
Barthèz,  qui,  quelque  temps  auparavant,  s'était  fait 
recevoir  docteur  en  droit,  et  agréer  comme  conseiller 
à  la  cour  souveraine  des  aides  de  Montpellier,  fut  ap- 
pelé dans  la  capitale  comme  médecin  consultant  du 
roi,  avec  un  brevet  de  conseiller  d'Etat,  et  une  pension 
de  -100  louis;  nommé  associé  libre  des  académies 
des  sciences  et  des  inscriptions,  et  premier  médecin 
du  duc  d'Orléans,  en  remplacement  de  Tronchin. 
Ce  nouveau  séjour  à  Paris  ne  pouvait  qu'accroître  sa 
réputation;  il  y  exerça  dix  années  sa  profession, 
avec  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  la 
considération  publique.  La  révolution  vint  l'en  chas- 
ser; il  s'enfuit  à  Carcassonne,  où  il  chercha  à  être 
oublié ,  pratiquant  gratuitement  la  médecine ,  et 
fidèle  surtout  aux  études  solitaires  du  cabinet ,  qu'il 
avait  chéries  par-dessus  tout.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu'il  composa  et  publia  sa  Nouvelle  Mécanique 
des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux,  Car- 
cassonne (Paris) ,  1 798,  in-4° .  Examiner  la  disposition 
respective  des  muscles  et  des  os,  les  articulations,  les 
brisures  de  nos  membres;  observer  le  jeu  général  et 
partiel  de  toutes  ces  parties  dans  nos  divers  mouve- 
ments ;  et ,  abstraction  faite  de  la  cause  de  la  contrac- 
tilité musculaire ,  y  rattacher  les  principes  généraux 
de  la  mécanique  :  tel  est  le  but  que  se  propose  Bar- 


thèz dans  cet  ouvrage,  dont  il  avait  eu  le  premier 
modèle  dans  le  de  Motu  animalium  de  Borelli  ;  mais 
Barthèz  restreint  un  peu  l'influence  mécanique  que 
celui-ci  avait  exagérée  ;  il  rectifie  quelques  considéra- 
tions mal  présentées  ou  omises,  et  en  fait  l'application 
à  un  plus  grand  nombre  de  modes  de  locomotion,  tant 
de  l'homme  que  des  animaux,  station,  marcher,  course, 
saut ,  vol,  nager,  ramper,  etc.  Son  ouvrage  est  le  plus 
complet,  sous  ce  rapport  :  on  le  voit  seulement  avec 
peine  y  porter  la  teinte  de  son  esprit,  et,  par  son 
goût  pour  les  abstractions,  répandre  l'obscurité  sur 
la  partie  de  la  physiologie  la  plus  susceptible  d'une 
analyse  précise  et  lumineuse,  et  borner  lui-même, 
en  quelque  sorte,  les  progrès  qui  lui  sont  dus.  Quel- 
ques années  après  le  rétablissement  des  facultés  de 
médecine,  Barthèz,  trop  vieux  pour  se  livrer  de 
nouveau  à  l'enseignement,  fut  nommé  professeur 
honoraire  de  celle  de  Montpellier.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  prononça,  en  1801,  un  discours  sur  le 
Génie  d'Hippocrale,  lors  de  l'inauguration  dans  cette 
école  du  buste  de  ce  père  de  la  médecine.  Il  appar- 
tenait à  un  savant  aussi  versé  dans  la  littérature 
grecque  que  Barthèz,  dont  l'esprit  d'ailleurs  était 
si  habile  dans  l'art  de  généraliser  ;  il  lui  appartenait 
disons-nous,  de  bien  faire  sentir  le  mérite  de  ce  grand 
homme,  qui  savait  tout  à  la  fois  observer  les  faits  avec 
la  plus  grande  justesse,  ets'élever,  en  les  groupant,  aux 
plus  sûres  et  plus  fécondes  généralités  ;  c'était  un  sujet 
d'autantplusheureux,  que  caractériser  le  génie  d'Hip- 
pocrate,  c'était  réellement  tracer  celui  de  l'art  lui- 
même,  et  faire  en  quelque  sorte,  sur  celui-ci,  une 
profession  de  foi.  Barthèz,  sans  doute,  entrevit  ce 
vaste  plan ,  sans  avoir  l'intention  de  le  remplir  ; 
mais  la  postérité,  que  le  talent  rend  sévère,  regrette 
qu'il  ait  négligé  ce  point  capital ,  et  s'afflige  de  ne 
voir  ressortir  en  son  discours  ni  le  génie  médical  du 
médecin  grec ,  ni  celui  de  l'art ,  ni  le  sien  propre. 
Dans  l'année  suivante,  Barthèz  reçut  encore  de  nou- 
veaux honneurs  ;  sous  le  consulat ,  il  fut  nommé 
médecin  titulaire  du  gouvernement,  et,  lors  de  l'é- 
lévation du  consul  à  l'empire,  nommé  médecin  con- 
sultant de  l'empereur,  et  membre  vde  la  Légion 
d'honneur.  En  1802,  Barthèz,  qui  jusque-là  n'avait 
écrit  que  sur  la  physiologie  proprement  dite,  à  l'ex- 
ception de  quelques  mémoires,  dans  des  écrits  pé- 
riodiques, et  dont  on  ne  pouvait  conséquemment 
apprécier  le  mérite  pratique,  publia  son  Traité  des 
Maladies  goutteuses,  Montpellier  1802,  et  1820,2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  et  deux  mémoires  sur  les  Fluxions, 
contenus  dans  le  2e  volume  des  Mémoires  de  la  société 
médicale  d'Emulation  de  Paris,  sont  les  compositions 
où  l'on  doit  chercher  àreconnaître  le  médecin  praticien 
proprement  dit,  comme  dans  la  Science  de  l'homme 
on  juge  le  médecin  spéculatif  et  philosophe.  Digne 
également  d'éloges  sous  le  rapport  de  l'idée  pre- 
mière, mais  s'égarant  quand  il  arrive  aux  détails,  on 
retrouve  ce  même  vice  de  son  esprit ,  qui  fait  qu'il 
s'applique  plus  aux  abstractions  qu'aux  termes  sim- 
ples de  l'observation.  11  trace  d'abord  des  règles  gé- 
nérales sur  les  méthodes  curatives  et  les  traite- 
ments ;  il  les  réduit  à  trois,  une  naturelle,  une  ana- 
lytique et  une  empirique,  selon  que  l'on  imite  les 
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mouvements  naturels  et  spontanés  par  lesquels  cha- 
que maladie  marche  d'elle-même  à  sa  guérison;  que 
l'on  combat  isolément  et  successivement  chacun  des 
symptômes  dont  la  maladie  se  compose,  ou  que  l'on 
emploie  des  substances  tellement  actives ,  perturba- 
trices, comme  on  les  nomme ,  qu'elles  occasionnent 
un  trouble  général  dans  la  machine,  et  interrom- 
pent le  mouvement  morbifique  qui  avait  commencé  ; 
ou  bien  enfin,  selon  que  l'on  use  de  spécifique,  s'il 
est  vrai  que  la  médecine  en  possède  un  seul.  Par  son 
talent  de  généraliser,  Barthèz,  le  premier,  groupe  en 
abstractions  ce  que  depuis  longtemps  les  médecins 
mettaient  instinctivement  en  pratique ,  et  prévient 
ainsi  tout  l'oubli  qu'ils  pourraient  en  faire  :  mais  en 
même  temps ,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  où  il  fait 
une  application  de  ces  règles  générales  aux  cas  ex- 
cessivement diversifiés  qu'offrent  les  maladies  gout- 
teuses, il  est  bien  loin  de  se  montrer  aussi  scrupu- 
leux observateur  que  spéculateur  habile.  Il  était, 
sans  doute,  très-savant;  versé  dans  les  langues 
grecque,  latine,  anglaise,  allemande,  italienne,  es- 
pagnole ;  il  avait  surtout  une  érudition  trop  rare  de 
nos  jours  ;  mais  on  doit  lui  reprocher  d'avoir  été  trop 
peu  sévère  dans  l'admission  des  faits  ;  ses  ouvrages  dé- 
cèlent un  esprit  plus  porté  aux  abstractions  qu'à  l'obser- 
vation proprement  dite  :  la  postérité  doit  voir  en  lui 
moins  l'homme  qui  recueillit  immédiatement  les  faits, 
celui  qui  opéra  sur  ceux  conservés  par  l'érudition  ; 
moins  le  médecin  habile  dans  l'heureux  talent  d'ob- 
server, et  doué  de  ce  coup  d'œil  rapide  qui  en  est 
la  marque  la  plus  sûre ,  qu'un  savant  propre  aux 
spéculations,  et  même  les  rendant  moins  utiles,  par 
l'abus  qu'il  en  fait.  Barthèz,  en  un  mot ,  ayant  peu 
observé  par  lui-même,  ne  pouvait  tout  au  plus  que 
créei ,  perfectionner  les  méthodes,  mais  non  faire  des 
découvertes.  Attaqué  de  la  pierre,  et  s'effrayant  de 
l'opération  douloureuse  qui  pouvait  seule  le  guérir, 
il  usa  en  vain  de  liqueurs  dissolvantes,  de  lithontrip- 
tiques,  une  des  applications  abusives  et  exagérées 
de  la  chimie  moderne.  11  fut  saisi,  comme  Buffon, 
d'une  fièvre  maligne,  et  mourut  le  15  octobre 
1806.  L'année  de  sa  mort,  il  donna,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  seconde  édition  de  sa  Science  de 
V Homme;  et  ce  qui  mérite  d'être  noté,  c'est  que 
les  nombreuses  améliorations  systématiques  que  la 
science  avait  éprouvées  pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler,  et  qu'avait  rendues 
inévitables  le  mouvement  que  Barthèz  lui-même 
avait  imprimé,  ne  lui  commandèrent  aucun  change- 
ment :  il  a  préféré  laisser  son  livre  à  l'état  où  était  la 
science  quand  il  parut,  que  de  le  faire  marcher  avec 
elle,  et  de  prononcer  même  les  noms  des  physiolo- 
gistes, ses  contemporains  et  restaurateurs  comme  lui 
de  la  bonne  doctrine  ;  aussi  est-il  déjà  fort  loin  de 
nous.  Barthèz  a  fait  les  articles  de  médecine  au 
Journal  des  Savants,  depuis  avril  jusqu'à  décembre 
1759.  On  a  encore  de  lui  deux  ouvrages  posthumes: 
1°  Traité  du  beau,  in-8°,  Paris,  1807,  publié  par  les 
soins  de  son  frère,  Barthèz  de  Marmorières  ;  2°  Con- 
sultations de  médecine,  publiées  par  M.  Lordat,  hé- 
ritier des  manuscrits  de  l'auteur,  Paris,  1810, 2  par- 
ties in-8"  ;  ibid.,  1820,  \  vol.  in-8°.  Desgenettes  a  pro- 


noncé l'éloge  de  Barthèz  sur  son  cercueil.  C.  et  A — n. 

BARTHÈZ  DE  MARMORIÈRES  (le  baron  An- 
toine), frère  cadet  du  précédent,  naquit  à  St-Gall  en 
Suisse,  en  1 736,  dans  un  voyage  qu'y  firent  ses  pa- 
rents, et  mit  dans  la  suite  à  profit  cette  circonstance, 
pour  se  faire  nommer  officier  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France.  Il  était,  avant  la  révolution, 
colonel,  secrétaire  du  comte  d'Artois,  et  gouver- 
neur de  ses  pages.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'émi- 
gration, et  passa,  en  1793,  au  service  de  Sardai- 
gne  avec  le  colonel  Bachmann,  son  ami ,  et  comme 
lui  revint  en  Suisse  après  la  conclusion  de  la  paix  en 
1796.  Il  y  vécut  sous  la  protection  de  Barthélémy, 
ambassadeur  de  la  république  française ,  malgré  les 
instructions  rigoureuses  du  directoire  contre  les  émi- 
grés. S'étant  fait  alors  naturaliser  Suisse,  il  n'en  fut 
pas  moins  maintenu  sur  la  liste  de  l'émigration.  Il 
avait  été  secrétaire  de  M.  de  Beauteville,  envoyé  de 
France  près  les  cantons  suisses,  et  il  eut  à  cette  épo- 
que avec  J.-J.  Rousseau  [des  relations  dont  celui-ci 
parle  dans  le  dernier  livre  de  ses  Confessionsawec  cet 
accent  de  défiance  qu'il  prenait  à  l'égard  de  ceux  mê- 
mes qui  cherchaient  à  lui  rendre  service.  11  rentra 
dans  la  diplomatie  en  1802,  et  fut  employé  dans 
cette  partie  à  Berne,  pendant  quelques  mois.  Re- 
venu à  Paris  dans  la  même  année,  il  y  publia  une 
espèce  de  roman  qu'il  supposait  traduit  du  chal- 
déen,  sous  le  titre  d'Elnalhan,  ou  les  Âges  de 
l'homme ,  3  vol.  in-8°,  1802.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  la  Mort  de  Louis  XVI,  tragédie  en  3  actes,  avec 
le  Martyre  de  Marie-Antoinette,  Neufchàtel  (Suisse), 
1793,  in-18,  rare;  2°  Observations  sur  une  brochure 
du  colonel  Weiss,  par  un  officier  suisse,  i  793,  in-8°; 
3°  Moïse  en  Egypte  et  chez  les  Madianites,  par  un 
solitaire  du  canton  d'Appenzell ,  Paris ,  1  802,  in  8°. 
11  fut  l'éditeur  du  Traite  du  beau,  ouvrage  pos- 
thume de  son  frère,  (voy.  l'art,  précéd.),  et  mourut  à 
Condé-St-Libiaire ,  près  de  Meaux,  le  3  août  1811, 
à  74  ans.  Ersch,  qui  confond  dans  sa  France  litté- 
raire (t.  1,  p.  69,  et  t.  A,  p.  28)  le  père  et  le  fils, 
attribue  à  ce  dernier  de  Nouveaux  Essais  sur  la, 
noblesse,  Neufchàtel,  1781,  in-4°,  dont  il  n'a  paru 
que  le  tome  1 ,  et  un  discours  sur  la  Liberté  helvétique^ 

Lucerne,  1800,  in-8°. — Barthèz  (   ),  avocat  à 

Narbonne,  frère  de  Barthèz  l'ingénieur  et  oncle  des 
deux  précédents,  a  publié  :  1°  Callophile ,  histoire 
traduite,  Paris,  1759,  in-12,  roman  allégorique  donl; 
la  traduction  est  supposée.  2°  Songe  en  vers,  à  Érasme, 
et  plusieurs  autres  pièces  de  poésie.         L — m — x. 

BARTI1IUS.  Voyez  Barth. 

BARTHOLDY  (Jacor  -  Salomon)  ,  diplomate 
prussien,  naquit  à  Berlin,  le  13  mai  1779,  d'une 
famille  Israélite  très-riche,  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  donner  une  éducation  distinguée.  Sa  santé  déli- 
cate ne  lui  permit  de  commencer  ses  études  que  dans 
sa  quatorzième  année  ;  mais  grâce  à  son  intelligence 
et  à  son  zèle,  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'en  moins, 
de  trois  ans  il  avait  acquis  les  connaissances  néces- 
saires pour  fréquenter  avec  fruit  une  université.  En- 
voyé en  1796  à  celle  de  Kœnigsberg  pour  faire  son 
droit,  il  suivit  d'abord  avec  assiduité  les  cours  des 
professeurs  de  cette  science  ;  mais  bientôt  il  changea 
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de  plan,  et  se  consacra  exclusivement  à  la  philologie. 
En  4  801 ,  il  obtint  le  gracie  de  maître  ès-arts,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  séjourna  plusieurs  années,  oc- 
cupé à  se  familiariser  avec  les  langues  française,  an- 
glaise et  italienne,  qu'il  parvint  à  parler  avec  facilité 
et  même  avec  élégance.  De  Paris  il  alla  en  Italie  ; 
et,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Rome  et  à 
Naples,  il  fit  avec  son  compatriote,  le  dessinateur 
Gropius,  un  voyage  dans  la  Grèce.  C'est  cette  ex- 
cursion qui  donna  naissance  à  son  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  Grèce 
moderne  et  de  la  république  ionienne,  composés  pen- 
dant un  voyage  en  Grèce  dans  les  années  -1803  et 
1  804,  \ er  volume  avec  9  planches,  Berlin,  1 805,  in-4°, 
en  allemand  (1  ) .  Cette  production ,  où  l'on  trouve 
quelques  remarques  judicieuses  mêlées  à  un  grand 
nombre  d'opinions  très-erronées,  a  pourtant  eu  l'a- 
vantage d'appeler  l'attention  de  l'Europe  sur  le  mal- 
heureux pays  qui  en  est  l'objet.  De  retour  en  Italie, 
Bartholdy  fit  la  plaisanterie  d'envoyer  à  l'académie 
des  Arcades,  de  Rome,  de  l'eau  de  Trépi  et  du  miel 
de  la  Sabine,  comme  provenant  du  mont  Hymette 
et  de  la  fontaine  de  Castalie.  Les  bons  arcadiens, 
bien  loin  de  se  croire  joués,  célébrèrent  ce  don  par 
de  nombreux  sonnets,  ce  qui  amusa  beaucoup  l'au- 
teur de  la  mystification.  En  1805,  Bartholdy  se  ren- 
dit à  Dresde,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  pasteur 
F.-Y.  Reinhard  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  se  fit 
baptiser  par  cet  ecclésiastique.  Depuis,  il  a  répété 
souvent  que  s'il  avait  embrassé  la  religion  proles- 
tante, ce  n'était  pas  par  croyance  dogmatique  à  cette 
religion,  mais  dans  la  persuasion  que  le  protestan- 
tisme était  plus  favorable  à  la  morale  et  aux  progrès 
de  la  civilisation  que  le  judaïsme  ou  le  catholicisme. 
La  funeste  issue  que  la  guerre  de  1  806  eut  pour  sa 
patrie  lui  inspira  une  haine  invincible  contre  Na- 
poléon. Dès  lors  il  parcourut  l'Allemagne  en  tout 
sens,  afin  d'y  susciter  des  ennemis  au  vainqueur 
d'Iéna  ;  puis,  ne  se  bornant  pas  à  de  simples  ex- 
hortations, il  prit  du  service  (1809)  dans  un  régi- 
ment de  milice  de  Vienne,  et  signala  sa  bravoure  en 
plusieurs  occasions,  notamment  à  la  bataille  d'E- 
bersberg,  où  il  fut  grièvement  blessé.  En  1813,  il 
obtint  un  emploi  supérieur  à  la  chancellerie  d'État  de 
Prusse,  alors  placée  sous  la  direction  de  M.  de  Har- 
denberg.  Il  débuta  dans  la  carrière  administrative 
par  la  rédaction  du  fameux  édit  sur  la  levée  en  masse 
des  habitants  (  Landsturm  )  ;  édit  qui  n'a  jamais  été 
exécuté  et  qui  ne  pourrait  guère  l'être,  parce  qu'il 
est  conçu  dans  un  esprit  de  rigorisme  tel  qu'on  le 
croirait  plutôt  fait  pour  des  Spartiates  que  pour  des 
hommes  de  notre  époque.  Bartholdy  suivit  en  1814 
les  armées  alliées  à  Paris,  et,  dans  la  même  année,  il 
se  rendit  à  Londres,  chargé  d'une  mission  secrète. 
Sur  le  paquebot  qui  l'y  transporta,  il  fil  la  connais- 
sance du  cardinal  Consalvi,  et  bientôt  ces  deux  hom- 
mes contractèrent  une  amitié  qui  dura  jusqu'à  la 
mort.  Après  avoir  pris  une  part  très-active  aux  tra- 

(I)  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  pas  paru.  Il  existe  du  volume  pu- 
blié une  traduction  française,  par  A.  du  C"""  Paris,  1807,  2  vol. 
10-8°,  avec  figures  et  cartes 


vaux  du  congrès  de  Vienne  (1815),  Bartholdy  fut 
envoyé  à  Rome  en  qualité  de  consul  général  de 
Prusse  pour  toute  l'Italie.  On  disait  alors  que  cette 
charge  était  la  récompense  de  ses  services  antérieurs  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  l'occupa  plutôt  au 
nom  de  tous  les  souverains  de  la  sainte  alliance,  que 
pour  le  compte  particulier  de  la  Prusse.  Il  était  chargé 
d'observer  les  mouvements  qui  résultaient  des  der- 
nières convulsions  politiques  de  l'Italie.  En  1818, 
Bartholdy  représenta  sen  souverain  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  vers  la  fin  de  cette  année  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  légation,  et  chargé  d'affaires  à 
Florence.  II  prit  possession  de  son  nouveau  poste  en 
1 81 9,  et  remplit  immédiatement  après  quelques  mis- 
sions particulières  à  Rome  et  à  Naples.  La  révolu- 
tion napolitaine  (  1820)  étendit  le  cercle  de  ses  oc- 
cupations politiques.  Il  avait  toujours  été  un  des  plus 
grands  ennemis  des  sociétés  secrètes,  et  son  ouvrage 
sur  le  carbonarisme,  qu'il  publia  à  l'époque  même 
de  cet  événement,  prouve  qu'il  avait  le  courage  de 
le  dire  hautement.  Dès  1822,  il  reprit  ses  anciennes 
fonctions  de  consul  général  de  Prusse  à  Rome  ;  mais 
au  commencement  de  1825  cette  place  fut  supprimée, 
et  il  obtint  une  pension  de  retraite  d'environ  4,000  fr., 
à  la  condition  de  la  dépenser  en  Prusse.  Il  continua 
néanmoins  d'habiter  Rome,  probablement  à  cause 
des  grandes  facilités  que  cette  ville  offre  pour  les 
recherches  archéologiques  auxquelles  il  se  livrait 
pendant  tous  ses  loisirs  avec  un  enthousiasme  d'ar- 
liste.  La  mort  de  ses  amis,  le  prince  de  Harden- 
berg  (1822)  et  le  cardinal  Consalvi  (1824),  celle  de 
sa  mère,  qui  coïncida  avec  la  perte  de  son  emploi, 
troublèrent  le  bonheur  dont  il  avait  joui  pendant 
plusieurs  années.  Sa  santé  s'affaiblit  peu  à  peu  ;  une 
inflammation  d'entrailles  se  déclara  le  19  juillet 
1 825,  et  le  26  il  avait  cessé  d'exister.  Son  corps  fut 
enterré  au  cimetière  des  protestants,  situé  près  de  la 
pyramide  de  Cestius.  —  Bartholdy  était  d'un  exté- 
rieur fort  désagréable,  mais  d'une  physionomie  qui 
annonçait  de  la  sagacité;  sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse, et  peu  d'hommes  peuvent  se  vanter  d'une 
plus  grande  facilité  de  travail.  Comme  diplomate,  il 
montra  beaucoup  de  savoir-faire,  particulièrement 
dans  les  négociations  secrètes.  Il  connaissait  à  fond 
les  relations  politiques  des  différents  États  de  l'Italie, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la  réussite  des  nom- 
breuses missions  qu'il  y  remplit.  La  république  de 
St-Marin  lui  décerna  les  titres  de  citoyen  honoraire 
et  de  patricien.  Les  diplomates  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie ,  tels  que  Hardenberg, 
Metternich,  Consalvi ,  Médicis,  etc. ,  entretenaient 
avec  lui  une  correspondance  très- suivie,  et  lui  de- 
mandèrent souvent  des  conseils.  Il  était  franchement 
royaliste  et  abhorrait  les  novateurs  politiques.  Il  ma- 
nifesta son  opinion  à  cet  égard  en  disant,  avec  le 
grand  Frédéric,  qu'il  faut  bien  que  les  gouverne- 
ments marchent  avec  le  temps,  mais  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  se  laisser  entraîner  par  les  masses  ou 
par  l'opposition.  Bartholdy  avait  un  goût  très-vii 
pour  les  arts  du  dessin.  C'est  à  son  intercession  au- 
près du  prince  de  Metternich  qu'est  due  la  conser- 
vation du  palais  de  Caprarola,  le  chef-d'œuvre  de 
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Vignole  {voy.  ce  nom).  C'est  lui  qui  ressuscita  la 
peinture  à  fresque  en  profitant  de  la  présence  à  Rome 
d'une  réunion  déjeunes  artistes  étrangers  (MM.  Ca- 
tel,  Cornélius,  Overbeck,  Schadow  et  Veit),  pour 
faire  orner  son  hôtel  d'une  suite  de  tableaux  de  ce 
genre,  représentant  l'histoire  de  Joseph.  L'admirable 
exécution  de  ces  ouvrages  fonda  la  réputation  de 
leurs  auteurs  ;  et,  depuis  cette  époque,  des  milliers 
de  peintures  à  fresque  ont  été  faites  en  Allemagne 
et  en  Italie  ;  ce  qui  prouve  un  progrès  immense  chez 
les  artistes,  quand  on  prend  en  considération  que, 
pour  produire  de  l'effet  par  un  tableau  à  fresque,  il 
est  indispensable  d'avoir  la  plus  rigoureuse  correc- 
tion dans  le  dessin,  une  grande  hardiesse  de  pin- 
ceau et  une  profonde  entente  du  coloris  (1  ) .  —  Bar- 
tholdy s'occupait  aussi  avec  activité  à  former  des 
collections  d'objets  d'art,  tels  que  verres  colorés  an- 
tiques, vases  antiques  de  toutes  matières,  vases  ma- 
jolica,  tableaux,  bronzes,  sculptures  en  ivoire,  figu- 
rines en  terre  cuite,  etc.  Les  deux  premières  de  ces 
collections,  qui  sont  très-riches  et  remarquables  par 
le  goût  qui  a  présidé  à  leur  composition,  ont  été 
achetées  par  le  roi  de  Prusse  et  font  partie  du  musée 
de  Berlin.  Un  petit  nombre  d'excellents  tableaux  de 
genre,  exécutés  à  Rome  par  des  peintres  fiançais  et 
allemands,  est  passé  en  Angleterre.  Les  autres  col- 
lections ont  été  mises  à  l'encan  et  vendues  pièce  à 
pièce.  Bartholdy  a  publié,  outre  les  deux  ouvrages 
cités  plus  haut  :  1°  la  Guerre  des  Tyroliens  en  1809, 
Berlin,  1814,  i  vol.  in-8°  (  en  allemand),  avec  une 
carte.  Cet  ouvrage  avait  pour  but  de  montrer  aux 
Allemands,  surtout  à  la  génération  nouvelle,  que  le 
chemin  du  salut  était  dans  une  guerre  populaire. 
L'ardent  patriotisme  que  respire  ce  livre  d'un  bout 
à  l'autre  et  les  impressions  sous  lesquelles  Bartholdy 
l'a  écrit  doivent  excuser  les  formes  un  peu  idéales 
dont  il  a  revêtu  ses  héros.  2°  Traits  de  caractère 
(Ziige)  du  cardinal  Hercule  Consalvi ,  Stuttgard, 
1825,  1  vol.  in-8°  (en  allemand),  avec  le  portrait 
du  cardinal.  Dans  cet  écrit  Bartholdy  retrace  avec  une 
rare  impartialité  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  Consalvi.  La  seule  chose  qu'on  puisse  y  trouver 
à  redire,  c'est  qu'il  fait  un  peu  trop  valoir  les  ser- 
vices qu'il  a  eu  occasion  de  lui  rendre.  3°  Une  co- 
médie en  vers,  très-médiocre,  dont  le  titre,  qui  nous 
a  échappé,  ne  se  trouve  même  pas  dans  les  biblio- 
graphies allemandes.  On  doit  aussi  à  Bartholdy  un 
bon  nombre  d'excellents  articles  politiques  insérés 
dans  la  Gazelle  universelle  d'Augsbourg.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Traité  sur  les  verres  colorés  des 
anciens  (en  français),  avec  des  gravures  exécutées 
d'après  les  dessins  de  M.  Ruspi,  par  M.  Ruscheweyh. 
On  assure  que  M.  Panofka  s'est  chargé  de  la  publi- 
cation de  ce  travail.  Nous  voudrions  qu'il  en  fût 
ainsi  ;  car  cet  antiquaire  savant  et  laborieux  ne  pri- 
verait pas  longtemps  les  amateurs  d'un  ouvrage 

(l)  Michel-Ange,  en  apprenant  que  le  frère  Sebastiano,  peintre  de 
Venise,  avait -proposé  d'exécuter  a  l'huile  les  peintures  destinées  à 
orner  la  chapelle  Sixtine,  s'écria  :  «  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ! 
«  La  peinture  à  l'huile  n'est  bonne  que  pour  les  femmes,  pour  les 
«  honmes  sans  esprit  et  fiers  de  leur  métier,  comme  le  frère  Sé- 
c  bastiano.  » 

III. 


qui,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  examiné,  doit 
agrandir  de  beaucoup  le  cercle  des  connaissances 
archéologiques.  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers 
quelques  mémoires  détachés  sur  l'organisation  des 
bandes  de  brigands  en  Italie.  —  On  cite  dans  ce 
pays  et  en  Allemagne  un  grand  nombre  de  plaisan- 
teries qu'il  se  serait  attirées,  et  qui  roulent  en  grande 
partie  sur  son  origine  juive  et  sur  sa  conversion  au 
christianisme.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  celle 
qu'on  attribue  au  cardinal  Vidoni,  auprès  de  qui  il 
se  vantait  d'avoir  abandonné  la  doctrine  judaïque 
pour  celle  de  Luther.  «  Eh  bien  1  lui  dit  le  prélat, 
«  quel  mérite  y  avait-il  donc  à  cela  ?  Vous  n'avez 
«  fait  que  changer  d'appartement  dans  la  maison  du 
«  diable.  »  Il  existe  un  buste  très-ressemblant  de 
Bartholdy  qu'on  doit  au  sculpteur  Wolf,  de  Berlin, 
qui  avait  moulé  son  masque  immédiatement  après 
sa  mort.  On  a  aussi  plusieurs  portraits  de  lui,  dont 
un,  qui  a  été  fait  sur  sa  demande  par  M.  Gropius, 
son  compagnon  de  voyage  en  Grèce,  le  représente 
au  milieu  du  Ghetto  d'Athènes.  M — a. 

BARTHOLI.  Voyez  Baktoli. 

BARTHOLIN  (  Gaspard),  célèbre  écrivain  da- 
nois, né  le  12  février  1585,  à  Malmoë,  en  Scanie, 
voyagea  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Italie,  et  fut  lié  avec  tous  les  savants  de  ces  di- 
verses contrées.  Il  refusa  une  chaire  de  langue 
grecque  à  Sedan,  enseigna  la  médecine  à  Padoue,  à 
Wittemberg,  et  enfin  à  Copenhague,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l'université  en  1618.  Il  y  avait  enseigné 
successivement  le  latin  et  la  théologie  ;  car  son  éru- 
dition était  universelle  ;  il  mourut  le  13  juillet  1630, 
laissant  six  fils,  dont  cinq  se  distinguèrent  par  leurs 
écrits,  et  feront  la  matière  des  articles  suivants.  De 
quarante-neuf  ouvrages  qu'il  publia,  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  1°  Oralio  de  orlu,  pro~ 
gressu ,  el  incremenlis  Hafniensibus ,  Copenhague, 
1620,  in-4°;  2°  Rhetorica  major,  1616,  souvent  réim- 
primée ;  3°  Logica  major  locuplelala,  Strasbourg, 
1624,  in-8°,  souvent  réimprimée.  4°  Systema  phy- 
sicum,  Copenhague,  1628,  in-8°;  5°  de  Lapide  ne- 
phrilico ,  ubi  simul  de  Amulelis  praicipuis,  Copen- 
hague, 1627,  in-8°;  6°  de  Unicornu,  id.  ;  7°  de 
Pygmœis,  id.,  1628,  in-8°  ;  8°  Paradoxa  medica  240, 
Bâle,  1610,  in-4°  ;  9°  Analomicœ  Insliluliones,  Albi, 
1611,  in-8°;  souvent  réimprimé;  traduit  en  français 
par  Abr.  Duprat,  Paris,  1647,  in-4°  ;  10"  Manuduc- 
lio  ad  veram  psyckologiam  ex  sacris  litteris,  Copen- 
hague, 1619,  in-8°.  C'est  un  livre  théologique,  pris 
mal  à  propos,  par  quelques  bibliographes ,  pour  un 
traité  de  physiologie.  C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (  Bartole  ou  Barthélémy  ),  fils 
aîné  du  précédent,  peut  être  mis  au  nombre  des  en- 
fants célèbres,  par  leur  érudition  précoce.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  prononçait  en  public  des  discours 
en  langue  grecque  ;  il  fut  successivement  professeur 
d'éloquence,  et  antiquaire  du  roi  Frédéric  III.  On  ne 
connaît  de  lui  que  sa  Bibliolheca  selecla,  publiée  en 
1669.  —  Son  frère  (Albert),  médecin  comme  lui,  fut 
recteur  du  collège  de  Fridriksbourg ,  dans  l'île 
Seeland,  et  mourut  en  1643,  âgé  de  47  ans.  On  a 
de  lui  un  traité  de  Scriplis  Danorum ,  publié  après 
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sa  mort,  avec  quelques  augmentations,  par  son  frère 
Thomas,  Copenhague,  1666,  in-8°.         C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Érasme),  frère  des  précédents, 
hé  à  Roskild,  le  13  août  1625,  voyagea,  comme 
son  père,  en  Italie.  Revenu  à  Copenhague,  il  y  fut 
professeur  de  géométrie,  et  ensuite  de  médecine, 
puis  en  même  temps  assesseur  du  consistoire  et  du 
haut  conseil.  11  mourut  en  1698.  C'est  par  erreur 
que  d'autres  biographes  l'ont  supposé  lils  de  Thomas 
Bartholin,  qui  n'avait  que  neuf  ans  de  plus  que  lui. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  de  Comelis  ann. 
1664  el  166b  Opusculum,  ex  observationibus  Hafniœ 
habilis  adornalum,  1665,  in-4°,  fig.  ;  2°  Expérimenta 
cryslalli  Islandici  disdiaclasli,  quibus  mira  el  insolita 
ref radio  delegitur,  Copenhague,  1 6T0,  in-4°  ;  5°  de 
nalurœ  mirabilibus  Quœsliones  academicœ,  ibid., 
1674,  in-4°.  Il  y  traite,  entre  autres  sujets,  delà  figure 
de  la  neige,  de  l'attraction,  de  la  physique,  suivant 
le  système  de  Descartes,  de  la  mémoire,  et  de  la  force 
de  l'habitude.  On  a  encore  de  lui  quelques  bonnes 
observations  de  physique,  dans  les  Ephémérides  d'Al- 
lemagne, et  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Co- 
penhague. C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Thomas),  autre  frère  des  pré- 
cédents, et  le  plus  célèbre  de  cette  famille  d'érudits, 
né  à  Copenhague,  le  20  octobre  I619,  voyagea  comme 
son  père  dans  presque  toute  l'Europe,  et  fut  en  re- 
lation avec  tous  les  savants  de  son  siècle.  Nommé, 
en  1646,  professeur  d'anatomie  à  Copenhague,  il  pu- 
blia sur  cette  science  un  grand  nombre  d'observa- 
tions nouvelles  et  de  découvertes  dont  il  s'attribua  la 
gloire  :  il  eut  le  chagrin  de  voir  réduire  en  cendres 
sa  nombreuse  bibliothèque,  en  1670,  et  ce  fut  pour 
le  dédommager  de  cette  perte  que  le  roi  de  Dane- 
mark (  Christian  V  )  lui  accorda  le  titre  et  les  émo- 
luments de  médecin  du  roi,  l'exempta  d'impôts,  le 
nomma  inspecteur  suprême  de  la  bibliothèque  de 
l'université,  et  le  fit,  en  1675,  assesseur  du  haut  con- 
seil. Il  mourut  le  4  décembre  1680,  âgé  de  64  ans, 
après  avoir  publié  plus  de  soixante-dix  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  1°  Analomica,  ex  Gas- 
paris  parenlis  Inslilulionibus,  omniumque  rccenlio- 
rum  el  propriis  observalionibus  locuplelala,  Leyde, 
1641,  in-8°,  très-souvent  réimprimée.  2°  De  Lv.ce 
animalium  libri  3,  Leyde,  1647,  in-8°;  id.,  Copen- 
hague, 1669,  in-8°,  sous  ce  titre  :  de  Luce  homi- 
num  et  brutorum;  c'est  un  traité  des  phosphores 
naturels.  3°  De  Àrmillis  vclerum,  Copenhague,  1 647, 
in-8°  ;  nouvelle  édition  avec  figures,  Amsterdam, 
1 676 ,  enrichie  de  noies  par  Olaus  Wormius. 
4°  De  cygni  Anatome  ejusque  Cantu,  id.,  1650,  in-4°  ; 
id.,  ibid.,  1668,  in-8°.  5°  De  Cruce  Christi,  ibid., 
1651,  in-8°.  6°  De  lacleis  Ihoracicis  in  homine  bru- 
lisque  nuperrime  observatis  Hisloria  analomica, 
ibid.,  1652,  in-4°,  souvent  réimprimé.  7°  Vasa 
iymphalica  nuper  Hafniœ  in  animanlibus  inventa  el 
in  homine,  et  hepatis  exequiœ,  ibid.,  1655,  in-4°, 
souvent  réimprimé.  (  Voy.  sur  cet  ouvrage,  et  les  dis- 
cussions qu'il  fit  naître,  l'article  Rddbeck.  )  8°  His- 
toriarum  analomicarum  et  medicarum  cenluriœ  6, 
ibid.,  1654  à  1661,  in-8°.  9°  Cisla  medica  Hafnien- 
sis,  ibid.,  1652,  in-8\  10°  De  Medkina  Danorum 


domeslica,  ibid.,  1666,  in-8°,  ouvrage  curieux  :  c'est 
une  topographie  médicale,  surchargée  de  circon- 
stances étrangères  au  sujet.  11°  De  comela  Consi- 
lium  medicum,  cum  monstrorum  nuper  in  Dania  na- 
lorum  Hisloria,  ibid.,  1666,  in-8°.  Cet  ouvrage  prouve 
que  la  grande  érudition  de  l'auteur  ne  l'avait  pas 
garanti  d'une  assez  bonne  dose  de  crédulité.  12°  Epis- 
tolarum  medicinalium  a  doclis  vel  ad  dodos  scrip- 
tarum  cenluriœ  4,  ibid.,  1663  et  1667,  in-8°.  13°  De 
medicis  poelis  Disserlalio,  ibid.,  1669,  in-8°.  14°  De 
bibliolhecœ  incendio  Disserlalio  ad  filios,  ibid.,  1670, 
in-8°.  15°  De  Morbis  biblicis,  ibid. ,  1672,  in-8°. 
C'est  le  même  sujet  que  Mead  a  traité  dans  sa  Me- 
dica sacra.  16°  Disquisilio  medica  de  sanguine  ve- 
tilo,  cum  Salmasii  judicio,  Francfort,  1673,  in-8°. 
17°  De  Peregrinalione  medica,  Copenhague,  1674, 
in-4°.  Il  y  rapporte  diverses  observations  curieuses 
faites  dans  ses  voyages.  18°  De  Anatome  praclicaex 
cadaveribus  morbosis  adornanda,  ibid.,  1674,  in-4°. 
On  y  trouve  joint  le  catalogue  détaillé  de  tous  les  ou- 
vrages que  l'auteur  avait  publiés  à  cette  époque. 
19°  De  Puerperio  veterum,  id.,  1675,  in-4°,  nouvelle 
édition,  Amsterdam,  Wetstenius,  1716,  fig.,  in-16. 
20°  Acla  medica  et  philosophica  Hafniensia,  années 
1672-79,  5  vol.  in-4°,  fig.  ;  ouvrage  périodique,  rem- 
pli d'observations  anatomiques  et  de  faits  curieux, 
mais  adoptés  quelquefois  avec  peu  de  critique  :  on  y 
trouve  la  bibliographie  complète  de  tous  les  livres  de 
médecine  ou  de  philosophie  publiés  à  Copenhague. 
21°  De  Unguento  armario.  Ce  traité  de  la  poudre  de 
sympathie  se  ressent  de  la  crédulité  de  l'auteur  ;  on 
y  trouve  cependant  des  faits  curieux.  22°  Manlissa  ex 
Miscellaneis  medicis  de  annulis  aurium,  Amsterdam, 
1676,  in-12.  23°  Dissertaliones  de  libris  legendis , 
Hafniœ  (Copenhague),  1672 et  1676,  in-8°,  réimpri- 
mées avec  une  préface  de  Jean-Gérard  Meuschen , 
la  Haye,  1711,  in-12.  Dans  cette  préface,  Meuschen 
s'élève  contre  le  ridicule  de  la  bibliomanie.  Cette  édi- 
tion est  remplie  de  fautes.  Les  Dissertaliones  de  Bar- 
tholin offrent  un  cours  de  bibliologie  assez  bien  fait 
pour  le  temps  où  il  a  été  composé  :  on  y  trouve  des 
remarques  curieuses.  On  doit  encore  à  cet  infatigable 
écrivain  quelques  observations  intéressantes  dans  les 
Ephemerides  Curiosorum  nalurœ  et  autres  collections 
de  ce  temps-là,  des  traductions,  des  éditions  de  plu- 
sieurs ouvrages,  et  entre  autres  de  celui  de  J.-H. 
Meibom  :  de  Usu  flagrorum  in  re  medica  el  venerea, 
auquel  il  joignit  ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  même 
matière,  Francfort,  1670,  petit-in-8°.  Il  avait  en- 
core composé  :  Bibliolheca  analomica,  omnium  ana- 
tomicarum tam  veterum  quam  recenliorum  scripla, 
inventa ,  vilas  et  effigies  compledens  ;  mais  cet  ou- 
vrage manuscrit  fut  consumé  lors  de  l'incendie  de  sa 
bibliothèque.  CM.  P. 

BARTHOLIN  (Gaspard),  fîls  du  précédent, 
fut,  comme  son  père  et  son  aïeul,  professeur  en  mé- 
decine à  Copenhague,  et  employé  à  la  cour  de  Dane- 
marck.  Il  a,  de  même,  beaucoup  écrit;  mais  on  l'ac- 
cuse de  s'être  le  plus  souvent  attribué  les  travaux  des 
autres  :  Vir  in  adhibendis  alienis  laboribus  non  me- 
liculosus,  dit  Haller  (  Bibliothec.  analomic.) .  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1 0  Exercitationes  miscellaneœ 
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varii  argumenli,  inprimis  anatomici,  Leyde,  1675, 
in-8°.  Ce  recueil  contient  neuf  dissertations.  2°  Dia- 
phragmait* Structura  nova,  Paris,  1676,  in-8°.  11  y 
a  joint  un  petit  traité  sur  la  manière  d'injecter  les 
viscères,  avec  la  description  d'un  instrument  de  nou- 
velle invention.  3°  De  inauribus  veterum  Synlagma, 
Amsterdam,  Wetstein,  1676,  in- 12.  4°  De  Tibiis 
veterum  et  earum  anliquo  usu  libri  5,  ibid.,  1679, 
in-12,  fig. ,  ouvrage  rempli  d'une  érudition  indi- 
geste, et  où  l'on  trouve  souvent  tout,  excepté  ce  que 
l'on  y  cherche.  On  en  peut  dire  autant  de  tout  ce 
que  les  Bartholin  ont  écrit  sur  la  science  des  anti- 
quités. 5°  De  duclu  salivali  haclenus  non  dcscripto 
Observalio  analomica ,  Copenhague ,  1 684 ,  in  -  4°. 
6°  Spécimen  Compendii  physici ,  ibid.,  1687,  in-4°. 
7°  Spécimen  Philosophiœ  nuluralis,  ibid,  1692,  in-4° 
de  160  pages.  C'est  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
précédent,  revue  et  augmentée  ;  il  y  a  joint  :  8°  de 
fonlium,  fluviorumque  Origine  ex  pluviis,  disserta- 
tion qu'il  avait  déjà  publiée  en  1689.  9°  De  Respira- 
lione  animalium,  ibid. ,  1700,  in-4°,  rare.  10°  Spéci- 
men Hisloriœ  analomicœ  parlium  corporis  humani, 
ad  recenliorum  menlem  accommodalœ,  novisque  ob- 
servalionibus  illuslralœ,  ibid.,  in-4°.  Quoique  fort 
court,  cet  essai  développe  les  nouvelles  découvertes 
avec  beaucoup  de  clarté  ;  on  y  trouve  des  réflexions 
très-judicieuses.  11°  Prœfalio  ad  Vegelii  Arlem  vete- 
rinariam,  ibid. ,  1701,  in-8°.  12°  Disserlalio  de  glos- 
sopetris,  ibid.,  1704,  in-4°,  et  1706,  in-12.  Il  a  aussi 
ajouté  des  notes  et  des  observations  à  plusieurs  ou- 
vrages de  son  père ,  dont  il  a  publié  de  nouvelles 
éditions.  —  Thomas  Bartholin,  son  frère,  fut  aussi 
docteur  en  médecine,  étudia  ensuite  la  jurisprudence, 
et  fut  professeur  en  histoire  et  endroit,  assesseur  au 
consistoire,  secrétaire,  antiquaire  et  archiviste  du  roi 
de  Danemark.  Il  mourut  en  1690  ;  on  connaît  de  lui  : 
1 0  Observalio  de  variis  miris  circa  glaciem  Islan- 
dicam,  Copenhague,  1070,  in-12;  2°  de  Vermibus 
in  acelo  et  semine,  ibid.,  1671,  in-12;  5°  Anliquilales 
Danicœ,  ibid.,  1689,  in-4°.  C.  M.  P. 

BARTHOLIN,  ou  mieux  Bartolini  (Richard)  . 
poëte  latin,  était  né,  dans  le  15e  siècle,  à  Pérouse. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  du  chapitre  de  Spolette,  et  devint 
aumônier  du  cardinal  de  Gurck,  depuis  archevêque 
de  Saltzbourg.  Il  accompagna  ce  prélat  en  Allemagne 
et  se  montra  reconnaissant  de  sa  bienveillance ,  en 
le  défendant  de  sa  plume  dans  différentes  occasions. 
Ses  talents  lui  méritèrent  le  laurier  poétique  qu'il 
reçut  des  mains  de  l'empereur  Maximilien.  C'était 
un  bon  versificateur  ;  mais  il  manquait  d'imagination 
et  de  goût.  Dans  son  poëme  de  Bello  norico,  où  il 
décrit  les  guerres  que  la  maison  d'Autriche  eut  à 
soutenir  contre  les  ducs  de  Bavière  et  les  comtes 
palatins,  il  introduit  toutes  les  divinités  du  paga- 
nisme, et  mêle  Apollon,  Diane,  Mercure,  avec  les 
papes,  les  électeurs  et  l'Empereur.  François  Pic  de 
la  Mirandole  (voy.  ce  nom),  auquel  il  avait  montré 
son  poëme,  lui  reprocha  cette  injure  au  bon  sens  en 
l'engageant  à  la  réparer.  Mais  Bartholin,  effrayé  de 
l'idée  de  recommencer  un  ouvrage  qui  lui  avait  déjà 
coûté  dix  ans  de  travail,  crut  se  justifier  par  l'exemple 
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d'Hésiode,  d'Homère  et  de  Virgile,  dont  les  vers 
sont  remplis  des  noms  et  des  fables  des  dieux  (1). 
La  puérile  justification  de  Bartholin  a  suggéré  des 
réflexions  très -judicieuses  au  célèbre  Arnauld  (  Lo- 
gique de  Port-Royal,  5'  partie,  ch.  19).  Bartholin 
vivait  en  1 51 9,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  :  i°de  Bello  norico,  Àuslriados  Ubri\% 
Strasbourg,  1516,  in -4%  1"  édition,  publiée  par 
Joachim  Vadianus  (  voy.  ce  nom  )  ;  réimprimé  à  la 
suite  ùaLigurinus  de  Gonthier,  avec  un  ample  com- 
mentaire de  Jacq.  Spiegel,  ibid.,  1551,  in-fol. ,  et 
dans  les  Vêler  es  Scriplor.  Germanie,  de  Just.  Reuber, 
p.  469.  Ce  poëme,  qui  fut  très-bien  accueilli  lors  de 
sa  publication,  n'est  plus  guère  recherché  que  des 
curieux,  qui  donnent  la  préférence  à  l'édition  de 
1516,  parce  qu'elle  est  la  plus  rare.  2°  Hodœporicon, 
id  est  ilinerarium  cardinalis  Gurcensis,  quœque  in 
convenluMaximilianiel  regum  Vladislai,  Sigismundi 
et  Ludovici  memoralu  digna  gesta  sunt,  Vienne, 
1515,  in-4°,  très-rare;  inséré  dans  le  t.  2  de  Freher, 
Germanie,  rcrum  Scriplores. On  y  trouve  des  détails 
assez  intéressants  sur  la  géographie  et  sur  les  mœurs 
de  l'Allemagne  à  cette  époque.  5°  De  convenlu  Au- 
guslensi  concinna  Descriplio  ;  rébus  cliam  exlerna- 
tum  genlium  quœ  intérim  gesla  sunt,  cum  eleganlia 
inler sertis  (  Augsbourg,  1518  ) ,  in-4°.  Opuscule  très- 
rare,  lia  été  réimprimé  par  Schelhorn  en  1758,  dans 
les  Amœnilal.  Hist.  ecclesiast..  etc.,  657-709.  Dans  la 
préface  dont  il  fait  précéder  son  édition,  Schelhorn 
témoigne  sa  surprise  qu'aucun  collecteur  allemand 
n'eût  encore  songé  à  reproduire  une  pièce  d'un  si 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  réforme.  Par  un 
hasard  singulier,  Henri-Chr.  Senkenberg  en  don- 
nait, dans  le  même  temps,  une  édition  dans  les  Se- 
lecta  juris  et  hislor.,  t.  4,  625-80.  4°  Oralio  ad 
Maximilianum  August.  de  expedilione  contra  Turcos 
suscipienda,  Augsbourg,  1518,  in-4°,  et  dans  YAnli- 
Turcicum  de  Nicol.  Reusner.  5°  Carmen  heroicum, 
géniale  laudabundum  et  triumphans  super  Caroli 
Romanorum  régis  eleclione,  Strasbourg,  1519,  in- 4°; 
dans  un  recueil  très-rare  de  pièces  relatives  à  l'élec- 
tion de  Charles-Quint.  On  trouve  une  lettre  de  Bar- 
tholin à  son  imprimeur  dans  le  Philologicar .  Epislo- 
lar.  cenluria  una,  publié  par  Goldast,  Francfort, 
1610,  in-8°.  C'est  la  trente-troisième.      W— s. 

BARTISCH  (  George  ) ,  chirurgien  oculiste,  né 
à  Kœnigsberg ,  vers  le  milieu  du  1 6e  siècle ,  acquit 
quelque  célébrité  dans  cette  partie  par  un  traité  des 
maladies  des  yeux  publié  à  Dresde ,  en  1 585 ,  et 
réimprimé  plusieurs  fois,  dont  les  planches  ont  été 
faites  d'après  celles  de  l'ouvrage  de  Vesale  de  cor- 
poris humani  Ftibrica  (Leyde,  1 725) .  Rau  a  revendi- 
qué l'invention  d'un  instrument  destiné  à  fixer  la 
paupière,  que  Barlisch  s'était  attribuée  ;  ainsi  la  cé- 
lébrité de  ce  docteur  serait  fondée  sur  deux  usurpa- 
tions. K. 

BARTLEMAN  est  le  nom  anglais  et  peut-être 
le  véritable  nom  de  Barthelmont  ou  Barthele- 
mon  (  Hippolyte  ) ,  l'un  des  violonistes  les  plus  dis- 

.  (t)  La  lettre  de  Pic  de  la  Mirandole  et  la  réponse  de  Bartholin 
sont  a  la  tète  de  son  poëme  de  Bello  norico. 
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tingués  du  18e  siècle,  né  vers  1740.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  disent  qu'il  était  Français, 
qu'il  résida  quelque  temps  à  Paris,  et  qu'il  y  composa 
en  1768  un  opéra  (le  Fleuve  Scamandre)  pour  le 
Théâtre-Italien.  Ce  dernier  fait  est  le  seul  véritable. 
Bartleman  avait  déjà  fait  jouer  à  Londres  deux  opé- 
ras, Pelopida,  en  1766,  et  Oithona,  en  1768,  lors- 
qu'il vint  à  Paris,  où  il  fit  représenter,  le  28  décembre 
de  la  même  année,  avec  peu  de  succès,  la  pastorale 
du  Fleuve  Scamandre,  dont  les  paroles  étaient  de 
Renout.  Il  revint  à  Londres  en  1 769  et  y  fut  heureux. 
Deux  autres  opéras,  le  Jugement  de  Paris,  qu'il  donna 
la  même  année  (  et  qui  ne  fut  pas  son  début,  comme 
le  dit  le  Dictionnaire  des  musiciens),  puis  la  Ceinture 
enchantée,  en  1 776,  furent  reçus  avec  enthousiasme, 
et  assurèrent  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune.  Il 
fut  nommé  directeur  de  la  musique  du  Wauxhail 
de  Londres.  En  1777,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne 
et  de  là  en  Italie,  où  il  épousa  une  cantatrice  cé- 
lèbre. La  reine  de  Naples,  devant  laquelle  il  s'était 
fait  entendre,  le  chargea  pour  la  reine  de  France, 
sa  sœur,  d'une  lettre  qu'il  remit  à  cette  princesse. 
De  retour  à  Londres,  il  y  fixa  sa  résidence,  et  ses 
qualités  personnelles,  plus  encore  que  ses  talents,  lui 
acquirent  l'estime  générale.  On  a  aussi  de  lui  des 
trios  et  des  solo  de  violon,  des  sonates  de  clavecin,  etc. 
Cet  artiste  est  mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  — 
Bartleman  (  Jacques  ) ,  probablement  fils  du  précé- 
dent, et  né  à  Londres,  vers  1778,  s'est  rendu  célèbre 
aussi  comme  musicien,  comme  chanteur,  comme 
compositeur,  et  ne  s'est  pas  moins  distingué  par  son 
érudition  dans  l'art  qu'il  pratiquait.  Sa  voix  était  une 
excellente  basse-taille,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
écrits  par  d'autres  compositeurs  pour  la  faire  briller. 
Il  était  le  principal  soutien  de  l'un  des  trois  concerts 
de  Londres  ;  mais,  dans  ses  dernières  années,  une  in- 
disposition continuelle  privait  depuis  longtemps  le 
public  du  plaisir  que  faisait  éprouver  sa  parfaite 
exécution.  César  Gardeton  fait  mention  de  cet  artiste 
dans  ses  Annales  de  la  musique,  année  1 820  ;  mais 
il  n'en  parle  plus  dans  sa  Biographie  musicale  de 
1 822  ;  ce  qui  fait  supposer  que  Jacques  Bartleman  était 
mort  clans  cet  intervalle.  Nous  ne  connaissons  de  lui 
que  le  titre  d'un  grand  air  accompagné  de  réci- 
tatifs, intitulé  the  Tempest.  A— T. 

BARIOLE,  l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
des  temps  modernes,  naquit  à  Sasso-Ferrato,  ville 
de  l'Ombrie,  vers  l'an  1515.  On  a  dit  qu'il  était  bâ- 
tard, ou  qu'il  avait  été  exposé  en  naissant;  mais 
c'est  une  erreur  fondée  sur  un  passage  mal  entendu 
de  ses  ouvrages.  Sa  famille  est  connue,  et  son  père 
s'appelait  François  Bonuacursi.  Lorsque  Bartole 
vint  au  monde,  il  y  avait  à  peine  un  siècle  et  demi 
que  l'étude  du  droit  romain,  presque  étouffée  dans 
toute  l'Europe  par  les  institutions  des  peuples  bar- 
bares, avait  pris  une  vigueur  nouvelle  en  Italie,  où 
il  paraît  qu'elle  ne  fut  jamais  entièrement  oubliée. 
La  théologie  et  la  jurisprudence  étaient  alors  les 
sciences  dominantes  dans  les  écoles.  Bartole  avait  à 
peine  terminé  ses  premières  études,  qu'il  commença 
à  quatorze  ans  celle  du  droit;  il  fut  reçu,  six  ans 
après,  docteur  à  l'université  de  Bologne,  la  plus  fa- 


meuse école  de  ce  temps.  Il  remplit,  pendant  quel- 
ques années,  une  place  de  juge  ;  mais  la  sévérité 
excessive  qu'il  apportait  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions lui  ayant  attiré  un  blâme  universel,  il  aban- 
donna cette  carrière  à  vingt-six  ans,  pour  se  livrer 
exclusivement  au  penchant  qu'il  avait  pour  l'ensei- 
gnement du  droit.  Il  professa  onze  ans  à  Pise;  des 
tracasseries,  que  lui  suscita  la  jalousie  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de 
cette  ville.  Il  vint  s'établir  à  Pérouse,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  empressement,  et  où  on  lui  accorda  des 
lettres  de  citoyen.  La  célébrité  qu'il  avait  déjà  ac- 
quise à  Pise  s'accrut  encore  dans  son  nouvel  asile  : 
on  désertait  les  autres  écoles  pour  venir  à  la  sienne. 
Les  habitants  de  Pérouse  ayant  des  grâces  à  sollici- 
ter de  l'empereur  Charles  IV,  lui  députèrent  Bar- 
tole, comme  le  plus  capable  de  les  leur  faire  obtenir. 
L'empereur,  à  qui  son  mérite  n'était  point  inconnu, 
consentit  à  tout  ce  qu'il  venait  lui  demander,  et  lui 
accorda  en  outre  plusieurs  distinctions  particulières. 
Il  le  mit  au  nombre  de  ses  conseillers,  et  lui  donna 
des  armoiries,  que  la  noblesse  avait  seule  droit  de 
porter;  enfin,  il  lui  permit  de  donner  des  dispenses 
d'âge  à  ceux  de  ses  élèves  qui  en  auraient  besoin, 
et  de  légitimer  les  bâtards,  de  quelque  espèce  qu'ils 
fussent.  Les  empereurs  d'Allemagne  regardaient 
les  faveurs  de  ce  genre  comme  des  attributions  spé- 
ciales de  leur  couronne,  et  ils  les  communiquaient 
à  ceux  qu'ils  voulaient  le  plus  honorer.  Des  familles 
considérables  de  Gênes  ont  conservé,  jusqu'à  la 
réunion  de  leur  pays  à  la  France,  le  droit  de  faire 
des  docteurs,  qu'elles  tenaient  de  ces  princes.  On  a 
prétendu  que  Bartole  avait  aidé  l'Empereur  dans  la 
rédaction  de  la  bulle  d'or,  qui  était  comme  la  charte 
fondamentale  de  l'ancienne  constitution  germanique  ; 
mais  cela  n'est  point  vrai.  Bartole  était  assurément 
très-capable  de  le  seconder  dans  un  pareil  ouvrage. 
Ses  connaissances  embrassaient  aussi  l'économie  po- 
litique, comme  on  le  voit  par  un  traité  du  Gouver- 
nement de  la  tyrannie,  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  et  dont  il  avait  puisé  les  principes 
dans  les  livres  d'Aristofe,  qui  renfermaient  toute  la 
science  de  ces  temps-là.  Bartole  acquit  sa  grande 
réputation  par  ses  leçons  publiques,  et  par  ses  com- 
mentaires sur  les  diverses  parties  des  lois  romaines. 
Les  jurisconsultes  qui,  les  premiers ,  avaient  écrit 
sur  le  même  sujet,  respectant  jusqu'à  un  certain 
point  la  défense  de  Justinien,  de  commenter  ses 
lois,  n'avaient  fait  que  des  gloses,  ou  des  notes  très- 
courtes,  pour  éclaircir  ce  qu'elles  avaient  d'ambigu 
ou  d'obscur  ;  quelques-uns  plus  hardis  firent  des 
sommes,  ou  des  explications  plus  étendues  ;  mais 
Bartole,  et  les  jurisconsultes  qui  écrivirent  de  son 
temps,  se  débordèrent  en  torrent,  dit  Pasquier,  en 
l'explication  du  droit  ;  ils  inondèrent  de  commen 
taires,  non-seulement  le  corps  des  lois  romaines, 
mais  encore  les  gloses  des  anciens  interprètes.  II  leur 
manquait  cependant  l'érudition  nécessaire  pour 
bien  entendre  des  lois  qui  tenaient  à  des  institu- 
tions, à  des  mœurs  et  à  des  habitudes  dont  on  avait 
perdu  le  souvenir.  Cette  critique  ingénieuse,  qui 
fait  corriger  des  textes  fautifs  ou  corrompus,  leur 
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était  entièrement  inconnue  ;  leur  style  informe  n'est 
qu'un  assemblage  de  locutions  barbares.  Dans  leurs 
différents  écrits,  les  matières  les  plus  disparates 
sont  mêlées  confusément  sans  ordre  ni  méthode.  Les 
gouvernements,  loin  encore  de  cette  régularité  où 
ils  sont  parvenus  dans  la  suite,  étaient  dans  une 
anarchie  presque  complète.  Les  productions  des 
écrivains  devaient  se  ressentir  de  la  barbarie  géné- 
rale. Bartole  n'en  fut  par  conséquent  point  exempt. 
Il  donne  une  idée  assez  juste  de  la  bizarrerie  de 
son  goût,  lorsque,  pour  faire  connaître  l'ordre  et  la 
marche  d'une  procédure,  il  imagine  un  procès  entre 
la  Vierge  et  le  diable,  dont  Jésus  est  constitué  juge. 
Les  parties  comparaissent  en  personne;  le  diable 
demandait  qu'on  remît  sous  son  joug  le  genre  hu- 
main, dont  il  disait  avoir  été  le  maître  depuis  la 
chute  d'Adam  ;  il  s'appuyait  sur  les  lois,  qui  veu- 
lent que  celui  qui  a  été  dépouillé  mal  à  propos 
d'une  longue  possession  y  soit  rétabli  de  suite.  La 
Vierge  lui  répondait  qu'il  n'était  qu'un  possesseur 
de  mauvaise  foi,  et  que  les  lois  qu'il  citait  ne  le 
concernaient  point.  Le  reste  est  du  même  genre!... 
On  épuise  de  part  et  d'autre  les  ressources  infinies 
de  la  chicane  de  ce  temps.  Cependant  le  genre  hu- 
main gagne  son  procès,  et  le  diable,  pour  cette  fois, 
ne  peut  s'en  remettre  en  possession.  Cet  ouvrage 
bizarre,  intitulé  :  Processus  Salanœ  contra  Virginem 
coram  judice  Jesu,  est  imprimé  dans  le  Proces- 
sus juris  joco-serius,  H.anau,  1641,  in-8°.  Malgré 
ces  défauts ,  Bartole  fut  un  homme  extraordinaire. 
Quelques-uns  ont  voulu  lui  donner,  comme  à  So- 
crate,  un  génie  inspirateur.  11  avait,  en  effet,  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  un  jugement  solide  et  pro- 
fond. On  a  remarqué  (et  c'est  un  mérite  bien  rare 
chez  un  jurisconsulte)  qu'il  ne  s'est  jamais  contredit 
dans  ses  nombreux  écrits,  sur  des  matières  qui  prê- 
taient tant  à  la  controverse.  Bartole  parut  en  quelque 
sorte  au  moment  du  réveil  de  l'esprit  humain  :  on 
commençait  à  se  dégager  delà  rouille  de  la  barbarie,  et 
à  sentir  la  nécessité  de  substituer,  aux  volontés  arbi- 
traires de  la  force,  les  préceptes  d'une  raison  équita- 
ble. Bartole  contribua  plus  que  personne  à  les  faire 
connaître  aux  esprits  avides  de  les  recevoir  ;  il  en  tira 
non-seulement  de  son  propre  fonds,  mais  il  passa 
encore  en  revue  les  opinions  des  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé  ;  il  les  épura,  les  étendit,  les  dé- 
veloppa, et,  en  les  appropriant  avec  un  art  admira- 
ble aux  besoins  de  l'ordre  social,  il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  civilisation  de  l'Europe.  L'influence 
qu'il  exerça  ne  fut  pas  bornée  à  son  siècle.  Ses  opi- 
nions ont  été  longtemps  regardées  comme  des  lois 
dans  beaucoup  de  pays  ;  partout  elles  ont  servi  de 
base  aux  jugements  des  tribunaux,  aux  dispositions 
des  coutumes,  aux  ordonnances  des  législateurs.  Les 
jurisconsultes  les  plus  célèbres  s'accordent  à  regar- 
der Bartole  comme  leur  maître.  Dumoulin,  qui  n'é- 
tait pas  louangeur,  l'appelle  le  premier  et  le  coryphée 
des  interprètes  du  droit.  Le  temps  a  néanmoins  ob- 
scurci la  gloire  de  Bartole  ;  on  ne  lit  plus  ses  écrits, 
et  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  toujours  à  ceux  qui 
ont  créé  une  science  :  les  progrès  du  bien  qu'ils  ont 
commencé  nuisent  à  leur  réputation.  Les  ouvrages 


de  Bartole  sont  des  commentaires  sur  toutes  les  par- 
ties du  droit  romain,  des  traités  sur  quelques  sujets 
particuliers,  ou  des  conseils  ;  il  n'était  pas  seule- 
ment jurisconsulte,  mais  il  avait  appris  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  savoir  de  son  temps.  Il  était  théo- 
logien et  philosophe;  il  savait  l'hébreu,  et  avait  des 
connaissances  en  géométrie.  Son  ardeur  pour  l'étude 
était  infatigable,  sans  quoi  sa  vie  n'aurait  pu  suffire 
à  tant  de  travaux  ;  car  il  mourut  à  Pérouse  en  1356, 
à  44,  d'autres  disent  à  46  ans,  malgré  le  régime 
austère  auquel  il  s'était  soumis.  Il  faisait  peser  tous 
ses  aliments,  de  peur,  en  en  prenant  une  trop 
grande  quantité,  de  devenir  moins  capable  d'écrire 
ou  de  méditer.  Il  eut  plusieurs  enfants,  auxquels  il 
laissa  peu  de  fortune.  Sa  famille  tint  cependant  tou- 
jours un  rang  distingué  à  Pérouse.  Ses  oeuvres  ont 
été  imprimées  à  Lyon  en  1544,  à  Turin,  1577,  10 
vol.  in-fol.,  et  à  Venise,  avec  les  notes  de  J.  An- 
cellus  de  Bottis  et  de  Pierre  Mangrella,  1590,  11 
vol.  in-fol.  B — i. 

BARTOLI  (Cosme),  célèbre  littérateur  italien  du 
16e  siècle,  était  né  à  Florence,  d'une  Sàmille  noble. 
11  se  livra  aux  belles-lettres  et  aux  mathématiques 
avec  un  succès  égal.  Il  fut,  en  1540,  un  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  dcgli  Umidi,  qui  de- 
vint ensuite  si  célèbre  sous  le  nom  d'académie  flo- 
rentine, et  même  un  des  deux  membres  chargés 
d'en  rédiger  les  règlements.  En  1568,  le  grand-duc 
le  choisit  pour  son  résident  à  Venise,  où  il  demeura 
trois  ans.  De  retour  à  Florence,  il  fut  fait  prieur,  ou 
preposilo,  de  la  grande  église  de  St-Jean-Baptiste, 
et  en  remplit  exemplairement  les  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque  précise.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  estime  surtout  les 
suivants  :  1°  Marsilio  Ficino  sopra  Vamore,  ovvero 
Convillo  di  Platone  traslatalo  da  lui  dalla  qreca 
lingua  nella  latina,  e  appresso  volgarizzalo  nella 
toscana,  Florence,  1544,  in-8°.  Cette  édition  d'un 
ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas  lui  doit  la  sorte 
d'estime  dont  elle  jouit  ;  il  conféra  minutieusement 
le  texte  de  Marsile  Ficin,  avec  une  bonne  copie  faite 
d'après  l'original,  et  le  fit  précéder  d'un  long  dis- 
cours, au  nom  de  l'imprimeur  Neri  Dortelata,  tant 
sur  la  nouvelle  et  bizarre  orthographe  employée 
dans  tout  l'ouvrage,  et  dont  Bartoli  ne  voulait  point 
passer  pour  introducteur,  que  sur  plusieurs  autres 
points  relat  ifs  à  la  langue  italienne.  Cette  édition,  qui 
est  très-rare,  n'est  pas  bonne  pour  apprendre  l'italien, 
mais  elle  est  curieuse  pour  ceux  qui  le  savent,  à  cause 
de  cette  diversité  d'orthographe  que  Bartoli  avait  en 
en  effet  imaginée  pour  mieux  exprimer  la  pronon- 
ciation florentine,  mais  qui  n'a  point  été  adoptée. 
2°  L'Archilettura  di  Léon  Balisla  Alberti  tradolla  in 
lingua  fiorenlina  coW  aggiunla  de''  disegni,  etc., 
Florence,  1550  ,  in-fol.  fig.  ;  Venise,  1565,  in-4°  ; 
réimprimé  à  Rome,  1584,  in-4°.  Pierre  Lauro  de 
Modène  a  aussi  traduit  cet  ouvrage  latin  d'Alberti, 
mais  on  préfère  la  traduction  de  Cosme  Bartoli,  qui 
y  ajouta  beaucoup  de  dessins  de  son  invention,  tels 
qu'il  crut  qu' Alberti  aurait  pu  les  faire  lui-même. 
5°  Opuscoli  morali  di  Léon  Balista  Alberti,  tradolti 
e  parte  correlti  da  Cosimo  Bartoli i  Venise,  1568* 
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in-4°.  4°  Manlio  Severino  Boezio,  délia  Consolatione 
délia  filosofia,  Iradollo  in  volgare,  Florence,  1551, 
in-8°.  Bartoli  fit  cette  traduction  par  ordre  du  duc, 
qui  voulait  l'envoyer  à  l'empereur  Charles-Quint  ; 
mais  Varchi  traduisit  en  concurrence  le  même  ou- 
vrage, et  sa  version  fut  préférée;  elle  l'a  aussi  été 
par  les  académiciens  de  la  Crusca,  qui  citent  dans 
leur  dictionnaire  la  traduction  de  Varchi,  et  non 
celle  de  Bartoli.  5°  Modo  di  misurar  le  dislanze,  le 
superficie,  i  corpi,  le  pianle  ,  le  provincie,  le  pro- 
spetlive  e  lutlc  le  allre  cose  terrene  secondo  le  vere 
regole  di  Euclide ,  Venise,  1564  et  1589,  in-4°. 
6°  Deux  oraisons  funèbres  prononcées  dans  l'acadé- 
mie de  Florence  ;  l'une  à  la  mort  de  Carlo  Lenzoni, 
imprimée  à  la  fin  de  la  Difesa  délia  lingua  fioren- 
tina  e  di  Dante,  ouvrage  posthume  de  cet  académi- 
cien, mis  au  jour  par  Bartoli,  Florence,  1556,  in-4"; 
l'autre  à  la  mort  de  Pierre-François  Giambullari,  im- 
primée à  la  fin  de  Ylsloria  dell'  Europa,  du  môme 
Giambullari,  publiée  aussi  par  Bartoli,  Venise,  1566, 
in-4°.  7°  Vila  di  Federigo  Barbarossa  imperalor 
romano,  Florence,  1556,  in-8".  8°  Ragionamenti 
accademici  sopra  alcuni  luoghi  di  Dante,  con  al- 
cune  invenzioni  e  significali ,  etc.,  Venise,  sans 
date,  in-4o  ;  ibid.,  1567  et  1607,  aussi  in-4°.  A  la  fin 
du  troisième  de  ces  ragionamenti  se  trouve  une 
canzone,  ou  ode  de  notre  auteur,  qui  a  suffi  au 
Crescimbeni  pour  le  mettre  au  nombre  des  poètes 
italiens.  9°  Discorsi  islorici  universali  (ils  sont  au 
nombre  de  quarante) ,  Venise,  1569,  in-4°  ;  Gènes, 
1582,  in-4°.  G— É. 

BARTOLI  (  George),  frère  du  précédent,  fut, 
comme  lui,  membre  de  l'académie  florentine.  On 
ignore  aussi  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ;  on  voit  seulement  qu'il  dut  mourir  avant  le 
15  septembre  1584,  puisque  ce  fut  à  cette  date  que 
parut  l'édition  posthume  de  son  traité  degli  Ele- 
menli  del  parlar  toscano,  donnée  à  Florence,  in-4°, 
par  Cosme  son  frère.  Cosme  dédia  cette  édition  à 
Laurent  Giacomini,  intime  ami  de  George.  L'épitre 
dédicatoire  nous  apprend  que  l'auteur  de  ce  traité 
n'y  avait  pas  mis  la  dernière  main,  et  que,  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  l'aurait  laissé  plus  parfait, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages.        G — É. 

BARTOLI  (Minerve),  femme  poète,  né  à  Urbin, 
florissait  vers  la  fin  du  16e  siècle.  Ses  poésies  sont 
éparses  dans  divers  recueils;  on  en  trouve  quel- 
ques-unes dans  les  Egloghe  e  Rime  de'  Federigo  Ric- 
ciuoli,  Urbin,  1594,  in-4°;  d'autres,  dans  les  Poésie 
de'  Alessandro  Miari,  Reggio,  1591  ;  cinq  sonnets 
dans  le  Parnasso  de'  Poelici  ingegni  di  Alessandro 
Scajoli,  Parme,  1601  et  1611,  in-12;  et  deux  dans 
la  2e  part,  des  Componimenli  poelici  délie  più  illus- 
Iririmatrici  d'ogni  secolo,  recueillis  par  la  comtesse 
Louise  Bergalli.  G — É. 

BARTOLI  (Daniel  ),  savant  jésuite ,  né  à  Fer- 
rare  le  12  février  1608,  mort  à  Rome,  le  15  janvier 
1685.  Lorsqu'il  eut  fourni  sa  carrière  classique  et 
exercé  pendant  plusieurs  années  le  ministère  de  la 
prédication  avec  succès  dans  les  principales  chaires 
d'Italie,  ses  supérieurs  l'appliquèrent  au  travail  du 
cabinet.  Le  plus  connu  et  le  plus  considérable  de 


ses  ouvrages  est  une  histoire  de  sa  compagnie,  en 
italien ,  imprimée  successivement  à  Rome ,  depuis 
1653  jusqu'en  1675,  6  vol.  in-fol.  La  partie  de  l'Asie, 
dont  la  fra  édition  est  de  1655 ,  en  eut  une  5e  en 
1 667,  augmentée  de  la  mission  du  Mogol  et  de  la 
vie  du  P.  Ridolphe  Aquaviva.  Cette  histoire  est  cu- 
rieuse, parce  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  point  ailleurs,  et  que  l'auteur  avait  pui- 
sées dans  les  manuscrits  du  Vatican,  dans  ceux  de 
divers  collèges  anglais,  et  dans  les  mémoires  qui 
lui  avaient  été  envoyés  d'Angleterre.  [Voy.  Cor- 
dara.)  Ses  différentes  parties  sont  difficiles  à  ras- 
sembler. Plusieurs  ont  été  traduites  en  latin  par  le 
P.  Giannini ,  et  imprimées  en  cette  langue  à  Lyon 
et  à  Rome,  in-4°,  à  différentes  époques.  Ses  autres 
ouvrages  furent  réunis  et  publiés  à  Venise  en  1717, 
5  vol.  in-4°.  La  partie  théologique  est  peu  estimée; 
mais  l'on  fait  grand  cas  des  ouvrages  suivants  : 
1°  rUomo  di  Lellere,  traduit  en  français  par  le  P. 
Livoy,  barnabite,  avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques, 1769,  in-12,  3  vol.  2°  //  Torle  e  il  Dirillo 
del  non  si  puo,  ouvrage  piquant,  où  il  a  affranchi  la 
langue  italienne  des  entraves  des  puristes.  3°  Deil' 
Orlografia  ilaliana,  Rome,  1672,  in-12. 4°  Il  Trat- 
talo  del  suono,  de  Iremori  armonici  e  dell'  udilo, 
Rome,  1680,  in-4°,  où  il  examine  la  ressem- 
blance qu'il  y  a  entre  les  ondulations  qui  se  font 
dans  l'eau  et  celles  qui  se  forment  dans  l'air.  Le 
chapitre  le  plus  curieux  est  celui  des  salles  parlan- 
tes. 5°  Del  Ghiaccio  e  délia  Coagulalione ,  Rome, 
1681,  in-4°,  ouvrage  rare.  L'auteur  s'y  éloigne 
des  routes  ordinaires  de  l'école,  et  fonde  sa  théo- 
rie sur  les  expériences.  6°  Délia  Tensione  e  Pres- 
sione ,  etc.  Ce  jésuite  passe  pour  un  des  meil- 
leurs écrivains  italiens,  tant  pour  la  pureté,  la  pré- 
cision et  l'élévation  du  style  que  pour  le  fond  des 
choses.  On  lui  reproche  seulement  de  ne  s'être  pas 
assez  garanti  du  faux  goût  (pi  régnait  de  son  temps 
en  Italie  (I).  Ses  talents  étaient  relevés  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  religieuses.        T — d. 

BARTOLI  (Pietro  Santi),  peintre  et  graveur  à 
l'eau  forte,  naquit  à  Pérouse,  en  1635.  Cet  artiste  a 
gravé  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  goût  un 
nombre  considérable  de  monuments  antiques  d'après 
ses  propres  dessins,  qui  sont  en  général  très-exacts. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  de  n'avoir  pas 
assez  conservé  le  caractère  des  maîtres  qu'il  a  tra- 
duits, et  d'y  avoir  souvent  substitué  sa  manière.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :*1°  Admiranda  Romana- 
rum  anliquitalum  Vesligia ,  Rome,  1693,  in-fol.; 
2°  Columna  Trajana,  Rome,  in-fol.;  5°  Columna 
Antoninia,  Rome,  in-fol.; 4° Médailles  du  Cabinet  de 
la  reine  Christine,  la  Haye,  1742,  in-fol.;  5°  Glianli- 
chisepolcri,  Rome,  1697  et  1 727;  Leyde,  1728,  in-fol.; 
6°  le  Pillure  antiche  del  sepolcro  de'  Nasoni,  Rome, 
1680,  1702,  1704,  1706,  1750,  in-fol. ;7°  Le  antiche 
Lucerne  sepolcrali,  Rome,  1690,  in-fol.;  et  en  latin, 
Coloniœ  Marchicœ,  1702,  in-fol.  ;  8°  Musœum  Odes- 
calcum,  Rome,  1747,  1751,  in-fol.,  2  vol.  ;  9°  Pa- 

(I)  Le  P.  Simon,  Bibliothèque  critique,  t.  4,  p.  2,  juge  le  style 
de  Bartoli,  dans  l'Uoma  di  tettere,  avec  sévérité.. 
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rerga  atque  Ornamenta  ex  Raphaële,  Rome,  in-fol.; 
10°  Giove  che  fulmina  li  giganti  (d'après  Jules  Ro- 
main), Rome,  in-fol.  ;  11°  Virgiliani  codicis  Pictu- 
ral ,  etc. ,  Rome,  1725,  1741 ,  in-fol.  Mariette  et  le 
comte  de  Caylus  ont  publié  le  Recueil  de  peintures 
unliques,  etc.,  d'après  les  dessins  coloriés  par  Pietro 
Santi  Bartoli,  Paris,  1757,  grand  in-fol.  avec  35  pl. 
{Voy.  Mariette  et  Caylus.)  Bartoli,  comme  pein- 
tre, était  l'élève  du  Poussin,  et  a  souvent  copié 
ses  tableaux  avec  succès.  Il  est  mort  à  Rome  en 
1700.  P— E. 

BARTOLI  (  Dominique  ),  poète  italien  du  17e 
siècle,  naquit  le  14  décembre  1629,  à  Monteféga- 
tesi,  gros  village  dans  les  montagnes  de  la  républi- 
que de  Lucques.  11  fit  d'excellentes  études  dans  la 
capitale  de  ce  petit  État,  et  étonna  par  ses  progrès 
ceux  qui  n'avaient  d'abord  été  surpris  que  de  voir 
un  fils  de  paysan  admis  dans  des  écoles  toutes  rem- 
plies de  la  jeune  noblesse  du  pays.  Bientôt  il  se  lit 
aimer  par  les  agréments  de  son  esprit  autant  qu'es- 
timer par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  la 
régularité  de  ses  mœurs.  Entre  autres  gens  de  let- 
tres dont  il  fut  l'ami ,  on  distingue  le  P.  Beverini, 
qu'il  aida  à  corriger,  perfectionner  et  publier  sa  tra- 
duction de  YEnéide.  C'est  le  P.  Beverini  lui-même 
qui  nous  en  instruit  dans  sa  préface.  11  eut  une  que- 
relle littéraire,  mais  sans  aigreur  et  sans  fiel ,  avec 
un  autre  poète  nommé  Loreto  Mattei.  Celui-ci  avait 
publié,  sous  le  titre  du  Psalmisla  Toscano,  une  pa- 
raphrase des  Psaumes  de  David,  qui  lui  avait  fait 
beaucoup  de  réputation.  Dominique  Bartoli  y  ob- 
serva quelques  fautes  de  langue  qui  pouvaient,  se- 
lon lui,  obscurcir  la  gloire  de  l'auteur.  Il  lui  adressa 
publiquement,  le  27  juillet  1687,  une  lettre  à  ce  su- 
jet, sous  le  nom  anagrammatique  de  Nicodemo  Li- 
bralo.  Après  avoir  donné  de  grands  éloges  au  psal- 
miste  toscan ,  il  indiquait  les  fautes  qu'il  y  croyait 
apercevoir.  Mattei  parvint  à  connaître  l'auteur  caché 
sous  ce  faux  nom ,  et  lui  répondit  sous  celui  d'O- 
retlo  Tameli,  qui  était  aussi  l'anagramme  du  sien. 
Bartoli  répliqua  :  Mattei  répondit  encore,  et  cette 
guerre  de  répliques  et  de  contre-répliques  dura  pen- 
dant toute  une  année.  Elle  se  termina  le  plus  paisi- 
blement du  monde  ;  les  deux  antagonistes  devinrent 
amis,  s'adressèrent  l'un  à  l'autre  des  sonnets  rem- 
plis d'une  bienveillance  mutuelle,  et  se  firent  réci- 
proquement l'envoi  de  leur  portrait.  Mattei  fit  plus, 
il  supprima  une  dernière  réponse  qu'il  était  près  de 
publier,  et  il  envoya  à  Bologne  ,  à  son  imprimeur, 
qui  préparait  une  nouvelle  édition  de  son  Psalmisla 
Toscano,  une  feuille  de  corrections  conformes  aux 
observations  de  Bartoli,  en  lui  recommandant  de  les 
mettre  à  la  fin,  s'il  était  trop  tard  pour  les  placer 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  ce  qui  fut  exécuté, 
comme  on  le  voit  dans  l'édition  de  1685.  Bartoli  fit, 
en  1693,  un  voyage  à  Rome,  où  il  rencontra  Mattei, 
avec  qui  il  n'avait  jusque-là  communiqué  que  par 
écrit,  et  ils  se  lièrent  plus  intimement  que  jamais. 
Il  ne  manque  que  deux  petites  conditions  pour  que 
toutes  les  querelles  de  cette  espèce  finissent  à  peu 
près  de  même  :  c'est  que  les  critiques  soient  hon- 
nêtes et  de  bonne  foi,  et  que  les  amours- propres 


d'auteurs  soient  raisonnables.  Bartoli,  de  retour  dans 
sa  patrie ,  y  mourut  âgé  de  68  ans,  le  8  septembre 
1698.  11  a  publié  lui-même  le  recueil  des  pièces  de 
sa  controverse  avec  Mattei,  sous  ce  titre  :  l'Asla 
d'Achille  che  ferisce  per  sanare  il  Salmista  Toscano 
del  signore  Loreto  Mattei,  censura  cortese  del  si- 
gnore  Domenico  Rartoli,  col  brève  raconlo  délie 
principali  conlese  de'  poeli  volgari,  Modène,  1695, 
in-12.  On  a  de  lui  :  1°  un  recueil  de  ses  odes  ou 
canzoni ,  sous  le  titre  de  Canzoniero,  part.  1  et  2, 
Lucques,  1695,  in-12. 2°  Rime  giocose,  qui  ne  furent 
imprimées  que  quelques  années  après  sa  mort, 
Lucques,  1703,  in-12.  G— É. 

BARTOLI  (  Joseph  ) ,  célèbre  antiquaire  italien 
du  18e  siècle,  professeur  de  belles-lettres  dans  l'uni- 
versité de  Turin,  et  antiquaire  en  titre  du  roi  de 
Sardaigne,  naquit  à  Padoue,  en  février  1717.  Il  fit 
ses  études  dans  sa  patrie,  et  eut  le  bonheur  particu- 
lier d'intéresser,  par  ses  dispositions,  le  savant  abbé 
Lazzarini,  qui  lui  donna  gratuitement  des  conseils 
et  des  leçons,  et  prit  même  la  peine  de  rédiger 
pour  lui  et  d'écrire  de  sa  main  une  grammaire 
grecque,  que  Bartoli  a  conservée  précieusement 
toute  sa  vie.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  et  y  fut 
encouragé  par  le  célèbre  Apostolo  Zeno;  ensuite  à 
la  philosophie,  où  il  eut  pour  guide  le  savant  abbé 
Conti  ;  enfin,  pour  complaire  à  son  père  qui  l'en 
pressait  depuis  longtemps,  il  étudia  aussi  les  lois  et 
fut  reçu  docteur  en  1736.  Il  voulut  alors  exercer  la 
profession  d'avocat  ;  mais  les  détours  de  la  chicane 
et  les  clameurs  du  barreau  le  dégoûtèrent  bientôt, 
et  il  obtint  de  son  père  la  permission  de  retourner 
à  de  plus  douces  études.  Il  ouvrit  une  espèce  d'école 
de  philosophie,  de  belles-lettres  et  de  langue  grec- 
que, ce  qui  donna  lieu  à  des  réunions  littéraires  qui 
se  tinrent  souvent  chez  lui.  Elles  furent  interrom- 
pues par  le  choix  que  fit  de  lui  le  sénat  de  Padoue 
pour  remplir  dans  cette  université  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale.  Il  exerça,  pendant  trois  ans, 
avec  distinction  cet  emploi  ;  mais,  ayant  sans  doute 
déjà  des  vues  sur  l'université  de  Turin,  il  donna 
d'avance  sa  démission.  Il  fit  un  voyage  à  Bologne, 
pour  lier  connaissance  avec  les  savants  de  ce  célèbre 
institut,  et  de  là,  en  1742,  à  Ddine,  où  il  fut,  pen- 
dant deux  ans,  instituteur  des  enfants  de  Marc  Con- 
tarini,  qui  y  était  lieutenant  pour  la  république  de 
Venise.  11  était  de  retour  dans  sa  patrie  en  1745, 
lorsqu'il  fut,  selon  son  désir,  nommé  professeur  de 
belles-lettres  dans  l'université  de  Turin.  Le  succès 
de  ses  leçons  attira  l'attention  du  roi ,  qui,  voulant 
se  l'attacher  de  plus  près,  lui  donna  le  titre  d'anti- 
quaire royal.  Il  obtint  ensuite  la  permission  de  voya- 
ger en  Italie  et  depuis  en  France.  Nous  l'avons  vu 
à  Paris  pendant  plusieurs  années,  lié  avec  les  gens 
de  lettres  et  les  savants  les  plus  distingués,  et, 
malgré  quelques  singularités  dans  l'humeur  et  dans 
les  manières,  généralement  estimé.  II  est  mort  à 
Turin ,  quelque  temps  après  son  retour,  vers  lé 
commencement  de  la  révolution  française.  On  a  de 
lui,  outre  quelques  poésies,  des  dissertations,  des 
lettres,  et  d'autres  opuscules  sur  différents  sujets 
d'érudition  et  d'antiquité,  tels  que  les  suivants  : 
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1°  Due  Disserlazioni,  etc.,  Vérone,  1745,  in-4°.  La 
première  contient  une  notice  du  musée  public  d'in- 
scriptions, qui  venait  d'être  ouvert  à  Vérone,  et  l'on 
y  compare  l'usage  de  l'antiquité  figurée  et  écrite, 
avec  celui  des  observations  et  des  expériences  phy- 
siques, relativement  à  l'histoire.  La  seconde  n'a 
pour  but  que  de  démontrer  la  beauté  d'une  inscrip- 
tion grecque  inédite,  placée  dans  ce  même  musée. 
Toutes  deux  sont  remplies  d'une  érudition  aussi 
étendue  que  variée.  2°  Letlere  apologeliche  sopra 
alcuni  novellieri  e  giornalisli,  etc.,  Turin,  sans 
date,  in-4°.  La  date  qui  manque  à  ce  recueil  est 
sûrement  postérieure  à  1753,  car  la  douzième  et  der- 
nière lettre  qu'il  contient  est  de  cette  même  année. 
11  les  publia  toutes  séparément  depuis  la  fin  de  1747; 
elles  avaient  pour  objet  de  justifier  un  programme 
qu'il  avait  fait  imprimer  à  Turin,  en  1746,  et  dans 
Ie(|uel  il  promettait  la  véritable  explication  d'un 
ancien  diptyque,  publié  par  le  cardinal  Quirini. 
Plusieurs  savants,  ennuyés  de  si  longs  préliminaires, 
écrivirent  contre  ces  lettres,  demandant  toujours 
l'explication  promise,  les  uns  du  ton  de  l'impatience, 
les  autres  en  y  mêlant  le  sarcasme  et  la  dérision. 
Bartoli,  qui  écrivait  depuis  si  longtemps  sur  ce  dip- 
tyque, ne  l'avait  point  vu,  ni  ses  adversaires  non 
plus.  11  fit  enfin  un  voyage  à  Brescia ,  où  l'on  en 
conservait  l'original  :  il  le  trouva  si  différent  de  la 
description  que  le  cardinal  Quirini  en  avait  donnée, 
que  Bartoli  se  déclara  délié  de  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  l'expliquer.  Il  le  remplit  cependant 
quelque  années  après,  et,  se  trouvant  à  Parme  en 
1757,  il  y  publia  :  3°  II  vero  disegno  délie  due  Ta- 
volette  d'avorio  chiamale  dillico  Quiriniano,  ora  la 
prima  voila  dalo  in  luce  da  Giuseppe  Bartoli,  etc., 
in-4°.  Ce  volume  contient  trois  dissertations,  dont 
l'une  défend  l'antiquité  du  diptyque,  contre  le  mar- 
quis Maffei  qui  l'avait  attaquée  ;  l'autre  réfute  la 
fausse  explication  qu'on  en  avait  donnée,  et  la  troi- 
sième en  offre  une  explication  plus  naturelle  et 
plus  vraisemblable.  4°  La  quarla  Êgloga  di  Virgilio 
spiegala,  Rome,  1758,  in-4°.  Ses  poésies  sont  éparses 
dans  différents  recueils.  11  était  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions ,  et  a  publié  en  français 
quelques  opuscules.  G — É. 

BARTOLI  (  Sébastien  ),  médecin  napolitain,  né 
à  Montella,  jouissait  d'une  assez  grande  réputation 
vers.la  fin  du  17e  siècte.  11  termina  sa  carrière  en 
1076,  par  une  mort  prématurée.  C'était  un  spagi- 
rique,  ou  partisan  des  applications  de  la  chimie  à 
l'art  de  guérir.  Ses  contemporains  nous  le  repré- 
sentent comme  un  beau  parleur,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, hardi  et  surtout  très-heureux  dans  la  prati- 
que, circonstances  qui  lui  concilièrent  les  bonnes 
grâces  du  vice-roi  et  de  la  noblesse  de  Naples.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  1°  Examen  arlis  me- 
dicœ  dogmalum  communiler  receptorum  in  decem 
exercilaliones  paradoxas  dislinclum,  Venise,  1666, 
in-4°;  2°  Courte  notice  sur  les  eaux  minérales  de 
Pozzuolo  (en  italien),  Naples,  1667,  in-4°.  On  a  en- 
core de  lui  deux  traités  latins  sur  les  bains,  qui  n'ont 
été  imprimés  qu'après  sa  mort,  Naples,  1679,  in-4°, 
par  les  soins  de  son  neveu,  Michel  Biancardi.  Une 
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lettre  intitulée  Nuncius  Parnassius,  seu  Epistola  ex 
Parnasso  ad  D.  Carolum  Musitanum,  Kruswick, 
1700,  in-4",  qui  a  paru  sous  son  nom,  et  qui  a 
pour  but  de  tourner  en  ridicule  le  médecin  Pierre- 
Antoine  de  Martino,  n'est  pas  de  lui,  quoiqu'elle 
porte  son  nom  ;  elle  est  de  Joseph  Prisco,  autre  mé- 
decin napolitain.  (  Voy.  Tozzi.  j  J— d— n. 

BARTOLOCCI  (  Jules),  savant  religieux  italien 
de  l'ordre  de  St-Bernard,  naquit  en  1613,  à  Celano, 
dans  l'Abruzze,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  professer  la  langue  hébraïque  et  rabbinique  au 
collège  de  la  Sapience  à  Rome,  fut  attaché  en  cette 
qualité  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  devint  abbé  de 
St-Bernard,  et  mourut  d'apoplexie,  le  1 er  novembre 
1687.  Bartolocci  est  connu  par  sa  Bibliolheca  magna 
rabbinica,  etc.,  Rome,  1675-93,  4  vol.  in-fol.,  dont 
les  trois  premiers  parurent  de  son  vivant,  et  le  4°, 
resté  imparfait,  fut  continué  par  son  disciple  Imbo- 
nati,  qui,  pour  perfectionner  le  plan  de  son  maître, 
publia  en  1694  un  5e  volume  sous  le  titre  de  Biblio- 
lheca lalino-hebraica ,  etc.  L'ouvrage  de  Barto- 
locci lui  avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  travail  II  offre 
le  recueil  le  plus  complet  qu'on  ait  en  extraits  de 
livres  des  rabbins,  tant  manuscrits  qu'imprimés  ; 
mais  il  pèche  par  défaut  de  critique,  et  même  de  ju- 
gement ;  car  l'auteur  s'y  arrête  à  réfuter  sérieuse- 
ment une  infinité  de  rêveries  juives  dont  l'absurdité 
est  palpable,  tandis  qu'il  passe  légèrement  sur  des 
choses  qui  auraient  mérité  un  examen  approfondi. 
Cependant  l'ouvrage  est  recherché,  parce  qu'on  y 
trouve  bien  des  notices  curieuses  qui  ne  sont  point 
ailleurs.  Ce  qu'il  contient  de  bon  aurait  pu  être  ren- 
fermé dans  un  seul  volume.  J.-Ch.  Wolf  en  a  beau- 
coup profité  pour  sa  Bibliolheca  hebrœa.  Bartolocci 
a  composé  encore  un  commentaire  in-fol.  sur  le  livre 
de  Tobie.  T — d. 

BARTOLOMMEI  (  Jérôme),  poëte  italien  du  17e 
siècle,  d'une  famille  noble  de  Florence,  dont  l'an- 
cien nom  était  Smeducci,  naquit  vers  1584.  11  fut  de 
l'académie  de  la  Crusca,  et  de  l'académie  florentine, 
dont  il  fut  consul  en  1648.  Il  vécut  quelque  temps  à 
Rome  sous  Urbain  VIII,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion sans  qu'il  l'eût  demandée  ;  il  se  maria  deux  fois, 
et  eut  de  sa  seconde  femme  un  fils,  dont  nous  parle- 
rons à  l'article  suivant.  11  mourut  le  8  mai  1662.  Ses 
principaux  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Tragédie, 
Rome,  1632,  in-12  ;  les  mêmes  corrigées  et  augmen- 
tées de  trois  tragédies,  Florence,  1655,  2  vol.  in-4°  ; 
le  1er  en  contient  six  :  Eugenia,  Isabella,  Poliello, 
Âglae ,  Giorgio,  Teodora;  et  le  2*  quatre  :  il  Clo- 
doveo  trionfante,  S.  Euslachio,  Allamene,  Oreso. 
2°  L 'America,  poema  eroico,  al  chrislianissimo 
Luigi  XIV  re  di  Franciae  di  Navarra,  Rome,  1650, 
in-fol.  Ce  poëme,  dont  Améric  Vespuce  est  le  héros, 
est  divisé  en  40  chants.  Le  titre  porte,  avec  le  nom 
de  l'auteur,  l'ancien  nom  de  sa  famille,  Girolamo 
Barlolommei,  già  Smeducci.  3°  Dr  ami  musicali 
morali,  Florence,  1656,  in-4°.  Ils  sont  divisés  en 
2  parties;  la  1re  est  composée  de  six  drames,  et  la  2« 
de  huit.  4°  Dialoghi  sacri  musicali  inlorno  a  diverst 
soggclli,  etc.,  Florence,  1657,  in-4°.  Ces  dialogues, 
vulgairement  nommés  oratorio,  sont  au  nombre  de 
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soixante- quatorze.  5°  Didascalia,  cioè  dollrina  co- 
miea,  Florence,  1658,  in -4°;  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Florence,  1661,  in-4°.  Cette  es- 
pèce de  poétique,  dédiée  par  l'auteur  à  son  fils,  a 
pour  but  principal  de  rappeler  l'art  du  théâtre  à  sa 
première  institution,  c'est-à-dire  d'inspirer  l'horreur 
du  vice  et  d'encourager  la  vertu.  Il  y  donne  les  sujets  et 
le  plan  de  plusieurs  pièces  nouvelles ,  pour  montrer 
que  l'on  peut  faire  de  bonnes  comédies  sans  toutes 
ces  intrigues  d'amour  qui  finissent  par  le  mariage. 
On  trouve  ses  poésies  lyriques  répandues  dans  plu- 
sieurs recueils.  G — É. 

BARTOLOMMEl  (  Mathias-Maiue  ) ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Florence ,  le  1 4  août  1 640.  Son 
père  prit  le  plus  grand  soin  de  sou  éducation.  On 
a  vu  qu'il  lui  dédia  sa  Didascalia;  le  fils  an- 
nonça de  bonne  heure  qu'il  profiterait  de  ses  leçons. 
Il  se  distingua  parmi  les  jeunes  nobles  par  qui  le 
cardinal  Léopold  de  Toscane  faisait  jouer  des  co- 
médies, sur  le  théâtre  de  son  Casino  di  san  Marco. 
Il  en  composa  deux  pour  ces  représentations  parti- 
culières. Il  obtint  ensuite  la  faveur  du  grand -duc 
Cosme  III,  qui  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre, 
et  l'envoya  en  France  pour  faire  part  au  roi  de  la 
mort  du  grand-duc  son  père,  et  de  son  propre  avè- 
nement. Le  marquis  Bartolommei  fut,  comme  son 
père,  des  deux  académies  florentine  et  de  la  Crusca. 
îl  mourut  à  Florence,  le  24  décembre  1695;  on  a 
publié  de  lui  séparément  six  comédies,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  qui  n'ont  jamais  été  réunies,  savoir  : 
Amore  opéra  a  caso,  Florence,  1668,  in-12;  la  Sof- 
ferenza  vince  Forluna,  Florence,  1669,  in-4°,  Bo- 
logne, la  même  année,  in-12;  le  Gélose  cautele , 
Bologne,  1669  et  1694;  il  Finlo  marchese,  Rome, 
1676;  la  Prudenza  vince  Amore,  Venise,  1682; 
Amore  non  vuole  inganni;  cette  dernière  n'a  pour  titre 
que  Trallenimenlo  scenico,  Bologne,  1697;  ces  qua- 
tre dernières  in-12.  Ce  fut  lui  qui  donna,  en  1644,  l'é- 
dition du  joli  poëme  villageois  de  Baldovini,  inti- 
tulé :  Lamento  di  Ceccoda  Varlungo  (voy .  Baldo- 
vini), et  il  y  mit  une  préface  qui  a  été  conservée 
dans  l'édition  de  1755.  G — É. 

BARTOLOMEO  di  san  Marco.  Voyez  Baccio 
dell a  Porta. 

BARTOLOZZI  (François),  l'un  des  plus  célèbres 
graveurs  du  18e  siècle,  naquit  en  1725,  à  Florence. 
Il  y  reçut  les  premières  leçons  de  dessin  d'Ugo  Fer- 
reti,  et  ce  fut  d'après  les  conseils  de  ce  maître  qu'il 
se  rendit  à  Yenise,  où  il  entra  dans  l'école  de  Joseph 
Wagner  (voy.  ce  nom),  très-bon  graveur,  dont  la 
réputation  devait  être  effacée  par  celle  de  son  élève. 
Il  fit  sous  cet  habile  maître  des  progrès  si  rapides, 
qu'avant  d'avoir  terminé  son  apprentissage,  il  gra- 
vait à  l'eau-forte  et  au  burin  de  petites  estampes, 
recherchées  par  les  riches  amateurs  qui  les  payaient 
fort  cher.  De  Venise  il  vint  à  Milan,  où  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  belles  gravures,  d'après  des  ta- 
bleaux de  l'école  lombarde.  En  1764,  il  se  rendit  en 
Angleterre  ;  et  s'étant  établi  près  de  Londres,  dans 
une  petite  ville  dont  la  situation  lui  parut  agréable, 
il  s'y  livra  tout  entier  à  l'exercice  des  arts  avec  une 
ardeur  et  une  assiduité  dont  il  est  presque  impos- 
III. 
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sible  de  donner  une  idée.  Cet  habile  artiste  a  tra- 
vaillé dans  tous  les  genres,  et  il  n'en  est  pas  un  seul 
qu'il  n'ait  traité  d'une  manière  supérieure.  Il  con- 
serva, jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  cetle  pureté 
d'exécution,  ce  burin  franc  et  suave,  qui  le  plaçaient 
si  fort  au-dessus  de  la  plupart  des  graveurs  contem- 
porains, et  il  est  au  moins  très-sûr  qu'aucun  ne  l'a 
égalé  pour  le  nombre  des  productions.  Invité  à  se 
rendre  en  Portugal,  en  1 806,  il  y  soutint  sa  vieille 
renommée  par  plusieurs  morceaux  qui  firent  l'éton- 
nement  des  connaisseurs.  Le  roi  le  traita  fort  bien  et 
lui  fit  une  pension.  Bartolozzi  mourut  à  Lisbonne  en 
1813,  ayant  conservé  ses  brillantes  facultés  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie.  On  a  de  lui  plusieurs 
petits  tableaux  en  miniature  ou  au  pastel,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  11  a  gravé  d'après  Raphaël,  le 
Guerchin,  Angelica  Kaufmann,  eic.  Parmi  ses  nom- 
breuses estampes ,  les  amateurs  recherchent  :  la 
Mort  de  Bidon,  d'après  Cipriani;  le  Silence  (1),  la 
Naissance  de  Pyrrhus,  la  Femme  adultère ,  d'après 
les  Carrache.  Clylie  changée  en  tournesol ,  d'après 
Annibal  Carrache,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Bartolozzi.  Le  Massacre  des  Innocents,  d'après  le 
Guide  ;  la  Mort  de  Chatam,  d'après  Copley  ;  une 
Circoncision,  d'après  le  Guerchin  ;  le  dictateur  Ca- 
mille, d'après  Sébastien  Ricci;  enfin  une  Sainte  Fa- 
mille ,  d'après  Benoît  Luti,  sont  encore  au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  les  plus  précieux.  Son  œuvre 
complète  a  été  vendue  à  Londres  1 ,000  livres  ster- 
ling (25,000  francs).  Cet  artiste  a  formé  plusieurs 
élèves.  Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'ouvrage  publié 
par  Bracci  sous  ce  titre  :  Memorie  degli  antichi 
incisori  che  sculpirono  i  loro  nomi  nelle  gemme  e 
cammei  con  molli  monumenli  inedili,  2  vol.  in-fol., 
1784  (2).  W— s. 

BARTOLUCCI  (Vincent),  né  à  Rome,  de  pa- 
rents pauvres,  le  22  avril  1753,  et  orphelin  de  père 
dès  le  berceau,  avait  pour  mère  une  femme  de  cœur 
et  d'esprit,  qui  dirigea  sa  première  éducation  et 
l'anima  à  l'étude  en  lui  rappelant  le  nom  de  Jules 
Rartolucci  ou  Rartolocci  {voy.  ce  nom  ci-dessus  ),  reli- 
gieux de  St-Bernard,  qui  s'était  fait  une  haute  renom- 
mée d'érudition.  Le  jeune  Vincent  Bartolucci  fit  des. 
progrès  rapides,  et  eut  le  bonheur  d'obtenir  la  pro- 
tection de  l'abbé  comte  Grégory  Marcorengo,  avocat 
à  la  rote  romaine.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  sa- 
vant prélat  qu'il  termina  ses  études  de  droit  civil  et 
de  droit  canon  à  l'université  dite  la  Sapienza,  et  qu'il 
débuta  de  la  manière  la  plus  distinguée  au  barreau 
de  Rome.  Il  fut  élevé  par  le  pape  Pie  VI  à  la  place 
d'avocat  fiscal  consistorial,  la  plus  haute  dignité  à 
laquelle  puisse  parvenir  un  séculier  à  Rome  ;  et  fut 
confirmé  dans  cet  emploi,  en  1800,  par  Pie  VIL 
Lors  de  la  réunion  des  États  romains  à  son  vaste 
mais  éphémère  empire,  Napoléon  nomma  Bartolucci 

'  (I)  La  gravure  ainsi  nommée  représente  la  sommeil  de  l'enfant 
Jésus  contemplé  par  sa  mère,  d'après  Annibal  Carrache.  Le  même 
sujet  iavait  déjà  été  gravé  par  Henzalman,  ainsi  que  par  Picart  le 
Romain. 

(2)  La  suite  de  portraits  des  personnages  illustres  du  temps 
d'Henri  VIII,  gravés  et  imprimés  en  couleur  par  Bartolozzi,  d'après 
Holbein,  est  encore  recherchée  des  amateurs. 
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premier  président  de  la  cour  impériale  de  Rome. 
En  février  1811,  il  l'appela  à  son  conseil  d'Etat  en 
service  ordinaire.  Bartoluccî  fut  bientôt  distingué 
par  l'empereur  qui,  présidant  souvent  le  conseil 
d'Élat,  put  apprécier  ses  connaissances  profondes  et 
positives  en  jurisprudence  ;  il  le  chargea  de  rapports 
sur  des  lois  importantes,  et  le  récompensa  par  les 
titres  de  comte  et  de  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Dans  cette  position,  Bartolucci  qui  se  trou- 
vait en  rapport  journalier  avec  les  ministres,  fut 
à  même  de  rendre  au  département  de  Rome  des 
services  importants.  A  la  restauration,  Bartolucci,  de 
retour  à  Borne,  fut  rendu  par  Pie  VII  à  ses  fonctions 
d'avocat  fiscal.  Le  cardinal  Consalvi,  ministre  d'Etat, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  décret  (motu  proprio) 
par  lequel  ce  pontife  rendit  aux  séculiers  les  places 
dans  la  magistrature  des  légations,  et  réforma  la 
procédure  vicieuse  des  tribunaux ,  en  diminuant  le 
nombre  de  ceux  d'exception,  qui  se  montaient  à  vingt- 
quatre,  en  sorte  que  chaque  dignité,  chaque  profes- 
sion avait  son  tribunal  spécial ,  ce  qui  éternisait  les 
procès.  Doué  d'un  cœur  sensible ,  Bartolucci  dans 
sa  prospérité  se  montra  toujours  reconnaissant  en- 
vers le  prélat  Grégory,  son  premier  protecteur.  Il 
mourut  à  Rome,  en  1823.     G — G — y  et  D — r — r. 

BARTON  (Elisabeth)  ,  connue  sous  le  nom  de 
la  Religieuse  de  Kent,  fille  d'une  basse  extraction, 
selon  toute  apparence,  et  sur  laquelle  on  ne  sait  rien 
jusqu'en  l'année  1523,  époque  à  laquelle  elle  était 
servante  d'un  habitant  de  la  paroisse  d'Aldington , 
dans  le  comté  de  Kent.  Elle  profita  des  convulsions 
que  lui  donnait  une  maladie  hystérique  dont  elle 
fut  attaquée,  pour  se  prétendre  inspirée  de  Dieu. 
Se  trouvant,  au  sortir  d'une  de  ces  convulsions, 
auprès  du  berceau  d'un  des  enfants  de  son  maître, 
qui  était  alors  mourant,  elle  demanda  s'il  était  mort; 
sur  ce  qu'on  lui  répondit  que  non,  elle  annonça  qu'il 
allait  mourir.  Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  que 
l'enfant  poussa  un  profond  soupir,  qui  fut  le  der- 
nier. Cet  événement  si  naturel  donna  à  Elisabeth 
une  telle  réputation  que  le  curé  de  ia  paroisse  d'Al- 
dington, nommé  Masters ,  résolut  de  la  faire  servir 
d'appui  à  la  religion  catholique,  menacée  alors  en 
Angleterre  par  les  progrès  de  la  réforme.  Il  recueil- 
lait les  paroles  qu'elle  prononçait  dans  ses  accès  et 
dont  elle  ne  se  souvenait  plus  ensuite,  et  les  faisait 
passer  pour  des  inspirations  du  St-Esprit ,  cherchant 
à  lui  persuader  à  elle-même  qu'elle  était  réellement 
inspirée.  Cependant  les  convulsions  ayant  cessé,  Eli- 
sabeth s'étudia  à  les  contrefaire;  alors,  plus  maî- 
tresse de  ses  paroles,  aussitôt  après  l'accès,  elle  tom- 
bait dans  une  extase  à  la  suite  de  laquelle  elle 
chantait  des  hymnes,  ou  prononçait  des  prophéties, 
quelquefois  en  prose,  quelquefois  en  vers  grossiers  , 
tels  que  les  faisaient  les  moines  d'alors,  et  qui  lui 
étaient  fournis  par  Masters  et  quelques  moines  qui 
s'étaient  associés  à  son  imposture.  Elle  prétendit 
avoir  été  ravie  au  ciel ,  où  elle  avait  entendu  des 
choses  qui  toutes  tendaient  à  inspirer  le  Zèle  des  di- 
verses pratiques  de  la  religion  catholique.  Sans 
esprit,  sans  instruction,  avec  une  réputation  de  vertu 
suspecte  à  ceux  que  n'aveuglait  pas  l'esprit  départi, 


aidée  seulement  de  cet  esprit  de  parti,  et  delà  simpli- 
cité d'un  siècle  où  les  lumières,  éparses  sur  quelques 
points  seulement,  laissaient  tout  le  reste  dans  une 
profonde  obscurité,  Élisabeth  vint  à  bout  d'en  im- 
poser ,  non-seulement  à  la  multitude  ,  mais  même 
à  des  hommes  éclairés,  entre  autres  au  fameux  Tho- 
mas Morus.  Warham,  archevêque  de  Caniorbéry, 
zélé  catholique,  la  fit  examiner  par  plusieurs  ecclé- 
siastiques qui,  également  attachés  à  la  même  cause , 
furent  également  faciles  à  surprendre  ou  à  séduire. 
Elle  eut  une  vision  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à 
une  fameuse  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  sous  le 
nom  de  Nolre-Dame-de-Courl-Slrele,  où  elle  devait 
être  guérie.  Elle  s'y  rendit  accompagnée  de  3,000 
personnes  de  toutes  conditions,  qui,  averties  du 
miracle,  s'étaient  rassemblées  autour  de  la  sainte, 
comme  pour  lui  servir  de  cortège.  Arrivée  dans  la 
chapelle,  après  un  accès,  elle  annonça  qu'elle  était 
guérie,  et  que  la  Ste.  Vierge  lui  ordonnait  de  se 
faire  religieuse.  Elle  entra  dans  le  couvent  du  St- 
Sépulcre,  à  Cantorbéry,  où,  malgré  le  miracle  de  là 
Ste.  Vierge,  elle  continua  ses  extases.  Elle  y  serait 
probablement  morte  en  paix  et  en  grande  réputa- 
tion de  sainteté ,  si  elle  s'était  contentée  de  prophé- 
tiser, et  même  de  faire  des  miracles  en  faveur  dé 
ceux  qui  invoquaient  Notre -Dame-de-Court-Strete  ; 
mais  lorsque  l'affaire  du  divorce  de  Henri  VI1Î 
commença  à  alarmer  sérieusement  les  partisans  de 
l'Eglise  romaine,  Élisabeth  déclara  publiquement 
que,  du  moment  où,  Catherine  d'Aragon  en- 
core vivante,  Henri  épouserait  une  autre  femme,  il 
cesserait,  aux  yeux  de  Dieu,  d'être  roi  d'Angleterre  ; 
qu'il  perdrait  effectivement  sa  couronne  un  mois 
après,  et  mourrait  de  la  mort  d'un  scélérat.  Henri 
épousa  Anne  de  Boulen,  et  ne  perdit  point  sa  cou- 
ronne. Cependant  cette  dernière  partie  de  la  révé- 
lation n'empêcha  pas  de  croire  à  la  première.  Il  se 
forma  un  parti  considérable  de  moines  qui  se  répan- 
dirent dans  les  provinces,  annonçant  partout,  sans  së 
mettre  fort  en  peine  du  secret,  que,  d'après  les  ré- 
vélations faites  à  la  religieuse  de  Kent,  Henri  n'était 
plus  roi  selon  le  coeur  de  Dieu,  et  que  ses  sujets 
étaient  déliés  du  serment  de  fidélité.  Thomas  Ahel, 
chapelain  de  Catherine,  était  entré  dans  cette  espèce 
de  conspiration,  et  les  ambassadeurs  du  pape  n'y 
étaient  pas  étrangers.  Un  moine  nommé  Déering 
recueillit  en  un  volume  les  visions  et  les  révélations 
d'Elisabeth.  Au  mois  de  novembre  1533,  cette  femme 
fut  arrêtée,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  complices , 
par  l'ordre  du  roi,  et  traduite  devant  la  chambré 
étoilée,  où,  sans  être  soumis  à  la  question,  ils  avouè- 
rent leur  imposture.  Ils  furent  condamnés  à  être 
exposés  sur  un  échafaud,  à  y  entendre  lire  en  pu- 
blic l'aveu  qu'ils  avaient  fait  à  la  chambre ,  puis  à 
demeurer  à  la  Tour  jusqu'à  l'ouverture  du  parlement. 
Pendant  cet  intervalle,  les  bruits  qui  se  répandirent 
que  les  aveux  faits  par  Elisabeth  et  ses  associés  leur 
avaient  été  arrachés  par  la  force  irritèrent  tellement 
le  roi ,  qu'il  résolut  de  donner  à  cette  affaire  une 
tournure  beaucoup  plus  grave  ;  et  les  rapports  qu'a- 
vait eus  Thomas  Morus  avec  Elisabeth ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  de  nature  à  le  faire  regarder  comme 
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^coupable,  furent  par  la  suite  une  des  principales 
causes  de  sa  perte.  Elisabeth  et  six  de  ses  complices, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Masters  et  un  docteur 
Bocking,  soupçonné  de  vivre  avec  elle  dans  une  in- 
timité peu  compatible  avec  les  devoirs  d'une  reli- 
gieuse, furent  condamnés  par  le  parlement  à  avoir 
la  tète  tranchée,  comme  coupables  de  haute  trahi- 
son. Us  subirent  leur  arrêt  à  Tyburn ,  le  21  avril 
1554.  Elisabeth,  dans  un  discours  qu'elle  fit  avant 
de  mourir,  reconnut  la  justice  de  la  sentence  (I). 
Sept  autres  personnes,  au  nombre  desquelles  étaient 
Thomas  Abel  et  Fisher,  évêque  de  Rochester,  furent 
condamnées  à  avoir  leurs  biens  confisqués,  et  à  de- 
meurer en  prison  aussi  longtemps  qu'il  plairait  au 
roi  de  l'ordonner.  Les  autres  personnes  compromises 
dans  cette  affaire  obtinrent  leur  grâce  ,  est-il  dit 
dans  l'acte,  sur  les  inslanles  sollicitations  de  la  reine 
Anne.  L'historien  Sanders,  dans  un  ouvrage  latin 
sur  les  martyrs  du  papisme,  sous  Henri  VIII,  com- 
prend dans  sa  liste  Elisabeth  Barton.        X — s. 

BARTON  (Benjamin  Smith),  naturaliste  amé- 
cain,  naquit  en  1766,  à  Lancastre,  ville  de  la  Pen- 
sylvanie,  où  son  père  était  ministre  de  l'église  épis- 
copale.  Comme  on  le  destinait  à  la  profession  de 
médecin,  il  fut  envoyé  à  Edimbourg  pour  faire  ses 
études,  et  il  y  publia  en  1787  une  brochure  sur  les 
propriétés  de  la  jusquiame  noire,  qui  lui  valut  d'ho- 
norables encouragements.  Cependant  il  crut  avoir  à 
se  plaindre  des  procédés  de  quelques  professeurs 
auxquels  il  avait  été  recommandé,  et 'sa  fierté  natu- 
relle ne  lui  permit  pas  de  rester  en  Angleterre  ;  il 
alla  donc  prendre  le  grade  de  docteur  à  l'université 
de  Goettingue.  A  son  retour  en  Amérique,  il  prati- 
qua l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale ,  et  bien- 
tôt se  vit  comblé  ,  malgré  son  âge  peu  avancé ,  de 
tous  les  honneurs  littéraires.  Nommé,  en  1789,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  de  botanique,  il  fut  le 
premier  qui  enseigna  publiquement  ces  deux  sciences 
à  ses  compatriotes.  Six  ans  après,  il  obtint  une  chaire 
de  matière  médicale ,  et,  en  1 7Û0,  il  succéda  au  cé- 
lèbre docteur  Rusli,  en  qualité  de  professeur  des 
instituts  de  médecine.  Une  hémoptysie  dont  il  était 
atteint  lui  fit  penser  que  le  changement  de  climat 
favoriserait  le  rétablissement  de  sa  santé.  Mais  un 
voyage  qu'il  entreprit  en  France  et  en  Angleterre  ne 
contribua  point  à  le  soulager.  R  retourna  en  Amé- 
rique et  succomba  en  1816,  à  l'âge  de  50  ans.  Bar- 
ton  n'a  épargné  aucun  effort  pour  encourager  l'é- 
tude de  la  botanique,  dont  personne  ne  s'était 
encore  occupé  aux  États-Unis,  où,  loin  de  là  même, 
on  ne  la  considérait  qu'avec  une  sorte  de  dédain. 

(I)  Lingard,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  est  loin  de  traiter 
avec  celte  sévérité  la  religieuse  de  Kent;  il  la  représente  comme 
partageant  les  illusions  de  ceux  qui  ttribuaient  les  attaques  de 
nerfs  et  les  convulsions  qu'elle  éprouvait  à  l'intervention  d'un 
agent  surnaturel.  Il  ne  rapporte  rien  contre  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Au  moment  de  son  supplice,  en  confessant  sa  faute,  elle  en 
rejeta  tout  l'odieux  sur  ses  compagnons  d'infortune  :  elle  avait  été, 
dit-elle,  la  victime  de  sa  propre  crédulité  ;  mais  elle  n'était  qu'une 
pauvre  femme  dont  l'ignorance  devait  faire  excuser  la  crédulité,  tan- 
dis que  les  autres  étaient  des  clercs  lettrés,  qui,  au  lieu  de  l'encou- 
rager dans  son  illusion,  auraient  dù  la  lui  dévoiler  et  la  lui  ex- 
pliquer, z—ç. 
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On  lui  doit  quelques  ouvrages,  tous  écrits  en  langue 
anglaise  :  1°  Mémoire  sur  la  faculté  de  fascination 
qui  a  été  attribuée  à  divers  serpents  d'Amérique , 
Philadelphie,  1796,  in-8°,  avec  un  supplément  pu- 
blié en  1800.  Dans  cet  opuscule,  il  cherche  à  prouver 
que  l'opinion  vulgaire ,  qui  attribue  aux  serpents  la 
faculté  de  charmer  les  animaux  et  même  les  hommes, 
est  illusoire  ;  c'est  une  question  qui  n'a  point  encore 
été  décidée,  et  qui  réclame  un  nouvel  examen.  Le 
mémoire  de  Barton  a  été  traduit  en  allemand ,  avec 
des  notes  ,  par  E.-A.-G.  de  Zimmermann,  Leip- 
sick,  1798,  in-8°.  2°  Collection  pour  un  Essai  sur  la 
matière  médicale  des  Etals  -  Unis ,  Philadelphie , 
1798,  in-8°;une  troisième  édition  de  ce  livre  a 
paru  en  1810.  5°  Nouveaux  Aperçus  sur  l'origine 
des  tribus  \ei  des  nations  de  l'Amérique,  Philadel- 
phie, 1798,  in-8°.  4°  Fragments  de  l  histoire  natu- 
relle de  la  Pensylvanie,  Philadelphie,  1799,  in-fol. 
5°  Notes  r  elatives  à  certaines  antiquités  américaines, 
Philadelphie,  1796,  in-4°.  6°  Mémoire  sur  le  goitre 
et  la  fréquence  de  celle  maladie  dans  différentes  par- 
lies  de  l'Amérique  du  Nord,  Philadelphie,  1800, 
in-'<°;  traduit  en  allemand,  avec  des  notes  par  G. 
Liebsch,  Goettingue,  1802,  in-8°.  7°  Eléments  de 
botanique ,  ou  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  des 
végétaux,  Philadelphie,  1804,  2  vol.  in-8°,  fig.  co- 
loriées; une  seconde  édition  a  été  publiée  en  1812 
et  1814.  Barton  a  inséré  en  outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  dans  divers  recueils  périodiques,  no- 
tamment dans  les  Transactions  de  la  Société  améri- 
caine, et  dans  le  Magasin  philosophique  de  Tilloch. 
Parmi  ces  dissertations,  on  en  remarque  une  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  funestes  effets  de  la  morsure 
duserpent  à  sonnettes,  et  une  autre  concernant  la  pro- 
priété stimulante  que  le  camphre  exerce  sur  les  vé- 
gétaux. Barton  a  observé  qu'une  plante  déjà  flétrie 
se  ranime  promptement  dans  de  l'eau  camphrée , 
tandis  que  le  même  phénomène  n'a  point  lieu  dans 
l'eau  ordinaire.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  Barton,  aussi  professeur  de  botanique  à 
Philadelphie,  auteur  d'une  Matière  médicale  des 
Étals-Unis,  1817,  in-4°,  et  d'une  Flore  des  environs 
de  Philadelphie,  1818,  2  vol.  in-8°.        J — d— n. 

BARTRAM  (Jean),  habitant  de  l'Amérique 
septentrionale ,  qui  a  fait  dans  ces  vastes  contrées 
plusieurs  voyages  dont  il  a  publié  la  relation,  et  qui 
a  donné  plusieurs  lettres  et  mémoires  sur  la  bota- 
nique et  différents  sujets  d'histoire  naturelle.  Le 
premier  voyage  fut  publié  à  Londres,  sous  ce  titre  : 
Observations  made  in  his  Iravels,  etc. ,  ou  Voyage  de 
J.  Barlram,  de  la  Pensylvanie  à  Onondago,  Oswego, 
et  au  lac  Ontario,  en  Canada,  Londres,  1751,  in-8°. 
Il  a  fourni  plusieurs  mémoires  aux  Transactions 
philosophiques.  Jean  Bartram  a  fait  aussi  un  autre 
voyage  à  la  Floride,  Pensacola,  St-Augustin,  et  sur 
les  bords  de  la  rivière  St-Jean  ;  il  a  découvert  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  nouvelles,  entre  autres  un 
joli  petit  arbuste  que  l'on  cultive  en  Europe  dans  les 
serres ,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Illicium  de  la 
Floride,  dont  on  connaissait  auparavant  une  autre 
espèce  indigène  de  la  Chine  (  lllicium  anisalum  ) , 
connue  sous  le  nom  de  badiane,  ou  anis  éloilé  de  1$ 
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Chine.  William  Storck  a  publié  l'extrait  du  journal 
de  ce  voyageur,  1769,  in-4°.  On  a  donné  à  un  genre 
de  plantes  le  nom  de  Barlramia.  —  Son  (ils,  Wil- 
liam Bartram,  a  fait,  en  1773,  un  voyage  dans  le 
nord  et  le  sud  de  la  Caroline,  la  Géorgie,  la  Floride, 
la  contrée  des  Chiroquois  et  celle  des  Chactas,  etc., 
dont  il  apublié  la  relation  :  Travels  Ihrough  norlh 
and  soulh  Carolina,  Georyia,  east  and  west  Flo- 
rida ,  etc.,  Philadelphie,  1791,  in -8°,  trad.  en 
français  par  P.-V.  Benoist,  1799,  2  vol.  in-8°. 
On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'histoire  na- 
turelle, et  sur  les  nattons  qui"  "habitent  ces  vastes 
contrées.  D — P — s. 

BARTSCH  (  Jean  ) ,  médecin  hollandais,  qui  a 
vécu  au  commencement  du  18e  siècle;  jeune  homme 
qui  donnait  de  grandes  espérances.  Il  se  lia  avec 
Linné,  qui  était  de  son  âge,  et  qui  se  trouvait  alors 
en  Hollande;  il  prit  dans  sa  société,  non-seulement 
le  goût  de  la  botanique,  mais  un  désir  invincible  de 
parcourir  des  contrées  lointaines,  et  qui  fussent  en- 
core, en  quelque  sorte,  neuves  pour  la  recherche  des 
plantes  :  son  ami  lui  présenta  l'occasion  de  la  satis- 
faire. Boerhaave,  qui  avait  reconnu  de  bonne  heure 
le  génie  de  Linné,  l'avait  vivement  sollicité  d'accep- 
ter la  place  de  médecin  de  la  compagnie  hollandaise, 
à  Surinam  ;  mais  il  refusa  cette  place.  Boerhaave  lui 
ayant  permis  de  se  faire  remplacer,  il  présenta  son 
ami  Bartsch,  qui  accepta  avec  joie  cette  mission  ; 
mais  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  ce  pays,  il  se  trouva 
en  butte  aux  vexations  d'un  gouverneur  jaloux  et 
méchant,  qui  ne  lui  accorda  pas  une  heure  de  loisir. 
Le  chagrin  et  l'insalubrité  du  climat  le  moissonnèrent 
en  moins  de  six  mois,  vers  1735.  Sa  Dissertation  sur 
la  chaleur  de  Surinam,  et  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
Linné,  de  cette  colonie,  firent  vivement  regretter  sa 
perte.  Linné  donna  le  nom  de  Bartsia  à  un  nouveau 
genrequ'il  établit  dans  YHorlus  Clifforlanus,  et  il  l'ac- 
compagna d'une  notice  touchante  sur  les  trop  courtes 
destinées  de  son  ami.  —  Adam  Bartsch,  conseiller 
aulique  à  Vienne,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  les  arts,  entre  autres  :  1°  Catalogue  raisonné 
des  estampes  gravées  à  l'eau-forte  par  le  Guido  Rem 
(le  Guide),  Vienne,  1795,  in-8°;  2°  Catalogue  rai- 
sonné de  toutes  les  estampes  qui  forment  l'œuvre  de 
Rembrandt,  Vienne,  1797,  2  vol.  in-8°;3°  le  Pein- 
Ire  graveur,  Vienne,  1803-1818,  21  vol.  in-8°,  avec 
80  pl.,  plus  2  cahiers  intitulés  :  Copies  faites  d'après 
les  estampes  Irès-rares  de  différents  maîtres.  Il  est 
mort  en  1821.  D— P— s. 

BABUCH,  fils  de  Néri,  frère  de  Saraïas,  qui 
occupait  un  rang  distingué  à  la  cour  du  roi  Sédécias, 
était  d'une  famille  illustre  de  la  tribu  de  Juda.  11 
s'attacha  à  la  personne  du  prophète  Jérémie,  fut 
son  plus  fidèle  disciple,  lui  servit  de  secrétaire,  et 
devint  prophète  lui-même.  Jérémie,  étant  détenu  en 
prison,  lui  dicta,  vers  l'an  606  avant  J.-C. ,  ses  pré- 
dictions contre  Juda  et  Israël,  et  le  chargea  d'en 
aller  faire  la  lecture  au  peuple  assemblé  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  pour  célébrer  la  fête  annuelle 
de  l'expiation.  Cette  lecture  fut  écoutée  de  sang-froid 
par  le  peuple,  qui  ne  témoigna  aucun  sentiment  de 
componction.  Baruch  seul,  effrayé  des  menaces  que 


contenait  cette  prophétie,  eut  besoin  d'être  rassuré 
par  Jérémie,  qui  lui  promit,  de  la  part  du  Seigneur, 
qu'il  ne  serait  point  enveloppé  dans  les  malheurs  de  sa 
nation.  L'insensibilité  du  peuple  obligea  Jérémie  de 
renvoyer  Baruch  l'année  suivante,  pour  lui  renou- 
veler ces  funestes  prédictions,  auxquelles  le  prophète 
en  avait  ajouté  de  plus  menaçantes  encore.  Les  grands 
de  la  cour  de  Jéchonias,  roi  de  Juda,  en  parurent 
alarmés  ;  mais  Jéchonias,  à  qui  ils  voulurent  en  faire 
la  lecture,  ne  put  la  soutenir,  déchira  avec  fureur 
le  livre  où  elles  étaient  contenues,  le  jeta  au  feu,  et 
fit  rechercher  Baruch,  que  les  courtisans  avaient 
soustrait  à  sa  colère.  Jérémie  les  lui  dicta  de  nou- 
veau, ajoutant  toujours  des  menaces  plus  effrayantes 
à  celles  qui  avaient  produit  si  peu  d'effet  ;  et  lorsque 
les  Juifs  eurent  été  transportés  à  Babylone,  Baruch 
reçut  avec  son  frère  Saraïas  la  mission,  d'aller  les 
consoler,  de  leur  annoncer  leur  future  délivrance  et 
les  malheurs  qui  devaient  fondre  sur  cette  ville.  Tout 
cela  était  renfermé  dans  une  lettre  de  Jérémie,  dont 
ils  étaient  porteurs.  Les  captifs,  touchés  de  com- 
ponction, firent  une  collecte  parmi  eux,  chargèrent 
Baruch  d'en  porter  le  produit  à  Jérusalem,  pour  y 
être  employé  à  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple, 
et  écrivirent  à  leurs  frères  de  Judée  la  lettre  qui 
compose  le  5e  chapitre  de  sa  prophétie,  et  qu'il 
avait  sans  doute  lui-même  écrite  en  leur  nom 
et  de  leur  pari.  Lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchonosor,  Baruch  s'était  trouvé  au  nombre  des 
prisonniers  ;  mais  il  avait  été  remis  en  liberté  par 
Nabuzardan,  qui  lui  témoigna,  en  celte  occasion, 
toute  sorte  de  considération.  N'ayant  pu  détourner 
le  reste  du  peuple  à  se  retirer  en  Egypte,  il  fut 
obligé  de  les  y  suivre  avec  Jérémie.  Après  la  mort  de 
ce  prophète,  il  alla  retrouver  les  captifs  à  Dabylone, 
où  il  écrivit  sa  prophétie,  dont  il  leur  fit  la  lecture. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  sur  la  vie  de  ce 
prophète.  Les  rabbins  disent  qu'il  mourut  à  Baby- 
lone, la  douzième  année  de  la  captivité.  Sa  mémoire 
a  toujours  été  en  vénération  chez  les  juifs  et  chez  les 
chrétiens.  Le  principal  sujet  de  sa  prophétie  est  la 
lettre  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est  précédée  d'une 
préface  historique  qui  en  explique  le  motif.  Il  y 
expose  la  justice  des  jugements  de  Dieu  sur  sa  nation, 
implore  pour  elle  la  divine  miséricorde,  et  annonce 
aux  captifs  leur  future  délivrance.  Les  Pères  y  ont 
remarqué  une  prophétie  très-frappante  de  l'incar- 
nation, et  de  magnifiques  promesses  faites  à  Jérusa- 
lem, qui  n'ont  pu  avoir  leur  parfait  accomplissement 
que  dans  l'Église  chrétienne.  Nous  ne  l'avons  plus 
dans  le  texte  original  ;  mais  les  fréquents  hébraïsmes 
qu'on  trouve  dans  la  version  grecque  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'elle  n'ait  été  originairement  écrite 
en  hébreu.  Comme  les  juifs  se  sont  fait  une  loi  de 
ne  recevoir  dans  leur  canon  que  les  livres  écrits  en 
cette  langue,  ils  en  ont  exclu  le  livre  de  Baruch. 
C'est  ce  qui  a  engagé  les  protestants  à  le  rejeter  du 
nombre  des  livres  canoniques.  St.  Jérôme  en  avait 
la  même  idée.  Il  est  vrai  qu'on  n'en  trouve  pas  une 
mention  particulière  dans  les  anciens  catalogues;  ce 
qui  vient  de  ce  qu'on  le  confondait  alors  avec  Jéré- 
mie, à  la  suite  duquel  il  est  ordinairement  placé,  et 
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sous  le  nom  de  qui  il  est  souvent  cité  par  les  Pères. 
Cependant  le  concile  de  Laodicée,  St.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem, St.  Anathase,  et  autres,  le  distinguent,  dans 
leurs  catalogues,  de  la  prophétie  de  Jéréniie  ;  enfin 
le  concile  de  Trente  Ta  inséré  dans  le  canon  des 
Ecritures.  Les  Syriens  lisent  en  leur  langue  une  lettre 
assez  longue,  sous  le  nom  de  Baruch,  qui  est  impri- 
mée dans  les  Polyglottes  de  Paris  et  d'Angleterre  ;  elle 
est  adressée  aux  dix  tribus  et  demie  d'au-delà  de  l'Eu- 
phrate  ;  mais  les  critiques  ont  prouvé,  par  les  propres 
caractères  de  cette  lettre,  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que 
depuis  la  publication  de  l'Évangile.  ï — d. 

BARTJFFALDI  (Jérôme),  célèbre  littérateur  et 
poëte  italien  du  18e  siècle,  naquit  à  Ferrare,  le 
17  juillet  1675.  S'étant  destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes  études  en  phi- 
losophie, en  théologie,  et  en  droit  canon,  après  avoir 
lini  les  études  grammaticales  et  littéraires  qui  em- 
ploient ordinairement  les  premières  années  de  la 
jeunesse.  11  reçut  la  prêtrise  en  1700,  et  obtint,  sept 
ans  après,  un  bon  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  Fer- 
rare.  Il  était  déjà  de  l'académie  des  Inlrepidi  de  cette 
ville,  et  de  plusieurs  autres  académies.  11  avait  suivi 
d'abord  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  les 
vers  et  dans  la  prose,  goût  qu'il  avait  puisé  dans 
la  lecture  des  écrivains  du  siècle  qui  venait  de 
finir,  désignés  depuis  sous  le  nom  de  Seicenlisli  ; 
mais  rappelé  à  de  meilleurs  principes  par  un  bon 
vieillard,  philosophe  et  poëte,  nommé  Alphonse  Gioja, 
le  seul  peut-être  qui  y  fût  demeuré  fidèle  à  Ferrare, 
il  purgea  son  style  de  tous  les  défauts  brillants  qui 
l'avaient  d'abord  séduit.  11  cultiva  l'éloquence  sacrée 
et  prêcha  souvent  avec  éclat,  tant  à  Ferrare  que  dans 
d'autres  villes.  Sa  réputation  s'étendit  dans  l'Italie,  et 
bientôt  même  en  France,  où  l'abbé  Bignon,  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  voulut  l'attirer.  Baruffakli  refusa, 
pour  ne  pas  affliger  son  père.  Il  en  fut  séparé  par 
des  persécutions  et  des  injustices.  Son  père,  qui  était 
un  savant  passionné  surtout  pour  les  antiquités 
de  sa  patrie,  avait  formé  une  collection  considérable 
de  manuscrits,  de  médailles  et  d'autres  objets  relatifs 
à  ce  genre  d'étude  ;  le  fils  l'avait  encore  augmentée, 
surtout  en  manuscrits  et  en  titres  originaux.  Il  s'éleva 
alors  un  grand  procès  au  sujet  du  domaine  de  Ferrare  : 
des  envieux  dénoncèrent  Baruffakli  comme  pouvant 
faire,  ou  même  ayant  fait  usage  de  ses  livres  contre 
les  intérêts  du  souverain.  Il  fut  condamné,  sans  pré- 
liminaire et  sans  être  entendu,  à  être  dépouillé  de 
ses  livres,  et  exilé  de  Ferrare  et  de  tout  l'État  ecclé- 
siastique. La  sentence  lui  fut  signifiée,  et  fut  exécutée 
le  17  juillet  1711,  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
11  lui  fallut  deux  ans  pour  obtenir  justice,  mais  il 
l'obtint  enfin;  on  lui  rendit  d'abord  la  liberté  de 
retourner  à  Ferrare,  ensuite  sa  bibliothèque.  Son 
rappel  lui  fut  annoncé  par  une  lettre  pontificale  très- 
honorable;  mais  le  pape  aurait  mieux  fait  de  ne  se 
point  mettre  dans  la  nécessité  de  la  lui  écrire.  L'in- 
nocence de  Baruffaldi  et  la  gaieté  naturelle  de  son 
humeur  l'aidèrent  à  supporter  paisiblement  cette  dis- 
grâce. Il  prépara,  pendant  son  exil,  et  acheva  même 
plusieurs  ouvrages,  qu'il  donna  ensuite  au  public. 
Cette  persécution  augmenta  encore  la  considération 


dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  On  créa  pour  lui, 
dans  l'université,  une  chaire  honoraire  de  théologie, 
qu'il  occupa  jusqu'à  ce  que  celle  de  belles-lettres  vînt 
à  vaquer.  Celle-ci  lui  fut  alors  donnée,  et  il  en  ou- 
vrit les  cours  en  1724.  L'archevêque  de  Ravenne  le 
nomma  son  vicaire  général  à  Ferrare.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale  lui  avait  conféré,  en  1721 ,  un  cano- 
nicat  vacant;  mais  cette  collation  fut  attaquée  par 
les  tribunaux  de  Rome  ;  le  chapitre  et  le  nouveau 
chanoine  perdirent  leur  procès.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  l'archiprêtrise  de  l'église  collégiale  de 
Cento,  qui  lui  fut  offerte,  en  1729,  par  les  électeurs, 
et  qu'après  quelque  résistance  il  se  résolut  enfin  à 
accepter.  Il  avait  établi  chez  lui,  à  Ferrare,  une 
réunion  d'amis,  tous  gens  de  lettres,  qui  devint  une 
académie,  sous  le  titre  de  la  Vigna;  il  y  prit  lui- 
même  le  nom  académique  à'Fnanle  Vignajuolo,  sous 
lequel  ont  paru  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Depuis  sa 
nomination  à  l'archiprêtrise,  il  partagea  son  séjour 
entre  Cento  et  Ferrare.  11  fut  frappé  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1753,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  revint,  mais  avec  la  perte  de  presque  toutes  ses 
facultés,  et  ne  pouvant  plus  ni  parler  ni  écrire;  il 
succomba  enfin ,  et  mourut  la  nuit  du  dernier  jour 
de  mars  au  1er  d'avril  1755.  Il  nous  serait  commode 
de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  liste  que  Mazzuchelli 
a  donnée  des  ouvrages  de  ce  fécond  et  ingénieux 
écrivain;  mais  le  livre  de  Mazzuchelli  (gliScrillori 
d'Ilalia  )  étant  fort  rare  en  France,  ils  n'en  seraient 
pas  plus  avancés.  Cette  liste  contient  plus  de  cent 
ouvrages,  latins  et  italiens,  en  prose  et  en  vers;  nous 
y  choisirons  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  et 
qui  ont  donné  à  leur  auteur  la  place  distinguée  qu'il 
occupe  dans  la  littérature  de  son  pays  et  de  son  siècle. 
1°  Bisser lalio  de  poeiis  Ferrariensibus ,  Ferrare, 
16!t8,  in -4°,  réimprimée  dans  le  t.  9,  part.  8  du 
Thesaur.  Ânliquil.  ilal.  de  Graevius.  2°  Disserlalio 
de  prœficis  ad  illuslralionem  urnas  sepulchralis  Fl. 
Quarlillœ  prœficœ,  etc. ,  Ferrare,  1715,  in-8°,  et  in- 
sérée dans  le  t.  3  du Novus  Thesaur.  Anliquil.  roman. 
de  Sallengre.  3°  Sludiorum  Ephemerides  almœ  Fer- 
rariensis  universilalis  ejusque  colle qiorum ,  6  petits 
vol.  in-12,  Ferrare,  depuis  1725  jusqu'en  1750. 
4°  Délia  Storiadi  Ferrara  lib.  9,  etc. ,  Ferrare,  1 700, 
in-4°.  Cette  histoire,  qui  donne  dans  le  plus  grand 
détail  les  événements  arrivés  depuis  1655  jusqu'en 
1700  même,  et  dans  laquelle  l'auteur  s'exprimait 
trop  librement  sur  des  faits  relatifs  à  l'affaire  du 
domaine  de  Ferrare,  qui  s'agitait  alors,  fut  la  pre- 
mière cause  de  sa  disgrâce.  Il  l'appelait  dans  la 
suite  :  Libro  di  verilà,  non  di  prudenza.  5°  Anno- 
lazioni  sopra  il  Irallalo  délie  parlicelle  e  dei  verbi 
délia  lingua  ilaliana  del  Cinonio.  Ces  observations 
sont  imprimées  sous  le  seul  nom  d'un  Accademico 
Intrepido,  ou  d'un  membre  de  l'académie  des  Inlre- 
pidi, à  la  suite  de  l'ouvrage  même  de  Cinonio,  sur 
les  particules,  Ferrare,  1709  et  1711,  in-4°.  6°  Let- 
tera  difensiva  di  rnesser  Antonio  Tibaldeo  di  Fer- 
rara al  sig.  dotlore  Lod.  Anl.  Muralori  da  Modena, 
1709.  Muratori  avait  traité  peu  favorablement,  dans 
|  son  livre  délia  Perfella  Poesia,  le  Tibaldeo,  poëte 
ferrarais  du  15e  siècle.  Baruffaldi,  dans  cette  lettre» 
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dont  il  ne  s'avoua  point  Fauteur,  répond,  au  nom  de 
son  compatriote,  aux  critiques  de  Muratori.  7°  Rime 
scelle  de'  poeli  Ferraresi  anlichi  e  moderni,  etc. , 
Ferrare,  1715 ,  in-8°.  Baruffaldi  n'est  pas  le  seul  à 
qui  soit  dû  ce  recueil ,  mais  il  est  auteur  du  dis- 
cours qui  le  précède,  sur  l'origine  de  la  poésie  à 
Ferrare,  et  des  notices  qui  le  suivent,  sur  tous  les 
poètes  dont  il  contient  des  vers  ;  et  ces  pièces,  très- 
utiles  pour  l'histoire  littéraire,  donnent  beaucoup  de 
prix  au  recueil.  8"  La  Tabaccheide,  dilirambo,  colle 
annolazioni,  Ferrare,  1714,  in-4°.  C'est  un  poème 
à  peu  près  dans  le  genre  du  liacco  in  Toscana  de 
Rédi,  mais  moins  bon  et  beaucoup  plus  long',  puis- 
qu'il n'a  pas  moins  de  2,146  vers  de  toutes  mesures. 
9°  Le  15e  chant  du  poëme  intitulé  :  lierloldo,  Ber- 
toldino  e  Cacasenno,  imprimé  pour  la  première  fois, 
avec  des  gravures  et  des  notes,  à  Bologne,  in-4°. 
10°  M  Grillo,  poëme  en  dix  chants,  à  peu  près  du 
même  genre  que  le  Bertoldo,  et  qu'il  donna  sous 
son  nom  académique  d'Enante  Vignajuolo,  Vérone, 
1758,  in- 8°;  Venise  et  Lucques,  la  même  année, 
aussi  in-8°.  11°  Il  Canapajo,  lib.8,  Bologne,  1741, 
in-4°,  poëme  didactique  sur  la  culture  du  chanvre, 
regardé  comme  le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur, 
et  l'un  des  meilleurs  poèmes  didactiques  italiens.  Il 
est  suivi  de  notes  explicatives,  et  d'autres  opus- 
cules qui  complètent  l'instruction  sur  cette  culture. 
i2°  I  Baccanali,  poëmes  dithyrambiques,  mais  de 
moins  d'étendue  que  la  Tabaccheide,  furent  d'abord 
imprimés  chacun  à  part;  le  premier,  en  1710,  ensuite 
les  dix  premiers  ensemble,  Venise,  1722,  in-12.  Seize 
autres  furent  aussi  imprimés  séparément,  depuis  1 727 
jusqu'en  1750,  puis  ensemble,  et  réunis  aux  dix  pre- 
miers, en  tout  vingt-six  Baccanali,  avec  des  arguments 
à  chacun  pour  en  indiquer  le  sujet,  Bologne,  1738, 
3  vol .  in-8° .  Le  3e  volume  est  rempli  par  la  Tabaccheide, 
réimprimée  avec  beaucoup'  de  nouvelles  notes,  que 
l'auteur  avait  préparées  pour  une  seconde  édition. 
1 3°  Cinq  pièces  de  théâtre,  que  nous  réunirons  ici  dans 
un  seul  article  :  Clizia,  scena  pastorale  canlala  in 
musica  nel  lealro  Scroffa,  Ferrare,  1716,  in-4°.  — 
^Ezzelino,  Iragediain  versisciolti,  Venise,  1 721 ,  in-8°  ; 
corrigée  et  améliorée,  Ferrare,  1722,  1726  et  1727, 
ni -8°.  —  Giocasta  la  giovine,  tragedia  di  scena 
mulabile,  etc. ,  avec  un  discours  sur  les  changements 
de  scène,  Faenza,  1725,  in-8°;  Venise,  1727,  in-8°. 
j —  La  Deifobe,  tragedia,  Paris,  1727,  in-8°.  Quoique 
cette  pièce  eût  paru  sous  le  nom  de  Baruffaldi,  il 
publia  une  déclaration  qui  avertissait  le  public  qu'elle 
n'était  point  de  lui,  qu'il  n'avait  fait  qu'eu  corriger 
quelques  vers,  et  qu'il  l'avait  tirée  d'un  manuscrit 
mal  en  ordre,  intitulé  YAlbamora,  qui  avait  appar- 
tenu à  une  troupe  de  comédiens.  —  Il  Sacrifizio 
d'Abele,  rappresentazione  sacra,  Bologne,  1  "59,  in-8°. 
On  trouve  parmi  ses  ouvrages  posthumes,  et  restés 
inédits,  d'autres  pièces  de  théâtre:  il  Pastor  bug- 
giardo,  favola  pastorale;  Slalira,  tragedia,  et  Ber- 
toldo in  corte.  14°  Grand  nombre  d'opuscules  de 
tout  genre,  tant  en  vers  qu'en  prose,  et  beaucoup  de 
poésies  dans  différents  recueils.  G — É. 

BARUFFALDI  (  Jérôme),  savant  bibliographe, 
neveu  du  précédent.  Né  le  15  janvier  1740,  à  Fer- 
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rare,  il  y  fît  ses  études  sous  les  jésuites;  et  ayant 
embrassé  la  règle  de  St-Ignace,  il  professa  la  rhé- 
torique, d'une  manière  brillante,  au  collège  des  no- 
bles de  Parme,  puis  à  Brescia.  A  la  suppression  de 
la  société,  le  P.  Baruffaldi  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  nommé  vice-bihliothécaire,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  et  inspecteur  des  études  dans  le 
Ferrarois.  Les  devoirs  que  lui  imposèrent  ces  diffé- 
rentes places  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut au  mois  de  février  1817.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  Saggio  délia  lipografia  Ferrarese,  Fer- 
rare, 1777,  in-8°.  C'est  le  catalogue  des  ouvrages 
imprimés  dans  cette  ville,  de  1471  à  1500.  Il  y  a  de 
l'érudition  et  des  recherches  curieuses.  Dominique 
Barbieri  en  a  publié  la  critique,  mais  personne  n'é- 
tait plus  convaincu  que  l'auteur  lui-même  de  l'im- 
perfection de  cet  essai.  On  en  a  la  preuve  par  une 
note  écrite  de  sa  main,  sur  l'exemplaire  que  l'on 
conserve  à  la  Casanate,  dans  laquelle  il  annonce  le 
projet  de  faire  réimprimer  cet  ouvrage,  avec  de 
nombreuses  additions ,  sous  le  titre  oVAnnali  lipo- 
grafici  Ferraresi.  Il  promettait  aussi  de  continuer 
l'histoire  de  l'imprimerie  à  Ferrare,  pendant  le  16e 
siècle.  2°  Commenlario  storico  délia  biblioleca  Fer- 
rarese, ibid.,  1782,  in-8°.ll  en  attribue  la  fondation 
au  duc  Borso  d'Esté.  (Voy.  ce  nom.)  3°  Vila  di 
Claudio  Tedeschi,  ibid.,  1784,  in-8°.  4°  Nolizie  délie 
accademie  lellerarie  Ferraresi,  ibid.,  1787,  in-8°.  Cet 
opuscule  est  rempli  de  recherches  et  d'érudition. 
5°  Catalogo  di  lutte  l'edizioni  delï  Orlando  fu- 
rioso, ibid.,  1787,  in-8°.  6°  Vila  di  Lodov.  Ârioslo, 
ibid.,  1 807,  in-4°.  C'est  la  meilleure  biographie  qu'on 
ait  de  ce  grand  poëte.  Les  exemplaires  en  sont  rares 
en  France.  7°  Conlinuazione  délie  Memorie  islori- 
che  de' lellerali  Ferraresi ,  ibid.,  1811,  in-4°.  {Voy. 
Barotti.)  On  doit  en  outre  à  Baruffaldi  quelques 
dissertations  sur  des  objets  d'antiquité,  insérées  dans 
les  Opuscoli  Ferraresi  ;  et,  dans  le  tome  8  du  même 
recueil,  une  Vie  de  Pellegrino  Moralo  (voy.  ce  nom), 
écrite,  suivant  Tiraboschi ,  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Il  avait  préparé  une  nouvelle  édition  de  la  cé- 
lèbre comédie  du  Bojardo  :  il  Timone.  (Voy.  Bo- 
jardo.)  Un  des  amis  de  Baruffaldi  l'a  publiée,  Fer- 
rare,. 181 9,  in-4°.  W— s. 

BARUTEL  (Grégoire  de),  poëte  languedocien, 
né  vers  1620,  à  Villefranche  de  Lauragais,  fut  l'un 
des  élèves  et  des  amis  du  célèbre  Goudelin  (voy.  ce 
nom),  et  se  fit  connaître  dans  sa  jeunesse  par  quel- 
ques pièces  de  vers,  qui  lui  valurent  le  suffrage  des 
amateurs.  En  1651,  il  remporta  le  premier  prix  à 
l'académie  des  jeux  floraux,  par  un  poëme  sur  le 
jeu  du  lansquenet,  qu'il  fit  imprimer  avec  ses  pre- 
miers essais,  sous  ce  titre  :  le  Triomphe  de  l'Eglan- 
line,  Toulouse,  1631,  in-4°.  Ce  volume  est  devenu 
très-rare.  Barutel  renonça  de  bonne  heure  à  la 
poésie,  et,  suivant  les  auteurs  de  la  Biographie  tou- 
lousaine, ce  fut  une  véritable  perte  pour  l'art  dans 
lequel  il  avait  débuté  d'une  manière  à  donner  les 
plus  grandes  espérances.  W — s. 

BARUTEL  (le  Père  Thomas-Bernard)  ,  prédi- 
cateur, né  à  Toulouse  en  1 720,  embrassa  la  règle  de 
St-Dominique  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
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par  son  talent  pour  la  chaire.  Comme  il  prêchait  le 
plus  souvent  d'abondance,  sur  de  simples  notes  ou 
sur  des  signes  tracés  avec  la  pointe  d'un  canif  au 
dos  de  son  crucifix,  il  n'a  été  recueilli  qu'une  partie 
de  ses  œuvres.  Le  P.  Barutel  était  au  couvent  des 
dominicains  de  Castres  (dans  l'Albigeois) ,  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  se  faisait  estinrer 
et  aimer  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  l'urbanité  de 
ses  manières.  Ayant  refusé  de  prêter  le  serment  im- 
posé aux  ecclésiastiques,  il  fut  enfermé  dans  la  Char- 
treuse de  Saix  avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre 
et  y  mourut  en  1792.  On  a  de  lui  :  Sermons,  Pa- 
négyriques et  Discours,  Toulouse,  1788  ,  3  vol. 
in-12.  W— s. 

BARWICK  (Pierre),  médecin  anglais,  né  vers 
l'an  1619,  à  Wetherstack  ,  dans  le  Westmoreland , 
étudia  à  l'université  de  Cambridge.  Il  s'honora 
par  son  courage  et  son  dévouement ,  surtout  pour 
les  pauvres,  pendant  la  peste  qui  ravagea  la  ville  de 
Londres  en  1665.  Fidèlement  attaché  à  la  cause 
royale,  il  fut  fait,  aussitôt  après  la  restauration, 
médecin  ordinaire  de  Charles  II  ;  ce  prince  avait  la 
plus  haute  estime  pour  ses  talents  et  son  caractère. 
Modèle  de  piété,  de  bonté  et  de  désintéressement, 
et  d'une  modestie  presque  sans  exemple ,  Barwick 
était  également  remarquable  par  la  solidité  de  son 
savoir,  et  la  facilité  et  l'élégance  de  son  style.  Il 
mourut  à  Londres  en  1705,  âgé  de  86  ans.  Il  réus- 
sissait particulièrement  dans  le  traitement  de  la  pe- 
tite-vérole et  des  différentes  espèces  de  fièvre.  On  a 
de  lui  :  1°  Défense  de  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang  par  Harvey,  regardée  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  sur  ce  sujet.  2°  Vie  de  Jean 
Barwick  (son  frère),  écrite  en  latin,  et  publiée  avec 
une  préface  par  Hilkiah  Bedford,  1721,  in-8°.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  et  devenu  presque  aveu- 
gle, il  ajouta  à  cet  ouvrage  un  appendix  en  défense 
de  YEikon  Basilikè ,  contre  le  docteur  Walker,  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'aigreur,  occasionnée  par  les 
nombreux  libelles  répandus  dans  le  public  contre 
la  mémoire  de  Charles  I".  On  attribue  aussi  au  doc- 
teur Barwick  un  livre  intitulé  :  de  lis  quœ  medico- 
rum  animos  exagilant,  Londres,  1671,  in-4°.  X — s. 

BAR  Y  (Henri),  graveur  flamand  fort  habile,  né 
vers  1625.  Ses  ouvrages,  plus  connus  que  les  dé- 
tails de  sa  vie,  se  font  tous  distinguer  par  une  grande 
pureté  de  burin  et  par  un  faire  aussi  brillant  que 
facile.  Le  style  de  cet  artiste  approche  beaucoup  de 
celui  de  Corneille  Vischer,  surtout  dans  le  portrait. 
Les  amateurs  font  grand  cas  des  pièces  suivantes  : 
1 0  une  Vieille  qui  jette  de  l'eau  par  une  fenêtre,  d'a- 
près Fr.  Mieris;  2°  une  jeune  Personne  endormie, 
ayant  derrière  elle  un  jeune  homme  ;  3°  un  Men- 
diant et  un  faiseur  de  balais,  d'après  le  même  ; 
4°  l'Eté  et  l'Automne,  tableau  allégorique  copié  sur 
van  Dyck;  5°  un  Ménage  rustique,  d'après  Pierre 
van  Aersen  ;  6°  les  portraits  d'Hugues  Grolius,  de 
Corneille  Ketlel ,  de  Michel  Ruyler,  de  Y  amiral 
Vlugh,  de  Tromp,  de  Jacob  Backer,  etc.,  d'après 
différents  maîtres.  Bary  ne  s'est  pas  toujours  borné 
à  imiter  les  autres  ;  il  s'est  montré  quelquefois  créa- 
teur, et  l'on  admire,  entre  autres  dessins  de  son  in- 


vention, celui  qui  représente  une  Mère  donnant  le 
sein  à  son  enfant ,  ainsi  que  les  portraits  d'Erasme 
et  de  Jacques  Taurinus.  Les  estampes  de  cet  artiste 
sont  tantôt  marquées  de  son  nom,  tantôt  des  lettres 
initiales  H.  B.,  ou  d'un  chiffre  formé  de  ces  mêmes 
lettres.  B — n. 

BARTPHONUS.  Voyez  Grobstimm. 

BARZENA  (le  Père  Alphonse),  surnommé  l'a- 
pôtre du  Pérou,  naquit  en  1528,  à  Cordoue,  et  fut  dis- 
ciple du  bienheureux  Jean  d'Avila.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
Ayant  formé  le  projet  de  porter  la  lumière  de  l'évan-  ' 
gile  aux  nations  infidèles,  il  voulut  embrasser  la  règle 
de  St  -  Ignace  ;  mais  divers  obstacles  s'opposèrent 
longtemps  à  ce  pieux  dessein,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1565  qu'il  lui  fut  permis  de  le  réaliser.  Après  avoir 
édifié  l'Andalousie  par  ses  exemples  et  par  ses  dis- 
cours, il  obtint,  en  1559,  de  ses  supérieurs,  la  per- 
mission de  passer  en  Amérique.  A  son  arrivée  au 
Pérou,  il  apprit  les  langues  des  indigènes  du  Tucu- 
man  et  du  Paraguay,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  l'instruction  de  ces  deux  grandes  provinces.  Frappé 
de  paralysie ,  dans  une  de  ses  courses  apostoliques, 
il  fut  transporté  à  Cusco;  mais  tous  les  secours  de  la 
médecine  ne  purent  lui  rendre  l'usage  de  la  parole  ; 
il  languit  quelques  années,  privé  de  presque  toutes 
ses  facultés,  et  mourut  au  mois  de  janvier  1598,  à 
70  ans.  Le  P.  Southwell  lui  a  consacré  une  notice 
intéressante  dans  la  Bibliolh.  societ.  Jesu.  Outre 
des  catéchismes  et  quelques  opuscules  ascétiques  des- 
tinés aux  nouveaux  convertis,  on  lui  doit  :  Lexica  et 
prmccpla  grammalica,  item  liber  confessionis  et  pre- 
cum,  in  quinque  Indorum  linguis,  quarum  usus  per 
Américain  Auslralem,  nempe  Puguinica,  Tenoco- 
tica,  Calamareana,  Guaranica,  Nalixana  sive  Mo— 
guazana,  Lima,  1590,  in-fol.,  livre  très-rare  et  qu'on 
regarde  comme  le  premier  qui  ait  été  imprimé  au 
Pérou .  W — s. 

BARZIZIO.  Voyez  Gasparini. 

BARZONI  (Victor),  né  à  Lunato,  dans  l'État  de 
Venise,  en  1761,  fit  ses  études  à  Brescia.  Fort  atta- 
ché à  l'ancien  gouvernement  de  sa  patrie,  il  se 
montra  dès  le  commencement  très-opposé  aux  prin- 
cipes de  la  révolution  française ,  et  il  exprima  cette 
opinion  avec  beaucoup  de  force  dans  un  volume  pu- 
blié en  1791  sous  ce  titre  :  le  Solitaire  des  Alpes. 
C'est  un  dialogue  entre  un  vieillard  indigné  des 
premiers  excès  de  cette  révolution  et  un  jeune  en- 
thousiaste à  qui  il  cherche  à  en  démontrer  les  dan- 
gers. L'invasion  de  l'Italie  par  l'armée  française,  en 
1796,  et  les  désordres  qui  l'accompagnèrent,  n'é- 
taient guère  propres  à  faire  revenir  Barzoni  de  ses 
premières  idées.  Lorsqu'il  vit  surtout  l'indépendance 
de  sa  patrie  menacée,  il  conçut  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  français  la  plus  profonde  haine  ; 
et  cette  haine  s'exhala  dans  une  brochure ,  intitulée 
les  Romains  en  Grèce,  qu'il  publia  pour  la  première 
fois  en  1797,  in-8°.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  mis  son 
nom,  toute  l'Italie  en  connut  bientôt  l'auteur;  et 
Bonaparte  en  fut  vivement  offensé.  Il  était  évident 
que  Barzoni,  sous  le  nom  de  Flaminius,  l'avait  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  que  le  roi  Philippe 
n'était  autre  que  l'empereur  d'Allemagne  Fran- 
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çois  II,  et  que  sous  la  dénomination  de  Grecs  on  ne 
pouvait  voir  que  les  peuples  d'Italie,  alors  si  cruel- 
lement opprimés  par  les  Français.  Bonaparte  fit  sai- 
sir partout  les  exemplaires  de  cet  ouvrage  ;  et  les 
ordres  les  plus  sévères  furent  donnés  pour  arrêter 
Barzoni;  mais  il  fut  assez  heureux  pour  échapper 
aux  poursuites,  et  son  livre  n'en  eut  que  plus  de 
vogue,  surtout  à  Venise ,  où  il  produisit  tant  d'effet 
que  l'envoyé  de  France,  Villetard,  crut  devoir  en 
adresser  des  plaintes  au  nouveau  gouvernement  qui 
venait  d'être  organisé.  Ce  gouvernement  ne  répon- 
dit (jue  par  des  allégations  vagues,  fondées  sur  la 
liberté  de  la  presse;  et  comme  l'auteur  n'avait  pas 
ménagé  les  municipaux  plus  que  le  général  fran- 
çais, ils  manifestèrent  beaucoup  de  mépris  pour  de 
pareilles  attaques  ,  invitant  Bonaparte  à  faire  de 
même.  Mais  cette  réponse  fut  loin  de  satisfaire  celui- 
ci.  Lorsque  Villetard  lui  fit  connaître  que  Barzoni 
l'avait  attaqué  en  plein  jour  dans  un  café,  un  pisto- 
let à  la  main,  rien  ne  put  calmer  son  ressentiment; 
et  ce  fut  en  vain  que  l'envoyé  de  la  république  fran- 
çaise essaya  d'excuser  cet  attentat  en  le  représen- 
tant comme  un  acte  de  folie.  Bonaparte  furieux 
déclara  que  c'était  un  assassinat ,  qu'il  exigeait  un 
châtiment  exemplaire  ;  et  Barzoni  n'échappa  à  sa  co- 
lère qu'au  moyen  d'un  passe-port  qu'il  reçut  de  la 
main  de  Villetard  lui-même.  Il  se  réfugia  en  Tos- 
cane et  se  tint  longtemps  caché  dans  les  Apennins. 
Ce  fut  alors  qu'il  acheva,  sous  le  titre  de  la  Répu- 
blique française,  Venise,  1799,  in-8°,  une  hisoire 
de  la  révolution  de  France ,  où  l'on  trouve  des  faits 
ignorés  et  assez  curieux.  Après  que  les  Français  eu- 
rent été  expulsés  de  la  péninsule  italienne,  en  1 799, 
Barzoni  se  rendit  à  Milan  et  y  fit  imprimer  un  pré- 
cis historique  de  la  ruine  de  sa  patrie  sous  ce  titre  : 
Revoluzioni  délia  republica  Venela  del  signore  Vit- 
lorio  Barzoni,  aulorc  de  Romani  in  Grecia,  vol.  in- 
8°,  Philadelphie  (Milan),  51  mai  1800.  Cet  ouvrage, 
qui  parut  au  moment  où  l'Italie  allait  rentrer  sous 
la  domination  des  Français  par  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  fut  peu  connu  à  cette  époque  ;  cependant  un 
exemplaire  parvint  en  Angleterre ,  et  il  fut  aussitôt 
traduit  et  publié  ;  ce  que  l'auteur  apprit  avec  beau- 
coup de  surprise  par  les  journaux  anglais.  Il  en  a 
depuis  fait  imprimer  lui-même,  en  1814,  à  Milan, 
une  seconde  édition  très-exacte,  et  dans  la  préface 
de  laquelle  il  se  plaint  amèrement  des  erreurs  de  la 
traduction  anglaise,  où  l'on  a  confondu  le  texte  avec 
les  notes.  Lorsque  les  Anglais  se  furent  rendus  maî- 
tres de  Malte,  Barzoni,  qui  s'était  d'abord  réfugié  à 
Vienne,  ne  trouvant  plus  d'asile  sur  le  continent, 
passa  dans  cette  île  ;  et  là,  sous  la  protection  de  la 
puissance  britannique  ,  il  publia  (en  italien)  le  Car- 
thaginois, journal  politique  dont  le  principal  but 
était  d'attaquer  les  opérations  du  gouvernement  de 
Napoléon.  Il  est  évident  que  la  haine  lui  fait  expri- 
mer quelquefois  sur  ce  grand  homme  des  accusa- 
tions injustes;  mais,  à  côté  de  quelques  déclama- 
tions passionnées  et  d'assertions  inexactes,  on  trouve 
dans  son  recueil  des  détails  curieux  pour  l'histoire. 
Barzoni  publia  à  la  même  époque  (1804),  à  Malte 
(en  italien)  :  Motifs  de  la  rupture  du  traité  d'A- 
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miens,  vol.  in-12.  Ce  livre,  très- précieux  par  les 
renseignements  diplomatiques,  eut  une  2e  édition  à 
Malte,  en  1811,  et  une  5e  en  1815,  à  Milan,  où  l'au- 
teur était  revenu,  et  où  il  publia  dans  la  même  an- 
née un  autre  volume  in-12  ,  intitulé  :  Descrizioni  , 
n°  14,  presso  Barel,  a  Milano.  Dans  cet  ouvrage  cu- 
rieux ,  dédié  à  Thomas  Maitland ,  gouverneur  et 
commandant  de  l'île  de  Malte,  Barzoni  présente  : 
1°un  tableau  très-pittoresque  et  très-vrai  des  Apen- 
nins et  de  la  forêt  de  Vallombreuse  ;  2°  une  descrip- 
tion de  plusieurs  statues  de  Canova,  et  de  la  Vénus 
de  Médicis  ;  3°  les  horreurs  des  prisons  de  Venise  ; 
4°  la  peste  dont  il  fut  le  témoin  à  Malte  dans  le 
mois  de  juillet  1813.  C'est  clans  ce  dernier  tableau 
qu'il  fait  la  description  du  château  impérial  de 
Laxembourg ,  près  de  Vienne ,  qu'il  avait  visité  en 
1803,  et  qu'il  rapporte  la  conversation  qu'il  y  eut 
avec  un  vénérable  vieillard  qui  le  conduisait  dans 
la  maison  dite  du  Caprice  ou  de  la  Révolution,  et 
qui  lui  dit  :  Les  temps  de  révolutions  sont  des  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  quoique  l'on  y  parle  beau- 
coup de  lumières  et  de  sciences....  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Barzoni  s'était  retiré  à  Naples,  où 
il  est  mort  en  1829.  On  croit  qu'il  a  laissé  manu- 
scrit un  autre  ouvrage  allégorique  intitulé  :  les 
Grecs  à  Rome,  dans  lequel  il  représente  tous  les 
maux  que  les  Italiens  eurent  à  supporter  de  la  part 
de  leurs  conquérants.  G — g — y. 

BAS.  Voyez.  Lebas. 

BASAN  (  Pierre-François  ) ,  graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1723, 
étudia  d'abord  le  dessin  et  la  gravure  ;  mais,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  le  Dict.  des  Graveurs,  «  la 
«  vivacité  de  son  caractère  et  son  peu  de  patience 
«  lui  firent  préférer  le  commerce,  auquel  il  donna 
«  toute  l'extension  dont  il  est  susceptible.  »  A  la  vé- 
rité, Basan,  stimulant  ceux  qui  avaient  quelque  goût 
pour  les  objets  d'arts ,  forma  un  grand  nombre  d'a- 
mateurs, non-seulement  en  France,  mais  encore 
dans  les  pays  étrangers,  et  rendit  ainsi  un  grand 
service  aux  artistes ,  ses  contemporains.  Parmi  une 
nultitude  d'estampes  et  de  collections  qui  portent 
son  nom ,  il  y  a  quelques  sujets  de  sa  main  (notam- 
ment dans  la  galerie  de  Dresde  et  dans  celle  du 
comte  de  Bruhl),  qui  annonçaient  de  la  facilité  et 
d'heureuses  dispositions.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
catalogues  d'estampes  et  un  Dictionnaire  des  Gra- 
veurs anciens  et  modernes,  qui ,  malgré  un  grand 
nombre  de  fautes ,  est  cependant  encore  le  meil- 
leur jusqu'à  présent.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  3  vol. 
in-12,  1767,  a  eu  une  2e  édition  en  1789,  2  vol. 
in-8°,  qui  a  reparu  en  1809,  augmentée  d'une  No- 
lice  sur  l'art  de  la  gravure  par  P. -P.  Choffard, 
et  d'un  précis  de  la  vie  de  l'auteur.  La  pre- 
mière contient  un  catalogue  des  estampes  gravées 
d'après  Rubens.  Basan  est  mort  à  Paris,  le  12  jan- 
vier 1797.    r  P— e. 

BASCAPÉ  (Charles  B\silica  Sancti  Pétri 
ou  par  contraction),  savant  prélat  italien,  naquit  en 
1550  à  Milan,  d'une  famille  patricienne.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Pavie,  il  se  fit  agréger  au  collège 
noble  des  jurisconsultes  de  Milan  ;  mais ,  fatigué 
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bientôt  des  cabales  et  des  tracasseries  de  ses  con- 
frères ,  il  abandonna  le  barreau ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  en  1576,  et  prit,  deux  ans  après, 
l'habit  des  clercs  réguliers  de  St-Paul.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  le  nom  de  François  qu'il  avait  reçu  au 
baptême,  et  prit  celui  qu'on  lui  a  donné  en  commen- 
çant cet  article.  Honoré  de  la  confiance  de  St.  Charles, 
il  fut  envoyé  par  ce  prélat,  en  1580,  à  Madrid,  pour 
y  régler  avec  la  cour  d'Espagne  différentes  affaires 
qui  intéressaient  l'église  de  Milan.  Ayant  rempli 
l'objet  de  sa  mission,  Bascapé  revint  en  Italie  et  fut 
élu  supérieur  général  de  sa  congrégation,  dignité 
dans  laquelle  il  fut  confirmé  deux  fois.  En 
1592  ,  étant  allé  visiter  le  collège  des  bar- 
nabites,  à  Rome,  le  pape  Clément  VIII,  charmé  de 
ses  talents  et  de  sa  piété,  lui  conféra  l'évèché  de  No- 
varre.  Il  prit  possession  de  son  siège  dès  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante  ;  et,  marchant  sur 
les  traces  de  St.  Charles,  signala  dans  toutes  les  cir- 
constances son  zèle  et  sa  charité.  Il  fonda  aussi  à 
Novarre  un  collège  dont  il  confia  la  direction  aux 
clercs  réguliers.  Ce  digne  prélat  mourut  dans  sa  ville 
épiscopale,  le  6  octobre  1615,  à  C5ans.  Il  était  très- 
versé  dans  le  droit  canon  et  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, comme  on  peut  en  juger  par  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  en  a  publié  dix-neuf  et  laissé 
manuscrits  quarante-deux.  On  en  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliolheca  scriptor.  Médiolanens.  de  Phi- 
lippe Argellati,  t.  1,  p.  124,  et  t.  2,  p.  1027, 
et'  dans  les  gli  Scritlori  d'Ilalia  de  Mazuchelli, 
t.  2,  p.  512.  Les  principaux  sont  :  1°  de  Melropoli 
Mediolanensi,  Milan,  1575,  1596,  1598,  in-8°, 
6^1628,  in-fol.  Cette  dernière  édition,  qui  ren- 
ferme un  traité  d'un  autre  auteur  'intitulé  Succes- 
sores  sancli  Barnabœ,  est  indiquée  dans  la  Méthode 
d'étudier  l'histoire  de  Lenglet  Dufresnoy,  sous  ce 
titre  :  Brevis  hisloria  provinciœ  Mediolanensis  ab 
inilio  ad  Chrislum  natum,  et  undecim  primorum  ar- 
chiepiscopor.  Médiolanens.  Vitœ.  —  Fragmenta  hist. 
Mediolanensis.  Cet  ouvrage  curieux  est  plein  de  re- 
cherches, mais  c'est  par  erreur  que  l'ArgeDati  dit 
qu'il  a  été  inséré  par  Grœvius  dans  le  t.  2  du  Thé- 
saurus anliquilal.  Ilaliœ.  2°  De  regulari  disciplina 
Monumenla  Palrum,  Milan ,  1588.  3°  De  Vila  cl  Ré- 
bus gestis  Caroli  card.  archiep.  Mediol.,  Ingolstadt, 
1592,  in-4°  ;  Brescia,  1602,  in-4°.  Bascapé  tradui- 
sit lui-même  cette  vie  de  St.  Charles,  en  italien ,  et 
la  publia  sous  le  nom  de  Luca  Vandoni ,  Bologne , 
16 1 2,  in-8°.  4°  Novarria,  seu  de  Ecclesia  Novarriensi 
iibriduo,  Novarre,  1612,  in-4°.  Les  manuscrits  de 
Bascapé  sont  conservés  au  collège  St-Marc,  à  No- 
varre. On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  au- 
teurs cités  dans  le  courant  de  cet  article.      W — s. 

BASCHI  (Matthieu),  instituteur  des  capucins, 
naquit  dans  le  duché  d'Erbin,  et  entra  dans  l'ordre 
des  mineurs  observantins,  au  commencement  du 
16e  siècle.  Affligé  du  relâchement  qui  s'était  intro- 
duit dans  l'ordre,  il  se  sentit  fortement  porté  à  faire 
revivre  parmi  ses  frères  la  règle  de  St-François 
dans  toute  sa  rigueur.  Vivement  occupé  de  cette 
pensée,  il  crut  qu'elle  lui  était  inspirée  du  ciel,  et 
s'imagina  que  le  saint  patriarche  de  l'ordre  lui  était 
III. 


apparu  dans  une  vision,  revêtu  de  l'habit  qu'il  avait 
porté.  Baschi  prit  aussitôt  une  robe  d'une  étoffe 
grossière,  semblable  à  celle  qu'il  croyait  avoir  vue  à 
St.  François  ;  il  se  couvrit  la  tête  d'un  capuchon 
pointu,  d'où  est  venu  à  ses  disciples  le  nom  de  ca- 
pucins. Dans  cet  équipage,  il  sortit  furtivement  de 
son  couvent  de  Montefalcone,  se  rendit  à  Rome,  et 
se  présenta  à  Clément  VII,  qui,  d'après  sa  demande, 
lui  permit  de  porter  son  nouvel  accoutrement,  d'ob- 
server à  la  lettre  la  règle  de  St.  François ,  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  et  de  travailler  au  salut  des 
pécheurs,  sous  la  condition  de  se  présenter  tous  les 
ans  au  chapitre  des  frères  mineurs.  En  peu  de 
temps ,  frère  Baschi  eut  un  grand  nombre  de  disci- 
ples ;  mais  il  trouva  aussi  beaucoup  de  persécuteurs 
parmi  les  observantins ,  qui  étaient  surtout  révoltés 
de  son  capuchon  pointu.  11  fut  arrêté  dans  un  cha- 
pitre général,  et  mis  en  prison  par  ordre  du  provin- 
cial. La  duchesse  de  Camerino,  nièce  du  pape,  obtint 
sa  liberté.  Sa  réforme  fut  approuvée  du  souverain 
pontife  en  1528,  et,  l'année  suivante,  il  eut  le  titre 
de  vicaire  général  de  l'ordre  :  au  bout  de  deux 
mois,  il  quitta  cet  emploi,  sortit  de  son  couvent,  et 
courut  de  tous  côtés,  prêchant  la  parole  de  Dieu.  Ce 
fut  en  exerçant  ee  ministère  qu'il  mourut  à  Venise, 
en  1552.  Marc  de  Lisbonne,  dans  son  Histoire  se'ra- 
phique,  édition  de  Venise,  1598,  fait  de  Baschi  un 
thaumaturge ,  et  raconte  sur  l'institution  des  capu- 
cins des  visions  et  des  miracles  fort  extraordinaires  ; 
mais  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  les  édi- 
tions portugaise  de  1588,  espagnole  de  1590,  ita- 
lienne de  1591 .  T — d. 

BASCHI.  Voyez  Aubais. 

BASCHILOW  (Semen),  savant  de  Russie,  né 
vers  l'année  1740,  mort  en  1770.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé comme  interprète  à  l'académie  de  Péters- 
bourg,  et  devint  ensuite  secrétaire  du  sénat.  Il  pu- 
blia quelques  livres  des  Annales  de  Nicon,  \eSudeb- 
nick,  du  czar  Iwan  Wasiliewitch,  et  quelques  autres 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  son  pays.    C — au. 

BASEDOW  (Jean-Bernard),  né àHambourg, 
le  1 1  septembre  1 723.  était  fils  d'un  perruquier  ;  les 
mauvais  traitements  lui  firent  abandonner  la  maison 
paternelle  :  un  médecin  de  village  le  prit  à  son  ser- 
vice, et  le  décida  bientôt  à  retourner  chez  son  père. 
Entré  dans  les  basses  classes  du  collège  de  St-Jean , 
la  rudesse  de  ses  maîtres  le  rendit  dur  et  violent 
lui-même  :  forcé  d'assujettir  son  esprit  à  une  mé- 
thode lente  et  rigoureuse ,  il  contracta  pour  la  pa- 
tience et  la  régularité  une  aversion  qui  exerça  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie  une  influence  marquée. 
Pauvre  et  intelligent,  il  se  chargeait  souvent  des 
tâches  de  ses  camarades  de  collège,  riches  et  pares- 
seux: ceux-ci,  en  revanche,  l'associaient  à  des  par- 
ties de  plaisir  qui  contribuèrent  à  lui  faire  prendre 
des  habitudes  de  dérèglement  dont  sa  santé  et  sa 
réputation  eurent  souvent  à  souffrir.  En1744,Base- 
dow  alla  à  Leipsick  étudier  la  théologie  :  il  se  livra 
tout  entier  aux  leçons  du  docteur  Crusius  et  à  l'é- 
tude de  la  philosophie.  Elle  commença  par  le  rendre 
sceptique  en  théologie  ;  la  lecture  approfondie  des 
livres  saints  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  le  ramena. 
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à  la  foi  ;  mais,  dans  son  isolement,  il  la  forma  d'après 
ses  propres  idées,  et  elle  fut  peu  orthodoxe.  Revenu 
à  Hambourg,  il  y  vécut  comme  candidat  jusqu'en 
1749,  que  de  Quaalen,  conseiller  intime  de  Hol- 
stein,  le  donna  pour  précepteur  à  son  fils.  Basedow 
commença  à  s'occuper  d'éducation.  D'abord  il  ne 
voulut  enseigner  le  latin  à  son  élève  que  de  routine, 
et  en  lui  parlant  latin  ;  il  écrivit  même  sur  ce  sujet 
une  dissertation  qui  parut  à  Kiel,  en  1751  :  Inusi- 
lata  et  oplima  honeslioris  juvenlutis  erudiendœ  Me- 
thodus.  Nommé,  en  1753,  professeur  de  morale  et 
de  belles-lettres  à  l'académie  de  Soroë,  en  Dane- 
mark ,  il  y  publia ,  en  1758,  sa  Philosophie  pratique 
pour  foules  les  conditions  ,  2  vol.,  Copenhague 
et  Leipsick ,  in-8°  ;  2e  édition,  Dessau  ,  1777, 
2  vol.  in-8°,  qui  contenait  de  fort  bonnes  choses 
sur  l'éducation  en  général ,  et  sur  celle  des  filles 
en  particulier;  mais  il  mit  en  avant  des  proposi- 
tions peu  conformes  à  l'orthodoxie  luthérienne  ; 
aussi,  le  comte  de  Danneskiold,  inspecteur  de  l'aca- 
démie, lui  fit-il  ôter  sa  place,  pour  le  transférer  au 
gymnase  d'Altona.  Basedow  continua  de  s'adonner  à 
des  travaux  théologiques.  Lorsqu'il  publia,  en  1764, 
sa  Philalélhée  ou  Nouvelles  Considérations  sur  les 
vérités  de  la  religion  et  de  la  raison,  jusque  sur  les 
limites  de  larévélation,  Altona,  2  vol.in-8°,  le  magistrat 
en  fit  défendre  la  lecture  ;  il  n'eut  plus  la  permission 
d'imprimer  à  Hambourg  ni  à  Lubeck  ;  la  commu- 
nion lui  fut  interdite,  ainsi  qu'à  toute  sa  famille  ;  le 
peuple  alla  jusqu'à  vouloir  le  lapider.  Basedow,  qui 
voyait  la  vérité  dans  ses  opinions  ,  déploya ,  pour 
les  soutenir  et  les  justifier,  une  activité  prodigieuse; 
il  écrivit  son  Instruction  méthodique  dans  la  religion 
et  la  morale  de  la  raison,  Altona,  1764,  in-8°;  son 
Système  théorélique  de  la  saine  raison ,  Altona  , 
1 763,  in-8°  ;  son  Essai  d'une  Dogmatique  libre,  Ber- 
lin, 1766,  in-8°;  ses  Extraits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  Berlin  et  Altona,  1766,  in-8°;son 
Essai  en  faveur  de  la  vérité  du  Christianisme ,  ibid., 

1766,  in-8°,  morceau  qu'il  estimait  fort,  parce  qu'il 
y  fondait  surtout  la  vérité  du  christianisme  sur  sa 
valeur  morale ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  où  se 
trouvaient  des  assertions  hétérodoxes,  comme  la  non- 
éternité  des  peines,  l'inégalité  des  trois  Personnes 
de  la  Trinité,  la  non-satisfaction  de  nos  péchés  par 
la  mort  du  Rédempteur,  etc.  Constamment  persé- 
cuté dans  sa  carrière  théologique,  Basedow  aurait 
été  la  victime  de  son  zèle ,  si  le  comte  de  Bernstorf, 
ministre  d'Etat ,  et  J.-A.  Cramer,  prédicateur  de  la 
cour  de  Copenhague,  ne  l'eussent  pris  sous  leur  pro- 
tection. 11  cessa  tout  à  fait  de  donner  des  leçons, 
sans  perdre  son  traitement,  et,  vers  la  fin  de  l'an 

1767,  il  abandonna  la  théologie  pour  s'occuper  avec 
la  même  ardeur  de  l'éducation  II  conçut  le  projet 
de  la  réformer  entièrement  en  Allemagne.  11  com- 
mença par  publier  une  Adresse  aux  amis  de  l'huma- 
nité et  aux  hommes  puissants,  sur  les  écoles,  les  éludes 
et  leur  influence  sur  le  bonheur  public,  avec  le  plan  d'un 
Traité  élémentaire  des  connaissances  humaines, Ham- 
bourg, 1768,  in-8°.  Il  proposait  la  réforme  des  éco- 
les ,  des  méthodes  d'enseignement ,  l'établissement 
d'un  institut  pour  former  des  maîtres,  et  demandait 


des  souscriptions  pour  l'impression  de  son  Livre  élé- 
mentaire, où  ses  principes  devaient  être  exposés  et 
accompagnés  de  planches  ;  il  avait  besoin .  de  5050 
écus.  Les  souscriptions  se  montèrent  bientôt  à 
1 5,000  écus  ;  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II , 
envoya  1 ,000  écus  ,  le  roi  de  Danemarck  900  écus  , 
etc.  En  1770,  parut  le  1er  volume  de  la  Méthode 
pour  les  pères  et  les  mères  de  famille,  et  pour  les 
chefs  des  peuples,  Altona,  1770,  in-8°;  ce  volume 
fut  suivi,  six  mois  après,  des  trois  premières  parties 
de  son  Livre  élémentaire,  in-8°,  avec  54  planches. 
Cet  ouvrage,  loué  dans  presque  tous  les  journaux, 
et  entre  autres  par  Garve,  dans  la  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres  de  Leipsick ,  fut  traduit  en  français 
par  Huber,  et  en  latin  par  Mangelsdorf  ;  mais 
Schlozer,  dans  la  traduction  allemande  de  ¥  Essai 
d'Education  nationale,  de  la  Chalotais ,  accusa  Base- 
dow d'avoir  omis  dans  son  plan  plusieurs  branches 
des  sciences,  et  de  n'avoir  eu  en  vue  qu'une  spécu- 
lation pécuniaire.  Basedow  désolé  offrit  de  rendre  le 
prix  du  livre  à  ceux  qui  n  en  seraient  pas  satisfaits. 
Un  seul  homme,  un  Suisse,  redemanda  sa  souscrip- 
tion. Basedow  continua  d'écrire  :  encouragé  par  le 
succès  de  son  Livre  élémentaire,  il  écrivit  plusieurs 
autres  ouvrages  consacrés,  soit  aux  enfants,  soit  aux 
parents,  et  destinés  à  en  propager  les  principes  :  son 
Livret  pour  les  parents  et  les  maîtres,  et  son  Livret 
pour  les  enfants,  1771,  in-8°;  son  Traité  d'arith- 
métique ,  \  775,  in-8°,  et  ses  Éléments  de  mathé- 
matiques pures,  1772,  2  parties,  in-8°,  eurent 
beaucoup  de  succès.  Son  Agathocralor,  ou  de  l'É- 
ducation des  maîtres  à  venir,  1771,  in-8°,  lui  valut 
une  médaille  de  l'empereur  Joseph  II  ;  enfin ,  les 
voyages  qu'il  fit  à  Brunswick,  à  Leipsick,  à  Dessau, 
à  Berlin,  à  Halle,  pour  y  examiner  l'état  de  l'instruc- 
tion publique  ,  lui  ayant  fourni  l'occasion  d'étendre 
ou  de  rectifier  ses  idées,  et  de  se  convaincre  que  son 
Livre  élémentaire ,  écrit  de  verve  et  à  la  hâte,  con- 
tenait beaucoup  d'assertions  fausses  ou  hasardées  et 
de  marques  de  précipitation ,  il  en  publia  une  nou- 
velle édition  fort  améliorée,  sous  ce  titre  :  Traité 
élémentaire ,  ou  Recueil  méthodique  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  depuis  le  premier  âge  jusqu'aux  éludes  aca- 
démiques ,  accompagné  de  planches  et  de  traductions 
française  et  latine,  1774,  Dessau  et  Berlin,  4  vol.  ; 
2e  édition,  Leipsick,  1785.  La  même  année,  il  pu- 
blia son  Legs  pour  les  consciences,  ou  Manuel  de 
religion  naturelle  et  révélée,  ouvrage  qu'il  composa 
pour  faire  connaître  ses  vrais  principes  religieux  ,  et 
se  laver  du  soupçon  qu'il  avait  encouru,  de  vouloir 
fonder  une  secte.  Dans  ses  voyages,  il  avait  été  fort 
bien  accueilli  par  le  prince  d'Anhalt-Dessau,  qui  lui 
promit  sa  protection.  C'était  alors  qu'il  avait  résolu 
de  fonder  à  Dessau  un  institut  d'éducation,  et  d'ap- 
pliquer lui-même  ses  principes,  en  formant  des  élè- 
ves qui  pussent  les  répandre  dans  toute  l'Allemagne. 
Cet  institut  s'ouvrit  le  27  décembre  1773.  Peu  pro- 
pre, par  la  nature  de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
à  l'éussir  dans  un  état  qui  exige  avant  tout  de  l'or- 
dre, de  la  patience  et  de  la  tenue,  il  porta  dans  ce 
nouveau  projet  son  ardeur  accoutumée  ;  le  nom  de 
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Philanlhropinon  lui  parut  le  plus  convenable  à  ses 
vues,  et  il  publia  à  Leipsick,  en  1774,  une  brochure 
in-8°,  intitulée  :  le  Philanlhropinon  fondé  à  Dessau, 
où  il  développait  son  plan.  Cependant  le  succès  fut 
loin  de  répondre  à  son  attente  :  il  eut  peu  d'élèves. 
L'établissement,  mal  administré,  devint  le  théâtre 
des  querelles  du  curateur  Basedow,  avec  les  maîtres 
qui  y  enseignaient  sous  son  inspection.  L'association 
du  célèbre  Campe  ,  un  journal  que  les  deux  direc- 
teurs composèrent  ensemble,  sous  le  titre  d'Entre- 
tiens pédagogiques,  Dessau,  1777-79,  in-80,  et  un 
examen  public  qui  jeta  beaucoup  d'éclat,  rendirent 
au  Philanlhropinon  une  splendeur  passagère  :  mais 
bientôt  Basedow  se  brouilla  avec  Campe,  se  plaignit 
de  son  prince,  quitta  et  reprit  le  curatelle  de  son 
institut,  et,  portant  dans  ses  relations  une  humeur 
grossière  et  impérieuse,  finit  par  donner  au  public, 
en  1783,  des  scènes  scandaleuses  par  ses  querelles 
avec  le  professeur  Wolke,  son  ancien  associé  :  il  avait 
renoncé,  dès  1778,  à  la  direction  de  l'établissement, 
qui  fut  fermé  en  1793.  Basedow  cessa  presque  en- 
tièrement de  s'occuper  d'éducation  ;  il  revint  à  ses 
méditations  théologiques,  et ,  fixé  tantôt  à  Magde- 
bourg ,  tantôt  à  Halle  ,  tantôt  à  Leipsick ,  il 
prit  part  à  la  discussion  qu'excitèrent  en  Alle- 
magne les  Fragments  de  Wolfenbiitel ,  ouvrage 
posthume  et  anonyme  de  Reimar  ,  publié  par 
Leissing.  Basedow  embrassa  la  cause  du  christia- 
nisme dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans 
sa  Proposition  aux  Penseurs  du  19'  siècle,  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  christianisme  primitif  bien 
entendu  et  la  raison  éclairée,  Irénople,  2  par- 
ties, 1779,  in-8°.  Le  docteur Semler  ayant  écrit  une 
prétendue  Ré  filiation  des  Fragmenlsde  Reimar,  Base- 
dow démêla  sans  peine  les  mauvaises  intentions  de 
l'auteur,  qui  attaquait  sourdement  la  foi  qu'il  avait 
Pair  de  défendre,  et,  avec  sa  franchise  véhé- 
mente, dans  une  brochure  publiée  à  Dessau  en 
1 780  ,  il  somma  Semler  de  s'expliquer  ouvertement, 
s'engageant  à  le  dédommager  de  sa  fortune ,  si 
cette  déclaration  publique  lui  devenait  nuisible. 
Semler  ne  répondit  rien,  et  Basedow  écrivit  encore. 
Il  venait  de  publier  son  Jésus-Christ ,  le  Monde 
chrétien  et  le  petit  nombre  d'élus,  1784,  in-8°,  lors- 
que, par  un  dernier  retour  à  cette  étude,  qui  avait 
partagé  avec  la  théologie  ses  forces  et  son  temps,  il 
donna  une  Nouvelle  Méthode  d'apprendre  à  lire, 
Hambourg,  1785,  in-8°,  qu'il  appliqua  lui-même 
avec  succès  dans  deux  écoles  de  petites  filles,  à 
Magdebourg,  et  cet  enseignement  occupait  journel- 
lement, pendant  quatre  heures ,  cet  homme  d'un 
zèle  infatigable,  lorsqu'il  mourut  dans  cette  ville,  le 
23  juillet  1790,  avec  la  fermeté  et  la  résignation 
d'un  chrétien  :  il  avait  demandé  que  son  corps  fût 
ouvert,  voulant  (ce  sont  ses  propres  paroles)  être  en- 
core utile  à  ses  semblables  après  sa  mort.  On  a  élevé 
à  Magdebourg  ,  en  1797,  un  monument  de  marbre 
sur  la  place  où  il  avait  été  enseveli.  A  des  mœurs 
peu  polies  dans  leur  franchise,  il  joignait  des  habi- 
tudes grossières  ;  il  aimait  le  vin  et  en  buvait  avec 
excès;  enfin,  avec  un  caractère  peu  aimable,  il 
sembla  souvent,  par  son  inconduite,  prendre  encore 


à  tâche  de  rendre  ses  services  peu  utiles  et  sa  vertu 
peu  estimable.  Rien  ne  le  fait  mieux  connaître  que 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  Un  lecteur  pénétrant 
«  verra,  par  mes  écrits,  que  j'ai  été  spécialement 
«  appelé  à  servir  la  vérité  et  le  bonheur  des  hommes, 
«  en  suivant  des  routes  jusque-là  inconnues  ;  mes 
«  opinions  se  sont  succédé,  comme  on  va  le  voir  : 
«  j'ai  été  luthérien,  sceptique,  athée,  ami  de  la  re- 
«  ligion  naturelle,  converti  au  christianisme,  chré- 
«  tien  paradoxal ,  chrétien  de  plus  en  plus  hétéro- 
«  doxe  ;  on  peut  voir  en  moi  un  penseur  tourmenté 
«  au  dedans  par  ses  propres  méditations,  et  un  écri- 
«  vain  tourmenté  au  dehors,  parce  qu'il  a  été  tantôt 
«  haï,  tantôt  méconnu  ;  hardi  et  entreprenant  dans 
«  mes  actions,  j'ai  toujours  vu,  le  découragement 
«  au  fond  du  coeur,  les  dangers  qui  me  menaçaient 
«  et  dont  Dieu  m'a  sauvé  en  partie  ;  j'ai  fait  peu 
«  de  cas  du  bonheur  domestique,  des  amitiés  et  des 
«  habitudes  ;  j'en  ai  porté  la  peine  ;  occupé  de  gué- 
«  rir  les  autres,  j'ai  négligé  la  santé  de  mon  âme  ; 
«  l'estime  est  due  à  la  sincérité  de  mes  opinions, 
«  plutôt  qu'à  ma  conduite;  je  désirais  ardemment 
«  de  la  rendre  parfaite,  mais  elle  eût  exigé  plus  de 
«  suite  et  d'attention  que  la  méditation  de  grandes 
«  vérités  ;  aussi,  ai-je  été  encore  plus  souvent  mé- 
«  content  de  moi-même  que  des  autres,  dont  cepen- 
«  dant,  par  cette  raison  même,  j'ai  su  rarement  être 
«  satisfait  ;  mon  cœur  a  peu  joui  des  charmes  de  la 
«  piété,  parce  que  chaque  occasion  m'entraînait  à 
«  des  recherches  et  affaiblissait  ainsi  en  moi  le  sen- 
«  timent.  Je_mc  crois  un  homme  et  un  chrétien 
«  comme  il  y  en  a  peu,  et  comme  il  ne  faut  pas  qu'il 
«  y  en  ait  beaucoup.  »  Cette  franchise  sans  apprêt 
et  sans  orgueil  suffirait  pour  faire  honorer  le  carac- 
tère d'un  homme  qui  a  rendu  quelques  services  à 
sa  patrie  et  à  son  siècle.  L'ouvrage  de  Basedow,  de 
l'Education  des  princes  destinés  au  trône,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Bourgoing,  Yverdun,  1777,  in- 
8°.  {Voy.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire 
des  écrivains  allemands  morts  de  1730  à  1800,  de 
Meusel,  t.  1er,  p.  189-93,  et  sa  vie,  dans  le  Nécro- 
loge de  Schlichtegroll,  année  1790,  t.  2,  p.  114- 
175.)  G— t. 

BASEILHAC  (Jean).  Voyez  Cosme. 

BASELIDS  ou  VANBASEL  (Jacques).  La  Hol- 
lande a  produit  deux  auteurs  de  ce  nom.  L'un,  ne 
en  1530,  fut  d'abord  prédicateur  à  Flessingue  et 
puis  à  Berg-op-Zoom,  où  il  mourut  en  1598.  On  a 
de  lui  une  relation  du  siège  de  cette  ville  en  1588, 
imprimée  dans  la  même  ville  en  1605,  in-4°,  et  de- 
venue fort  rare.  —  Son  petit-fils,  appelé  également 
Jacques  Baselius  ,  naquit  à  Leyde ,  et  fut  dans  la 
suite  pasteur  à  Kerkwerven ,  village  de  Zélande.  Il 
était  très- versé  dans  l'histoire  civile  et  ecclésiasti- 
que. Son  principal  ouvrage  est  l'histoire  religieuse 
de  la  Belgique,  depuis  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  l'année  1600  :  Sulpilius  Belgicus, 
sive  Historia  religionis  instauratœ,  corruptœ  et  re- 
formates in  Bclgio  et  a  Bel  gis  ,  etc.,  Leyde,  1657, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  hollandais  par 
Melchior  Leydekker,  et  imprimé  à  la  suite  du  Neder- 
landschc  Historié  de  Z.  van  Boxhorn,  2e  édit. ,  Amstep» 
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dam,  1759,  in-8°.  —  Un  troisième  Nicolas  Base- 
ltus  fut  chirurgien  à  Bergues-St-AYinox  en  Flandre 
et  écrivit  un  petit  traité  astronomique  sous  ce  titre  : 
Bescriptio  cornelœ  quœ  apparuit  14  nov.  anno  1577, 
una  cum  prognoslicis  anni  calamilosissimi  1578, 
Anvers,  1578,  in-4°.  D— g  et  R— g. 

BASHUYSEN  (Henri- Jacques  van  ),  savant 
professeur  de  langues  orientales  à  Hanau,  où  il 
était  né  en  1679,  et  mourut  en  1758.  Sa  pas- 
sion pour  l'hébreu,  et  surtout  pour  l'hébreu  de  rab- 
bin, le  porta  à  ériger  à  ses  frais  une  imprimerie 
pour  éditer  correctement  les  meilleurs  commen- 
taires des  docteurs  juifs.  Il  commença  par  celui 
d'Abrabanel,  sur  le  Penlaleuque,  qui  parut  en  1710, 
en  beaux  caractères  ,  plus  correct ,  plus  commode 
que  dans  les  éditions  de  Venise,  et  dans  lequel  il  res- 
titua les  endroits  supprimés  par  les  inquisiteurs.  Cette 
édition  a  cela  de  particulier,  que  les  passages  de 
l'Écriture  etduTalmudsontmarquéssurles  marges, 
et  qu'elle  est  ornée  de  points  et  de  virgules,  ce  qui  la 
distingue  des  autres  livres  rabbiniques.  Bashuysen 
avait  publié,  dès  1707,  sous  le  titre  de  Commenlaria 
scripluraria ,  etc.,  les  vingt  et  un  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  avec  des  notes  littérales,  tirées 
des  écrits  des  rabbins,  imprimées  en  caractères  rab- 
biniques, espèce  de  lettres  courantes  qui  tiennent 
lieu  des  caractères  italiques.  Ce  n'était  là  qu'un  es- 
sai, afin  de  sonder  le  goût  des  amateurs  de  ce  genre 
de  littérature  pour  une  Bible  hébraïco  -  rabbinique 
qu'il  se  proposait  de  faire  exécuter.  En  1712,  il 
donna  un  Psautier  hébreu»  in-12,  avec  des  notes 
abrégées  de  quelques  rabbins,  dont  le  texte  était 
mieux  imprimé  qu'on  ne  le  faisait  ordinairement  en 
Allemagne.  ï — d. 

BASILE  (Saint) ,  évêque  de  Césarée,  en  Cappa- 
doce,  docteur  de  l'Église,  naquit  dans  cette  ville  en 
329,  d'une  famille  originaire  du  Pont,  où  elle  avait 
tenu  un  rang  considérable.  Il  eut  pour  père  un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éloquents  de 
Césarée,  pour  mère  Ste.  Emilie,  pour  sœur  Ste.  Ma- 
crine,  pour  frères  St.  Grégoire  de  Nysse  et  St.  Pierre 
de  Sébaste.  Ses  ancêtres  lui  offraient  d'autres  saints 
recommandables  par  divers  genres  de  mérite.  Basile 
semblait  donc  destiné  par  sa  naissance,  par  les  exem- 
ples domestiques  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  par  les 
talents  dont  la  Providence  l'avait  doué,  à  devenir 
un  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'Église. 
Ces  magnifiques  espérances  ne  furent  point  trom- 
pées. Après  avoir  fait  ses  études  dans  la  province  du 
Pont  avec  un  succès  éclatant,  il  alla  suivre  à  Con- 
stantinople  les  leçons  de  Libanius,  le  plus  célèbre 
rhéteur  de  son  temps.  Libanius,  enthousiasmé  des 
heureuses  dispositions  de  son  disciple,  frappé  de 
ses  vertus  naissantes,  le  distingua  bien  vite,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  la  plus  haute  estime 
pour  sa  personne.  Au  sortir  de  cette  école,  Ba- 
sile alla  se  perfectionner  à  Athènes,  où  l'on  ac- 
courait de  toutes  parts  pour  se  former  à  la  pureté  du 
langage  et  à  cette  élégance  attique  qui  ont  rendu  si 
célèbres  les  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Là  il  re- 
trouva Grégoire  de  Nazianze ,  son  ancien  ami ,  son 
émule  pour  la  piété,  pour  les  talents ,  pour  l'ardeur 
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à  s'instruire.  Après  s'y  être  perfectionné  dans  l'art 
oratoire,  après  y  avoir  amassé  un  trésor  de  connais- 
sances dans  les  sciences  profanes,  il  résista  aux  pro- 
positions avantageuses  qui  lui  furent  faites  pour  l'y 
fixer  au  rang  des  maîtres,  et  revint  dans  sa  patrie, 
de  laquelle  on  pressentait  déjà  qu'il  serait  la  gloire 
et  l'ornement.  Il  y  remplit  pendant  quelque  temps 
une  chaire  de  rhétorique,  et  parut  avec  éclat  dans  le 
barreau  ;  mais  la  crainte  que  les  applaudissements 
qu'il  recevait  dans  ce  double  emploi  ne  lui  enflas- 
sent le  cœur  le  fit  renoncer  à  des  états  profanes, 
où  il  éclipsait  tous  ses  concurrents,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu.  Il  reçut  le  baptême  en  357,  ven- 
dit et  distribua  son  bien  aux  pauvres,  parcourut  les 
monastères  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Égypte,  où  les  sujets  d'édification  qu'il  trouva  le 
consolèrent  du  triste  spectacle  des  ravages  que  l'aria- 
nisme  faisait  dans  tout  l'Orient.  A  son  retour,  Basile 
fut  obligé  de  se  séparer  de  la  communion  de  Dianée, 
son  évêque,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire  la 
formule  arienne  de  Rimini.  Ce  fut  alors  qu'il  se  re- 
tira dans  les  déserts  du  Pont,  non  loin  du  monas- 
tère de  filles  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient  fondé 
sur  les  bords  de  l'Iris.  A  leur  exemple,  il  en  établit 
un  pour  les  hommes  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et 
y  rassembla  les  solitaires  dispersés  dans  le  voisinage, 
pour  leur  faire  mener  la  vie  cénobitique  qu'il  préfé- 
rait à  la  vie  érémitique,  dont  l'isolement  lui  parais- 
sait sujet  à  de  grands  inconvénients.  Ces  établisse- 
ments s'étant  multipliés  dans  le  Pont  et  dans  la 
Cappadoce  il  leur  donna  une  règle  commune,  et  en 
conserva  l'inspection  générale,  même  après  qu'il  fut 
devenu  évêque.  Dianée,  attaqué  d'une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  rappela  à  Césarée  ;  et 
dès  que  cet  évêque  lui  eut  protesté  que  c'était  sans 
en  connaître  le  mal  qu'il  avait  souscrit  la  formule  de 
Rimini,  sans  avoir  jamais  prétendu  renoncer  à  la  foi 
de  INicée,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  rentrer  sous 
sa  juridiction  et  de  lui  prodiguer  tous  les  soins 
qu'exigeait  l'état  du  pontife  mourant.  Basile  n'était 
encore  que  lecteur.  Eusèbe,  successeur  de  Dianée, 
l'ordonna  prêtre  en  5G4.  Ses  succès  dans  la  prédica- 
tion excitèrent  la  jalousie  d'Eusèbe ,  qui  lui  interdit 
l'exercice  du  saint  ministère;  ce  qui  lui  donna  la 
liberté  de  retourner  dans  ses  monastères  du  Pont. 
L'empereur  Valens  s'étant  rendu  peu  après  à  Césa- 
rée pour  mettre  les  ariens  en  possession  des  églises 
des  catholiques,  Eusèbe,  hors  d'état  de  lui  résister, 
se  rendit  aux  vœux  des  fidèles  et  rappela  Basile.  Sa 
présence  fit  cesser  les  divisions  qui  régnaient  à  son 
sujet  parmi  les  orthodoxes,  son  zèle  fit  échouer  le 
projet  de  Valens,  et  son  éloquence  fit  ouvrir  les  gre- 
niers des  riches  pour  nourrir  les  pauvres  qu'une 
affreuse  famine  avait  réduits  à  la  plus  extrême  mi- 
sère. La  mort  de  l'évèque  Eusèbe  l'ayant  porté,  en 
370,  sur  le  siège  de  Césarée,  cette  Église  prit  dès 
lors  une  nouvelle  face  par  les  soins  qu'il  mit  à  for- 
mer son  clergé,  par  la  ferveur  qu'il  inspira  à  tous 
les  fidèles,  et  par  le  zèle  actif  qu'il  déploya  dans 
toutes  les  parties  de  son  ministère.  Ce  zèle  s'étendit 
même  au  delà  des  bornes  de  son  diocèse.  L'Église 
d'Antioche  était  déchirée  par  un  schisme  d'autant 
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plus  difficile  à  éteindre ,  que  chaque  parti  avait  un 
homme  distingué  à  sa  tête.  Ses  efforts  pour  y  réta- 
blir l'harmonie  ne  purent  réussir.  Il  fut  plus  heu- 
reux auprès  des  évêques  macédoniens,  qui  témoi- 
gnaient le  désir  de  se  réunir  à  l'Église.  Basile  se 
contenta  de  leur  faire  admettre  la  foi  de  Nicée,  et 
confesser  que  le  St-Esprit  n'est  pas  une  créature, 
bien  convaincu  qu'une  fois  rentrés  dans  le  sein  de 
l'unité,  on  les  amènerait  facilement,  clans  des  confé- 
rences amicales,  à  en  reconnaître  la  divinité.  Cette 
condescendance,  blâmée  par  quelques  catholiques 
zélés,  fut  approuvée  par  St.  Athanase,  et  affaiblit 
singulièrement  le  parti  de  l'arianisme.  Valens,  tou- 
jours obsédé  par  les  chefs  de  ce  parti,  reprit  le  pro- 
jet de  faire  communiquer  ensemble  les  ariens  et  les 
catholiques  ;  la  terreur  marchait  à  sa  suite  dans 
toutes  les  provinces  qu'il  traversait.  Les  évêques  in- 
timidés faiblissaient  devant  ses  menaces.  Le  préfet 
Modeste,  qui  le  précédait,  avait  ordre  surtout  de 
soumettre  l'archevêque  de  Césarée.  Modeste,  assis 
sur  son  tribunal ,  entouré  de  ses  licteurs  armés  de 
leurs  faisceaux,  fait  comparaître  Basile,  lui  parle  de 
la  confiscation  de  ses  biens,  de  l'exil,  des  tourments, 
de  la  mort  même,  s'il  ne  se  réunit  à  la  religion  de 
l'empereur.  Le  saint  prélat,  avec  la  sérénité  peinte 
sur  son  visage,  lui  présente  quelques  livres  qui  for- 
maient tous  ses  biens,  des  haillons  qui  le  défendaient 
à  peine  de  l'intempérie  des  saisons  ;  il  lui  parle  de 
son  séjour  sur  la  terre  comme  d'un  lieu  d'exil,  du 
ciel  comme  de  sa  véritable  patrie,  après  laquelle  il 
soupire,  de  son  corps  exténué,  dont  les  premiers 
tourments  détruiront  promptement  le  frêle  édifice, 
et  le  réuniront  à  son  Créateur,  pour  lequel  seul  il 
vit.  Modeste,  étonné  de  cette  tranquille  intrépidité  : 
«  Personne,  lui  dit-il,  ne  m'a  encore  parlé  avec  une 
«  telle  audace.  —  C'est,  reprend  Basile  avec  une 
«  sainte  confiance,  que  vous  n'avez  point  encore  eu 
«  affaire  à  un  évêque.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la 
«  vie,  nous  sommes  les  plus  doux  et  les  plus  soumis 
«  de  tous  les  hommes  ;  mais  quand  il  s'agit  de  reli- 
«  gion,  nous  méprisons  tout  pour  Dieu,  sans  que 
«  rien  soit  capable  de  nous  ébranler.  »  Une  pareille 
résignation  imposa  au  préfet  et  à  l'empereur  même, 
devant  lequel  il  comparut  le  lendemain,  et  on  le 
laissa  tranquille.  Cependant  Basile  savait  tempérer 
par  une  sage  condescendance  la  rigueur  de  son  mi- 
nistère. Valens  s'étant  rendu  à  l'église  le  jour  de 
l'Epiphanie,  n'osa  pas  se  présenter  à  la  communion, 
prévenu  qu'elle  lui  serait  refusée  ;  mais  il  fit  son 
offrande,  qui  fut  acceptée,  Basile  pensant  que,  dans 
une  occasion  si  extraordinaire,  il  était  de  la  prudence 
de  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  des  règles 
pour  ne  pas  humilier  la  majesté  impériale  et  provo- 
quer son  ressentiment.  Deux  fois  Valens  se  laissa 
arracher  par  les  ariens  l'ordre  d'exiler  le  saint  évêque, 
deux  fois  il  fut  obligé  de  le  révoquer.  Le  reste  de  la  vie 
deSt.  Basilen'offre  plus  que  desdétails  sur  les  mesures 
qu'il  prenait  pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  son 
Eglise,  pour  terminer  les  différends  qui  s'élevaient 
dans  les  Eglises  voisines,  pour  ramener  les  pasteurs 
et  'eurs  troupeaux  à  la  foi  de  Nicée,  pour  procurer 
des  évêques  orthodoxes  aux  diocèses  qui  en  man- 


quaient, régler  des  disputes  de  territoire,  etc.,  etc. 
Tout  cela  le  mit  dans  le  cas  de  faire  de  fréquents 
voyages,  quelquefois  dans  les  saisons  les  plus  rudes 
de  l'année.  Sa  santé,  que  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence avaient  toujours  rendue  très-chancelante,  en 
fut  extrêmement  affectée.  11  mourut,  au  milieu  de 
toutes  ces  sollicitudes,  en  379,  universellement  re- 
gretté, non-seulement  par  les  chrétiens,  mais  par  les 
juifs  et  les  païens,  qui  le  regardaient  tous  comme  leur 
père.  St.  Grégoire  de  Nazianze  se  chargea  d'expri- 
mer les  regrets  des  uns  et  des  autres  dans  l'oraison 
funèbre  qu'il  prononça  à  ses  funérailles,  et  qu'on 
regarde  comme  un  des  discours  les  plus  touchants 
de  cet  éloquent  orateur  chrétien.  Les  ouvrages  de 
St.  Basile  consistent  en  des  homélies,  des  discours, 
des  morales,  cinq  livres  contre  Eunomius,  un  livre 
du  St-Esprit,  un  commentaire  sur  Jsaïe,  plus  de 
trois  cents  lettres  sur  divers  sujets.  Ce  qui  forme  le 
caractère  de  son  éloquence,  c'est  une  excellente  dia- 
lectique, des  connaissances  étendues  et  variées,  des 
mouvements  vrais,  une  imagination  riche,  de  gran- 
des pensées,  de  sublimes  conceptions,  un  fréquent 
usage  de  l'Écriture  sainte,  des  grâces,  une  diction 
pure,  une  précision  unique,  beaucoup  d'ordre,  de 
clarté,  d'élégance  dans  le  style.  Photius,  si  bon  juge 
en  cette  matière,  regarde  son  talent  comme  le  plus 
propre  à  entraîner  les  cœurs  et  à  persuader  les  es- 
prits dans  les  actions  publiques.  On  y  remarque  ce- 
pendant un  peu  le  défaut  des  rhéteurs  sous  lesquels 
Basileavait  été  élevé,  comme  d'être  trop  prodigue  d'or- 
nements, de  tableaux  agréables,  de  descriptions  fleu- 
ries. VHexaméron,  ou  recueil  de  discours  sur  l'ou- 
vrage des  six  jours  de  la  création,  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre,  est  plein  d'érudition  et  de  variété. 
Il  y  a  seulement  quelques  opinions  qui  atteslent 
l'état  d'imperfection  où  était  alors  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle.  Ses  lettres  sont  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  savants  de  l'an- 
tiquité ;  elles  sont  écrites  avec  noblesse  et  pureté. 
L'état  des  Églises  d'Orient  et  d'Occident  y  est  dé- 
peint sous  des  traits  naturels  ;  un  grand  nombre  de 
questions  de  doctrine ,  de  discipline  et  de  morale  y 
sont  décidées  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  pru- 
dence. Il  y  en  a  plusieurs  de  consolation  et  d'exhor- 
tation qui  sont  très -édifiantes  et  très-fortes.  Celles 
qui  ne  sont  que  de  compliment  renferment  pour  la 
plupart  des  pensées  ingénieuses  et  solides.  Toutes 
les  anciennes  éditions  de  St.  Basile  étaient  incom- 
plètes et  défectueuses  pour  le  texte  grec,  obscures  et 
inexactes  pour  la  version  latine.  D.  Garnier  a  cor- 
rigé tous  ces  défauts  dans  celle  qu'il  a  donnée, 
dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  à  Paris 
en  1721  et  1722,  et  le  troisième  après  la  mort 
de  l'éditeur,  en  175'),  par  les  soins  de  D.  Prudent 
Maran.  La  vie  de  St.  Basile  a  été  composée  en  fran- 
çais, Paris,  1674,  in-4°,  par  G.  Hermant,  qui  a  aussi 
traduilses  Ascétiques,  2  vol.,  Paris,  1675,  Rouen,  1727, 
in-8°,  et  sa  Morale,  1661 ,  in-12.  Ses  lettres  et  ses  ser- 
mons l'ont  été  par  l'abbé  de  Bellegarde  (voy.  Belle- 
garde  ),  1693,  in-8°;  2e  édition,  1701,  in-8°  ;  et  sa 
Morale,  par  G.  Leroy,  abbé  de  Hautefontaine,  1663, 
in-8°.  Le  duc  de  Luynes  a  traduit  quelques  opuscules 
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de  St.  Basile  dans  le  livre  intitulé  :  Divers  ouvrages 
de  piété  tirés  de  St.  Cyprien,  St.  Basile  et  autres, 
Paris,  1664,  in-8°.  L'abbé  Auger  a  publié,  en  1788, 
une  traduction  de  l'Hexameron,  des  homélies  et  des 
lettres  choisies.  Le  même  abbé  Auger  a  donné  le 
Discours  aux  jeunes  gens  sur  Vulililé  qu'ils  peuvent 
retirer  des  auteurs  profanes,  dans  le  2e  volume  de 
son  choix  de  Harangues  tirées  des  auteurs  grecs, 
M.  Frémion  a  publié,  en  1819,  le  texte  de  ce  dis- 
cours avec  des  notes  et  une  bonne  traduction  fran- 
çaise. M.  J.  Planche  a  publié  depuis  une  édition 
grecque  de  ce  discours,  collationnée  sur  les  textes 
les  plus  purs,  et  précédée  d'un  argument  analyti- 
que en  français,  Paris,  1825,  in-12.  On  trouve  la 
vie  de  St.  Basile  et  des  extraits  de  ses  œuvres  dans  la 
Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  V Eglise ,  par 
M.  l'abbé  Sylvestre  Guillon,  28  vol.  in-8°.  La  Bi- 
bliothèque des  Dames  chrétiennes  contient  les  Lettres 
sur  la  solitude  et  quelques  opuscules  de  St.  Basile, 
traduits  en  français.  L'ordre  de  St.  Basile,  le  plus 
ancien  des  ordres  religieux,  tire,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  sonnomdecesaintévêque  (1).   T — d. 

BASILE  (  Saint  ) ,  prêtre  de  l'église  d' Ancyre, 
vivait  dans  le  3e  siècle,  sous  le  règne  de  Julien.  A 
l'exemple  des  grands  maîtres  qui  l'avaient  élevé 
dans  la  pratique  des  vertus  ecclésiastiques,  il  ne 
quittait  sa  retraite  que  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères et  pour  instruire  le  peuple  des  vérités  de 
l'Évangile.  Les  magistrats  d' Ancyre,  ayant  su  que 
Basile  s'était  déclaré  contre  l'hérésie  d'Arien ,  lui 
firent  défense  de  continuer  à  tenir  des  assemblées  ; 
mais  il  méprisa  leurs  ordres  et  se  glorifia  d'y  dés- 
obéir. Accusé  de  détourner  le  peuple  par  ses  dis- 
cours du  culte  des  dieux,  il  fut  conduit  devant  le 
proconsul  Saturnin,  qui  lui  demanda  s'il  ne  regar- 
dait point  la  religion  établie  par  le  prince  comme  la 
véritable.  Basile  répondit  :  «  Vous-même  la  croyez- 
«  vous  telle  ?  »  Cette  réponse  courageuse  indigna  le 
proconsul,  qui  le  lit  traîner  en  prison  en  attendant 
l'arrivée  de  Julien.  Ce  prince,  qui  se  préparait  alors 
à  la  guerre  contre  les  Perses,  devait  traverser  An- 
cyre pour  se  rendre  à  Antioche ,  où  son  armée  se 
réunissait.  Basile ,  amené  devant  Julien ,  confessa 
hautement  Jésus-Christ.  On  assure  qu'il  osa  lui  an- 
noncer qu'en  punition  de  son  apostasie  il  perdrait 
bientôt  l'empire  avec  la  vie.  Livré  sur-le-champ  aux 
bourreaux ,  dont  il  lassa  la  férocité  par  sa  patience, 
il  périt  au  milieu  des  supplices,  le  29  juin  562. 
L'Eglise  célèbre  la  fête  de  ce  saint  martyr  le 
22  mars.  Ses  actes  ont  été  publiés  en  grec  et  en 
latin  par  le  P.  Henschenius,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican,  dans  les  Acla 
Sanclorum,  mars,  ch.  111,  p.  79.  D.  Ruinart  les  a  re- 
produits en  latin  dans  les  Acla  primorum  Martyrum. 
Ces  deux  savants  pensent  qu'il  est  impossible  d'en 
contester  l'authenticité  ;  mais,  suivant  Baillet,  il  est 
difficile  de  se  persuader  qu'on  n'ait  pas  étendu  les 
discours  du  saint,  qui  paraissent  étudiés.  (Fies  des 

(1)  Un  ouvrage  élémentaire  sur  la  grammaire  a  été  imprimé  sous 
le  nom  de  ce  Père  de  l'Église  ;  mais  il  a  élé  reconnu  qu'il  avait  été 
composé  dans  le  15e  siècle,  par  Manuel  Mas-  Chopulus  le  jeune. 
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Saints,  22  mars.)  M.  Mahul  a  fait  une  mention  spé- 
ciale de  St.  Basile  dans  sa  curieuse  Notice  sur  quel- 
ques articles  négligés  dans  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques. (Voy.  le  Magasin  encyclopédique,  1818, 
t.  3,  p.  193.)  W— s. 

BASILE,  archevêque  de  Séleucie,  que  quelques- 
uns  ont  mal  à  propos  confondu  avec  un  autre  Ba- 
sile, ami  de  St.  Chrysostome,  monta  sur  ce  siège  vers 
l'an  440.  11  assista  au  concile  de  Constantinople  en 
448,  où  il  combattit  et  condamna  Eutychès  ;  et  l'an- 
née suivante,  au  conciliabule  d'Éphèse,  où,  cédant  à 
la  terreur  qu'inspirait  Dioscore,  il  eut  la  faiblesse 
de  souscrire  au  rétablissement  de  l'hérésiarque  et  à 
la  déposition  de  Flavien,  en  anathématisant  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  dont  il  avait  pris  la  défense 
dans  le  concile  précédent  ;  mais  lorsque  la  paix  eut 
été  rendue  à  l'Église,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Marcien,  il  reconnut  sa  faute,  en  demanda  pardon 
au  concile  de  Chalcédoine,  et  fut  admis  à  la  commu- 
nion des  orthodoxes.  L'histoire  garde  le  silence  sur 
les  autres  actions  de  sa  vie,  qu'il  termina,  à  ce  que 
l'on  croit,  vers  458,  dans  une  extrême  vieillesse. 
Divers  monuments  lui  donnent  le  titre  de  bienheu- 
reux, quelques-uns  celui  de  saint,  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  la  lâcheté  qu'il  montra  au  faux  concile 
d'Éphèse ,  ni  avec  le  ton  de  vanité  qu'on  remarque 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits.  Nous  avons  sous 
son  nom,  à  la  fin  des  œuvres  de  St.  Grégoire  Thau- 
maturge ,  édition  de  Paris,  1621  ou  1626,  dans 
la  Bibliothèque  de  Combelis,  et  dans  celle  des 
Pères,  quarante  discours  et  quelques  homélies  ;  une 
viedeSte.  Thècle,  Anvers,  1608,  composée  sur  d'an- 
ciens mémoires,  mais  qui  inspire  peu  de  confiance 
sur  leur  authenticité.  On  lui  attribue  encore  quel- 
ques écrits  qui  lui  sont  contestes.  Photius  reconnaît 
en  lui  un  génie  vif,  élevé,  un  style  plein  de  figures 
et  trop  affecté.  Il  manquait  de  justesse  dans  l'esprit, 
et  n'est  pas  toujours  fort  exact  sur  la  doctrine.  T — d. 

BASILE  (Basilius),  poëte  byzantin,  dont  la  vie 
est  tout  à  fait  inconnue ,  ainsi  que  l'époque  où  il  a 
fleuri,  est  auteur  de  trois  ou  quatre  morceaux  méli- 
ques  que  M.  Boissonade  a  insérés  dans  l'édition 
d'Anacréon  qu'il  a  donnée  en  1823,  in-52.     Z— o. 

BASILE  1er,  dit  le  Macédonien,  empereur  d'O- 
rient, naquit  de  parents  pauvres ,  dans  un  bourg  de 
la  Macédoine,  près  d'Andrinople.  Lorsque  les  Bul- 
gares prirent  cette  ville,  en  813,  ils  emmenèrent  le 
jeune  Basile  pour  otage  ;  mais  à  la  paix  il  retourna 
dans  son  obscure  retraite.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
il  se  rendit  à  Constantinople  sous  les  habits  de  la 
misère;  on  prétend  qu'y  étant  arrivé  de  nuit,  et 
s'étant  couché  sous  le  portique  d'une  église,  il  fut 
recueilli  par  le  gardien,  auquel  une  révélation  apprit 
que  ce  mendiant  serait  un  jour  empereur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  gardien  devint  le  protecteur  de  Basile,  et 
il  le  fit  entrer  comme  écuyer  chez  un  des  officiers  de 
l'empereur  Michel  III.  Il  survint  bientôt  une  occa- 
sion de  dresser  un  cheval  fougueux  que  l'empereur 
aimait  beaucoup;  Basile  en  fut  chargé,  et  réussit 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  gagna  la  faveur  de  Michel, 
qui  l'éleva  rapidement  jusqu'au  grade  d'accubiteur 
ou  de  chambellan,  en  861 .  Cette  faveur  signalée 
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excita. la  jalousie  du  patrice  Bardas,  homme  puissant 
et  dangereux  ;  et  Basile ,  sachant  ce  qu'il  avait  à 
craindre  d'un  tel  ennemi,  résolut  de  le  prévenir  ;  il 
alarma  l'empereur  sur  les  projets  de  Bardas,  supposa 
une  conjuration  dont  le  patrice  était  l'âme,  et  fit  ré- 
soudre son  arrestation.  Bardas,  averti  par  Léon  le 
Philosophe,  fils  de  Basile,  se  plaignit,  donna  des 
éclaircissements  ;  l'empereur  feignit  de  tout  oublier, 
et  cette  apparente  réconciliation  fut  consacrée  par  un 
horrible  sacrilège.  Michel  et  Basile  jurèrent  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ  qu'ils  ne  trameraient  rien  con- 
tre Bardas,  et  tous  les  trois  partirent  pour  une  expé- 
dition maritime,  pendant  laquelle  on  indisposa  de 
nouveau  l'esprit  de  Michel.  Enfin  Basile  assassina 
lui-même  son  rival  dans  la  tente  de  l'empereur,  qui 
retourna  sur-le-champ  à  Constant inople  ;  et  Basile, 
à  peine  arrivé,  fut  associé  à  l'empire,  en  866.  Sym- 
bace ,  neveu  de  Bardas ,  avait  contribué  à  sa  perte, 
dans  l'espoir  d'être  nommé  César  ;  trompé  dans  son 
attente,  il  se  révolta,  fut  pris,  et  condamné  par  le 
féroce  Michel  à  avoir  le  poing  coupé  et  les  yeux  cre- 
vés. Cependant  Basile  voulut  ramener  Michel  à  une 
conduite  moins  odieuse  ;  mais  ce  prince,  irrité  de 
trouver  un  censeur  dans  l'homme  qu'il  avait  élevé, 
résolut  de  le  faire  tuer.  Basile  fut  instruit  de  ce  pro- 
jet, et  se  hâta  d'en  prévenir  l'exécution.  Michel,  s'é- 
tant  enivré  dans  un  repas,  fut  reporté  dans  sa  cham- 
bre ;  Basile  y  courut  aussitôt  avec  quelques  amis,  qui 
poignardèrent  le  tyran ,  en  867.  Parvenu  au  trône 
par  le  crime,  Basile  s'y  fit  remarquer  par  des  vertus 
et  par  de  grandes  qualités  ;  il  arrêta  les  discussions 
religieuses  en  chassant  Photius,  patriarche  intrigant 
et  hérétique,  et  en  rétablissant  St.  Ignace,  que  Pho- 
tius avait  fait  expulser  neuf  ans  auparavant.  Ce  der- 
nier fut  anathématisé  dans  un  concile  tenu  à  Con- 
stantinople.  Basile  mit  aussi  tous  ses  soins  à  faire 
refleurir  la  justice,  à  réformer  les  abus,  consolider 
la  paix  de  l'empire  par  des  traités  et  par  la  conver- 
sion des  peuples  barbares.  Il  réprima  les  mani- 
chéens, qui  désolaient  les  provinces  depuis  leur  ré- 
volte sous  le  règne  de  Théodora,  et  battit  les  Sarrasins 
en  Orient,  en  Italie,  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de 
l'Ionie.  Cependant  Photius,  à  force  d'adresse  et  en 
flattant  la  vanité  de  Basile,  parvint  à  rentrer  en  fa- 
veur ;  et  St.  Ignace  étant  mort  en  878,  l'empereur 
replaça  Photius  sur  le  siège  patriarcal.  Ce  prêtre  sa- 
crilège, habile  et  audacieux,  entoura  Basile  d'hom- 
mes pervers  et  adroits  oui  parvinrent  à  le  captiver 
entièrement.  Us  entreprirent  de  perdre  dans  son  es- 
prit Léon,  l'un  de  ses  fils,  qu'ils  accusèrent  de  mé- 
diter un  parricide  ;  Basile  fut  sur  le  point  de  le  faire 
mourir.  On  rapporte  que  la  voix  d'un  perroquet, 
accoutumé  à  répéter  :  Pauvre  Léon  !  le  ramena  à  des 
sentiments  plus  paternels,  et  qu'il  reconnut  enfin 
l'innocence  de  ce  fils,  auquel  il  rendit  sa  tendresse. 
Peu  de  temps  après,  il  mourut  d'une  dyssenterie, 
ou,  suivant  Zonare,  d'une  blessure  qu'un  cerf  lui  fit 
à  la  chasse,  en  886.  Basile  avait  régné  20  ans.  Il 
releva  toutes  les  parties  dé  l'administration,  et  fit 
respecter  l'empire  par  ses  nombreux  ennemis;  il 
forma  le  projet  d'un  corps  de  droit  qu'on  a  nommé 
les  Basiliques,  qui  fut  terminé  par  Léon,  son  fils. 


{Voy.  Léon  VI.)  Il  nous  reste  de  lui  les  avis  qu'il 
adressa  à  ce  même  fils,  connu  sous  le  nom  de  Léon 
le  Philosophe.  Cet  ouvrage,  divisé  en  60  chapitres, 
respire  la  morale  la  plus  pure,  et  se  trouve  dans  le 
Ier  volume  de  YImperium  orientale  de  Banduri.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  D.  Porcheron,  religieux 
bénédictin,  Paris,  1690,  in-12;  puis  par  l'abbé  Ga- 
voleaux ,  sous  ce  titre  :  Avis  de  l'empereur  Basile 
le  Macédonien  à  son  fils,  traduction  libre  en  fran- 
çais, Nantes,  1782,  in-12.  L — S — E. 

BASILE  II,  empereur  d'Orient,  était  fils  de  Ro- 
main le  Jeune  ;  mais  la  haine  que  ce  dernier  s'était 
attirée  ferma  d'abord  à  ses  enfants  le  chemin  du 
trône,  qui  fut  occupé,  à  la  mort  de  Romain,  en 
963,  par  Nicéphore  Phocas,  auquel  Jean  Zimiscès 
arracha,  six  ans  après,  le  sceptre  et  la  vie.  Zimiscès 
reconnut  pour  ses  successeurs  les  deux  fils  de  Ro- 
main, Basile  et  Constantin,  et  sa  mort,  avancée  par 
le  poison  que  lui  fit  donner  l'eunuque  Basile,  les 
rendit  empereurs  en  975.  Us  furent  mis  d'abord 
sous  la  tutelle  de  l'eunuque,  auquel  Bardas  Sclérus, 
ou  Scélère,  habile  général,  que  ses  projets  ambitieux 
avaient  fait  exiler  sous  les  règnes  précédents,  voulut 
enlever  l'autorité.  (  Voy.  Bardas  Sclérus.  )  Cette 
révolte  dangereuse  déchira  l'empire  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Basile  et  de  son 
frère  ;  elle  se  termina  par  la  défaite  de  Sclérus,  qui 
se  réfugia  à  Babylone,  où  il  fut  mis  en  prison.  Ba- 
sile préluda  aux  exploits  militaires  qui  signalèrent 
son  règne,  et  qui  furent  sa  seule  occupation  comme 
son  seul  mérite;  mais  sa  première  entreprise  ne  fut 
point  heureuse  ;  il  fut  battu  par  Samuel ,  roi  des 
Bulgares.  Bardas  Phocas ,  un  des  généraux  de  Ba- 
sile, et  qui  avait  terminé  la  révolte  de  Bardas  Sclé- 
rus, voulut  profiter  de  l'humiliation  de  l'empereur, 
et  se  fit  proclamer  en  Asie.  Sclérus,  échappé  des 
mains  des  Perses ,  se  réunit  à  Phocas ,  et  tous  deux 
convinrent  de  se  partager  l'empire  ;  mais  en  986, 
Phocas  fut  battu  et  tué  près  d'Abydos,  et  Sclérus  se 
soumit,  à  la  sollicitation  de  son  fils  Romain,  qui  était 
en  grande  faveur  auprès  de  Basile.  Celui-ci,  délivré 
des  troubles  intérieurs,  songea  à  repousser  les  Bul- 
gares ;  il  vainquit  plusieurs  fois  leur  roi  Samuel  ; 
mais,  en  1015,  il  déshonora  sa  victoire  par  une  hor- 
rible cruauté  :  maître  de  15,000  prisonniers,  il  leur 
fit  crever  les  yeux,  en  épargnant  un  seul  par  cen- 
taine, pour  qu'il  pût  reconduire  les  autres  dans  leur 
patrie.  Ce  spectacle  affreux  causa  la  mort  du  roi  Sa- 
muel. Enfin,  en  1017,  les  Bulgares  reconnurent  Ba- 
sile pour  leur  souverain,  et  l'empereur  rentra  en 
triomphe  dans  Constantinople  en  1019.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  patriarche  Sergius  le  somma  d'ac- 
complir deux  vœux  solennels  qu'il  avait  faits.  Le 
premier  était  de  se  faire  moine,  et  le  second  de  sup- 
primer des  impôts  onéreux.  Basile  composa  avec  le 
patriarche,  et  promit  de  porter  un  petit  habit  reli- 
gieux sous  les  ornements  impériaux,  de  s'abstenir  de 
viande  et  de  garder  la  continence.  Les  historiens 
assurent  qu'il  remplit  fidèlement  ces  engagements  ; 
mais  il  ne  voulut  point  supprimer  les  impôts,  sous 
prétexte  que  de  nouveaux  ennemis  demandaient  de 
nouveaux  efforts,  En  effet,  les  Sarrasins  ravageaient 
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la  Palestine.  Basile  défit  d'abord  les  Abasces  en  1019, 
et  déjoua  une  conjuration  formée  contre  lui  par.Ni- 
céphore,  fils  de  Phocas,  et  par  Xiphias.  En  1025,  il 
allait  attaquer  les  Sarrasins,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit dans  la  70e  année  de  son  âge  et  la  50e  de  son 
règne.  Son  ardeur  pour  la  gloire  militaire  lui  fit 
négliger  toutes  les  autres  sources  de  la  prospérité 
des  États,  et  son  avarice  multiplia  les  impôts.  Les 
arts  et  les  sciences  tombèrent  dans  une  telle  déca- 
dence, qu'on  a  désigné  cette  époque  par  le  nom  de 
siècle  de  fer.  L — S — E. 

BASILE,  hérésiarque  qui  renouvela  dans  le  12° 
siècle,  en  Bulgarie,  les  erreurs  des  Pauliciens.  Il 
donna  à  ses  sectateurs  le  nom  de  Bogomiles ,  qui  en 
langue  esclavone  signifie ,  ceux  qui  implorent  la 
miséricorde  de  Dieu,  parce  qu'ils  balbutiaient  tou- 
jours quelque  prière  entre  les  lèvres.  C'était  un  vieil- 
lard de  haute  taille,  ayant  la  mortification  peinte  sur 
le  visage,  couvert  d'un  manteau  et  d'une  cuculle, 
marchant  la  tête  penchée ,  déguisant  la  dissolution 
de.  ses  mœurs  sous  l'extérieur  le  plus  recueilli  et  le 
plus  austère.  Il  fut  quinze  ans  à  former  le  système 
de  ses  rêveries,  cinquante  à  les  débiter  ;  il  se  faisait 
suivre  par  douze  fanatiques,  qu'il  appelait  ses  apô- 
tres, mais  qui  ne  répandaient  leur  doctrine  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection.  Cet  hérésiarque  donnait 
à  Dieu  une  figure  humaine,  prétendait  que  le  monde 
avait  été  créé  par  les  mauvais  anges  ;  que  l'archange 
Michel  s'était  incarné  ;  que  tous  ses  sectateurs  con- 
cevaient le  Verbe  divin,  et  l'enfantaient  comme  la 
Vierge  l'avait  conçu  et  enfanté.  Il  confessait  la  Tri- 
nité, mais  de  bouche  seulement,  attribuant  au  Père 
les  noms  des  deux  autres  personnes,  auxquelles  il  ne 
donnait  qu'une  naissance  temporelle  ;  traitant  d'illu- 
sions tous  les  mystères  de  J  ésus-Christ  ;  rejetant  le  bap- 
tême, l'eucharistie,  condamnant  le  mariage.  Il  n'ad- 
mettait de  tout  l'Ancien  Testament  que  les  psaumes 
et  les  prophéties,  traitait  les  saints  Pères,  les  évêques, 
tous  les  catholiques,  de  pharisiens,  et  soutenait  une 
foule  d'autres  absurdités  plus  ou  moins  extrava- 
gantes. Ces  erreurs  s'étaient  déjà  glissées  dans  quel- 
ques familles  considérables,  et  avaient  fait  des  pro- 
grès chez  le  peuple,  lorsque  l'empereur  Alexis  Com- 
nène  crut  qu'il  était  temps  d'en  arrêter  le  cours.  Il 
feignit  de  vouloir  être  le  disciple  de  Basile,  et  l'engagea 
à  lui  dévoiler  toute  sa  doctrine.  Basile,  exercé  à  la  dis- 
simulation, résista  d'abord  ;  mais  enfin  il  se  laissa 
séduire  par  les  flatteries  d'Alexis.  Pendant  qu'il  dé- 
bitait son  système,  un  secrétaire,  placé  derrière  un 
rideau,  écrivait  tout  ce  qu'il  disait  ;  et  lorsqu'il  eut 
fini,  l'empereur,  quittant  tout  à  coup  le  rôle  de  ca- 
téchumène, ouvre  les  portes  de  l'appartement,  intro- 
duit le  patriarche  Nicolas,  les  principaux  membres 
du  clergé  et  du  sénat,  qui  s'étaient  rendus  sans  bruit 
dans  une  salle  voisine,  et  fait  lire  à  haute  voix  les 
horreurs  que  Basile  avait  débitées.  Basile  ne  les  dés- 
avoua pas;  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  soutenir  sa 
doctrine,  à  subir  pour  sa  défense  les  tourments  les 
plus  cruels,  la  mort  même,  bien  convaincu  que  les 
anges  le  délivreraient.  L'empereur  employa  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener.  Menaces,  pro- 
messes, instructions,  tout  fut  inutile,  soit  avant,  soit 


après  le  synode  auquel  il  le  livra  enfin.  Lorsqu'il  fut 
conduit  sur  la  place  de  l'hippodrome,  à  la  vue  du 
bûcher  enflammé  au  milieu  duquel  on  allait  le  jeter, 
l'empereur  renouvela  ses  instances,  lui  offrant  sa 
grâce  et  sa  liberté,  s'il  voulait  se  rétracter  :  l'appareil 
du  supplice  l'effraya,  mais  ne  le  fit  pas  changer.  On 
le  jeta  dans  les  flammes,  et  les  anges  qu'il  avait  ap- 
pelés à  son  secours  le  laissèrent  consumer.  Le  peuple 
demandait  qu'on  fit  subir  le  même  sort  à  ses  apôtres 
et  à  ses  sectateurs.  Alexis  se  contenta  de  les  faire 
mettre  en  prison,  où  quelques-uns  se  rétractèrent. 
Ce  prince,  pour  étouffer  leur  erreur,  chargea  un 
moine  très  savant,  nommé  Euthyme  Zigabène,  de 
la  réfuter  dans  un  ouvrage  qui  s'est  conservé  jusqu'à 
nous,  scus  le  titre  de  :  Orlhodoxœ  fidei  Panoplia 
dogmalica,  etc.  (  Voy.  Euthyme.)  Cet  événement 
est  de  l'année  1110.  Il  existait  encore  au  milieu  du 
12e  siècle  des  bogomiles,  qui  furent  condamnés  par 
un  concile  de  Constantinople,  en  1 145.        T — d. 

BASILE,  surnommé  l'Oiseau,  naquit  dans  une 
classe  obscure,  et  fut  attaché,  dès  son  enfance,  à  la 
personne  de  l'empereur  Constantin  VII,  Porphy- 
rogénète.  Souple,  adroit,  dissimulé,  il  parvint,  à 
force  de  ruses,  à  gagner  la  bienveillance  des  fils  de 
Romain  Lécapène,  qui  régnait  avec  Constantin. 
Basile,  indigné  de  voir  son  maître  légitime  devenu 
l'esclave  de  Romain,  entreprit  de  briser  ce  joug  hu- 
miliant :  il  y  réussit,  en  faisant  servir  à  ses  desseins 
les  propres  (ils  de  Romain,  et  Marien  Argyre,  son 
petit-fils.  Romain  fut  détrôné  et  exilé  ;  Porphyro- 
génète,  aidé  de  Basile  qu'il  venait  de  créer  comman- 
dant de  la  garde  étrangère,  relégua  bientôt  les  fils 
de  Romain  dans  l'exil  de  leur  père,  et  demeura  seul 
maître  de  l'empire.  Celte  révolution,  arrivée  en9i4, 
semble  avoir  été  fatale  à  ses  auteurs,  qui  tous  pé- 
rirent misérablement.  Lorsque  Romain  le  jeune  eut 
succédé,  en  959,  à  son  père  Constantin,  Basile,  con- 
servant toujours  son  caractère  intrigant  et  hardi,  et 
ne  se  trouvant  pas  assez  récompensé  par  le  fils ,  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  père,  séduisit  plusieurs 
patrices  mécontents  :  le  projet  était  de  poignarder 
Romain  et  de  couronner  Basile.  Le  complot  fut  dé- 
couvert; les  conjurés  expirèrent  dans  les  supplices. 
Basile  devint  fou  au  moment  où  il  fut  arrêté.  L'em- 
pereur le  fit  transporter  dans  l'île  de  Proconnèse, 
où  il  mourut  presque  aussitôt,  l'an  961 .     L— S — e. 

BASILE,  patricien  de  Constantinople,  et  cham- 
bellan de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
vers  l'an  950  de  J.-C,  avait  écrit  en  grec  un  traité 
sur  la  lactique  navale,  dont  il  ne  nous  reste  que  le 
commencement,  publié  par  J.-Alb.  Fabricius,  pour 
la  première  fois,  dans  le  8e  volume  de  sa  Biblio- 
Iheca  grœca.  C — r. 

BASILE  VALENTIN,  célèbre  alchimiste,  et  l'un 
des  fondateurs  de  la  chimie  moderne.  On  n'a  aucun 
détail  sur  sa  vie,  et  ce  qu'on  en  a  dit  est  si  contra- 
dictoire et  si  mêlé  de  fables,  que  de  bons  critiques 
ont  pensé  qu'il  n'avait  jamais  existé,  et  que  ce  nom, 
formé  de  mots,  l'un  grec,  l'autre  latin,  signifiant 
roi  puissant,  était  le  voile  sous  lequel  un  adepte  avait 
voulu  cacher  son  nom ,  et  indiquer  le  pouvoir  de 
l'alchimie.  Les  uns  le  font  vivre  au  12e  siècle,  d'au 
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très  le  font  naître  à  Erfurth  en  1394,  et  écrire  en  I 
1415  :  on  verra  bientôt  que  cette  époque  est  inacl-  1 
missible.  On  a  dit  qu'il  était  bénédictin  à  Erfurth  ; 
que,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  la  trans- 
mutation  des  métaux,  il  travailla  beaucoup  sur  le  j 
minéral  que  les  latins  nommaient  slibium;  qu'un  ! 
résidu  de  cette  substance,  jeté  hors  de  son  labora- 
toire, ayant  été  avalé  par  des  porcs,  il  observa  que 
ces  animaux,  après  une  forte  évacuation,  engrais- 
sèrent d'une  manière  extraordinaire  ;  que,  voulant 
profiter  de  cette  découverte  pour  redonner  de  l'em- 
bonpoint à  quelques-uns  des  religieux  de  son  mo- 
nastère, exténués  par  les  jeûnes  et  les  mortifications, 
il  leur  administra  ce  nouveau  remède,  qui  leur  fut 
fatal,  et  dont  ils  périrent  presque  tous,  ce  qui  valut 
à  ce  métal  le  nom  $jg,niimoine,  qu'il  porte  encore. 
On  a  ajouté  que  ses  ouvrages  ne  furent  connus  que 
longtemps  après  sa  mort  ;  qu'une  des  colonnes  de 
l'église  d'Erfurth  s'étant  ouverte  tout  à  coup,  comme 
par  miracle,  on  y  avait  découvert  les  écrits  de  ce 
bénédictin.  On  a  débité  sur  ce  sujet  beaucoup 
d'autres  fables  qui  ont  été  adoptées  par  les  alchi- 
mistes, mais  qu'on  ne  croit  plus  depuis  longtemps. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  Boerhaave,  il  est  prouvé  qu'il 
n'y  avait  point  de  monastère  de  bénédictins  à  Erfurth  : 
dans  tous  les  cas,  les  livres  publiés  sous  le  nom  de 
Basile  Valentin  n'ont  pu  être  écrits  au  commence- 
ment du  15e  siècle  :  on  y  voit  que  la  maladie  véné- 
rienne était  déjà  répandue  depuis  quelque  temps 
en  Allemagne.  Elle  y  est  désignée  par  les  noms  de 
morbus  Gallicus  et  lues  Gallica,  et  il  est  incontes- 
table qu'elle  n'a  reçu  ce  nom  que  depuis  l'expédi- 
tion des  Français  à  Naples,  sous  Charles  VI 11,  en 
1495.  Quel  que  soit  l'auteur  qui  s'est  caché  sous  ce 
nom,  il  a  écrit  en  haut  allemand,  et  on  n'a  traduit  en 
latin  que  la  moindre  partie  de  ses  ouvrages  :  on  y 
a  probablement  joint  plusieurs  morceaux  d'une 
plume  différente  ;  ils  sont  tous  assez  recherchés  ; 
voici  les  principaux  :  1 0  de  Microscomo  dcque  magno 
rnundi  Myslerio  et  Medicina  hominis ,  Marpurg, 
1609,  in  8°  ;  2°  Âzoth,  sive  Âureliœ  philosophorum.., 
Francfort,  1613,  in-4°,  traduit  en  français  en  1660 
et  1C69;  5°  Praclica,  una  cum  duodecim  clavibus  el 
appendice,  Francfort,  1618,  in-4°  (les  douze  Clefs  de 
philosophie  de  frère  Basile  Valentin,  traitant  de  la 
vraie  médecine  métallique),  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  deYAzoth,  1660,in-12,  et  1669,  in-8°. 
4°  Âpocalypsis  chymica,  Erfurth,  1624,  in-8°.  5°  Ma- 
nifestalio  arlificiorum,  etc.,  Erfurth,  1624,  in-4°, 
traduit  en  français  par  J.  Israël,  sous  ce  titre  :  Révé- 
lation des  mystères  des  teintures  essentielles  des  sept 
métaux,  et  de  leurs  vertus  médicinales,  Paris,  1 646 , 
in-4°;  6"  Currus  triumphalis  anlimonii,  Leipsick, 
1624,  in-8°;  idem,  cum  commenlariis  Theod.  Ker- 
kringii,  Amsterdam,  1671,  in-12.  7°  Tractatus  chi- 
mico-philosophicus  de  rébus  naluralibus  et  prœlerna- 
turalibus  metallorum  et  mineralium ,  Francfort , 
1 676,  in-8°,  8°  Haliographia,  de  prwparatione,  usu, 
ac  virtulibus  omnium  salium  mineralium ,  ani- 
malium  ac  vegetabilium ,  ex  manuscriplis  Basilii 
Valenlini  collecta  ab  Ant.  Salmincio,  Bologne,  1644, 
in-8°.  Cet  auteur  paraît  exact  dans  ses  expériences, 
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et  clair  et  sincère  dans  la  manière  de  les  exposer, 
excepté  quand  il  s'agit  de  ses  arcanes,  surtout  de 
la  pierre  philosophale  :  après  chaque  préparation, 
il  manque  rarement  d'en  donner  quelque  usage 
médical  :  aussi  il  passe  pour  le  fondateur  de  la 
chimie  pharmaceutique ,  et  on  prétend  que  van 
Helmont,  Lémery  le  père,  et  beaucoup  d'autres  mo- 
dernes, lui  doivent  une  grande  partie  de  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  leurs  écrits.  11  est  le  premier  qui  ait 
conseillé  l'usage  de  l'antimoine  à  l'intérieur,  et  il  a 
enrichi  la  médecine  de  plusieurs  préparations  de  ce 
métal,  comme  aussi  du  sel  volatil  huileux  (carbonate 
d'ammoniaque  empyreumatique  )  dont  Jacques  Du- 
bois a  voulu  se  faire  honneur.  (Voy.  Joseph  Car- 
rere,  Bibliothèque  littéraire,  historique,  etc.,  de  la 
médecine,  t.  1er.)  C.  G.  et  C.  M.  P. 

BASILE,  prince  de  Moldavie,  dans  le  17e  siècle, 
s'acquit,  à  prix  d'argent,  le  droit  de  gouverner  cette 
province  ;  il  était  natif  d'Albanie.  Connaissant  la  vé- 
nalité de  la  cour  ottomane,  il  se  flattait,  au  moyen 
des  sommes  qu'il  répandait  dans  le  sérail,  de  com- 
mettre impunément  les  plus  grandes  injustices;  mais 
les  Moldaves,  las  de  sa  tyrannie,  le  chassèrent  au 
bout  de  quelques  années,  et  mirent  à  sa  place 
Etienne  XII,  dit  Burduze,  c'est-à-dire  le  Gros. 
Basile  avait  épousé  la  fille  du  fameux  Bogdan  Kie- 
mielniski,  hetman  des  Cosaques.  Son  beau-père  lui 
fournit  une  armée  avec  laquelle  il  courut  à  Soczava, 
où  il  avait  laissé  sa  femme,  son  fils  et  ses  trésors  ; 
mais  cette  place  était  déjà  tombée  au  pouvoir  d'E- 
tienne. Ce  malheur  fut  suivi  de  la  défection  des 
Cosaques.  Basile  implora  de  nouveau  les  secours  de 
Kiemielnisky  ;  ce  dernier  était  fort  adonné  au  vin  ; 
il  se  passa  sept  jours  avant  que  le  prince  moldave 
pût  trouver  un  moment  favorable  pour  l'entretenir. 
Enfin,  l'ayant  joint,  il  lui  fit  le  tableau  de  ses  mal- 
heurs. Son  beau-père,  pour  toute  réponse,  lui  pré- 
senta une  coupe  pleine  de  sa  liqueur  favorite ,  et 
l'invita  à  la  boire,  comme  le  vrai  remède  à  ses  pei- 
nes. Basile,  indigné,  se  tourna  vers  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, et  dit  avec  émotion  :  «  J'avais  cru  jus- 
ce  qu'ici  que  les  Cosaques  étaient  hommes  et  engen- 
«  drés  par  des  hommes;  mais  je  vois  qu'il  n'y  a  que 
«  trop  de  fondement  à  ce  qu'on  dit  parmi  nous, 
«  que  les  Cosaques  sont  ou  des  ours  changés  en 
«  hommes,  ou  que,  d'hommes  qu'ils  étaient,  ils  sont 
«  devenus  ours.  »  Basile  ne  parvint  point  à  remonter 
sur  le  trône,  et  il  languit  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'obscurité.  D.  N — L. 

BASILE.  Voyez  Vassili. 

BASILE  (Jean-Baptiste) ,  comte  de  Torone, 
poëte  napolitain,  florissaitau  commencement  du  17" 
siècle.  Il  prend,  au  frontispice  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  les  titres  de  chevalier,  comte  palatin, 
et  gentilhomme  de  S.  A.  le  duc  deMantoue.  Il  mou- 
rut vers  l'année  1637.  Ses  poésies,  Opère  poeliche , 
imprimées  à  Mantoue,  1615,  in-12,  contiennent  : 
1°  Madrigali  ed  Ode,  divisés  en  2  parties;  2°  la 
Venere  addolorala,  favola  tragica  da  rappresentarsi 
in  musica;  5°  Egloghe  amorose  e  tugubri  ;  4°  le  Av- 
venlurose  Dissaventure,  favola  marilima;  5°  il 
Pianlo  délia  Vergine,  poemello  sacro,  etc.  On  a  de 
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lui,  en  langage  napolitain  :  1°  le  Muse  napolelane, 
egloglie  (9églogues),  di  Gian  Alessio  Abbalulis 
(anagramme  à  peu  près  exacte  de  Giovan  Balisla 
Basile),  Naples,  1655,  in-12,  ibid.,  1647, 1669 et  1678, 
in-12.  2°  Lo  Cunlo  de  li  Cunii,  ovvero  lo  Iratlene- 
mienlo  de  li  peccerille,  sous  le  même  nom,  Naples, 
1657,  1684,  in-12;  Rome,  1679,  in-12,  ouvrage 
rempli  de  proverbes,  de  dictons  et  d'historiettes  du 
pays,  qui  plaisent  beaucoup  aux  Napolitains.  11  existe 
une  traduction  de  cet  ouvrage  en  langue  italienne 
vulgaire,  Naples,  1754,  in-12,  fig.3°  La  Vajasseide, 
poëme  en  5  chants,  de  Jules-César  Cortèse,  l'un  des 
meilleurs  auteurs  napolitains,  édition  accompagnée  de 
quelques  morceaux  en  prose  napolitaine,  par  notre 
Basile,  sous  son  nom  de  Gian  Alessio  Abbalulis.  Il  a 
donné  des  éditions  soignées  et  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements  et  de  tables,  1 0  di  M.  Pie- 
Iro  Bembo,  Naples,  1615,  in-8°  ;  2°  di  M.  Gio.  délia 
Casa,  ibid.,  1617,  in-8°;  3°  di  Galeazzo  di  Tarsia, 
rassemblées  pour  la  première  fois,  ibid.,  1617,  in-12. 
—  Advienne  Basile,  sa  sœur,  publia,  Tannée  même 
de  sa  mort,  un  poëme  de  lui,  en  octaves,  intitulé 
Teagene,  tiré  des  JElMopiques  d'Héliodore,  Rome, 
1637,  in-4°.  Cette  soeur  était  baronne  de  Pian  Car- 
retto,  et  mariée  avec  un  Napolitain  nommé  Muzio 
Barone.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie,  et  excellait 
dans  la  musique.  J.-B.  Marini  Ta  louée  dans  le  7° 
chant  de  son  Adone,  stance  8.  Nicolas  Toppi  parle 
d'elle  dans  sa  Bibliotheca  Napolilana,  et  dit  qu'elle 
avait  fait  imprimer  ses  différentes  compositions 
poétiques,  sue  varie  composizioni  in  verso  ;  mais  il 
avoue  que  ce  livre  ne  lui  était  jamais  tombé  entre 
les  mains.  G — É. 

BASILE  (Ambuoise),  né  à  Condom  vers  1732, 
mort  à  Paris  vers  1 800,  âgé  de  68  ans,  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  V Éducation  des  filles,  de  Fénélon, 
avec  un  avertissement,  Paris,  1768. 11  est  auteur  d'un 
Eloge  de  M.  Hérissant  resté  manuscrit.        Z — o. 

BASIL  ICO  (Ci  kiaco),  auteur  napolitain  du  1 1' siè- 
cle, traduisit  en  vers  italiens  de  différentes  mesures 
le  Salyricon  de  Pétrone.  Cette  traduction  parut  sous 
le  titre  de  %  Successi  di  Eumolpione,  Naples,  1678, 
in-12.  Elle  est  suivie,  dans  le  même  volume,  de  la 
traduction,  en  vers  libres  (sciolli),  du  Morelum,  at- 
tribué à  Virgile,  et  qui  l'est,  par  quelques  auteurs, 
à  Cornélius  Severus.  G — É. 

BASILICO  (Jérôme),  de  Messine,  jurisconsulte 
célèbre  au  17e  siècle,  exerça  d'abord  cette  profession 
en  Sicile,  ensuite  en  Espagne,  fut  juge  du  tribunal 
suprême  dans  sa  patrie,  en  1669,  et  mourut  à  Ma- 
drid, dès  l'année  suivante,  1670.  11  joignit  la  culture 
des  belles-lettres,  de  l'érudition,  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie,  aux  études  de  son  état,  et  fut  des  aca- 
démies de  Messine  et  de  Païenne.  On  a  de  lui  : 
1 0  quatre  discours  académiques,  imprimés  séparé- 
ment in-4°,  gli  Anelli  di  Sant'  Agala,  Messine, 
1 654  ;  —  il  Falo  netnico  ail'  armi  Francesi  in  Sicilia, 
Païenne,  1 655  ;  —  le  Dame  guerrière,  Païenne,  1 661  ; 
le  sujet  de  ce  discours  est  la  chasse  aux  cailles,  qui 
se  faisait  tous  les  ans  à  Messine.  Le  titre  du  4e  est 
singulier,  mais  ne  dut  point  le  paraître  dans  ce 
siècle  où  l'on  n'écrivait  rien  naturellement  :  la  Ruola 


degli  umani  avvenimenli,  cioè  la  dîvina  Providenza 
scherzante  nei  raggiri  degli  affari  dell'  universo, 
Païenne,  1662.  2°  Un  panégyrique  du  duc  de  Ser- 
moneta,  vice-roi  et  capitaine  général  pour  Sa  Majesté 
Catholique  en  Sicile  (gli  Applausi  délia  Siciglia  al 
governo  dell'  eccellenlissimo  signore  D.  Francesco 
Gaelano,  duca  di  Sermonela,  etc.),  Messine.  1663, 
in-fol.  5°  Panégyrique  du  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
à  son  avènement  au  trône,  en  espagnol  et  en  italien, 
Madrid,  1666,  in-fol.  4°  Autre  panégyrique  du  con- 
fesseur de  la  reine  (Panegirico  scrillo  a  Gio.  Everardo 
Nilardo,  conf essore  délia  regina),  Madrid,  1668, 
in-fol.  5°  Enfin  un  ouvrage  de  ss\  profession  de 
jurisconsulte:  Decisiones  criminales  magnœ  regiœ 
curiœ  regni  Siciliœ,  Florence,  1691,  in-fol.    G — É. 

BASILIDE ,  hérésiarque  du  2e  siècle ,  disci- 
ple de  Ménandre,  et  maître  de  Marcion,  était  d'A- 
lexandrie, qu'il  infecta  de  ses  erreurs,  d'où  elles  se 
répandirent  dans  toute  l'Égypte.  On  date  la  naissance 
de  son  hérésie  du  commencement  du  second  siècle, 
et  l'on  place  sa  mort  environ  l'an  1 50  ou  1 31 .  Ce  fut 
en  voulant  rechercher  l'origine  du  mal  dans  le 
monde  qu'il  s'égara.  Peu  satisfait  des  théories  alors 
en  vogue  dans  l'école  d'Alexandrie,  il  se  forma  un 
système  particulier,  composé  des  principes  des  py- 
thagoriciens, des  juifs  et  des  chrétiens.  Pour  concilier 
l'origine  du  mal  avec  la  bonté  de  l'Être  suprême,  il 
le  fit  naître  des  intelligences  subalternes,  dont  les 
anges,  divisés  en  différents  ordres,  formaient  la  der- 
nière; et  c'était  au  dernier  de  ces  ordres,  placé  dans 
le  365°  des  cieux  imaginés  par  lui,  qu'il  attribuait  la 
création  du  monde,  et  par  conséquent  la  cause  du 
bien  et  du  mal  qui  s'y  font  remarquer.  Ces  anges 
s'étant  partagé  l'empire  de  l'univers,  le  prince  des 
anges  du  ciel,  dans  lequel  se  trouve  la  terre,  voulut 
soumettre  toutes  les  nations  à  la  nation  juive,  qui 
lui  était  échue  en  partage,  afin  de  dominer  sur  le 
monde  entier  ;  mais  les  autres  anges  se  liguèrent 
contre  lui,  et  il  n'en  résulta  que  la  haine  de  toutes 
les  nations  contre  celle  des  juifs.  Cependant  l'Être 
suprême,  touché  du  triste  sort  des  hommes,  en- 
voya son  premier  fils,  ou  la  première  des  intelligen- 
ces, pour  délivrer  le  genre  humain  ;  mais  il  ne  prit 
que  l'apparence  d'un  homme,  sous  la  figure  de  Si- 
méon  le  Cyrénéen,  qui  fut  crucifié  ;  et  il  remonfa 
au  ciel,  sans  avoir  jamais  été  connu  de  personne 
sur  la  terre.  Basilide  ajoutait  à  ces  idées  le  système 
de  la  métempsycose,  suivant  lequel  les  âmes  expiaient 
dans  les  corps  les  fautes  qu'elles  avaient  commises 
dans  une  vie  antérieure  à  leur  union  avec  les  corps  : 
il  admettait  deux  âmes,  comme  les  pythagoriciens, 
pour  expliquer  les  combats  de  la  raison  et  des  passions. 
Son  fameux  symbole,  appelé  Abraxas,  était  une  pe- 
tite figure  ou  un  talisman,  qui  représentait,  ou  si- 
gnifiait, non  pas  le  Dieu  suprême,  comme  Tertullien 
et  St.  Jérôme  l'ont  cru,  puisque  ce  Dieu,  selon  lui, 
n'avait  point  de  nom,  mais  le  nombre  mystérieux  de 
565,  exprimé  par  ces  lettres  de  l'alphabet.  Basilide, 
enlêté  des  rêveries  de  la  cabale,  jugea  que  c'était 
celui  qui  plaisait  le  plus  à  l'intelligence  créatrice, 
parce  que  l'année  était  composée  de  365  jours,  cor- 
respondants aux  363  révolutions  du  soleil  autour  de 
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la  terre  ;  et  comme  c'était  dans  le  soleil  qu'il  plaçait  i 
cette  intelligence,  il  attribua  au  mot  composé  de  ces 
lettres  la  vertu  d'attirer  puissamment  les  influences 
de  l'intelligence  créatrice  du  monde.  Ces  Abraxas 
se  répandirent  partout  avec  les  divers  symboles 
propres  à  caractériser  le  soleil.  De  là  vient  la  pro- 
digieuse variété  de  ceux  dont  le  P.  Montfaucon 
nous  a  donné  les  gravures.  (Yoy.  Jean  Chifflet.) 
Basilide  avait  composé  24  volumes  sur  l'Evangile  ; 
il  avait  même  fait  un  évangile  qui  portait  son  nom, 
des  prophéties,  etc.  ;  tout  cela  est  perdu  :  on  trouve 
seulement  quelques  fragments  de  ses  24  livres  sur 
l'Évangile  dans  le  Spicilegiumde  Grabe.  Ses  disciples 
existaient  encore  du  temps  de  St.  Epiphane  et  de 
St.  Jérôme.  Ils  se  livraient  à  beaucoup  de  désordres  : 
on  les  chassait  comme  des  énergumènes.  Us  se  ré- 
pandirent en  Espagne  et  dans  les  Gaules.  Quelques 
savants  ont  prétendu  découvrir  dans  leurs  Abraxas 
les  mystères  du  christianisme  ;  mais  cette  idée  n'a 
pas  fait  fortune.  On  peut  voir  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne Basilide  l'Histoire  des  juifs  de  Basnage,  et  Y  His- 
toire critique  du  gnoslicisme,  par  M.  Matter.  T — D. 

BASILISQUE,  empereur  d'Orient,  était  frère  de 
Vérine,  femme  de  Léon  1er.  En  468,  sous  le  règne 
de  ce  dernier,  Basilisque  fut  cbargé  du  commande- 
ment d'une  expédition  formidable,  destinée  à  chas- 
ser de  l'Afrique  Genséric  et  les  Vandales.  La  terreur 
avait  frappé  ces  barbares,  et  si  Basilisque,  en  débar- 
quant, eût  marché  droit  à  Carthage,  l'Afrique  fût 
rentrée  sous  la  puissance  romaine  ;  mais,  par  né- 
gligence, ou,  suivant  Procope,  par  trahison,  il 
perdit  un  temps  précieux  ;  Genséric  rassembla  ses 
troupes  et  ses  vaisseaux.  Le  vent  se  trouvant  favora- 
ble à  sa  flotte,  il  mit  le  feu  à  quelques-uns  de  ses 
navires,  et  les  laissa  dériver  sur  la  flotte  romaine, 
qui  fut  bientôt  incendiée.  Le  désordre  fut  horrible, 
et  l'armée,  ayant  été  attaquée  dans  le  même  moment, 
fut  taillée  en  pièces.  Basilisque  en  ramena  les  débris 
à  Constantinople,  où  l'indignation  publique  lui  au- 
rait coûté  la  vie,  sans  le  crédit  de  Vérine,  qui  le  fit 
sauver.  Il  reparut  peu  de  temps  après,  et,  en  471, 
il  défendit  les  approches  de  Constantinople  pendant 
les  troubles  excités  par  le  meurtre  d'Aspar  et  d'Ar- 
daburius.  [Voy.  Aspar.)  En  475,  Zénon  l'Isaurien 
s'étant  attiré  la  haine  générale,  par  ses  vices  et  son  in- 
capacité, tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Basilisque, 
que  Vérine,  sa  sœur,  veuve  de  Léon,  feignit  d'ap- 
puyer, quoiqu'elle  méditât  d'élever  jusqu'au  trône 
Patrice,  son  amant.  Zénon,  averti  de  cette  conjuration, 
prit  lâchement  la  fuite,  même  avant  l'arrivée  de  son 
rival,  et  se  réfugia  en  Isaurie  ;  le  peuple  de  Cons- 
tantinople fit  un  massacre  affreux  de  tous  les  Isaures 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville,  et  Basilisque  fut 
couronné  dans  une  plaine,  aux  portes  de  la  capitale. 
Son  premier  soin  fut  de  combler  d'honneurs  Har- 
mace,  l'amant  déclaré  de  sa  femme  Zénonide,  et  de 
faire  assassiner  Patrice,  que  Vérine  favorisait.  Cette 
princesse,  furieuse  d'un  tel  outrage,  jura  la  perte  de 
Basilisque.  L'avarice,  l'incapacité  et  l'imprudence  du 
nouvel  empereur  fournissaient  des  armes  contre  lui 
et  faisaient  déjà  regretter  Zénon.  Basilisque,  par  le 
conseil  de  sa  femme  Zénonide,  embrassa  les  erreurs 


d'Eutychès,  et  se  déclara  le  protecteur  de  Pierre  le 
Foulon,  un  des  plus  fougueux  sectateurs  de  cette 
hérésie.  Acace,  patriarche  de  Constantinople,  homme 
dangereux  et  puissant,  excita  la  haine  publique  con- 
tre Basilisque,  et  fomenta  une  sédition  qui  força 
l'empereur  à  dissimuler  ses  projets.  Ce  fut  à  cette 
époque,  en  476,  qu'un  incendie  épouvantable  con- 
suma la  fameuse  bibliothèque  de  Constantinople  : 
120,000  manuscrits  devinrent  la  proie  des  flammes; 
de  ce  nombre  se  trouvaient  les  48  livres  de  Ylliade 
et  de  Y  Odyssée,  écrits  en  lettres  d'or  sur  l'intestin 
d'un  serpent,  dans  une  longueur  de  plus  de  100 
pieds.  Cependant  Zénon  se  préparait  à  recouvrer  le 
sceptre  les  armes  à  la  main.  Basilisque,  effrayé, 
envoya  contre  lui  Illus  et  Troconde,  deux  généraux 
habiles  qui  d'abord  eurent  des  succès,  mais  qui,  par- 
tageant bientôt  le  mécontentement  général,  et  exci- 
tés en  secret  par  Vérine  et  par  les  principaux  séna- 
teurs, se  tournèrent  du  côté  du  Zénon,  dont  ils 
relevèrent  le  faible  courage.  Basilisque,  à  la  nouvelle 
de  cette  défection,  confia  une  nouvelle  armée  à  son 
favori  Harmace.  Celui-ci,  oubliant  à  son  tour  ses 
serments  et  l'amour  de  Zénonide,  prit  une  fausse 
route,  de  concert  avec  Zénon,  qui,  par  ce  moyen, 
arriva  sans  obstacle  devant  Constantinople  ;  Vérine, 
le  peuple  et  le  sénat  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et 
Basilisque,  avec  Zénonide  et  ses  enfants,  se  réfugia 
dans  l'église  de  Ste-Irène,  où  il  déposa  la  couronne. 
On  n'osait  l'arracher  de  cet  asile  ;  le  patriarche  Acace 
parvint  à  l'en  faire  sortir  et  à  le  livrer  à  Zénon,  qui 
le  relégua  dans  la  forteresse  de  Limnes,  en  Cappa- 
doce;  arrivés  là,  Basilisque,  Zénonide  et  leurs  en- 
fants furent  jetés  dans  une  citerne  sèche,  dont  on 
ferma  l'entrée,  et  dans  laquelle  ils  périrent  de  froid 
et  de  faim,  en  477.  Harmace,  qui  les  avait  trahis, 
fut  assassiné  par  l'ordre  de  Zénon.  L — S — E. 

BASILOWITCH.  Voyez  Ivan  Ier. 

BASIN  (Thomas),  originaire  de  Calais,  né  à 
Rouen,  fut  évêque  de  Lisieux,  sous  Charles  VII. 
Accusé,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  par  lequel  il 
avait  été  comblé  de  bienfaits,  de  favoriser  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  il  reçut  d'abord  défense 
de  paraître  à  la  cour,  puis  fut  exilé,  et  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  son  évéché.  Il  se  retira  à 
Louvain,  où  il  professa  le  droit,  et  alla  depuis  à 
Utrecht.  Sixte  IV  le  nomma  vicaire  de  David  le 
Bourguignon,  évêque  d'Utrecht,  et  lui  donna  le 
titre  d'archevêque  de  Césarée.  Il  mourut  à  Utrecht, 
le  50  décembre  1491.  Il  a  fait  :  1°  un  traité  contre 
Paul  de  Middelbourg,  imprimé  dans  le  t.  4  du  Spi- 
cilegium  de  d'Achéry  ;  2°  une  histoire  de  son  temps, 
écrit  satirique,  dont  Matthaeus  a  publié  un  extrait 
dans  le  t.  2  de  ses  Analecta.  Moréri,  après  avoir 
parlé  de  ces  deux  ouvrages,  cite  de  Thomas  Basin 
un  manuscrit  de  Puella  Aurelianensi.  —  Nicolas 
Basin,  son  frère,  aussi  retiré  à  Utrecht,  y  mourut 
au  mois  de  juin  1495.  —  Simon  Basin,  né  à  Paris 
le  1 2  mars  1 608,  après  avoir  fait  ses  études,  entra 
chez  les  dominicains.  Ses  parents  l'en  firent  sortir 
par  autorité  ;  mais,  reconnaissant  dans  la  suite  sa 
vocation,  consentirent  à  ce  qu'il  s'engageât  dans  l'état 
ecclésiastique.  Simon  Basin  devint  chapelain  d'Anne 
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d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII;  mais  iâ  cour 
ayant  peu  d'attrait  pour  lui,  il  rentra  chez  les  do- 
minicains en  1632,  prit  le  nom  de  Thomas,  s'adonna 
à  la  prédication,  et  mourut  à  Paris,  le  18  juillet 
1671 .  Il  a  fait,  en  français,  des  sermons  et  des  odes, 
et  même  une  tragi-comédie  ;  en  grec  et  en  latin, 
quelques  pièces  de  vers.  Moréri,  qui  rapporte  les 
titres  de  plusieurs  de  ces  ouvrages,  dit  que  la  plupart 
n'ont  pas  été  imprimés. — Bernard  Basin,  Espagnol, 
docteur  de  Paris  et  chanoine  de  Saragosse,  sur  la  lin 
du  15e  siècle,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages, 
Tractatus  de  arlibus  magicis  et  magorum  malefîciis, 
Paris,  1485,  in-4°  goth.,  édition  devenue  très-rare; 
et  ibid.,  1506,  in-8°.  A.  B— t. 

BASIN  (Jean),  littérateur  lorrain  du  15e  siècle, 
né  à  Sandancourt,  mprt  à  St-Dié  (Vosges)  vers 
1522,  a  été  longtemps  chapelain  de  la  chapelle  du 
St-Esprit,  située  dans  l'église  collégiale  de  cette 
ville,  secrétaire  du  chapitre  et  chanoine  de  la  même 
église.  Il  n'est  connu  dans  le  monde  littéraire 
qu'en  sa  qualité  d'éditeur  de  Ylnsigne  Nanceidos 
Opus  de  Pierre  de  Blaru,  son  compatriote  et  son 
ami.  (  Voy.  Blaru.)  Les  exemplaires  de  ce  poème, 
assez  faible  d'invention  et  de  poésie,  auquel  Basin 
ajouta  une  préface,  sont  devenus  très -rares  et 
très-recherchés  par  les  bibliophiles  lorrains,  parce 
qu'on  le  considère  comme  le  premier  ouvrage  imprimé 
dans  la  province,  erreur  matérielle,  car  nous  en 
connaissons  d'autres  publiés  bien  antérieurement , 
soit  à  St-Dié,  soit  à  Toul,  soit  même  à  St-Nicolas. 
Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  manu- 
scrit original  in -8°  du  poëme  de  Pierre  Blaru,  por- 
tant la  signature  de  Basin  :  il  est  enrichi  de  notes 
marginales  inédites  et  de  plusieurs  variantes  qu'il 
serait  intéressant  de  mettre  au  jour.  Mais  à  qui  de 
Blaru  ou  de  Basin  attribuer  ces  annotations  ?  Jean 
Ruyr,  chanoine  de  St-Dié,  cite,  dans  ses  Recherches 
des  saintes  antiquités  de  la  Vosge,  p.  260  :  Frag- 
menta Joannis  Basini  A.  Hugonis  Carbani  Canoni- 
corum  S.  Deodati.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus 
ces  opuscules.  D.  Calmet  (Bibliothèque  de  Lorraine) 
pense  qu'ils  se  trouvent  dans  le  recueil  publié  en 
1539,  à  Paris,  par  Christ.  Preudhomme  de  Bar-le- 
Duc,  sous  le  titre  de  Trium  Poelarum  Porcelii*,  Ba- 
sinii  et  Trebani  Opuscula  ;  mais  il  est  évident  qu'il 
a  confondu  Jean  Basin  avec  Basinio,  poète  de  Parme. 
{Voy.  Basinio.)  Le  même  bénédictin  attribue  aussi 
à  Basin  quelques  mémoires  historiques.  Il  ne  les  a 
point  vus,  et  j'ignore  sur  quoi  il  se  fonde.     B— N. 

BAS1NE,  femme  de  Childéric  1er,  roi  de  France, 
était  mariée  au  roi  de  Thuringe,  chez  lequel  Chil- 
déric se  retira,  quand  il  fut  chassé  par  les  grands 
du  royaume,  révoltés  de  l'impudence  avec  laquelle 
il  faisait  l'amour  à  leurs  femmes.  La  perte  d'une 
couronne  ne  le  corrigea  pas,  car  il  séduisit  la  femme 
du  prince  chez  lequel  il  avait  trouvé  un  asile  ;  il  lui 
inspira  une  passion  si  violente  qu'elle  quitta  son 
époux  pour  venir  rejoindre  Childéric,  quand  celui- 
ci  fut  rappelé  dans  ses  États.  «  Si  j'avais  cru, 
«  disait-elle,  trouver  au-delà  des  mers  un  héros  plus 
«  brave  et  plus  galant,  j'aurais  été  l'y  chercher.  » 
11  y  a  grande  apparence  que  cette  histoire  a  été  in- 


ventée à  piaisir,  ainsi  que  presque  tout  ce  qu'on  ra- 
conte des  aventures  de  Childéric.  Les  historiens 
s'accordent  du  moins  à  faire  naître  de  ce  mariage  le 
grand  Clovis,  véritable  fondateur  de  la  monarchie 
française. — Une  autre  Basine,  fille  de  Chilpéric  et 
d'Audovère,  fut  violée  par  les  domestiques  de  Fré- 
dégonde  et  d'après  ses  ordres  :  après  l'avoir  ainsi  avi- 
lie, on  la  renferma  dans  un  couvent  à  Poitiers.  Le 
nombre  des  crimes  attribués  à  Frédégonde  est  si 
grand,  qu'on  pourrait  croire  que  les  historiens,  en  se 
succédant,  se  sont  permis  de  les  augmenter,  comme 
on  prétend  que  les  anciens  firent  honneur  à  un  seul 
Hercule  des  travaux  par  lesquels  plusieurs  héros 
s'étaient  distingués.  F — e. 

BASINGE  (Jean),  est  moins  généralement  connu 
sous  ce  nom  que  sous  celui  de  Basingstoke,  qu'il 
prit  de  sa  ville  natale,  située  dans  le  Hampshire. 
Très-versé  dans  les  langues,  orateur,  mathématicien 
et  théologien,  il  se  distingua,  dans  le  1 3e  siècle,  par 
son  savoir  et  ses  vertus.  Après  avoir  étudié  à  Oxford 
et  à  l'université  de  Paris,  il  fit  le  voyage  d'Athènes, 
pour  se  perfectionner  clans  la  langue  grecque,  dont 
l'étude  était  alors  fort  négligée  en  Europe,  et  pouvait 
même  être  dangereuse,  s'il  est  vrai,  comme  le  rap- 
porte Claude  d'Espence,  que  la  connaissance  du 
grec  rendait  un  homme  suspect,  mais  que  celle 
de  l'hébreu  le  faisait  presque  regarder  comme 
hérétique  :  Grœce  nosse  suspectum  fueril,  he- 
braice  prope  hœrelicum.  Basinge  contribua  beau- 
coup à  écarter  ces  préventions  et  à  encourager 
en  Angleterre  l'étude  de  la  langue  grecque;  et, 
pour  la  faciliter,  il  traduisit  du  grec  en  latin  une 
grammaire,  qu'il  intitula  le  Donalus  des  Grecs.  11 
avait  rapporté  d'Athènes  plusieurs  manuscrits  en 
cette  langue,  et  ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Angle- 
terre l'usage  des  chiffres  grecs.  Ses  autres  ouvages 
sont  :  la  traduction  latine  d'une  Concordance  des 
Évangiles,  un  volume  de  sermons,  et  un  commen- 
taire sur  une  partie  des  sentences  de  Lombard,  in- 
titulé ;  Parliculœ  sententiarum  per  distincliones.  Il 
mourut  en  1252,  après  avoir  été  successivement 
archidiacre  de  Londres  et  de  Leicester.      S — d. 

BASINIO  DE  BASANII,  l'un  des  plus  grands 
poètes  du  15e  siècle,  était  né  vers  1425  à  Parme  ou 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  (1).  Vincent  Basinio, 
son  père,  l'un  des  lieutenants  d'Ottobone  de'  Terzi 
(voy.  Tep.zi),  s'était  rendu  redoutable  dans  le  Par- 
mesan. Le  jeune  Bazinio  fut  placé  sous  la  direc- 
tion de  Victorin  de  Feltre  (voy.  ce  nom),  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  son  talent  précoce.  11  se 
rendit  ensuite  à  Ferrare,  où  il  se  perfectionna  dans 
la  connaissance  de  la  langue  grecque  par  les  leçons 
de  Théodore  de  Gaza.  Depuis  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  philosophie  et  les  mathématiques,  sans  toute- 
fois négliger  la  culture  des  lettres.  A  vingt  ans,  il 
avait  déjà  composé  le  Méléagre,  ouvrage  dans  lequel, 
malgré  ses  imperfections,  on  reconnaît  un  poète 
nourri  de  la  lecture  d'Homère.  11  en  offrit  la  dédicace 
à  Lionel  d'Esté  (voy.  Este),  qui  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  qui,  en  1448,  le  nomma  professeur  d'élo- 
quence latine  à  l'académie  de  Ferrare.  La  mort  du 
(1)  Peut-être  à  Tiïzano. 
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duc  de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  venait  de 
rallumer  Sa  guerre  en  Italie.  Lionel,  pensant  que 
cette  circonstance  était  favorable  pour  revendiquer 
ses  droits  sur  la  ville  de  Parme,  chargea  Basinio 
d'engager  quelques  condottieri  à  soutenir  ses  pré- 
tentions. Basinio  se  rendit  donc  au  château  de  Guar- 
dasone,  pour  entamer  à  ce  sujet  une  négociation 
avec  Guerriero  Terzi,  l'un  des  fils  d'Ottobone.  A 
peine  était-il  dans  cette  forteresse,  qu'elle  fut  assié- 
gée par  François  Sforza,  le  nouveau  duc  de  Milan. 
Il  se  vit  donc  contraint  de  ceindre  l'épée  pour  la 
défense  commune.  Après  la  prise  de  Guardasone,  il 
parvint  à  s'échapper  sous  un  déguisement,  et  re- 
gagna Ferrare  sans  avoir  pu  remplir  les  intentions 
de  son  souverain.  Lionel  soupçonna  Basinio  de  n'a- 
voir pas  mis  assez  de  zèle  à  le  servir,  et  le  priva  de 
sa  chaire.  Mais  la  cour  de  Rimini  était  alors  l'asile 
des  poètes  et  des  savants,  et  Basinio  ne  tarda  pas  à 
retrouver  dans  Sigismond  Mélatyte  un  Mécène  plus 
généreux  encore  que  celui  qu'il  avait  perdu.  Député 
par  son  nouveau  souverain  au  pape  Nicolas  V,  il 
reçut  de  ce  pontife  l'invitation  de  traduire  en  vers 
latins  les  poëmes  d'Homère  ;  mais  il  s'excusa  d'en- 
treprendre cette  tâche  sur  ce  qu'elle  demandait  ua 
Virgile.  Les  vers  que  Basinio  composa  pour  Isotta, 
maîtresse  de  Sigismond,  et  le  poème  des  Hespérides 
dans  lequel  il  célèbre  la  valeur  et  les  exploits  de  ce 
prince,  lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la  faveur  du 
seigneur  de  Rimini,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Un 
certain  Porcellio,  historien  estimable,  mais  poète 
médiocre,  qui  lui  devait  son  admission  à  la  cour 
de  Rimini,  jaloux  de  l'amitié  que  Sigismond  té- 
moignait à  Basinio,  tenta  de  le  supplanter  près  du 
prince,  en  disant  que  ce  n'était  qu'un  pédant  infatué 
de  son  savoir.  Basinio,  piqué,  le  menaça  de  mettre 
à  découvert  son  ignorance  et  de  signaler  dans  ses 
vers  un  grand  nombre  de  barbarismes  et  de  fautes 
contre  la  prosodie.  Porcellio  se  garda  bien  d'ac- 
cepter ce  défi  ;  mais  il  n'en  fut  que  plus  irrité  contre 
Basinio,  qu'il  dépréciait  dans  toutes  les  occasions. 
Ce  fut  alors  que  le  poète  de  Parme  composa  son 
épitre  à  Sigismond ,  dans  laquelle,  après  avoir 
prouvé  que  les  plus  grands  écrivains  de  Rome,  Vir- 
gile et  Cicéron,  s'étaient  formés  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce,  il  déclara  que  si  ses  propres 
ouvrages  offraient  quelques  beautés,  il  en  était  uni- 
quement redevable  à  la  lecture  assidue  d'Homère. 
Porcellio,  qui  s'élait  fait  l'ennemi  de  la  langue 
grecque  parce  qu'il  ne  l'entendait  pas,  ne  répondit 
à  cette  épitre  que  par  des  injures  ;  et  Basinio  reprit 
ses  occupations  habituelles.  H  avait  entrepris  un 
nouveau  poème  sur  l'expédition  des  Argonautes; 
mais  la  diminution  subite  de  ses  forces  l'obligea  de 
l'interrompre.  Quoiqu'à  la  fleur  de  l'âge  et  sans 
aucune  maladie  apparente,  il  crut  devoir  se  préparer 
à  la  mort  et  faire  ses  dernières  dispositions.  Par  un 
testament  daté  du  24  mai  1 457,  il  légua  son  poème 
des  Hespérides  à  Sigismond,  en  le  priant  de  ne  pas 
permettre  qu'on  le  retouchât,  déclarant  qu'il  aime- 
rait mieux  qu'on  le  jetât  au  feu.  11  institua  sa  femme 
son  héritière  pour  le  surplus  de  ses  biens,  qui  ne 
consistaient  guère  que  dans  un  assez  grand  nombre 


de  manuscrits  grecs.  Peu  de  jours  après  il  mourut, 
âgé  seulement  de  52  ans.  Sigismond  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles  dans  l'église  de  St-François 
de  Rimini,  qu'il  avait  désignée  pour  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, et  ordonna  que  l'on  plaçât  sur  son  tombeau 
une  urne  en  marbre  décorée  d'une  épitaphe.  On  a  de 
Basinio  dix-huit  ouvrages  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  Scritl.  Parmigiani  du  P.  Affo.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ici  les  plus  importants  :  1 0  Libri 
quatuor,  Isotlœi  inscripti.  C'est  un  recueil  de  trente 
épitres  dans  le  genre  des  héroïdes  d'Ovide,  toutes  à 
la  louange  de  la  célèbre  Isotta,  maîtresse  de  Sigis- 
mond. Elles  ont  été  publiées  par  Christ.  Preudhomme, 
de  Bar-le-Duc,  dans  un  volume  intitulé  :  Trium 
Poetarum,  Porcetii,  Basinii  et  Trebani  Opuscida, 
Paris,  1539,  in-8°.  2°  Epistola  versibus  exarala 
ad  Sigismund.  Pandulphum  Malateslum,  de  lin- 
guœ  grœcœ  laudibus  et  necessilale .  Cette  épître,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  a  été  publiée  par  l'abbé  Jérôme 
Ferri  dans  les  Ânecdola  lilleraria,  t.  2,  p.  401. 
3°  Epistola  ad  Roberlum  Ariminensem,  dans  le  même 
recueil,  p.  300.  4°  Hcsperidos  libri  15.  Ce  poème, 
que  l'auteur  regardait  comme  son  chef-d'œuvre , 
contient  l'histoire  de  la  guerre  de  Sigismond  contre 
Alphonse  d'Aragon.  On  en  trouve  l'analyse,  faite  sur 
un  manuscrit  du  cabinet  de  Paris  de  Meyzieu,  dans 
le  Conservateur,  ann.  1757,  t.  5,  p.  199-358.  5°^4s- 
tronomicon  libri  duo.  C'est  une  imitation  du  poème 
d'Aratus,  sur  le  même  sujet.  0°  Meleagridos,  sive  de 
Interilu  Meleagri,  libri  1res.  7°  Argonaulicon  libri 
duo.  C'est  le  poème  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever.  Laurent  Drudi  a  publié  :  Basinii  Opéra 
prœslanliora ,  nunc  primum  édita  et  commenla- 
riis  illuslrala,  Rimini,  1794,  2  vol.  in-4°.  Le  Ier 
contient  les  trois  poëmes  de  Basinio;  le  2e,  sa 
vie  par  le  P.  Affo,  tirée  des  Scrilt.  Parmigiani, 
t.  2,  p.  185-228;  et  deux  dissertations,  l'une  au 
comte  François  Battaglini ,  sur  la  vie  de  Sigismond 
Malalesta;  et  l'autre  du  chanoine  Angelo,  sur  la  cour 
littéraire  de  ce  prince.  Cet  ouvrage  curieux  est  très- 
rare  en  France.  W — s. 

BASIRE  (Isaac),  théologien  anglican,  né  dans 
l'île  de  Jersey,  en  1607.  Après  avoir  été  quelque 
temps  maître  d'école  à  Guernesey,  il  obtint  plu- 
sieurs bénéfices,  et  fut  nommé,  vers  l'année  1640, 
chapelain  de  Charles  1er.  Les  troubles  qui  agitèrent 
ce  règne  arrêtèrent  son  avancement.  Vivement  pour- 
suivi par  les  rebelles,  il  se  réfugia  à  Oxford,  où  il 
prêcha  avec  succès  devant  le  roi.  Lorsque  la  garni- 
son de  cette  ville  se  fut  rendue  au  parlement,  Basire 
forma  le  projet  d'aller  propager  dans  l'Orient  \n 
doctrine  de  l'Église  anglicane.  Il  partit  en  16i6, 
parcourut  la  Morée,  la  Palestine,  la  Mésopotamie, 
et  fut  reçu  avec  distinction  par  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  d'Antioche.  Après  un  assez  long  séjour 
à  Alep,  il  fit  à  pied,  et  sans  un  seul  compagnon 
européen ,  le  voyage  de  Constantinople ,  avec  une 
vingtaine  de  Turcs,  auprès  desquels  il  sut  se  rendre 
recommandable  par  ses  connaissances  en  médecine. 
Il  alla  jusque  dans  la  Transylvanie,  où  George  Ra- 
gotzi  II,  prince  de  cette  contrée,  l'accueillit  favora- 
blement, et  le  nomma  professeur  en  théologie  de 
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l'université  de  Weissembourg,  nouvellement  fondée. 
Après  un  séjour  de  sept  ans  dans  ce  pays,  la  nou- 
velle de  la  restauration  le  rappela  en  Angleterre.  Il 
fut  réintégré  dans  ses  bénéfices,  et  nommé  chapelain 
de  Charles  II.  Basire  mourut  en  1676,  âgé  de  09  ans. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  V  Deo  et  Ec- 
clesiœ  sacrum,  ou  le  Sacrilège  jugé  et  condamné 
par  St.  Paul  (Epilre  aux  Romains,  2,  22)  ;  2°  Dia- 
triba  de  anliqua  Ecclesiœ  brilannicœ  liberlale,  Bru- 
ges, 1636,  in-8°;  5°  Lettre  à  sir  Richard  Brou  n, 
contenant  la  relation  de  ses  voyages,  imprimée  à  la 
suite  d'une  traduction  anglaise  de  l'ouvrage  ci-des- 
sus, Londres,  1661,  in-8°;  4°  Histoire  du  presbyté- 
rianisme anglais  et  écossais,  Londres,  \  6b9  et  1 660, 
in-8°.  X— s. 

BASIRE  (John),  graveur  anglais,  dont  l'ouvrage 
le  plus  connu  est  une  très-grande  estampe ,  faite  en 
1771,  avec  beaucoup  de  personnages  représentant 
l'entrevue  d'Henri  VIII  et  de  François  Ier  à  cheval, 
en  juin  1 520,  dans  le  camp  du  Drap  d'or,  d'après 
le  tableau  qui  se  conserve  au  château  de  Windsor. 
On  lui  doit  en  outre  plusieurs  pièces  d'après  le 
Guerchin.  —  Basire,  fils  du  précédent,  né  en  1769, 
fut  graveur  de  la  société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires de  Londres.  On  cite  surtout  les  gravures 
qu'il  fit  pour  la  première  de  ces  sociétés,  d'après  les 
dessins  de  M.  Benj.  Carter.  Il  fut  chargé,  pendant 
plusieurs  années,  de  graver  les  nombreuses  planches 
qui  accompagnent  les  rapports  faits  au  parlement. 
11  mourut  le  13  mai  1822,  avec  la  réputation  d'un 
artiste  non  moins  estimable  par  sa  loyauté  et  sa  mo- 
destie que  par  ses  talents.  Z — o. 

BASIRE.  Voyez  Bazire. 

BASKERVILLE  (Jean),  célèbre  fondeur  de  ca- 
ractères et  imprimeur  anglais,  né  en  1706,  à  Wol- 
verley,  dans  le  comté  de  Worcester.  Après  avoir  été 
successivement  maître  d'écriture  et  vernisseur  à  Bir- 
mingham, il  entreprit,  en  1750,  de  fondre  de  nou- 
veaux caractères  d'imprimerie  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  années  de  tentatives,  et  après  beau- 
coup de  dépenses,  qu'il  parvint  à  produire  un  type 
dont  il  fût  content.  Il  fit,  en  1738,  son  premier  essai 
typographique,  dans  une  édition  in-4»  de  Virgile, 
qui  se  vendit  d'abord  une  guinée,  et  qui  en  coûte 
aujourd'hui  trois.  Il  imprima  ensuite  le  Paradis 
perdu,  h  Bible,  in-fol.,  \tCommon  Prayers,  livre  des 
prières  communes,  en  divers  formats,  Horace,  Té- 
rence,  Catulle,  Lucrèce,  Juvénal,  Saliusle  elFlorus, 
in-4°  ;  plusieurs  classiques  anglais  d'autres  ouvrages. 
Il  mourut  le  18  janvier  1773,  âgé  de  69 ans.  Il  avait 
fait  élever  sur  le  terrain  de  sa  maison  une  petite 
pyramide,  destinée  à  recevoir  ses  restes  mortels.  Ce 
qu'il  voulait  éviter,  c'était  d'être  enterré  parmi  des 
chrétiens.  Baskerville  avait  porté  l'art  de  l'impri- 
merie à  un  plus  haut  degré  de  perfection  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait  en  Angleterre,  et  son  mérite  est 
en  cela  d'autant  plus  grand  ,  que  ses  talents  ne 
trouvèrent  jamais  aucune  espèce  d'encourage- 
ment. 11  fut  obligé  de  payer  une  somme  considé- 
rable à  l'université  de  Cambridge,  pour  obtenir 
la  permission  d'imprimer  la  Bible  et  le  Common 
Prayers.  Lorsqu'après  sa  mort  on  procéda  à  la 


vente  de  ses  caractères ,  il  ne  se  trouva  pas  dans 
toute  l'Angleterre  un  seul  homme  qui  voulût  les 
acheter.  On  les  offrit  en  vain  aux  universités  et  aux 
libraires  ;  ils  demeurèrent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière, jusqu'au  moment  où  Beaumarchais  en  fit  l'ac- 
quisition, en  1779,  au  prix  de  5,700  liv.  sterl.,poui 
les  employer  à  l'édition  des  OEuvres  de  Voltaire. 
Quelque  mérite  qu'on  reconnaisse  aux  éditions  de 
Baskerville  pour  la  beauté  du  caractère,  il  faut 
avouer  qu'elles  ne  se  distinguent  point  par  la  cor- 
rection ;  et  même,  sous  le  rapport  de  la  perfection 
de  l'art,  elles  sont  encore  loin  de  pouvoir  soutenir 
la  comparaison  avec  les  beaux  ouvrages  qu'ont  don- 
nés postérieurement  les  Didot  et  les  Bodoni.  Bas- 
kerville était  un  homme  d'une  belle  figure,  d'un  ca- 
ractère obligeant,  mais  d'un  esprit  chagrin  et  bi- 
zarre. Il  portait  jusqu'à  la  manie  sa  haine  pour  toute 
espèce  de  culte  religieux,  et  surtout  pour  celui  de 
la  religion  catholique.  On  en  peut  juger  par  l'article 
suivant  de  son  testament,  qui  a  été  publié  au  temps 
de  sa  mort  :  «  Je  déclare  que  ma  volonté  est,  que  je 
«  fais  le  partage  de  tous  mes  biens  et  meubles  comme 
«  ci-dessus,  sous  la  condition  expresse  que  ma 
«  femme,  de  concert  avec  les  exécuteurs  de  mon 
«  testament,  fera  enterrer  mon  corps  dans  le  bâti- 
«  ment  de  forme  conique,  construit  sur  mon  terrain, 
«  qui  a  servi  jusqu'ici  de  moulin,  que  j'ai  dernière- 
ce  ment  élevé  à  une  plus  grande  hauteur,  et  où  j'ai 
«  fait  pratiquer  un  caveau  destiné  à  recevoir  mon 
«  corps.  Ceci  paraîtra  sans  doute  une  folie  à  beau- 
«  coup  de  monde,  peut-être  même  en  est-ce  une  ; 
«  mais  c'est  une  folie  que  j'ai  concertée  il  y  a  plu- 
«  sieurs  années,  attendu  que  j'ai  un  très-grand  mé- 
«  pris  pour  toute  espèce  de  superstition,  pour  la  farce 
«  de  terre  sainte,  pour  le  barbarisme  irlandais  des 
«  espérances  fondées,  etc.  Je  regarde  aussi  ce  qu'on 
«  appelle  révélation  (à  l'exception  des  rognures  de 
«  morale  qui  s'y  trouvent  mêlées)  comme  l'abus  le 
«  plus  impudent  du  sens  commun  que  l'on  ait  ja- 
«  mais  imaginé  pour  se  jouer  du  genre  humain.  Je 
«  m'attends  bien  que  cette  déclaration  sera  l'objet  de 
«  la  critique  sévère  des  ignorants  et  des  bigots ,  qui 
«  ne  savent  pas  mettre  de  différence  entre  la  religion 
«  et  la  superstition,  et  à  qui  l'on  a  appris  que  la  mo- 
«  raie  (qui  comprend,  selon  moi,  tous  les  devoirs  rte 
«  l'homme  envers  Dieu  et  ses  semblables)  ne  suffit 
«  pas  pour  le  rendre  digne  de  ses  bontés  ;  à  moins 
«  qu'on  ne  fasse  profession  de  croire,  comme  ils  le 
«  disent,  à  certains  mystères  et  dogmes  absurdes, 
«  dont  ils  n'ont  pas  plus  d'idée  qu'un  cheval.  Je  dé- 
«  clare  que  cette  morale  a  fait  ma  religion  et  la  règle 
«  de  toutes  mes  actions,  auxquelles  j'en  appelle  pour 
«  prouver  combien  ma  croyance  a  été  d'accord  avec 
«  ma  conduite.  »  Toute  réflexion  sur  cet  indécent 
galimatias  serait  superflue.  S — d. 

BASKDAL  ABUL-HDSSEM  (Ben),  lexicogra- 
phe, cité  dans  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  Pas- 
qual,  naquit  à  Cordoue,  au  commencement  du  1 2e 
siècle.  Il  est  auteur  d'une  Bibliothèque  Ârabico-Es- 
pagnole  divisée  en  10  parties,  qu'il  composa  l'an 
554  de  l'hégire  (1139  de  J.-C.)  ;  elle  se  trouve  ma- 
nuscrite à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  n°  1672. 
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(Voy.  Casiri,  qui  en  donne  de  longs  extraits,  t.  2,  p. 
140).  Ce  Pasqual  est  probablement  le  même  que 
Kalaf  ben  Malek  ben  Baskual,  dont  Herbelot  parle 
dans  sa  Biblioth.  orient.,  p.  192,  auteur  d'une 
Histoire  des  Cadis  de  Cordouc,  et  d'une  Histoire 
d'Espagne,  et  qui  mourut  en  578  (1182).  Vraisem- 
blablement il  entend  sous  ce  titre  une  bistoire  lit- 
téraire, et  par  conséquent  cet  ouvrage  serait  le  même 
que  la  Bibliothèque  de  Pasqual.  Z. 

BASMADJY  (  Ibrahim  ),  c'est-à-dire  V Impri- 
meur, était  Hongrois  de  nation  :  il  abandonna  sa  re- 
ligion pour  embrasser  le  mabométisme.  Ce  renégat 
avait  de  l'esprit,  de  l'intelligence,  de  la  valeur,  et 
joignait  à  une  grande  industrie  des  connaissances 
étendues  et  un  grand  amour  pour  les  lettres  :  il  par- 
lait les  langues  française,  italienne  et  turque.  Séid- 
Effendi,  qui  avait  accompagné  son  père  Méhémet 
dans  son  ambassade  à  Paris,  en  1720,  fut  frappé, 
parmi  toutes  les  merveilles  que  les  progrès  des  arts 
et  des  sciences  lui  avaient  offertes,  des  inapprécia- 
bles avantages  de  l'imprimerie,  et  conçut  le  projet 
d'introduire  cette  utile  innovation  dans  son  pays.  Il 
jeta  les  yeux  sur  le  renégat  lbrabim,  se  l'associa,  et 
tous  deux  travaillèrent  de  concert  à  cette  entre- 
prise. Le  Hongrois  fit  un  livre  écrit  à  la  main,  où 
il  développait  tous  les  bienfaits  que  la  nation  otto- 
mane devait  attendre  de  cet  art  nouveau  :  l'ouvrage 
fut  présenté  au  grand  vizir  Ibrahim-Pacha  :  protec- 
teur et  ami  des  lettres.  Le  mufti  Abdallah-Effendi 
donna  un  felfa  favorable  ;  le  grand  vizir  fit  signer 
le  privilège  de  la  main  du  sultan  Achmet  III  ;  l'édit 
fut  écrit  sur  les  annales  de  l'empire;  seulement 
l'autorité  composa  avec  le  préjugé  religieux,  et  il 
fut  défendu  de  jamais  imprimer  le  Coran,  les  lois 
orales  du  prophète,  leurs  commentaires,  les  livres 
canoniques  et  de  jurisprudence.  On  voit,  par  ces 
réserves  solennelles,  que  le  nouvel  établissement  ne 
donna  à  la  foule  nombreuse  des  copistes  turcs  au- 
cun sujet  de  murmurer,  comme  on  l'a  faussement 
prétendu.  Tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  phi- 
losophie, de  la  médecine,  de  l'astronomie,  de  la 
géographie,  de  l'histoire,  et  de  toutes  les  autres 
sciences,  furent  abandonnés  aux  presses  naissantes. 
S'éid-Effendi  fut  le  fondateur  de  l'établissement  : 
Basmadjy  en  devint  l'àme.  Cependant,  malgré  tout 
son  zèle  et  tous  ses  soins,  il  ne  put  mettre  au  jour 
que  seize  ouvrages  :  1°  un  dictionnaire  arabe-turc 
(Kilab  loghal  Wan-Kouli),  composé  en  arabe  par 
Djévhéry,  et  traduit  en  turc  par  Wan-Kouli,  ou  Mo- 
hammed de  Van,  en  Arménie,  édit.  in-fol.  en  2  vol., 
terminée  vers  le  mois  de  janvier  1729,  dont  le  prix 
fut  (ixé,  par  ordre  de  la  cour,  à  55  piastres.  2°  Toh- 
fcl-ul-Kobbar,  par  Hadjy-Khalfa,  ou  Histoire  des 
guerres  maritimes  des  Ottomans,  petit  in-fol.  (voy. 
Haojy-Khalfa)  ;  3°  Tdrykhi  seyiar  (Journal  du 
Voyageur),  ou  Histoire  de  l'irruption  des  Aghuans 
et  de  leur  guerre  avec  les  Persans,  ouvrage  traduit 
du  latin  en  langue  turque.  L'auteur  est  le  P.  Tha- 
dée  Krusinski,  missionnaire  polonais  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  4°  Tarykhi  Hindi  Garbi  (Histoire 
d'Amérique),  ouvrage  plein  de  fables,  faussement 
attribué  à  Hadjy-Khalfa,  auquel  sont  jointes  quatre 


cartes  géographiques,  et  une  d'astronomie,  d'après 
Ptolémée,  et  dont  ces  mots  indiquent  l'auteur  :  «  Fait 
«  par  le  pauve  Ibrahim.  »  5°  Tarykhi  Tymour  Kour- 
kan  de  Nazami  Zadch  (Histoire  de  Tamerlan),  in-4°, 
traduit  de  l'arabe  ;  6°  Tarykhi  mers  el-cadym  Wel- 
djédyd,  ou  Histoire  de  l'Egypte  ancienne  et  nouvelle, 
par  Sohaïli-Effendi  ;  elle  renferme  tout  l'espace,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  la  conquête  de 
Sélim  Ier.  7°  Gulcheni  Kholafa ,  ou  Bouquet  de 
roses  des  Califes,  par  Nazami-Zadeh,  in-fol.,  qui 
contient  l'histoire  de  soixante  et  un  successeurs  et 
vicaires  de  Mahomet.  8°  Grammaire  turque-fran- 
çaise :  elle  est  du  P.  Holdermann,  jésuite  allemand, 
missionnaire  à  Galata,  qui  la  dédia  au  cardinal  de 
Fleury.  9°  Nizam  el-umen,  ou  Tactique,  imprimée 
et  composée  par  Ibrahim  lui-même.  10°  Feyousath- 
Miknalis-siyéh,  ou  Traité  de  la  vertu  et  de  l'usage 
de  la  boussole,  compilation  prise  par  Ibrahim  dans 
des  livres  latins.  11°  Le  Djihan  numa,  ou  Petit  at- 
las, d'Hadjy-Khalfa,  in-fol.  12°  le  Tacvymi  lava- 
rykh,  ou  Tables  chronologiques,  du  même;  15°  Ki- 
lab tarykhi  Neima,  ou  Annales  ottomanes  de  Neima, 
2  vol.  in-fol.;  ces  annales  vont  jusqu'en  1655,  et 
commencent  en  1591.  14°  Kibati  tarykhi  (Annales 
de  Rachid-Effendi,  historiographe  impérial).  Cet 
ouvrage  est  la  continuation  du  précédent,  jusqu'à 
l'année  1728.  15°  Ahrali-Ghazevatder  dyari-Bosna, 
ou  Guerres  de  Bosnie  depuis  1736  jusqu'en  1739, 
par  Omar-Effendi.  16°  Enfin  le  Ferheng-choury 
(dictionnaire  persan-turc),  dernier  ouvrage  sorti  des 
presses  d'Ibrahim-Basmadjy.  Outre  ces  ouvrages,' il 
imprima  encore  deux  grandes  cartes,  l'une  de  la 
mer  Noire,  l'autre  de  la  mer  Caspienne.  La  géné- 
rosité d' Achmet  III  le  récompensa  de  ses  travaux; 
outre  les  bénéfices  de  son  imprimerie,  il  en  reçut 
des  grâces  particulières  et  qui  ne  firent  pas  moins 
d'honneur  au  sujet  qu'au  souverain.  Il  jouissait  d'un 
timar,  ou  fief  militaire,  et  d'un  traitement  de  99  as- 
pres  par  jour,  lorsque,  après  dix-huit  ans  des  plus  la- 
borieuses occupations,  il  mourut  en  1746.     S — y. 

BASMAISON  (Jean  de),  jurisconsulte,  né  à 
Riom,  en  Auvergne,  au  16e  siècle,  d'une  famille 
distinguée.  Il  fit  de  bonnes  études  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Etienne  Pasquier.  De  retour  à  Riom, 
Basmaison  y  exerça  la  profession  d'avocat  et  acquit 
une  grande  réputation.  Sa  province  le  députa,  en 
1576,  aux  états  de  Blois,  et  il  s'y  fit  remarquer  par 
sa  sagesse  sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait 
de  traiter  les  protestants  avec  clémence,  ou  de  les 
punir  comme  des  rebelles.  Basmaison  conclut  qu'il 
était  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  prudence 
du  roi  de  rappeler  ses  sujets  à  l'obéissance  par  la 
douceur,  que  d'user  de  rigueur  envers  eux.  Il  fut 
ensuite  choisi,  avec  l'évêque  d'Autun  et  le  seigneur 
de  Montmorin,  pour  aller  inviter  le  prince  de  Condé 
à  venir  aux  états.  Il  fut  encore  député  deux  fois 
vers  Henri  III,  pour  les  affaires  de  sa  province.  En 
1579,  il  publia  à  Paris,  in-8°,  un  Sommaire  discours 
de  fiefs  et  arrière-fiefs,  relativement  aux  usages  de 
l'Auvergne,  et,  en  1590,  un  commentaire  sur  la 
coutume  de  la  même  province,  intitulé  :  Paraphrase 
sur  la  coutume,  etc.  ;  ces  deux  ouvrages  furent  esti- 
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més,  et  on  [fit  plusieurs  éditions  du  dernier.  Bas- 
maison  avait  composé  en  latin,  sur  la  même  cou- 
tume, un  autre  commentaire  plus  étendu,  qui  n'a 
point  été  imprimé.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  éprouva  des  tracasseries  de  la  part  des  li- 
gueurs, dont  il  ne  partageait  point  les  opinions.  Il 
mourut  vers  l'an  1600,  selon  Moréri,  dont  on  a  ex- 
trait cet  article.  D — t. 

BASMANOFF  (Pierre),  général  russe,  eut  une 
grande  part  aux  événements  qui,  au  commence- 
ment du  17e  siècle,  exercèrent  une  si  funeste  in- 
fluence sur  l'empire  russe.  Le  faux  Démétrius  ou 
Dmitri  {voy.  ce  nom),  s'avançant  sur  Novvogorod, 
le  czar  Boris  jeta  les  yeux  sur  Basmanoff,  qui  ré- 
pondit parfaitement  à  l'attente  du  prince.  L'aven- 
turier fut  repoussé,  et  le  czar  appela  à  Moscou  Bas- 
manoff, qui  y  fit  une  entrée  triomphale.  Il  paraissait 
être  au  comble  de  la  faveur  ;  et,  Boris  étant  mort, 
son  fils  Fédor  lui  donna  le  commandement  en  chef 
de  l'armée,  et  reçut  son  serment  de  fidélité.  Mais, 
dans  le  même  temps,  Basmanoff  excitait  secrète- 
ment les  chefs  et  les  soldats  contre  son  prince.  Le 
complot  éclata  le  7  mai  1605;  Basmanoff  étant 
monté  à  cheval,  proclama  à  haute  voix  Démétrius 
~zar  de  Moscou.  Des  milliers  de  voix  répétèrent  : 
«  Vive  Démétrius,  (ils  d'Iwan  !  »  Quelques  généraux 
s'échappèrent  secrètement  ;  ils  furent  arrêtés  sur  la 
route  de  Moscou  ;  Iwan  Godounoff,  oncle  du  czar 
Fédor,  fut  ramené  au  camp  et  livré  à  Démétrius 
comme  un  gage  de  la  fidélité  de  l'armée.  Les  re- 
nelles  marchèrent  sur  Moscou,  dont  ils  s'emparèrent 
facilement.  Le  jeune  czar,  sa  mère  et  sa  femme 
furent  mis  à  mort.  Mais  les  Zouiski  ou  Schouiski 
ayant  ensuite  soulevé  le  peuple  contre  l'imposteur, 
et  Démétrius  s'étant  caché  dans  le  palais,  Basma- 
noff se  mit  à  la  tête  des  gardes  du  corps  et  ferma 
les  portes,  afin  de  donner  le  temps  au  faux  czar 
de  se  cacher.  Un  gentilhomme  cria  que  l'on  fit  pa- 
raître l'imposteur  ;  Basmanoff  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  sabre.  Mais  voyant  qu'il  allait  succomber 
et  que  le  peuple  pénétrait  dans  le  palais,  il  s'avança 
vers  les  princes  Soltikoff,  Gallitzin  et  autres  grands 
qui  avaient  concouru  avec  lui  à  élever  Démétrius 
sur  le  trône;  et,  pendant  qu'il  cherchait  à  les  ra- 
mener, Michel  Tatistcheff,  que  Basmanoff  avait 
sauvé  de  l'exil,  lui  enfonça  son  épée  dans  le  cœur, 
en  disant  :  «  Scélérat  I  va  aux  enfers,  avec  ton 
«  czar  !  »  Le  corps  de  Basmanoff  fut  jeté  du  haut 
des  escaliers  dans  la  cour  (18  mai  1606).  On  le 
rendit  cependant  à  ses  parents,  qui  le  placèrent 
près  de  son  lîlsy  mort  en  bas  âge.  G — y. 

BASNAGE  (Benjamin),  né  à  Carentan  en  1580, 
célèbre  protestant,  composa  un  Traité  de  l'Église, 
estimé  par  ceux  de  sa  communion,  et  employa  cin- 
quante et  un  ans  de  sa  vie  aux  fonctions  pénibles 
du  ministère.  Il  mourut  en  1652.  —  Antoine  Bas- 
nage,  son  fils  aîné,  né  en  1610,  ministre  à  Bayeux, 
arrêté  au  Havre-de-Grâce,  fut  mis  en  liberté  en 
1685,  et  se  retira  en  Hollande,  où  il  mourut  à 
Zutphen,  en  1691.  —  Samuel  Basnage,  de  Flotte- 
manville,  fils  d'Antoine,  naquit  en  1638  à  Bayeux, 
Où  il  prêcha  d'abord.  Il  suivit  son  père  à  Zutphen, 


et  mourut  en  1721.  On  a  de  lui  :  1°  Annales  poli- 
lico-ecclesiaslici  annorum  1645  a  Cœsare  Auguslo 
usque  ad  Phocam,  Rotterdam,  1706,  3  vol.  in-fol., 
ouvrage  médiocre  et  bien  moins  estimé  que  VHis- 
loire  de  l'Église,  par  Jacques  Basnage,  son  cousin  ; 
2°  de  Rébus  sacris  et  ecclesiaslicis  Exercilaliones 
historico-criticœ,  in  quibus  cardinalis  Baronii  An- 
nales ab  A.  C.  35,  in  quo  Casaubonus  desiit,  expen- 
dunlur,  1692,  in-4°.  Les  remarques  de  Casaubon 
n'allaient  que  jusqu'à  l'an  34  ;  Samuel  Basnage  n'a 
pas  poussé  les  siennes  au-delà  de  44.  Son  ouvrage 
n'était  que  l'avant- coureur  du  précédent.  A.  B — t. 

BASNAGE  DU  FRAQEENAY  (Henri),  fils 
puîné  de  Benjamin,  né  le  16  octobre  1615,  à  Ste- 
iYI  ère-Église,  près  de  Carentan,  a  été  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  éloquents  avocats  du  parlement 
de  Rouen,  où  il  prêta  le  serment,  en  1636.  Il  avait 
une  érudition  immense  et  l'imagination  très-vive. 
Quoiqu'il  fût  de  la  religion  protestante,  on  avait 
pour  lui,  dit  Bayle,  une  grande  estime  et  une  ami- 
tié singulière.  Ses  ouvrages  sont  remarquables  pour 
la  méthode  et  pour  la  clarté.  On  a  de  lui  :  1°  Cou- 
tumes du  pays  et  duché  de  Normandie,  avec  com- 
mentaires, 2  vol.  in-fol.,  1678  et  1681,  1694; 
2°  Traité  des  hypothèques,  in-4°,  1687,  1724.  Ce 
traité  a  été  contredit  par  Olivier  Etienne,  qui  a 
publié  sur  ce  sujet  un  vol.  in-4°.  Les  deux  ouvrages 
de  Basnage,  dont  on  vient  de  parler,  avaient  été 
imprimés  plusieurs  fois  séparément;  ses  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à  Rouen,  2  vol,  in-fol., 
1709,  1776,  par  les  soins  de  Jacques  Basnage  de 
Beauval.  {Voy.  le  nom  suiv.)  Lallement,  premier 
échevin  de  Rouen,  en  donna  une  4e  édition  avec  des 
notes  par  la  Guesnerie,  avocat,  Rouen,  1778,  2  vol. 
in-fol.  Henri  Basnage  mourut  à  Rouen  le  20  oc- 
tobre 1695.  A.  B— t. 

BASNAGE  DE  BEAUVAL  (Jacques),  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  à  Rouen,  le  8  août  1653.  On 
l'envoya  de  bonne  heure  à  Saumur,  pour  étudier 
sous  Tanneguy-Lefèvre,  qui  en  fit  son  disciple  fa- 
vori. Il  alla  successivement  à  Genève,  puis  à  Sedan, 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Jurieu.  De  retour  à 
Rouen,  il  fut  reçu  ministre  en  1676,  et  épousa,  en 
1684,  Suzanne  Dumoulin,  petite-fille  du  fameux 
Pierre  Dumoulin.  Réfugié  ensuite  en  Hollande,  où 
il  eut  toute  la  faveur  du  grand  pensionnaire  Hein- 
sius,  il  conserva  toujours  de  l'attachement  pour  son 
pays.  On  en  était  si  persuadé  à  la  cour  de  France, 
que  l'abbé  Dubois,  depuis  cardinal,  ayant  été  en- 
voyé à  la  Haye,  en  1716,  eut  ordre  du  duc  d'Or- 
léans de  se  gouverner  par  les  avis  de  Basnage.  Ils 
agirent  de  concert,  et  l'alliance  fut  conclue  le  ^jan- 
vier 1717.  Pour  reconnaître  les  services  de  Basnage 
en  cette  occasion,  on  lui  restitua  tous  les  biens  qu'il 
avait  en  France.  Il  mourut  le  22  décembre  1723, 
ne  laissant  qu'une  fille,  mariée  à  de  la  Sarraz.  Bas- 
nage était  vrai  jusque  dans  les  plus  petites  choses  :  sa 
candeur,  sa  franchise,  sa  bonne  foi  ne  paraissent  pas 
moins  dans  ses  ouvrages  que  la  profondeur  de  son 
érudition.  «  Il  était,  dit  Voltaire,  plus  propre  à  être 
«  ministre  d'État  que  d'une  paroisse.  »  Basnage  eut 
des  disputes  fort  vives  avec  Jurieu,  et,  pour  le  rail- 
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1er  de  ce  qu'il  changeait  fréquemment  de  principes, 
il  fit  courir  un  catalogue  satirique  de  prétendus  li- 
vres nouveaux,  où  Ton  trouvait  ces  deux  titres  : 
Variations  et  Contradictions  de  M.Jurieu,  10  vol... 
Rétractations  du  même,  6  vol...  Basnage  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  les  tomes  4  et  10  de  Niceron.  Les  plus  célèbres 
sont  :  1°  Histoire  de  l'Eglise,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  présent,  Rotterdam,  1G99,  2  vol.  in-fol.,  ou- 
vrage très-estimé.  2°  Histoire  de  la  religion  des 
Eglises  réformées,  Eotterdam,  1690,  in-12.  Basnage 
fit  entrer  cet  ouvrage  dans  le  précédent,  dont  il  fait 
la  4e  partie  ;  mais  il  y  avait  fait  des  retranchements 
pour  éviter  les  répétitions;  l'édition  de  Rotter- 
dam, 1721,  5  vol.  in-8°,  est  augmentée  de  plus 
de  la  moitié  ;  il  y  a  encore  des  augmentations  dans 
celle  de  1725,  2  vol.  in-4°.  5°  Histoire  des  Juifs,depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  présent,  pour  servir  de  supplé- 
ment à  VHisloirc  de  Josèphe,  1706,  5  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  1716,  15  vol.  in-12.  Ce  livre  est 
plein  d'une  vaste  érudition,  par  rapport  à  tout  ce 
qui  regarde  la  religion  judaïque  et  l'histoire  des 
juifs.  La  première  édition,  publiée  en  1706,  eut  un 
tel  succès,  que  l'abbé  Dupin  la  lit  réimprimer  à  Pa- 
ris, en  1719,  en  7  vol.  in-12,  après  y  avoir  changé 
ce  qu'il  avait  jugé  à  propos  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
Basnage  de  publier  le  livre  intitulé  :  Histoire  des 
Juifs,  réclamée  et  rétablie  par  son  véritable  auteur, 
contre  l'édition  anonyme  et  tronquée  faite  à  Paris, 
avec  plusieurs  additions  qui  peuvent  servir  de 
sixième  tome  à  cette  histoire,  1711,  in-12.  L.-M. 
Boissy  a  publié  des  Dissertations  critiques  pour  ser- 
vir d'éclaircissements  à  l'Histoire  des  Juifs  avant  et 
depuis  Jésus-Christ,  et  de  suite  à  l'Histoire  de  Bas- 
nage, 1785,  ou  1787,  2  vol.  in-12.  A0  Antiquités  judaï- 
ques, ou  Remarques  critiques  sur  la  république  des 
Hébreux,  1715,  2  vol.  in-8",  lig.  C'est  une  espèce  de 
supplément  au  traité  de  Cunaeus.  (Voy.  Cun^eus.) 
5°  Avis  sur  la  tenue  d'un  concile  national  de 
France,  ou  Réponse  aux  difficultés  proposées  par 
M.  Dupin  contre  ce  concile,  Cologne,  1715,  in-8°. 
En  1684,  Basnage  avait  publié  aussi  Examen  des 
méthodes  proposées  par  MM.  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  en  l'année  1682,  Cologne,  1684, 
in-12.  6°  Dissertation  historique  sur  les  duels  et  les 
ordres  de  chevalerie,  1720,  in-8°,  ouvrage  curieux, 
réimprimé  avec  Y  Histoire  des  ordres  de  la  chevalerie, 
1721,  4  vol.  in-8°.  7°  Annales  des  Provinces-Unies, 
depuis  les  négociations  pour  la  paix  de  Munster, 
1719  et  1726,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  ne  com- 
prend que  les  années  1646  à  1678.  L'auteur  l'avait 
continué  jusqu'en  1684,  et  laissé  un  plan  pour  le 
conduire  jusqu'en  1720.  8°  La  Communion  sainte, 
Rotterdam,  1668,  in-18,  1697,  in-12;  cette  5e  édi- 
tion est  fort  augmentée.  La  7a,  faite  en  1708,  est 
augmentée  d'un  livre  dans  lequel  il  traite  des  de- 
voirs de  ceux  qui  ne  communient  pas.  Cet  ouvrage 
a  été  si  fort  goûté,  même  par  les  catholiques,  qu'on 
a  cru  pouvoir  le  faire  servir  à  leur  usage,  et  qu'il  a 
été  imprimé  pour  eux  à  Rouen  et  à  Bruxelles. 
L'abbé  de  Flamare  l'a  même  inséré  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Conformité  de  la  créance  de  V Eglise 

m. 


catholique  avec  la  créance  de  l'Eglise  primitive  , 

Rouen,  1701,  2  vol.  in-12.  9°  Entretiens  sur  la  reli- 
gion, Rotterdam,  1701,  2  vol.  in-12,  nouvelle  édit. 
augmentée,  7  vol.  in-12.  10°  Lettres  pastorales  sur 
le  renouvellement  de  la  persécution ,  1698,  in-4°. 
11°  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
représentée  en  taille- douce,  par  Romain  de  Hooge, 
avec  une  explication  et  des  vers  par  M.  de  la  Crune, 
à  chaque  épreuve,  Amsterdam,  1704,  in-fol.,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Grand  Tableau  de  l'uni- 
vers, etc.,  Amsterdam,  1714,  in-fol.  On  recherche  la 
première  édition,  à  cause  des  figures  ;  l'édition  en 
hollandais,  Amsterdam,  in-fol.,  1706,  a  d'autres 
gravures,  dans  lesquelles  on  a  retranché  la  descrip- 
tion et  l'histoire  du  temple,  et  toutes  les  cartes 
géographiques.  L'abbé  Lenglet  pense  que  les  catholi- 
ques ne  doivent  pas  faire  difficulté  de  se  servir  de 
ce  livre,  qui  est  très-instructif,  et  écrit  sans  partia- 
lité :  on  l'a  réimprimé  in-12,  sans  figures.  12°  Etat 
de  l'Eglise  gallicane  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
sous  la  minorité  de  Louis  XV,  Rome  (Amsterdam), 
1719,  petit  in-12.  Cet  ouvrage  fut  reproduit,  la 
même  année,  sous  ce  titre  :  Etal  présent  de  l'E- 
glise gallicane,  contenant  divers  cas  de  conscience 
sur  les  divisions,  Amsterdam,  petit  in-8°.  13°  Une 
édition  de  l'ouvrage  de  Canisius,  sous  le  titre  de  : 
Thésaurus  monumentorum  ecclesiaslicorum  et  his- 
loricorum.  {Voy.  Canisius.)  14°  Instructions  pas- 
torales aux  réformés  de  France,  sur  l'obéissance 
due  au  souverain,  1720.  La  première,  composée 
à  la  sollicitation  du  duc  d'Orléans,  qui  craignait 
que  les  nouveaux  convertis  du  Dauphiné,  du  Poitou 
et  du  Languedoc  ne  se  laissassent  entraîner  à  quel- 
ques soulèvements  par  les  émissaires  du  cardinal 
Albéroni,  fut  réimprimée  en  France  par  ordre  de 
la  cour,  et  produisit  tout  l'effet  qu'on  s'en  était  pro- 
mis. On  trouve  l'éloge  de  Basnage  à  la  tête  du 
second  volume  de  ses  Annales  des  Provinces- 
Unies.  C.  T — y. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL  (Henri),  frère  du 
précédent,  né  à  Rouen  le  7  août  1 656,  fut  d'abord 
avocat  au  parlement,  et  y  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  fit, 
en  1687,  passer  en  Hollande,  où  il  mourut,  le 
19  mars  1710,  âgé  de  54  ans.  On  a  de  lui  :  1°  To- 
lérance des  religions,  1684,  in-12;  2°  Histoire  des 
ouvrages  des  savants,  commencée  au  mois  de  sep- 
tembre 1687,  et  finie  en  juin  1709,  24  vol.  in-12. 
Lorsque  Basnage  arriva  en  Hollande,  Bayle  avait 
interrompu  ses  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres ;  l'ouvrage  de  Basnage  y  fait  suite  ;  il  est  écrit 
avec  beaucoup  de  politesse,  et,  si  les  éloges  y  sont 
rares  et  modérés,  les  auteurs  n'avaient  à  se  plain- 
dre ni  du  ton  ni  de  la  forme  des  jugements  portés 
sur  leurs  productions  ;  le  rédacteur  respectait  tous 
les  partis  et  toutes  les  religions  ;  on  lui  a  cependant 
reproché  de  mêler  trop  souvent  ses  réflexions  avec 
celles  de  l'ouvrage  dont  il  parlait,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  les  sentiments  de  l'écrivain 
des  pensées  de  celui  qui  faisait  les  extraits.  3°  Dic- 
tionnaire universel,  recueilli  et  compilé  par  feu  An- 
toine Furetière,  2e  édition  augmentée,  1701,  3  vol, 
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in-fol.  L'édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  dé- 
diée au  duc  du  Maine,  1704,  5  vol.,  n'est  qu'une 
réimpression,  sans  nom  d'auteur,  de  cet  ouvrage. 
«  Tout  y  est  semblable,  dit  le  P.  Niceron,  méthode, 
«  orthographe,  exemples...  ;  on  y  a  laissé  jusqu'aux 
«  fautes  d'impression  ;  il  y  a,  à  la  vérité,  quelques 
«  additions,  dont  la  plupart  sont  entièrement  étran- 
«  gères  au  dictionnaire.  »  Basnage  se  proposait  de 
faire  de  nouvelles  augmentations  pour  une  nouvelle 
édition  qu'il  projetait,  et  qui  n'a  paru  qu'après  sa 
mort,  1726,  4  vol.  in-fol.  On  trouve  dans  les  tomes 
2  et  10  des  Mémoires  de  Niceron  la  liste  des  autres 
ouvrages  de  Basnage,  qui  eut  quelques  contestations 
avecJurieu.  A.  B — t. 

BASSA  (don  Pedro  Holasco),  né  à  Reus,  en 
Catalogne,  était  étudiant  en  droit  lorsqu'il  commença 
sa  carrière  militaire,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1808.  Il  fut  l'un  des  premiers  patriotes  de  la  pro- 
vince qui,  au  milieu  des  dangers  de  toute  espèce, 
luttèrent  contre  les  bonapartistes  et  les  afrancesados 
prêts  à  livrer  le  pays  au  conquérant  étranger.  Il 
appela  ses  compatriotes  de  Tarragone  à  la  défense 
du  trône  légitime,  et  par  là  se  fit  bientôt  remarquer 
de  la  junte  provinciale,  qui  ne  tarda  pas  à  nommer 
cet  enthousiaste  jeune  homme  capitaine  des  volon- 
taires de  la  Catalogne.  Manso,  l'un  des  plus  célè- 
bres capitaines  dans  la  guerre  contre  Napoléon,  et 
Bassa,  furent  bientôt  l'objet  de  ces  chants  populaires 
qui  servaient  à  entretenir  l'enthousiasme  national. 
Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grade  de  com- 
mandant, et  au  combat  livré,  en  1 81 0,  près  du  fameux 
couvent  de  Montserrat,  il  passa  lieutenant-colonel. 
C'est  là  qu'il  ressuscita  un  vieux  proverbe  qui  plus 
tard  amusa  beaucoup  dans  les  combats  ses  joyeux 
guérillas,  et  qui  coûta  bien  cher  aux  Français.  Après 
le  combat  de  Montserrat,  le  général  Milans  lui  donna 
ordre  de  se  rendre  pendant  la  nuit  à  Sitzés  et  à 
Villafranca  de  Penadès,  en  lui  adressant  ces  paroles 
de  forfanterie  :  «  Don  Pcder  (Pierre),  los  maleils 
«  cavailjs  son  tols  morts  !  (  les  maudits  chiens  sont 
«  tous  morts),  vous  pouvez  gagner  la  côte  en  toute 
«  sûreté.  »  Mais  à  peine  Bassa  fut-il  arrivé  sur  le 
champ  de  bataille  du  jour  précédent,  qu'il  y  fut  ac- 
cueilli par  des  coups  de  fusil  tirés  par  les  Français 
et  les  Catalans  restés  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dont  les  uns,  mourant  avec  leurs  armes  à  la 
main,  voulaient  encore  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
tirer  sur  ceux  qu'ils  appelaient  des  brigands,  et 
dont  les  autres,  persuadés  que  c'était  l'ennemi  qui 
attaquait  de  nouveau  le  couvent,  chargeaient  leurs 
fusils  avec  leurs  dernières  cartouches,  et  tiraient 
au  hasard  dans  l'espoir  de  tuer  encore  un  ennemi 
et  de  mourir  comme  de  bons  Espagnols,  en  ré- 
citant à  voix  basse  leur  Ave  Maria  purissima! 
Pendant  que  les  balles  des  Français  et  des  Catalans 
se  rencontraient  dans  l'air,  et  que  ce  que  les  braves 
ne  pouvaient  plus  faire  le  jour,  leur  plomb  pré- 
tendait le  faire  de  nuit,  Bassa  s'arrêta  d'abord  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  veille,  tout  surpris  de  ce 
renouvellement  de  mousqueterie,  et  dit  en  riant  :  De 
cavailjs  y  de  morts  non  le  fies  fins  que  sean  morts, 
proverbe  catalan  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Ne 


«  vous  fiez  pas  aux  Français  ni  aux  Catalans  tant 
«  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  morts.  »  Il  resta 
en  Catalogne  jusqu'aux  batailles  de  Vittoria  et  de 
Toulouse  (1813  et  1814),  tantôt  commandant  indé- 
pendant, tantôt  placé  sous  les  ordres  de  Milans 
et  de  Manso,  honoré  par  ses  minons,  craint  et 
respecté  des  Français.  Quand  le  roi  Ferdinand 
revint  en  Espagne,  il  trouva  dans  Bassa  un  offi- 
cier d'état -major  très- brave,  tout  formé  pour  le 
service  de  l'armée  espagnole ,  et  auquel  on  ne  pou- 
vait.reprocher  que  ce  penchant  pour  les  innova- 
tions qui  tient  à  l'état  de  guerre.  11  était  en 
garnison  à  Barcelone  comme  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Cordova,  lorsque  le  vieux  Cas- 
tanos,  alors  capitaine  général  de  Catalogne,  dit  à 
un  officier  inférieur  suisse  sur  le  balcon  du  châ- 
teau royal,  le  jour  de  la  publication  du  système 
des  cortès  de  1 820,  au  mois  de  mars  :  «  Si  j'avais 
«  ici  seulement  6,000  hommes  de  troupes  alleman- 
«  des,  je  chasserais  de  toute  l'Espagne  jusqu'à  Cadix 
«  ces  cortès  et  leur  système  !  »  Ce  balcon  était  le 
même  du  haut  duquel  la  fureur  du  peuple  précipita 
l'infortuné  Bassa ,  au  mois  d'août  1 855 ,  en  combat- 
tant pour  la  défense  du  système  de  1835.  11  avait 
servi,  de  1820  à  1823,  par  obéissance  aux  règles  de 
la  discipline,  dans  les  rangs  de  l'armée,  pour  un 
système  qu'il  détestait  intérieurement,  et  que  le  roi 
Ferdinand  VII  lui-même  avait  dû  accepter  pour  un 
temps.  Mais  soumis  à  une  inévitable  nécessité,  il  usa  de 
beaucoup  d'humanité  à  l'égard  des  prisonniers  de 
l'armée  de  la  foi,  et  s'attira  par  une  modération  à  toute 
épreuve  l'inimitié  des  hommes  de  la  Puerla  del  Sol 
de  Madrid  et  de  leurs  différents  clubs.  Mais  on  avait 
besoin  du  brave  guerrier  pour  combattre  l'ennemi, 
et  on  le  craignait,  parce  que  sa  parole  et  son  exem- 
ple étaient  puissants  sur  l'esprit  des  Catalans.  Dans 
la  courte  guerre  de  1825  contre  les  Français,  il 
resta  sous  les  drapeaux  de  la  constitution  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes  à  Tar- 
ragone, dans  les  mêmes  lieux  où,  treize  ans  aupa- 
ravant, plus  heureux,  il  avait  fait  essuyer  de  graves 
pertes  à  ces  mêmes  ennemis  pour  la  défense  de  sa 
vieille  patrie.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'armée, 
le  roi  Ferdinand  VU  le  nomma  colonel  du  régi- 
ment de  la  province  de  Cordova.  En  1827,  lorsque 
les  prétendus  royalistes  répandaient  de  fausses  alar- 
mes dans  la  plus  grande  partie  de  la  province  de 
Catalogne  et  empêchaient  le  roi  de  se  rendre  à  Bar- 
celone, Bassa  montra  l'attachement  le  plus  invio- 
lable à  son  souverain  légitime,  dans  les  difficiles 
fonctions  de  commandant  et  de  gouverneur  de 
Girone.   Ferdinand  reconnut  ses  nouveaux  ser- 
vices, et  le  gouvernement  français  récompensa 
par  la  croix  de  St-Louis  des  services  tout  espagnols. 
Bassa  avait  aussi  obtenu  plusieurs  ordres  espa- 
gnols dans  la  guerre  contre  Napoléon.  Plus  tard 
on  le  vit  brigadier,  mais  toujours  à  la  tête  de  son 
brave  régiment.  En  1853,  on  l'envoya  comme  gou- 
verneur militaire  à  Cadix,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération.  Lorsqu'en  1853  il  fut 
précipité  du  haut  du  fameux  balcon  de  la  Pro- 
clamation, à  Barcelone,  le  peuple  le  massacra  sur  la 
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place,  et  fît  de  son  corps  un  horrible  auto-da-fé  en 
le  livrant  aux  flammes.  Bassa  avait  à  peine  55 
ans.  Z — o. 

BASSjECS  (Nicolas),  célèbre  typographe  de 
Francfort-sur-le-Mein ,  a  vécu  vers  la  fin  du  1  6e  siè- 
cle ;  il  a  imprimé  beaucoup  de  livres  de  médecine 
et  de  botanique,  et  a  été  l'éditeur  des  ouvrages  de 
Taberna?niontanus,  qui  étaient  alors  importants  par 
le  grand  nombre  de  planches.  Ce  botaniste  étant 
mort  en  -1590,  avant  d'avoir  terminé  le  second  vo- 
lume de  son  Kraulerburch,  in-fol.,  avec  figures, 
Bassa;us  le  fit  achever  par  les  soins  du  médecin 
N.  Braun  ;  et  il  parut  la  même  année  en  trois  par- 
ties qui  furent  publiées  successivement,  ainsi  que  la 
seconde  édition  de  Y  Icônes  plantarum,  4  vol.  in-4°. 
Il  publia  aussi,  sous  son  propre  nom,  les  figures  de 
ce  dernier  ouvrage,  séparément  et  sans  texte,, sous 
ce  titre  :  Eicones  plantarum,  Francfort,  1590,4  vol. 
in-4°  ;  cet  ouvrage  renferme  2,255  figures  de  plan- 
tes, gravées  sur  bois  :  il  s'en  est  distribué  une  très- 
grande  quantité  d'exemplaires.  C'était  alors,  avec 
les  éditions  les  plus  complètes  des  commentaires  de 
Matthiole  sur  Dioscoride ,  la  collection  de  figures  la 
plus  riche  et  la  mieux  exécutée  que  l'on  eût  en- 
core vue  :  elle  contenait  les  plantes  officinales  de 
l'Europe,  et  presque  tous  les  végétaux  de  l'Allema- 
gne connus  à  cette  époque.  D — P — s. 

BASSAL  (Jean),  né  en  Auvergne  vers  1750, 
était,  à  l'époque  de  la  révolution,  de  la  congrégation 
des  lazaristes  ou  missionnaires ,  et,  comme  tel ,  ua 
des  prêtres  desservants  de  la  paroisse  St-Louis,  à 
Versailles.  Il  fut,  dès  le  commencement,  un  des 
plus  ardents  révolutionnaires  de  cette  ville,  prêta 
tous  les  serments  que  l'on  exigea  du  clergé ,  et  par- 
vint ainsi  à  se  faire  nommer  curé  constitutionnel  de 
la  paroisse  Notre-Dame,  la  plus  importante  de  Ver- 
sailles. Il  était  alors  lié  avec  les  démagogues  les  plus 
fougueux  de  la  capitale,  particulièrement  avec 
Marat,  auquel  il  donna  asile  dans  son  presbytère, 
lorsque  le  sanguinaire  ami  du  peuple  fut  poursuivi 
par  Lafayette  et  Bàilly,  comme  l'un  des  chefs  du 
parti  républicain.  Bassal  fut  nommé,  en  1791,  vice- 
président  du  district  de  Versailles,  et,  dans  la  même 
année  ,  député  à  l'assemblée  législative ,  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Sa  première  motion 
dans  cette  assemblée  fut  en  faveur  des  assassins  d'A- 
vignon, pour  lesquels  il  demanda  une  amnistie  (voy. 
Jourdain),  et  la  seconde  contre  le  duc  de  Brissac, 
ou'il  lit  décréter  d'accusation.  Devenu  membre  de 
la  convention  nationale  par  le  choix  du  même  dé- 
partement, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exécution.  Il  fit 
ensuite  quelques  dénonciations  contre  les  aristocra- 
tes, les  prêtres  réfractaires,  et  fut  un  des  premiers 
ecclésiastiques  qui  renoncèrent  au  célibat.  Mais, 
plus  lâche  que  méchant ,  par  une  de  ces  bizarreries 
qui  ne  sont  pas  sans  exemple,  cet  ennemi  forcené 
du  sacerdoce  fit,  durant  toute  la  terreur,  nourrir  par 
sa  servante  un  pauvre  prêtre  non  assermenté  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  qui  logeait  au-dessus  de  lui. 
Il  se  conduisit  avec  quelque  modération  dans  les 
départements  de  l'Est,  où  il  fut  envoyé  avec  Prost, 
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après  la  journée  du  31  mai  1793,  afin  d'y  assurer  le 
triomphe  de  cette  révolution.  C'était  une  mission 
difficile,  clans  un  pays  que  dominait  alors  le  fédéra- 
lisme, parti  contraire  à  celui  de  Robespierre.  Bassal 
ne  trouva,  pour  comprimer  l'insurrection  de  cinq 
départements,  que  quelques  dépôts  de  régiments  et 
un  bataillon  de  volontaires  de  la  Drôme  que  com- 
mandait Championnet.  N'ayant  ainsi  aucun  moyen 
de  répression,  et  n'étant  d'ailleurs  ni  cruel  ni  san- 
guinaire ,  il  eut  recours  à  des  voies  de  conciliation, 
et  parvint  beaucoup  plus  sûrement  à  son  but.  Mais 
ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait  agir  à  cette  épo- 
que; il  fut  bientôt  rappelé,  et  Lejeune,  qui  le  rem- 
plaça, fit  couler  des  torrents  de  sang  sur  les  écha- 
fauds.  (  Voy.  Lejeune.  )  De  retour  dans  la  capitale, 
Bassal  voulut  se  réhabiliter  dans  l'opinion  des 
jacobins,  et  il  fit  à  la  tribune  de  la  convention  des 
dénonciations  contre  les  habitants  de  A^ersailles, 
qu'il  signala  à  plusieurs  reprises  comme  des  aristo- 
crates et  des  contre-révolutionnaires  ;  mais  tout  cela 
ne  put  empêcher  qu'il  ne  fût  bientôt  dénoncé  lui- 
même  à  la  tribune  des  jacobins,  par  le  terrible  Du- 
mas, président  du  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'ac- 
cusa d'avoir  ménagé  les  fédéralistes  et  les  contre- 
révolutionnaires  du  Doubs  et  du  Jura.  Bassal  répondit 
avec  calme  par  un  long  discours,  dans  lequel  il  se  vanta 
d'avoir  fait  arrêter  2,800  personnes  dans  le  Jura.  11 
fut  défendu  par  Legendre,  qui  le  loua  surtout  comme 
ayant  donné  asile  à  Marat  et  à  d'autres  patriotes  per- 
sécutés. Collot  d'Herbois  prit  aussi  sa  défense,  et 
Bassal  eut  le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  Son  triomphe  fut  si  complet,  que  peu  de 
temps  après  on  le  nomma  président  de  cette  même 
société  des  jacobins  ;  mais ,  effrayé  des  dangers  qu'il 
avait  courus,  il  sembla  mettre  tous  ses  soins  à  se 
faire  oublier  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Plus 
tard  il  parla  cependant  encore  aux  jacobins  contre 
les  partisans  du  modérantisme,  et  peu  de  jours  avant 
la  clôture  du  club,  il  y  prophétisa  le  triomphe  des 
sociétés  populaires.  Il  rapporta  une  pièce  relative  au 
31  mai,  portant  que  si  J.-J.  Rousseau  eût  laissé  ses 
idées  sur  le  gouvernement  fédératif,  il  aurait  de- 
mandé l'entière  destruction  de  Paris.  N'ayant  pas 
été  favorisé  par  le  sort,  qui  plaça  en  1795  les  deux 
tiers  de  la  convention  nationale  dans  le  nouveau 
corps  législatif,  Bassal  fut  employé  par  le  directoire  sur 
la  frontière  de  la  Suisse,  pour  y  préparer  les  germes 
d'une  nouvelle  république,  que  Carnot  avait  ima- 
giné de  créer  dans  la  Souabe  et  le  Brisgau,  afin  de 
couvrir  sur  ce  point  les  frontières  de  la  France.  Ce 
fut  lui  qui,  à  Baie ,  acheta  du  prince  de  Carency, 
pour  l'envoyer  au  directoire ,  la  correspondance  de 
Louis  XY1II;  ce  qui  fut  cause  de  l'arrestation  de  la 
Villeurnoy,  Brotier,  etc.  ;  mais  les  traités  de  pacifi- 
cation qui  furent  signés  peu  de  temps  après  avec 
l'Autriche  firent  renoncer  à  ce  projet,  et  Bassal 
porta  sur  un  autre  point  son  activité  et  ses  plans  de 
propagande.  Il  fut  d'abord  employé  quelque  temps 
en  Italie  par  Bonaparte,  comme  agent  révolution- 
naire, et  chargé  de  compulser  les  archives  de  Venise. 
Les  directeurs  de  la  république  française,  ayant  en- 
suite résolu  de  renverser  le  trône  pontifical,  ne 
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crurent  pas  pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  à  ce 
grand  œuvre  l'ancien  curé  de  Versailles.  Bassal  se 
trouva  donc  à  Rome  précisément  à  l'époque  où  cette 
ville  fut  envahie  par  l'armée  française,  sous  les  or- 
dres de  Berthier.  Muni  des  instructions  du  gouver- 
nement français,  il  eut  une  grande  part  à  l'organi- 
sation de  la  nouvelle  république ,  et  fut  nommé  se- 
crétaire général  des  cinq  consuls.  Il  ne  conserva 
cette  place  que  jusqu'au  mois  de  novembre  1798, 
époque  où,  pour  obéir  au  directoire  et  pour  satisfaire 
au  désir  exprimé  par  le  général  en  chef,  le  consulat 
romain  le  nomma  commissaire  général  dans  les  dé- 
partements, pour  y  veiller  aux  subsistances  de  l'armée 
française.  Peu  de  temps  après  il  retrouva  son  ancien 
ami  Championnet,  devenu  général  en  chef  de  l'armée 
destinée  à  l'invasion  de  Naples,  n'hésita  pas  à  le  suivre, 
et  devint  son  secrétaire  intime.  Rédigeant  toutes  les 
correspondances  et  proclamations ,  il  abusa  souvent 
de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  de  ce  général,  qui 
avait  en  lui  la  plus  aveugle  confiance.  Lorsqu'il  fut 
devenu  un  des  principaux  chefs  de  la  république  par- 
thénopéenne,  il  profita  de  son  pouvoir  pour  com- 
mettre des  concussions  de  tout  genre.  Ces  désordres 
furent  tels,  que  le  directoire  lui-même  ne  put  les  to- 
lérer, et  que,  sur  les  plaintes  de  son  commissaire, 
Faypoult ,  il  fit  arrêter  Bassal  avec  plusieurs  géné- 
raux et  Championnet  lui-même,  qui  furent  envoyés 
devant  un  conseil  de  guerre  à  Milan.  L'accusation 
était  grave,  les  charges  nombreuses,  et  une  condam- 
nation paraissait  imminente ,  lorsque  la  révolution 
du  50  prairial  (18  juin  1799)  renversa  une  partie  des 
directeurs  et  changea  le  système  du  gouvernement. 
Championnet  recouvra  aussitôt  la  liberté  et  obtint 
le  commandement  de  l'armée  des  Alpes,  où  son  se- 
crétaire ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Mais  ce  général 
étant  mort  peu  de  temps  après ,  Bassal,  resté  sans 
appui,  retourna  dans  la  capitale ,  et  il  mourut  en 
1802,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  avait  louée 
près  de  Paris.  M— d  j. 

BASSAN  (François  da  Ponte,  dit  le),  né  à 
Vicence  vers  la  fin  du  15e  siècle,  s'est  fait  re- 
marquer parmi  les  artistes  de  la  première  époque 
de  l'école  vénitienne.  Il  suivit  les  principes  des 
deux  Bellin.  Cet  artiste  avait  reçu  une  éducation 
distinguée  et  acquis  de  bonne  heure  les  connaissan- 
ces nécessaires  pour  devenir  un  chef  d'école  :  aussi 
eut-il  tout  le  mérite  convenable  pour  instruire  di- 
gnement son  fils  Jacques  et  le  mettre  en  état  d'être 
un  des  plus  habiles  peintres  du  16e  siècle.  On  voit 
aisément,  dans  les  ouvrages  de  François  Bassan,  le 
passage  de  son  premier  style  à  sa  seconde  et  à  sa 
troisième  manière.  Au  dôme  de  St-Barthélemy  de 
Bassano  il  est  exact,  mais  encore  sec  ;  à  l'église  de 
St-Jean,  sa  pâte  commence  à  devenir  meilleure; 
enfin  à  Oliero ,  où  il  a  laissé  aussi  des  fresques ,  on 
trouve  une  composition  plus  étudiée,  un  dessin  plus 
soigné,  une  couleur  harmonieuse,  et  on  remar- 
que que  toutes  les  passions  ont  été  exprimées  avec 
assez  de  vérité.  Il  y  a  d'autres  fresques  de  ce  maître 
à  Milan,  suivant  ce  que  dit  Lomazzo ,  qui  en  vante 
le  dessin,  mais  qui  assure  en  même  temps  que  les 
ombres  et  les  lumières  n'ont  aucune  justesse.  Fran- 
çois Bassan'  mourut  en  1 530.  A— d  . 
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BASSAN  (Jacques  da  Ponte,  dit  le  Vieux), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bassano  en  1510,  deux 
ans  avant  le  Tintoret.  11  fut  élève  de  son  père  Fran- 
çois. Ses  premiers  ouvrages ,  qu'on  trouve  dans  l'é- 
glise de  St-Bernardin  de  Bassano,  annoncent  les 
mêmes  principes.  Son  père  l'envoya  à  Venise,  et  le 
recommanda  à  Bonifazio,  peintre  habile,  mais  qui 
travaillait  toujours  sans  témoins.  Bassan,  pour  le 
voir  colorier,  était  obligé  de  le  regarder  furtivement 
à  travers  les  trous  d'une  porte.  11  copia  beaucoup, 
dans  les  premières  années ,  son  maître  Bonifazio  et 
le  Titien,  dont  quelques  auteurs  le  font  élève.  En 
effet,  le  style  de  Jacques  Bassan  a  quelquefois  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  du  Titien  ;  mais  Lanzi, 
de  qui  nous  empruntons  ces  réflexions,  pense  que 
cette  conformité  dans  le  faire  du  Titien  et  du  Bas- 
san n'annonce  pas  d'une  manière  assez  certaine  que 
celui-ci  ait  été  élève  du  premier.  La  mort  de  Fran- 
çois Bassan  obligea  Jacques  à  retourner  à  Bassano, 
où  il  se  forma,  d'après  le  Corrége,  un  style  qu'on 
appelle  son  troisième  style ,  et  qui  est  plus  naturel, 
plus  simple  et  plus  gracieux.  C'est  ce  même  style 
qu'une  foule  d'artistes  flamands  ont  adopté  depuis 
avec  tant  de  succès.  Jacques  paraît  être  arrivé  à  la 
perfection  de  son  talent  en  commençant  par  se  con- 
tenter, pendant  quelques  années,  d'une  belle  union 
de  teintes,  suivie  de  coups  de  pinceau  libres  et  har- 
dis, et  en  finissant,  quelques  années  après,  par  des 
touches  simples,  mêlées  de  teintes  brillantes,  et  ac- 
compagnées d'une  sorte  d'audace  et  de  négligence 
qui,  au  premier  abord,  présentent  une  pâte  confuse 
et  informe,  mais  qui,  de  loin,  offrent  une  singulière 
magie  de  coloris.  Le  musée  du  Louvre  a  huit  ta- 
bleaux de  Jacques  Bassan  ;  en  les  étudiant,  nous  y 
avons  trouvé  un  style  original,  une  foule  d'opposi- 
tions dans  les  attitudes.  Si  une  figure  est  de  face, 
l'autre  tourne  les  épaules;  si  l'une  est  baissée,  la 
plus  voisine  est  debout.  Il  est  souvent  avare  de  ses 
effets  de  lumière ,  quoiqu'on  en  remarque  de  très- 
agréables  dans  son  Joseph  d'Àrimalhie,  tableau  d'une 
petite  proportion,  où  les  saintes  femmes  pleurent 
Jésus,  qu'elles  vont  ensevelir.  En  dégradant  habile- 
ment ses  lumières,  Jacques  a  soin  de  peu  éclairer 
l'ensemble  de  ses  figures  ,  et  de  réserver  les  teintes 
les  plus  vives  et  les  plus  animées  pour  les  parties  où 
les  mêmes  figures  forment  un  angle ,  par  exemple, 
pour  l'extrémité  des  épaules,  pour  le  genou  et  le 
coude.  A  cet  effet,  il  adopte  un  système  de  plis,  na- 
turel en  apparence,  mais  qui  cache  cependant  un 
art  infini.  On  a  aussi  beaucoup  loué  les  teintes  vertes 
de  cet  artiste  ;  elles  ont  une  couleur  d'émeraude  qui 
lui  est  propre.  Jacques  a  cherché  quelquefois  à  s'é- 
lever jusqu'au  style  de  Michel-Ange  ,  comme  on  le 
voit  dans  un  Samson  combattant  les  Philistins,  fres- 
que du  palais  Michiéli  ;  mais,  soit  par  goût  particu- 
lier ou  par  la  conscience  secrète  de  son  infériorité, 
il  préféra  ensuite  les  sujets  qui  demandent  moins  de 
vigueur.  Sur  ses  tableaux  d'autel,  les  figures  ne  sont 
pas  toujours  de  grandeur  naturelle,  et  on  les  trouve 
souvent  un  peu  froides  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que, 
si  le  Tintoret  représentait  des  vieillards  pleins  d'é- 
nergie, le  Bassan  avait  peint  des  jeunes  gens  sans 
force  et  sans  âme.  On  reproche  au  Bassan  de  n'avoir 
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pas  introduit  dans  ses  ouvrages  ces  belles  fabriques 
d'architecture  dans  lesquelles  l'école  vénitienne  a 
tant  excellé  ;  au  contraire  ,  il  aimait  les  intérieurs, 
la  lumière  des  chandelles  et  des  bougies,  les  caba- 
nes ,  les  chaudrons ,  les  tonneaux ,  objets  qu'il 
avait  facilement  sous  les  yeux,  et  qu'il  peignait  avec 
une  exactitude  surprenante.  Il  faut  avouer  que,  dans 
ses  idées,  il  était  peu  abondant  :  aussi  répétait-il 
presque  toujours  les  mêmes  pensées.  Ses  sujets  sa- 
crés les  plus  ordinaires  sont  des  traits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  ;  le  Repas  chez  Marthe,  le 
Repas  chez  le  Pharisien,  l'Arche  de  Noé,  le  Retour 
de  Jacob,  la  Reine  de  Saba,  et  les  Trois  Mages,  avec 
un  grand  luxe  de  velours  et  de  riches  draperies,  la 
Déposition  de  Noire-Seigneur  à  la  lueur  des  torches. 
Nous  avons  vu  aussi  un  autre  tableau  de  ce  maître, 
où  il  a  représenté  toute  sa  famille  dans  un  concert. 
Ce  tableau  est  à  la  galerie  de  Florence  ;  on  croit  que 
Bassan  l'a  reproduit  deux  fois.  De  cette  répétition 
fastidieuse  des  mêmes  sujets  résultait  un  inconvé- 
nient fâcheux  pour  la  gloire  de  Jacques  Bassan  ; 
mais  aussi  il  parvint  à  si  bien  peindre  ce  qu'il  représen- 
tait si  souvent,  qu'il  porta  cet  art  jusqu'à  la  dernière 
perfection.  Lanzi  dit  que  sa  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  placée  à  St- Joseph  de  Bassano,  est  non- 
seulement  son  meilleur  ouvrage,  mais  peut-être  le 
plus  beau  de  la  peinture  moderne,  en  ce  qui 
concerne  la  force  des  teintes  et  du  clair-obscur  ;  il 
est  certain  que  plusieurs  peintres  des  Pays-Bas,  et 
surtout  Bramer,  se  sont  constamment  étudiés  à  imi- 
ter le  coloris  du  Bassan.  Ses  dernières  compositions 
sont  d'un  prix  prodigieux,  quoiqu'il  y  ait  quelque- 
fois des  défauts  de  perspective,  et  qu'on  puisse  y 
critiquer  des  poses  mal  réfléchies.  On  sait  qu'Anni- 
bal  Carrache ,  entrant  chez  Bassan ,  s'avança  pour 
prendre  un  livre  qui  était  peint  sur  un  de  ses  ta- 
bleaux ;  le  Tintoret  se  désirait  à  lui-même  le  coloris 
de  Jacques,  et  chercha  à  s'en  rapprocher.  Mais  le 
plus  grand  honneur  qu'eut  ce  célèbre  peintre  fut 
celui  d'être  prié  par  Paul  Véronèse  de  servir  de 
maître  à  son  fils  Carletto,  dans  la  partie  où  Jacques 
excellait  particulièrement.  Il  mourut  en  1592.  Il 
forma  à  la  peinture  ses  quatre  fds.  —  1°  François, 
auteur  d'un  tableau  qui  est  au  Musée,  et  qui  repré- 
sente Jésus  entrant  dans  la  maison  de  Marthe  et  de 
Marie.  François  mourut  en  1591,  à  43  ans  (1),  après 
avoir  peint  avec  moins  de  vigueur  que  son  père.  On 
a  dit  qu'il  travailla  au  palais  St-Marc,  concurremment 
avec  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret  :  c'est  une  erreur, 
il  fut  seulement  employé  à  peindre  quelques  fresques 
sur  les  dessins  de  Paul  Véronèse.  —  2°  Léandre 
(dit  le  chevalier  Léandre) .  On  a  au  Musée  un  de  ses 
tableaux,  représentant  les  Juifs  surpris  de  la  ré- 
surrection de  Lazare.  Dans  les  compositions  de 
celui-ci,  on  voit  qu'il  dérobe  souvent  les  idées  de 

(1)  Son  application  continuelle  l'épuisa  tellement  qu'il  tomba 
dans  une  hypocondrie  dont  les  accès  allaient  jusqu'à  lui  faire  perdre 
entièrement  l'usage  de  la  raison.  Il  se  croyait  poursuivi  par  la 
justice.  Un  jour  qu'il  élait  dans  sa  maison,  entendant  frapper  vio- 
lemment à  sa  porte,  il  crut  que  c'étaient  les  sbires  qui  venaient 
l'arrêter,  et  plein  d'épouvante,  il  saule  par  la  fenêtre,  se  fracasse  la 
tête,  et  expire  quelques  moments  après  Z 


son  père,  et  quand  on  connaît  bien  le  style  de  Jac- 
ques, on  retrouve  à  tout  moment  les  vols  domesti- 
ques de  Léandre.  Le  doge  Grimani  le  créa  chevalier, 
parce  qu'il  avait  fait  son  portrait.  Léandre  mena 
depuis,  à  Venise,  la  vie  d'un  prince.  Il  se  montrait 
en  public  orné  d'un  collier  d'or,  présent  du  doge, 
et  entouré  d'élèves  qu'il  nourrissait  dans  sa  maison; 
il  portait  les  airs  de  grandeur  jusqu'à  craindre  aussi 
d'être  empoisonné,  et  ses  élèves  goûtaient  les  mets 
qu'on  lui  présentait;  mais  il  ne  fallait  pas  que  les 
élèves  prissent  de  trop  gros  morceaux.  Alors  le 
grand  seigneur  redevenait  un  petit  bourgeois,  et 
leur  reprochait  amèrement  leur  gourmandise. 
Léandre  mourut  en  1623,  à  l'âge  de  63  ans.  II 
réussit  dans  les  portraits  ;  il  en  fit  souvent  pour  la 
cour  de  Vienne.  Rodolphe  II  voulut  l'attacher  à  sa 
cour,  comme  son  premier  peintre  ;  Léandre  préféra 
rester  à  Venise.  —  5°  Jean-Baptiste,  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  tableau,  que  quelques  auteurs 
attribuent  au  chevalier  Léandre.  Il  mourut  en  1613, 
à  l'âge  de  60  ans.— 4°  Jérôme  (Girol  amo),  le  dernier 
de  la  famille,  né  en  1 560,  et  mort  en  1 622.  Ses  visages 
ont  de  la  grâce  et  de  la  couleur;  sa  composition  est 
simple.  Il  a  fait  pour  l'église  de  St-Jean,  à  Bassano, 
une  Sle.  Barbe  entre  deux  jeunes  femmes  regardant 
au  ciel  la  Vierge  Marie.  Sa  manière  est  toujours  un 
peu  celle  de  Léandre,  son  frère.  A— d. 

BASSAND  (Jean-Baptiste),  médecin ,  élève  et 
ami  de  Boerliaave,  naquit  en  1680,  à  Baume-les- 
Dames,  petite  ville  de  Franche-Comté.  Cadet  d'une 
famille  très-nombreuse,  il  dut  songer  de  bonne  heure 
à  choisir  un  état.  Après  avoir  achevé  ses  cours  d'hu- 
manités et  de  philosophie,  il  étudia  la  chirurgie  à 
Besançon,  et  vint  à  Paris  se  perfectionner  sous  la 
direction  des  plus  habiles  maîtres.  De  Paris  il  se 
rendit  à  Naples,  où  il  fut  employé  dans  les  hôpitaux, 
et  profita  du  voisinage  pour  se  faire  recevoir  docteur 
en  médecine  à  la  célèbre  université  de  Salerne.  Il 
était  de  retour  dans  sa  famille  en  1705;  mais,  dès 
l'année  suivante,  il  courut  à  Leyde  entendre  les  le- 
çons de  Boerliaave,  qui,  charmé  de  ses  talents,  lui 
voua  dès  lors  la  plus  tendre  affection.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Joseph  1er,  la  France  ayant  envoyé 
des  troupes  en  Italie,  Bassand  fut  attaché  comme 
chirurgien  aux  ambulances  de  l'armée.  Mécontent 
de  ses  chefs,  il  passa  bientôt  au  service  de  l'Autri- 
che; et,  avant  la  lin  de  la  campagne,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  du  corps  commandé  par  le  prince 
Emmanuel  de  Savoie.  En  1714,  l'empereur  Char- 
les VI,  sur  le  compte  avantageux  qu'on  lui  rendit  des 
talents  de  Bassand ,  le  nomma  premier  médecin  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  les  Turcs,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène.  Il  reçut  à  cette  époque  de 
Boerliaave  tous  les  instruments  nécessaires  pour  les 
observations  qu'il  le  chargeait  de  faire,  tant  en  Ser- 
vie que  dans  les  autres  provinces  où  le  sort  des  ar- 
mes pourrait  le  conduire.  A  la  paix  il  revint  à 
Vienne,  se  fit  agréger,  en  1720,  à  la  faculté  de  cette 
ville,  et  fut  nommé  médecin  de  Léopold,  duc  de 
Lorraine.  Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir  le  fils  aîné 
de  ce  prince  d'une  maladie  grave,  il  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  noblesse.  L'année  suivante 
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(1729),  l'Empereur  lui  conféra  le  titre  de  son  pre- 
mier médecin,  et  celui  de  [conseiller  aulique.  Il  ac- 
compagna dans  ses  voyages  le  jeune  duc  de  Lor- 
raine, qui  fut  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
François  1er,  le  créa  baron,  et  il  recueillit  dans  toutes 
les  cours  des  témoignages  de  l'estime  qu'inspiraient 
ses  talents.  Ce  grand  praticien  mourut  à  Vienne,  le 
30  novembre  1742.  11  avait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle. Il  visita  plusieurs  fois  les  diverses  provinces 
de  l'Autriche,  recueillant  îles  plantes  et  des  minéraux 
qu'il  envoyait  à  Boerhaave,  avec  lequel  il  entretint 
une  correspondance  suivie  pendant  vingt-six  ans. 
Les  lettres  de  Boerhaave  à  Bassand  [adJoan.  Bapt. 
Bassandum,  Herm.  Boerhavii  Epistolœ)  ont  été  pu- 
bliées à  Vienne  en  1778,  in-8°,  sur  les  autographes 
conservés  à  la  bibliothèque  impériale.  Elles  sont 
précédées  d'une  notice  de  l'éditeur  sur  Bassand, 
dans  laquelle  il  regrette  que  ses  réponses  à  Boer- 
haave n'aient  pas  été  retrouvées.  W — s. 

BASSANI,  ou  BASSIANO  (  Alexandre  ),  juris- 
consulte de  Padoue,  vers  la  fin  du  15e  siècle,  passa 
pour  très-éloquent.  Il  remplit  dans  plusieurs  villes 
l'office  d'assesseur  auprès  du  podestat  ;  il  était  atta- 
ché en  cette  qualité  à  Bernard  Bembo,  père  du  cé- 
lèbre cardinal  Bembo,  lorsqu'il  mourut  à  Ravenne, 
vers  -1495.  11  laissa  un  traité  de  Officio  prœloris, 
dont  Scardeoni,  qui  l'avait  lu  en  manuscrit,  fait  un 
grand  éloge  {de  Anliquilalibus  urbis  Palavii,  lib.  2, 
class.  10),  mais  qui  n'a  point  été  imprimé.  —  Un 
second  Alexandre  Bassani,  ou  Bassiano,  aussi  de 
Padoue,  et  sans  doute  parent  du  premier,  vivait  au 
16e  siècle.  Instruit  dans  les  antiquités,  il  fut  chargé, 
par  décret  public,  avec  un  autre  Padouan  (Jean 
Cavaccio  ) ,  de  décrire  les  différentes  ligures  et  les 
faits  des  empereurs  romains  qui  décorent  la  grande 
salle  du  capitaine,  ou  chef  militaire,  de  Padoue.  11 
écrivit  les  vies  des  douze  Césars  (  auxquelles  il  joignit 
leurs  portraits),  restées  inédites,  et  dont  Scardeoni 
parle  aussi.  Il  publia  une  description  des  honneurs 
rendus  à  la  reine  de  Pologne,  lors  de  son  passage  à 
Padoue,  etc.  G — É. 

BASSANI  (Jacques-Antoine),  jésuite  et  pré- 
dicateur italien,  naquit  à  Venise  vers  l'an  1686. 
Le  vrai  nom  de  son  père,  avocat  vénitien,  était  Ca- 
gliari;  mais,  ayant  été  adopté  par  Jacques  Bassani  de 
Vicence,  il  prit  son  nom,  et  y  joignit  aussi  le  titre 
de  Vicenlino,  Vicentin,  titre  que  son  fils  voulut  por- 
ter aussi  :  c'est  apparemment  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  personnes  qu'il  était  de  Vicence.  Entré 
jeune  chez  les  jésuites,  après  y  avoir  fait  ses  études, 
il  enseigna,  selon  l'institution  de  cette  compagnie, 
les  belles-lettres,  et  se  garantit,  dans  l'art  oratoire 
et  dans  la  poésie,  des  préjugés  et  du  faux  goût  qui 
régnaient  alors.  S'étant  livré  ensuite  à  la  prédication, 
il  devint  un  des  orateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  prêcha  dans  toutes  les  principales  villes 
d'Italie.  A  Rome,  il  eut  souvent  pour  auditeur  le 
pape  Benoit  XIV,  qui  l'avait  entendu  à  Bologne. 
Son  séjour  habituel  était  à  Padoue.  Il  y  mourut 
le  21  mai  1747.  On  a  publié  trente  de  ses  ser- 
mons, Bologne,  1752,  in-4°;  Venise,  1753,  in-4°. 


L'obscurité  qui  y  règne  généralement  n'a  pas  permis 
de  les  publier  tous.  Il  avait  composé  beaucoup  de 
poésies  latines  et  italiennes.  Après  sa  mort,  le  P.  Jean- 
Bapt.  Roberti,  de  lamême  compagnie,  en  fit  un  choix, 
et  les  fit  imprimer,  Padoue,  1749,  avec  une  vie  de 
l'auteur,  élégamment  écrite  en  latin,  où  il  s'applique 
surtout  à  faire  connaître  par  quelles  études  le  P.  Bas- 
sani avait  réussi  à  se  former  un  style  exempt  des 
vices  qui  infectaient  celui  de  tant  d'autres  écrivains. 
D'autres  poésies  de  lui  sont  éparses  dans  plusieurs 
recueils.  G — É. 

BASSANO  (Alvarez  de  Sainte-Croix  ).  Voyez 
Sainte-Croix. 

BASSANO  (duc  de).  Voyez  Maret  (Hugues). 

BASSANT1N  (Jacques),  astronome  écossais, 
fils  du  laird  ou  seigneur  de  Bassantin  dans  le  Mers, 
était  né  sous  le  règne  de  Jacques  IV.  Ce  fut  à  Glascow 
qu'il, fit  ses  premières  études;  il  voyagea  ensuite 
pour  son  instruction,  dans  les  Pays-Bas,  la  Suisse, 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France;  mais,  uniquement 
occupé  des  sciences  exactes,  il  n'acquit  dans  les 
écoles  de  ces  différents  pays  presque  aucunes  notions 
de  littérature.  Quoiqu'il  ne  sût  que  très-peu  le  fran- 
çais, il  enseigna  quelque  temps  les  mathématiques 
à  Paris.  Il  demeura  longtemps  en  France,  et  y  obtint 
une  grande  réputation  avec  quelque  fortune.  Ce  fut, 
à  ce  qu'on  prétend,  à  l'université  de  Paris  qu'il  prit  le 
goût  de  l'astrologie  judiciaire,  tellement  inhérente 
alors  à  la  profession  d'astronome,  que  celui  qui 
n'aurait  vu  dans  les  astres  que  ce  qui  s'y  trouve 
aurait  passé  pour  moins  habile  que  ses  confrères. 
En  retournant  dans  son  pays,  en  1562,  Bassantin 
prédit  à  sir  Robert  Melvil,  comme  on  le  voit  dans 
les  Mémoires  de  son  frère  Jacques  Melvil,  une  partie 
des  événements  arrivés  depuis  à  la  reine  Marie 
Stuart,  alors  réfugiée  en  Angleterre;  mais  il  lui 
prédit  aussi  des  événements  qui  n'arrivèrent  point, 
et  l'on  a  eu  assez  bonne  opinion  de  Bassantin 
pour  attribuer  celles  de  ses  prédictions  qui  se  _sont 
réalisées  à  sa  prévoyance,  et  croire  que  ce  ne  sont 
pas  les  astres  qui  l'ont  trompé  sur  le  reste.  Revenu 
en  Ecosse,  il  embrassa  le  parti  du  comte  de  Murray, 
et  mourut  en  1568.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Aslrono- 
mia  Jacobi  Bassanlini  Scoli,  opus  absolulissimum,  in 
quo  quicquid  unquam  periliores  malhemalici  in  cœlis 
observarunt,  eo  ordine  eaque  melhodo  Iraditur,  ut 
cuivis  po.slhac  facile  innolescant  quœcumque  de  aslris 
ac  planelis ,  necnon  de  eorum  variis  orbibus,  moli- 
bus,  passionibus,  etc. ,  dici  possunt,  ingens  et  doclum 
volumen  1er  edilum  latine  et  gallice,  Genève,  1 599, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  d'abord  en  français  par 
les  soins  de  quelques  savants,  avait  été  traduit  en 
latin  par  Jean  Tornesius.  2°  Paraphrase  de  l'astro- 
labe, avec  une  explication  de  l'usage  de  cet  instru- 
ment, Lyon,  1555;  Paris,  1617,  in-8°.  3°  Super  ma- 
themalic.  Genelhliaca.  4°  Arilhmetica.  5°  Musica 
secundum  Plalonem.  6°  De  Malhesi  in  génère.  Ces 
ouvrages,  à  travers  un  mélange  d'idées  superstitieuses, 
présentent  souvent  d'excellentes  observations .  S — d  . 

BASSARABA  (  Constantin  Brancovan  ) ,  prince 
de  Valachie,  a  été  connu  en  Europe  sous  les  noms 
de  Cantacuzène,  de  Brancovan  et  de  Bassa- 
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baba,  qu'il  prétendait  appartenir  tous  les  trois 
à  sa  famille.  La  vérité  est  qu'ayant  obtenu  la  main 
d'Hélène,  fille  de  Constantin  Gantacuzène,  Brancovan 
parvint  à  la  principauté  de  Valachie  par  le  crédit 
de  ses  beaux-frères,  et  il  crut  se  parer  d'un  nouveau 
lustre  en  prenant  le  nom  de  Canlacuzène.  Il  fut 
forcé  de  le  quitter,  et  pour  n'avoir  pas  la  honte  de 
reprendre  celui  de  Brancovan,  il  s'avisa  de  se  faire 
nommer  Bassaraba,  nom  d'une  très- ancienne  famille 
de  Valachie,  qui  avait  donné  plusieurs  souverains  à 
cette  province,  et  qui  était  éteinte  depuis  longtemps. 
Comme  le  nom  de  Bassaraba  était  une  dépouille  que 
personne  ne  pouvait  réclamer,  il  le  conserva  sans 
obstacle.  En  1 710,  la  guerre  étant  à  la  veille  d'éclater 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  la  Porte  voulut  s'assu- 
rer de  la  fidélité  des  hospodars  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  et  elle  jeta  les  yeux  sur  le  célèbre  Démé- 
trius  Cantemir,  pour  gouverner  cette  dernière  pro- 
vince. Constantin  Brancovan  n'épargna  rien  pour 
échapper  à  la  disgrâce  qui  le  menaçait  ;  il  repré- 
senta son  rival  comme  un  ennemi  secret  des  os- 
manlis,  et  il  obtint  du  grand  vizir  le  bannissement 
de  Cantemir  dans  l'île  de  Chio.  Démétrius,  prévenu 
de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  s'était  réfugié  à 
l'hôtel  de  France.  Le  vizir  l'envoya  réclamer.  «  Je 
«  n'ai  point  Cantemir  chez  moi,  répondit  l'ambassa- 
«  deur  (  le  comte  de  Fériol  )  ;  et  quand  il  y  serait, 
«  je  ne  le  rendrais  pas,  car  je  ne  pourrais  me  re- 
«  soudre  à  ternir  l'honneur  de  mon  souverain  par 
«  une  lâcheté.  »  Il  congédia,  sans  vouloir  l'entendre, 
l'émissaire  que  le  prince  valaque  lui  avait  dépêché 
pour  l'inviter  à  ne  point  accorder  d'asile  à  son  en- 
nemi. Tandis  que  Brancovan  descendait  aux  moyens 
les  plus  odieux  pour  perdre  Cantemir,  lui-même 
était  accusé  par  Mazeppa,  cet  hetman  des  Cosaques 
qui  avaU  embrassé  le  parti  de  Charles  XII,  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec  le  czar.  Il  avait  déjà 
reçu,  disait  Mazeppa,  le  collier  de  St- André,  en 
confimation  de  son  alliance,  et  il  avait  promis  de 
fournir  30,000  hommes  aux  Russes,  lorsqu'ils  au- 
raient passé  le  Dniester.  Il  était  difficile  d'arrêter 
Brancovan,  dont  le  pouvoir  était  considérable.  La 
Porte  résolut  de  lui  faire  dresser  un  piège  par  le 
prince  de  Moldavie.  Nicolas  Maurocordato,  qui  était 
alors  pourvu  de  cette  dignité,  n'ayant  pas  été  jugé 
propre  à  remplir  une  commission  si  délicate,  on 
choisit  pour  le  remplacer  ce  même  Démétrius  Can- 
temir, que  Brancovan  avait  voulu  perdre,  et  qui 
d'ailleurs  avait  donné,  dans  plusieurs  circonstances, 
des  preuves  de  son  habileté.  Démétrius  fut  nommé, 
en  novembre  1710,  prince  de  Moldavie,  avec  ordre 
de  se  saisir  de  la  personne  de  Brancovan,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  et  de  l'envoyer  à  Constantinople, 
mort  ou  vif;  mais  Cantemir  avait  résolu  de  s'atta- 
cher à  la  fortune  du  czar,  et  son  traité  avec  ce  prince 
fut  bientôt  conclu.  De  son  côté,  le  prince  de  Valachie 
promit  aux  Russes  des  vivres  et  des  renforts  ;  mais, 
soit  qu'il  reconnût  l'impossibilité  de  remplir  ses  pro- 
messes, soit  plutôt  que  la  considération  dont  jouissait 
Cantemir  auprès  de  Pierre  le  Grand  excitât  sa  ja- 
lousie ,  il  rentra  dans  les  intérêts  de  la  Porte,  et, 
feignant  toujours  d'être  dans  ceux  du  czar,  il  lui 


proposa  la  paix,  afin  d'arrêter  sa  marche  et  de 
donner  aux  Turcs  le  temps  de  se  réunir.  Les  détails 
de  la  fameuse  campagne  du  Prulh  sont  connus  cle 
tout  le  monde.  Pierre,  forcé  de  consentir  à  une  paix 
désavantageuse,  reprit  la  route  de  ses  États.  Il  fut 
suivi  par  Démétrius  Cantemir,  qu'il  avait  refusé  de 
livrer,  et  qu'il  combla  cle  richesses  et  d'honneurs. 
La  destinée  de  Brancovan  fut  bien  différente.  Quoique 
ce  prince,  dans  la  guerre  de  1690,  eût  découvert 
aux  Turcs  un  sentier  par  lequel  ils  pénétrèrent  dans 
la  Transylvanie  et  surprirent  une  division  autri- 
chienne; quoique  dans  cette  dernière  circonstance 
il  eût  préparé  les  succès  du  grand  vizir,  par  sa 
trahison  envers  le  czar;  enfin,  quoiqu'il  eût  dépensé 
de  grosses  sommes  pour  obtenir  de  la  Porte  une 
patente  qui  le  déclarait  exempt  de  punition  capitale, 
il  fut  accusé  d'avoir  favorisé  les  Russes,  et  condamné 
à  être  étranglé,  ainsi  que  ses  quatre  fils,  Constantin, 
Etienne,  Roducanut  et  Matthieu.  Cette  malheureuse 
famille  fut  exécutée  dans  l'intérieur  des  Sept- Tours, 
en  1714.  D.  N— l. 

BASSÉE  (  le  Père  Bonaventuke  de  la  )  (1  ),  ca- 
pucin, était  né,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  dans  la  pe- 
tite ville  de  l'Artois  dont  il  prit  le  nom  lorsqu'il 
embrassa  la  vie  religieuse,  dans  l'ordre  cle  St-Fran- 
çois.  Louis  le  Pippre,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait 
dans  le  monde,  après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Douai.  Il  se  démit  de  cet  emploi  pour  en- 
trer dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  à 
Hesdin.  Plus  tard,  ayant  pris  l'habit  de  capucin,  il 
fut  chargé  cle  donner  des  leçons  de  théologie  dans 
différents  couvents  de  son  ordre.  Il  remplit  ensuite 
les  charges  de  gardien  et  de  provincial,  et  mourut, 
le  1 1  septembre  1 650 ,  à  Soignies ,  dans  le  Hainaut. 
Le  P.  Bonaventure  est  auteur  du  Parochianus  obe- 
diens,  seu  de  duplici  debilo  parochianorum  audiendi 
verbi  et  missœ  parochialis,  Douai,  1653,  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français  et  enrichi  de  notes 
par  François  de  la  Tombe,  curé  à  Tournay,  ibid., 
1634,  in-12.  L'auteur  ayant  revu  son  ouvrage,  y  fit 
des  additions,  et  le  reproduisit  sous  ce  titre  :  Theo- 
philus  parochialis,  seu  de  quadruplici  debilo  in  pro- 
pria parochia  persolvendo,  Anvers,  1655,  in-12.  Il 
en  existe  un  assez  grand  nombre  d'éditions,  dont 
quelques-unes  portent  le  nom  de  Parochophilus.  La 
1re  partie,  qui  traite  de  l'obligation  d'assister  à  la 
messe  cle  sa  paroisse,  fut  traduite  en  français  par 
Benoit  Puys,  curé  d'une  des  principales  églises  de 
Lyon,  et  docteur  en  théologie,  Lyon,  1645,  in-12. 
Le  P!  Albi,  jésuite,  craignant  que,  si  cette  doctrine 
venait  à  prévaloir,  les  églises  de  la  société  fussent 
moins  fréquentées,  l'attaqua  clans  son  Anli-  Théophile 
paroissial,  Lyon,  1655,  in-12,  opuscule  où  il  se  per- 
mettait plusieurs  imputations  calomnieuses  sur  le 
compte  cle  Benoît  Puys.  Le  curé  se  justifia  complète- 
ment dans  la  Réponse  chrétienne  à  un  libelle  anonyme, 
honteux  et  diffamatoire,  intitulé  :  V Anti-Théophile, 

(1)  Le  P.  de  la  Bassce  se  nommait  en  latin  Bassannus ,  mais  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  le  nommer  Basseau,  comme  l'a  fait 
Barbier  ou  son  éditeur  dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes,  n°  17775, 
Cette  faute  se  retrouve  dans  la  table. 
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ibid.,  1645  ;  et  le  P.  Albi,  déguisé  sous  le  nom  de 
Paul  de  Cabiac,  prêtre  régulier,  répliqua  par  Y  Apo- 
logie de  l'Anli-TJiéophile.  Enfin  plusieurs  personnes 
considérables  voulant  faire  cesser  le  scandale  ména- 
gèrent entre  les  «deux  adversaires  un  raccommode- 
ment, et  dans  un  acte  authentique,  dressé  le  25  sep- 
tembre 1650,  le  P.  Albi  déclara  qu'il  reconnaissait 
Benoît  Puys  pour  un  ecclésiastique  irréprochable. 
Pascal  a  fait  usage  de  cette  pièce  dans  la  1 5e  Lellre 
provinciale,  où  il  se  propose  de  montrer  que  les  jé- 
suites ne  se  font  point  de  scrupule  de  se  servir  de  la 
calomnie  pour  décrier  leurs  ennemis.  On  trouve  un 
bon  article  sur  le  P.  de  la  Bassée  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  etc., 
par  Paquot  (1765-17770,  in-fol.).  Barbier  l'a  re- 
produit en  partie  clans  son  Examen  critique, 
p.  85.  W— s. 

BASSELIN  (Olivier),  regardé  comme  le  fon- 
dateur du  vaudeville,  genre  de  chanson  créé,  comme 
dit  Boileau,  par  le  Français  né  malin,  ce  poëte,  plus 
remarquable  qu'il  ne  fut  longtemps  remarqué ,  na- 
quit vraisemblablement  à  Vire  vers  le  milieu  du 
15e  siècle.  Son  nom  a  été  défiguré  de  plusieurs  ma- 
nières :  un  recueil  manuscrit  de  chansons,  à  peu 
près  contemporaines  de  Basselin,  l'appelle  Vasselin  ; 
il  est  appelé  Olivier  Bachelin  par  Crétin,  Bisselin 
dans  la  Bibliothèque  française  de  la  Croix  du  Maine, 
et  même  Bosselin  dans  celle  de  du  Verdier.  On  peut 
fixer  l'époque  de  sa  mort  à  l'une  des  années  1418 
ou  1419,  lors  de  la  prise  de  Vire  par  les  Anglais, 
qui  le  mirent  à  fin,  comme  dit  une  chanson  de  cette 
époque.  Encore  aujourd'hui  on  désigne  sous  le  nom 
de  Moulin-Basselin  un  moulin  à  foulon  voisin  du 
pont  des  Vaux-de-Vire ,  sous  le  coteau  des  Corde- 
liers.  Basselin  était  fouleur  de  draps,  et  ce  genre 
d'industrie  occupe  encore  beaucoup  de  bras  dans  la 
ville  où  naquit  Basselin.  Ce  poëte,  ouvrier  comme  le 
fut  depuis  Adam  Billaut,  est  le  premier  qui  ait  com- 
posé des  chansons  de  table  dans  un  siècle  où  on  ne 
connaissait  encore  que  les  fabliaux  et  autres  pièces 
dont  l'amour  ou  la  dévotion  étaient  l'objet.  Le  véri- 
table nom  de  l'inventeur  des  vaux-de-Vire  et  la 
preuve  de  son  existence  se  retrouvent  clans  les  écrits 
du  commencement  du  16e  siècle,  ainsi  que  le  vrai 
titre  de  ses  chants  joyeux.  Bourgueville  de  Bras,  né 
en  1504,  et  qui  habitait  Caen,  dit  dans  ses  Antiquités 
de  Neuslrie  :  «  C'est  de  Vire  d'où  sont  procédées  les 
«  chansons  qu'on  appelle  vaux-de-Vire.  »  Belleforest, 
dans  sa  Cosmographie  universelle  ;  André  Duchesne, 
dans  ses  Antiquités  des  villes  de  France,  et  plusieurs 
autres  anciens  auteurs,  parlent  d'Olivier  Basselin  et 
de  ses  vaux-de-Vire.  Ménage  dit  qu'on  doit  appeler 
ces  chansons  «  vaudevires,  parce  qu'elles  furent  prê- 
te mièrement  chantées  au  Vau  de  Vire,  nom  d'un  lieu 
a  proche  de  la  ville  de  Vire.  »  Dans  ses  Mélanges 
tirés  d'une  grande  bibliothèque,  le  savant  et  judicieux 
Paulmy  cite  une  ancienne  chanson  normande,  comme 
étant  «  le  premier  de  tous  les  vaudevilles,  qu'il  fau- 
te drait,  ajoute-t-il,  prononcer  vaudevires.  »  Duchesne 
dit  aussi  en  propres  termes  :  «  De  Vire  ont  pris  leur 
«  origine  ces  anciennes  chansons  qu'on  appelle  com- 
«  munément  vaudeville  pour  vau-de-Vire,  desquelles 


«  fut  auteur  un  Olivier  Basselin,  ainsi  que  l'a  remar- 
«  qué  Belleforest.  »  A  ces  témoignages  bien  supé- 
rieurs à  ceux  d'un  Chardavoine  et  de  quelques  autres 
auteurs  qui  ont  pensé  que  vaudeville  provenait  de 
voix  de  ville  ,ajoutons  celui  de  Vauquelin  de  la  Fres- 
naye,  né  dans  le  voisinage  de  Vire  en  1536;  voici 
quelques  vers  du  second  chant  de  son  Art  poétique  : 

Anfrie  auroit  son  nom  en  mémoire  laissé, 

Et  les  beaux  vaux-de-Vire  et  mille  chansons  belles. 

Mais  les  guerres,  hélas!  les  ont  mises  à  fin, 

Si  les  bons  chevaliers  d'Olivier  Basselin 

N'en  font  à  l'avenir  ouir  quelques  nouvelles. 

Chantant  en  nos  festins,  ainsi  les  vaux-de-Vire, 
Qui  sentent  le  bon  temps,  nous  font  encore  rire. 

L'orthographe  et  la  prononciation  des  vaux-de-  Vire 
se  perdirent,  ainsi  que  tant  d'autres,  pendant  les  épo- 
ques demi-barbares  du  16e  siècle,  grâce  à  la  profes- 
sion obscure  de  Basselin,  à  son  éloignement  de  la 
capitale,  et  à  la  destruction  des  premiers  exemplaires 
imprimés  de  ses  compositions  poétiques.  Après  avoir 
longtemps  passé  de  bouche  en  bouche,  les  vaux-de- 
Vire  furent  recueillis  par  un  compatriote  de  Basse- 
lin, Jean  le  Houx,  avocat  et  poëte,  qui  classa  ces 
chansons  par  ordre  alphabétique,  et  qui  les  fit  im- 
primer vers  1576.  Cette  première  édition  a  disparu. 
La  collection  de  le  Houx  reparut  longtemps  après  sa 
mort  ;  voici  le  titre  de  la  nouvelle  édition  :  le  Livre 
des  chants  nouveaux  de  Vau-de-Vire,  par  ordre 
alphabétique,  corrigé  et  augmenté  outre  la  précé- 
dente impression,  Vire,  Jean  de  Cesne,  imprimeur. 
Cette  réimpression  est  sans  date,  mais  il  est  certain 
qu'elle  parut  de  1664  à  1670.  On  n'en  connaît  plus 
qu'un  exemplaire  ;  il  est  in-12.  11  y  a  lieu  de  croire 
que  de  Cesne ,  qui  imprimait  alors  des  cantiques  et 
des  livrets  ascétiques  pour  les  missionnaires  du  bourg 
de  Fiers,  voisin  de  Vire,  jaloux  d'obtenir  leurs  bon- 
nes grâces,  leur  fit  le  sacrifice  de  son  édition  des 
Vaux-de-Vire,  dont  il  n'échappa  à  la  proscription 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qui  s'est  ré- 
duit de  plus  en  plus.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
première  édition  de  Basselin  ait  disparu  tout  entière  : 
on  était  très- voisin  de  la  sanglante  année  1572,  et 
l'éditeur  le  Houx,  poursuivi  par  le  fanatisme,  fut 
obligé  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome  pour  ob- 
tenir l'absolution  qu'on  lui  refusait  dans  son  pays; 
il  la  rapporta  ainsi  que  le  surnom  de  Romain,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Outre  les  vaux-de-Vire , 
il  y  a  lieu  de  croire,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dans 
ma  Dissertation  sur  les  chansons,  le  vaudeville,  el 
Olivier  Basselin,  auteur  des  vaux-de-Vire,  que  le 
poëte  virois  avait  été  très-expert  à  la  mer  et  très- 
habile  pilote  avant  de  rentrer  clans  sa  patrie  et 
de  s'y  livrer  à  la  versification.  C'est  lui  que  la  Croix 
du  Maine  et  du  Verdier  désignent  sous  les  noms 
d'Olivier  Bisselin  et  d'Olivier  Bosselin,  et  auquel  ils 
attribuent  les  Tables  de  la  déclinaison,  ou  esloigne- 
menl  que  fait  le  soleil  de  la  ligne  équinocliale,  chas- 
cunjour  des  quatre  ans,  pour  prendre  la  hauteur  à 
l'astrolabe,  etc.,  Poitiers,  Jehan  de  Marnef,  1559, 
in-4°,  7  feuilles  d'impression,  qui  furent  mises  sous 
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presse  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  et  réu-  I 
nies  à  la  fin  des  Voyages  de  Jehan  Alphonse.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  deux  bibliographes  que  nous 
venons  de  citer  aient  altéré  le  nom  de  Basselin,  qui  l'a- 
vait été  dans  son  propre  pays  et  presque  de  son  vivant. 
Plusieurs  de  ses  vaux-de-Vire  confirment  mon  opi- 
nion qu'il  avait  été  homme  de  mer  avant  de  devenir 
foulon  et  poëte  :  ce  sont  les  3e,  26e,  35e  et  54e.  Long- 
temps oublié,  excepté  dans  sa  ville  natale,  Basselin 
fut  réimprimé  en  1811,  grâce  aux  soins  actifs  et 
éclairés  de  M.  Augustin  Asselin,  savant  distingué 
et  homme  de  beaucoup  de  goût,  qui  était  alors  sous- 
préfet  à  Vire.  L'ouvrage,  enrichi  de  notes,  mais  mal- 
heureusement gâté  par  une  orthographe  plus  suran- 
née que  le  style,  ne  fut  tiré  qu'à  1-48  exemplaires, 
dont  24  in-4°.  Il  ne  fut  point  mis  en  vente.  Cette 
publication  fut  un  acte  patriotique  de  M.  Asselin  et 
de  quelques  Virois.  Nous  en  rendîmes  compte  dans 
le  Mercure  du  7  septembre  1811 .  Depuis,  nous  avons 
donné  une  nouvelle  édition  des  Vaux-de-Vire,  mieux 
classée,  plus  complète  que  les  précédentes,  et,  en 
outre,  enrichie  de  soixante  anciennes  chansons  nor- 
mandes, la  plupart  inédites,  et  d'un  choix  des  Vaux- 
de-Vire  de  le  Houx.  El  le  parut  sous  ce  titre  :  les  Vaux- 
de-Vire,  Caen,  Poisson,  et  Paris,  Raynal,  1821, 
1  vol.  in-8°  de  271  p.  Comme  le  texte  actuel  des 
Vaux-de-Vire  est  celui  qui  avait  dû  subir  quelques 
corrections  lorsque  le  Houx  le  fit  imprimer  vers  1376, 
nous  avons  cru  devoir  suivre  pour  notre  édition 
l'orthographe  de  la  fin  du  1 6e  siècle,  telle  que  nous 
la  donne  le  Trésor  de  la  langue  française  de  Nicot. 
Cette  édition  est  accompagnée  de  dissertations,  de 
notes  et  de  variantes  :  elle  est  la  quatrième  connue 
des  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin.       D — b— s. 

BASSENGE  (  Jean-Nicolas  ) ,  né  à  Liège  en 
1758,  d;une  famille  de  la  haute  bourgeoisie,  lit  ses 
études  au  collège  de  Visé,  que  dirigeaient  les  pères 
de  l'Oratoire.  Un  des  professeurs,  passionné  pour  la 
poésie  française ,  en  inspira  le  goût  à  ses  élèves, 
parmi  lesquels  se  distinguaient  Bassenge  et  deux 
autres  Liégeois,  Henkart  et  Régnier.  Il  se  forma 
bientôt  entre  ces  trois  jeunes  gens  une  amitié  qui 
triompha  toujours  de  l'amour-propre  et  qui  fit  le 
charme  de  leur  vie.  La  Nymphe  de  Spa  à  l'abbé 
Raynal,  épître  pleine  de  verve,  mais  dans  laquelle 
l'auteur  se  montrait  l'apologiste  de  la  philosophie 
moderne,  parut  en  1781  ;  elle  attira  sur  Bassenge 
des  tracasseries  de  toute  espèce.  Le  prince-évêque 
(  Velbruck)  le  protégea  néanmoins,  et  le  jeune  poëte 
continua  de  vivre  au  milieu  de  ses  compatriotes  jus- 
qu'à la  mort  du  prélat.  Entraîné  par  l'amour  des 
lettres  et  fatigué  des  petites  persécutions  qu'il  éprou- 
vait, il  alla  demeurer  à  Paris,  et  ses  liaisons  avec  les 
plus  célèbres  littérateurs  de  l'époque  lui  rendirent 
ce  séjour  agréable.  Cependant  la  mésintelligence 
entre  le  nouveau  prince-évêque  (Hoensbroeck  )  et  le 
peuple  liégeois  ne  tarda  guère  à  se  manifester  ;  Bas- 
senge servit  de  sa  plume  la  cause  de  ses  concitoyens  ; 
il  publia  diverses  brochures  qui  respirent  le  plus  ar- 
dent patriotisme,  mais  qui  portent  presque  toutes 
l'empreinte  d'un  travail  trop  précipité.  Ses  études 
de  prédilection  se  dirigeaient  toujours  vers  l'histoire 
III. 


de  sa  patrie,  et  il  en  donne  des  fragments  écrits 
avec  chaleur  dans  ses  Lettres  à  l'abbé  de  P...  (de 
Paix) ,  1 787-89,  5  vol .  in-8°,  ouvrage  estimable  et  qui 
mériterait  d'être  plus  connu,  bien  que  trop  souvent 
l'enthousiasme  y  prenne  la  place  d'une  judicieuse  cri- 
tique. De  retour  à  Liège,  et  député  du  tiers  état  pour 
assister  aux  conférences  des  trois  ordres  en  1789,  Bas- 
senge prit  une  part  active  à  la  d  irection  des  affaires .  Les 
états  le  chargèrent  de  plaider  leur  cause  à  la  cham- 
bre impériale  de  Wetzlar,  à  Berlin,  puis  au  congrès 
de  Francfort.  La  mission  était  difficile  à  remplir,  et 
le  diplomate  manquait  absolument  de  cette  souplesse 
indispensable  pour  réussir  auprès  des  cours.  Le 
prince-évêque ,  rétabli  par  les  troupes  impériales 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  en  décembre  1 790, 
exclut  de  l'amnistie  Bassenge,  qui,  dans  une  Adresse 
à  l'empereur  Léopold  II,  au  nom  des  Liégeois, 
Sedan,  1791,  1  vol.  in-8",  réclama  vivement  contre 
l'esprit  de  réaction  et  les  actes  arbitraires  qui 
se  manifestaient  à  Liège.  Mais  le  gouvernement  au- 
trichien resta  sourd  à  sa  voix,  et  Bassenge  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  la  culture  des  lettres,  à 
Paris.  Il  fit  une  courte  apparition  dans  sa  patrie 
avec  l'armée  de  Dumouriez,  en  1792.  Les  supplices 
de  la  terreur  le  désenchantèrent  de  la  révolution 
française  en  1793,  et  lui-même  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots. Il  aurait  vraisemblablement  porté  sa  tête  sur 
l'échafaud,  sans  la  courageuse  intervention  des  exilés 
liégeois.  Robespierre  les  reçut  et  n'osa  pas  se  refuser 
à  leur  demande.  Bassenge  fut  remis  en  liberté  peu 
de  jours  avant  la  chute  du  sanguinaire  dictateur. 
Après  la  réunion  du  pays  de  Liège  à  la  France,  i! 
lui  fut  enfin  permis  de  revoir  ses  foyers.  Commis- 
saire du  directoire  exécutif  près  de  l'administration 
du  département  de  l'Ourle,  il  goûta  la  plus  douce 
des  vengeances,  celle  de  faire  du  bien  à  ses  persé- 
cuteurs ;  la  plupart  avaient  fui  :  il  facilita  leur  re- 
tour, et  leurs  propriétés  furent  conservées  par  ses 
soins  généreux.  Député  au  conseil  des  cinq-cents,  en 
1 798,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  modération  de  ses 
principes.  Les  événements  du  18  brumaire,  qu'il  fa- 
vorisa, le  firent  siéger  au  corps  législatif;  mais  ses 
opinions  républicaines,  qui  se  manifestaient  quel- 
quefois dans  la  Décade  philosophique  (1),  l'en  éloi- 
gnèrent en  1802.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  milieu  de  ses  amis,  dans  sa  ville  natale,  qui 
lui  confia  la  conservation  de  sa  bibliothèque.  Bas- 
senge mourut  célibataire,  le  16  juillet  1811,  à  o3ans. 
Il  était  membre  de  la  société  d'émulation  de  Liège, 
et  son  éloge  y  fut  prononcé,  le  12  septembre  1811, 
par  le  secrétaire  perpétuel.  «  En  lui,  dit  un  de  ses 
«  compatriotes  qui  l'avait  bien  connu,  la  gaieté  était 
«  sans  apprêt,  l'épigramme  sans  fiel,  la  louange  sans 
«  fadeur  ;  sa  brusque  bonhomie  n'était  jamais  bru- 
«  taie,  et  celui  qu'auraient  intimidé  les  vives  saillies 
«  de  son  esprit  se  sentait  sur-le-champ  rassuré  et 
«  retenu  par  l'indéfinissable  amabilité  de  ses  ma- 
«  nières.  »  Bassenge  poussait  la  bienfaisance  au  point 
que  plus  d'une  fois  on  l'a  vu  subir  les  plus  dures 

(1)  Journal  scientifique  et  littéraire  rédigé  par  Ginguené  et  Amaury 
Duval. 
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prétentions  de  l'usure  pour  secourir  des  malheu- 
reux. On  a  réuni  la  plupart  de  ses  poésies  avec  celles 
de  ses  amis  Henkart  et  Régnier,  sous  le  titre  de 
Loisirs  de  trois  amis,  2  vol.  in-8°,  Liège,  sans  indi- 
cation de  Tannée  (1822).  On  y  distingue  plusieurs 
épîtres  semées  de  charmants  détails,  et  des  fahles  où 
des  longueurs  et  des  négligences  sont  rachetées  par 
le  naturel  et  par  une  certaine  naïveté  piquante, 
l'àme  de  l'apologue,  à  laquelle  rien  ne  peut  sup- 
pléer. On  trouve  aussi  des  vers  et  de  la  prose  de 
Bassenge  dans  les  procès-verbaux  de  la  société  d'é- 
mulation de  Liège,  dans  YÂlmanach  des  Muses,  dans 
Y  Annuaire  poétique  de  Bruxelles,  etc.  —  Son  frère 
puîné  fut  comme  lui  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  puis  sous-préfet  à  Montmédy,  et  membre  du 
corps  législatif.  St — T. 

BASSEPORTE  (Madeleine),  peintre  en  minia- 
ture, attachée  au  Jardin  du  roi,  pour  la  partie 
botanique,  pendant  une  grande  partie  du  règne  de 
Louis  XV  et  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI.  Quoique  les  travaux  de  mademoiselle 
Basseporte  ne  fussent  pas  sans  quelque  mérite,  ils 
ont  été  tellement  surpassés  par  ceux  de  son  habile 
successeur,  van  Spandonck,  que  c'est  bien  moins 
comme  peintre  qu'elle  a  droit  de  figurer  parmi 
des  noms  célèbres,  que  comme  ayant  honoré  l'hu- 
manité et  servi  la  société  par  un  zèle  infatigable, 
que  rien  ne  refroidissait  dès  qu'il  s'agissait  de  don- 
ner une  direction  utile  et  des  secours  puissants  à  des 
talents  pour  ainsi  dire  enfouis,  et  auxquels  il  ne 
manquait,  pour  éclore,  que  d'être  assez  remarqués. 
Elle  naquit  à  Paris,  en  1701 .  Sa  mère,  restée  veuve 
et  sans  fortune,  la  destina  de  bonne  heure  à  la  pein- 
ture. La  jeune  personne  employait  les  jours  à  l'é- 
tude de  cet  art,  et  une  partie  des  nuits  à  exécuter 
des  ouvrages  à  l'aiguille  dont  le  produit  fournissait 
aux  besoins  de  la  mère  et  de  la  fille.  Elle  avait  pour 
maître  un  peintre,  actuellement  peu  connu,  nommé 
Robert.  Dès  qu'elle  crut  pouvoir  économiser  cette 
dépense,  elle  se  contenta  d'étudier  d'après  les  grands 
maîtres.  Pendant  plusieurs  années,  elle  dessina  et 
peignit  dans  la  galerie  de  l'hôtel  de  Soubise  d'abord, 
ensuite  dans  celles  du  Palais-Royal,  y  passant  les 
journées  des  plus  rudes  hivers  sans  feu,  et  n'y  fai- 
sant en  tout  temps  que  des  repas  très-légers.  Les 
jeunes  artistes  n'avaient  pas  alors  comme  aujour- 
d'hui, pour  former  leur  talent,  de  riches  dépôts  pu- 
blics comme  le  Musée,  la  galerie  du  Luxembourg, 
celles  de  Versailles,  etc.  Du  reste,  les  études  en  pein- 
ture de  mademoiselle  Basseporte  furent  assez  bor- 
nées :  elles  ne  s'élevèrent  guère  au-dessus  du  por- 
trait en  pastel  et  des  plantes  en  miniature.  Ses 
premiers  ouvrages  furent  les  dessins  des  plantes  et 
des  fleurs,  gravés  ensuite  dans  le  Spectacle  de  la 
nature.  Ce  travail  l'avait  mise  en  relation  avec  l'abbé 
Pluche,  et  tant  qu'il  vécut,  ce  vénérable  ecclésiasti- 
que lui  porta  une  affection  paternelle.  Ses  disposi- 
tions pour  le  dessin  ayant  frappé  Aubriet,  peintre  du 
Jardin  du  roi,  il  prit  plaisir  à  les  cultiver,  et  elle 
profita  tellement  de  ses  leçons,  qu'elle  fut  jugée  di- 
gne de  le  remplacer  lorsqu'il  mourut,  en  1743.  La 
place  qu'occupa  pendant  bien  des  années  mademoi- 


selle Basseporte  au  Jardin  du  roi  lui  valait  un 
petit  logement  et  des  honoraires  bien  peu  considé- 
rables. Ses  ouvrages  embellirent  ce  local  ;  son  éco- 
nomie porta  toujours  sa  recette  au  delà  de  sa  dé- 
pense. Ses  obligations  consistaient  à  exécuter  chaque 
année  quelques  morceaux  en  miniature,  représentant 
des  plantes  avec  tous  les  détails  dont  elles  étaient 
susceptibles.  Le  démonstrateur  de  botanique,  Bernard^ 
de  Jussieu,  jugeait  de  la  vérité  de  la  ressemblance  ; 
l'intendant  de  l'établissement,  Buffon,  signait  le 
morceau  approuvé,  qui  de  là  était  porté  à  la  biblio- 
thèque royale  pour  y  être  déposé  au  cabinet  des  es- 
tampes, comme  faisant  suite  à  la  riche  collection  qui 
s'y  conserve.  Mademoiselle  Basseporte  fut  quelquefois 
appelée  à  Versailles  ainsi  qu'à  Bellevue  pour  peindre 
des  oiseaux  rares  apportés  d'Amérique  à  madame 
de  Pompadour.  Si  l'on  donnait  de  grands  éloges 
à  son  talent,  on  portait  l'indifférence  sur  sa  situation 
au  point  de  ne  pas  toujours  lui  rembourser  ses  frais 
de  voyage.  Louis  XV  la  chargea  d'enseigner  aux  prin- 
cesses ses  filles  à  peindre  des  fleurs  ;  et,  pour  jouir 
plus  souvent  du  plaisir  qu'il  trouvait  à  sa  conversa- 
tion, il  la  dispensa  de  toute  étiquette.  Mais  c'est  moins 
du  talent  de  mademoiselle  Basseporte  dont  il  faut  en- 
tretenir la  postérité,  que  de  son  âme  ardente  à  faire 
tout  le  bien  qu'elle  croyait  possible,  que  de  son  ca- 
ractère ferme  et  élevé,  qui  lui  faisait  entreprendre, 
pour  obliger  ses  protégés,  des  projets  dont  l'exé- 
cution aurait  semblé  impossible  à  tout  autre.  Elle 
avait  acquis  un  ascendant  tel  sur  les  personnages  qui 
composaient  sa  société  et  qu'elle  faisait  servir  à  ses 
actes  de  bienfaisance,  que  nul  d'entre  eux  ne  pouvait 
y  résister.  Son  je  le  veux,  dit  avec  gaieté,  était  un  ordre 
pour  eux.  Elle  eut  le  bonheur  de  rendre  des  ser- 
vices importants  à  des  hommes  qui  se  distin- 
guèrent par  la  suite  dans  les  sciences  et  .les  arts, 
notamment  au  chimiste  Rouelle,  et  à  Larchevêque, 
sculpteur  du  roi  de  Suède.  Cette  société  de  made- 
moiselle Basseporte  était  composée  d'artistes  célè- 
bres, de  plusieurs  membres  de  l'académie  des 
sciences,  et  de  quelques  gens  du  monde  qui  s'en 
rapprochaient  par  leurs  goûts.  Mais  pendant  qu'elle 
les  recevait  dans  son  petit  salon,  elle  se  ménageait 
l'occasion  de  diriger  leur  attention  et  leur  bienveil- 
lance sur  quelques  jeunes  protégées  ou  protégés 
qu'elle  reléguait  dans  une  pièce  bien  plus  pe- 
tite. Quelquefois  c'était  un  jeune  homme  qui  mon- 
trait de  l'aptitude  pour  la  sculpture  ;  alors  elle  avait 
recours  à  Bouchardon,  auprès  duquel  même  elle  em- 
ployait le  crédit  du  comte  de  Caylus.  Si  c'était  un 
jeune  dessinateur,  elle  obtenait  pour  lui,  selon  ses 
dispositions  particulières,  une  place  dans  l'ate- 
lier de  Vanloo.  Elle  intéressait  les  gens  du  monde 
au  sort  de  ceux  dont  les  études  ne  se  faisaient  pas 
dans  les  ateliers  et  qui  avaient  besoin  de  protec- 
teurs. Enfin,  comme  elle  n'avait  pas  oublié  le  point 
d'où  elle  était  partie  et  les  secours  qu'elle  avait  ob- 
tenus pour  son  avancement,  elle  mettait  son  bon- 
heur à  les  procurer  à  ceux  qui  étaient  assez  heureux 
pour  arriver  jusqu'à  elle.  Il  s'en  est  trouvé  beaucoup 
pendant  plus  de  quarante  ans  qu'elle  a  rempli  sa 
place,  et  elle  n'en  a  jamais  abandonné  un  seul, 
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Les  élèves  dont  la  fortune  était  suffisante ,  ou  pour 
lesquelles  c'eût  été  la  prodiguer  que  d'employer  de 
grands  moyens,  elle  se  chargeait  elle-même  de 
leur  instruction;  elle  leur  enseignait  le  dessin, 
la  peinture  au  pastel,  et  même  la  grammaire,  l'or- 
thographe et  la  géographie.  Si  elle  eût  pu  faire 
pour  ses  chères  protégées  quelque  dépense  en  maîtres, 
elle  l'eût  assurément  faite  de  très-bon  cœur,  car 
elle-même  ne  possédait  qu'une  partie  de  ce  qu'elle 
voulait  que  les  élèves  apprissent  ;  mais  elle  en  savait 
du  moins  assez  pour  diriger  leur  instruction.  La 
docilité,  l'ardeur  de  ses  élèves,  et  surtout  la  convic- 
tion qu'elles  avaient  du  savoir  de  leur  institutrice, 
firent  le  reste.  Remarquons  que  mademoiselle  Bas- 
seporte  ne  prétendait  pas  tenir  école,  et  qu'elle 
n'accordait  son  amitié  et  ses  soins  qu'à  ceux  qui 
savaient  les  apprécier  et  n'aspiraient  qu'au  bonheur 
d'en  paraître  dignes.  Combien  pourrait-on  citer  de 
personnes  qui  ont  dû  ou  à  ses  leçons  ou  à  ses 
soins,  ou  enfin  au  succès  de  ses  démarches,  les 
connaissances  qu'elles  ont  ensuite  portées  dans 
la  société!  Elle  mourut  au  Jardin  du  roi,  au 
mois  d'octobre  1 780,  âgée  de  79  ans,  et  fut  géné- 
ralement regrettée.  Un  grand  nombre  de  ses  dessins 
se  trouvent  répandus  dans  les  portefeuilles  des  ama- 
teurs ;  mais  ses  plus  grands  travaux  sont  la  conti- 
nuation de  la  superbe  collection  de  plantes  peintes 
sur  vélin ,  commencée  pour  Gaston ,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  maintenant  déposée  à  la  biblio- 
thèque du  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  l'on  voit 
ce  qu'elle  a  produit  pendant  plus  de  quarante  ans  : 
c'est  la  partie  la  plus  faible  de  celte  collection.  Ce- 
pendant on  remarque  quelquefois  dans  ses  dessins 
de  l'élégance  et  de  la  grâce  ;  mais  on  n'y  trouve  pas 
l'énergie  et  la  vérité  qui  caractérisent  ceux  d'Au- 
briet  ;  de  sorte  que  le  mérite  réel  de  mademoiselle 
Basseporte,  comme  artiste,  est  resté  au-dessous  de 
la  célébrité  dont  elle  a  joui  de  son  vivant.  On 
trouve  sur  elle  une  notice  dans  le  Nécrologe  de 
Palissot.  D— P — s  et  D — r— r. 

BASSET  (Pierre),  historien  anglais  du  15e  siè- 
cle, issu  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Strafford  ; 
il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  les  Actions  du  roi 
Henri  V.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  point  été  imprimé, 
contient  une  relation  lidèle  et  détaillée  des  événe- 
ments arrivés  sous  le  règne  de  ce  prince,  jusqu'au 
couronnement  de  son  fils  Henri  VI.  Il  est  conservé 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Hé- 
ralds.  Basset  était  chambellan  de  Henri  V  qu'il 
avait  suivi  dans  ses  diverses  campagnes  de  France, 
et  il  avait  été  témoin  oculaire  des  événements  qu'il 
a  décrits.  X — s. 

BASSET  (Charles- Antoine),  l'un  des  hommes 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont  occupés  avec  le 
plus  de  zèle  de  l'éducation  populaire,  était  né  vers 
•1750.  Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Benoît,  il  fut 
.  envoyé  par  ses  supérieurs  à  l'école  de  Sorèze  ;  et  il 
y  professait  la  rhétorique  en  1791,  à  l'époque  de  la 
suppression  de  cet  établissement.  Forcé  de  quitter  la 
France  pour  se  soustraire  à  la  persécution  suscitée 
contre  les  prêtres,  il  n'y  rentra  qu'en  1806.  A  l'or- 
ganisation de  l'université,  Basset,  nommé  censeur 


des  études  au  lycée  Charlemagne,  fut  ensuite  placé 
comme  sous-directeur  à  l'école  normale.  Trouvant 
cette  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  il  sollicita  bien- 
tôt sa  retraite  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  travailler  ac- 
tivement aux  progrès  de  l'éducation,  en  propageant 
de  tout  son  pouvoir  la  nouvelle  méthode  d'enseigne 
ment,  qui  trouvait  beaucoup  d'adversaires.  L'un  des 
fondateurs  de  la  société  pour  l'amélioration  de  l'in- 
struction élémentaire,  il  en  fut  aussi  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  :  il  mourut  à  Paris,  vers  la  fin  de 
1828.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  l'éducation  et  sur 
l'organisation  de  quelques  parties  de  l'instruction  pu- 
blique, Paris,  1811,  in-8°  ;  2e  édition,  augmentée,  ibid., 
1814,  in-8°.  2°  Coup  d'œil  général  sur  ï éducation  el 
l'instruction  publiques  en  France,  avant,  pendant  et 
depuis  la  révolution,  ibid.,  1816,  in-8°.  3°  Direction 
pour  les  fondateurs  et  fondatrices,  pour  les  maîtres  et 
maîtresses  des  écoles  d'enseignement  perfectionné, 
ibid.,  1807,  in-l  2  ;  2e  édit.,  1819.4°  Manuel  du  comité 
cantonal  sous  le  rapport  de  l'inspection  des  maîtres, 
etc.,  ibid.,  1817,  in-8°.  5°  Manuel  de  l'inspecteur,  ou 
qualités  principales  à  observer  dans  une  école  d'ensei- 
gnement,^., ibid.,  1819,  in-12.  6°  Explication  mo 
raie  des  proverbes  populaires  français',  ibid.,  1826, 
in-8°.  Ce  petit  ouvrage  est  excellent.  Quelques  criti- 
ques le  comparent  à  la  Science  du  bonhomme  Richard, 
de  Franklin.  (Voy.  la  Revue  encyclopédique,  t.  25.) 
7°  Etablissement  el  direction  des  écoles  primaires  el 
gratuites  d'adultes,  tenues  les  soirs  et  les  dimanches, 
pour  la  classe  ouvrière,  ibid.,  1828,  in-12.  Basset 
a  traduit  de  l'anglais  Y  Explication  de  Playfair  sur 
la  théorie  de  la  terre,  par  Hutton,  Paris,  1815,  in-8°, 
fig.  [Voy.  Playfair.)  W— s. 

BASSET  DE  LA  MARELLE  (Louis),  avocat, 
membre  de  l'académie  de  Lyon,  né  dans  cette  ville, 
fut  pourvu,  en  1762,  de  la  place  de  premier  avo- 
cat général  au  parlement 'de  Dombes.  Il  obtint,  en 
1774,  la  charge  de  président  au  grand  conseil,  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  suppression  de  toutes  les  cours  de 
justice.  Il  fut  enfermé  en  1795  avec  sa  femme  et 
son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  dans  la  prison  du 
Luxembourg.  Traduits  au  tribunal  révolutionnaire 
comme  complices  d'une  conspiration  tramée  sous  les 
verrous,  ils  furent,  tous  trois,  condamnés  à  mort, 
le  19  messidor  an  2  (7  juillet  1794)  (1).  Basset  de  la 

(0  Ce  jour-là  le  tribunal  révolutionnaire  jugea  et  condamna,  dans 
une  seule  séance,  cinquante-neuf  victimes,  et  parmi  elles  se  trou- 
vaient le  vertueux  abbé  de  Fénélon,  fondateur  de  l'institution  en 
faveur  des  jeunes  Savoyards  ;  Nicolaî,  ex-premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  ;  le  duc  de  Gesvres,  ci-devant  pair  de  France  ; 
le  prince  d'Hénin,  qualifié  dans  le  jugement  de  capitaine  des  gardes 
de  l'infâme  d'Artois;  un  architecte  du,  tyran  de  Pologne  (Stanislas, 
qui  mérita  le  surnom  de  Bienfaisant)  ■  la  comtesse  de  Boufflers,  qui 
avait  été  attachée  a  ce  prince  ;  d'autres  nobles  {des  Boisgelin,  des 
Damas,  des  la  Tour  du  Pin,  etc.  )  ;  et  aussi  des  cultivateurs,  des 
magistrats,  des  prêtres,  des  intendants  de  province,  des  avocats, 
des  journalistes,  des  conseillers  d'État,  des  greffiers,  des  commis- 
saires de  police,  oes  colonels,  des  négociants,  des  marins,  un  simple 
employé  de  la  Salpèlrière,  et  un  Anglais  établi  en  France,  et  dont 
le  crime  était  d'être  né  sous  le  domaine  de  Pilt.  Tous  ces  accusés, 
dont  la  plupart  ne  s'étaient  jamais  vus,  furent  condamnés  comme 
complices  du  père  Duchesne  (Hébert),  de  Ronsin,  deChaumette  et 
de  Momoro,  comme  ayant  voulu  anéantir  par  le  meurtre  dans  la 
prison  du  Luxembourg  (où  ils  n'étaient  pas  tous  renfermés)  les  re- 
présentants du  peuple,  et  notamment  les  membres  du  comité  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale.  —  Beffroy  de  Reigny  dit,  daiis  son 
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Marelle  a  publié  un  écrit  intitulé  :  la  Différence  du 
patriotisme  national  chez  les  Français  et  chez  les 
Anglais,  Lyon,  1 762,  in-8°  ;  réimprimé  en  1  766. 
Ce  discours,  lu  à  l'académie  de  Lyon,  fut  très-goûlé 
lorsqu'il  parut  :  un  sentiment  de  nationalité  lui  pro- 
cura ce  succès,  car  l'ouvrage,  loin  d'être  un  parallèle 
impartial,  est  presque  entièrement  consacré  à  établir 
la  supériorité  du  patriotisme  français  sur  le  même 
sentiment  en  Angleterre.  Les  faits  historiques  se 
plient  trop  souvent  au  système  de  l'auteur,  dont  le 
style  n'est  pas  exempt  d'incorrections  et  affecte  quel- 
quefois des  formes  de  palais.  On  trouve  d'ailleurs 
peu  d'idées  neuves  dans  cette  production  de  l'orgueil 
national.  L — m — x. 

BASSET  (Claude),  littérateur,  né  à  Lyon,  d'un 
père  opulent,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
où  il  eut  pour  précepteur  le  P.  Jean  de  Bussières, 
historien  et  poêle.  Élevé,  dit  Chorier  (I),  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  libérale,  il  ne  tarda  pas  à  surpasser 
tous  ses  émules.  Ayant  embrassé  avec  ardeur  tous 
les  genres  d'étude,  il  se  livra  d'abord  plus  spéciale- 
ment à  celle  de  la  jurisprudence  et  aux  affaires  du 
barreau  ;  mais  un  instinct  de  nature  le  poussait  à  la 
poésie.  Au  palais,  ses  discours  charmaient  par  l'élé- 
gance du  langage  et  par  le  choix  des  pensées  et  des 
arguments;  mais  il  consacrait  avec  empressement 
aux  Muses  toutes  les  heures  que  ses  occupations  d'a- 
vocat lui  laissaient  libres.  Une  tragédie  qu'il  com- 
posa alors  sous  le  titre  d'Irène  fait  voir  jusqu'où 
serait  allé  son  talent  poétique,  s'il  l'eût  cultivé  par 
un  travail  sérieux  etassidu  (2).  Molière,  qui  était  avec 
sa  troupe  à  Lyon  en  1  657,  jugea  la  pièce  digne  d'être 
représentée;  elle  fut  fort  bien  jouée  et  obtint  un 
grand  succès.  Basset  composa  beaucoup  d'autres 
ouvrages  ;  mais,  peu  jaloux  des  suffrages  du  public, 
et  distrait  par  la  multitude  des  affaires,  il  ne  voyait 
dans  la  littérature  qu'un  simple  amusement.  Aussi 
plein  de  probité  que  de  lumières,  il  mérita  la  con- 
fiance du  cardinal  Alphonse  de  Richelieu,  et  de  Ca- 
mille de  Neuville,  tous  les  deux  archevêques  de  Lyon, 
qui  le  choisirent  successivement  pour  leur  secrétaire. 

Dictionnaire  des  hommes  et  des  choses,  qu'un  aulre  Basset,  perru- 
quier, avait  déjà  été  condamné  et  exécuté  à  Paris,  le  16  janvier  1 794, 
pour  avoir  fait  des  perruques  d'aristocrate  ou  approchant.  V — ve. 

(1)          Irène  tragœdia,  quant  us  in  arte  poetica  futurus  erat 

séria  constantique  opéra,  si  in  ta  arte  exercuisset,  ostendit.  Joan- 
nes  Baptista  Molierus,  comœdorum  princeps,  dignam  quœ  publiée 
exhiberetur  censuit,  ipseque  Lugduui  luculenter  exhibait.  Acla 
plaçait.:  Il  est  encore  question  de  l'Irène  de  Basset  dans  une 
pièce  de  vers  de  Chorier,  intitulée  Indignatio,  et  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines,  publié  aussi  à  Grenoble,  en  1680  : 

 Bassetusque  tuus,  maie  juncta  tyranno, 

Irène,  vates  :  ÎIlo,  fera  corda,  canente, 
Te  flevere  Scythi  crudeli  funere  mersam. 

Jean  Sauvé  delà  Noue  a  traité  le  même  sujet  que  Claude  Basset; 
son  Mahomet  II  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Rouen, 
le  23  février  1739.  Avant  cette  époque,  la  Noue,  qui  était  aussi  ac- 
teur, avait  joué  avec  succès  les  premiers  rôles  à  Lyon.  Lorsque  son 
Mahomet  II  parut,  on  croyait  assez  généralement  qu'un  M.  Gayot, 
de  Strasbourg,  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  composition  de  cette 
tragédie,  si  même  il  n'en  était  pas  l'auteur.  Nous  ignorons  si  ce 
M.  Gayot  était  de  la  famille  Gayot,  originaire  de  St-Cbamont  en 
Lyonnais,  et  dont  Pernetti  a  parlé,  t.  2,  p.  417  de  ses  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Voy.  la 
notice  sur  la  Noue,  dans  le  Théâtre  du  second  ordre,  édition  sté- 
réotype, t.  5,  p.  222. 

(2)  Vie  de  Pierre  Boisset.  (écrite  en  latin),  Grenoble,  1680,  iu-12. 


Il  fut  échevin  à  Lyon  en  1685,  environ  vingt-huit 
ans  après  le  passage  de  Molière  dans  cette  cité. 
Nous  ne  croyons  pas  que  Y  Irène  de  Basset  ait  été  im- 
primée, et  il  nous  paraît  bien  étonnant  que  le  P.  de 
Colonia  n'en  ait  rien  dit  dans  son  Histoire  littéraire 
de  la  ville  de  Lyon.  Il  n'y  fait  pas  même  mention  de 
deux  jésuites  lyonnais  qui  florissaient  au  commence- 
ment du  18e  siècle,  et  qui  étaient  probablement  de 
la  même  famille  que  l'auteur  d'Irène  :  —  Jean-Claude 
Basset,  qui  prononça,  en  1715,  l'oraison  funèbre 
d'Armand  de  JVlontmorin,  archevêque  de  Vienne, — et 
François  Basset,  célèbre  comme  prédicateur.  A.  P. 
BASSEVILLE.  Voyez  Bassville. 
BASSI  (Ferdinand),  Bolonais,  médecin  et  pro- 
fesseur de  botanique,  a  publié  dans  les  mémoires  de 
l'institut  de  Bologne,  dont  il  était  membre,  la  rela- 
tion d'un  voyage  dans  les  Apennins  ;  il  y  décrit 
plusieurs  plantes  curieuses  qu'il  y  avait  décou- 
vertes :  lier  ad  Alpes  (Apenninas)  in  Comment. 
Il  a  donné  plusieurs  autres  opuscules  dans  les 
mêmes  mémoires;  on  lui  doit  aussi  l'histoire  natu- 
relle du  mont  Porretano,  sous  ce  titre  :  délie  Terme 
Porrelane,  Rome,  1768,  in-4°,  Inslit.  liononiensis , 
t.  4.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir  fleurir  une  plante 
que  Boccone  n'avait  fait  connaître  qu'imparfaite- 
ment, il  lui  trouva  des  caractères  suffisants  pour  en 
former  un  genre  particulier,  qu'il  dédia,  sous  le 
nom  d' Ambrosinia,  à  la  mémoire  des  deux  frères 
Ambrosini.  Allioni  lui  a  rendu  le  même  honneur, 
en  donnant  le  nom  de  Bassia  à  un  genre  ;  mais  on 
n'a  pas  cru  qu'il  eût  des  caractères  suffisants  pour 
être  séparé  de  celui  du  Salsola,  ou  soude,  et  Linné 
l'a  transporté  à  un  autre  genre  qu'il  forma  d'un 
arbre  de  la  côte  de  Malabar.  Kœnig,  qui  l'avait  ob- 
servé dans  le  pays,  lui  conservait  le  nom  iïlllipe , 
qui  lui  est  donné  par  les  Indiens.  Bassi  mourut  le 

9  mai  1774.  D— P  -s. 

BASSI  (Hugues-Visconti  des),  seigneur  sarde, 
originaire  de  Pise,  héritier  des  seigneuries  d'Ar- 
borea  et  d'Oristagni,  enSardaigne,  était  d'une  nais- 
sance illégitime,  et  la  république  pisane  ne  consentit 
à  le  mettre  en  possession  des  fiefs  de  son  père,  qui 
comprenaient  le  tiers  de  la  Sardaigne ,  qu'après  qu'il 
aurait  payé  10,000  florins  pour  son  investiture.  11 
en  garda,  contre  les  Pisans,  le  ressentiment  le  plus 
profond  et  la  haine  la  plus  féroce,  et,  pour  se  venger, 
il  résolut  de  livrer  la  Sardaigne  au  roi  Jacques  II 
d'Aragon.  Il  engagea  dans  son  complot  les  Malas- 
pina  et  les  Doria,  qui  possédaient  de  vastes  fiefs  dans 
l'île  ;  et,  donnant  lui-même  aux  Pisans  le  premier 
indice  des  projets  de  la  cour  d'Aragon,  il  demanda, 
sous  ce  prétexte,  des  secours  à  la  république  ;  mais 
en  un  même  jour,  le  11  avril  1525,  il  fit  massacrer 
tous  les  auxiliaires  qu'il  avait  demandés,  et  qu'il  avait 
eu  soin  de  séparer  les  uns  des  autres  :  il  fit  égorger 
en  même  temps  tous  les  marchands  et  les  voyageurs 
pisans  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  de  l'île  où  il 
commandait,  et  il  ouvrit  ses  ports  à  la  flotte  ara- 
gonaise.  Malgré  cette  trahison,  il  fallut  encore  plus 
de  trois  ans  au  roi  d'Aragon  pour  conquérir  la  Sar- 
daigne ;  et  elle  ne  lui  fut  cédée  que  par  le  traité  du 

10  juin  1327.  S— S— I. 


BAS 


BAS 


257 


BASSI  (Laure-Marie-Catherine),  savante  ita- 
lienne, naquit  à  Bologne,  le  31  octobre  1711.  Fille 
d'un  docteur  en  droit,  elle  montra  de  bonne  heure 
une  forte  passion  pour  la  lecture  et  pour  l'étude.  A 
vingt  ans,  elle  soutint  publiquement  une  thèse  de 
philosophie,  à  laquelle  assistèrent  les  deux  cardinaux 
Lambertini  et  Grimaldi.  Tous  les  assistants  eurent 
la  permission  d'y  argumenter  ;  sept  professeurs  cé- 
lèbres en  profitèrent  ;  elle  répondit  à  tous  dans  le 
latin  le  plus  élégant,  et  obtint  des  applaudissements 
universels  :  c'était  le  17  avril  1752.  Le  12  mai  sui- 
vant, elle  reçut  solennellement  le  doctorat  dans  la 
même  faculté,  et  fut  agrégée  au  collège  de  philo- 
sophie. Cette  solennité  extraordinaire  fut  célébrée 
par  tous  les  poètes  contemporains.  On  publia  à  Bo- 
logne deux  recueils  in-4°  de  leurs  vers  :  1 0  Rime  per 
la  conclusione  filosofica  nello  studio  pubblico  di  Bo- 
logna  lenuta  dall'  illuslrissima  ed  eccelle?Uissima  si- 
gnora  Laura  Maria  Calerina  Bassi  ;  etc.  2°  Rime 
per  la  famosa  laureazione  ed  acclamalissima  aggrc- 
gazione  al  collegio  fdosofico  délia  illuslrissima  ed 
eccellenlissima  signora,  etc.  La  même  année,  le  sénat 
de  Bologne  lui  conféra  une  chaire  de  philosophie, 
avec  des  appointements  honorables ,  et  la  liberté  de 
faire  les  leçons  qui  lui  conviendraient  le  mieux.  On 
frappa  pour  elle  une  médaille,  portant  d'un  côté  son 
portrait,  et  de  l'autre  une  Minerve  qui,  pour  se 
faire  voir  à  une  jeune  fille,  tient  une  lampe  allumée, 
avec  cette  légende  :  Soli  cui  fas  vidisse  Minervam . 
Elle  n'étudia  pas  avec  moins  de  succès  l'algèbre,  la 
géométrie,  et  ensuite  la  physique,  pour  laquelle  elle 
montra  même  un  génie  particulier,  et  qu'elle  en- 
seigna par  préférence.  Elle  ne  négligea  pas  pour 
cela  les  belles-lettres;  elle  savait  parfaitement  la 
langue  grecque,  et  cultiva  la  poésie  italienne.  Aussi 
fut-elle  reçue  non-seulement  dans  l'institut  de  Bo- 
logne, mais  dans  plusieurs  académies  purement  lit- 
téraires, et  notamment  dans  celle  degli  Arcadi.  Elle 
épousa,  en  1738,  Jean-Joseph  Veratti,  docteur  en 
médecine,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants.  Elle  mou- 
rut le  20  février  1778.  On  trouve,  dans  le  1. 16  de  la 
Bibliothèque  italique ,  une  lettre  où  l'on  fait  ainsi 
son  portrait  :  «  Elle  a  le  visage  tant  soit  peu  picoté, 
«  doux,  sérieux  et  modeste  ;  des  yeux  noirs  et  vifs, 
a  mais  fermes,  et  composés  sans  affectation  ou  vanité 
«  apparente  ;  la  mémoire  heureuse,  le  jugement  so- 
«  lide  et  l'imagination  prompte.  Elle  me  parla  cou- 
«  lamment  en  latin  pendant  une  heure,  avec  grâce  et 
«  netteté.  Elle  est  fort  entendue  dans  la  métaphysique, 
«  mais  elle  goûte  plus  la  physique  moderne,  et  par- 
te ticulièrement  l'anglaise.  Elle  me  paraît  très-versée 
«  dans  tous  les  systèmes  ;  du  moins  elle  m'a  savam- 
«  ment  répondu  sur  la  végétation,  l'origine  des  fon- 
te taines,  le  flux  et  reflux  de  la  mer,  la  lumière,  les 
«  sons,  les  mouvements  des  planètes  et  plusieurs 
«  autres  matières.  Elle  étudie  actuellement  les  ma- 
te thématiques,  pour  se  mettre  en  état  de  lire  la  phi- 
«  losophie  newtonienne.  »  Elle  avait,  dit-on,  com- 
posé un  poëme  épique  sur  les  dernières  guerres 
d'Italie  ;  mais  il  n'a  pas  été  imprimé.  Ne  faisons 
donc  point  de  règles  qui  interdisent  aux  femmes 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  ou  du  moins  que 


ces  règles  ne  soient  jamais  sans  exception  (1).  G— é. 

BASSI,  ou  BASSO  (Simon),  patricien  et  cha- 
noine de  Bénévent  (ce  sont  les  titres  qu'il  prend  à 
la  tête  du  recueil  de  ses  poésies),  était  né  dans  cette 
ville,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  et  florissait,  ou  du 
moins  écrivait  au  commencement  du  1 7e.  Il  paraît 
qu'il  fit  quelque  séjour  en  Espagne,  où  il  publia 
son  recueil  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  écrire 
en  prose  un  ouvrage  intitulé  :  Apologia  per  la  mo- 
narchia  di  Spagna  conlro  Trajano  Boccalini.  Il  a 
laissé  en  vers  :  1°  Rime  Toscani  di  Simone  Bassi, 
palrizio  e  canonico  Benevenlano,  Madrid,  1610, 
in-4°  ;  2°  Frarnmenli  delï  epica  poesia  di  Simone 
Bassi,  Venise,  1613,  in-4°.  G— É. 

BASSI.  Voyez  Politien. 

BASSIANES.  Voyez  Caracalla. 

BASSIANUS.  Voyez  Héliogabale. 

BASSIANUS  (Landus),  médecin,  né  à  Plaisance, 
fit  ses  études  à  Padoue,  et  y  fut  reçu  docteur  en  1534. 
Il  alla  ensuite  exercer  son  art  à  Plaisance,  où  il  ac- 
quit une  grande  célébrité,  et  où  il  fut  assassiné 
en  1362  par  un  soldat,  qui  le  perça  de  plusieurs 
coups  de  baïonnette  au  moment  où  il  se  retirait 
chez  lui  le  soir.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  remar- 
quables, et  entre  autres  :  1°  de  Humana  Historia, 
vel  de  singularum  hominis  par  Hum  cognilione,  Bàle, 

1542,  in-8u  ;  2°  Ialrologia,  sïve  Dialogi  duo  in  qui- 
bus  de  universœ  artis  medicœ,  prœcipue  vero  morbo- 
rum  omnium  curandorum  melhodo  disserilur,  Bàle, 

1543,  in-4°.  K. 
BASSINET  (l'abbé  Alexandre-Joseph  de),  né 

à  Avignon,  d'une  famille  noble,  le  22  janvier  1733, 
fit  de  très-bonnes  études  et  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique.  11  vint  ensuite  à  Paris, 
et  y  prêcha  devant  la  cour  ;  il  prononça,  en  pré- 
sence de  l'Académie  française,  le  panégyrique  de  St. 
Louis.  Doué  d'une  assez  grande  érudition  et  de 
beaucoup  de  vivacité,  il  obtint  de  brillants  succès 
dans  la  prédication,  bien,  qu'il  n'ait  jamais  pu  se  dé- 
faire entièrement  de  l'accent  provençal.  Il  était  de- 
puis quelques  années  grand  vicaire  de  Verdun,  lors- 
que la  révolution  éclata  :  ayant  refusé  le  serment 
exigé  du  clergé,  il  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  celte  ville,  où  il  reçut  Monsieur, 
frère  du  roi,  lorsque  ce  prince  vint  en  France 
dans  la  campagne,  de  1792.  Cet  honneur  pensa 
coûter  bien  cher  au  pauvre  abbé  ;  et  il  ne  put 
se  soustraire  à  l'échafaud  qu'en  se  tenant  soigneu- 
sement caché  pendant  tout  le  régime  de  la  ter- 
reur. Venu  à  Paris  après  la  révolution  du  1 8  bru- 
maire et  se  trouvant  privé  de  tous  ses  traitements  et 
pensions,  il  n'eut  pour  y  vivre  que  la  ressource  de 
ses  travaux  littéraires.  Ce  fut  alors  qu'il  devint  un 
des  rédacteurs  du  Magasin  encyclopédique,  où  il  a 
fait  insérer  un  grand  nombre  d'articles  qu'il  n'a  pas 
signés.  S'étant  chargé,  en  1806,  à  l'instigation  du 
fameux  Perlet  (voy.  ce  nom),  d'une  correspondance 

(1)  L'éloge  de  Laure  Bassi,  par  Jean  Fantuzzi,  a  été  publié  à 
Bologne,  en  1778,  in-4°,  avec  le  discours  prononcé  par  le  docteur 
Mateo  Bazzani,  lorsque  le  bonnet  de  docteur  fut  conféré  à  cette 
savante. 
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politique,  il  fut  dénoncé  à  la  police  par  ce  misérable, 
et  conduit  au  Temple,  où  il  resta  détenu  pendant 
plusieurs  années.  En  sortant  de  cette  prison,  il  se 
retira  dans  la  maison  de  Ste-Perrine  à  Chaillot,  où 
il  est  mort,  le  16  novembre  1813.  Bassinet  a  publié  : 
1°  Panégyrique  de  St.  Louis,  1767,  in-8°;  2°  His- 
toire moderne  de  Russie,  traduite  de  l'anglais  de 
William  Tooke,  Paris,  1802, 6  vol.  in-8°  ;  3°  Histoire 
sacrée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  repré- 
sentée par  figures  au  nombre  de  six  cent  quatorze, 
avec  des  explications  tirées  des  Sis.  Pères,  Paris, 
1804-1806,  8  vol.  gros  in-8°.  L'abbé  Lécuy  donna 
le  8e  volume  de  cet  ouvrage,  interrompu  par  l'ar- 
restation de  l'auteur.  Bassinet  fut  aussi  l'éditeur  des 
Sermons  de  Ciceri,  Avignon,  1761,  6  vol.  in-12,  et 
des  OEuvres  complètes  de  Luneau  de  Boisgermain. 
Il  avait  composé  des  Annales  historiques  et  politiques 
du  18e  siècle,  qu'il  se  proposait  de  mettre  sous  presse 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  Cet  ouvrage  est 
resté  inédit.  M — d  j. 

BASS1US  (Henri),  médecin,  né  à  Brème,  en 
1600,  et  l'un  des  disciples  du  grand  Hoffmann.  En 
1713,  il  était  à  Halle,  recevant  les  leçons  de  cet  ha- 
bile  professeur;  en  1715,  il  voyagea  à  Strasbourg, 
à  Bàle,  et  revint  en  1718  se  faire  recevoir  docteur  à 
Halle.  Il  y  fut  aussitôt  nommé  professeur  d'anato- 
mie  et  de  chirurgie,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1754.  La  médecine  alors 
reconnaissait  en  Europe  trois  grands  maîtres,  Stabl, 
Boerbaave  et  Hoffmann  ;  Bassius  travailla  dans  la 
direction  de  ce  dernier.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  estimés  :  1°  Bispulalio  de  fislula  ani 
féliciter  curanda,  Halle,  1718  :  c'est  sa  thèse  inaugu- 
rale, que  Haller  a  estimée  assez  pour  l'insérer  dans 
son  recueil,  et  que  Macquart  a  traduite  en  français, 
Paris,  1759,  in-12.  2°  Grundlichcr  berichl  von  Ban- 
dagcn,  Leipsick,  1720  et  1752,  in-8°;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1748  :  c'est  un  traité  sur  les  Bandages. 
3°  Traclatus  de  Morbis  venereis ,  Leipsick,  1764, 
in -8°,  avec  quelques  observations  de  l'éditeur. 
4°  Commentaires  sur  la  chirurgie  de  Nuck  (en 
allem.),  imprimés  à  Halle  en  1728,  in-8°.  Mais 
le  premier  titre  de  Bassius  au  souvenir  de  la  pos- 
térité est  ses  Observaliones  anatomico-chirurgico- 
medicœ,  Halle,  1 731 ,  in-8°  :  c'est  un  recueil  d'obser- 
vations toutes  intéressantes,  dont  plusieurs  ont  trait 
à  des  faits  rares,  exposés  avec  candeur  et  clarté,  ac- 
compagnés souvent  d'assez  bonnes  figures;  et  les 
sciences  n'étant,  en  dernière  analyse,  que  des  collec- 
tions de  faits,  on  ne  peut  trop  recommander  les  ou- 
vrages qui  sont  de  ces  faits  des  sources  à  la  fois  riches 
et  pures.  C.  et  A — n. 

BASSOMPIERRE  (François  de),  maréchal  de 
France,  et  l'un  des  hommes  les  plus  brillants  et  les 
plus  aimables  qui  aient  joué  un  rôle  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  naquit  en  Lorraine, 
le  12  avril  1579,  d'un  rang  illustre,  et  descendait 
d'une  branche  de  la  maison  de  Clèves.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie  et  dans  le  royaume  de  Naples,  il 
parut  à  la  cour  de  Henri  IV,  où  son  goût  pour  le 
faste,  le  jeu  et  la  galanterie  le  firent  rechercher. 
Bassompierre  figura  dans  les  fêtes  et  les  amusements 


de  la  capitale  ;  il  ambitionna  ensuite  des  succès  plus 
solides,  et  fit  avec  distinction  ses  premières  armes  en 
1602,  dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  L'an- 
née suivante,  il  se  signala  en  Hongrie,  où  il  servit 
contre  les  Ottomans  dans  l'armée  impériale,  com- 
mandée par  le  maréchal  Rosworm,  général  de  Ro- 
dolphe il.  Son  penchant  pour  la  France  l'y  ramena 
après  cette  expédition  ;  il  reparut  à  la  cour,  et  bien- 
tôt son  esprit,  sa  figure,  sa  naissance  et  son  mérite, 
qui  l'appelaient  aux  premières  dignités  militaires, 
lui  permirent  de  prétendre  à  la  main  de  mademoi- 
selle de  Montmorenci,  fille  du  connétable,  celle  dont 
les  écrivains  du  temps  ont  célébré  les  charmes  avec 
tant  d'enthousiasme,  et  qui  inspira  au  bon  et  faible 
Henri  IV  une  passion  si  déraisonnable  et  si  blâmée. 
«  Bassompierre,  lui  dit  un  jour  ce  prince,  je  veux  te 
«  parler  en  ami  ;  je  suis  devenu  non-seulement 
«  amoureux,  mais  fol  et  outré  de  mademoiselle  de 
«  Montmorenci  ;  si  tu  l'épouses,  et  qu'elle  t'aime,  je 
«  te  haïrai  ;  si  elle  m'aimait,  tu  me  haïrais  :  il  vaut 
«  mieux  que  ce  ne  soit  pas  la  cause  de  notre  mésin- 
«  telligence.  »  Bassompierre,  cédant  aux  prières  et 
aux  promesses  de  son  maître ,  renonça  à  cette 
alliance.  Henri,  soulagé,  l'embrassa  et  pleura  de  sa- 
tisfaction :  mademoiselle  de  Montmorenci  devint 
princesse  de  Condé,  et  la  gloire  du  meilleur  des  rois 
reçut  une  tache  ineffaçable.  Bassompierre  fut  fait 
colonel  général  des  Suisses  et  Grisons.;  mais,  con- 
servant à  la  cour  son  indépendance,  il  alliait  l'esprit 
du  courtisan  à  la  fierté  d'un  grand  seigneur.  A  la 
mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully  vint  au  Louvre, 
à  la  tête  de  quarante  chevaux,  et,  dans  son  zèle  et  sa 
douleur,  il  se  permit  de  dire  au  premier  groupe  qu'il 
rencontra  dans  les  appartements  :  «  Messieurs,  si 
«  le  service  que  vous  avez  voué  au  roi ,  qu'à  notre 
«  grand  malheur  nous  venons  de  perdre,  vous  est  si 
«  avant  en  l'âme  qu'il  doit  l'être  à  tous  les  bons 
«  Français,  jurez  tous  de  conserver  la  même  fidélité 
«  que  vous  lui  avez  rendue,  au  roi,  son  fils  et  suc- 
«cesseur;  et  que. vous  emploierez  votre  sang  et 
«  votre  vie  pour  venger  sa  mort.  »  Bassompierre  lui 
répondit  fièrement  :  «  Monsieur,  c'est  nous  qui  faisons 
«  faire  ce  serment  aux  autres.  »  Il  exerça,  en  1617, 
la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  au  siège  de 
Chàteau-Porcien  :  il  fut  blessé  à  celui  de  Réthel.  En 
1620,  il  se  trouva,  comme  maréchal  de  camp,  au 
combat  du  Pont-de-Cé,  aux  sièges  de  St-Jean-d'An- 
geli,  de  Montpellier,  etc.  Entin,  en  1622,  le  roi 
Louis  XIII  le  fit  maréchal  de  France.  La  bienveil- 
lance que  le  roi  lui  portait  inquiéta  Luynes,  le  favori 
en  titre  ;  en  conséquence  il  le  fit  avertir  que  la  fa- 
veur du  prince  ne  souffrait  pas  de  partage,*  et  qu'il  ne 
devait  pas  songer  à  rester  à  la  cour,  lui  donnant  le 
choix  d'une  ambassade,  d'un  commandement,  d'un 
gouvernement ,  pourvu  qu'il  consentit  à  s'éloigner. 
Bassompierre,  après  quelques  hésitations,  se  déter- 
mina pour  l'ambassade.  Luynes  le  combla  alors  de 
politesses  et  de  remercîments  :  «  Je  vous  aime,  lui  dit- 
ce  il,  et  je  vous  estime;  mais  le  penchant  du  roi  pour 
«  vous  me  cause  de  l'ombrage  :  je  suis  enlin  comme 
«  un  mari  qui  craint  d'être  trompé,  et  qui  ne  souffre 
«  pas  avec  plaisir  un  homme  aimable  auprès  de  sa 
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«  femme.  »  Bassompierre  fut  nommé  à  l'ambassade 
d'Espagne,  mission  que  l'affaire  de  la  Valteline, 
qui  se  traitait  alors,  rendait  fort  importante.  En 
1625,  il  fut  envoyé  en  Suisse,  et  de  là  en  Angle- 
terre ;  de  retour  en  France,  il  se  signala  d'abord  au 
siège  de  la  Rochelle,  où  il  disputa  le  commandement 
de  l'armée  au  duc  d' Angoulème  ;  ensuite  au  Pas-de- 
Suze  en  1629,  et  au  siège  de  Montauban,  en  Lan- 
guedoc. Bientôt  après,  toute  la  cour,  toute  la  France 
et  le  roi  Louis  XIII  furent  soumis  au  despotisme  du 
cardinal  de  Richelieu  :  le  maréchal  de  Bassompierre 
s'en  fit  craindre  par  son  caractère  indépendant,  sa 
gaieté  hardie,  et  ses  liaisons  intimes  avec  la  maison 
de  Lorraine.  Richelieu  n'attendait  que  l'occasion  de 
le  perdre,  et  la  trouva  facilement.  Bassompierre  en- 
tra dans  différentes  intrigues  que  le  cardinal  déjoua 
et  ne  manqua  jamais  de  punir  avec  une  barbare  ri- 
gueur. Il  fut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille,  le  25  février 
1631.  La  princesse  de  Conti,  Louise  de  Lorraine, 
dont  il  était  l'amant  et  qu'il  avait  épousée  en  secret, 
mourut  de  douleur  en  apprenant  son  arrestation. 
Malleville,  son  secrétaire,  célébra  cet  événement 
dans  la  touchante  élégie  qui  commence  par  ces  vers  : 

Lorsque  le  beau  Dap-hnis,  la  gloire  des  fidèles, 
Perdit  la  liberté  qu'il  ôtait  aux  plus  belles... 

Bassompierre,  averti  du  malheur  qui  le  menaçait, 
avait  brûlé,  dit-on,  plus  de  6,000  letlres  qui  au- 
raient compromis  les  plus  grandes  dames  de  la  cour. 
Sa  détention  dura  douze  ans  ;  elle  ne  cessa  qu'à  la 
mort  du  cardinal.  Le  quatrain  suivant  parut  à  cette 
occasion  : 

Enfin,  dans  l'arrière-saison, 
La  fortune  d'Armand  s'accorde  avec  la  mienne, 
France,  je  sors  de  ma  prison, 
Quand  son  âme  sort  de  la  sienne. 

Le  bel  esprit  anonyme  (  Pierre  Maynard  )  qui  avait 
imaginé  cette  plaisanterie  y  laissa  une  preuve  du 
mauvais  goût  du  temps,  en  faisant  observer  lui- 
même  ce  qu'on  n'eût  pas  deviné  ,  c'est  que  le  vers  : 

France,  je  sors  de  ma  prison, 

contient,  à  une  lettre  près,  l'anagramme  de  Fran- 
çois de  Bassompierre.  Lorsqu'il  sortit  de  la  Bastille, 
Louis  XIII  lui  demanda  son  âge  ;  il  ne  se  donna  que 
cinquante  ans,  quoiqu'il  en  eût  plus  de  soixante.  Le 
roi  paraissant  surpris  :  «  Sire,  répondit  Bassom- 
«  pierre,  je  retranche  dix  années  passées  à  la  Bas- 
ce  tille,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  employées  au  sér- 
ie vice  de  Votre  Majesté.  »  Tous  les  Ana  ont  rapporté 
que  Bassompierre  était  devenu  fort  gros  dans  cette 
prison,  et  que,  la  reine  lui  ayant  demandé  quand  il 
accoucherait,  il  lui  répondit  :  «  Madame,  quand 
«  j'aurai  trouvé  une  sage-femme,  »  demande  et  ré- 
ponse d'un  assez  mauvais  genre  pour  ne  faire  hon- 
neur ni  à  la  dignité  d'Anne  d'Autriche,  ni  à  l'es- 
prit du  brillant  et  aimable  courtisan.  On  le  retrouve 
mieux  dans  ses  relations  avec  mademoiselle  d'En- 
tragues, sœur  de  la  marquise  de  Verneuil.  Il  lui 
avait  fait  une  promesse  de  mariage,  et  en  avait  eu  un 
fils,  qui  mourut  évëque.  Mademoiselle  d'Entragues 


plaida  huit  ans  pour  être  reconnue,  et  se  faisait  ap- 
peler madame  de  Bassompierre  :  «  Monsieur,  lui 
«  dit-elle  un  jour  publiquement,  vous  devriez  me 
ce  faire  rendre  les  honneurs  de  maréchale  deFrance.» 
Bassompierre  se  contenta  d'abord  de  lui  demander 
pourquoi  elle  prenait  un  nom  de  guerre.  «  Vous  êtes  le 
«  plus  sot  homme  de  la  cour,  reprit  en  colère  made- 
«  moiselle  d'Entragues. — Eh  !  que  diriez-vous  donc, 
«  répliqua  le  maréchal,  si  je  vous  épousais  ?  »  Pendant 
le  siège  de  la  Rochelle,  où  il  commandait,  sentant  que 
la  prise  de  cette  ville  accroîtrait  le  pouvoir  dont  abusait 
déjà  le  cardinal  de  Richelieu,  il  dit  aux  courtisans  : 
«  Je  crois  que  nous  serons  assez  fous  pour  prendre  la 
«  Rochelle.  »  Bassompierre  avait  été  forcé  de  vendre 
sa  charge  de  colonel  général  des  Suisses  au  marquis 
de  Coislin,  quand  on  le  mit  à  la  Bastille  ;  cette 
charge,  que  possédait  alors  le  marquis  de  la  Châtre, 
lui  fut  rendue  sous  le  ministère  du  cardinal  Maza- 
rin  :  on  parlait  même  de  lui  pour  être  gouverneur 
de  Louis  XIV;  mais  il  mourut  d'apoplexie,  chez  le 
duc  de  Vitri,  dans  la  Brie,  le  12  octobre  1646,  à 
l'âge  de  65  ans,  vieillesse  précoce,  que  les  infir- 
mités, les  peines  d'esprit  et  douze  années  de  prison, 
avaient  avancée.  Le  maréchal  de  Bassompierre  ré- 
unissait tous  les  avantages  de  la  naissance,  de  la  fi- 
gure, de  l'esprit  et  de  la  bravoure.  11  avait  étudié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  beaucoup  de  succès,  la  phi- 
losophie, le  droit,  la  médecine,  et  tout  ce  qui  a  trait 
à  l'art  militaire;  et  ayant  eu  le  temps,  pendant  sa 
longue  captivité,  de  réfléchir  sur  les  affaires  pu- 
bliques, il  y  travailla  à  divers  écrits,  dont  la  publi- 
cation a  jeté  un  grand  jour  sur  les  événements  de 
ce  temps-là.  1°  Mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre, depuis  1598  jusqu'à  son  entrée  à  la  Bastille, 
en  1651,  Cologne,  P.  Marteau,  1665  et  1692,  2  vol. 
in-12;  Amsterdam,  1723,  A  vol.  petit  in-12,  gros 
caractères.  Cet  ouvrage,  que  Bassompierre  avait  in- 
titulé :  Journal  de  ma  vie,  a  éprouvé  à  l'impression 
des  retranchements  considérables,  à  cause  de  quel- 
ques anecdotes  sur  des  familles  puissantes  (1  ) .  2°  Am- 
bassade du  maréchal  de  Bassompierre  en  Espagne, 
en  Suisse  et  en  Angleterre,  Cologne,  1668,  4  vol. 
in-12.  Pendant  sa  détention,  Bassompierre  avait 
écrit  en  marge  d'un  exemplaire  des  Vies  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  par  Dupleix,  'quelques 
observations  critiques,  qui  furent  publiées  sans  sa 
participation  (Paris,  1665,  1  vol.  in-12),  par  un 
minime  à  qui  il  les  avait  confiées,  et  qui  y  ajouta 
des  notes  de  sa  composition,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
distinguer  ce  qui  vient  du  moine  de  ce  qui  appartient  au 
maréchal.  M.  Serieys  a  publié,  à  Paris,  en  1802,  un 
volume  in-8°,  intitulé  :  Nouveaux  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Bassompierre,  recueillis  par  le  président 
Hénaull,  et  imprimés  sur  les  manuscrits  de  cet  aca- 
démicien. Cet  ouvrage  contient  des  fautes  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  l'éditeur;  et  la  plupart  des  noms 

(I)  On  a  dit  que  ces  Mévwires  avaient  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Claude  de  Malleville,  secrétaire  de  Bassompierre;  il 
est  possible  qu'il  ait  coopéré  à  la  rédaction  ;  mais,  étant  mort  en 
1647,  il  n'a  pu  les  publier  en  1679,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
le  savant  Alex,  Barbier,  D— r— r. 
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propres  y  sont  entièrement  défigurés  ;  ce  qui  doit 
en  faire  soupçonner  l'authenticité  (1).        S— y. 

BASSOMPIERRE  (  comte  de  ) ,  de  la 

même  famille  que  le  précédent,  né  en  1748,  entra 
dans  un  régiment  de  cavalerie  le  16  avril  1767,  et 
parvint,  en  passant  successivement  par  les  divers 
grades,  à  celui  de  colonel  commandant  le  régiment 
de  Guienne  en  1784.  Il  fit,  en  1792,  la  campagne 
des  princes  dans  l'émigration,  et,  lors  du  licencie- 
ment de  l'armée  de  Condé,  se  retira  en  Pologne 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Rentré  en 
France  avec  Louis  XVIII  en  1814,  il  est  mort  à 
Versailles,  le  30  mars  1817,  sans  laisser  de  postérité 
masculine.  Z — o. 

BASSOT  (Jacques).  On  ignore  à  quel  per- 
sonnage ce  nom  a  pu  appartenir,  si  même  il  en  a 
jamais  existé  qui  le  portât  (I),  et  cependant  il  est 
devenu  célèbre  dans  les  fastes  de  l'anatomie,  parce 
qu'on  a  désigné  un  individu  de  ce  nom  comme  au- 
teur d'une  brochure  qui  fit  beaucoup  de  bruit  à 
l'époque  de  sa  publication,  et  qui  est  intitulée  :  His- 
toire véritable  du  géant  Teutobochus,  roi  des  Teu- 
tons,  Cimbres  et  Ambrosins,  défaits  par  Marius, 
consul  romain,  cent  cinquante  ans  avant  la  venue  de 
notre  Sauveur,  lequel  fut  enterré  auprès  du  château 
nommé  Chaumont,  en  Dauphiné,  Paris,  1613,  in-8°; 
réimprimée  à  Lyon,  la  même  année,  sous  le  titre  de 
Discours  véritable  de  la  vie,  mort  et  des  os  du  géant 
Teutobochus,  in -8°.  Ce  livre  parut  à  l'occasion 
d'ossements  d'une  grandeur  prodigieuse  qu'un  chi- 
rurgien de  Beaurepaire,  nommé  Pierre  Masuyer, 
montrait  au  public  pour  de  l'argent,  disant  qu'ils 
avaient  été  trouvés  à  1 7  ou  1 8  pieds  en  terre,  dans 
une  tombe  en  briques  longue  de  30  pieds,  large  de 
12,  sur  laquelle  était  attachée  une  pierre  fort  dure, 
ressemblant  à  du  marbre  gris,  et  portant  cette  in- 
scription :  Teutobochus  rex.  Bassot,  ou  plutôt  peut- 
être  Masuyer,  sous  ce  nom  emprunté,  écrivit  la 
brochure  en  question  pour  soutenir  l'imposture,  et, 
après  avoir  essayé  de  prouver  l'existence  réelle  de 
géants  dans  les  temps  anciens,  il  établit  que  le  corps 
du  roi  des  Cimbres  devait  avoir  à  peu  près  25  pieds 
de  haut.  A  cette  occasion  il  parle  de  quelques  autres 
ossements  gigantesques  que  l'on  conservait  à  Va- 
lence, et  fait  l'histoire  suivie  de  tous  les  géants  dont 
les  anciens  ont  parlé.  Ce  ridicule  ouvrage  lit  une  sen- 
sation prodigieuse,  et  amena  les  curieux  en  foule  chez 
l'avide  imposteur.  Mais  ce  qui  le  rend  surtout  im- 
portant pour  l'histoire  de  l'anatomie,  c'est  qu'il  ex- 
cita entre  deux  hommes  habiles  et  célèbres,  Habicot 
(  voy.  ce  nom  )  et  Riolan,  une  discussion  très-vive, 
dans  laquelle  le  premier  fit  preuve  de  la  crédulité  la 

'  (1)  M.  Lottin  de  Laval  a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  les  Galante- 
ries du  maréchal  de  Bassompierre,  4  vol.  in-8°,  avec  un  beau  por- 
trait de  Bassompierre  par  Raverat.  On  a  publié  également  en  feuil- 
letons, les  Deux  Bassompierre  (1843).  D— r— r. 

(2)  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  et 
Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  pensent  que 
cet  auteur  se  nommait  Tissot,  et  ils  se  fondent  sur  la  phrase  suivante 
qui  termine  l'ouvrage  :  «  Le  tout  est  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
«  à  l'honneur  du  seigneur  de  Langon  ;  par  son  très-humble  serviteur 
«  Jacques  Tissot.  »  Le  frontispice  n'indique  point  de  nom  d'au- 
teur L— m— x. 


moins  excusable,  et  finit  par  succomber,  en  laissant 
tous  les  rieurs  du  côté  de  son  redoutable  adversaire. 
Ces  disputes  scandaleuses,  nuisibles  à  l'art,  ou 
plutôt  à  ceux  qui  l'exercent,  ne  sauraient  se  renou- 
veler aujourd'hui.  L'anatomie  comparée  ferait  recon- 
naître sur-le-champ  à  quel  animal  les  ossements  fos- 
siles devraient  être  rapportés,  et  il  paraît  que,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  ces  os  appartenaient  à  un  élé- 
phant. C'est  là  un  des  exemples  les  plus  frappants  de 
l'utilité  d'une  science  que  tant  de  médecins  affectent 
de  dédaigner,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  étudiée, 
ou  parce  qu'ils  en  ont  à  peine  une  idée  (1  ) .  J — d — y. 

BASSUEL  (Pierre),  chirurgien  de  Paris,  né 
en  1706,  fut  un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie de  chirurgie  fondée  en  1731,  et  longtemps  son 
commissaire  de  correspondance.  Reçu  en  1730,  il 
fut  nommé  professeur  en  1744,  et  jusqu'en  1757, 
année  de  sa  mort,  il  jouit  d'une  grande  réputation 
à  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  l'académie  des  sciences,  de  l'académie 
de  chirurgie,  relatifs  à  son  art,  sur  la  hernie  cru- 
rale, sur  la  fracture  de  la  rotule,  etc.  Le  principal 
est  celui  qu'il  soumit  au  jugement  de  l'académie  des 
sciences  lorsqu'il  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans, 
et  qui  est  relatif  à  la  question  grandement  agitée  alors, 
de  savoir  si,  dans  la  systole  du  cœur  (la  contraction  de 
cet  organe  pour  pousser  le  sang  dans  les  artères  ) ,  ce 
viscère  diminue  de  volume  et  se  raccourcit  (2) .  Vesale, 
Riolan,  etc. ,  avaient  professé  le  contraire  ;  Bassuel 
renversa  cette  erreur  physiologique,  en  examinant 
la  disposition  des  valvules,  qui  est  telle  que  la  cir- 
culation n'aurait  pu  se  faire,  si  l'assertion  de  Vesale 
eût  été  vraie,  et  en  s'aidant  à  la  fois  du  raisonnement 
et  de  l'expérience.  C.  et  A — n. 

BASSUS.  Plusieurs  personnages  dans  l'antiquité 
ont  porté  ce  nom,  et  sont  cités  par  divers  auteurs 
anciens,  comme  ayant  écrit  sur  l'histoire  naturelle  ; 
mais  leurs  ouvrages,  qui  ont  été  estimés  pendant 
plusieurs  siècles,  sont  perdus.  —  1°  Tylius,  ou  Ty- 
léus  Basscs,  cité  par  Dioscorides,  dans  la  préface  de 
sa  Matière  médicale,  comme  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  écrit  sur  cette  partie.  St.  Épiphane  en  parle 
dans  son  traité  Adv.  hœr.,  liv.  ï°r,  et  le  met  au 
nombre  des  botanistes.  — 2°  Licinius  Bassus.  Dios- 
corides en  fait  l'éloge,  et  en  parle  comme  d'un  con- 
temporain dont  il  avait  reçu  des  marques  d'affection. 
Ce  Licinius  Bassus  était  aussi  l'ami  commun  d'Aréus, 
auquel  Dioscorides  a  dédié  son  ouvrage  sur  les  plantes. 
Quelques  savants  ont  cru  que  c'était  le  même  que 
Lecanius  Bassus,  cité  par  Pline.  —  3°  Julius  Bassus, 
qui  a  écrit  en  grec  sur  les  propriétés  des  plantes;  il 
est  cité  par  Dioscorides  dans  sa  préface,  et  par  St. 

(1)  Prosper  Marchand  a  consacré  un  long  article  à  ce  personnage 
ambigu,  dans  son  Dictionnaire  historique,  t.  1,  p.  86.  11  critique 
sans  fondement  l'auteur  de  l'Histoire  de  l'origine  de  la  chirurgie 
en  France,  qui  restitue  au  prétendu  Bassot  son  véritable  nom  de 
Tissot.  JL — m— x. 

(21  M.  Quérard  donne  les  litres  de  deux  de  ses  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences  :  1°  Recherches  sur  le 
changement  de  figure  de  la  systole  du  cœur  (année  1731);  2°  Dis- 
sertation hydraulico-anatomique,  ou  nouvel  aspect  de  l'intérieur  des 
artères  et  de  leur  structure  par  rapport  ttu  cours  du  sang  (dans  le 
Becueil  des  savants  étrangers,  1. 1",  année  1750  ). 
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Epiphane  dans  son  livre  Àdv.  hœr.  Ces  auteurs  ont 
vécu  sur  la  fin  de  la  république,  sous  Auguste  et 
avant  le  règne  de  Néron  ;  les  suivants  n'ont  paru  que 
dans  des  temps  postérieurs  :  —  1 0  Pomponius  Bassus. 
—  2°  Tullius  Bassus,  médecin  de  l'empereur  Auré- 
lien. — 5°  Julius  Bassus  Marcellus,  cité  par  Galien, 
à  l'occasion  d'un  collyre.  D— P— s. 

BASSUS.  Voyez  Cassïanus. 

BASSUS  (Jean -Marie,  baron  de),  naquit  à 
Boschiavo,  dans  le  pays  de  Graubïindten,  le  1er  mai 
1769.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  montra  de 
bonne  heure  pour  l'étude  des  sciences  et  des  arts 
engagèrent  son  père  à  l'envoyer  dès  l'âge  de  huit  ans 
à  l'école  d'Ingolstadt,  pour  y  commencer  ses  études. 
En  1788  il  entra  à  l'université  de  cette  ville,  et  s'y 
livra  à  l'étude,  de  la  jurisprudence.  Au  bout  de 
trois  ans  il  quitta  l'université  pour  aller  à  Munich, 
où  il  devint,  en  1795,  conseiller  aulique.  Il  donna 
dans  cet  emploi  des  preuves  de  sa  capacité,  de  son 
intégrité,  et  sut  mettre  à  profit  les  connaissances 
étendues  qu'il  possédait.  Ami  des  arts  qu'il  avait 
cultivés  avec  succès,  il  aimait  par-dessus  tout  la  mu- 
sique et  la  peinture.  Il  excellait  sur  le  violon,  et  avait 
été  élève  du  fameux  professeur  Eck ,  qui  lui  avait 
confié  la  direction  de  plusieurs  concerts.  Il  créa  à 
Munich  une  société  musicale  d'où  sortirent  des  sujets 
très-distingués,  et  composa  lui-même  plusieurs 
ouvrages  de  musique  estimés.  Son  talent  pour  la 
peinture  lui  valut  la  réputation  d'un  amateur  aussi 
habile  qu'éclairé.  Lorsque  la  Bavière  fut  érigée 
en  royaume,  Bassus  fut  nommé  président  du  tribunal 
d'appel,  et  envoyé  dans  le  cercle  d'Etsch.  Il  fut 
de  tous  les  Bavarois  celui  qui  eut  le  courage  de 
résister  le  plus  longtemps  aux  excès  de  la  révolution. 
Mais  les  événements  du  mois  d'août,  et  surtout  la 
crainte  que  le  tribunal  d'appel  du  cercle  d'Etsch  ne 
fût  contraint  d'agir  d'après  des  principes  contraires 
à  ceux  prescrits  par  le  roi  de  Bavière,  le  forcèrent 
de  se  réfugier  le  13  août  à  Vérone,  dans  le  royaume 
d'Italie.  Les  troubles  apaisés,  il  fut  rappelé  à  Mu- 
nich, où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion par  le  roi,  qui,  en  1810,  l'envoya  à  Neubourg, 
sur  le  Danube,  comme  président  du  tribunal  d'appel, 
et  le  décora  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
civil  du  Mérite  de  Bavière.  Bassus  mourut  à  Neu- 
bourg, le  10  avril  1830.  P— i. 

BASSVILLE  (Nicolas-Jean  Hugou  de),  qu'à 
tort  on  a  imprime  presque  partout  Basseville,  lit- 
térateur et  diplomate,  avait  fait  avant  la  révolution 
quelques  éducations  particulières.  Il  se  montra,  en 
1789,  très-favorable  aux  idées  nouvelles  et  devint  l'un 
des  rédacteurs  du  Mercure  national,  ou  Journal  d'E- 
tat et  du  citoyen.  Le  premier  numéro  de  ce  journal 
parut  le  31  décembre  1789,  le  dernier,  le  29  mars 
1791.  Les  collaborateurs  furent  Carra,  Masclet,  Tou- 
ron,  Bobert,  Guinement-Kéralio  et  mademoiselle 
Kéralio.  En  1792,  Bassville  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Naples.  L'ambassadeur  Mackau  auquel  il 
était  attaché  s'était  déjà  rendu  à  Naples,  et  Bassville 
était  resté  à  Rome  comme  chargé  des  affaires  de  la 
république,  le  consul  Digne  ne  paraissant  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Bassville  instruisit  son 
III. 


supérieur  de  l'opposition  que  mettait  la  cour  de  Rome 
à  ce  que  l'écusson  de  la  république  fût  substitué  aux 
armes  de  France,  sur  la  porte  du  consulat  français 
à  Rome.  Sur  cet  avis,  Mackau  expédia  Deflotte,  ma- 
i  jor  du  vaisseau  le  Languedoc,  qui,  malgré  les  obser- 
vations du  consul  Digne  et  même  de  Bassville,  sur  le 
danger  de  choquer  l'opinion  publique ,  fit  placer  de 
force  l'écusson  de  la  république  sur  la  porte  du  con- 
sulat. Le  lendemain,  18  janvier,  Bassville  alla  se 
promener  en  voiture  avec  sa  femme,  son  enfant  et 
le  major  Deflotte.  Son  cocher  et  son  laquais  avaient  à 
leur  chapeau  des  cocardes  tricolores  :  le  peuple  cria  à 
bas  les  cocardes  !  et  dans  l'instant  un  déluge  de  pierre 
tomba  sur  la  voiture.  Bassville  se  réfugia  avec  sa 
femme  dans  la  maison  du  banquier  Moulte;  quel- 
ques soldats  avancèrent  en  même  temps  pour  inter- 
dire au  peuple  mutiné  l'entrée  de  cette  maison.  Soit 
qu'ils  n'opposassent  qu'une  molle  résistance,  soit  qu'ils 
fussent  trop  peu  nombreux,  la  multitude  força  l'en- 
trée, et  Bassville,  frappé  d'un  coup  de  rasoir  au  bas- 
ventre,  mourut  trente-quatre  heures  après  dans  des 
douleurs  atroces.  Les  soldats  l'avaient  transporté 
dans  leur  corps  de  garde,  où  il  reçut  fort  peu  de  se- 
cours matériels  ;  mais  en  récompense,  des  ecclésias- 
tiques vinrent  l'exhorter  à  la  mort.  Si  l'on  en  croit 
la  relation  publiée  par  le  gouverneur  romain,  Bass- 
ville rétracta  son  serment  à  la  constitution,  et  mou- 
rut dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Selon  les 
rapports,  du  reste  un  peu  suspects,  que  fit  publier 
la  convention ,  «  il  était  entouré  de  prêtres  qui 
«  l'exhortaient  à  l'envi ,  en  l'accablant  des  terreurs 
«  de  l'autre  monde.  Que  les  prêtres  me  pèsent! 
«  disait  le  mourant.  Non,  non,  s'écriait-il,  je  meurs 
«  fidèle  à  ma  patrie  (I)...  »  Il  était  encore  dit  dans 
une  lettre,  soi-disant  adressée  de  Florence  au  car- 
dinal Zélada,  ministre  secrétaire  d'État  à  Rome  : 
«  Au  reste,  monseigneur,  vos  quinze  mille  espions 
«  ne  vous  ont  probablement  point  redit  ces  paroles 
«  remarquables  de  Bassville  :  Je  meurs  fidèle  à  mon 
«  pays  je  serai  vengé...  Bon  Dieu  que  cet  être  me 
«  pèse  !  Le  prêtre  s'écriait  avec  force  suivant  l'usage  : 
«  il  stigmatisait;  le  prêtre  l'exhortait  du  ton  dont 
«  on  exorcise.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement 
fut,  comme  il  devait  l'être,  l'objet  de  beaucoup  de 
récriminations  de  la  part  de  la  convention,  contre  le 
gouvernement  pontifical.  «Il  faut  brûler  le  Vatican, 
«  s'écria-t-on  dans  l'assemblée  pendant  la  lecture 
«  de  la  dépêche  qui  rapportait  ce  triste  événement.» 
Sut  le  rapport  de  M.  Doulcet  de  Pontécoulant,  cette 
assemblée  accorda  à  la  veuve  de  Bassville,  avec  un 
secours  provisoire  de  2,000  livres,  une  pension  de 
1 ,500  livres,  dont  les  deux  tiers  étaient  réversibles  sur 
son  enfant  (décret  du  2  février) .  Plus  tard,  aux  termes 
de  l'armistice  accordé  au  pape  à  Bologne,  le  21  juin 
1796,  le  général  Bonaparte  exigea  des  réparations 
pourlemeurtre  de  Bassville.  M .  Salvi  a  publié  à  Milan, 
en  1798,  un  poème  italien  dont  Bassville  est  le  héros. 
Un  auteur  français  (Dorat-Cubières)  avait,  longtemps 
auparavant,  fait  imprimer  la  Mort  de  Bassville,  ou 
la  Conspiration  de  Pie  VI  dévoilée,  1793,  in-8°.  Le 

(1)  Moniteur  du  15  février  1793. 
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professeur  Monti  a  aussi  chanté  en  vers  italiens  la 
mort  de  Bassville.  Bassville,  membre  de  plusieurs 
académies,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  i"  Élé- 
ments de  Mythologie,  avec  l'analyse  d'Ovide  et  des 
poésies  d'Homère  et  de  Virgile,  Paris  et  Genève, 
-1784,  1789,1  vol.  in-8»;  ibid.,  1805,  in-12.  2-  Mé- 
langes erotiques  et  historiques,  ou  les  Œuvres  pos- 
thumes d'un  inconnu,  publiées  par  un  chapelain  de 
Paphos,  Salamine  et  Paris,  1784,  in-18;  5°  Précis 
sur  la  vie  de  François  Lefort ,  citoyen  de  Genève,  et 
ministre  de  Pierre  le  Grand,  Genève  et  Paris,  1785, 
1786,  in-8°.  L'auteur,  combattant  l'opinion  de  Vol- 
taire, qui  fait  honneur  à  Pierre  le  Grand  de  tous  les 
changements  préparés  en  Russie,  s'écrie  :  «  Les 
«  princes  ne  sont-ils  pas  assez  flattés  pendant  leur 
«  vie,  faut-il  les  poursuivre  encore  au  fond  de  leurs 
«  tombeaux,  pour  les  louer  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
«  fait?»  4°  Mémoires  historiques ,  critiques  et  poli- 
tiques de  la  révolution  de  France  avec  toutes  les 
opérations  de  l'assemblée  nationale,  Paris,  1790,  2 
vol.  in-4°,  ou  4  vol.  in-8°.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit des  Mémoires  secrets  sur  la  cour  de  Ber- 
lin. A.  B— t  et  D — R — R . 

BAST  (Frédéric-Jacques),  conseiller  de  léga- 
tion du  grand-duc  de  Hesse,  de  l'ordre  de  Hesse, 
et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  naquit  vers 
1772,  dans  les  États  du  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt.  Il  fit  ses  premières  études  sous  son  père,  recteur 
du  gymnase  de  Bouxviller,  qui  lui  transmit  son  goût 
pour  les  lettres  classiques.  Il  se  rendit  ensuite  à 
l'université  d'iéna,  où  il  suivit  particulièrement  les 
leçons  de  Griesbach,  le  plus  célèbre  des  philologues 
sacrés,  et  de  Schiitz,  si  connu  par  son  édition  d'Es- 
chyle. Son  premier  essai  dans  la  littérature  savante 
fut  Un  commentaire  critique  sur  le  Banquet  de  Pla- 
ton, que  suivit  bientôt  après  un  spécimen  d'une  nou- 
velle édition  d'Aristenète.  Ces  deux  ouvrages  annon- 
çaient déjà  cet  esprit  de  saine  critique,  ce  jugement 
sûr,  cette  connaissance  singulière  de  la  langue  grec- 
que, cette  vaste  lecture  dont  il  a  donné  depuis  de  si 
grandes  preuves.  11  habitait  alors  Vienne,  et  il  était 
attaché  à  M.  de  Jan,  résident  de  Hesse -Darmstadt. 
Le  landgrave,  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  Bast, 
le  nomma  secrétaire  de  sa  légation  au  congrès  de 
Eastadt,  et  bientôt  après,  en  récompense  de  sa  con- 
duite et  de  ses  talents,  il  le  plaça  avec  le  même 
titre  auprès  du  baron  de  Pappenheim,  son  ministre 
à  Paris.  L'affaire  longue  et  difficile  des  indemnités 
fournit  à  Bast  de  nombreuses  occasions  de  prouver 
à  sa  cour  toute  l'étendue  de  son  zèle;  et  le  prince, 
en  témoignage  de  satisfaction,  le  fit  chevalier  de  son 
ordre,  distinction  d'autant  plus  honorable,  que  cette 
décoration  n'était  donnée  ordinairement  qu'à  la  nais- 
sance ou  aux  services  militaires.  Vers  la  même  épo- 
que, Bast  fut  nommé  conservateur  en  survivance  de 
la  bibliothèque  de  Darmstadt  ;  il  avait  préféré  cette 
place  à  des  titres  plus  brillants  qu'il  eût  pu  deman- 
der, mais  qui  auraient  moins  convenu  à  ses  goûts 
littéraires.  En  effet,  il  n'avait  pas  cessé  de  cultiver 
les  langues  savantes,  et  à  l'exemple  de  Reuchlin,  de 
Rutgers,  de  Grotius  et  de  Spanhein,  il  joignit  tou- 
jours les  travaux  de  la  philologie  à  ceux  de  la  diplo- 
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matie  ;  il  avait  profité  de  son  séjour  à  Paris  pour 
collationner  ou  copier  un  nombre  considérable  de 
manuscrits  grecs,  et  l'on  peut  juger  de  l'importance 
de  ses  découvertes  par  le  savant  opuscule  qu'il  adressa 
à  son  illustre  ami,  notre  compatriote,  J.-Fr.  Bois- 
sonade,  sous  ce  titre  :  Lettre  critique  sur  Anloninus 
Liberalis,  Parthenius  et  Arislenèle,  Paris,  1805,  in-8°. 
Cet  ouvrage  met  son  auteur  au  premier  rang  des  phi- 
lologues qui  s'occupent  de  la  critique  verbale.  On 
trouve  dans  la  nouvelle  édition  de  Grégoire  de  Co- 
rinlhe,  publiée  en  1811,  àLeipsick,  par  les  soins  de 
M.  Schaefer,  des  notes  de  Bast,  et  une  dissertation 
paléographique,  qui  sont  un  chef-d'œuvre  d'érudi- 
tion et  de  sagacité.  Ce  savant  distingué,  dont  les  étu- 
des sérieuses  n'avaient  altéré  ni  l'aménité  de  l'esprit 
ni  l'égalité  du  caractère,  mourut  d'apoplexie,  à 
Paris,  le  15  novembre  1811.  C.  T — y. 

BAST  (Martin-Jean  de)  (1),  né  à  Gand,  le 
27  octobre  1755,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
successivement  curé  de  St-Jacques  et  de  St-Nicolas 
clans  cette  ville,  et  se  signala  par  son  exaltation 
fanatique  dans  la  révolution  brabançonne  de  1789. 
Le  15  novembre  de  cette  année,  il  célébra  la 
messe  sur  un  tambour,  au  milieu  du  marché  aux 
grains,  et  donna  l'absolution  à  la  populace  qui  venait 
de  piller  cinq  des  principales  maisons  de  Gand.  De 
Bast,  revenu  bientôt  à  des  sentiments  plus  dignes 
d'un  pasteur,  se  partagea  entre  les  devoirs  du  sacer- 
doce et  l'étude  des  antiquités,  qui  lui  valut  une  place 
honorable  parmi  les  archéologues,  malgré  les  atta- 
ques du  chevalier  Charles-Louis  Diericx.  Cethomme 
instruit,  mais  passionné,  s'appliqua  à  le  convaincre 
d'erreur  et  d'ignorance,  et  le  traita  sans  façon,  d'au- 
teur grossier,  plat,  crédule,  peu  judicieux,  écrivant 
des  absurdités  et  des  galimatias.  Il  est  vrai  qu'il 
n'était  guère  plus  retenu  à  l'égard  de  Gramaye 
(voy.  ce  nom),  qui  jouit  néanmoins  de  l'estime  des 
savants.  De  Bast  avait  formé  une  collection  précieuse 
de  médailles  et  objets  antiques,  décrits  en  partie  dans 
ses  ouvrages  (2).  Après  la  conquête  de  la  Belgique  par 
les  Français,  et  particulièrement  sous  le  directoire, 
de  Bast  fut  l'objet  de  continuelles  persécutions.  Dé- 
guisé tantôt  sous  le  costume  de  roulier,  tantôt  sous 
celui  de  batelier  hollandais,  il  n'en  remplissait  pas 
moins,  avec  un  courage  digne  des  premiers  siècles 
de  l'Église,  les  devoirs  de  son  ministère.  Le  18  bru- 
maire lui  permit  enfin  de  respirer  ;  il  se  prononça  for- 
tement en  faveur  du  concordat,  et  fit  connaître  ses 
principes  dans  une  brochure  qui  produisit  une  vive 
impression  sur  le  clergé  de  la  Flandre.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  1  °  Recueil  d'antiquités  romaines  el 
gauloises,  trouvées  dans  la  Flandre  proprement  dite, 
Gand,  180&,  in-8°  ;  2°  Recueil  d'antiquités  romaines 
el  gauloises,  trouvées  dans  la  Flandre  proprement  dite, 
avec  désignation  des  lieux  où  elles  ont  été  découvertes, 
avec  figures  en  taille-douce  gravées  par  P.-J.-J.  Ti- 
berghien,  ibid.,  1808,  in-4°;  5°  Premier  Supplément 

(1)  Le  monosyllabe  de,  devant  les  noms  flamands,  n'est  pas  nne 
particule  qui  désigne  la  noblesse;  c'est  tout  simplement  l'article  le. 

(2)  Le  roi  des  Pays-Bas  a  fait  acheter  depuis  cette  collection 
pour  enrichir  le  muséum  de  l'université  de  Gand.  Z. 


BAS 

au  Recueil  d'anliquilés  romaines  et  gauloises,  en  ré- 
ponse à  l'ouvrage  intitulé  :  la  Topographie  de  la 
ville  de  Gand,  par  C.-L.  Diericx,  Gand,  1809,  in-4°; 
4°  Oraison  funèbre  du  duc  de  Monlebcllo  et  discours 
*ur  la  Sl-Napoléon,  Gand,  1810,  in-8";  5°  Second 
Supplément,  contenant  la  description  de  l'ancienne 
ville  de  Bavai  et  de  Famars,  suivi  de  recherches 
historiques  et  critiques  sur  les  prétendus  forestiers 
de  Flandre,  sur  les  Missi  Dominici,  sur  nos  pre- 
miers comtes,  etc.,  ibid.,  1813,  in-4°,  fig.;  6°  Recher- 
ches historiques  et  littéraires  de  la  langue  celtique, 
gauloise  et  ludesque  pour  servir  de  supplément  au 
Recueil  d'anliquilés,  ibid.,  1815,  in-4°;  7°  l'Insti- 
tution des  communes  dans  la  Belgique,  pendant  les 
12e  et  13e  siècles,  suivie  d'un  traité  sur  l'existence 
chimérique  de  nos  forestiers  de  Flandre,  ibid.,  1819, 
in-4°;  8°  l'Ancienneté  de  la  ville  de  Gand,  établie 
par  des  chartes  et  d'autres  monuments  authentiques , 
pour  servir  de  supplément  au  Recueil  d'anliquilés, 
ibid.,  1821,  in-4°;  9°  Dilucidalio  principiorum,  qui- 
tus prœcipue  nililur  resolulio  capilalis  ecclesiœ  calh. 
Gandavensis  S.  Bavonis ,  22  julii  1815,  Gand, 
1815,  2  parties  in-8°;  10°  Méditations  sur  la  vie  et 
la  moil  de  Jésus-Christ  (en  flamand),  ibid.,  1805,  2 
parties  in-8°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  prodigieuse 
quantité  de  sermons  et  de  méditations  pieuses,  le 
tout  rédigé  en  flamand,  ainsi  que  des  Ânnolaliones 
in  Traclalum  de  jure  cl  juslilia.  Quand  sa  mort  ar- 
riva, le  11  avril  1825,  il  était  chanoine  deSt-Bavon, 
membre  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  de  l'acadé- 
mie de  Bruxelles,  de  celle  d'archéologie  de  Rome, 
de  la  société  des  antiquaires  de  France,  des  sociétés 
littéraires  de  Harlem,  Middelbourg,  Leyde,  Gand,  etc., 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1808,  et 
depuis  1816,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  Belgique. 
Il  s'était  démis,  en  1817,  de  la  cure  de  St-Nicolas,  à 
cause  de  ses  inlirmités.  La  4e  livraison  du  tome  1er 
des  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la 
France  contient  une  notice  sur  de  Bast,  par  M .  de 
Stassart.  R— g. 

BAST  (Lievin-Amand-Marie  de),  neveu  du 
précédent,  né  à  Gand,  le  2  mars  1787,  avait  tout  au 
plus  cinq  ans  lorsqu'il  fut  admis  dans  les  ateliers  de 
P.-J.-.T.  Tiberghien,  dessinateur,  graveur,  orfèvre 
et  ciseleur  de  réputation.  Il  apprit  en  même  temps 
les  éléments  du  français  et  du  flamand,  ainsi  que 
ceux  du  calcul  et  du  dessin.  C'est  à  cela  que  se 
borna  alors  toute  son  instruction.  Tiberghien  étant 
mort  en  1810,  il  lui  succéda  dans  la  direction  de 
ses  affaires,  qu'il  conserva  jusqu'en  1828,  et  laissa, 
outre  un  grand  nombre  de  gravures,  qui  ne  se  dis- 
tinguent ni  par  le  fini  ni  par  la  pureté  du  dessin, 
des  vases  d'une  forme  élégante  et  quelques  médailles. 
Il  fut,  en  1808,  l'un  des  neuf  fondateurs  de  la  so- 
ciété des  arts  et  de  littérature  de  Gand,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  secrétaire.  Les  Annales  belgiques 
des  sciences,  arts  et  littérature,  publiées  dans  cette 
ville,  avaient  cessé  de  paraître  en  1824.  De  Bast,  de 
concert  avec  un  de  ses  amis,  fonda  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts  du  royaume  des  Pays-Bas.  Dans 
l'intervalle,  il  fut  nommé  conservateur  de  la  collec- 
tion numismatique  de  l'université  de  Gand,  ensuite 
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secrétaire  adjoint  du  collège  des  Curateurs  et  mem- 
bre de  l'Institut  d'Amsterdam.  En  1829,  il  joignit  à 
ses  nombreux  travaux  ceux  d'archiviste  de  la  Flan- 
dre orientale.  Mais  privé  de  la  connaissance  du  latin, 
forcé  de  se  jeter  dans  des  investigations  historiques, 
hors  du  cercle  de  ses  études  antérieures,  et  cependant 
nécessaires  aux  fonctions  qu'il  embrassait,  il  se  livra 
à  des  travaux  excessifs,  et  fut  enlevé  par  une  mort 
inopinée,  le  10  septembre  1852,  au  moment  où  il  se 
proposait  de  mettre  sous  presse  un  cartulaire  choisi 
de  la  Flandre.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publi- 
cations :  1 0  Description  de  l'arc  de  triomphe  érigé 
par  la  société  de  commerce  de  Gand,  ci  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  cl  de  Marie-Louise,  cl  de  leur 
entrée  à  Gand,  le  M  mai  1810,  in-î°,  orné  de  5 
gravures  au  trait  de  Lenormand  de  Paris,  Gand, 
1811.2° Projet  d'nnpalais  (par  l'architecte  T.-F.  Suys 
d'Ostende)  pour  la  société  royale  des  beaux-arts 
et  de  littérature  de  Gand,  in-8°  de  16  p.  avec 
9  gravures  au  trait,  Gand,  1821.  5°  Annales  du 
salon  de  Gand  et  de  l'école  moderne  des  Pays-Bas, 
in-8°,  orné  de  95  planches  gravées  par  Lenormand, 
Gand,  1825.  Nous  avons  des  raisons  de  croire  que 
le  texte  est  dû  en  grande  partie  à  M.N.  Cornelissen. 
4°  Le  même  ouvrage,  à  quelques  retranchements 
près,  en  hollandais.  5°  Notice  sur  le  chef-d'œuvre 
des  frères  van  Eyck,  traduite  de  l'allemand  de 
M.  G.-F.  Waagen,  et  enrichie  de  notes  inédites,  avec 
gravures,  in-8°,  Gand,  1823.  6°  Notice  historique  sur 
Anlonello  de  Messine,  traduite  de  l'italien,  augmen- 
tée de  notes  et  de  la  description  d'un  tableau  de 
ce  peintre,  in-8°,  orné  de  gravures,  Gand,  1825. 
Les  deux  derniers  numéros  sont  extraits  du  Mes- 
sager, dont  la  1re  livraison  parut  en  juin  1824,  et 
la  40e  et  dernière,  en  1850.  Ce  recueil,  qui  n'a 
pu  échapper  à  la  nécessité  de  caresser  les  gloires 
de  famille  et  de  quartier,  et  qui  a  eu  à  lutter  contre 
l'indifférence  du  public  belge,  toujours  froid  pour  les 
écrivains  du  pays,  contient  cependant  quantité  de 
renseignements  utiles  et  de  dissertations  curieuses. 
En  1832,  Bast,  pressé  de  le  reprendre,  donna  lui- 
même  au  public  le  1er  cahier  de  la  2e  série. 
MM.  de  Reiffenberg,  Jacquemyns,  Serrure,  van 
Lokeren,  Voisin  et  Warnkœnig,  se  sont  chargés  de 
poursuivre  cette  entreprise,  dont  le  plan  a  été  modi- 
fié. De  Bast  a  fourni  quelques  articles  aux  Annales 
belgiques  des  sciences,  etc.  Sa  biographie,  par  M.  A. 
Voisin,  se  lit  dans  la  2e  livraison  du  Nouveau  Messager 
des  sciences.  R — g. 

BASTA  (George),  était  originaire  de  l'Epire, 
dit  Moréri,  et  naquit  dans  un  village  nommé  la 
Rocca,  près  de 'Parente  ;  il  commandait  un  régiment 
de  cavalerie  épirote  ou  albanaise,  quand  le  duc  de 
Parme  prit  en  1579  possession  du  gouvernement  des 
Pays-Bas.  Ce  prince  lui  confia  plusieurs  expéditions 
délicates.  Basta  parvint,  en  1596,  à  fournir  des  vi- 
vres à  la  ville  de  la  Fère,  assiégée  par  Henri  IV  ;  à 
cette  occasion,  Bayle  fait  un  grand  éloge  de  Basta. 
Étant  passé  au  service  de  l'Empereur,  il  se  signala 
en  Transylvanie  et  en  Hongrie,  et  fut  créé  comte. 
Il  mourut  en  1 607.  On  a  de  lui  :  1 0  Maestro  di  campo 
•  générale,  Venise,  1606;  2°  Governo  délia  cavalleria 
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leggiera,  Francfort,  1612.  Naudé,  dans  son  ouvrage 
de  l'étude  militaire,  -dit  que  ces  deux  traités  sont 
excellents. — Nicolas  Bast a,  que  quelques-uns  di- 
sent son  frère,  se  distingua  aussi  dans  la  carrière  mi- 
litaire. Campana,  Davila,  de  Thou  et  Bussières  lui 
attribuent  l'expédition  de  la  Fère,  dont  Boutteroue, 
plus  exactement,  fait  honneur  à  George.   A.  B — t. 

BASTARD  (Thomas),  ecclésiastique  et  poète 
anglais  des  16e  et  17e  siècles,  naquit  à  Blandford, 
dans  le  comté  de  Dorset.  Après  avoir  étudié  quelque 
temps  au  collège  de  Westminster,  il  entra  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  fut  nommé,  en  1588,  mem- 
bre perpétuel  du  collège  Neuf  ;  il  prit  le  degré  de 
maître  ès-arts  deux  ans  après  ;  mais  quelques  satires, 
qu'il  composa  contre  plusieurs  personnes  éminentes, 
le  firent  expulser  de  l'université .  11  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  obtint  plusieurs  bénéfices  ;  il  de- 
vint fou  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut,  en  1618, 
dans  une  prison  où  il  avait  été  renfermé  comme  dé- 
biteur insolvable.  Il  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion comme  prédicateur,  et  il  était  très-recherché 
pour  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa  conversation . 
On  a  de  lui  des  épigrammes  ingénieuses,  un  poème 
latin  en  3  chants,  intitulé  :  Magna\Brilannia,  Lon- 
dres, 1605,  in-4°,  et  2  vol.  in-4°  de  sermons,  publiés 
à  Londres,  en  1615.  X — s. 

BASTARD  (John  Pollexfen),  de  Kitley, 
en  Devonshire,  fils  de  William  Bastard,  mem- 
bre du  parlement,  et  de  N.  Worsley ,  rendit,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  un  service  important  à  l'An- 
gleterre et  à  la  ville  de  Plymouth.  Les  ouvriers  de 
l'arsenal,  du  port  et  des  chantiers,  travaillés  par  des 
émissaires  de  la  république  française,  s'étant  soule- 
vés tout  à  coup  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
plantèrent  au  milieu  de  l'arsenal  l'arbre  de  la  li- 
berté. Les  autorités,  prises  au  dépourvu,  ne  purent 
donner  aucun  ordre.  John,  sans  attendre  leurs  ré- 
quisitions, fit  prendre  les  armes  au  régiment  de  mi- 
lice, dont  le  commandement  était  depuis  longtemps 
dans  sa  famille,  marcha  sur  l'arsenal,  s'en  empara, 
et  fit  rentrer  les  révoltés  dans  le  devoir.  Il  sauva 
ainsi  un  matériel  immense,  et  l'Angleterre  échappa 
par  cet  acte  de  vigueur  à  une  crise  dont  on  ne  sau- 
rait calculer  les  effets.  Le  roi  lui  fit  témoigner  toute 
sa  satisfaction,  et  les  ministres  déclarèrent  qu'ils 
prenaient  sur  eux  la  responsabilité  de  cette  violation 
de  la  loi.  John  mourut  sans  enfants  à  Livourne,  en 
1 81 6,  après  avoir  représenté  au  parlement  le  comté 
de  Devon  pendant  trente-quatre  ans.  Lord  Exmouth, 
commandant  des  forces  navales  britanniques  dans 
la  Méditerranée,  fit  transporter  son  corps  à  Ply- 
mouth sur  une  frégate  de  l'État,  et  il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Yealmpton ,  paroisse  de  Kitley,  le 
même  jour  où  Edmund  Bastard,  son  frère  cadet, 
qui  siégeait  aussi  au  parlement  pour  la  ville  de  Darl- 
mouth,  depuis  plus  de  trente  années,  était  enterré 
dans  l'église  d'Ashprington,  paroisse  de  Sharpham, 
lieu  de  sa  résidence.  L — e. 

BASTARD  ou  BASTART  (Guillaume  de),  vi- 
comte de  Fussy  et  de  Terlan ,  maître  des  requê- 
tes, capitaine  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  lieute- 
nant général  pour  le  roi  en  Berri,  sous  Charles  VI 


et  Charles  VII,  naquit  à  Bourges,  à  la  fin  du  14e  siè- 
cle, d'une  maison  originaire  du  comté  de  Nantes, 
et  qui  se  répandit  en  Berri,  en  Bourgogne ,  en 
Guienne  et  dans  le  Maine  (1).  Après  avoir  fait  à  Pa- 
ris ses  études  et  suivi  les  cours  de  l'université,  il 
embrassa  le  parti  des  armes ,  se  distingua  au  siège 
de  Bourges  en  1412,  et  fit  plusieurs  campagnes  sous 
Martin,  son  oncle,  chevalier  de  Rhodes  et  comman- 
deur de  la  Rochelle.  La  famille  de  Bastard  fut  une 
de  celles  qu'admit  auprès  de  lui  Jean  de  France , 
dit  le  Bon,  frère  de  Charles  V,  en  faveur  duquel 
avait  eu  heu,  en  1360,  l'érection  du  duché  de  Berri. 
Pierre,  frère  de  Guillaume,  Jacques,  son  père,  et 
Macé,  son  aïeul,  avaient  été  premier  panetier, 
écuyer  tranchant  et  premier  maître  de  l'hôtel  du  duc 
de  Berri.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  Guillaume 
fut  nommé  lieutenant  général  du  sénéchal  de  Berri, 
en  remplacement  d'un  autre  Guillaume  de  Bastard, 
son  oncle.  C'était  pendant  la  maladie  de  Charles  VI 
et  dans  des  circonstances  qui  ajoutaient  beaucoup  à 
l'importance  de  ces  fonctions.  Il  fut  en  même  temps 
attaché  à  la  personne  du  dauphin,  alors  duc  de 
Berri,  comme  chambellan,  membre  de  son  conseil 
privé  et  maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  titres  bien- 
tôt changés,  quand  le  dauphin  devint  régent  du 
royaume,  en  ceux  de  conseiller  et  de  maître  des  re- 
quêtes de  l'hôtel  du  roi.  Guillaume  fut  aussi  nommé 
maître  général  extraordinaire  des  comptes  (1423), 
puis  capitaine  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  appelée 
la  clef  du  Berri,  poste  de  confiance,  occupé  déjà  par 
son  oncle  lors  du  siège  de  1412.  11  obtint,  en  1429, 
la  charge  de  gouverneur  du  bailliage  de  Bourges,  et 
enfin  celle  de  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Berri,  le 
plus  important  des  emplois  dont  il  ait  été  revêtu  etqu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  lieutenant  géné- 
ral du  sénéchal,  qu'il  remplissait  depuis  onze  années, 
et  dans  lequel  il  fut  remplace  par  Jehan  Bastard , 
son  frère,  ainsi  désigné  (juin  1431  )  dans  les  arrêts 
du  parlement  de  Paris,  séant  alors  à  Poitiers. Les  lieute- 
nants généraux  pour  le  roi,  sans  avoir  droit  aux  mê- 
mes honneurs  que  les  gouverneurs  de  province , 

(I)  La  branche  aînée  existait  encore  en  Bretagne,  au  milieu  du 
16e  siècle,  dans  la  personne  de  François  de  Bastard,  seigneur  de 
Bastardière,  pies  Clisson,  chevalier  distingué,  cité  dans  l'his- 
toire contemporaine.  Jean,  grand-oncle  de  François,  était,  en  IMf, 
chef  du  conseil  de  Jean  V,  dit  le  Sage,  duc  de  Bretagne,  pendant 
que  ses  cousins  occupaient  des  charges  importantes  à  la  cour  des 
ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Robert  Bastard,  second  lils  de 
Rouauld,  seigneur  de  Bastardière  et  du  Pèlerin,  lit  partie  des  vo- 
lontaires bretons  qui  accompagnèrent  Guillaume  le  Conquérant,  et 
reçut  de  lui  en  Devonshire,  selon  le  Doomsday-Book,  des  terres 
dont  quelques-unes  sont  possédées  encore  aujourd'hui  par  ses  des- 
cendants directs,  N.  N.  Bastard  de  Kitley  et  de  Sharpham,  membres 
du  parlement.  —  Un  des  ancêtres  de  Guillaume  s'était  attaché  au 
service  de  Philippe-Auguste  lors  des  voyages  que  ce  prince  fit  à 
Nantes,  à  l'occasion  :de  la  mort  du  jeune  duc  Arthur;  il  vint  se 
fixer  en  Berri,  par  suite  de  son  mariage  avec  Béatrix  de  Culant, 
dame  de  Ste-Solange,  de  l'ancienne  maison  de  Culant,  qui  a 
fourni  presque  en  même  temps  un  amiral,  un  maréchal  et  un  grand 
maître  de  France.  {Voy.  Culant).  La  postérité  de  Guillaume  sub- 
siste en  Guienne]  dans  les  branches  d'Eslang  et  de  St-Denis;  et, 
au  Maine,  dans  celles  de  Fontenay-Dobert  et  de  la  Paragère 
(D.  Morice;  D.  Lobineau;  D.  Caffiaux;  Gollut;  le  Laboureur; 
Blanchard,  Généalogies  des  maislres  des  requesles  de  ïhostei  du 
roy;  Chaumeau;  Chenu;  Catherinot;  Gougnon  la  Thaumassière; 
Bibl.  du  roi;  Archiv.  du,  royaume;  Archiv.  de  Bourges,  etc.) 
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exerçaient ,  pendant  leur  absence ,  la  plénitude  de 
leur  autorité.  Les  embarras  du  royaume,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  plus  grands,  et  la  nécessité  de  se 
ménager  dans  le  Berri  une  retraite  assurée,  déter- 
minèrent le  roi  à  concentrer  les  pouvoirs  dans  les 
mains  du  premier  magistrat  de  Bourges ,  ville  dont 
il  avait  depuis  longtemps  éprouvé  la  fidélité.  Guil- 
laume justifia  le  choix  du  prince.  Au  milieu  de  dé- 
fections journalières,  les  sentiments  de  la  province 
confiée  à  ses  soins  ne  furent  pas  un  instant  douteux. 
Les  historiens  relatent  les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  longue  guerre  ;  et  ils  rapportent  en  entier  la 
décision  prise  par  lui ,  le  24  novembre  1 429 ,  en  sa 
qualité  de  lieutenant  général,  pour  un  emprunt  de 
2,600  écus  d'or,  destinés  aux  gens  de  guerre  de 
Jeanne  la  Pucelle,  et  à  ceux  du  sire  d'Albret,  comte 
de  Gaure  en  Armagnac  et  gouverneur  de  Berri,  qui 
assiégeaient  la  Charité-sur-Loirc,  retenue  par  Perri- 
net  Grasset,  capitaine  routier  et  célèbre  partisan.  Le 
11  janvier  suivant  (1429,  v.  style),  1,500  écus  d'or 
furent  expédiés,  au  nom  des  habitants  de  Bourges, 
et  la  Charité  rentra  sous  l'obéissance  de  Charles  VII. 
Un  an  auparavant,  jour  pour  jour,  Orléans,  assié- 
gée par  les  Anglais,  avait  reçu,  par  les  soins  de 
Guillaume  de  Bastard,  un  convoi  de  vivres  et  de 
poudres.  C'est  alors  (1429)  que  le  roi  donna  à  la 
famille  de  cet  habile  et  fidèle  serviteur  la  devise 
cunctis  nota  fîdes,  «  en  récompense,  est -il  dit, 
de  sa  fidélité ,  et  des  bons,  grands  et  agréables 
services  de  Guillaume  de  Bastard,  chevalier,  maître 
des  requêtes,  etc.  ;  et  de  son  frère  Vaspasian,  gou- 
verneurde Mehun-sur-Yèvre,  panetierduroi,etc.(1  ).» 
Cependant  cette  réunion  de  pouvoirs  en  la  personne 
de  Guillaume  ne  pouvait  être  que  temporaire,  et  de- 
vait finir  avec  la  cause  qui  l'avait  fait  naître.  Aussi, 
en  1457,  année  où  le  roi  de  France  rentra  dans  Pa- 
ris, la  lieutenance  générale  de  Berri  fut  supprimée, 
et  le  gouvernement,  vacant  depuis  1 429,  fut  de  nou- 
veau réuni  à  la  charge  de  bailli ,  et  donné  à  Jean , 
dit  Polon,  seigneur  de  Xaintrailles ,  capitaine  de  la 
grosse  tour  de  Bourges,  et  depuis  maréchal  de  France. 
L'année  1440,  célèbre  par  la  guerre  de  la  Praguerie, 
fournit  encore  à  Guillaume  l'occasion  d'être  utile  à 
ses  concitoyens.  Appelé  par  leurs  suffrages  à  la  tête 
de  la  ville  de  Bourges,  il  se  rendit  en  leur  nom  près 
du  roi  Charles  VII,  et  obtint  la  confirmation  du 
privilège  accordé  le  5  mai  1437,  «  d'acquérir  fiefs, 
«  seigneuries  et  biens  nobles,  sans  acquitter  les 
«  droits  de  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts.  »  Selon 
le  chevalier  Gougnon  ,  historien  des  familles  de 
Berri,  Guillaume  aurait  été  deux  fois  maire  de 
Bourges.  Après  avoir  donné  cette  nouvelle  preuve 
de  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  ville  natale,  Guillau- 
me de  Bastard  revint  à  Paris,  qu'il  habitait  depuis 

(i)  Des  concessions  semblables  furent  faites,  dans  ce  siècle,  aux 
d'Albret,  aux  d'Arc,  aux  Cailry,  aux  Chevrier  de  Paudy,  aux  Fau- 
doas  et  aux  Delort  de  Guienne,  aux  la  Loé,  aux  Loubez,  aux 
Mailly,  aux  le  Maingre-Boncicaut,  aux  ducs  de  Milan  et  de  Fer- 
rare,  aux  le  Roy  de  Berri,  aux  Stuart-d'Aubigny,  aux  la  Taille  du 
Gâtinais,  aux  Trousseau  ou  Troussel,  vicomtes  de  Bourges,  etc.,  etc. 
(  Traités  de  lu  fleur  de  lis  et  des  concessions  héraldiques,  d'après 
Paillot,  la  Roque,  Ménétrier,  le  Féron,  du  Tillet,  Nointel,  Cathe- 
rinot,  Gougnon,  etc.) 


trois  ans ,  et  y  mourut,  vers  les  premiers  mois  de 
l'année  1447,  dans  l'exercice  des  fonctions  de  maî- 
tre général  des  comptes  et  de  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi.  Pendant  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII,  l'importance  politique  de  Bourges, 
de  cette  ville  où  se  maintint  le  noyau  de  l'armée 
fidèle  ;  où  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  avaient  été  un  instant  transférés;  où  fut,  à  deux 
reprises,  après  le  concile  de  Bàle,  convoqué  le  clergé 
de  France;  où  Charles,  dauphin,  avait  pris  le  titre 
de  régent  du  royaume,  et  où  il  avait  établi  le 
siège  de  son  gouvernement,  fit  Guillaume  de  Bastard 
l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  son 
époque.  Il  laissa  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Tan- 
negtty  de  Bastard,  officier  du  comte  du  Maine  et 
l'un  des  cent  gentilshommes  de  l'hôtel  du  roi,  hérita 
de  la  vicomte  de  Fussy  et  continua  la  famille  en 
Berri  et  en  Guienne.  Deux  autres  des  enfants  de 
Guillaume  entrèrent  au  parlement  de  Paris,  où  se 
trouvaient  déjà  un  de  leurs  oncles,  et  un  cousin  du 
même  nom.  Le  portrait  de  Guillaume  a  été  gravé  , 
dans  le  siècle  dernier,  d'après  les  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges,  chapelle  de  la  Trinité.  — 
Guillaume  de  Bastard,  dit  Vaspasian,  vicomte  de 
Soulangis  sous  les  Aix,  frère  du  précédent,  conseil- 
ler panetier  de  Charles,  dauphin,  duc  de  Berri,  qui 
fut  le  roi  Charles  VII ,  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  fut,  pendant  trente-deux  ans , 
gouverneur  de  Mehun-sur-Yôvre,  ville  fortifiée  et 
embellie  par  le  duc  Jean  de  Berri  qui  en  avait 
donné  le  commandement  à  Macé  de  Bastard,  premier 
maître  de  son  hôtel.  Charles  VII  eut  aussi  une  af- 
fection particulière  pour  ce  séjour,  où,  selon  quelques 
auteurs,  il  aurait  été  proclamé  roi,  et  y  construisit  un 
château  dont  les  ruines  subsistent  encore.  11  accorda 
à  son  panetier,  gouverneur  de  la  résidence  qu'il  ai- 
mait, des  récompenses  réitérées  (1422),  et  les  lettres 
patentes  qui  rapportent  ces  grâces  sont  conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables.  La  confiance  de 
Charles  VII  pour  Vaspasian  ne  se  démentit  jamais;  et, 
trente-neuf  ans  plus  tard,  ce  malheureux  roi,  pour- 
suivi par  les  plus  noirs  pressentiments,  et  refusant 
toute  nourriture  dans  la  crainte  du  poison,  vint  s'en- 
fermer à  Mehun,  dont  Vaspasian  était  toujours  gou- 
verneur, et  y  mourut  en  1461 .  Vaspasian  de  Bastard 
mourut  aussi  à  Mehun  la  même  année  que  Char- 
les VII ,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise du  château.  —  Pierre  de  Bastard,  cin- 
quième descendant  de  Guillaume,  vicomte  de 
Fussy,  mérita  l'estime  et  l'affection  du  roi  Henri  IV, 
qui,  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre,  le  mit  plu- 
sieurs fois  au  nombre  des  gentilshommes  choisis 
pour  la  garde  de  la  cornette  blanche.  Sa  famille  a 
conservé ,  parmi  plusieurs  lettres  autographes  de  ce 
prince,  adressées  à  son  cher  et  bien  amé  le  sieur 
de  Baslard,  et  signées  voslre  bon  amy  Henry, 
celle  qu'il  lui  écrivit  en  1576  :  il  lui  dit  «  qu'ayant 
«  entendu  le  zèle  et  l'affection  qu'il  porte  au  bien 
«  public ,  et  qu'à  l'imitation  des  bons  et  naturels 
«  Françoys ,  il  ne  fera  difficulté  d'employer  ses 
«  moyens  pour  le  party  du  roy  et  la  conservation  de 
«  l'état ,  il  le  prie  de  l'assister  et  luy  donner  tout  le 
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«  secours  qu'il  lui  sera  possible,  etc.  »  Pierre  com- 
battit sous  les  ordres  de  Henri,  au  siège  de  Mar- 
mande,  et  à  celui  d'Eause,  où  ce  prince  fut  exposé 
au  plus  grand  péril.  Il  se  trouvait  parmi  les  braves 
qui  entrèrent  avec  le  roi  dans  la  place  dont  les  ponts- 
levis  furent  relevés  par  trahison.  On  sait  comment 
Henri  et  les  siens ,  enveloppés  tout  à  coup ,  furent 
sur  le  point  d'être  massacrés.  La  présence  de  Pierre 
de  Bastard  à  cette  expédition  est  rappelée  par  une 
lettre  dans  laquelle  ce  prince  lui  dit  :  «  que  con- 
naissant son  zèle,  il  ne  fera  difficulté  d'employer 
ses  moyens  pour  réunir  sous  son  guidon,  aux  or- 
dres du  marquis  de  Roquelaure,  les  braves  qui 
le  suivirent  au  siège  d'Eause.»  Pierre  accompagna 
encore  le  roi  Henri  dans  les  courses  qu'il  fit  en  Gas- 
cogne. 11  entra  avec  lui  à  Lectoure,  en  1  576 ,  et  à 
Fleurance,  le  24  novembre  1578.  Cette  ville  qui  s'é- 
tait révoltée  fut  reprise,  et  ses  consuls  punis  ;  mais 
Pierre,  qui  était  né  dans  ses  murs ,  intercéda  pour 
elle,  et,  à  sa  sollicitation,  Henri  rendit  une  ordon- 
nance «  qui  défendait  le  pillage ,  et  ordonnait  aux 
gentilshommes,  capitaines,  soldats  et  gens  de  toute 
qualité,  de  la  suite  du  roi,  de  payer  ce  qu'ils  pren- 
draient pour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  »  De  toutes 
les  expéditions  que  Henri  de  Navarre  entreprit, 
dans  le  cours  de  l'année  1580,  il  ne  réussit  qu'à 
l'attaque  de  Montaigu  en  Poitou,  et  à  celle  de  Ca- 
hors,  le  2!)  mai  1580.  Pierre  se  trouva  à  ce  dernier 
siège,  qui  fut  des  plus  meurtriers.  Il  fallut  assiéger 
chaque  maison  ;  le  roi  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. Pierre  de  Bastard  fut  grièvement  blessé  à  ses 
côtés  ;  et  c'est  en  souvenir  de  cette  circonstance  que 
Nicolas  de  Bastard,  son  fils,  homme  de  guerre  à 
cheval,  fut  envoyé  deux  fois  à  Douvres,  en  1601, 
comme  porteur  de  spécial  message,  par  Henri  IV  a 
la  reine  Élisabeth.  Pierre  de  Bastard  mourut  en 
1590,  dans  l'année  qui  suivit  l'avènement  au  trône 
de  France  du  prince  qu'il  avait  si  bien  servi. 
—  Denis  de  Bastard,  marquis  de  Fontenay  et 
de  Dobert,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, servit  avec  distinction  dans  la  marine  et  était 
parvenu  au  grade  de  chef  d'escadre  des  armées  na- 
vales, quand  il  mourut  à  la  Guadeloupe,  le  8  juillet 
1723,  à  l'âge  de  56  ans.  Il  n'était  encore  que  lieute- 
nant de  vaisseau,  réunissant  à  cet  emploi  celui  de 
capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  franche  de 
marine,  lorsque,  le  27  mars  1694,  monté  sur  le 
vaisseau  le  Bon,  capitaine  Renau,  on  rencontra  sur 
les  Sorlingues  le  Berkley-Caslle,  vaisseau  anglais  de 
70  canons.  A  peine  les  bâtiments  se  joignent  que  les 
Français,  commandés  par  le  chevalier  de  Fontenay 
(tel  élait  le  nom  que  portait  alors  Denis  de  Bastard), 
s'élançant  à  l'abordage,  massacrent  les  soldats  qui 
défendent  le  pont  et  forcent  les  Anglais  à  demander 
quartier.  La  prise  du  Berkley-Caslle  valait,  tant  en 
argent  qu'en  pierreries,  10  millions  500,000  fr.  ; 
la  nièce  de  l'archevêque  de  Cantorbery  se  trouvait 
parmi  les  prisonniers.  En  récompense  de  son  cou- 
rage, le  cbevalier  de  Fontenay  fut  élevé  au  rang  de 
capitaine  de  frégate,  et,  huit  ans  après,  à  celui  de 
capitaine  des  vaisseaux  du  roi.  Dans  un  des  voyages 
qu'il  fit  aux  Indes  en  cette  qualité,  montant  le  Mau- 


repas,  il  s'empara,  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier, 
du  vaisseau  anglais  le  Canterbury,  chargé  d'une  ri- 
che cargaison  qu'il  abandonna  à  l'équipage  de  son 
bâtiment. — Quatre  frères  aînés  du  marquis  de  Fon- 
tenay périrent  avant  lui  :  deux  au  service  de  terre, 
l'un  comme  major,  l'autre  comme  capitaine  de  dra- 
gons ;  et  les  deux  autres  dans  la  marine,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  —  Jean-Baptiste  de 
Bastard,  dit  aussi  le  chevalier  de  Fontenay,  capitaine 
de  vaisseau,  et  qui  se  retira  couvert  de  blessures, 
était  le  second  fils  de  Denis  de  Bastard.       L — e. 

BASTARD  (Dominique  de),  seigneur  de  la  Fitte 
et  de  Pominet,  doyen  du  parlement  de  Toulouse,  na- 
quit dans  cette  ville,  le  18  janvier  1683.  Il  fut  élevé 
chez  les  jésuites,  suivit  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité, et  déhuta  au  barreau  de  Toulouse  avec  la 
plus  grande  distinction.  On  lui  confia,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  le  soin  de  défendre  à  Paris  une 
cause  importante,  condamnée  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse.  Cet  arrêt  avait  été  cassé  au 
conseil  du  roi,  et  les  parties  renvoyées  devant  le  par 
lement  de  Paris,  où,  sur  le  plaidoyer  de  Dominique, 
l'arrêt  de  Toulouse  fut  définitivement  réformé.  Le 
parlement  de  Paris,  témoin  chaque  jour  des  com- 
bats les  plus  brillants  de  l'éloquence  et  du  savoir, 
n'avait  pu  voir  sans  intérêt  ce  talent  prématuré. 
Dominique  fut  donc  invité  à  faire  l'acquisition 
d'une  charge  de  conseiller  près  de  cette  première 
cour  du  royaume  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  se 
séparer  de  son  père,  et  revint  à  Toulouse.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  il  fut  conseiller,  et  alors  com- 
mença pour  lui  cette  vie  si  laborieuse,  si  pleine  de 
vertus,  qui  fit  de  lui  un  des  plus  dignes  magistrats 
de  son  temps.  Vers  1756,  il  devint  doyen  du  par- 
lement. Son  âge  déjà  avancé  ne  nuisait  point  à  l'ac- 
tivité de  son  esprit  :  son  nom  était  invoqué  par  les 
auteurs  et  les  arrêtistes,  comme  une  autorité  grave  ; 
et  on  avait  souvent  l'occasion  de  le  citer,  car  il 
était  chargé  du  rapport  de  presque  toutes  les  gran- 
des causes  et  de  la  plupart  des  arrêts  de  règle- 
ment. Un  des  plus  remarquables  était  relatif  à  la 
puissance  ecclésiastique  et  aux  célèbres  propositions 
de  l'Eglise  gallicane,  consacrées  par  l'édit  de  1682. 
Cet  arrêt,  qui  ordonnait  l'exécution  de  cet  édit  dans 
le  ressort  de  Toulouse,  est  devenu  un  monument 
historique,  et  a  prouvé  que  le  parlement  de  Paris  n'a 
pas  été  le  seul  à  considérer  comme  loi  de  l'État 
l'édit  de  1682.  Les  autres  parlements  n'admirent 
jamais  sa  révocation;  et  celui  de  Toulouse,  un  siècle 
après,  ordonna  que  la  doctrine  qui  consacrait  cette 
déclaration  serait  suivie  et  enseignée,  enjoignit 
aux  professeurs  des  facultés  de  théologie  de  s'y 
conformer,  et  défendit  que  nul  ne  pût  être  licencié 
en  théologie  et  en  droit  canon,  ni  reçu  docteur, 
qiCaprès  l'avoir  soutenue  dans  une  de  ses  thèses.  »  En 
1 762,  la  place  de  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse  étant  venue  à  vaquer,  de  Lamoignon 
l'offrit  au  doyen,  avec  la  survivance  pour  François 
de  Bastard,  son  fils,  alors  maître  des  requêtes. 
L'âge  avancé  de  Dominique  lui  fit  refuser  cet  hon- 
neur ;  et  son  fils  fut  nommé.  Mais  déjà  commençaient 
à  gronder,  pour  la  seconde  fois,  contre  une  société 
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célèbre,  de  terribles  orages.  Le  parlement  de  Paris 
avait  donné  le  signal  de  l'attaque  en  faisant  impri-, 
mer  et  en  condamnant  les  Assertions  dangereuses 
extraites  des  livres  des  jésuites.  Les  autres  parle- 
ments a1,  aient  tour  à  tour  suivi  cet  exemple,  et  ce- 
lui de  Toulouse  ne  fut  pas  le  dernier  à  les  imiter.  Il 
ordonna  (16  juin  1762)  la  réimpression  du  recueil 
des  Assertions.  L'arrêt  fut  placé  en  tête  de  ce  re- 
cueil, et  Dominique  de  Bastard  en  fut  le  rapporteur. 
Des  doutes  toutefois  ont  été  élevés  sur  son  opinion 
personnelle  dans  cette  grande  décision  :  mais  on 
pense  qu'il  n'aurait  pas  été  chargé  d'une  tâche  qui 
n'eût  pas  été  pour  lui  une  affaire  de  conviction.  Il 
mourut  à  94  ans  (novembre  1777).  Le  roi  l'avait 
nommé  membre  de  son  conseil  (1774),  avec  le  droit 
d'y  siéger  sans  perdre  sa  place  de  doyen  du  parle- 
ment. C'est  de  lui  qu'un  auteur  a  dit,  à  l'occasion 
d'un  arrêt  de  son  temps  :  «  Cet  arrêt  fut  rendu  au 
«  rapport  de  M.  de  Bastard,  aujourd'hui  très-digne 
«  maître  des  requêtes  (depuis  premier  président). 
«  Le  père  de  cet  illustre  magistrat  est  le  célèbre 
«  M.  de  Bastard,  doyen  du  parlement  de  Toulouse  : 
«  Senalor  semper  laudalus,  numquam  salis  lauda- 
«  lus  propler  ingeniurn  eximium,  summamque  inte- 
«  grilatem.  »  Par  une  délibération  spéciale,  la  ville 
de  Toulouse  lui  décerna  les  honneurs  d'un  monu- 
ment public,  et  il  fut  arrêté  que  son  buste  serait 
placé  dans  la  salle  des  illustres,  avec  cette  inscrip- 
tion, qu'on  y  lit  encore  :  Nec  non  semi-sœculo  lu- 
men. Dominique  de  Bastard  avait  conservé  le  cos- 
tume du  règne  de  Louis  XIV,  sous  lequel  il  avait 
vécu  trente-deux  ans.  Quelques  personnes  se  sou- 
viennent encore  à  Toulouse  de  son  ample  perruque 
bouclée,  selon  la  mode  du  17e  siècle,  et  des  deux 
cornets  d'argent  dont  il  se  servait  à  l'audience  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  à  cause  de  sa  surdité. 
Sa  ligure  était  sévère  et  imposante  ;  et  tout,  dans  sa 
personne,  ajoutait  à  ses  paroles  quelque  chose  d'an- 
tique qui  commandait  le  respect  et  entraînait  les  suf- 
frages. M— D  j. 

BASTARD  (François  de),  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Toulouse,  le  16  décembre  1722.  Élevé 
comme  son  père  chez  les  jésuites,  il  y  obtint  d'aussi 
brillants  succès.  A  vingt  ans,  il  était  conseiller  au 
parlement  (1745),  et  il  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1757,  époque  où  il  vint  à  Paris.  Les  services 
qu'il  avait  déjà  rendus  dans  la  magistrature  enga- 
gèrent de  Lamoignon  à  lui  offrir  une  charge  de 
maître  des  requêtes.  François  de  Bastard  donna, 
dans  le  conseil  et  dans  les  commissions  extraordi- 
naires auxquelles  il  fut  appelé,  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  sa  capacité.  Quatre  ans  après,  la 
première  présidence  du  parlement  de  Toulouse 
étant  venue  à  vaquer,  François  fut  nommé  premier 
président,  sur  le  refus  de  Dominique,  son  père.  {Voy. 
l'article  précédent).  Ce  choix  blessa  quelques  pré- 
tentions; mais  ceux  qui,  indifférents  aux  secrets 
des  ambitions  privées,  ne  voyaient  que  le  bien  de  la 
justice,  applaudirent  à  cette  nomination.  La  faveur 
publique,  et  surtout  la  bienveillance  du  barreau, 
appréciateur  naturel  des  talents  et  des  vertus  du  jeune 
magistrat,  lui  restèrent  fidèles,  alors  merns  que 


parut  s'affaiblir  l'amitié  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, refroidie  par  de  puériles  discussions  de  pré- 
séance et  de  costume,  où  la  raison  fut  toujours  de 
son  côté.  On  lit,  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  près  de 
trente  ans,  ce  jugement  non  suspect  :  «  M.  de  Bas- 
ce  tard  fut  un  de  ces  hommes  rares  à  qui,  de  son 
«  temps,  on  n'a  pas  rendu  justice.  Il  avait  une  grande 
«  rectitude  de  jugement  avec  une  mémoire  prodi- 
«  gieuse.  Si  le  digeste  et  le  code  s'étaient  perdus, 
«  on  en  aurait  retrouvé  la  plus  grande  partie  dans 
«  sa  tête.  Il  savait  nos  ordonnances  par  cœur.  Pen- 
te dant  le  temps  de  sa  première  présidence,  il  pro- 
«  nonça,  sans  notes,  un  arrêt  dont  le  dispositif  dura 
«  plus  de  trois  quarts  d'heure.  Ce  trait  fit  époque 
«  au  barreau  de  Toulouse,  et  j'ai  entendu,  plus  de 
«  quarante  ans  après,  des  avocats  de  ce  parlement 
«  le  citer  avec  enthousiasme  (1).  »  Mais  avant  que 
François  eût  pris  possession  de  sa  nouvelle  dignité, 
les  poursuites  contre  les  jésuites  étaient  commen- 
cées. Une  banqueroute  à  laquelle  les  ennemis  de  la 
société  donnèrent  beaucoup  de  retentissement  était 
devenue  le  texte  des  accusations  les  plus  injustes.  (  Voy. 
Lavalette.)  On  voit  dans  la  notice  sur  Dominique  de 
Bastard  quelle  fut  ,  dans  cette  circonstance,  la  marche 
du  parlement  de  Toulouse.  Le  premier  président  se 
montra  plus  favorable  aux  intérêts  de  la  société,  soit 
qu'il  fût  moins  touché  du  danger  de  leurs  doctrines 
que  de  l'utilité  de  leurs  services,  soit  qu'il  lui  pa- 
rût plus  sage  de  réformer  l'institution  que  de  la  dé- 
truire. Après  l'arrêt  qui  en  prononça  la  dissolution,  il 
fit  entendre  .à  ses  collègues  ces  paroles  devenues 
prophétiques  :  «  Vous  venez  de  donner  un  exemple 
«  funeste,  celui  des  suppressions  :  vous  serez  sup- 
«  primés  à  votre  tour.  »  Huit  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  que  cette  haute  prévision  fut  confirmée  par 
la  suppression  des  parlements  et  l'établissement  des 
conseils  supérieurs  (1771).  Plus  tard,  ils  essuyèrent 
une  suppression  encore  plus  funeste,  et  dont  les 
causes  furent  peut-être  les  mêmes.  François  de 
Bastard  joignait  à  un  zèle  éclairé  une  opinion  tou- 
jours indépendante  et  une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère. Ces  qualités  ne  tardèrent  pas  à  être  mises 
à  de  difficiles  épreuves.  Divers  édits  de  finance  ayant 
été  successivement  rejetés  au  parlement  de  Toulouse, 
le  duc  de  Fitz-James,  gouverneur  du  Languedoc, 
fut  chargé  d'exiger  l'enregistrement,  et  eut  l'impru- 
dence de  donner  pour  appui  à  ses  réquisitions 
un  appareil  militaire  qui  offensa  le  parlement. 
On  prit  alors  des  mesures  rigoureuses  ;  on  voulut 
empêcher  la  cour  de  se  réunir,  et  il  fut  ordonné  à 
la  plupart  de  ses  membres  de  garder  les  arrêts 
dans  leurs  maisons.  Le  parlement,  à  son  tour, 
décréta  le  gouverneur  de  prise  de  corps.  11  y  avait 
excès  des  deux  côtés.  Des  libelles  diffamatoires  fu- 
rent répandus  contre  les  conseillers  fidèles  à  leur 
devoir;  et  la  vie  du  duc  de  Fitz-James  (voy.  ce 
nom  )  fut  un  instant  menacée  par  suite  d'un  décret 

(1)  Le  même  auteur  parle  d'un  frère  de  François  de  Bastard  : 
«  M.  de  Bastard-Laiitte,  dit-il,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse 
«  (  nommé  par  faveur  spéciale  en  survivance  de  son  père),  magistrat 
«  distingué  par  des  lumières  et  une  intégrité  héréditaires.  »  {Bar- 
reau moderne,  par  ï'alcouuet.  ) 
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de  prise  de  corps  (1).  Ce  fut  pour  le  premier  pré- 
sident un  sujet  de  douleur  de  n'avoir  pu  prévenir 
les  démonstrations  militaires  qui  blessèrent  le  par- 
lement, ni  épargner  au  gouverneur  le  décret  contre 
sa  personne  ;  mais  du  moins  il  réussit  à  faire  respec- 
ter le  caractère  public  de  l'envoyé  du  roi,  sans  com- 
promettre la  dignité  du  parlement.  On  le  vit  ainsi 
se  placer  utilement  entre  les  esprits  irrités  ;  car  s'il 
était  blessé,  comme  sa  compagnie,  de  la  violence  dont 
elle  avait  été  l'objet,  il  ne  put  demeurer  insensible 
à  l'affront  reçu  par  le  représentant  du  roi,  ou  indif- 
férent aux  suites  qu'il  pouvait  entraîner  ;  et  il  ne 
craignit  pas  de  manifester  hautement,  soutenu  par 
l'approbation  de  son  vieux  père,  qui  ne  se  sépara 
jamais  de  lui,  les  sentiments  que  lui  inspirait  la  con- 
duite de  ses  collègues  (2) .  Pour  mettre  fin  à  ces  agi- 
tations, qui  alors  n'étaient  que  trop  communes,  le 
gouvernement  lit  demander  par  le  duc  d'Orléans  au 
parlement  de  Paris,  assemblé  comme  cour  des  pairs, 
l'annulation  de  ce  qu'avait  fait  le  parlement  de  Tou- 
louse. Cette  annulation  fut  définitivement  prononcée 
par  arrêt  du  30  décembre  1767,  le  duc  de  Fitz- Ja- 
mes n'étant,  comme  membre  de  la  pairie,  justiciable 
que  de  la  cour  des  pairs.  Le  grand  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  ce  prince  trop  tôt  enlevé  à  l'amour  des 
Français  (voy.  Louis,  dauphin),  avait,  quelque  temps 
avant  sa  mort  prématurée,  écrit  à  François  de  Bas- 
tard  «  pour  le  féliciter  de  sa  digne  conduite.  » 
Louis  XV  lui  fit  écrire  en  son  nom  par  le  chan- 
celier, et  le  remercia  «  de  sa  sagesse  dans  la 
«  position  diWcile  où  il  s'était  trouvé ,  et  du  zèle 
«  qu'il  avait  montré  pour  les  intérêts  de  la  justice  et 
«  de  la  couronne.  »  Mais,  dans  l'état  d'exaspération 
où  les  esprits  étaient  arrivés,  le  parlement  de  Tou- 
louse, déjà  irrité  de  la  conduite  de  son  chef  lors  de 
l'affaire  des  jésuites  (3),  ne  put  comprendre  qu'en 

(1)  Le  fait  suivant  donnera  l'idée  des  pouvoirs  que  s'étaient  attri- 
bués les  parlements  et  de  la  promptitude  avec  laquelle,  en  matière 
politique,  ils  faisaient  exécuter  leurs  propres  arrêts.  Le  gouverne- 
ment avait  envoyé  au  parlement  de  Toulouse  un  édit  établissant  un 
droit  sur  les  vins.  L'enregistrement  avait  été  refusé.  Nonobstant  le 
refus,  un  employé  de  la  régie  vint  exercer  son  emploi  dans  la  capitale 
du  Languedoc,  et  jusque  dans  l'enceinte  et  les  dépendances  du  Pa- 
lais. Dominique  de  Bastard,  alors  doyen,  et  qui,  en  cette  qualité, 
avait  la  police  de  cette  enceinte,  fait  conduire  l'agent  devant  lui,  et 
le  condamne,  séance  tenante,  à  être  fouetté  par  la  main  du  bour- 
reau, et  U  être  banni  du  ressort  du  parlement.  Le  condamné  en  ap- 
pelle a  la  grand'cliambre,  qui  s'assemble  à  l'instant,  confirme  la 
sentence  et  en  ordonne  l'exécution  immédiate  sur  la  place  même  du 
Palais.  La  cour  fut  obligée  de  fermer  les  yeux  sur  cet  acte,  aussi 
injurieux,  quant  au  fond,  qu'outrageant  par  la  rapidité  des  formes, 
et  qui  ne  put  qu'ajouter  a  l'irritation  des  esprits  déjà  si  grande. 

(2)  Il  était  en  correspondance  avec  le  duc  de  Fitz-James.  Une  de 
ses  lettres,  en  date  du  \\>  septembre  1763,  suffira  pour  faire  connaître 
la  nature  de  ces  relations,  qui  d'ailleurs  existaient  dans  tous  les 
parlements  du  royaume,  entre  quelques  membres  dévoués  à  la  corn- 
et les  principaux  dépositaires  de  l'autorité.  «  J'ai  été  informé,  Mon- 
«  sieur,  des  ordres  que  vous  avez  donnés.  Vous  avez  cru  devoir  le 
«  faire  ;  votre  pouvoir  vous  y  autorisait  ;  le  bien  du  service  l'exi- 
«  geait,  je  n'ai  rien  à  dire  :  ces  ordres  feront  sensation  ;  je  vous 
«  prie  de  méprendre  justice.  Ce  n'est  pas  que  j'en  sois  inquiet  :  je 
«  préférerai  toujours  d'obéir  à  mon  maître  à  tout  le  reste.  Mais  il 
«  est  important  pour  le  bien  du  service  que  l'on  sache  que  je  n'y  ai 
«  aucune  part...  Je  me  rendrais'  très-volontiers  cliez  vous,  mais  il 
«  est  plus  nécessaire  que  jamais  que  vous  m'en  envoyiez  l'ordre  par 
«  écrit.  »  Signé  Bastard.  V — ve. 

(3)  Le  premier  président  avait  continué  d'admettre  publiquement 


cette  seconde  occasion  il  n'eût  pas  partagé  tous  les 
sentiments  dont  le  corps  était  animé.  Sa  prudence  et 
sa  fidélité  parurent  une  sorte  de  défection,  et  c'est 
alors  que  la  colère  dicta  cet  arrêté  (27  mars  1704) 
portant  que,  «  pour  certaines  causes  et  considéra- 
«  tions  à  ce  mouvant  la  cour,  il  est  délibéré  de  ne 
«  plus  travailler  avec  le  premier  président  au  palais 
«  ni  ailleurs  ;  »  arrêté  pris  en  l'absence  de  celui 
qu'il  concernait,  dont  les  expressions  inusitées  ne 
pouvaient  appartenir  qu'à  l'aulorité  royale,  et  dont 
l'opinion  publique  fit  justice,  avant  même  qu'il  eût 
élé  cassé  par  le  conseil  du  roi.  Abreuvé  de  dégoûts, 
François  de  Bastard  se  serait  démis  de  sa  charge,  s'il 
n'avait  puisé  un  nouveau  courage  dans  les  conseils 
du  prince  dont  le  suffrage  ne  l'a  jamais  abandonné. 
Ledauphin  lui  avaitécrit,  le 26 septembre  1764,  «qu'il 
«  soutenait  avec  la  fermeté  la  plus  digne  d'éloges 
«  une  position  pénible,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
«  par  attachement  aux  intérêts  du  roi  ;  et  que  lui, 
«  il  regardait  comme  si  important  de  le  conserver 
«  dans  sa  place,  qu'il  ne  pouvait  que  l'exhorter  à  y 
«  rester  avec  le  courage  qu'il  avait  fait  voir,  espè- 
ce rant  des  temps  et  des  circonstances  plus  heureu- 
«  ses.  »  Ce  témoignage  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  François,  deux  ans  plus  tard, 
en  obtint  un  autre  qui  doit  trouver  ici  sa  place. 
Les  habitants  de  Toulouse,  instruits  que  le  chef  de 
leur  parlement  allait  leur  être  rendu  après  une  lon- 
gue absence,  lui  préparaient  une  réception  publique, 
qui  eût  consisté  à  envoyer  au-devant  de  lui  une  nom- 
breuse cavalcade  composée  de  l'élite  de  la  cité.  Ces 
dispositions  blessèrent  le  parlement,  qui  feignit  de 
les  trouver  peu  conformes  à  la  gravité  des  mœurs  de 
la  magistrature,  et  un  arrêté  ordonna  «  que  les  ca- 
«  pitouls  seraient  mandés  pour  leur  faire  connaître 
«  que  l'intention  du  parlement  est  qu'ils  aient  à  em- 
«  pêcher  toute  assemblée  illicite  et  tumultueuse,  et 
«  notamment  une  cavalcade  annoncée  pour  l'arrivée 
«  du  premier  président  (21  février  17G7).  »  Quel  que 
fût  le  motif  de  cet  arrêté,  il  tint  lieu  au  premier  pré- 
sident des  honneurs  qu'on  lui  avait  destinés,  et  ser- 
vit à  les  constater.  Telle  fut,  dans  ces  orageuses 
conjonctures,  la  conduite  digne  et  ferme  de  Fran- 
çois, soutenu  par  cette  force  que  donnent  l'amour 
du  devoir  et  le  témoignage  de  la  conscience,  af- 
fermi dans  sa  marche  par  son  vieux  père,  qui 
l'assista  toujours  de  ses  conseils.  Cependant,  en 
l'année  1769,  François  quitta  le  parlement  de  Tou- 
louse et  donna  sa  démission.  On  lui  offrit  l'am- 
bassade de  Constantinople,  et,  sur  son  refus,  on 
le  nomma  conseiller  d'État,  fonctions  dont  l'im- 
portance était  fort  grande  alors,  et  plus  en  har- 
monie, d'ailleurs,  avec  les  habitudes  de  sa  vie 
laborieuse.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Choi- 
seul,  premier  ministre,  qui  déjà  prévoyait  sa  dis- 
grâce, voulut  lui  donner  la  succession  de  Maynon 
d'Ynvau  au  contrôle  général  des  finances  ;  mais  ni 
les  désirs  du  roi  ni  l'attrait  du  pouvoir  ne  purent 
vaincre  la  résistance  de  François,  et  c'est  alors  que 

les  jésuites  à  sa  table,  et  il  en  avait  retiré  deux  chez  lui,  lors  de  U 
suppression  de  l'ordre. 
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l'abbé  Terray  obtint  ce  ministère  qui  devait  rendre 
son  nom  si  tristement  célèbre.  (  Voy.  Terray.) 
François  espérait  trouver,  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État,  le  repos  qu'il  avait  en  vain  cherché 
dans  la  magistrature  ;  ce  repos  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  chancelier  Maupeou  venait  d'être  placé 
à  la  tête  du  ministère,  et  la  cour,  ne  supportant 
qu'avec  impatience  des  résistances  qui  peut-être 
n'étaient  pas  toujours  suffisamment  éclairées,  réso- 
lut d'anéantir  les  parlements,  et  d'établir,  à  la 
place  de  ces  antiques  institutions,  des  magis- 
trats étrangers  à  la  politique,  et  occupés  seulement 
de  la  distribution  de  la  justice.  On  avait  besoin 
d'hommes  fermes  et  prudents  pour  accomplir  ces 
changements  et  pour  installer  les  nouveaux  magis- 
trats. St-Priest  ,  Caumartin,  Calonne,  François  de 
Baslard,  d'Ormesson,  Amelot  de  Chaillou,  Esmangard 
et  plusieurs  autres  conseillers  d'État  furent  désignés 
pour  accomplir  ces  changements  dans  les  treize  parle- 
ments du  royaume  (1  ) .  L'ancien  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse  fut  un  de  ceux  sur  lesquels  on 
jeta  les  yeux.  François  résista,  fit  des  représentations 
réitérées  ;  tout  fut  inutile.  Le  roi  ne  voulut  tenir 
compte  ni  de  la  répugnance  qu'il  devait  éprouver, 
comme  parlementaire,  à  entrer  dans  ces  mesures  ri- 
goureuses, ni  de  l'éloignement  qu'avait,  pour  tout 
bouleversement,  cet  esprit  sage  et  éclairé.  Il  fallut 
obéir,  et  il  accompagna  à  Besançon  le  maréchal  de 
Lorges,  et  le  duc  de  Fitz-James  à  Rennes,  pour  y 
installer  les  conseils  supérieurs;  tel  fut  le  nom  de 
ces  nouveaux  tribunaux.  Lorsqu'on  forma  la  maison 
du  comte  d'Artois,  qui  depuis  fut  Charles  X,  Fran- 
çois fut  appelé  aux  deux  charges  de  chancelier  et 
de  surintendant,  sans  cesser  de  remplir  les  fonc- 
tions de  conseiller  d'État,  ce  dernier  titre,  il  fut 
désigné  par  Louis  XVI,  conjointement  avec  le  ma- 
il) Le  comte  de  Périgord  et  M.  de  Sl-Priest  [furent  chargés  de 
la  dissolution  du  parlement  de  Toulouse;  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  et  M .  Pajot  de  Marcheval  furent  envoyés  a  Grenoble  ;  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  Esmangard  à  Bordeaux  ;  le  marquis  de 
la  Tour-du-Pin  et  M.  Amelot  de  Chaillou  à  Dijon  ;  le  duc  d'Har- 
court  et  M.  Thiroux  de  Crosne  à  Rouen;  le  comte  deRochechouart 
et  M.  le  Noir  à  Aix  ;  le  maréchal  d'Armenlières  et  M.  de  Calonne 
à  Metz  ;  le  chevalier  du  Muy  et  M.  de  Caumartin  à  Douai  ;  le  comte 
de  Ruffey  et  M.  de  Flesselles  à  Trévoux.  Le  parlement  de  Pau  avait 
été  soumis  dès  l'année  1765  ;  il  n'opposa  point  de  résistance;  et  l'an- 
cien parlement  de  Nancy,  ou  plutôt  de  St-Mihiel,  cassé  par  Louis  XIII, 
ne  fut  recréé  qu'en  février  1775,  lors  du  rélablisseinent  de  tous  les 
parlements,  celui  de  Dombes  excepté.  On  tint  dans  chaque  cour  une 
espèce  de  lit  de  justice  où  le  pouvoir  militaire  représentait  l'auto- 
rité royale,  et  le  conseiller  d'État  en  mission  le  chancelier  de  France, 
orgaue  de  cette  autorité.  Le  parlement  de  Paris  avait  été  réservé 
au  comte  de  la  Marche,  prince  du  sang  royal,  qui,  assisté  du  ma- 
réchal de  Richelieu  et  de  MM.  d'Ormesson  et  de  la  CTalaisière,  con- 
seillers d'Etat,  installa  en  personne  les  Conseils  supérieurs.  L'accom- 
plissement de  cette  grande  mesure  se  fit  presque  partout  sans  résis- 
tance. La  noblesse  de  Normandie  et  celle  de  Bretagne  joignirent  seules 
leurs  protostations  à  celles  des  princes  et  des  bailliages  ressortissant 
de  Paris.  Le  clergé,  le  tiers  état  et  la  niasse  de  la  nation  restèrent 
impassibles  devant  un  événement  qui,  arrivé  dix  ans  avant  la  mort 
de  Louis  XV,  eut  acquis  la  sanction  du  temps,  et  aurait  retardé 
peut-être  la  marche  si  rapide  de  la  révolution.  A  Besançon  et  ail- 
leurs, il  fallut  employer  les  troupes  à  protéger  l'exil  des  conseillers 
opposants  contre  la  fureur  d'une  populace  effrénée,  qui  les  traitait  de 
monopoleurs  et  à' accapareurs,  et  leur  imputait  la  disette  du  mo- 
ment. On  prétendit,  selon  l'usage,  que  les  émissaires  du  gouverne- 
ment étaient  auteurs  de  ces  rumeurs  ou  bruits  calomnieux 
III. 


réchal  de  Nicolaï  et  Feydeau  de  Marville,  aussi 
conseiller  d'Etat,  afin  d'accompagner  le  comte 
d'Artois  à  la  cour  des  aides,  le  19  mars  4776,  pour 
l'enregistrement  de  l'édit  portant  suppression  des 
corvées;  mesure  à  laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  un  mémoire  qui  fit  une  grande  im- 
pression sur  l'esprit  du  roi.  Mais,  suffisamment  oc- 
cupé par  les  fonctions  de  chancelier  et  la  présidence 
du  conseil  du  prince,  auquel  le  roi  avait  attribué  un 
immense  apanage  et  des  droits  régaliens,  François 
renonça  bientôt  à  la  charge  de  surintendant  (sep- 
tembre 1776  ),  dont  l'exercice  se  composait  d'ailleurs 
de  détails  peu  conformes  à  ses  goûts.  Toutefois  il  y 
rendit  d'importants  services,  en  établissant  un  ordre 
parfait  dans  les  finances,  et  il  obtint  les  témoignages 
les  plus  honorables  de  satisfaction  dans  les  lettres 
patentes  qui  séparèrent,  sur  sa  demande ,  la  charge 
de  surintendant  de  celle  de  chancelier,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  janvier  1780.  Les  ser- 
vices et  l'intégrité  de  François  de  Bastard  furent 
rappelés  par  Louis  XVI  dans  les  provisions  de  che- 
valier d'honneur  de  la  cour  souveraine  de  Montau- 
ban,  accordées,  en  1781,  au  comte  d'Estang  (Jean 
de  Bastard),  et  dans  celles  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  accordées  à  son  fils,  en  1782. 
On  a  dit  que  François  de  Bastard,  vivement  affecté 
d'un  procès  odieux  autant  que  ridicule,  et  dont  l'is- 
sue cependant  ne  pouvait  être  douteuse,  avait  abrégé 
ses  jours;  mais  ses  sentiments  religieux,  la  publicité 
de  sa  maladie  et  le  témoignage  du  vieux  maréchal 
de  Biron,  son  ami,  qui  ne  le  quitta  point  dans  ses 
derniers  instants,  firent  tomber  aussitôt  cette  calom- 
nie, répandue  par  le  parti  janséniste.  En  1775,  le 
portrait  de  François  de  Baslard  a  été  gravé  par  Pa- 
tas,  dans  le  costume  de  chancelier  et  dans  celui  de 
conseiller  d'Etat.  L'histoire  de  son  dissentiment  avec 
sa  compagnie,  à  l'occasion  de  l'affaire  du  duc  de 
Fitz-James,  se  trouve  longuement  traitée  par  de  Vie, 
dans  le  Journal  des  discussions  du  parlement  de 
Toulouse.  M — dï. 

BASTARD  (Dominique-François  de),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  chanoine  de  Lec- 
toure  et  vicaire  général  du  diocèse  de  Lombez ,  fils 
de  Pierre  de  Bastard ,  comte  d'Estang ,  en  Arma- 
gnac, et  de  N.  de  Catellan,  naquit  à  Nogaro 
(Gers),  en  1747.  Il  fut  élevé  au  collège  de 
Pontlevoy,  dirigé  par  les  oratoriens  ;  et,  dès  sa  jeu- 
nesse, la  pureté  de  ses  mœurs  et  sa  piété  le  firent 
remarquer  parmi  ses  camarades  :  Egregiœ  erudi- 
tionis,  bonis  moribus,  et  fama  prœdilus,  dit  l'auteur 
de  son  éloge.  Envoyé  ensuite  à  St-Sulpice,  ce 
séminaire  de  l'épiscopat,  d'où  sortaient,  à  cette  épo- 
que, les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Église  de 
France,  il  se  lia  intimement  avec  l'abbé  de  Fé- 
nélon,  évêque  de  Lombez,  qui  le  choisit  pour  son 
grand  vicaire.  Dans  l'exercice  des  fonctions  ecclé- 
siastiques, l'abbé  de  Bastard  se  signala  par  son  zèle 
et  sa  charité  envers  les  malheureux,  et  la  régularité 
de  sa  vie  n'était  rien  à  la  grâce  de  son  esprit,  qui  le 
faisait  rechercher  de  ceux  qui  le  connaissaient.  Mais, 
quoique  distingué  par  une  profonde  érudition  et  par 
une  éloquence  pleine  de  charmes,  son  nom  n'aurait 
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pas  échappé  à  l'oubli,  sans  les  circonstances  qui  se 
rattachent  à  sa  fin  tragique.  Forcé,  par  le  décret 
rendu  contre  les  prêtres  insermentés ,  de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  à  Cette,  muni  d'un  passe-port 
délivré  pour  Rome  au  nom  de  la  république  par  le 
représentant  Ichon  (voy.  ce  nom),  et  il  s'embarqua, 
le  19  avril  1795,  sur  le  bâtiment  neutre  génois  Noire- 
Dame  de  la  Garde,  capitaine  Barthélémy  Morlotta. 
Les  autres  passagers  étaient  Thomas  de  Trémont, 
prêtre  du  diocèse  de  Lectoure  ;  Laurent  d'Escuret, 
cordelier  de  Condom  ;  Etienne  de  la  Molinière,  cor- 
delier  de  Loudun,  et  un  capucin  dont  on  ne  sait  pas  j 
le  nom,  et  qui  parvint  à  s'échapper.  Une  heure  s'é- 
tait à  peine  écoulée  depuis  leur  départ,  qu'une  tem- 
pête les  pousse  vers  les  côtes  de  Provence  et  les  jette 
sur  la  plage  de  Bandol.  Le  conseil  permanent  de  la 
commune  les  fait  arrêter  aussitôt  comme  prêtres  fu-  ! 
gitifs  ;  et,  sans  égard  pour  leurs  passe-ports,  sans  res-  j 
pect  pour  le  droit  des  gens,  et  pour  les  décrets  qui 
lëilr  prescrivaient  de  quitter  la  France  et  d'aller  en 
pays  neutre,  les  traîne  dès  le  lendemain  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Toulon,  qui  les  condamne  à  mort, 
comme  nobles,  comme  prêtres  réfractaires  et  comme  | 
émigrés  rentrés.  Ils  furent  à  l'instant  conduits  au 
supplice.  L'abbé  de  Bastard,  destiné  à  périr  le  pre-  ! 
iitier,  parla,  au  moment  de  son  exécution  (25  avril),  1 
avec  tant  de  force,  à  la  foule  qui  se  pressait  au  pied  ' 
de  l'échafaud,  sur  la  violation  des  droits  qui  auraient 
dû  les  protéger  dans  leur  naufrage,  et  en  même 
temps  avec  une  résignation  si  chrétienne  sur  le  sort 
qu'il  allait  subir,  que  Pierre  Bayle  {voy.  ce  nom),  ! 
commissaire  de  la  convention  nationale,  qui  était 
présent,  effrayé  de  la  vive  émotion  et  des  sentiments 
de  pitié  qui  se  manifestaient  dans  la  population,  crai- 
gnit un  soulèvement  général,  et  n'osa  faire  exécuter 
les  trois  autres  condamnés,  qui  durent  ainsi  la  vie 
au  malheureux  abbé  de  Bastard  (1).  Ils  furent  recon- 
duits en  prison ,  et  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'a- 
près l'occupation  de  Toulon  par  les  Anglais  (27  août 
1793).  Quelques  années  plus  tard,  un  pareil  nau- 
frage jeta  de  même  sur  la  côte  de  Calais  un  bâti- 
ment également  étranger.  Ceux  qui  le  montaient 
portaient  les  armes  contre  la  république.  Ils  ve- 
naient d'un  pays  ennemi  et  passaient  dans  la  Ven- 
dée ;  enfin  ils  étaient  émigrés,  et  pour  ce  fait  con- 
damnés à  mort  sur  la  seule  preuve  de  leur  identité  ; 
et  pourtant  les  naufragés  de  Calais ,  longtemps  in- 
carcérés, furent  protégés  par  l'opinion  publique,  qui 
força  le  directoire  à  les  épargner.  (  Voy.  Damas.) 
—  Peu  de  mois  après  la  mort  de  l'abbé  de  Bastard, 
le  marquis  de  Fontenay  (Denis-Philippe  de  Bas- 
tard),  dont  l'oncle  commanda  pendant  quelques 
mois  l'artillerie  de  l'armée  des  princes  dans  l'émi- 

(t)  La  tèlc  de  l'abbé  de  Bastard  ne  tomba  que  sur  l'ordre  réitéré 
du  représentant;  mais  alors  un  violent  murmure  s'éleva  de  toutes 
parts  :  A  mort  les  assassins!  s'écria  le  peuple  indigné,  et  les  cou- 
teaux furent  à  l'instant  tirés.  Les  troupes  Chargèrent  :  trois  Domines 
furent  frappés  à  mort,  il  y  eut  plus  de  quarante  blessés.  Du  côté  des 
soldats,  il  y  eut  deux  tués  et  quelques  blessés.  Le  peuple  trempa 
des  linges  dans  le  sang  de  la  victime,  et  se  les  distribua  comme  des 
reliques.  Pendant  le  siège  de  la  ville,  on  alla  prier  sur  la  tombe  de 
l'abbé  de  Bastard,  et  l'on  écrivit  à  Rome  pour  demander  qu'il  fût 
béatifié  à  cause  de  sa  sainte  mort.  L— e. 
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gration ,  était  fusillé  à  Lyon  par  les  ordres  de  Cou- 
thon.  —  A  la  même  famille  appartenait  François- 
Dominique  de  BastarD,  baron  de  St-Denis,  en 
Agénois,  né  en  1736,  qui  fut  emprisonné  en  1793 
comme  royaliste,  et  mourut  en  1804,  après  avoir  été 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Guienne,  Béarn 
et  Navarre  réunis  ;  fonctions  qu'avaient  déjà  rem- 
plies son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son  père,  et  qui  don- 
naient entrée  dans  les  trois  parlements  de  Bordeaux, 
de  Toulouse  et  de  Pau.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  Traité  sur  le  défriche- 
ment et  le  semis  des  landes.  Ce  travail  eut  l'appro- 
bation du  gouvernement ,  qui  en  fit  faire  l'applica- 
tion, et,  le  succès  ayant  justifié  la  théorie  et  les  essais 
du  grand  maître ,  le  roi  ordonna  par  arrêt  du  con- 
seil, le  1er  décembre  1778,  que  les  forêts  de  l'État, 
dites  de  Larron  et  de  Barrial ,  situées  à  deux  lieues 
de  Pau,  porteraient  à  l'avenir  le  nom  de  forêts  de 
Bastard.  M— d  j. 

BASTE  (Pierre),  né  à  Bordeaux,  le  11  novem- 
bre 1768,  d'un  père  qui  avait  acquis  quelque  aisance 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance  anglo-améri- 
caine, entra  dès  l'âge  de  treize  ans  dans  la  mariné 
marchande,  et  y  resta  dix  ans.  Enthousiaste  de  la 
révolution  française,  il  prit  du  service  sur  les  bâti- 
ments de  l'État;  fut  nommé,  en  1793,  enseigne 
auxiliaire;  en  1794,  capitaine  au  long  cours.  Cette 
année  même,  il  eut  sous  son  commandement,  à  St- 
Domingue,  la  goélette  l'Hirondelle.  En  1794,  il  alla 
sur  le  brick  le  Jacobin  explorer  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. En  1795,  il  se  distingua  aux  com- 
bats des  5  messidor  an  3  et  2  frimaire  an  4,  et  com- 
manda la  demi-galère  la  Voltigeuse,  qui  faisait  partie 
de  la  flottille  du  lac  de  Garda.  11  passa  de  là  aux  lacs 
de  Mantoue;  et,  après  y  avoir  soutenu  avec  honneur 
divers  combats,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  flottille  qui 
fut  si  utile  pendant  le  siège.  Les  deux  généraux  An- 
dréossi  rendirent  justice  au  nouveau  commandant, 
et  le  recommandèrent  à  Bonaparte.  Baste,  qui  avait 
été  nommé  enseigne  de  vaisseau,  le  21  mars  1796, 
obtint  alors  un  brevet  provisoire  de  lieutenant  de 
marine,  et  comme  tel  commanda,  de  1797  à  1798, 
le  brick  la  Mérope,  de  18  canons,  au  siège  de  Malte; 
la  chaloupe  canonnière  n°  1 ,  et  peu  après  la  felou- 
que la  Légère.  Il  s'était  trouvé  le  16  thermidor  an  6 
au  combat  d'Aboukir.  Chargé  en  floréal  an  8  de  por- 
ter des  dépêches  au  gouverneur  de  Malte,  alors  étroi- 
tement bloquée,  il  remplit  sa  mission  avec  succès,  et 
revint  à  Toulon  sans  avoir  souffert  des  poursuites  de 
l'escadre  anglaise.  Bientôt  revenu  dans  cette  île,  il 
fut  chargé  par  le  contre-amiral  Villeneuve  de  faire 
exécuter  les  articles  de  la  capitulation,  et  de  diriger 
les  marins  qui  restaient  dans  la  place.  Il  pénétra  au 
Goze,  malgré  le  feu  croisé  des  batteries,  afin  de  pren- 
dre connaissance  de  la  situation  de  la  faible  garnison 
qui  s'y  trouvait,  et  prit  une  part  active  à  la  belle  dé- 
fense du  fort  Chambray,  dont  il  ramena  la  garnison 
à  Malte.  11  ne  déploya  pas  moins  de  courage  au  fort 
Ricazoli,  où  il  avait  sous  ses  ordres  un  détachement 
de  marins,  et  dont  il  eut  le  bonheur  de  conserver  en 
grande  partie  la  garnison.  Ces  services  lui  valurent 
enfin  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  (mai  1800), 
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que  lui  envoya  Bonaparte,  premier  consul.  Peu  de 
temps  après,  il  partit  pour  la  désastreuse  expédition 
de  St-Domingue,  dont  il  avait  prévu  l'issue,  et  où, 
deux  fois,  il  fut  sur  le  point  de  périr,  d'abord  dans 
l'incendie  du  Cap,  qu'il  s'efforça  vainement  de  pré- 
venir ;  puis,  par  une  de  ces  maladies  qui  sont  dues 
à  l'influence  d'un  climat  mortel  pour  tant  d'Euro- 
péens. A  son  retour  en  France,  Baste  fut  nommé  ca- 
pitaine de  frégate  (septembre  1805),  et,  presque  en 
même  temps,  appelé  auprès  des  consuls  comme  ca- 
pitaine de  frégate,  commandant  le  3e  équipage  du 
bataillon  des  marins  de  la  garde.  On  ne  tarda  pas  à 
l'employer  à  la  flottille  de  Boulogne  et  sur  la  côte  du 
Havre.  Le  combat  du  14  thermidor  an  12,  entre  les 
chaloupes  canonnières  françaises  et  une  escadre  de 
quatorze  vaisseaux  anglais  qui  bombardèrent  le  Ha- 
vre, fournit  à  Baste  l'occasion  de  se  distinguer.  Com- 
mandant la  canonnière  la  Boulonaise,  il  eut  à  com- 
battre à  portée  de  mitraille  un  cutter  et  un  brick 
anglais,  et,  dans  cette  action  inégale,  il  démâta  le 
brick  de  son  grand  màt  de  hune,  et  obligea  les  deux 
bâtiments  à  prendre  le  large.  Détaché  ensuite  à  Os- 
tende,  et  mis  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Ma- 
gon,  il  activa  les  armements  de  ce  port,  puis  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  devant  Calais  et 
Boulogne.  Napoléon  le  désigna  pour  être  un  des 
officiers  de  marine  qu'il  emmenait  à  sa  suite  dans 
sa  campagne  de  1806,  en  Autriche.  Les  services  qu'il 
rendit  sur  le  Danube,  au  pont  de  Vienne  à  l'île  de 
Lobau,  quoique  moins  brillants  que  bien  des  faits 
d'armes,  ne  furent  ni  moins  réels  ni  moins  appréciés 
du  chef  de  l'armée.  Aussi  Baste  fut-il  encore  de  la 
campagne  de  1807.  Ayant  équipé  une  flottille  à 
Dantzick  pour  seconder  les  opérations  du  siège  de 
Pillau,  il  prit  un  convoi  de  quarante-deux  voiles 
qui  portait  des  vivres  à  l'ennemi.  L'année  suivante, 
il  rejoignit  à  Valladolid,  avec  le  bataillon  de  marins 
de  la  garde,  l'armée  sous  les  ordres  du  général  Du- 
pont. Ce  bataillon  avait  pour  chef  le  capitaine  de 
vaisseau  Daugier  ;  Baste  commandait  en  second.  Sa 
présence  dans  une  armée  de  terre,  dont  alors  on 
ignorait  encore  la  vraie  destination,  indiquait  assez 
que  l'on  se  rendait  à  Cadix ,  où  une  division  navale 
mouillait  en  rade.  On  sait  que  ce  but  ne  fut  pas 
atteint,  et  que  la  marche  de  Dupont  en  Andalousie 
n'aboutit  qu'au  triste  sac  de  Cordoue  et  à  la  capitu- 
lation de  Baylen.  Dans  toute  cette  marche,  le  batail- 
lon des  marins  fit  partie  de  l'avant-garde ,  et  Baste 
obtint  d'être  compris  parmi  les  officiers  de  l'état— 
major  pour  être  employé  comme  volontaire  dans  les 
expéditions  les  plus  hasardeuses  ;  il  se  comporta  très- 
vaillamment  à  l'affaire  du  pont  d'Alcolea,  dirigea 
deux  fois  de  petites  expéditions  sur  Jaen  pour  en 
rapporter  des  vivres,  dont  la  pénurie  se  faisait  cruel- 
lement sentir  aux  Français,  cantonnés  dans  Andu- 
jar,  et  favorisa  la  jonction  du  général  Vedel  avec  le 
corps  de  Dupont  ,  en  se  portant  avec  une  colonne 
vers  la  Sierra-Morena,  et  lorsque  Dupont  parlemen- 
tait avec  le  général  espagnol  Castanos,  il  fit  au  nom 
de  Vedel  de  grands  efforts  pour  empêcher  la  capitu- 
lation. L'insigne  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  viola 
cette  capitulation  ne  s'étendit  point  aux  généraux  et 


aux  officiers  supérieurs.  Ainsi  que  ceux-ci,  Baste  fut 
transféré  au  fort  St-Sébastien  de  Cadix ,  embarqué 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et  conduit  à 
Marseille.  Il  s'attendait  à  partager  la  disgrâce  des 
généraux  Dupont,  Marescot  et  Vedel  ;  et  d'abord,  en 
effet,  l'empereur  l'accueillit  très-froidement,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  sur  son  compte  et  à  le  traiter 
avec  bonté.  II  l'employa,  en  1809,  dans  sa  seconde 
campagne  d'Autriche,  où  Baste  arma  une  flottille  sur 
le  Danube,  s'empara  de  l'île  de  Mulheiten,  et,  facili- 
tant ainsi  aux  troupes  le  passage  de  divers  bras  du 
fleuve,  prépara  la  bataille  de  Wagram.  Le  titre  de 
comte ,  une  dotation  de  20,000  francs  de  revenu ,  le 
grade  de  colonel  des  marins  de  la  garde  et  celui  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur  furent  le  prix 
de  cette  activité.  Baste  retourna  immédiatement  en 
Espagne  ;  et  là,  nommé  gouverneur  de  Lorca,  il  net- 
toya le  pays,  naguère  infesté  de  guérillas,  et  occupa 
la  ville  d'Alman/a.  Élevé,  en  1811,  au  commande- 
ment de  la  flottille  de  Boulogne,  et  bientôt  au  rang 
de  contre-amiral,  il  devait,  au  commencement  de 
1813,  prendre  le  commandement  de  la  flottille  po- 
méram'enne ,  et ,  se  concertant  avec  le  général  Mo- 
rand, défendre  l'île  de  Bugen,  les  côtes  Baltiques,  et 
surveiller  l'Oder  ;  mais  Napoléon  renonça  bientôt  à 
ce  plan,  et,  à  la  fin  de  cette  même  année,  il  fit  passer 
Baste  à  l'armée  de  terre,  avec  le  titre  de  général  de 
brigade.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  à  la 
campagne  de  France,  triste  dénoûment  de  vingt  an- 
nées de  brillantes  expédilions  et  de  tant  de  victoires  ; 
il  n'en  vit  pas  la  fin,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Brienne,  en  février  1814,  âgé  de  46  ans, 
après  avoir  fait  vingt-cinq  campagnes  aux  colonies, 
tant  occidentales  qu'orientales,  et  avoir  pris  part  à 
quinze  combats,  au  siège  de  Malte  et  à  plusieurs 
affaires  de  la  flottille  boulonaise.  Val.  P. 

BASTER  (Job),  médecin  hollandais,  né  en  1711, 
mort  en  1775,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  botanique  et  l'iiistoire  naturelle  :  1°  Principes 
de  Botanique  suivant  Linné,  en  hollandais,  Harlem, 
1768,  in-4°;  2°  Opuscula  subseciva,  observaliones 
miscellaneas  de  animalctdis  et  planlis  quibusdam 
marinis,  eorumque  ovariis  et  seminibus  conlinenlia, 
Harlem,  2  vol.  in-4Q,  Ï1 759-65;  3"  sur  la  Généra- 
lion  des  animalcules  dans  l'intérieur  des  plantes, 
Harlem,  1768,  in-8°.  H  a  donné  aussi  des  disserta- 
tions dans  les  Transactions  philosophiques,  et  les 
mémoires  des  académies  de  Harlem  et  de  Flessingue. 
Plusieurs  botanistes  ont  donné  successivement  le 
nom  de  Bastcra  à  des  genres  de  plantes  très-diffé- 
rents; mais  de  nouvelles  découvertes,  ou  un  exa- 
men plus  exact  des  caractères,  les  ont  fait  réunir  à 
d'autres.  D — P — s. 

BASTERRÈCHE  (Jean-Pierre),  financier,  né 
à  Bayonne,  le  19  février  1762,  y  était  négociant  ar- 
mateur. H  fut  nommé  député  du  commerce  près  de 
l'assemblée  constituante,  fut,  en  1791,  procureur  de 
la  commune  de  Bayonne,  puis  maire  de  ce  chef- 
lieu  et  membre  du  conseil  général  de  ce  départe- 
ment. 11  fut  également  élu  suppléant  à  l'assemblée 
législative,  ensuite  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  Bayonne.  Mis  au  secref  pendant  la  ter- 
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reur,  il  recouvra  la  liberté  deux  mois  après  le  9 
thermidor,  et  devint  commissaire  du  directoire  exé- 
cutif près  de  l'administration  municipale,  et  mem- 
bre de  la  chambre  de  commerce  ;  enfin,  en  1 800,  il 
fut  élu  candidat  au  corps  législatif  par  le  déparle- 
ment des  Basses-Pyrénées.  Comme  négociant,  Bas- 
terrèche  avait  acquis  par  son  activité  et  son  intelli- 
gence une  fortune  considérable.  La  maison  qu'il 
dirigeait  à  Bayonne  était  honorablement  connue  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe,  et  Napoléon  récom- 
pensa les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie 
par  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  En  1815, 
lors  du  retour  de  Bonaparte,  il  tint  une  conduite 
très-réservée  et  fut  élu  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Nommé  de  nouveau  député  par  ses  conci- 
toyens, en  1820  et  en  1824,  il  siégea  au  centre 
gauche  de  la  chambre,  et  se  fit  remarquer  par  des 
connaissances  positives  en  matière  de  finances. 
Longtemps,  sous  le  rapport  politique,  il  avait  gardé 
la  neutralité ,  mais  il  se  prononça  nettement  contre 
les  différentes  lois  proposées  par  le  ministère  de 
MM.  de  Yillèle  et  de  Peyronnet;  aussi  reçut-il 
alors  les  plus  grands  éloges  des  écrivains  libéraux, 
qui  jusqu'alors  avaient  prétendu  que  ses  discours  ne 
lui  appartenaient  que  parce  qu'il  les  avait  payés  à 
quelque  faiseur  obscur.  Ce  qui  détruit  cette  asser- 
tion, c'est  que  plus  d'une  fois  on  a  entendu  ce  dé- 
puté improviser  à  la  tribune  d'une  manière  assez 
remarquable  pour  qu'on  pût  croire  qu'il  puisait  son 
éloquence  ailleurs  que  dans  sa  bourse.  Le  roi 
Charles  X,  lors  de  son  sacre,  éleva  Basterrèche  au 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut 
le  9  janvier  1827,  dans  son  château  de  Biaudet,  près 
de  Bayonne,  laissant  trois  fils,  dont  deux  sont  mili- 
taires et  le  troisième  dirige  les  affaires  de  la  raison 
sociale.  L'éloge  de  Basterrèche  se  trouve  dans  ce 
peu  de  mots  écrits  de  Bayonne  le  jour  de  ses  funé- 
railles :  «  Toutes  les  opinions  se  sont  réunies  pour 
«  donner  un  dernier  témoignage  d'estime  et  de  rc- 
«  gret  à  un  homme  honorable  sous  tous  les  rap- 
«  ports.  La  classe  indigente  perd  en  lui  un  appui 
«  constamment  secourable.  »  —  Léon  Basterrèche, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  et  régeiat 
de  la  Banque  de  France,  est  auteur  d'un  Essai 
sur  les  Monnaies,  Paris,  1801,  in-4°.  Il  est  mort  en 
1802.  Dr— r. 

BASTIANINO  (Sébastien  Filippi,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  l'un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'école  de  Ferrare,  est  aussi  nommé  le  Gratlello, 
parce  qu'il  faisait  un  fréquent  usage  de  carreaux,  en 
italien  gratta,  pour  copier  les  tableaux  en  les  rédui- 
sant à  de  plus  petites  proportions.  Né  vers  1523  (1), 
à  Ferrare,  il  fut  initié  de  bonne  heure  dans  les  pra- 
tiques de  son  art  par  C.  Filippi,  son  père,  bon  pein- 
tre lui-même  ;  mais  l'ayant  entendu  parler  avec 
admiration  des  ouvrages  que  Michel-Ange  venait 
d'exécuter  au  Vatican,  il  le  quitta  furtivement  pour 
venir  prier  Michel-Ange  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  élèves.  Cette  démarche  d'un  enfant  qui  n'a- 
vait pas  encore  atteint  sa  quinzième  année  révélait 

(l)  Eu  «540,  suivant  Baruffaldi. 


un  vif  sentiment  de  l'art,  qui  ne  pouvait  échapper  à 
ce  grand  maître.  Admis  à  son  école,  Bastianino  pro- 
fita si  bien  de  ses  leçons  et  de  ses  exemples,  qu'en 
peu  de  temps  il  devint  l'un  de  ses  plus  heureux  imi- 
tateurs. De  retour  à  Ferrare,  il  enrichit  cette  ville  de 
ses  productions,  où  l'on  trouve  l'énergie,  la  fierté  de 
pinceau  et  le  caractère  de  grandeur  qui  distinguent 
Michel-Ange.  Son  principal  ouvrage  est  le  Jugement 
dernier,  fresque  dont  il  décora  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, et  qui  lui  coûta  trois  ans  de  travail.  «  Il  est 
«  inconcevable,  dit  Lanzi  (  Hist.  de  la  peinture  en 
«  Italie,  t.  5,  p.  248),  qu'il  ait  pu  paraître  si  neuf  et 
«  si  grandiose  dans  un  sujet  déjà  traité  par  son 
«  maître  d'une  manière  si  supérieure  (1).  »  A  l'exem- 
ple de  Dante  et  de  Buonarotli,  Bastianino  profita  de 
l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  se  venger  de  ses 
ennemis  en  les  plaçant  parmi  les  réprouvés.  Dans  le 
nombre  de  ces  malheureux,  on  distingue  une  jeune 
fille,  sa  fiancée,  qui  avait  révoqué  ses  premiers  en- 
gagements pour  prendre  un  autre  époux.  Elle  est 
représentée  jetant  un  œil  d'envie  sur  la  femme  de 
Bastianino,  qui,  du  rang  des  élus  où  son  mari  l'a 
mise,  regarde  sa  rivale  de  travers.  Toutes  les  parties 
de  cette  vaste  composition  sont  également  admira- 
bles, et  l'on  ne  peut  trop  regretter  qu'elle  ait  été  ré- 
cemment altérée  par  une  maladroite  restauration. 
(  Voyage  en  Italie,  par  M.  Valéry,  t.  3,  p.  62.)  Bas- 
tianino mourut  dans  sa  patrie,  en  1602.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  ce  grand  artiste,  on  cite  une 
Assomption  dans  le  palais  du  gonfalonier,  une  Ré- 
surrection du  Christ,  à  St-Paul,  et  un  beau  Crucifix 
dans  l'église  de  Jésus.  W — s. 

BASTIDAS  (Rodrigue  de),  homme  d'esprit  et 
de  résolution ,  lors  des  découvertes  de  Christophe 
Colomb,  s'était  associé  avec  Jean  de  la  Casa  pour 
tenter  de  nouvelles  expéditions.  Entre  autres  lieux 
de  la  terre  ferme  qu'il  visita ,  en  suivant  les  traces 
du  célèbre  Génois,  on  doit  remarquer  le  port  où  l'on 
a  depuis  bâti  la  fameuse  Carthagène,  et  auquel  il 
avait  donné  son  nom  en  en  prenant  possession. 
Obligé  de  relâcher  à  St-Domingue,  il  y  fut  arrêté 
par  Bovadilla,  homme  entreprenant  et  jaloux  qui  y 
commandait  ;  celui-ci  prétextait  que  Baslidas  avait 
traité  avec  les  Indiens  sans  la  participation  du  gou- 
vernement. La  cour  lui  rendit  justice,  et  il  sortit 
glorieusement  de  cette  injuste  persécution.  K. 

BASTIDE  (  Ferdinand  )  entra  chez  les  jésuites, 
à  Salamanque,  l'an  1588,  et  défendit  la  cause  de  son 
ordre  dans  les  congrégations  de  auxiliis.  Il  a  même 
laissé  sur  ces  matières  quatre  gros  volumes  manu- 
scrits. Il  quitta  les  jésuites,  et  se  retira  à  Valladolid, 
où  il  fut  professeur  en  théologie,  chancelier  de  l'u- 
niversité et  chanoine  de  la  cathédrale.  —  Marc 
Bastide,  né  à  St-Benoît  du  Sault,  en  Berri,  entra 
dans  la  congrégation  de  St-Maur  en  1626,  fut  fait 
abbé  de  St-Augustin  de  Limoges  et  maître  des  novi- 
ces, visiteur  de  France  et  prieur  de  St-Remi  de 
Reims,  etc.  Il  mourut  le  7  mai  1668.  On  a  de  lui, 

(I)  C'est,  dit  M.  Valew,  le  premier  des  Jugements  derniers  après 
celui  de  la  chapelle  Sixtiue,  dont  il  est  une  habile  et  superbe  inspi- 
ration. 
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entre  autres  écrits  :  1 0  Traité  de  la  manière  d'élever 
les  novices;  2°  le  Carême  bénédictin;  5U  Traité  de  la 
congrégation  de  Sl-Maur.  —  Philippe  Bastide, 
autre  bénédictin  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
également  né  à  St-Benoît  du  Sault,  en  1620,  mort 
à  St-Denis  le  23  octobre  1690,  a  laissé  quelques 
opuscules,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque de  la  congrégation  de  Sl-Maur,  par  D.  Le- 
cerf.  —  Louis  Bastide  ,  docteur  en  droit,  prédi- 
cateur du  roi  et  ancien  promoteur  du  cardinal  de 
Bonzi,  florissait  vers  la  fin  du  17e  siècle  et  au  com- 
mencement du  18e.  Fléchier  lui  adressa  quelques 
lettres  qui  sont  imprimées  ;  ce  prélat  faisait  cas  des 
Panégyriques  de  Bastide,  qui  a  aussi  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  religion.  Le  plus  connu  est 
sa  réponse  au  livre  de  Jurieu,  de  V Accomplissement 
des  prophéties.  Cette  réponse  parut  en  1 706 ,  en  2 
vol.  ;  le  premier  a  pour  titré  :  l'Incrédulité  des  déis- 
tes confondue  par  Jésus-Christ  ;  le  second  :  l'Ac- 
complissement des  prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit 
pas  encore  accomplies,  et  l'apologie  de  l'Église  ro- 
maine contre  les  écrits  de  cet  hérétique.  On  a  encore 
de  lui  :  Caractère  des  officiers  de  Vévéque,  avec  deux 
traités  en  latin,  l'un  de  la  Juridiction,  et  l'autre  de 
l'Usure,  Paris,  1692,  in-12.  Il  y  traite  des  vicaires 
généraux,  des  promoteurs  et  ofliciaux,  de  leurs  de- 
voirs et  des  connaissances  qu'ils  doivent  possé- 
der. A.  B— T. 

BASTIDE  (Marc-Antoine  de  la),  né  à  Mil- 
haud,  en  Rouergue,  d'une  famille  noble  et  protes- 
tante, vers  1624,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y 
fit  des  amis  et  des  protecteurs  du  premier  rang  par 
son  esprit  naturellement  délicat  et  poli.  Il  fut  choisi, 
en  1652,  pour  être  secrétaire  d'ambassade  en  Angle- 
terre, et  il  y  demeura  sept  à  huit  ans.  On  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  talents  pour  les  négociations,  qu'il  y  fut 
renvoyé  seul  en  1662;  et  il  y  accompagna  depuis  le 
marquis  de  Ruvigny.  La  facilité  de  son  esprit  lui 
permettait  de  se  partager  entre  les  affaires  et  les 
sciences.  Il  fit  deux  réponses  à  Bossuet  sur  son  Ex- 
position de  la  doctrine  de  l'Église  catholique;  et, 
sur  les  instances  de  son  parti,  il  traduisit  le  livre  de 
Ratramne,  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ. 
Le  ministre  d'IIuisseau  ayant  publié  à  Saumur,  en 
1 670 ,  son  livre  intitulé  Réunion  du  christianisme,  de 
la  Bastide  publia  des  Remarques  sur  ce  livre,  Sau- 
mur, 1 670,  in-1 2,  et  s'acquit  une  grande  réputation 
parmi  les  réformés.  Il  était  ancien  de  Charenton 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  fut  relé- 
gué à  Chartres.  Ses  protecteurs  lui  firent  obtenir, 
en  1687,  un  congé  pour  passer  en  Angleterre;  il 
profita  de  ce  repos  pour  retoucher  de  nouveau  et 
achever  la  version  des  psaumes  de  Conrart,  et  pour 
composer  diverses  pièces  de  controverse  contre  Pé- 
lisson,  qu'il  désignait  comme  l'auteur  de  Y  Avis  aux 
réfugiés,  et  mourut  le  4  mars  1704 ,  âgé  de  80  ans. 
Il  a  laissé  un  Traité  de  l'Eucharistie,  où  il  prétend 
rapporter  exactement  les  sentiments  et  la  créance 
des  Pères  de  l'Église  jusqu'au  10e  siècle.  C.  T— y. 

BASTIDE  (de  la).  Voyez  Chiniac. 

BASTIDE  (Jean-François  de),  né  à  Marseille, 
le  15  mars  1724,  est  mort  à  Milan,  le  4  juillet  1798. 


On  a  de  lui  :  1 0  le  Tribunal  de  l'Amour,  ou  les  Cau- 
ses célèbres  de  Cylhère,  1749,  2  vol.  in-12;  2°  les 
Confessions  d'un  Fat,  1747,  2  parties  in-12;  3°  le 
Tombeau  philosophique,  ou  Histoire  du  marqui* 
de***,  1751,  in-12;  4°  la  Trentaine  de  Cylhère, 
1752,  in-12  ;  5»  Mémoires  de  la  baronne  de  Si- 
Clair,  1752-56,  in-12;  6°  Lettre  d'amour  du  che- 
valier de*",  1752,  in-12;  7°  le  Faux  Oracle^,  1752, 
in-12;  8°  les  Ressources  de  l'Amour,  1752,  in-12; 
9°  les  Tètes  Folles,  1753,  in-12;  10°  l'Etre  pensant, 
1755,  2  vol.  in-12;  11°  Ce  qu'on  a  dit  et  ce  que  l'on 
dira,  1757,  in-12;  12°  les  Choses  comme  on  doit  les 
voir,  1757,  in-12;  15°  les  Aventures  de  Victoire 
Ponly,  1758,  2  vol.  in-12;  14°  le  Nouveau  Specta- 
teur, 1758,  2  vol.  in-12:  on  trouve  dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire,  une  lettre  adressée  à  Bastide 
au  sujet  de  ce  recueil;  15°  le  Monde  comme  il  est, 
1760-61,  4  vol.  in-12,  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
16°  les  15  premiers  volumes  du  Choix  des  anciens 
Mercures;  17°  l'Elixir  littéraire,  5  vol.  in-12; 
18°  Variétés  historiques,  littéraires,  galantes,  1774, 
2  parties  in-8°;  19°  Lettre  à  J.-J.  Rousseau,  au  su- 
jet de  sa  lettre  à  d'Alembert  ;  20°  le  Journal  de 
Bruxelles,  ou  le  Penseur  ;  21°  l'Epreuve  de  la  pro- 
bité, comédie  en  5  actes  et  en  prose,  1762,  in-12  ; 
22°  les  Caractères,  comédie  en  3  actes  et  en  vers  ; 
25°  les  Deux  Talents ,  comédie  en  2  actes,  mêlée 
d'ariettes;  24°  le  Désenchantement  inespéré,  comé- 
die en  1  acte  et  en  prose,  1750,  in-12;  25°  le  Jeune 
Homme,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  1 749,  in-1 2; 
26°  Gésancourl  et  Clémentine  ,  tragédie  bourgeoise 
en  5  actes  et  en  prose,  1767,  in-12.  Il  a  eu  part  à 
l'Homme  du  monde  éclairé  par  les  arts,  de  Blondel, 
et  à  la  Bibliothèque  universelle  des  Romans.  Le 
Dictionnaire  de  la  Provence  et  du  Comtat  Venais- 
sin  lui  donne  YHomme  vrai,  I76I,  in-12,  que  Bar- 
bier attribue  à  Graville  ;  en  revanche,  Barbier  re- 
garde Bastide  comme  l'auteur  des  ouvrages  intitulés  : 
le  Dépit  et  le  Voyage ,  poëme  avec  des  notes,  suivi 
des  Lettres  vénitiennes,  1771,  in-8° ,  et  :  Réflexions 
philosophiques  sur  la  marche  de  nos  idées,  1759,  in- 
8°  ;  ils  sont  peut-être  d'un  homonyme.  Jean-Fran- 
çois de  Bastide  a  fait ,  comme  on  voit,  des  recueils, 
des  journaux,  des  let  tres,  des  romans,  des  mémoires, 
des  contes,  des  comédies  en  vers,  des  tragédies  en 
prose;  et  tout  cela,  dit  l'abbé  Sabatier,  est  allé 
grossir  les  trésors  ténébreux  de  l'oubli.  Barbier, 
dans  son  Examen  critique,  a  donné  sur  ce  littéra- 
teur un  article  assez  étendu.  A.  B — t. 

BASTIDE  (Jean-Baptiste  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Berlin,  ancien  magistrat  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,  est  mort  à  Paris,  le  1er  avril 
1810,  âgé  d'environ  63  ans.  Il  s'était  adonné  à  l'é- 
tude du  vieux  langage  français  et  des  étymologies, 
et  avait  travaillé  pendant  quarante  ans  à  une  édition 
de  Montaigne  ;  il  a  légué  ses  manuscrits  et  toute 
sa  fortune  à  la  bibliothèque  royale.  J.-B.  Bastide  a 
fourni  au  recueil  de  l'académie  de  Berlin  plusieurs 
manuscrits  et  dissertations  grammaticales  et  phi- 
losophiques dont  l'indication  se  trouve  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard.         A.  B — T. 

BASTIDE.  Voyez  Fualdès. 
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BASTIE.  Voyez  Labastie. 

B  ASTI  EN  (Jean-François)  (1),  libraire  et  agro- 
nome, né  le  14  juin  1747,  à  Paris,  fut  admis  en  1771 
dans  la  corporation  de  la  librairie,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  des  réimpressions  de  classiques 
français,  qui  joignent  à  l'élégance  le  mérite  de  la 
correction.  L'abbé  Aubert  le  cite  avec  éloge  dans  les 
Affiches  de  Paris  (1788);  et  les  autres  journalistes, 
en  annonçant  les  éditions  dont  il  enricbissait  la  lit- 
térature, ont  constamment  rendu  justice  à  son  zèle 
et  à  son  intelligence.  Bastien  mourut  en  -1824,  à  77 
ans.  Outre  de  belles  éditions  des  Essais  de  Montai- 
gne, de  la  Sagesse  de  Charron,  des  OEuvres  de  Ra- 
belais ,  des  OEuvres  de  Plularque ,  trad.  d'Àmyot , 
des  OEuvres  de  Scarron,  etc.,  avec  des  préfaces  et 
des  avis  de  l'éditeur,  on  doit  à  Bastien  le  Lucien, 
trad.  de  Belin  de  Ballu  {voy.  ce  nom  ),  et  l'édition 
complète  des  OEuvres  de  d'Alembert.  11  a  revu  lui- 
même  et  fait  retoucher  par  quelque  littérateur  la 
traduction  des  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard  (voy. 
ce  nom)  ;  et,  en  l'indiquant  comme  une  traduction 
nouvelle  pour  en  assurer  le  débit,  il  n'a  fait  qu'user 
d'une  ruse  si  commune  qu'on  ne  peut  guère  la  lui 
reprocher  ;  mais  plusieurs  bibliographes  y  ont  été 
pris.  (Voy.  Barbier,  Examen  criliq.  des  Diclionn., 
t.  2).  Il  a  donné  une  édition  augmentée  du  Dic- 
tionnaire géographique  de  Vosgien  (voy.  Ladvo- 
Cat)  ;  une  du  Dictionnaire  botanique  et  pharmaceu- 
tique avec  des  additions,  1802,  2  vol.  in-8°,  avec 
fîg.  ;  et  une  du  Janua  linguarum  de  Comenius, 
précédée  d'une  notice  sur  l'auteur,  tirée  presque 
littéralement  de  la  Biographie  universelle.  Enfin,  il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  utiles  sur  l'agriculture. 
Ce  sont,  dit  Musset-Pathay,  des  compilations  faites 
avec  soin  et  avec  goût  (voy.  Bibl.  agronom.,  p.  282)  : 
1°  la  Nouvelle  maison  rustique,  Paris,  1798;  2e  éd., 
1804,  3  vol.  in-4°.  (  Voy.  Liger  )  ;  2°  Y  Année  du 
jardinage,  ouvrage  extrait  de  tous  les  meilleurs  au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  ib.,  1799,  2  vol. 
in-8°;  3°  le  Calendrier  du  jardinier,  ibid.,  1805; 
3e  éd.,  1812,  in- 12;  4°  le  Nouveau  Manuel  du  jardi- 
nier, ibid-,  1897,  2  vol.  in- 12.  On  lui  attribue  :  Nou- 
veau Dictionnaire  d'anecdotes,  ibid.,  1820,  3  vol. 
in-18.  Bastien  a  eu  quelque  part  à  la  lre  édition  du 
Dictionnaire  de  Boiste  (voy.  ce  nom)  ;  et  il  a  fourni 
des  articles  au  Dictionnaire  universel  de  Prud- 
homme.  (Voy.  Chaudon.)  W — s. 

BÂSTIOU  (  Yves),  né  le  13  mai  1751,  à  Pon- 
trieux,  en  Bretagne,  fut  d'abord  principal  du  collège 
deTréguier,  et  devint  ensuite  ofticialdu  diocèse.  On 
fut  assez  surpris  de  le  voir  quitter  son  pays  à  l'âge  de 
trente-six  ans  pour  entrer  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Ste- Geneviève.  II  se  pourrait  que  cette  vocation  un 
peu  tardive  fût  venue  du  chagrin  de  n'avoir  pas  été 
nommé  premier  vicaire  général  de  Tréguier,  comme 
Bastiou  l'espérait.  Il  fit  ses  vœux  en  1788  :  on  pré- 
tend qu'il  devint  sous-prieur,  ce  qui  est  assez  peu 
probable,  la  révolution  ayant  suivi  de  si  près  sa 
profession;  nous  avons  lieu  de  croire  que  Bastiou 

(0  Dans  le  Catalogue  des  libraires  de  Paris,  Lottin  lui  donne 
par  erreur  le  prénom  de  JeattrBaptiste. 


fit  le  serment  en  1791 .  Il  resta  constamment  à  Paris 
pendant  la  révolution,  prit  probablement  un  emploi 
dans  le  civil  et  se  livra  à  la  pratique  des  affaires. 
Dès  qu'il  put  reprendre  ses  fonctions,  c'est-à-dire 
après  le  concordat  de  1802,  il  fut  attaché  comme 
aumônier,  d'abord  à  l'Hôtel-Dieu,  puis  au  Pry- 
tanée ,  depuis  Lycée  impérial ,  redevenu  aujour- 
d'hui, comme  avant  la  révolution,  collège  Louis 
le  Grand.  C'est  là  que  l'abbé  Bastiou  est  mort  le  8 
mai  1814,  d'une  maladie  qu'il  avait  contractée  en 
visitant  les  malades  et  les  blessés  du  Val-de-Gràce. 
Ses  écrits  sont  :  1°  Association  aux  saints  anges, 
proposée  à  tous  les  fidèles  zélés  pour  la  gloire  de 
Dieu,  Paris,  1780,  in-12;  2<>  Exposition  des  prin- 
cipes de  la  langue  française,  sous  le  nom  du  citoyen 
Yves,  ibid.,  1798,  in-12  ;A°  Eléments  de  logique, pour 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  grammaire  et  de 
V éloquence,  ibid.,  1804,  in-12;  4°  Extrait  des  quatre 
cvangélisles ,  ibid.,  1809,  in-8°;  5"  Grammaire  de 
l'adolescence ,  1810,  in-12;  6°  Grammaire  de  l'en- 
fance, par  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1814, 
in-12  ;  7°  Manuel  chrétien  des  jeunes  demoiselles, 
'm- 18  ;  8°  Manuel  chrétien  des  étudiants,  in- i  8.  Ces 
quatre  derniers  écrits  ont  eu  plusieurs  éditions.  La 
5e  du  Manuel  chrétien  des  étudiants  a  paru  en  1 825 , 
revue  et  augmentée  par  M.  l'abbé  Guillon.  P — c — t. 

BASTON  (Robert),  poëte  anglais  du  14e  siècle, 
issu  d'une  famille  noble,  naquit  aux  environs  de 
Nottingham,  dans  le  comté  d'York.  Il  fut  prieur 
d'un  couvent  de  carmes  à  Scarborough,  poëte  lau- 
réat et  orateur  public  à  Oxford.  Edouard  Ier,  en 
partant  pour  l'expédition  d'Ecosse,  en  1304,  l'em- 
mena avec  lui  et  le  chargea  du  soin  de  chanter  ses 
exploits  ;  mais  le  poëte  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  troupes  écossaises,  fut  contraint,  à  force  de  tour- 
ments, de  prendre  Robert  Bruce  pour  le  sujet  de  ses 
chants;  ce  qu'il  fait  entendre  dans  les  deux  premiers 
vers  du  poëme  qu'il  écrivit  en  l'honneur  de  ce 
prince  :  «  Je  composerai  mon  chant  de  rimes  lugu- 
«  bres,  car  ce  n'est  qu'en  pleurant  que  je  m'exerce 
«  sur  un  tel  sujet.  »  On  cite  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1 0  de  Strivilniensi  Obsidione  ;  2°  de  altero 
Scolorum  Bello;  3°  de  Scotiœ  Guerris  variis;  4°  de 
variis  mundi  Slalibus;  5°  de  sacerdotum  Luxuriis; 
6°  Contra  arlistas  ;  7°  de  Divile  et  Lazaro  ;  8°  Epi- 
stolœ  addiversos;  9°  Sermones  synodales;  10°  des 
poésies  diverses;  11°  un  recueil  de  tragédies  et  de 
comédies  en  anglais.  C'était  un  poëte  passable  poul- 
ie temps  où  il  écrivait.  11  mourut  vers  l'année 
1510.  X— s. 

BASTON  (Guillaume-André-Réné),  théologien 
habile  et  écrivain  fécond,  né  à  Rouen,  le  29  no- 
vembre 1741,  fit  ses  classes  chez  les  jésuites  et  sa 
théologie  dans  la  maison  des  Robertins  à  Paris.  On 
l'envoya  professer  la  philosophie  au  petit  séminaire 
d'Angers,  et  il  y  fut  ordonné  prêtre,  en  1766.  De  re- 
tour à  Paris,  il  entra  en  licence,  où  il  se  trouva  avec 
le  cardinal  de  la  Luzerne  et  l'abbé  Duvoisin.  Il  fut 
le  deuxième  de  sa  licence  ;  mais  n'ayant  pas  soutenu 
le  dernier  acte  appelé  vespérie,  il  ne  reçut  point 
le  bonnet  de  docteur  suivant  la  forme  ordinaire.  On 
lui  confia  la  chaire  de  théologie  au  collège  de  Rouen. 
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place  qu'il  occupa  plusieurs  années.  C'est  alors  que, 
de  concert  avec  l'abbé  Tuvache,  aussi  professeur,  il 
composa  un  cours  de  théologie  :  les  traités  parurent 
de  1773  à  1784  ;  il  y  en  a  neuf  de  l'abbé  Baston.  En 
•1780,  l'auteur  devint  chanoine  de  la  métropole  de 
Rouen.  L'activité  de  son  esprit  se  signala  alors  par 
différentes  productions,  les  unes  relatives  à  une 
controverse  contre  le  curé  de  Lizieux,  les  autres  pu- 
rement littéraires.  La  révolution  vint  ouvrir  un 
autre  champ  à  ses  travaux  ;  on  cite  une  vingtaine 
d'écrits  qu'il  composa  sur  les  disputes  relatives  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Ces  écrits  parurent  tous 
sans  nom  d'auteur  ;  néanmoins  il  était  difficile  qu'on 
ne  soupçonnât  pas  l'abbé  Baston  d'y  être  pour  quel- 
que chose,  et  il  se  trouva  ainsi  désigné  à  l'animad- 
Version  des  patriotes.  On  l'inscrivit  sur  une  liste  de 
déportation  et  on  le  fit  partir  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1792.  Sa  présence  d'esprit  et  son  cou- 
rage le  sauvèrent  des  périls  qu'il  eut  à  courir  dans 
cette  époque  d'agitation  et  de  délire.  Il  trouva  moyen 
de  passer  en  Angleterre,  où  il  ne  resta  qu'un  an.  Un 
de  ses  amis,  qu'il  ne  voulut  pas  quitter,  l'entraîna 
dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Allemagne.  Ils  passèrent 
le  reste  de  leur  exil  à  Coesfeld,  dans  l'évèché  de 
Munster,  et  l'abbé  Baston  y  rédigea  des  mémoires 
particuliers  que  l'on  conserve  dans  sa  famille.  Il 
renira  en  France  en  1802,  et  fut  nommé  chanoine, 
puis  grand  vicaire  de  Rouen.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  l'administration  du  diocèse  sous  le  cardinal 
Cambacérès,  sans  cesser  de  se  livrer  à  l'exercice  du 
ministère.  L'académie  de  Rouen  l'admit  dans  son 
sein;  et,  depuis  1804  jusqu'en  1811,  il  y  lut  plu- 
sieurs mémoires,  dissertations  et  opuscules.  Ses  ta- 
lents et  son  aptitude  pour  les  affaires  le  désignaient 
naturellement  à  l'épiscopat.  Le  14  avril  1813,  Bona- 
parte le  nomma  à  l'évèché  de  Séez.  La  circonstance 
n'était  guère  favorable  :  le  pape  se  trouvait  alors  pri- 
sonnier à  Fontainebleau,  et  l'administration  des  évê- 
ques  nommés  excitait  de  grandes  divisions.  L'abbé 
Baston  ne  sut  point  malheureusement  tempérer  par 
la  douceur  et  par  la  prudence  ce  que  sa  mission  avait 
de  difficile  ;  il  porta  jusqu'à  l'excès  l'exercice  d'une 
autorité  douteuse ,  ne  tint  aucun  compte  des  repré- 
sentations, aliéna  les  esprits  par  des  paroles  aigres 
et  imprudentes,  et  consterna  le  diocèse  en  ordonnant 
d'évacuer  le  séminaire,  ce  qui  eut  lieu  le  24  février 
1814.  La  restauration,  qui  suivit  de  près,  mit  fin  à 
ces  fausses  mesures.  Le  chapitre  de  Séez  profita  de 
sa  liberté  pour  révoquer  les  pouvoirs  conférés  précé- 
demment à  l'abbé  Baston,  qui  se  retira  dans  sa  fa- 
mille à  St-Laurent,  près  Pont-Audemer.  Depuis ,  il 
resta  dans  une  sorte  de  disgrâce  et  affecta  même 
dans  quelques  écrits  un  peu  d'opposition.  M.  de 
Bernis,  devenu  archevêque  de  Rouen,  l'avait  nommé 
grand  vicaire,  mais  le  ministère  refusa  son  agré- 
ment à  ce  choix.  L'abbé  Baston  conserva  jusqu'à  la 
fin  toutes  ses  facultés  et  mourut  à  St-Laurent,  le  26 
septembre  1825.  Ceux  qui  l'ont  connu  s'accordent  à 
dire  qu'il  avait  autant  de  finesse  dans  l'esprit  que 
d'agrément  dans  le  caractère.  Les  gens  du  monde 
recherchaient  son  entretien,  et  les  personnes  pieuses 
se  félicitaient  de  suivre  ses  conseils.  Nous  ne  pou- 


vons donner  ici  la  liste  complète  de  ses  écrits,  qui 
sont  nombreux  et  sur  des  matières  fort  diverses  ;  nous 
ne  citerons  que  les  principaux  :  1 0  Lettres  de  M.  Philé- 
lès  sur  une  controverse  avec  le  curés  du  diocèse  de 
Lizieux,  1775,  in-4°,  et  quelques  brochures  à  l'appui 
de  ces  lettres  ;  2°  Les  Entrevues  du  pape  Ganganelli, 
servant  de  suite  à  ses  lettres,  1777,  in-12;  3°  Voltai- 
rimeros  ou  première  journée  de  M.  de  Y.  dans  l'autre 
monde,  1779,  in-12  (ces  deux  ouvrages  sont  dans  le 
genre  des  Dialogues  des  morts);  4° Narrations  d'O- 
maï,  compagnon  de  Cook,  1790,  4  vol.  in-8°;  5°  Plus 
de  vingt  brochures  en  1791  contre  la  constitution  civile 
du  clergé  et  ses  partisans  ;  6°  Deux  brochures  à  l'é- 
poque de  sa  rentrée  en  France,  en  1 802,  pour  récon- 
cilier les  esprits  ;  7°  Solution  d'une  question  de  droit 
canonique,  1821,  in-8°  ;  c'est  un  plaidoyer  en  faveur 
des  évêques  nommés  ;  8°  Réclamations  pour  l'Eglise 
de  France  contre  M.  de  Maislre ,  2  vol.  in-8°,  qui 
parurent  en  1821  et  en  1824;  9°  Antidote  contre  les 
erreurs  et  la  réputation  de  f  Essai  sur  l'indifférence, 
etc.,  1823,  in-8°  ;  10°  Jean  Bockelson,  ou  le  roi  de 
Munster,  fragment  historique,  1824,  in-8°;  11°  Con- 
cordance des  lois  civiles  et  des  lois  ecclésiastiques  de 
France  sur  le  mariage,  1824,  in-12;  12°  Précis  sur 
l'usure  attribuée  aux  prêts  du  commerce,  1824,  in- 
8°.  On  attribue  à  l'abbé  Baston  quelques  articles  de 
la  France  catholique,  recueil  qui  parut  en  1824.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  le  Banian  ou  la  défense  des 
animaux  contre  l'homme  ,  composé  avant  la  révolu- 
tion ;  une  exposition  de  sa  conduite  à  Séez,  et  un 
roman  intitulé  l'Oncle  el  le  Neveu,  où  il  avait  fait 
entrer,  dit-on ,  beaucoup  d'anecdotes  de  la  révolu- 
tion. Sa  famille  publia  après  sa  mort  une  notice  bio- 
graphique, Rouen,  in-8°  de  3  feuilles  d'impression, 
tirée  à  50  exemplaires.  Cette  notice  est  curieuse  et 
renferme  une  nomenclature  exacte  des  écrits  de 
l'abbé  Baston  ;  mais  le  portrait  qu'on  fait  de  lui, 
tracé  sur  les  mémoires  qu'il  avait  laissés,  a  pu  être 
un  peu  flatté.  Une  autre  notice  a  paru  dans  l'Ami 
de  la  Religion,  numéros  1276, 1281  et  1283  :  celle- 
ci  en  est  extraite.  P — c — t. 

BASTOUL  (Louis),  général  français,  né  à  Mon- 
tolieu  ,  en  Languedoc ,  le  13  août  1753,  fut  d'abord 
ouvrier  dans  une  manufacture,  et  s'engagea  dans  le 
régiment  de  Yivarais,  infanterie,  dès  l'âge  de  vingt 
ans.  11  était  parvenu  au  grade  de  sergent,  lorsque  ce 
corps  fut  licencié,  en  1790,  pour  cause  d'indiscipline. 
Bastoul  se  fixa  alors  à  Béthune,  et  y  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  puis  chef  du  2e  ba- 
taillon des  volontaires  nationaux  du  département  du 
Pas-de-Calais.  Cette  troupe  faisait  partie  de  la  gar- 
nison de  Lille,  lorsque  les  Autrichiens  vinrent  l'as- 
siéger dans  le  mois  de  septembre  1792.  Bastoul  y 
déploya  beaucoup  d'activité  et  de  bravoure,  et  devint 
général  de  brigade.  Employé  dans  ce  grade  aux  ar- 
mées du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse ,  il  se  fit  en- 
core remarquer  en  plusieurs  occasions ,  notamment 
aux  sièges  de  Landrecies ,  du  Quesnoy,  au  passage 
du  Rhin  en  1796,  et  aux  batailles  de  Wurtzbourg, 
de  Friedberg,  de  Salzbach ,  et  surtout  à  celles  de 
Neuwied,  le  18  avril  1797,  et  de  Landshut,  en  juillet 
1800.  Ce  fut  lui  qui  pénétra  le  premier  dans  cette 
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ville  avec  sa  brigade,  après  en  avoir  enfoncé  la  porte. 
Le  courage  qu'il  montra  dans  cette  occasion  fut  si- 
gnalé dans  le  rapport  officiel,  et  lui  valut,  le  grade 
de  général  de  division.  Il  commandait  en  cette  qua- 
lité à  la  mémorable  bataille  de  Hohenlinden ,  sous 
Moreau,  le  3  décembre  de  la  même  année,  et  il 
concourut  puissamment  à  la  victoire  ;  mais,  atteint 
d'un  boulet  à  la  jambe,  il  fut  transporté  à  Munich 
et  y  mourut  des  suites  de  cette  blessure,  le  3  jan- 
vier 1 801 ,  ayant  obstinément  refusé  de  se  laisser 
amputer,  parce  qu'il  voulait,  disait-il,  vivre  ou 
mourir  tout  entier.  C'était  un  homme  sans  éduca- 
tion et  sachant  à  peine  lire;  mais  doué  de  beaucoup 
d'intelligence  pour  la  guerre,  et  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve.  M — nj. 

BASTWICK  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
Writtle,  dans  le  comté  d'Essex,  en  1393,  étudia  à 
l'université  de  Cambridge,  et  passa  ensuite  neuf  ans 
hors  de  son  pays.  Après  avoir  pris  le  degré  de  doc- 
teur en  médecine  à  Padoue,  il  vint  s'établir  à  Col- 
chester  ;  mais  son  esprit  ardent  ne  lui  permit  pas  d'y 
vivre  longtemps  en  repos.  Vers  l'année  1624,  il  fit 
imprimer  en  Hollande,  et  répandre  dans  toute  l'An- 
gleterre, un  traité  intitulé  :  Elenchus  rcligionis  pa- 
vislicœ,  in  quo  probalur  neque  aposlolicam,  neque 
calholicam,  imo  neque  romanam  esse;  suivi  du  Fla- 
gellum  ponlificis  et  episcoporum  latialium.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  réimprimé  à  Londres  en  1655, 1636  et 
1 64 1 ,  et  où  Bastwick  attaquait  non-seulement  la  supré- 
matie du  pape,  mais  les  évêques,  souleva  contre  lui 
le  haut  clergé  de  l'Angleterre.  Il  avait  cru  se  mettre 
à  l'abri  de  ce  côté,  en  déclarant  qu'il  ne  comprenait 
pas  dans  ses  attaques  les  évêques  qui  tenaient  leur 
autorité  des  rois  ou  des  empereurs  ;  mais  les  évêques 
anglicans  prétendirent  tenir  leur  autorité  de  Dieu 
seul.  Bastwick  fut  arrêté,  mis  en  jugement,  et  con- 
damné à  payer  une  amende  100  liv.  sterl.,  aux  dé- 
pens, et  à  rester  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
une  rétractation  ;  au  lieu  de  se  rétracter,  il  aggrava 
ses  torts  aux  yeux  du  clergé,  en  composant  deux 
autres  traités,  l'un  Apologelicus  ad  prœsules  Ângli- 
canos,  etc.,  1656,  in-8°,  très-rare;  et  l'autre,  la 
Nouvelle  Lilanie,  où  il  injuriait  grossièrement  les 
évêques,  les  accusait  de  prévention  pour  le  papisme, 
et  se  plaignait  amèrement  de  la  sévérité  de  ses  ju- 
ges. Il  eut  bientôt  un  plus  juste  sujet  de  se  plaindre  : 
mis  de  nouveau  en  jugement,  il  fut  condamné  avec 
deux  autres  personnes,  prévenues  de  délits  du  même 
genre,  Burton,  docteur,  et  Pryme,  avocat,  à  payer 
une  amende  de  5,000  liv.  sterl.,  à  être  exposé  au 
pilori ,  à  y  avoir  les  oreilles  coupées,  et  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  dans  une  province  éloignée. 
Après  avoir  subi  sa  sentence,  il  fut  transporté  dans 
une  prison  de  Cornouailles,  et  de  là  aux  îles  Sor- 
lingues.  Bien  que  les  trois  condamnés  ne  fussent 
point  des  hommes  estimés,  cependant  l'indignité  de 
ce  traitement,  fait  à  des  hommes  d'une  profession 
honorable,  révolta  tous  les  esprits,  et  fit  de  leur 
cause  une  affaire  publique.  Sur  une  pétition  présen- 
tée par  les  amis  de  Bastwick,  la  chambre  des  com- 
munes déclara  illégale  la  sentence  prononcée  contre 
lui,  et  lui  adjugea  des  dédommagements  pris  sur  les 


biens  des  juges.  Il  rentra  dans  Londres  comme  en 
triomphe,  chargé  de  présents  et  aux  acclamations 
du  peuple  qui  vint  au-devant  de  lui,  portant  des 
Heurs  et  des  branches  d'arbres,  et  le  conduisit  jus- 
qu'à son  logement.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
sa  mort.  Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus,  Jean 
Bastwick  en  avait  composé  plusieurs  autres  qui 
n'ont  plus  d'intérêt,  quoiqu'ils  soient  écrits  d'un 
style  pur  et  assez  élégant  :  il  est  certain  qu'il 
leur  dut  bien  moins  sa  célébrité  qu'aux  événements 
de  sa  vie.  X — s. 

BASUEL  (François),  né  à  Dûmes,  village  de 
Franche-Comté,  et  curé  de  Granvillers  dans  la  même 
province ,  a  publié  un  recueil  de  sermons.  Duver- 
dier,  qui  fait  mention  de  cet  ouvrage,  n'en  rapporte 
pas  le  titre  d'une  manière  exacte  ;  il  se  trompe  d'ail- 
leurs sur  le  lieu  de  l'impression.  Ce  recueil  est  in- 
titulé :  Sermons  familiers  el  très-chrétiens  sur  les 
Evangiles  des  dimanches  et  fêles,  nouvellement  im- 
primés en  Van  1561  :  c'est  un  volume  in-8°i  divisé 
en  2  parties.  L'impression  en  fut  retardée  par 
l'ordre  d'Antoine  Lulle,  vicaire  général  du  diocèse, 
qui  exigea  de  l'auteur  le  retranchement  de  plusieurs 
passages  suspects  :  elle  ne  fut  terminée  que  le  4  dé- 
cembre 1561.  On  apprend,  par  la  suscription  de  la 
2e  partie ,  (pie  l'auteur  avait  fait  imprimer  cet 
ouvrage  à  ses  frais,  et  qu'il  se  vend  en  la  ville  de 
Grandvillers ,  par  Pierre  Quessotte.  Duverdier  dit 
qu'il  a  été  imprimé  à  Besançon,  et  tous  les  biogra- 
phes l'ont  copié  sans  examen  ;  mais  nous  ferons  ob- 
server qu'il  n'a  point  existé  d'imprimerie  en  cette  ville 
dans  le  16e  siècle,  avant  1588.  On  peut  consulter 
le  P.  Laire,  Dissertation  sur  Vorigine  et  les  progrès 
de  l'imprimerie  en  Franche-Comté,  dans  le  15e  siè- 
cle. L'auteur  de  cet  article  a  composé  un  supplément 
à  cette  Dissertation.  F.  Basuel  était  ami  de  Gilbert 
Cousin,  et  on  trouve  quelques  vers  latins  de  sa  façon 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  Cousin.     W— s. 

BASZKO  (Godislas),  chanoine  de  Posen,  vivait 
vers  la  fin  du  15e  siècle,  et  a  laissé  des  annales  de 
la  grande  Pologne,  où  M.  Michel  Podczaszynski  re- 
marque qu'il  a  embrassé  aussi  tous  les  faits  géné- 
raux dont  la  monarchie  entière  des  Piasts,  c'est-à- 
dire  de  la  race  de  Ziémowit,  fils  de  Piast,  simple 
cultivateur,  avait  été  le  théâtre.  Sa  chronique  com- 
mence à  l'année  1227,  où  finit  celle  de  Boguchwal, 
abréviateur  de  Matthieu  Cholewa  et  de  Vincent  Kad- 
lubek.  Elle  a  été  imprimée  dans  la  collection  de 
Sommersberg.  B — G. 

BATACCHI  (Dominique),  né  à  Livourne  en 
1749,  a  publié  un  recueil  de  nouvelles  sous  le  nom 
du  P.  Athanase  de  Verocchio,  et  un  poëme  en  12 
chants  appelé  Zibaldone.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
Batacchi  attaque  toutes  les  classes  de  la  société  :  son 
style  est  mordant,  âpre  ;  à  défaut  de  ces  armes  si 
cruelles,  l'auteur  emploie  le  ridicule,  nomme  quel- 
quefois les  personnages  qu'il  traite  avec  tant  d'injus- 
tice. Beaucoup  d'Italiens  considèrent  ses  productions 
comme  des  libelles  diffamatoires,  et  reprochent  à 
l'auteur  les  injures  grossières  et  les  obscénités  dont 
ses  vers  sont  semés.  Malgré  ces  vices,  on  ne  peut 
1  s'empêcher  d'admirer  des  imitations  heureuse*  dans 
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le  genre  de  Berni ,  des  détails  de  mœurs,  spirituelle- 
ment amenés,  et  souvent  un  style  élégant.  Batacchi 
est  mort  en  1802.  Son  recueil  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Louet  de  Chaumont,  avocat,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  galantes  et  critiques,  Paris,  an  12  (1803), 
4  vol.  in-18.  Cette  version  n'est  pas  moins  obscène 
que  l'original.  A— d. 

BATE,  ou  BATUS  (Jean),  théologien  anglais  du 
15e  siècle,  né  dans  le  comté  de  Nortliumberland,  étu- 
dia à  York  et  à  Oxford,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  et  devint  prieur  d'un  couvent  de 
carmes  d'York.  Il  se  distingua  principalement  par 
une  grande  connaissance  de  la  langue  grecque. 
On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  de  la  Con- 
struction des  parties  du  discours  ;  2°  sur  les  Univer- 
saux  de  Porphyre;  5°  sur  les  Catégories  à"Arislote; 
A"  sur  les  six  Principes  de  Porrétanus;  5°  Questions 
sur  la  nature  de  l'âme  ;  6°  Abrégé  de  Logique;  7°  des 
sermons,  et  plusieurs  traités  sur  des  matières  théolo- 
giques. Un  de  ses  biographes,  l'évêque  de  Bàle, 
écrivain  du  16e  siècle,  en  reconnaissant  son  érudi- 
tion, l'accuse,  dans  ce  style  amer  qui  caractérisait 
alors  les  disputes  théologiques,  d'avoir  corrompu 
la  parole  de  Dieu  par  de  fausses  doctrines,  soutenu 
les  blasphèmes  de  l'Antéchrist,  et  d'avoir  infecté 
ses  ouvrages  de  paganisme.  Jean  Bate  mourut  en 
1129.  X-s. 

BATE  (George),  médecin  anglais,  né  en  1608, 
à  Maid's  Morlon ,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
étudia  à  Oxford,  et  prit  le  degré  de  docteur  en  1657. 
Il  se  fit  bientôt  une  si  grande  réputation,  que,  pen- 
dant la  guerre  civile,  il  fut  nommé  premier  médecin 
de  Charles  Ier,  alors  retiré  à  Oxford.  Lorsqu'il  jugea 
la  cause  royale  presque  perdue,  il  vint  à  Londres, 
où  il  fut  reçu  membre  du  collège  des  médecins,  et 
nommé  médecin  de  la  Charter-house.  Quoiqu'il  pas- 
sât généralement  pour  un  royaliste  déguisé,  il  se 
conduisit  assez  adroitement  avec  la  faction  domi- 
nante pour  devenir  premier  médecin  d'Olivier  Crom- 
well,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'à  l'époque  du  réta- 
blissement de  Charles  II,  il  ne  fût  élevé  à  la  place  de 
premier  médecin  de  ce  monarque.  On  a  prétendu 
que  ce  qui  avait  contribué  à  lui  regagner  la  faveur 
royale,  c'était  le  bruit  répandu  par  ses  amis,  qu'il 
avait  secrètement  hâté  la  mort  de  l'usurpateur  ; 
mais  le  docteur  Bate  s'est  complètement  justifié  de 
cette  inculpation,  dans  un  rapport  détaillé  sur  la 
dernière  maladie  de  Cromwell.  George  Bate  fut  un 
des  premiers  membres  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  est  principalement  connu  comme  auteur 
d'un  ouvrage  historique  en  latin  sur  les  troubles 
politiques  de  son  temps,  intitulé  :  Elenchus  mo- 
tuum  miperorum  in  Anglia,  simul  ac  juris  re- 
gii  et  parlamenlarii  brevis  Narralio  ;  la  1 re  partie 
parut  en  1649,  à  Paris;  en  1650,  à  Francfort-sur- 
le-Mein;  et  la  même  année  à  Édimbourg ,  in-16. 
Elle  a  été  traduite  en  français  sous  le  titre  de  : 
Abrégé  des  Mouvements  d'Angleterre,  Anvers,  1650, 
in-16.  On  y  raconte,  p.  508,  que  le  bourreau  qui 
trancha  la  tête  à  Charles  Ier  était  masqué.  La  2e  par- 
lie  fut  publiée  à  Londres  en  1661 ,  réimprimée  à 
Amsterdam  l'année  suivante,  in-8°,  et  à  Londres  en 
III. 
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1 663 ,  avec  la  1  "  partie.  Un  médecin ,  Thomas 
Skinner,  y  ajouta,  en  1676,  une  5e  partie,  inférieure 
aux  deux  premières,  et  Lovel-publia,  en  1(i85,  une 
traduction  anglaise  de  l'ouvrage  entier.  Le  style  de 
Bate  est  élégant,  mais  n'est  pas  tout  à  fait  exempt 
d'affectation.  Son  ouvrage  est  très-estimé  des  An- 
glais :  il  y  règne,  en  général,  un  esprit  d'impartia- 
lité assez  remarquable  dans  un  auteur  contemporain 
des  événements  qu'il  décrit.  On  a  aussi  de  lui  l'A- 
pologie royale,  ou  Déclaration  des  commwies  en  par- 
lement le  M  février  1647,  1648,  in-4°.  11  a  eu  part 
à  un  ouvrage  de  médecine  du  docteur  Glisson,  inti- 
tulé :  de  Rackitide,  sive  morbo  puerili,  etc.,  publié  à 
Londres  en  1650,  in-8°,  et  en  anglais,  en  1651.  La 
Pharmacopœia  Bateana,  ou  Dispensaire  de  Baie, 
publiée  à  Londres,  en  1688  et  1691,  et  réimprimée 
fréquemment  en  latin  et  en  anglais,  est  encore  esti- 
mée et  consultée.  11  mourut  en  1669.  —  Un  autre 
George  Bate  est  auteur  d'un  livre  intitulé  les  Vies, 
les  Actions  et  l'Exécution  des  principaux  acteurs  et 
provocateurs  de  l'horrible  meurtre  de  Charles  Jer, 
Londres,  1661,  in-8°.  —  Henri  Bate,  écrivain  an- 
glais, a  donné,  vers  la  fin  du  18e  siècle,  quelques 
comédies  au  théâtre.  Il  est  plus  connu  pour  avoir  ré- 
digé un  journal  ministériel,  et.  plus  encore  pour  des 
querelles  fréquentes,  qui,  bien  qu'il  fût  ecclésias- 
tique, lui  firent  mettre  souvent  l'épée  à  la  main.  Ses 
pièces  sont  intitulées  :  1»  Henri  et  Emma,  1774  ; 
2°  les  Candidats  rivaux,  1775;  5°  le  Maure  blanchi, 
1776;  4°  la  Flèche  de  lard,  1778.  —  Un  autre  Bate 
(Jules),  disciple  de  Jean  Hutchinson,  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  système  de  son  maître, 
et  d'un  dictionnaire  anglais  et  hébreu.        X — s. 

BATECUMBE,  ou  BADECOMBE  (Guillaume), 
mathématicien  anglais  du  15e  siècle,  sorti  des  écoles 
d'Oxford,  a  composé  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent 
qu'il  était,  pour  le  temps,  un  des  géomètres,  ou 
plutôt  un  des  astronomes  les  plus  distingués.  On 
croit  qu'il  vivait  vers  l'année  1420,  sous  le  règne  de 
Henri  V.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  De  sphœrœ  conca- 
vœ  Fabrica  et  Usu;  2°  de  Sphœra  solida;  5°  de  Ope- 
ralione  aslrolabii  ;  4"  Conclusiones  sophiœ.  X — s. 

BATELIER,  ou  plutôt  BATHELIER  (Jacques 
le),  sieur  d'Aviron,  avocat  au  présidial  d'Evreux, 
fut  un  des  bons  jurisconsultes  du  16e  siècle.  Il  com- 
posa, vers  l'an  1587,  des  Commentaires  sur  la  cou- 
tume de  Normandie,  que  le  premier  président  Gou- 
lard  fit  imprimer.  «  Comme  le  nom  de  l'auteur  n'é- 
«  tait  point,  dit  Servin,  à  la  tête  de  l'ouvrage,  on  re- 
«  procha  à  l'éditeur  de  vouloir  se  l'attribuer.  »  Il  ré- 
pondit que  l'auteur  était  si  connu,  qu'il  était  inutile 
de  le  nommer.  «  Ce  livre  est  tant  beau,  dit-il,  qu'il 
«  ne  peut  être  l'œuvre  de  Jacques  le  Bathelier,  ni 
«  connu  sous  un  autre  nom.  »  Ces  commentaires  ont 
été  imprimés  avec  ceux  de  J.  Bérault  et  de  Gode- 
froy,  Rouen,  1626,  1684,  1776,  2  vol.  in-fol.  Le  Ba- 
thelier avait  aussi  composé  la  Généalogie  des  six  com- 
tes d'Evreux,  issus  des  ducs  de  Normandie;  mais 
cet  ouvrage  parait  n'avoir  pas  été  imprimé.  A.  B — t. 

BATEMAN  (Thomas),  médecin  anglais,  élève 
du  docteur  Willan  et  dépositaire  de  ses  manuscrits, 
s'occupa  comme  lui  d'une  manière  spéciale  des  af- 
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fections  cutanées.  Il  exerça  l'art  de  guérir  à  Lon- 
dres, où  il  fut  médecin  d'un  dispensaire  et  de  l'hô- 
pital consacré  aux  maladies  fébriles.  Il  mourut  à 
Whitby,  ville  du  comté  d'York,  le  9  avril  1821,  âgé 
de  45  ans.  Son  grand  ouvrage  sur  les  maladies  de 
la  peau  est  intitulé  :  Delinealions  of  Ihe  cutaneous- 
diseases  comprised  in  the  classification  of  Ihe  late 
doclor  Willan,  Londres,  1817,  in-4°,  avec  70  plan- 
ches coloriées.  Bateman  a  aussi  publié  sur  les 
mêmes  maladies  un  traité  plus  abrégé  :  A  praclical 
Synopsis  ofcutaneous  diseases,  Londres,  1815,  in-8°, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  G.  Bertrand, 
sur  la  5e  édition  anglaise  avec  le  titre  suivant  : 
Abrégé  pratique  des  maladies  cutanées,  classées  d'a- 
près le  système  nosologique  du  docteur  Willan,  Pa- 
ris, 1820,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  aussi  été  traduit  en 
allemand  par  Abr.  Hahneman,  avec  une  préface  et 
des  notes  de  K.  Sprengel,  Halle,  1815,  in-8°.  II  en 
a  paru  une  traduction  italienne,  Pavie,  182*2,  2  vol. 
in-8°.  Les  classifications  de  Willan  et  de  Bateman 
sont  fondées  sur  les  caractères  extérieurs  des  mala- 
dies ;  elles  ont  été  suivies  avec  des  modifications  par 
quelques  médecins  modernes.  Bateman  ne  rend  pas 
toujours  à  ses  contemporains,  entre  autres  à  Ali— 
bert,  la  justice  qui  leur  est  due.  Il  est  encore  auteur 
des  ouvrages  suivants  :1°  Reports  on  Ihe  diseases  of 
London,  and  Ihe  slaleoflhe  wealher  from  1804  to 
1816,  Londres,  1816,  in-8°  ;  2°  A  succinct  Account 
of  lhis  counlry,  as  exemplificd  in  Ihe  épidémie  now 
prevalinginLondon,Londres,  1818,  in-8°.  G— T — r. 

BATES  (Guillaume),  théologien  anglais,  pres- 
bytérien, naquit  en  1025,  et  étudia  à  Cambridge. 
Son  savoir,  son  éloquence  dans  la  chaire  et  son  ha- 
bileté dans  les  affaires,  lui  firent  une  grande  répu- 
tation dans  son  parti.  A  l'époque  de  la  restauration, 
il  fut  nommé  chapelain  de  Charles  H,  et  il  serait 
parvenu  à  l'épiscopat,  s'il  avait  voulu  se  soumettre  à 
l'acte  de  conformité.  Il  fut  chargé  de  différentes 
négociations  ecclésiastiques,  où  il  montra  un  esprit 
de  paix  qui  lui  mérita  l'estime  générale,  et  l'amitié 
du  docteur  Tillotson  et  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  On  a  de  lui  différents  ouvrages 
de  piété,  écrits  d'un  style  élégant  et  pur,  et  dont  la 
plupart  ont  été  recueillis  en  1  vol.  in-fol.  Ils  se  com- 
posent de  sermons  et  de  traités  divers  sur  l'harmo- 
nie des  attributs  de  Dieu,  le  Bonheur  final  de 
l'homme,  les  quatre  dernières  choses,  etc.  ;  niais 
Guillaume  Bâtes  est  plus  généralement  connu 
comme  éditeur  d'un  volume  intitulé  :  Vilœ  selec- 
torum  aliquol  virorum,  qui  doclrina,  dignitale,  oui 
pielale  inclaruere,  Londres,  1681,  in-4°.  Il  mourut  à 
Hackney,  près  de  Londres,  en  1699.         X— s. 

BATES  (John),  compositeur  de  musique  et  or- 
ganiste anglais,  publia  un  ouvrage  estimé  sur 
l'harmonie,  et  fut  choisi,  en  1776,  pour  organi- 
ser et  diriger  à  Londres  le  concert  de  musi- 
que ancienne.  En  1784,  il  commença  à  conduire 
l'orchestre  et  à  toucher  l'orgue  dans  le  concert  an- 
nuel qui  se  donne  pour  la  célébration  de  l'anniver- 
saire de  Handel.  On  a  de  lui  des  sonates  pour  le 
clavecin  et  un  opéra  intitulé  Pharnace.  John  Bâ- 
tes mourut  à  Londres,  en  1799.  P— x 


BATHE  (Guillaume),  d'une  famille  autrefoi." 
puissante  et  considérée  en  Irlande,  que  des  malheurs 
et  des  fautes  de  tout  genre  avaient  réduite  à  la  plus 
grande  médiocrité.  Il  naquit  à  Dublin,  en  1564,  dans 
la  religion  protestante;  mais,  confié  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  aux  soins  d'un  instituteur  catholique, 
il  en  reçut  les  principes  du  catholicisme,  que  ne  put 
déraciner  la  suite  de  son  éducation  achevée  à  Ox- 
ford. Vers  l'âge  de  trente  ans,  ne  pouvant  supporter 
de  vivre  dans  le  protestantisme,  il  le  quitta,  ainsi 
que  son  pays,  et,  vers  1596,  se  lit  jésuite  en  Flandre. 
H  voyagea  ensuite  en  Italie  et  en  Espagne,  où  il  fu» 
nommé  directeur  du  séminaire  irlandais  de  Sala- 
manque,  et  mourut  à  Madrid,  le  17  juin  1614.  On 
l'a  représenté  comme  très-ardent  à  gagner  des  âmes 
à  la  religion.  Ses  confrères  l'ont  loué  comme  un 
homme  très-savant,  et  d'une  vertu  extraordinaire, 
quoiqu'il  fût  d'un  caractère  chagrin  et  peu  sociable 
11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  1°  Introduction  à 
l'Art  musical,  Londres,  1584,  in-4°.  2°  Janua  lin- 
guarum,  seu  Modus  maxime  accommodatus,  quo  pa- 
tefil  adilus  ad  omnes  linguas  inlelligendas,  Salaman- 
que,  1611,  petit  in-4°  de  144  p.,  livre  fort  curieux, 
rédigé  d'après  le  même  principe,  mais  sur  un  plan 
plus  régulier  que  la  Janua  linguarum  de  Come- 
nius  :  un  des  censeurs  de  l'ouvrage,  professeur  à 
l'université  de  Salamanque,  atteste  que  par  cette 
méthode  il  a  vu  des  écoliers  faire  en  trois  mois  au- 
tant de  progrès  dans  l'étude  du  latin,  que  d'autres 
en  trois  ans  par  la  voie  ordinaire  des  rudiments. 
3°  Institution  méthodique  des  principaux  mystères 
de  la  foi  chrétienne,  etc. ,  publiée  en  anglais  et  en 
latin,  sans  nom  d'auteur.  4°  Préparation  pour  le  sa- 
crement de  Pénitence,  publiée  en  espagnol,  sous  le 
nom  de  Pierre  Manrique,  à  Milan,  en  1604  ou  1614, 
in-4°.  X— s. 

BATHILDE.  Voyez  Batilde. 

BATHOBI.  Voyez  Battori. 

BATHDBST  (Ralph),  médecin,  poète  et  théolo- 
gien anglais,  né  en  1620,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton,  étudia  la  théologie  à  Oxford,  et  devint 
membre  du  collège  de  la  Trinité,  en  1640;  mais  il 
s'attacha  bientôt  à  l'étude  de  la  médecine,  où  il  fit 
des  progrès  rapides.  Il  fut  nommé,  sous  le  gouver- 
nement de  Cromwell,  médecin  de  la  marine.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  compte  au  nombre  de 
ses  fondateurs,  et  le  choisit  pour  son  président,  en 
1688.  Après  la  restauration,  il  abandonna  la  méde- 
cine pour  prendre  les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé 
successivement  chapelain  de  Charles  II,  président 
du  collège  de  la  Trinité  d'Oxford,  doyen  de  Wells, 
en  1670,  et  vice-chancelier  de  l'université  d'Ox- 
ford, en  1675.  En  1691,  le  roi  Guillaume  l'ayant 
nommé  évêque  de  Bristol,  il  refusa  cet  évèché.  Il 
mourut  aveugle,  en  1704,  âgé  de  84  ans.  Dans  les 
divers  changements  de  gouvernement  dont  il  rat 
témoin  durant  le  cours  de  sa  longue  vie,  Bathurst 
parait  s'être  maintenu  avec  prudence,  mais  sans 
bassesse.  On  a  de  lui  :  1°  Prœlectiones  très  de  respi- 
ralionc,  Oxford,  1654.  «  L'auteur,  ditCarrère,  pré- 
ce  sente  la  respiration  comme  une  fonction  volon- 
«  taire  qui  dépend  de  l'action  du  diaphragme  et 
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«  des  muscles  épigastriques.  Bathurst  prétend  que 
«  Pair  est  chargé  de  parties  nitreuses  qui  pénètrent 
«  dans  les  poumons  à  chaque  inspiration.  Il  est  par- 
«  tisan  de  la  doctrine  de  Vanhelmont,  et  admet  un 
«  acide  dans  l'estomac.  »  2°  Nouvelles  de  l'autre 
monde  (en  anglais),  Oxford,  -1631,  in-4\  Cet  écrit 
singulier  est  une  narration  de  la  délivrance  mira- 
culeuse d'Anne  Green,  qui,  après  avoir  été  pendue 
à  Oxford,  le  14  décembre  1630,  pour  crime  d'in- 
fanticide, fut  rappelée  à  la  vie  par  les  soins  de  l'au- 
teur et  du  docteur  Willis,  son  ami;  5°  Ses  poésies 
latines,  insérées  dans  les  Analecla  Musarum  angli- 
canarum,  sont  remarquables  par  un  ton  de  dignité, 
qu'il  a  su  conserver  dans  un  remercîment  à  Crom- 
well  sur  la  paix  avec  la  Hollande,  et  dans  des  vers 
adressés  à  Charles  II,  sur  sa  restauration.  Ses  iam- 
bes  en  faveur  de  la  philosophie  de  Hobbes  lui  ont 
attiré  le  reproche  d'irréligion,  et  devaient  au  moins 
déplaire  aux  théologiens  de  son  temps.  Il  était  fort 
instruit  sur  les  diverses  branches  de  la  littérature, 
mais  principalement  estimé  comme  latiniste.  Ses 
meilleurs  écrits  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de 
Lilerary  Remains  (  Restes  littéraires),  à  la  suite  de  sa 
vie,  par  Warton,  1761,  in-8°.  X— s. 

BATHURST  (Allen),  gentilhomme  anglais,  na- 
quit à  Westminster,  en  1684,  et  fut  envoyé  par  ses 
parents  à  l'université  d'Oxford.  Il  fut,  en  1705,  élu 
au  parlement  par  le  bourg  de  Cirencester,  et  se 
joignit  au  parti  des  torys,  qui  le  porta  dans  la 
chambre  haute,  en  1711.  Lord  Bathurst  prit  une 
part  active,  pendant  vingt-cinq  ans,  aux  débats  de 
la  chambre  haute,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux 
mesures  de  la  cour,  et  particulièrement  à  l'adminis- 
tration de  Robert  Wal pôle.  Après  avoir  été  membre 
du  conseil  privé  du  roi  George  II,  trésorier  du  prince 
de  Galles  (George  111) ,  il  obtint  une  pension  de 
2,000  liv.  sterl.  à  l'avènement  de  ce  prince  à  la 
couronne,  et  fut  créé  comte  Bathurst,  en  1772.  Il 
mourut  en  1775,  âgé  de  91  ans,  s'étant  éloigné  des 
affaires  quinze  ans  auparavant.  Son  esprit  et  ses 
connaissances  l'avaient  mis  en  relation  avec  Swift, 
Pope,  Addison  et  autres  grands  personnages,  et,  à 
en  juger  par  quelques  lettres  conservées  dans  la 
correspondance  de  Swift,  son  commerce  était  très- 
agréable.  Pope  lui  a  adressé  son  Épître  sur  l'usage 
des  richesses,  et  Sterne  en  a  tracé  ce  portrait  dans 
sa  3e  Lettre  à  Èlisa  :  «  Ce  seigneur,  je  le  répète, 
«  est  un  prodige.  A  quatre-vingts  ans,  il  a  tout 
«  l'esprit,  toute  la  vivacité  d'un  homme  de  trente, 
«  une  disposition  à  se  laisser  plaire,  et  le  pou- 
«  voir  de  plaire  au  delà  de  tout  ce  que  je  connais  ; 
«  ajoutez  à  cela  de  l'instruction,  de  la  politesse,  de 
«  la  sensibilité.  »  On  peut  lire  une  notice  intéres- 
sante sur  A  lien  Bathurst  dans  YAnnualRegi$ler,\T15, 
p.  22.  —  Son  lîls,  Henri  Bathurst,  né  en  1714, 
s'adonna  à  l'étude  des  lois,  et  fut  nommé,  en  1746, 
solliciteur  général  du  prince  de  Galles,  et  ensuite 
son  procureur  général.  En  1754,  il  reçut  le  titre  de 
sergent  ès-lois,  et  fut  nommé  juge  de  la  cour  des 
plaids  communs;  en  1771,  créé  lordApsIey,  baron 
d'Apsley,  et  élevé  à  la  dignité  de  grand  chancelier 
d'Angleterre.  En  1776,  il  remplit  les  fonctions  de 


grand  sénéchal  au  procès  de  la  duchesse  de  Kingston, 
puis  remit  au  roi  le  grand  sceau,  en  1778.  Lord  Ba- 
thurst a  écrit  une  brochure  intitulée  :  the  Case  of  miss 
Swordfeger,  in-4°.Il  a  aussi  publié  en  anglais  la  Théo- 
rie  de  l'évidence,  in-8°,  que  l'on  croit  avoir  servi  de 
base  au  juge  Buller,  pour  son  Introduction  à  la 
loiNisi  prius.  Il  mourut  en  1794.  B — r  j. 

BATHURST  (lord  Benjamin),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  né  à  Londres,  en  1784,  re- 
çut une  brillante  éducation,  et  fut  dès  sa  jeunesse 
destiné  à  la  diplomatie.  Une  mission  lui  ayant  été 
confiée  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  en  1809,  il  re- 
venait de  cette  capitale  avec  des  dépêches  d'une 
grande  importance,  lorsqu'il  disparut  tout  à  coup,  à 
son  passage  près  de  Hambourg,  au  moment  où  il 
allait  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Tout  annonce 
qu'il  fut  assassiné  par  suite  d'un  crime  à  peu  près 
semblable  à  celui  dont  le  major  Sinclair  (voy.  ce 
nom)  avait  été  victime.  On  ne  trouva  d'autres  traces 
de  sa  disparition  qu'une  partie  de  ses  vêtements 
restée  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Cette  perte  causa  en 
Angleterre  de  très-vifs  regrets,  et  l'on  a  fait  longtemps 
d'inutiles  recherches  pour  connaître  les  auteurs  du 
crime.  —  Lorsqu'en  1815  l'ex-ministre  de  la  police 
impériale,  Savary,  tomba  dans  les  mains  des  Anglais, 
il  lui  fut  adressé  sur  cet  événement,  par  le  ministre 
Bathurst,  beaucoup  de  questions  qui  n'eurent  point 
de  résultat.  La  jeune  et  belle  miss  Bathurst,  qui 
périt  si  malheureusement  à  Rome,  où  elle  se  noya 
dans  le  Tibre,  le  -10  mars  1824,  était  de  la  même 
famille.  M — Dj. 

BATHYANI  (Charles-Joseph,  prince  de),  de 
l'une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  dis- 
tinguées de  la  Hongrie,  naquit  dans  cette  contrée, 
en  1697.  11  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  était  entré 
au  service,  que  sa  conduite  à  la  bataille  de  Peter- 
waradin  (1716)  et  aux  sièges  de  Temeswar  et  de 
Belgrade  attira  l'attention  du  prince  Eugène.  Apres 
avoir  été  attaché  pendant  quelque  temps  à  l'ambas- 
sade de  Constantinople,  il  accompagna  ce  prince 
comme  général  (1734),  pour  aller  combattre  les 
Français  sur  le  Rhin.  Appelé  ensuite  à  l'armée  de 
Turquie,  sous  les  ordres  de  Khevenhuller,  il  se  dis- 
tingua aux  journées  de  Rudawatz  (1737),  et  de 
Cornia  (I738).  Cette  dernière  lui  valut  le  grade  de 
général  de  cavalerie.  A  la  paix,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Berlin; 
mais  rappelé  dès  que  l'Autriche  eut  connaissance 
des  projets  ambitieux  de  Frédéric  II  (1741),  il  vint 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  dans 
l'armée  qui  devait  combattre  les  Prussiens  sous  les 
ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine.  A  Czaslau, 
ce  fut  lui  qui  décida  le  succès  du  commencement  de 
la  journée  ;  mais  l'infanterie  s'étant  livrée  au  pil- 
lage, tous  ces  avantages  furent  perclus  ;  avec  sa  ca- 
valerie, il  protégea  la  retraite  et  empêcha  qu'elle 
ne  devînt  une  déroute.  Après  la  prise  de  Pra- 
gue, où  il  repoussa  deux  attaques  dirigées  sur 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  il  suivit  Nadasti 
en  Bavière,  et  devint  gouverneur  de  ce  pays.  L'at- 
taque soudaine  du  roi  de  Prusse,  en  1744,  et  son 
invasion  en  Bohême,  ayant  nécessité  des  change- 
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nients  dans  les  opérations  militaires,  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  fut  rappelé  en  toute  hâte  de  l'Al- 
sace, où  Nadasti  et  Traun  avaient  pénélré,  et  Ba- 
thyani,  à  la  tête  de  ses  Croates  et  des  régiments  qui 
avaient  occupé  la  Bavière,  se  réunit  au  prince 
Charles,  qui  dut  encore  une  fois  combattre  le  roi  de 
Prusse  à  la  tête  de  66,000  hommes,  renforcés  en- 
core par  une  armée  saxonne.  Frédéric  II  se  vit  alors 
contraint  de  faire  sa  retraite  et  d'évacuer  Prague  et 
toute  la  Bohême,  abandonnant  son  artillerie  et  ses 
bagages,  et  ne  songeant  plus  qu'à  couvrir  la  Silésie. 
L'évacuation  de  la  Bavière  par  les  troupes  impéria- 
les avait  fourni  à  l'empereur  Charles  VII  l'occasion 
de  rentrer  dans  ses  Etats  héréditaires,  et  il  était 
revenu  à  Munich  dans  le  mois  d'octobre.  Mais  Ba- 
thyani,  alors  feld-maréchal,  pénétra  pour  la  troisième 
fois  dans  l'Électorat,  s'empara  de  Bilshofen,  où  il 
fit  2,000  Hessois  prisonniers,  força  le  passage  de  l'A- 
bens,  prit  Dingelfingen,  et  se  rendit  maître  de  tout 
le  pays,  après  avoir  remporté  la  victoire  de  Pfaf- 
fenhofen,  sur  les  troupes  du  Palatinat  et  les  Fran- 
çais réunis  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Ségur.  Le  succès  des  armes  autrichiennes  déter- 
mina l'électeur  Maximilien  à  demander  la  paix  ; 
Marie-Thérèse  la  lui  accorda,  et  le  traité  fut  signé  à 
Fuessen,  le  22  avril  1745.  Bathyam  fit  ensuite  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Raucoux  et  de  Lawfeld  (2  juin  1747).  A  cette 
dernière,  il  se  maintint  dans  sa  position,  jusqu'à  ce 
que  le  duc  de  Cumberland  lui  eût  envoyé  dire  qu'il 
allait  se  retirer.  Bathyani  ne  quitta  l'armée  anglaise 
qu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Là,  se  termina  sa 
carrière  militaire.  Après  l'avoir  élevé  à  la  dignité 
de  prince,  Marie-Thérèse  le  nomma  conseiller  in- 
time, et  lui  confia  l'éducation  de  l'archiduc  Joseph. 
Décoré  de  plusieurs  ordres,  comblé  de  bienfaits  par 
celte  princesse  et  par  François  Ier,  il  passa  de  lon- 
gues années  dans  la  position  la  plus  brillante,  et 
mourut  à  Vienne,  le  15  avril  1772.  Z. 

BATHYANI  (le  comte  Ignace  de),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  un  des  prélats  les  plus 
distingués  qui  aient  occupé  le  siège  épiscopal  de 
Transylvanie.  Né  le  30  janvier  1741,  dans  la  Hon- 
grie, il  fit  ses  études  aux  universités  de  Prague  et 
de  Vienne,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  parta- 
gea son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
sciences.  Nommé,  en  1781,  à  l'évêché  de  Weissem- 
bourg  (1),  il  donna  ses  premiers  soins  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  publia  d'utiles  règlements 
pour  son  clergé  ;  mais,  dans  le  même  temps,  il  se 
montrait  le  protecteur  éclairé  des  sciences,  accueil- 
lant les  savants  et  mettant  à  leur  disposition  une 
bibliothèque  précieuse,  qu'il  avait  formée  à  grands 
frais.  En  1796,  il  fit  construire  à  Carlsbourg  un  ob- 
servatoire, et  le  fournit  de  tous  les  instruments  né- 
cessaires. Ce  prélat  mourut  dans  sa  ville  épiscopale, 
le  17  novembre  1798  (2),  âgé  seulement  de  57  ans. 

(1)  Cetle  ville  se  nomme  en  latin  Alba  Julia  on  Alba  Carolina. 
'  (2)  Dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires,  si  rempli  d'er- 
reurs et  d'inexactitudes.  Barbier  fixe  la  date  de  la  mort  de  l'évêque 
de  Transylvanie  au  27  brumaire  an  7  (1799),  oubliant  que  l'année 
avait  commencé  le  21  septembre  1798.  Cette  inadvertance,  si  facile 


Sa  mort  fut  une  perte  pour  l'astronomie.  Par  son 
testament,  il  légua  sa  riche  bibliothèque  avec  une 
somme  de  40,000  florins  à  l'observatoire  qu'il  avait 
fondé.  M.  Ant.  Martoufi,  le  directeur,  en  a  publié 
la  description  sous  ce  titre  :  Initia  aslronomicu  spe- 
culœ  Balhianœ,  Weissembourg ,  1798,  in-8°  de 
424  p.  Outre  une  traduction  latine  du  Manuel  de 
Beuvelet  {voy.  ce  nom)  et  la  première  édition  des 
œuvres  du  bienheureux  Gérard,  évêque  de  Chodna 
{voy.  ce  nom),  on  doit  au  comte  de  Bathyani  : 

1 0  Responsa  ad  dubia  anonymi  adversus  privilegium 
S.  Slephani,  S.  Martini  de  monte  Pannoniœ  archi- 
abbaliœ  concessum,  anno  1001 ,  proposita,  1779,  in-8° 
de  84  p.  Cet  opuscule  parut  sous  le  nom  (TA da- 
mans Palladius.  2°  Leges  ecclesiaslicœ  regni  Hun- 
gariœ  et  provinciarum  adjacentium  colleclœ  et 
illuslratœ,  Weissembourg,  1785,  grand  in -fol., 
t.  1er.  On  ignore  si  cette  importante  collection 
a  été  terminée.  —  Le  comte  Théodore  de  Ba- 
thiani,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
conseiller  intime  de  Sa  Majesté  impériale,  magnats 
de  Hongrie,  etc.,  mort  le  13  juin  1812,  était  un 
zélé  protecteur  des  arts  mécaniques,  et  il  n'épar- 
gnait aucune  dépense  pour  les  faire  prospérer  dans 
sa  patrie.        .  W— s. 

B  ATHYCLÈS,  sculpteur  grec,  était  de  Magnésie. 

11  construisit,  pour  la  ville  d'Amyclée,  un  trône  dont 
Pausanias  donne  la  description  la  plus  brillante  ;  les 
Grâces  et  les  Heures  en  formaient  les  principaux 
soutiens.  On  y  voyait  aussi  la  statue  de  Diane,  et  enfin 
un  tel  nombre  de  bas-reliefs  et  d'ornements,  qu'on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  fécon- 
dité de  l'artiste,  ou  de  la  magnificence  et  du  goût 
d'un  peuple  qui  demandait  à  l'art  de  pareils  ou- 
vrages. Toute  l'histoire  fabuleuse  de  la  Grèce  y  était 
représentée.  11  parait  que  ce  trône  renfermait  plu- 
sieurs sièges  ;  mais  sur  le  principal  était  placée  la  sta- 
tue du  dieu.  Cette  statue  n'était  pas  de  la  main  de  Ba- 
thyclès;  ce  n'était  qu'un  ouvrage  barbare  et  colossal, 
que  son  antiquité  et  la  piété  des  Amycléens  avaient 
rendu  célèbre.  Pausanias  n'indique  point  le  temps 
où  vivait  Batyclès;  mais  il  regarde  le  trône  d'Amy- 
clée comme  étant  d'une  haute  antiquité.   L — S — e. 

BATHYLLE,  natif  d'Alexandrie,  fut  le  rival  de 
Pylade  ( voy.  ce  nom  ) ,  et  l'un  des  plus  célèbres  pan- 
tomimes de  l'antiquité.  Il  était  esclave  de  Mécène,  qui 
l'affranchit,  et  qui,  si  l'on  en  croit  Tacite,  eut  avec  lui 
une  de  ces  liaisons  infâmes  qu'autorisait  la  corrup- 
tion romaine  Les  deux  saltateurs,  également  ha- 
biles, également  chers  aux  Romains,  luttaient  sans 
cesse  l'un  contre  l'autre,  et  s'étaient  partagé  le 
domaine  théâtral.  Pylade  excellait  dans  les  scènes 
graves,  sérieuses,  et  qui  tenaient  de  la  tragédie;  Ba- 
thylle,  dans  les  sujets  riants  et  voluptueux,  du  genre 
de  la  comédie.  On  connaît  la  peinture  énergique  que 
fait,  Juvénal  (  sat.  6 ,  v.  63  ) ,  du  jeu  passionné  de  ce 
pantomime,  clans  la  pièce  intitulée  Léda.  La  salta- 
tion  de  Bathylle  se  rapportait,  dit  Plutarque,  au 
cordax,  la  seconde  des  trois  divisions  de  la  danse  des 

à  rectifier  a  été  copiée  dans  la  Biogravhie  vortative  des  Content- 
porains. 
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Grecs.  Quoiqu'elle  différât,  ainsi  que  je  lai  dit,  de 
celle  de  son  rival,  la  jalousie  les  faisait  souvent 
s'écarter  des  genres  qui  leur  convenaient  le  mieux, 
et  Bathylle  ayant  représenté  une  pièce  inlitulé  :  Pan 
et  les  Satyres  au  banquet  de  l'Amour  ;  Pylade,  pour 
l'imiter,  donna  aussi  un  banquet,  celui  de  Bacchus 
aux  Satyres  et  aux  Bacchantes.  Dans  la  nouveauté 
de  l'art  que  ces  deux  grands  acteurs  avaient,  sinon 
inventé,  du  moins  perfectionné,  et  auquel  ils  don- 
nèrent, en  général,  le  nom  de  danse  italique,  leurs 
succès  furent  aussi  brillants  que  rapides,  et  leurs 
démêlés  occupèrent  les  Romains  autant  que  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l'État.  Ils  étaient  tous 
ou  pyladiens,  ou  bathylliens;  plus  d'une  fois  même 
les  deux  partis  furent  près  d'en  venir  aux  mains  : 
une  semblable  division  s'établit  entre  les  élèves  des 
deux  pantomimes ,  qui  retinrent  jusqu'aux  noms  de 
leurs  maîtres.  Sénèque  reproche  aux  Romains  de 
laisser  s'éteindre  successivement  les  diverses  sectes 
philosophiques,  tandis  qu'ils  sont  si  jaloux  de  per- 
pétuer le  nom  de  chaque  histrion.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  Bathylle.  Nous  avons  le  dessin  de  son 
tombeau  ;  on  y  voit  sa  statue  couchée,  et,  au-dessous, 
une  inscription,  que  l'on  trouvera,  avec  beaucoup 
d'autres  relatives  aux  pantomimes,  dans  l'ouvrage 
de  de  l'Aulnaye  intitulé  :  de  la  Sallalion  théâtrale, 
Paris,  1790,  in-8°.  —  Plusieurs  autres  auteurs  an- 
ciens ont  porté  le  nom  de  Bathylle.  D.  L. 

BATILDE  ou  BATH1LDE  (Sainte),  épouse  de 
Clovis  II,  roi  de  France,  fut  d'abord  esclave  d'Ar- 
chanibaud,  maire  du  palais  de  ce  monarque.  Elle 
fut  vendue  par  des  pirates,  qui  avaient  l'habitude  de 
venir  exposer  sur  les  côtes  de  France  les  captifs  qu'ils 
avaient  enlevés  de  l'autre  côté  de  la  mer;  ainsi,  il 
est  bien  constant  que  Batilde  était  née  en  Angleterre  ; 
mais  on  n'a  aucune  preuve  qu'elle  descendît  des 
rois  saxons  qui  y  régnaient  à  cette  époque.  Attachée 
au  service  de  la  femme  d'Erchinoald,  maire  du  pa- 
lais deNeustrie,  la  jeune  Anglo-Saxonne  se  fit  remar- 
quer par  sa  douceur,  ses  grâces,  son  esprit,  sa  beauté, 
autant  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Lorsque 
Clovis  II  fut  en  âge  d'être  marié,  Erchinoald  lui 
donna  Batilde  en  649,  et  fit  de  son  esclave  la  femme 
de  son  souverain.  C'est  avec  raison  que  Mézerai  se 
demande  :  «  Quelle  fut  plus  grande,  ou  la  hardiesse 
«  de  ce  maire ,  ou  la  faiblesse  du  jeune  roi  ?  »  Au 
reste,  jamais  élévation  ne  fut  mieux  justifiée.  Clovis  II, 
dont  la  santé  et  la  raison  étaient  également  affai- 
blies par  l'excès  des  plaisirs,  mourut  en  655,  âgé 
de  25  ans,  laissant  trois  fils,  Clotaire  III,  Childeric  II, 
et  Thierri  III.  Erchinoald  continua  de  gouver- 
ner; et  Batilde,  dont  la  sainteté  inspirait  aux 
Francs  un  extrême  respect,  fut  associée  au  gouver- 
nement. Elle  paraît  s'être  spécialement  occupée  à 
diriger  les  œuvres  pies  qui  s'accomplissaient  au  nom 
de  ses  fils.  Erchinoald  ne  survécut  pas  longtemps  à 
Clovis  II  ;  à  sa  mort,  les  Neustriens  élurent  pour 
maire  du  palais  Ebroin.  Les  Austrasiens  ne  voulant 
pas  le  reconnaître,  Batilde  envoya  à  Metz  son  se- 
cond fils,  Childéric  II,  auquel  les  Francs  donnèrent 
pour  tuteur  le  duc  de  Wulfould,  qu'ils  firent  maire 
du  palais  d'Austrasie.  Ce  partage  parait  avoir  eu 


lieu  l'an  660.  On  ne  sait  rien  avec  certitude  sur  la 
régence  de  Batilde  ;  tandis  que  les  anciens  historiens 
ne  lui  attribuent  que  quatre  ans  de  durée,  les  mo- 
dernes lui  en  donnent  au  moins  huit,  et  Adrien  de 
Valois  a  réussi  assez  bien  a  distribuer  entre  ces 
huit  années  les  fondations  de  couvents  et  les  actes 
de  piété  qui  nous  sont  seuls  connus  du  gouverne- 
ment de  cette  princesse.  Elle  restaura  entre  autres 
l'abbaye  de  Chelles  ;  elle  l'enrichit  de  dotations  nou- 
velles et  fut  en  quelque  sorte  sa  seconde  fondatrice. 
Elle  avait  annoncé  le  dessein  de  s'y  retirer  et  de  s'y 
vouer  à  la  vie  monastique;  pendant  quelque  temps 
le  maire  Ebroin  et  ceux  qui  gouvernait  avec  lui 
s'opposèrent  à  sa  retraite;  plus  tard,  ils  prirent  de 
la  jalousie  de  févêqué  Legebrand,  que  la  reine  con- 
sultait plus  qu'eux  et  dont  le  crédit  les  offusquait. 
Ils  le  tuèrent  vers  l'an  664,  et  pour  éviter  les  re- 
proches de  la  reine,  loin  de  s'opposer  désormais  à 
ses  pieux  désirs  de  renoncement  au  monde,  ils  la 
pressèrent  eux-mêmes  de  s'enfermer  dans  son  cou- 
vent de  Clielles;  elle  y  consentit  sans  peine,  et  y 
mourut  vers  l'an  680.  (Voy.  Vita  sanclœ  Bathildis, 
reginœ  Francorum,  p.  571-574;  et  Adrien  de  Valois, 
liv.  21,  p.  224.)  11  est  bon  de  rappeler  que  l'esclave 
saxonne  Batilde,  n'oubliant  jamais  l'état  d'où  la  Pro- 
vidence l'avait  tirée  pour  la  porter  sur  le  trône,  mit 
tous  ses  soins  à  abolir  l'esclavage  ;  elle  s'occupa  avec 
une  égale  persévérance  de  la  réforme  de  l'Église 
dont  la  discipline  était  très-relâchée;  et  ses  utiles 
règlements  la  firent  adorer  des  pauvres  et  des  ecclé- 
siastiques. On  a  remarqué  qu'elle  n'accordait  sa 
confiance  qu'à  des  évêques,  exemple  qui  fut  de- 
puis imité  par  presque  toutes  les  reines  régentes. 
Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Nicolas  Ier  ;  sa  fête  est 
célébrée  le  50  janvier,  regardé  comme  le.jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  Ses  reliques  reposaient  sur  le 
grand  autel  de  l'abbaye  de  Chelles,  avec  celles  de  St. 
Genès,  son  aumônier,  évêque  de  Lyon,  et  celles  de 
Ste.  Bertile,  abbesse  de  ce  monastère.  Baillet  lui  a 
consacré  dans  ses  Vies  des  Saints  un  article  intéres- 
sant. —  F/e  nos  jours,  madame  Gcltin,  auteur  de  plu- 
sieurs romans  historiques,  a  pris  Balhilde.  reine 
des  Francs,  pour  une  de  ses  héroïnes.    D — r — R. 

BATISTIN  (Jean-Baptiste)  ,  dont  le  véritable 
nom  était  Stuck  ,  musicien  distingué,  né  à  Florence 
vers  la  fin  du  17e  siècle ,  et  mort  à  Paris  vers  1745. 
On  a  de  lui  quelques  opéras  :  1°  Mcléagre,  paroles 
de  Jolly,  1709;  2°  Manlo  la  Fée,  paroles  de  Menes- 
son ,  171 1  ;  5°  Polydore ,  paroles  de  la  Serre ,  1720. 
Batistin  fut  le  premier  qui  lit  connaître  en  France 
le  violoncelle ,  et  le  premier  aussi  qui  joua  de  cet 
instrument  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  K. 

BATMANSON  (Jean),  auteur  anglais  du  1 6e  siè- 
cle, étudia  à  Oxford,  et  devint  prieur  d'un  couvent 
de  chartreux  situé  dans  les  faubourgs  de  Londres. 
Il  écrivit  contre  Érasme  et  contre  Luther.  Quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  l'ont  représenté  comme  un 
homme  également  recommandable  par  sa  piété  et 
par  ses  talents,  et  d'autres,  comme  un  disputeur 
ignorant  et  présomptueux;  contradiction  facile  à 
expliquer  dans  un  temps  de  partis.  Il  paraît,  par  les 
ouvrages  qui  restent  de  lui,  qu'il  ne  manquait  ni 
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d'esprit  ni  d'érudition.  Ce  sont  :  1 0  Animadversiones 
in  annolaliones  Erasmi  in  Novum  Testamenlum; 
2°  Traité  contre  quelques  écrits  de  Luther  (  il  rétracta 
ensuite  ces  deux  ouvrages,  ce  qui  semblerait  prou- 
ver que  ses  critiques  n'avaient  pas  si  iort)  ;  3°  Corn- 
menlaria  in  Proverbia  Salomonis,  in  Canlica  can- 
licorum;  4°  de  unica  Magdalena;  5°  Insliluliones 
noviciorum:  6°  de  Conlemplu  mundi;  7°  de  Chrislo 
duodenni;  8°  sur  les  Mots  Missus  est,  etc.  Bat- 
manson  mourut  le  16  novembre  1531.      X— s. 

BATON  (Charles  ) ,  fut  appelé  le  jeune  pour  le 
distinguer  de  Henri  Bâton  l'ainé,  qui  exerçait  comme 
lui  la  profession  musicale.  Celui-ci  excellait  à  jouer 
de  la  musette,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle  passé, 
était  fort  à  la  mode;  son  frère  brillait  sur  la  vielle, 
qui,  à  la  même  époque,  eut  aussi  un  moment  de 
vogue  assez  marqué.  Charles  Bâton  a  publié  plusieurs 
pièces  pour  son  instrument,  qu'il  avait  perfectionné, 
comme  on  le  voit  dans  un  mémoire  inséré,  en  1757, 
dans  le  Mercure;  il  avait  augmenté  l'étendue  du 
clavier  et  inventé  un  moyen  pour  imiter  sur  cet  in- 
strument le  coup  de  langue  de  la  flûte  et  le  coup 
d'archet  du  violon.  Cet  artiste  est  auteur  d'un  Examen 
de  la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la  musique  fran- 
çaise, Paris,  1753,  in-8°  ;  2e  édition  en  1754;  la  pre- 
mière avait  été  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
De  toutes  les  réponses  faites  au  philosophe ,  c'est 
incontestablement  la  meilleure ,  et  peut  -  être  la 
seule  digne  d'être  lue.  Charles  Bâton  est  mort  en 
1738.  J.-A.  de  L. 

BATON I  (Pompeo),  né  à  Luques  en  1708.  Si 
l'on  peut  dire  de  quelqu'un  qu'il  est  né  peintre,  c'est 
de  Pompeo  Batoni.  Il  ne  dut  aux  professeurs  de  sa  pa- 
trie que  les  principes  de  l'art  (1)  :  mais  arrivé  à  Rome, 
il  ne  fréquenta  aucune  école,  s'en  tint  à  l'étude  de 
l'antique  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  et  en  apprit  le 
grand  secret  de  voir  la  nature,  et  de  la  représenter 
avec  discernement  et  vérité.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acquit 
cette  grande  variété  de  caractères  de  tète,  de  phy- 
sionomie, de  beautés  et  d'expressions  qu'on  désire 
souvent  dans  les  tableaux  de  quelques  grands  artistes 
qui  se  sont  trop  livrés  à  l'idéal.  Batoni  ne  composait 
aucune  scène  qu'il  ne  l'eût  vue  dans  la  nature  ;  elle 
seule  lui  donnait  la  première  idée  des  poses  de  ses 
figures,  et  il  ajustait  ses  draperies  sur  des  modèles 
vivants,  plutôt  que  sur  le  mannequin.  Son  coloris 
était  clair,  brillant,  suave,  et  s'est  conservé  dans  toute 
sa  pureté.  Il  badinait  avec  le  pinceau,  et  toutes  les 
manières  lui  étaient  bonnes,  ou  plutôt  il  n'avait  point 
de  manière.  Quoiqu'il  ne  fût  point  lettré,  il  mettait 
de  la  poésie  dans  ses  compositions,  et  réussissait 
particulièrement  dans  le  genre  agréable.  Voulait-il 
peindre  le  caractère  d'une  jeune  fille  un  peu  co- 
quette, il  la  représentait  endormie;  autour  d'elle 
folâtraient  des  amours,  l'un  lui  montrait  des  joyaux 
précieux ,  l'autre  de  riches  vêtements  ;  le  troisième, 
plus  voisin,  était  armé  de  flèches;  la  jeune  beauté 
semblait  sourire  à  ces  riantes  chimères  qui,  durant  la 
veille,  lui  étaient  sans  doute  familières,  et  qui  embel- 

{i)  11  était  élève  de  Conca,  de  Massucci  et  de  Francesco  Fer- 
aando.  Z— o. 


lissaient  jusqu'à  son  sommeil.  Le  cavalier  Boni,  dans 
son  Elogio  di  Pompeo  Batoni,  compare  Batoni  à 
Raphaël  Mengs,  son  contemporain  :  il  appelle  l'un  le 
peintre  de  la  philosophie,  l'autre  celui  de  la  nature. 
Mengs  arriva  au  beau,  comme  Protogènes,  par  la 
réflexion  et  l'étude  ;  Batoni  en  fut  doué  par  les  Grâces, 
comme  Apelles.  Pompeo  Batoni,  habile  faiseur  de 
portraits,  exécuta  ceux  de  plusieurs  papes  et  sou- 
verains (2).  Il  travailla  aussi  en  miniature,  et  ter- 
mina avec  le  même  soin,  mais  sans  sécheresse,  quel- 
ques-unes de  ses  autres  peintures.  Beaucoup  d'églises 
d'Italie  possèdent  des  tableaux  de  ce  maître;  celui 
des  Olivetains  de  Lucques,  représentant  le  Martyre  de 
St.  Barthélémy  et  celui  de  Sle.  Catherine  à  Sienne, 
sont  fort  estimés.  Parmi  ses  ouvrages  qui  existent  à 
Rome,  Mengs  donnait  la  préférence  au  St.  Celso, 
de  l'église  de  ce  nom.  Un  autre  tableau,  représentant 
la  chute  de  Simon  le  magicien,  et  qu'on  voit  aux  Char- 
treux, devait  être  copié  en  mosaïque  pour  la  basilique 
de  St-Pierre.  Pompeo  Batoni  avait  adopté  Rome  pour 
sa  patrie  ;  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1787. 
Les  exemples  et  les  conseils  de  cet  habile  maître  ont 
guidé  une  foule  de  jeunes  peintres  dans  la  bonne 
voie  ;  aussi  peut-on  le  considérer  comme  le  restau- 
rateur de  l'école  romaine  moderne  (3).  C — N. 
BATOU.  Voyez  Batu. 

BATRACHUS,  architecte,  naquit  à  Lacédémone  ; 
mais  il  se  distingua  surtout  à  Rome,  où  il  éleva,  de 
concert  avec  Saurus,  ou  Sauros,  son  compatriote,  un 
des  temples  renfermés  dans  les  portiques  d'Octavie. 
Les  deux  artistes,  favorisés  des  dons  de  la  fortune, 
voulurent  s'immortaliser  en  élevant  cet  édifice  à  leurs 
frais ,  dans  l'espérance  d'y  graver  leurs  noms  ; 
mais  on  leur  en  refusa  la  permission.  Ils  eurent  alors 
recours  à  un  stratagème  pour  parvenir  à  leur  but  ; 
comme  le  nom  de  Balrachus  répond,  dans  la  langue 
grecque,  à  celui  de  grenouille,  et  Saurus  à  celui  de 
lézard,  ils  lirent  sculpter  ces  animaux  dans  les  or- 
nements des  colonnes.  En  1771  ,  on  voyait  encore 
dans  le  monastère  de  St-Eusèbe  quelques-unes  de 
ces  colonnes  et  leur  piédestal.  Parmi  les  chapilaux 
antiques  qui  ont  été  employés  dans  la  construction 
de  l'église  St-Laurent,  hors  des  murs  de  Rome,  on 
en  remarque  un  très- beau  d'ordre  ionique,  où  le 
milieu  des  volutes  est  occupé  d'un  côté  par  une 
grenouille,  et  de  l'autre  par  un  lézard .  Il  est  probable 
que  ce  débris  vient  aussi  du  temple  même  construit 
par  ces  deux  architectes.  L— S — E. 

BATSCH  (  Auguste-Jean-George-Charles  ), 
naturaliste,  né  à  Iéna,  le  28  octobre  1 76 1 ,  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  dans  la  même  ville,  en 
1792,  et  y  fonda  la  société  pour  l'avancement  des 
sciences  naturelles  :  il  en  fut  le  directeur  depuis 
1793  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  29  septembre 
1802.  Il  a  publié,  en  allemand  ou  en  latin,  plusieurs 
ouvrages  sur  la  botanique  et  sur  diverses  parties  de 

(4)  Celui  de  Joseph  II,  qu'il  exécuta  à  Rome  en  1769,  lui  valut 
des  lettres  de  noblesse  de  la  part  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Z— o. 

(2)  Les  dessins  de  ce  peintre,  conservés  à  l'académie  impériale 
de  Vienne,  sont  d'un  fini  précieux  et  plus  savants  d'anatomie  que 
ses  peintures.  On  possède  de  lui,  au  musée  du  Louvre,  la  Vierge,  les 
yeux  baissés  et  les  mains  croisés  sur  sa  poitrine.  Z— o. 
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l'histoire  naturelle,  dont  l'un  des  principaux  est  un 
traité  des  champignons,  écrit  en  latin  et  en  alle- 
mand, avec  beaucoup  de  ligures,  intitulé  :  1°  Elenchus 
fungorum ,  latine  et  germanice;  accedunt  icônes  57 
fungorum  nonnullorum  agri  Ienensis,  Hallœ,  Mag- 
deburgicœ,  1783,  in-4°.  2°  Elenchi  fungorum  Conti- 
nuai™ ,  1784.  3°  Disserlalio  inauguralis  sislens 
disposilionem  generum  plantarum  Ienensium  se- 
cundum  Linnœum  et  familias  nalurales ,  Iéna, 
1786,  in-4°.  4°  Traité  sur  l'organisation  des  corps. 
5°  De  la  Manière  de  dessécher  les  fleurs  et  les 
plantes  pour  en  former  des  herbiers.  6°  Histoire 
naturelle  du  genre  des  vers  plats  ou  ténias  en  gé- 
néral, et  de  ses  espèces  en  particulier,  avec  5 
planches,  Halle,  1786,  in-8°.  7°  Essai  d'une  intro- 
duction à  la  connaissance  el  à  l'histoire  des  plantes. 
8°  Essai  d'une  introduction  à  l'histoire  des  animaux 
et  des  minéraux.  9°  Analyse  botanique  des  fleurs  de 
divers  genres  de  plantes  (en  latin  et  en  allemand), 
Halle,  1790,  in-4°,  avec  5  planches  coloriées. i0» Re- 
marques sur  la  botanique,  4  vol.  in-4°.  11°  Tabula 
af/înilatum  regni  vegelabilis,  1804.  Cet  ouvrage  est 
le  développement  de  la  dissertation  inaugurale,  sur 
la  distribution  des  genres  de  plantes  par  familles.  11 
consiste  dans  de  nouvelles  considérations  pour  com- 
biner la  méthode  naturelle,  avec  une  clef  ou  système 
artificiel,  applicable  à  tous  les  genres  connus.  Il  s'y 
trouve  d'heureux  rapprochements;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  sont  forcés,  et  même  bizarres. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  carte  indiquant  les 
rapports  des  différents  genres.  L'auteur  est  de  l'opi- 
nion de  quelques  naturalistes,  qui  croient  que  les  êtres 
organisés  ne  forment  pas  une  chaîne  simple,  unique 
et  continue;  mais  plusieurs  qui  se  subdivisent,  se 
rapprochent  et  s'entrelacent  en  manière  de  réseau  : 
c'est  ce  que  l'on  nomme  système  de  réticulation,  qui 
est  l'opposé  de  celui  de  la  chaîne  des  êtres,  lequel 
est  le  plus  généralement  reçu.  12°  Entretien  sur  la 
botanique  el  la  physiologie  végétale  (en  allemand), 
2  parties,  Iéna,  1792,  in-8*.  13°  Botanique  pour  les 
Dames  et  les  amateurs  de  plantes  (en  allemand),  Wei- 
mar,  1795,  1798,  1805,  in-8°  ;  traduite  en  français, 
et  augmentée  de  notes  et  d'antres  additions  (par 
Bourgoing  ) ,  Weimar,  1799,  in-8°,  avec  4  planches  ; 
c'est  un  livre  élémentaire.  11°  Mémoires  pour  l'his- 
toire pragmatique  des  trois  règnes  de  la  nature  (  en  al- 
lemand) :  Règne  animal,  1rc  partie  ;  Terres  el  Pierres, 
Weimar,  1800,  in-4°,  avec  3  belles  planches  colo- 
riées. On  voit,  par  la  suite  des  travaux  de  Batsch, 
que,  malgré  la  brièveté  de  sa  vie,  puisqu'il  mourut 
à  41  ans,  il  a  rendu  des  services  importants  aux 
sciences  physiques,  et  principalement  à  la  botanique. 
Gmelin,  dans  Systema  Nalurœ,  lui  a  dédié  un  genre 
de  la  famille  des  borraginées,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Balschia.  D — P — s. 

BATT.  La  littérature  hollandaise  connaît  cinq 
auteurs  de  ce  nom.  —  Barthélémy  Batt,  né  dans  la 
ville  d'Alost,  en  Flandre,  en  1513,  embrassa  le  lu- 
théranisme, essuya  les  persécutions  de  l'inquisition 
espagnole,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Allemagne.  Il 
s'établit  à  Rostock ,  et  y  mourut  en  1 559  ;  il  a  laissé  un 
ouvrage  de  morale  :  de  QEconomia  christiana  libri  2, 


Anvers,  1558,  in-12. — Son  fils,  Lievin  Batt,  né  à 
Gand,  en  1545,  suivit  son  père  à  Rostock,  et  acheva 
ses  études  à  Wittemberg  sous  le  fameux  Melanch- 
thon  ;  il  obtint  dans  cette  université  le  grade  de  maître 
ès-arts,  en  1559.  De  retour  à  Rostock,  il  y  enseigna 
d'abord  en  particulier,  et  puis  en  public,  les  mathé- 
matiques :  mais  forcé  de  quitter  cette  ville,  à  cause 
de  la  guerre  et  de  la  peste,  il  se  rendit  en  [Italie,  et 
fut  promu,  à  Venise,  au  grade  de  docteur  en  médecine. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il  retourna  à  Rostock, 
et  y  obtint  une  chaire  de  médecine,  qu'il  remplit 
pendant  vingt-cinq  ans:  il  mourut  en  1591.  lia 
écrit  :  Epislolœ  aliquot  medica  tractantes.  Ces  lettres 
sont  insérées  dans  les  Miscellanea  de  Henri  Smétius, 
son  neveu,  Francfort,  1611,  in-8°.  —  Charles  Batt, 
qui,  depuis  1593  jusqu'en  1598,  fut  médecin  de  la 
ville  de  Dordrecht,  a  traduit  de  l'allemand  et  du  fran- 
çais plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  le  Livre  de 
Médecine  de  Wirtsung,  la  Pratique  de  la  Chirurgie 
de  Guillaume,  et  la  Chirurgie  d'Ambroise  Paré.  — 
Jacques  Batt,  secrétaire  de  la  ville  de  Berg-op- 
Zoom,  en  1500,  était  un  homme  savant,  et  jouissait 
de  l'estime  d'Erasme,  qui  lui  a  adressé  plusieurs 
lettres,  imprimées  dans  sa  correspondance.  Les  pre- 
mières sont  de  Tan  1498,  et  les  dernières  de  1500. 
On  peut  consulter  sur  lui  Goudhoeven,  Chronique 
de  Hollande.  —  Corneille  Batt,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Veere,  en  Zélande,  vers  l'année  1470  :  il  fut 
médecin  dans  sa  ville  natale,  et  se  lia  également  avec 
Erasme.  11  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
une  description  du  monde,  sous  le  titre  de  Wereld- 
bes  chrijving,  publiée  en  1 51 2,  qui  contient  des  cho- 
ses très-curieuses,  dont  Neijgersberg  a  profité,  dans 
sa  Chronique  de  Zélande.  Cet  ouvrage  était  déjà  rare 
dans  le  temps  de  Boxhorn  :  Batt  a  composé  la  plupart 
de  ses  ouvrages  pour  le  jeune  seigneur  de  Béveren 
dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée.       D — g. 

BATT  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  à 
Colingborn,  en  1744,  se  fît  recevoir  docteur  à  Mont- 
pellier, en  1770,  voyagea  en  France,  en  Allemagne, 
en  Prusse,  en  Hollande,  en  Suède  et  en  Italie,  et  par- 
tout se  mit  en  rapport  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. Le  climat  brumeux  de  l'Angleterre  ne  con- 
venant point  à  sa  santé,  il  vint  se  fixer  à  Gênes,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  chimie  en  1778.  Il  contribua 
beaucoup  à  introduire  la  vaccine  dans  ce  pays.  Lors 
de  l'épidémie  du  typhus,  en  1800,  il  s'attira  l'atta- 
chement des  Génois  par  le  zèle  dont  il  fit  preuve  en 
cette  occasion.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  9  fé- 
vrier 1812.11  a  laissé  des  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  intitulé  :  Memoria  délia  sociela  medica  di 
emulazione  di  Genova.  Z— o. 

BATTAGLIA  (François),  sénateur  de  Venise, 
était  issu  de  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
cette  république.  Imbu  de  tous  les  systèmes  des 
novateurs,  il  se  montra  dès  le  commencement  de  la 
révolution  de  France  un  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans ;  et  lorsque  l'armée  française  envahit  l'Italie,  en 
1 796,  il  proposa  ouvertement  dans  le  sénat  de  for- 
mer une  alliance  entre  les  deux  républiques.  Cet 
avis  ne  fut  point  adopté,  mais  Battaglia  fut  nommé 
provéditeu*1  des  États  de  terre  ferme,  à  la  place  de 
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Nicolas  Fosearini.  Bergame,  Brescia  et  quelques  au- 
tres villes  des  Étals  vénitiens  de  terre  ferme  deman- 
daient leur  réunion  à  la  Cisalpine.  Le  19  mars  1797, 
le  parti  révolutionnaire  qui  y  dominait  fit  arrêter 
Battaglia;  il  fut  menacé  et  chassé  de  Brescia,  et  forcé 
de  retourner  à  Venise,  où  il  fut  nommé  avogadore, 
c'est-à-dire  l'un  des  trois  tribuns  de  la  république. 
Mais  la  situation  de  cette  république  devenant  de 
jour  en  jour  plus  alarmante,  le  sénat  ne  vit  pas  d'au- 
tre moyen  de  conjurer  l'orage  que  d'envoyer  des 
commissaires  à  Bonaparte,  et  le  choix  tomba  sur 
Battaglia  et  Dandolo.  Battaglia  eut  avec  le  général 
en  chef  de  longues  conférences  dans  lesquelles  celui- 
ci  le  fascina  complètement  par  ses  manières  tour  à 
tour  insinuantes  et  despotiques.  Il  fut  néanmoins  en- 
core une  fois  obligé  de  retourner  à  Venise,  lorsque 
Bonaparte  s'empara  ouvertement  de  Vérone  et  de 
toutes  les  autres  villes  de  terre  ferme.  Ce  fut  alors 
que  parut,  sous  le  nom  du  provéditeur,  une  espèce 
de  manifeste  ou  de  déclaration  de  guerre  contre  les 
Français,  dont  le  but  était  évidemment  d'exciter  des 
récriminations  et  des  vengeances  qui  devaient  ame- 
ner la  ruine  de  la  république.  Battaglia  se  hâta  de 
démentir  cette  pièce  mensongère,  et  le  sénat  en  re- 
poussa également  la  responsabilité  (1).  La  suite  des 
événements  a  suffisamment  prouvé  qu'en  effet  l'un 
et  l'autre  y  étaient  étrangers.  Rentré  dans  le  sénat, 
le  provéditeur  continua  d'y  user  de  tout  son  cré- 
dit en  faveur  des  Français,  et  il  s'ouvrit,  entre  Pe- 
saro  et  lui  (voy.  Pesaro),  une  lutte  qui  ne  devait 
finir  qu'à  la  chute  de  la  république.  Ce  fut  à  l'insti- 
gation de  Battaglia  qu'une  flottille  partit  du  port 
de  Venise,  pour  transporter  jusque  dans  cette 
ville  la  division  Baraguay  d'Hilliers.  {Voy.  ce  nom.) 
Cependant,  lorsqu'il  vit  sa  patrie  livrée  aux  Autri- 
chiens, et  lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se 
faire  illusion  sur  le  véritable  but  de  tant  d'intri- 
gues, Battaglia  en  conçut  un  chagrin  si  profond, 
qu'il  mourut  à  Venise  en  1793,  quelques  mois  après 
l'occupation  de  cette  ville  par  les  troupes  autri- 
chiennes.—  Battaglia,  colonel  des  gardes  d'hon- 
neur du  royaume  d'Italie,  mourut  à  Smolensk,  en 
1812,  par  suite  des  fatigues  et  des  souffrances  qu'il 
essuya  dans  la  retraite  de  Moscou.       M — d  j. 

BATTAGLINI  (Marc),  né  le  25  mars  1645,  dans 
une  petite  ville  du  diocèse  de  Rimini,  fut  d'abord 
évêque  de  Nocera,  en  Ombrie,  puis  de  Césène,  où  il 
mourut,  le  19  septembre  1717;  Ughelli  (Ilalia 
sacra,  vol.  2),  se  trompe  en  plaçant  sa  mort  au 
mois  d'octobre.  L'ouvrage  qui  lui  lit  le  plus  de 
réputation  est  son  histoire  des  conciles,  Isloria 
universale  di  lulli  i  Concilj  genevali  e  parlicolari 
di  sanla  Chiesa,  Venise,  1686,  in-fol.  Malgré  son 
titre,  il  ne  parla  point  de  tous  les  conciles,  mais 
seulement  des  principaux,  au  nombre  de  quatre 
cent  soixante-quinze  ;  mais  il  donna,  en  1 689,  une 
2e  édition,  2  vol.  in-fol.,  augmentée  de  quatre  cent 

(1)  Ce  manifeste  avait  été  fabriqué  à  Milan  par  un  nommé  Sal- 
vadori,  qui  l'avait  inséré  dans  son  journal,  le  Thermomètre  poli- 
tique. Oblige  de  quitter  l'Italie  en  1799,  ce  journaliste  se  réfugia  à 
Taris,  où  il  vécut  longtemps  malheureux,  et  finit  par  se  noyer. 


trois  autres  conciles,  et  d'après  laquelle  ont  été  faites 
(aussi  à  Venise)  celles  de  1696,  1704  et  1714.  On 
a  encore  de  lui,  outre  quelques  ouvrages  de 
moindre  étendue  :  Ânnali  del  sacerdozio  e  dell'  im~ 
perio  inlono  ail'  iniero  secolo  decimo  setlimo  di 
nostra  salule,  Venise,  4  vol.  in-fol.  ;  le  Ier,  1701 ,  le 
2e,  1704,  le  5e,  1709,  et  le  4e,  1711.  Chacun  de  ces 
volumes  embrasse  les  événements  arrivés  d'un  ju- 
bilé universel  à  un  autre,  ou  dans  le  cours  de  vingt- 
cinq  ans.  Us  ne  sont  point  divisés  par  livres,  mais 
par  années.  Le  style  a  de  l'affectation  et  de  l'enflure  ; 
c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  écrits  de  ce  temps, 
où  Ton  faisait  peu  de  cas  du  naturel  et  de  la  simpli- 
cité. 11  s'est  fait  du  tout  ensemble  une  2e  édition,  à 
Ancône,  1742,  5  vol.  in-fol.  G — É. 

BATTALLS,  joueur  de  flûte  d'Éphèse,  célèbre 
par  sa  mollesse.  Le  poète  Antiphane,  qui  vivait  vers 
l'an  400  avant  J.-C,  avait  fait  une  comédie  sur  lui, 
ce  qui  fit  que  son  nom  devint  proverbe.  Comme 
Démosthène  était  très-efféminé  dans  sa  jeunesse,  on 
lui  donna  le  surnom  de  Ballalus.  C — r. 

BATTARA  (Jean-Antoine),  ecclésiastique,  mé- 
decin et  botaniste  italien,  qui-a  exercé  en  même  temps 
le  sacerdoce  et  la  médecine,  ce  qui  n'est  pas  rare  en 
Italie.  11  était  curé  à  Rimini,  sa  ville  natale,  où  il 
est  mort  en  1789.  11  observa  avec  beaucoup  de  soin 
les  champignons  qui  croissent  aux  environs  de  cette 
ville,  et  il  en  a  publié  l'histoire  :  Fungorum  agri 
Âriminensis  Historia,  Faenza,  1755;  2e  édition, 
1759,  in-4°,  avec  200  figures.  Il  les  classa  d'une  ma- 
nière particulière,  et  il  en  fit  connaître  plusieurs  es- 
pèces nouvelles,  dont  il  a  donné  des  figures  en  40 
planches,  qui,  bien  que  médiocres  pour  l'exécution, 
sont  néanmoins  exactes,  ayant  toutes  été  dessinées 
par  l'auteur.  Il  chercha  à  prouver  que  ce  sont  de  vé- 
ritables plantes,  qui  doiventleur  origine  à  des  graines, 
et  non  pas  à  la  putréfaction,  comme  on  le  croyaitassez 
généralement  alors.  Dans  le  nombre  des  champi- 
gnons qu'il  a  découverts,  il  s'en  est  trouvé  un  qui  se 
distingue  des  autres  par  des  caractères  particuliers  ; 
ce  qui  a  engagé  Persoon  à  en  faire  un  nouveau  genre, 
sous  le  nom  de  Ballara.  Ce  savant  donna,  en  1778, 
Pratica  agraria  dislribula  in  varii  dialoghi,  Rome, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  propre  à  l'instruction  des 
gens  de  la  campagne,  a  été  réimprimé  avec  des  aug- 
mentations de  l'auteur,  Cesène,  1785,  2  vol.  in-8°. 
Battara  a  publié  deux  autres  petits  .ouvrages  :  Lit- 
lerœ  ad  C.  Toninium,  dans  les  Atli  dell'  acad.  di 
Siena,  t.  4,  et  Epislola  selecla  de  re  nalurali  ob- 
servaliones  compleclens,  Arimini,  1774,  in-4°,  cum 
lab.  œneis  4.  Ce  sont  des  lettres  contenant  des  ob- 
servations sur  l'histoire  naturelle.  Jean  Bianchi,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  Planais,  dont  Battara 
avait  été  le  disciple,  contribua  à  l'édition  du  traité 
des  champignons.  D — P— s 

BATTEL  (André),  voyageur  anglais ,  né  dans 
le  comté  d'Essex,  vers  1565,  s'embarqua,  le  20  avril 
1589,  à  Londres  ,  sur  un  navire  marchand  qui  fai- 
sait voile  pour  le  Rio  de  la  Plata ,  avec  deux  autre? 
petits  bâtiments.  Après  un  voyage  difficile,  les  An- 
glais arrivèrent  en  automne  à  l'embouchure  du 
fleuve  ;  mais  le  manque  de  vivres,  car  ils  furent  ré- 
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duits  à  se  nourrir  de  la  chair  des  phoques  qu'ils  as- 
sommaient sur  une  île  déserte,  et  un  coup  de  vent, 
qui  les  empêcha  de  faire  avancer  leurs  chaloupes 
contre  Buénos-Ayres,  les  contraignirent  de  retourner 
au  nord  le  long  de  la  côte  du  Brésil.  Ils  gagnèrent 
une  île  du  port  de  St-Sébastien  ,  où  est  aujourd'hui 
la  ville  de  Rio-Janeiro.  L'équipage  affamé  se  parta- 
gea en  plusieurs  bandes  :  les  uns  allèrent  à  la  pè- 
che, d'autres  cherchèrent  des  fruits  dans  les  bois. 
Sur  ces  entrefaites,  des  sauvages  débarqués  dans  l'ile 
s'avancèrent  à  travers  des  broussailles  et  se  saisirent 
de  cinq  Anglais,  du  nombre  desquels  était  Battel. 
Ces  prisonniers  furent  menés  aux  Portugais,  et  n'é- 
prouvèrent d'autre  désagrément  que  celui  de  la 
perte  de  leur  liberté.  Au  bout  de  quatre  mois,  Battel 
et  un  de  ses  compagnons  furent  mis  à  bord  d'un 
paquebot  destiné  pour  St-Paul-de-Loanda  à  la  côte 
d'Afrique.  Au  sortir  du  bâtiment,  Battel  fut  em- 
prisonné, et  bientôt  après  conduit  à  130  milles 
de  distance  dans  un  fort  sur  les  rives  du  Couanza. 
Il  y  menait  depuis  deux  mois  une  existence  fort  triste, 
quand  la  mort  subite  d'un  pilote  portugais  lui  fit 
confier  le  commandement  d'une  péniche  qu'il  fut 
chargé  de  faire  descendre  le  fleuve  jusqu'à  Loanda. 
Une  maladie  terrible  le  tourmenta  pendant  huit 
mois  ;  quand  il  eut  recouvré  la  santé,  le  gouverneur 
de  Loanda  le  chargea  de  conduire  un  petit  navire  qui 
devait  aller  chercher  de  l'ivoire,  de  l'huile  de  palme 
et  du  blé  dans  le  Zaïre.  Son  expédition  fut  heureuse , 
ce  qui  lui  valut  de  nouvelles  commissions  du  même 
genre  et  la  promesse  de  sa  liberté,  s'il  continuait  à 
servir  avec  le  même  zèle.  Cependant  il  essaya  de  se 
sauver  sur  un  navire  hollandais  ;  mais  ayant  été  dé- 
couvert, il  fut  ramené  à  terre,  jeté  dans  un  cachot 
où  il  passa  deux  mois,  et  banni  ensuite  à  Massan- 
gano  dans  l'intérieur,  où  il  resta  six  ans.  S'étant 
enfui  alors,  avec  plusieurs  compagnons  d'infortune, 
il  fut  repris  par  les  Portugais  et  traîné  à  Loanda.  Il 
y  était  au  cachot,  depuis  trois  mois,  quand  on  le  fit 
entrer  dans  une  troupe  de  quatre  cents  bannis  qui 
venaient  d'arriver  du  Portugal,  et  qui  partaient  pour 
la  province  dTlhamba.  Battel  était  condamné  à  por- 
ter les  armes  pendant  toute  sa  vie  au  service  du  roi  de 
Portugal  dans  le  Congo.  L'armée  fit  de  nombreuses 
conquêtes  et  un  butin  immense.  Battel,  blessé  griè- 
vement à  la  jambe,  fut  transporté  à  Loanda  ,  puis 
employé  à  commercer  le  long  de  la  côte.  Ayant  pris 
part  à  une  expédition  militaire  dans  l'intérieur,  les 
Portugais,  ses  compagnons,  le  laissèrent  en  otage  aux 
nègres  en  lui  promettant  de  revenir  dans  deux  mois 
et  lui  donnant  un  fusil  et  une  petite  provision  de 
munitions.  Le  terme  expiré,  Battel  fut  traité  avec 
rigueur ,  cependant  il  avait  la  faculté  d'aller  d'un 
lieu  à  un  autre,  et  il  en  profila  pour  parcourir  le 
pays.  Au  bout  de  seize  mois  les  nègres  revinrent 
vers  l'ouest  ;  Battel,  qui  avait  constamment  joui  de 
beaucoup  de  considération  parmi  eux  à  cause  de  son 
fusil,  profita  d'un  moment  favorable  pour  se  rendre 
à  Massangano.  Le  gouverneur  portugais  le  créa  ser- 
gent ;  et  l'armée  remporta  de  nombreux  avantages. 
Battel  servait  depuis  deux  ans ,  lorsque  des  mis- 
sionnaires annoncèrent  la  mort  de  la  reine  Élisa- 
III. 


beth  ,  l'avènement  de  Jacques  Ier,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  les  Espagnols,  alors  maîtres  du 
Portugal.  Battel  déclara  son  intention  de  retourner 
dans  sa  patrie;  le  gouverneur  y  consentit,  mais  ensuite 
il  rétracta  sa  parole.  Battel  irrité  se  retira  dans  les 
bois,  résolu  d'y  vivre  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau 
gouverneur  qu'on  attendait.  Un  jour  qu'il  s'était 
rapproché  de  la  mer,  il  rencontra  une  chaloupe 
dont  le  patron  était  de  ses  amis,  et  qui  consentit  à  le 
mettre  à  terre  dans  le  port  de  Loango.  Il  y  demeura 
trois  ans  parmi  les  nègres,  revint  ensuite  à  Leigh, 
dans  le  comté  d'Essex,  où  il  passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours.  Le  récit  de  ses  aventures,  pu- 
blié par  Purchas,  qui  l'a  inséré  dans  son  recueil , 
t.  2 ,  liv.  7,  porte  ce  titre  un  peu  extraordinaire  : 
les  étranges  Aventures  d'André  Battel,  de  Leigh,  en 
Essex  ;  envoyé  par  les  Portugais,  prisonnier  à  An- 
gola, et  qui  a  vécu  là  ainsi  que  dans  les  contrées 
voisines  pendant  près  de  dix-huit  ans.  Pinkerton 
a  réimprimé  cette  relation  dans  sa  Collection  de 
Voyages^t.  16.  On  en  trouve  l'extrait  dans  Y  Histoire 
des  Voyages  de  Prévost,  et  dans  tous  les  livres  de  ce 
genre.  Purchas  nomme  Battel  son  cher  voisin  et  rend 
témoignage  à  ses  lumières  et  à  sa  bonne  foi  ;  ils  tra- 
vaillèrent de  concert  à  rédiger  sa  relation.  Elle  con- 
firme sur  beaucoup  de  points  celle  de  Lopez  |  Voy. 
ce  nom) ,  et  donne  également  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  les  mœurs  des  nègres  du  Congo. 
Battel  parle  en  témoin  oculaire  de  l'horrible  anthro- 
pophagie des  Jagas.  La  traduction  de  Prévost  est  peu 
exacte;  elle  a  été  reproduite  sans  changements  dans 
Y  Histoire  générale  des  Voyages  de  M.  Walckenaer. 
Quelques  écrivains  ont  voulu  révoquer  en  doute  la 
véracité  de  Battel  ;  mais  l'autorité  d'un  homme  aussi 
judicieux  que  Purchas  doit  faire  cesser  la  défiance 
inspirée  aux  lecteurs  sérieux  par  le  titre  du  livre. 
Les  Anglais  en  font  d'autant  plus  de  cas,  que  c'est  la 
première  relation  originale  donnée  dans  leur  langue 
où  l'on  trouve  des  renseignements  sur  le  Congo.  E— s. 

BATTEUX  (Charles),  chanoine  honoraire  de 
Reims,  né  le  7  mai  1713  à  Allend'huy,  de  l'an- 
cien diocèse  de  Reims,  passa  dans  cette  ville  ses  pre- 
mières années,  y  professa  la  rhétorique  à  vingt  ans  ; 
sa  reconnaissance  pour  les  encouragements  qu'il  re- 
çut de  la  part  des  Rémois  lui  inspira  en  1739  une  ode 
latine  {in  Civilalem  Remcnsem),  qui  fut  traduite  par 
de  Saulx,  chanoine  del'église  cathédrale,  et  chancelier 
de  l'université  de  la  même  ville.  En  1730,  Batteux 
fut  appelé  à  Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  les  collèges  de  Lisieux  et  de  Na- 
varre. Ce  fut  en  qualité  de  professeur  et  au  nom  de 
l'université  qu'il  prononça  deux  discours  latins,  l'un 
sur  la  Naissance  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'autre 
de  Guslu  velerum  in  studiis  litlcrarum  relinendo. 
Nommé  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine 
au  collège  royal,  il  remplit  avec  distinction  celte 
chaire,  qui  fut  supprimée  quelques  années  avant  sa 
mort,  et  remplacée  par  la  chaire  d'éloquence  fran- 
çaise, que  l'abbé  Aubert,  son  disciple  et  son  ami, 
occupa  le  premier.  Batteux  fut  admis  à  l'académie  des 
inscriptions  en -1754,  et  entra  en  1761  à  l'Académie 
française.  Chargé  plus  d'une  fois  de  représenter  cette 
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compagnie,  il  parla,  non  avec  cette  recherche  qui 
vise  â  l'effet,  et  semble  donner  le  signal  des  applau- 
dissements, mais  avec  la  justesse  et  la  clarté  d'un 
esprit  droit  et  lumineux.  11  y  reçut,  à  la  place  de 
l'abbé  d'Olivet,  son  maître  et  son  ami,  l'abbé  de 
Condillac,  qui,  par  une  rencontre  singulière,  fut 
remplacé  le  même  jour  que  lui  dans  l'Académie. 
Encore  plus  estimable  par  une  probité  rigoureuse 
et  par  ses  qualités  personnelles  que  par  ses  talents 
littéraires,  le  caractère  bienveillant  et  paisible  de 
l'abbé  Batteux  le  lit  échapper,  du  moins  de  son  vi- 
vant, aux  persécutions  de  l'envie.  Bon  parent,  il 
soutenait  par  ses  bienfaits  une  famille  nombreuse 
et  peu  fortunée.  Excellent  citoyen,  il  prenait  aux 
revers  et  aux  succès  de  la  France  un  intérêt  qui 
allait  jusqu'à  l'émotion.  Grave  sans  austérité,  mais 
plutôt  par  état  que  par  caractère  ;  doué  de  beau- 
coup de  dignité  dans  l'àme,  la  figure  et  le  main- 
tien, il  apportait  dans  la  société  une  gaieté  douce, 
une  conversation  solide  et  instructive,  une  philoso- 
phie exempte  de  fiel,  étrangère  à  l'esprit  de  parti. 
Né  d'une  complexion  robuste  en  apparence,  mais 
altérée  à  la  longue  par  le  travail  du  cabinet ,  après 
avoir  éprouvé  pendant  quelques  années  des  maux  de 
nerfs,  il  fut  emporté  par  une  hydropisie  de  poitrine 
le  14  juillet  1780,  lorsqu'il  entrait  dans  sa  78e  année, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-André-des-Arcs, 
où  le  ministre  Bertin  lui  fit  construire  un  tombeau. 
Il  fut  remplacé  à  l'Académie  française  par  Lemierre, 
et  eut  l'honneur  d'être  loué  par  Delille,  alors  di- 
recteur de  cette  compagnie.  On  a  de  lui  :  1°  Prin- 
cipes de  la  Littérature,  6  vol.  in-12,  Paris,  1774  et 
1777;  Strasbourg,  1800  ;  Paris,  Aug.  Delalain,  1824; 
et  avec  une  notice  bislorique  sur  l'auteur,  ibid., 
Bellavoine,  même  année.  La  1re  édition,  qui  parut 
en  1765,  est  intitulée  :  Cours  de  Belles- Lettres,  S 
vol.  in-12  ou  5  vol.  in-8°.  On  y  trouve,  ainsi  que 
dans  les  suivantes,  les  Beaux-Arts  réduits  à  un  même 
principe  (imitation  de  la  belle  nature),  et  le  Traité 
de  la  construction  oratoire,  imprimés  aussi  séparé- 
ment. Ces  ouvrages,  écrits  avec  moins  de  charme  et 
d'abandon  que  le  Traité  des  Éludes  de  Rollin,  sont 
cependant  devenus  classiques  chez  les  étrangers.  On 
regarde  le  traité  des  Beaux- Arts  réduits  à  un  même 
principe  comme  la  plus  estimable  de  toutes  les  pro- 
ductions de  Batteux,  par  la  sagesse  du  dessin,  la 
finesse  des  vues,  et  par  la  sagacité  avec  laquelle  il 
décompose  la  métaphysique  des  arts  et  la  ramène  à 
des  principes  simples,  lumineux  et  féconds  (1).  On 
a  publié  et  réimprimé  plusieurs  fois,  sous  le  titre 
à  Eléments  de  littérature,  2  vol.  in-12,  attribués 
maladroitement  à  Batteux  lui-même,  qui  ne  sont 
qu'un  abrégé  des  Principes  de  la  littérature.  2°  Une 
traduction  d'Horace  en  prose  française,  1750,  1768 
et  1803,  2  vol.  in-12,  fidèle,  à  quelques  inexacti- 

(1)  S'il  est  déjà  difficile,  en  général,  de  borner  tous  les  arts  à 
un  seul  principe,  l'auteur  devait  rencontrer  encore  plus  de  diffi- 
cultés par  rapport  à  la  musique,  d'abord,  parce  que  chaque  page 
de  son  ouvrage  prouve  le  peu  de  connaissance  qu'il  en  avait,  et  parce 
que  la  musique  ne  compte  pas  du  tout  parmi  les  arts  d'imitation; 
c'est  proprement  nn  art  d'expression.  Le  professeur  Ramier  a 
donné  une  bonne  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  Batteux,  avec 
des  notes.  D— r— b. 


ttides  près,  mais  dénuée  de  grâce  et  de  chaleur.  Au 
reste,  il  avait  la  bonne  foi  de  convenir  lui-même 
qu'il  s'était  proposé  de  faciliter  l'intelligence  de  l'au- 
teur, et  non  de  représenter  fidèlement  la  force  et 
l'harmonie  d'un  poète  si  souvent  traduit  sans  être 
jamais  imité.  L'abbé  Joly  de  Dijon,  qui  travaillait 
alors  au  Journal  des  Savants,  critique  cette  traduc- 
tion. Batteux  lui  répondit  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Observations  de  l'abbé  Ninnin,  professeur  de 
seconde  au  collège  de  Navarre,  sur  un  article  du 
Journal  des  Savants  du  mois  d'octobre  1750,  con- 
cernant les  poésies  d'Horace  traduites  en  français, 
Paris,  1750,  in-12.  3°  La  Morale  d'Epicure,  tirée  de 
ses  propres  écrits,  Paris,  1750  ou  1758,  petit  in-8°, 
dont  la  publication  suivit  de  près  la  réception  de 
l'auteur  à  l'académie  des  inscriptions,  écrit  qui  eut 
la  gloire  de  lixer  enfin  l'opinion  générale  sur  cet 
Epicure,  jusqu'alors  tant  cité  et  si  mal  connu.  4°  Les 
quatre  Poétiques  d'Arislote,  d'Horace,  de  Vida  et  de 
Boileau,  avec  les  traductions  et  les  remarques,  Pa- 
ris, 1771,  2  vol.  in-8°;  Brest,  1822,  et  Paris,  Aug. 
Delalain,  1825,  1  vol.  in-12.  5°  Histoire  des  causes 
premières,  ou  Exposition  sommaire  des  pensées  phi- 
losophiques sur  les  principes  des  êtres,  Paris,  1 769, 
2  vol.  in-8°.  L'abbé  Batleux  a  donné  dans  cet  ou- 
vrage des  traductions  d'Ocellus  Lucanus,  de  la  na- 
ture de  l'univers,  de  Timée  de  Locres,  de  l'Ame  du 
monde,  et  de  la  lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  sur  le 
système  du  monde.  Il  a  été  tiré  des  exemplaires  de 
chacun  de  ces  traités.  Cet  écrit,  plein  de  recherches, 
où  l'auteur  fait  voir  avec  quelle  sage  liberté  il  savait 
s'affranchir  de  ces  respects  de  tradition  si  longtemps 
prodigués  à  des  chimères,  ne  contribua  pas  peu, 
dit-on,  à  faire  supprimer  la  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  France.  6°  Cours  élémentaire  à  Vusage 
de  l'Ecole  militaire,  45  vol.  in-12.  Cette  compila- 
tion, demandée  à  Batteux  par  le  comte  de  St-Germaki, 
et  pour  laquelle  Chompré,  Montchablon  et  Philippe  de 
Prétot  furent  ses  principaux  collaborateurs,  fut  exé- 
cutée en  moins  d'un  an,  et  ce  travail  précipité  nuisit 
à  la  santé  de  l'auteur,  qui  s'altéra  sans  retour,  et  à  la 
perfection  de  l'ouvrage,  dont  le  peu  de  succès  avança, 
dit-on,  le  terme  des  jours  de  Batleux.  7°  Chefs-d'œu- 
vre d'éloquence  poétique  à  l'usage  des  jeunes  ora- 
teurs, ou  Discours  français  tirés  des  auteurs  tragiques 
les  plus  célèbres,  Paris,  1780  et  1821,  in-12.  8°  Nou- 
vel Examen  du  préjugé  sur  l'inversion,  Paris,  1 767, 
in-12.  9°  Parallèle  de  la  Henriade  et  du  Lutrin, 
Paris,  1746,  in-12,  ouvrage  qui  excita  la  haine  de 
Voltaire  contre  l'abbé  Batteux  et  contre  Boileau. 
10°  Mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences,  les 
arts,  les  mœurs  et  les  usages  des  Chinois,  1 776, 1 789, 
15  vol.  in-4°,  collection  commencée  par  Batteux,  et 
achevée  par  Bréquigny  et  de  Guignes.  11°  Traité 
de  l'arrangement  des  mots,  traduit  du  grec  deDenys 
d'Halicarnasse,  avec  des  exemples  et  des  remarques, 
Paris,  1788,  in-12.  Ce  dernier  écrit,  qui  parut  de- 
puis sa  mort,  est  suivi  d'un  discours  où  le  traduc- 
teur entreprend  de  venger  la  langue  française  des 
préférences  exclusives  données  aux  langues  grecque 
et  latine.  Quoique  nourri  dans  l'étude  des  auteurs 
anciens,  il  avait  su  se  défendre  d'une  prévention 
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aveugle  en  leur  faveur,  et  l'on  se  rappelle  que,  lors 
de  la  querelle  sur  les  inscriptions,  il  s'éleva  contre 
l'opinion  qui  maintient  encore  parmi  nous,  sur  nos 
monuments,  l'usage  exclusif  d'une  langue  morte. 
12°  Plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  inscriptions.  Après  le  décès  de  l'abbé 
Batteux,  il  parut  dans  Y  Année  littéraire,  1780,  nu- 
méro 27,  une  critique  trop  sévère  des  ouvrages  de 
cet  académicien.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  et 
nous  nous  contenterons  de  faire  observer,  avec 
Delille,  qu'on  ne  peut  méconnaître  dans  Batteux  le 
littérateur  estimable,  l'écrivain  élégant,  le  disser- 
tateur  ingénieux,  le  grammairien  habile  et  l'admi- 
rateur éclairé  de  l'antiquité.  ("Voy.  Discours  pro- 
noncés à  l'Académie  française  pour  la  réception  de 
Lemierre,  et  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France,  1. 16,  p.  47-84,  1781.)  N— L. 

BATTIE  (Guillaume),  médecin  anglais,  naquit 
de  parents  pauvres,  en  1704,  dans  le  comté  de  De- 
von.  Il  étudia  d'abord  à  l'école  d'Éton  et  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés, et  pratiqué  quelques  temps  la  médecine  à 
Cambridge  et  à  TJxbridge ,  il  vint  à  Londres,  où  il 
obtint  bientôt  une  grande  réputation,  et  où  il  se 
maria.  Il  s'était  fait  connaître  dans  le  monde  savant, 
dès  Tannée  1729,  par  un  essai  d'édition  d'Isocrate, 
édition  qu'il  compléta,  en  1749,  en  2  vol.  in-8°.  La 
part  active  qu'il  prit  dans  la  dispute  qui  s'éleva , 
vers  1750,  entre  le  collège  des  médecins  de  Londres 
et  le  docteur  Schomberg,  lui  attira  le  ridicule  hon- 
neur de  devenir  le  sujet  d'un  poëme  intitulé  la  liai- 
tiade,  dont  deux  chants  seulement  ont  été  impri- 
més. 11  s'était  beaucoup  occupé  des  maladies  de 
l'esprit.  En  1737,  étant  alors  médecin  de  l'hôpital 
St-Luc,  et  chef  d'un  établissement  pour  le  traite- 
ment des  aliénés,  il  fit  paraître,  en  un  seul  vol. 
in-4°,  un  traité  sur  la  Manie,  où  il  critiquait  la  mé- 
thode adoptée  par  le  docteur  Monro.  Jean  Monro, 
fils  de  ce  dernier,  lui  répondit  avec  vivacité,  dans 
un  petit  écrit  où  il  avait  pris  pour  épigraphe  ce 
passage  d'Horace  :  0  major  tandem  parcas  insane 
minori  !  d'où  les  plaisants  l'appelèrent  le  major 
Batlie,  substituant  ce  titre  à  celui  de  doctor.  On  doit 
encore  à  Guillaume  Battie  deux  autres  ouvrages 
intitulés,  l'un  :  de  principiis  animalibus  Exercita- 
liones  in  collegium  regium  medicorum,  en  4  parties, 
1751  et  1752;  l'autre  :  Aphorismi  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis  nonnullis  ad  principia  animalia 
accomodali,  1762.  Il  mourut  en  1776,  âgé  de 
72  ans.  X — s. 

BATTIFERRI  (Laura),  femme  poëte  italienne 
très-célèbre  dans  le  16e  siècle,  fille  naturelle,  mais 
légitimée  de  Jean- Antoine  Battiferri  d'Urbin,  naquit 
en  1525.  Elle  annonça  de  bonne  heure  pour  la  poésie 
et  pour  les  lettres  des  dispositions  que  son  père  se 
plut  à  cultiver  par  l'éducation,  et  se  fit  admirer 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  par  son  talent  poétique, 
joint  à  des  connaissances  littéraires  et  philosophi- 
ques très-étendues.  Ayant  épousé  en  1550  le  célèbre 
sculpteur  et  architecte  florentin  Barthélémy  Amma- 
nati,  qui  était  lui-même  très-instruit  {Voy.  Amma- 
nati),  elle  ne  cessa  point  de  s'appliquer  aux  mêmes 


études,  et  de  donner  chaque  jour  de  nouvelles 
preuves  de  talent.  Elle  devint  l'objet  des  éloges  des 
gens  de  lettres  et  des  poètes  les  plus  célèbres.  Ber- 
nard Tasso,  père  du  grand  Torquato  Tasso,  ou 
le  Tasse,  la  plaça  même  dans  le  1 00°  chant  de  son 
Amadis  (st.  59),  où  il  dit  : 

Laura  Battiferra  onore  d'urbino. 

Annibal  Caro  parle  souvent  et  honorablement  d'elle 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  vers.  Elle  était  de  l'aca- 
démie des  Inlronali  de  Sienne.  Elle  publia  en  1560 
à  Florence  un  premier  livre  de  ses  poésies  :  il  prU 
mo  Libro  délie  Opère  Toscane,  in-4°;  mais  il  n'en  a 
jamais  paru  de  second.  Ce  volume  a  été  réimprimé 
à  Naples  avec  des  additions,  1694,  in-12.  On  a  en- 
core d'elle  :  i  selle  Salmi  Penilenziali ,  tradolli  in 
lingua  loscana,  con  gliargomenli  sopra  ciascuno  di 
essi,  e  con  alcuni  suoi  sonelti  spiriluali,  Florence, 
1564,  1566  et  1570,  in-4°,  Naples,  1597,  in-12.  On 
trouve  en  outre  beaucoup  de  ses  vers  dans  tous  les 
recueils  du  temps.  Elle  mourut  en  1589,  et  fut  en- 
terrée dans  l'église  de  San-Giovannino  de  Florence, 
où  son  mari  le  fut  depuis  auprès  d'elle.     G — É. 

BATTISHILL  (Jonathan),  compositeur  anglais, 
né  vers  1 740,  mort  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  jouit  d'une  grande  réputation  à  Londres.  Il 
fit  graver,  en  1760,  son  opéra  à'Almena,  paroles  de 
Richard  Boit,  et  qui  avait  été  représenté  à  Londres 
en  1764.  lia  publié  encore,  en  1783,  deux  recueils 
de  chansons  anglaises  à  trois  ou  quatre  voix.  Il  est 
appelé  Ballishall  dans  le  dictionnaire  des  musiciens 
de  Choron  et  Fayolle.  Z — o. 

BATTISTA.  Un  dictionnaire  italien  a  donné, 
sur  plusieurs  auteurs  qui  ont  porté  ce  nom,  de  petits 
articles  insignifiants  qu'on  s'est  cru  obligé  de  copier 
dans  plusieurs  dictionnaires  français.  Pour  ne  pas 
paraître  les  ignorer,  nous  les  fondrons  tous  ici  en  un 
seul  article.  Battista,  de  Ferrare,  secrétaire  du  duc 
Hercule  II,  écrivit  plusieurs  ouvrages  théologiques, 
et  quelques-uns  d'histoire,  vers  l'an  1 495.  —  Bat- 
tista (  Fulgose  ) ,  doge  de  Gênes,  chassé  par  son 
aïeul,  écrivit  dans  son  exil,  en  1483,  neuf  livres, 
Exemplorum  memorabilium,  qui  ont  été  traduits  par 
Camille  Gilino,  de  Milan.  —  Battista  [Ignace), 
Vénitien,  professeur  de  belles-lettres,  selon  Gesner, 
qui  l'avait  connu  vieux,  en  1545,  écrivit  :  1°  Hislo- 
ria  imper alorum  Romanorum;  2°  de  Origine  Tur- 
carum.  —  Battista,  surnommé  Trovamala,  Italien 
qui  vivait  à  Louvain,  en  1585,  écrivit  une  Summa 
casuum  conscientiœ.  Bellarmin  {de  Scriploribus  ec- 
clesiasticis  )  a  parlé  de  lui  avec  éloge.      G — É. 

BATTISTA,  poëte  latin  du  15e  siècle,  que  ces 
mêmes  dictionnaires  disent  espagnol,  Spagnuolo, 
mais  né  à  Mantoue,  était  de  la  famille  Spagnuoli  de 
cette  ville,  mais  n'en  était,  selon  Paul  Jove,  qu'un 
rejeton  illégitime.  Il  jouit,  de  son  temps,  de  la  plus 
grande  célébrité  ;  et,  n'y  eut-il  que  l'énorme  quan- 
tité de  vers  qu'il  publia,  ce  n'est  point  dans  l'his- 
toire des  lettres  un  homme  à  qui  l'on  puisse  ne  don- 
ner que  quatre  ou  cinq  lignes,  et  dont  on  doive  se 
borner  à  dire  :  Scrisse  molli  poemi  in  4  vol.  alcuni 
contro  la  cor  le  di  Roma.  Ce  poëte  de  Mantoue  est 
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celui  qu'en  France  on  a  conservé  l'habitude  de  nom- 
mer le  Mantouan.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
fies  carmes,  et  point  du  tout  des  carmélites,  comme 
on  l'a  dit  ridiculement  en  français,  croyant  traduire 
ainsi  le  mot  italien  de'  carmelitani.  Devenu  général 
de  son  ordre,  il  entreprit  d'y  porter  la  réforme  ;  et, 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  abdiqua,  pour  passer  en  re- 
pos le  reste  de  sa  vie.  II  mourut  en  1516,  âgé  de 
plus  de  80  ans,  selon  Paul  Jove  et  Tiraboschi.  11 
n'était  donc  pas  né  en  1448,  mais  vers  l'an  1436. 
Sa  renommée  poétique  était  si  éclatante,  qu'elle 
imposa  au  savant  Erasme  lui-même,  qui  dit,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu'un  jour  Battista  ne  serait  pas 
mis  beaucoup  au-dessous  de  son  compatriote  Virgile. 
Après  sa  mort,  le  marquis  de  Mantoue,  Frédéric  de 
Gonzague,  lui  érigea  une  statue  de  marbre  auprès 
de  celle  de  Virgile.  11  est  impossible  aujourd'hui  de 
concevoir  une  illusion  pareille,  en  lisant  cette  multi- 
tude de  vers  médiocres,  et  dans  lesquels  les  règles 
même  de  la  versification  sont  quelquefois  violées. 
La  réputation  de  tous  ces  seconds  Virgile  est  sujette 
à  ne  leur  pas  survivre,  tandis  que  le  premier  et  le 
seul  véritable  peut  dire,  comme  dans  l'inscription 
gravée  sur  la  porte  de  l'Enfer  du  Dante  :  Èd  io 
elerno  duro.  Les  poëmes  de  Battista  Spagnuoli  ou 
du  Mantouan  furent  d'abord  publiés  séparément, 
ensuite  recueillis  en  5  vol.  in-fol.,  Paris,  1513,  avec 
de  longs  commentaires,  et  enfin  en  4  vol.  petit  in-4°, 
sans  commentaires,  Anvers,  1576.  On  distingue, 
dans  celte  masse  de  vers,  1°  dix  églogues,  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  et  l'un  des  moins  mauvais  de  tous 
les  siens  :  c'est  ce  qui  est  le  plus  connu  de  lui  en 
France.  On  en  a  une  traduction  en  vers  français, 
sous  le  titre  de  Bucoliques,  par  d'Amboise,  Paris, 
in-4°,  sans  date,  mais  sûrement  du  16e  siècle.  2°  En 
poëme  à  l'imitation  de  celui  des  Fastes,  sur  tous  les 
saints  fêtés  dans  le  cours  de  l'année,  sous  ce  titre  : 
de  sacris  Diebus,  ad  Leonem  X,  pontificcm  maxi- 
mum. 3°  Sept  pièces  en  l'honneur  d'autant  de  vier- 
ges saintes,  et  premièrement  de  la  vierge  Marie  ; 
l'auteur  intitule  ces  pièces  :  Parlhenice  prima,  Par- 
Ihenice  secunda,  etc.  C'est  pour  cela  qu'un  traduc- 
teur français,  aussi  du  1 6e  siècle,  a  donné  à  sa  tra- 
duction le  titre  de  la  Parlhenice  Marianne,  etc., 
Lyon,  I523,  in-fol.  4°  Quatre  livres  de  silves  ou  de 
poëmes  mêlés  sur  divers  sujets;  des  élégies,  des 
épîtres  morales,  etc.  G — É. 

BATTISTA  (Joseph),  auteur  italien  du  17e  siè- 
cle, qui  jouit  alors  de  toute  la  réputation  que  pro- 
curaient l'exagération,  l'enflure  et  tous  les  vices  de 
style  les  plus  monstrueux.  Il  était  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  entre  Brinde  et  Tarente,  dans  un  lieu 
nommé  le  Grollaglie.  Il  perdit  ses  parents  en  bas 
âge,  et  resta  livré  à  des  tuteurs  qui,  soit  par  négli- 
gence, soit  par  avidité,  réduisirent  presque  à  rien 
sa  modique  fortune.  Il  étudia  d'abord  dans  sa  pa- 
trie, ensuite  à  Naples,  où  il  suivit  des  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Il  fut  même  reçu  docteur  en 
cette  dernière  faculté,  et  prit  l'habit  ecclésiastique. 
Jean-Baptiste  Manso,  marquis  de  Villa,  qui  avait 
tant  aimé  le  Tasse,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  prit  beau- 
coup d'amitié  pour  le  jeune  Battista,  et  conçut  une 


telle  opinion  de  son  goût,  qu'en  mourant  il  ordonna, 
par  son  testament,  que  tous  ses  écrits  lui  fussent  re- 
mis, et  ne  fussent  imprimés  qu'après  qu'il  les  aurait 
revus  et  corrigés.  Ayant  perdu  cet  appui,  Battista 
entra  chez  le  due  d'Avellino,  qui  l'en  avait  pressé 
avec  instance.  11  y  resta  dix  ans;  mais  il  se  retira 
enfin  dans  sa  patrie,  où  il  vécut  longtemps  solitaire, 
et  souvent  livré  à  la  plus  noire  mélancolie.  Devenu 
de  bonne  heure  sujet  à  la  goutte  et  à  des  accès  de 
sciatique  très-douloureux,  il  cherchait  quelquefois  à 
se  distraire  de  sa  tristesse  et  de  ses  douleurs,  par  de 
petits  voyages  à  Salerne,  à  Pœstum,  à  Tarente,  sur 
les  côtes  du  Mergellina,  à  Sorrenlo  ou  à  Bari.  11 
mourut  à  Naples,  le  6  mars  1675.  A  part  les 
défauts  de  son  style,  c'était  un  des  littérateurs  les 
plus  savanls  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  des  épi- 
grammes  latines  (  Epigrammalum  centuries  3  ) , 
Venise,  1653  et  1659,  in-12.  2°  Des  poésies  lyriques 
(Poésie  meliche),  divisées  en  4  parties,  qui  pa- 
rurent séparément  à  Venise,  depuis  1 653  jusqu'en 
1664,  in-12;  puis  les  quatre  parties  ensemble,  Ve- 
nise, 1665,  in-12,  réimprimées  en  1666.  Il  y  en  eut 
une  5e  partie,  Bologne,  1670,  in-12;  Parme,  1675, 
aussi  in-12.  5°  Epicedj  eroici,  Venise,  1667,  in-12, 
et  avec  des  additions,  Bologne,  1669,  in-12.  Cres- 
cimbeni  et  Quadrio  disent  qu'il  fut  le  premier  à  em- 
prunter le  mot  grec  et  latin  epicedium  pour  signi- 
fier un  morceau  de  poésie  funèbre.  4°  Le  Giornale 
accademiche  (en  prose),  Venise,  1670  et  1673,  in-12. 
5°  Affelli  carilalivi,  Padoue,  in-12.  Battista  ne  se 
fit  point  connaître  pour  l'auteur  de  cet  opuscule, 
qui  était  une  réponse  vive  et  mordante  à  des  cri- 
tiques faites  contre  ses  vers.  Il  n'en  fit  tirer  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  distribua  à  ses 
amis  ;  ce  petit  volume  est  fort  rare.  6°  Délia  Patria 
d'Ennio,  autre  opuscule,  où  il  soutient  qu'Ennius 
était  natif  de  Rudia,  dans  le  voisinage  de  Grolla- 
glie, fut  d'abord  imprimé  dans  deux  recueils  du 
temps;  et  ensuite,  à  la  fin  d'une  édition  de  ses  let- 
tres, dont  on  va  parler  tout  à  l'heure.  7°  YÂssalone, 
tragédie,  Venise,  1676.  Cette  pièce  et  les  deux  ou- 
vrages suivants  furent  publiés  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  son  neveu,  Simon-Antoine  Battista.  8°  La 
Poetica  di  Giuseppe  Ballista,  Venise,  1676,  in-12. 
Crescimbeni  a  parlé  de  cette  poétique,  dont  il  loue 
la  clarté,  la  brièveté  et  le  jugement.  9°  Lellere,  opé- 
ra posluma  cd  ullima,  etc.,  Venise,  1677  et  1678, 
in-12  ;  Bologne,  1678,  in-12.  C'est  à  la  fin  de  ces 
lettres  que  l'on  trouve  la  dissertation  Délia  Patria 
d'Ennio  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  G — É. 

BATTISTI  (  Barthélémy;  )  naquit  le  14  mai 
1755,  à  Roveredo,  petite  ville  du  Tyrol  italien,  il- 
lustrée dans  le  dernier  siècle  par  Tartarotti ,  Van- 
netti,  et  les  deux  Fontana.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  il  passa  à  l'université 
d'Inspruck  pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  traduisit  de 
l'allemand  en  italien  les  Instructions  médico-prati- 
ques à  l'usage  des  chirurgiens  civils  cl  militaires, 
1767,  1  vol.  in-8%  ouvrage  qui  fut  loué  par  le  pre- 
mier médecin  de  Vienne,  le  baron  de  Storck.  C'est 
à  cette  traduction  qu'il  dut  la  protection  de  l'impé- 
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ratrice  Marie-Thérèse,  qui  lui  lit  présent  d'une  mé- 
daille en  or.  Il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  étudier 
la  clinique  sous  le  célèbre  Stoll ,  et  pour  y  prendre 
le  doctorat.  Sa  dissertation  inaugurale,  qui  parut 
sous  le  titre  de  [œminarum  Morbis,  fut  traduite 
en  plusieurs  langues,  et  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur. En  1684  il  fut  nommé  premier  médecin 
du  grand  hôpital  de  Vienne ,  et  en  1788  envoyé 
en  Lombardie  comme  inspecteur  des  hôpitaux  et 
directeur  de  celui  de  Milan.  Lorsque  les  Français 
occupèrent  cette  contrée,  Battisti,  voulant  rester  fi- 
dèle à  l'empereur,  revint  en  Autriche;  et  en  1804  il 
fut  envoyé  en  Dalmatie  comme  conseiller  du  gou- 
\  3inement  et  médecin  délégué  de  l'empereur.  Les 
Français  étant  devenus  maîtres  des  provinces  illy- 
riennes,  par  le  traité  devienne,  en  1809,  Battisti  se 
retira  dans  l'île  de  Pago,  puis  à  Zara  ,  où  il  exerça 
la  médecine  et  délivra  les  habitants  d'une  maladie 
contagieuse.  Lorsque  la  Dalmatie  fut  rendue  à  l'Au- 
triche en  1814,  il  recouvra  son  emploi  déconseiller, 
et  en  1818  il  eut  l'honneur  d'accompagner  l'impé- 
ratrice Caroline,  déjà  infirme,  dans  un  voyage  ma- 
ritime en  Dalmatie.  Cette  princesse  lui  fit  don  d'une 
bague  en  diamants,  et  l'empereur  François  1er  lui 
accorda  sa  retraite  avec  tous  ses  appointements.  11 
se  retira  alors  à  Fiume,  où  il  mourut  le  6  mai 
1831.  G— G— y. 

BATTONI.  Voyez  Batoni. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Etienne),  prince  de 
Transylvanie  et  roi  de  Pologne,  né  dans  une  condi- 
tion privée,  s'éleva  lui-même  au  trône  par  ses  ta- 
lents et  par  de  belles  actions.  Nourri  dans  les  camps, 
il  montra  de  bonne  heure  de  l'inclination  pour  les 
armes,  et  s'acquit  par  son  courage  et  par  sa  pru- 
dence l'estime  des  soldats  et  du  peuple.  Les  Tran- 
sylvains eurent  recours  à  lui  dans  un  différend  sur- 
venu avec  la  cour  de  Vienne,  et  il  eut  le  bonheur 
de  tout  régler  à  la  satisfaction  des  deux  partis.  La 
souveraineté  de  la  Transylvanie  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Jean  Sigjsmond,  neveu  de  Si- 
gismond  II,  roi  de  Pologne,  Etienne  Battori  fut  élu 
prince,  en  1571,  d'un  consentement  unanime,  sans 
avoir  brigué  cet  honneur,  ni  même  conçu  l'idée  de 
s'élever  ainsi  au-dessus  de  ses  concitoyens.  Cette  di- 
gnité lui  fraya  le  chemin  du  trône.  Battori  paya  un 
tribut  au  sultan  Sélim  II,  en  1573,  pour  obtenir 
l'investiture  de  la  Transylvanie.  Le  prince  ottoman 
lui  envoya  par  un  chiaoux  la  masse  d'armes  et  le 
sabre,  en  lui  enjoignant  de  ne  faire  aucune  alliance 
avec  les  puissances  chrétiennes  sans  son  agrément. 
Amurath  III,  en  1575,  récompensa  la  soumission  de 
Battori,  en  le  faisant  préférer,  pour  le  trône  de  Po- 
logne, à  Maximilien  d'Autriche,  son  concurrent. 
Plusieurs  sénateurs  s'étaient  déjà  déclarés  pour  ce 
prince,  mais  le  reste  de  la  noblesse  fut  pour  Battori 
qui,  s'avançant  en  Pologne  avec  une  armée,  vit  son 
élection  appuyée  de  toutes  les  forces  de  l'empire  ot- 
toman. Élu  roi  de  Pologne  en  1576,  à  condition  qu'il 
épouserait  la  princesse  Anne  ,  sœur  de  Sigismond 
Auguste,  dernier  souverain  du  sang  des  Jagellons  , 
il  fut  couronné  à  Cracovie  avec  la  reine  son  épouse, 
et  jura  de  maintenir  les  droits  et  la  liberté  de  la  na  - 


tion. Il  régna  avec  gloire;  toutes  les  provinces 
lui  étaient  soumises,  à  l'exception  de  Dantzick,  qui 
tenait  encore  pour  la  maison  d'Autriche  :  Battori 
força  cette  ville  de  le  reconnaître  pour  roi.  11  soutint 
ensuite  la  guerre  pendant  cinq  ans  contre  les  Rus- 
ses, qu'il  défit  en  plusieurs  rencontres,  et  obligea  le 
czar  de  lui  céder  toute  la  Courlande  et  une  partie 
de  la  Livonie.  La  paix  une  fois  rendue  à  la  Pologne, 
Battori  donna  toute  son  attention  au  gouvernement 
civil,  à  l'administration  de  la  justice  et  à  la  disci- 
pline de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui,  par  de  sages  règle- 
ments, fit  de  la  cavalerie  polonaise  la  principale 
force  de  la  nation,  et  la  rendit  si  redoutable  aux 
Moscovites  et  aux  Turcs.  11  disciplina  aussi  les  Co- 
saques, qu'il  opposa  avec  succès  aux  Tartares,  en  les 
attachant  au  service  de  la  Pologne.  Ce  prince  em- 
ployait ainsi  les  loisirs  de  la  paix,  lorsque  les  Sué- 
dois, voulant  profiter  d'une  révolte  survenue  à  Riga, 
cherchèrent  à  s'emparer  de  celte  ville.  Le  roi  de 
Pologne  prit  aussitôt  des  mesures  rigoureuses  pour 
étouffer  la  sédition.  La  ville  négocia;  mais  Battori 
voulait  qu'elle  implorât  sa  clémence  ;  et  comme  les 
députés  y  mettaient  des  conditions,  il  entra  dans  un 
si  grand  accès  de  colère,  qu'il  en  mourut  peu  de 
jours  après  à  Groclno,  le  13  décembre  1586,  dans  la 
54e  année  de  son  âge,  sans  laisser  de  postérité.  11 
était  alors  à  la  veille  de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
Prudent,  brave,  actif,  juste,  bienfaisant,  Battori  s'é- 
tait attiré  le  respect  et  l'affection  des  Polonais,  qui 
honorent  encore  aujourd'hui  sa  mémoire;  mais 
toute  la  sagesse  de  ce  prince  ne  put  le  préserver  de 
ces  accès  d'emportement  et  de  colère,  voisins  de  la 
frénésie,  dont  il  fut  la  victime.  B — p. 

BATTORI ,  ou  BATHORI  (  Sigismond  ),  était 
vayvode  de  Transylvanie,  l'an  1595,  sous  'e  sultan 
Mahomet  111  et  l'empereur  Rodolphe  II.  Uni  aux 
vayvodes  de  Valachie  et  de  Moldavie,  il  secoua 
comme  eux  le  joug  que  les  Ottomans  faisaient  peser 
sur  ces  trois  provinces  chrétiennes.  Il  eut  la  gloire 
de  vaincre  le  grand  vizir  Sinan-Pacha,  qu'il  força  à 
repasser  le  Danube  ;  il  se  trouva  à  la  bataille  d'A- 
gria,  qui  n'eût  pas  été  une  défaite  pour  les  impé- 
riaux, si  l'on  eût  suivi  les  conseils  et  l'exemple 
de  Sigismond  Battori.  Peu  de  temps  après,  ce 
prince  guerrier,  toujours  victorieux,  mais  bizarre 
et  inconstant,  céda  volontairement  sa  souverai- 
neté à  l'empereur  Rodolphe,  ne  demandant  en 
échange  que  la  principauté  d'Oppelenetde  Ratibor, 
en  Silésie,  une  pension  de  50,000  ducats,  cl  le 
chapeau  de  cardinal.  Marié  à  l'archiduchesse  Marie- 
Christine  d'Autriche,  il  devait  faire  casser  son  ma- 
riage, et  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  il  ne  cher- 
chait plus  que  la  solitude;  l'activité  et  l'inquiétude 
continuelles  de  son  esprit  ne  lui  permettaient  pas  de 
dormir  ;  il  se  réveillait  en  fureur  au  milieu  de  la 
nuit,  et  ne  voyait  que  des  spectres  et  des  fantômes. 
A  peine  ce  prince  versatile  eut-il  fait  ratifier  la  ces- 
sion par  les  États,  qu'il  s'en  repentit;  il  se  travestit 
en  moine,  abandonna  la  Silésie,  et  s'enfuit  en  Polo- 
gne. Là,  il  fit  un  nouveau  transport  de  sa  princi- 
pauté au  cardinal  André  Battori,  évêque  de  War- 
roie,  qui  alla  en  prendre  possession ,  non  pas  sans 
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obstacle  :  Sigismond  ,  en  cédant  la  Transylvanie 
cette  fois,  la  mettait  sous  la  protection  du  sultan, 
dont  il  se  reconnaissait  tributaire.  Michel  de  Vala- 
chie,  allié  des  impériaux,  marcha  contre  le  cardinal, 
le  battit  dans  un  combat,  à  la  suite  duquel  ce  dernier 
fut  tué  en  1599,  en  cherchant  son  salut  dans  la  fuite. 
Sigismond  Battori,  qui  changeait  d'alliés  comme  de 
projets,  se  joignit  alors  aux  Ottomans  pour  rentrer 
dans  ses  États,  et  en  chasser  le  vayvode  Michel,  à  qui 
l'Empereur  en  avait  donné  l'investiture.  Sigismond 
fut  vaincu,  et  ce  prince  guerrier,  toujours  heureux 
jusque-là,  fut  abandonné  par  la  fortune  dès  qu'il 
eut  réuni  ses  armes  à  celles  des  infidèles.  Il  se  réfugia 
en  Moldavie.  L'an  1600,  les  Transylvains  le  rappelè- 
rent, et  il  redevint  leur  prince  pour  la  troisième  fois. 
Soutenu  de  nouveau  par  les  Ottomans,  les  Tartares 
et  les  Moldaves,  il  se  vit  à  la  tête  de  30,000  liommes, 
et  n'en  éprouva  pas  moins  une  une  déroute  complète. 
Toujours  battu,  et  reparaissant  sans  cesse,  Sigismond 
chercha,  en  1602,  à  se  réconcilier  avec  l'Empereur  : 
il  céda  encore  une  fois  la  Transylvanie,  livra  pour 
garantie  toutes  ses  places  fortes,  et  obtint  à  ce  prix 
la  faveur  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Ro- 
dolphe II,  qu'il  alla  implorera  Prague,  où  il  mourut, 
le  20  mars  1 61 3,  dans  l'obscurité  et  l'oubli.   S— ï. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (  Gabriel),  frère  de 
Sigismond,  devint  prince  de  Transylvanie,  en  recon- 
naissant la  suzeraineté  de  l'empereur  Mathias.  Il  se 
mit  sous  la  protection  des  Turcs,  pour  se  maintenir 
contre  le  souverain,  qui  s'autorisait  de  la  cession  faite 
par  Sigismond  à  l'empereur  Rodolphe  ,  en  1397. 
Battori  prit  Hermanstadt,  chassa  de  la  Yalachie  le 
vayvode  Raclul,  et  fut  forcé  bientôt  après  de  revenir 
en  Transylvanie,  tenir  tête  à  Forgatz,  lieutenant  de 
l'empereur  Mathias.  Soutenu  par  les  Ottomans  dont 
il  s'était  reconnu  vassal,  et  par  les  Tartares,  il  parvint 
à  obliger  Forgatz  à  se  retirer  ;  mais  il  gouverna  ses 
sujets  avec  tant  de  dureté  qu'ils  se  révoltèrent  contre 
lui.  Ils  ne  virent  en  lui  qu'un  usurpateur,  quoiqu'il 
fût  issu  du  sang  de  leurs  anciens  souverains.  Les 
Transylvains  élurentpour  leur  prince  Bethlem-Gabor, 
et  déposèrent  Gabriel  Battori.  Bethlem  se  mit  sous  la 
protection  d'Achmet  Ier,  qui  le  soutint  contre  son 
rival.  Sandar-Pacha  entra  dans  la  Transylvanie  avec 
60*000  hommes.  Battori  craignant  de  succomber, 
voulut  transiger  avec  les  Ottomans  ;  mais  en  quit- 
tant leur  camp,  à  la  tête  d'une  faible  escorte,  il  fut 
assassiné  le  26  octobre  1613,  et  ce  meurtre  assura 
la  paisible  possession  de  la  Transylvanie  à  Bethlem- 
Gabor.  ,  S— Y. 

BATTORI  (Elisabeth,  princesse  de),  nièce 
d'Etienne  Battori,  roi  de  Pologne,  fut  l'épouse  de 
Français  Nadasty,  grand  seigneur  hongrois,  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  et  frappa  d'épouvante  toute 
la  Hongrie  par  une  férocité  qui  n'avait  point  eu 
d'exemple  dans  les  siècles  précédents,  et  qui  sans 
doute  n'en  aura  jamais.  Cette  princesse  avait  ras- 
semblé dans  son  château  de  Cseithe  quelques  jeunes 
personnes  issues  de  pauvres  familles  nobles  ou  pa- 
triciennes, auxquelles  on  donnait  un  dot,  et  que  l'on 
mariait  à  certaines  époques  dans  des  jours  de  fête. 
Cet  usage  s'est  conservé  dans  les  grandes  maisons 


de  la  Hongrie  jusqu'au  temps  de  Marie-Thérèse. 
Elisabeth  punissait  les  plus  petites  fautes  de  ces  jeu- 
nes personnes  avec  une  sévérité  qui  tenait  de  la 
cruauté,  et  elle  prenait  plaisir  à  les  voir  souffrir.  Un 
jour,  en  ayant  fait  frapper  une  avec  violence  et  le  sang 
de  cette  infortunée  ayant  rejailli  sur  son  visage,  elle 
crut  en  l'essuyant  s'apercevoir  que  sa  peau  était  de- 
venue plus  blanche  et  plus  douce  à  la  place  que  le 
sang  avait  couverte  ;  croyant  avoir  trouvé  un  moyen 
de  se  rajeunir  et  de  recouvrer  les  attraits  de  ses  pre- 
mières années,  elle  conçut  l'idée  de  prendre  des 
bains  dans  le  sang  de  ses  victimes ,  et  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  part  de  cette  horrible  pensée  à  deux 
vieilles  parentes  et  à  Filsko,  nain  de  sa  cour,  qui 
devinrent  ses  complices.  On  porte  jusqu'à  trois  cents 
le  nombre  des  jeunes  filles  qui  furent  immolées  suc- 
cessivement dans  le  plus  grand  secret.  Cependant 
quelques  circonstances  furent  enfin  connues  du  pu- 
blic ;  et  la  disparition  d'une  jeune  personne  qui  avait 
été  promise  en  mariage  acheva  de  tout  révéler.  Celui 
à  qui  elle  devait  donner  sa  main  répandit  de  l'argent 
dans  le  château  de  Cseithe  ;  ses  soupçons  se  confir- 
mèrent, et  il  parvint  même  à  se  procurer  le  corps 
de  la  malheureuse  victime.  Aussitôt  il  se  rend  à 
Presbourg,  et,  devant  le  tribunal  assemblé,  il  pousse 
un  cri  de  douleur  qui  excite  une  indignation  géné- 
rale. Mais  le  rang  de  l'accusée  et  l'importance  des 
faits  demandaient  de  promptes  mesures.  Le  palatin 
de  Hongrie,  George  Thurzo,  s'étant  rendu  lui-même 
à  Cseithe,  surprit  les  coupables  en  flagrant  délit.  On 
venait  d'égorger  une  nouvelle  victime  et  son  sang 
coulait  encore  dans  le  pot  de  terre  destiné  à  être 
versé  dans  le  bain  d'Elisabeth.  Bientôt  livrées  à  la 
justice ,  les  deux  femmes  qui  avaient  exécuté  toutes 
les  cruautés  de  cette  princesse  furent  condamnées  à 
avoir  la  main  droite  et  la  tête  coupées;  on  coupa 
aussi  la  main  droite  au  nain,  et  il  fut  brûlé  vif. 
Elisabeth  fut  enfermée  dans  une  prison  obscure, 
murée  de  tous  côtés;  et  elle  mourut  en  1614,  après 
avoir  langui  pendant  trois  ans.  Les  faits  de  ce  procès 
ont  été  imprimés;  il  est  impossible  de  les  lire  sans 
frémir  d'horreur.  Le  château  de  Cseithe ,  qui  a  ap- 
partenu au  roi  Mathias  Corvin  et  à  l'empereur 
Maximilien  II,  est  tombé  en  ruines.  Le  concierge 
montrait  encore  naguère  aux  voyageurs  le  théâtre 
de  ces  atrocités,  la  cave  profonde  où  l'on  jetait  les 
cadavres,  le  gros  pot  de  terre  où  l'on  recevait  le 
sang  des  victimes,  et  le  lieu  où  des  monstres  venaient 
répandre  ce  sang  sur  le  corps  d'Elisabeth.    G — y. 

BATTUS  ï**,  né  à  Théra  ,  l'une  des  îles  Cycla- 
des,  descendait,  à  la  dix-septième  génération,  d'Eu- 
phémus,  l'un  des  Argonautes.  Quoique  bègue,  il  fut 
choisi  par  l'oracle  de  Delphes  pour  conduire  une  co- 
lonie' de  Théra  dans  la  Libye  :  il  y  passa ,  suivant 
Eusèbe,  l'an  631  avant  J.-C,  et  il  s'établit  avec  ceux 
qui  le  suivaient  dans  une  petite  île  attenante  à  la 
Libye,  nommée  Platée.  Il  passa  ensuite  sur  le  con- 
tinent, où  il  fonda  la  ville  de  Cyrène,  dans  le  voisi- 
nage d'une  fontaine  consacrée  à  Apollon.  Il  paraît 
assez  probable  qu'il  ne  fit  que  renouveler  un  ancien 
établissement  ;  car,  si  l'on  en  croit  les  traditions 
mythologiques ,  qui  ont  toujours  quelque  fonde- 
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ment,  Cyrène  avait  été  bâtie,  avant  le  siège  de 
Troie ,  par  un  certain  Aristée  venu  de  la  Thessalie. 
Battus  régna  40  ans,  et  laissa,  en  mourant,  le  trône 
à  Arcésilas,  son  fds.  Hérodote  dit  qu'il  s'appelait 
d'abord  Aristote,  et  que  ce  fut  la  pythie  qui  lui 
donna  le  nom  de  Battus ,  qui  signifiait  roi ,  dans  la 
langue  des  Libyens.  Mais  si  ce  nom  avait  eu  cette 
signification,  tous  ses  successeurs  l'auraient  pris  ;  et 
cependant  nous  voyons  les  rois  de  Cyrène,  durant 
huit  générations,  se  nommer  alternativement  Battus 
et  Arcésilas.  C — R. 

BATTUS  II,  surnommé  I'Heureux,  fils  d' Arcé- 
silas Ier,  monta  sur  le  trône  vers  l'an  575  avant  J.-C. 
Cyrène  prit  beaucoup  d'accroissement  sous  son 
règne,  par  le  grand  nombre  d'habitants  qui  y  vin- 
rent de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  :  ces  nouveaux 
venus  s'emparèrent  d'un  canton  considérable  dont 
ils  dépouillèrent  les  Libyens  ;  ceux-ci  alors  eurent 
recours  à  Apriès ,  roi  d'Egypte,  qui,  ne  voyant  pas 
sans  inquiétude  cette  puissance  se  former  dans  son 
voisinage,  envoya  contre  eux  une  armée  considéra- 
ble, qui  fut  taillée  en  pièces  par  les  Cyrénéens. 
Battus  II  eut  pour  successeur  Arcésilas  II,  son 
fils.  C— R. 

BATTUS  III  surnommé  le  Boiteux,  était  en- 
core fort  jeune  lorsque  Arcésilas  II,  son  père,  mou- 
rut empoisonné  par  Laarchus,  son  frère,  qui  usurpa 
le  trône.  Eryxo,  sa  veuve,  ayant  vengé  son  mari  en 
faisant  périr  le  meurtrier,  Battus  monta  sur  le  trône 
vers  l'an  544  avant  J.-C.  L'amour  de  la  liberté  com- 
mençait à  germer  chez  les  peuples  de  la  Grèce,  et 
ils  ne  supportaient  plus  qu'avec  peine  le  gouverne- 
ment d'un  seul  ;  les  Cyrénéens ,  comme  les  autres, 
voulurent  limiter  l'autorité  de  leur  roi ,  et  comme 
il  fallait  pour  cela  des  lois  nouvelles,  ils  eurent  re- 
cours à  Démonax  de  Mantinée,  qui  attribua  au  roi 
une  certaine  portion  de  terres,  lui  conserva  le  droit 
de  présider  aux  sacrifices  et  à  ce  qui  concernait  la 
religion,  mais  lui  ôta  presque  tout  le  reste  de  son 
pouvoir,  qu'il  transféra  au  peuple  et  au  sénat.  Battus 
avait  épousé  Phérétime,  dont  l'origine  nous  est  in- 
connue; il  en  eut  un  fils,  Arcésilas  III,  qui  lui  suc- 
céda. —  Il  y  eut  un  Battus  IV,  qui  fut  roi  après 
Arcésilas  III,  son  père;  et  un  Battus  V,  fils 
d' Arcésilas  IV;  mais  leur  histoire  nous  est  in- 
connue ;  on  sait  seulement  que  le  dernier  se  retira 
chez  les  Évespérides,  où  les  Cyrénéens  le  firent  sans 
doute  assassiner;  car  Héraclide  de  Pont  dit  qu'ils 
jetèrent  sa  tête  dans  la  mer.  C — r. 

BATU,  nommé  aussi  BATHY,  ou  BATOU,  petit- 
fils  de  Djenguyz-Kan  ,  succéda  à  son  père  Touchy- 
Kan  dans  la  souveraineté  du  Captchac  ,  en  -1 225  de 
J.-C.  L'obscurité  et  la  confusion  qui  régnent  encore 
dans  l'histoire  des  nombreux  successeurs  de  Djen- 
guyz-Kan ne  permettent  pas  de  donner  des  notions 
bien  justes  sur  le  règne  et  les  actions  de  Batou  ;  on 
voit  seulement  que  Djenguyr  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  avènement,  il  assista  avec  tous  ses 
frères  à  l'élection  du  nouveau  kan  Octaï,  et  le  suivît 
dans  son  expédition  en  Chine.  A  son  retour,  Octaï, 
satisfait  de  ses  services,  le  renvoya  dans  le  Capt- 
chac, avec  une  nombreuse  armée,  en  lui  ordonnant 
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de  conquérir  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe. 
Cette  armée  se  répandit  dans  la  Russie,  et  de  là  en 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Bulgarie ,  portant  partout 
la  désolation.  De  tous  ces  pays ,  la  Russie  seule  fut 
soumise,  après  un  séjour  de  dix  ans  qu'y  fit  Batou, 
et  au  bout  duquel  il  rentra  victorieux  dans  le  Capt- 
chac. Plusieurs  de  ses  armées  envahirent  encore  ces 
mêmes  régions,  en  1252.  Telboga,  son  lieutenant, 
ravagea  tout  le  territoire  de  Susdal  en  Russie,  défit 
André  Jarolslawitz,  près  de  Vladimir,  prit  la 
ville  de  Pereslavie,  et  en  fit  prisonnière  la  princesse. 
En  1254,  le  même  général  pénétra  jusqu'à  Bytho- 
mie,  dans  la  contrée  d'Opal.  Vers  le  même  temps, 
c'est-à-dire  en  1255,  mourut  Batou;  il  portait  le  titre 
Sagin,  ou  Sain -Kan,  D.  Guignes  fait  observer 
que  son  nom  signifie  force,  dureté,  et  sans  doute 
courage.  Son  frère  Bérékéh-Kan  lui  succéda.  J — n. 

BATZ  (Manaud  III,  baron  de),  fut  l'un  des  qua- 
tre guerriers  qui,  en  1577,  sauvèrent  la  vie  à 
Henri  IV,  lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d'Eause, 
alors  place  forte  au  duché  d'Albret.  Séparé  des  siens 
par  une  infâme  trahison,  le  prince  fut  assailli  par 
toute  la  garnison,  au  cri  de  :  Tirez  à  la  braye  verte  ; 
c'était  Henri  qui  la  portait,  et  qui,  blessé,  dut  son 
salut  aux  quatre  braves  qui  le  défendirent,  jusqu'au 
moment  où  ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  et  le 
délivrèrent.  Ce  prince,  dans  ses  nombreuses  lettres 
au  seigneur  de  Batz,  lui  parle  souvent  de  ce  trait  de 
valeur  avec  une  grâce  qui  fait  autant  d'honneur-  au 
monarque  qu'au  guerrier  à  qui  elles  sont  adressées. 
Ce  digne  chevalier  fut,  en  cette  circonstance,  plus 
heureux,  mais  non  pas  plus  intrépide  ni  plus  dévoué 
à  son  roi,  que  ne  l'a  été  son  arrière-petit-fiis ,  dams 
l'action  du  21  janvier  1793.  (Voy.  l'art,  suivant.) 
Les  Lettres  de  Henri  IV à  Manaud,  baron  de  Batz, 
ont  été  imprimées,  Paris,  18..,  in-8°.      E— k — D. 

BATZ  (Jean  de),  baron  de  Batz  et  de  Ste-Croix, 
naquità  Goulz,  près  de  Tartas,  le  26  décembre  1760, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  qui  est  l'une 
des  plus  anciennes  de  sa  province,  et  dont  on  trouve 
la  notice  parmi  celles  des  grands  feudataires  de 
France  (1).  11  était  grand  sénéchal  de  Nérac  et  du 
duché  d'Albret,  lorsqu'il  fut  élu  député  de  la  no- 
blesse de  cette  sénéchaussée  aux  états  généraux,  en 
1789.  On  lui  avait  donné  le  comte  d'Artois  pour  pre- 
mier collègue  de  députation  ;  mais,  malgré  ses  in- 
stances, ce  prince,  pour  se  conformer  aux  intentions 
du  roi,  crut  ne  pas  devoir  accepter.  Le  baron  de 
Batz  siégea  au  côté  droit  de  l'assemblée  et  s'y  distin- 
gua par  des  connaissances  réelles  en  matière  de  fi- 
nances. Nommé  membre  du  comité  de  ce  nom,  il  en 
combattit  vivement  les  plans,  surtout  pour  la  créa- 
tion des  assignats,  qu'il  assimila  avec  tant  de  raison, 
comme  l'événement  l'a  prouvé,  aux  billets  de  la 
banque  de  Law.  Président  du  comité  de  liquidation, 
il  fit  plusieurs  rapports  sur  la  dette  publique  ;  et, 
parmi  les  causes  du  délabrement  des  finances,  il  si- 

(\)  Art  de  vérifier  les  dates,  in-fol.,  t.  2,  p.  280;  article  Lo- 
hagne.  Si  l'on  trouve  dans  cet  article  quelques  faits  déjà  racontés 
par  d'autres  historiens,  c'est  qu'ils  ont  puisé  littéralement  à  la 
source  où  nous-mêmes  les  avons  consignés,  c'est-à-dire  dans  nos 
Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII,  5e  édition. 
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gnala  Sérier,  administrateur  des  eaux  de  Paris, 
comme  débiteur  de  20  millions  envers  le  trésor 
royal.  Il  appuya  différentes  mesures  qu'il  jugea  fort 
avantageuses  à  l'État  ;  mais  par  suite  de  son  opposi- 
tion constante  à  la  destruction  des  principes  de  la 
monarchie,  et  persuadé  que  la  constitution  décrétée 
en  amènerait  la  ruine,  il  signa  les  protestations  des  1 2 
et  1 5  septembre  \  791  contre  les  opérations  de  l'as- 
semblée nationale.  Le  baron  de  Batz  sortit  de  France 
après  la  session  ;  mais  il  rentra  dès  qu'il  vit  que  la 
cause  du  roi  s'affaiblissait  par  l'émigration.  On  lit 
ces  mots,  à  la  date  du  1er  juillet  1792,  dans  les  jour- 
naux écrits  de  la  main  de  Louis  XVI,  et  saisis  aux 
Tuileries  dans  l'armoire  de  fer  :  «  Retour  et  parfaite 
«  conduite  de  M.  Batz,  à  qui  je  redois  512,000 
«  francs,  »  expressions  qui  attestent  quelques  parti- 
cularités de  la  haute  contiance  que  ce  prince  avait  en 
lui  et  qu'il  n'a  point  révélées.  Après  le  10  août,  il 
quitta  de  nouveau  la  France.  A  la  nouvelle  que  le 
procès  du  roi  s'engageait,  il  forma  le  dessein  de  l'en- 
lever de  vive  force  ;  mais,  accouru  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  il  reconnut  l'impossibilité 
de  tenter  au  Temple  cette  délivrance.  Dès  lors  il 
résolut  de  l'exécuter  pendant  le  trajet  fort  long  que 
ce  prince  aurait  à  parcourir  jusqu'à  l'échafaud.  Par- 
venu à  former  une  association  d'environ  2,000  jeu- 
nes gens,  il  avait  concerté  à  la  hâte  les  mesures  les 
plus  propres  à  réussir,  tandis  que  les  comités,  afin 
de  prévenir  les  mouvements  dont  ils  étaient  menacés, 
avaient  ordonné  un  appareil  formidable  autour  de  la 
voiture,  et  des  dispositions  non  moins  effrayantes 
sur  le  lieu  de  l'exécution.  La  fatale  voiture  arrive 
à  la  porte  St-Denis  ;  placé  sur  la  hauteur  du  boule- 
vard Bonne-Nouvelle,  Batz  cherche  vainement,  dans 
les  rues  latérales  d'où  l'attaque  doit  partir,  les  com- 
pagnons de  son  entreprise  :  elles  sont  désertes.  Dé- 
sespéré de  cet  abandon  et  près  d'être  forcé  de  recu- 
ler à  l'approche  de  la  voiture,  il  aperçoit  cependant 
deux  groupes,  très-faibles  à  la  vérité;  et  deux  jeunes 
gens  sortis  de  l'un  d'eux  le  joignent.  Le  moment  est 
urgent.  Accompagné  de  ces  deux  hommes  intrépides 
et  de  Devaux,  il  s'ouvre  un  passage  qu'on  ne  dispute 
point,  et  s'élance  avec  eux,  malgré  la  défense  ex- 
presse, au  travers  de  la  haie  ;  chacun  tire  le  sabre 
et  le  brandissant,  ils  s'écrient  à  plusieurs  reprises  : 
«  A  nous,  Français  1  A  nous  ceux  qui  veulent  sauver 
«'  leur  roi  ! . . .»  Nul  dans  les  rangs  ne  répond  à  ce 
cri  héroïque.  La  terreur  glace  toutes  les  âmes.  Batz 
et  ses  dignes  amis,  qui  n'aperçoivent  aucun  mouve- 
ment en  leur  faveur,  repassent  au  travers  de  cette 
haie  d'hommes  stupéfaits  ;  ils  appellent  les  deux  grou- 
pes, ceux-ci  accouraient.  A  l'instant,  l'un  des  corps 
de  réserve,  averti  par  une  vedette,  fond  sur  Batz 
et  ses  braves  ;  les  deux  jeunes  gens  veulent  se  jeter 
dans  une  maison,  ils  sont  massacrés;  Batz  et  Devaux 
disparaissent.  Tous  ces  faits  avoués  par  Devaux  dans 
les  interrogatoires  qu'il  a  subis,  et  d'après  lesquels 
il  fut  envoyé  à  l'échafaud,  sont  confirmés,  ainsi  que 
ceux  qu'on  va  lire,  par  des  ordres  et  des  instructions 
émanées  des  comités  de  la  convention,  ou  par  d'au- 
tres pièces  que  l'auteur  de  cet  article  a  vérifiées  dans 
les  archives  du  tribunal  révolutionnaire.  Le  baron 


de  Batz,  que  la  tentative  du  21  janvier  et  des  dé- 
nonciations journalières  rendaient  l'objet  des  recher- 
ches les  plus  actives,  n'en  poursuivait  pas  moins  un 
plan  pour  l'évasion  de  Louis  XVII,  de  la  reine 
Marie-Antoinette  et  des  princesses  détenues  au 
Temple.  Pour  déjouer  les  batteries  dirigées  contre 
lui  et  pour  conduire  les  siennes  avec  plus  de  sûreté, 
il  était  parvenu  à  gagner  plusieurs  des  membres  de 
la  convention  et  de  la  commune,  connus  par  leur  in- 
fluence dans  leur  parti,  et  à  les  rendre  ses  princi- 
paux agents.  Il  avait,  tant  dans  Paris  que  dans  les 
environs,  diverses  retraites  sûres;  mais  la  plus  habi- 
tuelle était  chez  Cortey,  épicier,  rue  de  Richelieu,  et 
capitaine  de  la  section  le  Pelletier.  Cet  homme,  sin- 
cèrement dévoué  au  baron  de  Batz,  avait  su  capter 
la  confiance  du  fameux  Chrétien,  juré  du  tribunal 
révolutionnaire  et  principal  agent  des  comités  dans 
cette  section  ;  c'était  par  lui  que  Cortey  avait  été  mis 
au  nombre  bien  circonscrit  des  commandants  à  qui 
l'on  confiait  la  garde  de  la  Tour,  lorsque  sa  compagnie 
était  de  service  au  Temple.  Parmi  les  municipaux 
sur  lesquels  il  pouvait  compter,  Batz  se  confiait  prin- 
cipalement à  Michonis.  C'est  à  l'aide  de  ces  deux 
personnes  qu'il  tenta  d'exécuter  l'enlèvement  de  la 
famille  royale.  D'abord  Cortey  le  comprit  un  jour 
dans  le  nombre  des  hommes  qu'il  conduisait  au 
Temple,  et  l'introduisit  clans  la  tour.  Lorsque  Batz 
en  eut  observé  le  régime  et  les  localités,  il  arrêta  son 
plan;  Michonis  l'approuva  et  se  chargea  de  diriger 
tout  dans  l'intérieur.  En  même  temps  Batz  s'assurait 
dans  la  section  d'une  trentaine  d'hommes  hardis, 
avec  qui  nulle  confidence  n'était  nécessaire  avant 
l'action.  L'exécution  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'un  des 
jours  où  Cortey  et  Michonis  seraient  l'un  ou  l'autre 
en  fonctions.  Ce  jour  arrivé,  Cortey,  avec  son  déta- 
chement dans  lequel  est  Batz,  entre  au  Temple  :  il 
distribue  le  service  de  manière  que  les  trente  hom- 
mes doivent  être  en  faction  aux  portes  de  la  tour  et 
de  l'escalier,  de  minuit  à  deux  heures  du  matin.  De 
son  côté,  Michonis  a  pris  ses  mesures  pour  être 
chargé  de  la  garde  de  nuit  dans  l'appartement  des 
princesses.  C'est  donc  de  minuit  à  deux  heures  que 
les  postes  importants  seront  occupés  par  les  libéra- 
teurs de  la  famille  royale.  Michonis,  qui  a  su  méri- 
ter la  confiance  des  prisonniers,  doit  les  revêtir 
d'amples  redingotes  dont  quelques  hommes  initiés 
par  Batz  se  sont  surabondamment  munis  pour  leur 
garde.  Les  princesses,  sous  ce  déguisement  et  une 
arme  au  bras,  seront  placées  dans  une  patrouille,  au 
milieu  de  laquelle  il  sera  facile  d'envelopper  le  jeune 
roi.  Cette  patrouille  sera  conduite  par  Cortey,  aux 
ordres  duquel  seulement,  en  sa  qualité  de  comman- 
dant du  poste  de  la  tour,  la  grande  porte  peut  s'ou- 
vrir pendant  la  nuit.  Au  dehors,  tout  est  préparé 
pour  l'évasion  la  plus  rapide  ;  le  momi  nt  décisif  ap- 
proche, il  est  onze  heures...  Tout  à  co  >p  le  muni- 
cipal Simon  arrive;  il  reconnaît  Cortey.  «  Si  je  ne 
«  te  voyais  pas  ici,  lui  dit-il,  je  ne  serais  pas  tran- 
«  quille.  »  A  ces  mots  et  d'après  quelques  autres, 
Batz  s'aperçoit  que  tout  est  découvert;  il  veut  im- 
moler Simon,  monter  à  la  tour,  et  tenter  l'évasion 
à  force  ouverte.  Mais  le  bruit  de  l'arme  à  feu  causera 
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un  mouvement  général,  il  n  est  pas  maître  des  pos- 
tes de  la  tour  et  de  l'escalier,  et  s'il  échoue,  il  aggrave 
le  sort  de  la  famille  royale....  il  s'arrête.  Sous  le 
prétexte  de  quelque  bruit  entendu  à  l'extérieur, 
Cortey  se  hâte  de  faire  sortir  une  patrouille  et  Batz, 
qu'il  a  désigné  pour  en  faire  partie,  s'éloigne  du 
Temple.  ,Ce  n'est  que  longtemps  après  que  les  co- 
mités furent  informés  de  toutes  les  circonstances  de 
cette  entreprise,  et  que  l'arrivée  inopinée  de  Simon, 
espion  de  Robespierre,  en  avait  seule  déconcerté  toutes 
les  mesures.  Lorsque  Marie-Antoinette  fut  transférée 
à  la  Conciergerie,  le  baron  de  Batz  voulut  encore 
soustraire  cette  princesse  au  sort  qui  la  menaçait. 
Les  détails  de  son  plan  ne  sont  pas  bien  connus  à 
cause  du  soin  qu'il  avait  eu  de  n'en  confier  l'ensem- 
ble à  personne  ;  mais  on  sait  que,  dénoncé  comme 
ayant  promis  un  million  pour  le  succès  de  cette  éva- 
sion, il  trouva  le  moyen  de  faire  arrêter  les  dénon- 
ciateurs, Senar,  secrétaire  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, avoue  dans  des  notes  autographes  et  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  ses  Mémoires,  que  les  ré- 
vélations furent  si  incomplètes  que  tout  ce  que  les 
comités  purent  savoir  à  ce  sujet  se  réduisit  à  ceci  : 
«  Des  gendarmes  étaient  gagnés  :  au  renouvellement 
«  des  postes,  la  reine  manqua  de  parler  à  celui  qui , 
«  ayant  deux  redingotes  l'une  sur  l'autre,  devait  lui 
«  en  donner  une  et  la  faire  sortir  de  la  Concierge- 
«  rie.  »  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  tentative  faite 
au  Temple  ;  tous  les  faits  sont  constatés  par  les  piè- 
ces dont  nous  avons  parlé  et  qui  existent  aux  ar- 
chives du  tribunal  révolutionnaire,  où  nous  les 
avons  consultées.  Ces  différentes  entreprises  et  d'au- 
tres faits  exagérés  ou  faux  servirent  pour  envelop- 
per un  grand  nombre  de  personnes  dans  la  conspi- 
ration dite  de  Batz  ou  de  l'étranger.  Le  26  prairial 
an  2  (14  juin  1794),  Élie  Lacoste,  au  nom  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale  réunis, 
lut  un  long  rapport  à  la  convention  sur  cette  con- 
spiration. «  Un  vaste  plan,  dit-il,  était  tracé  par  les 
«  puissances  coalisées  et  par  les  émigrés;  les  conju- 
«  rés  étaient  disséminés  sur  tous  les  points  de  la 
«  France,  et  les  objets  principaux  de  ce  plan  étaient 
«  l'enlèvement  de  la  veuve  Capet,  la  dissolution  de 
«  la  convention  et  la  restauration  de  la  monar- 
«  chie.  Tous  les  leviers  destinés  à  renverser  la  ré- 
«  publique  étaient  mus  par  un  seul  homme...  le 
«  baron  de  Batz.  Pour  l'exécution  de  l'entreprise, 
«  ce  Catilina  moderne  tenait  ses  conférences  secrètes 
«  dans  un  lieu  de  plaisance  appelé  YErmUage  de 
«  Charonne,  aux  portes  de  Paris.  De  là  partait  la 
«  correspondance  avec  les  agents  éloignés.  Batz , 
«  continue  le  rapporteur,  s'était  d'abord  entouré  des 
«  princes  de  Rohan-Rochefort,  de  St-Maurice  et  de 
«  Marsan,  etc.  Le  chef  de  la  conspiration  avait  pensé 
«  qu'il  ne  suffisait  pas  d'y  voir  des  personnages  dont 
«  le  nom  était  une  garantie  de  leur  zèle  et  de  leur 
«  dévouement,  il  avait  cru  qu'un  des  moyens  d'as- 
«  surer  le  succès  était  de  s'attacher  des  convention- 
ce  nels  connus  par  leur  jacobinisme,  et  pour  qui  rien 
«  n'était  sacré,  pourvu  qu'on  pût  satisfaire  leur  avi- 
«  dité.  11  avait  choisi  Danton,  Lacroix,  Bazire,  Cha- 
«  bot  et  autres,  dont  la  cupidité  était  connue,  et 
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«  qu'il  faisait  agir  diversement  pour  mieux  parvenir 
«  à  son  but  ;  enfin,  Admirai  et  Cécile  Renaud  étaient 
«  les  instruments  dont  l'étranger  s'était  servi  pour 
«  enfoncer  les  poignards.  Rien  n'était  plus  facile  que 
«  d'acheter  ces  vils  intrigants,  ces  assassins,  puisque 
«  Batz  et  ses  complices  réunissaient  environ  20  mil- 
«  lions,  etc.  »  A  la  suite  de  cet  absurde  et  incohé- 
rent rapport,  les  malheureux  qui  y  sont  nommés, 
au  nombre  de  soixante,  dont  la  plupart  étaient  tout 
à  fait  inconnus  à  Batz,  portèrent  leurs  têtes  sur  l'é- 
chafaud  ;  lui  seul  parvint  à  se  soustraire  à  la  mort , 
bien  qu'il  ne  fût  point  sorti  de  Paris  pendant  le  ré- 
gime de  la  terreur.  Cette  circonstance,  dit  un  écri- 
vain, a  donné  lieu  aux  plus  fâcheuses  insinua- 
tions ;  mais  il  est  impossible  d'y  ajouter  foi  depuis 
la  publication  des  pièces  authentiques  déjà  citées,  et 
qui  démontrent  la  chaleur  avec  laquelle  le  baron  de 
Batz  fut  poursuivi  par  les  comités  et  le  prix  qu'ils 
promirent  à  qui  leur  livrerait  sa  personne.  Aussitôt 
que  l'on  put  faire  imprimer.  Batz  publia  un  écrit 
qui  réfuta  les  fables  odieuses  du  rapporteur  Elie 
Lacoste.  A  la  suite  des  événements  de  vendémiaire 
an  4  (octobre  1795),  il  fut  arrêté  comme  ayant  di- 
rigé plusieurs  des  sections  de  Paris  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  la  convention,  et  il  s'évada  de  la 
prison  duPlessis.  Tallien  réveilla  l'attention  sur  lui, 
dans  la  séance  du  conseil  des  cinq-cents,  le  9  juin 
1796,  en  dénonçant  l'existence  d'une  conspiration 
«  non  moins  dangereuse  qu'aucune  de  celles  sous 
«  lesquelles  la  république  avait  été  à  la  veille  de  suc- 
«  comber,  et  conduite,  disait-il,  par  un  baron  de 
«  Batz,  poursuivi  à  juste  titre,  échappé  par  miracle, 
«  et  qui  dispose  de  la  police  de  Paris.  »  Le  lende- 
main, le  ministre  (Cochon)  vint  démentir  cette  as- 
sertion de  Tallien;  il  déclara  que,  loin  d'avoir  ja- 
mais employé  Batz,  il  avait  au  contraire  donné  plu- 
sieurs fois  l'ordre  de  l'arrêter.  Mais  le  baron  s'était 
déjà  mis  hors  de  leurs  atteintes  en  sortant  de  France. 
Rentré,  ainsi  que  presque  tous  les  émigrés,  pendant 
le  gouvernement  consulaire,  il  fut  désigné  de  nou- 
veau comme  agent  de  la  maison  de  Bourbon  ;  il  eut 
l'adresse  d'échapper  à  toutes  les  surveillances  :  enfin, 
l'entraînement  général  vers  un  autre  but  lui  prouva 
l'inutilité  de  ses  efforts,  et  le  ministre  de  la  police, 
Fouché,  sollicité  par  Regnault  de  St-Jean-d'Angéli, 
anoien  ami  de  Batz,  lui  promit  sécurité,  pourvu  qu'il 
ne  se  mêlât  plus  d'affaires  politiques.  Depuis  son  re- 
tour en  France,  il  vécut  dans  l'opulence  que  lui  don- 
nait sa  fortune  héréditaire.  A  la  restauration,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  chevalier  de  l'ordre  de 
St-Louis;  en  1817,  on  lui  donna  le  commande- 
ment du  Cantal  et  il  s'en  démit  l'année  suivante. 
Retiré  dans  sa  terre  de  Chadieu,  près  de  Clermont 
(Puy-de-Dôme) ,  il  y  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  10  janvier  1822.  Le  baron  de  Batz  était 
fort  instruit  et  ami  des  lettres.  11  avait  le  projet  d'é- 
crire l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le  17e  siè- 
cle, et  il  prétendait  avoir  trouvé  la  preuve  que  le 
parti  protestant  avait  eu  le  projet  de  faire  passer  la 
couronne  de  France  sur  la  tête  d'un  prince  de  la 
maison  de  Brunswick.  Singulièrement  actif,  intré- 
pide et  fécond  en  ressources ,  Batz  devait  prendre 
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une  grande  part  aux  événements  politiques  de  son 
temps.  S'il  n'eutpasplus  d'influence,  c'est  ce  qu'il  ne 
fut  que  rarement  secondé  par  ceux  qui  s'étaient  liés 
avec  lui,  et  que  la  frayeur  les  saississait  au  moment 
décisif.  Enfin,  sans  lui  donner  autant  d'importance 
qu'EIie  Lacoste  lui  en  donne  dans  son  rapport,  il 
suffit  de  lire  les  injonctions  pressantes  et  réitérées 
des  comités  à  Fouquier-Tainville,  pour  le  recher- 
cher et  le  faire  arrêter  par  tous  les  moyens  et  à  tout 
prix  (300,000  fr.),  et  l'on  sera  convaincu  des  vives 
et  continuelles  alarmes  que  cet  homme  seul  inspira 
à  ceux  mêmes  qui  faisaient  trembler  toute  la  France. 
—  Le  baron  de  Batz  a  publié  :  1 0  Cahiers  de  l'ordre 
de  la  noblesse  du  pays  et  duché  d'Albret,  dans  les 
sénéchaussées  de  Casteljaloux,  Castelmoron,  Nérac 
et  Tartas.en  1789,  Paris,  1820,  in-8°  de  46  p.  Cette 
brochure  n'est  guère  composée  que  de  pièces  éma- 
nées de  l'éditeur.  2°  La  Conjuration  de  Batz,  ou  la 
Journéedes  soixante,  in-8°de100p.,  sans  date  (1795), 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  L'auteur  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  lorsque  des  feuilles  étaient 
déjà  livrées  à  l'impression ,  un  éditeur  a  terminé 
l'écrit  sur  des  fragments  laissés  par  le  premier.  Il  a 
composé  :  1°  De  la  Journée  appelée  des  sections  de 
Paris,  ou  des  1  2  et  \  3  vendémiaire  an  4  (  octobre 
1795);  l'auteur  en  avait  été  l'un  des  principaux  mo- 
teurs. Cet  écrit,  inédit,  a  été,  par  erreur,  confondu 
avec  le  précédent.  2°  Histoire  de  la  maison  de  France 
et  de  son  origine ,  du  royaume  et  de  la  principauté 
de  Neuslrie,  Paris,  1815,  in-8°  de  80  p.,  y  com- 
pris l'épître  dédicatoire,  tiré  seulement  à  12  exem- 
plaires en  grand  papier  vélin.  Ce  n'est  que  l'intro- 
duction d'une  histoire  plus  considérable.  «  Quoique 
«  le  texte,  dit  l'auteur,  soit  composé,  il  a  besoin 
«  encore  d'être  soigneusement  revu  avant  d'être  li- 
«  vré  au  public.  »  Nous  avons  sujet  de  croire  que 
cet  ouvrage  n'existe  plus.  Un  écrivain  ayant  pré- 
tendu qu'aucune  tentative  n'avait  été  faite  pour  sau- 
ver Louis  XVI,  le  21  janvier,  l'auteur  de  cet  article 

a  publié  :  l'Ombre  du  baron  de  Batz  à  M.  P  de 

M.....;  1853, in-8°, écrit  dans  lequel  il  a  réimprimé 
les  pièces  déposées  au  tribunal  révolutionnaire  ,  et 
qui  est  resté  sans  réponse.  E — k — d. 

BAUCHEREAU  (Gilbert),  naquit  à  Poitiers,  le 
22  janvier  1574,  d'une  famille  distinguée.  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  traduisit  une  partie  des  Quatrains 
de  Pibrac  du  français  en  latin,  et  peu  après  il  com- 
posa d'autres  poésies  latines  plus  importantes.  En 
1588  il  en  fit  paraître  un  recueil  imprimé  à  Paris 
sous  ce  titre  :  Faces  funereœ.  Plus  tard  Bauchereau 
donna  au  public  un  recueil  intitulé  :  Gilberli  Blan- 
cherelli  Pléiades,  Poitiers,  1596,  in -12.  Ce  n'est 
qu'une  faible  partie  des  poésies  de  l'auteur,  dont 
il  donne  dans  ce  même  recueil  un  long  catalogue, 
et  le  surplus  s'est  perdu.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions annoncent  de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  et 
ont  un  coloris  agréable.  F — t — e, 

BALD  (Pierre  le).  Voyez  Lebaud. 

BAUDART  (  Guillaume  ) ,  naquit  à  Deinse,  petite 
ville  de  Flandre,  de  parents  protestants,  qui,  obligés 
de  quitter  ce  pays  à  cause  de  leur  religion,  allèrent 
s'établir  à  Emden.  Le  jeune  Baudart  entra  de  bonne 
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heure  au  collège  de  cette  ville,  et  s'y  appliqua  avec 
beaucoup  de  succès  au  latin,  au  grec  et  à  l'hébreu.  Il 
fit  ensuite  un  cours  de  théologie ,  et  fut  nommé  pas- 
teur, d'abord  à  Sneek,  et  puis  à  Zutphen.  Le  synode 
national  de  Dordrecht  le  chargea,  conjointement  avec 
Bogerman  et  Bucer,  de  faire  une  nouvelle  tra- 
duction de  l'Ancien  Testament.  Bucer  étant  mort 
quelque  temps  après,  Bogerman  et  Baudart  ache- 
vèrent seuls  ce  travail  au  bout  de  six  ans.  Ce  der- 
nier entreprit  alors  la  continuation  de  l'ouvrage 
de  van  Meteren,  depuis  1603  jusqu'en  1624. 
Elle  parut  à  Arnheim,  en  1624,  sous  ce  titre: 
Gedenkwaardige  Geschiedenissen  zo  kerkelijke  als 
wereldlijke,  2  vol.  in-fol.  Il  composa  en  outre  un 
recueil  de  sentences  :  Apophlhegmala  christiana , 
Amsterdam,  1657,  in-4°;  et  fit  des  quatrains  pour 
une  collection  de  gravures  représentant  les  guerres 
de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas  :  Polemographia  Bel- 
gica,  Amsterdam,  1621,  in-4".  Cet  ouvrage  fut  publié 
en  français,  sous  le  titre  :  de  Description  des  sièges, 
batailles,  rencontres,  etc.,  durant  les  guerres  des 
Pays-Bas  ou  de  Nassau,  Amsterdam,  1616,  in-4°,  fig. 
Baudart  mourut  à  Zutphen,  en  1 640,  âgé  de  76  ans, 
après  avoir  été  pasteur  de  cette  ville  durant  trente- 
six  ans,  D — g. 

BATJDEAU  (  Nicolas  ) ,  chanoine  régulier  et 
prieur  de  St-Lô  en  Normandie,  prévôt  mitré  de 
Widziniski  en  Pologne,  de  l'académie  de  Bordeaux, 
naquit  à  Amboise,  le  25  avril  1730.  Il  s'attacha  aux 
économistes ,  et  composa,  pour  propager  leurs  prin- 
cipes, différents  ouvrages  dont  le  principal  est  un 
journal  intitulé  :  les  Ephémérides  du  citoyen,  ou 
Chronique  de  l'esprit  national,  1765  et  suiv. ,  63  vol. 
in-12.  Le  marquis  de  Mirabeau  fut  le  collaborateur 
de  Baudeau  jusqu'en  mai  1768,  époque  à  laquelle 
l'ouvrage  passa  entre  les  mains  de  Dupont  de  Ne- 
mours. L'abbé  Baudeau  fut  quelque  temps  attaché 
au  duc  d'Orléans.  Il  est  mort  vers  1792,  dans  la  dé- 
mence la  plus  complète.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Analyse  de  l'ouvrage  du  pape  Benoit  XIV  sur  les 
béatifications,  1759,  in-12.  2°  Avis  au  peuple  sur 
son  premier  besoin,  1768,  in-12.  5°  Avis  aux  honnêtes 
gens  qui  veulent  bien  faire,  1768,  in-12.  4°  Expo- 
sition de  la  loi  naturelle,  1767,  in-12.  5°  Idées  d'un 
citoyen  sur  les  vrais  pauvres,  1765,  in-8°.  6°  Sur 
r administration  des  finances  du  roi,  1763,  3  vol. 
in-8°.  7°  Sur  le  commerce  d'Orient  el  la  compagnie 
des  Indes,  1764,  in-8°.  8°  Lettres  d'un  citoyen  à  un 
magistrat,  sur  les  vingtièmes  et  autres  impôts,  1768, 
in-12.  9°  Lettres  et  Mémoires  à  un  magistrat  du 
parlement  de  Paris,  sur  l'arrêt  du  conseil  du  13  sep- 
tembre 1774,  in-12.  10°  Mémoires  sur  l'utilité  des 
histoires  particulières  des  provinces,  et  sur  la  ma- 
nière de  les  écrire,  1759,  in-8°.  11°  Nouvelles  Ephé- 
mérides économiques,  1774-76, 19  vol.  in-12.  Dans  le 
temps  on  rechercha  particulièrement  le  volume  de 
juillet  1776,  n°  2,  qui  contient  un  Mémoire  sur  les 
affaires  extraordinaires  de  finances  faites  en  France 
dendant  la  dernière  guerre,  depuis  1 T 56  jusqu'en  1 763. 
Ce  mémoire  établit  que  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
de  ses  revenus  pendant  ces  sept  années,  le  roi  a  touché 
au  delà  de  la  somme  de  1  milliard  500  millions  227,761 
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livres,  ce  qui  monte  de  157  à  138  millions  par  an.  On 
voit,  par  le  relevé  des  divers  objets  qui  forment  ces  le- 
vées de  deniers  d'augmentation,  qu'ils  portent  presque 
tous  à  la  charge  des  sujets.  Le  gouvernement  trouva 
très-mauvais  qu'un  journaliste  révélât  aussi  publi- 
quement les  secrets  du  ministère,  et  à  cette  occasion 
on  ôta  son  journal  à  l'abbé  Baudeau,  qui  fut  exilé 
en  Auvergne.  12°  Première  Introduction  à  la  -philo- 
sophie économique,  1771,  in-8°.  15°  Principes  éco- 
nomiques de  Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise, 
1785,  in-8°.  14°  Charles  V,  Louis  XII  et  Henri  IV 
aux  Français,  1787,  2  vol.  in -8°.  15°  Prospectus 
du  canal  de  Bourgogne,  pour  la  jonction  des  deux 
mers,  1768,  in -8°.  16°  Idée  d'une  souscription  pa- 
triotique en  faveur  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  arlSi  1765,  in  -8°.  17°  Questions  proposées  à 
M.  Richard  de  Glanières,  sur  son  plan  d'imposition 
soi-disant  économique,  1774,  in-8°.  18°  Éclaircisse- 
ments demandés  à  M.  Necker  sur  ses  principes  éco- 
nomiques, 1775,  in-8°.  19°  Sur  l'état  présent  de 
Vagriculture  en  Angleterre,  traduit  de  l'anglais,  avec 
des  remarques  sur  l'état  de  l'agriculture  en  France, 
1778,  in-8°.  2°  Dictionnaire  du  commerce,  Paris, 
1785,  3  vol.  in-4°,  qui  fait  partie  de  Y  Encyclopédie 
méthodique.  Il  avait  annoncé,  en  1775,  une  nouvelle 
édition,  en  12  vol.  in-8°,  des  Economies  royales  de 
Sully,  avec  des  notes  et  remarques  de  quelques  éco- 
nomistes. 11  n'en  a  paru  que  deux  volumes.  A.B — t. 

BAUDELOCQUE  (  Jean-Louis  ) ,  célèbre  chirur- 
gien accoucheur,  naquit  à  Heilly  en  Picardie ,  dé- 
partement de  la  Somme,  en  1746.  Son  père  lui  doniaa 
les  premiers  éléments  de  son  art;  il  vint  ensuite  à 
Paris,  où,  collègue  et  émule  de  Desault,  il  s'appliqua 
à  la  fois  à  l'anatomie,  à  la  chirurgie  et  à  l'art  des 
accouchements.  Cette  dernière  branche  de  l'art  de 
guérir  venait  de  prendre,  entre  les  mains  de  Smellie 
et  de  Levret,  une  direction  nouvelle  :  on  commençait 
à  entrevoir  que  la  facilité  avec  laquelle  peut  se  faire 
cette  opération  de  la  nature  devait  dépendre  des 
rapports  mécaniques  entre  le  volume  de  la  tête  de 
l'enfant  et  la  capacité  de  cette  partie  du  corps  connue 
sous  le  nom  de  bassin,  par  laquelle  elle  doit  passer. 
Solayrès,  enlevé  prématurément  à  la  médecine,  fixait 
alors  dans  des  cours  publics  l'attention  des  praticiens 
sur  ces  rapports  mécaniques.  Baudelocque,  riche  de 
connaissances  anatomiques  et  chirurgicales,  acquises 
dans  un  service  de  quelques  années  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  et  dans  le  cours  de  l'école  pratique  où  il  avait 
même  obtenu  un  des  premiers  prix,  se  voua  alors 
exclusivement  aux  mêmes  travaux.  Solayrès,  qui 
l'avait  distingué  parmi  ses  auditeurs,  lui  confia  le 
soin  de  terminer  un  de  ses  cours  qu'il  était  forcé 
d'interrompre,  et  le  jeune  Baudelocque  justifia  sa 
confiance.  L'année  suivante,  Baudelocque,  quoique 
non  reçu  encore,  commença  à  faire  des  cours  de  lui- 
même  ;  et  le  docteur  Houstet ,  fondateur  de  l'école 
pratique  et  des  prix  qui  y  étaient  décernés,  sut  élu- 
der pour  Baudelocque  l'opposition  que  cette  dernière 
raison  mettait  à  ces  essais.  Le  succès  couronna  le 
zèle  du  protégé  et  la  bienveillance  du  protecteur. 
Depuis  ce  temps,  la  réputation  de  Baudelocque  n'a 
fait  que  s'accroître,  et  peu  de  praticiens  ont  recueilli 
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plus  de  titres  d'honneur.  En  1776,  il  fut  reçu  par  le 
collège  de  chirurgie  de  Paris.  Sa  thèse  était  :  An  in 
par  tu  propler  angusliam  pelvis  impossibilis ,  sym- 
physis  ossium  pubis  secanda?  Il  se  déclarait  alors 
opposé  à  cette  section  de  la  symphyse,  préconisée  par 
Sigaud,  qui  en  voulait  faire  une  application  trop 
fréquente,  et  sur  laquelle  on  est  aujourd'hui  revenu  à 
une  opinion  mixte.  Quelque  temps  après,  ce  même 
collège  le  nomma  un  de  ses  conseillers.  Lorsque 
l'école  de  santé  fut  créée  sur  les  débris  des  facultés 
de  médecine  et  du  collège  de  chirurgie,  Baudelocque 
fut  chargé  d'y  enseigner  l'art  des  accouchements,  et 
nommé  en  même  temps  chirurgien  en  chef  et  accou- 
cheur de  l'hospice  de  la  Maternité.  Successivement 
beaucoup  de  sociétés  savantes  se  l'associèrent  :  pra- 
tiquant son  art  dans  une  immense  capitale,  il  obtint 
une  confiance  illimitée,  et,  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  celle  de  l'empereur  Napoléon,  qui  le 
nomma  premier  accoucheur  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Tous  ses  succès  sont  réellement  sanctionnés, 
soit  par  ce  que  la  tradition  a  conservé  du  mérite  de 
Baudelocque,  soit  par  les  nombreux  ouvrages  qui  lui 
sont  dus.  Ce  n'était  pas  un  professeur  brillant,  mais 
judicieux,  plein  de  clarté,  grave  et  commandant  le 
respect.  Ses  ouvrages,  qui  sont  en  quelque  sorte 
devenus  classiques,  ont  été  traduits  dans  plusieurs 
langues.  Voici  ce  qui  les  distingue  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés  :  les  diverses  positions  que  peut 
affecter  la  tête  de  l'enfant,  partie  qui,  le  plus  géné- 
ralement, se  présente  la  première  dans  l'accouche- 
ment, et  qui  décide  de  la  situation  du  reste  du  corps, 
y  sont  mieux  précisées  ;  d'après  ces  positions,  et  celles 
des  autres  parties  du  corps  de  l'enfant  qui  peuvent 
aussi  se  présenter,  il  établit  diverses  espèces  d'accou- 
chements, dont  il  indique  alors,  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  les  manœuvres.  Suivant  exacte- 
ment la  marche  du  corps  de  l'enfant,  depuis  l'organe 
musculeux  qui  le  renferme  jusqu'à  sa  sortie  au 
dehors  à  travers  le  bassin,  et  jugeant  les  rapports 
que  la  nature  établit  elle-même  entre  les  plus  grandes 
longueurs  de  la  tête  et  les  plus  grandes  capacités  du 
bassin,  il  observe  que  toujours  elles  se  coordonnent, 
et  il  indique,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui, 
les  diverses  directions  que  suit  successivement  le 
corps  de  l'enfant  dans  cette  fonction  naturellè.  Cet 
habile  praticien  ramena,  par  son  exemple,  ses  con- 
frères à  ne  considérer  l'accouchement  que  comme 
un  acte  qui  entre  dans  le  but  de  la  nature ,  et  que, 
dès  lors,  elle  doit  le  plus  souvent  accomplir  par  ses 
propres  forces.  Il  rendit  beaucoup  plus  simples  les 
secours  exigés  quelquefois,  et  concourut  beaucoup 
à  faire  rejeter  cet  attirail  effrayant  d'instruments 
dont  on  surchargeait  encore  alors  la  pratique.  Ce 
dernier  mérite  de  Baudelocque  rend  plus  odieuse 
l'inculpation  injuste  qui  lui  fut  intentée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  rival  jaloux  (le  doc- 
teur Sacombe  )  osa  soupçonner  non  -  seulement  ses 
talents,  mais  encore  ses  intentions.  Les  tribunaux 
retentirent  de  sa  plainte,  et  en  firent  justice;  mais 
Baudelocque  n'en  fut  pas  moins  douloureusement 
affecté.  Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  distingué  dans 
son  art  s'empressa  près  de  lui,  pour  lui  faire  oublier 
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cette  peine  ;  et  la  postérité  jugera  de  même,  en  s'en 
rapportant  à  ses  seuls  écrits  .|En  voici  la  liste  :  1 0  Prin- 
cipes sur  l'art  des  accouchements,  espèce  de  catéchisme 
par  demandes  et  par  réponses,  in-8°,  1  775.  Le  gou- 
vernement fît  réimprimer  cet  ouvrage,  en  1 787 ,  au 
nombre  de  6,000  exemplaires.  Parmi  les  meilleures 
éditions  qui  ont  paru  depuis,  on  distingue  celle  de 
1  806,  et  surtout  celle  de  1 821 ,  précédée  de  l'éloge  de 
l'auteur,  et  enrichie  de  50  fig.,  \  fort  vol.  in-12. 
2°  L'art  des  accouchements,  2  vol.  in- 8°,  1781, 1789, 
1 796,  \ 807  et  1 822,  avec  1 7  pl.  Cette  dernière  édition 
est  précédée  de  l'éloge  de  l'auteur,  d'une  notice  sur  sa 
vie.  Le  premier  ouvrage  était  spécialement  destiné  aux 
sages-femmes  et  aux  habitants  des  campagnes;  celui- 
ci,  composé  pour  les  chirurgiens  et  médecins,  com- 
porte plus  d'étendue  ;  il  n'eut  pas  moins  de  succès. 
5°  Un  nombre  considérable  de  mémoires,  disserta- 
tions, rapports  sur  les  maladies  des  femmes,  des  en- 
fants, sur  les  accouchements,  dont  plusieurs  peuvent 
servir  à  éclairer  la  médecine  légale ,  insérés  dans 
ceux  de  l'académie  et  dans  plusieurs  journaux  de 
médecine.  4°  Il  a  laissé  inédite  une  Collection  d'Ob- 
servations, fruit  de  quarante  années  de  pratique. 
Baudelocque  est  mort  le  VT  mai  1810.     C.  et  A — N. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL  (Charles-César), 
né  à  Paris,  le  29  novembre  1648,  lit  ses  premières 
études  à  Beauvais ,  sous  Louis  Hallé,  son  oncle,  su- 
périeur du  séminaire  de  cette  ville,  et  les  acheva  à 
Paris,  où  il  eut  pour  précepteur  l'abbé  Danet.  Il  se 
destinait  à  la  médecine.  La  mort  de  son  père  l'o- 
bligea de  s'appliquer  à  la  connaissance  des  affaires  ; 
il  fit  son  droit,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  avec  distinc- 
tion. Un  procès,  où  sa  mère  était  intéressée,  l'appela 
à  Dijon.  Il  employait  ses  heures  de  loisir  à  parcou- 
rir les  bibliothèques  et  les  cabinets  des  curieux. 
Le  jeune  avocat  devint  bientôt  antiquaire.  Du  pro- 
duit d'une  cause  qu'il  plaiîa  à  Dijon,  pour  le  mar- 
quis de  la  Meilleraye,  il  y  acheta  un  petit  cabinet 
de  livres,  de  figures  et  de  médailles  ;  et,  de  retour 
à  Paris,  il  sacrifia  à  ses  nouveaux  goûts  tous  les 
avantages  que  le  barreau  lui  présentait.  Son  livre 
de  l'Utilité  des  voyages  le  mit  en  liaison  avec  les 
plus  célèbres  antiquaires  d'Angleterre,  de  Hollande 
et  d'Allemagne,  et  lui  procura  le  titre  d'associé  de 
l'académie  des  Ricovrali  de  Padoue.  Madame  du- 
chesse d'Orléans  lui  confia  son  cabinet  de  mé- 
dailles d'or  et  de  pierres  gravées;  l'académie  des 
inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  en  1705.  Noin- 
tel  avait  rapporté  de  Constantinople  deux  inscrip- 
tions fameuses,  dont  l'une,  qui  a  plus  de  2,000  ans, 
contient  le  nom  des  officiers  et  des  principaux  sol- 
dats que  les  Athéniens  perdirent  en  une  même  année 
dans  cinq  expéditions  différentes.  Ces  marbres  passè- 
rent à  Thevenot,  qui  les  plaça  dans  une  petite  maison 
de  campagne  à  Issy .  Après  sa  mort,  Baudelot  alla  trou- 
ver ses  héritiers,  qui  étaient  de  mauvaise  humeur 
contre  ces  masses  de  pierre  qui  leur  remplissaient 
toute  une  salle  basse,  et  en  fit  l'acquisition.  Sa  joie 
lui  prêta  ce  jour-là  des  forces  d'athlète  pour  les  char- 
ger presque  seul  sur  la  première  voiture  qu'on  trou- 
va, et  les  conduire  pas  à  pas  jusqu'au  faubourg  St- 
Marceau,  où  il  demeurait.  Il  donna  la  même  attention 


à  cette  partie  de  son  déménagement  quand  il  vint 
demeurer  au  faubourg  St-Germain  ;  mais,  en  atten- 
dant qu'il  pût  placer  ces  pierres  dans  son  appartement, 
il  les  avait  fait  ranger  de  son  mieux  dans  la  cour. 
Une  jeune  dame,  qui  occupait  le  premier  étage  et  le 
rez-de-chaussée,  affecta  un  jour  de  faire  arrêter  les 
boueux  pour  emporter  ces  décombres.  Baudelot,  de 
retour,  fut  instruit  des  projets  de  la  dame,  et,  quel- 
que tard  qu'il  fût,  il  ne  se  donna  point  de  repos  que 
ces  restes  infortunés  de  la  Grèce  ne  fussent  en  sûrété 
sous  son  propre  toit.  Baudelot  mourut  le  27  juin  1 722, 
laissant  à  l'académie  des  inscriptions  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  ses  livres,  ses  médailles,  ses  bronzes 
et  ses  marbres  antiques.  C'était  un  homme  affable, 
modeste  et  très-zélé  pour  la  science  qu'il  possédait. 
On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  à  la  suite  de  son 
éloge  par  de  Boze,  et  dans  les  Mémoires  de  Niceron  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlent  de  YExplication 
d'une  pierre  gravée  dont  l'empreinte  a  été  envoyée 
à  l'académie  des  inscriptions  et  médailles  au  mois  de 
février  1708,  in-4°  de  14  p.,  avec  gravures,  pièce 
rare.  L'ouvrage  de  Baudelot,  intitulé  :  de  l'Utilité 
des  voyages,  etc.,  et  de  l'avantage  que  la  recherche 
des  antiques  procuré  aux  savants,  Paris,  1686, 
2  vol.  in-12,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Rouen,  avec  les  notes 
de  Mahudel,  1727,  2  vol.  in-12.  «Le  titre  de  cet  ou- 
«  vrage,  dit  de  Boze  (  etaprès  lui  Niceron  ),  a  trompé, 
«  et  trompe  encore  tous  les  jours  les  lecteurs  qui  ne 
«  passent  pas  plus  avant,  c'est-à-dire  le  plus  grand 
«  nombre.  L'auteur,  qui  n'avait  fait  d'autres  voyages 
«  que  celui  de  Paris  à  Dijon,  y  borne  toute  l'utilité  dont 
«  il  parle  à  l'avantage  qu'un  homme  de  lettres  qui 
«  voyage  peut  tirer  de  l'inspection,  de  l'étude  et  de 
«  la  recherche  des  antiques.  »  Baudelot  a  rédigé  le 
premier  Voyage  au  Levant  de  Paul  Lucas.  A.  B— t. 

BAUDER  (Jean-Frédéric),  conseiller  de  com- 
merce de  l'électeur  de  Bavière,  né  le  8  janvier  1715, 
à  Hersbruck,  s'est  rendu  célèbre  par  sa  découverte 
des  marbres  d'Altdorf.  Après  avoir  parcouru,  en 
vendant  du  pain  d'épices,  la  Bavière,  l'Autriche,  la 
Silésie,  la  Saxe,  etc.,  il  s'établit  à  Altdorf,  et  y  fit  le 
commerce  des  fers.  11  découvrit  peu  après  le  marbre 
d'Altdorf,  et  fonda,  à  Nuremberg,  pour  le  polir  et 
le  travailler,  une  manufacture  qui  subsiste  encore. 
Il  fit  des  recherches  sur  les  pétrifications,  et  trouva 
une  tête  d'alligator,  qui  fut  déposée  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Manheim.  Il  perfectionna  la 
culture  du  houblon.  On  a  de  lui  un  traité  sur 
cette  culture  (Altdorf,  1776,  in-4°),  ainsi  que  plu- 
sieurs dissertations  sur  les  marbres  qu'il  avait  dé- 
couverts. Une  de  ces  dissertations  a  été  traduite  en 
français  sous  le  titre  de  :  Relation  des  fossiles  dé- 
couverts depuis  quelques  années  dans  les  envivons 
d'Altdorf,  Altdorf,  1772,  in-8°.  G— t. 

BAUDERON  (Brice),  né  vers  1540,  à  Paray, 
dans  le  Charolais  (  aujourd'hui  département  de  Saône- 
et-Loire),  fit  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier.  Il  fixa  ensuite  sa  demeure  à 
Màcon,  et  y  pratiqua  son  art  jusqu'en  1625,  époque 
à  laquelle  il  mourut,  âgé  de  85  ans.  Ses  deux  titres 
au  souvenir  de  la  postérité  sont  :  1°  Praxis  medica 
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in  duos  Iraclalus  distihcta,  Paris,  1620,  in-4°,  qui, 
selon  Haller,  a  été  traduit  en  anglais  sous  ce  titre  : 
Expert  Physician,  Londres,  1657,  in-8°,  ouvrage 
de  médecine  proprement  dite,  assez  riche  en  faits, 
et  où  l'on  remarque  surtout  une  érudition  éclairée. 
2°  Une  Pharmacopée,  qui  a  dû  être  très-recherchée  de 
son  temps,  à  en  juger  par  les  nombreuses  éditions 
qu'on  en  a  faites,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer.  Elle  parut  pour  la  première  fois,  in-8°,  à  Lyon, 
en  1588;  elle  fut  ensuite  réimprimée  dans  cette  ville, 
en  1 594,  1596,  in-16;  1603,  1607;  en  1613,  selon 
Goulin;  1618,  in  -8°,  1623,  etc.  Sauvageon  en 
donna  postérieurement  encore  de  nouvelles  éditions, 
avec  des  additions,  en  1639,  1641;  Paris,  in-8°, 
1650,  édition  qui  paraît  n'être  que  celle  de  1641, 
qu'on  fit  passer  pour  une  édition  nouvelle  ;  Rouen, 
1651  et  1661,  qui  paraissent  être  des  contrefaçons; 
Lyon,  1651,  1655,  1661,  1681,  etc.  Elle  fut  aussi 
traduite  en  latin,  sous  ce  titre  :  Pharmacopée  a  e  gal- 
lico  in  lalinum  versa  a  Philemone  Hollando,  eut 
adjecla  sunt  paraphrasis  et  miscendorum  medica- 
mentorum  modus.  Huic  accedunt  Joannis  Dubois  ob- 
servationes  in  melhodum miscendorum  medicamenlo- 
rum  quœ  in  quotidiano  sunt  usu,  Londres,  1639, 
in-fol.;  la  Haye,  1640,  in-12.  J.  de  Castillo,  selon 
Haller,  l'a  traduite  en  espagnol,  Cadix,  1671,  in-4°, 
et,  selon  Verny,  elle  l'aurait  été  en  plusieurs  autres 
langues.  Une  telle  énumération  indique  suffisam- 
ment la  réputation  que  cet  ouvrage  eut  dans  son 
siècle  ;  et  même  dans  le  nôtre  il  n'est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  sous  le  rapport  des  recherches 
savantes  qu'il  contient,  et  de  la  multiplicité  des  opé- 
rations pharmaceutiques  qu'il  expose.  Bauderon  eut 
un  fils  qui  suivit,  mais  sans  éclat,  la  carrière  de  la 
médecine  ;  la  grande  fortune  du  père  lui  permit 
d'acheter  la  terre  de  Senecé,  qui  est  restée  dans  sa 
famille,  et  dont  les  descendants  de  Bauderon  ont 
depuis  porté  le  nom.  C — n.  et  A. 

BAUDET  (  Gui  ),  né  à  Beaune  en  Franche- 
Comté,  à  la  fin  du  13e  siècle,  professa  d'abord  le 
droit  avec  distinction.  Nommé  chanoine,  puis  doyen 
du  chapitre  de  Paris,'  il  devint  ensuite  conseiller  du 
roi  en  1331  ;  et  en  1335  ou  1334,  Philippe  de  Va- 
lois le  nomma  chancelier  de  France.  Enfin  il  fut  élu 
évêque  de  Langres,  le  16  février  1336.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  Gui  Baudet  prit 
part  au  traité  entre  Philippe  de  Valois  et  Alphonse 
de  Castille.  En  1537,  il  alla  à  Rome,  où  le  pape  Be- 
noît XII  l'accueillit  avec  une  grande  distinction,  et 
l'autorisa  à  assister  avec  les  cardinaux  à  plusieurs 
consistoires,  et  la  même  année,  il  fut  témoin  du  ma- 
riage de  Charles  de  Bois  avec  Jeanne  de  Bretagne. 
Ce  prélat  mourut  en  1339.  T. — P.  F. 

BAUDET  (ÉtieniNe),  graveur,  né  à  Blois,  en 
1643,  mort  à  Paris,  en  1716,  a  gravé  différentes  es- 
tampes, d'après  les  Carrache,  l'Albane,  le  Domini- 
quin,  Bourdon,  Piètre  de  Cortone,  et  autres.  VA- 
doration  du  Veau  d'or,  et  le  Frappement  du  rocher, 
d'après  le  Poussin,  sont  ses  meilleurs  ouvrages  ;  en 
général,  sa  gravure  est  dure,  et  ses  hachures,  tou- 
jours carrées,  ne  présentent  aucune  variété.  P— e. 

BAUDIER  (Michel),  gentilhomme  du  roi  et  his- 


toriographe de  France,  naquit  en  Languedoc,  dans 
le  16e  siècle.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  prouvent  moins  de  talent  que  de  facilité  :  son 
style  est  lourd,  ses  phrases  embrouillées  ;  ses  récits 
coupés  par  des  digressions  inutiles,  et  qui,  détour- 
nant l'attention  du  lecteur  de  l'objet  principal,  le 
fatiguent  et  l'ennuient.  Baudier  manquait  d'ailleurs 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire,  surtout  à  l'his- 
torien; incapable  de  distinguer  un  fait  vrai  d'un  au- 
tre controuvé  ou  apocryphe,  il  admet,  sans  examen, 
toutes  les  fables  ridicules,  tous  les  bruits  populaires 
qu'il  a  puisés  dans  les  sources  les  plus  méprisables. 
Ces  défauts  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse  lire 
avec  fruit,  et  même  avec  intérêt,  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  quand  on  a  le  goût  formé,  et  qu'on  est 
en  état  de  démêler  les  choses  vraies  et  qui  doivent 
être  admises,  de  ceiîes  qu'il  faut  rejeter.  On  a  de 
Baudier  :  1°  Y  Histoire  des  guerres  de  Flandre  de- 
puis 1 559  jusqu'en  1 609,  traduite  de  l'italien  de  La- 
nario,  Paris,  1618,  in-4".  2°  Histoire  générale  de  la 
religion  des  Turcs,  avec  la  vie  de  Mahomet  et  les 
actions  des  quatre  premiers  califes,  Paris,  1652, 
in-8°,  curieuse  et  peu  commune.  3°  Histoire  géné- 
rale du  sérail  et  de  la  cour  de  l'empereur  des  Turcs, 
Paris,  1626,  in-4°;  Rouen,  1658,  in-8°,  réimprimée 
avec  Y  Histoire  de  la  cour  de  la  Chine,  1642  ;  et  avec 
YHisloire  des  Turcs  de  Démétrius  Chalcondyle,  tra- 
duite en  français  par  Biaise  de  Vigenère,  Paris, 
1662,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  Histoire  du  cardinal  d'Am- 
boise,  Paris,  1634,  in-4°,  meilleure  et  plus  estimée  que 
celle  qui  fut  composée  par  Jean  Sirmond,  dans  l'in- 
tention de  rabaisser  les  qualités  de  ce  ministre,  et  de 
rslever  la  gloire  du  cardinal  de  Richelieu.  Sirmond, 
assez  lâche  pour  flatter  le  pouvoir,  n'osa  cependant 
pas  avouer  son  livre,  et  il  se  cacha  pour  le  publier, 
sous  le  nom  de  des  Montagnes.  5°  Histoire  de  Ro- 
mieu,  ministre  d'Etal  du  comté  de  Provence  (  dans 
le  15°  siècle),  Paris,  1635,  in-8°,  ouvrage  rempli  de 
fables.  6°  Le  Soldai  piémonlais  revenant  du  camp  de 
Turin,  ou  Histoire  de  la  campagne  d'Italie  de  Van- 
née 1640,  Paris,  1664,  in-8°.  7°  Histoire  du  maré- 
chal de  Toiras,  Paris,  1644,  in-fol.;  1662,  2  vol. 
in-12.  8°  Histoire  de  la  cour  du  roi  de  la  Chine, 
1642,  in-8°,  et  1669,  in  12.  9°  Histoire  de  l'adminis- 
tration du  cardinal  Ximenez,  1635,  in-4°.  9°  Histoire 
de  l'abbé  Suger,  Paris,  1645,  in-4°.  On  peut  conjec- 
turer que  Baudier  mourut  peu  de  temps  après  la 
publication  de  ce  dernier  ouvrage.         W — s. 

BAUDIN  (Pierre-Charles-Louis),  des  Ar- 
dennes,  né  à  Sedan,  le  18  octobre  1748,  d'un  lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  cette  ville,  fut  destiné 
par  ses  parents  au  barreau.  Il  allait  y  débuter  lors 
de  l'exil  des  parlements  en  1771  ;  et,  malgré  les 
offres  les  plus  séduisantes ,  il  resta  fidèle  à  leur 
cause,  et  ne  reparut  qu'avec  eux.  Il  revint  à  Sedan 
en  1783.  Il  se  disposait  à  y  plaider,  quand  le  prési- 
dent Gilbert  des  Voisins  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Il  y  consacra  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse, se  maria  en  1783,  et  obtint  ensuite  l'emploi 
de  directeur  des  postes  dans  sa  ville  natale.  En 
1790,  il  en  fut  nommé  maire;  puis,  l'année  sui- 
vante, député  à  l'assemblée  législative,  où  il  fit 
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partie  du  comité  d'instruction  publique.  Quoique 
doué  de  quelques  talents  oratoires,  il  ne  parut  ja- 
mais à  la  tribune.  Après  le  10  août  -1792,  il  fut  en- 
core nommé  député  à  la  convention  nationale,  et  y 
vota  la  détention  de  Louis  XYÏ,  son  bannisse- 
ment jusqu'à  la  paix,  et  le  sursis.  Éclipsé  par  cette 
tourbe  d'énergumènes  ou  d'ambitieux  qui  se  dispu- 
taient la  tribune  pour  s'envoyer  à  l'échafaud,  Bau- 
din  ne  reparut  que  vers  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, parmi  les  membres  de  la  commission  du 
11,  chargée  du  projet  de  constitution.  Il  présenta 
plusieurs  fois  le  résultat  des  travaux  de  cette  com- 
mission, et  notamment  le  fameux  projet  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  des  Conventionnels.  A  la  même 
époque,  il  se  porta  accusateur  du  député  Massieu, 
qui  avait  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris les  municipalités  de  Sedan,  prétendues  complices 
de  Lafayette.  Le  12  vendémiaire  an  4  (  9  août 
1795),  veille  de  l'insurrection  de  Paris,  Baudin  pa- 
rut à  la  tribune. pour  faire  un  appel  aux •  patriotes 
de  1 789,  et  les  engager  à  venir  défendre  la  conven- 
tion contre  les  royalistes.  Le  24  octobre  1795,  il 
parla  au  nom  de  la  commission  des  onze,  sur  la 
situation  de  la  république  :  «  Quel  est  l'homme, 
«  dit-il,  qui  n'ait  point  à  regretter  ou  quelques  excès 
«  d'un  emportement  excusable,  ou  quelques  ména- 
«  gements  qui  soient  dégénérés  en  mollesse,  ou  des 
«  variations  équivoques,  ou  des  moments  d'indé- 
«  cision,  ou  même  une  inaction  nuisible  aux  pro- 
«  grès  de  la  liberté?  »  Après  avoir  ainsi  fait  sentir 
le  besoin  d'un  oubli  général,  il  fit  adopter  un  pro- 
jet d'amnistie  pour  tous  les  délits  révolutionnaires. 
La  même  année,  il  fit  paraître  un  mémoiie  sur 
l'esprit  de  faction,  et  un  écrit  sur  le  maintien  de  la 
liberté  des  cultes,  et  le  système  de  déportation  gé- 
nérale. Lors  de  la  formation  du  corps  législatif,  en 
l'an  4  (1793),  Baudin  fut  élu  commissaire  aux  ar- 
chives, et  ensuite  secrétaire  du  conseil  des  anciens. 
Il  le  présida  quelques  jours  après.  Le  2  janvier 
I79G,  il  demanda  qu'on  jugeât  les  détenus  dans  les 
prisons  de  Paris,  au  nombre  de  2,440,  et  fit  nom- 
mer une  commission  à  cet  effet.  Il  s'éleva  contre 
la  mesure  d'exclusion  proposée  contre  Job  Aymé. 
Avant  le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  il  com- 
battit les  projets  du  parti  opposé  au  directoire, 
et  s'opposa  à  l'adoption  de  la  résolution  pro- 
posée par  Pichegru,  tendant  à  empêcher  l'entrée 
des  troupes  dans  le  rayon  constitutionnel.  En  1798, 
il  provoqua  le  rejet  de  celle  qui  accordait  une  in- 
demnité aux  complices  de  Babeuf,  acquittés  à  Ven- 
dôme, appuya  la  loi  du  12  mai  1798,  qui  rendait  le 
directoire  maître  des  élections,  puis  vota  le  rejet 
d'un  impôt  sur  le  sel.  Élu  président,  il  célébra  l'é- 
poque du  14 juillet;  et  dans  le  mois  d'août  suivant, 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  appliquât  l'amnistie  à  Barère, 
contre  lequel  il  fit  une  sortie  violente.  Il  s'opposa 
également  aux  tentatives  des  démagogues  réunis  au 
manège,  pour  la  mise  en  accusation  des  directeurs 
renversés  le  19  juin  1798.  G'est  à  cette  occasion 
qu'il  fut  attaqué  dans  une  brochure  publiée  par 
Briot.  Baudin  mourut  peu  de  jours  avant  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799).  On 


a  dit  qu'il  était  mort  de  joie  en  apprenant  l'arrivée 
du  général  Bonaparte  à  Fréjus.  Les  consuls  firent  à 
son  fils,  élève  de  la  marine,  une  pension  de  1 ,000  fr., 
qui  devait  lui  être  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
enseigne  de  vaisseau.  Baudin  eut  toute  la  ver- 
satilité à  laquelle  la  peur  a  assujetti  les  hommes  qui 
ont  voulu  être  modérés  dans  la  révolution  ;  il  com- 
battit tour  à  tour  les  royalistes  et  les  jacobins, 
moins  par  haine  de  leurs  principes  que  par  la 
crainte  qu'il  avait  d'être  immolé  par  eux.  —  On 
a  de  lui  plusieurs  rapports  faits  à  la  convention  et 
aux  autres  assemblées,  des  mémoires  dans  ceux  de 
l'Institut,  et  les  ouvrages  suivants  :  \  °  Anecdotes  et 
Réflexions  générales  sur  la  Constitution,  imprimées 
par  ordre  de  la  convention,  Paris,  an  5  (1794),  in-8°  ; 
2°  Éclaircissements  sur  l'article  355  de  la  Constitu- 
tion et  sur  la  liberté  de  la  presse,  ibid.,  1795,  in-8°; 
3°  de  VEsprit  de  faction  considéré  par  rapport  à 
son  influence  sur  les  différents  gouvernements, 
1 798  ;  4°  des  Clubs  et  de  leurs  rapports  avec  l'orga- 
nisation sociale,  1798;  5°  de  l'Origine  de  la  loi,  de 
sa  déftnitionl  de  ses  différentes  espèces,  et  du  style 
qui  lui  convient,  1799  ;  6°  deux  Rapports  faits  au 
nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  quelle 
part  l'Institut  doit  prendre  aux  funérailles  de  ses 
membres,  sur  l'état  actuel  des  lieux  de  sépulture 
de  la  commune  de  Paris,  1799;  7°  de  V  Ostracisme, 
1 801 .  Ces  cinq  derniers  opuscules  ont  été  imprimées 
dans  le  recueil  de  l'Institut,  partie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  t.  1er,  2,  et  5.  Baudin  rédigea  les 
séances  de  la  convention  pour  le  journal  de  Louvet, 
appelé  la  Sentinelle  ;  il  était  l'un  des  collaborateurs 
du  Journal  des  Savants,  1797,  in-4°,  qui  n'a  existé 
que  six  moisi  D — r — r. 

BAUDIN  (Nicolas),  capitaine  de  vaisseau  et 
botaniste,  naquit  vers  1 750,  à  l'île  de  Rhé,  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  service  de  mer,  et  fit  ses 
premières  campagnes  sur  des  bâtiments  de  commerce. 
Il  fut  compris  par  le  maréchal  de  Castries  dans  la 
nouvelle  organisation  de  la  marine  royale,  en  1786, 
avec  le  titre  de  sous-lieutenant  de  vaisseau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  quitté  la  France  peu  de  temps 
après,  et  commandait  dans  l'Inde  un  navire  expédié 
de  Livourne,  sous  pavillon  autrichien,  par  Fran- 
çois II,  pour  faire  des  recherches  sur  l'histoire  na- 
turelle. Il  fit  encore  un  second  voyage  aux  Antilles 
pour  le  même  objet,  et  revint  en  France,  où  il  offrit 
la  collection  qu'il  avait  formée  pour  l'Autriche  au  gou- 
vernement français,  qui,  en  récompense,  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau,  et  lui  confia  (en  1800)  les  deux 
corvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste,  avec  la  mis- 
sion d'aller  compléter  la  reconnaissance  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande  (1).  On  lui  doit  des  renseigne- 
ments utiles  à  la  navigation,  sur  la  grande  baie  nom- 
mée par  les  Hollandais  Dirk  herlogs,  et  par  Dam- 
pier,  baie  des  Chiens  marins.  Le  capitaine  Baudin 
a  reconnu  la  plus  grande  partie  des  côtes  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  s'est  assuré  que  les  bancs 

())  Il  était  en  outre  chargé  de  reconduire  le  jeune  Chinois  A-Sam 
dans  sa  patrie.  Baudin  avait  avec  lui  plusieurs  naturalistes,  entre 
autres  Péron  et  M.  Bory  de  St-Vinccnt.  Z— o. 
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et  les  rescifs  dont  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  héris- 
sées, en  rendent  l'accès  impraticable.  La  plus  im- 
portante des  découvertes  faites  pendant  ce  voyage 
est  celle  de  la  côte  sud-ouest  de  cette  grande  île, 
depuis  le  détroit  qui  la  sépare  de  la  terre  de  Van- 
Diémen,  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  terre  de 
Nuyts,  qui  avait  été  reconnue  peu  de  temps  aupara- 
vant par  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux  (I).  Le 
capitaine  Baudin,  parvenu  à  l'île  de  France,  deux  ans 
après  son  départ  d'Europe,  fut  attaqué  d'une  mala- 
die occasionnée  par  les  fatigues  de  sa  longue  navi- 
gation, et  mourut  le  -16  septembre  1805,  sans  avoir 
recueilli  le  fruit  de  ses  travaux,  et  sans  s'être  justifié 
de  beaucoup  d'imputations  graves.  Péron,  l'un 
des  naturalistes  qui  l'avaient  accompagné  dans  son 
expédition,  et  qui  avait  beaucoup  à  se  plaindre  de 
lui,  a  publié  la  relation  d'une  partie  de  ce  voyage, 
sous  le  titre  de  Voyage  aux  Terres  australes,  par 
les  frégates  le  Géographe  cl  le  Naturaliste,  Paris, 
1807-9,  3  vol.  in-4°.  Le  nom  de  Nicolas  Baudin 
ne  se  trouve  pas  même  cité  une  seule  fois  dans  cette 
relation.  E — d. 

BAUDIN,  de  Paris,  né  vers  1766,  était  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  lorsque  la  révolution  de  1789 
commença  :  il  n'en  entra  pas  moins  dans  cette  car- 
rière et  devint  vicaire  général  de  l'évèque  constitu- 
tionnel Gobet.  Il  fut  accusé  d'avoir  enlevé  la  femme 
d'un  nommé  Belgodet,  et.  pour  ajouter  à  la  recom- 
mandation qu'une  pareille  prouesse  lui  donnait  au- 
près des  frères  et  amis,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
véhémence  au  club  des  jacobins,  et  fut  l'un  des 
principaux  membres  du  comité  des  défenseurs  offi- 
cieux de  cette  société.  Commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif dans  la  Vendée  en  décembre  1793,  il  voulut 
s'opposer  aux  mesures  sanguinaires  des  conven- 
tionnels Francastel  et  Hentz,  et  fut  arrêté  par  leur 
ordre.  Après  huit  mois  de  captivité,  il  revint  à  Pa- 
ris et  remit  à  la  convention,  au  mois  de  novembre 
\  794,  ses  lettres  de  prêtrise,  en  disant  qu'il  ne  fal- 
lait pas  à  un  peuple  libre  plus  de  prêtres  que  de  rois. 
Hoche  l'employa  à  la  pacification  des  départements 
de  l'Ouest,  et,  après  le  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  le  directoire  le  nomma  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  du  bureau  central  de  Paris.  Des- 
titué bientôt  après,  il  devint,  en  juin  1799,  membre 
de  l'administration  des  hospices  de  Paris.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  lui  lit  perdre  son  emploi,  et 
depuis  il  a  vécu  éloigné  de  toutes  fonctions  publi- 
ques. Baudin  est  mort  vers  1850.  Z — o. 

BAUDIUS  (  Dominique  )  ou  BAUDIER,  poëte  et 
professeur  d'éloquence,  naquit  à  Lille,  le8  avril  1361 . 
Il  fit  ses  premières  études  à  Aix-la-Chapelle,  où  la 
rigueur  extrême  du  duc  d'Albe  contre  les  protestants 
avait  obligé  sa  famille  de  se  retirer.  Privé  de  ses  pa- 
rents dans  un  âge  encore  tendre,  il  alla  de  lui-même 
à  Genève,  où  il  eut  pour  maîtres  Bèze  et  la  Faye  ; 
après  quelques  années,  il  revint  étudier  en  droit  à 
Leyde,  sous  Hugues  Daneau.  Cette  ville  lui  donna  le 

(\)  L'expédition  de  Baudin  à  la  Nouvelle-Hollande,  aussi  bien 
que  celle  qu'il  avait  faite  précédemment  aux  Antilles,  a  fait  con- 
naître des  plantes  jusqu'alors  ignorées,  Z-o, 
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droit  de  bourgeoisie,  en  considération  de  ses  talents. 
Il  fut  l'un  des  ambassadeurs  que  les  états  généraux 
envoyèrent,  en  1585,  à  la  reine  Élisabelh,  se  lia  à 
Londres  avec  le  célèbre  Philippe  Sidney,  et  revint 
exercer  la  profession  d'avocat  à  la  Haye  ;  mais  son 
goût  pour  la  poésie,  et  le  peu  de  facilité  qu'il  avait 
de  parler  hollandais,  l'en  dégoûtèrent  bientôt.  Bau- 
dius  passa  dix  ans  à  Paris.  Achille  du  Harlay  le  prit 
en  amitié,  le  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  le  chargea  d'accompagner  son  fils  en  Angle- 
terre, où  Henri  IV  l'envoyait  en  ambassade.  De  re- 
tour à  Leyde,  il  y  fut  nommé  professeur  d'éloquence, 
en  IG06,  et  succéda  l'année  suivante  à  Merula,  dans 
la  chaire  d'histoire.  Ses  leçons  sur  Tacite  lui  attirè- 
rent un  grand  concours  d'auditeurs  ;  il  enseigna  en- 
core le  droit  romain,  et  fut  associé  à  Meursius  dans 
la  place  d'historiographe  des  états  généraux.  L'im- 
prudence qu'il  eut  de  publier  deux  harangues  où  il 
conseillait  de  faire  une  trêve  avec  l'Espagne,  et  des 
éloges  donnés  au  marquis  de  Spinola,  rendirent  sa 
fidélité  suspecte  :  il  fut  sur  le  point  d'être  banni. 
Baudius  mourut  le  22  août  1613.  Sa  manie  fut  tou- 
jours d'être  employé  clans  la  diplomatie  ;  mais  son 
indiscrétion  le  rendait  peu  propre  à  inspirer  la  con- 
fiance qu'exige  cet  état.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  des 
mieux  réglées  :  le  vin  et  les  femmes  lui  attirèrent 
des  aventures  fâcheuses,  et  ternirent  sa  réputation; 
son  peu  d'économie  l'exposa  souvent  aux  poursuites 
de  ses  créanciers,  et  le  réduisit  à  vivre  dans  la  mi- 
sère. C'est  dans  cet  état  qu'il  composa  plusieurs  de 
ses  poésies,  où  règne  un  mélange  de  philosophie  et 
de  misanthropie  comparable  à  celui  du  citoyen  de 
Genève.  Il  avait  reçu  de  la  nature  une  imagination 
vive  et  brillante,  beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit, 
une  grande  facilité,  une  abondance  prodigieuse  d'i- 
dées; il  joignit  à  cela  une  érudition  immense.  Théo- 
logie, jurisprudence,  histoire,  philosophie,  il  donnait 
des  leçons  sur  toutes  les  sciences  avec  une  aisance 
égale;  il  possédait  les  langues  grecque  et  latine, 
comme  s'il  fût  né  à  Athènes  ou  à  Rome.  Ses  Dis- 
cours politiques,  calqués  sur  les  principes  de  Sidney  ; 
son  traité  de  l'usure,  etc.,  eurent  du  succès  dans  le 
temps.  Ses  lettres,  recueillies  après  sa  mort  par  ses 
amis,  sont  naturelles,  élégantes,  pleines  de  choses  et 
de  beaux  sentiments.  Baudius  faisait  aussi  des  vers 
français,  témoin  ceux-ci,  tirés  d'un  sonnet  sur  la 
naissance  de  Louis  XIII,  et  qui  présentent  une  belle 
image  : 

Toute  humaine  grandeur  fléchira  sous  ton  bras  ; 
La  main  de  l'Éternel  conduira  tous  tes  pas, 
Et  l'univers  sera  le  champ  de  ta  victoire. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  poésie  latine  qu'il  réussit; 
ses  pièces  en  ce  genre  portent  l'empreinte  de  son 
âme  ardente,  échauffée  d'ailleurs  par  les  cris  de 
liberté  qui  retentissaient  alors  de  toutes  parts.  Les 
héros  et  les  protecteurs  de  la  Hollande  sont  ordi- 
nairement l'objet  de  ses  chants.  Lié  avec  Sully, 
Mornay,  de  Thou,  Achille  du  Harlay,  Brulart  de 
Sillery,  Edouard  Molé,  il  leur  adressa,  pendant  nos 
guerres  civiles,  beaucoup  de  satires  contre  les  li- 
gueurs ;  il  excellait  surtout  dans  le  genre  des  vers 
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ïambes,  dont  la  mesure  vive  el  serrée  s'accommodait 
davantage  avec  son  imagination  aiséeet  rapide,  et 
avec  son  goût  pour  la  satire.  On  a  de  Baudius  :\°  de 
Induciis  belli  Belgici  lib.  3,  Leyde,  Elzevir,  1615, 
in-40;  ibid.,  1617  et  1629,  in-12;  Etrad.  en  flamand 
par  P.  Sylvius,  Amsterdam,  1616,  in-4°;  2°  Epislolœ, 
accedunl  Oraliones  el  libellus  de  Fœnore ,  Amster- 
dam, Elzevir,  1662,  petit  in-12;  3°  Amores;  Lœlii 
Capilupi  cenlo  virgilianus  in  fœminas  ;  Ausonii  cenlo 
nuplialis;  Pcrvigilium  Veneris,  etc.,  Amsterdam, 
Elzevir,  1638.  Ce  recueil,  qui  est  rare  et  très-recher- 
clié,  fut  publié  par  Scriverius  sous  le  nom  de  Baudius, 
bien  qu'il  n'y  ait  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  piè- 
ces. 11  fait  partie  de  la  collection  des  Elzevirs,  mais 
il  n'a  pas  été  imprimé  par  eux.  11  y  a  même  des 
exemplaires  dont  le  titre  porte  :  apud  Franciscos 
Hegerum  et  Hackium.  T — d. 

BAUDOCHE  (les),  famille  entièrement  éteinte 
aujourd'hui,  était  une  des  plus  illustres  du  pays 
Messin.  Tant  que  Metz  se  gouverna  par  ses  propres 
lois,  les  Baudoche  occupèrent  les  premières  places  de 
la  république,  Quatorze  individus  du  même  nom  fu- 
rent élevés  à  la  dignité  de  maître-échevin ,  place 
éminente,  puisque,  dans  les  négociations,  ce  magis- 
trat traitait  d'égal  à  égal  avec  les  souverains.  Le 
premier  maître-échevin  du  nom  de  Baudoche  est 
Nicole,  élu  en  1313.  Les  autres  le  devinrent  succes- 
sivement de  1540  à  1549.  Plusieurs  Baudoche  furent 
réélus  différentes  fois  :  Robert,  par  exemple,  der- 
nier maître-échevin  de  sa  famille,  a  rempli  ces  fonc- 
tions deux  années  de  suite,  en  1 549  et  1 550,  ce  qui 
était  fort  rare.  François  Baudoche,  seigneur  de  Mou- 
lins, qui  avait  été  maître-échevin  en  1544,  assista 
aux  assises  de  Nancy  en  1556.  Il  passait  pour  un  fort 
habile  diplomate.  C'est  probablement  le  même  qui 
avait,  en  1575,  le  titre  de  sénéchr»1  de  Lorraine.  — 
Un  autre  Baudoche  (François),  profondément  in- 
struit, se  trouvait,  à  la  même  époque,  abbé  de  St- 
Symphorien  de  Metz.  En  général,  la  maison  Bau- 
doche s'est  plus  distinguée  dans  les  armes  que  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  La  constitution  essentielle- 
ment militaire  de  la  ville  de  Metz  rendait  le  métier 
de  la  guerre  obligatoire  à  quiconque  voulait  parve- 
nir aux  emplois  publics.  Le  nom  de  Baudoche  fi- 
gure dans  la  plupart  des  grandes  expéditions  du 
moyen-âge.  Pendant  plus  de  trois  siècles,  on  vit  des 
Baudoche  guerroyer  en  Palestine,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Lorraine.  Ils  commandèrent  plusieurs  fois 
les  armées  de  la  république  messine  ou  de  ses  alliés, 
firent  le  siège  d'un  grand  nombre  de  forteresses,  et 
acquirent  une  réputation  de  bravoure  méritée.  Leur 
participation  aux  affaires  cessa  du  moment  que  la 
France  se  fut  emparée  de  la  ville.  On  craignait  l'es- 
prit d'indépendance  républicaine  propre  à  cette  fa- 
mille ,  l'influence  qu'elle  pouvait  exercer  sur  les 
masses,  et  l'on  cessa  de  l'admettre  à  la  direction  du 
pouvoir.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce  fut  Claude 
Baudoche,  seigneur  de  Ste-Barbe-lès-Metz,  qui  con- 
struisit de  ses  deniers,  en  1526,  la  magnifique  église 
que  le  marteau  de  l'ignorance  renversa.  On  en  a 
cependant  conservé  le  chœur,  et  l'image  du  fon- 
dateur s'y  voit  encore  peinte  sur  des  vitraux  qui 


le  disputent  en  éclat  à  ceux  de  la  cathédrale  de 
Metz.  B— n. 

BAUDOIN.  Voyez  Baldwin  et  Baudouin. 

BAUDOIN,  ou  BAUDU1N,  surnommé  de  Condé, 
naquit  dans  cette  ville,  vers  le  commencement  du  13° 
siècle,  et  fut  l'un  des  plus  célèbres  poètes  français  de 
son  temps.  Aprèss'être  fait  connaître  dans  la  Flandre, 
il  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  des  fabliers 
qui  florissaient  sous  le  règne  de  St.  Louis.  Baudoin 
n'eut  pour  rivaux  que  son  compatriote  Jehan  de 
Condé  et  le  fameux  Rutebœuf,  dont  la  fertilité  et 
l'esprit  philosophique  font  époque  dans  le  15e  siècle. 
Baudoin  ne  manquait  pas  de  facilité,  et  même  d'in- 
vention. On  lui  doit  plusieurs  pièces  de  vers,  telles 
que  fabliaux,  dits  et  contes  moralisés  ;  elles  se  trou- 
vent dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale, 
nos  173,  olim.  256,  fonds  de  la  Belgique;  2756, 
fonds  de  la  Vallière;  enfin,  7218  et  7632,  ancien 
fonds.  En  voici  les  titres  :  1°  le  dit  de  V Éléphant; 
2°  le  dit  des  Preudomes  el  le  fabliau  du  Preudome; 
5°  le  dit  du  Bachelier  (jeune  homme)  ;  4°  le  dit  de 
Gentillesse  (noblesse)  ;  5°  l'Ave  MariaJ.m  vers  ;  6°  fa- 
bliau du  Manteau  d'honneur;  7°  les  Vers  sur  le 
Droit  ;  8°  le  dit  du  Corps  ;  9°  le  dit  du  Garde- 
Corps;  10°  le  dit  du  Dragon  qui  envenime  aul- 
cun  chevalier;  \  \ale  dit  d'Avarice;  12°  l'Equivoque 
de  Baudoin  de  Condé  ;  1 3°  les  trois  Morts  et  les 
trois  Vivants,  dit  moralisé,  dont  le  sujet  était  fort 
en  vogue,  et  qui  le  fut  jusqu'à  la  fin  du  15e  siècle. 
J'en  connais  six  versions  différentes,  publiées  de 
1200  à  1500;  en  voici  le  sujet,  que  le  docte  van  Praet 
(Catalogue  de  la  Vallière,  t.  2,  p.  255)  a  très-bien  dé- 
fini, lorsqu'il  a  dit  :  «  Trois  jeunes  seigneurs,  ri- 
«  ches  et  puissants,  reçoivent  de  trois  corps  morts, 
«  rongés  de  vers,  dont  ils  font  rencontre,  des  le- 
«  çons  terribles  sur  la  vanité  des  grandeurs  humai- 
«  nés.  »  Dans  le  manuscrit,  fonds  de  la  Vallière, 
qui  contient  celle  de  Baudoin,  on  en  trouve  deux 
autres.  Chacune  de  ces  versions  y  est  accompagnée 
d'une  miniature  dans  laquelle  se  voient,  d'un  côté, 
les  trois  seigneurs,  dont  le  premier  porte  sur  le 
poing  un  faucon,  marque  de  sa  puissance,  et  de 
l'autre  côté,  les  trois  morts  debout.  Aucun  biographe 
n'ayant  parlé  de  Baudoin,  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  de  sa  mort.  S'il  est  véritablement 
le  même  que  celui  dont  le  roi  de  Navarre  fait  men- 
tion dans  ses  poésies,  il  doit  avoir  terminé  sa  carrière 
vers  1260.  R — T. 

BAUDONOVIE.  Voyez  Radegonde. 

BAUDORY  (Joseph  du),  né  à  Vannes,  d'une 
famille  distinguée,  le  16  février  1710,  entra  chez  les 
jésuites,  en  1727,  et  mourut  à  Paris,  le  4  mai  1749. 
Nommé,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  pour  occuper 
la  place  du  P.  Porée,  il  se  montra  digne  de  la  remplir. 
Ses  Œuvres  diverses  furent  recueillies  en  un  volume, 
dont  la  première  édition  est  de  Paris,  1750,  in-12,  et 
la  dernière  de  1 809,  in-1 2,  comprend  quatre  discours 
latins,  quatre  plaidoyers  français,  et  une  Ode  au  roi  sur 
sa  convalescence.  Les  sujets  des  discours  sont  intéres- 
sants, surtout  celui  qu'il  prononça  comme  successeur 
du  P.  Porée,  et  où  l'auteur  établit  «  combien  il  est 
«  difficile  de  succéder  aux  hommes  supérieurs  dans 
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«  leur  genre.  »  On  peut  reprocher  au  style,  qui 
n'est  pas  toujours  un  modèle  de  bon  goût,  un  peu 
d'afféterie,  et  ce  cliquetis  d'antithèses,  ces  jeux  de 
mots,  dont  le  P.  Porée  lui-même  n'est  pas  exempt. 
Quant  à  la  latinité  de  Baudory,  elle  est  assez  correcte, 
sans  être  pourtant  aussi  pure  que  celle  des  Cossart  et 
des  Jouvenci.  Ses  plaidoyers,  genre  d'exercice  que  les 
jésuites  employaient  avec  succès  dans  leurs  col- 
lèges, sont  ingénieux,  mais  un  peu  diffus.  Le  Plai- 
doyer des  quatre  âges  remplace,  dans  la  seconde 
édition,  une  tragédie  latine  intitulée  St.  Ludovicus 
in  vinculis,  qui  n'avait  pas  reçu  de  l'auteur  sa  der- 
nière perfection.  N — l. 

BAUDOT  (Pierre-Louis),  archéologue,  naquit 
en  1760,  à  Dijon.  11  avait  à  peine  terminé  ses  cours, 
lorsqu'en  4781,  il  succéda  à  son  père  (1)  dans  la 
charge  de  substitut  du  procureur  général  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  Désirant  perfectionner  ses  con- 
naissances, il  vint  à  Paris,  s'y  fit  inscrire  au  tableau 
des  avocats,  et  partagea  son  temps  entre  l'étude  de 
la  jurisprudence  et  celle  de  la  numismatique.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'affection  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  ;  mais  la  révolution  ayant  dispersé 
tous  ses  amis,  il  se  hâta  de  revenir  en  Bourgogne, 
et  se  retira  dans  son  domaine  de  Pagny-sous-le- 
Chàleau,  où  il  vécut  dix  ans  au  milieu  de  sa  famille,, 
de  ses  médailles  et  de  ses  livres.  Nommé  membre  du 
conseil  général  du  département  de  la  Côte-d'Or,  dès 
sa  création,  ses  fréquents  voyages  à  Dijon  lui  permi- 
rent de  renouer  d'anciennes  liaisons,  et  d'en  former 
de  nouvelles  avec  les  personnes  qui  partageaient  ses 
goûts  studieux  ,  et  il  fut  bientôt  élu  correspondant 
de  l'académie  de  cette  ville.  Deux  dissertations,  qu'il 
publia  dans  le  Magasin  encyclopédique,  l'une  en 
1 808,  sur  une  médaille  impériale  du  1  3e  siècle  ; 
l'autre,  en  -1809,  sur  un  grand  sceau  du  16e  siècle, 
qui  porte  le  nom  d'un  roi  de  la  Bazoche  (2),  devin- 
rent l'occasion  de  querelles  très-vives  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Girault,  son  confrère  à  l'académie  de 
Dijon.  (Voy.  Girault.)  Dans  ces  discussions,  où 
Baudot  eut  d'ailleurs  pour  lui  l'opinion  de  Millin  et 
d'autres  juges  compétents,  il  mit  autant  de  modéra- 
tion et  de  politesse  que  son  adversaire  mit  d'aigreur 
et  d'opiniâtreté  ;  et,  malgré  les  provocations  de  Gi- 
rault, il  se  montra  toujours  prêt  à  se  réconcilier  avec 
un  homme  dont  il  estimait  l'érudition.  Baudot  mou- 
rut à  Pagny,  le  4  mars  1816,  à  l'âge  de  36  ans.  Il 
possédait  une  bibliothèque  riche  en  manuscrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  Bourgogne,  et  un  cabinet  d'an- 
tiquités et  de  médailles  découvertes  en  partie  dans 
cette  province.  Outre  de  nombreux  mémoires  insé- 
rés dans  le  Magasin  encyclopédique,  de  -1808  à 
1814,  et  dont  il  faisait  tirer  à  part  des  exemplaires 
pour  les  distribuer  à  ses  amis,  Baudot  n'a  publié 
que  des  opuscules  d'un  intérêt  purement  local. 
M.  Amanton  en  a  donné  la  liste  dans  la  France  lit- 
téraire de  M.  Quérard,  t.  1er.  On  se  contentera  d'in- 
diquer ici  les  plus  importants  :  1°  Éloge  historique 

(1)  Baudot  a  publié  l'éloge  de  son  père  sous  ce  titre  :  Notice  his- 
torique sur  Benigne-JérOme  Baudot,  in-8°  de  H  p. 

(2)  Ce(  sceau  singulier  fait  Dartie  du  inusée  de  la  ville  de  Be- 
sançon,, 
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de  tablé  Boullemier  (Dijon,  180.3,  in-8°),  qui  fut 
réellement  l'un  des  coopéraleurs  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliolh.  hislor.  de  la  France  ;  mais  c'est 
à  tort  que  Baudot  lui  fait 'honneur  d'avoir  conçu  le 
projet  et  le  plan  de  ce  grand  travail,  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  Fevret  de  Fontette.  {Voy.  ce 
nom.)  2°  Recherches  sur  les  monnaies  et  les  médail- 
les anciennes  trouvées,  à  différentes  époques,  dans 
le  département  de  la  Côte-d'Or,  ibid.,  1809,  in-8°. 
5°  Dialogue  entre  les  Bourguignons  Edme-Thomas- 
François  Pasumot  et  Ch.  Boullemier,  aux  Champs- 
Élysées,  Paris,  1811,  in-8°.  C'est  un  examen  critique 
des  différents  ouvrages  publiés  sur  les  antiquités 
d'Autun.  4°  Dialogue  aux  Champs-Elysées,  pour 
servir  de  suite  à  l'Eloge  de  M.  Devosges,  Besançon, 
1813,  in-8°.  [Voy.  Devosges.)  5°  Lettre  à  M.  Gi- 
rault, pour  servir  de  supplément  à  ses  Essais  histo- 
riques et  biographiques  sur  Dijon,  Dijon,  1813,  in- 12. 
Quelques  curieux  conservent  les  opuscules  de  Bau- 
dot, en  2  vol.  in-8°.  Il  avait  fait  imprimer,  en  1810, 
pour  le  1er  volume,  un  frontispice  suivi  d'une 
lettre  à  ses  amis,  de  la  table  des  mémoires  dont  ce 
volume  devait  se  composer,  et  d'un  errata  contenant 
des  corrections  et  des  additions;  enfin  une  table 
alphabétique  des  matières  se  trouve  à  la  fin  du 
volume.  —  François  Baudot,  d'une  autre  fa- 
mille que  le  précédent,  est  auteur  de  Lettres  en 
forme  de  dissertations  sur  l'ancienneté  de  la  ville 
d'Autun  ou  Bibraclc,  Dijon,  1710,  in-12,  fig.,  pe- 
tit volume  très-rare.  Il  était  l'ami  de  la  Monnoie  et 
du  P.  Oudin.  Après  avoir  rempli  la  charge  de  maî- 
tre des  comptes  et  celle  de  maire  de  Dijon,  il  mou- 
rut en  cette  ville,  le  4  avril  171 1,  à  l'âge  de  73  ans. 
Papillon  lui  a  consacré  une  notice  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  t.  1er,  p.  13.  W — s. 

BAUDOT  DE  JUILLY  (Nicolas),  né  à  Paris,  le 
17  avril  1678,  d'un  receveur  des  tailles  de  Ven- 
dôme, fut  subdélégué  de  l'intendant  à  Sarlat,  et 
mourut  le  29  août  1739.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages,  et  de  romans  historiques  écrits  avec  beau- 
coup d'art  et  de  méthode  :  1°  Histoire  de  Catherine 
de  France,  reine  d'Angleterre,  1696,  in-12.  «  Quoi- 
«  que  le  sujet  de  cet  ouvrage  (et  des  deux  suivants) 
«  soit  tiré  de  l'histoire,  et  que  tout  y  soit  vrai  dans 
«  les  principaux  événements ,  dit  le  P.  Lelong, 
«  néanmoins  l'auteur  a  avoué  qu'il  ne  s'en  faisait 
«  pas  honneur.  Cependant  YHisloire  de  Catherine 
«  n'a  rien  de  fabuleux.  »  Lenglet  Dufresnoy  y  trouve 
même  «  beaucoup  de  goût  et  d'exactitude.  »  2°  Ger- 
maine de  Foix,  1701,  in-12.  3°  Histoire  secrète  du 
connétable  de  Bourbon.  1696,  in-12.  4°  Relation 
historique  et  galante  de  l'invasion  d'Espagne  par 
les  Maures ,  1699,  4  vol.  in-8°,  1722,  4  vol.  in-12. 
Ces  trois  ouvrages  sont  à  peu  près  du  même  genre 
que  le  premier.  Les  autres  sont  plus  solides  ; 
l'ordre  et  le  style  en  font  le  principal  mérite  , 
l'auteur  n'ayant  consulté  que  les  livres  imprimés. 
3°  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  1701,  in-12.  6°  Histoire 
de  Philippe- Auguste,  1702,  2  vol.  in-12.  7°  Histoire 
de  Charles  VIL,  1697,  2  vol.  in-12,  réimp.  en  1734. 
8°  Anecdotes  ou  Histoire  secrète  de  la  maison  otlo- 
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mane,  4722,  2  vol.  in-12,  et  1724,  4  vol.,  que  l'on 
attribue  aussi  à  madame  de  Gomez .  9°  Trois  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lus- 
san  :  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Charles  VI, 
1753,  9  vol.  in-12;  Histoire  du  règne  de  Louis  XI, 
1755,  6  vol.  in-12;  Histoire  des  révolutions  de  Na- 
ples,  1757,  4  vol.  in-12.  Quelques  personnes  lui 
attribuent  une  Histoire  des  hommes  illustres  tirée 
de  Brantôme  ;  d'autres ,  en  plus  grand  nombre , 
croient  que  cet  ouvrage  n'existe  pas.        A.  B— t. 

BAUDOT  (Marc- Antoine),  médecin  à  Cha- 
rolles,  fut  nommé,  en  1 791 ,  suppléant  à  l'assemblée 
législative  par  le  département  de  Saône-et-Loire , 
puis,  en  1792,  député  à  la  convention  nationale.  Il 
débuta  en  demandant  le  décret  d'accusation  contre 
Dillon,  Maury,  Courvoisier  et  Choiseul-Gouffier, 
comme  ayant  été  en  relation  avec  Louis  XVI.  Au 
mois  de  janvier  1793,  il  vota  la  mort  de  l'infortuné 
monarque  et  son  exécution  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Se  trouvant  en  mission  à  Toulouse,  lors  du 
51  mai  1793,  il  crut  prudent  de  quitter  cette  ville, 
à  cause  des  mouvements  qui  s'y  manifestaient 
contre  la  montagne.  Le  23  juillet,  il  fit  décréter  que 
tous  ceux  qui  se  trouveraient  dans  des  villes  re- 
belles, et  n'en  sortiraient  pas  clans  trois  jours,  se- 
raient réputés  émigrés.  C'est  sur  sa  proposition  que 
toutes  les  cloches  des  églises  furent  converties  en 
canons.  Il  alla  ensuite  faire  exécuter  la  loi  du  1er 
août  1793,  qui  suspendait  de  leurs  fonctions  et  rem- 
plaçait les  membres  des  corps  administratifs  de  Mon- 
tauban.  Sa  mission  fut  étendue  aux  départements 
des  Pyrénées-Orientales,  de  la  Haute -Garonne  et  Je 
la  Gironde  ;  il  en  renouvela  les  autorités ,  sévit 
contre  les  émigrés,  les  prêtres  et  les  fédéralistes,  et, 
de  retour  à  Paris,  rendit  compte  de  ses  opérations 
à  la  convention  et  à  la  société  des  jacobins.  Envoyé 
ensuite  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  il  y  déploya 
la  même  violence  et  fit  incarcérer  à  Metz  et  à  Stras- 
bourg un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  comme 
suspects.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Kaiserslautern, 
le  50  novembre  1793,  et  y  fit  preuve  de  courage.  Il 
défendit  Hoche  contre  les  accusations  de  St-Just. 
Cette  opposition,  qui  n'était  pas  sans  danger  pour 
Baudot,  le  détermina  à  demander  son  rappel.  Il 
l'obtint,  et  fut  nommé  secrétaire  en  mars  1794. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps. N'ayant  pas  voulu  se  ranger  du  parti  des 
thermidoriens,  il  fut  compris  dans  le  nombre  des 
députés  montagnards  qui  durent  être  détenus  à  la 
suite  des  événements  du  1er  prairial  (20  mai  1795), 
et  conduits  au  château  de  Ham.  Peu  de  jours  après, 
les  Strasbourgeois  l'accusèrent  de  terrorisme  et  de- 
mandèrent sa  mise  en  accusation.  Il  trouva  moyen 
de  s'échapper,  et  l'on  perdit  sa  trace  jusqu'au  13 
vendémiaire  an  4  (octobre  1795).  A  cette  époque, 
il  fut  appelé  à  l'emploi  de  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  dont  Bernadotte  avait  alors  le 
portefeuille.  Cependant  Baudot  avait  été  compris 
dans  l'amnistie  du  3  brumaire  de  la  même  année 
(25  octobre  1795).  Lorsque  Bernadotte  cessa  d'être 
ministre,  il  revint  dans  ses  foyers  et  reprit  l'exer- 
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cice  de  sa  profession  médicale.  Pendant  les  cent 
jours,  il  remplit  en  Bretagne  une  courte  mission  qui 
lui  valut  d'être  compris,  en  janvier  1816,  dans  la 
loi  qui  bannissait  les  régicides.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord en  Suisse,  fut  persécuté,  et  trouva  en  Belgi- 
que, à  Liège,  un  asile  où  il  demeura  paisible  jus- 
qu'en 1830.  Il  est  mort,  il  y  a  peu  d'années,  dans 
son  pays  natal.  D — r — r. 

BAUDOUIN  Ier,  roi  de  Jérusalem,  était  frère  de 
Godefroi  de  Bouillon.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  lui  préféra  bientôt  le  métier  des  armes, 
et  lorsqu'on  prêcha  la  première  croisade,  en  1095,  il 
prit  la  croix  avec  son  frère.  Conduit  dans  cette 
entreprise  moins  par  la  piété  que  par  l'espoir 
de  se  faire  une  principauté  en  Asie,  il  chercha 
toutes  les  occasions  de  réaliser  ses  projets.  Lors- 
que les  croisés  traversaient  l'Asie  Mineure,  et  se  di- 
rigeaient vers  Antioche,  il  fut  envoyé  avec  Tancrède 
vers  la  Cilicie ,  pour  découvrir  le  pays,  et  recevoir 
la  soumission  des  villes  qu'il  devait  rencontrer  sur 
son  passage.  Il  eut  de  violents  démêlés  avec  Tan- 
crède, pour  la  possession  de  Tarse  et  de  Mahnistra , 
et  ne  craignit  point  de  faire  couler  le  sang  des  croi- 
sés pour  satisfaire  son  ambition.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  appelé  par  les  habitants  et  le  prince  d'Edesse  : 
accompagné  de  cent  cavaliers,  il  entra  dans  la  ville, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple.  Ce 
prince  fut  bientôt  en  butte  à  une  sédition  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie,  et  Baudouin,  qu'il  avait 
adopté  pour  son  fils  et  désigné  pour  son  succes- 
seur, est  accusé  par  les  historiens  d'avoir  trahi 
en  cette  occasion  son  bienfaiteur  et  son  père.  Il 
fut  nommé  à  sa  place,  et  fonda  ainsi  une  princi- 
pauté qui  resta  cinquante-quatre  ans  entre  les  mains 
des  Latins.  Il  ne  suivit  point  les  autres  croisés  à  la 
prise  de  Jérusalem;  aussi,  lorsque  dans  le  1er  livre 
de  la  Jérusalem  délivrée,  l'Eternel  jette  un  regard 
sur  les  princes  croisés ,  «  il  voit  dans  Edesse  l'ambi- 
«  tieux  Baudouin,  qui  n'aspire  qu'aux  grandeurs  hu- 
ée maines,  dont  il  est  occupé  tout  entier.  »  En  l'an- 
née HOO,  Baudouin  abandonna  le  comté  d'Edesse  à 
son  cousin  Baudouin  du  Bourg,  et  succéda  à  Gode- 
froi. Il  n'hésita  point  à  prendre  le  titre  de  roi  que 
son  frère  avait  refusé,  ce  qui  fait  que  les  historiens 
ont  coutume  de  le  désigner  comme  le  premier  des 
rois  latins  de  Jérusalem.  Ce  prince  fit  la  guerre  pen- 
dant tout  son  règne  ;  souvent  vainqueur,  quelque- 
fois vaincu,  jamais  abattu  par  les  revers,  il  ne  laissa 
de  repos  ni  à  ses  soldats  ni  à  ses  ennemis.  Sous  son 
règne,  la  ville  de  Tripoli,  après  un  siège  de  plu- 
sieurs années,  se  rendit  aux  chrétiens,  et  fut  le  qua- 
trième des  établissements  ou  principautés  fondés 
par  les  Latins  en  Orient.  Baudouin  ajouta,  par  ses 
conquêtes,  au  royaume  de  Jérusalem ,  Ptolémaïs, 
ou  St-Jean-d'Acre,  Sidon,  Bérite ,  et  plusieurs  villes 
de  la  côte  de  Phénicie  :  il  était  sur  le  point  d'entre- 
pr  dre  le  siège  de  Tyr,  lorsqu'une  dyssenterie  le 
mit  au  tombeau,  en  1118,  après  un  règne  de  dix- 
huit  ans.  M — d. 

BAUDOUIN  II,  cousin  et  successeur  du  précé- 
dent au  comté  d'Edesse,  et  ensuite  au  royaume  de 
Jérusalem.  11  avait  partagé  les  travaux  de  la  pre- 
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mière  croisade;  au  dernier  assaut  de  Jérusalem,  il 
fut  un  des  premiers  qui,  avec  Godefroi  de  Bouillon, 
se  jetèrent  dans  la  ville.  Il  s'était  fait  chérir  de  ses 
compagnons  par  son  courage  et  sa  piété  désintéres- 
sée. Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  fut  obligé 
d'aller  au  secours  d'Antioche,  menacée  par  les  Turcs. 
Il  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  revint  triom- 
phant dans  sa  capitale,  où  il  apprit  que  Josselin  de 
Courtenai,  comte  d'Edesse,  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  infidèles;  aussitôt  il  assembla  une  armée  et 
se  remit  en  campagne.  Après  avoir  passé  le  Jourdain , 
il  rencontra  les  ennemis  ;  ayant  voulu  reconnaître 
lui-même  le  camp  des  infidèles,  il  se  trouva  tout  à 
coup  enveloppé ,  et  éprouva  le  même  sort  que  le 
prince  d'Edesse  qu'il  allait  secourir.  La  captivité  de 
Baudouin  plongea  le  royaume  de  Jérusalem  dans  la 
consternation  ;  les  chrétiens,  privés  de  leur  chefs, 
eurent  à  la  fois  à  combattre  les  Turcs  de  la  Syrie  et 
les  Sarrasins  d'Egypte.  Cependant,  aidés  par  les  Vé- 
nitiens arrivés  de  l'Occident,  ils  s'emparèrent  de 
Tyr,  et  repoussèrent  leurs  ennemis.  D'un  autre  côté, 
Josselin  de  Courlenai  parvint  à  s'échapper  de  sa  pri- 
son, rassembla  des  troupes,  battit  les  infidèles,  et  fit 
rendre  la  liberté  à  Baudouin.  Revenu  dans  ses  Étals, 
celui-ci  eut  bientôt  de  nouvelles  guerres  à  soutenir 
avec  les  émirs  de  la  Syrie,  qu'il  battit  souvent  sans 
pouvoir  les  détruire.  Après  un  règne  de  douze  ans, 
il  laissa  ,  en  M  51 ,  son  royaume  à  Foulques,  comte 
d'Anjou,  qui  avait  épousé  Mélissente,  sa  fille  aînée: 
il  fut  vivement  regretté  des  chrétiens.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Baudouin  II  que  les  ordres  militaires  de 
St-Jean  et  du  Temple  furent  approuvés  par  le  pape, 
et  commencèrent  à  jeter  un  grand  éclat.     M — d. 

BAUDOUIN  III  succéda,  en  \  142,  à  Foulques, 
roi  de  Jérusalem,  son  père.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  les  chrétiens  d'Orient  perdirent  la  princi- 
pauté d'Edesse ,  qui  fut  envahie  par  Zenghi ,  sultan 
d'Alep.  La  nouvelle  de  ce  revers  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  chrétiens  d'Occident,  et  réveilla  en 
Europe  l'ardeur  des  croisades.  Louis  VII,  roi  de 
France  ;  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne,  prirent 
la  croix  ;  les  peuples  obéirent  à  la  voix  de  St.  Ber- 
nard, et  se  précipitèrent  une  seconde  fois  sur  l'Asie. 
L'armée  des  Allemands  périt  presque  tout  entière 
dans  l'Asie  Mineure ,  où  elle  fut  trahie,  dit-on,  par 
les  Grecs,  et  surprise  par  les  Turcs.  L'armée  des 
Français,  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs,  et 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins  qui 
s'opposaient  à  sa  marche,  arriva  à  Jérusalem,  où 
Louis  VII  et  Conrad  furent  reçus  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  et  de  respect.  Baudouin  ac- 
compagna les  deux  monarques  au  siège  de  Damas, 
dont  les  croises  ne  purent  se  rendre  maîtres.  Après 
avoir  échoué  devant  cette  ville,  soit  par  la  trahison 
des  chrétiens  du  pays,  soit  par  l'incapacité  des  chefs 
de  l'expédition ,  les  croisés  partirent  pour  l'Europe, 
et  laissèrent  Baudouin  aux  prises  avec  des  ennemis 
formidables.  Cependant  il  ne  se  laissa  point  abattre, 
et  ne  craignit  point  de  mesurer  ses  forces  avec  Nour- 
Eddyn,  qui  commençait  à  jeter  les  fondements  d'un 
empire  destiné  à  anéantir  un  jour  les  colonies  chré- 
tiennes en  Asie.  Après  une  guerre  mêlée  de  succès 
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et  de  revers,  Baudouin  III  s'empara  d'Ascalon ,  qui 

avait  résisté  aux  efforts  de  ses  prédécesseurs.  Il  mou- 
rut empoisonné,  le  25  février  1 1 65,  à  l'âge  de  55  ans, 
après  20  ans  de  règne.  Comme  il  n'avait  point  d'en- 
fants, il  laissa,  en  mourant,  le  royaume  de  Jérusa- 
lem en  proie  à  la  discorde  et  aux  factions  qui  se 
disputaient  un  trône  menacé  par  les  infidèles.  Après 
de  longs  débats  élevés  dans  le  clergé  et  parmi  les 
grands  du  royaume,  Amaury  fut  reconnu  pour  suc- 
cesseur de  Baudouin  III.  M — d. 

BAUDOUIN  IV,  successeur  et  fils  d'Amaury, 
était  encore  en  bas  âge  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
en  II 74.  11  était  né  avec  de  grandes  infirmités; 
l'histoire  nous  apprend  que,  pendant  tout  son  règne, 
il  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  mourir.  Raimond  III, 
comte  de  Tripoli,  fut  nommé  régent  du  royaulne  de 
Jérusalem  pendant  la  minorité  du  jeune  Baudouin. 
Le  royaume  fut  bientôt  agité  par  les  prétentions 
de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  les  États  des  chrétiens 
en  Asie  marchaient  vers  leur  décadence,  et  Saladin,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  avait  quitté  l'Égypte, 
et  s'était  avancé  dans  la  Palestine.  Le  jeune  Bau- 
douin, devenu  majeur,  alla  à  sa  rencontre,  le  battit 
dans  le  voisinage  d'Ascalon,  et  le  força  de  se  retirer 
sur  les  bords  du  Nil.  Cette  victoire  ranima  l'espoir 
des  chrétiens  ;  mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer pour  les  infidèles.  Saladin,  irrité  de  sa  dé- 
faite, recommença  bientôt  la  guerre,  rencontra  l'ar- 
mée chrétienne  sur  les  bords  du  Jourdain ,  dans  un 
lieu  appelé  le  gué  de  Jacob,  et  la  tailla  en  pièces. 
Dans  l'état  critique  où  se  trouva  de  nouveau  le 
royaume  de  Jérusalem,  on  demanda  à  Saladin  une 
trêve,  qu'il  n'eût  pas  accordée  si  la  famine  n'eût  dé- 
solé les  provinces  du  royaume,  et  qu'il  vendit  néan- 
moins à  prix  d'argent.  11  trouva  bientôt  un  prétexte 
pour  la  rompre,  passa  le  Jourdain  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Bau- 
douin ,  dont  les  infirmités  augmentaient  tous  les 
jours,  n'était  plus  en  état  de  marcher  à  la  tête  de 
ses  troupes  ;  il  avait  perdu  la  vue  ;  une  lèpre  lui 
avait  ôté  l'usage  des  pieds  et  des  mains  ;  il  laissa  le 
commandement  de  l'armée  chrétienne  à  Gui  de 
Lusignan,  son  beau-frère,  qu'il  avait  nommé  régent 
du  royaume.  Gui  de  Lusignan,  dont  l'habileté  et  la 
bravoure  étaient  suspectées,  ne  sut  point  profiter  de 
l'occasion  que  lui  offrit  la  fortune,  et  n'osa  pas  atta- 
quer les  infidèles,  qu'il  aurait  pu  vaincre  ;  des  mur- 
mures s'élevèrent  contre  lui  parmi  les  chrétiens  ; 
Baudouin  fut  obligé  de  lui  retirer  le  commande- 
ment de  l'armée  et  de  donner  le  soin  du  gouverne- 
ment à  Raimond.  Dans  cet  état  de  choses,  Baudouin 
fut  assez  heureux  pour  obtenir  une  nouvelle  trêve 
de  Saladin.  On  résolut  de  profiter  de  cette  trêve 
pour  demander  des  secours  en  Occident  ;  Héraclius, 
patriarche,  fut  envoyé  en  Europe  pour  solliciter  une 
nouvelle  croisade  ;  mais  il  revint  sans  avoir  rien 
ohtenu.  Le  royaume  de  Jérusalem  était  toujours  trou- 
blé par  des  factions  et  menacé  par  les  Sarrasins  ;  Bau- 
douin mourut  dans  cette  fâcheuse  conjoncture  (  I  \  86) , 
après  avoir  désigné  pour  successeur  Baudouin  V, 
fils  de  Sibylle,  sa  sœur,  et  du  marquis  de  Montserrat. 
Ce  dernier,  encore  en  bas  âge,  mourut  sept  mois 
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après.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  Raimond  ;  les  autres,  qu'il  fut  sacrifié  à 
l'ambition  de  sa  mère,  qui  avait  épousé  en  secondes 
noces  Gui  de  Lusignan,  auquel  elle  voulait  assurer 
la  couronne  de  Jérusalem.  Un  an  après  la  mort  de 
Baudouin  V,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  M— d. 

BAUDOUIN  Ier,  empereur  de  Constantinople , 
naquit  à  Valenciennes,  en  1 1 71 ,  de  Baudouin,  comte 
du  Hainaut,  et  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe, 
comte  de  Flandre.  Il  épousa  Marie  de  Champagne, 
nièce  de  Philippe,  roi  de  France.  Ayant  fait  briller 
son  courage  dans  une  guerre  qui  s'alluma  entre  son 
père  et  le  comte  de  Namur,  il  fut,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  armé  chevalier  par  Henri,  roi  des  Romains. 
Le  comte  de  Hainaut,  allié  du  roi  d'Angleterre,  ra- 
vageait souvent  les  frontières  de  la  France,  et  le 
jeune  Baudouin  se  fit  craindre  de  Philippe- Auguste. 
Le  comte  Philippe,  mort  dans  la  terre  sainte,  avait 
laissé  le  comté  de  Flandre  à  sa  sœur  Marguerite.  La 
mort  de  cette  princesse  rendit  Baudouin  maître  du 
comté  de  Flandre;  et,  par  le  décès  de  son  père,  il 
hérita  encore  du  Hainaut.  L'acquisition  de  ces  riches 
Etats  ne  put  empêcher  Baudouin  de  prendre  la 
croix,  en  1200,  avec  son  frère  Henri,  Thierry,  son 
neveu,  et  Marie  de  Champagne,  sa  femme.  Selon  le 
louable  usage  de  la  plupart  des  princes  croisés,  il 
consacra  au  soulagement  de  ses  sujets  les  moments 
qui  précédèrent  son  départ.  Quelques  privilèges  ac- 
cordés à  plusieurs  villes  par  ses  prédécesseurs  furent 
confirmés  ;  d'autres,  incommodes  au  peuple ,  furent 
annulés  ;  il  fit  recueillir  en  un  corps  de  lois  les  cou- 
tumes de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  il  déclara  rotu- 
rier tout  noble  qui,  fils  de  chevalier,  aurait  négligé, 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  de  recevoir  Tordre 
de  chevalerie.  L'assemblée  des  ordres  du  Hainaut  et 
de  la  Flandre  fit  inutilement  observer  à  Baudouin 
que  son  absence  et  celle  de  l'élite  de  la  noblesse 
laisseraient  ses  États  exposés  à  l'ambition  du  roi  de 
France.  Il  partit  après  avoir  confié  le  gouvernement 
à  son  frère  Philippe,  marquis  de  Namur,  à  Guil- 
laume, son  oncle,  et  à  Bouchard  d'Avesnes,  chevalier 
qui  jouissait  d'une  grande  considération.  Baudouin 
se  dirigea  vers  la  Bourgogne,  et  arriva  à  Venise,  en 
1202.  Peu  de  temps  après  son  départ,  sa  femme  était 
accouchée  d'une  fille,  à  Valenciennes.  Dès  que  la 
comtesse  fut  rétablie,  elle  s'embarqua  pour  re- 
joindre son  mari.  Tous  les  croisés  admirèrent 
la  générosité  avec  laquelle  Baudouin  s'efforça  de 
compléter  la  somme  qui  était  due  aux  Vénitiens 
pour  le  fret  de  leurs  vaisseaux.  Non-seulement  le 
comte  de  Flandre  se  dépouilla  d'une  forte  somme 
d'argent  monnayé,  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, il  eut  encore  recours  à  des  emprunts.  Lors- 
qu'Alexis  vint,  au  nom  de  son  père  Isaac,  solli- 
citer l'assistance  des  croisés,  Baudouin  se  déclara 
hautement  en  faveur  de  ce  prince  malheureux.  Il 
entra  dans  Constantinople  (1204),  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde,  «  parce  que,  dit  Villehardouin ,  le 
«  comte  de  Flandre  avait  un  grand  nombre  de  bra- 
«  ves  gens,  et  plus  d'archers  et  d'arbalétriers  qu'au- 
«  cun  autre  seigneur  de  l'armée.  »  Dans  le  second 


siège  de  Constantinople,  ce  prince  donna  l'assaut 
avec  ses  Flamands,  et  se  logea  dans  la  tente  de 
l'usurpateur  Murtzuphle.  Alexis  et  son  père  étant 
morts ,  les  croisés ,  maîtres  de  la  ville ,  songèrent  à 
placer  un  de  leurs  chefs  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. Parmi  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  l'empire, 
Baudouin  et  le  marquis  de  Montferrat  réunissaient 
presque  tous  les  suffrages  de  l'armée.  Des  qualités 
éminentes  et  des  richesses  considérables  répandaient 
un  grand  éclat  sur  ces  deux  princes.  Baudouin  fut 
élu,  et  couronné  dans  l'église  de  Ste-Sophie  avec 
toute  la  pompe  du  cérémonial  des  Grecs.  Ce  fut  le 
9  mai  1 204  que  le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut 
fut  proclamé  empereur  de  Constantinople,  par  la 
grâce  de  Dieu,  très-fidèle  à  Jésus-Christ,  couronné 
de  Dieu ,  modérateur  de  la  Romanie ,  toujours  au- 
guste. Baudouin  ne  séjourna  pas  longtemps  dans  sa 
capitale  ;  il  se  mit  en  campagne  pour  suivre  Murtzu- 
phle, qui  occupait  encore  la  Thrace.  La  mésintelli- 
gence qui  éclata  enti    l'empereur  et  le  marquis  de 
Montferrat,  seigneur  du  royaume  de  Thessalonique 
et  de  l'île  de  Candie,  aurait  pu  devenir  fatale  au 
nouvel  empire,  si  elle  n'eût  été  promptement  assou- 
pie. Secondé  par  son  frère  Henri,  Baudouin  se  saisit 
de  Murtzuphle  et  d'un  grand  nombre  de  villes.  Ces 
avantages  devinrent  bientôt  inutiles  aux  Latins,  qu 
ne  tardèrent  pas  à  ressentir  les  suites  funestes  de 
leur  mauvaise  politique.  Ils  avaient  refusé  l'alliance 
du  plus  redoutable  ennemi  des  Grecs,  de  Joannice, 
roi  de  Bulgarie.  Leur  réponse  à  ce  roi  annonçait  des 
conquérants  enivrés  de  leur  prospérité  ;  ils  exigeaient 
qu'avant  de  conclure  aucun  traité,  Joannice  resti- 
tuât toutes  les  terres  qu'il  avait  usurpées  sur  l'em- 
pire. Le  roi  des  Bulgares  répondit  que  son  royaume 
lui  appartenait  plus  légitimement  que  Constantinople 
aux  Français.  Joannice,  trop  fier  et  trop  puissant 
pour  supporter  patiemment  l'arrogance  des  Latins, 
résolut  de  les  exterminer,  en  s'unissant  avec  les 
Grecs.  «Ceux-ci  se  plaignaient  surtout,  dit  Nicétas, 
«  de  ce  que  Baudouin  laissait  percer  son  mépris 
«  pour  leur  nation.  »  Didymotique,  ville  qui  appar- 
tenait au  comte  de  St-Pol,  fut  la  première  qui  se 
révolta.  Andrinople  chassa  ensuite  les  Vénitiens  qui 
l'occupaient.  Cet  exemple  fut  contagieux.  Baudouin 
rassembla  ses  troupes  à  la  hâte,  assiégea  Andriiso- 
ple.  Le  roi  de  Bulgarie  vint  au  secours  de  la  place. 
La  témérité  du  comte  de  Blois  engagea  les  Latins 
dans  un  combat  général.  Les  Français,  imprudem- 
ment emportés  à  la  poursuite  des  ennemis,  furent 
défaits,  le  14  avril  1205,  virent  périr  leurs  plus  bra- 
ves chevaliers,  et  l'empereur  Baudouin  resta  prison- 
nier. Les  Bulgares  l'enchaînèrent  dans  un  cachot, 
où  il  demeura  pendant  une  année.  Quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  se  trouve  Villehardouin,  dont  le  té- 
moignage doit  être  de  grand  poids,  disent  qu'il  mou- 
rut en  prison  ;  d'autres  racontent  que  la  femme  du 
roi  des  Bulgares  devint  amoureuse  de  l'empereur, 
et  lui  proposa  de  tuer  Joannice.  Les  refus  de  Bau- 
douin rendirent  la  reine  furieuse,  et  elle  l'accusa, 
devant  son  mari,  du  crime  dont  elle  était  coupable. 
Joannice  fit  couper  les  bras  et  les  jambes  à  son  cap- 
tif, qui  fut  ensuite  abandonné  dans  un  champ,  oi'i, 
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trois  jours  après,  il  expira  (1 206) .  Baudouin  avait  vécu 
35  ans  (1).  Plus  longtemps  captif  qu'empereur,  il 
n'avait  régné  que  onze  mois,  depuis  son  couronne- 
ment jusqu'à  la  bataille  d'Andrinople.  Son  crâne  fut 
entouré  de  cercles  d'or,  et  servit  de  coupe  au  roi 
barbare.  L'incertitude  des  circonstances  de  la  mort 
de  Baudouin  jeta  du  doute  sur  sa  mort  même  ;  et  un 
imposteur  qui  prit  son  nom  abusa  quelque  temps  la 
Flandre  et  le  Hainaut.  «  Aucun  des  princes  croisés, 
«  dit  un  auteur  (  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire),  ne 
«  surpassait  Baudouin  en  valeur  guerrière ,  aucun 
«  ne  l'égalait  en  vertus  civiles.  Doux ,  affable ,  plein 
«  d'humanité ,  il  ne  pouvait  voir  un  malheureux 
«  sans  le  secourir  ;  il  souffrait  sans  humeur  les  con- 
«  tradictions,  et  renonçait  sans  résistance  à  son  pro- 
«  pre  avis  pour  en  embrasser  un  meilleur,  il  ne 
«  manquait  ni  de  lumières  pour  apercevoir  la  route 
«  qu'il  fallait  tenir  dans  les  conjonctures  les  plus 
«  embarrassantes,  ni  de  constance  à  la  suivre.  Sa 
«  piété  trouvait  dans  les  plus  grandes  occupations  le 
«  temps  de  la  prière,  et  la  pureté  de  ses  mœurs  lui 
«  interdisait  même  les  regards  qui  auraient  pu  la 
«  ternir.  Son  aversion  pour  la  débauche  allait  jus- 
«  qu'à  la  singularité.  Deux  fois  par  semaine,  il  fai- 
te sait  crier  le  soir  dans  son  palais  :  Défense  à  tout 
«  impudique  de  coucher  sous  le  même  toit  que  le 
«  prince.  Il  aimait  les  lettres,  et,  avant  son  départ 
«  de  Flandre,  il  chargea  plusieurs  personnes  in- 
«  struites  de  rechercher  et  de  rédiger  l'histoire  du 
«  pays.  »  C — l. 

BAUDOUIN  II,  dernier  empereur  de  Constanti- 
nople,  était  fils  de  Pierre  de  Courtenay  et  d'Yolande, 
sa  seconde  femme.  Il  n'avait  que  onze  ans  lorsque 
le  sceptre  lui  fut  dévolu,  en  1228,  par  la  mort  de 
son  frère  Robert,  qui  avait  succédé  à  Pierre  de  Cour- 
tenay. A  l'avènement  de  Baudouin,  Fempire  des  La- 
tins était  menacé  d'un  côté  par  Vatace ,  empereur 
grec,  maître  de  l'Asie  Mineure  ;  et,  de  l'autre ,  par 
Théodore,  despote  d'Epire.  Les  seigneurs  français 
cherchèrent  une  alliance  qui  pût  rendre  quelque 
force  au  trône  de  Constantinople  ;  dans  cette  vue,  on 
arrêta  le  mariage  de  Baudouin  avec  Marie ,  fille  du 
vieux  Jean  de  Brienne,  comte  de  la  Marche,  et  l'un 
des  chefs  les  plus  célèbres  de  la  cinquième  croisade. 
Jean  de  Brienne  reçut  lui-même  le  titre  d'empe- 
reur ;  mais,  jusqu'en  1253,  il  ne  fit  rien  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Vatace,  et  resta  témoin  indifférent 
de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  Théodore  d'Épire  et 
Asan,  roi  des  Bulgares,  dans  laquelle  ce  dernier 
fut  victorieux.  Asan,  irrité  depuis  longtemps  contre 
les  Latins,  se  ligua  avec  Vatace,  en  1254.  L'empe- 
reur grec  épousa  Hélène,  fille  du  roi  des  Bulgares, 
et  tous  deux  vinrent  assiéger  Constantinople.  La  va- 
leur de  Jean  de  Brienne  se  réveilla  dans  ce  pressant 
danger,  et  les  chevaliers  français  qui  l'avaient  suivi 
firent  lever  le  siège.  Dans  le  même  temps,  la  flotte 

(i)  Une  Chronique  de  la  conquête  de  Constantinople  et  de  l'éta- 
blissement des  Francs  en  Morée,  écrite  en  vers  politiques  (  gréco- 
barbares),  par  un  auteur  anonyme,  dans  les  premières  années  du 
14e  siècle,  et  traduite  pour  la  première  fois  par  M.  J.-A.  Buchon, 
en  1825,  donne  une  nouvelle  version  de  la  mort  de  Baudouin.  Se- 
lon cette  chronique,  ce  prince  fut  tué  dans  la  mêlée,  le  14  avril  1205, 
en  combattant  contre  les  Cumans.  Z— o. 


vénitienne  battit  la  flotte  grecque  ;  en  1256,  Asan  et 
Vatace  formèrent  une  nouvelle  entreprise  contre  la 
capitale.  Geoffroy  de  Villehardouin ,  prince  d'A- 
chaïe,  avec  quelques  chevaliers  montés  sur  six  vais- 
seaux, vint  donner  au  milieu  de  la  nombreuse  flotte 
des  assiégeants,  et  le  défit  complètement  ;  mais  ces 
prodiges  épuisaient  les  vainqueurs.  Baudouin  prit  le 
parti  de  se  rendre  en  Europe  pour  solliciter  les  se- 
cours du  pape  et  des  princes  chrétiens.  Il  fut  reçu 
avec  empressement  à  la  cour  de  Louis  IX,  roi  de 
France  ;  on  rendit  au  prince  grec  les  biens  patrimo- 
niaux des  Courtenay.  Pendant  qu'il  s'occupait  à  les 
rassembler,  Jean  de  Brienne  mourut  à  Constantino- 
ple. Anseau  de  Cahieu  fut  nommé  régent  en  l'ab- 
sence de  Baudouin,  et  les  dissensions  qui  s'élevèrent 
entre  Vatace  et  Asan  jetèrent  ce  dernier  pour  quel- 
ques instants  dans  le  parti  des  Français.  Baudouin 
cependant  passa  en  Angleterre  pour  y  solliciter  des 
secours  et  des  subsides.  Déjà  la  France  armait  en  sa 
faveur  ;  mais  les  dispositions  défavorables  de  Frédé- 
ric, empereur  d'Allemagne,  retardèrent  les  secours 
et  suscitèrent  de  nouveaux  embarras  à  Baudouin. 
Pour  exciter  le  zèle  de  Louis,  il  lui  fit  présent  de  la 
couronne  d'épines,  relique  révérée  dans  toute  la 
chrétienté.  Enfin,  en  1259,  Baudouin,  suivi  de  plu- 
sieurs croisés  illustres ,  partit  pour  Constantinople  ; 
mais  ses  alliés  le  quittèrent  en  route  et  prirent  le 
chemin  de  la  Palestine.  Il  parcourut  de  nouveau  la 
France  et  l'Italie,  et  parvint  enfin  à  conduire  à  Con- 
stantinople une  armée  florissante ,  dont  il  se  servit 
pour  intimider  Vatace  et  pour  le  forcer  à  une  trêve 
de  deux  ou  trois  ans.  En  1244,  Baudouin,  menacé 
plus  vivement,  passa  en  Italie  et  en  France,  assista 
au  concile  de  Lyon ,  mendia  de  nouveaux  secours, 
et,  après  avoir  inutilement  donné  à  l'Occident  le 
spectacle  de  sa  honte  et  de  sa  faiblesse,  il  revint  à 
Constantinople  en  1248,  vers  le  temps  où  St.  Louis 
partit  pour  l'Egypte.  En  1251,  Baudouin,  accoutumé 
aux  humiliations,  parut  encore  en  Occident,  tandis 
que  Vatace  faisait  de  rapides  conquêtes,  que  la  mort 
vint  arrêter  en  1255.  Sous  son  successeur  Lascaris, 
Baudouin ,  retiré  dans  Constantinople ,  resta  specta- 
teur, inactif  des  exploits  et  des  progrès  de  Manuel 
Paléologue,  et  vit  enfin  ce  dernier  s'approcher  de 
Constantinople  en  1260,  et  en  former  le  siège.  Le 
manque  de  vaisseaux  empêcha  seul  les  Grecs  de  s'en 
emparer  ;  mais  l'année  suivante ,  ils  renouvelèrent 
l'attaque  avec  plus  de  succès.  Baudouin  eut  à  peine 
le  temps  de  se  sauver  par  mer.  Il  se  retira  d'abord 
dans  l'île  de  Négrepont,  et  de  là  en  Italie,  n'empor- 
tant que  le  titre  d'empereur,  dont  sa  faiblesse  le  ren- 
dait indigne.  En  1270,  Baudouin  se  vit  sur  le  point, 
de  conduire  une  nouvelle  croisade  à  Constantinople  ; 
mais  les  désastres  de  St.  Louis  ralentirent  ces  dis- 
positions, et,  après  avoir  erré  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  les  cours  de  l'Europe,  il  mourut  en  1273, 
à  l'âge  de  56  ans.  L — S — E. 

BAUDOUIN  V,  dit  le  Débonnaire,  6e  comte  de 
Flandre,  gouverna  cet  État  depuis  l'an  1034  jusqu'à 
10G7.  Il  prenait  le  titre  de  prince,  de  marquis  et  de 
comte,  et  dans  ses  lettres  de  fondation  de  l'église  de 
|  St-Pierre  de  Lille  (1066),  il  ajoute  à  ces  titres  celui 
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de  tuteur  de  Philippe  Ier,  roi  de  France ,  et  de  ré- 
gent de  son  royaume  (1).  Il  avait  épousé  Adèle,  fille 
de  Robert ,  roi  de  France  ;  une  de  ses  filles,  la  cé- 
lèbre Mathilde,  devint  la  femme  de  Guillaume  le 
Conquérant  (1050).  Quelques  degrés  de  parenté  indis- 
posèrent le  pape  Nicolas  II  contre  ce  mariage,  et  toute 
la  Normandie  fut  mise  en  interdit.  Enfin,  Rome  ac- 
corda la  dispense ,  moyennant  la  fondation  de  deux 
monastères  ;  et  de  là  l'origine  de  l'abbaye  de  St- 
Etienne  et  celle  de  la  Trinité  à  Caen.  Baudouin 
avait  pris  part  à  la  guerre  que  les  seigneurs  des 
Pays-Bas  firent  à  l'empereur  Frédéric,  qu'ils  assié- 
gèrent dans  Anvers  (  1 048) .  Après  la  mort  du  comte 
de  Hainaut  (Herman),  il  entra  les  armes  à  la  main 
dans  cette  province,  assiégea  dans  Mons  la  veuve  du 
comte  (Richilde),  qui  avait  refusé  la  main  de  son 
fils  (  Baudouin  de  Mons  ),  s'empara  de  la  ville  et  de 
la  princesse,  fit  célébrer  le  mariage  qu'il  avait  résolu 
pour  agrandir  ses  Etats,  et  alors  fut  faite  l'union  du 
Hainaut  et  de  la  Flandre  (1051),  malgré  l'excommu- 
nication lancée  par  Liébert,  évêque  de  Cambray.  Le 
Hainaut  était  un  fief  de  l'Empire  :  Henri  IV,  irrité 
contre  Baudouin,  convoqua  une  diète  à  Aix-la-Cha- 
pelle, marcha  vers  la  Flandre,  passa  l'Escaut  et  ra- 
vagea le  pays.  Lille  lui  ouvrit  ses  portes,  et  un 
grand  nombre  d'habitants  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  Lambert,  capitaine  des  gardes  de  Baudouin, 
et  qui  commandait  un  corps  de  Flamands,  fut 
vaincu,  pris  et  mis  à  mort.  D'autres  seigneurs,  par- 
tisans du  comte,  s'étaient  renfermés  dans  Tournay  : 
Henri  les  assiégea  et  les  fit  prisonniers.  Enfin,  Bau- 
douin ne  trouva  d'autre  moyen  de  résistance  et  de 
salut  que  dans  le  retranchement  dit  le  fossé  neuf, 
qu'il  avait  fait  creuser  pour  séparer  la  Flandre  de 
l'Artois.  La  paix  fut  conclue  au  congrès  de  Colo- 
gne, en  1557.  l'Empereur  confirma  au  comte  Bau- 
douin les  donations  faites  à  son  père  de  la  ville  de 
Valenciennes,  du  château  de  Gand,  d'Alost  et  des 
cinq  îles  de  la  Zélande.  Le  Tournaisis,  séparé  de  la 
Flandre,  fut  donné  à  Baudouin  de  Mons,  fils  du 
comte  et  son  successeur.  Un  synode  approuva  le  ma- 
riage de  Richilde  et  l'interdit  fut  levé.  Baudouin 
avait  la  réputation  d'un  prince  sage,  ferme  et  pru- 
dent. Après  la  mort  de  Henri  Ier,  roi  de  France,  son 
beau-frère  (1060),  il  fut  chargé  de  la  tutelle  de  Phi- 
lippe, son  fils,  et  de  l'administration  du  royaume.  Il 
fut  préféré  à  la  reine  Anne,  qui  était  étrangère  et 
sans  beaucoup  d'estime,  et  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  lui-même  prétendu  à  la  couronne,  et  que 
l'on  regardait  comme  trop  puissant.  Le  choix  de 
Baudouin,  généralement  applaudi,  fut  justifié  par 
les  actes  de  sa  régence  :  il  prit  alors  le  titre  de 
marquis  de  France.  Les  Gascons  avaient  refusé  de 
reconnaître  son  autorité  :  il  leva  une  grande  armée, 
marcha  avec  Guillaume ,  son  gendre,  contre  la 
Guienne,  s'empara  de  toutes  les  places  fortes,  fit 
punir  les  chefs  de  la  sédition ,  soumit  tout  le  pays, 
et  par  son  énergique  sagesse,  empêcha  tout  autre 
soulèvement.  Les  rois  de  France  avaient  beaucoup 
de  vassaux,  mais  le  domaine  de  la  couronne  était 

(1)  Ego  Balduinus,  Flandreusium  cornes,  marchio,  et  Philippi, 
Francornra  régis,  procurator  et  baculus. 


bien  rétréci.  Le  Gâtinais  y  fut  réuni  (1062)  par  l'ha- 
bile politique  du  régent.  Quelques  années  plus  tard 
(1066),  s'accomplit  un  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne,  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  Quelques  historiens  ont  avancé 
que  Baudouin  avait  accompagné  Guillaume  dans  son 
expédition,  mais  il  se  contenta ,  et  c'était  déjà  trop 
peut-être,  d'aider  son  gendre  de  ses  Flamands  et  de 
ses  trésors.  Le  roi  Philippe  adressa  des  reproches  au 
régent  :  il  avait  compris,  tout  jeune  qu'il  était,  ce 
qu'il  aurait  à  craindre  d'un  vassal  couronné,  devenu 
si  puissant.  Si  la  conduite  du  régent  fut  une  faute 
en  politique,  c'est  la  seule  que  l'histoire  lui  ait  re- 
prochée. Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  révo- 
lution mémorable,  dont  on  peut  croire  qu'il  n'avait 
pas  prévu  le  succès.  Il  mourut  l'année  suivante  (1er 
septembre  1067),  regretté  de  la  France  et  de  son 
pupille,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans  ;  et,  quoique 
l'ancienne  loi  du  royaume  fixât  la  majorité  des  rois 
à  vingt  et  un  ans,  un  autre  régent  ne  fut  pas  nommé. 
Le  jeune  prince  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
les  actes  cessèrent  d'être  datés  des  années  de  la  ré- 
gence, et  le  sceau  du  roi  fut  substitué  à  celui  du 
sage  modérateur.  Le  tombeau  de  Baudouin  fut  placé 
à  Lille,  dans  l'église  de  St-Pierre,  au  milieu  du 
chœur.  Il  venait  de  fonder  cette  église,  et  il  y  avait 
établi  un  chapitre  composé  de  quarante  chanoines, 
dont  deux  évêques,  huit  prêtres,  dix  diacres,  dix 
sous-diacres  et  dix  acolytes.  L'église  fut  consacrée,  le 
2  août  1066,  en  présence  du  roi  Philippe  1er.  Bau- 
douin, suivant  l'esprit  de  ce  temps,  avait  aussi  fondé 
en  1065  l'abbaye  d'Ancliin  et  le  chapitre  d'Harle- 
beck  ;  en  1064,  le  chapitre  d'Aire.  Il  avait  rapporté 
à  Lille,  et  donné  à  l'église  de  St-Pierre,  le  bras  de  St. 
Macaire.  Marchantius  nous  a  conservé  les  dernières 
paroles  qui  furent  adressées  par  Baudouin  à  celui  de 
ses  fils  qui  allait  lui  succéder,  paroles  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  sublime  instruction  que  St.  Louis 
mourant  donna  depuis  (1270)  à  son  fils  Philippe  le 
Hardi  :  «  Celui-là  est  mauvais  soldat,  qui  suit  son 
«  empereur  en  pleurant  :  je  meurs ,  mon  fils ,  je 
«  quitte  la  prison  de  ce  corps.  Craignez  Dieu,  aimez 
«  la  France  ;  laissez  punir  les  autres  :  donnez  les 
«  récompenses  ;  aimez  la  paix  et  épargnez  le  sang 
«  des  autres  comme  le  vôtre.  »  Adèle,  veuve  de 
Baudouin,  alla  en  Italie,  prit  le  voile  religieux  à 
Rome,  et  revint  fonder  l'abbaye  de  Messines  en 
Flandre,  où  elle  mourut  l'an  1079.         V — ve. 

BAUDOUIN  (  François  )  ,  savant  en  théologie 
et  en  jurisprudence,  naquit  le  1er  janvier  1520, 
à  Arras,  où  son  père  exerçait  les  fonctions  d'a- 
vocat fiscal.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'u- 
niversité de  Louvain,  il  vint  les  perfectionner  à 
Paris,  par  la  fréquentation  des  hommes  qui  s'étaient 
fait  une  grande  réputation  dans  le  droit  et  dans  les 
lettres,  tels  que  Budé,  Baïf ,  Dumoulin,  etc.  La  fer- 
mentation excitée  par  la  réformation  agitait  alors 
tous  les  esprits.  Baudouin ,  peu  accessible  à  la  pré- 
vention, voulut,  pour  bien  juger  la  réformation  et 
les  causes  qui  y  avaient  donné  lieu,  en  connaître  les 
chefs  principaux.  Dans  un  voyage  entrepris  avec 
cette  intention ,  il  vit  Calvin  et  Mélanchthon  à  Ge- 
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nève,  Bucer  en  Allemagne.  Il  revint  à  Paris  en*  543, 
et  retourna  deux  ans  après  à  Genève,  où  ses  liai- 
sons avec  Calvin  devinrent  plus  étroites;  il  logea 
chez  lui,  et  lui  servit  même  de  secrétaire.  Il  ne  sé- 
journa cependant  pas  longtemps  à  Genève,  puis- 
qu'en  1548  il  obtint,  par  la  protection  de  Michel  de 
Lhopital,  alors  chancelier  de  Marguerite  de  Valois, 
duchesse  de  Berri ,  une  chaire  de  droit,  que  la  re- 
traite de  Duaren  laissait  vacante  à  Bourges.  Eginard 
Baron  y  professait  déjà.  C'était  un  homme  altier, 
envieux,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  rival,  encore 
moins  de  supérieur.  11  suscita  des  tracasseries  sans 
nombre  à  Baudouin.  Sa  mort,  arrivée  en  1550,  ne 
rétablit  pas  le  calme.  Duaren ,  qui  vint  reprendre  à 
Bourges  la  place  qu'il  avait  quittée,  d'abord  ami  de 
Baudouin,  devint  encore  plus  intraitable  pour  lui 
que  Baron.  L'animosité  des  maîtres  se  communiqua 
aux  élèves.  Leurs  querelles  compromirent  souvent 
la  tranquillité  publique.  Baudouin  quitta  la  partie 
de  lassitude ,  et  forma  le  dessein  de  passer  en  Alle- 
magne. Il  vit  de  nouveau  Calvin  à  Genève  ;  mais  ce 
réformateur,  piqué  de  ce  que  Baudouin,  qu'il  croyait 
au  nombre  de  ses  disciples,  avait  continué  de  pro- 
fesser le  catholicisme  en  France,  lui  fit  un  accueil 
très-froid.  Baudouin  avait  le  projet  d'aller  donner 
des  leçons  à  Tubingen  ;  mais  il  en  fut  détourné,  sa- 
chant que  Dumoulin  devait  venir  y  professer.  11  en- 
seigna quelque  temps  à  Strasbourg  avec  un  grand 
succès  :  mais  des  brouilleries  avec  François  Hot- 
man,  qui  s'y  trouva  en  même  temps  que  lui,  le  for- 
cèrent de  quitter  encore  cette  ville.  Il  passa,  en 
1558,  à  Heidelberg,  où  il  était  appelé.  Il  y  jouit 
pendant  cinq  ans  du  repos  qui  le  fuyait  partout  ail- 
leurs. Cependant  les  affaires  s'étaient  extrêmement 
brouillées  en  France.  On  était  sur  le  point  de  voir 
éclater  la  guerre  civile.  Les  bons  citoyens,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  chancelier  de  Lhopital ,  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  la  prévenir  et  pour 
opérer  un  rapprochement  entre  les  partis.  Ils  firent 
venir  Baudouin  d'Allemagne  pour  les  aider  dans  ce 
projet.  11  arriva,  portant  avec  lui  un  ouvrage  sur 
les  devoirs  des  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
pairie  dans  les  troubles  religieux,  qui  avait  été  com- 
posé par  Cassandre,  ou  Cassander,  théologien,  aussi 
renommé  par  sa  piété  et  son  érudition  que  par  sa 
modestie  ;  mais  ce  livre,  qui  ne  flattait  aucun  des 
partis,  déplut  à  tous  ;  et,  au  lieu  de  procurer  la  paix, 
lit  naître  les  querelles  les  plus  vives.  Calvin,  qui 
aurait  perdu,  par  un  rapprochement,  l'importance 
d'un  chef  de  parti,  et  qui  en  voulait  d'ailleurs  à 
Baudouin,  qu'il  regardait  comme  un  déserteur  de 
sa  secte,  le  supposant  l'auteur  de  l'ouvrage  de  Cas- 
sandre,  entra  le  premier  en  lice  contre  lui.  Il  fut 
appuyé  par  les  principaux  calvinistes,  et  par  les  an- 
ciens ennemis  de  Baudouin,  Duaren  et  François 
Hotman.  Les  pamphlets  les  plus  injurieux  contre 
Baudouin  se  succédèrent  avec  rapidité.  Il  y  répondit 
très-bien  de  son  côté ,  et  dit  des  injures  si  fortes  à 
Calvin,  qu'il  déconcerta  son  intrépidité  et  le  réduisit 
à  garder  le  silence,  en  disant  qu'il  ne  voulait  plus 
rien  avoir  à  faire  avec  un  tel  chien.  Les  intentions 
pacifiques  de  Baudouin  ne  réussirent  pas  mieux  dans 
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sa  patrie  qu'elles  n'avaient  fait  en  France.  Quoiqu'il 
eût  eu  le  rare  bonheur  de  plaire  aux  chefs  des  divers 
partis  qui  agitaient  alors  les  Pays-Bas,  il  fut  obligé, 
après  des  tentatives  réitérées  et  inutiles,  de  renoncer 
au  dessein  de  mettre  l'accord  parmi  les  hommes.  Il 
fut  même  assez  mal  récompensé  en  France  des  ef- 
forts qu'il  avait  faits  pour  cela.  On  le  fit  seulement 
précepteur  d'un  bâtard  d'Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  qu'il  avait,  dit-on,  réussi  à  ramener  au 
catholicisme.  Il  était  envoyé  pour  être  l'orateur  de 
ce  prince  au  concile  de  Trente,  quand  sa  mort,  ar- 
rivée au  siège  de  Rouen,  en  1526,  l'obligea  de  reve- 
nir de  l'Italie,  où  il  s'était  déjà  rendu  avec  son 
élève.  Baudouin,  dénué  de  tout  appui,  n'eut  d'autres 
ressources  que  de  composer  des  ouvrages  et  de  don- 
ner des  leçons  de  droit  à  Paris,  qui  furent  suivies 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  cette 
ville.  On  admhait  surtout  son  élocution  et  la  grâce 
qu'il  avait  en  parlant.  La  protection  de  Hurault  de 
Chiverny,  chancelier  du  duc  d'Anjou,  depuis  Hen- 
ri III,  lui  procura  une  chaire  de  droit  à  l'université 
d'Angers.  Sur  ces  entrefailes,  le  duc  d'Anjou  fut  élu 
roi  de  Pologne.  Il  arriva  de  ce  pays,  pour  lui  ap- 
porter l'acte  de  son  élection,  une  célèbre  ambassade, 
composée  des  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
naissance  et  par  leur  savoir.  L'orateur  fit  une  ha- 
rangue latine  qui  produisit  une  grande  sensation. 
On  crut  que  Baudouin  était  le  seul  capable  d'y  ré- 
pondre d'une  manière  digne  de  la  nation  française. 
On  le  fit  venir  pour  cela  d'Angers.  Ce  fut  une  occa- 
sion pour  lui  de  se  lier  avec  les  ambassadeurs,  et, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  jurisconsultes  parmi  eux,  il 
parvint  tellement  à  les  convaincre  des  avantages  de 
la  jurisprudence,  qu'ils  lui  firent  promettre  de  les 
accompagner  pour  aller  l'enseigner  à  Cracovie; 
mais,  dans  le  même  temps  ,  il  mourut  d'une  fièvre 
chaude,  le  \  \  novembre  1573.  Le  caractère  de  Bau- 
douin a  été  longtemps  méconnu  et  calomnié,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qui  vivent  dans  les  temps 
de  factions.  On  l'a  accusé  surtout  d'une  grande  ver- 
satilité en  matière  de  religion,  et  l'on  a  prétendu 
qu'il  fut  catholique  en  France,  calviniste  à  Genève, 
et  luthérien  à  Strasbourg  et  à  Heidelberg.  Le  vrai 
est  que  Baudouin,  qui  avait  étudié  à  fond  l'anti- 
quité ecclésiastique,  convenait  qu'il  y  avait  de  grands 
abus  à  réformer  dans  la  religion  catholique  ;  mais  il 
ne  pouvait,  disait-il,  partager  le  fanatisme  des  ré- 
formés, qui  voulaient  bouleverser  l'ancien  édifice  de 
l'Église.  Les  tentatives  qu'il  fit  pour  concilier  les 
esprits,  en  France,  et  dans  les  Pays-Bas,  sont  des 
preuves  incontestables  de  son  impartialité  et  de  sa 
modération.  Il  se  conduisit  avec  autant  de  fermeté  que 
de  noblesse,  lorsqu'il  quitta  les  Pays-Bas,  où  il  avait 
été  bien  accueilli  par  le  duc  d'Albe,  de  peur  qu'il  ne 
prît  envie  à  ce  prince  de  le  faire  un  des  instruments  de 
ses  vengeances,  en  le  mettant  au  nombre  des  juges  des 
personnes  qu'il  avait  fait  arrêter,  et  ensuite  lorsqu'il 
refusa  une  forte  somme  qu'on  lui  offrit  en  France 
pour  faire  l'apologie  de  la  St-Barthélemy.  C'était 
aussi  un  homme  d'un  grand  savoir.  H  tenait  pour 
maxime  que  la  jurisprudence,  sans  le  secours  de 
l'histoire  n'était, qu'une  science  aveugle.  U  a  exposé 
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ses  principes  à  ce  sujet  dans  un  traité  intitulé  :  de 
l'Institution  de  l'histoire  et  de  son  union  avec  la 
jurisprudence,  qu'il  dédia  au  chancelier  de  Lhopital. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  dans  le  cours  de  sa  vie, 
et  au  milieu  des  orages  qui  la  troublèrent,  prouvent 
à  quel  point  il  possédait  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, dont  il  sut  faire  usage  pour  l'interprétation  des 
lois.  A  l'exception  d'un  commentaire  in-fol.  sur  les 
Instilules  de  Justinien,  il  n'a  pas  donné  d'ouvra- 
ges d'une  grande  étendue  ;  ce  sont  des  traits  parti- 
culiers sur  les  points  les  plus  curieux  de  la  juris- 
prudence romaine  :  on  en  trouve  sur  la  loi  des 
douze  tables  ,  sur  les  édits  des  empereurs  romains 
contre  les  chrétiens  ;  sur  les  lois  rurales  des  Romains. 
Quand  ce  genre  d'érudition  commença  d'être  né- 
gligé en  France,  les  ouvrages  de  Baudouin  durent 
l'être  aussi  ;  mais  leur  réputation  renaquit  en  quel- 
que sorte  en  Allemagne,  dans  les  premières  années 
du  18e  siècle.  Les  jurisconsultes  de  ce  pays,  pour 
tirer  la  jurisprudence  de  l'espèce  de  barbarie  où  elle 
avait  été  jusqu'alors,  voulurent  remonter  jusqu'aux 
sources  les  plus  pures  du  droit  romain  ;  les  ouvra- 
ges des  auteurs  français,  tels  que  Cujas,  Duaren, 
Hotman  et  Baudouin ,  leur  parurent  très-propres 
à  opérer  cette  heureuse  révolution.  Chrétien  The— 
masius  avait  déjà  eu  le  projet,  dès  1689,  de  donner 
une  édition  complète  des  ouvrages  de  Baudouin  :  il 
expose  son  plan  dans  une  longue  lettre  aux  ama- 
teurs de  la  jurisprudence  ;  mais  aucun  libraire  ne 
voulut  se  charger  de  cette  entreprise.  Quarante  ans 
après,  le  mérite  de  ces  ouvrages  étant  mieux  connu, 
le  célèbre  Heineccius  publia  les  opuscules  de  Bau- 
douin, qui  forment  le  1er  volume  de  sâJurispruden- 
lia  Altica  el  Romana,  etc.,  Leyde,  1 778, 5  vol.  in-fol. 
Il  y  a  dans  la  préface  une  vie  très-détaillée  de  ce  cé- 
lèbre jurisconsulte.  C'est  Baudouin  qui,  le  premier, 
a  donné  une  édition  séparée,  Heidelberg,  1560,  in- 
8°,  de  YOctavius  de  Minutius  Félix ,  qu'on  impri- 
mait auparavant  comme  8e  livre  d'Àrnobe,  Contra 
génies.  Il  y  joignit  une  dissertation  pour  prouver 
que  c'était  un  ouvrage  différent,  appartenant  à  un 
autre  auteur.  S'il  ne  fut  pas  le  premier,  comme 
Heineccius  le  remarque,  à  s'apercevoir  de  cette  er- 
reur, il  fut  le  premier  à  en  instruire  le  pu- 
blic. B— i. 

BAUDOUIN  (Benoît)  ,  né  à  Amiens,  dans  le  16e 
siècle,  était  fils  d'un  cordonnier.  Il  avait  exercé 
lui  -  même  cette  profession  dans  son  enfance  :  on 
doit  dire,  à  sa  louange,  qu'il  ne  rougit  point  de  son 
premier  état,  et  que  longtemps  après  l'avoir  quitté, 
il  publia  un  ouvrage  sur  les  différentes  espèces  de 
chaussures  des  anciens.  Cet  ouvrage ,  intitulé  de 
Calceo  antiquo  et  myslico,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  en  1615,  in-8°;  Fries  en  donna 
une  nouvelle  édition,  Amsterdam,  1667,  in-12,  et  il 
y  ajouta  le  traité  de  Nigronus  de  Caliga  velerum. 
Ces  deux  ouvrages  furent  réimprimés  à  Leyde,  en 
1711 ,  in-12,  avec  des  notes  de  Jean-Frédéric  Nilant, 
et  depuis  avec  celles  de  Chrétien  Jœcher,  Leipsick, 
1733,  in-12.  L'éditeur  y  joignit  les  notes  de  Sau- 
maise  sur  un  mot  de  Terlullien,  qui  concerne 
la  chaussure,  en  un  chapitre  du  livre  d'Albert  Ru-  ' 


benius,'de  Re  Vesliaria,  qui  traite  de  Calceo senatorio. 
On  trouve  dans  celui  de  Baudouin  beaucoup  d'éru- 
dition et  des  idées  singulières  :  il  fait  remonter  l'o- 
rigine des  chaussures  au  commencement  du  monde, 
et  prétend  qu'Adam  en  fit  le  premier  avec  des  peaux 
de  bêtes  préparées,  secret  qu'il  avait  appris  de  Dieu 
lui-même.  Baudouin  avait  fait  ses  études  à  Paris, 
où  il  reçut  le  degré  de  bachelier  en  théologie  :  il 
devint  ensuite  principal  du  collège  de  Troyes  et  di- 
recteur de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1632.  On  lui  attribue  une  traduction  en  vers  des 
tragédies  de  Sénèque,  imprimée  à  Troyes,  en -1 620. 
Si  cette  traduction  a  réellement  paru,  elle  doit  être 
fort  rare  ;  car  elle  n'existait  dans  aucune  des  biblio- 
thèques les  plus  riches  de  France,  et  nous  ne  l'avons 
trouvée  indiquée  dans  aucun  des  nombreux  catalo- 
gues que  nous  avons  consultés.  W — s. 

BAUDOUIN  D'AVESNES,  sire  de  Beaumont, 
frère  de  Jean ,  comte  de  Hainaut ,  second 
fils  de  Marguerite,  comtesse  de  Hainaut  et  de 
Flandre,  florissait  vers  l'an  1 289,  époque  à  laquelle 
il  termine  sa  chronique  ou  histoire  généalogique 
des  princes  dont  il  descendait.  C'est  de  cet  ou- 
vrage qu'Enguerrand  de  Coucy,  dit  le  Grand,  tira 
le  Lignage  de  Coucy  et  de  Dreux,  qu'il  continua  jus- 
qu'en 1303.  Il  y  fait  en  ces  termes  l'éloge  de  Bau- 
douin :  Il  fut  li  ung  des  plus  saiges  chevaliers  de 
sens  naturel  qui  fusl  en  son  temps ,  bien  que  moult 
petit  et  menu.  Un  autre  extrait  contenant  la  généalo- 
gie des  comtes  de  Flandre  a  été  publié  par  D.  Luc 
d'Achéry,  t.  3  de  son  Spicilegium,  p.  286-297.  En- 
fin la  chronique  entière,  qui  existait  autrefois  à  Paris 
dans  la  bibliothèque  d'André  Duchesne,  et  qui  était 
passée  à  Bruxelles  dans  celle  des  Chiftlet,  fut  mise 
au  jour  avec  des  notes  par  le  baron  J.  Leroy,  An- 
vers, 1695,  in-fol.,  57  p.  On  conserve  dans 
quelques  bibliothèques  des  exemplaires  français  de 
cette  chronique,  plus  amples  que  les  manuscrits 
latins,  mais  Leroy  croit  que  ces  derniers  représen- 
tent le  véritable  original.  Baudouin  mourut  en  1289, 
suivant  son  épitaphe.  11  avait  épousé  Félicité  de 
Coucy ,  petite-fille  de  Raoul ,  seigneur  de  ce 
lieu.  R — g. 

BAUDOUIN,  ou  plutôt  BAUDOIN  (Jean),  né  à 
Pradelle,  dans  le  Vivarais,  après  avoir  fait  ses  études 
et  quelques  voyages,  vint  se  fixer  à  Paris.  11  fut  lec- 
teur de  la  reine  Marguerite,  et  membre  de  l'Acadé-- 
mie  française  dès  sa  formation.  Il  a  laissé  plus  de 
soixante  ouvrages,  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
de  traductions  :  on  en  trouve  la  liste  dans  YHisloire 
de  l'académie  française,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  et 
dans  les  t.  12  et  20  du  P.  Niceron.  Ses  traductions 
de  Xiphilin  (et  non  de  Dion  Cassius,  comme  on  l'a 
écrit),  de  Suétone,  de  Velléius  Paterculus,  de  Sal- 
luste,  de  Tacite,  du  Tasse,  deDavila,  de  Bacon,  d'A- 
chille-Tatius,  de  Lucien,  etc.,  ne  sont  guère  estimées. 
Baudoin  savait  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais;  mais 
comme  il  travaillait  propler  famem  non  famam,  lors- 
qu'il était  pressé,  il  ne  faisait  que  retoucher  les  traduc- 
tions faites  avant  lui,  et  changer  les  expressions  et 
les  tours  qui  n'étaient  plus  à  la  mode,  sans  recourir 
à  l'original.  Au  reste,  son  style,  au  jugement  de  Pel- 
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lisson,  est  facile,  naturel  et  français.  Il  publia  sa 
traduction  de  Xiphilin  sous  ce  titre  :  Y  Histoire  de  Dion 
Cassius  deNicée,  concernant  les  vies  de  vingt-six  em- 
pereurs, etc.,  abrégée  par  Xiphilin,  revue,  corrigée 
et  illustrée  d'annotations  et  maximes  politiques,  par 
Antoine  de  Bandole,  1610,  in-4°.  Les  traductions  que 
Cousin  et  Bois-Guillebert  ont  données  de  cet  ouvrage 
ont  fait  oublier  celle  de  Baudoin,  qui  publia,  sous 
le  même  nom  de  Bandole,  les  Parallèles  de  César  et 
de  Henri  IV  (alors  vivant),  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion des  Commentaires  de  César,  par  Biaise  de  Vige- 
nère,  1009,  in -4°.  Les  seuls  ouvrages  de  Baudoin 
qui  aient  quelque  prix  aujourd'hui  sont  :  1°  Ico- 
nologie,  ou  Explication  de  plusieurs  images,  emblè- 
mes et  autres  figures  hiéroglyphiques,  Urée  de  César 
Iiipa,  Paris,  1636,  in-fol.  ;  1643,  in-4°;  1698, 3  vol.  in- 
12;  2<>  Emblèmes  avec  des  Discours  moraux  qui  peu- 
vent servir  d'explication,  Paris,  1648-46,  ô  vol,  in-8°, 
avec  des  figures  gravées  par  Briot,  réimprimées  avec 
de  fort  mauvaises  gravures  sous  ce  titre  :  Recueil 
d'emblèmes,  ou  Tableaux  des  sciences  et  des  vertus 
morales,  3  vol.  in-12.  Baudoin  mourut  en  1650,  âgé 
de  plus  de  60  ans.  (  Voy.  Boissat.)     A.  B — t. 

BAUDOUIN  (  Mahie-Aglaé  ,  madame),  née  à 
Carouge,  le  22  mai  1764,  morte  le  22  octobre  1816 , 
a  publié.  :  1°  la  Petite  Ccndrillon,  ou  Histoire  d'une 
jeune  Orpheline,  Paris,  1820,  in-18;  2°  le  Coin  du 
(eu  de  la  bonne  Maman,  4e  édition,  Paris,  1821, 
2  vol.  in-18,  fig.  K. 

BAUDOUIN  (Fiiançois-Jean)  ,  imprimeur-li- 
braire ,  naquit  à  Paris,  en  1759.  Son  père  ,  Pierre- 
Antoine  ,  gendre  de  François  Bouclier ,  premier 
peintre  de  Louis  XV,  et  ancien  directeur  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture ,  était  membre  et 
professeur  de  cette  académie.  François  Baudoin,  élu 
député  suppléant  du  tiers  état  aux  états  généraux, 
dut  à  cette  circonstance  l'avantage  d'être  nommé 
imprimeur  de  l'assemblée  nationale,  privilège  qu'il 
continua  d'exercer  pour  les  assemblées  législatives 
jusqu'en  1809.  Il  fut  autorisé  à  qualifier  sa  maison 
d'imprimerie  nationale.  Ce  titre,  qui  rivalisait  avec 
celui  de  l'imprimerie  royale,  et  paraissait  même 
devenir  le  premier,  déplut  à  la  cour.  Mandé  par 
le  garde  des  sceaux,  Hue  de  Miromesnil ,  pour  re- 
cevoir la  défense  d'employer  cette  qualification^ 
Baudouin  refusa  d'y  obtempérer,  résistance  qui  alors 
était  sans  danger.  Baudouin ,  en  adoptant  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  toute  la  chaleur  d'un 
jeune  homme,  fut  toujours  étranger  à  ses  excès,  et 
montra  autant  de  courage  pour  sauver  des  victimes 
que  de  désintéressement  personnel.  Nous  qui  l'avons 
connu  en  1820,  âgé  de  près  de  soixante-douze  ans,  nous 
avons  reconnu  chez  lui  cette  verdeur,  cette  jeunesse 
de  caractère  qui  inspirent  les  actions  les  plus  géné- 
reuses. Dans  les  derniers  jours  de  juin  1789,  il  pré- 
serva de  la  fureur  d'une  multitude  égarée  l'archevê- 
que de  Paris,  assailli  de  pierres  sur  la  place  Dauphine, 
à  VersaHles.  Ce  préiat  était  accusé  d'avoir,  étant  à 
Marly,  supplié  le  roi  de  dissoudre  l'assemblée  na- 
tionale. Le  22  juillet  suivant ,  Baudouin  fut  moins 
heureux  dans  une  circonstance  pareille.  Il  avait  été 
chargé,  avec  quelques  autres  électeurs,  de  la  garde 
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de  l'intendant  Foulon,  qu'on  venait  d'amener  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  s'exposa  en  vain  pour  rem- 
plir cette  mission;  ni  ses  efforts,  ni  ceux  de  ses  col- 
lègues, que  soutenaient  la  présence  de  Lafayette  et 
les  exhortations  du  curé  de  St-Étienne-du-Mont,  ne 
purent  sauver  le  proscrit,  qu'une  populace  furieuse 
vint  chercher  jusque  dans  ies  bras  de  ses  gardiens  ; 
et  ceux-ci  faillirent  être  eux-mêmes  les  victimes  de 
leur  humanité.  Dans  la  nuit  des  5  et  6  octobre,  Bau- 
douin sauva  encore  un  garde  du  corps  à  Versailles, 
en  le  cachant  dans  ses  ateliers.  L'établissement  du 
Logographe ,  en  1791,  indisposa  les  factieux  contre 
Baudouin.  Bien  que  l'abonnement  à  cette  feuille,  d'un 
format  plus  grand  que  le  Moniteur,  eût  été  porté  à 
un  prix  assez  élevé,  le  Logogr'aphe  compta  en  moins 
de  deux  mois  5,000  abonnés.  Sa  publication  excitait 
un  si  vif  intérêt  que  Louis  XVI,  à  qui  le  premier 
exemplaire  était  envoyé  sous  enveloppe,  ne  se  cou- 
chait jamais  avant  de  l  avoir  lu,  même  lorsque  l'en- 
voi avait  lieu  après  minuit.  Cette  attention,  à  la  fois 
respectueuse  et  délicate ,  est  restée  longtemps  igno- 
rée, et  si  on  l'eût  dès  lors  connue,  elle  eût  été  de 
nature  à  faire  envoyer  Baudouin  àl'échafaud.  Indé- 
pendamment des  nouvelles  les  plus  exactes,  et  d'ar- 
ticles polémiques  très-piquants,  ce  journal  offrait  un 
procès-verbal  des  séances,  tracé  avec  une  véracité  et 
une  exactitude  désespérantes  pour  ceux  qui  auraient 
voulu  rétracter  ce  que  dans  la  chaleur  d'une  impro- 
visation passionnée  ils  avaient  pu  dire  d'imprudent 
ou  de  coupable.  A  moins  d'avoir  assisté  à  la  séance, 
il  eût  été  difficile  de  faire  mieux  connaître  ce  qui 
pouvait  s'appeler  le  drame  de  l'assemblée  :  le  Logo-s- 
graphe  représentait,  avec  une  vérité  effrayante,  des. 
objets  étrangement  hideux  ;  aussi  fut-il  souvent 
l'objet  de  murmures,  de  plaintes ,  de  menaces  de  la 
part  des  hommes  que  la  fidélité  de  ce  miroir  ne 
flattait  pas.  Ils  finirent  par  le  briser.  Le  15  août 
1792,  le  Logographe  fut  supprimé  par  un  décret 
spécial,  dicté  par  la  faction  qui,  quatre  jours  aupa- 
ravant, venait  de  renverser  le  trône.  Baudouin,  éga- 
lement propriétaire  du  Journal  des  Débals,  fut  con- 
traint ,  par  une  menace  de  suppression  en  cas  de  re- 
fus, d'en  confier  la  rédaction  à  Louvet,  depuis  con- 
ventionnel, avec  un  traitement  de  10,000  francs.  Le 
10  août,  Baudouin  recueillit  dans  sa  maison  plu- 
sieurs députés,  d'autres  personnages  marquants  et 
quelques  soldats  suisses,  qui  avaient  tout  à  craindre 
de  l'effervescence  populaire.  Inculpé,  en  octobre 
1792,  à  l'occasion  des  papiers  trouvés  dans  l'armoire 
de  fer,  après  la  journée  du  10  août,  il  se  présenta  à 
la  convention,  et  déclara  n'avoir  jamais  rien  reçu 
des  scélérats  qui  disposaient  de  la  liste  civile.  Ce  mot 
serait  sans  doute  le  comble  de  l'inconvenance ,  s'il 
n'avait  été  prouvé  alors  que  pour  cacher  une  dé- 
pense de  15,000  francs  faite  pour  l'impression  du 
journal  l'Impartial ,  on  avait  supposé  une  quittance 
de  pareille  somme  au  nom  de  Baudouin,  donnée 
par  un  nommé  Gillet ,  agent  du  ministre  Bertrand 
de  Molleville.  Cette  intrigue  était  montée  par  quel- 
ques jacobins  qui  voulaient  faire  donner  à  Momoro  le 
titre  d'imprimeur  du  corps  législatif.  Lorsqu'en  1793 
on  établit  à  Paris  des  comités  révolutionnaires,  Bau- 
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douin  fut  nommé  membre  de  celui  de  la  section  des 
Tuileries.  Il  employa  son  influence  à  sauver  des  vic- 
times que  dénonçait  un  zèle  trop  aveugle.  Nous  ci- 
terons, entre  autres,  l'ancien  garde  des  sceaux,  Hue 
de  Miromesnil,  qu'il  préserva  de  l'échafaud,  en  fai- 
sant disparaître  des  pièces  qui  auraient  compromis 
ce  magistrat.  Vers  la  fin  de  1794,  accusé  lui-même 
de  terrorisme,  il  fut  incarcéré  et  transféré  au  châ- 
teau de  Ham;  mais  bientôt  il  recouvra  la  liberté,  à 
la  sollicilation  du  conventionnel  Lecointre  de  Ver- 
sailles. En  -1809,  Baudouin,  ayant  cessé  d'être 
chargé  de  faire  les  impressions  pour  le  service  du 
corps  législatif,  sa  fortune,  déjà  ébranlée  par  son 
déplacement  des  Tuileries  àl'époque  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1 799) ,  et  par  d'autres  pertes  con- 
sidérables, fut  entièrement  renversée  par  cette  nou- 
velle catastrophe.  Il  crut  pouvoir  un  instant  la  réta- 
blir. Appelé  en  Russie  pour  y  fonder  une  imprime- 
rie impériale  qui  manquait  à  ce  vaste  empire ,  il  y 
fut  bien  accueilli  ;  mais  quoiqu'il  en  eût  été  déjà 
nommé  le  directeur,  il  ne  put  parvenir  à  former 
l'établissement,  dont  on  ajourna  indéfiniment  l'exis- 
tence, à  raison  des  événements  de  la  guerre  et  du 
changement  intégral  du  ministère  qui  l'avaitprotégé. 
De  retour  en  1 81 0,  il  obtint  une  place  dans  l'admi- 
nistration des  droits  réunis,  et  fut  envoyé  en  1813, 
à  Groningue,  comme  contrôleur  en  chef  de  l'octroi. 
Il  n'y  resta  que  quatre  mois  ;  les  événements  qui 
eurent  lieu  en  novembre  cette  année  l'obligèrent  de 
rentrer  en  France  ;  il  fut  employé  au  ministère  de  la 
police  générale ,  direction  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie ,  et  conserva  sa  place  jusqu'en  \  82 1 ,  qu'il 
fut  éliminé  par  l'esprit  de  réaction.  Ne  pouvant, 
malgré  son  âge,  se  condamner  à  l'inaction,  il 
coopéra  à  la  rédaction  des  séances  de  la  chambre 
des  députés  pour  le  Moniteur  officiel.  Baudouin  amis 
en  ordre  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  sur  la  ré- 
volution française,  qui  ont  paru  en  1818  et  1819.  Il 
parait  même  qu'il  avait  coopéré  à  leur  rédaction. 
Heureux  des  succès  obtenus  par  ses  fils  dans  di- 
verses carrières,  il  a  passé  ses  dernières  années,  en- 
touré de  leurs  soins,  dans  une  modeste  retraite  à 
Antony.  11  est  mort  en  1858.  D — r — r. 

BAUDRAIS  (Jean),  naquit  à  Tours,  le  14  août 
1749.  Venu  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans,  son  goût 
pour  les  lettres  l'y  fixa  et  il  s'y  maria.  La  naissance 
du  Dauphin,  en  1781,  lui  inspira  l'Allégresse  villa- 
geoise, divertissement  en  1  acte,  mêlé  de  chants  et 
de  danses,  et  en  1785  il  donna,  à  l'occasion  de  la 
paix,  le  Dieu  Mars  désarmé,  allégorie  en  1  acte  et 
en  vers  libres.  Il  avait  publié,  en  1782,  une  espèce 
de  poëme  héroï-comique  en  vers  de  dix  syllabes,  in- 
titulé :  la  Vanité  bonne  à  quelque  chose,  ou  les  mois 
pas  moins  employés  utilement.  Auparavant,  il  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages  dramatiques  tant 
en  vers  qu'en  prose,  dont  quelques-uns  furent  reçus 
à  différents  théâtres  et  sont  restés  inédits;  enfin,  un 
grand  nombre  de  morceaux  en  prose  et  de  pièces  en 
vers  insérés  dans  des  recueils  annuels.  Beaudrais 
se  fit  aussi  connaître  comme  éditeur,  avec  Leprince 
(voy.  ce  nom),  qui  en  avait  obtenu  le  privilège,  de 
la  Petite  Bibliothèque  des  théâtres.  Il  s'occupa  pres- 


que seul  de  cette  collection,  la  première  qui  ait  été 
entreprise  en  ce  genre  ;  elle  devait  contenir  toutes  les 
pièces  restées  à  la  scène  tragique,  comique  et  lyrique, 
avec  les  portraits  des  auteurs  et  des  notices  sur 
leur  vie,  des  jugements  et  des  anecdotes  sur  chaque 
ouvrage,  et  enfin  un  catalogue  analytique  de  toutes 
les  autres  pièces  non  admises  dans  cette  biblio- 
thèque. Il  en  parut  72  vol.  in-18  dans  le  cours  des 
années  1783  à  1790  (I).  Pour  le  compléter,  Baudrais 
avait  donné  au  public  :  1°  Elrennes  de  Polymnie, 
Choix  de  chansons,  romances  et  vaudevilles,  avec 
des  airs  notés,  5  vol.  in-1 8, 1 783-89  ;  2°  Essais  sur  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  France  : 
de  la  Tragédie,  3  vol.  in-18,  Paris,  1791.  La  suite 
de  ce  travail  n'a  point  paru.  La  révolution  dont  il  fut 
l'un  des  premiers  et  l'un  des  plus  zélés  partisans, 
et  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  ses  souscrip- 
teurs, lui  firent  abandonner  la  carrière  qu'il  avait 
parcourue  avec  autant  d'utilité  que  d'agrément,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  discussions  politiques.  Il 
fréquenta  les  clubs,  fut  admis  dans  celui  des  jaco- 
bins, et  chargé  de  divers  emplois  publics.  Devenu 
membre  de  la  commune  dite  du  10  août,  il  se  trou- 
vait au  Temple  et  y  présidait  les  douze  municipaux 
qui  y  étaient  en  fonctions  le  21  janvier  1793.  C'est  en 
cette  qualité  que  Baudrais,  et  non  d'autres,  reçut  le 
testament  de  Louis  XVI,  et  qu'il  le  contresigna  avant 
de  le  transmettre  à  la  commune.  Il  y  envoya  égale- 
ment les  123  louis  en  or  trouvés  dans  le  secrétaire 
de  ce  prince  après  sa  mort;  et  en  1817,  il  justifia 
aux  héritiers  de  Malesherbes,  qui  les  réclamait 
de  lui,  que,  d'après  une  délibération  prise  par  le 
conseil,  le  même  jour,  celte  somme  avait  été  remise 
au  secrétaire-greffier  de  la  commune.  Sous  le  régime 
de  la  terreur,  Baudrais  fut  l'un  des  municipaux  char- 
gés de  l'administration  de  la  police  ;  il  fut  dénoncé 
au  conseil  général,  comme  trop  facile  pour  les  jolies 
solliciteuses.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  s'être  montré 
moins  sévère  que  ses  collègues  envers  le  beau  sexe 
qu'il  se  vit  destitué  :  ce  fut  pour  avoir  dit  devant 
eux  que,  s'il  avait  été  appelé  à  juger  Louis  XVI, 
il  l'aurait  condamné  à  la  déportation  et  non  à  la 
peine  de  mort.  Il  avait  publié  un  écrit  pour  justifier 
cettè  opinion,  mais  il  fut  incarcéré  et  il  allait  être 
transféré  à  la  Conciergerie  pour  paraître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  lorsque  la  catastrophe  de 
Robespierre  le  sauva  d'une  condamnation  certaine. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  juge  de  paix  de 
la  section  de  la  Halle-au-Blé  (2)  ;  puis  il  quitta  ces 

(1)  Barbier  dit  qu'il  parut  environ  cent  volumes  de  cet  ouvrage  : 
voici  la  cause  de  son  erreur.  Un  grand  nombre  d'exemplaires,  restés 
à  l'éditeur  ou  acquis  par  un  autre  libraire,  furent  morcelés  ou  pui- 
bliés  séparément  avec  de  nouveaux  titres,  portant.:  Chefs-d'œuvre 
dramatiques  de,  etc.  Cette  nouvelle  collection  formait  réellement 
(00  volumes,  y  compris  un  recueil  en  7  volumes  des  meilleures 
pièces  des  petits  spectacles  qui  avait  terminé  la  Petite  Bibliothèque, 
en  (791  ;  mais  la  première  année  de  ce  dernier  ouvrage  étant 
épuisée,  on  n'avait  pas  pu  la  diviser,  ni  la  faire  entrer  dans  les 
Chefs-d'œuvre  dramatiques.  La  Petite  Bibliothèque  même  n'a  pas 
élé  entièrement  terminée,  et  l'on  n'y  trouve  aucune  pièce  de  Hau- 
teroche,  Legrand,  Dufresny,  Dancourt,  la  Grange-Chancel,  la  Chaus- 
sée, Dorât,  Barthe,  etc. 

(2)  Beffroy  de  Reigny,  dit  le  cousin  Jacques,  dans  son  Diction- 
naire néolotjique  des  hommes  et  des  choses,  dont  la  publication  fut 
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fonctions  pour  aller  à  la  Guadeloupe  remplir  celles 
de  juge  civil,  criminel  et  d'appel  en  matières  com- 
merciales; il  y  arriva  en  1797.  Qu'on  juge  de  sa  sur- 
prise, lorsqu'à  1,500  lieues  de  Paris,  et  n'étant  pas 
sorti  de  l'île  depuis  trois  ans,  il  se  vit  compris  au 
nombre  des  cent  soixante-treize  que  Bonaparte,  après 
l'explosion  de  la  machine  infernale  du  5  nivose  an  9 
(  24  novembre  1800  ),  proscrivit  en  masse  et  con- 
damna sans  aucun  examen  à  la  déportation  comme 
complices  de  cet  attentat  1  Malgré  ses  réclamations, 
Baudrais  fut  déporté  à  Cayenne  :  néanmoins,  on  l'y 
nomma  greffier  du  tribunal ,  notaire ,  et  il  fut  en 
outre  chargé  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil. 
Mais  Bonaparte  s'étant  fait  proclamer  empereur, 
Baudrais  ne  voulant  pas  lui  prêter  serment,  donna 
sa  démission  de  toutes  ses  fonctions,  et  se  retira  aux 
États-Unis,  où  il  vécut  pendant  treize  ans  du  travail 
de  ses  mains.  Il  y  acheva  un  poëme  qu'il  avait  com- 
mencé à  Paris  pendant  sa  détention  et  continué  du- 
rant ses  voyages ,  sous  ce  titre  :  Mon  Testament  de 
mort,  poëme  sur  moi,  avec  des  notes.  Le  manuscrit 
devenu  très-volumineux  a  été  égaré  par  fragments, 
et  n'est  point  à  regretter.  Dix  ans  après  son  séjour  à 
New- York,  Baudrais  y  vit  arriver  Regnault  de  St- 
Jean  d'Angely,  Réal  et  d'autres  anciens  révolution- 
naires, avec  lesquels  il  était  intimement  lié,  et  qui, 
déchus  de  leurs  grandeurs  éphémères,  étaient  nantis 
d'une  fortune  plus  ou  moins  considérable.  Quoique 
déjà  vieux  et  n'espérant  guère  être  plus  heureux  en 
France  qu'en  Amérique,  il  désira  revoir  sa  pa- 
trie, et  vint  à  Paris,  en  1817,  donner  un  démenti 
aux  journaux  et  aux  biographes  qui .  trompés  par 
quelque  ressemblance  de  nom,  affirmaient  qu'il  était 
mort  avec  d'autres  personnes  dès  l'an  9  (1800). 
Il  y  revit  quelques-uns  de  ses  anciens  collègues,  qui, 
ayant  prêté  tous  les  serments,  étaient  chamarrés  de 
cordons,  parvenus  à  de  hauts  emplois  que  les 
Bourbons  leur  avaient  garantis  ou  augmentés. 
Baudrais  se  résigna,  sollicita  et  obtint  pour  lui  son 
admission  dans  l'hospice  des  vieillards  à  Bicêtre, 
tandis  que  sa  femme  était  également  admise  dans 
une  autre  maison.  Cette  séparation  d'avec  celle  qui, 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  l'avait  accompagné 
dans  sa  bonne  comme  dans  sa  mauvaise  fortune,  fut 
l'incident  le  plus  pénible  d'une  vie  marquée  par 
tant  de  malheurs.  Il  se  lia  dans  son  asile  avec  quel- 
ques littérateurs  aussi  infortunés  que  lui,  et  il  y 
obtint  un  petit  emploi,  ce  qui  améliora  son  sort. 
Non  moins  constant  clans  ses  opinions  que  modéré 
dans  ses  désirs,  Baudrais,  atteint  du  choléra  dans 
la  85e  année  de  son  "âge,  termina  son  aventureuse 
carrière  le  4  mai  1852.  E— k— d. 

BAUDRAN  (Barthélemv),  jésuite,  né  vers  1 730, 
à  Vienne  en  Dauphiné,  mort  à  Lyon  quelque  temps 
après  la  destruction  de  son  ordre.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux ouvrages  de  piété,  imprimés  à  Lyon,  entre 
autres:  1°  l'Âme  contemplant  les  grandeurs  de  Dieu 
ayecl'Âme  se  préparant  à  l'éternité,  1778,  in-12; 

commencée  et  bientôt  arrêtée  sons  le  consulat  (an  8),  se  borne  à 
dire  que  Baudrais  fut  homme  de  lettres  et  administrateur  de  police 
sous  Robespierre,  puis  juge  depaix;  et  il  ajoute  :  «  Qu'il  me  saoiie 
«  gré  de  n'en  nas  dire  davantage.  Novi  hominem.  »  V— ve 


2°  l'Âme  élevée  à  Dieu,  1  776,  in-1 2  :  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand,  Augsbourg,  1790,  in-8°  ;  3°  l'Âme 
éclairée  par  les  oracles  de  la  sagesse  dans  les  para- 
boles de  béatitudes  évangéliques,  1 776,  in-12  ;  4°  l'Âme 
affermie  dans  la  foi,  1 777,  in-12  ;  5°  l'Âme  intérieure, 
ou  Conduite  spirituelle  dans  les  voies  de  Dieu,  1776, 
in-12;  6°  l'Âme  pénitente,  V  Esprit  des  nuits  d'Young, 
Panégyriques  des  Saints,  Histoires  édifiantes  et  eu- 
rieuses,  l'Âme  sur  le  Calvaire,  etc.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sous  ce  titre  :  OEuvres  spirituelles 
de  Baudran,  Lyon,  1778,  in-8°.  Ce  pieux  jésuite  avait 
publié  la  plupart  de  ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ;  mais  s'il  ne  se  nommait  pas  toujours,  il  se 
désignait  ainsi  :  par  l'auteur  de  l'Âme  élevée  à  Dieu. 
Il  n'est  mention  de  lui  dans  aucune  biographie, 
et  cependant  ses  livres,  plusieurs  fois  réimpri- 
més, sont  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes 
pieuses.  D— r — r. 

BAUDRAN  (Matthieu),  avocat  à  Vienne  en  Dau- 
phiné, avant  la  révolution  de  1789,  en  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut  nommé  en 
1791,  juge  au  tribunal  de  cette  ville,  puis  en  1792, 
l'un  des  députés  du  département  de  l'Isère  à  la  con  - 
vention nationale.  Il  vota  constamment  dans  cette  as- 
semblée avec  le  parti  le  plus  exalté  ;  et,  lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis  à  l'exécution.  Dans  la  journée  du 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  qui  amena  la 
chute  de  Robespierre,  il  se  rangea  du  parti  victo- 
rieux, et  quelques  mois  plus  tard,  il  fut  envoyé  dans 
les  départements  de  l'Ouest,  pour  y  faire  cesser  le 
système  de  terreur.  Baudran  mit  beaucoup  de  zèle 
à  cette  honorable  mission  (1  ) .  On  lut  à  la  convention 
nationale ,  dans  la  séance  du  27  germinal  an  5  (16 
avril  1795),  une  lettre  datée  de  Laval,  «par  laquelle 
il  annonçait  que  deux  cents  soldats  de  la  république 
avaient  mis  en  fuite  1 ,500  chouans.  Rentré  dans  le 
sein  de  la  convention,  et  chargé  d'instruire  le  procès 
de  Carrier,  il  fit  contre  cet  homme  sanguinaire  un 
rapport  énergique.  Le  sort  ne  l'ayant  pas  désigné 
pour  faire  partie  du  nouveau  corps  législatif  après  la 
session  conventionnelle  ,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  d'abord  l'un  des  juges  du  tribunal.  Jl  donna 
ensuite  sa  démission,  et  reprit  sa  première  profes- 
sion d'avocat.  Baudran  est  mort  à  Vienne  (Dauphiné), 
en  1812.  M— dj. 

BAUDRAND  (Michel-Antoine),  né  à  Paris,  le 
28  juillet  1633,  fit  ses  études  au  collège,  de  Clermont. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  était  en  rhétorique,  et 
corrigeait  les  épreuves  de  l'ouvrage  du  P.  Briet,  son 
professeur,  intitulé  :  Parallela  geographiœ  veleris  et 
novœ.  Ses  études  achevées,  il  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Antoine  Barberin,  entra  avec  lui,  en  1655, 
au  conclave  où  fut  élu  Alexandre  VII ,  et,  en  1667,  à 
celui  où  fut  élu  Clément  IX.  Il  assista  également,  en 
1691,  au  conclave  d'Innocent  XII,  avec  le  cardinal  le 
Camus.  Les  nombreux  voyages  qu'il  fit  à  diverses  épo- 
ques lui  donnèrent  occasion  de  faire  ou  de  vérifier 
beaucoup  d'observations  géographiques.  Il  mourut  le 

(f)  «  Il  était  d'abord  très-exalté,  dit  Beffroy  de  Reigny;  mais  il 
«  mit  de  l'eau  dan3  son  vin,  C'est  un  galant  homme.  >, 
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29  avril  1700.  On  a  de  lui  :  1°  une  édition  du  livre  de 
Papire  Masson,  Bescriptio  Fluminum  Galliœ,  -1578; 
2°  une  édition  augmentée  de  moitié  du  Lexicon  geo- 
graphicum  de  Ph.  Ferrarius,  1670,  in-fol.  ;  5°  Geo- 
graphia  ordine  lilterarum  disposila,  in-fol.,  2  vol.  ; 
le  second  porte  la  date  de  1681  ;  le  premier,  celle  de 
1682;  4°  Dictionnaire  géographique  et  historique. 
C'est  en  grande  partie  la  traduction  de  l'ouvrage 
précédent.  Baudrand  était  mort,  laissant  imparfait 
son  travail,  qui  a  été  achevé  par  D.  Gélé,  bénédic- 
tin, et  publié  par  le  frère  de  Baudran,  1705.  2  vol. 
in-fol.  Michel-Antoine  Baudran  a  laissé  en  manuscrit 
Geographia  chrisliana,  sive  Notilia  archicpiscopa- 
luum  et  cpiscopatuum  tolius  orbis,  etc.     A.  B — t. 

BAUDRICOUBT  (Jean  de),  fils  de  Robert  de 
Baudricourt,  ce  gouverneur  de  Yaucouleurs  qui  en- 
voya Jeanne  d'Arc  au  roi  Charles  VII.  Moins  dévoué, 
dans  sa  jeunesse,  à  son  souverain  que  ne  l'avait 
été  son  père,  il  entra,  en  1465,  dans  la  rébellion 
connue  sous  le  nom  de  guerre  du  bien  public.  Jean 
de  Baudricourt  y  suivit  les  drapeaux  du  comte  de 
Charolais  :  cette  guerre  domestique  s'étant  terminée 
après  quelques  mois  par  le  traité  de  Contlans,  où  les 
mécontents  dictèrent  la  loi  au  monarque,  Louis  XI 
chercha  à  s'attacher  par  des  bienfaits  un  serviteur 
dont  les  talents  pouvaient  lui  être  utiles ,  et  dont 
l'erreur  était  aussi  pardonnable  que  celle  de  l'illustre 
comte  cle  Dunois,  un  des  principaux  rebelles.  Ce 
prince  le  fit  chevalier  de  son  ordre,  et  de  celui  de 
St-Michel,  vers  l'année  1472.  Il  l'envoya,  en  1477, 
en  ambassade  auprès  des  cantons  suisses,  et  le  négo- 
ciateur obtint  une  défense  générale,  sous  peine  de  la 
vie,  à  tous  les  sujets  de  leur  république,  de  porter 
les  armes  contre  la  France  :  transaction  illusoire, 
qu'il  était  de  la  dignité  et  de  la  politique  de  Louis  XI 
d'exiger  authentiquement ,  mais  dont  l'intérêt  des 
cantons  leur  conseillait  d'éluder  l'exécution.  En  1480, 
le  même  roi  nomma  Baudricourt  gouverneur  de 
Bourgogne,  et  lui  donna  le  commandement  de  Be- 
sançon. Charles  VIII  n'eut  pas  moins  à  se  louer  que 
son  père  de  ses  services  et  de  sa  fidélité,  et  les  ré- 
compensa d'une  manière  plus  éclatante  encore.  Aussi 
brave  et  habile  capitaine  qu'adroit  et  sage  négocia- 
teur, Jean  de  Baudricourt  contribua,  par  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires,  au  gain  de  la  bataille  de  St- 
Aubin-du-Cormier,  où  Louis  de  la  Trémouille  fit 
prisonnier  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  en 
1488.  Charles  VIII  l'honora,  à  cette  époque,  de  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  En  1491,  il  s'em- 
ploya à  faire  sortir  le  jeune  roi  de  la  tutelle  cle  la 
régente,  madame  de  Beaujeu,  sa  sœur,  et  à  récon- 
cilier le  duc  d'Orléans  avec  le  duc  de  Bourbon.  Bau- 
dricourt entra,  avec  le  comte  de  Dunois,  fils  de 
celui  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  et  plusieurs 
prélats  et  seigneurs,  dans  la  ligue  que  les  princes 
réconciliés  formèrent  et  jurèrent  sur  les  évangiles 
pour  le  maintien  de  l'autorité  royale  et  le  soulagement 
du  peuple.  Quelque  louable  et  noble  que  fût  un  pa- 
reil engagement,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer combien  il  était  déplorable  que,  dans  ces  temps 
malheureux,  l'autorité  du  souverain  fût  tellement 
précaire,  qu'il  eût  besoin  de  l'appui  de  ses  propres 
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sujets  pour  être  obéi  ;  c'était  le  résultat  funeste  de 
l'indépendance  que  le  régime  féodal  donnait  aux 
seigneurs.  Le  maréchal  de  Baudricourt,  dont  une 
si  vertueuse  association  honore  la  mémoire  et 
consacre  la  fidélité,  suivit  le  roi  Charles  VIII  clans 
son  expédition  de  Naples,  en  1495.  A  son  retour,  il 
fit  bâtir  le  château  de  Biaise,  près  duquel  il  fonda,  à 
Braquencourt,  un  des  premiers  couvents  que  les 
minimes  aient  eus  en  France.  11  mourut  à  Blois  en 
1499,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  minimes,  à 
Plessis-lez-Tours.  S— Y. 

BAUDRILLART  (Jacques-Joseph)  ,  agronome, 
naquit  à  Givron,  en  Champagne,  le  20  mai  1774,  de 
parents  cultivateurs.  Il  montra  des  dispositions  pré- 
coces pour  l'étude  ,  et  fut  admis  au  collège  de  Re- 
thel,  où  il  s'appliqua  particulièrement  aux  mathé- 
matiques, à  la  physique  et  à  la  chimie.  Appelé  en 
1791  dans  la  garde  nationale  de  Charleville,  il  partit 
l'année  suivante  pour  l'armée  avec  le  bataillon  des 
Ardennes,  où  il  devint  quartier-maître.  Bientôt  il 
passa  dans  l'administration  militaire,  et  suivit  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse,  de  Mayence,  du  Da- 
nube et  du  Rhin.  Enfin,  il  quitta  le  service  en 
1801.  Il  avait  amassé  par  son  économie  une  faible 
somme  qu'il  plaça  et  qu'il  perdit.  Cet  accident  le 
détermina  à  solliciter  une  place  clans  l'administra- 
tion des  forêts.  Cette  nouvelle  carrière  d'ailleurs 
avait  beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Il  possédait  sur 
l'aménagement  des  bois  des  connaissances  qu'il  avait 
encore  étendues  pendant  son  séjour  en  Allemagne. 
11  entra  d'abord  dans  cette  administration  comme 
traducteur  ;  et,  après  avoir  passé  par  différents  gra- 
des, il  devint  chef  cle  division  en  1819.  D'après 
l'éloge  qu'elle  entendit  faire  de  lui,  mademoiselle 
Lepeinteur  de  Marchère,  d'une  ancienne  famille 
de  .  Normandie ,   désira  l'avoir  pour  époux.  Il 
vivait  ainsi  fort  heureux,  lorsqu'une  nouvelle  or- 
ganisation administrative  le  plaça  dans  un  rang  in- 
férieur à  celui  qu'il  occupait  depuis  si  longtemps.  11 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa  ce  coup 
inattendu.  Après  avoir  langui  pendant  une  année,  il 
mourut  à  Paris,  le  24  mars  1852.  Baudrillart  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  membre  de  la 
société  royale  d'agriculture,  de  la  société  d'encoura- 
gement, de  celle  de  Saxe-Gotha,  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Nous 
citerons  de  lui  :  1°Avee  M.Doniol  :  Collection  chro- 
nologique et  raisonnée  des  arrêt"  de  la  cour  de  cas- 
sation, en  matière  d'eaux  et  forêts,  depuis  et  compris 
l'an  7  (1798)  jusqu'en  1808,  Paris,  1808,  in-8°.  2» 
Avec  MM.Doniol  et  Chaniaire  :  Annales  forestières, 
ouvrage  périodique,  formant  ,  de  1808  à  1814,  7  vol. 
in-8°.  5° 'Annuaire  forestier,  1811,  1 81 2,  1 81 3,  in-1 2. 
4°  Mémoire  sur  la  pesanteur  spécifique  des  bois,  etc., 
Paris,  1815,  in-8°.  5°  Code  forestier,  avec  un  com- 
mentaire, etc.,  ouvrage  adopté  par  la  direction  gé- 
nérale des  forêts,  ibid.,  1827,  2  vol.  in-12.  6°  Traité 
général  des  eaux  et  forêts,  chasses  et  pêches,  ibid., 
1821-28,  6  vol.  in-4°  et  atlas.  Cet  important  ou- 
vrage est  un  recueil  de  lois  et  ordonnances  depuis 
1219  jusqu'en  1824,  avec  des  instructions,  des  mé- 
thodes de  culture ,  et  des  dictionnaires  techniques. 
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7°  Code  de  la  pêche  fluviale,  avec  un  commentaire 
et  un  dictionnaire  contenant  l'histoire  naturelle  des 
poissons,  l'explication  des  termes  de  pêche  et  de 
navigation,  etc.,  ibid.,  1 829^  2  vol.  in-12etatlasde 
22  pl.  On  a  encore  de  Baudrillart  les  traductions 
suivantes  :  1 0  Instruction  sur  la  culture  des  bois, 
trad.  de  l'allemand  de  L.-G.  Hartig,  1805,  in-8°. 
2°  Expériences  physiques  sur  les  rapports  de  com- 
bustibilité des  bois  entre  eux,  trad.  du  même,  1807, 
in-12.  3°  Nouveau  Manuel  forestier,  trad.  sur  la 
4e  édit.  de  l'ouvrage  allemand  de  Burgsdorf,  1  808 , 
2  vol.  in-8°  avec  29  fig.  et  tabl. ,  publié  par  ordre 
du  gouvernement.  Baudrillart  a  aussi  rédigé,  avec 
Bosc,  le  Dictionnaire  de  la  culture  des  arbres  et  de 
l'aménagement  des  bois,  1821,  faisant  partie  de 
Y  Encyclopédie  méthodique.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  d'agriculture,  année 
1832,  une  notice  sur  Baudrillart  par  M.  Silyestre, 
secrétaire  perpétuel.  P— rt. 

BAUDRON  (  Antoine-Laurent  ),  né  à  Amiens, 
le  16  mai  1743,  conduisait  depuis  l'année  (760  le 
triste  orchestre  du  Théâtre-Français,  lorsqu'il  mou- 

.  rut,  en  1834.  Ce  musicien  estimable  a  rendu  de 
grands  services  à  la  scène.  Il  a  refait  entièrement 
la  musique  et  les  divertissements  d'une  foule  de 
petites  pièces  qu'on  donnait  encore  clans  un  temps 
où  la  gaieté  était  comptée  pour  quelque  chose.  On 
lui  doit  la  plus  grande  partie  de  la  musique  qu'on 
exécutait  dans  quelques  pièces  du  répertoire,  entre 
autres  celle  du  Barbier  de  Séville,  en  1 775,  celle  du 
Mariage  de  Figaro,  à  l'exception  du  vaudeville,  qui 
est  de  Beaumarchais.  11  avait  entrepris,  en  1780,  à 
la  demande  de  Larive,  d'adapter  une  nouvelle  com- 
position musicale  au  Pygmalion  de  Rousseau,  et  c'est 
celle  qu'on  exécuta  désormais  au  Théâtre- Français. 
11  est  encore  l'auteur  des  chœurs  d'Alhalie,  qui  fu- 
rent attribués  à  Gossec,  ce  qui,  pour  le  modeste 
Baudron ,  n'était  point  un  petit  éloge.        Z— o. 

BAUDRI  ou  BALDERIC,  historien  du  11e  siè- 
cle. Les  expressions  urbs  noslra,  noslra  ecclcsia, 
nostra  villa ,  qu'il  emploie  en  parlant  de  Cambray, 
de  la  cathédrale  de  cette  ville  et  de  la  terre  de  Lam- 
bres  qui  appartenait  au  chapitre,  font  présumer  qu'il 
était  tout  à  la  fois  citoyen  et  chanoine  de  Cambray. 
On  pense  qu'il  naquit  vers  1017.  11  exerça  les  fonc- 
tions de  secrétaire  sous  Gérard  de  Florines ,  saint 

,  Liébert  et  Gérard  II,  tous  trois  évêques  de  Cambray, 
ce  qui  l'a  fait  souvent  confondre  avec  un  autre  Bal- 
deric ou  Baudry,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay 
IVoy.  Balderic.)  Au  mois  de  février  1082,  il  se 
rendit,  de  l'agrément  de  Gérard,  à  Térouane,  où  il 
était  demandé  par  l'évêque  Hubert  ,  qui  le  nomma 
chantre  de  son  église.  Baudry  vivait  encore  en  1094, 
puisque  Renaud,  archevêque  de  Reims,  lui  adressa 
une  lettre  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  qui  pour 
nous  serait  1095.  Les  ouvrages  qu'on  lui  doit  sont: 
1  °  Vita  S.  Gaugerici  (St.  Géry) ,  episcopi  cameracensis, 
insérée  dans  le  recueil  des  bollandistes  par  Pierre 
van  den  Bosch ,  qui  y  a  joint  un  excellent  commen- 
taire reproduit  par  J.  Ghesquière  dans  les  Acla 
Sanclor.  Belg.,  t.  2,  p.  256-270.  2°  Chronicon  Ca- 
meracense  et  Atrebalense  ,  Douai ,  1615,  in-12. 


Cette  édition,  due  aux  soins  de  George  Colvcneere , 
docteur  en  théologie  et  professeur  à  l'université  de 
Douai,  est  enrichie  de  notes  historiques,  topographi- 
ques et  philologiques  qui  la  font  rechercher  des  éru- 
dits;  elle  était  déjà  rare  au  milieu  du  17e  siècle. 
Gilles  Boucher,  jésuite,  mort  en  1665,  en  préparait 
une  nouvelle,  sans  doute  d'après  le  manuscrit  de 
St-Vaast  d'Arras,  dont  une  copie  incomplète  se 
trouve  encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  publique 
de  celte  ville.  On  a  imprimé  en  1786,  à  Cambray, 
chez  Berthoud ,  une  continuation  du  Chronicon, 
sous  ce  titre  :  Supplemenlum  seu  continualio  Chro- 
nici  cameracensis  Balderico  adscripli,  ab  anno  1 054 
ad  annum  1196,  in-8°  de  64  p.  Ce  supplément  est 
extrait  de  la  chronique  de  Lambert  Watrelos  (  voy. 
ce  nom),  d'un  manuscrit  de  Vaucelles  et  des  Illus- 
trations de  la  Gaule  belgique ,  Antiquités  du  Hai- 
naul,  etc.,  par  J.  de  Guyse.  L'auteur  de  cet  article 
a  publié  une  nouvelle  édition  du  Chronicon  Camera- 
cense  (i).  3°  Chronicon  Morinense.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  pas  été  imprimé,  fut  conservé  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Térouane  jusqu'à  l'époque  où  l'é- 
vêque Philippe  de  Luxembourg  l'emporta  au  Mans  : 
on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit.  Les  ou- 
vrages de  Baudry,  et  surtout  le  Chronicon  Camcra- 
cense,  sont  mis  au  rang  des  bons  documents  origi- 
naux de  l'histoire  de  France.  L.  G. 

BAUDRY  D'ASSON  (Antoine),  gentilhomme 
poitevin,  était  d'une  famille  qui  figure  dans  les  tra- 
ditions fabuleuses  du  bas  Poitou,  puisqu'une  de  ces 
traditions  va  jusqu'à  dire  qu'un  guerrier  de  cette 
maison  tua  le  diable  (2).  Antoine  était  riche  de  son 
patrimoine,  et,  entré  dans  les  ordres,  sans  être  prêtre, 
un  prieuré  considérable  ajoutait  encore  à  son  revenu, 
lorsqu'à  trente  ans  il  quitta  sa  patrie  et  se  retira, 
en  1647,  à  Port-Royal -des-Champs,  près  Paris.  Par 
humilité,  il  se  fit  métayer  des  religieuses  et  se  livra 
à  tous  les  travaux  de  la  ferme.  A  la  dispersion  de 
Port-Royal,  en  1662,  il  alla,  avec  de  Ste-Marthe  et 
du  Cambout  de  Pont- Château,  se  loger  dans  une 

(1)  La  Chronique  d'Arras  et  deCamlrmj,  par  Balderic,  chantre  de 
Térouane  au  9e  siècle,  revue  sur  divers  manuscrits,  et  enrichie  de 
plusieurs  suppléments  avec  commentaires,  glossaires  et  plusieurs 
index,  par  le  docteur  le  Glay,  Paris.  1834,  1  vol.  in-8°,  est  un 
des  ouvrages  d'archéologie  les  plus  précieux  de  notre  époque.  11  est 
dédié  à  M.  le  haron  de  Reiffemberg.  La  préface  contient  des  dé- 
tails sur  la  vie  de  Balderic.  L'auteur,  relevant  quelques  fautes  com- 
mises sur  ce  personnage  par  M.  Augustin  Thierry  dans  sa  \T  Lettre 
sur  l'histoire  de  vrance,  établit  que  Baudry  ne  se  nommait  pas  de 
Sarchainville ;  qu'il  n'était  pas  natif  d'Artois;  qu'il  ne  fut  ni  archi- 
diacre ni  évêque  de  Noyon  ;  que,  par  conséquent,  il  n'eut  aucune 
part  à  l'octroi  de  la  charte  de  cette  cité.  «  Ce  qui  a  induit 
«  M.  Thierry  en  erreur,  ajoute  M.  le  Glay,  c'est  qu'en  effet  on  a 
«  longtemps  confondu  Baudry  ou  Balderic  de  Cambray  avec  un 
«  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay  qui  portait  le  même  nom  et  qui 
«  vivait  à  peu  près  à  la  même  époque.  Les  bollandistes  ont  les  pre- 
«  miers  démontré  que  notre  chroniqueur  et  l'évêque  dé  Noyon  sont 
«  deux  personnages  distincts.  D.  Rivet,  premier  auteur  de  l'Histoire 
«  littéraire  de  la  France ,  a  adopté  l'opinion  des  bollandistes  et  l'a 
«  fortifiée  de  nouveaux  arguments.  Dans  le  t.  8  du  Recueil  des  his- 
«  loriens  de  France,  on  avait  d'abord  partagé  l'erreur  commune  ;  mais 
«  les  continuateurs  de  cette  importante  collection  ont  eu  soin  de 
«  rétablir  les  faits  dans  le  t.U,  p.  <22.  La  Biographie  univer- 
«  selle,  qui  avait  aussi  confondu  les  deux  personnages,  a  admis 
«  dans  son  Supplément  un  article  où  je  rectiBe  l'erreur.  »  D— R— R. 

(2)  Il  y  a,  à  ce  sujet,  un  récit  en  patois  poitevin  ayant  pour  refrain  : 
Borgne  so  l'eisselle  i'asssn,  Borgue  so  l'aisselle._ 
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maison  du  faubourg  St-Antoine,  près  de  Popincourt, 
où  il  mourut  en  novembre  1668.  Son  corps  fut  in- 
humé à  Ste-Marguerite,  et  son  cœur  porté  à  Notre- 
Dame-des-Champs.  On  lui  attribue  divers  ouvrages  : 
1°  Place t  pour  les  abbesse,  prieure  et  religieuses  de 
Port-Royal,  contre  M.  l'archevêque  de  Paris,  Paris, 
-1664;  2°  Lettre  à  la  sœur  Madeleine  de  Sle-Mcllide, 
qui  avait  signé  le  formulaire  et  qui  rétracta  sa  signa- 
ture, Paris,  1664;  5°  Lettre  à  la  mère  Dorothée, 
mise  abbesse  de  Port-Royal  par  M.  l'archevêque  de 
Paris,  en  1667  ;  4°  Lettre  au  P.  Annal,  jésuite, 
touchant  un  écrit  qui  a  pour  litre  :  la  Ronne  For- 
lune  des  jansénistes,  du  13  janvier  1657;  5°  Morale 
pratique  des  jésuites,  par  MM.  Baudry  d'Asson,  de 
Pont-Château,  de  Ste-Marthe,  Ant.  Arnauld  et  Varet, 
nouvelle  édit.,  Cologne,  1669  et  ann.  suiv.,  8  vol. 
in-8°.  F— t— e. 

BAUDRY  D'ASSON  (Gabriel),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  dans  le  Poitou  vers  1 755, 
servit  quelque  temps  dans  un  régiment  d'infanterie, 
où  il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Il  se  retira  en- 
suite dans  sa  terre  de  Bracliien,  non  loin  des  bords 
de  la  Sèvre  nantaise,  entre  la  Châtaigneraie  et  la 
Forèt-sur-Sèvre.  D'un  caractère  violent  et  vicieux, 
il  avait  diminué  de  beaucoup  sa  fortune,  et  son  genre 
de  vie  avait  éloigné  de  lui  toute  la  noblesse  du  voi- 
sinage :  aussi  se  déclara-t-il  d'abord  partisan  de  la 
révolution,  et  fut  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale  de  sa  localité  ;  mais  lorsqu'il  vit  où  l'on  en 
voulait  venir,  il  changea  brusquement  d'opinion  et 
s'entendit  avec  Delouche,  maire  de  Bressuire ,  pour 
organiser  une  insurrection.  C'était  au  mois  d'août 
1792,  et  cette  levée  est  la  première  de  la  Vendée. 
Un  rassemblement  de  paysans  armés  de  bâtons,  de 
faux  et  de  fusils  de  chasse  se  forma  donc  clans  es 
paroisses  de  Moncoutant,  la  Ronde  et  St-Marsault  à' 
un  jour  donné,  et  se  porta  à  Bracliien,  où  Baudry  et 
Delouche  se  trouvaient  ;  de  là  on  se  rendit  à  la  Forèt- 
sur-Sèvre,  où  l'on  brisa  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  maison  d'un  patriote.  Le  plan  de  marche  n'était 
pas  bien  arrêté;  car,  arrivé  au  lieu  appelé  l'Ou- 
chette,  à  l'embranchement  des  routes  de  Bressuire 
et  de  Chàtillon-sur-Sèvre,  on  délibéra  longtemps  sur 
la  route  à  tenir.  Delouche  était  d'avis  de  marcher 
sur  la  première  de  ces  villes,  et  Baudry  sur  la  seconde  ; 
ce  dernier  l'emporta.  Le  rassemblement,  arrivé  au 
bourg  de  Rorthais,  y  rencontra  des  gendarmes  qui 
voulurent  l'empêcher  d'avancer;  un  métayer  de  la 
Ronde,  nommé  Vrignault,  excellent  tireur,  fit  feu, 
tua  un  des  gendarmes,  et  les  autres  prirent  la  fuite  : 
ce  fut  là  le  premier  coup  de  fusil  tiré  dans  la  Vendée. 
Parvenus  à  Chàtillon,  les  insurgés  brûlèrent  les  pa- 
piers du  district.  S'étant  ensuite  portés  sur  Bressuire, 
ils  furent  tout  étonnés  d'y  rencontrer  une  vive  ré- 
sistance :  les  gardes  nationales  de  ïhouars  et  d'Air- 
vault  et  les  habitants  de  la  ville  s'opposèrent  à  l'en- 
trée du  rassemblement,  qui /evint  plusieurs  jours 
de  suite  à  la  charge.  Bressuire  était  sur  le  point  de 
succomber,  lorsque,  l'alarme  étant  devenue  générale 
dans  le  parti  républicain  des  environs,  on  dirigea 
sur  ce  point  les  gardes  nationales  de  Parthenay,  de 
St-Maixent,  de  Niort,  d'Angers,  de  Nantes,  de  Sau- 


mur,  de  Poitiers,  etc.  ;  elles  arrivèrent  au  moment  où 
les  patriotes  ne  pouvaient  plus  tenir.  Ce  fut  le  24  août 
1792  que  l'engagement  décisif  eut  lieu;  le  combat 
ne  fut  pas  long.  En  vain  les  insurgés  se  formèrent-ils 
en  colonnes  serrées;  mal  armés,  mal  commandés, 
ils  furent  bientôt  entamés  et  mis  en  déroute.  Us  eurent 
six  cents  hommes  de  tués  et  un  grand  nombre  de  bles- 
sés ;  la  perte  des  vainqueurs,  portée  officiellement  à 
soixante  morts,  fut  plus  considérable.  Des  massacres 
souillèrent  cette  journée,  qui  anéantit  la  première  in- 
surrection vendéenne.  Les  deux  chefs  parvinrent  à  se 
sauver  ;  Baudry  se  tint  longtemps  caché  avec  son  fils 
dans  un  souterrain  creusé  près  de  son  manoir  féodal. 
Enfin,  en  1795,  après  la  grande  levée  d'armes,  il  repa- 
rut à  la  tète  d'une  division  qui  se  rallia  à  l'armée  du 
centre  commandée  par  Royraud ,  et  concourut  avec 
elle  au  brillant  fait  d'armes  de  la  Guérinière  et  aux  au- 
tres engagements  de  cette  campagne.  Gabriel  Baudry 
eut  alors  à  combattre  son  propre  frère,  Esprit  Baudry, 
qui  commandait  une  division  de  l'armée  républi- 
caine. Il  se  fit  ensuite  remarquer  aux  batailles  de 
Luçon,  passa  la  Loire  et  finit  par  recevoir  la  mort  en 
combattant  à  l'attaque  du  Mans.  Baudry  était  d'un 
caractère  dur  et  fort  adonné  au  vin,  mais  intrépide 
et  sachant  se  faire  craindre  et  obéir  ;  on  le  regretta 
comme  un  excellent  officier  d'avant-garde.  —  Bau- 
dry, fils  aîné  du  précédent,  accompagna  son  père 
dans  la  première  insurrection  vendéenne,  se  tint 
caché  jusqu'à  la  grande  prise  d'armes,  marcha  de 
nouveau  avec  les  royalistes  et  fut  tué  à  l'attaque  de 
Saumur.  —  Baudry  d'Asson  de  Puyraveau  (Ni- 
colas) ,  cousin  germain  de  Gabriel,  figura  dans  l'in- 
surrection du  bas  Poitou  dès  le  principe,  et  finit  par 
être  employé  comme  major  général  de  l'armée  de 
Charette.  Il  est  mort  postérieurement  à  la  seconde 
restauration.  F — t — e. 

BAUDRY  DES  LOZIÈRES  (  Louis-Nicolas  ), 
ancien  avocat,  colonel  inspecteur  des  dragons  à  St- 
Domingue,  historiographe  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, était  conseiller  àu  Port-au-Prince  en  1789,  et 
quitta  l'île  de  St-Domingue  au  commencement  de  la 
révolution.  Il  était  attaché,  en  1809,  au  ministère  de 
la  marine.  Il  a  publié  :  1°  Voyage  à  la  Louisiane  et 
sur  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale ,  fait 
dans  les  années  1794-98,  Paris,  1802,  in-8°.  2°  Se- 
cond Voyage  à  la  Louisiane,  1803,  2  vol.  in-8°.  5°  Les 
Egarements  du  négrophilisme,  ibid.,  1802,  in-8°. 
4°  Aïlhès,  ou  le  héros  chéri  des  dieux;  une  les  plus  an- 
ciennes histoires,  imitée  du  grec,  contenant  des  hauts 
faits  d'un  grand  homme,  son  enfance,  ses  plaisirs, 
sa  politique,  son  élévation  et  la  récompense  de  ses 
vertus,  histoire  allégorique,  ibid.,  1804, 2  vol.  in-12. 
Le  héros  de  ce  roman  est  Napoléon  Bonaparte.  5°  La 
Naissance  du  roi  de  Rome,  pièce  en  vers  anglais 
(dans  les  Hommages  poétiques,  t.  2,  p.  445).  6°  Les 
Soirées  d'hiver  du  faubourg  Sl-Germain,  ou  Essais  sur 
l'espril  du  temps  et  des  conversations  en  général,  ibid., 
1809,  in-8°;  dans  cet  ouvrage,  Baudry  des  Lozières 
ne  laissait  pas  ignorer  à  ses  lecteurs  qu'il  recevait 
habituellement  une  société  choisie ,  dans  sa  maison 
de  la  rue  de  Verneuil,  maison  dont  l'histoire  et  la 
description  occupent  plusieurs  pages.  11  fait  ensuite 
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le  portrait  des  personnes  de  sa  société,  en  donnant 
la  lettre  initiale  de  leur  iioift.  Parmi  elles  se  trouve 
un  des  vrais  amis  de  l'empereur,  qui  convertit  à 
l'amour  de  son  maître  les  mécontents  les  plus  ob- 
stinés, et  les  fait  s'écrier,  pleins  d'enthousiasme  : 
Vive  l'empereur  !  Malgré  tout  l'encens  que  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  font  fumer  aux  pieds  de  l'idole, 
comme  on  avouait,  au  commencement  de  l'ouvrage, 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  en  France  qui  étaient 
très-mécontents  du  gouvernement  et  qui  regardaient 
la  conscription  comme  une  tyrannie ,  on  n'est  pas 
surpris  que  les  Soirées  d'hiver  du  faubourg  Sl-Gcr- 
main  aient  été  rigoureusement  saisies  par  la  police 
impériale.  Baudry  des  Lozières  est  mort  dans  les 
premières  années  de  la  seconde  restauration.  Z — o. 

BAUDUER  (Gilles  Arnaud),  né  à  Peyrusse- 
Massas,  dans  le  diocèse  d'Audi,  au  mois  de  mars 
1 744,  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions pour  les  lettres,  qu'il  cultiva  dans  les  univer- 
sités de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  conçut  une  forte  passion  pour 
les  langues  hébraïque  et  grecque.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  se  décida  pour  l'état  ecclésiastique,  entra 
au  séminaire  d'Auch,  devint  directeur  de  ce  sémi- 
naire, et,  environ  deux  ans  après,  fut  nommé  à  la 
chaire  de  professeur  de  théologie.  Il  ne  voulut  pas 
que  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite  de  la  langue 
hébraïque  demeurât  stérile.  Dans  le  temps  qu'il  ex- 
pliquait l'Écriture  sainte  à  ses  élèves,  il  conçut  le 
dessein  de  faire  une  nouvelle  version  française  des 
Psaumes.  En  1785,  il  fit  imprimer  cette  version 
chez  Samson,  à  Paris,  en  2  vol.  in-12;  les  notes  en 
sont  très-instructives.  Il  s'occupait,  dans  son  pays 
natal,  dont  il  était  devenu  curé,  de  la  version  de 
quelques  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  ;  et  déjà 
même  celle  du  Cantique  des  cantiques,  précédée 
d'une  introduction  à  la  lecture  de  ce  livre,  avec  une 
explication,  était  achevée;  il  allait  faire  aussi  im- 
primer un  Discours  sur  les  moyens  de  se  prémunir 
contre  les  objections  des  incrédules,  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva  au  mois  de  mars  1 787,  à  la  suite 
d'une  maladie  occasionnée  par  un  excès  d'applica- 
tion â  l'élude  et  de  zèle  pour  son  troupeau.  Ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  les  seuls  dont  il  se  soit  occupé.  Il 
a  laissé  presque  achevés  :  l°  une  version  de  YEcclé- 
siasle  sur  le  texte,  avec  des  réflexions  morales  et 
chrétiennes;  2°  un  Traité ,  en  forme  de  conférence, 
où  Von  discute  si  l'Eglise  pourrait  aujourd'hui,  sans 
inconvénient,  faire  l'office  divin  en  langue  vulgaire  ; 
3°  un  Plan  raisonné  d'une  collection  des  monuments 
ecclésiastiques,  rédigé  selon  l'ordre  des  temps,  où 
l'on  se  propose  de  montrer  quel  a  été  l'enseignement 
de  l'Eglise  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'au 
concile  de  Constance  ;  quelle  a  été  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  quelles  ont  été  les  mœurs  des  temps 
jusqu'à  cette  époque.  K. 

BAUDUIN  (Dominique),  prêtre  de  l'Oratoire,  né 
à  Liège,  le  14  novembre  1742,  se  consacra  à  l'étude 
et  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  L'excès  de  travail 
affaiblit  sa  vue,  ce  qui  le  força  de  quitter  la  place  de 
professeur  d'histoire  qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années  à  Maastricht.  Sa  conversation  était  enjouée, 
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quoiqu'il  fût  presque  toujours  occupé  de  sujets  sé- 
rieux, tels  que  la  morale,  la  politique,  l'histoire.  En 
1780.  le  cardinal  de  Zondadari,  se  trouvant  à  Liège, 
allait  souvent  le  voir,  et  se  plaisait  à  l'entendre  pin- 
cer de  la  harpe  en  chantant  les  Psaumes  de  David. 
Bauduin  est  mort  le  5  janvier  1809.  On  a  de  lui  : 
\°  Essai  sur  l'immortalité  de  l'âme,  Dijon,  1781, 
in-12,  réimp.  sous  ce  titre  :  de  l'Immortalité  de 
l'homme,  ou  Essai  sur  l'excellence  de  sa  nature, 
Liège,  1803,  in-12;  2°  la  Religion  chrétienne  justi- 
fiée au  tribunal  de  la  politique  et  de  la  philosophie, 
ibid . ,  1788  et  1797,  in-12;  5°  Discours  sur  l'impor- 
tance du  ministère  pastoral,  in-8°;  A"  Considérations 
sur  les  guerres  de  commerce,  in-8°.        A.  B — T. 

BAUDUS  (Jean-Louis-Amable  de),  né  à  Cahors, 
en  1761 ,  d'une  famille  distinguée  de  magistrature,  fit 
d'une  manière  brillante  ses  études  dans  cette  ville, 
où  il  exerça  la  charge  d'avocat  du  roi  à  la  sénéchaus- 
sée. En  cette  qualité  il  montra  une  grande  fermeté 
d'opposition  aux  édits  de  1788,  qui  suscitèrent,  dans 
tous  les  parlements,  tant  d'ennemis  aux  ministres 
Brienne  et  Lamoignon.  Le  discours  prononcé  par 
lui  à  cette  occasion  produisit  une  impression  pro- 
fonde, et  le  fit  mander  à  Versailles  pour  y  être  ré- 
primandé. Plusieurs  autres  magistrats,  qui  avaient 
été  appelés  pour  la  môme  cause,  furent  retenus, 
comme  lui,  aux  arrêts,  jusqu'au  moment  où  l'arche- 
vêque de  Sens  et  son  collègue  eurent  donné  leur  dé- 
mission. Les  membres  du  parlement  de  Toulouse 
traitèrent  Baudus  avec  une  haute  distinction,  lors 
d'un  voyage  qu'il  fit  pour  les  voir,  après  son  retour 
de  Versailles.  A  l'époque  de  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  départements,  il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  du  Lot,  et  ses  compatriotes  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  sa  courte  administration.  Il  prouva 
surtout  que  son  esprit  n'était  pas  moins  conciliant 
que  son  caractère  était  ferme,  dans  les  querelles  vio- 
lentes qui  s'élevèrent  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  de  Montauban,  querelles  qu'il  contribua 
puissamment  à  apaiser.  Mais  dès  qu'on  exigea  des 
ecclésiastiques  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  sa  conscience  lui  imposa  le  devoir  de  ne  pas 
concourir  à  cette  mesure,  et  il  abdiqua  ses  fonctions 
publiques.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  concilier  les 
révolutionnaires,  qu'il  avait  combattus  jusque-là  de 
toutes  ses  forces  :  aussi  les  frères  Bamel  le  poursui- 
virent avec  un  tel  acharnement  que  sa  famille  et  ses 
amis  l'engagèrent  à  s'éloigner.  Il  mit  sa  femme 
et  ses  enfants  en  sûreté  ;  puis  il  se  rendit  à 
Paris,  d'où  il  alla  joindre  l'armée  des  princes  fran- 
çais, avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792.  Après 
le  triste  résultat  de  l'invasion  de  la  Champagne,  il  se 
retira  à  Leyde,  s'associa  aux  rédacteurs  de  la  gazette 
de  cette  ville,  et  ce  journal  gagna  beaucoup  à  sa  coo- 
pération. Le  régime  de  la  terreur  frappa  Baudus  dans 
la  personne  de  son  père,  ancien  lieutenant  particu- 
lier du  sénéchal  de  Cahors,  qui  périt  sur  l'échafaud, 
le  S  juillet  1794.  Comme  beaucoup  d'autres  exilés 
qui  éprouvèrent  de  pareils  malheurs,  Baudus  ne 
connut  la  perte  qu'il  venait  de  faire  que  par  la  lec- 
ture des  journaux.  Les  progrès  des  armées  de  la  ré- 
publique française  le  contraignirent  de  s'éloigner  en 
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4795  :  il  erra  quelque  temps  en  différentes  contrées 
de  l'Allemagne,  traversa,  par  l'hiver  le  plus  rude, 
toute  la  Westphalie,  conduisant  à  pied  une  charrette 
qui  portait  une  dame  de  ses  parentes  avec  deux  en- 
fants en  Das  âge,  et  il  alla  s'établir  à  Altona,  où,  pour 
se  créer  une  ressource,  il  fonda  un  journal  portant  le 
nom  de  celte  ville.  Le  succès  qu'il  obtint  lui  donna 
l'idée  de  publier  un  Tableau  de  la  situation  politi- 
que de  l'Europe,  en  janvier  1796,  Hambourg,  1796, 
in-8°.  Ce  tableau  fut  très-goûté,  et  le  fit  connaître 
assez  avantageusement  pour  qu'il  se  décidât  à  tirer 
encore  mieux  parti  de  ses  talents,  en  se  fixant  à 
Hambourg.  La  révolution  avait,  pour  ainsi  dire, 
rendu  cette  ville  une  cité  française,  par  la  quantité 
de  proscrits  qui,  étant  venus  y  chercher  un  asile,  y 
trouvaient  la  plus  généreuse  hospitalité.  A  la  même 
époque,  Baudus  mit  au  jour  le  premier  numéro  du 
Spectateur  du  Nord,  recueil  périodique  rédigé  dans  le 
sens  le  plus  favorable  à  la  cause  monarchique,  et  qui 
bientôt  le  fit  connaître  comme  écrivain  distingué  et 
comme  profond  publiciste.  Les  émigrés  les  plus  re- 
marquables par  leur  esprit  et  leurs  connaissances  se 
plurent  à  enrichir  de  leurs  travaux  cette  nouvelle 
publication.  Nous  citerons,  entre  autres,  Rivarol,  de 
Mesmon,  de 'Pradt,  Charles  Villers,  Chénedollé,  etc. 
Baudus  se  réserva  spécialement  la  partie  politique. 
L'esprit  de  modération  qui  animait  son  Coup  d'œil, 
morceau  final  de  chaque  cahier,  la  finesse  de  ses 
aperçus,  la  justesse  de  ses  prévisions,  contribuèrent 
à  donner  au  Spectateur  une  grande  réputation,  et 
firent  même  à  son  éditeur  propriétaire  une  sorte 
d'existence  diplomatique.  Dans  l'année  qui  précéda 
le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  on  parvint  à  faire 
pénétrer  ce  journal  en  France,  et  même  il  finit  par 
être  réimprimé  à  Paris  ;  mais  après  la  réaction 
de  cette  époque,  force  fut  d'y  renoncer.  Baudus  fut 
même  inscrit  sur  la  lisle  des  journalistes  français 
condamnés  à  la  déportation.  Il  n'était  heureusement 
pas  sous  la  main  des  agents  du  directoire,  qui  le 
poursuivirent  jusqu'à  Hambourg,  demandant  au  sé- 
nat son  expulsion.  Il  en  fut  quitte  pour  s'absenter 
pendant  quelques  jours,  bien  dédommagé  au  surplus 
de  cette  persécution  par  l'intérêt  que  lui  témoignè- 
rent ses  compatriotes  exilés  comme  lui,  les  ministres 
étrangers,  et  les  plus  recommandables  parmi  les  ha- 
bitants du  pays.  La  révolution  du  18  brumaire  ou- 
vrit enfin  aux  émigrés  les  portes  de  leur  patrie. 
Baudus,  malgré  le  vif  désir  qu'il  avait  de  se  réunir 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  établis  en  Poitou,  ne  fut 
point  des  premiers  à  profiter  de  la  faculté  accordée. 
S'étant  exprimé  dans  son  journal  avec  une  sévère 
franchise  sur  le  compte  du  premier  consul ,  lorsque 
celui-ci  était  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il 
ne  voulut  rentrer  en  France  qu'avec  l'assurance 
de  n'y  pas  être  recherché  pour  sa  conduite  anté- 
rieure, et  de  pouvoir  trouver  les  moyens  de  faire 
vivre  une  famille  nombreuse  et  dont  la  fortune  tout 
entière  avait  été  engloutie  dans  les  désastres  de  la 
révolution.  Ce  ne  fut  qu'en  1802  qu'il  obtint  sur  ces 
deux  points  la  garantie  désirée  et  qu'il  revit  enfin  sa 
patrie.  On  ne  lui  donna  que  le  temps  d'aller  faire 
connaissance  avec  ses  enfants  qu'il  avait  laissés  bien 


jeunes  encore  et  d'embrasser  leur  mère.  Il  dut  re- 
partir immédiatement  pour  Ratisbonne,  où  il  était 
nommé  résident  auprès  de  la  diète.  Cette  mission 
lui  procura  l'occasion  de  se  rendre  utile  à  la  ville  de 
Hambourg ,  et  de  reconnaître  ainsi  l'hospitalité,  les 
marques  d'estime  et  d'attachement  qu'il  y  avait  re- 
çus. Le  sénat  lui  écrivit  alors  dans  les  termes  les 
plus  honorables  en  lui  envoyant  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  lui  et  pour  sa  famille,  avec  trois  belles 
médailles  d'or.  Les  rédacteurs  du  Journal  des  Dé- 
bats, qui  avaient  souvent  inséré  dans  leurs  colonnes 
des  articles  du  Spectateur  du  Nord  ,  s'empressèrent 
de  s'adjoindre  Baudus  comme  collaborateur,  lors- 
qu'il fut  de  retour  de  Ratisbonne.  11  ne  put  re- 
voir sa  ville  natale  qu'en  1805.  L'accueil  que 
lui  firent  alors  tous  ses  concitoyens  le  combla  de 
bonheur.  Il  fut  aussi  extrêmement  touché  de  ce 
qu'aux  premières  élections  qui  eurent  lieu  pour  le 
corps  législatif  dans  le  département  du  Lot,  le 
collège  électoral ,  présidé  par  Murât ,  le  choisit 
pour  un  de  ses  candidats.  Talleyrand  et  le  maréchal 
Bessières  lui  donnèrent  des  lettres  pour  un  grand 
nombre  de  sénateurs,  afin  qu'ils  lissent  tomber  leur 
choix  sur  lui  ;  mais  ,  au  moment  où  cette  opération 
allait  se  faire,  Paris  fut  consterné  par  la  mort  du 
duc  d'Enghien.  Baudus  renonça  aussitôt  à  toutes  les 
démarches  projetées.  Du  reste,  une  intrigue  avait 
été  ourdie  pour  empêcher  sa  nomination.  On  avait 
mis  sous  les  yeux  du  premier  consul  tous  les  passa- 
ges du  Spectateur  qui  renfermaient  des  réflexions 
propres  à  l'irriter.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  préven- 
tion invincible  qu'il  prit  dès  lors  contre  Baudus,  et  qui 
s'étendit  à  l'un  de  ses  fils  entré  dans  la  carrière  des 
armes.  En  1808,  la  sœur  de  Napoléon,  devenue 
reine  de  Naples,  ayant  voulu  charger  Baudus  de  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  l'empereur  refusa  longtemps 
son  autorisation,  et  ne  consentit  enfin  qu'à  condition 
que  l'homme  qui  recevait  cette  marque  de  con- 
fiance ne  porterait  pas  le  titre  de  gouverneur.  L'a- 
venir de  la  famille  de  Baudus,  qui  ne  pouvait  rien 
attendre  de  lui,  puisqu'il  ne  lui  restait  rien  absolu- 
ment de  son  patrimoine,  le  décida  à  accepter  cet 
emploi.  11  écrivit  en  parlant  à  son  fils  aîné  :  «  J'es- 
«  père  ne  faire  que  du  bien.  Si  ces  enfants  doivent 
«  régner,  les  principes  que  je  leur  donnerai  peuvent 
«  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'ils  seront  appelés 
«  à  gouverner.  S'ils  ne  doivent  être  que  de  simples 
«  particuliers,  ils  y  trouveront  encore  de  quoi  être 
«  personnellement  heureux.  »  Baudus  ne  devait  pas 
voir  la  fin  d'une  telle  entreprise  :  dès  qu'il  eut  appris 
le  retour  des  Bourbons  dans  sa  patrie,  en  1814,  il  se 
hâta  d'y  rentrer  ;  cependant  il  n'arriva  guère  à  Paris 
que  pour  être  témoin  de  la  catastrophe  des  cent 
jours.  Le  retour  de  Napoléon  ayant  été  bientôt 
suivi  de  la  chute  de  Murât,  Baudus  alla  visiter 
celui-ci  à  Marseille ,  croyant  lui  devoir,  à  titre  de 
reconnaissance,  des  consolations  dans  sa  mauvaise 
fortune.  Il  fit  plus,  il  obtint  du  prince  de  Metternich 
un  passe-port  pour  faciliter  au  roi  déchu  les  moyens 
d'aller  rejoindre  sa  famille  en  Hongrie.  Le  succès 
de  cette  démarche,  et  les  excellents  conseils  donnés 
à  l'appui,  ne  purent  prévenir  la  tentative  insensée 
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d*ns  laquelle  ce  guerrier  malheureux  trouva  le 
terme  d'une  vie  si  extraordinaire.  Le  même  sen- 
timent de  générosité  porta  Baudus  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  sauver  la  tête  d'une  autre  victime  de  ce 
temps  orageux.  11  avait  connu  Lavalette  en  Alle- 
magne ;  il  s'était  même  lié  avec  lui  et  en  avait  reçu 
des  services,  dont  une  divergence  d'opinion  n'avait 
pu  effacer  le  souvenir.  Lavalette  ayant  été  arrêté  et 
conduit  à  la  Conciergerie,  au  mois  de  juillet  1815, 
son  ami  alla  souvent  l'y  visiter.  En  novembre,  lors- 
que la  condamnation  à  mort  eut  été  prononcée,  et 
que  toute  espérance  d'obtenir  grâce  fut  évanouie, 
madame  Lavalette  implora  le  secours  de  Baudus 
pour  qu'il  trouvât  un  asile  bien  sûr  où  l'on  pût  ca- 
cher le  prisonnier,  à  l'évasion  duquel  elle  travaillait 
avec  courage  et  confiance.  Après  bien  des  réflexions 
sur  le  moyen  de  satisfaire  une  femme  désolée,  il 
demanda  deux  heures  pour  lui  rendre  compte  de  la 
réussite  d'une  démarche  qu'il  allait  tenter.  On  était 
à  l'avant-veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution.  Bau- 
dus avait  aussi  été  lié  d'amitié  avec  Bresson,  alors 
chef  de  division  au  ministère  das  affaires  étrangères. 
Ce  dernier  avait  été  conventionnel  et  s'était  expose, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  à  la  fureur  des  plus 
ardents  révolutionnaires  par  un  vote  très-énergique 
en  faveur  de  ce  prince,  voué  d'avance  au  martyre. 
Proscrit  lui-même  et  obligé  de  fuir  peu  de  temps 
après,  Bresson  n'avait  dû  son  salut  qu'au  dévoue- 
ment d'un  homme  qui  lui  était  jusqu'alors  inconnu, 
et  qui  l'avait,  pendant  deux  ans,  caché  à  ses  risques 
et  périls,  chez  lui,  dans  les  montagnes  des  Vosges. 
Madame  Bresson  avait  souvent  dit  à  Baudus  qu'elle 
avait  fait  ,  à  cette  terrible  époque  de  sa  vie,  le  voeu 
de  sauver  un  proscrit  politique,  si  jamais  le  ciel  lui 
en  fournissait  les  moyens.  11  se  rappela  cette  circon- 
stance, alla  la  trouver,  lui  parla  de  la  position  et  des 
instances  si  pressantes  de  madame  Lavalette.  Cette 
excellente  femme  parut  ravie  de  pouvoir  saisir  enfin 
une  occasion  de  remplir  l'engagement  que  la  recon- 
naissance lui  avait  dicté.  11  ne  perdit  pas  une  minute 
pour  annoncer  à  la  femme  du  condamné  le  succès 
de  sa  négociation.  Tout  fut  calculé  dans  la  journée 
entre  ces  trois  personnes,  et  le  lendemain  au  soir 
Baudus  alla  prendre  le  fugitif  dans  sa  chaise  à  por- 
teurs, à  peu  de  distance  du  palais  de  Justice,  le  con- 
duisit à  un  cabriolet  où  s'était  placé,  comme  cocher, 
un  autre  ami,  qui  le  transporta  avec  la  plus  grande 
rapidité  à  l'extrémité  de  Paris,  et  ensuite  au  coin  de 
la  rue  Plumet.  Là  ,  à  un  signal  convenu  ,  Lavalette 
fut  remis  entre  les  mains  de  Baudus,  qui  s'y  était 
trouvé  à  point  nommé,  et  lui  fit  prendre  à  pied  par 
un  temps  affreux,  et  à  huit  heures  du  soir,  la  direc- 
tion assez  longue  qui  devait  le  mener  à  la  porte  du 
ministère  des  affaires  étrangères ,  occupé  alors  par 
le  duc  de  Richelieu.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires 
de  Lavalette  le  détail  singulièrement  intéressant  de 
son  entrée  mystérieuse  dans  cette  maison,  de  l'asile 
que  M.  et  madame  Bresson  lui  donnèrent  avec  tant 
de  générosité  et  de  délicatesse,  enfin  du  rôle  impor- 
tant que  le  dévouement  d'amitié  de  Baudus  lui  fit 
jouer  en  cette  occurrence  difficile.  Ce  fut  encore  lui 
qui,  dix-huit  jours  après,  accompagné  de  Bresson, 
III. 


mena  Lavalette,  par  de  nombreux  détours,  chez  la 
personne  qui  devait  le  faire  arriver  en  voiture  à 
l'hôtel  habité  par  un  des  officiers  anglais  auxquels  il 
dut  sa  sortie  de  Paris  et  de  la  France  (9  janvier  1816). 
Il  n'y  a  qu'une  seule  inexactitude  dans  le  récit  complet 
qu'offre  cette  partie  des  Mémoires  cités  tout  à  l'heure  : 
Baudus  n'était  pas  alors  employé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  il  ne  le  fut  que  quelque  temps 
après.  Il  entreprit  pour  le  compte  de  ce  département 
un  long  voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Sa  cor- 
respondance avec  le  ministre  (I)  et  les  employés 
principaux  donna  l'idée  de  créer  pour  lui,  à  son  re- 
tour, un  bureau  de  traduction  des  journaux  étran- 
gers. On  devait  rédiger  des  notes  sur  ce  qu'ils  con- 
tenaient de  plus  remarquable.  Baudus  ,  avec  sa  ca- 
pacité, son  caractère  et  les  droits  (pie  lui  donnaient 
les  services  qu'il  avait  rendus  précédemment,  pou- 
vait remplir  des  fonctions  bien  plus  importantes. 
Plus  tard,  ce  fut  sous  sa  direction  que  s'exerça  la 
censure  sur  tout  ce  qui,  en  fait  de  gazettes  et  de  dé- 
crets politiques,  venait  du  dehors  de  la  France.  Lors- 
que le  duc  de  Richelieu  reprit  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berri, 
il  écrivit  à  Baudus,  éloigné  de  Paris  et  malade,  une 
lettre  pressante  pour  qu'il  vînt  l'y  joindre  :  celui-ci 
une  fois  arrivé  ne  put  résistera  la  demande  instante 
et  souvent  répétée  d'accepter  une  part  dans  la  cen- 
sure des  écrits  périodiques.  Les  désagréments  qu'il 
éprouva  pour  avoir  cédé,  et  les  calomnies  dont  il  fut 
l'objet,  l'abreuvèrent  d'amertumes,  au  point  d'agra- 
ver  l'état  fâcheux  de  sa  santé.  Il  mourut  le  17  sep- 
tembre 1822.  L — p — e. 

BAUER  (Jean-Godefroi),  jurisconsulte,  né  à 
Leipsick,  le  20  février  1695,  mort  le  2  mars  1703, 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations  inté- 
ressantes sur  des  questions  d'histoire  et  de  droit. 
Les  principales  sont  :  1°  de  Indole  et  Nalura  investi- 
tures feudalis,  Leipsick,  1746,  in-4°;  2°  de  Ducibits  et 
Cornilibiis  Germaniœ  sub  Merovingis  et  Carolingis, 
ibid. ,  1747,  in-4°;  3°  de  Plebciis  qua  rulione  feuda 
cquestria  comparare  possint,  ibid. ,  1 748,  in-4°,  etc. 
—  Jean  -  Frédéric  Bauer ,  médecin  de  Leipsick, 
mort  en  1743,  a  donné  :  Observation  intéressante  sur- 
la  régénération  spontanée  des  roses  rouges  dans  le 
vinaigre  de  roses,  insérée  dans  le  1er  volume  des 
Actes  et  Mélanges  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature.  C'est  un  des  phénomènes  de  la  palingénésie, 
dont  nous  avons  donné  une  idée  à  l'article  Barn- 
storf.  G— t  et  D— P — s. 

BAUER  (  Jean-Jacob  ) ,  libraire  à  Nuremberg, 
né  à  Strasbourg ,  le  I C  septembre  1  706 ,  mort  le 
29  janvier  1772.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca  librorum 
rariorum  universalis,  1re  partie,  de  A  à  F,  Nurem- 
berg, 1770;  2e  partie,  de  G  à  L,  1771;  3e  partie,  de 
M  à  R,  1771,  et  4l  partie,  de  S  à  Z,  ibid. ,  1772.  Il 

(1)  Il  prenait  dans  ses  lettres  le  titre  d'historiographe  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  ne  faisait  point  partie  delà  commis- 
sion de  censure.  Mais  le  duc  le  Richelieu,  président  du  conseil, 
avait  obtenu  l'exercice  d'une  censure  particulière  sur  les  nouvelles 
de  l'étranger,  et  les  journalistes  étaient  tenus  d'envoyer  au  bureau 
de  Baudus  seulement  les  extraits  des  gazettes  étrangères,  que  la 
commission  de  censure  n'avait  point  à  reviser.  Y— ve. 
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ne  parut  du  vivant  de  Bauer  qu'une  partie  de  cet  ou- 
vrage ;  le  reste  fut  publié  après  sa  mort  et  d'après 
ses  matériaux,  parWill  et  Humniel,  qui  y  ajoutèrent 
deux  volumes  de  supplément,  1774,  in-8°.  Un  3  e  vo- 
lume de  supplément  parut  en  1791.  G — t. 

BAUER  (  Charles-Louis  ) ,  recteur  à  Hirsch- 
berg,  en  Silésie,  né  à  Leipsick,  le  18  juillet  1730,  se 
forma  sous  le  célèbre  Ernesti,  dont  il  fut  un  des 
meilleurs  élèves.  Il  commença  en  1753  à  donner 
des  leçons  sur  les  classiques  anciens,  et  fut  appelé, 
en  1766,  à  Hirschberg,  où  il  mourut  en  1799.  L'étude 
approfondie  qu'il  avait  faite  des  langues  anciennes 
lui  avait  fait  négliger  sa  propre  langue  ;  il  écrivait 
mieux  en  latin  qu'en  allemand.  Il  a  formé  plusieurs 
des  bons  philologues  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
1 0  Glossarium  Theodoreteum,  dans  le  5e  volume  de 
l'édition  de  Théodoret  donnée  par  Schulze,  Halle , 
1769-74,  in-8°.  2°  Excerpta  Liviana,  édit.  nouv. , 
1801,  in -8°.  3°  Dictionnaire  allemand  -  latin;  la 
3e  édition  est  de  1803,  in-8°.  C'est  un  ouvrage  estimé. 
4°  Magasin  d'exercices  pour  apprendre  à  écrire  en 
latin,  1787-92,  in-8°,  et  un  grand  nombre  de  disser- 
tations. 11  a  continué  l'édition  de  Thucydide  com- 
mencée par  Gottleber.  (  Voy.  ce  nom.  )     G— t. 

BAUFFREMONT  (Nicolas  de),  baron  de 
Senecey,  d'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Bourgogne,  fut  fait  grand  prévôt 
de  France  sous  Charles  IX ,  tant  «  à  cause  de  sa 
«  grande  noblesse  qu'à  cause  de  sa  science,  qualité 
«  rare  alors  parmi  nos  guerriers,  dit  de  Thou.  »  Sa 
conduite  à  l'exécrable  journée  de  la  St-Barthélemy 
ne  fait  pas  honneur  à  sa  mémoire  ;  il  en  partagea 
les  excès,  en  trop  fidèle  serviteur  de  la  reine  Mé- 
dicis.  Bauffremont  vint  lui-même,  avec  des  archers, 
tirer  la  Place,  premier  président  de  la  cour  des  aides, 
de  l'asile  où  il  était  caché;  il  l'emmena,  sous  pré- 
texte de  le  conduire  au  Louvre,  l'assurant  que  le  roi 
l'exceptait  de  la  proscription  des  protestants,  mais 
qu'il  désirait  le  voir;  et  il  livra  à  la  fureur  du  peuple 
ce  magistrat,  aussi  recommandable  par  sa  sagesse 
et  son  intégrité  que  par  ses  lumières.  Nicolas  de 
Bauffremont  s'était  trouvé  trois  ans  auparavant 
dans  l'armée  catholique,  à  la  bataille  de  Jarnac, 
en  1569;  il  y  fut  retiré  mourant  de  dessous  un 
monceau  de  morts.  La  même  année,  il  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Moncontour,  où  il  était  guidon 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise.  Le  baron  de 
Senecey  assista  ensuite  aux  états  de  Blois  de  1576, 
où  il  fit  la  fonction  d'orateur  de  la  noblesse,  et  ha- 
rangua le  roi  Henri  III.  Dans  le  Journal  de  ces 
premiers  états,  écrit  par  le  duc  de  Nevers,  on  trouve 
que  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Senecey, 
député  de  la  noblesse,  ne  fut  pas  d'avis  qu'il  n'y  eût 
en  France  qu'une  seule  religion,  alléguant  qu'il  ne 
falloit  entrer  en  guerre  et  en  nouveaux  troubles;  lan- 
gage assez  surprenant  dans  un  ligueur  aussi  zélé. 
Tel  fut  le  rôle  politique  que  joua  le  baron  de 
Senecey,  estimé  des  uns,  blâmé  des  autres.  Sa 
mémoire  est  plus  recommandable  comme  savant,  et 
ses  contemporains  en  ont  parlé,  sous  ce  rapport  avec 
un  accord  unanime.  11  mourut  au  château  de  Sene- 
cey, le  20  février  1 582,  à  62  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Une 


traduction  du  traité  de  Gubernatione  Dei  de  Salvien, 
Lyon,  1573,  in -8°;  2°  Harangue  pour  la  noblesse, 
en  1561  ;  3°  Proposition  pour  toute  la  noblesse  de 
France,  faite  en  1 577  aux  états  de  Blois,  Paris,  1 577, 
in-8°.  S— v. 

BAUFFREMONT  (  Claude  de  ) ,  fils  de  Nicolas, 
fut,  comme  son  père,  baron  de  Senecey,  et  gou- 
verneur d'Auxonne.  Aux  états  de  Blois  de  1588,  il 
fut  député  de  la  noblesse  ;  il  y  parla  peu  et  sagement, 
quoique  partisan  déclaré  de  la  ligue  et  des  princes 
lorrains.  Sa  Harangue,  qui  passe  pour  assez  bien 
faite,  est  imprimée  dans  le  t.  5e  des  Mémoires  de  la 
Ligue.  Il  figure  dans  les  écrits  satiriques  de  ce  temps- 
là.  Dans  la  Bibliothèque  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensicr,  Claude  de  Bauffremont  est  noté  comme  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Miracles  de  la  Ligue; 
ce  qui  prouve  son  dévouement  au  parti  des  factieux. 
Outre  la  Harangue  aux  étals  de  Blois  à  Henri  111, 
on  a  de  Claude  de  Bauffremont  un  Remercîmenl  fait 
au  nom  de  la  noblesse  de  France  aux  mêmes  états. 
Le  P.  Lelong  lui  attribue  un  Recueil  de  ce  qui  s'est 
négocié  en  la  compagnie  du  tiers  état,  aux  étals  de 
Blois,  depuis  le  15  novembre  1576  jusqu'en  mars 
1577,  Paris,  in-8°,  réimprimé  dans  le  Recueil  géné- 
ral des  étals  tenus  en  France,  1651,  in-4°;  traduit 
en  latin  par  Philibert  Bugnyon,  1577,  in-8".  Claude 
de  Bauffremont  mourut  au  château  de  Senecey,  en 
1596,  à  l'âge  de  50  ans.  S— y. 

BAUFFREMONT  (Henri  de),  fils  du  précé- 
dent, fut  choisi  pour  présider  la  noblesse  aux  états 
généraux  de  1614.  Le  cardinal  Duperron  dit  de  lui  : 
«  Son  père  étoit  un  homme  d'un  bon  esprit  :  le  fils 
«  a  si  bonne  façon  ;  il  a  la  physionomie  d'un  homme 
«  fort  doux,  qui ,  néanmoins,  a  de  la  finesse  et  de  la 
«  vertu.  »  Bauffremont  demanda,  au  nom  de  la  no- 
blesse, l'abolition  de  la  paillette  ou  de  la  vénalité  des 
charges,  et  s'opposa  à  la  publication  du  concile  de 
Trente,  que  le  clergé  voulait,  tandis  que  le  tiers  état 
c&mbattait  pour  la  souveraineté  et  l'indépendance  des 
rois  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  L'as- 
semblée se  termina,  le  bien  public  en  avait  été  le 
prétexte,  mais  il  ne  s'ensuivit  aucune  réforme  dans 
l'Etat.  Les  diverses  harangues  prononcées  par  Henri 
de  Bauffremont  aux  états  de  1 61 4  ont  été  insérées 
dans  le  Recueil  général  des  états  tenus  en  France, 
Paris,  1651,  in-4°.  Henri,  baron  de  Senecey,  fut, 
comme  son  père,  gouverneur  d'Auxonne.  11  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
en  1617  et  1618,  nommé  chevalier  du  St-Esprit  en 
1 61 9,  et  mourut  à  Lyon  le  22  octobre  1 622,  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  la  même  année  au  siège  de 
Royan,  où  il  servit  en  qualité  de  maréchal  de  camp. 
Le  P.  Durosier,  minime,  a  fait  son  éloge  sous  le  titre 
de  :  l'Immortalité  du  phénix,  Urée  de  la  glorieuse 
fin  de  messire  Henri  de  Bauffremont ,  Lyon ,  1 624  , 
in-8°.  S— Y. 

BAUFFREMONT  (  Claude  -  Chaules  -  Roger 
de  ) ,  fils  de  Claude,  baron  de  Senecey,  et  d'Antoi- 
nette de  Vienne,  succéda  en  1562,  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Troyes,  à  Antoine  Caraccioli,  qui,  au  grand 
scandale  de  l'Église,  jeta  publiquement  ses  habits 
pontificaux  et  embrassa  la  religion  protestante.  L'a- 
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postât  n'en  retint  pas  moins,  sur  son  évêché,  une 
pension  de  4,500  livres,  que  Claude  de  Bauffremont, 
son  successeur,  s'engagea  à  lui  payer.  Le  droit  de 
faire  un  pareil  marché  semble  aussi  scandaleux  que 
la  défection  du  prélat  Caraccioli  :  mais  l'évêque  de 
Beauvais,  le  cardinal  de  Châtillon,  offrait,  par  toute 
sa  conduite,  à  cette  époque,  un  exemple  bien  plus 
remarquable  encore,  et  qui  pouvait  avoir  épuisé  tout 
le  blâme  et  tout  l'élonnement.  Claude  de  Bauffre- 
mont occupa  le  siège  de  Troyes  vingt-un  ans  ;  il  mou- 
rut, âgé  de  64  ans ,  au  château  de  Scey-sur-Saône, 
où  il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille,  la 
guerre  civile  n'ayant  pas  permis  de  le  transporter 
à  Troyes,  chef-lieu  de  son  diocèse.  S — y. 

BAUFFREMONT  (Claude-Paul  de)  ,  marquis 
de  Listenais,  sous  prétexte  de  vexations  et  d'oppres- 
sion de  sa  province,  avait  pris  les  armes  et  fait  plu- 
sieurs assemblées  de  noblesse  et  de  gens  de  guerre. 
La  chambre  de  justice  de  Besançon  décerna  contre 
lui  un  arrêt  de  prise  de  corps,  par  suite  duquel  il 
publia  plusieurs  manifestes  pour  prouver  la  droiture 
de  ses  intentions.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
France,  et  ce  fut  l'occasion  de  la  seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté,  en  1674.  A.  B — T. 

BAUFFREMONT  (  Alexandiie-Emmanlel- 
Louis,  duc  de),  fils  du  prince  de  Listenais,  vice- 
amiral  de  France,  de  l'ancienne  maison  des  Bauffre- 
mont, naquit  à  Paris  en  1770.  Il  se  rendit  en  1787 
à  Madrid,  où  il  épousa,  le  13  mai  de  cette  année,  la 
fille  du  duc  de  la  Vauguyon,  alors  ambassadeur  de 
France  près  le  cour  d'Espagne,  et  devint  ainsi  le 
beau-frère  du  prince  de  Carency.  [Voy.  Carencv.) 
En  1792 ,  il  passa  en  Allemagne,  et  fit,  avec  les  princes 
français  émigrés  la  malheureuse  expédition  de  Cham- 
pagne. Il  retourna  en  Espagne  par  l'Angleterre 
aussitôt  après,  et  servit  pendant  les  campagnes  de 
1795  et  1794  dans  les  armées  espagnoles.  Dès  que  la 
paix  fut  signée  à  Bàle,  en  1795,  il  réussit  à  se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés ,  et  rentra  en  France  , 
où  il  se  soumit  pleinement  à  tous  les  pouvoirs  qui 
se  succédèrent.  11  'recouvra  dès  lors  toutes  ses  pro- 
priétés ,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  Franche- 
Comté,  pour  y  habiter  les  terres  dont  il  venait  d'hé- 
riter par  la  mort  de  son  oncle.  Le  zèle  qu'il  mani- 
festa pour  le  gouvernement  impérial  lui  fit  donner 
le  titre  de  comte  et  la  présidence  du  collège  électo- 
ral de  la  Haute-Saône.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
présenté  à  Napoléon,  le  12  avril  1812,  à  la  tête 
d'une  députation,  il  lui  adressa  une  harangue  très- 
respectueuse,  qu'il  terminait  en  déposant  à  ses  pieds 
les  sentiments  d'amour,  d'admiration  et  de  respect 
dont  les  habitants  de  son  département  étaient  ani- 
més. L'aîné  des  fils  du  comte  de  Bauffremont  était 
alors  aide  de  camp  de  Murât,  et  le  cadet  officier  de 
cavalerie.  En  1814  il  recouvra  son  titre  de  duc,  par 
suite  de  l'ordonnance  qui  rétablit  l'ancienne  noblesse, 
mais  il  ne  fut  pas  nommé  pair  de  France  par  le  roi. 
En  revanche,  Napoléon  le  porta  sur  la  liste  de  ceux 
qu'il  créa  le  2  juin  1815  ;  mais,  jugeant  les  événe- 
ments avec  sa  sagacité  ordinaire,  le  duc  de  Bauffre- 
mont s'excusa  sur  sa  santé,  et  ne  vint  pas  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  chambre  ;  ce  qui  fut 


cause  de  son  entrée,  le  17  août  suivant,  dans  la  nou- 
velle chambre  des  pairs  que  créa  Louis  XVIII.  Il 
continua  cependant  à  vivre  dans  la  retraite.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  1855  qu'il  vint  dans  la  capilale 
pour  des  motifs  de  santé,  et  il  y  mourut  du  choléra, 
le  8  décembre  de  la  même  année.  M — d  j. 

BAUGIER  (Edjje),  seigneur  de  Breuvry,  doyen 
du  présidial  de  Châlons  —sur— Marne ,  né  vers  l'an 
1680,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
moires historiques  de  la  province  de  Champagne, 
Châlons,  1721,  2  vol.  in-8°.  Ces  mémoires,  calqués 
sur  ceux  que  Larcher,  intendant  de  Champagne, 
avait  rédigés  en  1698,  sont  intéressants  et  ce  qu'il  y 
a  eu  de  mieux  jusqu'ici  sur  l'ancienne  province  de 
Champagne.  Baugier  avait  encore  fait  une  histoire 
particulière  de  la  ville  de  Châlons,  qu'il  se  proposait 
de  donner  au  public.  On  ignore  ce  qu'elle  est  deve- 
nue, ainsi  que  l'époque  de  la  mort  de  l'auteur.  Peut- 
être  élait-il  fils  d'Edme  Baugier,  médecin  et  conseil- 
ler au  présidial  de  Châlons,  dont  on  a  un  mauvais 
Traité  sur  les  eaux  minérales  d'Altancourl,  etc., 
Châlons,  1696.  in-8°.  C.  T— v. 

BAUHIN.  Ce  nom  a  été  illustré,  à  la  fin  du 
16e  siècle  et  au  commencement  du  17e,  par  deux 
frères  qui  ont  véritablement  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  botanique.  —  Leur  père,  Jean 
Bauhin,  né  à  Amiens,  le  24  août  1511,  s'y  dis- 
tingua dans  la  pratique  de  la  médecine,  et  s'ac- 
quit beaucoup  de  réputation  en  France,  en  Angle- 
terre et  dans  les  Pays-Bas,  où  il  séjourna  quelque 
temps;  mais,  ayant  embrassé  la  réforme  de  Calvin  , 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Bâle,  où  il  continua 
d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  pendant  qua- 
rante ans.  Il  y  mourut,  en  1582,  dans  la  71e  année 
de  son  âge.  —  Jean  Bauhin,  son  fils  aîné,  naquit  à 
Bàle,  en  1541.11  s'appliqua  de  bonne  heure  aux 
belles-lettres  et  aux  langues  anciennes.  Son  père  fut 
son  premier  maître  dans  l'élude  de  la  médecine  et 
de  toutes  les  sciences  qui  en  sont  la  base  ;  mais  il  se 
livra  principalement  à  celle  de  la  botanique,  pour  la- 
quelle il  avait  plus  de  goût.  11  y  lit  tant  de  progrès, 
qu'à  l'âge  de  dix -huit  ans  il  était  en  correspon- 
dance avec  l'illustre  Conrad  Gesner,  et  que  ce  grand 
naturaliste  le  consultait  sur  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrait clans  l'élude  des  plantes,  et  lui  donnait  le 
titre  iïerudilissimus  et  ornalissimus  juvenis.  Après 
avoir  fait  ses  cours  à  l'université  de  Bàle,  Bauhin 
alla  à  Tubingen,  où  Fuchs  enseignait  la  botanique  , 
et  il  y  passa  l'année  1560.  11  quitta  cette  ville  l'an- 
née suivante,  et  se  rendit  à  Zurich,  pour  s'attacher  à 
Gesner,  avec  qui  il  parcourut  les  Alpes  et  une  partie 
de  la  Suisse  et  de  la  Rhétie.  Le  désir  d'accroître  ses 
connaissances  le  fit  encore  voyager  en  Italie,  et  il 
demeura  quelque  temps  à  Padoue.  De  là  il  vint  en 
France,  et  séjourna  à  Montpellier,  où  il  étudia  la 
médecine  et  l'histoire  naturelle  sous  Rondelet.  Il 
avait  fait  un  catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  cette  ville,  et  qui  n'a  jamais  été  publié. 
Il  parcourut  les  contrées  méridionales,  et  particuliè- 
rement les  environs  de  Narbonne.  A  Lyon,  il  se  lia 
avec  Dalechamps,  qui  l'engagea  à  travailler  à  Y  His- 
toire des  plantes,  qu'il  méditait  alors.  Cet  ouvrage 
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commençait  à  s'avançer  :  mais  les  troubles  de  reli- 
gion obligèrent  J.  Bauhin  de  quitter  Lyon.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  parcouru  une 
grande  partie  du  Dauphiné.  11  alla  à  Genève,  y 
resta  quelque  temps ,  et  retourna  ensuite  à  Bàle,  où 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique,  en  1566.  Il 
continua  néanmoins  d'exercer  la  médecine,  et  s'y 
rendit  si  habile  qu'en  1570,  Ulrich,  duc  de  Wirtem- 
berg-Montbéliard ,  le  choisit  pour  son  médecin  ;  ce 
qui  l'obligea  d'aller  demeurer  à  Montbéliard.  Ce 
prince  aimait  les  sciences  et  surtout  la  botanique.  11 
se  plaisait  à  rassembler  dans  ses  jardins  les  arbres 
et  les  plantes  les  plus  rares  que  l'on  connût  alors. 
J.  Bauhin  eut  l'occasion  d'en  observer  un  grand 
nombre  aux  différentes  époques  de  leur  développe- 
mentet  de  leur  durée.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia 
est  intitulé  :  Histoire  notable  de  la  rage  des  loups , 
advenue  l'an  1590,  avec  les  remèdes  pour  empêcher 
la  rage,  Montbéliard,  1591,  in-8°.  En  rendant 
compte  de  plusieurs  accidents  funestes  dont  il  avait 
été  témoin,  et  en  indiquant  les  moyens  curatifs ,  il 
montre  de  profondes  connaissances  sur  cette  horri- 
ble maladie  ;  et,  à  cet  égard,  les  médecins  de  notre 
siècle  ne  l'ont  pas  de  beaucoup  surpassé.  Dans  le 
même  temps,  il  donna  son  traité  de  Plantis  a  divis 
sanclisque  nomen  habenlibus.  Cet  ouvrage  fut  publié 
par  les  soins  de  son  frère  Gaspard,  à  Bàle,  1591, 
in-8°.  C'est  un  chapitre  détaché  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  conformité  ou  la  diversité  des  noms  donnés 
aux  plantes  par  les  différents  auteurs  :  il  en  fait  la 
concordance.  Sous  ce  titre  bizarre  en  apparence,  les 
deux  frères  déployèrent  une  vaste  et  profonde  éru- 
dition. Gaspard  y  ajouta  les  lettres  que  Gesner  avait 
écrites  à  son  frère,  et  qui  n'avaient  pas  été  publiées. 
Jean  Bauhin  publia,  deux  ans  après,  son  Traictédes 
animauls  aians  aisles,  qui  nuisent  par  leurs  pi- 
queures  et  morsures,  avec  les  remèdes,  Montbéliard, 
1595,  petit  in-8°.  Il  y  combat  surtout  le  préjugé  qui 
faisait  regarder  comme  venimeux  les  papillons  dont 
la  langue  est  roulée  en  spirale.  Il  détacha  encore  un 
chapitre  de  son  grand  ouvrage,  et  le  publia  sous  le 
titre  suivant  :  de  Plantis  absinlhii  nomen  habenli- 
bus, Montbéliard,  1593  et  1599,  in-8°.  On  décou- 
vrit à  Boll,  dans  le  duché  de  Wirlemberg,  une  fon- 
taine d'eau  minérale  qui  parut  avoir  de  grandes 
propriétés  :  Bauhin  se  chargea  d'en  faire  la  descrip- 
tion. Il  en  résulta  un  ouvrage  important,  et  surtout 
précieux  pour  les  botanistes  et  les  cultivateurs  , 
par  les  ligures  en  bois  de  cinquante-six  espèces  ou 
variétés  de  pommes,  et  de  trente-six  espèces  de  poi- 
res, cultivées  dans  le  pays.  C'est  le  premier  essai  qui 
ait  été  fait  en  ce  genre,  et  il  a  servi  de  modèle.  Il 
fut  traduit  en  allemand.  Bauhin  ayant  fait  quelques 
changements  à  son  livre,  le  fit  reparaître,  sept  ans 
après,  sous  ce  titre  :  de  Aquis  medicalis  nova  Me- 
thodus,  quatuor  libris  comprehensa,  Montbéliard, 
1 605, 1 607  et  1612,  in-4°.  Jean  Bauhin  réunissait  toute 
la  variété  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  pour 
la  composition  d'un  ouvrage  aussi  considérable  par 
son  étendue  qu'important  par  son  sujet  :  c'était  une 
histoire  universelle  des  plantes,  qu'il  voulait  décrire 
d'une  manière  plus  complète  qu'on  ne  l'avait  fait 


BAU 

jusque-là.  Il  l'acheva  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  le  voir  paraître,  étant  mort  à  Montbéliard , 
en  1615,  âgé  de  72  ans.  Cherler,  médecin  de  Bàle, 
qui  avait  épousé  sa  fille  unique,  et  l'avait  aidé  dans 
cet  immense  travail,  en  publia  le  prodrome,  ou  ta- 
bleau, sous  ce  titre  :  Johannis  Bauhini  et  Johannis 
Henrici  Cherleri  Hisloriœ  planlarum  Prodromus, 
Yverdun,  1619,  in-4°.  Enfin,  en  1651,  trente-huit 
ans  après  la  mort  de  Jean  Bauhin,  François-Louis 
de  Graffenried ,  bailli  d'Yverdun,  et  Chabrée  de  Ge- 
nève, qui  exerçait  la  médecine  à  Yverdun ,  firent 
paraître  le  principal  ouvrage  de  cet  illustre  bota- 
niste, le  but  et  le  résultat  de  tous  ses  travaux,  sous 
ce  titre  :  Historia  universalis  plantarum  nova  et 
absolulissima,  cum  consensu  et  dissensu  circa  eas. 
Auctoribus  J.  Bauhino,  etc.,  Yverdun,  1650,  1651, 
3  vol.  in-fol.  Les  éditeurs  dédièrent  les  deux  pre- 
miers volumes  aux  deux  avoyers  de  Berne  qui  en 
avaient  encouragé  la  publication  ;  et  le  troisième  à 
Henri,  duc  d'Orléans  de  Longueville,  prince  de 
Neufchàtel.  Les  frais,  se  montant  à  40,000  florins  , 
furent  avancés  par  Graffenried ,  zélé  promoteur  de 
l'entreprise.  Dans  cette  histoire,  on  trouve  réuni  et 
disposé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  goût  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  plantes  dès  la  plus  haute  anti- 
quité :  naturalistes,  botanistes,  médecins,  agronomes, 
poètes,  historiens,  tous  y  sont  cités  avec  beaucoup  de 
discernement  et  de  précision.  Près  de  5,000  plantes 
y  sont  décrites,  et  l'on  y  trouve  les  figures  de  5,577  ; 
mais  comme  elles  sont  petites  et  mal  exécutées ,  la 
plupart  sont  à  peine  reconnaissables ,  et  ne  peuvent 
être  distinguées  de  celles  qui  leur  ressemblent  :  sou- 
vent aussi  elles  sont  transposées ,  par  le  peu  de  soin 
de  l'éditeur.  Jean  Bauhin  avait  acquis  de  diffé- 
rentes personnes  ces  planches  gravées  sur  bois, 
et  qui  avaient  déjà  servi  :  le  plus  grand  nom- 
bre venait  de  Fuchs.  L'ouvrage  est  divisé  en  40  li- 
vres qui  tiennent  lieu  de  classes;  ils  sont  divisés  en 
chapitres,  qui  peuvent  être  regardés  comme  des  sec- 
tions. On  y  reconnaît  les  traces  de  plusieurs  familles  ; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  y  soit  dans  sa  totalité. 
On  ne  peut  considérer  le  traité  de  Plantis  a  divis 
sanclisque  nomen  habenlibus ,  et  celui  de  Plantis 
absinlhii  nomen  habenlibus,  comme  des  chapitres 
de  YHisloire  des  plantes  ;  car  il  ne  s'y  trouve  rien 
qui  annonce  une  marche  semblable.  Si  primitivement 
ils  en  ont  fait  partie ,  il  est  évident  que  l'auteur  en 
changea  le  plan  depuis  la  publication  de  ces  deux 
traités.  Chabrée  publia,  en  1666,  1676  et  1677,  à 
Genève,  un  abrégé  de  l'Histoire  des  plantes,  sous  le 
titre  de  Sciagraphia,  et  réunit  toutes  les  figures  en 
un  seul  volume  qui  est  recherché,  parce  qu'il  donne 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  sur  la  nomenclature  et 
le  nombre  des  espèces  dans  l'ouvrage  original  ;  mais 
outre  que  Chabrée  n'a  pas  corrigé  les  fautes  et  les 
transpositions,  il  en  ajoute  de  nouvelles.  Les  histoi- 
res générales  ou  universelles  qui  ont  été  publiées  sur 
les  plantes,  depuis  celle  de  Jean  Bauhin,  même  celles 
de  Morison  et  de  Ray,  qui  sont  les  plus  complètes  et 
les  plus  estimées,  ne  sont  pas  faites  sur  un  plan 
aussi  vaste  et  lui  sont  inférieures  dans  beaucoup  de 
parties,  quoiqu'elles  renferment  un  plus  grand  nom- 
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bre  d'espèces,  et  qu'elles  soient  rangées  sur  de  meil- 
leures méthodes.  On  attribue  à  Jean  Bauhin  un 
livre  de  format  in-4°  oblong,  imprimé  en  1592,  sans 
autre  titre  que  ce  vers  sur  le  frontispice  :  D — P — s. 

Vivitur  ingenio,  cœtera  mortis  erunt. 

BAUHIN  (Gaspard),  frère  puîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Bâle,  le  17  janvier  1560.  Ses  parents 
le  destinaient  à  l'étude  de  la  théologie;  mais,  à 
l'exemple  de  son  frère,  il  montra  plus  de  dispositions 
pour  la 'médecine  et  la  botanique.  A  l'âge  de  seize 
ans,  il  en  commença  l'étude  à  l'université  de  Bàle, 
sous  Théodore  Zwinger  et  sous  Félix  Plater.  Après 
y  avoir  fait  de  rapides  progrès,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
doue,  pour  étudier  la  médecine  et  l'analomie  sous 
Fabricio  d'Aquapendente,  et  la  botanique  sous  Gui- 
landinus.  Il  y  demeura  trois  ans,  pendant  lesquels  il 
alla  à  Rome,  et  parcourut  une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie, en  observant  les  plantes  et  en  visitant  les  savants, 
avec  la  plupart  desquels  il  entretint  depuis  une  cor- 
respondance suivie.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 

I  579,  il  n'y  fit  qu'un  mois  de  séjour,  et  alla  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  un  an.  De  là ,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  chirurgie  de  Séverin 
Pineau.  Il  devait  ensuite  visiter  les  principales  uni- 
versités de  l'Allemagne  ;  mais  il  ne  put  en  voir  que 
quelques-unes,  parce  que  sou  père,  qui  se  sentait 
près  de  mourir,  le  rappela  à  Bàle  en  1580.  L'année 
suivante ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine ,  et 
se  maria.  Il  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque, 
et  quitta  cette  chaire  en  1588  pour  occuper  celle  de 
botanique  et  d'anatomie.  En  1596,  Frédéric,  duc  de 
Wurtemberg,  le  choisit  pour  son  premier  médecin, 
conjointement  avec  son  frère  Jean,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  continuer  sa  résidence  à  Bàle.  Félix  Plater, 
premier  professeur  en  médecine  et  premier  médecin 
de  la  ville,  étant  mort  en  1614,  Gaspard  Bauhin  fut 
revêtu  de  ces  deux  dignités.  11  mourut  à  Bàle,  le 
5  décembre  1624,  âgé  de  près  de  65  ans,  univer- 
sellement regretté.  On  lui  rendit  de  grands  honneurs, 
et  l'on  mit  sur  son  tombeau  une  inscription  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  talents. 

II  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages;  celui  qu'il 
a  nommé  Pinax  a  rendu  son  nom  immortel.  Quoique 
Gaspard  Bauhin  ait  cultivé  la  botanique  et  l'anatomie. 
et  que  très -jeune  il  se  soit  rendu  célèbre  dans  ces 
deux  sciences,  sa  réputation  est  plus  grande  comme 
botaniste.  Entraîné  par  l'exemple  de  son  frère,  il 
conçut  de  bonne  heure  un  vaste  plan  ;  ce  fut  de  ras- 
sembler dans  un  seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qu'on 
avait  écrit  jusqu'alors  sur  les  plantes ,  et  surtout  de 
faire  la  concordance  de  tous  les  noms  que  les  divers 
auteurs  avaient  donnés  à  la  même  plante.  Ce  travail 
était  long  et  pénible,  et  il  exigeait  d'immenses  re- 
cherches. Ses  nombreux  voyages  l'avaient  préparé 
de  bonne  heure  à  cette  vaste  entreprise,  tant  par  les 
matériaux  qu'il  avait  recueillis,  que  par  les  relations 
qu'il  avait  établies  avec  les  plus  savants  botanistes  de 
l'Europe  ;  et,  pendant  quarante  ans,  il  ne  fut  occupé 
qu'à  jeter  les  fondements  de  ce  grand  ouvrage,  et 
tous  ceux  qu'il  publia  ne  furent,  pour  ainsi  dire,  que 
des  préliminaires  ou  des  travaux  préparatoires.  Le 


premier  écrit  qui  lui  est  attribué  est  une  traduc- 
tion latine  de  l'ouvrage  d'Anguillara  de  Simplicibus. 
(  Voij.  Angdillara.  )  Ce  fut  donc  par  l'annonce  du 
genre  de  ses  travaux  qu'il  commença  sa  carrière 
scientifique  ;  il  la  publia  en  latin  sous  ce  titre  :  Phy- 
lopinax,  ou  Enumération  des  plantes  décrites  par 
les  botanistes  de  notre  siècle,  avec  leurs  différences, 
auquel  on  a  joint  des  descriptions  succinctes  de 
quelques  plantes  non  décrites  encore,  et  les  figures  de 
quelques-unes  qui  n'ont  pas  encore  paru,Bk\e,  1596, 
in-4°  :  c'est  un  catalogue  de  2,460  plantes,  avec  la  ci- 
tation de  quelques-uns  des  noms  que  les  auteurs  leur 
ont  donnés,  surtout  Lobel.  Ce  n'était  que  la  1re  partie 
de  cet  ouvrage;  mais  la  2e  n'a  jamais  paru.  Parmi 
les  plantes  décrites  pour  la  première  fois  se  trouve 
la  pomme  de  terre,  ce  végétal  devenu  si  commun  et 
si  utile  par  la  suite.  Bauhin  nous  apprend  qu'elle 
était  déjà  cultivée  pour  ses  tubercules  en  Italie.  Il 
aperçut  avec  sagacité  les  rapports  de  cette  plante  avec 
les  solanum,  dans  le  genre  desquels  il  la  rangea, 
tandis  que  son  frère  Jean  ne  voulut  pas  reconnaître 
celte  analogie.  11  publia  ensuite  :  Pétri  Andrew  Mat- 
thioli  Opéra  omnia,  Francfort,  1598,  in-fol.  ;  Bâle, 
1674  :  il  y  fit  beaucoup  de  notes  et  de  corrections, 
disculpa  Matthiole  de  quelques-uns  des  reproches 
lui  avait  faits  ;  joignit  à  son  travail  une  synonymie  com- 
plète ;  enfin,  aux  grandes  figures  de  la  belle  édition 
de  Valgrisi,  qu'il  lit  réduire  à  moitié  de  leurs  dimen- 
sions, il  en  ajouta  550  sur  le  même  modèle,  prises 
de  Camérarius  pour  la  plus  grande  partie,  mais  fort 
au-dessous  des  originaux.  En  1600,  il  fit  paraître, 
sous  le  titre  d' Animadversiones  in  Hisloriam  gene- 
ralem  planlarum  Lugduni,  une  critique  de  l'ouvrage 
de  Dalechamps.  11  chercha  à  démontrer  qu'il  conte- 
nait plus  de  400  figures  qui  y  étaient  répétées  deux 
ou  trois  fois.  Sa  critique  n'est  pas  dirigée  contre 
l'auteur,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  contre  les  erreurs 
du  livre;  elle  paraît  souvent  amère,  et  n'est  pas 
toujours  juste.  En  1613,  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion du  Kraulerbuch  de  Tabernaemontanus  ;  il  y 
ajouta  de  nouvelles  figures,  et  il  compléta  la  syno- 
nymie des  deux  premiers  livres.  En  1620,  il  donna, 
sous  le  titre  de  Prodromus  Theatri  bolanici,  Franc- 
fort, in-4°,  l'idée  de  la  manière  dont  il  voulait  exé- 
cuter un  ouvrage  complet  sur  l'histoire  des  plantes. 
Il  consiste  dans  la  description  de  600  espèces  qu'il 
regardait  comme  nouvelles  ;  mais  outre  qu'il  se  trouve 
dans  ce  nombre  beaucoup  de  variétés,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  avaient  été  décrites  précédemment  par  de 
l'Ecluse.  11  donna  les  figures  de  140.  Ces  figures,  dont 
quelques-unes  avaient  paru  dans  son  édition  de  Mat- 
thiole, sont  d'une  médiocre  exécution,  et  l'on  s'aperçoit 
trop  facilement  qu'elles  ont  été  dessinées  sur  des  plan- 
tes sèches  qui  lui  avaient  été  envoyées  par  ses  corres- 
pondants. L'ouvrage  fut  réimprimé  à  Bàle,  1671, 
in-4°.  fig.  En  1622,  il  publia  :  Catalogus  plantarum 
circa  Basileam  sponle  nascenlium,  in  -  8°  ;  c'est  une 
simple  énumération,  accompagnée  d'une  synonymie 
très-étendue.  Ce  livre  était  destiné  à  guider  les  étu- 
diants en  médecine  de  l'université,  dans  les  leçons 
qu'il  leur  faisait  sur  les  végétaux,  fonction  qu'il  rem- 
plissait depuis  plus  de  trente  ans.  On  peut  le  regarder 
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comme  le  type  de  ce  grand  nombre  de  flores  et  de 
catalogues  qui  ont  surchargé  la  science  sans  contri- 
buer à  ses  progrès.  Tous  ces  ouvrages  n'étaient  donc 
que  le  prélude  de  travaux  plus  importants.  Enfin 
parut  celui  qui  devait  à  jamais  établir  sa  réputation, 
c'est  le  Pinax  Thealri  botanici,  Bàle,  1  623,  in  -  4°, 
c'est-à-dire  :  Table  du  théâtre  de  botanique,  ou  Index 
des  ouvrages  de  Théophrasle,  Dioscorides,  Pline,  et 
des  botanistes  qui  ont  écrit  depuis  sur  les  plantes, 
contenant  les  noms  d'environ  6,000  plantes,  avec  leur 
synonymie  et  leurs  différences,  rangées  méthodique- 
ment suivant  leurs  genres  et  leurs  espèces,  ouvrage 
résultant  de  quarante  ans  de  travaux.  Il  est  partagé 
en  12  livres,  dont  chacun  est  divisé  en  10  sections, 
ce  qui  en  fait  72,  subdivisées  ensuite  par  chapitres. 
Ces  chapitres  portent  en  tête  un  nom  qui  est  géné- 
rique, et  appartient  à  toutes  les  espèces,  qui  sont 
désignées  chacune  par  un  numéro  et  par  un  autre 
nom  adjectif,  ou  par  une  phrase  descriptive  très- 
courte.  Les  noms  qui  indiquent  le  genre  étant  pour 
l'ordinaire  ceux  de  Théophraste  ou  de  Dioscorides, 
chaque  article  commence  par  une  discussion  savante, 
quoique  très- courte,  sur  l'origine  et  la  signification 
de  ce  mot.  11  semble,  au  premier  coup  d'ceil,  que  la 
distribution  de  cet  ouvrage  est  la  même  que  celle  des 
botanistes  de  notre  siècle,  étant  méthodique  comme 
la  leur,  puisque'  les  livres  sont  des  classes,  les  sec- 
tions des  ordres,  les  chapitres  des  genres ,  auxquels 
les  espèces  sont  subordonnées  ;  mais  au  fond  il  y  a 
une  grande  différence.  En  examinant  l'ensemble  de 
ces  livres,  qui  tiennent  lieu  de  classes,  on  voit  que  Gas- 
pard Bauhin  avait  le  sentiment  intérieur  de  l'ordre 
naturel  ;  ainsi,  les  deux  premiers  livres  contiennent, 
presque  sans  mélange,  les  plantes  monocotylédones, 
comme  on  les  distingue  maintenant.  On  trouve  parmi 
les  sections  des  familles  presque  entières  ;  mais  sou- 
vent il  y  introduit  des  végétaux  qui  leur  sont  étran- 
gers. On  ne  doit  pas  plus  louer  Bauhin  des  rappro- 
chements heureux  qui  se  trouvent  dans  l'ordre  qu'il 
a  suivi,  que  le  blâmer  des  disparates  que  l'on  y  ren- 
contre ;  car  il  n'a  fait  en  cela  que  suivre  la  route  de  ses 
prédécesseurs,  Bock,  Brunsfeïs,  Fuchs  et  de  l'Ecluse, 
et  surtout  Lobel,  dont  il  a  copié  l'arrangement  mé- 
thodique, commençant,  comme  lui ,  par  les  grami- 
nées et  les  liliacées,  sans  beaucoup  l'améliorer  ;  en 
sorte  que,  comme  tous  ces  auteurs,  accordant  plus  à 
l'érudition  qu'à  l'examen  de  la  nature,  il  rapprochait 
plutôt  les  végétaux  entre  eux,  à  cause  de  la  ressem- 
blance ou  de  la  conformité  de  nom,  que  par  les  rap- 
ports de  leur  structure  et  de  leur  forme  extérieure. 
Cependant  G  esner,  Césalpin  et  Fabio  Colonna  avaient 
déjà  indiqué  une  route  plus  certaine,  et  l'on  s'étonne 
qu'un  homme  tel  que  Bauhin  ne  l'ait  pas  reconnue. 
Le  grand  mérite  de  Gaspard  Bauhin  est  d'avoir  éta- 
bli comparativement  l'identité  des  plantes  et  déter- 
miné leur  espèce  par  un  nom  ou  une  phrase  très- 
courte,  qui  en  donne  la  définition  ou  la  différence; 
d'avoir  rapporté  à  chacune  le  nom  des  auteurs  qui 
en  avaient  parlé.  Quoique,  dans  ces  derniers  temps, 
on  lui  ait  reproché  d'avoir  confondu  les  espèces  avec 
les  variétés,  il  paraît,  par  un  grand  nombre  de  pas-  | 
sag^s  de  ses  écrits ,  qu'il  savait  très-bien  les  distin-  J 
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guer.  Il  est  donc  le  premier  qui  ait  fait  la  concor- 
dance complète  et  méthodique  des  noms  donnés  aux 
plantes.  Cet  ouvrage  eût  été  encore  plus  utile,  si ,  à 
la  suite  du  nom  de  chaque  auteur,  on  trouvait  le  ti- 
tre du  livre  et  l'indication  de  la  page.  Il  est  étonnant 
qu'ayant  adopté  cette  manière  dans  le  Phylopinax , 
il  ne  l'ait  pas  suivie  dans  l'ouvrage  qui  en  est  le  dé- 
veloppement. Malgré  ce  défaut,  son  utilité  fut  si  gé- 
néralement appréciée,  que  l'on  ne  put  désigner  une 
plante  que  parle  nom  que  lui  avait  assigné  Gaspard 
Bauhin.  Il  fut  donc  législateur  en  botanique  ;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire;  car  il  mourut 
l'année  suivante,  laissant  en  manuscrit  son  Thealrum 
bolanicum,  dont  le  Pinax  n'était  que  la  table.  Ce  ne 
fut  que  trente-quatre  ans  après  que  son  lils,  Jean- 
Gaspard,  en  publia  le  1er  livre  sous  ce  titre  : 
Gaspari  Bauhini  Thealri  botanici,  sive  Historiœ 
plantarum  et  velerum  et  recenliorum  placitis  pro- 
priaque  observalione  concinnalœ  liber  primus,  edilus 
opéra  et  cura  Jo.  Gasp.  Bauhini,  Bàle,  1658,  1663, 
in-fol.  11  est  décoré  d'un  beau  portrait  de  Gaspard. 
Ce  1er  livre  contient  la  famille  des  graminées,  mê- 
lée avec  celles  des  souchets  et  des  joncs,  dont  les 
ligures  sont  assez  bonnes,  et  une  partie  de  celle  des 
liliacées  :  en  tout ,  il  y  a  environ  230  figures ,  dont 
plusieurs  avaient  paru,  soit  dans  le  Matthiole,  soit 
dans  le  Prodromus.  L'espèce  de  suprématie  et  d'au- 
torité que  Gaspard  Bauhin  s'était  acquise  par  son 
Pinax  se  soutint  jusqu'en  1669,  époque  à  laquelle 
Morison,  dans  ses  Prœludia  bolanica,  sous  le  titre 
de  Hallucinaliones ,  critiqua  l'ordre  qu'avait  suivi 
Bauhin  :  il  adopta  néanmoins  sa  nomenclature,  de 
même  que  Ray.  Enfin  ïournefort,  fixant  les  genres, 
en  les  fondant  sur  des  caractères  pris  dans  les  par- 
ties de  la  fructification,  conserva  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  les  noms  de  Bauhin  ;  il  conserva  aussi  tous 
ceux  des  espèces,  quand  ils  s'alliaient  avec  ses  prin- 
cipes; et  quand  il  était  obligé  d'en  créer  de  nou- 
veaux, il  les  composait  de  la  même  manière.  Ainsi, 
malgré  les  changements  utiles  que  la  botanique  avait 
reçus  des  botanistes  méthodistes ,  les  phrases  de 
Bauhin  conservèrent  la  prééminence ,  et  furent  le 
modèle  que  l'on  suivit  jusque  vers  le  milieu  du  18e 
siècle.  Linné,  faisant  alors  une  nouvelle  époque  par 
la  réforme  générale  qu'il  opérait  dans  la  botanique, 
démontra  que  ces  phrases  n'étant  établies  que  sur 
des  caractères  vagues,  et  ne  pouvaient  faire  distinguer 
suffisamment  les  plantes.  {Voy.  Linné.)  Le  Pinax 
fut  réimprimé  à  Bàle  en  1671,  sans  aucun  change- 
ment. On  a  toujours  vivement  désiré  que  cet  ou- 
vrage fût  continué,  parce  que,  malgré  ses  imperfec- 
tions, il  est  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  en  vain 
que  Shérard  et  Dillenius  s'en  sont  occupés,  de  même 
que  plusieurs  autres  botanistes  célèbres.  Mentzel,  en 
1680,  lui  donna  la  forme  de  dictionnaire,  et  y  joi- 
gnit les  noms  des  différentes  langues  modernes  ; 
mais  il  négligea,  comme  Bauhin,  de  citer  les  ouvra- 
ges et  les  pages.  Gaspard  Bauhin  était  extrêmement 
laborieux;  il  a  exercé  l'activité  de  son  esprit,  non- 
seulement  sur  la  botanique,  mais  aussi  sur  la  méde- 
cine et  l'analomie.  11  possédait  le  rare  talent  de 
faire  des  tableaux  d'une  science,  d'y  porter  l'ordre 
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et  l'analyse  ;  de  fondre  et  de  réunir  en  un  seul  ou- 
vrage toutes  les  connaissances  qui  étaient  éparses 
dans  les  livres,  en  y  ajoutant  ce  qu'il  savait  de  son 
propre  fonds.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  dans  ses  Insli- 
(uliones  analomicœ,  et  dans  son  Tliealrum  analomi- 
cum, tout  ce  que  l'on  savait  de  son  temps  sur  cette 
partie.  Ces  ouvrages  furent  très-estiniés.  Une  grande 
célébrité,  fondée  sur  des  talents  aussi  distingués  et 
sur  plusieurs  bons  ouvrages,  lui  fit  des  envieux,  et 
lui  attira  de  violentes  critiques.  Riolan,  anatomiste, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  méde- 
cin de  la  reine  Marie  de  Médicis,  lui  contesta  ses 
connaissances  en  anatomie,  et  poussa  l'emportement 
jusqu'à  le  traiter  d'homme  vain.  Il  lui  reprocha  de 
se  parer  des  découvertes  d'autrui,  spécialement  au 
sujet  de  la  valvule  qui  est  entre  l'iléon  et  le  colon;  il 
paraît  que  Varoli  et  d'autres  en  avaient  donné  une 
description  avant  lui;  mais  Gaspard  Bauhin  assure 
avoir  vu  cette  valvule  dès  4579,  avant  que  per- 
sonne en  eût  fait  mention.  Les  contemporains  ont 
fait  justice  de  ces  diatribes  ;  ils  ont  donné  à  cette 
valvule  le  nom  de  Bauhin,  qu'elle  a  conservé  jus- 
qu'à présent.  Si  l'on  a  pu  reprocher  à  Gaspard 
Bauhin  d'avoir  eu  de  la  vanité,  il  faut  convenir,  du 
moins,  qu'elle  était  fondée  sur  un  très-grand  savoir  : 
les  suffrages  de  son  siècle  étaient  fait  pour  exalter  son 
amour  propre.  Deux  de  ses  portraits,  dont  le  pre- 
mier se  trouve  en  tête  du  Phytopinax,  où  il  est  re- 
présenté à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  et  bien  exécuté, 
quoiqu'en  bois  ;  et  le  second,  en  tète  du  Thealrum 
bolanicum,  attestent  qu'il  avait  une  belle  figure.  Hal- 
ler  dit  qu'il  existait  encore  de  son  temps,  chez  les 
descendants  de  Gaspard  Bauhin,  beaucoup  de  ma- 
nuscrits de  cet  auteur,  et  un  grand  nombre  de  let- 
tres fort  intéressantes  pour  la  botanique,  de  Pros- 
per  Alpini,  de  Colonna  et  de  plusieurs  autres.  Son 
herbier,  qui  était  très-nombreux,  y  était  aussi  con- 
servé; et  Haller,  dans  ses  ouvrages  de  botanique, 
en  citant  le  Pinax  ou  les  autres  ouvrages  de  Gaspard 
Bauhin,  parle  très-souvent  de  cet  herbier.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  les  deux  frères  ont  eu  le  même  des- 
sein, et  ont  suivi  à  peu  près  le  même  plan.  On  doit 
donc  regretter  qu'ils  n'aient  pas  réuni  leurs  talents 
et  leurs  travaux.  Peut-être  alors  auraient-ils  pu  voir 
terminer  une  entreprise  qui  était  au-dessus  des  for- 
ces d'un  seul  homme.  On  ne  conçoit  pas  comment 
ils  ne  se  sont  pas  concertés  ;  Jean,  qui  avait  dix- 
neuf  ans  plus  que  Gaspard,  aurait  dû  conserver  long- 
temps de  l'ascendant  sur  lui.  On  ne  peut  douter 
qu'ils  n'aient  été  très-unis,  à  en  juger  par  les  cita- 
tions honorables  qu'ils  font  réciproquement  l'un  de 
l'autre.  Maintenant,  si  l'on  veut  comparer  le  mérite 
des  deux  frères,  supposé  que  l'on  puisse  juger  l'ou- 
vrage entier  de  Gaspard  par  le  Ie'  livre  de  son 
Thealrum  bolanicum,  on  le  trouvera  inférieur  à  son 
frère  pour  les  descriptions  et  la  sagacité  de  la  cri- 
tique ;  mais  ses  figures  sont  meilleures  que  celles  de 
Jean,  et  il  est  plus  complet  pour  la  synonymie.  Si 
on  les  compare  avec  leurs  prédécesseurs  et  leurs 
contemporains,  on  verra  que,  dans  toutes  ces  par- 
ties, ils  sont  restés  en  arrière  :  ainsi,  ils  ont  été  sur- 
passés pour  les  descriptions  par  de  l'Ecluse,  et  pour 


les  figures,  par  Matthiole ,  Fuchs,  Lobel,  Dodonée,  et 
surtout  par  Camérarius.  Quant  à  la  disposition  mé- 
thodique, Gaspard  n'a  fait  que  copier  Lobel  ;  Jean  a 
un  peu  changé  cet  ordre  ;  mais  il  ne  l'a  pas  perfec- 
tionné. Ils  avaient  cependant  de  meilleurs  modèles 
sous  les  yeux,  dont  il  n'ont  pas  profité  :  Gesner  et 
Colonna,  qui  avaient  fondé  les  vrais  principes  de  la 
botanique  en  annonçant  qu'il  fallait  établir  la  classi- 
fication sur  la  fleur  et  sur  le  fruit  ;  mais  surtout  Cé- 
salpin,  qui,  de  main  de  maître,  avait  déjà  circonscrit 
les  grandes  familles  naturelles.  Leur  mérite  réel 
consiste  donc  à  avoir  fondu  ensemble  toutes  les  con- 
naissances acquises  jusqu'à  eux;  mais  Dalechamps 
leur  avait  ouvert  la  route ,  et  il  avait  posé  les  pre- 
miers fondements  de  l'édifice.  Il  résulte  de  cet  exa- 
men que  la  réputation  des  deux  frères  a  été  exagé- 
rée, puisque,  loin  d'être  les  premiers  botanistes  de 
leur  siècle,  il  n'est  aucune  partie  où  ils  n'aient  été 
surpassés.  Cependant  il  faut  convenir  qu'on  leur  a 
des  obligations  réelles,  et  que,  si  Tonne  peut  les  placer 
au  premier  rang  parmi  les  inventeurs,  ils  doivent  en 
occuper  un  très-distingué  parmi  ceux  qui  ont  su 
renfermer  dans  un  cadre  général  toutes  les  connais- 
sances que  l'on  avait  alors.  Plumier  leur  a  consacré 
un  genre,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Bauhinia.  Il 
est  composé  de  plusieurs  arbustes  grimpants,  qui  ne 
croissent  que  dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques  ; 
ils  sont,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  Heurs , 
et  surtout  par  leurs  feuilles,  qui  n'ont  que  deux  fo- 
lioles accouplées  ou  subjuguées.  Linné  a  nommé  une 
espèce  Bauhinia  bijuga,  pour  mieux  rappeler,  dit- 
il,  la  gloire  inséparable  des  deux  illustres  frères. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  médecine  et  d'anato- 
mie  publiés  par  Gaspard  Bauhin  :  1°  de  corporis 
humant  Parlibus  exlcrnis  liber,  hoc  esl,  universa- 
lis  melhodi  analomicœ,  ad  Vesalhan  accomodalœ , 
Bàle,  1588,  in-8°.  2°  Analomes  liber  secundus,  par- 
lium  spermalicarum  iraclalionem  conlinens,  Bàle, 
1591,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
ensemble  à  Bàle,  en  1592,  in-8°.5°  Ànalomiœ  cor- 
poris virilis  et  muliebris  Hisloria ,  Lyon,  1597, 
in-8°;  Bàle,  1609,  in-8°.  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
refondus  sous  le  titre  de  :  de  corporis  humani  Fabrica 
libri  quatuor,  Bàle,  1600,  in-8°.  4°  Inslituliones  ana- 
lomicœ, Bàle,  1604,  in-8°,  avec  les  planches  de  Va- 
role  et  de  Jassolinus,  Bàle,  1609,  in-8°  ;  Oppenheim, 
1614  et  1629,  in-8°;  Francfort,  1616,  in-8°.  5°  Thea- 
lrum analomicum,  Francfort,  1605,  in-8°,  avec  fi- 
gures. 6°  Thealrum  analomicum  infinilis  locis  auc- 
lum,  Francfort,  1621,  in-4°.  Les  planches  qui  doi- 
vent entrer  dans  cet  ouvrage  ont  été  données  séparé- 
ment. L'anatomie  est  en  partie  tirée  de  Vesale  ; 
Bauhin  a  profité  des  descriptions  d'Eustachi,  et  des 
observations  de  Fallope,  auxquelles  il  a  joint  les 
siennes.  La  plupart  des  planches  sont  empruntées  de 
Vesale,  d'Eustachi  et  de  Fabricius.  Matthieu  Mé- 
rian  a  donné  une  édition  de  cet  ouvrage,  avec  quel- 
ques changements,  sous  le  titre  de  Vivœ  Imagines 
corporis  humani,  œneis  formis  expressœ,  et  ex  l'hea- 
Iro  analomico  G.  Bauhini  desumptœ,  opéra  et  sump- 
libus  Malthœi  Meriani,  Francfort,  1640,  in-4°.  7° 
De  Par  lu  ccesarço  liber,  Bàle,  1591,  in-8°.  C'est  uns 
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traduction  de  l'ouvrage  que  François  Rousset  publia 
en  français.  Gaspard  Bauhin  y  a  ajoute  un  appen- 
d£x.  8°  De  hermaphrodilorum  monslrosorumque 
parluum  Nalura  libri  duo,  etc.,  Oppenheim,  1614, 
in-8°  ;  Francfort,  1629,  in-4°,  avec  fig.  Ce  livre  est 
plus  curieux  qu'utile.  9°  De  Compositionemedicamen- 
lorum,  Offenbach  et  Francfort,  1610,  in-8°.  10°  De 
Lapide  bezoar,  Bâle,  1613,  1625,  in-8°.  11°  Oralio 
de  homine,  Bâle,  1614,  in-4°.  12°  De  remcdiorum 
formulis  grœcis,  arabicis,  lalinis  usitalis  libri  duo, 
Francfort,  1619,  in-8°.  15°  Epislolœ  mcdicœ,  Nurem- 
berg, 1625,  in-4°.  Ces  lettres  se  trouvent  aussi  dans 
le  recueil  intitulé  Cista  mcdica,  de  Jean  Hornung, 
Leipsick,  \ 661 ,  in-4°.  1 4°  Epistola  analomica  curiosa 
ad  Voglerum  patrem,  insérée  dans  la  3e  année  du  De- 
cennium  des  Êphémérides  des  Curieux  de  la  nature. 
15"  Gullielmi  Varignanœ  Secrelamedicinœ  advarios 
curandos  morbos  verissimis  auloritalibus  illuslrala, 
cum  addilionibus  G.  Bauhini,  Bâle,  1597,  in-8°.  11 
y  a  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  plantes 
d'Europe,  avec  figures,  2  vol.  in-12,  qui  a  été  réim- 
primé à  Lyon  plusieurs  fois,  lequel  est  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  trivial  de  Petit  Bauhin  : 
o]uelques  personnes  l'ont  attribué  à  Gaspard  ;  mais 

11  n'en  est  pas  l'auteur,  il  consiste  dans  les  grandes 
figures  de  Matthiole,  que  l'on  a  réduites  au  quart  de 
leur  dimension,  en  sorte  qu'elles  sont  très-petites  ; 
malgré  cela,  elles  sont  assez  reconnaissables.  Elles 
furent  gravées  pour  une  édition  ^française  de  Mat- 
thiole ,  mais  elles  parurent  seules  plusieurs  fois  ;  en- 
suite on  y  adapta  un  texte ,  et  on  distribua  le  tout 
suivant  l'ordre  du  Pinax  de  Gaspard  Baubin  : 
sous  cette  forme,  elles  ont  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions ;  en  sorte  que  Ton  peut  assurer  que  c'est  l'ou- 
vrage de  botanique  qui  en  a  eu  le  plus.  C'est  une 
preuve  manifeste  de  la  solidité  et  de  la  durée  de  la 
gravure  des  planches  en  bois,  puisque,  par  ces  nom- 
breux tirages,  elle  n'ont  reçu  aucune  altération.  Gili- 
bert  les  a  fait  reparaître  en  1 792,  distribuées  suivant 
le  système  de  Linné  ,  et  les  a  reproduites  dans  ses 
Plantes  d'Europe,  Lyon,  1806,  5  vol.  in-8°. —  Jean- 
Gaspard  Bauhin,  fils  de  Gaspard,  ne  fut  pas  moins 
célèbre  que  son  père  et  son  oncle.  Il  naquit  à  Bâle,  le 

12  mars  1606,  y  fut  professeur  de  botanique  et  de 
médecine,  et  y  mourut  le  18  juillet  1685.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  publication  du  1er  volume  du 
Thealrum  botanicum ,  que  son  père  avait  laissé  ma- 
nuscrit. Il  est  l'auteur  de  trois  petits  traités  de  méde- 
cine :  de  Peste;  de  Epilepsia;  de  morborum  Diffe- 
renlia.  Il  eut  sept  fils,  dont  quatre  furent  docteurs 
en  médecine.  Jérôme  Bauhin,  qui  était  le  troisième, 
a  publié  une  nouvelle  édition  allemande  du  Krau- 
lerbuch  de  Tabernamiontanus,  à  Bâle,  en  1664,  in- 
fol.  —  Emmanuel  Bauhin,  petit-fils  de  Jean-Gas- 
pard, médecin  d'un  régiment  prussien,  mourut  en 
1746.  Ce  dernier  faisait  la  sixième  génération  qui 
eût  exercé  la  médecine,  exemple  rare  dans  les  an- 
nales des  sciences.  La  famille  des  Bauhin  peut  être 
comparée,  sous  ce  rapport,  à  celle  des  Asclé- 
piades.  D — P — s. 

BAUHDIS  (le  père  Bernard),  en  latin  Bauhu- 
sius,  jésuite,  naquit  en  1575,  à  Anvers.  Après  avoir 


terminé  ses  études,  il  embrassa  la  règle  de  St-Ignace, 
et  professa  quelque  temps  les  humanités  au  collège 
de  Bruges.  Son  talent  pour  la  chaire  le  fit  ensuite 
appeler  à  Louvain,  d'où,  par  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs, il  alla  prêcher  et  catéchiser  dans  les  princi- 
pales villes  des  Pays-Bas.  L'extérieur  mortifié  du 
P.  Baubuis  ajoutait  à  l'effet  de  ses  discours,  plus  solides 
qu'agréables,  et  dans  lesquels  il  s'occupait  moins  de 
plaire  que  d'instruire.  Épuisé  de  fatigues,  il  tomba 
malade  et  mourut  à  Anvers,  le  25  novembre  1629. 
Outre  un  recueil  de  cantiques  en  flamand,  à  l'u- 
sage des  missions  et  des  catéchismes,  on  a  de  lui  : 
Epigrammatum  libri  9,  Anvers,  1615,  1619,  1620, 
in-12.  C'est  de  ce  volume  que  fut  tiré  le  fameux  vers 
à  la  Vierge  : 

Tôt  tibi  sunt  dotes,  Virgo,  quot  sidera  cœlo, 
dans  lequel  on  reconnut  avec  étonnement  la  singu- 
lière propriété  de  pouvoir  être  combiné  de  1022  ma- 
nières, nombre  égal  à  celui  des  étoiles  que  l'astro- 
nomie avait  alors  calculées.  Le  savant  Henri  Dupuy 
(voy.  ce  nom),  le  publia  sous  toutes  les  formes  dans 
le  volume  intitulé  :  Pielalis  Thaumala  in  Proleum 
parllienicum  unius  libri  versum,  et  unius .versus  li- 
brum,  Anvers,  1617,  in-4°.  Ce  vers  a  depuis  occupé 
deux  célèbres  mathématiciens,  Jacques  Bernoulli  et 
le  P.  Prestet.  Le  second  l'a  trouvé  susceptible  de 
5,376  combinaisons.  Mais  en  négligeant  la  mesure, 
suivant  Bernoulli,  les  mots  dont  ce  vers  se  compose 
peuvent  être  combinés  de  40,527  manières.  Le 
P.  Dobert  {voy.  ce  nom),  s'est  également  exercé  sur  le 
vers  de  Bauhuis,  dans  le  chapitre  35  de  ses  Récréa- 
lions  littérales,  où  il  cite  l'exemple  d'un  vers  fran- 
çais, à  la  vérité  fort  médiocre,  qui  peut  se  combiner 
de  16  manières.  Voy.  la  Biblioth.  soc.  Jesu  du  P. 
Soutlnvel,  p.  629,  et  Y  Examen  criliq.  des  Diction- 
naires de  Barbier,  p.  91.  W — s. 

BAULACRE  (Léonard),  né  à  Genève,  au  mois 
d'octobre  1670,  mourut  en  cette  ville,  en  1761,  dans 
sa  91e  année.  Reçu  ministre  du  saint  Évangile  en 
1699,  il  fut  présenté  pour  la  place  de  précepteur  du 
prince  de  Nassau,  et  obtint  même,  à  cet  égard,  l'a- 
grément du  roi  de  Prusse,  Guillaume  ;  mais  quel- 
ques obstacles  s'opposant  à  sa  nomination,  il  ne  vou- 
lut faire  aucune  démarche  pour  les  lever.  A  la  vie  des 
cours,  il  préférait  déjà  une  vie  tranquille  et  retirée. 
L'étude  était  moins  pour  lui  une  occupation  qu'un 
délassement  ;  les  longs  ouvrages  l'effrayaient ,  aussi 
n'en  a-t-il  publié  que  de  peu  d'étendue  :  ils  suffirent 
pour  lui  mériter  la  réputation  d'un  homme  très-sa- 
vant et  d'un  excellent  critique.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  sujets  d'histoire,  de 
théologie  et  de  morale,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
le  3e  volume  de  Y  Histoire  littéraire  de  Genève,  p.  38 
à  46.  Baulacre  occupa  pendant  longtemps  la  place 
de  bibliothécaire  à  Genève.  W — s. 

BAULDRI  (Paul),  né  à  Rouen,  en  1639,  de  pa- 
rents protestants,  abandonna,  par  zèle  de  religion, 
sa  patrie,  des  amis  puissants,  et  une  fortune  consi- 
dérable. Retiré  en  Hollande,  il  s'yappliqua  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  de  la  théologie ,  avec  cette 
assiduité  et  cette  persévérance  qui  présagent  les  suc- 
cès. Il  fut  nommé  professeur  d'histoire  sacrée  à  l'u- 
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niversitéd'Utrecht,  et  justifia  la  haute  opinion  qu'on 
s'était  faite  de  son  savoir,  par  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  différents  sujets  d'histoire  et  de  cri- 
tique, imprimées  dans  les  journaux.  Il  mourut  en 
1  706,  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  nombreux  amis; 
il  avait  épousé  la  fille  de  Henri  Basnage  de  Frasque- 
nay.  En  -1692,  il  avait  publié  à  Utreclit  une  édition 
du  traité  de  Lactance ,  de  Morlibus  perseculorum. 
Cette  édition ,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec  la 
date  de  1693,  fait  partie  de  la  collection  cum  notts 
variorum.  Les  notes  de  Bauldiï  sont  fort  estimées, 
quoiqu'il  y  soutienne  des  faits  rejetés  par  la  plupart 
des  protestants ,  tels  que  le  voyage  de  St-Pierre  à 
Rome,  son  martyre,  etc.;  elles  ont  été  insérées  en 
entier  dans  l'édition  de  Lactance  donnée  par  Lenglet 
Dufresnoy.  On  a  encore  de  Bauldri  un  Éloge  de  Mat- 
thieu de  Larroque,  minisire  de  Rouen,  imprimé  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  mars  1 684  ; 
une  nouvelle  édition  de  YHisloire  des  derniers  troubles 
arrivés  au  royaume  d'Éloquence,  Amsterdam,  1703, 
in-1 2,  ouvrage  de  Furetière,  rempli  de  traits  malins, 
de  personnalités,  mais  qui  ne  méritait  guère  l'hon- 
neur d'une  réimpression  ;  et  enfin,  Synlagma  calen- 
dariorum  (Concordance  des  calendriers) .  Cet  ouvrage, 
utile  pour  la  chronologie,  est  cependant  peu  connu 
et  peu  recherché.  Le  savant  Adrien  Reland  a  fait 
imprimer  l'éloge  de  Bauldri,  en  latin,  Utrecht,  1706, 
in-{°.  W-s. 

BAULIEU.  Voyez  Beaïjlieu. 

BAULME  SAINT-AMOUR  (Jean  de  la)  ,  sei- 
gneur de  Martorey,  né  en  Franche-Comté,  en  1539, 
doit  être  mis  au  nombre  des  enfants  célèbres.  Il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin,  de  Gilbert  Cousin,  qui  lui  fît 
faire  de  grands  progrès  dans  ces  deux  langues.  Il 
s'appliqua  aussi  à  la  poésie  latine,  et,  en  155 1,  il  fit 
imprimer  ses  premiers  essais  en  ce  genre,  sous  le  ti- 
tre suivant  :  Primitiœ  quœdam  generosissimi  ac  vera 
nobililale  prœslanlissimi  adolesc.  Joannis  a  Raima, 
anno  œlalis  suœ  duodecimo.  En  1553,  il  publia  un 
petit  vol.  in-8°,  intitulé  Miscellanées  ;  ce  recueil 
contient  la  Façon  de  vivre  en  court,  traduit  du  latin 
d'Erasme  ;  un  Dialogue  en  vers  françois  sur  le  Ires- 
pas  de  dame  Antoine  de  Monlmarlin,  et  quelques  au- 
tres petites  pièces.  D.  Grappin  {Abrégé  de  l'histoire 
du  comté  de  Rourgogne) ,  lui  attribue  un  autre  ou- 
vrage intitulé  Epicedia,  imprimé  en  1559.  Suivant 
Duverdier,  il  avait  traduit  en  français  le  Poly- 
hislor  de  Solin ,  et  la  vie  de  l'empereur  Charles- 
Quint  écrite  en  italien  par  Louis  Dolce.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  n'ont  point  été  imprimés.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  il  est  certain 
qu'il  mourut  jeune,  puisqu'il  ne  vivait  plus  en 
1579.  W— s. 

BAULOT  ou  BEAULIEU,  célèbre  lithotomiste, 
plus  connu  sous  le  nom  de  frère  Jacques,  naquit 
en  1651,  à  l'Etendonne,  hameau  de  la  paroisse  de 
Beaufort,  près  de  Lons-le-Saulnier.  Ses  parents,  qui 
étaient  fort  pauvres,  ne  purent  donner  aucun  soin  à 
son  éducation.  Il  s'engagea  à  l'âge  de  16  ans  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  et,  après  avoir  servi  pen- 
dant quelques  années,  obtint  son  congé.  Il  s'attacha 
ensuite  à  un  chirurgien  empirique  nommé  Pauloni, 
*  III. 
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qui  lui  apprit  les  principes  de  la  taille,  au  grand  et 
au  petit  appareil.  Au  bout  de  quelque  temps,  il 
quitta  son  maître,  et  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  France ,  vêtu  d'un  habit  religieux ,  et  se 
faisant  nommer  le  frère  Jacques.  Il  y  fit  plusieurs 
opérations  qui  commencèrent  sa  réputation  ;  il  per- 
fectionna la  méthode  de  Pauloni  et  les  instruments 
dont  il  se  servait.  La  simplicité  de  ses  mœurs,  sa 
modestie,  sa  piété,  son  désintéressement,  lui  firent 
beaucoup  de  partisans  et  d'admirateurs;  mais  lors- 
qu'il vint  à  Paris,  quelques  médecins,  jaloux  de  ses 
succès,  s'efforcèrent  de  le  décrier.  Il  passa  ensuite  à 
Genève,  et  de  là  en  Hollande,  où  il  eut  l'occasion  de 
voir  Rau,  lithotomiste  qui  jouissait  d'une  grande  cé- 
lébrité. Rau  parut  désapprouver  la  méthode  de  frère 
Jacques,  et  se  l'appropria.  Cette  méthode,  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  la  taille  de  Rau,  fut  per- 
fectionnée par  Cheselden.  C'est  donc  à  tort  qu'elle  a 
été  nommée  la  taille  anglaise ,  et  frère  Jacques  doit 
en  être  regardé  comme  le  véritable  inventeur.  Les 
magistrats  d'Amsterdam  firent  frapper  une  médaille 
d'or  en  l'honneur  de  frère  Jacques,  et  son  portrait 
fut  gravé  plusieurs  fois  pendant  son  séjour  en  Hol- 
lande. Il  parcourut  encore  l'Italie  et  l'Allemagne,  et 
vint  enfin  se  fixer  à  Besançon.  Il  mourut  dans  un  er- 
mitage près  de  cette  ville,  en  1720,  âgé  de  69  ans, 
et  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Vacher,  chi- 
rurgien ,  a  écrit  la  Vie  de  frère  Jacques,  Besançon , 
1756,  in-1 2.  Une  amélioration  qui  lui  est  due,  et 
que  nous  avons  omise,  est  la  cessation  de  tout  panse- 
ment après  l'opération.  On  n'a  de  Baulot,  dit  le  frère 
Jacques,  qu'un  ouvrage  extrêmement  rare,  imprimé 
en  1702,  où  il  défend  sa  méthode  contre  les  attaques 
de  Méry.  {Voy.  ce  nom.)  W — s. 

BAUMANN  (Christian-Jacob)  ,  prédicateur  à 
Lébus,  dans  la  Marche  moyenne,  né  à  Berlin, 
le  30  novembre  1725,  est  connu  par  son  édi- 
tion de  l'excellent  ouvrage  de  Sussmilcb,  intitulé  : 
Traité  de  l'ordre  divin  dans  les  variations  du  genre 
humain.  Cette  édition,  corrigée  avec  beaucoup  de 
soin  et  fort  augmentée,  parut  à  Berlin,  en  1775-76, 
in-8°.  On  a  de  Baumann  quelques  autres  petits  ou- 
vrages, entre  autres  une  dissertation  sur  la  Popu- 
lation de  la  nouvelle  Marche ,  dans  les  Matériaux 
politiques  de  Hausen,  t.  1er.  G — T. 

BAUMANN  (Nicolas)  ,  docteur  en  droit,  secré- 
taire d'État  du  duché  de  Juliers ,  professeur  d'his- 
toire à  Rostock,  mort  en  1526.  Quelques  biographes 
ont  avancé  qu'il  était  l'auteur  de  la  fameuse  satire 
intitulée  Rainier  le  Renard,  qui  passe  généralement 
pour  être  de  Henri  d'Alkmar.  (Voy.  ce  nom.)  Cette 
erreur,  qui  s'est  glissée  aussi  dans  V Allas  ethnogra- 
phique de  M.  Adrien  Balbi ,  a  été  accréditée  par 
George  Rollenhtgen  dans  la  préface  de  son  Fros- 
chmaeusler,  ou  Nouvelle  Ratrachomyomachie,  Mag- 
debourg,  1598,  in-8»,  et  le  savant  Morhof  l'a  répé- 
tée dans  le  7e  chapitre  de  l'ouvrage  intitulé  :  JJnler- 
richl  von  der  leulschen  Sprachen  und  Poésie,  1682. 
La  question  de  l'origine  de  la  fable  du  Renard  a  été 
débattue  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  peut  consulter  avec  fruit  les  suivants  : 
Hoffmann,  Fundgruben  (Sources  de  la  littérature  du 
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]NTord),  part.  1re,  p.  240-242;  le  même,  Horœ  bel- 
gicœ,  part.  -lr%  p.  -123-128;  le  même  encore,  Anzei- 
ger  fur  Kunde  der  deulschcn  millelalters,  juin  1835, 
p.  1-15  et  114;  J.-F.  Willems,  Messager  des  sciences 
et  des  arts,  3eliv.,  1855,  p.  329-55I  ;  J.-Cli.-H.  Git- 
ter marin ,  Ueber  die  quellen  des  plalldeutschen  Ge- 
dichls,  etc.,  Hanov.  Magaz.,  1828,  p  680-690,  ainsi 
qu'une  dissertation  de  Schrader  dans  le  même  re- 
cueil, 1829,  p.  521-528,  555-556;  enfin,  les  écrits 
relatifs  à  l'histoire  littéraire  de  J.-G.  Eichorn,  L. 
Wachler,  A.  Koberstein,  Floegel,  Tiaden,  Horn,  L. 
Meister,  E.-J.  Koch,  F.-H.  von  der  Hagen  et  J.-G. 
Busching,  G. -H.  Jordens,  Fr.  Boulerweck,  Th.  Hein- 
sius,  etc.,  Brunet,  Nouvelles  recherches,  et  surtout 
Reinharl  Fuchs  von  Jacob  Grimm,  Berlin,  1854, 
in-8°;  enfin  les  articles  de  Raynouard,  dans  le 
Journal  des  savants  (1).  G — t  et  R — g. 

BAUMANN  (J  ean-Frédéric)  ,  peintre  distin- 
gué, était  né  le  15  mai  -1784  à  Ghera,  où  son 
père,  qui  jouissait  de  quelque  réputation  comme 
statuaire ,  lui  apprit  les  premiers  éléments  du 
dessin  ;  il  l'envoya  ensuite  à  Dresde  où  il  devint 
l'élève  du  célèbre  professeur  Schoenau,  sous  les 
auspices  duquel  il  fut  admis  à  l'académie  des 
beaux-arts.  Baumann  se  livra  particulièrement  au 
genre  du  portrait;  il  y  acquit  une  étonnante  fa- 
cilité et  sut  donner  à  tous  ses  ouvrages  cette  vérité, 
celte  âme  qui  en  font  le  principal  mérite.  En  1826, 
il  devint  professeur  adjoint  à  l'académie  de  pein- 
ture. Les  ouvrages  qu'il  exposa  en  1829  furent  ap- 
préciés par  les  artistes  étrangers,  qui  en  admirèrent 
la  parfaite  ressemblance  et  le  beau  coloris.  Baumann 
mourut  à  Dresde,  le  29  mars  1850.  Modeste  et  affa- 
ble, il  était  aimé  de  tous  ses  élèves,  dont  il  fut  sincè- 
rement regretté,  et  qui  voulurent  prouver  l'estime 
particulière  qu'ils  avaient  pour  leur  maître,  en  se 
disputant  l'honneur  de  porter  sa  dépouille  mortelle 
à  sa  dernière  demeure.  Z — o . 

BAUME-MONTREVEL  (Claude  de  la),  d'une 
ancienne  famille  de  Bresse,  né  en  1551,  fut  nommé, 
à  l'âge  de  douze  ans,  coadjuteur  de  son  oncle  à  l'ar- 
chevêché de  Besançon.  Le  chapitre,  qui  avait  le 
droit  d'élire  ses  archevêques,  n'ayant  point  consenti 
à  cet  arrangement,  après  la  mort  de  Pierre  de  la 
Baume,  nomma  François  Bonvalot,  abbé  de  Luxeuil, 
pour  le  remplacer.  Cette  affaire  fut  portée  à  la  cour 
de  Rome,  où  elle  fut  terminée  en  faveur  de  Claude 
de  la  Baume,  en  1545.  Le  nouvel  archevêque  choi- 
sit pour  son  vicaire  général  Antoine  Lulle  de  l'île  de 
Majorque,  professeur  à  l'université  de  Dôle,  homme 
très-savant  dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
sciences.  Ce  fut  Antoine  Lulle  qui  recueillit  les  sta- 
tuts synodaux  du  diocèse,  et  qui  les  lit  imprimer 
avec  un  commentaire,  sous  le  litre  suivant  :  Sla- 
lula  synodalia  Bisunl.  Eccles.  melrop.,  cum  tractât, 
summariis,  Lyon,  Roville,  1560,  in-4°,  et  1573, 
môme  format  :  la  2e  édition  est  augmentée.  En  1571, 

(1)  Baumann  (L.-A.)  a  donné,  en  1761,  la  Statistique  des  Étals 
de  l'Europe,  réimprimée  en  1766.  Il  publia  ensuite  la  Constitution 
volitique  des  principaux  États  de  l'Asie,  Brandebourg,  I775,  in-8°. 
C'est  une  continuation  du  précédent  ouvrage,  et  l'un  et  l'autre  ne 
sont  qu'une  médiocre  compilation.  C— T 


Claude  de  la  Baume  tint  une  assemblée  provinciale 
pour  la  réception  du  concile  de  Trente.  Il  proposa 
dans  cette  assemblée  des  mesures  sévères  pour  em- 
pêcher les  nouvelles  opinions  de  s'introduire  dans 
le  diocèse.  Sur  sa  demande,  des  commissaires  fu- 
rent nommés  pour  examiner  la  conduite  des  ci- 
toyens suspects  d'hérésie.  Ils  en  bannirent  plusieurs 
de  Besançon  ;  d'autres,  effrayés  de  cette  rigueur,  se 
retirèrent  à  Neufchàtel  et  à  Montbéliard.  Les  me- 
sures que  l'on  continuait  à  prendre  contre  les  fa- 
milles des  bannis  les  aigrirent;  ils  résolurent  de 
l'entrer  dans  la  ville  de  vive  force,  et  d'en  expulser 
l'archevêque.  Le  21  juin  1575  fut  fixé  pour  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Ils  partirent,  tant  de  Montbé- 
liard que  de  Neufchàtel,  au  nombre  de  trois  cents; 
mais  ceux  qui  venaient  de  Neufchàtel  ayant  été  re- 
tardés par  les  habitants  du  val  de  Morteau,  qui  s'op- 
posèrent à  leur  passage,  ils  ne  se  trouvèrent  au  jour 
fixé  qu'environ  cent  vingt  devant  Besançon.  Ils  ne 
laissèrent  pas  d'y  entrer  par  la  rivière  du  Doubs,  à 
la  faveur  de  la  nuit;  ils  avaient  même  déjà  pénétré 
assez  avant  dans  la  ville,  lorsque  le  capitaine  de 
Beaujeu,  leur  chef,  ayant  été  dangereusement  blessé 
par  un  citoyen  nommé  Mairet,  le  désordre  se  mit 
dans  leur  petite  troupe.  Ils  se  retirèrent  avec  tant 
de  précipitation,  que  plusieurs  se  noyèrent  en  re- 
passant la  rivière  dans  les  barques  au  moyen  des- 
quelles ils  l'avaient  traversée  ;  d'autres  furent  pris 
et  massacrés  sur-le-champ.  Le  lendemain,  quarante 
jeunes  gens  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
ville,  convaincus  d'avoir  pris  part  au  projet  des  re- 
belles, périrent  dans  les  supplices.  En  mémoire  de 
cet  événement,  l'archevêque  institua  une  fête  qui  se 
célèbre  encore  aujourd'hui  le  21  juin.  Ce  fut  pour 
le  récompenser  du  courage  qu'il  avait  montré  dans 
cetle  circonstance  que  le  pape  Grégoire  XIII  le 
nomma  cardinal  en  1578.  Il  mourut  à  Arbois,  le 
15  juin  1584,  lorsqu'il  allait  prendre  possession  de 
la  vice-royauté  de  Naples,  et  y  fut  enterré  dans  le 
tombeau  de  sa  famille.  —  Son  oncle,  Pierre  de  la 
Baume,  évêque  de  Genève,  après  avoir  été  chassé 
de  son  siège,  en  1535,  par  les  calvinistes,  avait  été 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  III,  et  ensuite  ar- 
chevêque de  Besançon.  W — s. 

BAUME  (Nicolas-Auguste  de  la),  marquis  de 
Montrevel,  né  en  1636,  fils  de  Ferdinand  de  la 
Baume,  lieutenant  général  de  la  Bresse,  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  une  valeur  brillante,  qui 
nuisit  d'abord  à  sa  fortune,  et  lui  fraya  ensuite  le 
chemin  aux  premiers  honneurs  militaires.  Un  duel 
l'obligea  de  sortir  du  royaume  ;  mais  ayant  obtenu 
la  permission  d'y  rentrer,  en  1667,  il  ne  cessa  de 
se  distinguer,  et  chaque  grade  fut  pour  lui  le  prix 
d'une  action  d'éclat.  Il  se  jeta  dans  le  Rhin,  un  des 
premiers,  au  fameux  passage  de  1672  ;  il  comman- 
dait le  régiment  d'Orléans  cavalerie  à  la  bataille 
de  Scnef;  il  servit  comme  maréchal  de  camp  à  la 
prise  de  Namur  et  à  la  journée  de  Fleurus;  enfin, 
en  1703,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Nommé  à  cette  époque  commandant  en  Languedoc, 
il  fit  la  guerre  aux  camisards  ;  mais  il  combattit,  sans 
les  réduire,  ceux  que  Villars  lui-même  ne  put  qu'a- 
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mener  à  traiter  de  puissance  à  puissance  (1).  Le 
maréchal  de  Montrevel  mourut  à  Paris,  le  1 1  octo- 
bre 1716,  à  l'âge  de  70  ans,  au  moment  où  il  allait 
prendre  le  commandement  de  l'Alsace  et  de  la 
Franche  -  Comté.  Sa  seule  qualité  universellement 
reconnue  fut  une  bravoure  de  paladin  ;  mais  elle 
aida  tous  ses  avantages  extérieurs  à  lui  faire  la  plus 
•brillante  réputation.  Sa  présomption,  qui  ne  s'hu- 
miliait que  devant  le  monarque,  donnait  de  la  grâce 
à  ses  défauts,  auxquels  Louis  XIV  souriait,  comme 
s'il  eût  trouvé  bon  qu'on  l'imitât.  Également  assidu 
auprès  de  son  maître  et  aimable  auprès  des  femmes, 
adroit,  poli,  soigneux  de  suivre  les  modes,  et  ayant 
les  manières  et  le  langage  d'un  grand  seigneur, 
comme  il  en  avait  la  naissance  ;  aimant  le  jeu,  la 
dépense,  et  ne  doutant  de  rien,  il  réunit  tous  les 
genres  de  succès  et  parut  les  mériter.  Son  igno- 
rance se  mettait  quelquefois  trop  à  découvert  ;  quoi- 
qu'elle n'allât  point  jusqu'à  prendre  sa  main  droite 
pour  sa  main  gauche,  ainsi  que  le  prétend  le  duc 
de  St-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas.  Le  brillant  et  in- 
trépide maréchal  de  Montrevel  paya,  par  son 
exemple,  un  tribut  honteux  aux  inconséquences  et  à 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain;  lui  qui,  tant  de  fois, 
avait  bravé  la  mort  sur  les  champs  de  bataille, 
ou  dans  des  combats  particuliers,  mourut  de  frayeur 
en  dînant.  Lorsqu'il  était  près  de  partir  pour  son 
gouvernement  d'Alsace,  il  était  à  table  chez  le  duc 
de  Biron  :  une  salière  se  renversa  sur  lui  ;  il  pâlit, 
se  trouva  mal,  s'écria  qu'il  était  mort.  On  le  porta  ' 
chez  lui  ;  la  fièvre  le  prit,  et  il  mourut  quatre  jours 
après.  Cette  famille,  très-ancienne  et  très-illustre, 
fut  continuée  par  le  frère  du  maréchal,  et  elle  a  fini 
dans  la  personne  de  François-Antoine-Melchior  de 
la  Baume,  maréchal  de  camp,  qui  fut  député  de  la 
noblesse  de  Mâcon  aux  états  généraux  de  1789,  où 
il  se  réunit  un  des  premiers  au  tiers  état,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  condamné  à  mort,  le  7  juillet 
1794,  par  le  tribunal  révolutionnaire.         S— y. 

BAUME-DESDOSSAT  (Jacques-François  de 
la),  chanoine  de  la  collégiale  de  St-Agricol  d'Avi- 
gnon, né  à  Carpentras,  dans  le  comtat  Venaissin, 
en  1705,  vint  d'abord  à  Paris,  et  fit  paraître  une 
petite  brochure  intitulée  :  Eloge  de  la  Paix,  1736, 
in-4°,  dédié  à  l'Académie  française.  Cet  éloge  a  la 
forme  de  l'ode,  du  sermon,  de  l'épopée,  et  n'a  le 
mérite  d'aucun  de  ces  genres.  L'auteur,  malgré  son 
peu  de  succès,  ne  renonça  pas  à  la  littérature;  il 
retourna  dans  son  pays,  puis  revint  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  30  août  1756.  On  a  de  lui  :  1°  la  Chris- 
tiade,ou  le  Paradis  reconquis,  1753,  6  vol.  in-12. 
11  y  a  dans  cet  ouvrage  quelques  indécences,  et 
l'Ecriture  y  est  quelquefois  travestie  ;  on  y  voit  ten- 
ter Jésus-Christ  par  la  Madeleine  :  c'est  sans  doute 
ce  qui  porta  le  parlement  à  flétrir  l'ouvrage,  et  à 
condamner  l'auteur  à  une  amende  ;  et,  à  ce  sujet, 
l'on  a  dit  que,  s'il  existait  des  tribunaux  criminels 
dans  la  république  des  lettres,  l'abbé  de  la  Baume 
aurait  mérité  d'y  être  traité  comme  au  parlement 

(I)  On  peut  consulter,  sur  cette  partie  de  la  vie  du  maréchal  de 
Montrevel,  les  Œuvres  deBoissij  d'Anglas,  t.  4er,  p,  575. 


de  Paris.  2°  VÀrcadie  moderne,  ou  les  Bergeries  sa- 
vantes, pastorale  héroïque  en  3  actes  et  en  prose  ; 
1751,1757,  1766,  in-12,  c'est  une  apothéose  litté- 
raire du  roi  Stanislas.  5°  Les  Saturnales  françaises, 
1756,  2  vol.  in-12,  ou  la  Haye,  1737,  ouvrage  aussi 
plat  et  aussi  mesquin  que  celui  de  Macrobe  est  pro- 
fond et  amusant.  Il  est  divisé,  non  en  chapitres, 
mais  en  journées,  et  la  scène  est  dans  un  château 
auprès  de  Paris,  chez  un  président,  pendant  les  va- 
cances du  palais.  On  trouve  clans  les  Saturnales 
françaises  quelques  mauvaises  plaisanteries,  quel- 
ques galanteries  ennuyeuses,  et  quatre  comédies  en 
prose  :  le  Médisant;  les  Effets  de  la  prévention;  It 
Triomphe  de  l'amitié,  et  l'Inégal.  Quelques  person- 
nes attribuent  ces  pièces  à  Thomas  Croquet,  qui 
probablement  n'est  qu'un  pseudonyme.  L'abbé  de 
la  Baume  -  Desdossat  a  travaillé  pendant  plus  de 
dix  ans  au  Courrier  d'Avignon,  jusqu'en  l'année 
1751.  A.  B— t. 

BAUME  (Griffet  la).  Voyez  Griffet. 

BAUME  (Éléazar-Fraïnçois  de  la).  Voyez 

ACHARDS. 

*  BAUME  SAINT -AMOUR  (Philippe  de  la)  , 
marquis  d'Yennes,  était  fils  de  Philibert  de  la 
Baume,  baron  de  St-Amour,  et  d'Hélène  Perrenot, 
nièce  du  cardinal  de  Granvelle.  Destiné,  dans  sa 
première  jeunesse,  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  au  chapitre  de  Besançon  ; 
mais  il  le  résigna  pour  suivre  le  parti  des  armes. 
Dans  cette  carrière,  dit  Pellisson,  il  se  fit  plus  remar- 
quer par  l'assiduité  du  service  que  par  aucune  ac- 
tion d'éclat.  Toutefois,  le  grand  Condé  lui  rendait 
le  témoignage  de  l'avoir  vu  bien  faire  au  combat 
des  Dunes  et  à  la  retraite  des  lignes  devant  Arras. 
Après  la  paix  des  Pyrénées  (1659),  il  alla  solliciter  à 
Madrid  la  récompense  de  vingt-sept  campagnes  dans 
les  Pays-Bas  ;  et  il  obtint,  en  1661,  la  place  de  gou- 
verneur de  Franche-Comté.  Cette  province,  pauvre 
et  sans  commerce,  venait  d'être  le  théâtre  d'une 
longue  guerre,  qui  l'avait  entièrement  ruinée.  L'au- 
torité souveraine  s'y  trouvait  dans  les  mains  du  par- 
lement de  Dôle,  «  incapable,  dit  Pellisson,  de  don- 
ce  ner  conseil  ni  d'en  prendre,  ne  sachant  ni  obéir 
«  ni  commander.  »  {Relation  de  la  conquête  du 
comté  de  Bourgogne.)  Dès  son  arrivée,  le  marquis 
d'Yennes,  rempli  de  zèle,  mais  d'un  caractère  fai- 
ble, se  vit  contrarié  dans  toutes  les  mesures  qu'il 
voulut  prendre  en  cas  d'une  nouvelle  invasion  des 
Français.  Ne  pouvant  compter  ni  sur  des  secours 
d'Espagne  ni  sur  la  neutralité  des  Suisses,  il  se  trou- 
vait réduit,  en  cas  de  guerre,  à  ses  propres  forces, 
qui  consistaient  dans  sept  bataillons  de  milices  mal 
armés  et  mal  équipés.  Averti,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1668,  qu'une  armée  française  ras- 
semblée sur  les  frontières  se  disposait  à  pénétrer 
dans  la  province,  et  que  le  roi  lui-même  devait  en 
prendre  le  commandement,  le  marquis  d'Yennes  se 
hâta  de  rassembler  les  milices  et  de  les  distribuer 
dans  les  villes  et  châteaux  qui  paraissaient  le  plus 
en  état  de  résister.  Le  2  février  il  partit  de  Dôle,  y 
laissant  pour  toute  garnison  trois  cents  hommes  de 
milices,  et  courut  à  Besançon,  à  Salins,  à  Gray, 
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pour  s'assurer  de  la  situation  de  ces  places  et  don- 
ner ses  derniers  ordres.  De  nombreux  détachements 
français  s'étaient  déjà  montrés  sur  différents  points. 
Ne  pouvant  tenir  la  campagne,  puisqu'il  n'avait  pour 
toute  escorte  qu'une  dizaine  de  cavaliers,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  dans  le  château  de  Joux,  forte- 
resse regardée  comme  inexpugnable,  où  il  devait 
être  mieux  placé  que  partout  ailleurs  pour  recevoir 
les  secours  qu'il  avait  demandés  au  gouverneur  du 
Milanais  et  aux  Suisses,  s'ils  se  décidaient  enfin  à 
l'aider  dans  ce  péril  pressant.  Dès  le  lendemain,  il  y 
vit  arriver  les  débris  de  la  garnison  de  Besançon , 
consistant  en  deux  soldats,  un  tambour  et  quelques 
officiers.  La  reddition  de  cette  place  fut  suivie  de 
celle  de  Salins,  dont  les  forts  étaient  dépourvus  d'ar- 
tillerie et  de  munitions.  Dole,  investi  le  10  février, 
capitula  le  14.  Le  château  de  Joux  n'était  défendu 
que'  par  quelques  paysans  du  voisinage,  effrayés  par 
les  rodomontades  du  marquis  de  Noisy,  qui  les  me- 
naçait de .  les  faire  pendre  s'ils  osaient  tirer,  et 
d'incendier  leurs  fermes  s'ils  balançaient  encore  à 
reconnaître  l'autorité  de  Louis  XIV.  Forcé  d'accep- 
ter les  conditions  qu'on  lui  proposait,  le  marquis 
d'Yennes  fut  conduit  au  camp  devant  Gray,  dont 
Louis  XIV  se  réservait  de  faire  le  siège  en  per- 
sonne. Excepté  cette  place,  qui  ne  se  défendait  que 
parce  qu'elle  n'était  point  encore  attaquée,  toute  la 
province  était  soumise.  Louis  XIV  chargea  le  mar- 
quis d'Yennes  de  décider  les  habitants  de  Gray  à 
s'épargner,  par  une  prompte  soumission,  les  mal- 
heurs qui  ne  pourraient  manquer  de  leur  attirer  une 
résistance  inutile.  Par  l'occupation  de  cette  ville,  le 
roi  de  France  se  vit,  en  moins  de  trois  semaines, 
maître  d'une  province  qui,  trente  ans  auparavant, 
n'avait  pu  être  entamée  par  une  armée  plus  nom- 
breuse. (  Voy.  Boyvin.).  Flatté  de  ce  succès,  dont 
les  courtisans  ne  manquèrent  pas  d'exagérer  l'impor- 
tance, Louis  XIV  voulut  consoler  le  marquis 
d'Yennes  des  rigueurs  de  la  fortune;  il  lui  conserva 
le  titre  de  lieutenant  général  avec  un  traitement  de 
20,000  livres  et  sa  résidence  au  château  de  Gray. 
Mais  la  générosité  du  monarque  fut  mal  interpré- 
tée, et  les  Francs-Comtois  regardèrent  le  malheu- 
reux général  comme  le  complice  des  traîtres  qui 
avaient  vendu  leur  province  à  la  France.  (  Voy. 
Vatte ville.  )  Il  était  venu  solliciter  à  Paris  un 
passe-port  pour  Bruxelles  ;  informé  qu'il  serait  arrêté 
dans  cette  dernière  ville  et  conduit  à  Madrid,  où 
son  procès  devait  s'instruire,  il  jugea  prudent  de 
différer  son  départ  jusqu'à  ce  que  les  juges,  reve- 
nus de  leurs  préventions,  fussent  en  état  d'apprécier 
les  faits.  Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  du  2  mai 
1 668,  l'Espagne  recouvra  momentanément  la  Fran- 
ehe-Comté.  Le  marquis  d'Yennes  fut  remplacé  dans 
son  gouvernement  par  le  prince  d'Aremberg.  C'est 
alors  qu'il  publia,  sous  le  titre  (T Apologie  un  mé- 
moire dans  lequel  il  prouve,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  d'un  homme 
d'honneur  pour  préserver  de  l'invasion  un  pays 
ruiné  par  les  guerres  précédentes  et  abandonné  à 
ses  propres  forces.  Ce  mémoire,  auquel  il  faut 
joindre  la  Correspondance  du  marquis  d' Yennes  avec 


le  parlement  de  Dole  (I),  est  un  des  plus  curieux 
monuments  que  l'on  puisse  consulter  pour  l'histoire 
de  la  première  conquête  de  la  Franche-Comté  par 
Louis  XIV.  Malgré  le  sentiment  de  son  innocence, 
il  n'osa  point  reparaître  dans  un  pays  où  l'aurait 
poursuivi  la  haine  du  parlement,  dont  il  avait  dé- 
voilé la  conduite.  11  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa 
disgrâce,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  mourut  à 
Paris  vers  1 670,  dans  un  âge  assez  avancé  ;  mais 
telle  était  la  force  des  préventions  qui  subsistaient 
contre  lui,  qu'aucun  des  historiens  francs-comtois, 
ni  même  des  généalogistes  de  sa  maison,  n'a  daigné 
recueillir  la  moindre  particularité  sur  son  sort  de- 
puis son  départ  de  la  province.  C'est  donc  à  son 
Apologie  et  à  Y  Histoire  de  Louis  X/F  par  Pellisson, 
qu'il  faut  recourir  pour  trouver  quelques  détails  sur 
un  personnage  oublié  dans  les  dictionnaires  fran- 
çais, très-mal  à  propos,  puisque  son  nom  se  rattache 
à  l'une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  monar- 
chie, celle  de  son  agrandissement  et  de  l'affaiblis- 
sement de  l'Espagne.  W— s. 

BAUME  (Ajntoiine),  pharmacien  de  Paris,  naquit 
à  Senlis,  le  26  février  1728-  Il  était  fils  d'un  auber- 
giste ,  qui  le  plaça ,  comme  élève ,  chez  le  célèbre 
Geoffroy.  Baumé  n'avait  point  fait  d'études  ,  et 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la  carrière  des 
sciences,  qu'il  embrassa  par  goût  et  avec  ardeur.  11 
se  présenta  au  collège  de  pharmacie  en  1752  ;  sa 
réception  présagea  la  réputation  qu'il  allait  acqué- 
rir. Peu  de  temps  après,  on  lui  offrit  la  chaire  de 
chimie  à  ce  collège,  et  il  y  développa  l'excellente 
méthode  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Aussitôt  qu'il 
eut  établi  une  maison  de  pharmacie ,  il  fit  tous  les 
sacrifices  nécessaires  pour  donner  la  plus  grande 
étendue  à  son  commerce.  Son  officine ,  ses  labora- 
toires étaient  moins  des  ateliers  que  de  grandes  ma- 
nufactures. L'acétate  de  plomb,  le  muriate  d'étain, 
les  sels  mercuriels,  les  mixtions  antimoniales  s'y 
préparaient  par  quintaux.  Ces  grandes  manipula- 
tions ne  nuisaient  pas  à  ses  travaux  de  cabinet.  Il  a 
rédigé  des  mémoires  très-intéressants  sur  la  cristal- 
lisation des  sels,  sur  les  phénomènes  de  la  congéla- 
tion, sur  ceux  de  la  fermentation,  sur  les  combinai- 
sons et  les  préparations  du  soufre,  de  l'opium ,  du 
mercure,  de  l'acide  boracique,  du  platine  et  du  quin- 
quina, lia  publié  des  recherches  sur  les  oxydes  mé- 
talliques, les  acétates  alkalins,  l'émétique,  les  fécules 
et  les  extraits.  Ces  travaux  importants  ouvrirent  à 
Baumé  les  portes  de  l'académie  des  sciences,  et 
lorsque  le  succès  de  Y  Encyclopédie  fit  concevoir  le 
plan  du  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  Baumé  se 
chargea  d'écrire  plus  de  cent  vingt-huit  articles  qui 
font  partie  de  cette  belle  collection.  Avant  de  publier 
ces  traités  technologiques,  il  avait  déjà  imprimé 
plusieurs  mémoires  qui  prouvaient  que  les  procédés 
des  manufactures  lui  étaient  familiers.  On  lui  devait 
une  méthode  pour  teindre  les  draps  de  deux  cou- 
leurs, un  moyen  de  dorer  les  pièces  d'horlogerie, 

(1)  Ces  deux  ouvrages,  imprimés  sans  nom  de  ville,  mais  vraisem- 
blablement à  Paris,  en  1668,  sont  devenus  très-rares;  l'Apologie  du 
marquis  d'Yennes  est  un  petit  in-4°  de  75  p.  ;  sa  Correspondance 
avec  le  parlement  de  DOle  forme  une  partie  séparée  de  117  p. 
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un  autre  pour  éteindre  les  incendies,  et  un  autre 
pour  conserver  le  blé.  On  lui  devait  aussi  des  obser- 
vations sur  les  constructions  en  plâtre  ou  en  ciment, 
sur  la  fabrication  des  savons,  sur  les  argiles  et  la 
nature  des  terres  propres  à  l'agriculture.  Il  avait 
fait  avec  Macquer  plus  de  mille  expériences  pour 
rendre  notre  porcelaine  égale  à  celle  du  Japon.  Il 
éleva,  le  premier  en  France,  une  manufacture  de  sel 
ammoniac,  et  le  premier  il  blanchit,  par  un  procédé 
de  son  invention ,  les  soies  jaunes  sans  les  écruer  : 
par  ces  deux  arts,  Baumé  affranchit  son  pays  des 
tributs  qu'il  payait  à  l'Égypte  et  à  l'Inde.  Sans  avoir 
acquis  une  grande  fortune,  se  voyant  dans  l'aisance, 
il  céda  son  fonds  de  commerce  en  1 780,  et  il  se  li- 
vra avec  plus  d'ardeur  à  l'application  de  la  chimie 
aux  arts.  Il  perfectionna  la  teinture  écarlate  des  Go- 
belins,  et  donna  un  procédé  économique  pour  la  pu- 
rification du  salpêtre.  Il  fit  un  travail  long  et  dis- 
pendieux pour  perfectionner  les  aréomètres ,  et 
rendre  les  thermomètres  comparables  ;  il  enseigna 
les  moyens  de  préparer  une  fécule  douce,  et  de  faire 
du  pain  avec  le  marron  d'Inde.  La  révolution  vint 
bientôt  lui  enlever  tout  le  fruit  de  ses  travaux,  et  le 
plongea  dans  l'indigence  ;  mais ,  incapable  de  se 
décourager,  Baumé  rentra  dans  la  carrière  commer- 
ciale. 11  avait  été  pensionnaire  de  l'académie  des 
sciences  en  1785;  il  fut  élu  associé  à  l'Institut  en 
1796,  et  membre  honoraire  de  la  société  de  méde- 
cine en  1 798.  Il  mourut  le  1 5  octobre  1 804,  à  l'âge 
de  76  ans.  Baumé  était  sobre ,  ami  de  l'ordre ,  et 
très -laborieux.  Une  grande  partie  de  son  revenu 
était  consacrée  à  ses  expériences,  à  ses  recherches. 
La  plupart  de  ses  travaux  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  dans  la  Gazelle 
salulaire,  l'ancien  Journal  de  médecine,  le  Journal 
de  physique,  les  Annales  de  chimie,  et  les  Mémoires 
des  savants  étrangers.  Il  a  laissé  :  1°  Dissertation 
sur  Véther,  Paris,  1757,  in- 12.  2°  Plan  d'un  cours 
de  chimie  expérimentale  cl  raisonnée,  en  société  avec 
Macquer,  Paris,  1757,  in-12.  3°  Manuel  de  chimie, 
Paris,  17C3  et  1766,  in-12.  4°  Mémoire  sur  les  argi- 
les, Paris,  1770,  in-8°.  5°  Mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics  et  les  fourneaux 
propres  à  la  distillation  des  vins,  Paris,  1778,  in-8°. 
6°  Opuscules  de  chimie,  Paris ,  an  6  (1798),  in-8°. 
7°  Eléments  de  pharmacie  théorique  et  pratique, etc., 
1  vol.  in-8°,  Paris,  1762,  1769,  1773;  8e  édition, 
avec  un  appendice,  ibid.,  an  5  (1797),  2  vol.  in-8°; 
et  9e  édition,  revue  par  Bouillon-Lagrange,  ibid., 
1818,  2  forts  vol.  in-8  '.  Il  en  a  été  en  outre  imprimé 
plusieurs  contrefaçons.  8°  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée,  Paris,  1773,  3  vol,  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage, très-utile  à  consulter  pour  la  pratique  des 
opérations,  n'est  pas  à  la  hauteur  des  connaissances 
théoriques  modernes ,  mais  les  Éléments  de  pharma- 
cie offrent  encore  un  excellent  dispensaire,  écrit 
avec  ordre,  précision  et  simplicité  ;  les  procédés  y 
sont  décrits  avec  détail ,  et  les  formules  disculées 
avec  sagesse.  Baumé,  malgré  ses  lumières,  n'a- 
vait pas  adopté  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que. C.  G. 
BAUMEISTER  (Frédéric-Chrétien),  recteur 


du  gymnase  de  Gœrlitz ,  s'est  acquis  un  rang  distin 
gué  parmi  les  savants  et  les  philosophes  de  l'Allema- 
gne moderne.  Il  naquit  le  17  juillet  1709,  à  Gros- 
senkœrner,  village  du  duché  de  Saxe-Gotha,  où  son 
père  était  pasteur.  On  l'envoya,  à  l'âge  de  13  ans,  au 
gymnase  de  Gotha,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer ;  un  protecteur  généreux  lui  fit  faire  ses 
études  à  Iéna;  il  entra  à  l'université  en  1727.  La 
philosophie  de  Wolf  était  à  cette  époque  proscrite  à 
Iéna;  les  professeurs  cherchaient  à  en  inspirer  l'hor- 
reur à  leurs  élèves.  Baumeister  voulut  s'assurer  si 
le  mal  qu'on  en  disait  était  vrai ,  et  assista  furtive- 
ment à  quelques  leçons  particulières  de  philosophie 
wolfienne  ;  il  en  sortit  plein  d'admiration  pour  \Yolf, 
et  complètement  guéri  de  ses  préjugés.  Ce  change- 
ment déplut  au  protecteur  du  jeune  homme,  qui, 
pour  le  soustraire  au  danger  d'embrasser  les  idées 
de  Wolf,  l'éloigna  d'Iéna,  et  l'envoya  continuer  ses 
études  à  Wittenberg.  Il  s'y  rendit  en  1729,  et  con- 
tinua à  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  belles- 
lettres  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  maître  ès- 
arts.  Ce  titre  lui  ayant  donné  le  droit  de  professer, 
il  enseigna  la  philosophie,  les  belles-lettres  et  les 
langues,  particulièrement  la  langue  hébraïque ,  avec 
un  succès  qui  lui  attira  beaucoup  d'élèves.  L'accueil 
qu'il  recevait  de  ses  auditeurs  lui  faisait  rechercher 
les  occasions  de  paraître  en  public.  11  disputait  très- 
fréquemment  et  prêchait  à  la  place  des  professeurs. 
En  1734,  la  faculté  de  philosophie  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  adjoints.  La  retraite  d'un  des  professeurs 
accrut  bientôt  son  importance,  et  doubla  le  nombre 
de  ses  disciples.  En  1736,  il  fut  appelé  à  Gœrlitz 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  recteur  du  gymnase; 
il  accepta  et  conserva  cette  place  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  malgré  toutes  les  propositions  avantageuses  par 
lesquelles  on  cherchait  à  l'attirer  ailleurs.  Baumeis- 
ter avait  une  érudition  fort  étendue.  11  entendait 
fort  bien  ses  classiques  latins  et  grecs,  sans  être 
d'ailleurs  très-versé  dans  les  subtilités  de  la  philolo- 
gie. L'étude  de  la  philosophie  est  celle  à  laquelle  il 
a  consacré  le  plus  de  temps.  Ses  écrits  philosophi- 
ques appartiennent  à  l'école  wolfienne.  On  y  remar- 
que néanmoins  une  indépendance  d'opinions  qui  lui 
fait  honneur,  et  qu'on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  chez  tous  les  disciples  de  cette  école.  Sa  ma- 
nière d'écrire  est  sage  et  correcte.  On  retrouve  dans 
le  style  de  ses  ouvrages  la  gravité  élégante  qui  ca- 
ractérisait ses  leçons  publiques.  Sa  probité,  son  hu- 
manité et  sa  modestie,  le  firent  considérer  et  recher- 
cher de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  jouit  toute  sa 
vie  de  l'estime  et  de  la  confiance  publique,  et  mourut 
universellement  regretté,  en  septembre  1785,  dans  sa 
76e  année.  On  a  de  lui  :  1°  Philosophia  definitiva, 
Wittenberg,  1735,  in-4°  ;  2°  Insliluliones  philoso- 
phiœ  ralionalis,  melhodo  Wolfiana  conscriplœ,  ibid., 
1 736 ,  in-8°  ;  5°  Instiluliones  metaphysicœ  melhodo 
Wolfiana  adornatœ  ,  Wittenberg,  1738,  in-8°  ; 
4°  Elementa  philosophicœrecenlioris,Leipsick,i7A7, 
in-8°  ;  5°  Eléments  de  rhétorique ,  Gœrlitz  ,  1 740, 
in-8°;  enfin  une  multitude  de  dissertations  et  de  dis- 
cours prononcés  en  différentes  circonstances.  G — t. 
BAUMER  (Jean-Guillaume),  né  en  1719,  à 
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Rehweiler  en  Franconie,  fit  ses  études  à  Halle  et  à 
léna ,  fut  pasteur  à  Krautheim  en  Franconie ,  en 
1742,  et  quitta,  quelques  années  après,  la  théologie 
pour  se  vouer  à  la  médecine.  Il  professa  longtemps 
cette  science  à  Erfurth.  Appelé  à  Giessen  en  1764, 
pour  y  enseigner  et  exercer  la  médecine,  il  mou- 
rut en  1788,  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  1°  une  Histoire  naturelle  du  règne  miné- 
ral ,  avec  des  observations  particulières  sur  la  Thu- 
ringe  (en  allemand),  Gotha,  1763,  1764,  2  vol.  in-8° 
avec  20  pl.  2°  Historia  naluralis  lapidum  prelioso- 
rum  omnium,  nec  non  lerrarum  et  lapidum,  etc., 
Francfort,  1771,  in-8°.  C'est  l'histoire  naturelle  de 
toutes  les  pierres  précieuses,  ainsi  que  des  terres  et 
des  pierres  en  usage  dans  la  médecine.  5°  Medicina 
forensis ,  Francfort  et  Leipsick,  1778,  in-8°.  4°  Bi- 
bliolheca  chemica  adornala,  Giessen,  1782,  in-8°. 
5°  Elemenla  chemiœ  theoretico-praclicœ ,  ibid. , 
1783,  in-8".  6°  Anlhropologia  analomico-physica , 
Francfort,  1784,  in-8°.  7°  Fundamcnla  geographiœ 
et  hydrographiœ  sublerraneœ,  Giessen,  1779,  in-8°, 
avec  5  pl.  8°  Historia  naluralis  regni  miner alogici, 
Francfort,  1780,  in-8°,  avec  3  pl.,  ouvrage  savant, 
mais  peu  élémentaire.  9°  Via  valeludinem  secun- 
dam  tuendi  et  vilœ  lerminum  prorogandi,  Giessen, 
1771,  in-8°.  C'est  par  erreur  que  des  biographes  lui 
ont  attribué  V Histoire  de  la  minéralogie  d'Angle- 
terre. G — T. 

BAUMES  (Jean-Baptiste-Timothée),  médecin, 
né  à  Lunel,  le  2  mai  1777,  professeur  à  la  faculté  de 
Montpellier,  mort  dans  cette  ville,  le  19  juillet  1828, 
s'est  principalement  fait  connaître  par  ses  tentatives 
pour  établir  une  théorie  pathologique  fondée  sur  la 
chimie,  à  l'époque  où  Fourcroy  usait  de  tout  l'as- 
cendant de  sa  puissante  éloquence  pour  réduire  la 
médecine  à  n'être  qu'une  section  secondaire  de  la 
science  des  affinités.  Cependant,  quelque  fougueux 
chimiâtre  qu'il  eût  été  dans  sa  jeunesse,  il  finit  par 
reconnaître  la  faiblesse  des  fondements  du  système 
qu'il  avait  prétendu  établir,  mais  auquel  il  n"a  jam;<is 
entièrement  renoncé.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  et  dans  lesquels  on  reconnaît  un  observa- 
teur exact,  lui  ont  mérité  à  juste  titre  la  réputation 
de  bon  praticien.  1°  De  l'Usage  du  quinquina  dans 
les  fièvres  rémittentes,  Paris,  1785,  in-8°  (1).  2°  Mé- 
moire sur  la  maladie  du  mésentère,  propre  aux  en- 
fants ,  que  Von  nomme  vulgairement  carreau,  Paris, 
1788  et  1806,  in-8".  Traité  des  convulsions  des  en- 
fants, leurs  causes  et  leur  traitement,  Nîmes,  1789  et 
1803,  in-8°.  4°  Mémoire  sur  les  maladies  qui  résul- 
tent des  émanations  des  eaux  stagnantes  et  des  pays 
marécageux,  Paris  ,  1789,  in-8°;  trad.  en  allemand, 
Leipsick,  1792,  in-8°.  5°  Traité  de  la  phlhisie  pul- 
monaire, Paris,  1793;  1 805 ,  2  vol.  in  8°,  ouvrage 
bien  fait  et  que  l'on  peut  lire  avec  fruit.  Il  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Fischer,  Hildburgshausen, 

(1)Ce  mémoire  valut  à  son  auteur  un  des  treize  prix  que,  de 
1782  à  1790,  il  remporta,  tant  à  la  société  royale  de  médecine  qu'à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Un  quatorzième  mémoire  de 
Beaumes,  sur  les  Maladies  convulsives  de  l'Amérique,  fut  couronné 
par  le  cercle  des  Philadelphes  du  Cap  français,  île  St-Domingue,  le 
15  août  1787.  D— R— 8. 
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1809,  in-8°.  6°  Essai  d'un  système  chimique  de  la 
science  de  l'homme,  Nîmes,  1798,  in-8°;  trad.  en  al- 
lemand par  Karsten,  Berlin,  1802,  in-8°.  7°  Traité 
élémentaire  de  nosologie,  Paris,  1801  et  1802,  4  vol. 
in-8°.  C'est  dans  ce  traité  que  Baumes  a  consigné  ses 
idées  sur  la  théorie  et  la  classification  chimique  des 
maladies,  vues  qui  n'ont  guère  obtenu  d'autre  ap- 
probation que  celle  de  leur  auteur,  et  qui  ne  sont 
en  effet  qu'ingénieuses.  8°  Topographie  de  la  ville  de 
Nimes  et  de  sa  banlieue,  Nîmes,  1S02,  in-4°. 9° 
Traité  de  la  première  dentition  et  des  maladies  sou- 
vent très-graves  qui  en  dépendent,  Paris,  1  £03,  in-8°. 
10°  Traité  sur  le  vice  scrofulcux,  Paris,  1805,  in-8". 
1 1 0  Traité  de  l'ictère  ou  jaunisse  des  enfants ,  de 
naissance,  Paris,  1806,  in-8°(1).  12°  Eloge  de  Iiar- 
thez,  Montpellier,  1807,  in-4°  :  cet  éloge,  générale- 
ment bien  pensé,  est  écrit  avec  plus  de  soin  que  les 
autres  productions  de  Baumes,  qui,  pour  la  plupart, 
sont  très-négligées  sous  le  rapport  de  la  langue  et 
du  style.  15°  De  l'Instruction  publique  da7is  ses  rap- 
ports avec  l'enseignement  des  sciences  et  arts  appelés 
libéraux  en  général,  et  de  la  médecine  en  particulier, 
Montpellier,  181 4,  in-8°.  14°  Examen  des  réflexions 
de  liergasse  sur  l'acte  constitutionnel  du  sénat,  Mont- 
pellier, 1814,  in  8°.  Baumes  a  inséré  en  outre,  dans 
le  Journal  de  la  société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  une  multitude  d'articles  critiques  géné- 
ralement peu  mesurés  et  parfois  même  très-viru- 
lents. Un  de  ses  faibles  était  de  déclamer  contre  les 
chirurgiens  du  siècle,  et  de  regretter  le  temps  où, 
réduits  au  rôle  de  manœuvres,  ils  étaient  les  esclaves 
avilis  des  médecins  (2).  J — d — j$, 

BAUMETZ.  Voyez  Beaumetz. 

BAUMGARTEN  (Alexandre-Théophile), un 
des  philosophes  les  plus  judicieux  et  les  plus  pro- 
fonds de  l'Allemagne  moderne,  frère  cadet  de  Sigis- 
mond-JacqnesBaumgarten,  théologien  d'un  rare  mé- 
rite, naquit,  le  17  juin  1714,  à  Berlin,  où  son  père 
était  alors  prédicateur  de  la  cour.  Le  jeune  Baum- 
garten  se  lit  remarquer  de  fort  bonne  heure  par  un 
esprit  de  recherche  et  une  pénétration  surprenante. 
Il  avait  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  On  l'en- 
voya aux  écoles  de  Berlin,  d'où  il  rapporta  un  ta- 
lent distingué  pour  la  poésie  latine.  Il  passa  de  là  à 
l'école  de  la  maison  des  orphelins  à  Halle,  dont  son 
frère  aîné  était  inspecteur ,  et  y  étudia  la  théologie. 

(1)  Dans  cette  énonciation  bibliographique  sont  confondus,  et  les 
mémoires  couronnés  de  l'auteur  et  les  ouvrages  spéciaux  qu'il  fit 
ensuite,  et  dans  lesquels  sont  développés  les  faits  et  les  observa- 
tions consignés  dans  ces  mêmes  mémoires.  D — r — n. 

(2)  Baumes  a  publié  en  outre:  1"  Méthode  de  guérir  les  maladies 
et  observations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques,  etc.,  Montpel- 
lier, an  2  de  la  république,  in-8°.  2°  Discours  sur  la  nécessité  des 
sueurs,  prononcé  le  5  pluviôse  an  5  (1795),  pour  l'inauguration  de 
l'école  de  santé  de  Montpellier,  in-8°.  5°  Fondements  de  la  science 
méthodique  des  maladies,  Montpellier,  1802,  h  vol.  ;  4°  Discours  sur 
la  dignité  et  les  avantages  des  réunions  académiques,  prononcé  la 
même  année,  à  l'ouverlure  de  la  première  séance  publique  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique  de  Montpellier,  in-8°.  5°  Discours  sur 
la  nature,  l'ordre  et  l'objet  annuel  des  travaux  de  la  sociélê  de  mé- 
decine pratique,  1803,  in-8°.  6°  Divers  éloges  prononcés  devant 
cette  société,  entre  autres  ceux- des  docteurs  Draparnaud,  1805; 
Pujol,  1806;  Henri  Fouquet,  1807  ;  Tandon,  1808  ;  Troussel,  1809; 
M.-A.  Petit,  1812.  Baumes  avait  reçu  de  Louis  XVIII  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur.  D— r— r. 
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Ses  études  académiques  tombèrent  précisément  sur 
les  années  où  le  philosophe  Wolf  était  proscrit ,  et 
où  c'était  un  crime  à  Halle  que  de  fréquenter  ses 
leçons.  Ces  considérations  ne  l'arrêtèrent  point.  Il 
chercha  à  se  lier  avec  Wolf,  et  conçut  une  admira- 
tion toujours  croissante  pour  ses  principes.  11  apprit 
avec  lui  à  donner  une  marche  plus  méthodique  à 
ses  études,  et  à  porter  dans  tous  ses  travaux  une  vi- 
gueur de  raisonnement  et  une  précision  d'idées  qu'il 
ne  connaissait  point  encore.  Pendant  qu'il  se  livrait 
à  des  goûts  studieux,  son  frère  l'engagea  à  donner 
tous  les  jours  une  leçon  dans  une  des  classes  supé- 
rieures de  la  maison  des  orphelins,  où  il  fallait  en- 
seigner alternativement  la  littérature  latine  et  la  phi- 
losophie rationnelle.  Baumgarten  se  vit  ainsi  obligé 
de  faire  une  étude  particulière  de  la  logique,  et  y  ap- 
pliqua le  même  esprit  philosophique  que  Wolf  l'a- 
vait accoutumé  à  porter  en  tout.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  Baumgarten,  appelé  à  enseigner  ies  belles- 
lettres,  commença  à  concevoir  des  doutes  sur  la  solidité 
des  principes  littéraires,  et  à  se  demander  si  ce  qu'on 
enseignait  depuis  si  longtemps  sous  le  nom  de  belles- 
lettres  méritait  effectivement  ce  nom.  Ces  doutes  le 
jetèrent  dans  un  nouvel  ordre  de  recherches.  Après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  années,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  la  logique,  la  métaphysique,  le 
droit  naturel  et  la  philosophie  morale,  Baumgarten, 
jusqu'alors  simple  professeur  honoraire  à  l'université 
de  Halle,  fut  appelé  en  1740,  par  le  roi  de  Prusse,  à 
aller  remplir  une  place  de  professeur  à  l'université 
de  Francfort- sur-l'Oder.  Ses  amis  et  ses  nombreux 
élèves  firent  de  vaines  démarches  pour  le  retenir. 
Des  travaux  soutenus,  et  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion, lui  causèrent,  dès  l'année  1751,  des  maladies 
presque  continuelles.  Les  fléaux  de  la  guerre  vinrent 
ajouter  à  cette  affliction.  Il  perdit  une  grande  partie 
de  sa  fortune  dans  le  bombardement  de  Custrin,  où 
il  s'était  réfugié  avec  sa  famille.  Depuis  1751  jus- 
qu'en 1760,  il  se  sentit  presque  constamment  mou- 
rant. Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la 
maladie,  il  s'occupait  de  théologie,  et  travaillait  à 
des  recherches  sur  l'histoire  de  Brandebourg ,  qui 
n'ont  jamais  été  publiées.  En  1760,  sa  santé  parut  se 
rétablir;  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  an- 
ciennes occupations  ;  mais  ce  retour  de  santé  fut  de 
courte  durée  ;  il  fut  atteint,  deux  ans  après,  d'une  nou- 
velle maladie  qui  le  mit  au  tombeau.  11  cessa  de  vivre 
le  26  niai  1762,  le  jour  même  où,  huit  jours  aupa- 
ravant, il  avait  annoncé  qu'il  mourrait.  Sa  carrière 
fut  courte,  mais  glorieuse.  Le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  annonce  assez  combien  sa  vie  fut  occupée. 
Il  avait  porté  à  Francfort  les  mêmes  habitudes  de 
travail  qui  l'avaient  distingué  quand  il  enseignait  à 
Halle,  professant  à  l'université,  donnant  des  cours 
particuliers  de  philosophie  et  de  littérature,  soute- 
nant des  disputes  publiques,  et  trouvant  encore,  au 
milieu  de  ces  occupations  journalières,  le  loisir  de 
composer  et  d'écrire.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
Baumgarten  se  sont  accordés  à  faire  l'éloge  de  l'a- 
ménité de  son  caractère,  du  charme  de  sa  conversation 
et  de  l'affabilité  de  ses  manières.  Il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  excellent  esprit,  d'un  philosophe  profond, 


d'un  écrivain  clair  et  élégant,  qui,  dans  ses  ouvrage 
comme  dans  ses  leçons,  savait  allier  les  grâces  d'une 
imagination  animée  à  la  justesse  et  à  la  solidité  des 
pensées.  Sa  tête  était  éminemment  systématique,  et 
toutes  ses  idées  s'y  arrangeaient  naturellement  en 
système.  Ses  goûts  en  le  ramenant  vers  les  études 
philosophiques,  ne  lui  firent  point  négliger  les  au- 
tres sciences  ;  il  sut  cultiver  en  même  temps  la  théo- 
logie, l'histoire  et  les  belles- lettres.  Cette  dernière 
science  lui  a  des  obligations  particulières.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  Dispulaliones  de  nonnullis 
ad  poema  perlinenlibus,  Halle,  1735,  in-4°;  2°  Mela- 
physica,  ibid.,  1739,  1743,  1763,  in-8°;  3°  Elhica 
philosophiez,  ibid.,  1740,  1751,in-8°;  4°  Mslhetica, 
Francfort-sur  l'Oder,  1750,  1738,  2  vol.  in-8°;  ce  fut 
lui  qui  inventa  le  mot  qui  fait  le  titre  de  cet  ouvrage. 
5°  Initia  philosophiœ  practieœ  primat,  Francfort, 
1760,  in-8a  ;  6°  Lettres  philosophiques  d' Alélhophi- 
lus,  Francfort  et  Leipsick,  in-8°.  G — t. 

BAUMGARTEN  (  .1  acques-Sigismond  ),  frère 
aîné  du  précédent,  naquit  le  14  mars  1706,  a  Wol- 
mirstrTdt,  petite  ville  d'Allemagne,  à  deux  lieues  de 
Magdebourg,  où  son  père,  Jacques  Baumgarten, 
était  pasteur  à  cette  époque.  Celui-ci,  qui  le  desti- 
nait à  suivre  la  carrière  de  la  théologie,  fut  long- 
temps son  seul  instituteur.  Une  santé  chancelante, 
qui  ne  se  raffermit  jamais  complètement  dans  la 
suite,  n'arrêta  point  les  progrès  du  jeune  Baumgar- 
ten. Quand  son  père  fut  mort,  il  alla  étudier  à  Halle, 
avec  un  second  frère  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Baumgarten  se  distingua  bientôt  par  ses 
connaissances  et  son  application.  L'histoire  ecclésias- 
tique et  les  langues  orientales  furent  les  objets  d'é- 
tudes auxquels  il  s'appliqua  de  préférence.  Il  connut 
Wolf,  devint  son  disciple,  et  se  conduisit  avec  assez 
de  prudence  pour  réussir  à  conserver  la  confiance 
des  théologiens  orthodoxes  qui  réprouvaient  les  sen- 
timents de  ce  philosophe.  En  1726,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  du  collège  de  la  maison  des  orphelins  à 
Halle,  et,  en  1728,  nommé  adjoint  du  pasteur  Franke, 
dans  une  église  de  cette  ville.  Baumgarten  s'acquitta 
avec  honneur  de  cette  nouvelle  fonction.  En  1752,  il 
fut  reçu  maître  ès-arts,  et  appelé  à  donner  des  cours  pu- 
blics de  philosophie,  de  langues  anciennes  et  de  belles- 
lettres.  Ses  succès  dans  l'enseignement  le  firent  nom- 
mer, en  1734,  professeur  ordinaire  de  la  faculté  de 
théologie.  Sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  d'exer- 
cer longtemps  ces  différents  emplois.  Il  renonça  suc- 
cessivement à  toutes  ces  fonctions  publiques,  pour  se 
vouer  exclusivement  aux  travaux  du  cabinet.  Quel- 
ques tracasseries,  suscitées  par  des  collègues  fanati- 
ques et  jaloux,  contribuèrent  à  lui  faire  prendre  ce 
parti.  Des  théologiens  de  Halle  l'accusèrent  d'hété- 
rodoxie, et  firent  parvenir  leurs  plaintes  jusqu'aux 
autorités.  Baumgarten  fut  appelé  à  Postdam  ;  le  roi 
ordonna  une  enquête,  dans  laquelle  il  fut  facile 
à  Baumgarten  de  confondre  ses  accusateurs.  On  le 
renvoya  absous.  Baumgarten,  fidèle  à  son  nouveau 
plan  de  vie,  ne  se  chargea  dans  la  suite  que  de  quel- 
ques fonctions  peu  importantes,  dans  lesquelles  il 
réussissait  néanmoins  à  se  rendre  utile.  Sa  santé,  qui 
avait  toujours  été  très-faible,  déclinait  sensiblement, 
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et  il  ne  cessa  de  souffrir,  pendant  neuf  ans,  de  l'hy- 
dropisie  qui  termina  ses  jours,  le  4  juillet  1757.  La 
netteté,  la  méthode,  la  justesse  formaient  le  caractère 
de  son  esprit  comme  de  ses  ouvrages.  Une  jeunesse 
utilement  employée  lui  avait  acquis  un  fonds  de  con- 
naissances très-étendu.  L'université  de  Halle  lui  est 
particulièrement  redevable  d'un  perfectionnement 
important  dans  l'enseignement  de  la  théologie,  dont 
plusieurs  branches  avaient  été  complètement  négli- 
gées jusqu'à  lui.  Une  amélioration  rapide  fut  le  fruit 
de  ses  soins.  Le  catalogue  des  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  ou  composés  ou  publiés  montre  combien  sa 
vie  était  occupée.  Les  principaux  sont  :  1°  Instruc- 
tions sur  la  conduite  qui  convient  au  chrétien,  ou 
Théologie  morale,  Halle,  1758,  in-8».  2°  Abrégé  de 
l'histoire  ecclésiastique  depuis  Jésus-Christ,  ibid., 
-1742,  1745,  5  vol.  in-8°.  Le  docteur  Semler  en  a 
publié  la  continuation,  en  1  volume,  ibid.,  1762, 
3°  Traduction  de  Y  Histoire  générale  publiée  en  An- 
gleterre par  une  société  de  gens  de  lettres,  avec  des 
notes  critiques,  ibid.,  1744-56,  16  volumes  in-8°. 
4°  Primœ  Lineœ  breviarii  anliquilalum  chrisliana- 
rum,  ibid.,  1747,  1766,  in-8°.  5°  Histoire  d'Espagne 
de  Ferreras,  avec  les  additions  de  la  traduction  fran- 
çaise, ibid.,  1753-57,  7  vol.  in-4°.  6»  Histoire  d'An- 
gleterre de  Rapin-Thoyras ,  traduite  en  allemand, 
sur  l'édit.  de  St-Marc,  t.  1-5,  ibid.,  1755-57.  7°  La 
Doctrine  évangélique ,  ibid.,  1759,  1760,  5  vol. 
in-4\  ,  etc.  —  Un  autre  Baumoarten  (  Martin  ), 
gentilhomme  allemand,  né  en  1475,  mort  en  1535, 
visita,  en  1507,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et  la 
Syrie.  La  relation  de  son  voyage  a  été  publiée  long- 
temps après  sa  mort,  par  Christophe  Donaver,  Nu- 
remberg, 1594,  in-4u  ;  elle  a  été  aussi  traduite  en 
anglais,  et  insérée  dans  la  collection  de  Churchill, 
t.  1er,  sous  ce  titre  :  Travels  through  Egypt,  Ara- 
bia,  etc.  G — T. 

BAUGMARTEN  (Jean  Traugott),  était  né  à 
Oberebersbach,  près  de  Grossenhayn,  le  8  avril  1768. 
Élevé  à  l'institut  des  enfans  de  militaires  [mililaerk 
naben  Institut)  d'Annabourg,  il  travailla  d'abord 
comme  copiste  à  Jaterbock  et  à  Augustenbourg,  et 
parcourut  ensuite  la  Saxe,  la  Prusse,  la  Pologne  et 
la  Poméranie  comme  dessinateur.  Il  donna  des  leçons 
d'écriture,  de  danse  et  de  dessin  dans  plusieurs  villes 
de  Saxe.  En  1801,  il  fut  placé  au  gymnase  de  Zittau 
comme  professeur  de  gymnastique  et  de  danse,  et  en 
1815,  il  entra  comme  maître  d'écriture  à  l'école  bour- 
geoise de  cette  ville.  Baumgarten  était  un  excellent 
artiste,  surtout  en  miniature,  et  il  fif  comme  maître 
d'écriture  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  mourut  le 
30  août  1850.  Z-o. 

BAUNE  (Jacques  de  la),  né  à  Paris,  le  15avril 
1649,  entra  chez  les  jésuites,  où  [il  professa  les  hu- 
manités avec  succès,  et  mourut  le  21  octobre  1726, 
dans  la  maison  professe  de  Paris.  On  a  de  lui  :  1° 
Panegyrici  velercs,  ad  usum  Delphini,  in-4°,  1672, 
réimprimés  par  les  soins  de  Jean-Henri  Arntzénius 
(voy.  Arntzénius)  ;  2°  des  poésies  et  des  harangues 
latines.  Ces  harangues  sont  au  nombre  de  quatre  ;  la 
première  est  un  panégyrique  de  Louis  XIV,  père  et 
protecteur  des  arts  ;  la  seconde ,  un  discours  au  duc 
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de  Bourbon,  entrant  en  rhétorique  ;  la  troisième , 
une  oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  1 682  ;  et 
la  quatrième,  un  éloge  du  parlement  de  Paris,  1684. 
L'abbé  d'Artigny  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires, 
que  Boileau  assista  à  cette  action  publique,  qui  eut 
lieu  en  présence  de  cette  compagnie,  et  que,  voyant 
tant  de  graves  personnages  se  couvrir  le  visage  de 
leur  mortier,  et  l'y  tenir  jusqu'à  extinction  d'éloge, 
il  trouva  la  scène  digne  du  Théâtre-Italien,  et  en  rit 
avec  le  président  Talon,  qui  se  trouva  paranym- 
phé  à  son  tour;  mais,  le  discours  fini,  ces  mes- 
sieurs allèrent  rendre  au  P.  de  la  Baune  les  compli- 
ments qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  ce  qui  fit  une  au- 
tre scène,  et  donna  lieu  à  Boileau  de  réciter  au  pré- 
sident Talon  ces  vers  de  Furetière  ; 

Comme  un  curé  faisant  sa  ronde 
Encense  à  vêpres  tout  le  monde, 
Puis  se  tient  droit,  ayant  cessé, 
Pour  être  à  son  tour  encensé. 

L'éloge  du  parlement  a  été  réimprimé  avec  la  tra- 
duction française,  des  notes  et  une  suite  chronolo- 
gique des  premiers  présidents,  depuis  Hugues  de 
Courcy  jusqu'au  chancelier  Maupeou,  in-12,  1753, 
sans  nom  de  lieu.  Le  traducteur  (Dreux  du  Radier), 
dit,  dans  son  avertissement,  que  les  différentes  piè- 
ces du  même  auteur  ont  été  rassemblées  en  un 
corps  ;  mais  toutes  nos  recherches  n'ont  pu  nous  pro- 
curer cette  collection,  si  elle  existe.  Le  P.  de  la  Baune 
a  aussi  donné  une  édition  des  œuvres  diverses  du 
P.  Sirmond  :  J.  Sirmondi  Opéra  varia,  etc.,  Paris, 
1C96,  5  vol.  in-fol.  [Voy.  Sirmond.)        N— l. 

BAUR  ou  BAUER  (Jean  Wilhelm),  peintre  et 
graveur,  né  à  Strasbourg,  en  1 61 0,  étudia  la  pein- 
ture sous  Brendel,  et  fit,  jeune  encore,  le  voyage  de 
Rome.  11  s'appliqua  principalement  à  l'étude  de 
l'architecture,  et  à  celle  du  paysage,  qu'il  suivit  par- 
ticulièrement dans  la  villa  Madama.  Baur  avait  une 
imagination  vive  et  riche,  une  touche  légère  et  spi- 
rituelle, et  beaucoup  d'expression,  mais  il  péchait 
du  côté  de  la  correction.  Les  sujets  qui  lui  plaisaient 
le  plus  à  traiter  étaient  des  processions,  des  caval- 
cades, des  combats,  ou  autres  compositions  qui  de- 
mandent beaucoup  de  figures  et  du  mouvement.  Il 
ne  peignait  qu'à  la  gouache  sur  vélin.  Cet  artiste  gra- 
vait aussi  à  1  eau-forte  avec  une  grande  facilité  ;  son 
œuvre,  en  ce  genre,  est  de  plus  de  cinq  cents  pièces, 
presque  toutes  gravées  par  lui  :  ses  gravures  poul- 
ies Métamorphoses  d'Ovide  sont  estimées.  Il  mourut 
à  Vienne,  en  1640,  n'ayant  encore  que  30  ans.  P — e. 

BAUR  (Frédéric-Guillaume  de),  général 
russe,  naquit,  en  1735,  à  Biber,  dans  le  pays  de 
Hanau,  où  son  père  était  chef  forestier.  Dès  ses  pre- 
mières années ,  Baur  annonça  une  vocation  marquée 
pour  l'état  militaire.  Dessiner,  lever  des  plans,  tracer 
des  fortifications  sur  le  papier  et  sur  le  terrain, 
étaient  ses  occupations  favorites.  Il  entra,  comme 
géomètre,  au  service  de  Hessc-Cassel ,  passa,  en 
1756,  en  Angleterre,  à  la  suite  d'un  corps  de  Hes- 
sois  à  la  solde  de  cette  puissance.  Il  y  séjourna  une 
année,  et  employa  ce  temps  à  exécuter  des  dessins 
qu'il  envovait  à  Cassel.  Ces  productions  donnèrent 
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une  idée  de  plus  en  plus  avantageuse  de  ses  ta- 
lents. De  simple  artificier  d'artillerie  qu'il  était,  il 
parvint  au  grade  d'officier  de  pièce.  En  1757,  les 
régiments  hessois  au  service  d'Angleterre  revinrent 
à  Cassel.  On  les  envoya  bientôt  après  renforcer  l'ar- 
mée d'observation,  qui  était  alors  campée  près  de 
Hameln.  Baur  les  suivit,  et  fut  élevé  successivement 
aux  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine.  Lorsqu' en- 
suite le  duc  Ferdinand  eut  pris  le  commandement 
de  cette  même  armée,  Baur  fut  créé  adjudant  géné- 
ral et  ingénieur  au  quartier  général.  11  lit  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  toujours  plus  digne  de  la  con- 
fiance de  son  cbef.  Dès  le  commencement  de  l'année 
1758,  il  créa  un  corps  qui  faisait  le  service  des  pion- 
niers, et  rendit  de  grands  services  clans  la  cam- 
pagne ;  et,  en  1759,  il  parut  à  la  tête  d'un  corps  de 
hussards  qu'il  avait  obtenu  la  permission  de  lever 
aux  dépens  de  la  caisse  des  contributions,  et  avec 
lequel  il  vint  renforcer  l'armée  alliée.  Ce  corps  lui 
fut  donné  en  propriété  par  le  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric II,  qui  accorda  en  outre  à  Baur  des  lettres  de 
noblesse,  et  le  nomma  colonel.  Baur  demeura  atta- 
ché à  l'état-major  du  duc  Ferdinand  de  Brunswick, 
et  remplit  en  particulier  les  fonctions  de  quartier- 
maître  général  de  son  armée ,  jusqu'à  la  paix  de 
1762.  On  ignore  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  le  service  prussien.  Il  s'était  retiré  dans  une 
maison  de  campagne,  près  de  Francfort-sur-le-Mein, 
où  il  séjournait  depuis  la  fin  de  la  guerre,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1 769,  par  l'impératrice  de  Russie, 
général  major  et  quartier-maître  général  de  ses  ar- 
mées. Il  fit,  en  cette  qualité,  les  campagnes  de  Tur- 
quie en  1770  et  1771,  sous  le  général  Romanzof. 
Cette  même  année,  1771,  l'impératrice  l'appela  à 
Pétersbourg.  Baur  profita  de  ce  séjour  pour  com- 
muniquer à  cette  princesse  divers  projets  d'amélio- 
rations pour  les  salines  de  Russie.  L'impératrice 
goûta  ses  idées,  et  le  nomma,  avec  un  traitement 
annuel  de  6,000  roubles,  directeur  de  toutes  les 
salines  situées  dans  le  voisinage  de  Novogorod. 
Quand  il  eut  rempli  sa  mission,  il  retourna  à  l'ar- 
mée, fut  fait,  en  1773,  lieutenant  général,  et  en 

1780,  ingénieur  général.  L'impératrice  lui  permit 
alors  d'exécuter  deux  projets  qu'il  lui  avait  commu- 
niqués auparavant  :  le  premier,  d'approvisionner 
d'eau  pure  la  ville  de  Moscou  ;  le  second,  de  rendre 
plus  profond  le  canal  de  Fontanka,  près  de  Péters- 
bourg ,  de  l'enfermer  dans  des  quais  de  pierre  de 
taille,  et  de  construire  un  nouveau  port  à  l'extré- 
mité. Baur  reçut  en  1770  l'ordre  russe  de  Ste- 
Anne,  et  en  1777  celui  d'Alexandre  Newski.  En 
1770,  il  était  déjà  commandeur  de  l'ordre  militaire 
de  St-George,  fondé  en  1769.  Il  mourut  le  4  février 
1783.  On  a  de  lui  un  ouvrage  écrit  en  français,  qui 
a  pour  titre  :  Mémoires  historiques  el  géographiques 
sur  la  Valachie,  avec  un  prospectus  d'un  Allas  géo- 
graphique et  militaire  de  la  dernière  guerre  entre  la 
Russie  et  la  Porte  Ottomane,  Francfort  et  Leipsick , 
in-8°.  On  lui  doit  encore  une  excellente  Carte  de  la 
Moldavie,  pour  servir  à  l'Histoire  militaire  de  la 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  Amsterdam, 

1781.  G— t. 
III. 


BAUR  (Samuel)  ,  biographe,  né  à  Ulm,  le  31 
janvier  1768,  avait  pour  père  un  changeur  qui,  né 
pauvre,  s'était  à  force  d'économie  élevé  à  cette  po- 
sition. Destiné  dès  son  enfance  à  l'état  ecclésiastique, 
il  lit  ses  premières  études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale;  puis,  en  1791,  il  fut  envoyé  à  l'université 
d'Iéna.  Aux  études  théologiques  que  lui  imposait  sa 
vocation,  il  joignit  celle  de  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire, qui  resta  toujours  sa  science  favorite.  Il  con- 
tracta en  même  temps  des  liaisons  avec  des  hommes 
aussi  honorables  que  savants  ;  et  par  leur  moyen  il 
mit  à  profit,  même  pécuniairement,  son  séjour  à 
Iéna.  Une  hypocondrie  violente  le  força  de  quitter 
l'université  avant  d'avoir  achevé  ses  cours.  Il  revint 
à  Ulm,  et  après  une  interruption  de  neuf  mois,  il  les 
reprit  à  l'université  de  Tubingen.  Revenu  encore 
une  fois  dans  sa  ville  natale,  il  s'y  essaya  publique- 
ment dans  l'éloquence  sacrée.  Ses  prédications  eurent 
du  succès  ;  et  il  obtint  de  ses  supérieurs,  dans  l'au- 
tomne de  1794,  le  vicariat,  et  bientôt  le  titre  de  mi- 
nistre de  Burtenberg  (entre  Ulm  et  Augsbourg) .  De 
là  il  passa  en  1800  à  Goettingue.  A  cette  paroisse, 
d'un  revenu  convenable,  il  joignit  en  1805  celle 
d'Alpek,  qui  en  est  voisine;  et,  en  1810,  les  fonc- 
tions de  doyen.  C'est  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
partageant  son  temps  entre  ses  obligations  ecclésias- 
tiques et  ses  goûts  littéraires.  Quoique  d'une  consti- 
tution très-faible,  il  sut,  par  des  soins  hygiéniques, 
se  maintenir  en  santé  jusqu'à  un  âge  assez  avancé. 
11  mourut  le  25  mai  1832.  Samuel  Baur  était  regardé 
comme  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  l'Alle- 
magne. Ses  ouvrages,  y  compris  quelques  traduc- 
tions, ne  forment  pas  moins  de  cent  cinquante  vo- 
mes.  Nous  n'indiquerons  que  les  principaux  :  1° 
Archives  d'esquisses  relatives  aux  principes  de  la  re- 
ligion, Hildburghausen,  1796-1800,  4  vol.  2°  Plans 
de  prédications  sur  toute  la  morale  chrétienne,  Leip- 
sick, 1803-5,  3  vol.  5°  Tableaux  intéressants  de  la 
vie  des  personnages  mémorables  du  18e  siècle,  ibid., 
1803-21,  7  vol.  4°  Répertoire  pour  tous  les  actes  qui 
font  partie  des  fonctions  du  ministre  prédicant, 
Halle,  1805-6,  12  vol.;  2e  édit.,  1829.  5°  Nouveau 
Dictionnaire  manuel  historique,  biographique  el  lit- 
téraire, Ulm,  1807-16,  7  vol.  Cet  ouvrage  a  obtenu 
quelque  réputation.  6°  Tableaux  des  révolutions,  sou- 
lèvements, etc.,  les  plus  remarquables,  ibid.,  1810- 
18, 10  vol.  7°  Faits  mémorables  de  l'histoire  des  hom- 
mes, des  peuples  et  des  mœurs,  ibid.,  1819-29,  11  v. 
8°  Livre  de  Conversations  hislorico-biographiques, 
ibid.,  1822-31,  7  vol.  9°  Cabinet  historique  de  rare- 
lés,  Augsbourg,  1826-31,  6vol.  On  voit  que  presque 
tous  ces  ouvrages  appartiennent  à  la  classe  de  sim- 
ples compilations.  Parmi  ses  traductions  nous  cite- 
rons celle  des  Observations  sur  le  sérail  du  Grand 
Seigneur,  par  ïavernier,  Memmingen,  1789;  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  Berlin,  1795,  2  vol.  ;  des  Ca- 
ractères de  la  Bruyère,  Leipsick,  1790,  et  de  la  Cor- 
respondance de  Duval  avec  A.  Sokolov,  Nuremberg, 
1792,  2  vol.  Baur  avait  aussi  donné  beaucoup  d'ar- 
ticles biographiques  à  l'Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber.  Val.  P. 

BAURANS,  auteur  dramatique  et  musicien,  né 
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à  Toulouse,  en  1710,  mort  dans  cette  ville,  en  1764. 
Ses  connaissances  en  musique  l'ayant  mis  à  même 
d'apprécier  les  belles  compositions  de  Pergolèse,  il 
fit  sur  sa  musique  des  paroles  françaises,  et  donna, 
en  1754,  au  Théâtre-Italien,  la  Servante  maîtresse, 
opéra-comique  en  |  actes,  imité  de  la  Serva  padrona  ; 
et,  en  1 755,  le  Maître  de  musique,  comédie  en  2  actes, 
mêlé  d'ariettes,  également  parodiée  sur  de  la  mu- 
sique italienne  :  le  premier  de  ces  ouvrages  eut  un 
grand  succès,  et  inspira  aux  Français  le  goût  de  la 
musique  italienne  :  cet  opéra  est  resté  au  théâtre. 
Baurans  a  traduit  de  l'italien  et  publié  des  Lettres 
sur  l'électricité  médicale.  P — x. 

BAUREINFEIND  (George-Guillaume),  des- 
sinateur et  graveur,  natif  de  Nyrnberg  et  élève  de 
Preisler.  Il  remporta  en  1759,  à  l'académie  de  pein- 
ture de  Copenhague,  le  grand  prix  de  gravure,  dont 
le  sujet  était  Moïse  au  milieu  du  buisson  ardent,  et 
fut  nommé,  en  1760,  par  le  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric V,  pour  accompagner  la  société  littéraire  dans 
son  voyage  d'Arabie.  11  partit  au  commencement  de 
1761,  et  mourut  sur  mer,  le  29  août  1765,  près  de 
l'île  Socotra,  en  allant  de  Moka  à  Bombay.  Baurein- 
feind  fit  les  dessins  des  Icônes  rerum  naluralium  de 
Forskal.  On  trouve,  dans  la  Description  de  l'Arabie 
de  Niébuhr,  une  grande  planche  gravée  d'après  son 
dessin,  par  Defehr,  représentant  les  exercices  mi- 
litaires des  Arabes  de  l'Yémen.  Le  1er  volume  du 
Voyage  en  Arabie  de  INiébuhr  contient  aussi  seize 
planches  gravées  d'après  les  dessins  de  cet  artiste, 
tant  figures  que  paysages,  par  Clémens,  Defehr, 
George  et  Meno  Haas.  Heinecke,  dans  son  Diction- 
naire des  Arts,  dit  que  Baureinfeind  a  gravé  des 
portraits  d'après  C.-G.  Pilo  et  N.-O.  Mathes,  et  que 
G.  Fritsch  a  gravé  une  planche  d'après  le  dessin 
qu'il  avait  fait  d'un  tahleau  de  Cramer.    B.  N —  g. 

BADSA  (Grégoire),  peintre,  né  à  Majorque,  en 
1 36,  vint  jeune  à  Valence,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Jean  Ribalta,  peintre  distingué.  Palominode  Velasco 
regrette  que  le  temps  ait  détruit  la  plus  grande  par- 
tic  des  ouvrages  de  ce  maître,  et  cite  un  Martyre  de 
Si.  Pliilippe,  placé  de  son  temps  au  maître  autel  des 
Carmélites  de  Valence,  et  le  Martyre  de  plusieurs 
saillis  de  l'ordre  des  trivilaires,  peint  dans  le  cloître 
de  ces  religieux,  dans  la  même  ville.  Bausa  vécut 
toujours  à  Valence,  et  y  mourut  en  1 656,  à  l'âge  de 
60  ans.  D— t. 

BAUSCII  (Léonard),  médecin  allemand  de 
Schweinfurt,  en  Bavière,  a  donné,  au  commence- 
ment du  17e  siècle,  des  commentaires  sur  Hippo- 
crate  :  Commenlarii  in  libros  Hippocralis  de  Locis  in 
homine  ;  de  Medicamenlo  purganle  ;  de  Usu  veralri  ; 
de  Diœla,  Madrid,  1694,  in  fo!.        C.  et  A— N. 

BAI.SCM  (Jean-Laurent),  fils  du  précédent,  et 
comme  lui  médecin,  né  à  Schweinfurt,  en  1605, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  septembre  1665.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Altorf,  en  1630.  11  n'a  publié 
que  de  petits  ouvrages  peu  imporlants;  mais  il  a 
contribué  beaucoup  au  progrès  des  sciences  par 
l'établissement  de  l'académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture, dont  il  fut  le  premier  président.  Il  la  fonda  en 
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1 652,  dans  l'intention  de  diriger,  par  ce  moyen,  les 
travaux  des  plus  habiles  médecins  de  son  temps 
vers  un  but  commun,  celui  de  faire  des  recherches 
sur  la  matière  médicale.  Pour  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  il  désirait  que  ces  travaux  s'exécu- 
tassent, il  publia,  en  1665,  une  dissertation  sur  deux 
pierres  curieuses  :  de  lapide  Hœmatite  et  JElite, 
Leipsick,  in-8°,  à  laquelle  il  en  ajouta  une  autre  : 
de  Sanguine.  11  mourut  dans  la  même  année,  et 
laissa  en  manuscrit  une  autre  dissertation  qui  fut 
publiée  trois  ans  après  :  Schediasma  de  cœruleo  et 
chrysocolla,  Iéna,  1668,  in-8°.  La  société  ne  fut  point 
dissoute  par  la  mort  de  son  fondateur  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1670  qu'elle  fit  paraître  le  1er  volume  de 
ses  mémoires,  sous  le  titre  de  Miscellanea  academiœ 
nalurœ  Curiosorum,  seu  Ephemerides  medico-phy- 
sicœ,  Leipsick,  in-4°  ;  il  contient  trois  décades.  Ce 
volume  a  été  réimprimé  à  Paris.  Il  parut  successive- 
ment dix  centuries;  et  enfin  quatre  volumes,  sous  le 
titre  de  Nova  Acla.  La  plus  grande  partie  de  cet  ou- 
vrage contient  les  mémoires  ou  les  simples  notices 
fournies  par  ebacun  des  membres.  Dans  les  Appen- 
dix,  il  se  trouve  des  ouvrages  entiers,  et  l'on  y  donne 
la  vie  des  académiciens  décédés.  Cette  académie  ayant 
été  approuvée  par  l'empereur  d'Allemagne  prit,  avec 
le  titre  à' Impériale,  une  nouvelle  forme.  En  1687, 
elle  obtint  de  grands  privilèges,  qui  assurèrent  son 
exislence.  Les  premiers  volumes  de  ces  Miscellanea 
se  ressentent  beaucoup  de  l'esprit  qui  dominait  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  paraître  :  un  petit  nombre  de 
faits  utiles  s'y  trouvent  étouffés  sous  une  érudilion 
parasite.  Plusieurs  des  membres  s'occupèrent  sur- 
tout de  la  palingénésie,  ou  de  la  reproduction  des 
animaux  et  des  plantes  de  leur  cendre.  Les  figures 
qui  accompagnaient  ces  mémoires  étaient  mal  exé- 
cutées ;  mais  l'esprit  d'observation  ayant  insensible- 
ment fait  des  progrès,  les  Nova  Acta  s'en  ressenti- 
rent, et  bientôt,  grâce  aux  travaux  des  Wolkamer, 
des  Dillen  et  des  ïrew,  ils  devinrent  un  recueil 
précieux  qui  put  aller  de  pair  avec  les  collections  des 
premières  sociétés  savantes  de  l'Europe.  La  partie  la 
plus  estimée  est  celle  qui  a  paru  à  Nuremberg,  de- 
puis 1727  jusqu'à  1754.  Oulre  ces  mémoires,  pu- 
bliés callectivement,  plusieurs  auteurs  firent  paraître 
des  ouvrages  sous  cette  forme,  que  l'on  appelait  ad 
normam  nalurœ  Curiosorum.  Cette  méthode  consistait 
à  faire  un  volume  entier  sur  une  seule  plante  ;  tels 
sont  YAnchora  sacra,  vel  Scorzonera  de  J.  M.  Fehr, 
Iéna,  1666,  in-8°  ;  le  traité  de  la  Sauge  (Sacra  herba, 
S.  nobilis,  salvia  descripta)  de  Christian-François, 
Augsbourg,  1668,  in-8",  et  le  traité  de  la  Ciguë 
aquatique  de  Wepfer,  etc.  En  y  procédant  de  cette 
manière,  le  règne  végétal  eût  fini  par  composer  à  lui 
seul  une  bibliothèque  immense.  A  l'imitation  de 
quelques  sociétés  d'Italie,  celle-ci  était  dans  l'usage  de 
donner  à  chacun  de  ses  membres  le  nom  de  quel- 
que savant  ou  philosophe  ancien  qui  s'est  distingué 
dans  le  même  genre.  Buchner ,  médecin  du  roi  de 
Prusse,  et  président  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature,  en  a  fait  l'histoire,  publiée  à  Halle,  en 
1756,  in-4°.  D— P— s. 

BAUSSANCOURT  (François  de),  général  de, 
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brigade,  né  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  armes,  et,  après  s'être 
distingué  dans  différentes  actions,  obtint  le  gracie 
de  général  de  brigade.  11  fut  employé  sous  Custine, 
à  l'armée  du  Nord,  et  commandait  l'avant-garde  lors- 
que les  Autrichiens  s'approchèrent  de  Bouchain,  le 
23  mai  1793.  Baussancourt  s'y  défendit  vaillamment, 
et  parvint  à  les  repousser.  Destitué,  peu  de  temps 
après ,  uniquement  parce  qu'il  était  noble ,  il  en 
mourut  de  chagrin.  Il  avait  quarante-six  ans  de  ser- 
vice et  comptait  dix-huit  campagnes.  K. 

BAUSSET  (Louis-François  de),  cardinal,  naquit 
le  14  décembre  1748,  à  Pondichéry,  où  son  père  oc- 
cupait une  place  importante.  Amené  de  honne  heure 
en  France,  il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
la  Flèche  et  les  termina  à  celui  de  Beauvais,  à  Paris. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  au  séminaire 
de  St-Sulpice,  et  obtint,  bien  jeune  encore,  uncano- 
nicat  dans  la  cathédrale  de  Béziers  et  un  bénéfice 
simple  dans  le  diocèse  de  Frejus.  Deux  prélats  de 
son  nom  occupaient  alors  ces  sièges  et  semblaient 
vouloir  à  l'envi  l'attacher  à  leurs  diocèses  ;  mais  l'abbé 
de  Bausset  renonça  dans  la  suite  au  canonicat  de 
Béziers,  et  le  titre  de  recteur  de  la  chapelle  du  St- 
Esprit,  qu'il  avait  dans  le  diocèse  de  Fréjus,  ne  lui 
servit  guère  qu'à  être  député  à  l'assemblée  du  clergé 
de  1770. 11  se  lia  avec  M.  de  Boisgelin,  nommé  cette 
même  année  archevêque  d'Aix  :  ce  prélat  le  fit  son 
grand  vicaire,  et  se  plut  à  le  former  aux  affaires. 
Placé  à  la  tête  d'une  administration  importante,  soit 
comme  archevêque  d'Aix,  soit  comme  président  des 
états  de  Provence,  il  aimait  le  travail,  et  en  inspi- 
rait le  goût  à  ses  grands  vicaires.  C'était  à  qui  ferait 
sous  lui  l'apprentissage  de  l'épiscopat,  et  de  Bausset 
regardait  comme  un  bonheur  d'avoir  joui  pendant 
plusieurs  années  des  entretiens  et  des  conseils  d'un 
chef  aussi  habile  et  aussi  éclairé.  11  eut  bientôt  occa- 
sion d'appliquer  les  leçons  qu'il  en  avait  reçues.  De 
tristes  divisions  avaient  éclaté  dans  le  diocèse  de 
Digne,  ou  l'évèque,  M.  de  Caylus,  était  ouvertement 
brouillé  avec  le  chapitre.  On  engagea  ce  prélat  à  re- 
noncer à  l'administration  de  son  siège  et  à  donner 
ses  pouvoirs  à  l'abbé  de  Bausset.  Celui-ci,  arrivé  à 
Digne  en  1778,  parla  le  langage  de  la  douceur  et  de 
la  modération,  apaisa  des  hommes  aigris,  et  obtint 
du  chapitre  tout  ce  qu'il  voulut.  La  paix  se  rétablit 
dans  le  diocèse,  et  cet  heureux  résultat  fut  attribué 
à  l'esprit  conciliant  et  aux  manières  aimables  de 
Bausset,  qui  resta  quelques  années  à  Digne  comme 
grand  vicaire  de  l'évèque.  En  1784,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  d'Alais,  diocèse  où  les  protestants  étaient 
nombreux  et  qui  faisait  partie  du  Languedoc.  L'é- 
vèque siégeait  dans  les  états  de  cette  province,  et  ce  fut 
comme  leur  député  que  de  Bausset  adressa  à  madame 
Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  une  harangue  qui 
fut  imprimée  dans  divers  recueils,  et  citée  comme 
un  modèle  de  goût  et  de  délicatesse.  On  lui  proposa, 
en  1788,  l'évêché  de  Grenoble,  qu'il  refusa;  il  fut 
membre  des  deux  assemblées  des  notables  en  1787 
et  1788;  mais  on  croit  qu'il  n'assista  point  à  la 
deuxième.  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  qu'il  avait  été 
membre  de  l'assemblée  constituante  :  cette  assemblée 


ayant  supprimé  le  siège  d'Alais],  le  prélat  réclama 
par  des  lettres  du  12  juillet  et  du  27  novembre  1790, 
qui  ont  été  imprimées.  Sa  lettre  pastorale  du  12  mai 
1791  offre  autant  de  modération  que  d'attachement 
aux  principes.  Le  prélat  sortit  de  France  vers  la  lin 
de  1791 ,  et  il  y  rentra  l'année  suivante,  probable- 
ment un  peu  avant  le  10  août.  Bientôt  les  mesures 
de  terreur  vinrent  l'y  atteindre  ;  il  fut  écroué  et  en- 
fermé dans  un  monastère  transformé  en  prison,  et 
passa  plusieurs  années  dans  le  couvent  de  Port-Royal, 
rue  de  la  Bourbe  ;  on  l'y  oublia,  et  il  échappa  aux 
tribunaux  révolutionnaires.  Mis  en  liberté  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  à  Villemoisson,  près  Longjumeau,  où 
habitait  madame  de  Bassompierre  sa  parente.  Ce  fut 
son  séjour  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
et  il  ne  fit  plus  à  Paris  que  quelques  voyages  rares 
et  courts  pour  voir  ses  amis.  Dans  le  nombre  était 
l'abbé  Émery,  supérieur  général  du  séminaire  de  St- 
Sulpice.  Une  heureuse  conformité  de  vues  et  de  carac- 
tère établit  entre  eux  des  rapports  intimes,  et  ils  se 
consultaient  mutuellement  pour  leurs  écrits.  Ce  fut  de 
concert  avec  cet  abbé  que  l'évèque  d'Alais  rédigea  des 
Réflexions  sur  la  déclaration  exigée  des  minisires  du 
culte  par  la  loi  du  7  vendémiaire  an  4,  Paris,  179fî, 
broch.  in-8°,  qui  reparut  l'année  suivante  avec  des  ad- 
ditions, sous  le  titre  d'Exposé  des  principes  sur  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité,  cl  sur  la  déclaration, etc., 
Paris,  vol.  in-8°.  Emery  fut  éditeur  des  deux  écrits. 
L'évèque  d'Alais  s'empressa  d'adhérer  à  la  demande 
faite  en  1801  par  Pie  VII  aux  évêques  de  France  de 
se  démettre  de  leurs  sièges,  et  publia  en  cette  occa- 
sion une  lettre  à  ses  grands  vicaires  sous  la  date  du 
24  décembre  1801  ;  on  y  trouve  des  considérations 
aussi  judicieuses  qu'élégamment  exprimées,  sur  la 
situation  de  l'Église  à  cette  époque.  La  réputation 
de  l'ancien  évêque  d'Alais  devait  lui  procurer  une 
place  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'église  de 
France  en  1802;  mais  déjà  une  maladie  grave,  la 
goutte,  lui  ôtait  tous  les  moyens  de  remplir  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  ;  elle  le  priva  peu  à  peu  de  l'u- 
sage de  ses  jambes,  et  c'est  au  milieu  de  douleurs 
graves  qu'il  a  composé  les  deux  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  sa  réputation.  Le  cardinal  de  Boisge- 
lin étant  mort  en  1804,  de  Bausset  lui  paya  son  tri- 
but de  regrets  par  une  Notice  historique  assez  éten- 
due et  écrite  avec  autant  de  goût  que  de  sensibilité, 
Paris,  an  13  (1804),  in-12,  réimprimée  à  la  tète 
des  OEuvre  de  M.  de  Boisgelin,  1818,  in-8°.  Emery 
ayant  acquis  les  manuscrits  de  Fénélon  les  commu- 
niqua à  1  évêque  d'Alais,  qui  forma  d'abord  leprojf' 
de  donner  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  l'ar- 
chevêque de  Cambray  :  sa  correspondance,  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux,  nous  l'apprend;  mais  Emery 
engagea  ensuite  son  ami  à  composer  une  Histoire 
de  Fénélon,  qui  fut  publiée  en  1808,  en  3  vol.  in-8", 
et  eut  le  succès  le  plus  éclatant  (1).  Cet  ouvrage  fut 
désigné  en  1810,  par  l'institut,  comme  méritant  un 
des  prix  décennaux,  lesquels,  comme  on  sait,  ne  fu- 

(1)  Le  prix  du  manuscrit  fut  versé  tout  entier  dans  les  mains  de 
l'abbé  Emery,  au  profit  du  séminaire  de  Sl-Sulpice. 
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rent  point  distribués  (1  ) .  11  en  a  paru  une  2e  édi- 
tion ,  revue ,  corrigée  et  augmentée ,  Versailles 
(Paris),  1821 ,  4  vol.  in-8°,  et  une  3e,  ibid.,  1823, 4  vol. 
in-12.  Lors  de  la  formation  de  l'université,  de  Bausset 
en  fut  nommé  conseiller  titulaire  ;  peu  auparavant,  il 
avait  été  fait  chanoine  de  St-Denis.  Quelques  per- 
sonnes avaient  paru  craindre  que  YHistoire  de  Fé- 
nélon  ne  tendît  à  diminuer  la  haute  réputation  de 
l'évêque  de  Meaux  ;  l'évêque  d'Alais  répondit  victo- 
rieusement à  ce  reproche  :  il  composa  YHisloire  de 
Ifossuct,  qu'il  avait  achevée  en  1812,  mais  qu'il  ne 
publia  qu'après  la  restauration,  Paris,  181 4  ;  et  2e  édi- 
tion, Versailles  (Paris),  1819,  4  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  sont  des  monuments  pour  l'Église  de  France, 
encore  plus  que  pour  la  littérature.  En  1814,  on 
forma  successivement  deux  commissions  pour  s'oc- 
cuper des  affaires  de  l'Église  ;  de  Bausset  fut  mem- 
bre de  l'une  et  de  l'autre.  Une  ordonnance  du  19  fé- 
vrier 1813  le  nomma  président  du  conseil  royal 
d'instruction  publique  ;  mais  le  retour  inopiné  de 
Bonaparte  fit  avorter  cette  mesure.  Pendant  les  cent 
jours,  un  décret  rétablit  le  prélat  comme  conseiller 
titulaire  de  l'université  ;  mais  il  n'en  exerça  point 
les  fonctions.  Au  second  retour  de  Louis  XVIII,  on 
le  comprit  dans  une  promotion  de  pairs,  et,  en  -18 16, 
il  fut  admis  par  ordonnance  dans  l'Académie  fran- 
çaise. Louis  XVIII  l'avait  présenté  pour  le  chapeau 
de  cardinal,  et  de  Bausset  fut  élevé  à  cette  dignilé 
dans  le  consistoire  du  28  juillet  1817.  Le  roi  lui 
conféra  successivement  les  titres  de  duc,  de  com- 
mandeur de  l'ordre  du  St-Esprit,  de  ministre  d'État 
et  de  membre  du  conseil  privé.  Le  cardinal  prit 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu,  en  1818  et  en 
1819,  sur  les  affaires  de  l'Église;  il  assista  aux  réu- 
nions d'évêques  et  signa  leurs  lettres  et  réclama- 
tions ;  dans  une  seule  occasion  il  ne  parut  pas  faire 
cause  commune  avec  ses  collègues.  Une  loi  sur  la 
presse  ayant  été  présentée  aux  chambres,  plusieurs 
pairs  avaient  demandé  qu'on  y  énonçât  formellement 
des  peines  contre  les  auteurs  d'oulrages  envers  la 
religion  ;  cet  amendement  fut  rejeté.  Quatre  évêques 
pairs  signèrent  une  réclamation  à  ce  sujet.  Le  car- 
dinal de  Bausset  ne  crut  point  devoir  la  signer,  non 
qu'il  pensât  autrement  que  ses  collègues  sur  le  res- 
pect dû  à  la  religion,  mais  il  donna  une  autre  forme 
à  sa  réclamation,  et  il  écrivit  au  cardinal  de  Péri- 
gordune  lettre  pour  expliquer  ses  motifs.  Il  eut  alors 
beaucoup  de  part  au  rétablissement  de  la  statue  de 
Henri  IV.  Aimant  les  arts  et  les  lettres,  il  encoura- 
geait ceux  qui  les  cultivent.  Condamné  à  la  retraite 
par  ses  infirmités,  il  s'occupa  quelque  temps  d'une 
histoire  du  cardinal  de  Fleury,  et  il  avait  déjà  réuni 
un  assez  grand  nombre  de  matériaux  pour  cet  ou- 
vrage :  mais  les  accès  plus  fréquents  de  la  goutte  le 
forcèrent  de  renoncer  à  ce  travail.  11  se  borna,  dans 

())  Plein  d'admiration  pour  le  siècle  de  Louis  XIV,  cet  illustre  pré- 
lat écrivait  à  l'auteur  de  cette  note  (1817)  :  «  Tout  ce  qui  se 

«  passe  depuis  quelques  années  fait  encore  plus  apprécier  ce 
»  Louis  XIV  qui  sut  gouverner  la  France,  et  lui  donner  de  la  gran- 
«  deur  et  de  la  dignité,  en  l'élevant  à  la  hauteur  de  son  noble  ca- 
«  ractère.  Ce  fut  là  le  seul  secret  de  son  gouvernement,  et  ce  secret 
«  ne  pouvait,  être  que  celui  de  sa  grandis  âme.  »         V — ve 


ses  dernières  années,  a  publier  quelques  notices  sur 
des  personnages  de  son  temps.  On  lui  doit,  en  ce 
genre,  une  Notice  historique  sur  l'abbé  Legris-Du- 
val,  Paris,  1 820,  in-8°,  et  qui  fut  mise  à  la  tête  des 
sermons  de  cet  excellent  prêtre  ;  une  Notice  histo- 
rique sur  S.  E.  Mgr.  de  Talleyrand,  archevêque  de 
Paris,  Paris,  1 821 ,  in-8°  ;  un  Discours  sur  M.  le  duc  de 
Richelieu,  qui  fut  lu  par  M.  de  Pastoret  à  la  chambre 
des  pairs,  le  8  juin  1 822,  et  imprimé  la  même  année, 
Paris,  in-8°  de  48  p.  Le  cardinal  de  Bausset  était 
étroitement  lié  avec  cet  ancien  ministre,  dont  il  par- 
tageait les  idées  politiques  ;  et  les  pairs  de  la  même 
nuance  d'opinion  se  réunissaient  chez  lui  pour  se 
concerter  sur  leurs  délibérations,  ce  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  cardinalisles.  Au  commence- 
ment du  printemps  de  1824,  la  santé  du  cardinal 
parut  s'altérer  sensiblement.  11  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine, et  s'y  disposa  en  chrétien  et  en  évêque;  il 
reçut  tous  les  sacrements  en  pleine  connaissance,  et 
mourut  le  21  juin  de  la  même  année.  Ses  obsèques 
eurent  lieu,  le  2o,  à  St-Thomas-d'Aquin,  et  le  corps 
fut  porté  dans  l'église  des  carmélites  de  la  rue  de 
Vaugirard.  Son  testament  contient  plusieurs  legs 
pieux  :  il  laissa  sa  chapelle  et  ses  manuscrits  au  sé- 
minaire de  St-Sulpice.  Une  oraison  funèbre  de  ce 
prélat  fut  prononcée  à  Aix  par  M.  Christian,  et  en- 
suite imprimée  dans  la  même  ville.  11  a  paru  plusieurs 
notices  sur  le  cardinal  de  Bausset  :  l'une  assez  courte, 
et  dont  celle-ci  est  un  extrait,  a  été  publiée  dans  Y  Ami 
de  la  Religion.  Une  autre,  par  M.  de  G.  a  été  imprimée 
à  Marseille,  1824,  in-8°  de  72  p.  La  comte  de  Ville- 
neuve, parent  du  cardinal  de  Bausset,  a  fait  impri- 
mer en  1824,  à  Marseille,  une  Notice  historique  sur 
S.  E.,  qu'il  avait  lue  à  l'académie  de  cette  ville.  On 
a  imprimé  séparément  celle  que  M.  Mahul  lui  a 
consacrée  dans  son  Annuaire  nécronologique  pour 
1824.  P— c— T. 

BAUSSET-ROQUEFORT  (Pierre  -  François- 
Gabriel  -Raijiond- Ferdinand  de),  archevêque 
d'Aix,  né  à  Béziers,  le  31  décembre  1737,  était  cousin 
du  précédent,  et  si,  comme  l'a  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, l'un  fut  la  lumière  de  l'Église  de  France,  l'autre 
en  a  été  l'exemple  par  ses  vertus  et  la  pureté  de  ses 
doctrines.  D'abord  grand  vicaire  de  l'archevêque 
d'Aix,  il  le  fut  ensuite  de  l'évêque  d'Orléans,  et  re- 
nonça à  ses  fonctions  en  1791,  après  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  l'assemblée  nationale.  Il  se 
rendit  alors  en  Angleterre  et  plus  tard  en  Italie,  d'où 
il  revint  aussitôt  après  le  concordat.  Nommé  d'abord 
chanoine  au  chapitre  d'Aix  par  M.  de  Cicé,  il  devint 
évêque  de  Vannes  en  1808,  après  la  mort  de  M.  de 
Pancemont.  Comme  l'ancien  évêque,  M.  Amelot, 
qui  était  alors  en  Angleterre,  n'avait  pas  donné  sa  dé- 
mission, de  Bausset-Roquefort  lui  envoya  la  sienne  ; 
mais  elle  ne  fut  point  acceptée.  Ayant  pris  posses- 
sion du  diocèse,  le  nouveau  prélat  s'y  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  par  d'assez  importantes  améliora- 
tions. Il  rétablit  le  petit  séminaire  de  Ste-Anne 
d'Auray,  où  il  plaça  des  jésuites,  qu'il  emmena  plus 
tard  en  Provence,  quand  il  fut  nommé  archevêque 
d'Aix,  en  1817.  Lorsque  Toulon  et  Marseille  furent 
détachés  de  son  archevêché,  celte  dernière  ville,  re- 
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connaissante  des  bienfaits  de  l'administration,  lui  fit 
présent  d'une  magnifique  chapelle  en  vermeil.  Ce 
prélat  est  mort  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  29  jan- 
vier -1829.  —  Le  chevalier  de  Bausset,  aide-major 
du  fort  St-Jean,  à  Marseille,  fut  massacré,  le  1er  mai 
1  790,  par  la  populace,  pour  avoir  refusé  de  lui  li- 
vrer cette  forteresse.  —  Le  préfet  du  palais  impé- 
rial de  ce  nom,  qui  a  écrit  des  mémoires  sur  la  cour 
de  Napoléon,  est  de  la  même  famille.  Z. 

BAUSSONNET  (Guillaume),  poëte,  graveur  et 
sculpteur,  né  à  Reims,  dans  le  16°  siècle,  a  gravé 
le  beau  frontispice  qui  se  trouve  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  de  YHisloire  des  grands  chemins  de 
l'empire  romain  de  Nicolas  Bergier,  son  compatriote. 
Lors  du  sacre  de  Louis  XIII,  un  aune,  qui  avait  pris 
racine  entre  les  pierres  d'un  des  pilastres  de  la  porte 
de  Paris,  et  qui  n'avait  pour  toute  nourriture  que 
l'eau  qui  battait  les  flancs  de  ce  pilastre  et  le  peu 
de  ciment  qui  liait  les  pierres  entre  elles,  faisait 
l'admiration  de  tout  le  monde  (I).  Baussonnet  y 
mit  l'inscription  suivante  : 

Assis  sur  cette  pierre  dure, 

Je  vis  de  la  fraîcheur  de  l'eau, 

Et  Phébus  nuit  à  ma  verdure, 

Quand  il  prend  son  plus  chaud  flambeau  ; 

Mais  aujourd'hui  j'ai  d'aventure 

Un  heureux  change  en  ma  nature  ; 

Car  si  la  trop  cruelle  ardeur 

De  Phébus  me  tue  et  m'offense, 

Je  revis  voyant  la  splendeur 

De  Louis,  soleil  de  la  France. 

On  a  de  Baussonnet  d'autres  inscriptions  qu'il  fit 
pour  l'entrée  de  Henri  IV  à  Rouen,  en  1  596  ;  pour 
le  sacre  de  Louis  XIII,  et  des  sonnets  qui  sont  im- 
primés sous  le  titre  de  Sylvie.  Z. 

BAUSSONNET  (Jean-Baptiste),  né  à  Reims 
en  1700,  fit  profession  à  l'abbaye  de  St- Rémi,  le  8  fé- 
vrier 1 722.  Après  son  cours  d'études,  il  alla  professer 
les  humanités  au  collège  de  Pontlevoy.  Il  se  proposa 
ensuite  de  travailler  avec  D.  Charles  Taillandier  à 
une  histoire  générale  de  Champagne  et  de  Brie,  et  ils 
en  firent  imprimer  le  plan  à  Reims  en  1758.  D. 
Baussonnet  s'occupa  d'en  recueillir  les  matériaux,  et 
il  eut  communication  de  quelques  écrits  de  Lecourt, 
savant  chanoine  de  Reims,  qui  avait  entrepris  l'his- 
toire de  cette  ville.  La  source  où  D.  Baussonnet 
puisa  le  plus  de  monuments  fut  la  collection  des 
pièces  ramassées  de  côté  et  d'autre,  et  surtout  à 
l'hôtel  de  ville  par  Aluse,  curé  du  diocèse,  homme 
laborieux  et  amateur  de  l'histoire.  11  acquit  à  Troyes 
une  collection  de  mémoires  concernant  celte  ville; 
enfin  il  tira  beaucoup  de  pièces  importantes  de  la 
bibliothèque  de  Joly  de  Fleury,  ancien  procureur 
général,  qui  voulut  bien  lui  communiquer  ses  por- 
tefeuilles. H  recueillit  encore  à  Meaux,  Provins, 
Châlons,  Tonnerre,  Sens,  Langres,  quantité  de  mé- 
moires et  de  pièces.  D.  Taillandier  ayant  abandonné 

(!)  On  voyait,  il  y  a  peu  d'années,  un  semblable  phénomène  de 
végétation  sur  un  des  pilastres  de  la  grille  du  Luxembourg  faisant 
face  à  la  rue  St-Dominique-d'Enfer. 


ce  projet,  D.  Baussonnet  se  joignit  à  D.  Tassin ,  de 
l'agrément  de  ses  supérieurs  ;  il  remit,  par  leur  or- 
dre, sa  collection  entre  les  mains  de  D.  Claude 
Rousseau,  qui  se  chargea,  vers  1756,  d'en  composer 
avec  ses  nouvelles  recherches  YHisloire  des  pro- 
vinces de  Champagne  et  de  Brie.  D.  Baussonnet  aida 
aussi  D.  Tassin  dans  le  Nouveau  Traité  de  diploma- 
tique, après  la  mort  de  D.  Toustain.  Ce  savant  his- 
lorien  est  mort  dans  le  monastère  des  Blancs- 
Manteaux  de  Paris,  le  1er  octobre  1780,  sans 
avoir  pu  mettre  au  jour  le  fruit  de  tant  de  tra- 
vaux. C.  T — y. 

BAUTER  (Charles),  poëte  dramatique,  naquit 
à  Paris,  vers  1580.  Il  n'avait  pas  quinze  ans,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  qu'il  faisait  des  vers  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Son  dessein  n'était  pas  d'a- 
bord de  conquérir  une  place  à  côté  de  Ronsard, 
de  Desportes  ou  de  Bertaut  ;  il  ne  voyait  dans  la 
poésie  qu'un  exercice  agréable,  et  ses  productions, 
communiquées  seulement  à  ses  amis  les  plus  inti- 
mes, n'étaient  point  destinées  à  voir  le  jour  ;  mais 
l'infidélité  d'une  belle  dame  lui  lit  oublier  ses  réso- 
lutions, et  dans  son  dépit  il  publia  contre  elle  une 
plainte  ou  une  satire.  En  1600,  il  célébra  dans  un 
discours  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Mé- 
dicis.  Cette  pièce  doit  être  très-rare,  puisqu'elle  n'a 
été  connue  ni  du  P.  Lelong  ni  des  nouveaux  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France.  Il 
entreprit  ensuite  un  roman  dont  on  n'a  pu  décou- 
vrir le  titre  ;  on  sait  seulement  qu'après  avoir  ter- 
miné cet  ouvrage,  il  en  fut  si  content,  qu'il  fit  le 
serment  de  ne  plus  écrire  qu'en  prose.  Mais  dans 
un  voyage  en  Normandie,  ayant  vu  Catherine  Scel- 
les de  Bayeux,  il  ne  put  résister  à  tant  de  charmes; 
et,  bien  qu'elle  reçût  froidement  ses  hommages,  il 
la  célébra  dans  une  foule  de  vers.  Cette  demoiselle 
mourut,  et  pour  lui  élever  un  tombeau  poétique,  Bau- 
ter  s'empressa  de  publier  toutes  les  pièces  qu'il  avait 
composées  en  son  honneur  sous  le  titre  des  Amours 
de  Catherine,  Paris,  1605,  in-8°.  A  la  tête  de  ce  vo- 
lume, il  prend  le  nom  de  Meliglosse,  c'est-à-dire 
langue  de  miel,  qui  ne  lui  convenait  guère,  car  sa 
versification  est  très-dure.  Bauter  joignit  à  ses  vers 
amoureux  deux  tragédies  tirées  du  poëme  de  l'A- 
rioste  :  la  Rodomontade,  et  la  Mort  de  Roger.  Ces 
deux  pièces  ont  été  réimprimées  avec  des  change- 
ments, surtout  dans  la  Rodomontade,  Troyes,  1619 
et  1620,  in-8°.  On  en  trouve  l'analyse  dans  Y  Histoire 
du  Théâtre-Français  depuis  son  origine,  etc.,  t.  4, 
p.  78,  et  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre-Français, 
t.  1er,  p.  565.  Bauter  promettait  d'autres  ouvrages 
dramatiques  ;  mais  il  est  probable  que,  rebuté  par 
le  mauvais  accueil  que  le  public  avait  fait  à  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  perdit  l'envie  d'en  donner  d'au- 
tres. (  Voy.  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé 
Goujet,  t.  15,  p.  108.  W— s. 

BADTRU  (Guillaume),  comte  de  Serrant,  con- 
seiller d'Etat,  membre  de  l'Académie  française,  na- 
quit à  Angers,  en  1588,  et  était  fils  d'un  conseiller 
au  grand  conseil,  grand  rapporteur  de  France.  11 
est  principalement  connu  comme  un  des  beaux  es- 
prits du  17e  siècle.  Le  rôle  politique  que  joua  Bau- 
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tru  fut  très-secondaire,  mais  n'en  tourna  pas  moins 
utilement  pour  sa  famille  et  pour  lui  :  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  avait  témoigné  de  la  bienveillance  ;  il 
fut  une  des  créatures  du  cardinal  Mazarin,  et  se 
maintint  à  la  cour,  autant  par  l'adresse  de  sa  con- 
duite et  les  agréments  de  son  esprit,  que  par  sa 
complaisance  et  son  dévouement  au  premier  mi- 
nistre. 11  avait  l'inspection  sur  la  Gazelle,  et  c'était 
lui  qui  se  chargeait,  dans  celle,  de  Paris,  de  rédiger 
tous  les  éloges  qu'elle  adressait  à  l'administration  et 
au  caractère  de  Mazarin  :  Bautru  ne  fit  jamais  pour 
cette  éminence  que  la  guerre  de  plume.  Dans  les 
troubles  de  la  fronde,  il  se  tint  auprès  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et,  la  veille  des  barricades,  ce  fut 
lui  qui  adressa  au  coadjuteur  cette  froide  et  mau- 
vaise plaisanterie  qui  n'aurait  pas  sauvé  le  Palais- 
Royal.  Le  coadjuteur  se  présenta  devant  la  reine  en 
habits  de  prélat,  au  moment  de  l'arrestation  de 
Broussel,  et  d'une  fermentation  qui  n'était  rien 
moins  que  sans  danger  :  «  Votre  Majesté,  dit  Bau- 
«  tru  à  la  reine,  est  donc  bien  malade,  puisque  le 
«  coad  juteur  lui  apporte  l'extrême  -  onction  !  »  La 
preuve  que  Bautru  n'avait  auprès  d'Anne  d'Autri- 
che que  l'existence  d'un  bouffon  de  cour,  c'est  que 
cette  princesse,  cherchant  par  politique  à  se  rendre 
agréable  au  coadjuteur,  lui  livrait  bien  le  plaisant 
de  profession,  quand  elle  lui  disait  :  «  Mon  Dieu,  ne 
«  ferez- vous  pas  donner  des  coups  de  bâton  à  ce 
«  coquin  de  Bautru,  qui  vous  a  tant  manqué  de  res- 
«  pect?  »  et  quand  elle  l'assurait  que,  par  amitié 
pour  lui,  M.  le  cardinal  lui  aurait  tait  donner  des 
coups  de  bâton  si  elle  ne  l'en  avait  pas  empêché. 
Bautru  n'était  à  la  cour  qu'un  parvenu  bel  esprit, 
qui  ne  devait  sa  fortune  qu'à  ses  complaisances  et  à 
ses  adulations.  Un  de  ses  confrères  de  l'Académie 
n'en  fait  pas  moins  un  pompeux  éloge  de  lui  dans 
ses  lettres,  et  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'un  pasquin 
renforcé  ne  passe  pour  un  philosophe  inébranlable, 
qui  avait  pour  règle  de  conduite  la  devise  d'Horace  : 
Nil  admirari,  prope  res  est  una.  Aussi  l'Angely  di- 
sait-il, pendant  le  dîner  du  roi,  au  comte  de  No- 
gent,  frère  de  Bautru  :  «  Couvrons-nous,  cela  est 
«  sans  conséquence  pour  nous.  »  Ces  petits  désagré- 
ments, qui  accompagnent  la  prospérité  des  parve- 
nus, n'empêchèrent  pas  Guillaume  Bautru  d'être 
comte  de  Serrant,  introducteur  des  ambassadeurs, 
ministre  plénipotentiaire  en  Flandre,  en  Espagne, 
en  Angleterre  et  en  Savoie.  Il  eut  pour  ami  Mé- 
nage, qui  cite,  à  chaque  page  de  ses  écrits,  les 
bons  mots  de  Bautru,  et  pour  panégyriste  l'acadé- 
micien Costar  ;  Credat  Judœus  appella.  St- Amand  a 
dit  : 

Si  vous  oyez  une  équivoque, 
Vous  jetez  d'aise  votre  toque, 
Et  prenez  son  sens  malotru 
Pour  un  des  beaux  mots  de  Bautru. 

On  a  de  Bautru  une  satire  imprimée  dans  le  Cabi- 
net salyrique,  édition  de  1666,  2  vol  pet.  in-12.  La 
famille  de  ce  courtisan  a  laissé  des  souvenirs  plus 
dignes  d'estime  que  ses  bons  mots,  qui  ont  vieilli, 
et  ne  devaient  leur  réputation  qu'au  mauvais  goût 


du  temps  :  il  avait  pour  neveux  le  comte  de  No- 
gent,  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin,  et  le  mar- 
quis de  Vaubrun,  lieutenant  général ,  entre  les 
mains  duquel  furent  remises  les  destinées  de  l'ar- 
mée française,  à  la  mort  de  ïurenne,  en  1675. 
et  qui  fut  tué  la  même  année  au  combat  d'Alten- 
heim.  Guillaume  Bautru  mourut  le  7  mai  1665,  âgé 
de  77  ans.  S — Y. 

BAUVIN  (Jean-Grégoire),  avocat,  né  à  Ar- 
ras  en  1714,  professeur  de  l'école  militaire,  mourut 
le  7  janvier  1776.  Sa  tragédie  (TArminius,  sujet 
traité  avec  lui  par  Scudéri  et  par  Campistron,  im- 
primée à  Paris,  en  1769,  in-8°,  y  fut  représentée, 
en  1772,  avec  des  corrections,  sous  le  titre  des  Ché- 
rusques,  et  n'eut  qu'un  succès  médiocre.  Elle  a  été 
réimprimée  à  Neufchàtel,  1775,  et  Paris,  1775,  in-8°. 
Il  a  donné  une  traduction  en  vers  des  Sentences  de 
Publius  Syrus,  in-12.  11  travailla  quelque  temps  au 
Mercure  et  au  Journal  encyclopédique,  et  entreprit, 
avec  Marmontel,  un  journal  littéraire  intitulé  V Ob- 
servateur, qui  ne  put  se  soutenir.  Ses  talents  et 
l'honnêteté  de  son  caractère  ne  purent  le  tirer  de 
la  pauvreté.  N — l. 

BAUX  (Guillaume  de),  prince  d'Orange,  trou- 
badour du  13°  siècle,  serait  sans  doute  oublié 
comme  poëte,  s'il  n'avait  eu  quelques  aventures  as- 
sez singulières  comme  souverain.  Devenu  prince 
d'Orange  par  la  mort  de  sa  mère  Tiburge,  il  obtint, 
en  1214,  de  l'empereur  Frédéric  II,  des  lettres  pa- 
tentes qui  lui  donnaient  le  titre  de  roi  d'Arles  et  de 
Vienne.  Ces  deux  souverainetés,  que  l'Empereur  ne 
lui  donna  que  parce  qu'elles  étaient  bien  réellement 
'  perdues  pour  l'Allemagne,  le  rendirent  vain  et  in- 
j  juste.  Un  marchand  français  qui  traversait  ses  ter- 
res ayant  été  dépouillé  par  lui,  sans  doute  parce 
qu'il  fit  quelque  difficulté  d'acquitter  des  droits  de 
péage,  se  plaignit  au  roi  de  France,  Philippe-Au- 
guste, qui  n'avait  aucun  droit  sur  la  principauté 
d'Orange,  mais  qui  lui  répondit  qu'étant  trop  éloi- 
gné pour  lui  faire  rendre  justice,  il  lui  permettait  de 
se  la  faire  lui-même  comme  il  le  pourrait  :  le  mar- 
chand, profitant  de  la  permission,  fait  contrefaire  le 
sceau  du  roi  de  France,  écrit  en  son  nom  à  Guil- 
laume une  invitation  de  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  y  recevoir  des  honneurs  et  des  présens.  Guil- 
laume, enchanté,  hâte  les  préparatifs  de  son  voyage, 
part,  séjourne  dans  la  ville  où  se  trouvait  le  mar- 
chand, et  qui  était  sur  son  passage  :  celui-ci,  qui 
avait  pris  ses  mesures,  l'arrête  avec  sa  suite,  et 
l'oblige  à  réparer  le  dommage  qu'il  lui  avait  fait. 
Ce  trait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  se  reportant  à  une 
époque  où  le  droit  des  gens  était  inconnu.  Guil- 
laume, honteux  et  humilié,  revint  dans  ses  terres; 
mais  ne  profita  pas  de  la  leçon.  Peu  de  temps  après, 
étant  allé  piller  une  des  propriétés  du  comte  de  Va- 
lentinois  et  de  Die,  avec  lequel  il  était  brouillé,  il 
fut  arrêté  au  retour  par  des  pêcheurs,  sujets  du 
comte,  qui  le  rançonnèrent.  Deux  troubadours,  Gui 
de  Cavaillon  et  Rambaud  de  Vaqueiras,  le  raillè- 
rent dans  leurs  vers  sur  ses  aventures.  Guillaume 
de  Baux  périt  d'une  mort  affreuse  en  combattant 
les  Albigeois.  Les  Avignonnais,  l'ayant  surpris  dans 
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une  embuscade,  l'écorchèrent  vif  et  coupèrent  son 
corps  en  morceaux,  vers  Tan  1218  :  le  pape  Hono- 
rius  expédia  des  brefs  pour  engager  les  croisés  à 
punir  cette  exécution  atroce,  et  Louis  VIII,  qui  fit 
le  siège  d'Avignon,  en  1226,  mit  cet  attentat  au 
nombre  de  ses  griefs  contre  les  habitants.  11  ne 
reste  de  Guillaume  de  Baux  que  quelques  vers  en 
réponse  aux  deux  troubadours  qui  publièrent  ses 
aventures.  P — x. 

BAUX  (Piekre),  naquit  à  Nîmes,  de  parents 
calvinistes,  le  12  août  1679.  La  profession  de  méde- 
cin était  héréditaire  dans  cette  famille.  Baux  l'exerça 
comme  son  père  et  son  aïeul,  et  la  fit  embrasser  à 
son  fils  ;  il  étudia  son  art  tour  à  tour  à  Montpellier, 
à  Orange,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  enfin  à  Paris , 
où  il  était  allé  contre  la  volonté  de  son  père  ;  mais 
les  lumières  supérieures  qu'il  apporta  de  la  capitale, 
après  un  séjour  de  deux  ans,  lui  firent  facilement 
pardonner  sa  désobéissance.  Il  consacra  ses  talents 
à  ses  concitoyens,  et  leur  donna  particulièrement  des 
preuves  de  son  dévouement  et  de  son  zèle,  lorsque 
la  peste  s'étant  introduite  en  Provence,  on  craignit 
qu'elle  ne  s'étendît  jusqu'à  Nîmes.  Tandis  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères  abandonnaient  la  ville  me- 
nacée de  la  contagion,  Baux  promit  aux  habitants 
ses  soins  et  ses  services.  11  composa,  dans  cette  cir- 
constance, un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  la  Peste, 
où  l'on  explique  d'une  manière  nouvelle  les  princi- 
paux phénomènes  de  celle  maladie,  el  où  l'on  donne 
les  moyens  de  s'en  préserver  et  de  la  guérir,  Tou- 
louse, 1722,  in-12  (2).  Cet  écrit  eut  du  succès,  et 
obtint  surtout  le  suffrage  du  médecin  Chicoineau.Le 
Journal,  des  Savants  renferme  quelques  opuscules 
de  Baux  (1),  qui,  de  plus,  a  laissé  en  manuscrit  des 
Observations  sur  divers  points  de  la  médecine  théo- 
rique el  pratique,  de  la  physique  el  de  l'histoire  na- 
turelle, in-4°  :  c'était  le  fruit  d'études  approfondies 
et  d'une  longue  expérience.  Les  gens  de  l'art  qui 
ont  eu  connaissance  de  cet  ouvrage  ont  tous  re- 
gretté qu'il  n'ait  pas  vu  le  jour.  Il  ne  faut  pas 
ranger  parmi  les  simples  factums  de  palais  les 
deux  mémoires  que  le  docteur  Baux  publia  dans  le 
procès  des  médecins  contre  les  chirurgiens,  qui  pré- 
tendaient s'arroger  le  droit  de  pratiquer  la  méde- 
cine, querelle  qui  se  renouvela  depuis  à  Montpellier 
et  à  Paris,  et  à  laquelle  le  célèbre  Astruc  ne  dédai- 
gna pas  de  prendre  part.  Les  écrits  de  Baux,  pour 
la  cause  des  médecins,  se  firent  distinguer  par  la 
force  du  raisonnement  et  par  l'érudition,  et  furent 
recherchés  de  toutes  les  classes  de  lecteurs.  11  mou- 
rut subitement  à  St-Dionisy,  près  Nîmes,  le  5  sep- 
tembre 1732,  à  l'âge  de  55  ans.  —  Son  fils,  Pierre 
Baux,  fut  aussi  médecin,  et  l'un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs de  l'inoculation  ;  il  a  publié  un  Parallèle 
de  la  petite  vérole  naturelle  avec  l'artificielle  ou  in- 
oculée, Avignon,  1761,  in-12;  et  des  Observations 
météorologiques,  fruit  des  travaux  les  plus  assidus 

(1)  Cet  ouvrage  avait  élé  précédé  de  Lettres  à  M.  B"f,  au  sujet 
de  la  maladie  de  Provence,  Nimes,  \7H,  in-4°. 

(2)  Il  a  donné,  en  oulrc,  dans  le  Zodiaque  de  Nicolas  de  Blegny; 
l'Histoire  d'une  transposition  générale  des  viscères,  qu'il  avait  ob- 
servée dans  le  corps  d'un  enfant 


pendant  quarante  ans.  La  collection  de  l'académie 
des  sciences  contient  plusieurs  mémoires  de  cet  ha- 
bile praticien.  V.  S — L. 

BAUYN  (Bonaventure),  docteur  de  Sorbonne, 
chancelier  de  l'université  de  Paris,  évêque  d'Uzès, 
né  à  Dijon,  le  25  novembre  1699,  d'une  famille  con- 
sidérée dans  la  magistrature,  et  qui  avait  donné  à 
l'État  des  négociateurs  habiles  et  des  militaires  dis- 
tingués, jouit  très-jeune  encore  d'une  sorte  de  célé- 
brité, par  ses  progrès  extraordinaires  dans  les  étu- 
des, par  les  dispositions  précoces  de  son  esprit.  On 
citaitparticulièrement  son  poëme  en  vers  latins  sur  la 
paix  :  Pax,  carmen,  1714,  qui  respire  en  effet  le  goût 
le  plus  pur,  et  fait  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  pouvoir,  dans  un  âge  plus  mûr,  concilier  les 
devoirs  de  l'épiscopat  avec  la  culture  de  la  poésie.  Il 
fit  du  moins  toujours  ses  délices  des  ouvrages 
des  anciens,  et  il  avait  la  mémoire  et  l'esprit  si 
remplis  des  beautés  de  Virgile,  que,  dans  sa  vieil- 
lesse même,  il  était  encore  en  état  de  réciter  de 
suite,  et  de  commenter  avec  autant  d'érudition  que 
de  goût,  quelque  morceau  que  ce  pût  être  de  YÉ- 
néide  et  des  Géorgiques.  Ses  lumières  ne  le  préser- 
vèrent pas  toujours  des  excès  d'un  zèle  outré  contre 
les  protestants,  les  jansénistes  et  les  philosophes. 
C'était  sous  ses  auspices  que  Patouillet  faisait  la 
guerre  à  ces  derniers,  et  par  son  ordre  qu'il  plaçait 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  dans  une  espèce 
d'index  par  lequel  on  désignait  aux  fidèles  les  ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  être  dangereuse,  et 
qu'ils  devaient  s'interdire.  Ce  fut  aussi  par  les  con- 
seils de  Bauyn  que  les  héritiers  d'Abauzit  [voy.  ce 
nom)  devenus  catholiques,  livrèrent  aux  flammes  ses 
manuscrits.  Bauyn  fut  d'ailleurs  un  évêque  digne  de 
la  primitive  Eglise  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
la  simplicité  de  son  caractère  et  par  son  active  cha- 
rité. Il  mourut  dans  son  évêché,  le  16  octobre  1779, 
à  80  ans.  V.  S— L. 

BAUZA  (don  Faippo),  illustre  marin,  et  géo- 
graphe espagnol,  fit  ses  études  à  Madrid,  et  à  vingt 
ans  fut  désigné  pour  accompagner  le  célèbre  Ma- 
laspina  dans  ses  importantes  et  vastes  inspections 
navales,  qui  furent  commencées  en  1789,  par  l'ordre 
du  roi  d'Espagne.  Bauza,  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  nommé  directeur  du  dépôt  hydrographique  à  Ma- 
drid ,  et  il  ne  tarda  pas  à  occuper  la  première  place 
dans  cet  utile  établissement.  Les  belles  cartes  tra- 
cées sous  la  surveillance  de  Bauza  témoignent  de  sa 
haute  capacité,  et  sont  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  que  Bellin,  d'Anville,  Buache,  Brown,  Moll, 
Poirson  et  autres,  ont  publiées  sur  l'Amérique  du 
sud.  Elles  sont  surtout  recherchées  par  les  officiers 
de  marine.  Cliassé  d'Espagne  en  1825,  par  le  gou- 
vernement de  cette  époque,  après  avoir  rempli  avec 
tant  de  zèle  et  d'honneur  cette  importante  place, 
Bauza  se  réfugia  en  Angleterre,  et  il  y  mourut  en 
1855.  G-g— y. 

BAVA  DI  SAN-PAOLO  (  le  comte  Emmanuel  ), 
né  à  Fossano  en  1737,  fut  d'abord  page  du  roi  Char- 
les-Emmanuel III,  et  ensuite,  selon  l'usage,  of/iciep 
dans  l'armée  piémontaise,  qu'il  quitta  pour  s'adonner 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  son  pays. 
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Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie  Fossanese. 
Attaché  à  la  cour  en  qualité  de  chamoellan,  il  resta 
néanmoins  dans  la  capitale  après  l'invasion  des  Fran- 
çais et  la  chute  du  trône  de  Sardaigne  ;  mais  quel- 
ques insultes  et  des  menaces  proférées  contre  lui  par 
de  jeunes  révolutionnaires,  à  cause  de  la  singularité 
de  son  ancien  costume,  le  forcèrent  à  se  retirer  dans 
son  pays  en  1798.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  l'ou- 
vrage très-remarquable  qui  a  fondé  sa  réputation,  et 
qu'il  lit  paraître  sous  ce  titre,  en  italien  :  Tableau 
Idsloriquc  el  philosophique  des  vicissitudes  et  des 
progrès  des  sciences,  des  arts  el  des  mœurs,  depuis  le 
14e  jusqu'au  18e  siècle,  Turin,  1816,  5  vol.  in-8°.  La 
publication  de  cet  important  ouvrage  valut  à  Bava 
son  admission  à  l'académie  royale  des  sciences  de 
Turin,  classe  des  sciences  morales,  historiques  et 
philologiques,  et  il  fut  placé  sur  la  liste  des  vingt- 
quatre  membres  pensionnés  par  le  roi.  11  fut  ensuite 
décoré  de  la  grande  croix  de  St-Maurice,  et  nommé 
grand  de  la  cour.  Le  comte  de  Bava  est  mort  à  Fos- 
sano,  le  7  juillet  1829,  après  avoir  légué  sa  bibliothè- 
que, de  6,000  volumes,  à  la  société  littéraire  de  sa 
patrie,  qui,  par  reconnaissance,  chargea  l'abbé  Bri- 
zio  de  son  éloge  funèbre.  G — G — y. 

BAVAY  (Paul-Ignace),  fils  d'un  homme  qui 
s'était  presque  exclusivement  consacré  à  la  chimie, 
naquit  à  Bruxelles,  le  25  février  1704,  et  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Les  circonstances  le 
décidèrent,  vers  sa  trentième  année,  à  étudier  le  la- 
tin et  ensuite  la  médecine.  Ses  progrès  furent  rapi- 
des, et  en  peu  d'années  il  obtint  des  places  impor- 
tantes, outre  plusieurs  chaires  dans  lesquelles  il  était 
chargé  de  professer  l'anatomie  et  la  chirurgie  en  la- 
tin, en  français  et  en  hollandais.  Des  contestations 
très-vives  qu'il  eut  avec  ses  confrères  le  forcèrent 
enfin  à  quiter  Bruxelles  et  à  se  retirer  à  Dender- 
monde  ;  mais  il  revint  terminer  ses  jours  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  20  février  1768.  Ses 
ouvrages>donnent  lieu  de  penser  que  ce  ne  fut  qu'un 
charlatan,  puisqu'ils  ne  roulent  que  sur  les  éloges 
d'un  remède  de  son  invention,  dont  il  tenait  la  com- 
position secrète  :  1 0  Petit  Recueil  d'observations  sur 
les  vertus  de  la  confection  résolutive  el  diurétique, 
Bruxelles,  1753,  in-12;  2°  Méthode  courte,  aisée, 
peu  coûteuse,  utile  aux  médecins  et  absolument  né- 
cessaire au  public  indigent,  pour  la  guérison  de  plu- 
sieurs maladies,  Bruxelles,  1759,  in-12.  Cet  opuscule 
a  été  réimprimé  avec  le  précédent  en  1770.  On  pré- 
sume .que  l'iris  de  Florence  et  la  scille  faisaient  la 
base  de  la  confection  de  Bavay.        J — d — N. 

BAVEBEL  (  Jean-Piekre  ) ,  littérateur,  naquit 
vers  1744,  à  Paris,  de  parents  francs-comtois.  Ra- 
mené dans  sa  famille  aussitôt  qu'il  fut  en  état  de 
supporter  le  voyage ,  il  fit  ses  études  au  collège  de 
Besançon,  et  sa  théologie  au  séminaire,  où  se  déve- 
loppèrent en  même  temps  son  inclination  pour  les 
lettres  et  son  penchant  à  la  causticité,  qui  devait  un 
jour  lui  faire  perdre  tous  ses  amis.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  mo- 
deste, mais  qui  lui  laissait  le  loisir  de  se  livrer  à  ses 
goûts  littéraires.  Avec  une  fortune  médiocre,  il  par- 
vint en  peu  de  temps  à  former  une  collection  d'es- 


tampes des  meilleurs  maîtres,  et  dès  lors  il  conçut  le 
projet  d'écrire  l'histoire  des  graveurs,  qu'il  n'exécuta 
que  bien  longtemps  après.  L'académie  de  Besançon 
avait,  en  1777,  proposé  pour  sujet  de  prix  de  déter- 
miner les  causes  d'une  maladie  qui  menace  de  détruire 
les  vignobles  de  la  Franche-Comté.  Un  mémoire  du 
P.  Prudent  (  voy.  ce  nom  )  avait  été  couronné.  L'abbé 
Baverel ,  en  le  lisant ,  y  découvrit  quelques  erreurs 
et  les  signala  dans  une  brochure  très-piquante,  où 
il  raille  à  la  fois  l'académie,  le  P.  Prudent  et  ses  con- 
frères les  capucins,  qu'il  représente  comme  des  hom- 
mes ignorants,  inutiles  et  même  dangereux.  Cette 
brochure  anonyme  fut  dénoncée  au  parlement  ;  mais 
la  dénonciation  n'eut  aucune  suite.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'il  avait  prises  pour  se  cacher,  l'abbé  Ba- 
verel ne  tarda  pas  à  être  reconnu  pour  l'auteur  de 
l'écrit  qui  causait  tant  de  scandale.  Une  fois  décou- 
vert, il  ne  garda  plus  de  mesures,  et  désola  le  P.  Pru- 
dent par  un  nouveau  pamphlet  plus  méchant  encore 
que  le  premier.  Le  dramaturge  Mercier,  alors  à 
Neufchâtel,  écrivit  à  Baverel  pour  le  féliciter  sur  le 
courage  avec  lequel  il  attaquait  les  moines.  Flatté 
des  suffrages  de  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  Ba- 
verel ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  lui  rendre 
une  visite.  Il  trouva  à  Neufchâtel  l'abbé  Raynal, 
que  le  parlement  de  Paris  venait  de  décréter  de 
prise  de  corps,  en  lui  fournissant  les  moyens  de  se 
soustraire  à  l'arrêt.  Les  éloges  de  ces  deux  écrivains 
exaltèrent  encore  l'amour-propre  de  l'abbé  Baverel, 
et  il  revint  de  Suisse  avec  le  projet  de  guérir  ses 
compatriotes  de  leurs  préjugés.  Dans  ce  but,  il  com- 
posa le  Tableau  de  Besançon,  sur  le  plan  du  Tableau 
de  Paris  ;  mais  la  crainte  des  poursuites  judiciaires 
l'empêcha  de  le  publier.  Il  s'était  associé,  malgré  ses 
opinions  philosophiques ,  au  P.  Dunand  (  voy.  ce 
nom  ),  pour  rédiger  une  histoire  du  parlement  de 
Franche-Comté.  Dans  le  même  temps,  il  remportait 
des  prix  à  l'académie  de  Besançon  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  et  d'érudition  ;  enfin  il  recueil- 
lait des  matériaux  pour  une  histoire  générale  de  la 
province,  qu'on  le  pressait  d'entreprendre,  lorsque  la 
révolution  vint  faire  évanouir  les  espérances  fondées 
sur  ses  talents.  Baverel  en  embrassa  les  principes 
avec  chaleur.  Pouvant  se  dispenser  du  serment  exigé 
des  ecclésiastiques,  puisqu'il  renonçait  à  l'exercice 
du  ministère,  il  n'en  fut  pas  moins  empressé  de  le 
prêter,  et  il  se  fit  affilier  à  la  société  populaire  dont 
il  devint  l'un  des  membres  les  plus  actifs.  Effrayé 
cependant  de  la  marche  des  événements,  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  des  sentiments  plus  modéré?,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  Feuille  hebdomadaire  (1  ), 
journal  destiné  à  combattre  les  doctrineu  anarchi- 
ques.  Il  était  déjà  suspect  à  ses  anciens  amis,  lors- 
qu'une visite  dans  son  domicile  y  fit  découvrir  les 
blasons  et  les  généalogies  des  familles  nobles  de  la 
province.  En  vain  il  allégua  pour  sa  défense  que  c'é- 
taient les  matériaux  de  l'histoire  à  laquelle  il  tra- 
vaillait ;  rayé  comme  indigne  du  tableau  de  la  société 
populaire,  il  fut  quelques  jours  après  (décembre  1793) 
conduit  au  château  de  Dijon,  où  l'avaient  précédé 

(i)  Il  n'a  paru  que  28  numéros  de  ce  tournai. 
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bien  des  personnes  qui  pouvaient  lui  reprocher,  si- 
non de  les  avoir  dénoncées  ,  au  moins  d'avoir  con- 
tribué à  leur  arrestation.  Odieux  à  ses  compagnons 
d'infortune,  et  réduit  à  n'avoir  d'autre  compagnie 
que  celle  du  geôlier  pendant  l'année  qu'il  passa  sous 
les  verrous  révolutionnaires,  il  eut  tout  le  temps  d'ex- 
pier les  torts  de  sa  conduite.  Forcé  de  contracter  des 
dettes  pour  subsister,  il  vendit  pour  les  payer  une 
partie  de  son  patrimoine,  et  aliéna  l'autre  moyennant 
une  petite  pension  viagère.  Le  courage  avec  lequel 
il  supporta  l'infortune  aurait  pu  lui  faire  pardonner 
ses  égarements  ;  mais  son  cynisme  et  sa  causticité, 
dont  rien  n'avait  pu  le  guérir,  éloignaient  de  lui  les 
personnes  les  mieux  disposées  en  sa  faveur.  Après 
le  rétablissement  de  l'académie  (1807),  il  redescendit 
dans  la  lice,  malgré  son  âge  avancé,  et  remporta, 
presque  chaque  année,  les  prix  d'histoire.  Le  gou- 
vernement ayant  demandé  la  description  des  anciens 
châteaux  et  des  monuments  du  moyen  âge  existant 
dans  la  province,  Baverel  fut  chargé  de  c  e  travail 
par  le  préfet  J.  Debry,  qui  lui  fit  obtenir  du  ministre 
de  fréquentes  gratifications.  E  ncouragé  par  les  té- 
moignages d'estime  de  quelques  savants ,  il  avait 
résolu  de  porter  à  Paris  ses  principaux  manuscrits, 
dans  l'espérance  de  les  placer  avantageusement'; 
mais  la  veille  du  jour  lixé  pour  son  départ,  il  tomba 
malade,  et  mourut  presque  subitement,  le  18  sep- 
tembre 1822,  à  78  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Réflexions 
d'un  viyneron  de  Besançon  sur  un  ouvrage  qui  a  pour 
lilre  :  Dissertation,  etc.,  de  l'imprimerie  de  Barbi- 
zier  (1)  (Vezoul,  Poirson),  1778,  in-8u  de  52  p. 
2°  Observations  sur  l'ouvrage  du  P.  Prudent,  tou- 
chant les  maladies  des  vignes  de  Franche-Comté, 
Besançon,  1779,  in-8°  de  37  p.  Ces  deux  pièces 
sont  assez  rares.  3°  Coup  d'wil  philosophique  et  po- 
litique sur  la  main-morte,  Londres  (Besançon),  1785, 
in-8°.  Baverel  fut  aidé  dans  ce  travail  par  l'abbé 
Clerget,  curé  d'Onans,  député  du  bailliage  d'Amont 
à  l'assemblée  constituante,  mort  consul  de  France 
aux  îles  Canaries,  en  1809.  4°  Notice  sur  les  gra- 
veurs qui  nous  ont  laissé  des  estampes  marquées  de 
monogrammes,  chiffres,  rébus,  lettres  initiales,  etc., 
Besançon,  1808,  2  vol.  in-8u,  lig.  Malpé,  capitaine 
d'artilierie,  tué  en  1812,  a  eu  part  à  cet  ouvrage  dont 
il  a  gravé  les  planches,  qui  sont  au  nombre  de  cinq. 
Les  manuscrits  de  Baverel  ont  été  acquis  par  la  bi- 
bliothèque de  Besançon.  Outre  des  dissertations  sur 
les  points  les  plus  importants  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne  du  comté  de  Bourgogne,  on  y  trouve  un 
recueil  d'antiquités  découvertes  dans  cette  province, 
des  inscriptions ,  des  blasons ,  des  généalogies ,  et 
enfin  des  notes  sur  les  graveurs  français,  sur  les  li- 
vres ornés  d'estampes,  etc.  W— s. 

BAVEBINI  (Fraiscesco),  musicien  italien  du 
15e  siècle.  Il  fut  très-renommé  dans  la  science  du 
contre-point ,  et  on  lui  attribue  la  musique  du  pre- 
mier opéra  qui  ait  été  représenté.  Cet  ouvrage  dra- 
ina tique  ,  dont  on  croit  que  les  paroles  furent  com- 
posées par  Jean  Sulpitius  de  Verulam ,  fut  joué  à 
Rome,  eu  1 440,  et,  selon  d'autres,  en  1480  ;  il  a  pour 
titre  :  la  Conversione  di  S.  Paolo.  P — x. 

(i)  C'e-i  le  nom  d'un  ancien  vigneron  très-populaire  à  Besançon. 
III. 
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BAVERIO,  plus  généralement  appelé  Bavierus 
ou  Baverius,  était  né  à  Imola,  quoique  issu  d'une 
famille  bolonaise.  Il  fut  médecin  du  pape  Nicolas  V, 
et  professa  successivement  la  logique,  la  philosophie 
et  la  morale  à  Bologne,  où  il  mourut  en  1480.  Le 
titre  de  docteur  lui  avait  été  conféré  cinquante-deux 
ans  auparavant.  C'est  à  tort  qu'il  a  reçu  des  uns  le 
prénom  de  Jean,  et  des  autres  celui  d'Antoine.  Ali- 
dosi  fait  un  tableau  peu  flatteur  de  son  extérieur, 
car  il  le  peint  comme  un  homme  longo ,  magro  e 
negro  ;  mais  Baverio  passait  pour  un  des  médecins 
les  plus  instruits  de  son  temps ,  et  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains,  dont 
plusieurs  le  louent  avec  si  peu  de  réserve,  qu'on  di- 
rait presque  qu'ils  le  regardaient  moins  comme  un 
homme  que  comme  un  Dieu.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'un  seul  ouvrage  ,  intitulé  :  Consilia  medicinalia, 
sive  de  morborum  curationibus  liber ,  Bologne,  1489, 
in-fol.  Ce  livre  a  été  réimprimé  àPavie,  en  1521  ;  à 
Strasbourg,  en  1542  et  en  1593.         J — d — N. 

BAVIÈRE  (Arnoul,  duc  de),  dit  le  Mauvais  , 
était  fils  de  Luitpold,  ou  Léopold,  que  certains  gé- 
néalogistes font  descendre  de  Charlemagne ,  et  qui, 
après  avoir  gouverné  la  Bavière ,  sous  la  protection 
de  l'empereur  Arnoul,  fut  tué  en  907,  dans  une 
bataille  contre  les  Hongrois.  Arnoul,  élu  peut-être 
par  les  Bavarois  eux-mêmes,  lui  succéda  en  Bavière, 
précisément  à  l'époque  où  la  race  carlovingienne 
finissait  en  Allemagne,  dans  la  personne  de  Louis  IV 
dit  l'Enfant.  Il  eut  d'abord  l'espérance  de  se  rendre 
indépendant  de  l'Empire,  et  même  de  devenir  em- 
pereur ;  mais  le  choix  des  électeurs  étant  tombé  sur 
Conrad  de  Franconie,  Arnoul  en  fut  si  irrité  qu'il 
s'allia  aussitôt  avec  Henri  de  Saxe  et  Gilbert  de 
Lorraine,  pour  faire  la  guerre  à  Conrad.  Cette  coali- 
tion réussit  mal  ;  Arnoul  fut  battu  et  forcé  de  s'enfuir 
en  Hongrie,  selon  les  uns  ;  dans  Févêché  de  Salz- 
bourg,  selon  les  autres.  Il  ne  reparut  qu'après  la  mort 
de  Conrad  pour  former  de  nouvelles  prétentions  sur  la 
couronne  impériale;  elles  échouèrent  encore  :  Henri 
de  Saxe  fut  élu.  Arnoul  se  déclara  son  ennemi;  comme 
ils  allaient  en  venir  à  une  action,  Henri  lit  des  pro- 
positions de  paix  à  Arnoul,  qui  les  accepta,  et  se 
contenta  du  duché  de  Bavière,  avec  le  droit  de 
souveraineté  sur  le  clergé.  «  Non-seulement,  disait 
«  Henri  dans  cet  acte,  je  vous  laisse  en  possession  du 
«  domaine  de  Bavière  et  de  toute  la  Norique,  mais  je 
«  consens  encore  que  les  évêques,  les  prêtres,  les 
«  moines,  et  tous  les  ecclésiastiques  de  vos  États  vous 
«  soient  soumis  ;  que  vous  ayez  sur  eux  une  entière 
«  juridiction,  et  que  vous  soyez  Je  maître  de  conférer 
«  les  biens  et  les  dignités  de  l'Eglise  à  qui  bon  vous 
*  semblera.  Pourvu  que  vous  abdiquiez  le  vain  nom 
«  de  roi,  je  vous  laisse  tout  le  reste  :  Modo  régis  no- 
«  mine  inulili  abdicalo.  Que  demandez-vous  davan- 
«  tage,  et  que  pouvez-vous  désirer  de  plus  ?  »  Arnoul 
en  usa  si  despotiquement,  qu'il  s'attira  la  haine  de 
tous  les  ecclésiastiques  ,•  ils  l'ont  surnommé  le  Mau- 
vais, tandis  que  d'autres  historiens  l'apellent  l'Ex- 
cellent (Oplimus),  et  il  ne  méritait  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  titres.  Ayant  entrepris,  en  937,  une  expédition 
en  Italie,  contre  le  roi  Hugues,  il  fut  vaincu  et  tué  près 
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de  Vérone  ;  d'autres  disent  qu'il  était  déjà  de  retour 
en  Bavière,  où  il  mourut,  le  11  juillet  937.  Aucun  de 
ses  trois  fils  n'hérita  du  duché  de  Bavière;  l'empe- 
reur Othon  le  donna  à  Berthold,  frère  d'Arnoul  ;  l'aîné 
des  enfants  de  celui-ci,  Éberhard,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  conserver  ses  Etats,  fut  exilé  en  Souabe, 
réduit  à  la  condition  de  comte,  et  mourut  en  966.  Le 
second,  nommé  comme  son  père  Arnoul,  fait  comte 
de  Scheyren,  et  palatin  du  Rhin,  devint  la  tige  d'une 
famille  qui,  en  1180,  rentra  en  possession  du  duché 
de  Bavière,  dans  la  personne  d'Othon  de  Wittelsbach. 
Le  troisième,  nommé  Herman,  selon  les  uns,  Louis, 
selon  les  autres,  mourut  sans  postérité.         G— t. 

BAVIÈR.E  (Henri  Ier,  duc  de),  surnommé  le 
Querelleur,  frère  de  l'empereur  Othon  Ier,  avait 
épousé  Judith,  fille  d'Arnoul  le  Mauvais,  et  succéda 
en  Bavière  à  Berthold  en  942  ;  il  dut  son  élévation 
aux  sollicitations  de  sa  mère  Mathikle,  qui  avait  pour 
lui  une  tendresse  particulière,  et  à  la  générosité  de 
son  frère,  qui  lui  pardonna  une  conspiration  encore 
récente.  Henri  se  montra  prince  plus  reconnaissant 
qu'il  n'avait  été  sujet  fidèle;  il  servit  Othon  dans 
plusieurs  rencontres,  fit  une  campagne  glorieuse  en 
Italie,  et  fut,  en  revanche,  protégé  par  l'Empereur, 
contre  son  neveu  Ludolphe,  propre  fils  d'Othon,  qui, 
après  s'être  ouvertement  prononcé  contre  son  père, 
s'était  emparé  de  Ratisbonne,  et  dévastait  la  Bavière. 
Les  Hongrois,  de  leur  côté,  firent  une  invasion  dans 
les  Étals  de  Henri,  qui,  aidé  des  troupes  de  l'Empire, 
les  battit  et  les  repoussa.  11  mourut  l'an  955,  laissant 
la  Bavière  à  son  fils  Henri  II.  G — t. 

BAVIÈRE  (Henri  II,  duc  de),  dit  Hérillon 
et  le  Jeune,  fils  du  précédent,  et  que  plusieurs 
historiens  modernes  ont  confondu  avec  son  père, 
était,  dans  sa  jeunesse,  en  grande  réputation  de 
piété  :  il  faisait  dix  milles  tous  les  jours  pour  aller 
entendre  matines  dans  l'abbaye  de  St.Emmeran,  et 
l'on  prétend  que  la  pierre  où  il  s'asseyait  quelquefois, 
en  attendant  que  le  portier  lui  ouvrît,  existe  encore. 
Ce  qui  peut  faire  douter  de  ce  fait,  c'est  que  l'his- 
toire ajoute  que,  lorsque  le  portier  était  trop  pares- 
seux, un  ange  venait  remplir  ses  fonctions,  et  ouvrait 
la  porte  à  Henri.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  prince,  devenu 
duc,  ne  se  contenta  plus  d'entendre  matines,  il  vou- 
lut conquérir  la  couronne  impériale ,  après  la  mort 
d'Othon  Ier  ;  mais  Othon  II  l'emporta ,  et  Henri , 
chassé  de  la  Bavière,  n'y  put  rentrer  qu'après  la 
mort  d'Othon.  En  y  rentrant,  il  reprit  ses  projets 
ambitieux  ;  et,  comme  l'âge  lui  avait  appris  à  dissimu- 
ler, il  ne  voulut  d'abord  être  que  le  tuteur  d'Othon  III  ; 
mais,  malgré  ses  artifices,  son  ambition  se  vit  encore 
déjouée.  Revenant  alors  à  son  devoir,  il  retrouva 
son  ancienne  piélé,  s'occupa  de  l'embellissement  des 
églises,  et  mourut,  en  991 ,  à  Gandersheim ,  laissant 
pour  héritier  son  fils  Henri,  dit  le  Boiteux  et  le  Saint, 
qui,  devenu  empereur,  donna,  l'an  1004,  la  Bavière 
à  Henri  de  Luxemboug,  frère  de  l'impératrice  Cuné- 
gonde.    v  G — t. 

BAVIÈRE  (  Othon  de  Nordtheim,  duc  de  ) , 
était  issu  d'une  ancienne  famille  saxonne,  peut-être 
la  même  que  celle  des  Othon  :  il  fut  créé  duc  de  Ba- 
vière, en  1061 ,  par  l'impératrice  régente  Agnès,  mère 


de  l'empereur  Henri  IV.  L'administration  de  cette 
princesse  ayant  déplu  aux  grands  de  l'empire,  ils 
se  réunirent  contre  elle,  et  Othon  entra  dans  une  con- 
spiration qui  devait  enlever  à  sa  bienfaitrice  le  pou- 
voir et  son  fils.  Les  conjurés  réussirent;  ils  s'empa- 
rèrent du  jeune  Empereur;  Agnès  se  retira  dans  un 
cloître,  et  Othon  exerça  quelque  temps  une  grande 
influence,  de  concert  avec  Hannon ,  archevêque  de 
Cologne.  Henri  IV,  devenu  majeur,  n'oublia  pas  l'in- 
sulte qu'il  avait  partagée  avec  sa  mère.  En  1070, 
Othon  fut  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de 
l'Empereur,  et  condamné  par  la  diète  de  Mayence  à 
prouver  son  innocence  dans  un  combat  judiciaire.  Il 
y  consentit,  mais  demanda  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  à  Goslar  :  sur  le  refus  de  Henri,  il  ne  com- 
parut point  ;  ses  pairs,  les  grands  de  Saxe,  le  décla- 
rèrent coupable  de  lèse- majesté,  et  l'Empereur  le 
dépouilla  de  son  duché  de  Bavière  pour  le  donner  à 
Welf ,  ou  Guelfe  Ier,  dit  le  Grand.  Othon  prit  les 
armes  pour  défendre  ses  États;  mais,  condamné  de 
nouveau  par  la  diète  de  Halberstadt,  à  laquelle  il 
s'était  soumis,  il  fut  mis  aux  arrêts,  et  en  sortit  au 
bout  d'un  an  pour  entrer  dans  la  ligue  qui  se  pro- 
posait de  placer  sur  le  trône  impérial  Rodolphe,  duc 
de  Souabe,  au  lieu  de  Henri.  Cette  coalition  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre;  Rodolphe  lui-même  passa  du 
côté  de  l'Empereur.  Othon  et  les  Saxons  de  son  parti 
furent  battus  près  de  Langensalza,  en  Thuringe.  Une 
dièle  de  pacification,  tenue  à  Goslar,  en  1075,  sus- 
pendit ces  démêlés  ;  Othon  se  réconcilia  avec  Henri, 
qui  le  nomma  son  lieutenant  général  dans  la  Saxe  ; 
mais  des  princes  qui  se  sont  révoltés  une  fois,  et  un 
monarque  qui  a  pardonné,  ne  sauraient  vivre  long- 
temps en  paix.  Grégoire  VII  souffla  de  nouveau  en 
Allemagne  le  feu  de  la  discorde  ;  Henri  IV  fut  dé- 
posé dans  une  assemblée,  tenue  tumultuairement  à 
Eorcheim,  et  Rodolphe  de  Souabe  fut  couronné  à 
Mayence.  Othon ,  qui  avait  été  l'un  des  principaux 
moteurs  de  cette  nouvelle  rébellion,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  la  bataille  de  Wolksheim,  près  de  Géra, 
en  Thuringe;  mais  son  parti  fut  encore  défait;  Ro- 
dolphe reçut  dans  l'action  une  blessure  mortelle,  et 
Othon  mourut  en  1 085,  sans  que  sa  mort  terminât  les 
discussions  qu'il  avait  tant  contribué  à  exciter.  G — T. 

BAVIÈRE  (Guelfe,  ou  Welf  Ier,  duc  de), 
dit  le  Grand,  était  fils  d'Azzon,  marquis  d'Est,  et 
de  Cunégonde,  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison 
des  Guelfes,  ou  Welfs  d'Altdorf,  et  fut  la  tige  de  la 
nouvelle  maison  des  Guelfes,  nom  si  célèbre  dans 
l'histoire  d'Allemagne  et  d'Italie.  Après  la  disgrâce 
d'Olhon,  Henri  IV  donna,  en  1071,  le  duché  de  Ba- 
vière à  Guelfe,  qui  se  hâta  de  répudier  la  fille  de 
son  malheureux  prédécesseur ,  qu'il  avait  épousée 
dans  le  temps  de  la  haute  fortune  de  son  père.  Lors- 
qu'Othon  se  fut  réconcilié  avec  l'Empereur,  Guelfe, 
contraint  de  lui  rendre  une  partie  de  son  duché , 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  des  ennemis  de  Henri, 
entre  autres  à  celles  du  pape  Grégoire  VII,  et  entra 
dans  la  ligue  formée  pour  mettre  Rodolphe  de  Souabe 
à  la  place  de  ce  prince.  Othon  de  Saxe  ne  tarda  pas 
à  s'y  joindre,  et,  tant  que  dura  cette  guerre,  Guelfe 
se  distingua  par  sa  bravoure.  En  1084,  il  entreprit 
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de  disputer  à  l'Empereur,  qui  revenait  d'Italie,  le 
passage  du  Lech,  et  n'y  renonça  que  lorsqu'il  se  vit 
abandonné  par  plusieurs  de  ses  alliés.  En  1086,  il 
assiéga  et  prit  Ratisbonne,  Salzbourg  etWurtzbourg, 
battit  Henri  devant  cette  dernière  place,  fit  soulever 
la  Souabe,  pilla  Augsbourg,  et  ne  se  réconcilia  avec 
l'Empereur,  en  1097,  que  parce  qu'il  se  brouilla  avec 
le  pape  Urbain  II ,  qui  devint  ainsi  leur  ennemi 
commun.  La  Souabe  et  la  Franconie  suivirent  ses 
conseils,  et  rentrèrent  sous  la  domination  de  Henri. 
Guelfe  eût  pu  finir  sa  vie  au  sein  d'un  repos  bien 
acheté,  mais  les  croisades  commençaient  ;  il  partit, 
après  avoir  réuni  ses  troupes  à  celles  de  Guillaume 
de  Poitiers,  traversa  l'empire  grec,  essuya  une  défaite 
dans  l'Asie  Mineure,  arriva  déguisé  à  Antioche,  et 
de  là  à  Jérusalem,  où  Baudouin  venait  de  succéder 
à  Godefroi  de  Bouillon.  Après  avoir  satisfait  sa  dé- 
votion, Guelfe  quitta  la  Palestine  pour  retourner  en 
Bavière,  aborda  à  l'île  de  Chypre,  où  il  mourut  en 
-1 101  d'une  fièvre  maligne.  Il  fut  enterré  à  Paphos; 
mais  son  fils  Guelfe  II,  qui  lui  succéda  en  Bavière, 
fit  exhumer  son  corps,  et  on  le  transporta  à  Altdorf, 
où  il  fut  enseveli  avec  honneur.  Il  est  la  souche  de 
la  maison  de  Brunswick ,  et  par  conséquent  de  celle 
d'Angleterre.  G — t. 

BAVIÈRE  (  Guelfe  II ,  duc  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, épousa  la  comtesse  Mathilde,  fille  deBoniface 
d'Esté,  et  veuve  de  Godefroi  le  Bossu,  qui  possé- 
dait de  grands  biens  en  Italie  ;  mais  le  dévouement 
de  cette  princesse  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome 
et  au  pape  Grégoire  VII  en  particulier  l'empêcha  de 
s'attacher  à  son  mari  ;  elle  refusa  même  de  consom- 
mer son  mariage,  et  Guelfe  se  sépara  d'avec  elle  par 
un  divorce  ,  en  1097.  Il  avait  servi  sous  son  père  , 
contre  l'empereur  Henri  IV,  et  se  réconcilia,  comme 
lui ,  avec  cet  Empereur,  dont  il  abandonna  de  nou- 
veau la  cause  en  1105,  pour  embrasser  celle  du  re- 
belle Henri  V.  En  1106,  il  força  le  gouverneur  de 
Trente  à  relâcher  les  députés  que  ce  prince  envoyait 
à  Rome  pour  obtenir  la  ratification  de  ce  qui  s'était 
fait  dans  l'assemblée  de  Mayence ,  et  se  rendit  lui- 
même  à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur,  après  la 
mort  de  Henri  IV  et  l'avènement  de  Henri  V  à 
l'Empire.  De  retour  en  Allemagne ,  il  mourut  vers 
l'an  1120,  laissant  le  duché  de  Bavière  à  son  frère 
Henri  le  Noir,  qui  le  transmit,  en  1126,  à  son  fils 
Henri  le  Superbe.  G— t. 

BAVIÈRE  (Henri  duc  de),  dit  le  Superbe, 
devint  un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Al- 
lemagne, par  la  faveur  de  l'empereur  Lothaire  II, 
qui  sut  le  gagner  en  lui  donnant  la  main  de  Ger- 
trude,  sa  fille  unique,  avec  le  duché  de  Saxe,  de  sorte 
que  Henri  réunit  deux  duchés,  ce  qui  ne  s'était  vu 
qu'une  seule  fois  en  Allemagne,  dans  la  personne 
d'Othon,  duc  de  Souabe,  à  qui  son  oncle,  l'empe- 
reur Othon  II ,  avait  donné  le  duché  de  Bavière. 
Henri  devint  l'ennemi  de  ses  deux  beaux-frères  , 
Conrad  et  Frédéric  de  Souabe,  auparavant  ses  amis, 
et  rivaux  de  Lothaire.  Du  moins  servit-il  fidèlement 
son  protecteur,  en  l'aidant  à  abaisser  la  maison  de 
Hohenstaufen,  et  en  l'accompagnant  dans  toutes  ses 
entreprises.  Il  ne  fut  occupé,  pendant  quelque  temps, 


que  des  troubles  de  la  Bavière  et  de  ses  démêlés 
avec  Frédéric  de  Souabe  ;  mais  Robert,  duc  de  Ca- 
poue,  et  le  pape  Innocent  II,  ayant  imploré  le  se- 
cours de  Loihaire  contre  Roger,  roi  de  Sicile,  et  son 
protégé  l'antipape  Anaclet ,  l'Empereur  chargea 
Henri  d'accompagner  le  pape  avec  3,000  hommes , 
et  de  lui  soumettre  la  Campanie,  tandis  qu'il  porte- 
rait lui-même  ses  armes  à  l'orient  des  Apennins. 
Le  duc  de  Bavière  exécuta  habilement  sa  mission  : 
Capoue  et  Bénévent  se  soumirent  ;  la  Campanie  et 
la  Pouille  furent  conquises,  et  lorsque  Henri  alla 
rejoindre  Lothaire,  qui  faisait  le  siège  de  Bari,  il  fut 
reçu  avec  de  grandes  marques  d'estime  et  de  bien- 
veillance :  le  don  de  la  Toscane  et  des  États  de  la 
comtesse  Mathilde  avait  déjà  prouvé  la  faveur  dont 
il  jouissait.  A  la  mort  de  l'Empereur,  survenue  en 
1157,  le  duc  de  Bavière,  fier  de  sa  gloire  et  de  son 
pouvoir,  se  'crut  certain  de  lui  succéder;  il  ne  fit 
donc  aucune  démarche  pour  gagner  les  suffrages,  et 
s'attira  ainsi  l'inimitié  de  la  plupart  des  électeurs  , 
déjà  irrités  par  son  orgueil,  et  inquiets  de  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  la  maison  des  Guelfes  : 
Conrad  de  Hohenstaufen  fut  élu  précipitamment  à 
Coblentz,  le  22  février  1138,  et  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  15  mars  de  la  même  année.  Henri  et  les 
princes  de  Saxe  ses  alliés  soutinrent  que  cette  élec- 
tion était  illégale  :  mais  la  douceur  de  Conrad  et  la 
déclaration  du  pape  en  sa  faveur  lui  gagnèrent  les 
esprits  :  il  convoqua  une  dicte  à  Bamberg,  et  les 
Saxons  s'y  rendirent  pour  lui  prêter  serment  de  fi- 
délité. Henri,  qui  avait  entre  ses  mains  les  marques 
de  la  dignité  impériale ,  refusa  d'y  aller  :  on  le 
somma  de  comparaître  à  Ratisbonne  ;  il  envoya  les 
ornements  impériaux.  C'était  trop  peu  encore;  il 
fallait  qu'il  vînt  lui-même  rendre  hommage  à  Con- 
rad. Cité  à  Augsbourg,  il  se  contenta  de  s'approcher 
de  la  ville  avec  un  corps  considérable  de  gens  ar- 
més. Des  négociations  furent  entamées ,  mais  sans 
succès;  Conrad,  craignant  une  surprise,  sortit  secrè- 
tement d'Augsbourg,  et  se  rendit  à  Wurtzbourg,  où 
la  diète  mit  Henri  au  ban  de  l'Empire.  Celle  de 
Goslar  le  dépouilla  de  ses  duchés;  Conrad  donna 
celui  de  Bavière  à  Léopold,  margrave  d'Autriche,  et 
celui  de  Saxe  à  Albert  l'Ours,  margrave  de  Bran- 
debourg. La  Bavière  se  soumit  presque  sans  résis- 
tance, mais  la  Saxe  embrassa  avec  chaleur  le  parti 
de  Henri,  qui  en  chassa  bientôt  Albert,  dont  les 
États  héréditaires  même  eurent  à  souffrir  des  incur- 
sions de  son  rival.  L'Empereur  marcha  au  secours 
de  son  protégé  ;  Henri  alla  à  sa  rencontre,  et  l'ar- 
rêta près  de  Creutzbourg,  dans  la  Thuringe  ;  une 
trêve  fut  signée,  et  elle  amena  la  paix,  qui  rendit  à 
Henri  le  duché  de  Saxe  ;  mais  il  voulait  reconquérir 
la  Bavière,  et ,  comme  il  s'y  rendait  à  cette  inten- 
tion, il  mourut  à  Quedlinbourg,  en  1159,  laissant 
un  fils  de  quatre  ans,  nommé  depuis  Henri  le  Lion, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  Welfon,  ou  Guelfe.  G — t. 

BAVIÈRE  (Welfon,  ou  Guelfe  de),  frère  de 
Henri  le  Superbe  ,  et  tuteur  de  Henri  le  Lion,  s'ef- 
força de  reconquérir,  pour  son  pupille  et  pour  sa 
maison,  la  Bavière  que  Conrad  avait  donnée  à  Léo- 
pold d'Autriche.  Secouru  parle  roi  de  Sicile,  Roger, 
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qui  cherchait  à  susciter  en  Allemagne  des  embarras 
à  l'Empereur,  pour  l'empêcher  de  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  Fouille,  Guelfe  eut  d'abord  des  succès, 
et  repoussa  Léopold  jusqu'en  Autriche  ;  mais  la 
diète  de  Worms,  tenue  en  1440,  le  mit  au  ban  de 
l'Empire,  et  Conrad  marcha  en  personne  contre 
lui.  Guelfe  vola  au  secours  de  son  château  de  Wein- 
sberg  ,  assiégé  par  l'Empereur.  La  bataille  qu'il 
perdit  sous  les  murs  de  cette  place  donna  naissance 
aux  mots  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  employés  comme 
noms  de  deux  partis.  Guelfe  avait  donné  son  propre 
nom  pour  cri  de  guerre,  et  les  Impériaux  avaient 
adopté  celui  de  Waiblingen,  petite  ville  du  duché 
de  Wurtemberg,  qui  appartenait  alors  à  Frédéric  de 
Bohenstaufen ,  frère  de  l'Empereur  :  le  nom  de 
Waiblingiens  devint,  en  Italie,  celui  de  Gibelins. 
Guelfe,  battu  à  Weinsberg,  ne  perdit  point  courage  ; 
il  continua  la  guerre,  refusa  d'adhérer  au  traité  con- 
clu en  1 142,  entre  les  seigneurs  saxons  de  son  parti 
et  l'Empereur,  et  ne  se  réconcilia  que  plus  tard 
avec  ce  monarque,  qui  se  prit  alors  d'affection  pour 
lui,  et  qu'il  accompagna  en  Palestine,  lors  de  la  se- 
conde croisade.  A  son  retour,  Guelfe  recommença  à 
dévaster  la  Bavière ,  que  Léopold  d'Autriche  avait 
laissée  à  son  frère  Henri.  Conrad  mourut,  et  Frédé- 
ric Ier,  dit  Barberousse,  lui  ayant  succédé,  Guelfe, 
satisfait  de  voir  la  Bavière  rendue  par  le  nouvel 
Empereur  à  Henri  le  Lion,  le  servit  fidèlement,  et 
l'accompagna  deux  fois  en  Italie,  où  il  faisait  d'ail- 
leurs de  fréquents  voyages  pour  les  intérêts  de  sa 
maison;  mais  toujours  enclin  à  guerroyer,  il  eut 
avec  Hugues  de  ïubingen  des  démêlés  qui  durèrent 
jusqu'à  sa  mort.  G — t. 

BAVIÈRE  (Henri  duc  de),  dit  le  Lion,  fils  de 
Henri  le  Superbe,  se  trouva,  à  la  mort  de  son  père, 
dépouillé  des  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  dont  il 
devait  hériter.  Tandis  que  son  oncle,  Guelfe,  faisait 
les  plus  grands  efforts  pour  le  rétablir  en  Bavière, 
et  que  les  Saxons  lui  gardaient  leur  foi,  l'empereur 
Conrad,  dans  une  diète  tenue  à  Francfort,  en  1142, 
l'engagea  à  abandonner  ses  prétentions  sur  la  Ba- 
vière, en  lui  donnant  l'investiture  du  duché  de  Saxe. 
Gertrude,  mère  du  jeune  Henri,  exhorta  son  fils  à 
cette  renonciation,  et  épousa  Henri  d'Autriche,  à 
qui  la  Bavière  fut  ainsi  cédée  ;  mais  Henri,  devenu 
homme  et  puissant,  ne  voulut  point  approuver  une 
concession  qu'il  avait  faite  étant  enfant  et  faible.  Au 
moment  où  Conrad  se  disposait  à  partir  pour  la 
terre  sainte,  il  se  présenta  devant  la  diète  de  Franc- 
fort, et  redemanda  la  Bavière,  appuyant  ses  préten- 
tions d'un  discours  éloquent,  où  il  faisait  valoir  ses 
droits,  et  d'une  suite  nombreuse  de  seigneurs  saxons 
prêts  à  les  soutenir.  Conrad,  étonné,  demanda  du 
temps,  et  proposa  à  la  diète  de  renvoyer  cette  affaire 
au  retour  de  Palestine.  Cette  remise  fut  aeceptée  ; 
l'Empereur  crut  sans  doute  avoir  tout  gagné  ;  mais 
il  revint  de  Jérusalem,  et  Henri  le  Lion  renouvela 
sa  demande.  Par  malheur  pour  lui,  il  avait  mécon- 
tenté et  effrayé  les  Saxons  par  sa  hauteur  et  sa  puis- 
sance ;  au  lieu  de  l'appuyer,  ils  conspirèrent  contre 
lui,  et  appelèrent  l'Empereur  en  Saxe.  Pendant  que 
Henri  était  en  Bavière,  où  il  cherchait  à  se  faire 


des  partisans,  Conrad  partit  pour  Goslar  :  Henri 
d'Autriche  reçut  l'ordre  d'enfermer  Henri  le  Lion 
en  Souabe,  afin  de  l'empêcher  de  revenir  sur-le- 
champ  en  Saxe;  mais  celui-ci  s'échappa  au  moyen 
d'un  statagème,  reparut  dans  Brunswick,  et  força 
l'Empereur  à  abandonner  son  projet.  Conrad  étant 
mort  en  1152,  Henri  trouva  dans  Frédéric  Ier,  son 
successeur,  un  souverain  plus  favorable.  Henri 
d'Autriche,  cité  successivement  à  Wurtzbourg,  à 
Spire,  à  Worms  et  à  Goslar,  et  n'ayant  point  com- 
paru, fut  dépouillé  de  son  duché,  que  l'on  rendit  à 
Henri  le  Lion,  et  obtint,  en  dédommagement,  l'é- 
rection du  margraviat  d'Autriche  en  duché  hérédi- 
taire. Le  nouveau  duc  de  Bavière  s'occupa  du  soin 
de  faire  fleurir  et  d'étendre  ses  États;  séjournant 
tantôt  en  Saxe,  tantôt  en  Bavière,  il  fit  bâtir  des 
villes,  surveiller  les  routes,  soumit  et  convertit, 
après  plusieurs  campagnes,  les  Slaves  ses  voisins, 
prêta  des  secours  au  roi  de  Danemark  Waldemar, 
contre  les  pirates  du  Nord,  réprima  plusieurs  sédi- 
tions, qui  s'élevèrent  au  sein  de  la  Saxe,  et,  trou- 
vant trop  étroite  la  sphère  où  s'exerçait  son  ardente 
activité,  partit  pour  la  terre  sainte,  où  les  chrétiens 
avaient  besoin  de  secours  contre  Nourr-Eddin,  sou- 
dan  d'Egypte.  Le  soudan  était  mort,  lorsque  Henri, 
après  une  navigation  périlleuse,  arriva  à  Jérusalem; 
il  repartit  donc  pour  l'Allemagne,  et,  de  retour  en 
Bavière,  fit  bâtir  la  ville  de  Munich.  Sur  ces  entre- 
faites, l'empereur  Frédéric,  voyant  ses  affaires  pren- 
dre en  Italie  une  tournure  fâcheuse,  et  trop  faible 
pour  arrêter  seul  la  révolte,  demanda  du  secours 
aux  princes"  d'Allemagne,  et  en  particulier  à  Henri 
le  Lion,  le  plus  puissant  de  tous.  Il  menaça,  sup- 
plia ;  on  prétend  même  que ,  dans  une  entrevue 
près  du  lac  de  Côme,  il  voulut  tomber  aux  pieds  de 
Henri,  et  qu'un  des  gens  de  celui-ci  eut  l'insolence 
de  lui  dire,  devant  Frédéric  :  «  Laissez,  seigneur, 
«  laissez  mettre  à  vos  pieds  cette  couronne  impé- 
«  riale  qui  sera  bientôt  sur  votre  tête.  »  L'orgueil- 
leux duc  résista  à  l'humiliation  de  l'Empereur  ;  ce 
dernier  fut  battu  à  Legnano  ;  mais  l'année  suivante 
il  rentra  en  Allemagne ,  et  là  il  était  tout  puissant, 
Henri  se  vit  à  son  tour  humilié.  Cité  devant  les  diètes 
de  Worms,  de  Magdebourg,  de  Goslar,  de  Wurtz- 
bourg, et  refusant  d'y  paraître,  il  fut  accablé  par  le 
ressentiment  de  Frédéric  et  la  haine  des  seigneurs, 
surtout  des  évêques ,  dont  il  avait  blessé  les  droits 
ou  les  prétentions,  et  perdit  ses  États  de  Saxe  et  de 
Bavière.  En  vain  sa  fierté  plia;  en  vain,  à  Erfiirth, 
il  se  jeta  aux  pieds  de  l'Empereur  ;  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  fut  de  n'être  condamné  qu'à  un  exil  de  trois 
ans,  après  lequel  il  devait  se  contenter  des  seuls 
biens  allodiaux  de  sa  maison,  qui  consistaient  dans 
les  terres  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Il  se  re- 
tira auprès  du  roi  d'Angleterre,  son  beau-père. 
«  Qui  eût  pu  croire  ou  conjecturer  alors,  dit  l'his- 
«  torien  Schmidt,  que  la  postérité  de  cet  illustre 
«  banni  (la  maison  de  Brunswick)  régnerait  un  jour 
«  sur  le  trône  auprès  duquel  il  avait  cherché  un 
«  asile?  »  Après  la  mort  de  Frédéric  Ier,  survenue 
en  1190,  Henri  le  Lion  revint  en  Allemagne,  espé- 
rant profiter  de  la  jeunesse  de  Henri  VI  pour  re- 
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couvrer  ses  États  ;  mais  toutes  les  haines  ne  s'étaient 
pas  éteintes  avec  celle  de  Frédéric.  Les  princes  d'Al- 
lemagne déclarèrent  la  guerre  à  Henri ,  qui  se  vit 
sur  le  point  d'être  dépouillé  de  ses  biens  hérédi- 
taires. Il  était  vieux,  il  demanda  la  paix,  l'obtint,  et 
mourut  à  Brunswick,  en  1495.  G — t. 

BAVIÈRE  (Othon  de  Wittelsbach,  duc  de), 
dit  le  Grand,  né  à  Kelheim,  descendait  d'ArnouI 
le  Mauvais,  et  appartenait  ainsi  à  l'ancienne  maison 
de  Bavière,  qu'en  948  Othon  Ier  avait  dépouillée  de 
ce  duché  pour  le  donner  à  Berthold  :  il  en  fut  re- 
mis en  possession  en  1  1  80 ,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  dépouilla  Henri  le  Lion,  et  c'est  de  lui  que 
descendent  la  maison  palatine  et  la  maison  de  Ba- 
vière aujourd'hui  régnantes.  Avant  de  rentrer  dans 
ce  duché,  Othon  était  comte  palatin  de  Bavière,  et 
s'était  déjà  fort  distingué  par  sa  bravoure.  Dans  la 
première  expédition  de  Frédérie  Barberousse  en 
Italie,  il  emporta  avec  deux  cents  hommes  une 
roche  escarpée  qui  défendait  le  passage  de  Vérone, 
sur  les  bords  de  l'Adige  :  le  Milanais,  la  Toscane  et 
tous  les  lieux  où  Frédéric  porta  ses  armes,  furent,  à 
diverses  reprises,  le  théâtre  de  ses  exploits.  Frédé- 
ric l'employa  dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes ;  et  quoiqu'en  lui  donnant  le  duché  de  Ba- 
vière, il  en  détachât  le  Tyrol,  et  Batisbonne  pour 
en  faire  une  ville  libre,  Othon  ne  se  montra  pas  dans 
la  suite  moins  fidèle  à  son  souverain.il  mourut  le  11 
juillet  1183,  laissant  deux  filles  et  un  (ils  en  bas  âge, 
nommé  Louis,  qui  fut  son  héritier.         G— t. 

BAVIÈRE  (Louis,  comte  palatin  et  duc  de  )  dit 
le  Sévère,  né  en  1229,  était  (ils  d'Othon  l'illuslre, 
succéda  à  son  père  en  1253,  et  remit  à  son  frère 
Henri  la  basse  Bavière.  Dans  l'interrègne  agité  qui 
s'écoula,  de  la  mort  de  Conrad  II  à  l'élection  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  les  deux  frères  possédèrent 
en  commun  la  dignité  électorale,  et  donnèrent  leur 
suffrage  à  Richard  de  Cornouailles  ;  mais  lors  de 
l'élection  de  Rodolphe,  comme  ils  se  disposaient  à 
voter  tous  deux,  le  roi  de  Bohème,  Ottocare,  s'y  op- 
posa, disant  que  le  septemvirat  des  électeurs  était 
ainsi  violé.  Louis  fit  observer  que  le  partage  de  la 
Bavière  ne  pouvait  les  avoir  frustrés  ni  l'un  ni  l'au- 
tre du  droit  d'électeur,  quoique  dans  le  collège  élec- 
toral ils  ne  comptassent  que  pour  un  individu.  Les 
électeurs  se  rendirent  à  ses  raisons,  et  le  chargèrent 
même  d'élire  pour  eux  cette  fois  :  il  élut  Rodolphe, 
et  conserva  toujours  à  ce  monarque  une  fidélité  in- 
violable. Aussi  en  obtint-il  de  grandes  faveurs  :  Ro- 
dolphe reconnut  et  confirma  les  droits  des  comtes 
palatins  à  avoir,  pendant  les  vacances  de  la  couronne 
impériale ,  la  garde  de  toutes  les  terres  et  prin- 
cipautés de  l'Empire.  Il  couronna  Louis,  son  vi- 
caire général,  et  lieutenant  de  l'Empire  dans  les 
duchés  de  l'Autriche  et  de  Styrie  ;  enfin,  il  ne  l'em- 
pêcha point  de  s'agrandir  par  l'héritage  de  l'infor- 
tuné Conradin  de  Souabe,  de  qui  Louis  avait  acheté 
plusieurs  villes,  entre  autres  Donawerth,  et  qui,  en 
mourant,  lui  légua  une  partie  du  reste  de  ses  États 
héréditaires.  A  la  mort  de  Rodolphe,  Louis  de  Ba- 
vière ne  vécut  pas  en  si  bonne  intelligence  avec  Al- 
bert son  fils  :  celui-ci  voulait  être  tuteur  du  jeune 
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Othon,  neveu  de  Louis  et  duc  de  la  basse  Bavière , 
pour  s'emparer  ensuite  de  ses  possessions.  Louis  s'y 
opposa  avec  force,  et  se  rangea  du  parti  d'Adolphe 
de  Nassau,  compétiteur  d'Albert.  Un  accident  fâ- 
cheux rompit  pour  un  temps  cette  nouvelle  alliance  : 
Adolphe,  traversant  le  Rhin  en  bateau,  fut  attaqué  à 
coups  de  flèches,  et  des  gens  de  sa  suite  furent  at- 
teints. On  accusa  Louis  de  cette  perfidie.  Adolphe 
déclara  Louis  coupable  de  lèse-majesté,  et  livra  le 
Palatinat  aux  princes  voisins  ;  mais  Louis  parvint  à 
se  justifier  et  à  rentrer  en  faveur.  Il  n'en  jouit  pas 
longtemps;  car  il  mourut  à  Heidelberg,  en  1294, 
regretté  de  ses  sujets,  malgré  son  titre  de  Sévère, 
qu'il  devait  à  un  acte  de  violence  et  de  barbarie  fait 
pour  lui  attirer  un  autre  nom.  Il  avait  eu  pour  pre- 
mière femme  Marie,  fille  de  Henri  le  Magnanime, 
duc  de  Brabant  ;  dans  un  voyage  qu'il  fit  sur  les 
bords  du  Rhin,  il  l'avait  laissée  à  Donawerth  ;  un  mes- 
sager, chargé  de  lui  remettre  une  lettre  de  cette 
princesse,  lui  en  remit  aussi,  par  méprise,  une  autre 
qu'elle  écrivait  à  un  homme  de  la  cour  de  Bavière. 
Louis  l'ouvrit,  y  trouva  des  mots  mystérieux,  et, 
dans  sa  fureur  jalouse,  commença  par  tuer  le  mes- 
sager :  il  monte  à  cheval,  arrive  à  Donawerth,  passe 
son  épée  au  travers  du  corps  du  commandant  du 
château,  entre  dans  les  appartements,  poignarde  une 
des  femmes  de  la  duchesse,  jette  par  la  fenêtre  la 
femme  du  gouverneur  de  la  tour,  fait  arrêter  Marie 
et  la  condamne  à  périr  par  la  main  du  bourreau. 
L'histoire  ajoute  que  cette  fureur  fut  suivie  d'un 
repentir  si  violent,  que  les  cheveux  de  Louis  en 
blanchirent  tout  à  coup.  L'innocence  de  sa  femme 
lui  fut,  dit-on,  révélée,  et  le  pape  Alexandre  IV 
lui  accorda  l'absolution,  à  condition  qu'il  ferait  bâ- 
tir une  maison  pour  douze  religieux  de  St-Bruno. 
Comme  il  n'y  avait  point  en  Bavière  de  religieux  de 
cet  ordre,  le  bâtiment  fut  donné  à  des  moines  de 
Citeaux,  et  c'est  aujourd'hui  l'abbaye  de  Fursten- 
feld.  Louis  épousa  en  secondes  noces  Mathilde,  fille 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  ;  il  partagea  en  mou- 
rant ses  États  entre  ses  deux  fils  :  Rodolphe,  dit  le 
Bègue,  eut  le  Palatinat,  et  fut  la  souche  de  la  mai- 
son palatine,  dite  branche  Rodolphine  (voy  Pala- 
tin) ;  Louis,  depuis  Empereur  sous  le  nom  de 
Louis  V,  fut  duc  de  Bavière,  et  sa  postérité  y  a  ré- 
gné jusqu'à  l'électeur  Maximilien-Joseph  Ier.  G — t. 

BAVIÈRE  (Maximilien,  duc  de),  dit  le  Grand, 
fils  du  duc  Guillaume  V,  naquit  à  Landshut,  le  17 
avril  1573. 11  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  fit 
ses  études  à  l'université  d'Ingolstadt,  où  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  depuis 
Empereur  sous  le  nom  de  Ferdinand  II.  Au  sortir  de 
l'université,  en  1591,  il  alla  à  Prague  visiter  la  cour 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  parcourut  ensuite 
l'Italie,  qu'il  observa  avec  soin  et  avec  fruit.  De  re- 
tour en  Bavière,  il  fut  envoyé,  comme  représentant 
de  son  père,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  tenue  en 
1594.  En  1596,  le  duc  Guillaume,  poussé  par  des 
motifs  de  piété,  abdiqua,  et  remit  à  son  fils  la  cou- 
ronne ducale.  Maximilien  ne  tarda  pas  à  faire  usage 
de  son  nouveau  pouvoir  :  il  était  dévot ,  et  les  ré- 
formés faisaient  chaque  jour  des  progrès  en  Aile- 
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magne;  il  était  ambitieux,  et  l'Empire  avait  besoin 
de  lui.  En  -1610,  il  fut  nommé  chef  de  la  ligue  ca- 
tholique formée  pour  résister  à  l'union  de  Halle, 
conclue  par  les  protestants  et  protégée  par  Henri  IV. 
Au  moment  où  la  succession  du  duché  de  Juliers  sem- 
blait devoir  faire  éclater  la  guerre,  un  traité  de  neu- 
tralité, conclu  à  Munich,  suspendit  les  hostilités. 
Maximilien  employa  à  de  petites  discussions  parti- 
culières l'intervalle  qui  s'écoula  entre  ce  traité  et  la 
mort  de  l'empereur  Mathias  :  il  s'empara  de  la  sou- 
veraineté de.  Mindelheim  ,  força  l'évêque  de  Salz- 
bourg  à  abdiquer,  et  acquit  une  si  grande  consi- 
dération, qu'en  1619,  dans  la  diète  électorale  tenue 
à  Francfort,  il  fut  proposé  à  l'Empire  par  les  élec- 
teurs protestants,  qui  voulaient,  ou  désunir  les 
électeurs  catholiques  qui  portaient  Ferdinand  d'Au- 
triche, ou  enlever  à  ce  prince  l'appui  de  la  ligue. 
Maximilien,  docile  aux  conseils  de  la  France  ou  de 
l'Espagne,  refusa  cet  honneur,  et  Ferdinand  II  fut  élu; 
mais  les  États  de  Bohême,  de  Lusace ,  de  Silésie  et 
de  la  haute  Autriche  refusèrent  de  le  reconnaître  : 
les  Bohèmes  élurent  pour  roi  Frédéric  V,  électeur 
palatin.  Les  princes  de  l'union  protestante  se  rassem- 
blèrent à  Nuremberg,  et  résolurent  d'armer.  Maxi- 
milien consentit,  bien  qu'avec  peine,  à  prendre  le 
commandement  des  Iroupes  de  la  ligue.  Une  guerre 
sanglante  allait  commencer,  lorsque,  par  un  nou- 
veau traité,  conclu  à  Ulm  en  1620,  les  protes- 
tants s'engagèrent  à  ne  point  se  mêler  des  affaires 
de  la  Bohême,  pourvu  que  la  ligue  n'entreprît  rien 
sur  le  Palatinat.  Maximilien,  tranquille  de  ce  côté, 
marche  contre  les  mécontents  de  la  haute  Autriche, 
les  soumet  rapidement  à  l'Empereur,  opère  sa  réu- 
nion avec  le  comte  de  Bucquoy,  entre  en  Silésie, 
s'avance  sur  Prague,  et,  le  8  novembre,  défait  en- 
tièrement, sur  la  montagne  Blanche,  l'armée  de  Fré- 
déric V,  dont  cette  défaite  détermine  la  fuite,  c'est- 
à-dire  la  ruine  et  la  honte.  Pendant  ce  temps,  le  Pa- 
latinat était  envahi  contre  le  traité  d'UIm  :  l'union, 
consternée  de  tant  de  revers  inattendus,  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre,  et  les  succès  de  Maximilien  por- 
tèrent Ferdinand  à  un  despotisme  qui  bientôt  rendit 
ce  monarque  odieux  ;  mais  le  duc  prolita  d'abord  de 
l'accroissement  du  pouvoir  de  l'Empereur.  Malgré 
les  protestations  des  électeurs  de  Saxe,  de  Brande- 
bourg et  de  plusieurs  autres  princes,  Ferdinand  lui 
conféra,  au  préjudice  de  la  maison  palatine,  la  di- 
gnité électorale,  vacante  par  la  proscription  de  l'é- 
lecteur Frédéric  V.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1624 
que  le  nouvel  électeur  fut  admis  dans  le  collège 
électoral  :  il  obtint  aussi  le  haut  et  une  partie  du  bas 
Palatinat,  en  dédommagement  des  frais  qu'il  avait 
faits  pour  la  guerre,  et  de  sa  renonciation  à  ses  droits 
sur  la  haute  Autriche.  Son  ambition  devait  être  sa- 
tisfaite; sa  dévotion  voulut  l'être  à  son  tour;  il  tra- 
vailla à  convertir  ses  nouveaux  sujets  au  catholicisme, 
et  l'on  assure  que,  dans  l'année  1628,  14,258  indi- 
vidus changèrent  de  croyance.  La  jalousie  qu'inspira 
au  duc  l'élévation  de  Wallenstein  et  l'invasion  de 
Gustave-Adolphe  vinrent  bientôt  troubler  son  ad- 
ministration intérieure  :  il  pressa  la  disgrâce  de  cet 
illustre  général ,  prit  en  main  la  conduite  de  la 


BAV 

guerre ,  confia  son  armée  au  comte  de  Telly , 
et  voulut  empêcher  Gustave  de  passer  le  Lech. 
Battu  et  forcé  de  se  replier  sur  Ingolstadt,  il  vit 
commencer  pour  lui  une  série  d'infortunes  et  de  dé- 
faites que  dut  rendre  plus  amères  encore  le  souvenir 
de  ses  anciennes  victoires  :  Donavverth  et  Munich 
tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis  ;  la  Bavière  fut 
dévastée.  La  prise  de  Ratisbonne  ne  pouvait  dédom- 
mager Maximilien  de  tant  de  pertes.  Wallenstein, 
rentré  en  crédit,  parce  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'être 
puissant,  consentit  enfin  à  défendre  la  Bavière  ;  mais, 
soit  mauvaise  volonté,  soit  impossibilité  réelle,  il  y 
arrêta  peu  les  succès  des  Suédois  :  les  Français  y 
pénétrèrent  d'un  autre  côté.  Lassé  de  tant  de  désas- 
tres, et  irrité  de  ce  que  l'Empereur  ne  voulait  rien 
faire  pour  avoir  la  paix,  Maximilien  conclut  à  Ulm, 
en  1647,  avec  les  Français  et  les  Suédois,  une  trêve 
séparée.  Cette  trêve  dura  peu;  le  18  septembre  de 
la  même  année,  l'électeur  reprit  les  armes  pour 
Ferdinand  III,  et  envoya  des  troupes  en  Bohême. 
Quoique  Gustave- Adolphe  fût  mort,  les  Suédois 
étaient  encore  redoutables  :  le  général  Wrangel  entra 
en  Bavière,  et  la  ravagea  de  nouveau  ;  soutenu  par 
les  Français  et  Turenne,  il  gagna  la  bataille  de  Sum- 
mershausen.  Maximilien  s'enfuit  à  Salzbourg  ;  le 
traité  de  Westphalie  vint  lui  épargner  de  nouvelles 
défaites.  Il  insista  fortement  auprès  de  l'Empereur 
pour  faire  accorder  à  la  France  tout  ce  qu'elle  de- 
mandait; et,  protégé  à  son  tour  par  les  ministres 
français,  il  conserva  le  haut  Palatinat  et  la  dignité 
électorale.  De  l'an  1648  au  27  septembre  I6S1,  épo- 
que de  sa  mort,  survenue  à  Ingolstadt,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  de  réparer  dans  ses  États  les  maux 
de  la  guerre,  et  de  fonder  des  églises,  des  monas- 
tères, des  chapelles,  etc.  :  il  fit  construire  aussi  un 
monument  en  l'honneur  de  Louis  de  Bavière,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire;  l'hôpital  de  St- Joseph  à  Mu- 
nich, et  plusieurs  édifices  publics.  Les  jésuites,  les 
carmélites,  les  capucins,  les  franciscains  et  les  frères 
mineurs  eurent  beaucoup  à  se  louei  de  sa  libéralité. 
Son  fils,  Ferdinand-Marie,  lui  succéda.      G — t. 

BAVIÈRE  (  Maximilien  -Emmanuel,  duc  et 
électeur  de),  fils  de  l'électeur  Ferdinand-Marie, 
né  le  11  juillet  1662,  acquit,  dans  sa  jeunesse,  une 
grande  habileté  pour  tous  les  exercices  du  corps,  et 
succéda  à  son  père  en  1679.  Il  contracta  d'abord 
une  alliance  fort  étroite  avec  l'Autriche,  et  lorsque 
Vienne  fut  assiégée  par  les  Turcs,  ri  marcha  au  se- 
cours de  l'Empereur  avec  1 1 ,000  hommes,  combat- 
tit vaillamment  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  sur 
les  bords  du  Rhin  contre  les  Français,  et  dépensa 
pour  cette  guerre  près  de  160  millions.  Sa  récom- 
pense fut  d'être  nommé,  en  1 691 ,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Comme  il  avait  épousé  Marie-Antoinette, 
lille  de  l'empereur  Léopold  1er  et  petite-fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  cette  alliance  lui  donnait 
quelques  droits  sur  la  monarchie  espagnole,  et  son 
fils,  Joseph-Ferdinand,  se  promettait  de  les  faire 
valoir;  mais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  prince 
détruisit  ses  projets,  qui  n'eussent  peut-être  amené 
que  des  malheurs  ;  et  lorsque  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  fut  ouverte,  Maximilien,  à  qui 
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Louis  XIV  avait  donné  des  marques  de  bienveil- 
lance, envoya  à  Versailles  le  comte  de  Monasterol, 
pour  traiter  d'une  alliance  par  laquelle  il  s'engagea 
à  recevoir  les  Français  dans  les  Pays-Bas,  et  à  four- 
nir 20,000  hommes  de  troupes,  moyennant  la  pro- 
messe que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  espagnols 
serait  héréditaire  dans  sa  famille.  Entrant  aussitôt 
en  campagne,  il  s'empara  des  villes  d'Ulm,  deMem- 
mingen,  de  Neubourg  et  de  Ratisbonne  ;  mais  Jo- 
seph Ier  le  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire  ;  il  essuya 
deux  défaites,  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  les 
Pays-Bas,  et  vit  ses  États  de  Bavière  partagés  entre  ses 
ennemis.  Le  traité  de  Rastadt  l'en  remit  en  posses- 
sion ;  et,  après  s'être  réconcilié  avec  l'Autriche,  il 
envoya  au  secours  de  l'Empereur  contre  les  Turcs 
des  troupes  sous  les  ordres  de  son  fils,  le  prince 
Charles-Albert.  Ses  démêlés  avec  l'électeur  palatin, 
pour  le  vacariat  de  l'Empire,  furent  terminés,  en 
1724,  par  une  convention  d'après  laquelle  ils  s'enga- 
gèrent à  l'administrer  en  commun.  Maximilien- 
Emmanuel  mourut  le  26  février  1726,  laissant  un 
grand  nombre  d'enfants,  parmi  lesquels  le  prince 
Charles- Albert  fut  son  successeur.  G — t. 

BAVIÈRE  (Maximilien-Joseph,  duc  et  élec- 
teur de),  fils  de  l'électeur  Charles  -  Albert,  connu 
sous  le  nom  de  Charles  VII,  né  le  28  mars  1727, 
reçut  une  éducation  très-soignée,  et  n'avait  que 
treize  ans  lorsque  son  père  mourut,  après  avoir  dis- 
puté longtemps  à  Marie-Thérèse  la  succession  de 
l'empereur  Charles  VI.  L'impératrice  fit  faire  aus- 
sitôt à  Maximilien-Joseph  des  propositions  de  paix  ; 
mais  il  répondit  au  comte  de  Loss,  chargé  de  les 
porter  à  Munich,  qu'il  n'accepterait  et  n'écouterait 
aucune  proposition  sans  le  concours  de  ses  alliés  : 
la  guerre  continua  donc  avec  vigueur.  Elle  ne  fut 
pas  heureuse  pour  Maximilien.  Le  comte  de  Ségur 
fut  battu  à  Pfaffenhofen  ;  l'électeur  quitta  sa  capi- 
tale pour  s'enfuir  à  Augsbourg,  et  se  décida  bientôt 
à  faire  une  paix  qui  pouvait  seule  le  tirer  d'une  si- 
tuation très-embarrassante  :  elle  fut  conclue  à  Fues- 
sen,  le  22  avril  1745,  entre  le  prince  de  Fursten- 
berg,  ministre  de  Bavière,  et  le  comte  de  Collo- 
redo.  Marie-Thérèse  rendit  tout  ce  qu'elle  avait  pris 
en  Bavière;  Maximilien  renonça  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  impériale,  et,  de  retour  dans  ses 
Etats,  ne  s'occupa  plus  qu'à  guérir  les  maux  qu'une 
longue  suite  de  guerres  y  avait  causés.  Il  commença 
par  diminuer  les  dépenses  de  la  cour  et  le  nombre 
des  troupes  réglées;  une  commission  fut  chargée, 
en  1749,  d'examiner  la  dette  publique,  et  de  pour- 
voir aux  moyens  de  l'éteindre;  les  manufactures 
furent  protégées  ;  un  nouvel  ordre  judiciaire  s'éta- 
blit; les  laboureurs  reçurent  des  encouragements  et 
des  récompenses;  les  écoles  et  les  universités  furent 
améliorées  :  en  1760,  le  duc  fonda  l'académie  des 
sciences  de  Munich.  Quoique  fidèlement  attaché  à 
la  religion  catholique,  il  diminua  le  nombre  des 
couvents,  accorda  aux  protestants  de  Munich  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  et  fut  un  des  premiers  prin- 
ces qui  expulsèrent  les  jésuites.  Comme  on  lui  pré- 
sentait un  jour  une  liste  de  gens  qu'on  appelait  es- 
prits forts,  en  lui  demandant  de  les  exiler  :  «  Ce 


«  sont  justement  les  meilleures  têtes  de  mes  Etats,  » 
répondit-il,  en  jetant  le  papier  au  feu.  Il  mourut  le 
30  décembre  1777,  et  comme  sa  femme  Marie-Anne, 
fille  du  roi  de  Pologne  Auguste  III,  ne  lui  avait 
point  donné  d'enfants,  son  duché  passa  à  la  maison 
palatine,  dans  la  personne  de  l'électeur  Charles- 
Théodore.  G — T. 

BAVIÈRE  (Charles -Théodore,  prince  de 
Sultzbach,  duc  et  électeur  de),  né  le  11  décembre 
1724,  fut  investi,  en  1742,  des  duchés  de  Juliers  et 
de  Berg  par  un  traité  avec  les  rois  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Il  embrassa  la  cause  de  la  Bavière  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  et,  en  1745, 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VII,  il  fit  avec 
le  nouvel  électeur  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
d'établir  dans  leur  maison  l'alternative  du  vacariat  de 
l'Empire.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  rétablit  la  tran- 
quillité dans  les  États  de  Charles-Théodore,  en  1 748, 
et  ce  prince  se  livra  à  la  culture  des  arts,  des  scien- 
ces, et  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  fonda  à  Manheim,  en  1737,  une  aca- 
démie de  dessin  et  de  sculpture,  et,  en  i 7(35,  une 
académie  des  sciences  et  un  cabinet  d'antiquités.  Il 
acheva  le  palais  de  cette  ville,  qui  lui  doit  ses 
plus  beaux  ornements.  Maximilien-Joseph,  électeur 
de  Bavière,  étant  mort  sans  enfants,  la  branche  aî- 
née de  la  maison  palatine  se  trouva  éteinte,  et 
Charles-Théodore,  chef  de  la  branche  cadette,  lui 
succéda  dans  la  dignité  électorale  et  dans  la  souve- 
raineté de  ses  États,  en  conséquence  du  traité  de 
Westphalie,  et  il  fut  proclamé  duc  de  Bavière  à  Mu- 
nich, le  30  décembre  1777.  Cette  succession  donna 
lieu  à  une  guerre  de  peu  de  durée  entre  la  maison 
d'Autriche,  qui  crut  le  moment  favorable  pour  enva- 
hir la  Bavière,  et  le  roi  de  Prusse,  qui  prit  la  défense 
des  droits  de  l'électeur  palatin.  {Voy.  Barbé  de  Mar- 
bois.)  De  grandes  forces  militaires  fuient  mises  en 
mouvement  de partet  d'autre  sousles  ordres  du  prince 
Henri  de  Prusse  et  du  général  Loudon,  sans  qu'on  en 
vînt  à  aucune  action  importante,  et  la  paix  fut  signée 
à  Teschen,  le  13  mai  1779.  Par  ce  traité,  la  partie  de 
la  Bavière  située  entre  le  Danube,  l'Inn  et  la  Saltz 
fut  cédée  à  l'Autriche,  et  le  reste  fut  conservé  au 
duc  Charles.  Ce  prince  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'administration  de  ses  États,  et  il  en  assura  la  pros- 
périté par  ses  vertus  et  sa  sagesse.  Le  comte  de 
Rumford,  son  ministre,  le  seconda  de  la  manière  la 
plus  efficace  dans  ses  plans  vraiment  philanthropi- 
ques, en  formant  plusieurs  établissements  pour  le 
soulagement  de  l'indigence  ;  et  c'est  dans  ces  éta- 
blissements que  furent  faites  les  premières  expé- 
riences des  soupes  économiques  ;  mais  la  guerre  vint 
troubler  une  si  heureuse  administration.  En  1793, 
l'électeur  Charles-Théodore  se  vit  forcé  d'entrer  dans 
la  coalition  contre  la  république  française.  Ses  Etats, 
voisins  de  la  France,  furent  ceux  qui  eurent  le  plus 
à  souffrir  dans  cette  guerre  malheureuse,  et  les 
troupes  de  Bavière,  longtemps  réunies  aux  armées 
autrichiennes,  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  La 
paix  n'était  pas  encore  rétablie  lorsque  Charles- 
Théodore  mourut,  le  16  février  1799.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants,  et  ses  États  passèrent  à  la  maison 
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de  Deux-Ponts,  qui  lui  succéda  dans  la  personne 
de  Maximilien-Joseph.  M— Dj. 

BAVTÈRE  (Maximilien-Joseph,  duc  de). 
Voyez  Maximilien. 

BAVIUS,  poëte  latin,  vivait  environ  40  ans  avant 
la  naissance  de  J.-C.  C'était  un  misérable  versifica- 
teur, qui  s'imagina  qu'il  pouvait  acquérir  quelque 
réputation  en  attaquant  Virgile  :  il  ne  se  trompa 
point.  En  effet,  qui  saurait  aujourd'hui  que  Bavius 
a  existé,  si  l'auteur  de  Y  Enéide  ne  l'avait  stigmatisé 
dans  ce  vers  de  ses  Eglogues  : 

Qui  Bavium  non  odil,  amet  tua  carmina,  Mœvi  ! 

Bavius  mourut  dans  la  Cappadoce,  l'an  720  de 
Borne,  54  ans  avant  J.-C.  D— r — r. 

BAVON  (Saint),  dont  le  nom  propre  était  Al- 
lovin,  naquit  vers  l'an  589  ;  il  sortait  d'une  famille 
noble  du  Brabant  et  eut  d'abord  une  conduite  dé- 
réglée; mais  un  sermon  de  St.  Amand,  et  la  mort 
de  sa  femme,  lui  firent  prendre  la  résolution  de  se 
convertir.  Il  se  soumit  à  la  pénitence  canonique, 
distribua  son  argent  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
un  monastère  de  Gand,  où  St.  Amand  lui  donna  la 
tonsure.  Ayant  ensuite  obtenu  de  son  pieux  direc- 
teur de  se  faire  ermite,  il  choisit  d'abord  pour  de- 
meure le  tronc  d'un  arbre ,  ensuite  il  se  lit  une 
cellule  dans  la  forêt  de  Malmedun,  près  de  Gand, 
ne  vivant  que  d'eau  et  d'herbes  sauvages.  Enfin, 
St.  Floribert,  abbé  du  monastère  de  St-Pierre  de 
Gand,  lui  permit  de  construire  une  nouvelle  cellule 
dans  le  bois  voisin  de  cette  abbaye.  Ce  fut  là  que 
St.  Bavon  termina  sa  vie  d'anachorète,  en  655,  634 
ou  657  ,  car  on  varie  sur  l'année  de  sa  mort,  mais  on 
s'accorde  à  dire  qu'il  cessa  de  vivre  le  1er  octobre,  jour 
auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  On  bâtit  à  Gand, 
sous  l'invocation  de  ce  saint,  une  église  qui  fut  des- 
servie par  des  chanoines.  Du  temps  de  Charles-Quint, 
le  chapitre  fut  transféré  dans  l'église  de  St-Jean, 
qui  prit  dès  lors  le  nom  de  St-Bavon,  dont  elle 
possédait  les  reliques,  et  qui  est  le  patron  de  toute 
la  ville.  Les  Acla  Bavonis  ont  été  recueillis  par  le 
jésuite  J.  Perieres,  Anvers,  4765,  in-8°  (1).  D — t. 

BAVYN  (Prosper),  maître  des  comptes  à  Di- 
jon, né  dans  cette  ville,  au  commencement  du 
17e  siècle,  et  mort  le  29  décembre  1688,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Généalogie  de  la  maison 
de  Vienne,  avec  les  preuves  ;  2°  Mémoires  sur  Phi- 

(1)  On  ignore  entièrement  le  nom  de  celui  qui  écrivit  le  premier 
la  vie  de  St.  Bavon.  Mabillon,  qui  l'a  fait  imprimer,  pense  que  ce 
biographe  était  un  moine  contemporain  du  saint  ermite,  et  les  au- 
teurs de  la  France  littéraire  ont  adopté  celte  opinion.  Dans  le 
10e  siècle,  un  second  anonyme  composa  en  vers  une  vie  de  St.  Ba- 
von, et  un  troisième  recueillit  ses  miracles,  publiés  en  grande  partie 
dans  les  Acta  sanctor.  ordinis  S.  Benedicli,  et  dans  les  Acta  sanctor. 
Belg.  Un  religieux,  nommé  Thierry,  revit,  à  la  lin  du  11e  siècle, 
l'ouvrage  du  premier  anonyme  ;  mais  il  se  permit  d'y  ajouter  un 
grand  nombre  de  faits  qui  sont  presque  autant  d'erreurs.  (Voy. 
Henschenius,  Comment,  ad  Acta  S.  Amandi,  et  les  Acta  sanctor. 
Belg.,  t.  2,  p.  511.)  —  On  peut  consulter  avec  fruit,  au  su- 
jet de  St.  Bavon,  la  Chronique  de  St-Bavon  à  Gand,  par 
Jean  de  Thielrode  (1298),  d'après  le  manuscrit  original  appartenant 
à  M.  Lammens,  bibliothécaire  de  l'université  de  cette  ville,  Gand, 
1855,  1  vol.  in-8°.  L'éditeur  a  joint  au  texte  latin  des  notes  inté- 
ressantes, plusieurs  fragments  historiques,  et  un  martyrologe  tiré  du 
Liber  Floridus,  Cas. 


BAV 

lippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et 
Charles  le  Téméraire,  ducs  de  Bourgogne;  5°  His- 
toire du  voyage  du  comte  de  Nevers  en  Hongrie,  de 
la  défaite  de  l'armée  chrétienne  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  et  de  la  prison  et  délivrance  du  comte  de 
Nevers,  avec  les  preuves  ;  4°  Mémoires  sur  la  négo- 
ciation du  traité  d'Arras  de  l'année  1455.  Charlet, 
qui  parle  avec  éloge  de  ces  ouvrages,  dit  que  la  gé- 
néalogiedela  maison  devienne  était  dans  la  bibliothè- 
que de  Philibert  de  Lamarre,  et  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Bavyn  appartenaient  au  commencement  du  \  7e 
siècle  à  son  fils,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 
—  Bonavenlure  Bavyn,  petit-fils  du  précédent,  a  fait 
imprimer  à  Dijon,  en  1714,  in-12,unpoëme  sur  la  paix 
intitulé  Pax,  et  dédié  au  duc  de  Villars.  T— P.  F. 

BAXTER  (Richard),  théologien  anglais  non 
conformiste,  né  en  1615,  à  Rowton,  dans  le  comté 
de  Shrop,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  riche,  se 
fit  remarquer,  dès  sa  première  enfance,  par  un  pen- 
chant extraordinaire  à  la  piété,  et  par  une  pureté  de 
cœur  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ses  premières 
études  furent  très  -  négligées  ;  mais  il  y  sup- 
pléa par  des  dispositions  très-heureuses.  Sa  vocation 
l'appelait  au  ministère  de  l'Évangile  ;  il  y  sacrifia 
quelques  espérances  qu'il  avait  pu  concevoir  de  s'a- 
vancer à  la  cour  :  cependant  il  hésitait ,  retenu  par 
des  scrupules  religieux,  et  par  les  craintes  que  lui 
inspirait  la  faiblesse  de  sa  première  éducation  ;  sa 
piété  même  le  détermina  enlin  :  il  reçut  les  ordres, 
en  1 658,  de  l'évêque  de  Worcester  ;  rien  alors  dans 
ses  opinions  ne  s'écarta  des  principes  de  l'Eglise  an- 
glicane. Le  serment  de  conformité,  exigé  à  peu  près 
à  cette  époque,  fut  pour  lui,  comme  pour  beaucoup 
d'autres,  la  première  occasion  de  doute  et  d'un  exa- 
men qui  changea  par  la  suite  ses  opinions.  Il  fut 
nommé,  en  1640,  ministre  de  Kidderminster.  A  l'é- 
poque de  la  guerre,  il  se  déclara  pour  le  parlement, 
mais  jamais  contre  le  roi.  Chapelain  d'un  régiment 
de  l'armée  parlementaire,  il  s'efforçait  d'arrêter  les 
progrès  des  sectaires,  et  de  maintenir  des  principes 
de  modération  et  de  véritable  piété.  De  retour  à 
Kidderminster,  il  prêcha  contre  le  covenant,  ne 
craignit  point,  lorsque  Cromwell  fut  arrivé  au  faite 
de  sa  puissance,  de  se  prononcer  contre  sa  tyrannie, 
et  osa,  dans  une  conférence  à  laquelle  il  fut  appelé 
près  de  lui,  lui  reprocher  d'avoir  renversé  la  mo- 
narchie. Il  se  rendit  à  Londres  quelque  temps  avant 
l'abdication  de  Richard  Cromwell,  et  contribua  par 
ses  prédications  au  rappel  de  Charles  II.  Ce  monar- 
que, rétabli  sur  le  trône,  le  nomma  l'un  de  ses  cha- 
pelains, et  le  chancelier  Clarendon  lui  offrit  l'évêché 
de  Hereford  qu'il  refusa,  bornant  toute  son  ambition 
à  retourner  à  sa  cure  de  Kidderminster;  mais  il  n'y 
trouva  point  le  repos.  La  modération  et  la  pureté  de 
sa  conduite,  les  marques  même  d'estime  et  de  fa- 
veur qu'il  avait  reçues  du  roi  Charles  II ,  n'avaient 
pu  le  soustraire  à  la  haine  des  royalistes.  Son  refus 
constant  de  se  soumettre  à  l'acte  d'uniformité  fut 
pour  lui  une  source  de  persécutions.  Sous  le  règne 
du  roi  Jacques  II,  maltraité,  dépouillé  et  emprisonné 
plusieurs  fois ,  sans  cesse  obligé  de  se  cacher,  bien 
que  dans  un  état  de  santé  qui  fit  plus  d'une  fois 
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craindre  pour  sa  vie,  il  n'en  continua  pas  moins  ae 
prêcher  de  place  en  place,  conformément  à  ses  prin- 
cipes religieux.  11  mourut  le  8  décembre  1691.  Si 
Baxter  eût  vécu  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne ,  il  eût  été  un  des  plus  zélés  propagateurs 
de  l'Évangile;  mais  dans  ces  temps  de  troubles,  ac- 
cusé tour  à  tour  d'attaquer  et  de  favoriser  la  hiérarchie, 
il  mérita  peut-être  les  reproches  qui  lui  furent  adres- 
sés par  les  différents  partis.  On  a  même  prétendu  que, 
sans  s'attacher  à  aucune  secte,  il  s'était  formé  un  sys 
tème  d'opinions  religieuses  mixtes,  que  l'on  a  désigné 
depuis  en  Angleterre  sous  le  nom  de  baxterianisme. 
Ses  plus  ardents  adversaires  ont  reconnu  son  élo- 
quence et  ses  talents,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  prédicateur.  La  pureté  de  son  caractère  et  de 
sa  conduite  est  attestée  par  les  invectives  mêmes  de 
ses  ennemis  :  un  des  plus  violents  le  compare  à  Lu- 
cifer, «  jamais  plus  diabolique  que  lorsqu'il  est  un 
«  ange  de  lumière  »  et  qui,  «  orgueilleux  de  ses  per- 
ce fections,  fut  le  premier  à  se  révolter  dans  le  ciel.  » 
Baxter  avait  été  marié  à  une  femme  dont  il  suffirait, 
pour  faire  l'éloge ,  de  dire  qu'elle  approuva  son 
mari  dans  le  refus  qu'il  fit  d'un  évêché ,  qu'elle  le 
suivit  toujours  en  prison,  et  fut  constamment  la 
compagne  de  ses  infortunes.  Au  milieu  des  travaux, 
des  agitations  et  des  souffrances  dont  sa  vie  a  été 
remplie,  Baxter  a  composé,  sur  des  matières  de 
théologie,  cent  quarante-cinq  traités,  dont  quatre  iis- 
fol.,  soixante-treize  in-4°,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  petits  écrits  On  a  publié  contre  lui  jus- 
qu'à soixante  ouvrages  ;  les  plus  connus  des  siens 
sont  :  1°  le  Repos  éternel  des  sainls.  2°  Appel  aux 
non  convertis.  Près  de  20,000  exemplaires  de  ce  li- 
vre furent  vendus  dans  l'espace  d'un  an  ;  il  fut  tra- 
duit non-seulement  dans  plusieurs  langues  de  l'Eu- 
rope, mais  même  en  indien.  3°  Le  Livre  de  famille 
des  pauvres.  La  seule  pensée  de  cet  ouvrage  indique 
une  belle  àme.  4°  Pensées  dernières.  5°  Paraphrase  du 
Nouveau  Testament.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  livre 
qu'en  1685,  Baxter  fut  condamné  par  la  cour  du 
banc  du  roi  à  une  forte  amende ,  à  la  prison,  et  à 
donner  caution.  Il  avait  fait  un  ouvrage  intitulé  :  la 
Sainte  République,  pour  l'opposer  à  YOceana  d'Har- 
rington.  Son.  livre  fut  brûlé,  en  1685,  par  les  roya- 
listes, avec  ceux  de  Milton  et  d'Hobber;  et  YOceana, 
livre  contre  la  monarchie,  ne  fut  pas  même  censuré. 
Les  ouvrages  pratiques  de  Baxter  ont  été  publiés  en 
4  vol.  in-fol.  S — d. 

BAXTER  (Guillaume),  neveu  du  précédent, 
naquit  en  1650,  à  Llanlugany,  petit  village  du  comté 
de  Shrop.  Son  éducation  avait  été  tellement  négli- 
gée, qu'à  dix-huit  ans,  envoyé  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'école,  il  ne  connaissait  pas  une  let- 
tre de  l'alphabet,  et  n'entendait  d'autre  langue  que 
le  gallois  ;  mais  il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès,  qu'il  devint  un  des  plus 
savants  philologues  et  antiquaires  de  son  temps. 
Il  publia,  en  11679,  une  grammaire  intitulée  :  de 
Analogia,  sive  Arte  lalinœ  linguœ  commentario- 
lus.  En  1695,  il  donna  une  nouvelle  édition  d'Ana- 
créon,  plus  correcte,  avec  des  notes,  et  qui  fut  réim- 
primée en  1710,  Londres*  in-8°.  On  peut  remar- 
III. 
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quer  ici  que  Guillaume  Baxter,  qui,  dans  la  dédicace 
de  cette  édition,  avait  traité  fort  rudement  le  fameux 
Tannegui-Lefèvre,  également  éditeur  d'Anacréon, 
jusqu'à  l'appeler  un  imbécile  et  un  sot  (a  silly 
frenchman  and  a  mere  blockhead) ,  fut  traité  à  son 
tour  de  la  même  manière  par  J.  Cornélius  de  Paw, 
qui  publia  à  Utrecht,  en  1732,  une  autre  édition  de 
ce  poëte  ;  ce  qui  prouve  seulement  que  les  critiques 
d'alors  n'étaient  ni  plus  modestes  ni  plus  polis 
que  ceux  de  nos  jours.  Au  surplus,  le  texte  de  l'A- 
nacréon  de  Baxter  fait  la  base  de  l'édition  de  ce 
poëte  par  Fischer,  qui  a  aussi  réimprimé  les  notes 
de  son  devancier.  Les  autres  ouvrages  de  Guillaume 
Baxter  sont  :  1°  une  édition  d'Horace,  sous  le  titre 
de  Q.  Horalii  Flacci  Eclogœ,  17li1  et  1725,  in-8°. 
2°  Glossarium  anliquilalum  brilannicarum ,  Lon- 
dres, 1719  et  1733,  in-8°.  5°  Glossarium  anliquila- 
lum romanarum.  Cet  ouvrage  ne  comprend  que  la 
lettre  A.  Il  parut  en  1726,  sous  le  titre  de  Reliquiœ 
Baxlerianœ,  mais,  en  1 731 ,  on  enleva  le  frontispice 
aux  exemplaires  qui  restaient,  et  on  en  mit  un  nou- 
veau, portant  :  Glossarium ,  etc.  4°  Enfin  quelques 
écrits  où  l'on  trouve  plus  d'érudition  que  de  goût.  Il 
mourut  le  31  mai  1723,  âgé  de  73  ans,  après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  S — d. 

BAXTER  (André),  écrivain  écossais,  fils  d'un 
négociant  d'Old-Aberdeen,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1686  ou  1687.  Il  fit  ses  études  au  collège  du  roi  à 
Aberdeen,  et  s'occupa  particulièrement  de  l'éduca- 
tion de  quelques  jeunes  gens  de  famille  noble,  qu'il 
accompagna  dans  leurs  voyages  sur  le  continent.  Il 
se  maria  en  1724,  et  publia  quelques  années  après, 
in-4°,  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la  nature 
de  l'âme  humaine,  où  l'immatérialité  de  l'âme  est 
démontrée  par  les  principes  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie. Ce  livre,  devenu  célèbre,  fut  réimprimé  en 
1737  et  en  1745,  en  2  vol.  in-8°.  En  1750,  André 
Daxter  ajouta  un  appendix  à  la  1re  partie;  il  écrivit 
ensuite,  pour  l'usage  de  ses  élèves  et  de  son  lils,  un 
traité  qui  parut  d'abord  en  latin  ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Matho,  sive  Cosmo-lheoria  puerilis  dialogus, 
in  quo  prima  elemenla  de  mundi  ordine  et  ornalu 
proponunlur.  Ce  traité,  traduit  en  anglais,  avec  des 
additions  considérables,  fut  imprimé  en  1745,  2 
vol.  in-8°,  et  en  1765,  2  vol.  in-12.  Baxter  était 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  n'était  pas  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  son  savoir.  Il  eut  pour  amis  les 
hommes  les  plus  distingués,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  docteur  Warburton.  Passionné  pour  l'étude, 
il  passait  souvent  des  nuits  entières  dans  son  cabi- 
net, mais  n'en  était  ni  moins  enjoué  ni  moins  ai- 
mable dans  le  monde.  Tourmenté  sur  la  fin  de  sa 
vie  par  la  goutte  et  d'autres  infirmités,  il  mourut  en 
1750 ,  âgé  de  63  ans.  Son  père  en  avait  vécu  cent 
dix.  S— d. 

BAY  (Alexandre,  marquis  de)  ,  général  espa- 
gnol, né  vers  1650,  à  Salins,  était  fils  de  Louis 
Maître,  gouverneur  de  cette  ville.  Entré  jeune  au 
service,  il  passa  rapidement  par  tous  les  grades,  et 
dut  à  sa  valeur  l'estime  de  ses  chefs  et  la  confiance 
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du  soldat.  Nommé,  en  1705,  vice-roi  de  l'Estrama- 
dure,  il  fut,  pendant  la  guerre  de  la  succession, 
chargé  de  défendre  cette  province  contre  les  atta- 
ques des  Anglo-Portugais.  Il  ne  put,  en  1706,  les 
empêcher  de  prendre  Alcantara,  et  de  pénétrer 
jusqu'à  Madrid;  mais,  l'année  suivante,  il  reprit 
Alcantara,  et  étant  entré  dans  l'Alentejo,  il  s'empara 
de  plusieurs  petites  places  et  y  leva  des  contribu- 
tions pour  l'entretien  de  son  armée.  Son  dessein 
était  de  faire  le  siège  d'Olivença;  mais,  manquant 
de  pièces  de  gros  calibre,  il  laissa  devant  cette  ville 
un  corps  pour  la  bloquer;  et,  avec  le  reste  de  ses 
troupes ,  joignit  l'ennemi ,  qu'il  battit  en  plusieurs 
rencontres.  En  1709,  il  vint  campev  à  Gudina,dans 
une  position  d'où  il  pouvait  surveiller  tous  les  mou- 
vements de  l'armée  ennemie.  S'étant  aperçu  que 
Galloway  se  disposait  à  lui  livrer  bataille ,  il  résolut 
de  le  prévenir,  et  sans  attendre  son  infanterie,  qui 
dans  ce  moment  se  trouvait  éloignée,  il  s'élança  sur 
la  cavalerie  portugaise  avec  tant  de  violence,  qu'elle 
fut  mise  en  déroute.  Galloway  résista  quelque  temps 
à  la  tète  des  Anglais  ;  mais ,  obligé  d'abandonner  le 
champ  de  bataille,  il  se  relira  dans  un  tel  désordre, 
que  le  marquis  de  Bay,  s'il  avait  eu  des  troupes  fraî- 
ches, l'aurait  infailliblement  fait  prisonnier  avec  les 
restes  de  son  armée  {Voy.  Galloway).  Cette  vic- 
toire le  rendit  maître  de  tout  le  pays,  et  il  lit  trem- 
bler Lisbonne.  Appelé,  en  1710,  dans  la  Catalogne, 
il  y  ranima  par  sa  présence  le  courage  des  soldats. 
Cependant  il  fut  battu  près  d'Almenara  et  devant 
Saragosse  ;  mais  ce  double  échec  ne  l'empêcha  pas 
de  concourir  au  succès  de  la  bataille  de  Villa- Vi- 
ciosa.  Rentré  dans  le  Portugal  en  1742,  il  s'empara 
d'Elvas,  après  un  bombardement-,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Campo-Major  ;  mais  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi ,  qui 
n'osa  pas  l'inquiéter  dans  sa  marche.  A  la  paix,  il 
vint  demeurer  à  Badajoz,  siège  de  sa  vice-royauté, 
et  il  y  mourut  le  14  novembre  1715,  laissant  un  fils 
colonel  d'un  régiment  flamand.  Le  marquis  de  Bay 
avait  été  créé  chevalier  de  la  Toison  d'or  en 
1708.  W— s. 

BAYANE  (Alphonse-Hubert  de  Lattier,  duc 
de),  cardinal,  naquit  à  Valence  en  Dauphiné,  le  30 
octobre  1759,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
cette  province,  et  fut ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  D'abord  vicaire  géné- 
ral et  docteur  de  Sorbonne,  il  fut  nommé,  en  1777, 
auditeur  de  rote  près  la  cour  de  Rome.  Cette  place, 
qui  conduisait  souvent  au  cardinalat,  n'y  fit  parvenir 
de  Bayane  que  le  9  août  1802.  et  il  ne  l'accepta 
qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  du  roi  Louis  XVIII, 
qui  était  alors  à  Mitlau.  Chargé  d'une  mission  de  la 
cour  de  Rome  à  Paris,  il  revint  dans  sa  patrie,  après 
une  absence  de  près  de  trente  ans,  et  il  y  fut  parfai- 
tement accueilli  du  gouvernement  impérial ,  qui  le 
fit  comte  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1806,  puis  le  nomma  sénateur  en  1815.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  vota,  en  avril  1814,  la  déchéance 
de  Napoléon.  Il  fut  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII  ;  mais  le  1er  juin  1815,  après  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  il  fut  présent  â  la  messe  célébrée  au 
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champ  de  mai  par  de  Barrai.  Le  roi  rétablit  néanmoins 
Bayane  le  mois  suivant  à  la  chambre  des  pairs.  Il  se 
récusa  comme  tous  les  autres  ecclésiastiques  dans  le 
procès  du  maréchal  Ney,  et  prit  du  reste  peu  de  part 
aux  affaires  publiques.  Il  était  entièrement  sourd 
dans  ses  dernières  années,  et  vivait  très-retiré.  Ce 
prélat  est  mort  à  Paris,  le  26  août  1818.  Son  éloge 
fut  prononcé  à  la  chambre  des  pairs  par  le  comte  Le- 
mercier.  Dans  la  distribution  des  titres  qui  s'était  faite 
au  commencement  de  cette  année,  le  roi  l'avait  créé 
duc(i).  Étant  auditeur  de  rote,  de  Bayane  a  publié 
à  Rome  un  ouvrage  en  italien  intitulé  :  Discorso 
sopra  la  maV  aria  e  le  malallie  che  cag'tonano  prin- 
cipalmenle  in  varie  spiaggie  d'Italia,  Rome,  1793, 
in-8°  de  76  p.  L'auteur  pense  que  les  exhalaisons  de 
la  terre  forment  presque  tout  le  poison  du  mauvais 
air;  il  conseille  de  n'habiter  -  que  des  lieux  dont  le 
circuit  est  pavé.  Cet  ouvrage  a  eu  du  succès,  et  il 
est  devenu  rare.  A — d. 

BAYARD  (Jean-Baptiste-François),  juris- 
consulte, naquit  à  Paris,  le  24  juin  1750.  Avocat  au 
parlement  de  cette  ville  en  1776,  il  devint  succes- 
sivement accusateur  public  près  le  tribunal  du  2e 
arrondissement,  substitut  du  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  de  cassation,  et  enfin 
juge  au  même  tribunal.  Il  sut  allier  le  savoir  à 
l'impartialité,  et  conserva  dans  des  temps  difliciles 
le  calme  et  la  modération  du  magistrat.  Sa  re- 
nommée ,  comme  habile  jurisconsulte,  s'établit 
surtout  par  une  nouvelle  publication  de  l'ou- 
vrage connu  au  barreau  sous  le  nom  de  Collec- 
tion de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatives  à 
la  jurisprudence,  par  Denisart,  in-4°.  Cette  compi - 
lation,  informe  dans  l'origine,  et  que  les  premiers 
réviseurs  avaient  peu  améliorée,  cessa  d'être  un 
guide  infidèle,  et  devint  entre  les  mains  de  Camus 
et  Bayard,  un  répertoire  où  les  matières  furent  plus 
logiquement  coordonnées  et  distribuées,  et  les  dé- 
cisions plus  exactement  rapportées.  Les  neuf  pre- 
miers volumes  avaient  paru  de  1783  à  1790,  lors- 
que l'abrogation  d'une  grande  partie  de  nos  lois  et 
la  suppression  des  anciens  tribunaux  vinrent  enle- 
ver à  cette  collection  l'intérêt  d'une  application 
journalière,  pour  ne  lui  laisser  que  le  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  fut  alors  que  les  éditeurs  s'arrêtèrent, 
et  leur  lexique  finit,  au  mot  hypothèque.  Camus 
rend  compte  en  ces  termes  des  obligations  qu'il  eut 
à  Bayard  :  «  Le  plus  difficile  fut  de  trouver  des 
«  coopérateurs.  J'avais  fondé  mon  espérance  sur  des 
«  personnes  dans  lesquelles  je  m'étais  flatté  de  ren- 
te contrer  des  conseils  autant  que  des  aides  ;  elles 
«  furent  effrayées  de  l'étendue  de  l'entreprise. 
«M.  Bayard,  avocat,  voulut  bien  travailler  sous 
«  ma  direction  ;  il  saisit  mon  plan,  se  pénétra  de 
«  mes  idées.  Il  a  travaillé  avec  beaucoup  de  zèle , 
«  de  constance  et  même  de  succès  (2).  »  Le  tribu- 

(1)  Le  cardinal  de  Bayane  n'était  pas  évèque.  En  1772,  1775  et 
1780,  il  avait  été  pourvu  de  trois  abbayes  qu'il  posséda  jusqu'à  la  ré- 
volution, et  qui  valaient  ensemble  60,000  francs  de  rente.  Mais  sous 
l'empire,  comme  sous  la  restauration,  il  ne  fut  élevé  à  aucun  siège 
épiscopal,  pas  même  à  un  canonicat  du  chapitre  de  St-Denis.  A— t. 

(2)  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  4e  édition  publiée  par 
M..Dupii).  t.  2,  p.  164. 


BAY 

nal  de  cassation  fut  privé  trop  tôt  des  lumières  de 
Bayard,  par  la  mort  prématurée  de  ce  digne  magis- 
tral, arrivée  le  2  août  1800.  M.  Soreau,  qui  avait 
aussi  travaillé  à  la  nouvelle  édition  de  Denisart, 
a  donné  dans  le  Magasin  encyclopédique  (  6e 
année  ,  n°  16  )  une  notice  biographique  sur 
Bayard  (1).  L— m— x. 

BAYARD  (Ferdinand-Marie)  (2),  né  à  Mou- 
lins-la-Marche,  en  Normandie  (Orne),  le  28  février 
-1705,  membre  de  la  société  libre  des  sciences  et 
arts  de  Paris,  servit  dans  l'artillerie,  et  était,  au 
moment  de  la  révolution,  parvenu  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  cette  arme.  On  trouve  de  lui  dans  le 
Moniteur  de  l'an  4  une  lettre  sur  le  traité  conclu 
alors  avec  les  États-Unis.  On  a  de  Bayard  :  1 0  Voyage 
dans  l'intérieur  des  Etals-Unis  pendant  l'été  de  1791 , 
Paris,  1798,  in-8°.  Ce  voyage  a  eu  deux  éditions. 
2°  Voyage  de  Terracine  à  Naples,  Paris,  1802, 
in-12.  3°  Traduction  de  la  grammaire  anglaise  de 
Priestley,  Paris,  1799,  1  vol.  in-12.  4°  Tableau  ana- 
lytique de  la  diplomatie  française  depuis  la  mino- 
rité de  Louis  XIII  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  2  vol. 
in-8°,  an  13  (  1804)  et  1805.  Malgré  l'annonce  du 
titre,  l'ouvrage  s'arrête  à  l'année  1715.  Il  devait 
avoir  deux  autres  volumes  qui  n'ont  pas  été  publiés; 
cependant  cette  compilation  n'est  pas  sans  mérite. 
Bayard  est  mort  dans  les  premières  années  de  la 
restauration.  D — r — r. 

BAYARD  (James),  d'une  famille  distinguée  des 
Etals-Unis,  parcourut  avec  honneur  la  carrière  di- 
plomatique. Il  fut  un  de  ceux  qui  signèrent,  le  25 
décembre  1814,  le  traité  de  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Bayard  se  rendit  particulièrement  utile  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  conduisit  les  négociations 
relativement  aux  Florides.  En  février  1815,  il  fut 
nommé  ministre  à  St-Pétersbourg.  Il  venait  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  avait  recueilli  les  témoi- 
gnages d'estime  les  plus  mérités,  et  il  se  préparait 
à  partir  pour  la  Russie,  lorsque  la  mort  l'enleva,  au 
mois  d'août  de  cette  même  année.  Z— o. 

BAYARD  DE  PL  AliN  VILLE  (André-Joseph), 
né  en  1755,  était,  avant  la  révolution,  un  des  plus 
riches  colons  de  St-Domingue.  Au  mois  d'août 
1789,  il  fit  partie  du  conseil  supérieur  de  cette  colo- 
nie. François  de  Weufchâteau  lui  dédia  alors  ses 
Éludes  du  magistral.  Grand  propriétaire  en  Picar- 
die, il  fut  élu,  en  1797,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  y  apporta  des  opinions  royalistes,  se  rangea 
du  parti  clichyen  opposé  au  directoire,  et  fut  compris 
dans  le  décret  de  déportation  du  18  fructidor  sui- 
vant. Il  eut  le  bonheur  de  s'y  soustraire,  et  recouvra 
ses  droits  de  citoyen  par  un  arrêté  des  consuls,  du 
17  février  1800.  Il  fut,  à  la  création  des  conseils  gé- 
néraux de  déparlements,  appelé  à  siéger  dans  celui 
de  l'Oise.  Élu  député  en  1815,  il  vota  avec  la  majorité 

(0  On  doit  encore  k  ce  jurisconsulte  les  Annales  de  la  révolution, 
ou  Recueil  de  pièces  authentiques  et  à' extraits  des  procès-verbaux 
faits  à  l'hôtel  île  ville  de  Paris,  depuis  le  18  juillet  17X9  jusqu'au 
1»r  janvier  1791,  r>  vol.  in-8°.  %  0. 

(2)  Il  y  a,  dans  la  France  littéraire,  double  faute  sur  ce  person- 
nage :  d'abord  on  l'appelle  Frédéric  au  lieu  de  Ferdinand;  ensuite 
on  lui  attribue  les  Annales  de  la  révolution. 
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royaliste,  ne  fut  point  réélu  après  1  ordonnance  du 
5  septembre  1816,  et  mourut  le  7  janvier  1820,  em- 
portant la  réputation  d'un  royaliste  dévoué,  mais  mo- 
déré, qui  jamais  n'avait  varié  dans  ses  opinions.  Z — o. 

BAYARDI.  Voyez  Baiardi. 

BAYART  (et  non  BAYARD)  (1)(PierreTerrail, 
seigneur  de),  surnommé  le  bon  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche,  était  fds  aîné  d'Aymon  Terrai), 
seigneur  de  Bayart  et  d'Hélène-des-Alleman-Laval. 
11  naquit  vers  1475,  à  six  lieues  de  Grenoble,  au 
château  de  Bayart,  dans  la  vallée  de  Graisivaudan 
(Isère).  Ce  modèle  de  la  chevalerie  descendait  d'une 
famille  d'antique  extraction,  qualifiée  à'écarlale  de 
la  noblesse,  de  noble  et  antique  chevalerie.  —  Prouesse 
de  Terrail  était  passée  en  proverbe  dans  le  Dauphiné. 
Envoyé  à  Grenoble  vers  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  le 
jeune  Terrail  se  forma,  sous  la  direction  de  son  on- 
cle, Laurent  des  Alleman,  évêque  de  cette  ville,  aux 
vertus  qui  devaient  l'illustrer  plus  tard.  Il  se  pas- 
sionna pour  la  lecture,  et  apprit  assez  à  écrire  pour 
signer  son  nom  fort  lisiblement  :  talent  rare  alors 
chez  les  gentilshommes.  A  l'âge  de  douze  ans,  rap- 
pelé au  château  paternel,  il  sentit,  au  milieu  des 
exercices  violents  auxquels  il  se  livrait,  s'éveiller  en 
lui  les  inclinations  les  plus  belliqueuses.  Déjà  il  ne 
rêve  plus  que  faits  d'armes  et  batailles  :  les  pieu- 
ses légendes  de  la  veillée  ne  sont  plus  écoutées.  As- 
sis sous  le  manteau  de  la  cheminée  gothique,  près 
du  grand  fauteuil  de  son  père,  il  provoque  ses  récits 
sur  les  combats  et  les  preux  d'autrefois.  Aymon  Ter- 
rail lui  redit  sans  cesse  la  gloire  de  ses  aïeux  :  Phi- 
lippe Terrail,  mort  glorieusement,  à  Poitiers,  aux 
pieds  du  roi  Jean  son  maître;  Pierre  et  Jean  ses  fils, 
tués,  l'un  à  Crécy,  l'autre  à  Verneuil,  avec  trois 
cents  de  leurs  compatriotes  ;  son  père,  Pierre  Ter- 
rail, surnommé  V  Epée-Terraille  par  les  Anglais  dans 
les  guerres  de  Charles  VII,  et  mort  à  Monllhéry, 
aux  côtés  du  roi  Louis  XI.  S'exallant  à  ces  récits,  le 
vieillard  s'écriait  :  «  Ah  !  mon  lils,  ce  fut  aussi 
«  une  rude  et  terrible  journée  que  celle  de  Gui- 
«  negate  !  (2)  »  et  il  essayait  de  soulever  son  bras, 
mutilé  depuis  ce  jour;  «  mais  si  jamais  lu  te  trouves 
«  en  pareille  rencontre,  souviens-toi  de  ne  jamais 
«  forligner  et  d'avoir  meilleur  soin  de  ton  honneur 
et  que  de  ta  vie.  »  Deux  ans  après,  en  1487,  Bayart, 
interrogé  par  son  père  sur  l'état  qu'il  voulait  em- 
brasser, répondait  «  qu'ayant  enraciné  dans  son 
«  cœur  les  bons  propos  qu'il  entendoit  réciter 
«  chaque  jour  des  nobles  hommes  du  temps  passé 
<c  et  de  sa  maison,  il  seroit  de  l'état  dont  son  père 
«  et  ses  aïeux  a  voient  été.  »  Son  oncle,  Laurent  des 
Alleman,  le  présenta  au  duc  Charles  de  Savoie,  qui 
tenait  en  ce  moment  sa  cour  à  Chambéry.  La  bonne 
mine  de  Bayart  et  son  adresse  à  manier  le  cheval  le 

(1)  L'orthographe  du  nom  a  été  vérifiée  d'après  les  signatures 
originales  de  Bayart,  conservées  à  la  bibliothèque  royale,  et  le  pré- 
sident Salvaing  de  Boissieu  dit  :  Bayartiits  sic  enim  vocandus,  non 
ut  vulgo  Ban  ardus.  (Salvagnii  Silvœ  Gratianop.,  1638,  in-4°,  p.  3.) 

(2)  Il  y  eut  deux  batailles  de  Guinegate,  l'une  donnée  en  1579, 
l'autre  en  1511,  toutes  deux  gagnées  par  Maximilien  d'Autriche,  et 
dont  la  dernière  fut  nommée  journée  des  Éperons,  parce  que  les 
gens  d'armes  de  France  y  firent  plus  usage  de  leurs  éperons  que  de 
leurs  épées,  11  en  sera  parlé  dans  la  suite  de  cet  article. 
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firent  admettre  parmi  les  pages  du  duc.  11  suivit  ce 
prince  quand  il  alla  rendre  visite  à  Lyon  au  roi 
Charles  VIII.  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Li- 
gny,  l'ayant  remarqué,  Bayart  fut  invité  à  manoeu- 
vrer son  cheval  devant  le  roi,  et  Charles  y  prit  tant 
de  plaisir,  qu'à  plusieurs  reprises  il  s'écria  :  «  Pi- 
«  quez,  piquez  encore,  mon  beau  page,  »  d'où  vint 
à  Bayart  le  surnom  de  Piquet,  sous  lequel  le  dési- 
gnèrent toujours  Charles  VIII  et  le  comte  de  Li- 
gny.  Emerveillé  de  son  adresse,  le  roi  le  demanda 
au  duc  de  Savoie,  qui  s'empressa  de  le  lui  céder,  et 
le  comte  de  Ligny  fut  chargé  de  l'éducation  du 
jeune  homme.  C'est  à  Lyon  que  Bayart  eut  la  pre- 
mière occasion  de.se  signaler.  Un  seigneur  de  cette 
ville,  une  des  meilleures  lances  de  l'époque,  voulant 
plaire  au  belliqueux  Charles,  annonça  un  tournoi,  et 
fit  pendre  son  écu  dans  un  carrefour.  Bayart,  à  peine 
âge  de  seize  ans,  voulut  paraître  au  tournoi  ;  mais 
il  n'avait  ni  équipement  ni  argent  pour  en  avoir. 
Bellabre,  un  de  ses  compagnons  auprès  du  coin  le 
de  Ligny,  promit  de  l'équiper,  et  le  jeune  page  alla 
tout  aussitôt  toucher  l'écu  du  sire  de  Vaudrey,  et 
se  faire  inscrire  par  le  héraut  ;  «  Quoi,  lui  dit-il, 
«  vous  qui  n'aurez  de  trois  ans  barbe  au  menton, 
«  vous  osez  toucher  l'écu  d'un  si  grand  et  si  brave 
«  seigneur?  —  Ce  n'est  pas,  répondit  Bayart,  que  je 
«  sois  orgueilleux  ni  présomptueux  en  rien  ;  mais 
«  j'ai  désir  de  voir  eteognoitre  ceux  qui  font  brave- 
«  ment.  »  Cependant  il  n'avait  que  trois  jours  pour 
se  procurer  des  habits  et  un  cheval.  Bellabre  lui  in- 
diqua son  oncle,  Jacques  Terrail,  abbé  d'Ainai. 
Pardieu,  dit  Bayart,  lu  dis  bien  ;  l'oncle  est  octroyé 
par  nature  thrésorier  à  nepveu  (1  ),  et  ce  qu'on  prend 
à  moine  est  bien  pris.  Les  deux  amis  allèrent  trou- 
ver l'oncle,  qui,  bien  que  peu  satisfait,  eut  l'impru- 
dence de  les  envoyer  à  son  fournisseur  avec  ordre 
de  donner  ce  qu'ils  demanderaient.  Cet  ordre  im- 
prudent, rétracté  trop  tard,  coûta  au  bon  abbé 
800  écus,  au  lieu  de  1  00,  qu'il  comptait  y  mettre. 
Enfin  Bayart,  équipé  ainsi  que  Bellabre  aux  frais 
de  l'abbé,  parut  honorablement  au  tournoi,  où  sa 
jeunesse  charma  toutes  les  dames,  et  où  l'histoire 
de  son  oncle  divertit  beaucoup  le  roi  et  le  comte  de 
Ligny.  En  1491,  ce  seigneur,  qui  aimait  beaucoup 
son  jeune  page,  sentit  qu'il  fallait  s'en  séparer.  11 
l'avait  mis  depuis  quelque  temps  au  nombre  de  ses 
hommes  d'armes,  et  il  l'envoya  rejoindre  sa  com- 
pagnie à  Aire  en  Artois.  Bellabre  l'y  suivit,  et  nous 
verrons  pendant  longtemps  Bayart,  Bellabre  et  Louis 
d'Ars,  leur  capitaine,  compagnons  de  gloire  et  de 
dangers.  Un  tournoi,  donné  à  Aire  par  Bayart  lui- 
même,  fut  pour  lui  un  nouveau  triomphe.  Vint  en- 
fin le  temps  des  combats  sérieux  (1493).  Charles  VIII 
descendait  en  Italie  ;  Bayart  y  suivit  le  roi  et  le 
comte  son  maître.  «  Piquet,  lui  dit  Charles  en  par- 
«  tant,  Dieu  veuille  continuer  en  vous  ce  que  j'ai  vu 
«  de  commencement;  vous  serez  prud'homme.  » 
Et  il  lui  lit  donner  300  écus  et  un  de  ses  meilleurs 
chevaux  de  bataille  ;  les  300  écus  furent  distribués 
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Un  oncle  ut  un  eaiiiier  donna  par  la  nature. 


par  Bayart  à  ses  compagnons.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples,  qui  ne  fut  guère  qu'une  pro- 
menade militaire,  offrit  peu  d'occasions  de  se  signa- 
ler ;  mais  le  retour  fut  moins  facile.  A  la  bataille  de 
Fornoue,  Bayart  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et 
fit  hommage  au  roi  d'un  étendard  ennemi  qu'il  ve- 
nait de  prendre.  De  retour  en  France,  il  alla  à 
Grenoble  visiter  sa  famille  et  pleurer  sur  le  tombeau 
de  son  père.  De  là  il  passa  à  la  cour  de  Savoie  pour 
revoir  une  dame  d'honneur  de  la  duchesse,  qu'il  ai- 
mait de  cet  amour  chaste  et  pur  qui  honorait  la  che- 
valerie. Elle  était  mariée;  mais  telle  était  la  loyauté 
du  bon  chevalier,  que  le  mari  le  vit  sans  jalousie 
donner  un  tournoi  en  l'honneur  de  cette  dame.  Du- 
rant ces  loisirs,  la  mort  de  Charles  VIII  (1498)  avait 
appelé  Louis  XII  au  trône.  Le  nouveau  roi  ne  tarda 
pas  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché  de  Mi- 
lan ;  et  les  Français  passèrent  pour  la  seconde  fois 
en  Italie.  Bayart  rejoignit  sa  compagnie  en  Lom- 
bardie  (1499)  et  s'approcha  de  Milan,  où  était  ren- 
tré le  duc  Ludovic  Sforce.  Logé  à  20  milles  de  la 
place ,  il  épiait  avec  ses  amis  les  occasions  de  signa- 
ler sa  prouesse.  Un  jour  il  rencontra  cent  chevaux 
italiens  commandés  par  le  général  Bernardino  Ca- 
zachio.  Le  combat  s'engagea,  fut  long  et  acharné  ; 
enfin  les  Italiens  prennent  la  fuite.  Bayart,  en- 
traîné à  la  poursuite  de  leur  capitaine,  se  trouve 
tout  à  coup  dans  Milan ,  au  milieu  de  la  popu- 
lace. Force  fut  de  se  rendre  à  Cazachio,  étonné 
de  la  jeunesse  et  des  traits  féminins  d'un  si  rude 
champion,  Ludovic  voulut  voir  le  prisonnier,  et, 
frappé  de  ses  manières  franches  et  martiales,  il  lui 
rendit  la  liberté  avec  son  cheval  et  ses  armes. .Peu 
après  un  jeune  Milanais,  Hyacinthe  Simonetta,  ja- 
loux des  louanges  que  donnait  Cazachio  au  jeune 
Français,  osa  délier  Bayart,  et  fut  du  premier  coup 
de  lance  jeté  sans  vie  sur  l'arène.  Non  moins  désin- 
téressé que  brave,  Bayart,  malgré  sa  pauvreté,  re- 
fusait à  la  même  époque  deux  tables  couvertes  de 
pièces  d'argenterie  offertes  pour  rançon  au  comte 
de  Ligny  par  les  habitants  de  Voghera.  Et  comme 
le  comte  insistait  :  «  Dieu  me  garde,  dit  Bayart, 
«  d'accepter  jamais  ce  qui  vient  de  méchantes  et 
«  traîtreuses  gens  !  »  et  il  les  distribua  sur-le-champ 
à  ceux  qui  l'entouraient.  Ce  sont  là  de  ces  traits 
qui  avaient  rendu  le  bon  chevalier  si  cher  à  ses 
compagnons,  à  ses  officiers,  et  surtout  au  comte  de 
Ligny.  Mais  ce  généreux  protecteur,  disgracié  à  la 
cour  de  Louis  XII,  se  retira  bientôt  dans  ses  terres, 
où  il  mourut  de  chagrin  en  1503.  Bayart  avait  été 
forcé  de  le  quitter  pour  suivre  le  roi  à  la  conquête  de 
Naples.  Nous  le  retrouvons  ici  avec  Louis  d'Ars  et  Bel- 
labre, soumettant  la  Pouille,  la  défendant  contre  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  et  se  faisant  un  nom  parmi  ces  Espa- 
gnols si  avares  de  leurs  louanges  et  de  leur  admiration. 
Au  siège  de  Canosa  (1502),  les  trois  compagnons  af- 
frontèrent deux  jours  de  suite  sur  la  brèche  la  rage 
des  Espagnols.  Bayart  reçut  plusieurs  coups  de 
lance,  et  Bellabre  eut  le  visage  brûlé;  mais  le  lende- 
main la  place  se  rendait  au  vice-roi,  le  duc  de  Ne- 
mours. Dans  un  coup  de  main  sur  une  autre  ville, 
X-ouis  d'Ars  et  Bayart  s'y  enfermèrent  au  milieu  d'une 
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troupe  bien  supérieure  d'Espagnols;  et,  grâce  à  l'é- 
pée  du  bon  chevalier,  les  Français  eurent  le  temps 
d'arriver  à  leur  secours,' et  la  ville  fut  prise.  Tant 
d'exploits  méritaient  une  récompense  :  Louis  d'Ars 
conféra  à  Bayart  le  gouvernement  de  Minervino, 
ville  épiscopale  de  la  Capitanate.  Mais  le  repos  était 
une  contrainte  pour  le  bon  chevalier.  II  part  un  jour 
pour  chercher  quelque  aventure  du  côté  d'Andria. 
Le  hasard  y  amenait  aussi  le  capitaine  don  Alonzo  de 
Soto  Mayor,  avec  quelques-uns  des  siens.  Bayart  le 
défait  et  prend  de  sa  propre  main  le  capitaine. 
Quoique  traité  généreusement  par  son  vainqueur, 
Soto  Mayor  eut  la  mauvaise  foi  de  s'enfuir  en  corrom- 
pant un  soldat.  Poursuivi  et  repris  par  les  gens  du 
bon  chevalier,  il  fut  tenu  quinze  jours  en  prison, 
puis  renvoyé  en  payant  une  rançon,  que  Bayart  se 
hâta  de  distribuer  à  ses  soldats.  Soto  Mayor  eut  l'impu- 
dence de  se  plaindre  des  mauvais  tra  itements  de  Bayai'  t 
(1503).  Malgré  la  fièvre  qui  commençait  à  le  tour- 
menter et  qui  ne  le  quitta  guère  durant  le  reste  de 
sa  vie,  le  bon  chevalier  fit  défier  l'Espagnol  et  le  tua 
en  combat  singulier.  L'année  suivante  (1504),  fut 
signalée  par  un  combat  de  onze  Français  contre 
onze  Espagnols  ;  et  tout  l'honneur  en  revint  à  Bayai  t 
et  au  seigneur  d'Urfé.  Peu  de  temps  après,  le  bon 
chevalier  enleva  un  convoi  qui  amenait  15,000  du- 
cats aux  ennemis.  Un  officier  gascon,  qui  l'avait 
suivi  dans- ce  coup  de  main,  réclamait  la  moitié  de 
la  prise.  Bayart  soutint  ses  droits,  et  un  conseil  de 
guerre  jugea  en  sa  faveur.  Le  Gascon  regrettait 
amèrement  cette  fortune,  qui,  disait-il,  aurait  fait 
son  bonheur  et  lui  aurait  permis  de  vivre  désormais 
honnêtement.  «  Ne  faut-il  que  cela,  lui  dit  Bayart, 
«  pour  vous  rendre  vertu  et  honnêteté?  »  et  il  se  fit 
apporter  les  15,000  ducats.  «  Voilà  de  belles  dra- 
«  gées,  reprend-il  gaiement  ;  je  vois  qu'elles  vous 
«  tentent  :  puisqu'il  vous  plaît  si  fort  d'en  manger, 
«  recevez-en  de  votre  ami  ;  »  et  il  lui  compte  la  moi- 
tié de  la  somme,  dont  le  reste  est  distribué  aux  sol- 
dats. Cependant  la  politique  de  Jules  II  et  les  atta- 
ques de  Gonzalve  avaient  ruiné  les  affaires  des 
Français.  La  défaite  de  Cerignola,  où  Bayart  avait 
déployé  sa  valeur  ordinaire,  et  où  le  duc  de  Nemours 
trouva  la  mort,  avait  coûté  à  la  France  le  royaume  de 
Naples.  Louis  d'Ars  n'avait  pu  sauver  que  Gaëte  et 
Troia,  et  tenait  ferme  encore  dans  Yenouse.  Enfin, 
quand  l'armée  française  eut  péri  sur  les  bords  du 
Garigliano,  il  fallut  se  retirer.  Cette  retraite  couvrit 
de  gloire  Louis  d'Ars  et  Bayart.  Un  jour,  arrivé  sur 
les  bords  du  Garigliano,  le  bon  chevalier  s'était  un 
peu  écarté  avec  Pierre  de  Tardes,  dit  Basco,  gen- 
tilhomme du  roi.  Tout  à  coup  il  aperçoit  une  troupe 
de  cavaliers  ennemis  qui  menace,  en  passant  un 
pont,  de  cerner  l'armée,  prise  au  dépourvu.  Tandis 
que  Basco  va  prévenir  les  Français,  Bayart  court  à 
la  tête  du  pont.  Les  quatre  premiers  cavaliers  qui 
s'avancent  mordent  la  poussière.  Le  capitaine  en- 
nemi marche  le  bras  levé  sur  Bayart  ;  mais  l'épée 
du  bon  chevalier  le  frappe  sous  l'aisselle  et  le  jette 
roide  mort  aux  pieds  des  siens.  Puis,  acculé  à  la 
barrière,  Bayart  fait  si  bien,  que  nul  n'eut  le  temps 
de  passer  avant  l'arrivée  des  siens.  Alors  les  Espa- 
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gnols  se  retirent,  on  les  poursuit  avec  ardeur  ;  Bayart, 
égaré,  est  pris  un  moment  par  l'ennemi  sans  en  être 
reconnu  ;  mais  un  nouvel  effort  de  l'armée  française 
lui  permet  de  s'échapper.  Un  si  bel  exploit  lui  valut 
l'admiration  des  deux  armées,  et  sur  son  écusson 
un  porc-épic  avec  cette  devise  :  Vires  agminis  unus 
habet.  Ce  fut  par  de  semblables  hauts  faits  qu'il 
couvrit  la  retraite  des  Français  jusqu'à  Gaëte.  Puis 
il  se  maintint  encore  l'année  suivante  (1505),  avec 
Louis  d'Ars,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  dépit 
de  toutes  les  forces  vénitiennes.  Jules  II,  ne  pou- 
vant le  vaincre,  voulut  le  corrompre,  et  lui  offrit  la 
charge  de  généralissime.  Bayart  le  remercia  de  son 
bon  vouloir  et  lui  répondit  :  «  Je  n'aurai  oncques 
«  que  deux  maîtres,  qui  sont  Dieu  dans  le  ciel  et  le 
«  roi  de  France  sur  la  terre  ;  jamais  autre  ne  ser- 
«  virai.  »  Enfin  les  deux  derniers  défenseurs  des 
conquêtes  françaises,  Louis  d'Ars  et  Bayart,  repas- 
sèrent les  Alpes  et  rentrèrent  en  France.  Le  roi, 
pour  récompenser  ce  dernier,  lui  donna  une  charge 
d'écuyer  dans  son  écurie.  La  rébellion  de  Gênes 
rappela  le  roi  et  Bayart  en  Italie  (1507).  Favorisés 
par  le  gouverneur  français,  les  nobles  ne  cessaient 
d'insulter  le  peuple  ;  ils  marchaient  armés  de  poi- 
gnards sur  lesquels  ils  avaient  fait  graver  casliga 
villano;  et  le  pape,  poussé  à  bout,  avait  pris  un  tein- 
turier pour  doge ,  et  proclamé  seigneur  de  Gênes 
l'empereur  Maximilien  Ier.  Quoique  fort  malade  de 
la  fièvre  et  d'une  blessure  au  bras ,  qui,  négligée 
dans  le  tumulte  des  camps,  était  dégénérée  en  ul- 
cère, il  partit,  arriva  devant  Gênes,  et,  par  la  prise 
d'un  fort  important ,  décida  la  soumission  de  la 
ville.  «  Ores,  marchands,  disait-il  aux  Génois,  avec 
«  toute  la  hauteur  d'un  chevalier,  défendez-vous  avec 
«  vos  aulnes,  et  laissez  les  piques  et  lances,  desquel- 
«  les  vous  n'avez  accoutumé.»  En  1508,  fut  signée 
la  fameuse  ligue  de  Cambray  contre  Venise.  Bayart, 
à  la  têle  de  trente  hommes  d'armes  et  de  cinq  cents 
aventuriers,  figura,  sous  les  ordres  du  sieur  de  la 
Palice,  à  la  bataille  d'Agnadel,  en  1509.  Placé  à 
l'arrière-garde,  il  se  jeta  dans  les  marais  jusqu'à  la 
ceinture,  alla  prendre  en  flanc  l'ennemi  étonné,  le 
rompit  et  décida  la  victoire.  Puis  devant  Padoue, 
sous  les  yeux  de  Maximilien,  il  signala  sa  valeur 
infatigable,  dans  les  assauts,  dans  les  faits  d'armes 
particuliers.  Après  la  levée  du  siège,  Bayart  traver- 
sait un  bois  avec  sa  troupe.  Quelques  aventuriers 
découvrent  dans  une  grotte,  dite  de  Masano,  des 
malheureux  réfugiés  en  grand  nombre.  Ne  pouvant 
pénétrer  jusqu'à  eux,  ils  eurent  la  barbarie  de  brû- 
ler de  la  paille  à  l'entrée  très-étroite  de  la  grotte,  et 
d'étouffer  ces  infortunés.  Bayart,  indigné,  fit  ar- 
rêter les  plus  coupables  et  les  fit  pendre  à  l'in- 
stant à  l'entrée  même  de  la  grotte.  Il  ne  s'était  sauvé 
qu'un  jeune  homme  de  seize  ans  ;  le  bon  chevalier 
fit  rechercher  ce  qu'avait  produit  le  pillage  de  la 
grotte  et  le  lui  donna  comme  seul  héritier  de  ces 
malheureux.  L'an  1511,  Bayart,  en  secourant  à  propos 
le  duc  de  Ferrare  contre  Jules  II,  fit  gagner  la  bataille 
de  Bastia  de  Genivola  sur  les  troupes  papales.  Puis 
il  faillit  enlever  le  pape  en  personne;  le  hasarci  seul 
sauva  Jules  II.  A  quelque  temps  de  là,  le  duc  de 
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Ferrare,  causant  avec  lui,  lui  confie  à  demi-mot 
qu'un  des  gens  du  pape  offre  de  l'empoisonner. 
Bayart  eut  quelque  peine  à  comprendre,  lui  dont 
l'âme  était  si  noble  et  si  pure  ;  puis,  honteux  pour 
le  duc  d'une  pareille  pensée,  il  lui  déclare  qu'il 
avertira  plutôt  le  pape  que  de  laisser  commettre 
une  action  si  lâche.  Sous  le  commandement  de  Tri- 
vulzio,  Bayart,  vainqueur  à  la  Bastide,  eut,  de 
l'aveu  même  de  Trivulzio,  l'honneur  de  la  journée 
à  la  prise  de  Bologne.  L'aimée  suivante  (1512),  il 
est  devant  Brescia  ;  au  moment  où  il  entre  vain- 
queur sur  la  brèche,  un  coup  de  lance  l'atteint  à 
la  cuisse  et  le  fer  entier  reste  dans  la  plaie.  Deux 
archers  le  reçoivent  dans  leurs  bras  et  vont  frapper 
à  la  première  porte.  C'était  celle  d'un  seigneur  qui 
venait  de  s'enfuir  dans  une  église  voisine,  laissant 
sa  femme  et  ses  deux  filles  à  la  garde  de  Dieu.  La 
pauvre  dame  crut  voir  les  Français  furieux  se  ruer 
dans  sa  maison  ;  elle  ouvre,  c'est  un  chevalier  pâle 
et  couvert  de  sang.  Elle  se  hâte  de  lui  donner  ses 
soins,  et  le  conjure  en  même  temps  de  sauver  l'hon- 
neur de  ses  filles.  Bayart,  d'une  voix  défaillante, 
prie  un  des  archers  d'aller  informer  les  siens  de 
sa  blessure.  Quand  ils  sauront,  dit-il,  que  je  suis 
en  cette  maison,  nul  danger  qu'ils  veuillent  m'y 
troubler.  Et  tandis  que  les  soldats  pillent  et  sacca- 
gent tout  dans  Brescia,  la  maison  du  bon  chevalier 
est  l'asile  du  repos  et  de  l'innocence.  Gaston  de 
Foix,  son  jeune  général,  lui  envoie  aussitôt  500  écus. 
Bayart  les  partage  entre  les  deux  archers,  pour  les 
dédommager  d'avoir  perdu  leur  part  du  pillage.  Il 
fait  rentrer  en  sûreté  le  seigneur  dans  sa  maison. 
Guéri  de  sa  blessure,  il  songeait  à  rejoindre  l'ar- 
mée; la  famille  qui  l'avait  reçu  et  l'avait  entouré 
des  soins  les  plus  touchants  se  considérait  comme 
prisonnière;  elle  lui  offrit  25,000  ducats  dans  l'es- 
poir d'acheter  ainsi  la  liberté.  Bayart  les  refusa  d'a- 
bord, et,  cédant  enfin  aux  instances  de  ses  hôtes,  il  les 
prit  et  en  dota  les  deux  filles  dont  il  avait  sauvé  la 
vertu.  Le  bon  chevalier  retrouva  l'armée  devant  Ra- 
venne.  Il  opina  pour  la  bataille,  prit  deux  ensei- 
gnes, et  se  lança  à  la  poursuite  des  fuyards.  Gaston 
de  Foix,  emporté  avec  lui  malgré  ses  conseils,  fut 
tué,  et  la  victoire  de  Ravenne  resta  sans  résultats. 
Les  Français,  découragés,  battirent  en  retraite. 
Blessé  près  de  Pavie,  entre  l'épaule  et  le  cou,  en 
défendant  un  pont  dont  la  rupture  sauvait  l'armée , 
Bayart  fut  ramené  sérieusement  malade  à  Gre- 
noble. Sa  vie  fut  même  en  danger  ;  mais  son  plus 
grand  tourment  n'était  pas  de  mourir  :  c'était  de 
mourir  dans  son  lit  comme  une  femme.  Il  se  rétablit 
un  peu  et  alla  voir  son  oncle,  Laurent  des  Alleman, 
qui  le  pressa  en  pleurant  dans  ses  bras.  Dans  ce  même 
hiver,  il  changea,  dit  le  loyal  serviteur,  vice  à  vertu. 
Un  matin  il  se  réveille  tout  dispos,  et  exprime  tout 
haut  le  désir  d'avoir  quelque  jeune  fille.  Un  de  ses 
gens  se  hâte  d'aller  trouver  une  pauvre  femme  qu'il 
connaissait  et  lui  achète  l'honneur  de  sa  fille  encore 
vierge,  qu'il  ramène  chez  le  bon  chevalier.  Celui-ci 
rentre  assez  tard  et  trouve  la  jeune  fille  ;  sa  beauté 
le  frappe  ;  mais  ses  yeux  sont  pleins  de  larmes. 
«  Quoi,  lui  dit-il ,  vous  pleurez  ;  mais  ne  savez-vous 
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«  pas  pourquoi  vous  êtes  venue  ?  »  La  jeune  fille 
tombe  à  ses  genoux.  «  Messire ,  lui  dit-elle ,  ma 
«  mère  m'a  dit  de  faire  selon  votre  volonté  ;  mais 
«  je  suis  honnête  et  fille  noble,  la  misère  seule  l'a 
«  réduite  à  vendre  mon  honneur.  »  Bayart  la  re- 
lève :  «  Ne  craignez  point,  dit-il.  »  Puis,  il  faitappeler 
la  mère  :  «  Madame,  ne  commettez  oneques  une  ac- 
«  tion  si  lâche  que  celle  de  mère  qui  vend  son  en- 
ce  fant.  Je  vous  rends  votre  fille  comme  elle  est  ve- 
«  nue.  N'avez -vous  personne  qui  veuille  l'épouser? 
«  —  Il  y  a  bien,  répond  cette  femme,  un  voisin,  mais 
«  il  demande  600  écus,  et  je  n'ai  rien.  —  N'est- 
ce  ce  que  cela ,  dit  Bayart?  qu'elle  épouse  et  n'oublie 
ce  oneques  ce  jour  de  vertu.  »  Et  il  lui  fait  compter  à 
l'instant  les  600  écus.  Entièrement  remis  de  ses 
blessures,  le  bon  chevalier  reprit  les  armes ,  et  la 
Navarre  le  vit  aussi  brave  que  l'avait  vu  l'Italie.  La 
ligue  de  Ferdinand  le  Catholique ,  Maximilien  et 
Henri  VIII,  menaça  bientôt  la  France.  Bayart  revint 
défendre  l'Artois,  attaqué  par  les  Anglais.  Le  sei- 
gneur de  Piennes,  gouverneur  de  cette  province, 
l'empêcha  seul ,  par  sa  timidité ,  de  s'emparer  du 
roi  Henri  YIII.  Surpris  avec  peu  de  monde  et  loin 
des  siens ,  au  moins  lui  donna-t-il  la  chasse  et  s'em- 
para-t-il  d'une  des  grosses  pièces  d'artillerie  que  le 
roi  d'Angleterre  appelait  les  douze  apôtres.  Puis  vint 
la  seconde  bataille  de  Guinegate,  la  journée  des  Epe- 
rons, Bayart  y  fit  preuve  d'un  sang-froid  peu  commun: 
entraîné  dans  la  déroute ,  il  s'arrêta  sur  un  pont 
fort  étroit,  y  combattit  longtemps  ;  enfin  cerné  de 
tous  côtés ,  il  conseilla  à  ses  compagnons  de  se  ren- 
dre. Tandis  que  les  Anglais  reçoivent  leurs  épées,  il 
aperçoit  sous  un  arbre  un  officier  anglais  qui  se  re- 
posait à  l'écart  des  fatigues  de  la  journée.  11  marche 
droit  à  lui ,  et  lui  mettant  l'épée  sur  la  gorge  : 
ce  Rends-toi,  homme  d'armes,  lui  dit-il,  ou  je  te 
»  tue.  »  L'officier  étonné  se  rend,  en  lui  deman- 
dant son  nom  :  ce  Je  suis  le  capitaine  Bayart,  qui 
ce  maintenant  se  reconnaît  votre  prisonnier;  »  et  il  lui 
remet  à  son  tour  son  épée.  L'Anglais  emmène  son 
prisonnier  et  le  traite  le  mieux  du  inonde.  Bayart, 
quelques  jours  après,  lui  dit  qu'il  serait  content  de 
retourner  avec  les  siens.  L'officier  lui  rappelle  qu'il 
est  son  prisonnier  ;  mais  Bayart  réclame  sa  liberté, 
car  l'Anglais  est  aussi  son  prisonnier.  Ce  singulier 
débat  fut  porté  devant  l'Empereur  et  Henri  VIII. 
Maximilien  reconnut  Bayart,  qu'il  estimait  depuis  le 
siège  de  Padoue.  ce  Le  roi,  mon  frère,  dit-il,  est  bien 
ce  heureux  d'avoir  un  chevalier  tel  que  vous,  et  je 
ce  donnerois  100,000  florins  par  an  pour  avoir  une 
ce  douzaine  de  vos  pareils.  —  Je  crois,  dit  Henri  VIII, 
ce  que  si  tous  les  gentilshommes  françois  étaient 
ce  comme  vous,  le  siège  que  j'ai  mis  devant  Tê- 
te rouane  seroit  bientôt  levé.  »  Enfin,  Bayart  fut 
renvoyé  libre  avec  la  promesse  de  ne  pas  combattre 
pendant  six  mois.  En  1515,  François  Ier  monta  sur 
le  trône;  l'un  de  ses  premiers  actes  fut  la  nomination 
de  Bayart  comme  lieutenant  général  du  roi  dans  le 
Dauphiné.  Pendant  les  préparatifs  de  la  première 
expédition  sur  le  Milanais,  Bayart  fut  chargé  d'ou- 
vrir le  passage  en  se  maintenant  sur  les  confins  du 
marquisat  de  Saluées.  De  l'autre  côté  des  Alpes  était 
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un  capitaine  nommé  Prospero  Colonna,  posté  à  Car- 
magnola  pour  surveiller  les  passages  des  Alpes.  Il  les 
croyait  impraticables,  et  fut  fort  étonné  quand  on  lui 
apprit  que  le  capitaine  Bayart  les  avait  franchis  avec 
sa  compagnie,  et  courait  la  plaine  aux  environs.  Ce- 
pendant, le  voyant  si  faiblement  accompagné,  il  espé- 
rait le  surprendre  et  l'enlever  quand  il  voudrait.  Mais 
il  était  mal  informé  ;  plusieurs  compagnies  et  quel- 
ques seigneurs  avaient  suivi  Bayart,  et  formaient  une 
troupe  assez  nombreuse.  Instruit  de  la  sécurité  de 
son  ennemi,  Bayart  résolut,  avec  les  autres  seigneurs, 
de  l'enlever  par  surprise.  Un  jour  donc  ils  tombent 
à  l'improviste  sur  Carmagnola;  mais  Colonna  venait 
de  partir  pour  Pignerol.  Les  Français  désappointés 
voulaient  s'en  retourner;  Bayart  seul  opine  pour 
qu'on  le  poursuive.  Son  avis  l'emporte,  on  court  sur 
les  traces  du  capitaine  italien,  et  bientôt  Prospero 
Colonna  est  surpris  à  Villa-Franca  ,  dans  une  au- 
berge où  il  dînait.  La  ville  fut  pillée,  et  le  capitaine 
emmené  prisonnier  avec  plusieurs  seigneurs  italiens. 
A  la  bataille  de  Marignan  (1517),  le  plus  furieux  combat 
de  l'époque,  Bayart  aux  côtés  du  roi  François Ier  com- 
battait vaillamment,  quand  son  cheval  fut  tué  sous 
lui.  Il  en  prit  un  autre;  mais  presque  aussitôt  un 
coup  d 'épée  coupe  les  rênes ,  le  cheval  s'emporte 
et  se  lance  au  milieu  des  bataillons  suisses,  exposant 
son  maître  à  une  mort  certaine.  Enfin  il  s'arrête 
dans  un  plant  de  vignes  ;  Bayart  se  laisse  aussitôt 
glisser  à  terre  sans  bruit,  se  débarrasse  de  ses  cuis- 
sarts  et  de  son  armet ,  et  rampant  sur  les  pieds  e,t 
les  mains,  il  regagne  à  travers  les  Suisses  les  gens 
du  connétable  de  Bourbon.  Puis  empruntant  l'ar- 
met  et  le  cheval  d'un  des  hommes  d'armes,  il  re- 
commence à  combattre  et  contribue  puissamment  au 
gain  de  la  bataille,  qui  avait  duré  deux  jours.  C'est 
alors  que  le  roi  François,  le  proclamant  le  plus  brave 
devant  toute  l'armée,  voulut  être  armé  chevalier  de 
sa  main.  «  Bayart,  mon  ami,  lui  dit  le  roi,  je  veux 
«  aujourd'hui  soye  fait  chevalier  par  vos  mains, 
«  parce  que  celui  qui  a  combattu  à  pied  et  à  cheval 
«  entre  tous  autres,  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne 
«  chevalier.  »  Bayart  refuse  modestement.  «  Faites, 
«  dit  François ,  selon  mon  vouloir  et  commande- 
«  ment.  »  Bayart  tire  alors  son  épée ,  frappe  trois 
fois  du  plat  le  cou  du  roi  à  genoux  devant  lui,  en 
répétant  la  formule  :  «  Sire ,  autant  vaille  que  si 
«  c'étoit  Roland  ou  Olivier,  Godefroi  ou  Baudoin 
«  son  frère,  vous  êtes  chevalier  :  Dieu  veuille  qu'en 
«  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Certes,  ajouta-t-il,  vous 
«  êtes  le  premier  prince  que  oncques  fis  chevalier.  » 
Puis  regardant  son  épée  et  la  baisant  avec  une  joie 
ingénue  :  «  Tu  es  bien  heureuse,  mon  épée,  d'avoir 
«  à  un  si  vertueux  et  si  puissant  roi  donné  l'ordre  de 
«  chevalerie  !  ma  bonne  épée ,  tu  seras  moult  bien 
«  comme  relique  gardée  et  sur  toutes  autres  honorée.» 
Il  lit  deux  sauts,  dit  le  loyal  serviteur,  et  la  remit  dans 
le  fourreau.  Après  quelques  nouveaux  exploits  en  Ita- 
lie, Bayart  revint  en  France  défendre  la  frontière  de 
l'est.  Charles -Quint  s'était  jeté  sur  la  Champa- 
gne, et  Mezières  seule  l'empêchait  de  pénétrer  jus- 
qu'à Paris.  On  propose  au  roi  de  brûler  cette  place 
qu'on  désespère  de  défendre,  et  de  dévaster  la  cam- 


pagne pour  affamer  l'ennemi .  «  Sire,  s  ecn'e  Bayart, 
«  il  n'y  a  point  de  places  faibles  où  il  y  a  des  gens 
«  de  coeur  pour  les  défendre.  »  Et  le  roi  le  charge 
de  défendre  Méziôres  et  de  sauver  la  France.  Toutes 
les  forces  de  Charles-Quint,  qui  se  montent  à  100,000 
hommes ,  entourent  la  ville  ;  Bayart  fait  jurer  aux 
assiégés  de  ne  jamais  se  rendre.  «  Si  les  vivres  nous 
«  manquent,  dit-il  avec  gaieté, nous  mangerons  d'a- 
«  bord  nos  chevaux  ;  puis  nous  salerons  et  mange- 
«  rons  nos  varlets.  »  L'ennemi  le  somme  de  se  ren- 
«  dre  :  Je  ne  sortirai  de  cette  ville,  dit-il,  que  lorsque 
«  j'aurai  mis  dans  les  fossés  une  telle  multitude  de 
«  corps  morts,  qu'ils  fassent  un  pont  pour  moi  et 
«  mes  gens.  »  On  canonne  la  place  de  toutes  parts, 
une  partie  de  la  garnison  se  sauve  par  la  brèche. 
«  Ils  ont  moult  raison,  dit  Bayart,  puisqu'ils  méri- 
«  toient  si  peu  d'acquérir  los  et  gloire  avec  nous.  » 
Cependant  ses  forces  diminuaient  et  la  famine  était 
imminente  ;  le  bon  chevalier  eut  recours  à  la  ruse. 
Une  lettre  qu'il  fait  surprendre  et  dans  laquelle  il 
semble  s'entendre  avec  un  capitaine  qui  vient  à  son 
secours  fait  abandonner  le  siège  à  la  moitié  des  enne- 
mis. D'autres  ruses  habilement  conduites  persuadent 
aux  impériaux  que  la  ville  est  bien  approvisionnée  et 
tiendra  longtemps  encore;  ils  lèvent  enfin  le  siège. 
Tout  le  royaume  proclame  Bayart  comme  un  sauveur. 
Du  Rivail  prétend  que  pendant  quelque  temps,  dans 
chaque  paroisse ,  le  prêtre  qui  célébrait  l'office 
divin  disait  au  peuple  :  Priez  pour  le  roi  et  pour 
messire  Bayart,  qui  a  sauvé  la  France.  De  re- 
tour à  Paris,  il  fut  l'objet  des  plus  grands  hon- 
neurs ;  mais  sa  modestie  était  aussi  grande  que  sa 
valeur;  tant  d'honneurs  l'effrayaient,  et  il  se  cacha 
pour  échapper  à  une  députation  solennelle  que  lui 
envoyait  le  parlement,  au  nom  de  la  nation.  Le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  St-Michel ,  et  lui 
donna  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  à 
commander  en  son  nom,  privilège  réservé  jusqu'a- 
lors aux  princes  du  sang.  La  campagne  de  1 521  fut 
la  première  où  Bayart  combattit  sans  autre  comman- 
dant que  le  chef  de  l'armée.  Gênes ,  révoltée  de 
nouveau ,  se  soumit  à  son  arrivée  ;  mais  la  dé- 
faite de  la  Bicoque,  malgré  les  exploits  du  bon 
chevalier,  commença  les  revers  des  Français,  qui, 
successivement  chassés  de  toutes  leurs  conquêtes,  ne 
possédèrent  bientôt  plus  rien  au  delà  des  Alpes.  De 
retour  en  France,  Bayart  se  rendit  à  Grenoble,  où 
ses  compatriotes  l'accueillirent  avec  des  transports 
de  joie  et  de  reconnaissance  ;  et  bientôt ,  au  milieu 
d'eux,  il  fit  preuve  d'un  courage  non  moins  grand 
que  sur  les  champs  de  bataille.  La  peste  désolait  Gre- 
noble ,  Bayart ,  sans  s'inquiéter  de  la  contagion , 
parcourait  les  rues  de  la  ville,  soulageant  les  mal- 
heureux malades  et  leur  portant  lui-même  des  se- 
cours au  péril  de  sa  vie.  Et  quand  la  peste  fut  pas- 
sée ,  il  délivra  encore  son  pays  d'une  troupe  de  bri- 
gands qui  dévastaient  le  Dauphiné.  Cependant  Fran- 
çois Ier  voulait  reconquérir  ce  Milanais ,  soumis  et 
perdu  tant  de  fois.  L'amiral  Bonnivet  conduisit  une 
nouvelle  armée  en  Italie  ;  Bayart,  que  la  voix  publi- 
que appelait  au  commandement  de  cette  armée,  fut 
placé  sous  les  ordres  de  cet  inhabile  général. 
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Il  s'empara  de  Lodi ,  assiégea  >remone ,  et  la 
saison  seule  le  força  de  lever  le  siège.  Mais  la  gloire 
du  bon  chevalier  portait  ombrage  à  Bonnivet;  peut- 
être  même  cherchait-il  à  l'exposer.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  lui  donna  l'ordre  d'aller  se  poster  à  R.ebecco, 
mauvais  village,  près  de  Milan ,  où  il  était  im- 
possible de  résister  à  la  moindre  attaque.  Bayart 
lui  fit  des  représentations;  mais  l'ordre  fut  maintenu 
et  le  bon  chevalier  partit  fort  mécontent,  non  sans 
demander  qu'on  le  soutint  promptement.  Abandonné 
à  Rebecco,  Bayart  se  défendit  bravement  ;  mais  la 
position  n'était  pas  tenable,  il  fallut  reculer.  Dans  sa 
retraite  il  rencontra  Bonnivet  qui  venait  enfin  à  son 
secours,  et  il  lui  lança  un  déli  qui  sans  doute  aurait  eu 
des  suites,  si  les  événements  l'eussent  permis.  Mais 
celui-ci,  blessé  grièvement  dans  la  retraite,  fit  appeler 
Bayart  et  lui  remit  le  sort  de  l'armée.  «  11  est  bien  tard, 
«  répondit-il;  mais  mon  âme  est  à  Dieu  et  ma  vie  au 
«  roi  mon  maître  ;  l'armée  sera  sauve ,  même  aux 
«  dépens  de  mes  jours.  »  Sa  promesse  ne  fut  que 
trop  bien  tenue.  Le  30  avril  4524,  vers  dix  heures 
du  matin,  il  faisait  passer  à  l'armée  la  rivière  de  la 
Sésia,  entre  Romagnano  et  Gattinara,  en  vue  d'un 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre;  protégeant  la  re- 
traite, il  chargeait  vigoureusement  les  Espagnols, 
quand  une  pierre  lancée  d'une  arquebuse  à  croc 
vint  le  frapper  de  côté  et  lui  rompit  l'épine  dorsale. 
«  Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort!  »  s'écria  Bayart 
en  tombant.  Ses  gens  veulent  l'enlever  de  la  mêlée  : 
«  Non ,  dit-Il ,  c'est  fait  de  moi,  sauvez-vous  et  sau- 
«  vez  l'armée  ;  quant  à  moi,  qui  vais  mourir,  je  ne 
«  veux  pas  même  à  cet  instant  tourner  le  dos  aux 
«  ennemis  pour  la  première  fois.  »  Ses  derniers  mo- 
ments sont  d'une  naïveté  touchante.  Voyant  appro- 
cher les  Espagnols,  il  ordonne  la  charge  et  se  fait 
placer  le  dos  contre  un  arbre,  «  de  manière,  dit-il, 
«  que  mon  visage  regarde  l'ennemi.  »  La  garde  de 
son  épée  lui  tient  lieu  de  la  croix  de  salut ,  et  il  la 
baise  dévotement.  A  défaut  de  prêtre,  il  se  confesse 
à  son  écuyer,  Jacques  Joffrey,  qui ,  malgré  ses  in- 
stances, ne  voulut  jamais  le  quitter.  Il  charge  d'AIè- 
gre  de  porter  au  roi  ses  adieux  et  ses  regrets  de 
mourir  sans  avoir  mieux  fait  ;  puis  il  les  supplie  de 
se  retirer  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Maîtres  du  champ  de  bataille,  les  Espa- 
gnols s'approchent  avec  douleur  et  respect  du  che- 
valier mourant.  Le  connétable  de  Bourbon,  qui  ve- 
nait de  combattre  contre  la  France ,  s'approche  de 
"lui  :  «  Ah  !  messire  Bayart ,  après  tant  de  bons  et 
«  loyaux  services,  dans  quel  pileux  état  je  vous  vois. 
«  —  Ce  ne  pas  moi,  répond  Bayart, qu'il  faut  plain- 
«  dre;  mais  bien  plus  vous  qui  combattez  contre 
«  votre  roi  et  votre  pays.  »  Il  expira  en  prononçant 
ces  nobles  paroles.  Pescaire,  vainqueur,  vint  pleurer 
sur  le  guerrier  français.  Son  corps,  resté  entre  les 
mains  des  ennemis,  fut  embaumé  et  transporté  en 
grande  pompe  à  Grenoble,  à  travers  les  Etats  du 
duc  de  Savoie,  et  reçut  de  ce  prince  les  honneurs  fu- 
nèbres réservés  aux  princes  du  sang.  La  France 
consternée  pleura  tout  entière  son  brave  et  vertueux 
chevalier.  C'était  pour  elle  une  perte  plus  funeste 
qu'une  défaite.  «  Ah  !  chevalier  Bayart ,  s'écriait  à 


«  Pavie  François  Ier  prisonnier,  que  vous  me  faites 
«  grande  faute ,  je  ne  serois  pas  ici  1  »  Bayart  était 
mort  pauvre,  et  ne  laissait  qu'une  fille  naturelle , 
qu'il  avait  eue  d'une  noble  demoiselle  de  Milan,  et 
qui  fut  mariée  au  sire  deBocsozel.  Madame  d'Athe- 
nas,  née  de  Bocsozel  et  femme  d'un  sénateur  de 
Chambéry,  est  le  dernier  rejeton  direct  du  noble 
chevalier.  Mais  la  branche  des  Terrail  de  Bernin, 
descendants  d'un  Couvât  de  Bayart ,  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours;  et  deux  Terrail  du  Couvât  occu- 
pent aujourd'hui  des  grades  dans  l'armée  française. 
Toutefois  l'impartialité  nous  oblige  à  dire  qu'en 
Dauphiné  même  cette  descendance  est  contestée,  et 
que  M.  de  Terrebasse  ne  l'admet  point  dans  son 
excellente  Vie  de  Bayart.  L'éloge  de  ce  grand 
homme  est  tout  entier  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Il 
suffit  de  dire  que  dans  cette  vie  si  bien  remplie,  on 
ne  trouve  pas  un  seul  acte  digne  de  blâme  ;  ce  fut 
véritablement  le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che. M.  de  Terrebasse,  député  de  l'Isère,  a  publié  : 
Bayart  à  Lion,  1490-91.  Comme  le  bon  chevalier 
s'appareilla  el  s'accouslra  au  crédit  de  son  oncle 
l'abbé  d'Âinay.  (L'oncle  est  ottroyé  par  nature 
thresorier  à  nepveu),  par  L.  A.  J.  T.,  à  Lion  sur 
le  Rosne ,  Barret,  1829,  in-8°.  Ce  morceau,  inséré 
clans  le  t.  11  des  Archives  historiques  el  statisti- 
ques du  département  du  Rhône,  n'est  qu'un  ex- 
trait (  avec  quelques  augmentations  et  quelques 
notes  )  de  l'Histoire  de  Pierre  Terrail .  seigneur 
de  Bayart,  dit  le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  ;  suivie  de  recherches  généalogiques,  pièces 
el  lettres  inédiles,  Paris,  1828,  in-8°;  3e  édition,  re- 
vue et  augmentée,  Lyon,  1832,  1  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  de  M.  Terrebasse,  qui  est  remonté  aux  sour- 
ces, et  qui  a  su  conserver  à  ses  récits  la  couleur  lo- 
cale, est  bien  supérieur  à  la  Vie  de  Bayart  par 
Guyard  deBerville.  M .  Terrebasse  a  publié  la  même 
histoire  à  l'usage  de  la  jeunesse,  Lyon,  1831,  in-12. 
Les  principaux  traits  du  caractère  et  de  la  vie  de 
Bayart  sont  heureusement  placés  dans  la  tragédie 
de  Gaston  et  Bayart,  de  du  Belloy.  Bayart  avait 
désigné  pour  lieu  de  sa  sépulture  le  tombeau  de  sa 
famille,  à  Grignon  ;  mais  on  jugea  plus  digne  de  lui 
d'être  inhumé  à  Grenoble,  dans  une  église  des  Mi- 
nimes, bâtie  par  son  oncle  Laurent  des  Alleman.  On 
ne  mit  sur  son  tombeau  qu'un  buste  avec  une  in- 
scription latine.  Henri  IV,  passant  à  Grenoble,  jugea 
ce  tombeau  trop  simple  pour  un  si  grand  homme,  et 
ordonna  qu'on  en  élevât  un  plus  grandiose  ;  mais  ce 
projet  ne  fut  jamais  exécuté.  Ce  monument  fut  sac- 
cagé et  profané  en  1793,  ainsi  que  l'église  des  Mini- 
mes, qui  fut  changée  en  grenier  et  en  étable.  La  res- 
tauration répara  ce  sacrilège.  La  statue  de  Bayart, 
par  M.  Raggi,  a  été  érigée,  en  1823,  à  Grenoble,  par 
les  soins  de  M.  Planelli  de  la  Valette,  maire,  et  de 
M.  le  baron  d'Haussez,  préfet  du  département  de 
l'Isère,  où  son  administration  a  laissé  les  souvenirs 
les  plus  honorables.  La  même  année ,  on  alla  cher- 
cher les  ossements  de  Bayart  dans  les  caveaux  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes  ,  et  on  les  porta  dans 
l'église  de  St-André  à  Grenoble.  La  vie  de  cet  illus- 
tre chevalier  avait  été  écrite  d'abord  par  son  secré- 
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taire,  sous  le  nom  du  loyal  serviteur,  et  impri- 
mée à  Paris  (1)  in-4°  ;  réimprimée  avec  des  notes 
de  Théodore  Godefroi,  Paris,  4616  et  1619,  in-4°  ; 
id.,  avec  un  supplément,  par  le  président  Claude 
Expilly,  et  de  nouvelles  notes ,  par  Louis  Videl  ou 
plutôt  par  le  président  de  Boissieu,  Grenoble,  1651, 
in-4°.  Lazare  Bocquillot,  prieur  de  Lonval,  la  remit 
ensuite  en  langage  moderne,  Paris,  1 702 ,  in-1 2  ;  elle 
est  assez  bien  écrite  et  intéressante.  Celles  données 
par  Symphorien  Champier  (2),  Paris,  1525,  in-4°, 
et  par  Aimar,  Lyon,  1699,  in-12,  ne  sont  que  des 
romans.  Enfin  Guyard  de  Berville  a  donné  celle 
qui  passait  pour  la  meilleure  et  la  plus  intéressante, 
Paris,  1760,  1766,  1772,  in-12,  avant  que  M.  de 
Terrebasse  eût  prouvé  combien  elle  était  fautive  et 
insuffisante  (3).  On  trouve  encore  une  notice  très- 
étendue  sur  Bayart  dans  le  t.  9  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  France,  par  d'Auvigny.  Etienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France,  a  con- 
sacré au  chevalier  Bayart  les  chap.  18,  19,  20,  21 
et  22  de  son  6e  livre.  D— r— r. 

BAYE  (  François-Berthelot  ,  marquis  de  ) , 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  commandant 
à  Lunéville,  mort  le  5  septembre  1 776,  a  publié  la 
Campagne  du  maréchal  de  Créqui  en  1677,  Luné- 
ville,  4761,  in-8°.  A.  B— t. 

BAYEN  (Pierre),  pharmacien,  né  à  Châlons- 
sur-Marne,  en  1725,  manifesta  de  bonne  heure  le 
goût  des  sciences  et  des  arts.  Pendant  qu'il  faisait 
ses  études,  il  employait  tous  ses  jours  de  vacances  à 
visiter  les  ateliers  des  fabriques  ou  à  suivre  les  tra- 
vaux des  agriculteurs.  Il  pensait,  avec  raison,  qu'on 
pouvait  simplifier  les  procédés  que  suivent  les  arti- 
sans et  les  instruments  qu'ils  emploient  ;  et ,  en 
effet,  plusieurs  arts  lui  doivent  d'utiles  réformes.  Il 
vint  à  Paris  en  1749,  et  fut  successivement  l'élève 
de  Charas  et  de  Rouelle.  Il  travailla  quelque  temps 
dans  le  laboratoire  de  Chamousset,  où  il  développa 
tant  de  dispositions  pour  la  chimie,  que  le  gouver- 
nement ,1e  chargea,  avec  Venel,  d'analyser  toutes 
les  eaux  minérales  de  la  France.  Ce  travail  impor- 
tant fut  interrompu  par  l'ordre  qu'il  reçut,  en  1755, 
de  suivre,  comme  pharmacien  en  chef,  l'expédition 
de  l'ile  de  Minorque,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. La  troupe  n'y  trouvant  ni  fontaines  ni  ri- 
vières, buvait  de  l'eau  saumàtre  qui  lui  donnait 
des  maladies  :  Bayen  découvrit  une  source  ca- 
chée d'eau  douce,  assez  abondante  pour  abreu- 
ver toute  l'armée.  Le  siège  allait  être  interrompu, 
parce  que  les  officiers  d'artillerie  manquaient  de 
salpêtre  pour  préparer  les  mèches  des  bombes  : 

(1)  Sous  ce  litre  :  la  très-jouyeuse  et  plaisante  Histoire  composée 
par  le  loyal  serviteur,  des  faits  et  gestes  du  bon  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  le  chevalier  Bayard,  etc.,  Paris,  Galiot  du 
Pré,  1327,  in-4°,  goth.,  très-rare. 

(2)  Sous  ce  titre  :  la  Vie  et  les  Gestes  du  preux  chevalier  Bayard, 
contenant  plusieurs  victoires  par  lui  faites,  etc.,  par  Symphorien 
Cliampier,  Paris,  1525,  in-4u;  ibid.,  1526,  in-8°  ;  Lyon,  (558, 
in-4°  lig.,  édition  la  plus  rare  et  la  plus  recherchée.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  latin,  Bâle,  1560,  in-8°. 

(3)  La  Vie  de  Bayard  par  Guyard  de  Berville  a  été  rééditée  en 
1822  par  Alphonse  de  Beauchamp  un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle. 
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Bayen  apprend  leur  embarras,  demande  de  la 
poudre  à  canon,  et  en  retire  dans  un  jour  assez  de 
salpêtre  pour  que  l'on  puisse  continuer  le  service  des 
batteries.  Après  la  campagne  de  Minorque,  Bayen 
passa  avec  le  même  titre  à  l'armée  d'Allemagne, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  paix,  il  reprit 
son  travail  sur  les  eaux  minérales,  et  publia  bientôt 
Y  Analyse  des  eaux  de  Bagnères  de  Luchon,  Paris, 
1765,  in-8°.  Les  recherches  chimiques  qu'il  fit  à  l'oc- 
casion de  cette  analyse  lui  découvrirent  la  propriété 
fulminante  du  mercure  dans  certaines  combinaisons. 
Il  étudia  soigneusement  les  oxydes  de  ce  métal,  et 
fut  le  premier  chimiste  qui  s'assura  que  les  métaux, 
au  lieu  de  perdre  un  de  leurs  principes  dans  la 
combustion,  acquéraient  au  contraire  un  de  ceux  de 
l'air,  qui  s'y  fixe  et  augmente  leur  poids.  Cette 
théorie  avait  déjà  été  démontrée  par  Jean  Rey,  mé- 
decin périgourdin,  dont  le  livre,  publié  en  1620, 
était  oublié  :  Bayen,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Ro- 
zier,  rendit  justice  à  cet  ancien  chimiste.  (  Voy. 
Rey.  )  Le  Moyen  d'analyser  les  serpentines ,  por- 
phyres, ophiles,  granits,  jaspes,  schistes,  jades  et 
feldspalhs,  publié  en  1778,  in-8°,  fit  faire  un  pas 
sensible  à  la  minéralogie  :  l'auteur  fait  connaître  la 
présence  de  la  magnésie  dans  les  schistes,  et  la  pos- 
sibilité de  la  faire  servir  en  France  à  des  fabriques 
de  sel  d'Epsom  ou  de  Sedlitz,  que  l'on  tire  de  l'é- 
tranger. Un  mémoire  de  Henkel  et  Marggraf  donna 
de  grandes  inquiétudes  sur  l'usage  de  l'étain,  qu'ils 
regardaient  comme  un  alliage  de  ce  métal  et  d'ar- 
senic :  Bayen  répéta  leurs  expériences^,  en  fit  de 
nouvelles,  et  prouva  que  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  n'étaient  pas  fondées.  Son  ouvrage,  qu'il  fit 
en  commun  avec  Charlard,  est  intitulé  :  Recherches 
chimiques  sur  l'étain,  faites  et  publiées  par  ordre  du 
gouvernement,  Paris,  1781,  in-8°.  Leonhardi  le  tra- 
duisit en  allemand,  en  1784,  Leipsick,  in-8°.  Pierre 
Bayen  fut  reçu  à  l'Institut  à  l'époque  de  sa  forma- 
tion, et  mourut  à  Paris,  en  1798,  à  l'âge  de  75  ans. 
Ce  savant  était  un  modèle  de  simplicité,  de  patience 
et  de  modestie  ;  il  était  très-studieux,  excellent  ob- 
servateur, et  d'une  rare  philanthropie.  Parnientier 
et  Malatret  ont  publié  ses  Opuscules  chimiques, 
Paris,  1798,  2  vol.  in-8°,  qui  contiennent  :  1°  Exa- 
men chimique  d'une  mine  de  fer  spathique  ;  2°  Exa- 
men chimique  du  marbre  de  Campan;  3°  Examen 
de  deux  espèces  de  charbon  de  tourbe,  avec  des  expé- 
riences sur  l'emploi  de  ce  charbon  dans  le  travail  du. 
fer  ;  4°  Examen  chimique  de  l'ophile  des  Pyrénées^ 
Les  deux  premiers  de  ces  mémoires  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences  (  années 
1780  et  1785),  et  les  autres  dans  le  Journal  des 
Mines  (années  1797  et  1798).  Beaucoup  de  notes 
utiles  ont  été  perdues,  parce  que  Bayen  avait  brûlé 
tous  ses  papiers  sous  le  gouvernement  révolution- 
naire. C.  G. 

BAYER  (Jean  ),  né  à Augsbourg,  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  exerça  le  ministère  évangélique  en  diffé- 
rents endroits  avec  un  zèle  ardent  qui  lui  attira  de 
fâcheuses  affaires,  et  se  distingua  dans  l'astrono- 
mie, ce  qui  lui  valut  d'être  anobli,  en  1669,  par 
l'cmoereur  Léopold.  On  lui  doit  un  excellent  ou- 
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vrage  intitulé  :  Uranomelria,  publié  en  1603,  dont 
il  donna  en  1627  une  seconde  édition,  considérable- 
ment augmentée,  sous  ce  titre  :  Cœlum  slellalum 
chris tianum ,  réimprimée  à  Ulm  en  1723,  in-fol. 
C'est  une  description  des  constellations,  accompagnée 
de  cartes  célestes  ;  l'auteur  y  marque  les  étoiles  de 
chaque  constellation  par  des  lettres  grecques. 
Chaque  étoile  a  son  caractère  distinctif,  par  lequel 
on  peut  la  désigner,  sans  avoir  besoin  de  se  char- 
ger la  mémoire  d'une  multitude  de  noms.  Il  a  ce- 
pendant dessiné  sur  ces  cartes  les  figures  des  an- 
ciennes constellations,  et  leur  a  laissé  les  noms  tirés 
des  fables  grecques,  auxquels  l'imagination  était 
trop  accoutumée  pour  y  renoncer.  T — d. 

BAYER  (Théophile  Sigefroi),  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1694,  à  Kœnigsberg,  où  il  fit  ses 
études  littéraires,  philosophiques  et  théologiques. 
Son  goût  pour  les  langues  orientales,  dont  les  rab- 
bins lui  donnèrent  les  premières  leçons,  et  qui  fut 
cultivé  par  Abraham  Wolf,  le  porta  à  apprendre 
même  le  chinois.  L'état  de  sa  santé,  sérieusement 
altérée  par  la  contention  et  l'assiduité  qu'il  donnait 
à  ce  genre  d'étude,  et  l'envie  d'étendre  ses  connais- 
sances littéraires,  l'engagèrent  à  voyager  dans  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne.  II  s'y  lia  avec  les 
savants,  fut  bien  accueilli  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités, et  revint  en  1717  dans  sa  patrie,  pour  y 
être  bibliothécaire.  Appelé,  en  1726,  à  Pétersbourg, 
il  y  occupa  une  chaire  d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines. Il  se  disposait  à  retourner  en  Allemagne, 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
le  21  février  1738.  Ceux  de  ses  nombreux  ouvrages 
par  lesquels  il  est  principalement  connu  sont  : 
1°  Musœum  Sinicum,  Pelropoli,  1730,  2  vol.  in-8°. 
Il  contient  une  grammaire  chinoise ,  une  autre 
grammaire  de  la  langue  chincheo,  un  traité  de 
chronologie  chinoise,  un  traité  des  poids  et  mesures, 
des  fragments  de  quelques  livres  en  chinois  et  en 
latin,  plus  de  60  planches,  etc.  :  c'est  dommage 
que,  par  la  mauvaise  exécution  de  ces  planches,  il 
offre  souvent  des  textes  chinois  entièrement  illisi- 
bles. Ses  recherches  ont  d'ailleurs  jeté  un  grand 
jour  sur  l'histoire  du  Nord  et  sur  les  migrations  des 
peuples  du  moyen  âge.  2°  Hisloria  Osrhoena  et 
Edessena  nummis  illuslrala,  Pelropoli,  1734,  in-4°, 
fig.,  ouvrage  estimé  et  regardé  comme  classique  en 
son  genre.  3°  Traduction  du  livre  du  Tchoun-lsieou, 
ou  Chronique  du  royaume  de  Lu,  par  Confucius. 
C'est  de  tous  ses  écrits  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur.  4°  Historia  congregalionis  cardinalium 
de  propaganda  fide,  1721,  in-4°,  satire  si  violente 
contre  l'Église  romaine,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  en  furent  indignés,  5°  De  Nummis  romanis 
in  agro  Prussico  reperds  Commentarius,  Lipsiœ, 
1722,  in-4°,  -fig.  6°  De  Nummo  Rhodio  in  agro 
Sambiensi  reperto  Disserlalio,  Regiomonti ,  1725, 
lig.  7°  Hisloria  regni  Grœcorum  Baclriani,  etc.  ; 
accedil  Theod.  Wallerii  Doctrina  lemporum  Indica, 
Pelropoli,  1738,  in-4°,  fig.  Les  autres  écrits  de 
Bayer  se  trouvent  dans  les  Àcla  eruditorum,  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  Pétersbourg  ;  quel- 
ques-uns sont  restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 


tous  sur  divers  points  intéressants  d'histoire,  de 
chronologie,  de  philologie  ancienne  et  orientale. 
Parmi  les  dissertations  qu'il  a  insérées  dans  les 
douze  premiers  volumes  des  Acla  Pelropolitana,  on 
doit  surtout  distinguer  les  suivants  :  Elemenla  lit- 
teralurœ  Brahmanicœ,  Tangutanœ,  Mungalicœ,  de 
23  p.,  avec  10  pl.  dans  le  t.  3  ;  Elementa  Brahma- 
nica,  Tangulana  Mungalica,  avec  9  pl.  dans  le 
t.  4;  une  autre  de  Lilleralura  Mangiurica;  une 
autre  de  Lexico  Sinico  Çu-guéy  et  celles  de  Horis 
Sinicis;  de  Cyclo  horario  commenlaliones,  accedit 
ejusdem  Parergon  Sinicum  decalendario  Sinico,  etc., 
Pétersbourg,  1735,  in-4°  de  52  p.,  avec  8  pl.  Le 
catalogue  le  plus  complet  des  ouvrages  de  Théophile 
Bayer  est  celui  qu'a  rédigé  Sharpe,  dans  YAp- 
pendix  au  Synlagma  disserlalionum  de  Thomas 
Hyde,  t.  2.  '  T— D.etC.M.  P. 

BAYER  (François  Perez),  antiquaire,  né  à 
Valence  en  Espagne,  en  1711,  y  fit  ses  études  et 
y  obtint  la  chaire  d'hébreu.  Appelé  ensuite  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  il  y  composa  des  Institu- 
tions de  la  langue  hébraïque,  et  un  Vocabulaire  des 
mots  espagnols  dérivés  de  l'hébreu,  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Le  premier  livre  que  Bayer 
publia  fut  une  dissertation  sur  les  rois  de  l'île  de 
Tarse,  Barcelone,  1753.  L'auteur  venait  d'être  alors 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  Par 
ordre  de  Ferdinand  VI,  il  se  rendit  à  Tolède  pour 
examiner  les  manuscrits  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale.  Bayer  présenta  quelque 
temps  après  au  roi  les  résultats  de  ses  recherches, 
en  un  volume  in-fol.,  manuscrit.  En  1754,  il  alla  à 
Rome,  pour  observer  les  monuments  anciens  qui 
pouvaient  avoir  rapport  à  l'histoire  de  sa  patrie.  Il 
composa  dans  cette  ville  deux  volumes  in-fol.,  en- 
core inédits,  et  fit  imprimer  une  dissertation  in- 
titulée :  Damasus  et  Laurenlius  Hispanis  adserti 
et  vindicali,  Rome,  1756,-  in-4°.  Ce  voyage  lui  pro- 
cura l'avantage  de  se  lier  avec  les  hommes  les  plus 
savants  de  l'Italie.  A  son  retour,  Bayer  fut  nommé 
chanoine  trésorier  de  la  cathédrale  de  Tolède.  En 
1760,  le  roi  le  chargea  de  faire  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits del'Escurial.  Bayer  employa  trois  ans  à  ce 
grand  travail,  et  fit  un  catalogue  de  4  volumes 
in-fol.  Son  activité  ne  se  ralentit  point  après  cette 
entreprise  pénible;  et  il  composa  plusieurs  petits 
ouvrages  qui  sont  tous  restés  manuscrits.  Le  roi 
Charles  III  le  nomma  ensuite  précepteur  des  in- 
fants, charge  que  Bayer  remplit  à  la  satisfaction 
générale.  L'infant  don  Gabriel  prouva  combien  il 
avait  profité  des  leçons  de  son  maître,  en  publiant, 
en  1772,  une  traduction  de  Salluste  ;  elle  passe  pour 
la  meilleure  qui  ait  été  faite  en  langue  espagnole. 
Cet  ouvrage,  imprimé  avec  beaucoup  de  luxe,  est 
un  des  monuments  typographiques  de  l'Espagne  ; 
sans  doute  Bayer  y  eut  beaucoup  de  part.  Il  l'ac- 
compagna d'une  dissertation  sur  l'alphabet  et  la 
langue  des  Phéniciens  et  de  leurs  colonies.  L'anti- 
quité des  peuples  orientaux  était  en  général  sa  prin- 
cipale étude.  La  dissertation  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  de  Nummis  Hebrœo-Samaritanis,  Valence, 
1781,  petit  in-fol.,  fig.,  donna  aux  savants  une 
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haute  idée  de  son  érudition.  Cependant  cet  écrit 
éprouva  dans  la  suite  quelques  contradictions  ;  mais 
Bayer,  quoique  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  la 
défendit  dans  les  Nummorum  Hebrœo-Samaritano- 
rum  Vindiciœ,  ibid.,  1790  et  -1793,  2  vol.  petit  in- 
fol.  L'année  qui  suivit  l'impression  de  son  premier 
traité,  le  désir  d'augmenter  encore  ses  connais- 
sances lui  fit  entreprendre  un  voyage  en  Andalou- 
sie et  en  Portugal,  d'où  il  rapporta  un  volume  de 
notes,  également  manuscrit.  JNommé  ensuite  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid,  il 
enrichit  de  notes  une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
theca  hispana  d'Antonio.  (  Voy.  Antonio.  )  Pour 
récompenser  ses  travaux  utiles,  le  roi  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  la  chambre.  Bayer  mourut  le 
26  janvier  1794.  D— G. 

BAYER  DE  BOPPART  (Thierry),  évêque  de 
Metz,  d'une  ancienne  et  illustre  famille,  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Worms,  lorsqu'il  fut  pourvu  de 
celui  de  Metz,  en  1305.  Tous  les  chroniqueurs  de 
l'époque  en  parlent  d'une  manière  fort  avantageuse. 
D'après  leur  témoignage,  il  joignait  à  la  majesté  de 
la  taille  et  du  maintien  la  connaissance  des  langues 
latine,  tudesque  et  romane,  une  grande  expérience 
dans  les  affaires  et  beaucoup  d'habileté  pour  le  com- 
mandement. Dès  son  arrivée  à  Metz,  il  tâcha  de  ga- 
gner l'affection  du  peuple  en  terminant  à  l'amiable 
les  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre  les  bour- 
geois et  son  prédécesseur  ;  il  fit  un  traité  d'alliance 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar,  afin  d'assurer 
la  tranquillité  de  ses  Etats,  et  accompagna  avec  ses 
troupes  l'empereur  Charles  IV,  lorsque  ce  monar- 
que marcha  contre  le  duc  de  Milan.  Bayer  lui  fut 
très-utile  comme  chef  sur  le  champ  de  bataille  et 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome.  De  retour  à 
Metz,  il  conclut  un  nouveau  traité  pour  six  ans 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  contre  les  aven- 
turiers qui  battaient  le  pays  ;  traité  qui  n'empêcha 
point  Pierre  de  Bar  de  faire  encore,  en  1 572,  une 
irruption  dans  le  Val  de  Metz.  On  s'arrangea  ce- 
pendant :  Bayer  obtint  la  paix  de  ce  côté,  mais  il 
eut  à  lutter  contre  la  bourgeoisie  messine,  qu'il 
excommunia  le  20  juin  1573.  Après  deux  années 
d'interdit,  les  magistrats  rentrèrent  en  grâce 
moyennant  5,000  francs  en  or,  et  Bayer  fut  excom- 
munié à  son  tour,  en  1381 ,  pour  s'être  refusé  à 
payer  certaine  redevance  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale. Ce  prélat  résidait  alors  à  Vie;  le  séjour  de 
Metz  lui  déplaisant  à  cause  de  ses  démêlés  avec  la 
bourgeoisie;  les  courses  des  grands  Bretons  aux- 
quels il  paya  16,000  francs  en  or  l'ayant  presque 
ruiné,  il  vendit  à  la  ville  son  droit  de  battre  mon- 
naie, rentra  dans  Metz  en  1376,  se  brouilla  de  nou- 
veau avec  le  clergé,  qu'il  avait  voulu  réformer, 
guerroya  de  nouveau  contre  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Bar,  et  engagea,  pour  subvenir  aux  frais  de 
ces  hostilités,  une  grande  partie  de  ses  domaines. 
Il  mourut  le  10  janvier  1384,  fatigué  des  discordes 
et  des  guerres  qui  n'avaient  cessé  d'occuper  son  ad- 
ministration. On  lui  dut  plusieurs  constructions  im- 
portantes, plusieurs  établissements,  et  des  mesures 
d'ordre  public  qui  prouvent  qu'en  un  temps  plus 


tranquille  ce  prélat  eût  été  digne  de  sa  mission 
évangélique.  B — N. 

BAYER  DE  BOPPART  (Conrad),  évêque  de 
Metz,  homme  grand,  ménasger,  aimable  à  ses  amis, 
rigoureux  à  ses  ennemis,  était  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Lorsque  Thierry  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Metz,  une  partie  de  sa  famille 
vint  se  fixer  en  Lorraine  et  acheta  le  château  Bré- 
hain,  dont  le  père  de  Conrad  était  seigneur.  Né 
dans  ce  nouveau  domaine,  Conrad  fit  ses  études  à 
Metz,  y  reçut  les  ordres,  fut  pourvu  d'un  canonicat, 
exerça  ensuite  les  fonctions  de  primicier  de  la  cathé- 
drale, et  parut  avec  tant  d'éclat  au  concile  de  Cons- 
tance, que  le  pape  Jean  XXIII  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Metz,  vacant  par  la  nomination  de 
Raoul  de  Coucy,  en  1415,  à  l'évêché  de  Noyon. 
Détruire  les  brigands  qui  infestaient  le  pays,  les 
poursuivre  jusque  dans  leurs  repaires,  contracter 
des  alliances  avantageuses  avec  les  princes  voi- 
sins, procéder  à  un  accommodement  entre  le  duc 
de  Lorraine  et  les  Messins,  tels  furent  les  premiers 
soins  de  ce  prélat.  Mais  pendant  qu'il  se  donnait 
tant  de  peine  pour  pacifier  sa  province,  il  était  lui- 
même  menacé  d'une  guerre  qui  devait  lui  coûter  la 
liberté.  A  son  retour  de  Rome,  où  il  était  allé  solli- 
citer l'archevêché  de  Trêves,  pour  son  neveu  Jac- 
ques de  Sterck ,  il  prend  chaudement  les  intérêts  de 
René  d'Anjou  contre  Antoine  de  Vaudémont,  com- 
pétiteur de  ce  prince  au  duché  de  Lorraine,  lève 
des  troupes,  combat  à  leur  tête  à  l'affaire  de  Bul- 
gnéville,  est  fait  prisonnier  avec  René,  et  n'obtient 
sa  liberté  qu'en  payant  10,000  saluts  d'or.  Allié 
généreux,  il  s'occupe  aussitôt  de  la  délivrance  du 
duc  de  Lorraine;  sacrifices,  démarches,  rien  ne  lui 
coûte  ;  René  revoit  ses  États,  mais  ruinés,  dévastés 
par  les  guerres,  par  les  vices  de  l'administration. 
L'évêque  de  Metz  lui  fut  encore  d'un  puissant  se- 
cours et  pour  les  réformes  qu'il  dut  exécuter,  et 
dans  les  diverses  expéditions  militaires  que  néces- 
sitait l'insurrection  de  plusieurs  grands  vassaux.  En 
1438,  quand  René  d'Anjou  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie, Conrad  Bayer  fut  chargé,  conjointement  avec 
Erard  du  Chàtelet,  de  gouverner  les  deux  duchés. 
Il  le  fit  avec  autant  de  sagesse  que  le  comportaient 
les  circonstances  difficiles  où  l'on  se  trouvait  alors , 
ce  qui  n'empêcha  cependant  pas  la  Lorraine  et  le 
pays  Messin  d'essuyer  les  ravages  du  comte  de 
Vaudémont,  des  Ecorcheurs,  du  Damoiseau  de  Com- 
mercy,  etc.,  ennemis  implacables  auxquels  Conrad 
Bayer  ne  pouvait  opposer  assez  de  forces.  Les  em- 
prunts qu'il  s'était  vu  forcé  de  fahe  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  Lorraine  déterminèrent  une  forte 
crise  financière  :  Bayer  ne  vit  d'autre  moyen  d'en 
sortir  que  d'imposer  quelques  tailles  sur  les  États  de 
René.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  perdre. 
Vautrin  Hazard,  curé  de  Condé-sur-Moselle,  se 
rend  à  Naples  et  indispose  tellement  René  d'Anjou 
contre  l'évêque  de  Metz,  qu'il  reçoit  l'ordre  de 
l'arrêter  ;  à  cet  effet,  Vautrin  Hazard  attire  l'évêque 
à  Amance,  et,  vers  minuit,  fait  enfoncer  les  portes 
de  la  maison  où  il  repose.  On  se  jette  sur  lui,  on  le 
frappe  jusqu'à  effusion  de  sang,  on  le  place  en  cke- 
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mise  sur  une  haquenée,  on  le  conduit  à  Condé-sur- 
Moselle,  dans  la  plus  malhonnête  chambre,  là  où  il 
y  avait  plus  de  fumier  que  de  feu,  et  on  l'y  retient 
prisonnier  deux  mois  et  demi.  Bayer  n'en  sortit 
qu'aux  plus  rigoureuses  conditions  ;  mais  les  Mes- 
sins indignés  lui  firent  une  réception  triomphale, 
l'aidèrent  à  acquitter  ses  dettes  et  se  liguèrent  avec 
lui,  en  1439  et  1440,  pour  tirer  vengeance  du  duc 
de  Lorraine.  Il  n'eut  pas  autant  à  se  louer  de  son 
clergé,  car  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  se  rappe- 
lant ce  qu'avait  fait  Bayer  pour  réformer  leurs 
mœurs,  lui  refusèrent  le  courtois  et  charitable  sub- 
side décrété  par  le  concile  de  Bâle.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  ce  prélat  s'occupa  exclusive- 
ment de  son  diocèse,  qu'il  avait  beaucoup  négligé  : 
il  tourna  ses  vues  vers  les  arts,  embellit,  fortifia 
ses  domaines,  et  appela  auprès  de  lui  plusieurs  ar- 
tistes, au  nombre  desquels  nous  citerons  Jean  de 
Commercy,  célèbre  architecte.  Conrad  Bayer  mou- 
rut à  Metz,  le  20  avril  1459,  et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  des  évêques,  où  l'on  voyait  encore  son  tom- 
beau avant  la  révolution.  C'était  un  homme  d'une 
capacité  peu  commune  et  d'un  beau  caractère.  B — N. 

BAYEDX  (George),  né  à  Caen,  vers  1752,  fut 
avocat  dans  cette  ville,  et  ensuite  à  Rouen,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  causes  d'éclat.  Les  travaux 
de  la  plaidoirie  ne  l'empêchaient  pas  de  cultiver  les 
lettres.  Son  plus  important  ouvrage  est  une  traduc- 
tion en  prose  des  Fastes  d'Ovide,  1785-88,  4  vol. 
in-8°.  Elle  est  écrite  avec  assez  d'élégance  et  de  no- 
blesse ;  mais  elle  est  surtout  estimée  pour  le  dis- 
cours préliminaire  et  les  notes  qui  l'accompagnent  ; 
l'érudition  et  la  saine  critique  s'y  joignent  pour 
éclaircir  les  traditions  obscures  sur  lesquelles  se  fon- 
daient les  usages  civils  et  religieux  des  Romains. 
On  n'en  a  pas  donné  de  seconde  édition,  quoi  qu'en 
dise  le  Dictionnaire  universel  historique,  critique 
et  bibliographique.  On  doit  encore  à  Bayeux  : 
1°  Réflexions  sur  le  règne  de  Trajan,  1787,  in-4°, 
où  l'auteur  fait  des  rapprochements  flatteurs  entre 
les  principaux  personnages  de  Rome,  à  cette  époque, 
et  plusieurs  de  ses  contemporains.  2°  Essais  acadé- 
miques (sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur),  1785, 
in-8°,  où  se  trouvent  l'éloge  d'Ariston,  et  des  extraits 
d'un  grand  ouvrage  intitulé  Y  Antiquité  pittoresque. 
L'auteur  a  laissé  cet  ouvrage  manuscrit.  Quelques 
extraits  en  ont  été  imprimés  à  la  suite  des  Recherches 
historiques  sur  le  luxe  chez  les  Athéniens,  trad.  de 
l'allemand  de  Chr.  Meiners.  3°  Le  prospectus  d'une 
nouvelle  traduction  de  Pausanias,  à  laquelle  devaient 
concourir  des  savants  et  des  artistes  du  premier  or- 
dre :  cette  traduction  était  à  peu  près  terminée. 
4°  Quelques  pièces  de  vers  couronnées  par  les  aca- 
démies de  Rouen  et  de  Caen.  5°  Procès-verbaux  de 
l'assemblée  provinciale  de  la  basse  Normandie,  Caen, 
1787,  in-4».  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  disserta- 
tions sur  des  objets  d'antiquité,  des  traductions  de 
Clauclien,  d'Apulée,  etc.,  et  une  traduction  presque 
entière  de  Martial,  accompagnée  de  notes.  En  1787, 
Necker  appela  Bayeuxauprès  lui,  et  le  fitpremier  com- 
mis des  linances.  En  1789,  il  commença  un  journal 
intitulé  :  Histoire  de  la  révolution  présente,  ou  Mé- 
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moires  périodiques,  impartiaux  et  fidèles,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  France,  pendant  les  années  1789 
et  suivantes.  Nommé  commissaire  du  roi,  et  ensuite 
procureur  général  syndic  du  département  du  Cal- 
vados, il  fut  mis  en  prison,  et  massacré  par  le  peuple 
de  Caen,  le  6  septembre  1792,  comme  complice  des 
ministres  Montmorin  et  de  Lessart,  alors  accusés  de 
conspiration  et  emprisonnés  à  Orléans  (1).  A — g — r. 
BAYE.  Voyez  Baïf. 

BAYLE  (  François  ),  savant  médecin,  né  à  St- 
Bertrand-de-Commines,  en  1 622,  professeur  en  l'u- 
niversité de  Toulouse,  où  il  mourut  le  24  septembre 
1709,  âgé  de  87  ans,  a  joui,  dans  sa  patrie,  d'une 
assez  grande  réputation,  qu'il  ne  doit  guère  con- 
server aujourd'hui  que  comme  érudit.  Il  s'attacha 
d'ailleurs  beaucoup  trop  aux  sciences  accessoires  à 
la  médecine,  pour  porter  dans  celle-ci,  et  même  dans 
les  premières,  cette  lumière  qui  ne  résulte  guère 
que  d'une  étude  exclusive  et  spéciale  :  d'ailleurs, 
vivant  dans  le  siècle  de  Boerhaave,  de  Bellini,  où  l'on 
faisait  de  fausses  applications  de  la  physique  et  des 
mathématiques  à  l'art  de  guérir,  il  suivit  cette  mé- 
thode vicieuse.  Cependant  on  trouve  quelques  obser- 
vations assez  précieuses  dans  ses  nombreux  écrits, 
et  particulièrement  dans  son  traité  de  l'Apoplexie. 
"Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Systema  générale 
philosophiœ ,  1669,  in-8°.  2°  Disserlaliones  mcdicœ 
1res  :  de  Causis  fluxus  menslrui  mulierum;  de 
Sympalhia  variarum  corporis  parlium  cum  utero  ; 
de  Usu  laclis  ad  tabidos  reficicndos,  et  de  venœ  Sec- 
lione  in  pleurilide,  Toulouse,  1670,  in-4";  1C8I, 
2  vol,  in-12:  Bruges,  1678,  in-8°.  3°  Traclalus  de 
apoplexia,  Toulouse,  1676,  in-12;  la  Haye,  1678, 
in-12.  4°  Problemala physico-medica,Tou\ouse,  1677, 
1681,  in-12.  5°  Disserlaliones  physicœ,  ubi  principia 
proprielalum  in  œconomia  corporis  animalis ,  in 
plantisel  animalibus  demonslranlur,  Toulouse,  1677, 
in-12;  la  Haye,  1678,  in-12.  6°  Histoire  anatomique 
d'une  grossesse  de  vingt-cinq  ans,  Toulouse,  1678, 
in-12;  Paris,  1679,  in-12.  7°  Disserlatio  de  expe- 
rientia  et  ralione  conjungenda  in  physica,  medicina 
et  chirurgia,  la  Haye,  1678,  in-12;  traduction  d'un 
écrit  que  Bayle  publia  en  français,  Paris,  1675,  in-12. 
8°  Relation  de  l'étal  de  quelques  personnes  préten- 
dues possédées,  faite  d'autorité  du  parlement  de  Tou- 
louse, Toulouse,  1682,  in-12.  9°  Dissertations  sur 
quelques  questions  de  physique  et  médecine,  Toulouse, 
1688,  in-12.  10°  Instiluliones  physicœ,  Toulouse, 
1700,  in-4°;  Paris,  1701,  in-4°.  11°  Opéra  omnia, 
Toulouse,  1701,  4  vol.  in-4°.  C'est  un  recueil  de  tous 
les  opuscules  publiés  par  ce  savant  de  1669  à 
1700.  C.  et  A — n. 

BAYLE  (Pierre),  naquit  au  Cariât,  dans  l'an- 
cien comté  de  Foix,  le  18  novembre  1647.  Son  père, 
ministre  de  la  réligion  réformée,  fut  son  premier 
instituteur  :  de  bonne  heure  il  donna  des  preuves 
d'une  mémoire  surprenante  et  d'une  singulière  vi- 
vacité d'esprit.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Puy-Laurens,  pour  y  achever  ses  humanités. 

(I)  On  trouve  des  détails  sur  Bayeux  dans  le  voiume  des  Fabks 
nouvelles  de  Lebailly,  Paris,  1814,  in-12.  D— H— R. 
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Peu  s'en  fallut  que  sa  passion  pour  l'étude  ne  lui 
coûtât  la  vie  ;  sa  santé  en  fut  affaiblie  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Tous  les  livres  lui  étaient  bons  ;  son  goût 
pour  la  dialectique  lui  faisait  trouver  des  charmes 
aux  ouvrages  de  controverse  ;  mais  le  Plutarque  d'A- 
niyot  et  Montaigne  étaient  ses  auteurs  favoris  :  le 
dernier  flattait  déjà  sans  doute  son  penchant  au  scep- 
ticisme ;  tous  deux  communiquèrent  peut-être  à  son 
style  cette  allure  vive  et  franche ,  cette  liberté  d'ex- 
pressions et  jusqu'à  cette  teinte  un  peu  gauloise  qui 
se  fait  sentir  dans  ses  écrits.  Étant  allé  à  Toulouse 
pour  y  faire  sa  philosophie,  il  suivit  le  cours  des  jé- 
suites. Les  argumentations  de  son  professeur  et  plus 
encore  les  disputes  amicales  qu'il  avait  souvent  avec 
un  prêtre  catholique,  logé  près  de  lui,  fortifièrent 
tellement  les  doutes  que  déjà  quelques  lectures  lui 
avaient  inspirées  contre  l'orthodoxie  du  protestan- 
tisme, qu'il  se  décida  à  changer  de  religion.  Son  ab- 
juration fut  un  triomphe  pour  les  catholiques,  mais 
un  coup  de  foudre  pour  sa  secte  et  pour  sa  famille, 
qui  employèrent  toutes  les  séductions  du  cœur  et  de 
l'esprit  pour  le  ramener  à  leur  communion.  11  y 
rentra  secrètement,  après  dix-sept  mois  de  catholi- 
cité ;  et,  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  bannisse- 
ment perpétuel,  portée  alors  contre  les  relaps,  il  se 
rendit  à  Genève,  et  de  là  à  Copet,  où  le  comte  de 
Dhona  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils.  Ce  séjour  et 
cet  emploi  lui  étant  devenus  à  charge,  il  rentra  en 
France  et  alla  s'établir  à  Rouen,  où  il  fut  encore 
obligé  de  faire  le  métier  de  précepteur.  Il  s'en  en- 
nuya de  nouveau,  et  vint  à  Paris,  où  du  moins  la 
société  des  hommes  instruits  le  dédommageait  des 
fatigues  et  des  dégoûts  de  cette  condition,  qu'une 
troisième  fois  il  avait  été  forcé  d'accepter.  La  chaire 
de  philosophie  de  Sedan  étant  venue  à  vaquer  en 
1673,  on  le  pressa  de  se  présenter  pour  l'obtenir  :  il 
fallut  la  disputer  à  trois  autres  postulants  ;  les  quatre 
compétiteurs  convinrent  de  s'enfermer,  et  de  com- 
poser leurs  thèses  de  concours  sans  préparation, 
sans  livres,  entre  deux  soleils.  Rayle  sortit  vainqueur 
de  cette  lutte,  et  professa  avec  distinction  jusqu'à  la 
suppression  de  l'académie  de  Sedan,  prononcée  par 
le  roi  en  1681 .  Il  fut  alors  appelé  à  Rotterdam,  pour 
y  remplir  la  même  chaire.  Son  premier  soin  fut  de 
s'employer  pour  procurer  celle  de  théologie  au  mi- 
nistre Jurieu,  qui  venait,  comme  lui,  de  perdre  la 
sienne.  On  verra  bientôt  comment  il  fut  payé  de  ce 
bon  office.  A  l'occasion  d'une  comète  qui  avait  paru 
en  1680,  et  répandu  un  effroi  presque  universel,  il 
publia  ses  Pensées  diverses  écrites  à  un  docteur  de 
Sorbonne,  etc.,  Rotterdam,  1682et  1721 ,  4vol.  in-12, 
ouvrage  rempli  de  savoir  et  de  digressions,  où  étaient 
agitées  mille  questions  de  métaphysique,  de  morale, 
de  théologie,  d'histoire  et  de  politique.  A  cette  pre- 
mière production  succéda  la  Critique  générale  de  l'his- 
toire du  calvinisme  de  Maimbour g .  Ce  livre  fut  égale- 
ment goûté  des  catholiques  et  des  protestants  ;  l'auteur 
critiqué  en  parla  lui-même  avec  estime,  et  c'est  en  l'ad- 
mirant qu'on  faisait  brûler  son  ouvrage  à  Paris,  par 
la  main  du  bourreau.  Jurieu  ayant  fait  paraître  à  son 
tour  une  Réfutation  du  P.  Maimbourg,  elle  n'eut 
aucun  succès.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  al- 
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lumer  la  fureur  jalouse  de  cet  homme  dévoré  d'en- 
vie et  d'orgueil.  On  a  prétendu,  mais  sans  fonde- 
ment, que  la  haine  de  Jurieu  contre  Rayle  venait  de 
ce  que  sa  femme  avait  pour  lui  un  sentiment  tout 
contraire.  Cependant,  Rayle  entreprit  un  ouvrage 
périodique,  sous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres.  Ce  journal,  qu'il  prenait  autant  déplaisir  à 
faire  que  les  autres  en  avaient  à  le  lire,  lui  attira  un 
singulier  démêlé  avec  la  fameuse  Christine,  reine  de 
Suède.  En  insérant  dans  ses  Nouvelles  une  lettre 
écrite  de  Rome,  où  elle  condamnait  les  persécutions 
exercées  en  France  contre  les  protestants,  il  avait  fait 
observer  que  c'était  un  reste  de  protestantisme.  Deux 
lettres,  pleines  de  hauteur  et  de  durelé  lui  furent 
écrites  à  ce  sujet,  par  un  prétendu  serviteur  de  la 
reine  :  dans  l'une,  on  lisait  ce  passage,  qui  pouvait 
faire  songer  à  la  funeste  aventure  de  Monaldeschi  : 
«  Vous  pourriez  vous  vanter  d'être  le  seul  au  monde 
«  qui  l'eût  offensée  impunément,  si  vous  n'aviez  pris 
«  le  parti  de  la  justification.  »  Rayle  l'avait  pris  en 
effet;  ses  excuses  satisfirent  tellement  Christine, 
qu'elle  voulut,  dès  ce  moment,  entrer  en  correspon- 
dance avec  lui  pour  tous  les  objets  de  littérature  et 
I  de  science.  Son  repos  fut  troublé  bien  plus  cruelle- 
ment par  la  mort  de  son  père  et  de  ses  deux  frères  ; 
ces  pertes  fort  rapprochées ,  jointes  à  la  violence 
toujours  croissante  des  mesures  déployées  en  France 
contre  les  religionnaires,  lui  inspirèrent  le_  Commen- 
taire philosophique  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
Conlrainls-les  d'entrer,  Cet  ouvrage,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  avouer,  n'est  digne  de  lui,  ni  pour  le  style 
qui  est  dur  et  embarrassé,  ni  pour  le  ton,  qui  est 
chagrin  et  amer.  Dans  tous  ses  autres  écrits,  il  s'ex- 
prima sur  le  compte  de  la  France  et  du  catholicisme 
avec  une  modération  que  les  hommes  fougueux  de 
son  parti  ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher,  et 
dont  ses  ennemis  lui  firent  un  crime.  Jurieu,  qui 
avait  peut-être  reconnu  Rayle  pour  l'auteur  du  Com- 
mentaire philosophique,  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  y 
défendait  son  dogme  favori,  qui  élait  la  tolérance, 
attaqua  l'ouvrage  avec  fureur.  Sa  haine  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  éclater  ouvertement  contre  Rayle 
lui-même  ;  il  lui  fut  fourni  par  Y  Avis  aux  réfugiés, 
ouvrage  où  les  protestants  sont  traités  avec  peu  de 
ménagement,  mais  que  Rayle  désavoua  constam- 
ment, et  qu'aucune  preuve  n'autorise  à  lui  attribuer, 
bien  qu'on  l'ait  inséré  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Non-seulement  Jurieu  l'accusa  d'en  être  l'auteur, 
mais  il  le  représenta  encore  comme  l'àme  d'une  ca- 
bale dévouée  aux  intérêts  de  la  France,  contre  ceux 
du  protestantisme  et  des  puissances  liguées.  Dans 
deux  écrits,  Rayle  repoussa  cette  double  imputation- 
mais  la  calomnie  fut  la  plus  forte.  En  1693,  les  ma- 
gistrats de  Rotterdam,  entraînés,  ou  plutôt  intimidés 
par  l'influence  du  roi  Guillaume,  qui,  en  cette  affaire, 
prenait  parti  contre  Rayle,  privèrent  celui-ci  de  sa 
chaire,  et  lui  retirèrent  même  la  permission  d'ensei- 
gner en  particulier.  Depuis  longtemps  sa  santé  l'avait 
contraint  à  discontinuer  ses  Nouvelles  de  ta  république 
des  lettres.  Libre  de  toute  occupation  obligée,  mais 
sentant  la  nécessité  de  travailler  pour  fournir  un 
aliment  à  l'activité  de  son  esprit,  et  non  pour  satis- 
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faire  à  des  besoins  que  son  extrême  modération  l'em- 
pêchait de  connaître,  il  se  livra  entièrement  à  la  com- 
position de  son  Dictionnaire  historique  et  critique, 
qu'il  publia  d'abord  en  2  vol.  in-fol.,  1696.  La  rage 
de  Jurieu  n'était  pas  assouvie  ;  une  nouvelle  persé- 
cution fut  suscitée  par  lui  contre  ce  nouvel  ouvrage, 
le  premier  auquel  Bayle  ait  mis  son  nom.  Le  con- 
sistoire, sur  lequel  il  n'avait  que  trop  de  crédit,  re- 
procha à  l'auteur  :  1°  de  s'être  permis  des  pensées 
et  des  expressions  obscènes  ;  2°  d'avoir  fait  de  l'ar- 
ticle Daviu  une  espèce  de  diatribe  contre  ce  roi  ; 
3°  non-seulement  d'avoir  rapporté  tous  les  arguments 
des  manichéens,  mais  de  leur  en  avoir  prêté  de  nou- 
veaux, et  de  n'avoir  réfuté  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 
4»  d'avoir  eu  le  même  tort,  relativement  à  la  doc- 
trine du  pyrrhonisme,  dans  l'article  consacré  au  chef 
de  cette  secte  ;  5°  d'avoir  donné  des  louanges  outrées 
aux  athées  et  aux  épicuriens.  Outre  ces  cinq  chefs 
principaux,  on  le  blâmait  encore  d'avoir  pris  la  dé- 
fense de  quelques  papes  attaqués  par  les  théologiens 
de  la  réforme.  Ce  seul  trait  caractérise  Bayle  et  ses 
adversaires.  Il  promit  de  faire  disparaître  de  son 
Dictionnaire  ce  qui  avait  blessé  le  consistoire  ;  mais 
le  public  avait  sur  cela  d'autres  idées  et  d'autres  in- 
térêts :  l'auteur  aima  mieux  satisfaire  ses  lecteurs 
que  ses  juges,  et  son  livre  resta,  à  très-peu  de  chose 
près,  dans  le  même  état.  Deux  nouveaux  ennemis 
s'élevèrent  contre  lui ,  Jacquelot  et  Leclerc  ,  qui 
tous  deux  attaquèrent  sa  religion  :  d'autres  le  pour- 
suivirent encore  comme  ennemi  de  sa  secte  et  de  sa 
nouvelle  patrie.  En  continuant  à  le  représenter 
comme  partisan  secret  de  la  France,  on  ralluma  con- 
tre lui  la  colère  du  gouvernement  anglais,  et,  sans 
l'amitié  de  lord  Shaftsbury,  il  était  peut-être  banni 
des  sept  provinces.  Sa  lutte  contre  Leclerc  et  Jac- 
quelot fut  vive  et  longue;  mais  elle  troublait  moins 
le  repos  de  son  âme  qu'elle  ne  faisait  diversion  aux 
maux  dont  son  corps  était  accablé.  Depuis  longtemps 
sa  poitrine  était  échauffée  ;  elle  s'enflamma  ;  il  ne 
voulut  point  appeler  les  secours  de  l'art  contre  une 
maladie  qu'il  disait  héréditaire  et  incurable.  Il  mou- 
rut tout  habillé,  et,  pour  ainsi  dire,  la  plume  à  la 
main,  le  28  décembre  1706,  âgé  de  59  ans.  Le  par- 
lement de  Toulouse  reconnut  la  validité  de  son  tes- 
tament, malgré  la  loi  qui  annulait  tous  ceux  des  ré- 
fugiés. Un  des  juges,  Senaux,  représenta  que  les 
savants  étaient  de  tous  les  pays  ;  qu'il  ne  fallait  pas 
regarder  comme  fugitif  celui  que  l'amour  des  lettres 
avait  appelé  en  d'autres  contrées,  et  qu'il  était  indigne 
de  traiter  d'étranger  celui  que  la  France  se  glorifiait 
d'avoir  produit.  A  ceux  qui  objectaient  que  Bayle 
était  mort  civilement  :  «  C'est,  disait-il,  pendant  le 
«  cours  même  de  cette  mort  civile,  que  son  nom  a 
«  obtenu  le  plus  grand  éclat  dans  toute  l'Europe.  » 
Fagon,  le  médecin  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon,  consulté  par  un  ami  de  Bayle  sur  sa  der- 
nière maladie,  écrivit  :  «  Je  souhaiterais  passionné- 
«  ment  qu'il  fût  possible  de  trouver  un  remède  aussi 
«  singulier  que  le  mérite  de  celui  pour  lequel  on  le 
«  demande;  »  et  il  permit  qu'on  publiât  sa  consul- 
tation ,  monument  de  son  estime  pour  Yillustre 
M.  Bayle.  Bayle  était  tendre  et  officieux  pour  ses 


parents  et  pour  ses  amis.  Son  commerce  était  facile 
et  doux  ;  conséquent  dans  son  scepticisme ,  il  sup- 
portait la  contradiction,  et  rarement  la  faisait  es- 
suyer aux  autres.  Dans  les  nombreuses  querelles  qu'il 
eut  à  soutenir,  il  ne  fut  jamais  l'agresseur,  et  son 
amour  pour  la  paix  était  tel,  qu'il  refusa  d'entrer 
dans  les  académies,  à  cause  des  dissensions  qui  trop 
souvent  les  agitent.  Il  avait  de  lui-même  une  opinion 
fort  modeste,  et  recevait  avec  reconnaissance  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnait.  Parfaitement  désintéressé, 
il  ne  se  laissa  tenter  par  aucune  des  occasions  de  for- 
tune qui  lui  furent  offertes  :  l'amitié  même  avait  peine 
à  lui  faire  accepter  ses  moindres  dons.  D'une  chas- 
teté et  d'une  tempérance  à  toute  épreuve,  il  ne  com- 
mit d'excès,  il  ne  trouva  de  plaisir  que  dans  l'é- 
tude ;  il  travailla  quatorze  heures  par  jour  jusqu'à 
quarante  ans,  et  avoua  que,  depuis  l'âge  de  vingt, 
il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  eu  un  seul  instant  de 
loisir.  En  tout,  son  caractère  et  sa  vie  furent  dignes 
d'un  véritable  philosophe.  «  Bayle,  dit  Voltaire,  est 
«  le  premier  des  dialecticiens  et  des  philosophes 
«  sceptiques....  Ses  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
«  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses 
«  ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre 
«  la  religion  chrétienne  ;  mais  ses  plus  grands  dé- 
«  fenseurs  avouent  que,  dans  ses  articles  de  contro- 
«  verse,  il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  con- 
«  duise  le  lecteur  au  doute,  et  souvent  à  l'incrédu- 
«  lité.  »  11  se  comparait  lui-même  au  Jupiter  As- 
semble-nuages d'Homère  :  «  Mon  talent,  disait-il,  est 
«  de  former  des  cloutes  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
«  doutes.  »  Basnage  de  Beauval,  son  ami  et  son  con- 
tinuateur dans  la  rédaction  des  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  paraît  avoir  expliqué  très-bien 
ce  scepticisme,  dont  les  uns  lui  savent  tant  de  gré,  et 
que  les  autres  lui  reprochent  si  fort  :  «  La  plupart 
«  des  théologiens,  dit  ce  critique,  lui  semblaient  trop 
«  décisifs,  et  il  aurait  souhaité  qu'on  ne  parlât  que 
«  douteusement  des  choses  douteuses.  Dans  cet  es- 
«  prit,  il  se  faisait  un  plaisir  malicieux  d'ébranler 
«  leur  assurance,  et  de  leur  montrer  que  certaines 
«  vérités,  qu'ils  regardent  comme  évidentes,  sont  en- 
ce  vironnées  et  obscurcies  de  tant  de  difficultés,  qu'ils 
«  feraient  quelquefois  plus  prudemment  de  suspendre 
«  leurs  décisions.  Il  avait  aussi  discuté  tant  de  faits 
«  qui  ne  sont  point  révoqués  en  doute  par  le  commun 
«  des  savants,  et  qu'il  avait  reconnus  évidemment 
«  faux,  qu'il  se  défiait  de  tout,  et  n'ajoutait  foi  aux 
«  historiens  que  par  provision,  et  en  attendant  une 
«  plus  ample  instruction.  »  —  «  Dialecticien  admi- 
«  rable  plus  que  profond  philosophe,  dit  encore  Vol- 
ce  taire,  il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  Il 
«  ignorait  les  découvertes  du  grand  Newton,  et  pres- 
te que  tous  ses  articles  philosophiques  supposent  ou 
«  combattent  un  cartésianisme  qui  ne  subsiste  plus.  » 
Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  souvent  diffus, 
lâche,  incorrect  et  familier  jusqu'à  la  trivialité.  On 
lui  a  reproché  justement  des  termes  grossiers  et  ob- 
scènes ;  il  n'y  mettait  ni  nitention  ni  plaisir  ;  l'igno- 
rance ou  l'oubli  des  bienséances  de  la  société  en  était 
la  seule  cause.  «  L'extrême  vivacité  de  son  esprit, 
«  dit  Laharpe,  s'accommodait  peu,  et  il  en  convient, 
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«  de  la  méthode  et  de  l'ordre.  Il  aimait  à  promener 
«  son  imagination  sur  tous  les  objets,  sans  trop  se 
«  soucier  de  leur  liaison  ;  un  titre  quelconque  lui  suf- 
«  lisait  pour  le  conduire  à  parler  de  tout.  »  C'est  de 
cette  manière  qu'il  a  composé  son  Dictionnaire,  qu'il 
appelle  lui-même  une  compilation  informe  de  pas- 
sages cousus  à  la  queue  les  uns  des  autres.  Sans  vou- 
loir abuser  de  cet  aveu  trop  modeste,  on  peut  dire 
que  les  articles  en  eux-mêmes  sont  fort  peu  de  chose , 
qu'ils  semblent  n'être  que  l'occasion,  que  le  prétexte 
des  nombreuses  notes  qui  les  accompagnent,  et  dans 
lesquelles  l'auteur  prodigue  à  la  fois  les  richesses  de 
son  érudition  et  les  efforts  de  sa  dialectique.  On  a 
regretté  que  cet  ouvrage  contînt  trop  de  noms  obs- 
curs et  pas  assez  de  noms  célèbres  ;  mais  il  est  juste 
d'observer  qu'il  a  été  entrepris  principalement  pour 
rectifier  ou  suppléer  le  Dictionnaire  de  Moréri.  La 
1re  édition  est  de  1697,  2  vol.  in-fol.  ;  la  2e,  de  1702, 
fut  aussi  faite  sous  les  yeux  de  Bayle.  La  3e  édition, 
donnée  par  Prosper  Marchand,  Rotterdam,  1720, 
4  vol.  in-fol.,  est  la  plus  belle.  On  la  recherche  pour 
l'épitre  dédicatoire  au  duc  d'Orléans,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  quelques  exemplaires,  et  pour  l'article  Da- 
vid, dont  on  a  placé  une  seconde  leçon  à  la  fin  du 
2e  volume.  Mais  cet  article  se  trouve  aussi  double 
dans  les  éditions  de  1730,  1734,  4  vol.  in-fol.  (Cette 
dernière  est  la  moins  estimée,  parce  qu'elle  a  été  im- 
primée à  Trévoux)  ;  et  dans  celle  de  1740,  Amster- 
dam, 4  vol.  in-fol.,  la  plus  recherchée  des  savants, 
en  ce  qu'ils  la  regardent  comme  la  plus  complète. 
11  existe  une  édition  imprimée  à  Bàle,  1740,  4  vol. 
in-fol.  Une  édition  in-8°  a  été,  dans  les  derniers 
temps,  commencée  à  Leipsick.  L'ouvrage  entier  a  été 
traduit  en  anglais,  avec  des  augmentations  considé- 
rables, par  Th.  Birch  et  Lockman,  1734-41,  10  vol. 
in-fol.  Joly  a  donné,  en  1748,  2  vol.  in-fol.,  des  Re-. 
marques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  {voy. 
Bonjneg  arde  et  Chauffepié)  (1).  On  a  publié  à  la 
Haye,  1727-31,  et  1737,  4  vol.  in-fol.,  les  OEuvres 
diverses  de  P.  Bayle,  contenant,  outre  tous  les  écrits 
déjà  cités:  1°  ce  que  c'est  que  la  France  toute  catho- 
lique sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  espèce  de  pam- 
phlet contre  ces  nombreux  ouvrages  où  Ton  procla- 
mait la  gloire  immortelle  que  Louis  XIV  s'était 
acquise  en  extirpant  l'hérésie  ;  2°  la  Cabale  chimé- 
rique ;  3°  la  Chimère  de  la  cabale  de  Rotterdam  ; 
4°  Avis  au  petit  auteur  des  Petits  Livrets  ;  5°  Nouvel 
Avis,  au  même;  6°  Janua  cœtorum  reserala  cunctis 
religionibus  a  celebri  admodum  vivo  domino  Pelro 
Jurieu  :  ces  cinq  derniers  écrits  sont  en  réponse  aux 
accusations  d'irréligion  et  de  félonie  politique,  inten- 
tées par. Jurieu;  7°  Réponse  aux  questions  d'un  pro- 
vincial, ouvrage  que  l'auteur  lui-même  n'a  pu  dé- 
finir, et  qui  est  en  effet  indéfinissable,  attendu  que 
toutes  les  matières  possibles  y  sont  traitées  sans  or- 
dre, et  par  chapitres  isolés  ;  8°  Entretiens  de  Maxime 
et  de  Thémisle,  ou  Réponse  à  M.  Leclerc  ;  9°  Opus- 

(1)  M.  Benchot  a  publié  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Bayle  avec  une  préface  et  des  notes,  Paris,  1820,  16  vol.  in-8°. 
Celte  édition,  exécutée  avec  un  soin  remarquable  et  d'un  format  com- 
mode, a  eu  un  grand  succès  et  a  fait  tomber  la  vogue  des  an- 
ciennes, 1>— r — n„ 


cules;  10°  Cours  de  philosophie,  en  lalin,  avec  une 
traduction  française ,  imprimée  avec  un  soin  re- 
marquable ;  11°  Lettres  à  sa  famille  et  à  ses  amis: 
l'auteur  de  cet  article  a  vu  un  recueil  de  trois 
cent  soixante-trois  lettres  de  Bayle,  qui  n'ont  pas  été 
imprimées.  Prosper  Marchand  a  publié  à  part  les 
Lettres  choisies,  avec  des  remarques,  Rotterdam, 
1714,  ou  Amsterdam,  1729,  3  vol.  in-12.  12°  Dis- 
cours historique  sur  la  vie  de  Gustave-Adolphe.  —  Des- 
maizeaux  a  écrit  une  Vie  de  Bayle,  en  2  vol.  in-12, 
1 722  :  «  Elle  ne  devait  pas  contenir  six  pages,  »  a  dit 
Voltaire.  Elle  est  réimprimée  dans  les  éditions  du  Die- 
lionnaire  de  1 730,  1 734, 1 740.  L' Histoire  de  Bayle  et 
de  ses  ouvrages,  Amsterdam,  1 71 6,  in-1 2,  publiée  sous 
le  nom  de  la  Monnoie,  est  de  l'abbé  du  Revest.  On 
trouve  l'indication  de  quelques  ouvrages  de  Bayle 
dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes de  Barbier,  qui  toutefois  ne  parle  pas  de  la 
Bibliothèque  volante,  Amsterdam,  1700-1,  5  parties 
in-12.  C'est  un  recueil  de  pièces  rares  et  cu- 
rieuses (1).  A— G— R. 

BAYLE  ou  BAILLE  (Pierre),  né  à  Marseille, 
d'une  famille  recommandable  dans  le  commerce, 
entra  de  bonne  heure  au  collège  de  l'Oratoire,  où  il 
fit  de  bonnes  études.  Il  adopta  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé 
administrateur  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Lorsque  des  troubles  éclatèrent  à  Marseille 
et  à  Arles,  en  1792,  les  autorités  furent  accusées 
auprès  de  l'assemblée  législative  d'avoir  au  moins 
toléré  ces  désordres  qu'elles  pouvaient  réprimer,  et 
les  administrateurs  du  département  furent  mandés 
à  la  barre  par  un  décret,  pour  y  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Soutenus  par  le  parti  républicain, 
déjà  très-nombreux  dans  l'assemblée,  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  se  justifier,  et  furent  renvoyés  à 
leurs  fonctions.  Cette  circonstance  ne  fit  qu'ajouter 
à  leur  popularité,  et  Pierre  Bayle  fut  nommé  dé- 
puté à  la  convention  nationale  quelques  mois  après 
par  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  commença  par  s'étonner 
que  l'on  pût  mettre  en  doule  si  ce  prince  était  justi- 
ciable de  l'assemblée,  et  demanda  que  le  procès  fût 
terminé  dans  huit  jours.  11  se  prononça  ensuite  pour 
la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis  à  l'exécution; 
enfin  il  vota  constamment  avec  le  parti  de  la  mon- 
tagne. Du  reste,  il  parut  rarement  à  la  tribune,  et 
fut  envoyé  en  mission  dans  le  Midi  peu  de  temps 
après  ce  mémorable  procès.  Il  se  trouvait  à  Toulon 
avec  son  collègue  Beauvais,  lorsque  le  malheureux 

(1  )  L'abbé  le  Marsy  a  donné  une  Analyse  des  œuvres  de  Bayle,  Lon- 
dres, 1753,  vol.  in-12,  à  laquelle  Robinet  a  ajouté  quatre  autres  volu- 
mes sous  le  même  litre,  en  1773.  Les  principaux  ouvrages  écrits  contre 
sa  doctrine  sont  :  1°  l'Examen  du  pyrrlionisme  ancien  et  moderne 
de  Crousaz  ;  2°  Bayle  en  petit,  ou  Anatomie  de  ses  ouvrages,  entre- 
tiens d'un  docteur  avec  un  bibliothécaire'  et  un  abbé,  Douai,  1737; 
Paris,  1738  (par  le  P.  Lefebvre,  jésuite)  ;  3°  Examen  critique  de 
Bayle,  2  parties  in-i2,  Amsterdam,  1747  (par  le  même)  ;  4°  Disser- 
tationes  Anti-Bœliauœ.  très,  Tubingcn,  1709,  in-4°,  par  J.-M.  Pfaff. 
Buhle,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  et  Dugald 
Stewart,  dans  son  Histoire  des  sciences  métaphysiques,  ont  jugé  à 
fond  la  doctrine  de  Bayle.  Enlih,  dans  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie du  18<=  siècle,  t.  1er,  M.  Cousin  lui  a  consacré  quelques  pages 
où  il  est  très-bien  caractérisé  comme  philosophe.        D— r— r, 
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abbé  de  Bastard  y  fut  condamné  à  mort  ;  il  prit 
beaucoup  de  part  à  cette  condamnation,  et  fut  même 
présent  au  supplice.  [Voy.  Bastakd.)  Bayle  était 
encore  à  Toulon  quand  cette  place  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais,  et  il  fut  aussitôt  arrêté ,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  violentes  invectives  au  sein  de  la 
convention  nationale.  Dans  le  premier  moment 
d'exaspération,  cette  assemblée  décréta  que  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  en  France  répondaient  du 
traitement  qui  serait  fait  à  Pierre  Bayle.  On  a  dit 
qu'il  refusa  de  crier  vive  Louis  XVII,  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  volé  la  mort  du  lyran  pour  voir 
régner  son  fils,  et  que  ce  refus  causa  sa  mort  ;  mais 
on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  que,  renfermé 
dans  une  étroite  prison,  il  y  fut  massacré  par  la 
populace,  qui  l'égorgea  sous  les  yeux  de  son  père 
en  lui  reprochant  ses  cruautés,  et  particulièrement 
la  mort  de  l'abbé  de  Bastard.  Cependant  Robes- 
pierre  le  jeune  lit  à  cette  occasion  un  long  discours 
à  la  tribune  de  la  convention,  et  il  annonça  positi- 
vement que  Bayle,  ayant  entendu  délibérer  sur  le 
genre  de  supplice  qu'on  lui  ferait  subir,  s'était  sui- 
cidé, pour  ne  pas  mourir  de  la  main  des  ennemis 
de  la  république.  En  conséquence,  on  accorda  une 
pension  à  sa  veuve,  et  il  fut  déclaré  victime  de  la 
liberté.  Granet  proposa  aussi  de  lui  accorder  les 
honneurs  du  Panthéon ,  mais  cette  motion  n'eut  pas 
de  suite.  —  Son  père  fut  nommé  directeur  de  la 
poste  aux  lettres  de  Marseille,  par  un  arrêté  du  re- 
présentant du  peuple  Fréron,  et  il  a  conservé  cette 
place  jusqu'en  1812,  époque  de  sa  mort.     M — d  j. 

B.VYLE  (Moïse),  né  dans  le  Languedoc,  vers 
1760,  était  officier  municipal  à  Marseille,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  à  la  convention  nationale  par  le 
département  des  Bouches-du-Bhône,  dans  le  mois 
de  septembre  1792.  Dévoué  dès  le  commencement 
au  parti  le  plus  exalté  de  cette  assemblée,  il  s'y 
montra  l'apologiste  des  assassins  de  septembre,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  son  exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Envoyé  peu  de  temps  après  à 
Marseille  avec  Boisset,  il  en  fut  expulsé  violemment, 
ainsi  que  son  collègue,  par  le  parti  de  la  Gironde, 
qui  s'y  était  emparé  du  pouvoir.  Cet  événement  donna 
lieu  à  une  longue  discussion  dans  la  convention,  le 
12  mai  1793,  et  Barbaroux  y  déclara  que  l'on  n'avait 
ainsi  chassé  les  commissaires  que  parce  qu'ils  avaient 
prêché  ouvertement  le  meurtre  et  le  brigandage.  Marat 
prit  la  défense  de  Bayle  ;  et  comme  la  lutte  des  deux 
partis  qui  divisaient  en  ce  moment  l'assemblée  était 
au  plus  haut  degré  d'exaspération,  on  ne  donna 
d'abord  aucune  suite  à  cette  affaire;  mais  la  journée 
du  31  mai,  qui  suivit  de  près,  fit  triompher  complè- 
tement Moïse  Bayle.  11  fut  alors  un  des  plus  acharnés 
à  poursuivre  le  parti  de  la  Gironde,  concourut  de 
tout  son  pouvoir  à  la  formation  d'une  armée  révo- 
lutionnaire, devint  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  président  de  la  convention  nationale.  Dans 
la  séance  du  23  brumaire  an  2,  il  demanda  la  men- 
tion honorable  d'une  adresse  de  la  société  des  jaco- 
bins, tendant  à  proroger  les  lois  de  sang  qui  pesaient 
alors  sur  la  France.  Enfin  jusqu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre, Moïse  Bayle  se  montra  l'un  des  plus  zélés 
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soutiens  de  la  terreur  ;  et,  comme  il  ne  cessa  qu'après 
la  révolution  du  9  thermidor  d'être  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  il  eut  part  pendant  plus 
d'un  an  à  toutes  les  sanglantes  mesures  de  ce  terrible 
pouvoir.  Longtemps  après  qu'on  l'eut  renversé,  il 
en  fut  encore  le  défenseur  dans  plusieurs  occasions. 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  qu'aucune  exception  ne 
diminuât  la  liste  des  émigrés  ;  et  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'un  décret  d'accusation  contre  Collot-d'Herbois, 
Barère  et  les  autres  membres  des  anciens  comités,  il 
déclara  qu'il  ne  séparerait  pas  sa  cause  de  la  leur, 
et  qu'il  voulait  partager  leur  sort.  Ce  généreux  dé- 
«  vouement  n'eui  aucun  résultat  ;  mais  après  la  révolte 
du  1er  prairial  (mai  1794),  Bayle,  qui  y  avait  eu 
quelque  part,  fut  décrété  d'arrestation  et  sommé  de 
se  rendre  en  prison  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il 
n'obéit  pas  à  ce  décret  et  fut  bientôt  amnistié  par  la 
loi  du  3  brumaire.  Rentré  dans  l'obscurité,  il  obtint 
du  ministre  de  la  police  Bourguignon  un  petit  em- 
ploi dans  ses  bureaux  ;  mais,  ayant  continué  d'être 
lié  au  parti  des  démagogues,  il  fut  compris  dans  la 
proscription  qui  en  frappa  une  grande  partie,  après 
la  tentative  du  3  nivose  (décembre  1800).  Forcé 
depuis  cette  époque  de  vivre  éloigné  de  la  capitale, 
il  termina  ses  jours  dans  la  misère,  vers  181  S.  11 
avait  publié  en  1793,  après  le  9  thermidor,  des 
Lettres  à  Fréron,  où  l'on  trouve  des  faits  curieux  et 
des  traits  assez  remarquables,  de  sa  part,  contre  les 
hommes  de  sang.  Cependant  le  cousin  Jacques  (  Bef- 
froy  de  Reigny  ) ,  dans  son  Dictionnaire  néologique 
des  hommes  et  des  choses,  t.  Ier,  p.  444-446,  dit 
que  Moïse  Bayle  rendit  de  très -grands  services  à 
quelques  pères  de  famille  ;  et  il  ajoute  :  «  Plusieurs 
«  citoyens,  chers  à  la  société,  lui  doivent  aujour- 
«  d'hui  leur  existence.  »  M — d  j. 

BAYLE  (Gaspard-Laurent),  l'un  des  méde- 
cins les  plus  distingués  qui  aient  paru  en  France 
depuis  le  renouvellement  de  l'école  de  médecine, 
naquit  au  Vernet,  village  des  montagnes  de  la  Pro- 
vence, le  18  août  1774.  Les  principes  de  dévotion 
dans  lesquels  ses  parents  l'avaient  élevé  lui  inspi- 
rèrent d'abord  le  désir  de  se  consacrer  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  au  moment  où  les  ordres  allaient  lui 
être  conférés,  il  craignit  de  ne  point  être  assez 
parfait  pour  remplir  les  devoirs  imposés  aux  prêtres, 
et  se  décida  pour  la  profession  d'avocat.  Quoiqu'il 
n'eût  encore  que  dix-neuf  ans,  ses  concitoyens,  dont 
il  avait  su  se  concilier  l'estime,  le  nommèrent  secré- 
taire de  l'administration  du  district  de  Digne.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que,  quand  Barras  et  Fréron  parurent 
dans  le  Midi,  envoyés  par  la  convention  nationale, 
Bayle,  chargé  de  les  haranguer  au  nom  de  la  ville 
de  Digne,  eut  la  noble  hardiesse  de  leur  dire  qu'ils 
venaient  sans  doute  pour  rétablir  l'ordre  et  la  justice 
dans  les  campagnes,  et  que  les  félicitations  devant 
être  le  prix  des  services  rendus,  on  attendrait,  pour 
leur  en  décerner,  qu'ils  eussent  accompli  ce  dont  on 
les  supposait  chargés.  Le  lendemain,  ses  parents  alar- 
més le  firent  partir  pour  Montpellier,  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  trouva  conduit  par  hasard  à  étudier  la  mé- 
decine. Ses  cours  terminés,  il  alla  aux  armées,  revint 
à  Paris  en  1798,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1801, 
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Six  ans  après  il  obtint  la  place  de  médecin  de  la  | 
Charité,  puis  celle  de  médecin  par  quartier  de  l'em- 
pereur Napoléon,  et  partit  en  cette  qualité  pour  l'Es- 
pagne. De  retour  en  France,  il  se  livra  assidûment  à 
la  pratique,  conservant  toujours  une  tournure  simple, 
qui  contrastait  avec  sa  pénétration  extraordinaire  et 
sa  profonde  connaissance  des  hommes.  11  paraissait 
peu  sensible,  parce  que  de  bonne  heure  il  avait  pris 
l'habitude  de  réprimer  en  lui  l'élan  de  toutes  les 
passions.  Une  mort  prématurée  mit  fin  à  sa  carrière, 
le  11  mai  1816.  Il  était  membre  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris,  et  associé  de  celle  de  Mont- 
pellier. Observateur  excellent,  Bayle  fut  un  de  ceux 
qui  apprécièrent  le  mieux  l'importance  de  l'anatomie 
pathologique,  aux  progrès  de  laquelle  il  a  puissam- 
ment contribué,  en  marchant  avec  éclat  sur  les  traces 
de  Morgagni.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
mis  assez  d'attention  à  observer  les  causes  des  ma- 
ladies et  la  dépendance  mutuelle  qui  lie  les  affections 
morbides  les  unes  avec  les  autres  ;  mais ,  à  part  ce 
défaut,  il  n'est  aucune  de  ses  productions  qui  ne 
mérite  d'être  lue  et  méditée  avec  attention.  Les  ob- 
servations qu'on  y  trouve  consignées  sont  surtout 
remarquables  par  l'extrême  exactitude  qu'il  a  mise 
dans  la  description  des  maladies.  On  y  rencontre 
presque  à  chaque  pas  des  vues  profondes,  dont  plu- 
sieurs sont  devenues  depuis  en  quelque  sorte  vul- 
gaires, mais  qu'il  a  émises  le  premier.  Outre  divers 
articles  remarquables  insérés  dans  un  des  journaux 
de  médecine  de  Paris  et  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  il  a  publié  :  1°  Considérations  sur 
la  nosologie,  la  médecine  d'observation  et  la  méde- 
cine pratique,  suivies  de  l'histoire  d'une  maladie  gan- 
gréneuse  non  décrite  jusqu'à  ce  jour,  Paris,  1802, 
in-8°.  Cette  maladie  est  la  pustule  maligne,  qui  n'avait 
point  encore  été  décrite  avec  soin,  et  dont  Bayle  a 
tracé  une  excellente  monographie.  2°  Recherches  sur 
la  phlhisie  pulmonaire,  Paris,  1810,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, riche  de  faits,  est  une  production  du  premier 
ordre,  qui  a  établi  la  réputation  de  l'auteur  sur  des 
fondements  solides.  Une  critique  sévère  peut  y  rele- 
ver des  imperfections,  des  erreurs,  même  quelques 
fautes  graves,  elle  peut  surtout  se  plaindre  du  laco- 
nisme avec  lequel  est  traité  tout  ce  qui  concerne  les 
indications  curatives  ;  mais  elle  doit  convenir  aussi 
que  nulle  part  on  n'a  mieux  décrit  les  traces  cada- 
vériques des  maladies,  ni  mieux  fait  connaître  leurs 
connexions  avec  les  symptômes  capables  d'en  révéler 
l'existence  pendant  la  vie  des  malades  (1).  J — d— n. 

BAYLEY  (Anselme),  théologien  anglican  du 
18e  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  les  suivants  :  1°  Grammaire  hébraï- 
que sans  points  et  avec  des  points  ;  2°  Y  Ancien  Tes- 
tament en  anglais  et  en  hébreu,  avec  des  remarques 
critiques  et  grammaticales,  4  vol.  in-8°;  3°  Union 
de  la  musique  et  de  la  poésie;  4°  Traité  pratique  sur 
l'art  de  chanter  et  déjouer  des  instruments;  5°  une 
grammaire  anglaise  ;  6°  Institutions,  Règlements  et 

(I)  Bayle  s'était  occupé  depuis  longtemps  de  rassembler  les  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage  sur  les  maladies  cancéreuses  qui  doit, 
dit-on,  être  publié  par  son  neveu,  M.  le  docteur  Bayle.    D— r— r. 

III. 


Statuts  religieux  pour  les  églises  juive  et  chrétienne. 
A.  Bayley  mourut  en  1794.  —  Nicolas  Bayley  est 
auteur  d'un  dictionnaire  très-estimé  en  Angleterre, 
qui  a  été  réimprimé  à  Londres  en  1764  en  1  gros 
vol.  in-fol.,  avec  des  gravures  et  des  additions  con- 
sidérables, par  J.-N.  Scott,  sous  ce  titre  :  New  ely- 
mological  english  Dictionary.  X — s. 

BAYLY  (Louis),  que  certains  biographes  appel- 
lent par  erreur  Bailey,  prélat  anglais  du  17e  siè- 
cle, né  à  Caermarthen,  ville  du  pays  de  Galles,  étu- 
dia à  Oxford,  et  fut  successivement  ministre  d'E- 
vesham  dans  le  comté  de  Worcester,  vers  l'an  1611 , 
chapelain  de  Jacques  1er,  et  évêque  de  Bangor,  en 
1616.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
prédicateur  ;  mais  il  est  encore  plus  célèbre  comme 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  la  Pratique  de  piété, 
réimprimé  pour  la  cinquante-neuvième  fois  en  1 734, 
in-8°,  traduit  en  langue  galloise,  et,  en  1633,  en 
français.  Ce  livre  jouissait  en  Angleterre  d'une  telle 
réputation,  qu'un  prédicateur  se  plaignit  de  ce  que, 
parmi  le  peuple,  il  était  généralement  considéré 
comme  une  autorité  égale  à  la  Bible.  On  a  cru  dé- 
couvrir dans  cet  ouvrage  quelques  principes  de  pu- 
ritanisme, qui,  singuliers  sous  la  plume  d'un  évêque, 
ont  fait  soupçonner  Bayly  de  n'en  être  pas  réelle- 
ment l'auteur;  mais  ce  soupçon  paraît  dénué  de 
fondement.  On  ignore  pour  quel  motif  ce  prélat 
fut,  le  15  juillet  1621 ,  enfermé  dans  la  prison  nom- 
mée the  Fleet,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  avoir  eu 
peut-être  quelque  part  aux  représentations  du  par- 
lement contre  le  mariage  projeté  du  prince  Charles 
avec  l'infante  d'Espagne  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
semble  pas  que  sa  détention  ait  été  longue,  ni  que 
cette  affaire  ait  eu  pour  lui  aucune  suite.  11  mourut 
en  1632.  X— s. 

BAYLY  (Thomas),  fils  du  précédent,  fit  ses 
études  à  Cambridge  avec  beaucoup  de  distinction,  et 
devint  sous-doyen  de  Well.  Pendant  la  guerre  civile, 
il  se  retira  à  Oxford,  où  il  reprit  ses  études,  et  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Bayly  était  zélé 
partisan  de  la  cause  royale  ;  il  suivit  Charles  Ier  à 
l'armée,  et  se  trouva  au  château  de  Ragland,  lorsque 
ce  malheureux  prince  y  fut  reçu  par  le  marquis  de 
Worcester,  après  la  funeste  bataille  de  Naseby,  en 
1646.  Chargé  de  dresser  les  articles  de  la  capitulation 
de  ce  château,  il  en  sortit  pour  aller  voyager  en 
Flandre  et  en  France.  Son  séjour  dans  ces  deux  pays 
lui  fournit  l'occasion  d'examiner  à  fond  la  religion 
catholique,  et  il  finit  par  l'embrasser.  Sous  le  protec- 
torat, il  composa,  sur  les  systèmes  et  les  plans  des 
républicains,  des  pamphlets  qui  firent  beaucoup  de 
sensation  :  ils  étaient  intitulés  Bibliolheca  regia.  On 
le  reconnut  pour  en  être  l'auteur,  et  il  fut  confiné 
à  Newgate,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
d'amuser  le  public  par  de  nouveaux  pamphlets,  aux 
dépens  des  révolutionnaires.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention qu'il  répandit  un  autre  ouvrage,  intitulé  la 
Fleur  des  murailles,  par  allusion  aux  murs  de  sa 
prison,  espèce  de  roman  entremêlé  de  traits  pi- 
quants sur  les  affaires  publiques.  Bayly  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s'évader  se  réfugia  en  Italie,  s'y  attacha 
au  cardinal  Ottoboni,  nonce  à  Ferrare,  où  il  mourut 
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vers  l'année  1657.  C'était  un  homme  plein  d'esprit  et 
de  savoir;  toutes  ses  productions  se  ressentent  de 
cette  double  qualité.  Outre  les  écrits  dont  on  a  déjà 
parlé,  nous  avons  de  lui  :  1°  Cerlamen  religiosum , 
ou  Conférence  entre  le  roi  Charles  Ier  et  le  marquis 
de  Worcesler,  Londres,  1649,  in-8°.  On  l'accusa 
d'avoir  fabriqué  cette  conférence  ;  mais  il  protesta, 
dans  la  préface  de  la  Fleur  des  murailles,  qu'elle 
était  très-réelle;  qu'elle  s'était  tenue  en  sa  présence, 
au  château  de  Ragland,  et  qu'il  l'avait  rapportée  très- 
exactement.  2°  La  Charte  royale  accordée  sous  les 
rois,  par  Dieu  lui-même,  1649.  5°  La  Fin  des  con- 
troverses entre  les  religions  catholique  et  protestante, 
Douai,  1654,  in-4°.  4°  De  la  Rébellion  des  sujets  en- 
vers leurs  rois,  Paris,  1653,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
en  français.  5°  La  Vie  et  la  mort  de  Jean  Fisher, 
évêque  de  Rochesler,  Londres,  1 655,  in-8°,  composée 
sur  les  mémoires  du  docteur  Richard  Hall,  officiai 
de  St-Omer.  6°  Défi  du  docteur  Bayly,  qu'on  trouve 
à  la  fin  du  catéchisme  de  ïuberville.        T — d. 

BAYON  (Jean  de)  ,  chroniqueur,  naquit  à  la  fin 
du  15'  siècle,  àBayon,  petite  ville  de  Lorraine,  dont 
il  prit  le  nom.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
enlra  dans  l'ordre  de  St-Dominique,  fut  banni  en 
1526  de  son  couvent,  et  se  retira  à  Moyen-Moutier, 
abbaye  de  l'ordre  de  Si-Benoit,  dont  Bencelin,  son 
pai  ent,  était  abbé.  11  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  de 
ce  monastère ,  et  s'acquitta  fort  habilement  de  cette 
tache;  car  ne  se  bornant  pas  à  l'histoire  monasti- 
que, il  donna  des  détails  curieux  touchant  les  em- 
pereurs, les  princes  d'Allemagne,  les  ducs  de  Lor- 
raine et  les  prélats  des  diocèses  voisins.  On  conservait 
en  manuscrit  celte  histoire,  dont  Mabillon  a  fait  un 
grand  usage  dans  ses  Annales  ordinis  S.  Benedicli. 
Bayon  s'était  arrêté  à  l'an  1 126.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Le  manuscrit  original  de  Jean  de  Bayon 
est  égaré  depuis  longtemps;  mais  il  en  existe  une 
copie,  la  seule  que  nous  connaissions,  entre  les 
mains  de  M.  Noël,  notaire  à  Nancy.  Cette  copie  est 
d'autant  plus  précieuse  que  Belhomme  et  D.  Calmet, 
en  publiant  une  partie  de  la  chronique  en  question, 
l'un  dans  son  Hisloria  Mediarni  monaslerii  (  Voy. 
Belhomjif.)  ;  l'autre  dans  son  Histoire  de  la  Lor- 
raine, t.  5,  p.  21 5,  édit.  de  1728,  l'ont  mal  lue  et  l'ont 
tronquée  dans  plusieurs  passages  B — Net  D— r — r. 

BAYON  (Nicolas)  ,  docteur  en  théologie,  cha- 
noine et  préchantre  de  la  cathédrale  de  Verdun , 
naquit  à  Pont-à-Mousson,  vers  l'année  1570.  11  mit 
au  jour:1°  de  Sacramentis  et  Sacrificiis  missœ , 
Verdun,  in- 12.  2°  De  decem  Prœceplis  Decalogi  et 
quinque  Prœceplis  Ecclesiœ ,  Verdun,  1622,  in-8°. 
3°  Solutions  des  cas  de  conscience,  etc.,  Verdun, 
1620,  in-8°.  Ces  différentes  productions,  imprimées 
par  François  et  Jean  Dubois,  sont  munies  du  suf- 
frage du  princeCharles  de  Lorraine,  évêque  de  Ver- 
dun, qui  félicite  messieurs  du  chapitre  d'avoir  un 
confrère  digne  d'éclairer  son  siècle.  B— n. 

BÀYPiO  (Pierue  de)  ,  médecin  de  Turin,  né  en 
1468,  mort  en  1558,  professeur  dans  l'université  de 
cette  ville,  et  premier  médecin  de  Charles  III,  duc 
de  Savoie.  On  a  de  lui  un  ouvrage  assez  recomman- 
dable  sur  la  peste  :  de  Peslilenlia  ejusque  Cura- 


tione  per  prœservationum  et  curationum  regimen, 
Turin,  1507,  in-4°;  Paris,  in-8°.  Ses  autres  écrits, 
sont  bien  moins  importants;  savoir  :  1°  Lexypyrelœ 
perpétua  quœslionis  et  annexorum  Solulio  ;  de  Nobi- 
lilale  facullalis  medicinœ ,  Turin,  1512,  in-fol.; 
2°  de  medendis  humani  corporis  Malis  Enchiridion, 
auod  vulgo  Veni  mecum  vocanl,  Bàle,  1563, 1578, 
in-8°;  réimprimé  plusieurs  fois  depuis.  C.  et  A— N. 

BAZAINE,  né  dans  un  village  près  de  Metz,  au 
milieu  du  siècle  dernier,  fut  redevable  à  la  révolu- 
tion de  pouvoir  mettre  à  profit  les  talents  dont  l'a- 
vait doué  la  nature.  Après  avoir  exercé  l'état  de  vi- 
gneron auquel  se  livraient  ses  ancêtres,  il  épousa  la 
cause  de  la  révolution,  se  montra  dans  les  clubs,  et 
vint  à  Paris,  où  il  publia  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Métrologie  française,  ou  Traité  du  système  mé- 
trique, d'après  la  fixation  définitive  de  l'unité  li- 
néaire fondamentale,  Paris,  1802,  in-8°,  fig.  2°  Cours 
de  stéréométrie  appliquée  au  jaugeage  assujetti  au 
système  métrique,  Paris,  F.  Didot,  1806,  in-8°,  fig. 
3°  Nouveau  Transformateur  des  poids  et  mesures, 
Paris,  1806,  in-8°.  4°  Cours  de  géométrie  pratique 
appliquée  à  la  mesure  des  objets  de  commerce,  assu- 
jettis au  calcul  métrique,  Paris,  F.  Didot,  1807,  in-8°, 
fig.  Bazaine  était  revenu  dans  son  pays  où  son  fils, 
lui  avait  acheté  une  jolie  propriété,  lorsqu'il  mou- 
rut, vers  l'année  1820.  B — n. 

BAZAINE,  fils  du  précédent,  général  major  au 
service  de  Russie,  né  vers  1783,  était  élève  de  l'é- 
cole polytechnique  à  l'époque  où  l'empereur  Alexan- 
dre demanda  à  Napoléon  de  lui  envoyer  plusieurs 
élèves  de  cette  école  pour  former  des  ingénieurs. 
Napoléon  désigna  les  quatre  premiers  élèves  ;  Ba- 
zaine était  de  ce  nombre  (1  ) .  Lors  de  la  guerre  de 
1812,  Bazaine  et  ses  camarades  déclarèrent  à  leurs 
chefs  qu'ils  ne  pouvaient  servir  contre  la  France, 
et  sollicitèrent  leur  congé.  Le  cas  était  embarras- 
sant ;  c'était  envoyer  au  quartier  général  de  Napo- 
léon des  officiers  qui  pouvaient  amener  l'armée 
française  au  cœur  de  la  Russie.  Alexandre,  pour  les 
protéger  contre  les  officiers  russes  qui  murmuraient, 
donna  l'ordre  de  les  envoyer  dans  l'intérieur  de 
l'empire.  Un  excès  de  zèle  subalterne  les  fit  envoyer  à 
Iskurts,  en  Sibérie.  C'est  là  qu'ils  furent  rencontrés  par 
le  capitaine  de  vaisseau  russe  Krusenstern,  qui  revenait 
de  faire  le  tour  du  monde.  Par  ses  soins,  les  quatre 
Français  furent  bientôt  rappelés  et  dédommagés,  par 
un  haut  grade ,  de  la  méprise  dont  ils  avaient  été 
victimes.  Savant  mathématicien  et  même  un  peu 
littérateur,  le  général  Bazaine  a  beaucoup  écrit;  on 
lui  doit:  1°  Traité  élémentaire  du  calcul  différen 
liel  à  l'usage  de  l'institut  des  voies  de  communica- 
tion (des  ponts  et  chaussées),  St-Pétersbourg,  1817, 
in-8°.  2°  Mémoire  de  la  théorie  du  mouvement  des 
barques  à  vapeur  et  sur  leur  application  à  la  navi- 
gation des  canaux/ des  fleuves  et  des  rivières,  St-Pé- 
tersbourg, 1818,  in-4°.  Bazaine  a  fourni  au  recueil 
de  l'académie  des  sciences  de  St-Pélersbourg  plu- 
sieurs mémoires,  entre  autres  un  sur  l'Application  à 

(1)  Les  trois  autres  étaient  MM.  Bestrem,  Fabre  et  Potier,  qui, 
comme  lui,  devinrent  généraux  majors  au  service  de  Russie. 
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la  géométrie  plane  de  plusieurs  propriétés  de  l'hy- 
perboloïde  de  révolution  et  du  cône.  Il  avait  entre- 
pris en  4826,  sous  les  auspices  de  l'empereur  de 
Russie,  un  Journal  des  voies  de  communication, 
écrit  tant  en  français  qu'en  russe;  mais  ce  journal, 
faute  d'abonnés ,  a  cessé  de  paraître  en  1827.  On  a 
attribué  ce  triste  résultat  à  l'indifférence  du  public 
moscovite  pour  les  sujets  scientifiques  traités  par 
les  rédacteurs,  Français  comme  Bazaine,  et  ainsi  que 
lui  anciens  élèves  de  l'école  polytechnique.  Il  y  a 
traité,  avec  le  secours  de  l'analyse  algébrique,  d'im- 
portantes questions  relatives  aux  bassins  d'épargne , 
destinés  à  économiser  l'eau  dans  les  bassins  de  navi- 
gation ,  et  il  en  a  fait  l'application  au  canal  du 
Ladoga.  L' 'Anthologie  russe  de  Dupré  de  St-Maur 
contient  une  analyse  très-étendue  de  la  Russiade,  ou 
la  Prise  de  Kazan,  poëme  russe  par  Khéraslsoff.  Ba- 
zaine est  mort  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1838. 
M.  Quérard  a,  dans  la  France  littéraire,  fait  un 
seul  personnage  des  deux  Bazaine.      D — r — R. 

BAZANCOURT  (le  baron  Je  an-Baptiste-Ma- 
rin- Antoine-Lecat  de)  général  français,  né  le 
19  mars  1767,  d'une  famille  noble,  au  val  de  Molle 
(Oise),  entra  à  l'école  militaire  en  1775,  et  fut  nom- 
mé sous-lieutenant  au  42e  régiment  de  ligne  en 
4784,  lieutenant  le  15  septembre  1791,  et  capitaine 
l'année  suivante.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la 
première  campagne  d'Italie  en  1796,  puis  celle  d'E- 
gypte, où  il  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon  en 
1799. 11  avait  été  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  tète 
en  montant  à  l'assaut  de  St-Jean-d'Acre.  Nommé 
colonel  du  4e  régiment  d'infanterie  légère,  en  1801, 
il  commandait  ce  corps  à  Paris  dans  le  mois  de 
mars  1804,  lorsque  le  duc  d'Enghien  fut  amené 
dans  cette  ville  pour  y  être  mis  à  mort.  Bazancourt 
eut  le  malheur  d'être  désigné  pour  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  qui  fut  chargée  de  le  con- 
damner :  il  remplit  à  regret  ces  terribles  fonctions; 
et,  quoique  sa  signature  se  trouve  au  bas  de  la  sen- 
tence, il  a  toujours  protesté,  dans  le  cercle  de  ses 
amis,  que  sa  voix  n'avait  pas  été  pour  la  mort  (1). 
(Voy.  Enghien.)  Peu  de  temps  après,  il  reçut  le 
titre  de  baron  et  celui  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Austerlitz,  où 
il  s'était  distingué.  En  1806,  il  lit  la  campagne  de 
Prusse  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  6  mars 
1808.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  alla  dans  le  mois 
de  novembre  de  cette  même  année,  prendre  le  com- 
mandement de  la  place  de  Hambourg,  où  il  fut 
chargé  par  Napoléon  de  toutes  les  mesures  ordon- 
nées contre  les  détenteurs  de  marchandises  anglai- 
ses. Il  revint  à  Paris  en  1 809  et  y  commanda  une 

(1)  Dans  la  matinée  qui  suivit  l'exécution,  le  marquis  de  Tlinmé 
vint  me  voir  et  me  dit  :  «  Je  sors  de  chez  ce  pauvre  Caulaincourt  ; 
t  il  est  dans  son  lit,  malade  de  douleur,  et  dit  qu'il  a  été  indigne- 
«  ment,  trompé  ;  qu'il  était  loin  de  connaître  ce  que  contenait  l'ordre 
t  cacheté  qu'il  avait  reçu  et  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'après  avoir  in- 
t  vesti  Ettenheim.  J'ai  vu  aussi  Colbert  :  il  avait  été  désigné  pour 
«  faire  partie  du  conseil  de  Vincennes  ;  heureusement  il  n'a  pas  été 
«  trouvé  à  son  hôtel,  et  quand  il  y  est  rentré  à  deux  heures,  ce  ma- 
«  tin,  il  était  trop  lard.  On  l'a  remplacé  par  Bazancourt.  Colbert 
i  vient  d'aller  expliquer  au  ministre  son  absence,  lorsque  l'ordre  est 
«  parvenu  chez  lui,  et  que  l'heure  de  sa  rentrée  ne  lui  a  pas  permis 
t  d'obéir.  V— ve. 


brigade  sous  les  ordres  du  général  Hullin,  son  an- 
cien ami.  Mis  à  la  retraite  en  1814,  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  reprit  du  service  dans  le  mois  de  mars 
1815,  lorsque  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  et 
commanda  la  ville  de  Chartres  jusqu'au  retour  du 
roi.  A  cette  époque  il  cessa  encore  d'être  employé, 
et  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  18  janvier  1830, 
où  il  est  mort  à  Paris  (1).  M — d  j. 

BAZ AiN I-C  A  V  AZZONI  (Virginie),  née  à  Man- 
toue  en  1681,  annonça  dès  son  enfance  de  grandes 
dispositions  pour  la  poésie.  Les  parents  secondèrent 
l'inclination  de  Virginie  dans  son  éducation,  en  lui 
permettant  la  lecture  des  poètes  sous  la  direction 
d'un  maître  instruit,  ce  qu'elle-même  rappelle  dans 
la  dédicace  d'une  des  éditions  de  ses  poésies.  La  der- 
nière duchesse  de  Mantoue,  femme  du  malheureux 
Charles  V  de  Gonzague,  qui  fut  mis  au  ban  de 
l'Empire  pour  avoir  embrassé  le  parti  des  Français, 
s'attacha  Virginie  comme  demoiselle  d'honneur.  En 
1696,  celle-ci  publia  à  Naples  un  vol.  in-8°,  de  ses 
poésies,  sous  ce  titre:  Fanlasie  Poetichc;  elles  furent 
réimprimées  avec  le  titre  de  Divertimenli  Poetici ;  ce 
volume  compte  26  chansons,  5  odes,  36  sonnets  et  un 
Oratorio  per  musica.  Elle  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  Gelali,  de  Bologne,  et  mourut  en  1715,  à 
Guastalla.  G — g — y. 

BAZARAD,  prince  d'origine  slave ,  qui  régnait 
sur  la  Valachie  en  1330,  est  le  premier  vayvode  de 
cette  province  sur  lequel  l'histoire  nous  ait  transmis 
quelques  détails.  Deux  seigneurs,  vassaux  de  Char- 
les Robert,  roi  de  Hongrie,  espérant  s'emparer 
pour  leur  propre  compte  de  la  Valachie,  s'ils  pou- 
vaient en  chasser  Bazarad ,  engagèrent  Charles  à 
l'attaquer.  Égaré  par  leurs  suggestions,  le  roi  ras- 
sembla une  armée  nombreuse,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Severin.  La  conquête  de  cette  place  lui 
ouvrit  le  pays  jusqu'à  la  mer  Noire.  Bazarad,  avant 
de  recourir  aux  armes,  voulut  tenter  les  voies  de 
négociation.  Il  fit  savoir  au  monarque  que,  s'il  con- 
sentait à  se  retirer,  il  céderait  la  ville  de  Severin, 
continuerait  de  rendre  hommage  à  la  couronne  de 
Hongrie,  et  d'acquitter  le  tribut  annuel.  Il  se  soumit 
encore  à  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  à  remettre 
son  fils  en  otage  pour  garant  de  sa  fidélité  ;  mais  il 
ajouta  que  si  Charles  refusait  ces  conditions,  il  de- 
vait s'attendre  à  la  plus  vigoureuse  résistance,  et 
que  peut-être  il  pourrait  se  repentir  de  son  in- 
juste agression.  Ces  menaces  irritèrent  le  roi,  et  il 
continua  sa  marche;  mais  bientôt  les  vivres  lui 
manquèrent.  La  fatigue  et  la  faim  réduisirent  ses 
troupes  à  une  telle  extrémité,  qu'il  se  vit  contraint 
de  solliciter  la  permission  de  reprendre  le  chemin  de 
ses  États.  Bazarad  feignit  de  consentir  à  sa  de- 
mande, et,  tandis  que  Charles  opérait  sa  retraite  en 
sécurité,  les  Valaques,  postés  sur  les  montagnes  qu'il 
devait  traverser,  accablèrent  de  flèches  les  Hongrois 
et  en  firent  un  horrible  massacre.  Le  roi  lui-même  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  d'un  de  ses  officiers, 
qui  se  sacrifia  pour  le  sauver.  Bazarad,  depuis  cette 
époque,  ne  fut  plus  inquiété  par  les  Hongrois, 
et  ce  prince  transmit  la  couronne  de  Valachie  à  sa 
postérité.  D.  N — h. 


548  BAZ 

BAZARD  (Amand),  homme  ardent  et  rêveur, 
l'un  des  fondateurs  du  carbonarisme  en  France,  et 
l'un  des  deux  premiers  Pères  suprêmes  de  la  religion 
saint-simonienne,  naquit  vers  l'an  479*2,  quand  le 
trône  et  l'autel  s'écroulaient  ensemble.  Son  berceau 
touche  à  celui  de  la  république,  son  enfance  se  rat- 
tache au  consulat,  son  adolescence  à  l'empire,  son 
âge  mûr  à  la  restauration,  et  la  grande  rêverie  de 
son  apostolat  à  la  révolution  de  \  850.  Un  des  évan- 
gélistes  de  la  religion  nouvelle,  M.  Emile  Barrault, 
nous  apprend  que  Bazard  et  Enfantin  eurent  dans 
Olinde  Rodrigues  un  -précurseur  qui  les  baptisa  dans 
les  eaux  de  St-Simon,  qui  les  annonça  au  monde,  les 
éleva,et,  trop  modeste,  se  mit  ensuite  àl'ombrede  leurs 
autels  :  «  De  St-Simon,  Olinde  Rodrigues  avait  ap- 
«  pris  à  croire  aux  destinées  de  l'humanité,  et  il  avait 
«  enseigné  ces  destinées  à  notre  Père  et  à  Bazard... 
«  Cet  héritage  de  St-Simon,  notre  Père  le  reçut  de 
«  Rodrigues.  »  (Dernier  numéro  du  Globe,  20  avril 
1852.)  —  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  un 
exposé  complet  de  la  doctrine  des  nouveaux  évan- 
gélistes,  qui,  d'ailleurs,  auraient  entre  eux  besoin 
d'un  peu  de  concordance;  nous  pensons,  comme 
M.  Léon  Halevy,  qui,  parlant  de  St-Simon,  a  fort 
bien  dit  : 

Il  fondait  une  école  et  non  pas  une  église. 

Nous  n'examinerons  donc  pas  si  M.  Barrault  a  eu 
raison  de  dire  que  St-Simon  ne  fil  point  la  cène,  cl 
légua  son  œuvre  à  un  docteur  ;  qu'il  eut  tort  de  ne 
point  appeler  la  femme  à  régner  avec  lui;  que,  pour 
cette  raison,  il  n'a  été  que  le  Maître,  et  a  laissé  à 
un  autre  la  gloire  d'être  le  Père,  le  Messie  de 
Dieu  et  le  Roi  des  Nations.  Quand  il  s'agit  de 
précurseur,  de  nouveau  Messie,  de  nouveau  Verbe 
incarné,  de  transformation  de  la  propriété,  de  reli- 
gion nouvelle,  de  politique  nouvelle,  il  convient  de 
traiter  gravement  la  matière,  et  de  ne  pas  aller  pren- 
dre des  armes  offensives  dans  l'arsenal  des  incrédu- 
les détracteurs  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  ci  tel- 
les œuvres  du  Père  ou  de  ses  apôtres,  appliquant 
ainsi  à  eux-mêmes,  afin  qu'ils  n'aient  point  à  se 
plaindre  de  nous,  leur  grand  axiome,  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Au  mois  d'octobre  1850,  Bazard  et 
Enfantin  firent  imprimer  sous  le  titre  de  :  Religion 
saint-simonienne,  une  Lettre  à  M.  le  président  de  la 
chambre  des  députés.  Ils  commencent  par  rappeler 
qu'à  la  séance  du  29  septembre,  M.  Mauguin,  en 
signalant  l'existence  d'une  secte  demi -religieuse, 
demi-philosophique,  «  l'avait  représentée,  dans  une 
«  vue  très-bienveillante,  comme  enseignant  la  commu- 
«  nauté  des  biens,  »  et  que ,  dans  la  séance  du  len- 
demain, M.  Dupin,  en  parlant  de  la  même  société, 
avait  reproduit  l'assertion  de  son  collègue,  ajoutant 
que  les  saint-simoniens  demandaient  encore  une 
autre  communauté,  celle  des  femmes.  Ensuite  les 
deux  pontifes  de  la  religion  nouvelle  cherchent  à  se 
justifier,  et  repoussent  comme  fausse,  mais  en  ter- 
mes bien  singuliers,  la  double  assertion  des  deux 
députés  :  «  Oui,  sans  doute,  disent-ils,  les  saint-si- 
«  moniens  professent,  sur  l'avenir  de  la  propriété  et 
«  sur  l'avenir  des  femmes,  des  idées  qui  leur  sont 
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«  particulières,  et  qui  se  rattachent  à  des  vues  toutes 
«  particulières  aussi  et  toutes  nouvelles,  sur  la  reli- 
«  gion ,  sur  la  politique ,  sur  le  pouvoir,  sur  la  li- 

«  berté  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces 

«  idées  soient  celles  qu'on  leur  attribue.  »  Bazard  et 
Enfantin  déclarent  donc  qu'ils  repoussent  le  partage 
égal  de  la  propriété  ;  que  ce  partage  égal  serait  une 
violence  grande  ;  mais,  comme  ils  croient  à  Yinéga- 
lité  naturelle  des  hommes,  ils  veulent  qu'à  l'avenir 
chacun  soit  placé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon 
ses  œuvres.  En  conséquence,  ils  se  bornent  donc, 
disent-ils,  à  poursuivre  la  destruction  de  l'héritage. 
«  Ils  demandent  que  tous  les  instruments  du  travail, 
«  les  terres  et  les  capitaux,  qui  forment  aujourd'hui 
«  le  fonds  morcelé  des  propriétés  particulières,  soient 
«  réunis  en  un  fonds  social,  et  que  ce  fonds  soit  ex- 
«  ploité  par  association  et  hiérarchiquement,  de  ma- 
te nière  à  ce  que  la  tâche  de  chacun  soit  l'expression 
«  de  sa  capacité,  et  sa  richesse,  la  mesure  de  ses 
«  œuvres.  »  La  propriété  ne  doit  pas  consacrer  le 
privilège  impur  de  l'oisiveté,  c'est-à-dire  celui  de 
vivre  du  travail  d'aulrui.  C'est  ainsi  que  Bazard  et 
son  compère  entendaient  respecter  le  droit  de  pro- 
priété, en  faisant  de  toutes  les  terres  et  de  tous  les 
capitaux  du  globe  un  fonds  social.  Suivant  ce  pre- 
mier dogme  fondamental  de  la  religion  saint-simo- 
nienne, les  pères  n'étaient  dépouillés  que  dans  leurs 
enfants  ;  c'est  pour  leurs  enfants  qu'ils  avaient  élevé 
et  soigné  leur  fortune,  et  ils  ne  pouvaient,  à  leur 
mort ,  leur  léguer  un  centime  ;  en  sorte  que ,  par 
exemple,  si  les  enfants  d'un  millionnaire  étaient 
aveugles,  rachitiques  ou  imbéciles,  ils  ne  devaient 
plus  être  rétribués  sur  le  fonds  social,  où  leur 
grande  fortune  se  serait  engloutie,  que  selon  leur 
capacité  ou  selon  leurs  œuvres,  c'est-à-dire  beaucoup 
moins  que 

 ces  honnêtes  enfants 

Qui  de  Savoie  arrivent,  tous  les  ans, 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie. 

Ce  n'était  pas  la  loi  agraire,  c'était  pis  encore  ;  ce 
n'était  pas  l'égalité,  mais  l'inégalité  et  l'aristocratie 
dans  la  misère.  Et  quant  au  mode  de  répartition  du 
fonds  social  dans  toute  la  famille  humaine,  se  com- 
posant d'environ  800  millions  d'individus  ré- 
partis dans  le  monde,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'au  Spitzberg,  depuis  la  terre  de  Feu 
jusqu'au  Groenland,  et  embrassant  non-seulement 
l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  mais  aussi  l'Amérique 
et  l'Océanie,  MM.  Bazard  et  Enfantin  devaient 
se  charger  de  ce  petit  travail  dont  l'exécution  ne 
leur  paraissait  ni  impossible  ni  difficile,  nonob- 
stant les  5,064  langues  qui ,  selon  Adelung  sont 
parlées  sur  le  globe  ;  nonobstant  le  nombre  si  con- 
sidérable de  religions  diverses,  et  les  usages,  les 
coutumes  et  les  préjugés  bien  plus  diversement 
nombreux  encore.  Quant  aux  femmes,  Bazard  et  En- 
fantin déclarent  à  la  chambre  des  députés  ne  vouloir 
que  leur  complète  émancipation,  mais  sans  prétendre 
abolir  la  sainte  loi  du  mariage,  proclamée  par  le 
christianisme,  attendu  qu'ils  sont  venus  pour  le  per- 
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fectionner,  pour  l'accomplir,  et  non  pour  le  détruire. 
Mais  comment  entendent-ils  ce  que  sera  désormais 
le  mariage  sous  leur  pontilicat  ?  «  La  religion  de 
«  St-Simon ,  disent-ils ,  ne  vient  mettre  fin  qu'à  ce 
«  trafic  honteux,  à  cette  prostitution  légale,  qui,  sous 
«  le  nom  de  mariage,  etc.  »  Il  y  a  ici,  dans  la  doc- 
trine, une  certaine  réticence,  mais  les  termes  qui 
l'enveloppent  ouvrent  le  champ  à  de  larges  inter- 
prétations. Bazard  et  Enfantin  terminent  par  an- 
noncer qu'ils  ne  sont  point  affiliés  à  ces  sociétés 
«  qui  ont  une  mission  importante  à  remplir,  celle 
«  de  défendre  en  France  la  destruction  opérée 
«  par  les  événements  de  juillet,  et  de  déterminer  le 
«  mouvement  qui  étendra  cette  destruction  à  toute 
«  l'Europe  ;  cette  tâche,  disent-il ,  est  grande  ,  elle 
«  est  légitime  ,  etc.  »  La  chambre  des  députés  ne 
fit  aucune  attention  à  ce  grand  manifeste  de  désor- 
ganisation sociale.  Le  gouvernement  laissa  s'ouvrir 
les  temples  de  la  nouvelle  église  à  Paris,  à  Lyon, 
dans  d'autres  villes  encore.  On  courut  aux  prédi- 
cations religieusement  anarchiques  :  la  foule  était 
grande  aux  sermons,  aux  conférences.  Bazard,  En- 
fantin et  leurs  apôtres  ne  se  disaient  pas  républi- 
cains, ils  ne  croyaient  pas,  ils  ne  voulaient  pas  l'être. 
Leurs  doctrines  sur  la  hiérarchie,  sur  l'omnipotence 
de  leur  pontificat,  se  trouvaient  bien  plus  en  rapport 
avec  les  prétentions  de  Boniface  VIII ,  qu'avec  les 
dogmes  politiques  de  Marat  et  de  Robespierre.  Us 
étaient  d'ailleurs  très-pacifiques  ;  la  parole  saint-si- 
monienne  devait  suffire  à  tout  changer,  à  tout  ren- 
verser. Il  ne  fallait  qu'un  ou  deux  Pères  suprêmes, 
quelques  apôtres,  un  journal  et  des  missionnaires, 
avec  quoi  ils  disaient  qu'ils  entraîneraient  le  monde, 
avec  quoi  ils  feraient  de  toutes  les  richesses  de  la 
terre  un  seul  fonds  social,  lequel  serait  inégale- 
ment partagé  entre  800  millions  de  saint-simoniens 
lapons,  chinois,  français,  indous,  allemands,  madé- 
casses ,  anglais ,  iroquois ,  italiens ,  arabes  ,  danois , 
otaïtiens,  cosaques,  cafres,  topinambous,  etc.,  et 
bien  strictement  à  chacun  selon  sa  capacité,  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Or  il  arriva,  et  c'était  au  19e  siè- 
cle, que  cette  doctrine  étrange  trouva  bon  nombre 
de  partisans.  Des  hommes  éclairés ,  sortis  de  l'école 
polytechnique,  des  médecins,  des  savants,  hommes 
de  conviction,  se  firent  recevoir  apôtres.  Plusieurs 
même  vendirent  leur  patrimoine  et  en  versèrent  le 
prix  tout  entier  dans  la  grande  caisse  du  fonds  so- 
cial universel,  qui  fut  établie  rueTaitbout.  Ne  dirait- 
on  pas  que  si  des  épidémies  physiques  ravagent  de 
temps  en  temps  la  terre,  il  est  aussi  des  épidémies 
morales  qui ,  à  certaines  époques ,  y  font  leur  inva- 
sion 1  Et  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'à 
la  même  époque ,  conjointement  avec  le  vertige 
saint-simonien ,  régnait  la  confusion  dans  la  littéra- 
ture. Racine  était  déclaré  enfoncé,  Ronsard  mis  au- 
dessus  de  Voltaire ,  la  langue  française  ramenée 
vers  la  barbarie,  l'art  dramatique  vers  son  enfance, 
le  sublime  vers  le  grotesque,  la  société  vers  les  grands 
jours  de  l'anarchie.  Et  plusieurs  journaux  entraient 
dans  cette  vaste  confusion  !  L'institut  n'élevait  qu'une 
voix  timide,  le  gouvernement,  sans  prévoir,  semblait 
regarder  et  attendre.  L'infiltration  des  poisons  anar- 


chiques, dans  la  société  et  dans  les  lettres,  se  faisait 
sans  obstacles  ;  et,  quand  le  mal  s'est  montré  avec 
tous  ses  dangers,  la  gangrène  morale  était  si  avant 
dans  les  masses,  que  malades  et  médecins  se  sont 
trouvés  compromis,  et  que  le  remède  s'est  montré 
presque  aussi  dangereux  que  le  mal.  Les  dogmes  re- 
ligieux du  saint-simonisme  étaient  beaucoup  moins 
intelligibles  que  ses  dogmes  politiques.  Dieu  était 
l'unité  absolue  de  l'être,  l'humanité  un  être  collectif, 
et  le  genre  humain  un  grand  individu  qu'il  s'agis- 
sait d'organiser  en  association  universelle.  Le  nou- 
vel évangile  s'annonçait  comme  une  réminiscence 
du  spinosisme,  comme  un  panthéisme  mystique, 
comme  une  religion  sans  divinité.  Le  saint-simo- 
nisme dut  sa  première  vogue  à  l'amour  des  nou- 
veautés, et  à  la  lassitude  simultanée  des  doctrines 
politiques  et  littéraires  qui  jetèrent  le  tumulte  anar- 
chique  dans  les  rues,  les  novateurs  dramatiques  sur 
la  scène,  et  le  genre  frénétique  dans  la  poésie  et 
dans  les  romans.  Bazard  et  son  copontife,  pour  mieux 
régénérer  le  monde,  jugèrent  à  propos  d'ajouter  à 
leurs  prédications  et  à  celles  de  leurs  apôtres  une 
grande  publication  de  livres  qui  seraient  distribués 
gratis.  Ils  firent  réimprimer,  en  1825,  le  Catéchisme 
des  industriels,  ouvrage  de  St-Simon.  Ils  recueilli- 
rent la  même  année,  en  i  vol.  in-8°,  les  Opinions 
littéraires,  philosophiques  et  industrielles  des  prédi- 
cants  de  leur  doctrine  ;  et,  la  même  année  encore, 
ils  commencèrent  la  rédaction  du  Producteur,  jour- 
nal philosophique,  etc.,  dont  il  a  paru  A  vol.  in-8°. 
En  1829  fut  publiée  l'Exposition  de  la  doctrine  de 
St-Simon,  en  1  vol.  in-8°,  qui,  réimprimée  en  1850,  a 
eu  encore  une  5e  édition  ;  un  Tableau  synoptique  de 
la  doctrine,  en  2  feuilles  jésus-atlas,  précéda  M  850) 
l'apparition  de  l'Organisateur,  journal  hebdomadaire 
des  saint-simoniens,  qui  fut  continuée  en  1851  et 
forme  7  vol.  in-8°.  Un  assez  grand  nombre  d'autres 
publications  gratuites  parurent  en  1851  ;  les  princi- 
pales ou  les  plus  singulières  ont  pour  titre  :  Commu- 
nion générale  ;  Moyen  de  supprimer  les  impôts  sur  le 
sel,  et  projet  de  discours  de  la  couronne  ;  Economie 
politique;  Aux  industriels  ;  Lettres  sur  la  législation; 
la  Presse  ;  Réunion  générale  de  la  famille  (ouvrage 
poursuivi)  ;  Lettre  sur  le  calme  ;  Juin,  aux  ouvriers; 
Pétition  d'un  prolétaire  à  la  chambre  des  députés  ; 
Rapports  aux  Pères  suprêmes  sur  la  situation  de  la 
famille.  Mais  tous  ces  livres  et  ces  deux  journaux 
(  le  Producteur  et  l'Organisateur  )  avaient  peu  de 
retentissement  clans  le  monde  :  il  fallut  chercher 
des  moyens  de  publicité  plus  rapides,  car  les  deux 
Pères  suprêmes  n'étaient  pas  disposés  à  laisser  leur 
lumière  sous  le  boisseau.  Or,  il  existait  alors  un 
journal  qui  avait  pris  un  titre  ambitieux  (le  Globe), 
et  comme  les  deux  Pères  ne  voulaient  rien  moins 
que  la  régénération  universelle,  et  la  refonte  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  dans  une  seule  congrégation 
dont  ils  seraient  les  chefs  suprêmes,  ils  pensèrent 
que  le  Globe  devait  être,  par  son  titre,  la  meilleure 
trompette  de  leur  évangile.  Ce  journal,  dont  l'ori- 
gine remontait  à  1824,  n'était  d'abord  qu'une  feuille 
littéraire,  et  avait  obtenu  un  succès  qui  ne  se  soutint 
que  dans  ses  premiers  temps.  Bientôt  de  jeunes  doc- 
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trinaires  s'emparèrent  de  la  rédaction.  Il  y  avait 
parmi  eux  des  hommes  de  talent  ;  mais  leurs  amis 
eurent  beau  louer  de  grands  articles  un  peu  pesants, 
même  un  peu  pédantesques ,  la  réputation  de  cette 
feuille,  devenue  quotidienne  et  politique,  s'affaiblit 
assez  rapidement  ;  et  enfin  elle  était  travaillée  de  la 
plus  grande  maladie  d'un  journal,  l'ennui,  qui  fait 
fuir  lecteurs  et  abonnés,  lorsque  les  saint-simoniens, 
qui  déjà  s'étaient  glissés  dans  la  rédaction,  s'en  em- 
parèrent tout  à  fait,  et  le  Globe  appartint  alors  aux 
deux  Pères  suprêmes.  Son  titre,  qui  répondait  si 
bien  à  leurs  vues,  fut  conservé  avec  cette  addition  : 
Journal  de  la  religion  saint-simonienne,  et  avec  ce 
dogme  fondamental  pour  épigraphe  :  A  chacun  selon 
sa  vocation;  à  chacun  selon  ses  œuvres.  On  ajouta 
encore  en  tête  de  tous  les  numéros  ces  indications 
de  la  religion  nouvelle  :  Association  universelle  ; 
Appel  aux  femmes  ;  Organisation  pacifique  des  Ira? 
vailleurs  ;  et  un  avis  au  public,  qui  suivait  immé- 
diatement, était  conçu  en  ces  termes  :  «  La  publi- 
«  cation  du  Globe  n'est  pas  une  spéculation ,  c'est 
«  une  œuvre  d'apostolat.  L'enseignement  politique 
«  renfermé  dans  ce  journal  est  distribué  aux  mêmes 
«  conditions  que  les  autres  enseignements  de  la  re- 
«  ligion  saint-simonienne,  c'est-à-dire  gratuite- 
«  ment,  etc.  »  Ainsi  le  Globe  gratis  coûtait  aux  deux 
Pères  suprêmes  100,000  francs  par  an,  et  il  fut,  aux 
dépens  de  je  ne  sais  qui,  imprimé  et  distribué  pen- 
dant près  de  trois  années.  Le  dernier  numéro  parut 
le  20  avril  1832.  —  Mais  déjà  le  scandale  était  en- 
tré avec  la  division  dans  le  sanctuaire.  M.  Michel 
Chevalier,  rédacteur  en  chef  du  Globe,  avait  annoncé 
par  une  circulaire  de  grands  changements  survenus 
dans  la  hiérarchie  saint-simonienne.  Bazard  répon- 
dit le  23  novembre  1831  :  «  Le  récit  (des  faits  con- 
te tenus  clans  cette  circulaire)  est  évidemment  er- 
«  roné,  et  pour  ce  qu'il  ne  dit  pas,  savoir  les  causes 
«  graves  et  profondes  qui  ont  amené  ce  qui  se  passe 
«  dans  le  sein  de  la  doctrine  de  St-Simon,  et  encore 
«  pour  ce  qu'il  dit,  particulièrement  en  ce  qui  touche 
«  les  déterminations  des  personnes  qui  ont  cessé 
«  d'être  en  communion  avec  Enfantin...  Leurs  éner- 
«  giques  protestations  contre  les  doctrines  qui  ont 
«  amené  la  crise  actuelle  y  sont  complètement  pas- 
«  sées  sous  silence.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  prê- 
te tendu  me  retirer,  me  recueillir  ou  m*  abstenir.  Après 
«  de  longs  débats,...  je  me  suis  éloigné  d'un  milieu 
«  que  moi-même  j'avais  en  grande  partie  contribué 
«  à  former...  Plusieurs  membres  de  l'ancienne  hié- 
«  rarchie  saint-simonienne  sont  aujourd'hui  intime- 
tt  ment  unis  dans  le  sentiment  qui  a  déterminé  ma 
a  conduite.  Bien  loin  qu'aucun  de  nous  sente  sa  foi 
«  chanceler ,  veuille  rester  dans  le  recueillement  et 
«  s'abstenir,  nous  nous  senlons  au  contraire  une  foi 
«  plus  ardente  que  jamais;  tous,  nous  sommes  réso- 
«  lus  à  redoubler  d'actiyité,  etc.  »  Mais  cette  foi 
ardente  et  cette  activité  ne  servirent  de  rien.  S'il  y 
a,  dans  toutes  les  associations  de  novateurs,  des 
hommes  à  mouvements  violents  et  précipités ,  il  y  a 
aussi  des  esprits  moins  fougueux  dans  leur  emporte- 
ment. Les  partis  les  plus  extrêmes  ont  aussi  leurs 
modérés.  Bazard  succomba  dans  le  débat  qui  s'ou- 


vrit en  présence  de  tous  les  sainls-simoniens.  Il  fut 
déposé  de  sa  quote-part  du  pontificat  à  la  fin  de  no- 
vembre 1831,  et  l'on  dit  que  les  papesses  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  brouiller  les  deux  papes  et  leurs 
doctrines.  Le  père  Enfantin  s'était  proclamé  et  avait 
été  reconnu  seul  Père  suprême,  le  27  novembre  1831 . 
—  Après  le  schisme,  la  nouvelle  église  parut  perdre 
visiblement  de  son  éclat.  Les  succès,  la  gloire  et  les 
fonds  de  l'apostolat  baissèrent  en  même  temps.Alors 
une  nouvelle  phase  commença  :  les  grandes  réu- 
nions et  les  prédications  cessèrent  ,  les  temples  et 
le  Globe  furent  abandonnés.  On  songea  à  vendre 
aux  fidèles  ce  que  jusque-là  on  leur  avait  donné  : 
on  annonça  le  prix  de  tout  ce  qui  restait  de  la  garde- 
robe  doctrinaire,  sermons,  journal ,  publications  di- 
verses; et,  peu  de  mois  après  avoir  forcé  le  Père 
suprême  Bazard  à  serelirer  et  à  se  recueillir  malgré 
lui,  le  Père  suprême  Enfantin  déclara  qu'il  allait, 
mais  de  son  plein  gré,  disait-il,  se  retirer  et  se  re- 
cueillir lui-même.  Il  déguisa  ce  qui  était  devenu  une 
nécessité  sous  une  apparente  inspiration  (1  )  ;  il  senv- 
blait  annoncer  que  sa  retraite  dans  le  désert  serait 
bientôt  suivie,  comme  celle  de  son  précurseur  (c'est 
ainsi  qu'il  appelait  Jésus-Christ),  de  l'entrée  avec 
des  palmes  triomphales ,  dans  la  grande  Jérusalem 
du  monde.  Esquissons  rapidement  cette  révolution. 
Dans  le  dernier  numéro  du  Globe,  Enfantin  fit  les 
adieux  de  cette  feuille  dans  une  allocution  qui  a  pour 
adresse  Au  Monde.  Elle  commence  par  ce  proto- 
cole :  Moi,  Père  de  la  famille  nouvelle  ;  ce 
qui  rappelle  la  signature  des  rois  d'Espagne  :  Moi  le 
Roi.  11  poursuit  en  ces  termes  :  «  Dieu  m'a  donné 
«  mission  d'appeler  le  prolétaire  et  la  femme  ù 
«  une  destinée  nouvelle.  »  Tout  le  reste  est  du  mê- 
me style.  Après  avoir  rappelé  ses  efforts  pour  réali- 
ser l'association  universelle  et  y  faire  entrer  la 
sainte  famille  humaine,  au  moyen  de  ce  qu'il  appelle 

(1)Le  discrédit  et  la  retraite  forcée  des  saint-simoniens  n'eurent 
pas  seulement  pour  cause  les  tracasseries  que  leur  suscilait  la  police 
et  le  ridicule  dont  les  accablaient  quelques  journaux  ;  niais  liien  plu- 
tôt le  mauvais  état  de  leur  situation  financière.  Chassés  de  la  salle 
Taitbout,  ils  avaient  encore  à  leur  charge  dans  Paris  cinq  loyers  dis- 
pendieux, quatre  salles  où  ils  propageaient  leurs  doctrines  et  leurs 
instructions  aux  ouvriers,  et  un  fort  bel  appartement  rue  Mousigny, 
où  demeurait  le  père  Enfantin.  C'est  là  qu'ils  donnèrent  pendant 
l'hiver  de  1832,  et  jusqu'après  l'invasion  du  choléra-moiims,  des 
soirées  musicales  et  dansantes,  où  rien  n'était  épargné.  Tout  s'y  pas- 
sait d'ailleurs  très-décemment,  et  les  maîtres  de  cérémonies  se 
montraient  fort  galants  envers  les  dames  invitées.  Celles  qui  étaient 
affiliées  à  la  secte  portaient  un  ruban  blanc  suspendu  en  aiguilletle. 
Quant  aux  frères,  ils  n'avaient  encore  aucun  costume  d'une  forme 
particulière;  mais  la  plupart  portaient  un  habit  bleu.  Tandis  qu'on 
dansait  dans  deux  salons,  et  qu'on  pouvait  lire  ou  metlre  dans  sa 
poche  toutes  les  brochures  saint-simoniennes  étalées  sur  une  fable 
dans  une  autre  pièce,  la  bibliothèque  était  l'arène  où  des  groupes 
d'orateurs  et  de  dialecticiens  exposaient  leurs  principes,  répondaient 
à  toutes  les  objections,  avec  plus  ou  moins  de  talent,  mais  toujours 
avec  politesse  et  modération.  Cependant,  hélas  !  la  vue  des  armoires 
en  acajou,  garnies  de  livres  bien  reliés,  et  sur  les  portes  desquelles 
les  scellés  étaient  apposés,  annonçait  déjà  que  le  flambeau  du  saint- 
simonisme  brillait  de  ses  dernières  clartés.  Tant  de  prodigalités, 
tant  de  frais  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  pour  attirer  des 
partisans  à  la  secte,  avaient  épuisétes  ressources  ;  de  là  vint  la  ces- 
salion  du  Globe  annoncée  au  dernier  bal,  le  18  avril,  et  la  retraite 
à  Ménilmonlanl,  qui  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  de  madame  Enfan- 
tin, au  convoi  de  laquelle  les  saint-simoniens  n'avaient  pas  encore 
le  costume  qu'ils  ne  prirent  que  dans  leur  chartreuse.      A— t. 
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sa  charte  d'avenir,  après  avoir  dit  :  Je  suis  fort,  il 
ajoute  :  J'ai  parlé,  je  veux  agir.  L'apostolat  est 
fondé  ;  je  me  relire,  avec  quarante  de  mes  fils,  dans 
le  lieu  même  où  s'est  passée  mon  enfance,  sur  l'une 
des  hauteurs  qui  dominent  Paris  (  Ménilmontant  ) . 
Vous  avez  ma  parole,  vous  aurez  bientôt  mes  actes; 
mais  je  veux  me  reposer  et  me  taire.  Et  le  Globe  ne 
parut  plus  (1).  En  même  temps,  la  salle  métropole, 
rue  Taitbout,  et  la  salle  succursale  de  l'Athénée , 
place  Sorbonnej  furent  délaissées  gratuitement  aux 
savants  et  aux  artistes  pour  des  cours  publics,  des 
concerts,  ou  des  expositions  de  tableaux.  Mais  avant 
de  se  retirer  avec  ses  quarante  fils  à  Ménilmontant, 
le  Père  suprême  avait  institué  dix  apôtres  (2),  qui 
se  disaient  son  collège.  Trois  de  ces  apôtres,  MM.  Che- 
valier, Barrault  et  Duveyrier,  insérèrent  aussi  leur 
allocution  d'adieu  dans  le  dernier  numéro  du  Globe. 
M.  Barrault  fait  du  père  Enfantin  le  Messie  de 
Dieu  et  le  Roi  des  Nations  ,  dans  lequel  ses 
fils  l'exaltent  aujourd'hui  ,  et  la  terre  l'exal- 
tera un  jour.  11  dit  encore  que  le  monde  voit 
en  lui  son  Christ  :  et  il  ajoute  :  «  Notre  Yerbe  est 

«  au  milieu  de  vous  ;  vous  Vincarnerez  en  vous  

«  Le  monde  est  à  nous  :  un  homme  se  lèvera  qui  a 
«  un  front  de  roi  et  des  entrailles  de  peuple,  parce 
«  qu'il  a  le  cœur  d'un  prêtre ,  et  cet  homme  est 
«  notre  Père,  etc.  »  Après  avoir  rendu  à  M.  En- 
fantin ce  magnifique  témoignage ,  les  apôtres  se 
traitent  eux-mêmes  avec  un  peu  moins  d'humilité 
que  ne  faisaient  les  apôtres  de  l'Évangile.  «  Et  d'a- 
«  bord ,  dit  M.  Barrault,  sachez  ce  que  c'est  qu'un 
«  apôlre.  L'apôtre  fidèle  à  l'orbite  souverain  du 
«  Messie  reflète  au  loin  la  lumière  de  cet  astre  im- 
«  mense  (c'est  toujours  M.  Enfantin),  agrandie  de 
«  ses  propres  rayons,  et  lui-même  il  est  centre...  et, 
a  comme  le  révélateur  dont  il  est  le  satellite,  il  est 
«  un  monde.  Il  touche  d'une  main  aux  grands  delà 
«  terre,  et  de  l'autre  aux  masses  frémissantes;  il  est 

«  prince,  il  est  peuple...  Ecoutez  ;  il  prophétise  

«  et  voici  que  sa  poésie,  mettant  un  rayon  de  miel 
«  sur  ses  lèvres,  se  balance  sur  des  ailes  brûlantes. 
«  Applaudissez  maintenant  :  orateur,  il  émeut  une 
«  assemblée  :  A  lui  le  désert,  il  est  moine  !  A  lui  le 
«  château,  il  est  gentilhomme  !  A  lui  la  cité,  il  est 
«  homme  de  fête,  de  plaisir  et  d'élégance  !  A  lui  le 
«  voyage,  il  est  pèlerin!  A  lui  le  danger,  il  est  sol- 

«  datl  A  lui  le  travail,  il  est  prolétaire  !  Il  aime 

«  le  Messie  comme  un  père ,  il  le  vénère  comme 
«  un  roi ,  il  le  sert  comme  un  maître  ;  car  il  porte  le 
«  Messie  de  Dieu  et  le  roi  des  nations.  Telle  est  la 
«vérité.»  Et  voilà  ce  qu'écrivaient  en  1832  des 
hommes  de  conviction  qui  n'étaient  pas  sans  ta- 
lents. Au  mysticisme  près  ,  n'est-ce  pas  le  style 
des  dramatistes  de  nos  jours?  Bazard  ,  qui  ne  se 

(1)  Ce  fat  à  cette  époque  qu'Enfantin  perdit  sa  mère.  Les  billets  de 
faire  pavt  étaient  ainsi  conçus  :  «  Religion  saint  simonienne .'Madame 
«  Enfantin,  mère  de  notre  Père  sdpréme,  est  morte  ce  matin  (22 
«  avril)  ;  je  suis  chargé  par  notre  Père  suprême  de  vous  annoncer 
«  cette  nouvelle.  Je  vous  prie,  en  son  nom  et  en  celui  de  tous  ses 
«  enfants,  d'assister  au  convoi,  etc.  Signé  Michel  Chevalier, 
«  APOTRE. » 

(2)  MM.  Michel  Chevalier,  Charles  Duveyrier,  Fournel,  Bouffard, 
Lambert,  Emile  Barrault,  d'Eichtal,  Stéphane  Flachat,  Rigault,  etc. 


trouvait  plus  être  ni  Messie ,  ni  Père  suprême,  ni 
Maître,  m  Roi  des  nations,  vivait  éloigné  de  la 
capitale  et  voyait  germer  ainsi  le  fruit  de  ses  doc- 
trines. —  11  y  eut  encore,  en  1 832,  indépendamment 
du  Globe ,  seize  ou  dix-sept  publications  gratuites, 
dont  deux  ,  intitulées  la  Prophétie  et  les  Trois 
Familles ,  eurent  le  triste  honneur  d'être  poursui- 
vies par  l'autorité  (1).  Le  nombre  total  des  publi- 
cations saint-simoniennes  ,  de  1825  à  1832,  forme 
environ  soixante  volumes  ou  brochures,  et  quand 
les  apôtres  eurent  cessé  d'écrire  et  fermé  le  Globe, 
ils  firent  insérer  dans  les  journaux  (septembre  1 832  ) 
cet  avis  :  «  Après  avoir  employé  des  sommes  consi- 
«  dérables  pour  propager  notre  foi,  nous  avons  senti 
«  que  l'instant  était  venu  où  nous  devions  vendre 
«  les  livres  que  nous  avons  donnés  jusqu'à  ce  jour 
«  avec  profusion,  etc.  »  Ils  établirent  donc  le  prix  de 
leurs  écrits  sans  enflure  et  même  avec  modération  : 
et  cependant  la  collection  complète  devait  coûter 
284  francs.  Plusieurs  de  ces  écrits  sont  devenus 
très-rares,  entre  autres  :  la  Pétition  d'un  prolétaire  ; 
le  Parti  politique  des  travailleurs,  et  la  Collection 
de  feuilles  populaires.  —  Le  ministère  public ,  qui 
s'était  abstenu  de  poursuivre  quand  les  prédications 
sur  la  femme  et  sur  la  propriété  étaient  faites  dans 
les  églises  constituées  à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments ,  s'émut  lorsque  les  saint-simoniens  se  furent 
faits  cordonniers,  tailleurs,  agriculteurs  et  cuisiniers 
dans  une  espèce  de  chartreuse  à  Ménilmontant.  Là 
ils  se  promenaient,  ils  travaillaient  en  chantant  des 
hymnes  dont  les  vers  et  la  musique  étaient  leur  ou- 
vrage. Ils  n'avaient  pris  ni  lecapuce,  ni  le  cordon,  ni 
les  sandales  monastiques  ;  leur  costume ,  réglé ,  im- 
posé par  le  Père  suprême,  avait  quelque  chose  de 
dégagé,  de  mondain,  d'élégant.  On  lisait,  brodé  sur 
la  poitrine  du  chef ,  ce  grand  mot  :  le  Père.  La 
chartreuse  était  devenue  le  dimanche  un  but  de 
pèlerinage  pour  les  néophytes  et  de  promenade  pour 
les  curieux.  Les  saint-simoniens  semblaient  ne  s'ê- 
tre séquestrés  sur  une  hauteur  que  pour  mieux  se 
montrer.  Ces  petits  rassemblements  déplurent  ;  le 
Père  suprême  fut  invité  à  tenir  fermée  la  porte  de 
son  couvent.  Mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  enten- 
dait se  recueillir  :  la  porte  resta  donc  ouverte.  La 
police  et  ses  archers  intervinrent  ;  les  scellés  furent 
apposés  sur  la  chartreuse,  et  le  public  fut  privé  de 
l'avantage  de  voir  les  nouveaux  congréganistes 
se  recueillir  en  chantant.  Le  27  août  1832,  le  Père 
suprême  fut  traduit  en  cour  d'assises,  avec  MM.  Mi- 
chel Chevalier,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
ex-ingénieur  des  mines,  Emile  Barrault,  ex-pro- 
fesseur à  Sorèze  et  à  Paris  ;  Charles  Duverrier,  ex- 

(1)  Les  dernières  brochures  publiées  par  les  saint-simoniens,  en 
<832,  ne  sont  en  général  que  des  extraits  du  Globe;  la  plupart  pa- 
rurent avant  la  tin  d'avril.  Le  père  Enfantin,  en  annonçant  sa  re- 
traite, avait  fait  un  appel  de  convocation  à  ses  enfants  pour  le  \'T  juin. 
Il  devait  descendre  avec  ses  disciples,  revêtu  de  l'uniforme  de  l'a- 
postolat de  paix,  avec  un  étendard  où  chaque  parti  verrait  sa  cou- 
leur. Celte  descente,  retardée  par  le  mauvais  temps,  puis  par  les 
événements  de  la  rue  St-Merry,  eut  lieu  enfin,  mais  n'eut  pas  le  suc- 
cès dont  on  s'était  flatté  ;  la  procession  ne  parut  qu'une  mascarade, 
et  prouva  seulement  que  les  rangs  des  saint-simoniens  s'étaient 
éclaircis.  A— t. 
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avocat,  et  Olinde  Rodrigues,  docteur  à  la  faculté  des 
sciences',  et  qui  déjà  n'était  plus  dans  la  communion 
du  Père  suprême.  Bazard  eût  aussi  figuré  dans  ce 
procès,  mais  il  venait  de  mourir  ,  âgé  de  40  ans,  à 
Courtry,  près  de  Montfermeil  (29  juillet  1852).  Les 
journaux  annoncèrent,  à  cette  époque,  qu'une  dé- 
putation  de  saint-simoniens,  envoyée  par  le  Père 
suprême  ,  s'était  acheminée  vers  Courtry,  pour  ho- 
norer les  funérailles  de  l'ancien  copontife;  mais 
que  la  papesse  veuve  et  rancuneuse  refusa  cet  hom- 
mage, et  que  la  députation  reprit  le  chemin  de  Mé- 
nilmontant  sans  avoir  pu  pérorer  sur  la  tombe  du 
défunt.  —  On  sait  quel  fut  le  résultat  du  procès  des 
saint-simoniens.  Quarante  témoins,  tous  disciples  du 
Messie  et  des  apôtres,  venus  dans  leur  costume ,  ne 
purent  être  entendus,  parce  que  le  Père  suprême 
leur  défendit  de  prêter  serment  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  :  il  ne  leur  était  permis  de  jurer 
que  devant  Dieu  et  le  Père.  On  sait  qu'Enfantin , 
quoiqu'il  s'appelât  le  verbe  et  la  loi  vivante,  ne  brilla 
point  par  son  éloquence,  et  que  le  Père  suprême  se 
montra  très-infime  dans  sa  cause.  Il  fut  déclaré  cou- 
pable, ainsi  que  MM.  Chevalier  et  Duveyrier,  ré- 
dacteurs du  Globe,  «  d'avoir  commis  le  délit  d'ou- 
«  trage  à  la  morale  publique  par  la  publication  d'é- 
«  crils  et  discours  proférés  dans  des  lieux  publics ,  » 
et  ils  furent  condamnés  à  un  an  de  prison  et  100  fr. 
d'amende  chacun.  Rodrigues  et  Barrault  en  furent 
quittes  pour  50  fr.  d'amende. L'arrêt,  rendu  le  29 août, 
maintint  la  saisie  des  divers  écrits  et  brochures 
publiés,  et  ordonna  que  la  société  dite  saint-simo- 
nienne  serait  dissoute  (I).  Cet  arrêt,  dont  il  n'y  eut 
point  appel,  fut  affiché  aux  dépens  des  condamnés. 
—  Déjà  le  théâtre  avait  dangereusement  blessé  par 
le  ridicule  la  nouvelle  congrégation ,  avant  que  le 
jugement  de  la  loi  mil,  dans  Paris,  un  terme  à  son 
existence.  Ce  jugement  donna  comme  lesignal  d'une 
dispersion  générale  ;  et,  tandis  que  le  Père  suprême 
était  retenu  dans  les  liens,  ses  disciples  eurent  mis- 
sion de  parcourir  le  globe.  Ils  se  mirent  à  entraîner 
le  peuple,  mais  non  à  la  manière  des  anciens  apô- 
tres. Tandis  qu'ils  s'acheminaient  apostolisant  dans 
les  provinces ,  leur  costume  faisait  courir  après  eux 
les  femmes  et  les  enfants.  Il  y  eut  dans  quelques 
bourgs  des  cris ,  dans  quelques  villes  des  huées  et 
quelquefois  des  démontrations  plus  énergiques.  Les 
saint-simoniens  se  virent  réduits  à  secouer  en  fuyant 
la  poussière  de  leurs  pieds,  et  il  fallut  souvent  que 
l'autorité,  qui  repoussait  leurs  doctrines,  prit  soin  de 
protéger  leurs  personnes.  Les  pays  voisins  se  mon- 
trèrent peu  hospitaliers,  et  ne  parurent  pas  disposés 
à  goûter  leurs  prédications  sur  le  fonds  social  univer- 
sel et  sur  la  promiscuité.  Enfin,  les  disciples  les  plus 
fervents  se  persuadèrent  que  l'Orient  leur  serait  plus 

(1)  Les  condamnés,  qui  attendaient  leurs  confrères,  retournèrent 
processionnellemsnt  à  Ménilmontant,  en  chantant  des  hymnes  et  des 
cantiques  dont  l'un  se  terminait  par  ces  vers  : 

Le  peuple  a  faim, 

Le  peuple  est  misérable. 

Plus  tard  eut  lieu  un  autre  procès  en  police  correctionnelle  pour 
captation  de  succession  cl  accusation  d'escroquerie  ;  mais  les  préve- 
nus furent  acquittés.  A— t. 


facile  à  convertir  que  l'Occident.  Je  ne  sais  quelle 
prophétie  leur  avait  annoncé  qu'ils  trouveraient  le 
principe  régénérateur  du  monde  ou  la  femme  libre 
chez  les  Turcs  ;  ils  se  mirent  en  quête,  et  allèrent , 
pèlerins  malades  d'esprit,  chercher  la  femme  libre, 
non  où  elle  pouvait  se  trouver,  mais  où  il  était  im- 
possible de  la  saisir  et  de  se  la  procurer,  dans  les 
harems  du  Caire,  de  Bagdad  ,  d'Alep,  et  dans  le  sé- 
rail du  sultan  Mahmoud.  Cette  entreprise  apostoli- 
que avait  ses  dangers  ;  les  journaux  ont  annoncé  que 
les  enfants  du  Père  suprême  n'avaient  pas  été  vus 
d'un  très-bon  œil  par  les  sectateurs  de  l'islamisme.  La 
prudence  aura  comprimé  le  zèle ,  et  il  ne  paraît  pas 
que  la  femme  libre  ait  été  trouvée  encore  dans  des 
pays  où  les  saint-simoniens  pouvaient  seuls  imaginer 
qu'il  serait  facile  de  la  découvrir .  Comme  il  y  avait 
parmi  ces  missionnaires  des  hommes  de  talent,  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  mis  au  service  du  vice-roi 
d'Egypte,  et  s'occupent  maintenant  moins  de  son 
j  harem  que  de  ses  casernes  et  de  ses  arsenaux.  —  La 
|  société  de  la  morale  chrétienne  avait  proposé,  en 
1852,  un  prix  de  500  fr.  pour  la  meilleure  réfuta- 
lion  de  la  doctrine  saint-simonienne,  considérée  dans 
ce  qu'elle  a  de  contraire  à  la  morale  chrétienne  ;  mais 
quand  ce  prix  fut  décerné  (1855),  le  saint-simonis- 
me  n'avait  pu  supporter  l'épreuve  du  ridicule  ,  les 
sarcasmes  des  journaux  et  le  baffouement  du  théâ- 
tre, plus  puissant  que  la  cour  d'assises.  Vers  cette 
même  époque  (le  22  août  1855),  dans  la  troisième 
séance  annuelle  de  la  société  phrénologique,  M.  Ca- 
simir Broussais,  secrétaire  général,  parlant  devant 
soixante  têtes  en  plâtre  étalées  sur  le  bureau,  examina 
celle  de  Bazard  et  annonça  que,  d'après  l'inspection 
des  protubérances,  ce  premier  chef  du  saint-simonis- 
me  avait  tous  les  caractères  d'un  homme  d'action , 
persévérance,  intelligence,  estime  de  soi.  On  a  vu  où 
le  menèrent  toutes  ces  grandes  facultés.  Il  est  juste 
de  reconnaître  que,  si  sa  doctrine  politico-religieuse 
tendait  au  bouleversement  général,  il  était,  ainsi  que 
ses  disciples  prédicants,  dogmatiquement  pacifique. 
Il  ne  voulait  point  régénérer  le  monde  par  la  vio- 
lence, mais  par  la  persuasion  ;  il  croyait  que  sa  pa- 
role serait  une  révélation ,  et  cette  révélation  une 
révolution  sans  combats  et  sans  déchirements.  Mais 
les  prolétaires,  que  les  saint-simoniens  engageaient 
dans  leur  système  sur  la  propriété  et  sur  le  fonds 
social  universel ,  ont  pu  trouver  trop  de  retarde- 
ment à  la  régénération  du  monde  dans  leurs  moyens 
pacifiques  et  dilatoires  (1).  Bazard  et  Enfantin 
avaient  une  église  constituée  à  Lyon.  Les  prédica- 
tions des  nouveaux  apôtres  y  avaient  été  nombreu- 
ses, suivies  :  et  qui  pourrait  assurer  qu'elles  n'ont 
eu  aucune  influence  sur  les  malheurs  de  cette 
ville?  "  V— ve. 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  doctrines  de  cette 
secte  sont  loin  d'être  entièrement  nouvelles,  et  que  l'on  en  trouve 
beaucoup  d'à  peu  près  semblables  dans  l'histoire  des  sectes  reli- 
gieuses, entre  autres  celle  du  moine  Dulcin  (Voy.  ce  nom).  Margue- 
rite de  Trente  et  Longin  Cataneode  Berganie,  qui  périrent  dans  les 
flammes  en  1307,  furent  aussi  les  chefs  d'une  secte  nombreuse  que 
l'on  nommait  les  gazzari.  Ils  admettaient  la  communauté  des  biens 
et  celle  des  femmes.  (Voy.  Muratori,  Rerumital.  Script.,  t.  9,  et  la 
Si nria  Vercellese,  par  M.  de  Gregory,  t.  i.) 
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BAZIN  (Claude),  né  à  Paris,  reçu  docteur  en 
4371,  professeur  de  pharmacie  en  1584,  mourut  en 
1612.  —  Simon  Bazin,  son  fils,  reçu  docteur  en  1598, 
fut  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1 601 ,  élu  son  doyen  en  1 658,  et  présida,  en  cette  qua- 
lité, au  choix  de  la  nourrice  qui  a  élevé  Louis  XIV.  — 
Denis  Bazin,  fils  de  Simon,  reçu  docteur  en  1650, 
fut  nommé,  Tannée  suivante,  professeur  en  chirur- 
gie au  collège  royal . —  Guillaume  Bazin,  des  en- 
virons de  Chartres,  reçu  docteur  en  1 466,  élu  doyen 
en  1472,  mourut  en  1500.  C'est  sous  son  adminis- 
tration que  fut  bâtie  l'ancienne  école  de  médecine, 
rue  de  la  Bûcherie  (  I  ).  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quel  lieu  la  faculté  faisait  d'abord  ses  leçons,  lors- 
que, malgré  les  temps  malheureux  et  le  règne  déplo- 
rable de  Charles  VII,  elle  fit  de  généreux  efforts,  et, 
se  séparant  des  autres  corps  enseignants,  se  bâtit  un 
édifice  séparé.  Dans  la  suite,  Bazin  prêta  à  la  com- 
pagnie une  somme  fort  considérable  pour  continuer 
ce  bâtiment,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1477,  auquel 
on  ajouta  en  1519  et  1571,  et  qu'a  fait  abandonner 
le  bel  édifice  qu'occupe  aujourd'hui  la  faculté  ac- 
tuelle. C.  et  A— n. 

BAZIN  (Gilles-Augustin),  médecin  de  Stras- 
bourg, né  à  Paris,  correspondant  de  l'académie  des 
sciences,  mourut  en  1754  11  a  publié  :  1°  Observa- 
lions  sur  les  plantes  et  leur  analogie  avec  les  in- 
sectes, etc.,  Strasbourg,  1741,  in-8°.  2°  Traité  sur 
l'accroissement  des  plantes,  1743,  in-8°.  3°  Histoire 
naturelle  des  abeilles,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12. 
4°  Abrégé  de  l'Histoire  des  insectes,  pour  servir  de 
suite  à  celle  des  abeilles,  Paris,  (748  et  suiv.,  4  vol. 
in-12,  fig.  L'auteur  a  donné  la  forme  de  dialogue  à 
son  ouvrage,  dont  le  fonds  est  pris  entièrement  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes,  de 
Réaumur.  5°  Lettre  au  sujet  des  animaux  appelés 
polypes,  Strasbourg,  1745,  in-12.  6°  Description  des 
courants  magnétiques,  ibid.,  1753,  in-4°.  Quelques 
personnes  lui  attribuent  le  Livre  jaune.  (  Vuy. 
Boze.  )  Le  Traité  sur  l'acier  d'Alsace,  Strasbourg, 
1737,  in-12,  est  du  frère  aîné  de  Bazin.  D— P— s. 

BAZIN  (Nicolas),  graveur,  né  vers  1656,  à 
Troyes,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  reçut 
des  leçons  du  célèbre  Claude  Mellan.  (  Voy.  ce 
nom.)  A  la  pratique  de  son  art  il  joignit  le  com- 
merce des  estampes  et  fit  travailler  pour  son  compte 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  Son  fonds  se 
composait  presque  uniquement  de  portraits  et  de 
sujets  de  dévotion,  tous  in-4°,  que  par  cette  raison 
les  marchands  désignent  encore  sous  le  nom  de 
format  Bazin.  On  a  de  lui  des  pièces  sous  la  date  de 
1705;  et,  comme  on  n'en  connaît  pas  de  posté- 
rieures, il  est  assez  vraisemblable  qu'il  mourut  cette 

(I)  Cette  maison  est  aujourd'hui  occupée  par  un  établissement  de 
bains.  On  lit  dans  la  cour  sur  le  fronton  de  l'ancienne  école  l'in- 
scription suivante  : 

jEre  D.  D.  Michaelis  Le  Masle, 
Regia  sanctioribus  Consiliis,  Pronotarii 

Apostolici  Prsecentoris  et  Canonici 
Ecclesias  Parisiensis,  prioris  ac  domini 
Des  Roches,  etc. 
M.  Antonio  Lemoine  Parisino 
Decano  anno  R.  S.  II.  MDCLXXV11I.  D— r— r. 
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même  année  ou  du  moins  peu  de  temps  après.  Cet 
artiste  était  très-laborieux  ;  il  a  gravé  d'après  le 
Corrége,  le  Baroche,  le  Guide,  Philippe  de  Cham- 
pagne, Lebrun  et  plusieurs  autres  peintres  italiens 
et  français;  mais  ses  compositions  sont  seules  re- 
cherchées des  amateurs.  Michel  Huber,  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux,  t.  7,  p.  227,  cite  de  Bazin  onze 
portraits  et  autant  d'autres  estampes,  dont  deux 
très-grand  in-foL,  une  Femme  vêtue  à  la  mode  et 
une  Dame  de  qualité  prêle  à  entrer  dans  le  bain. 
Ces  deux  morceaux  forment  pendant.  Il  est  étonnant 
que  Grosley  n'ait  fait  aucune  mention  de  cet  artiste 
dans  ses  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres,  où  il 
parle,  avec  de  grands  détails,  de  personnages  moins 
dignes  de  cet  honneur.  W— s. 

BAZIN  (Jacques-Ricomer  )v  naquit  au  Mans, 
en  1771.  Très-jeune  encore  lorsque  la  révolution 
éclata,  il  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur,  se 
fit  recevoir  membre  de  la  société  populaire  du 
Mans,  et  malgré  son  âge,  y  obtint  quelque  prépon- 
dérance par  sa  facilité  d'élocution  et  par  l'exalta- 
tion de  son  patriotisme.  La  jeunesse  du  Mans 
devint  bientôt  enthousiaste  de  Bazin,  et  il  eut 
l'honneur  de  voir  ses  amis  désignés  d'après  son 
nom  par  le  sobriquet  des  bazinistes.  Ce  qui 
les  distinguait  d'avec  les  autres  factions  des  so- 
ciétés républicaines,  c'était  d'abord,  au  lieu  de  la 
haine  farouche  et  sanguinaire  des  jacobins  pour  la 
noblesse,  une  espèce  de  haine  élégante  et  frondeuse, 
presque  aussi  aristocratique  que  la  classe  à  laquelle 
elle  s'adressait;  c'était  ensuite,  pour  ne  pas  parler 
des  louanges  effrénées  qu'ils  s'adressaient  à  eux- 
mêmes,  en  encensant  la  jeunesse  et  en  ne  voulant 
confier  qu'à  elle  seule  la  tâche  de  régénérer  la 
France,  une  opposition  marquée  au  régime  de  sang 
que  la  terreur  faisait  peser  sur  la  patrie.  Le  député 
Garnier  (de  Saintes),  envoyé  par  la  convenlion 
dans  la  Sarthe,  y  avait  organisé  le  système  de  la 
montagne,  et  indignait  par  ses  mesures  violentes 
les  habitants,  qui  l'accusaient  aussi  de  rapines. 
Comme  tous  les  hommes  raisonnables  du  Mans, 
Bazin  désapprouva  la  conduite  du  proconsul.  11  ne 
se  borna  pas  à  de  stériles  remontrances.  Nommé 
agent  national  du  district  du  Mans,  il  se  servit  de 
l'autorité  que  lui  donnait  cette  fonction  pour  entra- 
ver les  mesures  arbitraires  du  commissaire  de  la 
convention.  Celui-ci,  pour  se  débarrasser  d'un  ad- 
versaire redoutable,  résolut  de  frapper  un  coup  vi- 
goureux, et  fit  arrêter  Bazin  avec  onze  autres  mem- 
bres du  club,  la  plupart  fort  jeunes  encore,  et  les 
envoya  sur-le-champ  à  Paris.  Garnier  attachait  tant 
d'importance  à  le  noircir  et  à  rendre  sa  position  pé- 
rilleuse, qu'après  avoir  employé  toute  son  influence 
et  presque  la  force,  pour  faire  signer,  par  les  admi- 
nistrateurs du  département  et  par  divers  citoyens, 
une  espèce  de  procès-verbal  ou  acte  d'accusation 
contre  les  douze  membres  de  la  société  populaire  , 
procès-verbal  qui  fut  adressé  à  la  convention,  et 
d'après  lequel  le  complot  du  Mans  se  rattachait  à  la 
conspiration  de  Danton  et  Philippeaux,  il  s'écria  au 
milieu  des  assistants  :  «  A  l'heure  qu'il  est,  peut- 
«  être,  les  complices  de  Bazin  paient  de  leur  tête  le. 
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«  crime  d'avoir  égaré  le  peuple.  »  Il  se  trompait,  i 
car  le  tribunal  révolutionnaire,  malgré  le  fracas 
avec  lequel  on  avait  annoncé  l'arrestation  des  bazi- 
nisles  et  des  autres  prévenus  nianseaux,  les  acquitta 
tous;  néanmoins  ils  ne  furent  rendus  à  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor;  Bazin  reparut  alors,  et 
jouit  d'une  espèce  de  triomphe.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  désapprouver  hautement  le  nouveau  système  qui 
se  substituait  à  l'ancien,  et  qui,  plus  doux  en  appa- 
rence, était,  selon  lui,  bien  plus  fatal,  bien  plus 
propre  à  ouvrir  à  l'étranger  les  portes  de  la  France. 
La  société  populaire  du  Mans  était  devenue  cercle 
constitutionnel;  et  Bazin,  qui  avait  repris  toute 
son  influence,  ayant  établi  au  Mans  un  journal  dont 
les  principes  ne  convenaient  pas  au  directoire,  eut  à 
subir  de  nouvelles  persécutions,  et  vit  saisir  ses 
presses,  supprimer  sa  feuille  et  fermer  le  cercle 
constitutionnel  en  même  temps  que  ceux  de  Blois, 
de  Vendôme  et  de  Paris.  Bazin  se  rendit  alors  dans 
la  capitale  et  y  publia  un  autre  journal  intitulé  :  le 
Démocrate.  Cette  fois  encore  le  journal  fut  saisi  avec 
les  presses,  et  bientôt  supprimé  par  ordre  du  direc- 
toire. Prévoyant  la  chute  prochaine  de  la  républi- 
que, il  fit  tous  ses  efforts  pour  la  soutenir.  La  no- 
mination de  Sieyes  au  directoire  acheva  de  l'irriter, 
et,  peu  de  temps  avant  le  18  brumaire,  il  l'attaqua 
formellement  dans  une  lettre  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Un  an  après,  Bazin  était  à  la  tête  d'un  pen- 
sionnat à  Versailles.  Chassé,  en  quelque  sorte,  du 
terrain  politique  par  la  subite  suppression  de  tant  de 
journaux,  il  voulut  s'en  créer  un  autre  en  formant 
la  jeunesse  dans  ses  principes  ;  c'est  dire  qu'il  diri- 
gea l'éducation  dans  le  sens  de  la  démocratie  comme 
il  l'entendait.  Une  telle  marche  ne  pouvait  conve- 
nir au  premier  consul  :  bientôt  la  police  eut  l'œil 
sur  son  pensionnat,  qui  d'ailleurs  ne  réussit  point, 
et  il  fut  obligé  de  le  fermer  au  bout  de  douze  ou 
quinze  mois  d'exercice.  Bazin  revint  alors  à  Paris, 
toujours  surveillé  par  la  police,  toujours  lié  avec 
des  mécontents.  Divers  écrits  politiques  et  semi-pé- 
riodiques, et  sa  pétition  au  tribunat  sur  les  arresta- 
tions arbitraires,  les  actes  illégaux  de  bannissement 
cl  de  séparation,  etc.,  vendémiaire  an  12,  in-8°,  le 
mirent  encore  plus  mal  avec  le  chef  du  gouverne- 
ment. C'est  alors  qu'il  fit  la  connaissance  du  géné- 
ral Malet,  dont  il  devint  l'ami,  et  qui  peut-être  ne 
lui  laissa  pas  ignorer  la  première  conspiration  que, 
libre  encore,  il  tramait  contre  le  conquérant  de 
l'Europe.  L'entreprise  manqua.  Coupable  ou  non  de 
l'avoir  favorisée,  Bazin,  par  le  fait  seul  de  ses  liai- 
sons avec  Malet,  devint  suspect.  La  police,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  n'eût  été  fort  avant  clans  le  secret, 
l'arrêta,  et  il  resta  plus  d'un  an  en  prison  comme 
prévenu  de  complicité.  Au  bout  de  ce  temps,  et 
faute  de  preuves  suffisantes,  tous  les  accusés,  à 
l'exception  de  Malet  et  de  quelques  autres,  furent 
mis  provisoirement  en  liberté ,  mais  à  la  charge  de 
se  retirer  au  delà  d'un  rayon  de  trente  lieues  de 
Paris,  dans  une  ville  par  eux  choisie  pour  y  demeu- 
rer, pendant  un  temps  indéfini,  sous  la  surveillance 
de  la  police.  Bazin  choisit  Rouen  pour  sa  résidence, 
mais  il  ne  se  rendit  point  dans  le  délai  prescrit,  et 


il  fut  obligé  de  se  cacher  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  actives  de  la  police.  Bientôt  découvert,  il 
fut  remis  en  prison  et  bientôt  transféré  à  Ham.  C'est 
seulement  lorsque  les  alliés  approchèrent  de  celte 
ville,  en  1814,  qu'il  vit  s'ouvrir  les  portes  de  sa 
prison.  Il  salua  le  retour  des  Bourbons,  non  pas 
avec  l'affection  d'un  cœur  dévoué  à  la  monarchie, 
mais  avec  résignation  et  avec  espoir.  Louis  XVIII 
avait  donné  la  charte  :  Bazin  s'exprima  franche- 
ment en  faveur  de  ce  nouveau  pacte  fondamental  ; 
mais  cette  adhésion  ne  fut  pas  longue  ;  il  s'était  déjà 
réuni  au  parti  de  l'opposition,  lorsque  Bonaparte  re- 
vint de  l'ile  d'Elbe  en  1815;  et,  ce  dont  on  doit 
s'étonner,  c'est  qu'il  se  hâta  de  marcher  sous  les  dra- 
peaux de  son  ancien  persécuteur.  Lors  de  la  retraite 
des  troupes  françaises  derrière  la  Loire ,  après  la 
capitulation  de  Paris,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  fit 
imprimer  une  adresse  dont  le  but  était  d'exciter 
u«ie  insurrection  nationale  contre  l'ennemi  qui  allait 
prendre  ses  cantonnements  dans  le  pays.  Il  fut 
question  un  instant  d'enlever  un  parc  d'artillerie 
que  les  Prussiens  avaient  engagé  dans  des  chemins 
impraticables,  mais  on  y  renonça,  non  qu'il  fût  dif- 
ficile de  réussir,  mais  parce  que  c'était  recommen- 
cer au  centre  de  la  France  une  guerre  dont  les 
suites  étaient  incalculables,  et  qui  remettait  en 
question  même  ce  que  l'on  avait  pour  l'instant. 
Bazin  et  son  imprimeur  Huet-Pardoux  eurent  à 
soutenir  un  procès  criminel  :  tous  deux  furent  ac- 
quittés ;  l'imprimeur,  comme  n'ayant  pas  agi  sciem- 
ment ;  l'écrivain,  parce  que  l'on  ne  put  pas  prouver 
qu'il  y  avait  eu  un  commencement  d'exécution. 
Bazin  retourna  au  Mans,  et  là,  persistant  dans  ses 
affections  démocratiques,  il  conçut  le  projet  d'écrire 
pour  la  classe  populaire  de  petites  brochures,  au 
prix  de  15  ou  30  centimes,  préludant  ainsi  pour  la 
Sarthe  à  l'idée  qu'un  peu  plus  tard  Courier  voulut 
réaliser  pour  toute  la  France,  et  qu'il  expliqua  dans 
son  Pamphlet  des  Pamphlets.  Les  brochures  de  Ba- 
zin eurent  quelque  succès.  Mais,  heureux  avec  certain 
public,  il  le  fut  moins  avec  la  justice.  Le  tribunal 
correctionnel  du  Mans  le  condamna  en  1816;  ce- 
pendant la  cour  royale  d'Angers  l'acquitta,  malgré 
les  conclusions  du  procureur  général.  Cet  acquitte- 
ment ne  fut  pour  Bazin  qu'un  triomphe  momen- 
tané. Le  préfet  d'Angers  le  fit  reconduire  en  prison, 
parce  que  les  libéraux  lui  avaient  préparé  une  ova- 
tion, qui  était  la  satire  du  pouvoir  ;  et  il  fallut  que 
le  président  de  la  cour  royale  intervint  pour  que  la 
liberté  lui  fût  rendue.  Mais,  à  peine  arrivé  au  Mans, 
il  apprit  qu'il  était  placé  sous  la  surveillance  de  la 
police,  et  fut  tenu  de  se  rendre  tous  les  jours  à  midi 
à  la  préfecture.  Dans  cette  position,  il  continua  ses 
publications,  auxquelles  ses  poursuites  donnaient  en- 
core plus  de  vogue.  En  1820,  Bazin  fit  jouer  sur  le 
théâtre  du  Mans  Jacqueline  d'Olzbourg,  mélodrame 
qui  avait  eu  du  succès  à  l'Ambigu,  en  1803.  A  la 
seconde  représentation,  un  jeune  officier  vient  près 
de  Bazin,  l'insulte,  le  provoque,  et  quelques  jours 
après  un  duel  est  la  suite  de  celte  querelle.  Bazin 
y  fut  blessé  à  mort,  et  il  expira  le  20  janvier  1820. 
Son  convoi,  que  l'Église  refusa  d'accompagner,  eut 


BAZ 

lieu  aux  flambeaux  ;  une  foule  nombreuse  le  suivit. 
Son  ami,  M .  Goyet,  prononça  l'allocution  funèbre 
sur  sa  tombe.  Bazin  avait  de  l'esprit  et  de  l'éner- 
gie; son  style  ne  manque  ni  de  force  ni  de  sou- 
plesse ,  mais  on  sent  trop  qu'il  écrivait  au  jour  le 
jour  ,et  pour  un  public  peu  difficile.  Deux  torts 
graves  nuisent  à  sa  mémoire  :  l'un,  c'est  une  exagé- 
ration républicaine  que  ne  corrigea  pas  même  la 
dure  expérience  des  temps  qu'il  avait  traversés; 
l'autre,  c'est  de  s'être  trop  souvent  livré  à  d'amères 
personnalités.  Toutefois,  on  devra  se  souvenir  que 
le  fougueux  démocrate  ne  se  démentit  point,  et  que 
la  république,  l'empire,  la  restauration,  le  virent 
toujours  sur  la  brècbe.  On  peut  dire  qu'il  mourut 
en  combattant,  car  sa  pièce  fut  l'occasion  et  non  la 
cause  de  l'affaire  d'honneur  qui  lui  coûta  la  vie.  On 
a  de  Bazin,  outre  les  pamphlets  réunis  pour  la  plu- 
part sous  ce  titre  :  le  Lynx,  Paris,  1 81 4,  in-8°,  et  : 
Suite  du  Lynx,  ibid,  1817,  in-8°  :  1°  Charlemagne, 
tragédie  nationale  en  5  actes  et  en  vers,  le  Mans, 
1807,  in-8°  ;  2°  Lettres  françaises,  1807,  etc.,  45 
numéros,  in-8°  ;  3°  Lettres  philosophiques,  1814,  8 
livraisons,  in-18;  4°  Séide,  nouvelle,  le  Mans, 
1816,  in-8°;  5°  Voltaire  et  Rousseau,  conte  si  l'on 
veut,  ibid.,  1817,  in-8°.  Val.  P. 

BAZIN.  Voyez  Basin. 

BAZINGHEN  ou  BASINGHEN  (François- 
André  Abot  de),  savant  nummographe,  naquit  en 
1711,  dans  le  Boulonais,  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise. Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et  peu  de  temps 
après  il  épousa  la  fille  de  Nicolas  Menin.  (  Voy.  ce 
nom.  )  En  1741,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  con- 
seiller-commissaire à  la  cour  des  monnaies,  qu'il 
exerça  pendant  trente  ans  avec  une  rare  distinction. 
S'étant  démis  de  cette  charge,  il  alla  habiter  Bou- 
logne avec  sa  famille,  et  continua  de  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres  et  à  son  goût  pour  la  recherche 
des  anciens  monuments  historiques.  Plein  de  zèle 
pour  sa  patrie,  il  contribua  beaucoup  à  créer  à  Bou- 
logne une  société  d'agriculture,  qui  a  rendu  d'émi- 
nents  services  à  toute  la  province  ;  et  malgré  son 
grand  âge  il  ne  cessa  de  prendre  à  ses  travaux  une 
part  très-active.  Bazinghen  mourut  en  1791,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ce  n'est 
que  plusieurs  années  après  sa  mort,  en  1799,  que 
l'éloge  de  ce  savant  a  été  prononcé  par  M.  Carmier, 
dans  une  des  séances  de  la  société  dont  il  était  le 
fondateur.  (  Voy.  le  Mag.  encyclopéd.  de  Millin.)  On 
a  de  lui  :  1°  Traité  des  monnaies  et  de  la  juridic- 
tion de  la  tour  des  monnaies,  en  forme  de  diction- 
naire, Paris,  1764,  2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit 
de  vingt  années  de  recherches,  est  encore  le  meil- 
leur et  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  Tout  ce  qui  concerne  la  juridiction  et  la 
compétence  des  anciennes  cours  des  monnaies  n'y 
laisse  rien  à  désirer.  2°  Tables  des  monnaies  cou- 
rantes dans  les  quatre  parties  du  monde,  ibid., 
1776,  in-16.  3°  Recherches  historiques  concernant 
la  ville  de  Boulogne-sur-Mer  et  l'ancien  canton  de  ce 
nom,  ibid.,  1822,  in-8°.  Avant  d'être  publié,  le  ma- 
nuscrit a  été  mis  en  ordre  et  retouché  par  M.  le  ba- 
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ron  Wattier,  à  la  prière  de  sa  femme,  l'une  des  pe- 
tites filles  de  Bazinghen.  4°  Les  Aventures  du  comte 
de  Vineville  et  d'Ardelise  sa  fille,  ibid.,  1822, 
in-8°.  C'est  un  roman  historique.  Les  descendants 
de  Bazinghen  conservent  encore  de  lui  quelques 
ouvrages  inédits,  entre  autres  une  Histoire  ecclé- 
siastique de  Boulogne,  avec  de  nombreux  documents 
sur  les  abbayes  et  prieurés  de  ce  diocèse.     W — s. 

BAZIRE  ou  BASIRE  (Claude),  né  en  1764, 
d'un  négociant  de  Dijon.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  il  voulut  d'abord 
embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  puis  s'étant  fait  rece- 
voir avocat,  il  devint  commis  aux  archives  des  États 
de  Bourgogne.  Dès  le  commencement  delà  révolu- 
tion, il  s'en  montra  partisan  très-zélé,  et  fut  nommé 
administrateur  de  district,  puis  député  à  l'assemblée 
législative,  où  il  se  signala  par  la  violence  irréfléchie 
de  ses  motions.  Le  25  novembre  1701,  il  vota  la 
suppression  des  costumes  religieux,  et  demanda  le 
libre  exercice  de  tous  les  cultes.  Le  25,  il  provoqua 
la  création  du  comité  de  surveillance.  On  le  vit,  en 
février  1792,  parmi  ceux  qui  demandèrent  le  sé- 
questre des  biens  des  émigrés,  et  qui  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  démontrer  l'existence  d'un  co- 
mité autrichien,  composé  selon  lui  de  la  reine,  du 
comte  de  Mercy  d'Argenteau ,  ambassadeur  de  la 
cour  de  Vienne,  et  de  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs, réunis,  disait-il,  pour  opérer  la  contrerévo- 
lution.  Ces  accusations  contre  la  cour  firent  décerner 
contre  lui,  par  le  juge  de  paix  Larivière,  un  mandat 
d'amener,  qui,  bien  qu'annulé  par  l'assemblée,  n'en 
coûta  pas  moins  la  vie  à  ce  magistrat,  lors  des  mas- 
sacres de  septembre  1792.  Bazire  formait  alors,  avec 
Chabot  et  Merlin  de  Thionville,  le  fameux  trio  cor- 
delier  tant  ridiculisé  dans  les  journaux  du  temps , 
témoin  cette  épigramme  : 

Connaissez-vous  rien  de  plus  sot 
Que  Merlin,  Bazire  et  Chabot? 
—  Non,  je  ne  connais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Chabot  et  Bazire, 
Et  personne  n'est  plus  coquin 
Que  Bazire,  Chabot  et  Merlin. 

Ce  fut  Bazire  qui  proposa  le  licenciement  de  la 
garde  du  roi  et  des  officiers  de  l'armée,  en  deman- 
dant que  la  nomination  de  ceux-ci  fût  dévolue  aux 
soldats,  mesure  subversive  de  toute  discipline.  Plus 
tard  il  dénonça  Lafayette,  dont  il  demanda  que  la 
tête  fût  mise  à  prix.  Il  fut  un  des  principaux  insti- 
gateurs des  journées  du  20  juin  et  du  19  août,  qui 
causèrent  la  chute  du  trône.  Devenu  membre  de  la 
convention,  il  demanda,  dès  les  premières  séances, 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de 
créer  une  puissance  individuelle,  héréditaire,  et  vota 
l'abolition  de  la  royauté.  Son  nom  figure  néanmoins 
parmi  les  députés  qui,  dans  un  écrit  publié  en  sep- 
tembre 1792,  étaient  désignés  comme  ayant  reçu  des 
sommes  considérables  de  la  cour.  On  peut  dire  qu'à 
l'égard  de  Bazire,  argent  ne  pouvait  être  plus  mal 
placé.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  demanda  qu'il 
fût  jugé  sans  désemparer,  et  vota  la  mort.  Il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  et  alla  en 
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mission  à  Lyon,  où  il  destitua  la  municipalité,  qu'il 
remplaça  par  des  partisans  de  Chalier.  A  l'époque 
du  31  mai,  il  s'éleva  contre  la  commission  des  douze 
dévoués  au  parti  girondin,  et  demanda  que  la  con- 
vention allât  fraterniser  avec  les  40,000  hommes 
armés  qui  demandaient  l'expulsion  de  ce  parti.  Le 
22  juillet,  il  dénonça  le  général  Custine  comme  at- 
taché à  cette  faction,  et  fit  décréter  son  arrestation. 
Le  24  août,  il  provoqua  la  loi  qui  déclarait  la  répu- 
blique en  état  de  révolution  jusqu'à  la  paix  générale. 
Le  4  octobre,  il  s'opposa  à  ce  que  les  cendres  de  Fé- 
nélon  fussent  déposées  au  Panthéon,  parce  qu'il  avait 
écrit  en  faveur  du  gouvernement  monarchique.  Le 

10  novembre,  il  fut  élu  secrétaire,  et  demanda  que 
le  tutoiement  fût  ordonné  entre  tous  les  citoyens.  Il 
s'opposa  à  la  proposition  d'obliger  les  députés  à 
rendre  compte  de  leur  fortune.  Il  demanda  aussi 
qu'on  ne  mît  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus  qui 
parviendraient  à  s'échapper,  et  parla  contre  le  sys- 
tème de  la  terreur.  Devenu  suspect  en  se  rétractant, 

11  essaya  en  vain  de  regagner  la  confiance  de  ceux 
dont  il  avait  jusque-là  partagé  les  opinions.  Robes- 
pierre le  fit  accuser  de  friponneries,  d'intelligence 
avec  des  agioteurs.  Enveloppé  dans  la  chute  du 
parti  de  Danton ,  il  périt  sur  l'échafaud,  le  5  avril 
•1794,  à  l'âge  de  30  ans.  La  société  des  cordeliers 
avait  provoqué  son  supplice,  en  le  traitant  de  mo- 
déré, et  quelques  députés  firent  des  efforts  inutiles 
pour  l'y  soustraire.  D  — r — r. 

BAZIUS  (Jean),  évêque  de  Wexio  en  Suède, 
né  en  1581,  mort  en  1649,  composa,  par  ordre  du 
gouvernement,  une  histoire  ecclésiastique  de  Suède, 
sous  le  titre  suivant  :  Invenlarium  Ecclesiœ  Sueco- 
Golhicorum,  conlinens  inlegram  Hisloriam  Ecclesiœ 
Suecorum,  libris  8  descriplam  usquead  annum  1C42, 
Lincopiœ,  1642,  in-4°.  Cet  ouvrage  qui  a  du  mérite, 
surtout  pour  le  temps  où  il  fut  écrit,  a  été  surpassé 
depuis  par  ceux  de  Claude  Arrhénius  OErnhietur  et 
d'Olaûs  Celsius,  sur  le  même  sujet.  L'évêque  Bazius 
eut  trois  lils,  ,lean,  Éric  et  Benoît,  qui  se  distinguè- 
rent par  leur  mérite  et  leurs  talents.  —  Jean  devint 
archevêque  d'Upsal,  et  publia  quelques  ouvrages 
théologiques.  —  Éric  suivit  la  carrière  militaire,  et 
fut  anobli  sous  le  nom  de  Lejonhielm.  —  Benoît 
fut  précepteur  du  prince  Charles-Gustave,  depuis  roi 
de  Suède  sous  le  nom  de  Charles  X,  composa  des 
dissertations  sur  divers  sujets  de  morale ,  de  litté- 
rature et  d'histoire,  et  fut  anobli  sous  le  nom 

d'EKEHIELM.  C — AU. 

BAZVALEN  (  Jean  de).  C'est  dans  l'histoire  de 
Bretagne  que  Voltaire  a  puisé  la  situation  principale 
de  sa  tragédie  d'Adélaïde  Duguesclin;  l'action  géné- 
reuse qu'il  y  prête  au  sire  de  Couci  appartient  à 
Jean  de  Bazvalen,  l'un  des  principaux  chevaliers  de 
la  cour  du  duc  Jean  IV  (  1587  ).  Bazvalen,  bravant 
les  périls  auxquels  l'exposait  sa  désobéissance,  osa 
contrevenir  aux  ordres  de  son  maître  ,  donna  à  la 
voix  du  remords  le  temps  de  se  faire  entendre,  et 
sauva  par  son  dévouement,  sa  loyauté,  sa  prudence, 
les  jours  du  connétable  de  Clisson,  et  l'honneur  de 
son  souverain.  (  Voy.  les  articles  Clisson  et  Jean  IV, 
dit  le  Con'quéranl.)  D.  N — L. 


BAZZANI  (Matthieu),  médecin,  secrétaire  et 
ensuite  président  de  l'institut  de  Bologne,  naquit  en 
cette  ville,  le  16  avril  1674.  Il  y  étudia  la  botanique 
et  la  médecine,  et  y  prit  ses  degrés  en  1698.  Il  fut 
nommé  à  une  chaire  de  médecine,  qu'il  remplit  avec 
distinction.  Il  mourut  à  Bologne  ,  le  29  décembre 
1749.  Ce  savant  s'est  occupé  de  l'étude  des  plantes, 
mais  plus  en  médecin  qu'en  botaniste,  et  seulement 
sous  les  rapports  de  leurs  effets  physiques  et  médi- 
caux. On  a  de  lui,  dans  les  Commentaires  de  l'Insti- 
tut de  Bologne,  t.  2e,  des  Expériences  sur  le  moyen 
de  colorer  les  os  des  animaux,  en  leur  faisant  man- 
ger de  la  racine  de  garance.  11  a  nourri  plusieurs 
poulets  avec  cette  racine,  et  les  résultats  de  ses  ex- 
périences ne  diffèrent  de  ceux  des  expériences  de 
Duhamel  qu'en  ce  que  ses  poulets  ont  très-bien  ré- 
sisté, au  lieu  que  ceux  de  Duhamel  n'ont  pu  soute- 
nir les  épreuves  auxquelles  on  les  avait  soumis.  Mat- 
thieu Buzzani  a  publié  un  ouvrage  de  médecine  légale 
intitulé  :  de  ambiguë  prolalis  injudicium  crimina- 
lionibus  Consullaliones  physico-medicœ  nonnullœ, 
Bologne ,  1 742,  in-4°  {Voy.  Bassi  Laure- Marie- 
Catherine).  D— P— s. 

BAZZICALVA  (  Ascagne-M  a  rie),  médecin  de 
Lucques,  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, adopta  la  plupart  des  explications  du  savant 
Borelli,  et  publia  l'ouvrage  suivant  en  faveur  des 
dogmes  de  la  secte  iatro-mathématicienne  :  Novum 
Syslema  medico-mechanicum  et  nova  lumorum  Me- 
thodus,  quorum  nomine  comprehenduntur  in/lam- 
mationes  verœ,  Parme,  1701,  in-4°.  Bazzicalva  fai- 
sait dépendre  toutes  les  maladies  de  l'augmentation 
ou  du  ralentissement  de  la  fermentation.  Du  reste, 
il  les  expliquait  toutes  aussi  par  la  mécanique  et  par 
des  ligures  mathématiques.  Ainsi,  par  exemple, 
l'inflammation  dépend,  suivant  lui,  de  ce  que  les 
globules  sanguins  se  trouvant  retenus  dans  les  extré- 
mités rétrécies  du  cône  que  représente  le  tube  ar- 
tériel, ils  laissent  échapper  la  matière  ignée  qui  est 
combinée  avec  eux.  Si  tous  les  romans  de  ce  genre 
étaient  restés  dans  le  portefeuilles  de  leurs  auteurs, 
la  médecine  ne  serait  pas  encombrée  d'un  fatras  de 
livres  inutiles  et  qui  n'intéressent  que  les  biblio- 
manes.  J — d— n. 

BE.  Voyez  Lebé. 

BEALE  (Marie),  peintre,  née  en  1632,  dans  le 
comté  de  Suffolk,  en  Angleterre,  morte  en  1697,  fut 
élève  du  chevalier  Pierre  Lely,  fameux  peintre  de 
portraits  sous  Charles  II.  Elle  ne  borna  pas  ses  étu- 
des à  suivre  les  leçons  de  son  maître,  et  à  dessiner 
d'après  nature  ;  elle  chercha,  ainsi  que  Lely,  en  co- 
piant les  tableaux  des  plus  grands  peintres,  à  se  for- 
mer un  meilleur  style  et  une  plus  belle  manière  ; 
mais  ni  Marie  Beale  ni  Lely  n'avaient  reçu  de 
la  nature  assez  de  génie  pour  profiter  de  telles  étu- 
des, au  point  d'éviter  l'affectation  et  de  savoir  se 
mettre  au-dessus  des  petitesses  de  la  mode,  et  le  nom 
de  Marie  Beale  ne  s'est  probablement  conservé  que 
parce  qu'elle  peignit  les  portraits  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  de  son  temps.  L'admiration  que  Lely 
témoignait  pour  cette  dame  fit  soupçonner  qu'il  lui 
était  tendrement  attaché.  Elle  était  extrêmement  la- 
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borieuse,  et  elle  réussit,  autant  par  la  régularité  de 
sa  conduite  que  par  remploi  assidu  de  ses  talents,  à 
acquérir  de  la  fortune  et  de  la  considération.  Plu- 
sieurs de  ses  portraits,  tels  que  ceux  de  Patrick  et 
de  Vilkins,  se  trouvent  dans  la  collection  du  comte 
Ilchester,  à  Melbury.  V.  S.  M. 

BÉARDÉ  de  l'Abbave  (...),  né  vers  le  com- 
mencement du  18e  siècle,  mourut  en  1771.  Après 
s'être  livré  à  l'étude  de  l'économie  rurale,  il  publia 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Dissertation  qui  a  rem- 
porté le  prix  à  la  société  libre  et  économique  de  Sl- 
Pétersbourg,  en  l'année  1768,  sur  celle  question  : 
«  Est-il  avantageux  à  un  État  que  les  paysans  pos- 
«  sèdent  en  propre  du  terrain,  ou  qu'ils  n'aient  que 
«  des  biens  meubles,  et  jusqu'où  doit  s'étendre  cette 
«  propriété  ?  »  Amsterdam  et  Paris,  1  769 ,  in-8°. 
2°  Essais  d'Agriculture  ou  Tentatives  physiques, 
Brème,  1763  ou  1769,  in-8°.  3°  Recherches  sur  les 
moyens  de  supprimer  les  impôts,  précédées  de  l'exa- 
men de  la  nouvelle  science,  Amsterdam,  1770,  in-8°. 
4°  La  Félicité  publique  considérée  dans  les  paysans 
cultivateurs  de  leurs  propres  terres,  traduite  de  l'i- 
talien de  Vignoli,  Lausanne,  1770,  in-12.  On  a  réim- 
primé, à  la  suite  de  cet  ouvrage,  la  Dissertation  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  D — m — t. 

BEATILLO  (Antoine),  de  Bari,  dans  le  royaume 
de  Naples,  y  naquit  le  22  novembre  1570.  11  entra 
chez  les  jésuites  à  dix-huit  ans,  y  enseigna  non-seu- 
lement les  belles-lettres,  mais  l'hébreu  et  l'Ecriture 
sainte,  s'adonna  pendant  plusieurs  années  à  la  pré- 
dication, et  mourut  à  Naples,  le  7  janvier  1642.  11 
a -laissé  :  1°  plusieurs  vies  de  saints  écrites  en  ita- 
lien, et  dont  quelques-unes  ont  été  imprimées,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  di  san  Sabino  vescovo 
Canusino,  prolellore  délia  cita  di  Bari,  Naples, 
i629,  in-8°,  parce  qu'elle  est  suivie  d'une  liste  des 
archevêques  de  Bari,  utile  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique de  ce  pays.  2°  La  Sloria  délia  cita  di  Bari, 
Naples,  1637,  in-4°.  G— É. 

BEAÏON  ou  BETON  (David),  cardinal,  évêque 
de  Mirepoix,  puis  archevêque  de  St-André,  né  vers 
l'an  1492,  en  Ecosse,  était  lils  du  baron  de  Belfour, 
de  la  famille  des  Béton,  une  des  plus  nobles  d'E- 
cosse. Il  lit  ses  études  à  Paris.  Le  roi  Jacques  V 
l'envoya  en  France  en  1534,  négocier  son  mariage 
avec  Madeleine  de  France,  fille  ainée  de  François  Ier, 
qui  donna  à  Beaton  l'évêché  de  Mirepoix.  Cette 
princesse  étant  morte  en  1556,  après  une  année  de 
mariage,  Beaton  fut  envoyé  de  nouveau  en  France, 
en  1538,  pour  demander  la  main  de  Marie  de  Lor- 
raine, fille  de  Claude,  duc  de  Guise.  Ce  fut  alors 
que  l'évêque  de  Mirepoix  obtint  du  pape  Paul  III  le 
chapeau  de  cardinal.  Beaton  était  le  confident  et  le 
garde  des  sceaux  de  Jacques  V.  Nommé  par  le  pape 
légat  en  Écosse ,  il  s'opposa  avec  beaucoup  de  fer- 
meté aux  projets  des  novateurs.  A  la  mort  du  cardi- 
nal Jacques  Beaton,  son  oncle,  il  lui  succéda  comme 
chancelier  du  royaume  et  comme  archevêque  de  St- 
André,  siège  primatial  d'Ecosse.  Lorsqu'une  mort 
prématurée  enleva,  le  1 4  décembre  1 542,  Jacques  V 
laissant  une  fille  née  huit  jours  auparavant,  qui  fut  l'in- 
fortunée Marie  Stuart,  l'Ecosse,  à  la  fois  divisée  par 


les  intérêts  politiques  et  par  les  dissensions  religieu- 
ses, fut  exposée  à  tous  les  troubles  d'une  minorité. 
Deux  partis  étaient  en  présence:  le  parti  anglais,  qui 
penchait  pour  les  innovations  religieuses  ;  le  parti 
catholique  romain,  qui  était  aussi  le  parti  national, 
et  dont  la  politique  était  toute  française  ;  il  avait 
pour  chef  le  cardinal  Beaton,  que  le  feu  roi,  en  lais- 
sant la  régence  à  Marguerite  de  Lorraine,  sa  veuve, 
avait  nommé  administrateur  du  royaume,  au  préju- 
dice du  comte  d'Arran ,  le  plus  proche  parent  de  la 
jeune  reine.  Beaton  rejeta  les  propositions  clu  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  qui  voulait  fiancer  son 
lils  Edouard  à  cette  princesse  ,  afin  de  réunir  les 
deux  couronnes.  Mais  le  parti  du  comte  d'Arran 
l'emporta  à  son  tour,  et  ce  seigneur,  déclaré  régent 
par  le  parlement  d'Ecosse,  conclut  un  traité  pour  ce 
mariage  le  1er  juillet  1543.  Cependant  le  primat 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avait  soutenu  Jacques  V 
dans  ses  sentiments  hostiles  contre  l'Angleterre,  et 
dans  son  attachement  à  la  religion  romaine,  que 
Henri  VIII  voulait  lui  faire  abandonner,  mit  tout 
en  usage  pour  faire  rompre  un  traité  qui  allait  enle- 
ver l'Ecosse  à  l'orthodoxie,  en  la  soumettant  à  la  po- 
litique et  au  schisme  de  l'Angleterre.  Prévoyant 
qu'Henri  VIII  chercherait  à  se  venger,  il  demanda 
des  secours  à  François  Ier,  qui  fit  passer  en  Écosse, 
avec  quelques  troupes,  un  dangereux  ennemi  pour 
le  comte  d'Arran,  Stuart,  comte  de  Lenox.  Le  comte 
d'Arran,  effrayé  de  la  réunion  de  l'Écosse  et  de  l'An- 
gleterre, et  de  la  popularité  dont  Beaton  jouissait  près 
des  Écossais,  changea  entièrement  de  politique  et  de 
parti,  se  réconcilia  avec  le  primat;  il  abjura  la  re- 
ligion réformée ,  et  accepta  une  transaction  qui  lui 
conservait  le  titre  de  régent ,  dont  Beaton  exerça  le 
pouvoir.  Lenox,  en  voyant  entrer  son  rival  dans  le 
parti  catholique  et  français,  avait  passé  dans  le  parti 
anglais  ;  mais  ne  pouvant  se  maintenir  contre  la  ré- 
probation nationale,  il  chercha  un  refuge  en  Angle- 
terre, et  rien  ne  contre-balança  plus  en  Écosse  le 
pouvoir  de  Beaton.  La  réforme  y  prenait  chaque 
jour  un  caractère  violent  et  presque  sauvage.  Dès 
l'an  1546,  le  précurseur  des  puritains,  George 
Wishart,  souleva  contre  la  foi  romaine,  non-seule- 
ment cette  partie  de  la  population  que  la  misère 
pousse  toujours  vers  les  nouveautés,  mais  plusieurs 
barons  écossais,  destinés  un  jour  à  être  les  ardents 
adversaires  de  la  jeune  reine  Marie  Stuart.  Wishart 
fut  traduit  comme  hérétique  devant  la  cour  spiri- 
tuelle qui  siégeait  à  St-André,  sous  la  présidence  clu 
cardinal  primat.  Condamné  au  feu  et  voyant  Beaton 
assister  à  son  supplice,  il  l'ajourna,  dit-on,  dans  peu 
de  jours.  Les  fanatiques  et  les  ennemis  du  cardinal 
qui  avaient  pris  les  paroles  de  l'hérétique  pour  une 
prophétie  ne  tardèrent  point  à  la  réaliser.  Un 
complot  fut  tramé  contre  Beaton,  par  le  comte  Nor- 
man de  Lesley,  qui  avait  eu  avec  lui  des  différends. 
Un  jour,  qu'on  travaillait  aux  fortifications  du  châ- 
teau de  St-André ,  le  guichet  de  la  grande  porte  se 
trouvait  ouvert  de  grand  matin  ;  Lesley,  avec  seize 
de  ses  hommes,  pénètre  jusqu'à  la  chambre  du  car- 
dinal. La  fuite  ou  la  mort  des  domestiques  assez 
hardis  pour  résiste  avait  favorisé  cette  invasion.  Le 
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cardinal  étonné  demande  grâce.  «  Grâce,  s'écrie  ' 
«  Melvil,  un  des  assassins,  tu  auras  celle  que  tu  as 
«  faite  à  Wishart.  »  L'épée  suspendue  sur  la  poi- 
trine du  cardinal ,  il  l'engage  à  se  recommander  à 
Dieu.  Beaton  est  poignardé,  et  son  corps,  revêtu  des 
habits  de  cardinal,  pendu  à  l'une  des  fenêtres  du 
château  (1346).  Le  réformateur  Knox  rapporte  cet 
assassinat  sous  le  titre  de  Joyeuse  narration.  Beaton 
avait  à  peine  55  ans.  La  perte  d'un  homme  si  ferme 
et  si  habile  fut  irréparable  pour  le  catholicisme  et 
la  royauté  en  Ecosse.  D — R — fi. 

BÉATRICE  (Nicolas),  graveur  au  burin, 
connu  aussi  sous  le  nom  italianisé  de  Beatrici  ou 
Beatricetti,  naquit  à  Lunéville,  vers  -1507  (1).  A 
l'exemple  d'un  grand  nombre  d'artistes  lorrains,  il 
fit  le  voyage  de  Rome  pour  y  perfectionner  ses 
études.  Admis  chez  Augustin  Vénitien,  en  1552,  il 
travailla  dans  la  manière  de  ce  maître.  Son  œuvre 
est  recherché.  L'abbé  de  Marolles  n'en  avait  pu 
réunir  que  cent  douze  pièces  dans  son  ricbe  cabi- 
net (2).  On  estime  surtout  les  compositions  de  Béa- 
trice pour  la  correction  du  dessin.  Il  s'attachait  à 
ne  prendre  ses  modèles  que  parmi  les  grands  maî- 
tres, tels  que  Raphaël,  Michel- Ange ,  Jules  Ro- 
main, etc.,  et  savait  se  pénétrer  de  leur  génie.  Il 
continua  de  résider  à  Rome  après  la  mort  d'Augus- 
tin Vénitien.  11  est  probable  qu'il  revint  en  Lorraine 
vers  1558,  car  on  connaît  de  lui  une  gravure  repré- 
sentant le  Siège  de  Thionville,  par  le  duc  de  Guise, 
datée  de  cette  année.  Mais  il  faudrait  admettre  qu'il 
retourna  à  Rome  en  1559,  puisque  c'est  alors  qu'il 
y  fit  paraître  la  Bataille  des  Amazones,  gravée  d'a- 
près un  bas-relief  en  marbre  et  reproduite  par  le 
P.  Montfaucon,  dans  son  Antiquité  expliquée  (5). 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Béatrice  :  il  vi- 
vait encore  en  1562,  date  de  la  publication  de  sa 
gravure  du  Jugement  dernier.  Les  autres  pièces  re- 
marquables de  ce  maître  sont  :  1°  Joseph  expliquant 
ses  songes  à  ses  frères,  d'après  Raphaël  :  elle  passe 
pour  son  chef-d'œuvre;  2°  Sainte  Elisabeth,  reine 
de  Hongrie,  d'après  le  Titien  ;  5°  l'Annonciation,  la 
Samaritaine  et  la  Conversion  de  St.  Paul,  d'après 
Michel- Ange;  4°  Psyché,  d'après  Raphaël,  pièce 
d'une  grande  beauté,  suivant  l'abbé  de  Marolles; 
5°  le  Combat  de  la  raison  et  de  l'amour,  d'après 
Bandinelli,  etc.  «  La  plupart  de  ses  estampes  sont 
«  marquées  de  son  nom  ;  une  partie  porte  les  lettres 
«  B.  F.,  ouN.  B.,  ou  N.  B.  L.  F.  (4);  d'autres 
«  enfin  ont  un  monogramme  désigné  à  la  planche 
«  2.  »  [Notices  sur  les  graveurs  qui  nous  ont  laissé 
des  eslam,pes  marquées  de  monogrammes,  par  l'abbé 
Baverel,  numéros  21  et  22.  )  L — m — x. 

BÉATRIX  (Sainte).  L'an  503  de  J.-C,  et  du- 

(1)  Le  Dictionnaire  des  graveurs  de  Basai),  qui  fourmille  de 
fautes  de  dates,  le  fait  naître  en  1370  (édit.  de  1809,  iii-8°,  t.  1«r, 
p.  55). 

(2)  Catalogue  des  livres  d'estampes,  par  de  Marolles,  abbé  de 
Villeloin,  Paris,  1666,  in-S°,  p.  57.  «L'abbé  de  Marolles  et  d'autres 
«  ont  attribué  à  Béatrice  les  pièces  marquées  d'un  dé  sur  lequel  est 
<  la  lettre  B  ;  mais  ils  se  sont  trompés.  »  Notices  sur  les  graveurs, 
par  l'abbé  Baverel,  Besançon,  1807,  t.  irt,  p.  45. 

(3)  Tome  4,  Ve  partie,  p.  (16. 
Nicolaus  Bealricius  Lotharingus  fecit. 
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rant  la  persécution  de  Dioclétien,  St.  Simplice  et  St. 
Faustin,  martyrs,  furent  décapités.  Béatrix,  leur 
sœur,  retira  leurs  corps  du  Tibre  et  leur  donna  la 
sépulture.  Pendant  sept  mois,  elle  parvint  à  se  sous- 
traire aux  peines  portées  contre  cette  action,  quali- 
fiée de  crime  par  les  édits,  en  demeurant  cachée  dans 
la  maison  d'une  femme  nommée  Lucine  ;  mais  enfin 
elle  fut  dénoncée  par  un  païen,  son  parent,  qui  vou- 
lait posséder  ses  biens,  et  après  avoir  soutenu  avec 
fermeté  sa  croyance  devant  les  juges,  elle  fut  con- 
damnée à  mort  et  étranglée  dans  la  prison.  Lucine 
enterra  Ste  Béatrix  près  de  ses  frères ,  dont  les  reli- 
ques, ainsi  que  les  siennes,  furent  ensuite  transpor- 
tées, par  ordre  du  pape  Léon,  dans  une  église  que 
ce  pontife  avait  fait  construire  sous  leur  invocation. 
De  là  elles  furent  transférées  dans  celle  de  Ste-Ma- 
rie-Majeure,  et  l'Eglise  honore  ces  trois  martyrs  le 
29  juillet.  D— t. 

BÉATRIX,  comtesse  de  Toscane,  fille  de  Frédé- 
ric, duc  de  la  Lorraine  supérieure,  mariée  en  1 056 
à  Boniface  III,  marquis  ou  duc  de  Toscane,  fut 
mère  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde,  qui  naquit 
en  1046.  Demeurée  veuve  en  1052,  Béatrix  continua 
de  gouverner,  comme  tutrice  de  ses  enfants,  les  vastes 
fiefs  de  Boniface,  qui  comprenaient,  avec  la  Toscane, 
un  tiers  de  la  Lombardie.  Elle  fut  arrêtée  en  1055, 
par  l'empereur  Henri  III,  irrité  de  ce  qu'elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  l'ennemi  de  ce  monarque, 
Godeftoi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine.  Elle  recouvra 
sa  liberté  deux  ans  après,  et  elle  continua  de  régner 
conjointement  avec  sa  fille,  la  comtesse  Mathilde, 
jusqu'au  18  avril  1076,  qu'elle  mourut,  au  moment 
où  il  ne  lui  aurait  plus  été  possible  de  demeurer 
neutre,  comme  elle  l'avait  été  jusqu'alors  dans  la  fa- 
meuse querelle  des  investitures.  —  Béatrix,  fille 
de  Renaud,  comte  de  Bourgogne,  épousa,  en  1156, 
l'empereur  Frédéric  Ier,  auquel  elle  apporta  pour  dot 
la  Bourgogne  cis-jurane  et  la  Provence.  Elle  con- 
duisit en  Italie,  en  1 159,  l'armée  avec  laquelle  Fré- 
déric fit  le  siège  de  Crème.  Krantzius  a  raconté  le 
premier,  trois  siècles  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, qu'étant  venue  à  Milan,  le  peuple  de  cette 
ville,  récemment  asservi,  s'était  vengé  d'elle  en  la 
promenant  dans  les  rues,  montée  sur  un  âne  ;  que 
c'était  pour  punir  [cette  insulte  que  Frédéric  avait 
rasé  Milan  en  1162,  et  que  chaque  Milanais,  pour 
éviter  le  dernier  supplice,  fut  obligé  d'arracher  avec 
les  dents  une  figue  qu'on  faisait  tenir  sur  le  corps  de 
ce  même  âne  d'une  manière  aussi  ridicule  que  dé- 
goûtante. Ce  fait  a  été  répété  par  plusieurs  histo- 
riens, sans  aucun  fondement  :  aucun  contemporain 
n'en  fait  mention  ;  au  contraire,  les  détails  qu'ils 
donnent  sur  l'époque  de  l'arrivée  de  l'impératrice 
en  Italie  le  démentent  d'avance.  Elle  mourut  à 
Spire,  en  1185.  S— S— i. 

BEATRIX,  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples  et 
d'Aragon,  fut  la  seconde  épouse  de  Mathias  Corvin , 
roi  de  Hongrie.  Cette  princesse  passait,  par  sa  beau  té 
et  par  son  esprit,  pour  l'une  des  plus  accomplies  de 
son  siècle.  Le  mariage  se  célébra  à  Naples,  le  15 
septembre  1 473,  le  roi  étant  représenté  par  les  ma- 
gnats munis  de  ses  pleins  pouvoirs  et  autorisés  par  la 
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diète.  La  princesse  n'arriva  aux  frontières  de  la 
Hongrie  qu'au  mois  d'octobre  1476.  Les  Turcs  ra- 
vageaient alors  la  Croatie,  la  Slavonie ,  et  faisaient 
des  courses  jusqu'à  Salzbourg  ;  mais  Mathias  étant 
en  paix  avec  eux,  Beatrix  fut  traitée  avec  respect  ; 
elle  passa  même  plusieurs  fois  la  nuit  dans  les  lieux  j 
qu'ils  avaient  quittés  la  veille.  Couronnée  reine  de 
Hongrie  le  1 2  décembre,  à  Albe-Royale,  elle  accom- 
pagna, au  mois  de  juillet  1479,  Mathias  à  Olmutz 
où  se  trouva  Vladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême.  La 
reine,  qui  aimait  l'ostentation,  déploya  en  cette  oc- 
casion une  grande  magnificence.  La  table  des  deux 
rois  et  de  la  reine  était  placée  sous  une  tente  au  mi- 
lieu de  la  ville,  le  service  était  en  or,  et  dix  autres 
tables  placées  en  cercle  autour  de  celles  des  rois 
étaient  servies  en  argent  ;  les  vins  les  plus  précieux 
coulaient  de  tonneaux  du  même  métal.  Béatrix  con- 
tribua beaucoup  aux  progrès  que  les  sciences  et  les 
arts  firent  en  Hongrie  sous  le  règne  de  Corvin  (voy. 
ce  nom),  et  ce  fut  par  ses  soins  qu'un  grand  nombre 
de  poètes,  de  musiciens  et  de  peintres  furent  appe- 
lés d'Ilalie.  Mais  elle  ne  donnait  point  d'héritier  à 
son  époux,  et  lorsque  ce  prince  désespéra  d'en  avoir, 
il  porta  son  attention  sur  son  fils  naturel  Jean  Cor- 
vin,  espérant  le  faire  élire  pour  successeur.  L'ayant 
nommé  comte  de  Huniade  et  duc  de  Liptau,  il  lui 
donna  de  riches  domaines  en  Hongrie  et  en  Silésie. 
Ce  plan  inquiétait  Béatrix,  qui  se  flattait  qu'à  la  mort 
de  Mathias  elle  pourrait  faire  nommer  roi  celui  à 
qui  elle  offrirait  sa  main.  Elle  fit  entrer  dans  ses 
vues  plusieurs  magnais  qui  formèrent  avec  elle  un 
parti  opposé  à  l'élévation  de  Jean  Corvin.  Ce  même 
parti,  voulant  se  ménager  l'appui  de  l'empereur 
Frédéric,  désapprouva  la  guerre  que  Mathias  faisait 
avec  tant  de  vigueur  à  ce  prince.  Afin  d'augmenter 
son  influence,  la  reine  appela  près  d'elle  son  frère, 
le  cardinal  d'Aragon,  qu'elle  fit  nommer  archevêque 
de  Gran  et  primat  du  royaume  (1484).  «  Depuis 
«  cette  époque,  dit  l'historien  moderne  de  la  Hon- 
«  grie  (Ij,  Mathias  qui  avait  su  se  tenir  en  garde 
«  contre  les  artifices  de  la  politique  italienne ,  ce 
«  prince,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  d'une  si  forte 
«  indépendance  dans  ses  conseils,  se  laissa  insensi- 
«  blement  conduire  par  son  épouse.  Il  commit  la 
«  faute  irréparable  de  ne  pas  poursuivre  avec  assez 
«  de  fermeté  son  plan  pour  l'élévation  de  son  fils 
«  chéri.  Ainsi  les  ruses  d'une  femme  adroite  l'em- 
«  portèrent,  et  au  lieu  d'un  jeune  prince  courageux 
«  capable  de  défendre  le  royaume  après  la  mort  de 
«  Mathias,  la  Hongrie  eut  pour  rois  Vladislas  et 
«  Louis,  deux  Jagellons,  qui,  par  la  faiblesse  de  leur 
«  gouvernement,  placèrent  le  royaume  sur  le  bord 
«  du  précipice.  »  Cependant  le  roi  poussait  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  Frédéric.  Ayant  pris  Vienne, 
le  Ie1'  juin  1485,  il  y  fit  son  entrée  avec  Béatrix. 
Pendant  le  siège  un  boulet  étant  tombé  sur  la  ba-  j 
raque  du  monarque,  la  faction  de  la  reine  profita  de  ! 
cette  circonstance  pour  perdre  le  premier  secrétaire 
du  roi,  qui  fut  accusé  d'avoir  indiqué  à  l'ennemi  le  I 

(\)  Engel,  Geschichte  des  Ungrischenroichs.  Vienne.  1815,  t.  3, 
p.  392.  ; 
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lieu  où  était  celte  baraque.  Le  roi  eut  la  faiblesse  de 
croire  à  ces  insinuations  ;  le  malheureux  secrétaire 
livré  à  la  torture,  fit  des  déclarations  arrachées  par 
la  douleur,  qu'il  rétracta  aussitôt  ;  il  fut  néanmoins 
décapité  sur  la  place  de  Vienne,  au  milieu  des  mur- 
mures d'un  peuple  soumis  par  les  armes.  Mathias 
Corvin  avait  élevé  les  deux  frères  Zapoly  ;  ayant 
donné  à  Etienne  pour  épouse  une  princesse  de  Tes- 
chen,  à  Emerich  le  gouvernement  de  la  Silésie,  et 
comptant  sur  leur  dévouement  pour  les  intérêts 
de  son  fils,  il  fit  nommer  le  premier,  palatin  du 
royaume  ;  mais  il  se  trompa;  Béatrix  sut  gagner 
les  deux  magnats.  Le  roi ,  qui  sentait  ses  forces 
diminuer,  confia  à  son  fils  la  garde  de  la  couronne 
et  le  nomma  commandant  de  la  garde  royale,  qui 
fit  serment  entre  les  mains  du  jeune  prince.  Les  ma- 
gnats les  plus  influents,  appelés  à  la  cour,  ayantpromis 
au  roi  qu'ils  appuieraient  l'élection  de  Jean,  Béatrix 
mit  tout  en  œuvre  pour  détourner  les  autres  de  faire 
une  pareille  promesse  ;  elle  conjura  le  roi  les  larmes 
aux  yeux  de  vouloir  bien,  si  elle  avait  le  malheur  de 
le  perdre,  prendre  auparavant  des  mesures  pour 
qu'elle  fût  reconnue  reine  de  Hongrie.  Le  roi  lui  re- 
présenta que  jamais  les  Hongrois  ne  se  laisseraient 
gouverner  par  une  princesse  étrangère,  et  lui  pro- 
posa d'autres  avantages,  notamment  le  titre  de  reine 
mère,  que  Jean  reconnaîtrait.  Ces  discussions  du- 
raient encore,  lorsque  le  roi  se  trouva  mal  tout  à 
coup  et  expira  en  poussant  des  cris  affreux,  Sambu- 
cus  exprime  en  termes  très-clairs,  dans  son  Histoire 
de  Hongrie,  les  soupçons  qui  planent  sur  Béatrix 
à  l'occasion  d'une  mort  si  imprévue  ;  mais  les 
preuves  manquent.  L'archiduc  Maximilien  s'était 
mis  sur  les  rangs  pour  succéder  à  Mathias  ;  Béatrix 
lui  offrit  sa  main  ;  il  la  remercia  en  la  priant  avec 
une  affectation  ironique  de  vouloir  bien  avoir  pour 
lui  les  sentiments  d'une  bonne  mère.  Furieuse,  elle 
se  jeta  dans  le  parti  de  Vladislas  Jagellon,  qui  fut  élu 
roi.  Ce  prince  étant  arrivé  en  Hongrie,  les  magnats 
lui  conseillèrent  d'éloigner  adroitement  Béatrix,  et  il 
suivit  ce  conseil.  Cependant,  afin  de  tirer  de  l'argent 
de  cette  princesse,  il  promit  de  l'épouser  si  la  diète  y 
consentait  ;  mais  la  diète  refusa  la  demande  de  Béa- 
trix, bien  qu'appuyée  par  la  cour  de  Naples.  Ce  fut 
alors  que  cette  princesse  envoya  à  Naples  une  grande 
partie  des  joyaux  de  la  couronne,  le  commandant  de 
Zeng,  en  Dalmatie,  qui  les  fit  saisir,  s'étant  mis  en 
route  pour  les  porter  lui-même  au  roi ,  Béatrix  se 
délit  de  lui  par  le  poison.  Elle  quitta  la  Hongrie;  et 
après  avoir  passé  trois  ans  à  Vienne,  elle  se  rendit 
en  Italie  où  elle  vécut  dans  la  retraite  Elle  mourut 
en  1508,  à  Ischia.  G — y. 

BEATSON  (Bobert),  laborieux  compilateur, 
né  en  1742,  à  Dysart,  dans  le  comté  de  Fife,  en 
Ecosse,  parcourut  d'abord  la  carrière  des  armes,  et 
servit  en  1757  dans  une  expédition  sur  la  côte  de 
France.  11  prit  part,  en  qualité  de  lieutenant,  à  l'at- 
taque de  la  Martinique  et  à  la  prise  de  la  Guade- 
loupe. Retiré  en  1766,  il  resta  à  la  demi  solde  pen- 
dant toute  la  guerre  d'Amérique,  malgré  ses  sollici- 
tations pour  rentrer  en  activité.  Ce  loisir  fut  consacré 
à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  qui  deman-« 
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daienc  de  laborieuses  recherches,  et  qui  ont  été  fort 
utiles  à  d'autres  historiens  doués  de  plus  de  talent, 
mais  de  moins  de  patience  :  1 0  Index  politique  des 
histoires  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  1786. 
2°  Mémoires  navals  et  militaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, -1790,  3  vol.  in-8°.  C'est  une  continuation  des 
Vies  des  amiraux,  etc.,  de  J.  Campbell  (voy.  ce 
nom  ).  Celui-ci  s'était  arrêté  en  1727;  le  continua- 
teur a  poussé  son  travail  jusqu'au  moment  où  il 
écrivait.  On  n'y  retrouve  pas  tous  les  genres  de  mé 
rite  qui  avaient  fait  le  succès  de  l'ouvrage  de  son 
prédécesseur;  mais  sa  narration  est  circonstanciée, 
exacte,  écrite  avec  simplicité  et  clarté.  5°  Registre 
chronologique  des  deux  chambres  du  parlement,  de- 
puis l'union  en  1708,  jusqu'au  troisième  parlement 
du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, 1807.  On  cite  encore  de  lui  un  Essai  sur  les 
avantages  comparatifs  des  moulins  verticaux  et  ho- 
rizontaux. Beatson,  qui  était  membre  de  la  société 
royale  d'Edimbourg,  est  mort  en  cette  ville,  le  22  jan- 
vier 1818.  L. 

BEATTIE  (James)  ,  _  naquit  le  5  novembre 
1755,  à  Laurencekirk,  en  Ecosse.  Son  père  était  sim- 
ple fermier,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  poésie  :  on  conserve  encore  dans  la 
famille  quelques  pièces  de  vers  de  sa  composition. 
James  Beattie  le  perdit  à  l'âge  de  sept  ans,  et  fut 
laissé  sous  la  protection  de  son  frère  aîné,  David 
Beattie.  Les  progrès  que  fit  James  dans  l'école  de 
Laurencekirk,  et  la  réputation  qu'il  y  acquit  comme 
poëte,  déterminèrent  David,  malgré  la  modicité  de 
sa  fortune,  à  conduire  son  frère,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans,  à  Aberdeen,  pour  le  mettre  à  portée  d'y 
obtenir  une  bourse  dans  l'université.  James  se  pré- 
senta au  concours  ouvert  au  collège  Mareschal,  ob- 
tint la  première  bourse,  et  demeura  quatre  ans  à  ce 
collège,  dirigé  alors  par  le  savant  Thomas  Blackwell. 
Ses  études  finies,  Beattie  prit  ses  degrés,  et  retourna, 
âgé  de  dix-huit  ans,  à  Laurencekirk.  11  fut  successi- 
vement maître  d'école  à  Fordoun,  et  professeur  à 
l'école  de  grammaire  latine  instituée  à  Aberdeen.  11 
avait  alors  vingt-trois  ans.  Le  manque  de  livres,  qu'il 
ne  pouvait  que  difficilement  se  procurer,  avait  ar- 
rêté son  goût  pour  l'étude  de  la  littérature.  Le  dé- 
faut d'habitude  du  monde  avait  laissé  à  ses  manières 
de  la  gaucherie,  et  à  son  caractère  une  sorte  de  ti- 
midité défiante,  naturelle  dans  un  homme  que  sa  si- 
tuation, toujours  inférieure  à  ses  moyens,  n'a  pas 
accoutumé  à  croire  aux  succès.  Placé  dans  la  sphère 
qui  lui  convenait,  il  se  fit  bientôt  connaître  par  les 
progrès  de  ses  talents.  Dès  son  arrivée  à  Fordoun,  il 
avait  fait  insérer  plusieurs  pièces  de  vers  dans  un 
journal  littéraire  d'Edimbourg  intitulé  Ihe  Scols 
Magazine.  Après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Aber- 
deen, ses  amis  l'engagèrent  à  publier  un  recueil  de 
ses  poésies.  Elles  furent  annoncées  par  souscription, 
en  1760,  et  parurent  en  1761,  à  Londres.  Ce  recueil, 
composé  d'odes,  d'élégies,  de  stances  sur  différents 
sujets,  et  d'une  traduction  des  Églogues  de  Virgile, 
annonce  un  goût  sain,  de  l'esprit,  du  talent,  de  la 
sensibilité  ;  mais  on  y  désirerait  plus  de  chaleur  d'i- 
magination ou  de  sentiment.  On  y  trouve  des  images 


heureuses,  généralement  empruntées  au  spectacle  de 
la  nature,  une  disposition  d'esprit  philosophique,  des 
vers  harmonieux,  et  des  traductions  élégantes  et  fi- 
dèles. Quoique,  en  publiant  ce  volume,  Beattie  eût 
fait  un  choix  parmi  ses  premiers  essais,  cependant, 
lorsque  son  esprit  se  fut  mûri  et  son  talent  perfec- 
tionné, il  rougit  de  leur  imperfection,  à  tel  point, 
que,  non  content  de  les  retrancher  dans  les  éditions 
suivantes  de  ses  œuvres,  il  passa  sa  vie  à  tâcher  d'en 
effacer  le  souvenir.  Il  n'en  parla  jamais  à  son  lils,  et 
son  fils  crut  devoir,  par  égard,  ne  lui  jamais  avouer 
qu'il  les  connût.  Néanmoins  ces  poésies  furent 
réimprimées  à  Édimbourg,  1807,  in- 12,  et  1808, 
in-4°,  et  la  première  édition  est  la  seule  qui  soit  ex- 
cessivement rare.  Ses  amis  obtinrent  pour  lui,  en 
1760,  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Mareschal  ;  mais  les  études  de  Beattie  s'étaient 
si  peu  tournées  vers  cette  partie  de  l'enseignement, 
que,  la  première  année,  sans  les  manuscrits  de  son 
prédécesseur ,  il  lui  aurait  été  difficile  de  se  tirer 
de  son  cours.  Il  paraît  même,  qu'excepté  quelques 
sermons  prononcés  pendant  son  séjour  à  Fordoun, 
où  il  avait  suivi  les  études  de  théologie,  les  seuls 
morceaux  qu'il  eût  écrits  en  prose  se  bornaient  à  la 
préface  du  recueil  de  ses  poésies  et  à  quelques  notes 
de  sa  traduction  de  Virgile;  mais  la  nouvelle  car- 
rière qui  s'ouvrait  à  lui  ayant  dirigé  ses  idées  vers 
un  but  nouveau,  il  en  fit  l'objet  de  tous  ses  efforts. 
C'est  aussi  dans  la  philosophie  morale  et  critique  que 
Beattie  s'est  particulièrement  distingué.  En  1762,  il 
composa  son  Essays  on  poelryand  music  (Essais  sur 
la  poésie  et  la  musique),  réimprimé  à  Londres,  1779, 
in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis  ;  traduit  en  français, 
Paris.  1797,  in-8°;  en  1764,  son  Essais  sur  le  rire 
et  les  ouvrages  de  plaisanterie,  et,  peu  de  temps 
après,  son  célèbre  Essay  on  the  nature  and  immula- 
bilily  of  truth  ( Essai  sur  la  nature  et  l'immutabilité 
de  la  vérité),  ouvrage  dont  la  8e  édition  parut  à 
Londres,  en  1812,  qui  établit  la  réputation  de  l'au- 
teur et  auquel  les  circonstances  donnèrent  un  grand 
intérêt  en  Angleterre  et  surtout  en  Ecosse,  où  les 
écrits  de  Locke,  et  plus  récemment  ceux  de  Hume, 
avaient  tourné  les  esprits  vers  les  discussions  philo- 
sophiques. L'ouvrage  de  Beattie  était  dirigé  contre 
la  doctrine  de  Locke,  des  sensations,  source  unique 
de  nos  idées,  et  contre  le  scepticisme  de  Hume.  Il 
distingue  dans  ce  traité  deux  sortes  de  vérités  :  les 
unes  que  nous  recevons  d'une  manière  intuitive,  c'est- 
à-dire  sans  avoir  besoin  d'aucune  preuve,  au  moyen 
de  cette  faculté  qu'ont  tous  les  hommes  d'être  frap- 
pés de  certaines  vérités  incontestables,  et  qu'il  ap- 
pelle le  sens  commun.  La  seconde  classe  est  celle  des 
vérités  qui  entrent  dans  notre  esprit  au  moyen  des 
preuves  ;  celles-là  sont  du  domaine  de  la  raison  : 
mais  tout  raisonnement,  aboutissant  à  un  premier 
principe,  nous  ramène  à  l'intuition,  qui  est  la  source 
première  de  nos  connaissances.  Telle  est  la  doctrine 
de  Beattie  :  elle  avait  été  mise  au  jour  quelques  an- 
nées auparavant  par  le  docteur  Reid,  également 
professeur  à  Aberdeen,  dans  ses  Inquiry  inlo  hu- 
man  mind  ( Recherches  sur  l'esprit  humain)  ;  maison 
n'y  avaitfait  que  peu  d'attention.  L'ouvrage  de  Beattie 


BEA 


BEA 


36i 


écrit  ayec  chaleur,  et  même  avec  une  véhémence 
quelquefois  déclamatoire,  et  plus  polémique  que 
philosophique,  fit  au  contraire  un  grand  effet,  d'a- 
bord en  Ecosse,  et  bientôt  après  en  Angleterre,  où 
son  poëme  du  Minslrel  (  le  Ménestrel,  ou  les  Progrès 
du  génie  )  obtint  un  très-grand  succès,  et  attira  plus 
particulièrement  sur  lui  l'attention  du  public.  Ce 
poëme,  le  meilleur  de  ses  ouvrages  de  poésie,  fut 
composé  en  1  768,  et  la  1 re  partie  fut  publiée  en 
1770.  Cette  même  année,  Beattie  alla  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  lord  Littleton,  le  docteur  Johnson,  Burke, 
lady  Montague,  etc.  ;  il  jouit  dans  cette  ville  de  tous 
les  agréments  que  pouvait  lui  procurer  sa  réputation, 
parvenue  alors  à  son  plus  haut  période.  11  y  revint 
en  1773,  et  fut  alors  présenté  au  roi,  qui  lui  accorda 
une  pension.  En  1774,  il  fit  paraître  à  Londres  son 
Ménestrel  (1  )  complet,  et  à  Edimbourg  une  seconde 
édition  de  son  Essai  sur  l'immutabilité  de  la  vérité, 
accompagné  de  Y  Essai  sur  la  poésie  et  la  musique, 
de  YEssai  sur  le  rire,  et  d'un  Essai  sur  l'utilité  des 
éludes  classiques.  En  1777,  il  donna  un  Essai  sur  la 
mémoire  et  V imagination,  faisant  partie  de  ses  cours 
de  philosophie  à  Aberdeen.  En  1779,  il  publia,  à 
l'usage  des  classes ,  une  Liste  de  scollicismes ,  au 
nombre  d'environ  deux  cents,  et,  peu  de  temps  après, 
parut  son  Essai  sur  les  songes.  En  1785,  il  fit  impri- 
mer the  Theoryof  language  (Théorie  du  langage),  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  accompagné  de  trois  dis- 
sertations, sur  la  Fable  et  le  Roman,  sur  les  Affec- 
tions de  famille,  et  sur  les  Exemples  de  sublime.  11 
publia  ensuite  un  traité  sur  l'Evidence  du  Christia- 
nisme (2).  En  1790,  il  donna  le  1er  volume  de  ses 
Eléments  of  moral  science  (  Eléments  de  la  science 
morale),  dont  le  2e  parut  en  1793.  Cet  ouvrage 
réimprimé  à  Edimbourg,  1807,  2e  vol.  in-8°  ou  1 
vol.  in-4°,  est  un  résumé  de  ses  leçons  à  l'université 
d' Aberdeen.  Beattie  avait  eu  d'abord  le  projet  de  le 
publier  en  latin,  et  on  en  a  retrouvé  dans  ses  papiers 
une  grande  partie  écrite  en  cette  langue,  qu'il  ma- 
niait avec  élégance  et  facilité.  En  1790,  il  publia  à 
Edimbourg  les  œuvres  posthumes  d'Addison,  en  4 
vol.,  avec  une  préface  de  l'éditeur.  Beattie  s'était 
marié  en  1 766  ;  il  avait  eu  de  ce  mariage  deux  fils 
de  la  plus  belle  espérance  :  il  perdit  l'un  en  1790, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  le  second  en  1796,  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Ces  deux  pertes  le  plongèrent  dans 
une  douleur  qui  altéra  sa  santé,  naturellement  déli- 
cate. Dégagé  des  devoirs  de  sa  place,  à  laquelle  il 
s'était  fait  nommer  un  substitut,  après  la  mort  de 
son  second  fils,  il  se  retira  entièrement  du  monde, 
et  se  refusa  même  à  la  société  de  ses  amis  ;  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de  sa 
chambre,  et  presque  pas  de  son  lit.  11  mourut  le  8 
août  1803.  Ce  qu'on  remarque  surtout  dans  ses  écrits 

(1)  Une  traduction  française  de  ce  poëme  a  été  insérée  dans  le 
t.  5  de  la  Bibliothèque  étrangère,  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  publiée  par  Aignan,  Paris,  1823-1824, 
in-8°.  Ch— s. 

(2)  F.-S.  Jacquier,  pasteur  de  l'Église  réformée,  a  publié  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Preuves  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  présentées  dans  un  exposé  simple  et  rapide, 
avec  des  notes.  Paris,  1825,  in-1 2.  Ch— s. 
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philosophiques  est  la  clarté,  une  grande  pénétration, 
plus  de  subtilité  que  de  profondeur  ;  mais  un  esprit 
net  et  sage.  11  ne  s'attache  pas  à  pénétrer  très-avant 
dans  les  idées  métaphysiques  ;  il  tourne  plutôt  sa 
philosophie  vers  l'application  à  la  morale,  qu'il  étaie 
d'un  grand  nombre  de  faits  ;  ce  qui,  joint  à  la  na- 
ture de  son  style,  généralement  très-clair,  quoiqu'un 
peu  prolixe,  et  rempli  de  chaleur  et  de  mouvement, 
a  contribué  à  rendre  ses  écrits  extrêmement  popu- 
laires. Son  caractère  était  doux  et  modeste  ;  ses 
manières  dans  le  monde  étaient  l'expression  de 
son  caractère,  et  son  esprit  avait  de  la  gaieté.  On 
conserve  en  Ecosse  le  souvenir  de  son  talent  et  de 
son  penchant  pour  les  jeux  de  mots,  preuve  peut- 
être  d'un  goût  formé  un  peu  tard  par  l'usage  du 
inonde.  Sir  William  Forbès  a  publié,  en  1806  : 
An  Account  of  the  life  and  wrilings  of  James 
Beattie,  Londres,  2  vol.  in-4°,  qui  contiennent  un 
grand  nombre  de  lettres  inédites  de  cet  homme  cé- 
lèbre. S— D. 

BEATTIE  (Jacques  Hay  ),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Aberdeen,  en  1768,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  quelque  talent  pour  la  littérature,  lors- 
que la  mort  vint  l'enlever  en  1 790,  à  l'âge  de  22  ans. 
Élevé  au  collège  Maréchal  d'Aberdeen,  il  y  prit,  en 
1786,  le  degré  de  maître  ès-arts,  et  fut  nommé  à 
dix-neuf  ans  professeur  de  philosophie  morale  et  de 
Iogiquedans  l'université  de  cette  ville.  Quelques  écrits 
en  prose  et  en  vers  composés  par  lui ,  la  plupart  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans,  ont  été  publiés  ensemble  en 
l'an  1800,  sous  ce  titre  :  Mélanges,  par  J.  Hay  Beat- 
lie,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  son  caractère,  par 
J.  Beattie.  X— s. 

BEAU.  Voyez  Lebeau. 

BEAUBREUIL  (Jean  de  ),  avocat  au  siège  pré- 
sidial  de  Limoges,  a  composé  une  tragédie  intitulée 
Atilie  (  Atilius  Begulus),  imprimée  à  Limoges  par 
Hugues  Barbou  en  1582,  in-8°.  11  dédia  cette  pièce 
à  Jean  Dorât,  qu'il  nomme  son  maître.  L'amour  des 
belles-lettres  l'avait  engagé  à  faire  un  voyage  en 
Italie.  Il  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  Muret ,  qui 
s'attacha  d'autant  plus  promptement  à  son  élève, 
qu'il  avait  quelques  obligations  à  sa  famille.  La 
Croix  du  Maine  lui  donne  la  qualité  de  poète  fran- 
çais et  latin  ;  mais  il  n'a  publié  en  français  que  la 
tragédie  dont  nous  venons  de  parler,  et  il  y  a  toute, 
l'apparence  que  ses  vers  latins  n'ont  jamais  été  im- 
primés. W — s. 

BEAUCAIRE  DE  PÉGUILLON  (  François  ), 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Bourbonnais,  naquit 
en  1314,  au  château  de  Creste,  dans  cette  province. 
On  a  dit  qu'il  avait  été  précepteur  du  cardinal  Char- 
les de  Lorraine  ;  mais  ce  cardinal  nia  le  fait  au  con- 
cile de  Trente,  en  présence  de  Beaucaire  lui-même; 
il  lui  fut  néanmoins  constamment  attaché ,  et  ce  fut 
même  en  sa  faveur  que  le  cardinal  se  démit  de  l'évê- 
ché  de  Metz.  Beaucaire  le  suivit  au  concile  de  Trente, 
où  il  se  fit  remarquer  par  la  liberté  de  ses  opinions. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  sur  la  bataille  de 
Dreux,  il  ne  craignit  pas  de  représenter  aux  Pères  du 
concile  que,  s'ils  ne  faisaient  pas  céder  leurs  intérêts 
personnels  à  ceux  de  la  religion,  s'ils  ne  parlaient 
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que  par  complaisance ,  s'ils  se  conduisaient  par  des 
vues  secrètes,  le  concile  serait  plus  nuisible  qu'avan- 
tageux à  l'Église.  11  y  sqntint  fortement,  contre  les 
ultramontains,  que  les  évêques  reçoivent  leur  auto- 
rité de  Dieu  immédiatement,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
les  simples  délégués  du  pape  ;  enfin  comme,  après 
de  longues  disputes,  on  était  très-embarrassé  pour 
la  rédaction  du  décret  sur  les  mariages  clandestins, 
ce  fut  lui  qui  mit  tout  le  monde  d'accord,  en  te  rédi- 
geant tel  qu'il  est  aujourd'hui  dans  les  actes  du  con- 
cile. Le  discours  de  Beaucaire  sur  la  bataille  de 
Dreux,  imprimé  d'abord  à  Brescia,  1563,  in-4°,  a 
été  réimprimé  avec  son  Rerum  Gallicarum  Com- 
mentaria,  et  encore  avec  les  Actes  du  concile  de 
Trente,  Louvain,  1567,  in-fol.  Les  troubles  que  les 
calvinistes  excitèrent  dans  la  ville  de  Metz,  d'où  les 
chanoines  avaient  été  obligés  de  sortir,  portèrent 
Beaucaire  à  se  démettre,  en  1568,  de  son  évêché,  en 
faveur  de  Louis,  cardinal  de  Guise.  Il  se  retira  au 
château  de  Creste,  et  s'y  livra  entièrement  à  l'étude 
et  à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  14  février  1591.  Il  avait  composé 
dans  sa  retraite  une  histoire  de  son  temps,  sans 
avoir  dessein  de  la  faire  imprimer,  de  peur  de  cho- 
quer des  personnages  puissants  qui  s'y  trouvaient 
présentés  sous  un  jour  peu  avantageux.  Philippe 
Dinet,  sieur  de  St-Romain,  l'ayant  découverte  au 
château  de  Creste,  la  publia  à  Lyon  en  162),  en 
1  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Rerum  Gallicarum 
Comment  aria  ab  anno  1461  ad  annum  1580;  elle 
ne  va  cependant  que  jusqu'en  1567,  quoiqu'il  y  ait 
dans  l'éloge  de  l'auteur  et  dans  le  privilège,  comme 
dans  le  titre,  qu'elle  s'étend  jusqu'en  1580  ;  le  style 
en  est  un  peu  diffus,  mais  élégant;  elle  contient  des 
faits  curieux  ;  la  chaleur  avec  laquelle  l'auteur  y 
défend  les  Guises  ne  va  pas  jusqu'à  lui  faire  altérer 
les  faits  essentiels.  On  a  aussi  du  même  auteur  un 
traité  de  infantium  in  matrum  uleris  Sanclifica- 
lione,  Paris,  1565  et  1567,  in -8°.  Il  y  réfute  cette  as- 
sertion des  calvinistes,  que  les  enfants  des  fidèles 
sont  sanctifiés  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  que, 
s'ils  meurent  avant  que  de  voir  le  jour,  et  par  con- 
séquent sans  avoir  pu  recevoir  le  baptême,  ils  sont 
sauvés.  Enfin  Beaucaire  de  Péguillon  a  laissé  quel- 
ques pièces  de  vers  latins  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  Deliciœ  Poetarum  Gallorum  illus- 
trium.  T — D. 

BEAUCHAMP  (Joseph),  astronome,  né  à  Ve- 
soul,  le  29  juin  1752.  Ses  parents  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  et,  pour  leur  obéir,  il  entra  dans 
l'ordre  des  bernardins,  en  1767.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  vint  à  Paris.  Son  goût  le  détermina  à  sui- 
vre les  leçons  d'astronomie  que  Lalande  donnait  au 
collège  de  France.  Le  professeur  devina  les  disposi- 
tions de  son  élève,  et  devint  son  ami.  Une  circon- 
stance qui,  en  l'éloignant  de  Paris,  semblait  devoir 
le  forcer  de  renoncer  à  l'astronomie,  servit  au  con- 
traire à  développer  ses  talents  pour  cette  science. 
Son  oncle,  J.-B.  Miroudot  du  Bourg,  évèque  et  con- 
sul de  France  à  Bagdad,  l'ayant  nommé  son  grand 
vicaire,  il  partit,  en  1781,  pour  aller  remplir  ces 
fonctions.  Ce  voyage  ne  fut  point  inutile  à  l'astro- 
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nomie.  Beauchamp  observa  à  Bagdad  un  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil,  et,  pendant  dix  années 
qu'il  demeura  dans  le  Levant,  il  lit  des  observations 
extrêmement  importantes.  11  les  envoyait  à  Lalande, 
qui  les  publiait  dans  le  Journal  des  Savants,  et  qui 
en  a  profité  quelquefois,  en  rendant  toute  justice  à 
son  élève.  Au  mois  de  janvier  1784,  il  alla  à  Bassora 
et  au  golfe  Persique,  et  envoya  à  Lalande  une  carte 
du  cours  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  depuis  Diarbe- 
kir  jusqu'à  Bassora,  c'est-à-dire  sur  300  lieues  de 
longueur.  11  fit  une  carte  de  la  Babylonie,  et  donna 
à  l'abbé  Barthélémy  des  dessins  de  monuments, 
d'inscriptions  et  de  médailles  de  l'ancienne  Baby- 
lone,  ainsi  que  des  manuscrits  arabes.  En  1787,  il 
visita  la  mer  Caspienne ,  pour  en  déterminer  la  si- 
tuation. De  retour  en  France  vers  1790,  Beauchamp 
demeura  dans  sa  famille  jusqu'en  1795,  époque  où 
il  fut  nommé  consul  à  Mascate,  en  Arabie.  Il  partit 
en  1796,  et  arriva  à  Constantinople  en  1797,  où  il 
séjourna  pendant  quelque  temps  ;  puis  il  visita  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  et  rectifia,  par  ses  observa- 
tions, les  fautes  qui  existaient  dans  les  cartes  de 
cette  mer.  Il  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  sa 
destination,  lorsque  le  général  Bonaparte  l'appela 
en  Egypte.  Les  remarques  qu'il  fit  clans  cette  con- 
trée sont  consignées  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
du  Caire.  Le  général  l'ayant  chargé  d'une  mission 
pour  Constantinople,  le  bâtiment  sur  lequel  il  était 
monté  fut  pris  par  les  Anglais,  qui  livrèrent  Beau- 
champ  aux  Turcs  comme  un  espion  ;  mais  les  am- 
bassadeurs d'Espagne  et  de  Russie  s'intéressèrent  au 
sort  de  ce  savant,  et  on  se  contenta  de  le  renfermer 
dans  un  château  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où 
il  demeura  pendant  trois  ans.  Il  en  sortit  en  1801  ; 
niais  les  chagrins  et  les  privations  qu'il  avait  éprou- 
vés pendant  sa  captivité  avaient  altéré  sa  santé,  et  il 
mourut  en  arrivant  à  Nice,  le  19  novembre  de  Ja 
même  année.  Il  venait  d'apprendre  que  le  général 
Bonaparte,  devenu  premier  consul ,  l'avait  nommé 
commissaire  des  relations  commerciales  à  Lisbonne. 
Beauchamp  était  membre  de  l'Institut  depuis  sa  for- 
mation. Presque  tous  ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
clans  différents  recueils  scientifiques  ;  on  peut  citer 
entre  antres,  dans  le  Journal  des  Savants  t  1 0  Voyage 
d'Alep  à  Bagdad,  1785  ;  2°  Observations  faites  à 
Bagdad,  et  Notices  sur  les  Turcs  et  les  Arabes,  1785  ; 
3°  Voyage  de  Bagdad  à  Bassora,  le  long  de  l'Eu- 
phrate, 1785;  4°  Mémoire  sur  les  antiquités  babylo- 
niennes qui  se  trouvent  aux  environs  de  Bagdad, 
1790;  5°  Relation  d'un  voyage  en  Perse,  1790  — 
Dans  le  Journal  encyclopédique  :  Réflexions  sur  les 
mœurs  des  Arabes,  1793.  — Dans  la  Décade  philo- 
sophique :  Relation  historique  d'un  Voyage  de  Con- 
stantinople à  Trébisonde,  an  5.  —  Dans  la  Corres- 
pondance astronomique  du  baron  de  Zach  :  Notice  sur 
la  Perse ,  1 800 ,  et  plusieurs  lettres  de  l'abbé  de 
Beauchamp  écrites  de  Bagdad  à  Lalande,  pendant 
tannée  1793.  B — T  et  "W— s. 

BEAUCHAMP  (  Alphonse  de  ),  historien,  né  à 
Monaco,  en  1767,  (ils  d'un  chevalier  de  St-Louis, 
major  de  cette  place,  entra  au  service  de  Sardaigne 
en  1784,  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
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de  la  marine.  Il  revenait  alors  de  Paris,  où  il  avait 
passé  plusieurs  années  chez  des  parents  riches  et 
d'un  rang  distingué,  qui  l'introduisirent  de  bonne 
heure  dans  la  haute  société.  11  y  puisa  le  goût  des 
arts  et  des  plaisirs  frivoles  ;  mais  son  éducation  sous 
les  autres  rapports  fut  très-négligée.  Son  début  en 
Piémont  ne  fut  marqué  que  par  quelques  vers  de 
société,  et  par  des  galanteries  que  favorisaient  un 
extérieur  agréable  et  une  grande  politesse.  Il  avait 
vu  toute  la  France  dominée  par  les  doctrines  du 
parti  qui  préparait  la  révolution,  et  il  les  avait  adop- 
tées avec  toute  la  chaleur  de  son  âge  et  de  son  ca- 
ractère. Il  n'y  renonça  pas  sans  doute  en  entrant 
au  service  du  roi  de  Sardaigne  ;  et,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  ce  prince  et  la  république  française,  en 
1792,  il  refusa  positivement  de  servir  contre  sa  pa- 
trie. Ce  refus  dans  de  pareilles  circonstances  devait 
lui  attirer  des  persécutions;  il  fut  emprisonné  et 
détenu  pendant  plusieurs  mois  à  la  Brunette,  puis 
au  château  de  Ceva,  et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à 
la  fin  de  l'année  1793.  II  se  hâta  alors  de  retourner 
en  France,  et  arriva  dans  la  capitale  au  moment 
où  le  terrorisme  y  dominait  avec  le  plus  de  torce. 
Dénué  de  ressources  et  n'ayant  pour  vivre  que  son 
zèle  et  son  enthousiasme  pour  la  liberté,  il  entra 
dans  les  bureaux  du  terrible  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, qui,  sous  la  direction  des  Amar  et  des  Bil- 
laud-Varennes,  exerçait  une  si  violente  tyrannie. 
D'un  caractère  bon  et  généreux,  Beauchamp  ne  put 
voir  tant  de  crimes  sans  en  être  indigné  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  de  les  empêcher  :  il  rendit 
tous  les  services  que  des  fonctions  subalternes  lui 
permirent  de  rendre  ;  et,  quand  Robespierre  suc- 
comba dans  la  journée  du  9  thermidor,  il  se  réunit 
franchement  à  ses  adversaires.  Lorsque  le  gouver- 
nement directorial  fut  établi  par  la  constitution  de 
l'an  5,  il  passa  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
police,  chargé  de  la  surveillance  de  la  presse,  et 
plus  particulièrement  de  celle  des  journaux.  C'est 
dans  cette  place  que  nous  l'avons  connu,  et  nous 
pouvons  attester  que,  tout  en  s'acquittant  de  ses  de- 
voirs avec  autant  de  probité  que  de  talent,  il  ne  man- 
qua jamais  l'occasion  d'adoucir  les  rigueurs  du  pou- 
voir .  Ce  fut  à  cette  époque  qu'  il  conçut  la  première  pen- 
sée de  son  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée,  et  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  puisé  pour  ce  travail  dans 
les  cartons  du  ministère  ;  ce  dont  il  avait  d'ailleurs 
reçu  l'autorisation.  Plein  de  sens  et  de  sagacité , 
doué  d'un  esprit  observateur  et  très-bien  placé  pour 
tout  voir  et  tout  comparer,  il  avait  examiné  avec 
une  scrupuleuse  attention,  et  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  les  événements  de  cette  guerre.  Tous 
les  rapports  et  toutes  les  dépêches  ostensibles  ou  se- 
crètes avaient  passé  dans  ses  mains  ;  et  cependant  il 
n'avait  adopté  aucune  opinion,  il  n'avait  épousé  la 
cause  d'aucun  parti  ;  ainsi,  il  était  dans  la  position 
la  plus  favorable  où  puisse  se  trouver  un  historien 
assez  près  des  événements  pour  bien  Jes  voir,  assez 
loin  pour  ne  pas  en  être  atteint  ou  forcé  d'y  pren- 
dre part.  Beauchamp  s'occupa  presque  exclusive- 
ment de  ce  grand  ouvrage  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  il  en  publia  la  première  édition  en  180G, 
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3  vol.  in-8°  (I).  Peu  d'ouvrages  historiques  ont  ob- 
tenu de  nos  jours  un  aussi  grand  succès  ;  et  l'on  ne 
doit  pas  seulement  attribuer  ce  succès  à  l'intérêt 
d'événements  si  rapprochés,  si  extraordinaires  ;  il  faut 
aussi  en  voir  la  cause  dans  le  talent  et  surtout  dans  la 
rare  impartialité  de  l'auteur.  Ce  fut  en  le  lisant  que 
Napoléon  dit  des  vendéens  ce  mot  célèbre  et  si  sou- 
vent répété  :  «  C'était  un  peuple  de  géants.  »  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  Fiévée  :  «  La  gloire  de  ce 
«  temps-là  voulait  être  exclusive;  de  même  que  le 
«  patriotisme  en  -1793,  elle  n'admettait  ni  rivalité  ni 
«  comparaison  ;  et  pour  avoir  montré  que  les  Fran- 
«  çais  sont  également  braves,  quelle  que  soit  la 
«  cause  pour  laquelle  ils  prennent  les  armes,  M.  de 
«  Beauchamp  fut  puni.  »  On  ne  peut  cependant  pas 
accuser  Napoléon  d'avoir  ordonné  lui-même  cette 
persécution.  S'il  est  vrai  qu'il  se  montra  quelquefois 
jaloux  de  toute  espèce  de  gloire,  on  doit  dire  aussi 
qu'il  avait  des  idées  plus  élevées  et  plus  généreuses. 
Mais  la  plupart  de  ses  agents,  et  surtout  son  minis- 
tre Fouché,  avaient  à  venger  leurs  anciens  collè- 
gues, ces  proconsuls  de  la  convention,  dont  Beau- 
champ  avait  représenté  avec  tant  d'énergie  et  de 
vérité  les  cruautés  et  les  turpitudes.  11  le  priva  de 
son  emploi  au  ministère,  sous  prétexte  qu'il  avait 
consulté  pour  cet  ouvrage  les  matériaux  qui  lui 
étaient  confiés;  la  troisième  édition  fut  saisie  au 
moment  où  elle  allait  paraître;  et  plus  tard  l'histo- 
rien de  la  Vendée  fut  arrêté  (1809),  puis  exilé  à 
Reims.  Ce  n'est  qu'en  181 1  qu'il  lui  fut  permis  de 
revenir  dans  la  capitale.  Et,  pour  obtenir  cette  per- 
mission, il.  fut  obligé  de  signer  un  engagement  de 
ne  plus  rien  publier  sur  la  politique  contemporaine. 
Il  obtint  alors,  dans  les  droits  réunis,  une  de  ces 
espèces  de  sinécures  que  la  munificence  du  chef  de 
cette  administration  (  Français  de  Nantes  )  semblait 
accorder  à  quelques  gens  de  lettres,  pour  leur  don- 
ner les  moyens  de  s'occuper  de  travaux  littéraires. 
Beauchamp  profita  plus  qu'aucun  autre  de  cet  avan- 
tage :  peu  d'hommes  étaient  plus  actifs  et  plus  la- 
borieux. Suppléant  par  le  zèle  à  ce  que  sa  première 
éducation  avait  eu  d'incomplet,  il  suffisait  par  de 
longues  veilles  à  d'immenses  travaux.  Déjà  il  avait 
conçu  et  exécuté  presque  seul  le  travail  si  utile  des 
Tables  du  Moniteur;  il  eut  encore  une  part  à  peu 
près  semblable  à  la  Biographie  moderne,  Leipsick 
ou  Breslau  (Paris),  4  vol.  in-8°.  11  fut  dès  le  com- 
mencement un  des  collaborateurs  les  plus  utiles  de 
cette  Biographie  universelle,  dont  tous  les  volumes 
contiennent  des  articles  de  sa  composition.  Il  en 
avait  même  préparé  pour  le  Supplément  un  assez 
grand  nombre,  qui,  imprimés  sur  son  manuscrit,  se 
trouvent  dans  cette  nouvelle  édition.  A  l'époque  de 
la  restauration,  en  1814,  sa  place  aux  droits  réunis 

(1)  L'auteur  de  la  France  littéraire  a  commis  une  grave  erreur 
en  avançant  que  celle  première  édition  fut  publiée  en  (800  ;  il  ne  dit 
pas  de  combien  de  volumes  elle  était  composée  ;  mais  il  pense  que 
c'est  la  même  que  celle  qui  parut  en  1820,  4  vol.  in-8°,  laquelle  il  a 
désignée  comme  une  -prétendue  nouvelle  édition.  11  est  évident  qu« 
M.  Quéiard  n'a  pas  lu  ni  même  vu  un  seul  volume  des  quatre  édi- 
tions bien  réelles  de  l'Histoire  de  la  Vendée,  qui  ont  été  tirées  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires. 
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fut  supprimée  ;  mais  il  obtint  du  roi  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  une  faible  pension  dont  il  a 
joui  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  dans  ce  temps-là,  que 
M.  Bouvier- Dumolard  lui  intenta  un  procès,  pour 
avoir  dit,  dans  son  Histoire  de  la  campagne  de  1814, 
que  cet  ex-préfet  du  Tarn  avait  été  cause  de  la 
bataille  de  Toulouse,  -en  retenant  un  courrier  expé- 
dié au  maréchal  Soult  par  le  gouvernement  provi- 
soire. N'étant  point  soutenu  par  le  gouvernement, 
dont  il  avait  embrassé  la  cause,  et  vivement  attaqué 
par  une  opposition  déjà  audacieuse,  Beauchamp  fut 
condamné  à  une  amende,  même  à  la  prison,  et  il  se 
vit  contraint  de  fuir  lors  du  retour  de  Bonaparte. 
Mais  ce  jugement  resta  sans  exécution  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  et  l'auteur  de  la  Campagne 
de  1814  fit  paraître  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, à  laquelle  il  ajouta  deux  nouveaux  volumes 
comprenant  la  campagne  de  1815.  Beauchamp  est 
mort  le  1er  juin  1852,  des  suites  du  terrible  fléau 
qui  affligeait  alors  la  capitale.  D'un  commerce  très- 
sûr  et  de  mœurs  douces,  il  a  toujours  conservé  des 
amis  dans  tous  les  partis  et  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  ;  mais,  écrivant  presque  toujours  sur  des 
sujets  récents,  et  voulant  dire  la  vérité,  il  ne  put 
éviter  de  blesser  quelquefois  les  intérêts  et  les  pas- 
sions d'hommes  irritables  et  puissants,  qui  firent 
tout  pour  se  venger.  Sa  vie  fut  ainsi  semée  de  beau- 
coup de  tracasseries  et  de  persécutions;  il  les  sup- 
porta courageusement  et  avec  persévérance.  Doué 
d'une  grande  sagacité  politique,  nul  ne  savait  mieux 
que  lui  comprendre  et  apprécier  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  époque.  Ses  écrits  sont  trop  nom- 
breux pour  que  tous  aient  été  composés  avec  le  même 
soin  et  la  même  supériorité.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant de  tous  est,  sans  aucun  doute,  son  Histoire  de 
la  guerre  delà  Vendée.  Pour  l'exactitude  et  l'intérêt 
des  récits,  pour  l'impartialité  des  jugements,  cet 
ouvrage  est  certainement  un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  l'histoire  contemporaine.  Lorsqu'il  pa- 
rut, tous  les  lecteurs,  tous  les  journaux  furent  d'ac- 
cord pour  en  faire  l'éloge.  La  quatrième  édition, 
bien  que  plus  complète,  plus  exacte  et  plus  soignée, 
est  celle  qui  a  rencontré  le  plus  de  contradicteurs  ; 
c'est  qu'alors  (1820)  toutes  les  passions  longtemps 
assoupies  venaient  de  se  réveiller.  Sous  l'empire,  bien 
que  plus  près  des  événements,  on  les  jugeait  déjà 
avec  le  calme  et  le  désintéressement  de  la  postérité  : 
sous  la  restauration,  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  ré- 
volution a  recommencé,  et  que  toutes  les  passions, 
jusque-là  si  heureusement  contenues,  se  sont  dé- 
chaînées avec  une  nouvelle  fureur.  Ces  passions  s'a- 
mortissent peu  à  peu;  et,  depuis  qu'on  lit  avec  plus 
de  sang-froid,  les  écrits  de  Beauchamp  sont  mieux 
appréciés  ;  on  pourrait  dire  que  pour  lui  la  posté- 
rité recommence.  11  est  certain  que  c'est  dans  ses  ou- 
vrages qu'elle  trouvera  les  meilleurs  renseignements 
sur  notre  histoire.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  :  1°  le  Faux  Dauphin,  Paris, 
1805,  2  vol.  in-12.  2°  Histoire  de  la  campagne  du 
maréchal  Suwarow  en  Italie,  formant  le  5e  volume 
des  Campagnes  de  Suwarow.  5°  Histoire  de  la  con- 
quête et  des  révolutions  du  Pérou,  Paris,  1807,2  vol. 


in-8°.  4°  Biographie  des  jeunes  gens  (  avec  Durozoir 
Durdentet  autres  gens  de  lettres),  Paris,  1813, 3  vol. 
in-12  ;  ibid.,  1825,  4  vol.  in-12,  port.  5°  Histoire  des 
malheurs  et  de  la  captivité  de  Pie  VII,  sous  le  règne 
de  Napoléon  Buonaparte,  Paris,  1814.  in-12;  ibid., 
1815,  in-12;  ibid.,  1823,  in-12.  6°  Vie  politi- 
que^ militaire  et  privée  du  général  Moreau,  Paris, 
1814,  in-8°.  7°  Histoire  du  Brésil,  depuis  sa  con- 
quête en  1500,  jusqu'en  1810,  Paris,  1815,  3  vol. 
in-8°.  8°  Catastrophe  de  Murât,  etc.,  Versailles,1815, 
in-8°.  9°  La  duchesse  d'Angoulême  à  Bordeaux, 
Versailles,  1815,  in-8°.  10°  Histoire  des  deux  Faux 
Dauphins,  Paris,  1818,  2  vol.  in-12  ou  1  vol.  in-8°. 
1 1 0  Mémoires  du  comte  de  Rochecolle,  rédigés  sur 
ses  papiers  et  sur  les  notes  de  ses  principaux  offi- 
ciers, Paris,  1818,  in-8°.  12°  Vie  d'Ali  Pacha,  vizir 
de  Janina,  Paris,  1822,  1  vol.  in-8°  avec  portrait; 
seconde  édition,  même  année.  15°  Histoire  de  la 
révolution  du  Piémont  et  de  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  V Italie  et  avec  la  France,  Paris, 
1 82 1 ,  in-8°  ;  et  2e  partie  :  de  la  Révolution  du  Pié- 
mont, rédigé  sur  des  mémoires  secrets,  avec  une  ré- 
futation de  l'écrit  intitulé  :  de  la  Révolution  piémon- 
taise  (du  comte  de  la  Rosa) ,  Paris,  1 823,  in-8°. 
14°  De  la  Révolution  d'Espagne  et  de  son  10  août, 
2e  édition,  Paris,  1822.  15°  Vie  de  Jules-César,  sui- 
vie du  tableau  de  ses  campagnes,  avec  des  observa- 
tions critiques,  Paris,  1825,  in-8°.  16°  Vie  de 
Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre,  Paris, 
1821,  in-8°  ;  seconde  édition,  1824,  in-12  ;  troisième 
édition,  1824,  2  vol.  in-8°,  avec  deux  grav.  17°  Ré- 
futation de  l'écrit  intitulé  :  Coup  d'œil  sur  l'étal  po- 
litique du  Brésil,  etc.,  Paris,  1824,  in-8°.  18°  Cri- 
tique historique  avec  des  observations  littéraires  sur 
l'ouvrage  du  général  de  Ségur,  intitulé  :  Histoire  de 
Napoléon,  Paris,  1825,  in-8°.  On  a  attribué  avec 
raison  à  Beauchamp  les  Mémoires  imprimés  sous  le 
nom  de  Fouché.  {Voy.  ce  nom.)  Il  a  également  ré- 
digé plus  tard  les  Mémoires  de  Fauche- Borel  (voy. 
ce  nom),  avec  les  matériaux  qui  lui  avaient  été 
fournis  par  ce  dernier,  ainsi  que  Y  Histoire  de  l'Inde, 
publiée  sous  le  nom  de  M.  Collin  de  Bar.  Beau- 
champ  a  aussi  concouru  à  la  rédaction  de  plusieurs 
écrits  et  mémoires  particuliers,  de  plusieurs  jour- 
naux, entre  autres  de  la  Gazelle  de  France  en  1811, 
1812, 1815.  Sous  la  restauration,  il  a  été  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  Drapeau  Blanc.  11  a  été  l'é- 
diteur :  1°  de  Y  Histoire  du  donjon  et  du  château  de 
Vincennes,  par  Nougaret,  1807,  in-8°;  2°  de  V Histoire 
de  Bayard,  par  Guyard  de  Berville,  nouvelle  édit., 
1822  [voy.  l'article  Bayard)  ;  5°  de  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d'Espagne, 
1 824  et  1 825,  6  vol.  in-8°  ;  4°  des  Mémoires  secrets  et 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine,  1 825, 
in-8°.  Son  Histoire  de  la  campagne  de  1814  et  1815 
a  été  traduite  en  anglais  dans  l'année  même  de  sa 
publication.  Enfin  Beauchamp  a  rédigé  les  premiers 
volumes  des  Mémoires  d'un  homme  d'État,  publiés 
en  13  vol.  par  l'auteur  de  cet  article.  Il  avait  laissé 
en  mourant  les  matériaux  des  volumes  suivants  à 
peu  près  en  état  d'être  imprimés,  et  c'est  à  tort  que 
l'on  a  attribué  ces  ouvrages  à  M.  le  comte  d'AHou- 
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ville,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  le  travail  de 
Beauchamp,  M — d  j. 

BEAUCHAMP  (Nicolas  Monchaeu),  né  à  Poi- 
tiers, et  mort  en  cette  ville  en  1833,  y  fut  médecin  et 
directeur  de  l'école  secondaire.  11  remporta,  en  1808, 
le  prix  proposé  par  l'école  de  médecine  de  Bruxel- 
les sur  la  question  de  savoir  quelle  est  l'influence  de 
la  nuit  sur  les  maladies;  et  ce  mémoire  fut  imprimé 
dans  le  recueil  de  cette  société  savante.  11  traita 
aussi  plusieurs  autres  sujets,  et  ses  dissertations  fu- 
rent insérées  successivement  dans  les  bulletins  de 
l'Athénée  et  de  la  société  académique  de  sa  ville  na- 
tale. F— T— E. 

BEAUCHAMPS  (  Pierre-François  Godart 
de),  littérateur,  né  à  Paris,  en  1689,  travailla  dans 
sa  jeunesse  pour  les  différents  théâtres  de  la  capi- 
tale. Il  fit  représenter,  en  1721,  la  Soubrette,  comé- 
die en  un  acte,  qui  eut  du  succès  ;  et,  dans  l'espace 
de  dix  ans,  il  donna  successivement:  le  Jaloux;  Ar- 
lequin amoureux  par  enchantement  ;  le  Portrait  ;  le 
Parvenu,  ou  le  Mariage  rompu  ;  les  Effets  du  dépit  ; 
les  Amants  réunis  ;  le  Bracelet  ;  la  Mère  rivale,  et  la 
Fausse  Inconstance.  Ces  différentes  pièces,  presque 
toutes  accueillies  dans  leur  nouveauté,  ont  eu  le  sort 
de  tous  les  ouvrages  médiocres  ;  elles  sont  tombées 
dans  le  plus  profond  oubli.  Beauchamps  lit  paraître 
en  1735  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France, 
depuis  1 161  jusqu'à  présent,  Paris,  in-4°,  ou  3  vol. 
in-8°.  On  lit  avec  intérêt  ses  dissertations  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  France, 
mais  il  n'y  fait  guère  que  copier  d'une  manière  ser- 
vile  la  Croix  du  Maine  et  Duverdier  ;  et,  pour  les 
temps  plus  rapprochés ,  les  gazettes  littéraires.  A  la 
vérité,  l'auteur  lui-même  ne  regardait  son  ouvrage 
que  comme  un  essai  qui  a  pu  donner  l'idée  de  ceux 
qui  ont  paru  depuis.  {Voy.  Parfaict  et  la  Val- 
lière).  On  a  encore  de  Beauchamps  :  1°  Funesline, 
roman  assez  ingénieux,  Paris,  1737,  in-12,  rare,  et 
réimprimé  dans  le  31e  volume  du  Cabinet  des  Fées. 
2°  Les  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard,  imitées  en 
vers  français,  Paris,  1737,  in-8°,  peu  estimé;  ce 
n'est  qu'une  froide  et  pâle  copie.  3°  Les  Amours 
d'Ismène  et  d'Isménias,  roman  traduit,  ou  plutôt 
imité  du  grec  d'Eustathius,  auteur  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'évêque  de  Thessalonique,  du  même 
nom,  qui  a  laissé  un  commentaire  estimé  sur  Ho- 
mère. L'ouvrage  de  Beauchamps  fut  imprimé  à  Pa- 
ris, sous  la  rubrique  de  la  Haye,  1743,  in-8°,  et  il 
a  été  réimprimé,  dans  la  même  ville,  en  1797,  in-4°; 
la  seconde  édition  est  ornée  de  figures  enluminées. 
4°  Imitation  du  roman  grec  (les  Amours  de  Rhodan- 
the  et  de  Dosiclès)  de  Théodore  Prodrome,  Pria, 
1746,  in-8°.  Cette  imitation  diffère  d'une  traduction 
qui  parut  la  même  année,  Paris,  in-12,  et  dont  l'au- 
teur est  resté  jusqu'ici  inconnu.  Enfin  on  attribue  à 
Beauchamps  :  1 0  Histoire  du  prince  Apprius  (Pria- 
pus)  extraite  des  fastes  du  monde,  depuis  sa  création, 
manuscrit  persan,  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Perse,  traduction  française  par  M-  ~Fspril,  gen- 
tilhomme provençal,  servant  dans  les  troupes  de 
Perse,  Constantinople  (Paris,  vers  1 722)  ;  la  Haye  , 
(Lyon),  1728,  in-12.  On  trouve  dans  quelques  exem- 


plaires de  ce  roman  une  table  explicative  donnant 
les  noms  indécents  des  anagrammes  employées  par 
l'auteur.  L'imprimeur  fut  condamné  au  banissement 
et  à  une  forte  amende.  2°  Hipparchia,  histoire  ga- 
lante divisée  en  3  livres,  avec  une  préface  très-inté- 
ressante, Lampsaque  (Paris),  Tan  de  ce  monde  (1 748), 
petit  in-8°.  Beauchamps  mourut  à  Paris,  le  12  mars 
1761,  âgé  de  72  ans.  W— s. 

BE AUCHATEAU  (  François-Matthieu-Chas- 
telet  de),  né  à  Paris,  le  8  mai  1645,  d'un  comé- 
dien. Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  parlait  plusieurs  lan- 
gues, possédait  l'intelligence  de  tous  les  termes  de  la 
philosophie,  avait  terminé  un  cours  de  géographie 
et  d'histoire,  et  composait  des  vers  français  avec 
beaucoup  de  facilité.  La  reine,  mère  de  Louis  XIV, 
la  reine  de  Suède,  Christine,  les  ministres  et  les  plus 
grands  seigneurs,  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  dé- 
sirèrent voir  ce  petit  prodige.  Le  jeune  Beauchâteau 
fut  amené  à  la  cour.  On  l'enferma  dans  un  cabinet, 
après  lui  avoir  donné  un  sujet  sur  lequel  il  devait 
faire  des  vers,  et  il  se  tira  de  cette  épreuve  d'une 
manière  surprenante.  11  publia  le  recueil  de  ses 
poésies  sous  le  titre  de  :  la  Lyre  du  jeune  Apollon  , 
ou  la  Muse  naissante  du  petit  de  Beauchâteau,  1657, 
et  165:),  in-4°.  Ce  volume  est  orné  des  portraits  des 
personnes  à  qui  l'auteur  avait  dédié  ses  différentes 
pièces.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  assura  une  pen- 
sion de  1,000  francs,  et  le  chancelier  Séguier,  une 
de  500,  pour  l'encourager  à  cultiver  ses  talents.  Ce- 
pendant, soit  inconstance,  soit  désir  de  voyager,  en 
1659,  il  passa  en  Angleterre  avec  un  ecclésiastique 
apostat.  Cromw  ell  accueillit  avec  distinction  le  jeune 
poète,  et  chercha  par  ses  bienfaits  à  le  retenir  à  Lon- 
dres; mais  ce  fut  inutilement.  Il  quitta  l'Angleterre 
vers  1 661 ,  pour  se  rendre  en  Perse  avec  son  premier 
compagnon  de  voyage,  qui  y  était  envoyé  comme 
missionnaire.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
cette  époque.  W — s. 

BEAUCHATEAU  (Hippolyte  Chastelet  de), 
frère  du  précédent,  était  né,  comme  lui,  avec  beau- 
coup de  talents  naturels.  Il  entra  en  1666,  dans  la 
congrégation  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  y 
professa  pendant  quelque  temps  les  humanités  avec 
succès,  et  se  fit  ensuite  une  réputation  comme  pré- 
dicateur. Les  applaudissements  qu'il  reçut  lui  tour- 
nèrent la  tête  ;  plein  de  projets  ambitieux  et  chimé- 
riques, il  quitta  sa  congrégation  en  1672;  mais  son 
inconstance  et  sa  vanité  lui  ayant  fait  perdre  ses 
amis  et  ses  protecteurs,  il  feignit  de  se  repentir  de 
sa  conduite,  se  retira  au  monastère  de  la  Trappe,  en 
sortit  peu  de  temps  après,  et  passa  en  Angleterre. 
En  arrivant  à  Londres,  il  prit  le  nom  de  Lusancy, 
se  donna  pour  un  parent  du  marquis  de  Pompone, 
et  eut  l'audace  d'avancer  qu'il  avait  eu  part  aux  ou- 
vrages du  docteur  Arnauld.  Bientôt  il  jeta  un  mas- 
que qu'il  ne  pouvait  et  n'osait  plus  garder,  et  em- 
brassa la  religion  protestante  en  1675.  Il  fut  fait 
ministre,  prêcha  dans  les  principales  églises  de  Lon- 
dres, et  ensuite  devant  le  roi,  qui,  ayant  goûté  sa 
manière,  le  prit  sous  sa  protection.  Un  jésuite  tenta 
de  le  ramener  à  la  religion  romaine,  et,  honteux  de 
n'y  avoir  pas  réussi  par  la  persuasion,  voulut  le  con- 
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traindre  par  la  violence  à  signer  un  acte  d'abjura- 
tion. Cette  affaire  eut  de  l'éclat,  et  Beaucliâteau,  re- 
gardé comme  un  martyr  par  les  enthousiastes  de  sa 
communion,  fut  fait  diacre  de  l'Eglise  anglicane  et 
maître  ès-arts  de  l'université  d'Oxford.  On  assure  que 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  repentit  sincèrement  de  sa 
conduite,  et  que,  n'ayant  plus  de  règle  certaine  de 
sa  croyance,  il  varia  sans  cesse  d'opinions,  et  mou- 
rut dans  le  socinianisme.  On  lui  attribue  Y  Abrégé  de 
la  Vie  du  maréchal  de  Schomberg,  Amsterdam,  1 690, 
in-1 2,  imprimé  sous  le  nom  de  Lusancy.  Les  Lettres  de 
Ste-Marthe  contiennent,  t.  2,  p.  42!,  quelques  dé- 
tails sur  Beauchàteau  père  et  fils.  W — s. 

BEAUCHÊNE  (Edme-  Pierre  Chanvot  de), 
médecin,  naquit  en  1748,  aux  Acharlis,  près  de 
Villeneuve-le-Roi,  dans  la  basse  Champagne.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  l'état  mili- 
taire ;  mais  il  abandonna  bientôt  cette  carrière  pour 
celle  de  la  médecine  ;  et,  s'étant  fait  recevoir  doc- 
teur à  Montpellier,  il  s'établit  à  Paris,  où  il  obtint  la 
place  de  médecin  des  écuries  de  Monsieur.  Ne 
voyant  dans  la  révolution  que  la  réforme  des  abus, 
il  en  embrassa  les  principes,  et  fut,  en  1789,  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris.  Monsieur,  dé- 
cidé par  la  gravité  des  circonstances  à  quitter  la 
France,  avait  l'intention  de  s'adresser  à  Beauchêne 
pour  lui  procurer  des  passe-ports  ;  mais  le  comte 
d'Avaray  le  fit  renoncer  à  cette  idée.  (  Voy.  Relation 
d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblenlz.)  Beauchêne, 
effrayé  lui-même  de  la  marche  de  la  révolution,  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  dans  une  terre  qu'il  possédait 
aux  environs  de  Sens.  Il  se  lit  recevoir  à  la  société 
populaire  de  cette  ville;  et,  dans  la  crainte  de  se 
rendre  suspect,  il  assistait  régulièrement  à  ses  séan- 
ces, ne  prenant  d'ailleurs  aucune  part  aux  discus- 
sions. Cependant  il  oublia  la  réserve  qu'il  s'était 
imposée,  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  une  adresse 
à  la  convention  pour  la  féliciter  au  sujet  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  Ses  efforts  pour  empêcher  l'adresse 
furent  impuissants  ;  et  le  courage  qu'il  avait  montré 
dans  cette  circonstance  lui  mérita  quelques  mois  de 
prison.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  où  il 
se  forma  bientôt  une  nouvelle  clientèle.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  nommé  successivement 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  médecin 
du  corps  législatif,  de  l'école  normale,  etc.  A  la  restau- 
ration, il  devint  l'un  des  médecins  consultants  du  roi 
Louis  XVIII.  Admis  à  la  société  royale  de  méde- 
cine, il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  pré- 
senter un  rapport  sur  l'enseignement  médical.  En 
1820,  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Tourmenté  depuis  quelque  temps  des  douleurs  de 
la  pierre,  il  y  succomba  le  24  décembre  1824,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  praticien  et  d'un  très- 
honnête  homme.  Outre  des  articles  dans  la  Quoti- 
dienne et  dans  divers  journaux,  on  a  de  Beauchêne  : 
4°  de  l'Influence  des  affections  de  l'âme  sur  les  ma- 
ladies nerveuses  des  femmes,  Paris,  1781,  in-8°  ; 
réimprimé  en  1783,  en  1798,  et  traduit  en  allemand, 
Leipsick,  1784,  in-8°.  C'est  l'ouvrage  d'un  médecin 
philosophe  et  d'un  bon  observateur.  2°  Observation 
sur  une  maladie  nerveuse  avec  complication  d'un 


sommeil  tantôt  léthargique  et  tantôt  convulsif,  Paris, 
1786,  in-8°.  3''  Maximes,  Réflexions  et  Pensées  di- 
verses, ibid.,  1817,  1818,  1819  et  1821,  in-12.  Ce 
recueil,  fruit  de  la  vieillesse  de  l'auteur,  contient 
des  pensées  ingénieuses  et  des  réflexions  solides  ; 
l'édition  de  1821  est  la  plus  complète.        W— s. 

BEAUFORT  (doji  Eustache  de)  mérite  dans 
les  annales  de  l'Église  une  place  près  des  Rancé  et  des 
Montgaillard.  Cependant  l'histoire  de  ce  religieux 
est  peu  connue  ;  on  sait  seulement  qu'issu  d'une  fa- 
mille noble  et  considérée,  il  fut  destiné  à  la  vie  mo- 
nastique, dans  laquelle  la  vanité,  moins  difficile  ■ 
qu'aujourd'hui,  trouvait  encore  de  quoi  se  satisfaire 
Né  en  1655,  il  avait  dix-neuf  ans  quand  il  fut,  à  la 
sollicitation  de  ses  parents,  et  sur  la  recommanda- 
tion du  cardinal  Mazarin ,  nommé  par  le  roi  à  l'ab- 
baye de  Sept-Fonts,  en  1654.  C'était  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Cileaux,  de  la  filiation  de  Clairvaux,  fon- 
dée au  12e  siècle,  trente-cinq  ans  après  l'établisse- 
ment de  l'institut  de  Cîteaux.  Cette  maison,  due  à  la 
libéralité  d'un  duc  de  Bourbon,  était  bâtie  dans  une 
vaste  plaine  à  quelque  distance  de  la  Loire  et  de  Mou- 
lins. Dédiée  sous  l'invocation  de  Marie,  elle  avait 
j>eut-ètre  reçu  de  St- Bernard  lui-même  le  nom  de 
Notre-Dame  de  St-Lieu-de-Sept  Fonts,  à  cause  de 
sept  fontaines  qui  l'arrosaient  alors  et  dont  une  seule 
restait  encore  à  l'époque  de  la  suppression.  Quoique 
le  saint  abbé  de  Clairvaux  eût,  suivant  la  tradition, 
sanctifié  cette  maison  par  sa  présence,  elle  n'avait 
pas  toujours  gardé  son  esprit,  et  les  religieux  s'é- 
taient livrés  à  des  désordres  qui  allaient  jusqu'au 
scandale.  Néanmoins  elle  n'était  jamais  tombée  en 
commende,  et  il  fallut ,  pour  qu'Eustache  de  Beau- 
fort  l'obtînt,  qu'il  embrassât  l'état  religieux.  Pour  l'y 
décider,  on  fit  briller  à  ses  yeux  une  mitre  et  une 
crosse.  Une  vocation  si  peu  divine  porta  bientôt  ses 
fruits,  carie  jeune  abbé  donna  dans  la  vanité,  le  luxe 
et  la  mollesse.  Après  avoir  fait  son  noviciat  et  ses 
vœux  à  Clairvaux,  il  alla  à  Paris,  pour  étudier  en 
théologie.  Il  se  contenta  de  charger  sa  mémoire  de 
quelques  notions  superficielles,  et  revint  à  Sept- 
Fonts.  La  compagnie  des  moines,  quelque  peu  ré- 
glés qu'ils  fussent  alors,  lui  parut  encore  désagréable 
et  il  préférait  celle  des  dames  de  Moulins.  En  un 
mot,  il  vivait  d'une  manière  peu  conforme  à  son 
état.  Ce  fut  dans  ces  mauvaises  dispositions 
qu'il  reçut  le  sacerdoce,  et  alors  il  aimait  à  se 
voir  revêtu  des  habits  pontificaux  qui  flattaient  sa 
vanité.  Tel  était  l'abbé  de  Sept-Fonts  quand  il 
reçut  une  visite  de  l'abbé  de  Beaufort,  son  frère, 
ecclésiastique  d'une  grande  piété.  Affligé  de  voir 
un  religieux  vivre  de  la  sorte,  il  engagea  l'ab- 
bé de  Sept-Fonts  à  une  retraite  pour  y  réfléchir  sur 
les  désordres  de  sa  vie.  Après  quelque  résistance, 
D.  Eustache  y  consentit.  C'était  en  1C65,  et  ils  en- 
trèrent l'un  et  l'autre  à  la  maison  des  Carmes  dé- 
chaussés de  Nevers,  où  ils  passèrent  huit  jours. 
Dieu  changea  tellement  le  cœur  d'Eustache,  que  de 
retour  à  Sept-Fonts,  il  se  prosterne  devant  le  saint 
sacrement,  assemble  le  chapitre,  propose  à  ses  moi- 
nes une  salutaire  réforme.  11  leur  fit  part  de  ses 
sentiments  et  les  pria  de  ne  pas  s'y  opposer;  mais 
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ils  furent  insensibles  à  ses  propositions.  Ces  reli- 
gieux, qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre,  n'ou- 
blièrent rien  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Accusations  calomnieuses,  arrêt  du  parlement 
de  Paris  faussement  fabriqué,  etc.,  tout  fut  mis  en 
usage  contre  le  nouveau  réformateur,  qui,  rebuté  de 
tels  procédés,  voulut  renoncer  à  son  abbaye  et  se  re- 
tirer à  la  Trappe,  sous  la  conduite  de  Rancé.  Mais  il 
en  fut  détourné,  et  revint  de  Paris  à  Sept-Fonts,  où, 
dans  son  absence,  les  moines  avaient  tout  pillé.  Il 
chercha  à  les  gagner  par  la  douceur,  et  les  engagea 
à  se  retirer  dans  des  maisons  de  la  commune  ob- 
servance de  Cîteaux.  L'accord  signé,  les  religieux  se 
retirèrent,  laissant  leur  abbé  seul,  mais  plein  d'es- 
pérance. Il  rebâtit  les  lieux  réguliers,  parce  que  le 
temps  et  la  négligence  des  religieux  n'avaient  laissé 
partout  que  des  ruines  ;  et  il  réunit  bientôt  une  nom- 
breuse famille.  L'observance  qu'il  établit  était  pres- 
que entièrement  semblable  à  celle  de  la  Trappe. 
{Voy.  Rancé.)  Le  peu  de  différence  qu'on  y  voyait 
était  en  faveur  de  la  régularité  de  Sept-Fonts,  car, 
comme  on  l'a  dit ,  la  Trappe  a  plus  de  réputation , 
et  Sept-Fonts  est  plus  austère.  Après  avoir  gouverné 
son  abbaye  près  de  quarante-cinq  ans  depuis  l'éta- 
blissement de  la  réforme,  et  cinquanle-trois  ans 
depuis  sa  nomination  ,  D.  Eustache  de  Beaufort 
mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le  22 
octobre  1709.  On  peut  consulter  sur  ce  vertueux  abbé 
et  sur  la  vie  qu'on  menait  dans  ce  monastère  :  Her- 
mant,  Histoire  de  rétablissement  des  ordres  religieux; 
Hélyot,  Histoire  des  ordres  monastiques  religieux  et 
militaires,  etc.  ;  Villefort,  Vies  des  saints  Pères  des 
déserts  d'occident,  vol.  2e;  enfin,  V Essai  historique 
de  M.  Picot.  B— d— e. 

BEAUCLAIR  (P...  L...  de),  né  à  l'île  de  France, 
mort  directeur  d'un  institut  d'éducation,  et  conseil- 
ler du  landgrave,  à  Darmstadt,  le  1 1  mai  180V,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Anti-Contrat  so- 
cial, ou  réfutation  du  Contrat  social,  la  Haye,  1764, 
in-8°.  2°  Histoire  de  mademoiselle  de  Grisoles,  écrite 
par  elle-même,  Londres,  1770,  in-8°.  5°  Histoire  de 
Pierre  III,  empereur  de  Russie,  avec  plusieurs  anec- 
dotes singulières,  1774,  in-8°.  4°  Cours  de  gallicismes, 
Francfort,  1794-96,  5  vol.  (  et  non  un  seul)  in-8°. 
C'est  un  vocabulaire  qui,  sous  chaque  mot,  indique 
les  différentes  acceptions  éloignées  de  l'usage  géné- 
ral dans  lequel  il  peut  se  prendre  dans  la  langue 
française;  mais  quelquefois  l'auteur  a  confondu  les 
locutions  proverbiales  avec  les  gallicismes.  A.  B — i. 

BEATJCODR  (Gillot  de).  Voyez  Gomez  de 
Vasconcelle. 

BEAUCOUSIN  (  Christophe-Jean-François  ) , 
né  à  Noyon,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement,  en  1751 .  Ses  talents  comme  ju- 
risconsulte lui  donnèrent  assez  d'aisance  pour  former 
un  cabinet  nombreux  et  important,  parles  manuscrits 
qu'il  avait  rassemblés  et  par  ceux  qu'il  avait  composés. 
L'un  de  ces  derniers,  intitulé  Délassements  d'un  juris- 
consulte, devant  fournir  plus  de  quinze  volumes  in-8°, 
allait  être  livré  à  l'impression,  lorsque  la  révolution, 
renversant  sa  fortune,  lui  en  ôta  les  moyens.  Le  cha- 
grin qu'il  en  eut  le  conduisit  au  tombeau,  en  1798, 


à  l'âge  d'environ  67  ans,  au  moment  où  il  allait  jouir 
d'un  meilleur  sort.  Il  apprit,  la  veille  de  sa  mort,  qu'il 
venait  d'être  nommé  bibliothécaire  du  directoire  exé- 
cutif, et  que  son  cabinet  devait  être  incorporé  à  la  bi- 
bliothèque confiée  à  ses  soins.  Considéré  dans  sapn> 
fession,  il  avait  employé  tous  les  instants  qu'il  avait  pu 
lui  dérober  pour  se  livrer- à  sa  passion  pour  la  biblio- 
graphie et  l'histoire  littéraire.  Beaucousin  avait  fourni 
beaucoup  de  notes  pour  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  delaFrance.  Depuis  l'impression 
de  cet  ouvrage,  il  avait  fait  sur  son  exemplaire  un 
grand  nombre  de  corrections,  d'autant  plus  certaines 
qu'il  avait  les  ouvrages  sous  les  yeux.  Il  n'a  rien  fait 
imprimer  d'important.  Voici  la  liste  de  ses  manu- 
scrits connus,  d'après  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France  :  1°  Histoire  de  Noyon  et  du  Noyonnais, 
dans  laquelle  se  trouvent  les  vies  de  Jean  d'Artis,  de 
Bonaventure  de  Fourcroy,  d'Antoine  Lecomle,  de 
Nicolas  de  Nancel,  l'histoire  de  Philibert  Delorme, 
les  éloges  de  Jacques  et  de  Pierre  Sarrasin,  et  des 
remarques  sur  le  collège  de  Noyon.  2°  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Noyon  ;  il  avait  pour  collabora- 
teur Cl.  Sezilla.  3°  Notice  des  ouvrages  de  Charles  Du- 
moulin. 4°  Éloge  de  Jean-Baptiste  Halle.  5°  Eloge  de 
Loiseau  de  Mauléon.  6°  Vie  de  Racan,  des  œuvres  du- 
quel il  se  proposait  de  donner  une  édition  complète. 
7°  Eloge  de  madame  Beaucousin,  sa  mère.   A.  B — t. 

BEADFFREMONT.  Voyez  Bauffremost. 

BEAUFILS  (Guillaume),  jésuite,  né  à  St- 
Flour,  le  5  février  1674,  eut  pendant  sa  vie  la  répu- 
tation d'un  bon  prédicateur;  mais  comme  il  devait 
en  partie  celte  réputation  à  son  débit,  elle  ne  s'est 
pas  soutenue  après  sa  mort.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Vie  de  la  vénérable  mère  de  J.  de  Les- 
lonac,  fondatrice  de  Vordre  des  religieuses  de  Notre- 
Dame,  1742,  in -12;  2°  Lettres  (quatorze)  sur  la 
manière  de  gouverner  les  maisons  religieuses,  Paris, 
1750,  in  -  12.  3°  Vie  de  J.-Fr.  Frémiol,  bar.  de 
Chantai,  fondatrice  et  première  mère  des  religieuses 
de  la  Visitation,  Paris,  1752,  in-12.  On  a  encore  de 
ce  jésuite  des  oraisons  funèbres  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  de  M.  de  la  Berchère,  archevêque  de 
Narbonne  (1709,  in-4°);  de  M.  de  Colbert,  arche- 
vêque de  Toulouse  (1710,  in-4°);  et  du  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV  (1711,  in-4°).  Le  P.  Beaufils 
mourut  à  Toulouse,  le  30  décembre  1757,  à  l'âge  de 
83  ans.  W — s. 

BEAUFORT  (  Henri  ) ,  frère  de  Henri  IV,  roi 
d'Angleterre,  fut  évêque  de  Lincoln,  ensuite  évêque 
de  Winchester,  chancelier  d'Angleterre,  et  ambassa- 
deur en  France.  En  1426,  il  fut  fait  cardinal,  et 
nommé,  quelque  temps  après ,  légat  en  Allemagne 
par  le  pape  Martin  V,  qui  faisait  publier  dans  ce  pays 
la  croisade  contre  les  hérétiques  de  Bohême.  Le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise  ramena  Henri  de 
Beaufort  en  Angleterre  avec  l'argent  que  le  pape  lui 
avait  envoyé  pendant  sa  mission,  et  l'usage  qu'il  en 
fit  pour  lever  des  troupes  contre  la  France  offensa 
extrêmement  le  souverain  pontife.  11  travailla,  mais 
en  vain,  à  réeoncilier  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bedford  que  leurs  intérêts  tenaient  divisés.  En  1430, 
il  couronna,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  le 


568 


BEA 


BEA 


jeune  Henri  VI,  son  élève  et  son  petit-neveu,  que  le 
due  de  Bedford  avait  amené  en  France,  dans  le  des- 
sein de  donner  une  forte  idée  du  pouvoir  des  Anglais, 
par  l'éclat  de  cette  cérémonie.  C'était  un  prélat  am- 
bitieux et  violent;  les  derniers  instants  de  sa  vie, 
décrits  par  Shakspeare  dans  la  tragédie  de  Henri  VI 
(  acte  5,  scène  5  ) ,  forment  un  portrait  d'après  nature. 
Le  cardinal,  livré  aux  remords  d'avoir  fait  assassiner 
son  neveu,  le  duc  de  Glocester,  a  perdu  la  raison  et 
veut  s'empofsonner.  11  excite  la  pitié  du  roi  et  d'un 
autre  personnage,  qui  augurent  mal  de  la  vie  d'un 
homme  frappé  d'un  pareil  genre  de  mort.  Henri 
Beaufort  mourut  à  Winchester,  en  1  447,  six  semaines 
après  le  meurtre  de  son  neveu.  Une  tache  encore 
ineffaçable  à  sa  mémoire  est  d'avoir  siégé  dans  l'in- 
fâme tribunal  qui  condamna  au  bûcher  la  pucelle 
d'Orléans.  B — r  je. 

BEAUFORT  (  Marguerite  ) ,  fdle  de  Jean  Beau- 
fort,  duc  de  Sommerset,  naquit  en  1  44 1 ,  à  Bletshoe, 
dans  le  comté  de  Bedford.  Recherchée  en  mariage 
par  plusieurs  personnages  d'un  rang  illustre,  elle 
épousa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  Edmond,  comte  de  Ri- 
chemond,  beau-frère  du  roi  Henri  VI.  Si  l'on  en  croit 
une  histoire  rapportée  très-sérieusement  par  le  chan- 
celier Bacon  et  le  docteur  Fischer,  ce  fut  une  appa- 
rition  de  St.  Nicolas  qui  décida  son  choix.  Elle  eut 
de  cette  première  union  un  fils  qui  monta  ensuite 
sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  VII, 
par  la  cession  que  lui  fit  sa  mère  de  ses  droits  à  la 
couronne.  Apres  la  mort  du  comte,  elle  épousa  suc- 
cessivement sir  Henri  Stafford,  et  Thomas  lord  Stan- 
ley, ensuite  comte  de  Derby,  qui  la  laissa  veuve  en 
•1504  :  étant  alors  âgée  de  soixante-trois  ans,  et  veuve 
de  trois  maris,  elle  fit  un  vreu  de  chasteté  qui  pou- 
vait lui  paraître  moins  pénible  qu'inutile.  Elle  mourut 
en  1 509,  trois  mois  après  la  mort  de  son  fils  Henri  VI I, 
et  immédiatement  après  l'avènement  au  trône  de 
son  petit-fils  Henri  VIII.  Sa  vie  et  sa  fortune  furent 
consacrées  à  des  œuvres  de  charité  et  à  des  fonda- 
tions utiles.  C'est  à  elle  principalement  que  l'uni- 
versité de  Cambridge  doit  une  partie  de  ses  richesses 
et  l'établissement  de  ses  collèges  du  Christ  et 
de  Sl-Jean.  Non  moins  recommandable  par  son 
humilité,  cette  pieuse  princesse  avait  recueilli 
dans  sa  maison  douze  pauvres  vieillards  qu'elle 
nourrissait  et  qu'elle  soignait  dans  leurs  maladies. 
Elle  avait  ruiné  sa  constitution  par  toutes  sortes 
d'austérités  et  de  privations  volontaires  ;  et  l'on 
rapporte  qu'elle  disait  souvent  que,  «  si  les  princes 
«  de  la  chrétienté  voulaient  entreprendre  une  nou- 
u  velle  croisade  contre  les  Turcs,  leurs  ennemis  com- 
te muns,  elle  suivrait  gaiement  l'armée  en  qualité  de 
«  blanchisseuse.  »  Un  écrivain  anglais  fait  sur  ces  pa- 
roles une  réflexion  plus  que  sévère  :  «  Quand  on  voit, 
«  dit-il,  la  folie  et  le  fanatisme,  sous  le  masque  vé- 
«  nérable  de  la  religion  et  de  la  vertu,  exercer  un 
«  tel  ascendant  sur  les  âmes  les  plus  pures,  et  cor- 
ce  rompre  les  plus  nobles  caractères,  la  raison  rougit, 
«  et  l'humanité  verse  une  larme.  »  Il  oubliait  l'époque 
où  Marguerite  Beaufort  vécut.  Si  sa  piété  avait  été 
aussi  éclairée  que  sincère,  elle  eût  été  trop  au-dessus 
de  son  siècle  et  de  son  sexe.  On  lui  attribue  quelques 


ouvrages,  entre  autres  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse, 
traduit  sur  une  traduction  française  du  Spéculum 
aureum  Peccatorum,  publié  par  R.  Pynson,  en  1  vol. 
in-4°,  et  la  traduction  du  4e  livre  de  Ylmilalion  de  la 
Vie  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  imprimée  à  la 
suite  de  la  traduction  des  trois  premiers  livres  de  cet 
ouvrage,  par  le  docteur  Atkinson.  S— D. 

BEAUFORT  (François  de  Vendôme,  duc  de), 
fils  de  César  de  Vendôme,  naquit  à  Paris,  en  1616 
et  porta  le  nom  de  duc  de  Beaufort  dès  l'âge  de 
vingt  ans.  11  se  distingua  par  sa  valeur  à  la  bataille 
d'Avein  en  1635,  aux  sièges  de  Corbie  en  1636 ,  de 
Hesdin  en  1659,  d'Arras  en  1640.  Anne  d'Autriche, 
devenue  régente  en  1643,  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. H  paraît  qu'instruit  de  l'intérêt  que  prenait 
cette  princesse  à  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  con- 
tre le  cardinal ,  il  avait  été  vainement  sollicité  de 
faire  des  aveux  qui  compromissent  la  reine,  et  qu'il 
s'était  retiré  en  Angleterre  avec  ce  secret.  A  son  re- 
tour, après  la  mort  de  Richelieu,  la  reine  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  dit  publiquement, 
en  parlant  de  lui  :  «  Voilà  le  plus  honnête  homme 
«  de  France  !  »  Elle  lui  donna  même,  la  veille  de  la 
mort  de  Louis  XIII,  la  plus  grande  marque  d'estime  : 
craignant,  sur  de  faux  bruits ,  que  le  duc  d'Orléans 
ou  le  prince  de  Condé  ne  fissent  enlever  le  dauphin 
et  le  duc  d'Anjou,  dès  que  le  roi  aurait  les  yeux  fer- 
més, Anne  d'Autriche  fit  venir  le  duc  de  Beaufort, 
lui  remit  ses  fils  entre  les  mains ,  en  présence  de 
toute  la  cour,  et  ordonna  aux  troupes  de  lui  obéir 
comme  à  elle-même.  Il  ne  tarda  pas  à  vouloir  domi- 
ner et  à  se  rendre  incommode.  Etant  entré  dans  la 
cabale  des  importants,  il  prit  parti  pour  la  duchesse 
de  Montbazon,  qu'il  aimait  avec  passion,  contre  la 
duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé  ;  il 
brava  ouvertement  le  cardinal  Mazarin  ;  sans  juge- 
ment, sans  politesse,  il  manquait  de  respect  à  la  ré- 
gente elle-même,  lui  tournant  le  dos  quand  elle 
lui  parlait,  ou  ne  lui  répondant  que  par  des  sarcas- 
mes. Anne  d'Autriche,  quoique  naturellement  in- 
dulgente, craignant  enfin  que,  dans  sa  folie,  le  duc  de 
Beaufort  ne  se  portât  à  des  violences,  le  fit  renfer- 
mer au  château  de  Vincennes,  dans  la  même  année 
1643.  Il  se  sauva  de  prison  en  1649.  Ce  fut  en  sou- 
venir de  son  adresse  que  le  prince  de  Condé,  arrêté 
à  son  tour,  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  offrait  Yl- 
milalion de  Jésus-Christ  pour  charmer  l'ennui  de 
sa  captivité  :  «  Non,  non,  l'imitation  de  M.  de  Beau- 
ce  fort  !  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  brave  des  braves,  le 
gardien  du  trône ,  le  protecteur  de  la  régente ,  se 
réunit  à  la  faction  appelée  la  fronde ,  qui  vint  trou- 
bler les  beaux  jours  de  la  régence.  Le  duc  de  Beau- 
fort  se  joignit  au  prince  de  Conti,  aux  ducs  de  Lon- 
gueville, d'Elbeuf,  de  Bouillon ,  au  maréchal  de  la 
ivlothe,  au  fameux  coadjuteur  de  Retz,  au  parlement 
de  Paris;  il  devint  l'idole  de  la  populace,  et  fut  pro- 
clamé le  roi  des  halles.  Il  alla  se  loger  dans  la  rue 
Quincampoix,  rue  qu'il  rendit  déjà  célèbre  dès  1649, 
et  qui  le  devint  davantage  en  1720.  Il  se  fit  mar- 
guillier  de  St-Nicolas-des-Champs ,  pour  être  à  la 
proximité  du  centre  de  son  royaume.  Le  duc  avait 
le  langage  et  les  manières  de  la  populace.  Né  avec 
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toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  qui  peuvent 
charmer  le  peuple,  le  duc  de  Beaufort  avait  des  ma- 
nières plus  grossières  que  populaires  ;  sa  mine  fière 
et  hautaine  lui  faisait  supposer  de  la  grandeur 
d'âme;  il  n'avait  que  de  la  présomption  :  il  se  croyait 
de  la  capacité  en  affaires,  et  il  n'en  avait  que  le  jar- 
gon; il  voulait  passer  pour  habile,  il  n'avait  que 
l'artifice  que  comporte  peu  d'esprit  et  de  bon  sens. 
Son  arrogante  vanité  ne  consultait  jamais  personne, 
et  ne  lui  inspirait  que  défausses  démarches.  L'étour- 
derie  était  la  marque  distinctive  de  son  caractère,  et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'anecdote  suivante. 
Voyant,  à  une  époque  de  la  fronde,  que  les  esprits 
se  rapprochaient  de  la  soumission ,  il  demanda  un 
jour  au  président  de  Bellièvre  s'il  ne  changerait  pas 
la  face  des  affaires  en  donnant  un  soufflet  au  duc 
d'Elbeuf  :  «Je  ne  crois  pas,  lui  dit  gravement  le  ma- 
«  gistrat,  que  cela  puisse  changer  autre  chose  que 
«  la  face  du  duc  d'Elbeuf.  »  Cependant  le  duc  de 
Beaufort ,  si  facile  à  porter  aux  dernières  ex- 
trémités, ne  se  fit  pas  autant  prier  pour  la  paix,  que 
Mazarin  ne  l'avait  craint  :  il  ne  résista  que  faible- 
ment aux  propositions  de  la  cour.  Il  se  soumit ,  sur 
des  promesses  vagues ,  qui  ne  furent  jamais  exécu- 
tées. Lorsqu'en  1652,  le  prince  de  Condé  commença 
la  guerre  civile,  le  duc  de  Beaufort  fut  son  lieute- 
nant ,  ainsi  que  son  beau-frère,  le  duc  de  Nemours. 
Ces  deux  princes  ne  purent  s'accorder,  et  leurs  que- 
relles se  changèrent  en  animosité  si  ouverte,  qu'ils 
se  battirent  en  duel,  et  le  duc  de  Beaufort  tua  son 
beau-frère  d'un  coup  de  pistolet  :  le  combat  eut 
lieu  en  1652,  à  Paris,  derrière  l'hôtel  de  Vendôme, 
dans  l'endroit  où  était  autrefois  le  marché  aux 
chevaux.  L'autorité  légitime  fut  universellement 
reconnue  en  1655,  et  Beaufort  ne  fut  plus,  devant 
Louis  XIV,  qu'un  sujet  soumis.  En  1664,  il  fut 
chargé  d'une  expédition  navale  contre  les  corsaires 
de  Gigéri  en  Afrique.  En  1665,  le  duc  de  Beaufort 
battit  deux  fois  sur  mer  les  Algériens.  Il  commanda, 
en  1666,  la  flotte  française  qui  devait  se  joindre  aux 
Hollandais  contre  l'Angleterre  ;  mais  cette  démon- 
stration ne  fut  qu'une  démarche  politique  qui  n'en- 
traîna ni  gloire  ni  péril.  En  1669,  le  duc  de  Beau- 
fort  alla ,  de  l'aveu  de  Louis  XIV,  au  secours  des 
Vénitiens,  attaqués  depuis  vingt-quatre  ans  par  les 
Ottomans  dans  l'île  de  Candie.  Le  renfort  que  le  duc 
amena  ne  fut  pas  assez  nombreux  pour  empêcher  le 
triomphe  du  célèbre  grand  vizir  Achmet  Kiuperli  : 
la  réputation  du  duc  de  Beaufort,  la  valeur  des  Fran- 
çais qui  combattirent  sous  ses  ordres,  l'éclat  de  cette 
expédition,  retardèrent  la  reddition  de  Candie,  don- 
nèrent un  espoir  inutile  aux  Vénitiens,  et  prouvè- 
rent seulement  une  fois  de  plus  que  les  Français 
étaient  de  singuliers  amis  de  la  Porte  Ottomane, 
puisqu'elle  les  trouvait  toujours  dans  les  rangs  de 
ses  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Beaufort 
se  signala  au  siège  de  Candie ,  par  des  prodiges  de 
valeur  qui  le  firent  autant  redouter  qu'admirer  de 
l'armée  ottomane;  mais  il  fut  tué  dans  une  sortie; 
les  vainqueurs  lui  coupèrent  la  tête,  selon  leur  bar- 
bare usage  à  l'égard  des  vaincus  :  on  le  pensa  du 
moins;  car  on  ne  put  jamais  retrouver  son  corps. 
IIL 


Telles  furent  la  vie  extraordinaire  et  la  lin  malheu- 
reuse du  duc  de  Beaufort,  petit-fils  de  Henri  IV.  11 
avait  hérité  de  sa  valeur  ;  mais  la  valeur  n'avait  chez 
lui  que  le  caractère  de  la  témérité  :  plus  fin  qu'ha- 
bile ,  plus  grossier  que  franc,  plus  hautain  que  fier, 
son  étourderie  constante  l'empêcha  de  jouer  le  rôle 
pour  lequel  il  se  croyait  fait  dans  les  temps  de  trou- 
bles qui  agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIV.  Le  duc 
de  Beaufort,  avec  des  qualités  d'une  brillante  appa- 
rence, sembla  conduit  par  l'ascendant  d'une  étoile 
qui ,  tout  le  temps  qu'il  fut  factieux,  ne  fit  oublier 
ses  bévues  que  par  ses  sottises.  S — y. 

BEAUFORT  (Louis  de),  de  la  société  royale  de 
Londres,  mort  à  Maëstricht,  en  1 795,  avait  été  quel- 
que temps  gouverneur  du  prince  de  Hesse-Ham- 
bourg.  On  a  de  lui:  1°  Dissertation  sur  l'incertitude 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine,  1758, 
in-8°;  réimprimée  à  TJtrecht,  en  1750,  2  vol.  in-12, 
et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  critiques  qui 
ont  été  faites  depuis  sur  cette  partie  de  l'histoire  ro- 
maine. 2°  Histoire  de  César  G ermani eus ,  Ley de, 
1741,  in-12.  3°  La  République  romaine,  ou  Plan  gé- 
néral de  l'ancien  gouvernement  de  Home ,  la  Haye, 
1766,  2  vol.  in-4°;  Berne,  même  année,  5  vol.  in-8°; 
la  Haye,  1767,  6  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  le  meil- 
leur de  l'auteur,  est  justement  estimé  :  il  est,  pour 
la  forme  du  gouvernement,  ce  que  Montesquieu  est 
pour  les  causes  morales  et  politiques ,  et  Vertot, 
Hooke  et  Fergusson,  pour  la  partie  historique.  L'ou- 
vrage d'Adrien  de  Texier,  du  Gouvernement  de  la 
république  romaine,  Hambourg,  1796,  5  vol.  in-8°, 
n'a  pas  fait  oublier  celui  de  Beaufort.     A.  B— t. 

BEAUFORT -THORIGN  Y  (Jean -  Baptiste  ), 
général  français,  né  le  18  octobre  1761  ,  à  Paris, 
s'enrôla,  dès  l'âge  de  seize  ans,  comme  soldat,  dans 
le  régiment  de  Languedoc,  infanterie,  d'où  il  passa 
dans  les  dragons  d'Orléans.  Il  devint  sous-officier 
dans  ce  corps,  et  le  quitta  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution. On  ne  sait  pas  en  quelle  qualité  ni  com- 
ment il  se  trouvait  à  Versailles  en  1 789  ;  c'est  lui- 
même  qui  a  dit  (et  sur  cela,  nous  sommes  obligés 
de  nous  en  rapporter  à  sa  seule  autorité  ),  qu'étant 
de  service  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  au- 
près de  la  famille  royale ,  il  courut  de  grands 
dangers  en  s'effûrçant  de  la  défendre,  et  qu'il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  sauver  les  gardes  du  corps 
Deshuttes  et  Varicourt.  Il  a  aussi  prétendu  qu'il  était 
au  château  des  Tuileries  le  20  juin  et  le  10  août.  1792 
pour  y  défendre  Louis  XVI  ;  qu'il  fut  blessé  dans  cette 
dernière  journée,  puis  emprisonné  à  l'Abbaye,  et  que, 
condamné  à  mort  par  les  assassins,  il  ne  leur  échappa 
que  par  une  espèce  de  miracle.  Nous  sommes  d'autant 
moins  convaincus  de  l'exactitude  de  tous  ces  faits,  ac- 
cueillis avec  line  excessive  crédulité  par  quelques  his- 
toriens et  biographes  (1),  que  nous  voyons  Beaufort, 
aussitôt  après  ces  événements,  devenir  adjudant-ma- 
jor d'une  divisionfde  gendarmerie  à  pied,  troupe  alors 
très-révolutionnaire,  et  dans  laquelle  aurait  fait  assez 
mauvaise  figure  un  royaliste  aussi  dévoué  que  ce 

(1)  Ils  sont  insérés  dans  une  Notice  sur  Beaufort-Thorigny  ré- 
digée par  lui  ou  d'après  ses  noies,  1819,  in-8°,  et  extraile  des 
Fastes  de  la.Gloire.  A— t. 
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général  dit  l'avoir  été.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  fit  dans  ce  corps  la  campagne  de  1792,  en  Bel- 
gique, qu'il  fut  nommé  adjudant  général  le  23 
octobre  de  la  même  année,  et  qu'il  obtint  le  grade 
de  colonel  à  la  fin  de  mars  1795.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'ait  fait  preuve  de  courage  et  de  zèle  dans 
toutes  les  affaires  où  il  s'est  trouvé  à  cette  époque, 
notamment  à  Breda,  à  Menin,  à  Gertruydemberg, 
au  camp  de  César,  etc.,  puisque,  le  4  décembre  de 
la  même  année,  il  fut  nommé  général,  et  que,  dès 
l'année  suivante,  il  commanda  par  intérim  ou  comme 
général  de  division  provisoire  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg  ;  nous  croyons  encore  qu'il  contribua 
beaucoup  à  la  défaite  des  Vendéens  sous  les  murs 
de  Granville,  puisque  la  convention  décréta  à  cette 
occasion  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Avran- 
ches,  Antrain,  Pontorson  furent  aussi,  on  ne  peut  le 
nier,  témoins  de  son  courage;  mais  nous  avons 
beaucoup  plus  de  peine  à  croire  qu'à  Orléans  Beau- 
fort  ait  sauvé  quatre  officiers  ;  qu'à  Mortain  il  ait 
soustrait  à  la  mort  quatre  Vendéens,  même  l'inten- 
dant de  l'armée  royale;  que  près  de  la  même  ville 
il  ait  encore  sauvé  six  cents  malheureux  qu'un  fé- 
roce proconsul  voulait  faire  périr  dans  les  flammes 
du  château  de  Thorigny  (1),  où  ils  étaient  renfer- 
més; enfin,  qu'à  Fougères  il  ait  voulu  sauver  les 
jours  du  prince  de  Talmont  et  du  procureur  général 
Bougon.  De  pareils  traits  d'humanité  étaient  bien 
rares  à  cette  époque  ;  et  s'ils  appartiennent  réellement 
au  général  Beaufort,  nous  aurions  désiré  qu'il  eût 
donné  aux  historiens  qui  les  ont  accueillis  des  preu- 
ves sans  réplique.  Moins  confiants  qu'eux,  nous  avons 
consulté  l'impassible  Moniteur,  et  nous  y  voyons,  au 
contraire,  que  le  général  de  division  provisoire 
Beaufort  écrivit  à  plusieurs  reprises,  de  son  quartier 
général  de  Vitré,  au  président  de  la  convention  na- 
tionale pour  lui  faire  part  de  ses  exploits,  et  qu'il 
lui  annonça,  le  17  nivôse  an  2,  l'arrestation  de  l'ex- 
prince  de  Talmont,  de  Bougon,  de  cinq  autres  re- 
belles de  marque,  qui  la  plupart  ont  envoyé  leur  âme 
au  Père  éternel.  «Je  leur  ai  donné  cette  permission, 
«  ajoute  spirituellement  le  général;  et  comme  ils n'a- 
«  vaient  besoin  que  d'une  obole  pour  le  passage  du 
«  Styx,  je  leur  ai  retenu  24,000  livres...  »  Barère, 
l'Anacréon  de  la  guillotine,  n'aurait  pas  dit  mieux. 
Dans  une  autre  dépêche,  Beaufort,  parlant  plus  sé- 
rieusement, dit  que  sa  chasse  des  chouans  continue 
avec  succès  ;  qu'il  vient  d'attraper  encore  deux  cents 
de  ces  brigands,  que  sous  peu  le  sol  de  la  liberté  sera 
entièrement  purgé  de  celle  race  maudite.  Tout  cela 
était  fort  bien  de  la  part  d'un  général  de  la  répu- 
blique, et  Beaufort  ne  faisait  que  suivre  ses  instruc- 
tions et  se  conformer  aux  usages  et  au  style  de  l'é- 
poque :  nous  ne  nous  étonnons  que  d'une  chose , 
c'est  que  le  même  homme  se  soit  donné  depuis  pour 
l'un  des  plus  zélés  serviteurs  de  la  monarchie.  S'il 
faut  l'en  croire,  ce  fut  lui  qui,  le  9  thermidor,  ap- 
pelé à  Paris  pour  y  commander  la  force  armée,  ren- 
versa Robespierre  et  délivra  la  France  de  ce  dicta- 

(1)  C'est  probablement  par  suite  de  ce  beau  trait  de  générosité 
que  le  général  Beaufort  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  Thorigny. 
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teur.  Nous  avons  encore  sur  ce  point  consulté  le 
Moniteur,  et  nous  n'avons  pas  vu  que  le  nom  du 
général  Beaufort  ait  été  prononcé  une  seule  fois  dans 
la  relation  de  cette  mémorable  journée.  Nous  n'y 
avons  pas  non  plus  vu  mentionnés  les  nombreux 
exploits  qui  signalèrent  son  courage,  quelques  mois 
plus  tard,  à  l'armée  des  Pyrénées,  où,  selon  les  mê- 
mes biographes,  il  enleva  la  position  de  Mont-Roch, 
la  redoute  de  la  Monge,  et  celle  del  Roure,  où  il  fit 
une  retraite  que  Pérignon  comparait  aux  plus  belles 
marches  de  l'antiquité;  et  où  enfin  il  sauva  encore 
1 ,200  prisonniers  voués  à  la  mort,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  duc  de  Crillon-Mahon.  Cette  omission  de 
la  part  du  journal  officiel  est  sans  doute  un  tort 
grave;  et  le  Moniteur  en  fait  une  autre  peut-être  plus 
grave  encore  en  ne  désignant  pas  davantage  Beau- 
fort  comme  le  vainqueur  des  Parisiens  au  13  vendé- 
miaire. Tout  le  monde  pensait  jusque-là  que  c'était 
à  Bonaparte  que  la  convention  nationale  avait  dû 
cette  victoire  ;  mais  il  est  constant,  d'après  la  Bio- 
graphie des  contemporains,  que  ce  fut  Beaufort  qui 
la  remporta,  et  qu'il  avait  ce  jour-là  même  sous  ses 
ordres  Napoléon,  à  qui  il  infligea  une  punition  disci- 
plinaire... Il  parut  encore  un  instant  dans  la  capitale 
à  l'époque  du  18  fructidor,  car  on  l'y  vit  dans. toutes 
les  grandes  occasions;  mais  il  retourna  bientôt  clans 
la  "Vendée,  où  les  habitants  reconnaissants  lui  offri- 
rent douze  métairies  qu'il  refusa...  En  1798,  il  mit 
en  fuite  les  Anglais,  qui  voulaient  s'emparer  de  l'île 
d'Aix;  et  toujours  clément,  il  sauva  encore  quatre 
émigrés  qu'il  avait  pris  dans  leurs  rangs.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  au  faîte  du  pouvoir,  Bonaparte,  qui  n'avait 
pas  oublié  le  1 3  vendémiaire,  priva  Beaufort  de  tout 
emploi,  le  réduisit  au  rang  de  général  de  brigade, 
et  même  un  peu  plus  tard  le  fit  arrêter  comme  con- 
spirateur. Ce  malheureux  général  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'après  plusieurs  mois  de  détention;  et, 
n'ayant  plus  d'autre  ressource  pour  faire  vivre  sa  fa- 
mille, il  accepta  une  place  d'inspecteur  des  droits 
réunis  dans  le  Cantal,  puis  une  autre  de  membre  du 
conseil  de  recrutement  dans  la  Haute -Loire  et  la 
Lozère.  Ce  fut  là  que  la  restauration  le  trouva  en 
1814.  Accouru  bientôt  à  Paris,  Beaufort  demanda  à 
tous  les  pouvoirs  la  récompense  de  son  royalisme  ; 
mais  il  paraît  qu'on  n'y  crut  pas  entièrement,  car  il 
n'obtint  que  la  croix  de  St-Louis  et  une  faible  pen- 
sion de  retraite.  Ce  général  est  mort  à  Corbeil  près 
Paris,  le  1er  février  1825.  M— d  j. 

BEAUFORT  D'HAETPOTJL  (  Edouard,  comte, 
puis  marquis  de),  colonel  du  génie,  né  à  Paris,  le 
16  octobre  1782,  était  fils  du  comte  de  Beaufort,  ca- 
pitaine au  régiment  du  roi,  qui  périt  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Quiberon,  et  de  madame  d'Haut- 
poul,  connue  dans  la  littérature  par  des  romans  et 
des  poésies  très-remarquables  (  Voy.  Haiitpoul). 
Après  avoir  achevé  ses  cours  à  l'école  polytech- 
nique, il  fut  admis  dans  le  corps  du  génie,  fit' la 
campagne  de  1802  à  l'armée  d'Italie,  et  celles  de 
1803  et  1804,  sous  les  ordres  du  général  St-Cyr,  à 
l'armée  de  Naples,  où  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  reçut  une  blessure  dans  une  at- 
taque de  w*K  II  revint  en  1805  à  l'armée  d'Italie, 
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fut  attaché  comme  capitaine  à  la  division  du  gé- 
néral Molitor,  et  mérita  plusieurs  fois  d'être  cité 
dans  les  bulletins  pour  ses  actions  d'éclat.  A  Cal- 
diero,  Beaufort  rétablit  les  ponts  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi ;  et  il  enleva  celui  de  Montébello,  défendu  par 
un  bataillon  de  grenadiers  hongrois,  qu'il  fit  pri- 
sonnier. Rentré,  l'année  suivante,  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  l'armée  commandée  par  Masséna,  il 
fit  partie  de  l'expédition  destinée  à  soumettre  les  Ca- 
iabres,  concourut  à  la  prise  de  Lauria,  ët  fut  blessé 
grièvement  au  combat  de  Nicastro.  Dès  que  sa  santé 
lui  permit  de  reprendre  son  service,  il  fut  envoyé  à 
la  grande  armée;  il  signala  sa  valeur  au  siège  de 
Colberg  et  à  celui  de  Stralsund,  où  il  fut  encore 
blessé.  Employé  dès  4810  à  l'armée  de  Portugal,  il 
y  resta  constamment  au  poste  du  danger.  Il  reçut 
une  nouvelle  blessure  devant  Almeida,  et  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille  de  Bussaco.  11  rem- 
plissait dans  la  retraite  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  du  génie,  et  il  ne  cessa  de  donner,  dans  ces 
circonstances  difficiles,  des  preuves  de  courage,  et 
d'une  infatigable  activité.  11  revint  en  1813  en  Ita- 
lie; se  distingua  à  la  bataille  du  Mincio,  et  ne  quitta 
l'armée  qu'après  le  traité  de  Paris  et  l'abdication  de 
Napoléon.  Nommé  par  le  roi  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  il  fut  fait  ensuite  ingénieur 
en  chef  temporaire  de  la  ville  de  Paris.  Ses  con- 
naissances dans  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration le  firent  admettre  à  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences.  11  y  lut  en  1819  plusieurs  mé- 
moires sur  des  objets  d'intérêt  public;  et,  la  même 
année,  il  en  fut  élu  secrétaire  perpétuel.  En  1821, 
on  le  nomma  colonel  du  5°  régiment  du  génie; 
pendant  dix  ans  qu'il  commanda  ce  corps,  il  y  main- 
tint la  plus  exacte  discipline,  et  sut  néanmoins  se 
faire  chérir  des  soldats.  Cet  excellent  officier  mou- 
rut à  Paris,  le  24  juillet  1831 ,  âgé  de  49  ans.  Le  Mo- 
niteur du  1 1  août  suivant  contient  une  notice  où  ses 
services  sont  dignement  appréciés.  Indépendam- 
ment de  quelques  articles  dans  les  journaux,  parmi 
lesquels  on  cite  une  lettre  insérée  dans  les  Annales 
militaires,  numéro  1 1 ,  qui  renferme  une  justifica- 
tion de  la  conduite  de  Masséna  en  Portugal ,  on  lui 
doit  :  1°  Eloge  du  prince  de  Condé,  avec  Scip.  Bexon 
(voy.  ce  nom).  2°  Observations  sur  l'exposé  des  mo- 
tifs des  projets  de  lois  présentés  le  8  avril  4822  pour 
l'achèvement  et  la  construction  de  divers  canaux, 
Paris,  in- 8°  de  36  p.  3°  Observations  sur  ce  qui  a 
précédé  la  concession  du  canal  du  duc  d'Ângou- 
lème,  etc.,  ibid,  1822,  in-8°.  W— s. 

BEAUFORÏ  (Henri-Ernest  Grout,  chevalier 
de),  né  à  Aubevoye  (Eure),  le  25  février  1798,  en- 
tra dans  la  marine  militaire  dès  l'âge  de  quatorze 
ans.  Doué,  dès  son  enfance,  d'un  caractère  ferme  et 
observateur,  il  avait  choisi  lui-même  cette  carrière, 
qui  offre  à  un  esprit  curieux  tant  d'occasions  d'éten- 
dre le  cercle  de  ses  connaissances.  Pendant  les  pre- 
mières années,  il  navigua  dans  le  Levant,  où  son 
goût  pour  la  science  géographique  acheva  de  se  dé- 
velopper; mais  c'était  dans  d'autres  parages  qu'il 
devait  se  signaler.  Arrivé  en  48 i 9  au  Sénégal, 
comme  enseigne  de  vaisseau,  il  passa  trois  ans  dans 
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cette  colonie,  entièrement  occupé  à  perfectionner  la 
géographie  de"  l'Afrique.  Quelques  essais  heureux  et 
la  vue  continuelle  de  cette  terre  mystérieuse  le  dé- 
cidèrent à  tenter  de  recueillir  l'héritage  de  Mungo- 
Park,  et  il  se  prépara  par  des  études  spéciales  à 
cette  grande  entreprise.  De  1821  à  1823,  il  étudia  en 
France  la  langue  arabe,  la  botanique,  la  zoologie,  la 
physique  et  la  chimie.  Il  avait  formé  le  gigantesque 
projet  d'une  exploration  entière  de  l'Afrique;  mais 
ses  plans  furent  réduits  par  le  gouvernement,  qui  lui 
accorda  tous  les  secours  nécessaires.  Le  4  novembre 
1823,  le  chevalier  de  Beaufort  partit  de  France;  et, 
vers  la  fin  de  janvier  1 824,  il  était  en  route  pour  la 
Gambie,  où  la  veuve  de  Bowdich  lui  fit  don  des  in- 
struments de  son  mari.  Après  un  court  repos,  il  pé- 
nétra jusqu'à  Barrankou  et  Koukongo,  arriva  chez 
les  Mandingues,  et  se  retrouva,  le  26  mai,  à  Bakel, 
sur  le  Sénégal.  Ce  premier  voyage  confirmait,  après 
Mungo-Park,  que  la  rapide  rivière  de  Falehmé  était 
navigable  à  une  grande  distance  de  la  mer.  Beau- 
fort  rapportait  aussi  des  notes  sur  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  beaucoup  d'observations  astro- 
nomiques. Après  avoir  déterminé  la  hauteur  de  Bakel 
au-dessus  de  la  mer,  il  visita  le  Bondou,  remonta 
fort  loin  la  Falehmé,  et  explora  le  Kaarta  dans  l'au- 
tomne de  1824.  Parti  d'Elimané,  capitale  de  cette 
province,  avec  un  guide  pour  Ségou  et  Tombouc- 
tou,  il  fut  pillé  par  les  Maures  et  obligé  de  revenir  à 
Bakel.  Une  troisième  excursion  le  conduisit,  en  fé- 
vrier 1 825,  dans  le  pays  de  Kasso,  à  la  cataracte  de 
Felou  et  à  celle  de  Gavina,  inconnue  aux  Européens. 
Alors  il  entreprit  avec  une  persévérance  et  un  cou- 
rage inouis  l'exploration  du  Bambouk.  La  science 
lui  doit  de  précieuses  indications  sur  les  mines  d'or 
de  cette  riche  contrée.  Dans  le  mois  d'août,  il  arriva 
bien  portant  au  poste  français;  là  il  hésitait  entre  le 
projet  de  revenir  à  St-Louis  et  celui  de  se  porter 
vers  le  haut  Sénégal,  quand,  le  30  août,  à  la  suite 
d'un  rhume,  il  se  vit  arrêté  dans  son  avenir  de 
gloire  par  une  fièvre  ataxique  cérébrale;  et,  le  5 
septembre  4825,  il  avait  cessé  de  vivre.  Un  violent 
désespoir  empoisonna  ses  derniers  moments.  Le  len- 
demain, des  secours  et  des  encouragements  envoyés 
par  le  gouverneur  arrivèrent  à  Bakel;  mais  31.  de 
Montesquiou,  qui  les  apportait,  ne  put  rendre  à  son 
ami  que  les  honneurs  funèbres.  M.  Jomard  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  cette  jeune  victime  des  scien- 
ces une  intéressante  notice  dans  les  publications  de 
la  société  de  géographie.  Ce  nom  de  Beaufort  doit 
être  inscrit  auprès  de  ceux  de  Park,  de  Bowdich, 
d'Oudney,  de  Laing  et  de  Clapperton.    B — v — e. 

BEAUFRANCHET  D'AYAT  (  le  comte  Louis- 
Cha-rles-Antoine  de)  naquit  en  .1757,  en  Au- 
vergne. On  a  dit  qu'il  était  fils  de  Louis  XV  et  d'une 
demoiselle  Morphise,  qui  depuis  fut  mariée  à  un 
gentilhomme  de  cette  province.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  vint  à  la 
cour  en  qualité  de  page,  et  qu'il  eut  bientôt  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Berri. 
Presque  seul  des  officiers  de  ce  corps  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé,  en  1791, 
lieutenant-colonel  du  44e  régiment  de  cavalerie,  puis 
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colonel  du  second  régiment  des  carabiniers,  l'un  des 
plus  beaux  de  Tannée  française.  11  fit  la  campagne 
de  1792  à  la  tète  de  cette  troupe,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Valmy  sous  les  ordres  de  Kellermann. 
Nommé  maréchal  de  camp  aussitôt  après,  il  fut  em- 
ployé comme  chef  d'état-major  à  l'armée  qui  était  alors 
sous  les  murs  de  Paris.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  as- 
sista au  supplice  de  Louis  XVI,  le  21  janvier  1  795  :  on 
a  même  dit  qu'il  ordonna  le  fameux  roulement  pour 
empêcher  ce  prince  de  parler  au  peuple  ;  mais  il  est 
prouvé  que  ce  fut  Santerre  {Voy.  ce  nom.)  Il  fut  en- 
suite employé  contre  la  Vendée,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Fontenay,  où  il  sauva  par  sa  présence  d'es- 
prit les  débris  de  l'armée  républicaine  mise  en  fuite 
parles  royalistes.  Tant  de  services  et  de  zèle  n'empê- 
chèrent pas  qu'il  ne  fût  destitué  comme  noble  en 
4794.  Alors  il  se  retira  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  où  il  obtint  des  fonctions  civiles.  Après  la 
révolution  du  1 8  brumaire,  il  se  bâta  de  venir  offrir 
ses  services  au  premier  consul,  et  il  fut  nommé  par 
lui  l'un  des  membres  du  conseil  des  hôpitaux  mili- 
taires, puis  inspecteur  général  des  haras.  Le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme  le  nomma,  en  1805,  député 
au  corps  législatif.  11  est  mort  en  1812.  Ce  général 
avait  été  le  protecteur  et  l'appui  de  Desaix,  qui  était 
né  au  village  d'Ayat.  M — d  j. 

BEAUGEARD  (Jean-Simon  Ferréol),  littéra- 
teur, né  en  1754,  à  Marseille,  embrassa  la  profession 
d'avocat,  et  sans  en  négliger  les  devoirs,  chercha  dans 
la  culture  des  lettres  un  agréable  délassement.  Un 
petit  conte,  les  Deux  Neuvaines,  qu'il  fit  imprimer 
en  1787  dans  YAlmanach  des  Muses,  lui  valut  ce 
sarcasme  de  Rivarol  :  «  C'est  un  géant  qui  donne  le 
«  bout  de  son  ongle  pour  la  mesure  de  tout  son 
«  corps ,  et  qui  est  deviné.  »  Beaugeard  avait 
éprouvé  précédemment  un  échec  au  Théâtre-Français 
où  il  fit  représenter,  en  1782,  les  Amants  Espagnols, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose.  L'Oncle  et  le  Ne- 
veu, petit  acte  qu'il  donna  en  1789,  au  Théâtre  de 
Monsieur,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Guéri  par  ce 
double  revers  de  toute  ambition  littéraire,  il  revint 
à  Marseille,  où  il  vécut  oublié  pendant  le  régime  de 
la  terreur  ;  mais  après  le  9  thermidor,  il  se  chargea 
de  la  rédaction  du  journal  qui  s'imprimait  dans  cette 
ville,  et  il  sut  lui  donner  une  assez  grande  impor- 
tance par  de  nombreux  articles  dans  lesquels  il  si- 
gnalait, avec  autant  de  courage  que  de  modération, 
les  '  effrayants  abus  du  nouvel  ordre  de  choses,  et 
montrait  la  nécessité  de  revenir  à  une  forme  de 
gouvernement .  qui  pût  rendre  la  paix  à  l'Europe. 
Dénoncé  comme  royaliste,  il  fut  inscrit  au  18  fruc- 
tidor (  4  septembre  1 797  )  sur  la  liste  des  condamnés 
à  la  déportation.  Il  parvint  dans  les  premiers  mo- 
ments à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police, 
et  à  gagner  Bordeaux,  où  il  y  resta  longtemps  ca- 
ché. Se  croyant  oublié  de  ses  persécuteurs,  il  osa 
quitter  son  asile  ;  mais  il  fut  arrêté  lorsqu'il  entrait 
dans  un  bureau  de  loterie  pour  y  prendre  un  billet 
(Voy.  le  Moniteur,  an  6,  n°  263).  Fatigué  sans  doute 
de  sa  position  précaire ,  loin  de  chercher  à  se  dé- 
fendre, il  demanda  à  être  déporté  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Il  fut  en  effet  embarqué  pour  l'Amé- 


rique, et  ne  revint  en  France  qu'après  l'amnistie 
prononcée  par  les  consuls  en  1800.  Beaugeard  s'é- 
tablit alors  à  Lyon,  où  il  reprit  l'exercice  de  la  pro- 
fession d'avocat  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par 
ses  brillantes  plaidoiries  dans  plusieurs  affaires  cri- 
minelles. Il  concourut  en  1 827  pour  le  prix  proposé 
par  l'académie  de  Màcon  :  Sur  les  mesures  qu'il  con- 
vient de  prendre  à  l'égard  des  forçats  libérés,  et 
son  mémoire  fut  honorablement  cité  dans  le  rap- 
port. Il  mourut  à  Lyon,  le  21  juin  1828,  laissant 
manuscrit  un  travail  important  sur  le  Code  criminel. 
M.  Bréghot  a  publié  sur  Beaugeard  une  notice  dans 
les  Archives  du  Rhône ,  et  l'a  reproduite  dans  ses 
Nouveaux  Mélanges.  W — s. 

BEAUGEARD  (...),  conventionnel,  né  vers  1 760, 
à  Vitré ,  embrassa  les  principes  de  la  révolution 
avec  chaleur,  et  contribua  beaucoup  à  l'organisation 
des  clubs  dans  la  Bretagne.  Élu  député  par  le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine  à  la  convention  nationale, 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis.  Après  la  session,  il  fut  placé  par  le  directoire 
commissaire  près  de  l'administration  centrale  à  Ren- 
nes. En  1 798,  il  entra  au  conseil  des  cinq-cents,  mais  il 
cessa  d'en  faire  partie  au  18  brumaire,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'en  1815.  Nommé  alors  par 
son  département  à  la  chambre  des  représentants,  il 
ne  s'y  lit  point  remarquer.  Exilé  par  la  loi  contre  les 
régicides  en  1816,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  la  révolution  de  juillet. 
Beaugeard  mourut  à  Vitré,  en  octobre  1832.  On  lui 
attribue  :  1°  Résumé  général  des  principaux  écrits 
sur  la  prochaine  convocation  des  étals  généraux, 
1 788,  in-8°  ;  2°  les  Frontières  de  la  France  considé- 
rées sous  un  point  de  vue  politique  et  militaire, 
Rennes,  1793,  in-8°.  W— s. 

BEAUGENDRE  (Antoine),  originaire  de  Cau- 
debec,  naquit  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1628, 
et  fit,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  profession  dans  l'or- 
dre de  St-Benoît.  Après  avoir  prêché  avec  quelque 
succès,  et  avoir  été  prieur  de  plusieurs  monastères  de 
son  ordre,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  St-Germain- 
des-Prés,  dont  il  fut  doyen  et  bibliothécaire.  Beau- 
gendre  mourut  le  16  août  1708.  Il  a  fait  imprimer  : 
1 0  Vie  de  messire  Bénigne  Joly,  prêtre,  chanoine  et  in- 
stituteur des  religieuses  hospitalières  de  Dijon,  1 700, 
in-8°.  On  lit  en  tête  du  volume  l'éloge  funèbre  de  Joly, 
composé  en  latin.  2°  Venerabilis Hildeberli  primo  Ce- 
nomanensis  episcopi,  deinde  Turonensis  archiepiscopi 
Opéra...  accesserunt  Marbodi  Rhedonensis  episcopi , 
ipsius  Hildeberli  supparis,  Opuscula,  1708,  in-fol. 
Beaugendre  avait  quatre-vingt-un  ans  quand  il  publia 
ce  volume.  Les  notes  ont  été  revues  et  retouchées  par 
D.  René  Massuet.  Beaugendre  avait  traduit  en  fran- 
çais les  lettres  d'Hildebert,  mais  sa  mort  a  empêché 
la  publication  de  ce  travail.  A.  B — t. 

BEAUHARNAIS  (la  comtesse  Fannv  (1)  de), 
femme  célèbre  par  son  esprit,  par  sa  bienfaisance  et 
par  ses  liaisons  avec  les  littérateurs  contemporains, 
naquit  à  Paris  en  1738,  fille  d'un  receveur  général 

(1)  Elle  se  nommait  Marie-Anne-Françoise  Mouchard;  mais  le 
nom  de  Fanny,  qu'elle  adopta  dans  sa  jeunesse,  est  le  seul  qui  lui 
soit  reste. 
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des  finances  de  la  province  de  Champagne.  Son  goût 
pour  la  littérature  se  déclara  de  bonne  heure  ;  à  dix 
ans  elle  composait  des  vers  ;  mais  la  religieuse  char- 
gée de  son  éducation,  ayant  découvert  son  manuscrit, 
le  jeta  au  feu.  Cette  leçon  ne  la  guérit  point  de  l'en- 
vie d'être  auteur  ;  elle  prit  seulement  plus  de  pré- 
caution pour  dérober  à  ses  Argus  les  essais  de  sa 
muse  précoce.  Mariée  en  1753  au  comte  de  Beauhar- 
nais,  oncle  d'Alexandre  {voy.  l'art,  suiv.),  elle  con- 
tinua de  chercher  ses  seuls  amusements  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  Jouissant  d'une  fortune  considérable, 
elle  voulut,  à  l'exemple  de  madame  Geoffrin  (voy.  ce 
nom),  se  former  une  société  d'hommes  qui  lui  dus- 
sent leur  réputation  et  quelquefois  leur  existence  (1), 
de  littérateurs  et  de  beaux-esprits  ;  mais  lesiencyclo- 
pédistes  et  les  philosophes,  qui  disposaient  alors  des 
réputations,  étant  restés  fidèles  à  l'objet  de  leur  an- 
cien culte,  madame  de  Beauharnais  se  vit  forcée 
d'adopter  les  écrivains  d'une  mauvaise  école  dont  le 
chef  était  Dorât  (voy.  ce  nom),  poëte  brillant  et 
facile,  qui  serait  plus  estimé  s'il  n'avait  pas  fardé  et 
enlaidi  sa  muse  d'un  clinquant  prétentieux.  Cepen- 
dant madame  de  Beauharnais  recevait  dans  sa  société 
Mably,  Bitaubé,  Dussaulx.  En  1772,  elle  fit  paraître, 
en  gardant  une  sorte  d'anonyme,  un  recueil  de  vers 
et  de  prose  dont  le  public  supposa  que  Dorât  avait 
fait  la  meilleure  partie,  et  qui  fut  loué,  avec  excès, 
dans  tous  les  journaux  sur  lesquels  ce  poëte  exerçait 
quelque  influence.  Dans  une  brochure  qu'elle  publia 
l'année  suivante  sous  ce  titre  :  A  tous  les  penseurs 
salut,  madame  de  Beauharnais  prit  la  défense  des 
femmes  auteurs.  La  Réponse  que  lui  lit  Cubières 
(voy.  ce  nom)  est  une  apologie  continuelle  de  l'ou- 
vrage dont  il  avait  annoncé  la  réfutation  ;  mais  le 
poëte  Lebrun  releva  le  gant  ;  et,  déclarant  franche- 
ment la  guerre  aux  femmes  auteurs,  il  décocha  con- 
tre madame  de  Beauharnais,  qui  sans  le  vouloir  avait 
provoqué  cette  lutte  inégale ,  plusieurs  épigrammes 
aussi  mordantes  que  spirituelles  (2).  11  parait  que 
Lebrun  n'avait  jamais  vu  cette  dame  lorsqu'il  fit 
contre  elle  ses  premières  épigrammes.  «  Le  hasard, 
«  écrit -il  à  Palissot  (9  novembre  -1778)  m'a  fait 
«  souper  deux  fois  de  suite  avec  madame  de  Beau- 
«  harnais.  Je  l'ai  trouvée  la  meilleure  femme  du 
«  monde,  très- élégante ,  mais  sans  prétention.  Elle 
«  m'a  très-peu  parlé  de  Dorât ,  m'a  accablé  de  prê- 
te venances,  et  j'ai  promis  d'aller  la  voir.  »  Dans  sa 
réponse,  Palissot  lui  reproche  de  s'être  engoué  trop 
légèrement  d'une  caillette  ;  puis  il  ajoute  :  «  Je  l'ai 
«  assez  vue  pour  être  bien  sûr  qu'elle  n'a  pas  même 
«  le  mérite  d'avoir  fait  ses  petits  vers.  »  (  Voy.  les 
OEuvres  de  Lebrun,  t.  4,  p.  244.)  Ce  dernier  trait 
inspira  sans  doute  à  Lebrun  l'une  de  ses  épigrammes 
les  plus  piquantes.  Quoiqu'elle  soit  dans  la  mémoire 
de  tous  les  amateurs,  on  ne  peut  se  dispenser  de  la 
rapporter  ici  : 

(1)  Madame  de  Beauharnais  envoyait  aussi  en  présent,  à  des  gens 
de  lettres  sans  fortune,  des  vestes,  des  habits,  etc. 

(2)  Le  recueil  des  épigrammes  de  Lebrun  n'en  contient  pas 
moins  de  cinq  contre  madame  de  Beauharnais;  liv.  iCr,  9, 19,  63; 
Hv.  2,  98.  ■ 


Églé,  belle  et  poëte,  a  deux  petits  travers, 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers  (1). 

En  la  citant  dans  sa  Correspondance  avec  le  grand- 
duc  de  Russie  (  lettre  -160),  Laharpe  y  joint  ce  sin- 
gulier commentaire  :  «  La  dame  dont  il  est  question 
«  n'est  pas  plus  belle  qu'elle  n'est  poëte,  et,  en  sup- 
«  posant  qu'elle  fasse  son  visage,  cet  ouvrage-là  ne 
«  vaut  pas  mieux  que  les  autres,  à  l'exception  de  ses 
«  yeux  qu'elle  ne  saurait  faire.  »  Les  malins,  voulant 
donner  à  entendre  que  Dorât  était  le  véritable  au- 
teur des  ouvrages  de  madame  de  Beauharnais ,  pu- 
blièrent qu'elle  avait  été  affligée  de  sa  mort  jusqu'à 
en  perdre  l'esprit.  Pour  imposer  silence  à  ses  détrac- 
teurs, elle  se  hâta  de  faire  imprimer  un  nouveau 
roman  (l'Aveugle  par  amour),  dont  elle  se  flatta 
qu'on  lui  laisserait  la  propriété  ;  mais  bien  que  La- 
harpe eût  déclaré  «  que  ses  ouvrages  étaient  si  mau- 
«  vais  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  les  lui  dis— 
«  pu  ter,  »  le  public,  entraîné  par  quelques  journa- 
listes, continua  de  lui  refuser  le  talent  d'écrire,  et 
ne  cessa  d'attribuer  les  productions  qu'elle  faisait 
paraître  sous  son  nom  à  différents  auteurs  de  sa  so- 
ciété, tels  que  Laus  de  Boissy,  et  surtout  Cubières- 
Palmézeaux.  Madamede  Beauharnais  voulut,  en  1787, 
faire  représenter  au  Théâtre  -  Français  la  Fausse 
Inconstance.  Le  nom  de  l'auteur  ayant  été  connu 
d'avance,  tous  ses  ennemis  se  réunirent  au  parterre, 
et  la  pièce,  dont  les  deux  premiers  actes  avaient  été 
à  peine  entendus,  tomba  sous  les  sifflets.  Pour  être 
impartial,  il  faut  convenir  avec  un  contemporain 
(Labiée)  que  rien  ne  peut  justifier  les  auteurs 
de  cette  cabale.  (  Voy.  le  Tableau  de  nos  poêles  vi- 
vants en  1789.  )  Madame  de  Beauharnais  lit  impri- 
mer un  drame  qui  fut  traduit  en  anglais  par  Robin- 
son;  mais  elle  n'osa  pas  tenter  de  le  reproduire  sur 
la  scène.  Ayant  besoin  de  se  distraire  après  un  pa- 
reil échec,  elle  fit  un  voyage  en  Italie,  où  elle  fut 
accueillie  par  tous  les  amis  des  lettres  avec  autant 
de  bienveillance  que  de  politesse.  Pendant' son  sé- 
jour à  Rome,  elle  se  fit  recevoir  à  l'académie  des 
Arcades,  honneur  que  tout  le  monde  peut  obtenir 
pour  24  francs.  Elle  était,  depuis  1782,  membre  de 
l'académie  de  Lyon,  et  d'autres  sociétés  littéraires 
lui  adressèrent  des  diplômes.  Le  souvenir  de  l'af- 
front si  peu  mérité  qu'elle  avait  éprouvé  à  Paris  lui 
rendant  le  séjour  de  cette  ville  désagréable,  elle  alla 
passer  quelque  temps  dans  une  terre  en  Poitou.  Sa 
famille  et  ses  amis  l'accompagnèrent  dans  son  châ- 
teau, et  elle  y  fit  jouer,  en  1790,  la  Bonne  Mère, 
comédie  de  Cubières,  qui,  dans  la  préface,  déclare 
que  madame  de  Beauharnais  elle-même  avait  été 
son  modèle.  A  l'époque  où  cette  province  fut  agitée 
par  la  guerre  civile,  elle  revint  à  Paris,  s'y  croyant 
à  l'abri  des  persécutions;  mais  elle  se  trompa.  Dé- 
noncée par  des  ennemis  secrets,  elle  fut  arrêtée  le 

(\)  A  cette  épigramme  opposons  le  quatrain  de  Mercier,  qui,  sans 
avoir  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  poélique,  a  du  moins  le 
mérite  d'être  vrai  : 

On  vantera  ses  grâces,  son  esprit, 
De  ses  talents  la  touchante  harmonie. 
Pendant  trente  ans  c'est  elle  qui  m'apprit 
Que  la  boute  possède  le  génie. 
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4  novembre  1  793,  et  enfermée  à  Ste-Pélagie  (1  ) .  On 
peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance  que  si 
elle  ne  fut  pas  une  des  victimes  du  régime  qui  pe- 
sait alors  sur  la  France,  elle  le  dut  à  Cn bières ,  qui 
lit  quelquefois  servir  le  pouvoir  qu'il  avait,  dans  ces 
temps  malheureux,  à  protéger  utilement  ses  amis. 
(  Voy.  Barruel  de  Beauvert.  )  Elle  ne  reparut 
qu'après  le  18  brumaire.  Tante  de  madame  Bona- 
parte et  marraine  d'Hortense,  elle  trouva  dans  l'a- 
mitié de  ces  dames  d'amples  dédommagements  aux 
pertes  que  la  révolution  lui  avait  fait  éprouver.  En 
1802,  elle  récita  dans  une  séance  du  Lycée  des  vers 
à  la  louange  de  madame  du  Boccage ,  qui  avait  en- 
couragé ses  premiers  essais.  La  culture  des  lettres 
fit  le  charme  de  ses  dernières  années.  Elle  mourut 
à  Paris,  le  2  juillet  181 3,  à  75  ans,'regrettée  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue  et  aimée  pour  sa  douceur 
et  sa  bienfaisance.  On  a  reproché  très-amèrement  à 
madame  de  Beauharnais  l'intimité  de  ses  liaisons 
avec  Cubières,  Mercier,  Restif  de  la  Bretonne  (2) ,  etc.; 
mais,  sans  prétendre  l'excuser,  il  faut  pour  être  juste 
faire  la  part  des  circonstances  où  elle  a  vécu  (5). 
Madame  de  Beauharnais  était  en  correspondance 
avec  Voltaire,  qui,  dans  une  lettre  de  1772,  lui  pro- 
digue les  éloges  dont  ce  grand  homme  ne  fut  jamais 
avare.  Elle  était  l'amie  de  Buffon,  de  Bailly,  etc. 
Dorât  l'a  célébrée  dans  ses  vers,  ainsi  que  Cubières, 
Vigée,  Doigny  du  Ponceau,  etc.  Maintenant  il  nous 
reste  à  faire  connaître  les  ouvrages  avoués  par  elle  : 
1°  Œuvres  de  madame  de  Beauharnais,  Paris,  1772, 
2  vol.  in-8",  reproduits  en  1776  sous  ce  titre  :  Mé- 
langes de  poésies  fugitives  et  de  prose  sans  consé- 
quence. 2°  L'Amour  maternel,  poëme,  ibid.,  1773, 
in-8°,  envoyé  au  concours  de  l'Académie  française. 
Cette  pièce  ne  fut  pas  remarquée.  3°  A  tous  les  pen- 
seurs salut,  Amsterdam  et  Paris,  1773,  in-8°  de 
28  p.  4°  Lettres  de  Stéphanie,  ou  V Héroïsme  des 
sentiments,  roman  historique,  Paris,  1778,  3  part. 
in-8°  ou  in-1 2  (4) .  5°  L'Abailard  supposé,  ou  le  Sen- 
timent à  l'épreuve,  Amsterdam  et  Paris ,  vol.  in-8°. 

(1)  Elle  est  nommée  Françoise-Marie  Beauharnais  dans  le  Moni- 
teur qui  annonce  son  arrestation ,  an  2,  numéro  45. 

(2)  Restif  de  la  Bretonne  l'a  louée  dans  différents  endroits  de  ses 
ouvrages  :«  Croirait-on,  dit-il  à  la  fin  de  la  125e  nouvelle  de  l'Année 
des  dames  nationales,  «  croirait-on  qu'il  existe  à  Paris  une  femme 
«  auteur  douée  de  cette  douce  simplicité?  une  femme  de  lettres  qui 
«  n'a  ni  morgue  ni  entêtement?  Ce  phénomène,  c'est  madame  de 
«  de  Beauharnais.  » 

(5)  Le  chevalier  de  Cubières,  en  s'inlitulant  lui-même  Dorat- 
Cubières,  donna  lieu  à  de  mauvais  bruits;  et  par  sa  conduite  dans 
le  salon  de  madame  de  Beauharnais,  où  on  l'appelait  le  majordome, 
et  dont  il  faisait  les  honneurs  avec  une  certaine  fatuité,  qui  n'était 
pas  toujours  celle  d'un  homme  à  jeun,  il  semblait  confirmer  les 
bruits  répandus  dans  le  monde,  et  qui  n'avaient  sans  doute  d'autre 
fondement  que  l'extrême  bonté  de  madame  de  Beauharnais. j  Elle 
parle  souvent  de  Cubières  dans  les  lettres  qu'elle  écrivait  et  qui 
sont  répandues  dans  divers  cabinets.  Mais  ces  lettres,  la  plupart 
écrites  en  prose  et  en  vers,  témoignent  par  leur  griffonnage  que 
l'auteur  n'avait  pas  besoin  de  teinturier;  car  ces  vers  et  cette  prose 
ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  la  prose  et  les  vers  de  ses  ou- 
vrages. V— VE. 

(4)  Madame  de  Beauharnais  réussissait  dans  le  style  épistolaire. 
Si  l'on  en  croit  Cubières,  c'est  celle  qui  composa  les  lettres  de 
femmes  dans  les  Sacrifices  de  l'amour,  et  dans  les  Malheurs  de 
l'inconstant,  deux  j'omans  de  Dorât  qui  eurent  du  succès  à  l'époque 
de  leur  publication, 
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6°  L'Aveugle  par  amour,  ibid.,  1781 ,  in-8°;  Paris 
(Liège),  1782;  Hambourg,  1798,  in-1 2.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  traduits  en  allemand.  7°  Le 
Cabriolet,  ou  l'Egoïste  corrigé,  conte  en  l'air,  1 784, 
in-8°.  8°  Les  Amants  d'autrefois,  Paris,  1787,  3  vol. 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  nouvelles  et  de  poésies  fu- 
gitives dont  la  plupart  étaient  déjà  connues.  9°  La 
Fausse  Inconstance,  ou  le  Triomphe  de  l'honnêteté, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose,  ibid.,  1787,  in-8°. 
Cette  pièce ,  quoique  siftlée  à  outrance,  n'en  fut  pas 
moins  contestée  à  madame  de  Beauharnais.  On  pré- 
tendit qu'elle  était  de  Cubières,  qui  avait  voulu  se 
faire  siffler  sous  un  autre  nom.  10°  Pièces  fugitives 
en  vers,  Paris,  1 800,  in-8° .  1 1 0  L'Ile  delà  Félicité,  x>u 
Anaxis  et  Théone,  poëme  philosophique  en  5  chants  ; 
précédé  d'une  Épitre  aux  femmes  et  suivi  de  quel- 
ques poésies,  ibid.,  1801,  in-8°;  2e  édition,  1803. 
12°  A  la  mémoire  de  madame  du  Boccage,  ibid., 
1802,  in-8°.  15°  La  Cyn-Achanlide,  ou  le  Voyage  de 
Zizi  et  d'Azor,  poëme  en  3  livres,  ibid.,  1811,  in-8° 
de  88  p.  14°  La  Marmotte  philosophique,  ou  la  Phi- 
losophie en  domino,  précédée  des  Amours  magiques, 
de  la  Nouvelle  Folle  anglaise,  et  de  plusieurs  autres 
nouvelles  et  opuscules,  ibid.,  1811,  3  vol.  in-12.  Le 
portrait  de  madame  de  Beauharnais,  gravé  en  1785 
par  Bartolozzi,  a  été  reproduit,  en  1802,  à  la  tète 
du  Nouvel  Almanach  des  Muses.  On  trouve  une  no- 
tice sur  cette  dame  dans  le  Dictionnaire  des  Fran- 
çaises, par  madame  Briquet.  W — s. 

BEAUHARNAIS  (Alexandre  ,  vicomte  de), 
né  en  1760,  à  la  Martinique,  était  major  en  se- 
cond d'un  régiment  -  d'infanterie ,  lorsqu'il  épousa 
mademoiselle  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  devint  par 
la  suite  impératrice  des  Français.  (  Voy.  José- 
phine. )  Après  avoir  fait  la  guerre  d'Amérique 
avec  beaucoup  de  distinction,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau,  le  vicomte  de  Beauharnais  vint  en 
France,"  où  son  esprit,  son  amabilité ,  ses  talents , 
lui  donnèrent  accès  à  la  cour,  et  lui  procurèrent 
une  existence  aussi  heureuse  que  brillante.  Il  em- 
brassa cependant  avec  ardeur  les  principes  de  la 
révolution,  et,  nommé  député  aux  états  généraux 
par  le  bailliage  de  Blois,  il  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  noblesse  qui  se  réunirent  au  tiers 
état.  Dans  la  séance  nocturne  du  4  août  1 789,  il  se 
prononça  pour  l'abolition  des  privilèges,  l'égalité 
des  peines,  et  l'admission  de  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens aux  emplois  publics.  L'assemblée  nationale 
le  choisit  pour  secrétaire  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante,  puis  l'attacha  au  comité  militaire, 
au  nom  duquel  il  fit  plusieurs  rapports  très-remar- 
quables, soit  pour  l'organisation  des  gardes  natio- 
nales, soit  pour  le  maintien  de  la  discipline  dans 
l'armée.  11  s'opposa  vivement  à  ce  que  le  droit  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre  fût  accordé  au  roi,  et,  à 
l'époque  des  troubles  de  Nancy,  approuva  positive- 
ment la  conduite  du  marquis  de  Bouillé,  malgré  les 
murmures  et  les  interruptions  du  parti  jacobin.  Dans 
son  zèle  pour  tout  ce  qui  tenait  au  nouvel  ordre  de 
choses,  il  voulut  travailler  aux  préparatifs  qui  se  fai- 
saient au  champ  de  Mars  pour  la  fédération,  et  Mer- 
cier (Nouveau  Paris,  t.  2)  raconte,  avec  son  ehthou- 


BEA 

siasme  ordinaire ,  qu'on  vit  M.  de  Beauharnais  el 
l abbé  Sieyes  attelés  à  la  même  charrette.  Le  29  avril 
1791,  il  lit  décréter  que  les  militaires  pourraient  fré- 
quenter les  clubs  hors  du  temps  de  leur  service.  Lors 
de  la  fuite  de  Louis  XVI  (21  juin) ,  le  vicomte  de 
Beauharnais  montra  une  fermeté  vraiment  admira- 
ble. C'était  lui  qui  présidait.  «  Messieurs,  dit-il  en 
«  ouvrant  la  séance,  le  roi  est  parti  cette  nuit.  Pas- 
«  sons  à  Tordre  dujour.  »  Puis  il  maintint  pendant 
tout  le  cours  des  délibérations  beaucoup  plus  d'ordre 
et  de  calme  que  les  circonstances  ne  semblaient  le 
permettre,  aussi  occupa-t-il  le  fauteuil  une  seconde 
fois,  le  31  juillet.  Après  la  session,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée du  Nord  avec  le  grade  d'adjudant  général ,  et 
dans  la  déroute  de  Mons  (29  avril  1792),  il  se  lit  re- 
marquer par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit. 
Custine  le  choisit,  aux  approches  du  10  août,  pour 
commander  le  camp  de  Soissons  :  ce  fut  après  cette 
journée  que  les  commissaires  de  l'assemblée  législa- 
tive citèrent  Alexandre  de  Beauharnais  parmi  les  gé- 
néraux restés  fidèles  à  la  patrie.  Dans  le  mois  d'octo- 
bre suivant,  il  adressa  aux  troupes  de  ligne  une 
proclamation  chaleureuse ,  et  à  l'occasion  de  la  re- 
prise de  Francfort  par  les  Prussiens,  obtint  des  élo- 
ges du  ministre  Pache  et  de  Custine.  Le  29  mai  1703, 
il  fut  proclamé  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
mais  il  refusa  le  ministère  de  la  guerre ,  qu'on  lui 
offrit  peu  de  temps  après.  Le  régime  de  la  terreur 
commençait  alors  à  peser  sur  la  France  ,  et.  tous  les 
nobles,  même  ceux  qui  avaient  servi  avec  le  plus  de 
dévouement  la  cause  de  la  révolution,  étaient  bannis 
des  emplois  militaires.  Le  vicomte  de  Beauharnais, 
attaqué  déjà  plusieurs  fois  par  la  montagne,  répon- 
dit par  des  Observations  sur  la  proscription  des  no- 
bles, et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  que  les 
représentants  du  peuple  refusèrent  d'abord,  et  qu'ils 
acceptèrent  le  21  août,  en  lui  ordonnant  de  s'éloi- 
gner immédiatement  des  frontières.  En  conséquence, 
il  remit  le  Commandement  au  général  Landremont, 
et  se  retira  dans  la  terre  de  Beauharnais,  près  de  la 
Ferté-Imbault,  (  département  de  Loir-et-Cher).  Il  y 
fut  bientôt  arrêté  comme  suspect,  conduit  à  Paris, 
renfermé  dans  la  prison  des  Carmes,  el  enfin  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire.  Accusé  d'avoir  con- 
tribué à  la  perte  de  Mayence,  en  restant  quinze 
jours  dans  l'inaction,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  même  jour,  5  thermidor  an  2  (25  juin  1794). 
La  veille  de  son  jugement,  il  avait  écrit  à  sa  femme 
pour  lui  recommander  ses  enfants,  Eugène  et  Hor- 
tense,  et  la  prier  de  faire  réhabiliter  sa  mémoire. 
Ainsi  périt,  à  34  ans,  victime  d'une  révolution  qu'il 
avait  appelée  de  ses  vœux,  un  général  aussi  distin- 
gué par  ses  services  que  par  ses  qualités  personnelles. 
Sous  l'empire,  la  statue  du  vicomte  de  Beauharnais 
était  une  de  celles  qui  décoraient  le  grand  escalier  du 
palais  du  sénat  conservateur.  Ch— s. 

BEAUHARNAIS  (Eugène  marquis  de),  plus 
connu  sous  les  noms  d'EuGÈNE-NAPOLÉON  et  de 
prince  Eugène,  naquit  àParis,  le  3  septembre  1781, 
du  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Joséphine 
TascherdelaPagerie.  Il  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans,  lorsque  la  hache  révolutionnaire  trancha  les  jours 
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de  son  père.  Tous  les  biens  de  la  famille  Beauhar- 
nais se  trouvèrent  frappés  de  confiscation  ;  et  Eugène 
du  pensionnat  de  St-Germain-en-Laye,  où  il  avait 
été  placé,  passa  chez  un  menuisier  de  Paris  en  qua- 
lité d'apprenti.  Cependant  la  fortune  changea  bien- 
tôt pour  sa  mère,  qui  trouva  dans  le  directoire  de 
puissants  appuis;  et  Eugène,  quittant  la  menuiserie 
pour  la  carrière  militaire,  fut  accueilli  par  le  général 
Hoche,  qui  l'employa  malgré  son  extrême  jeunesse 
à  son  état-major.  Il  était  à  Paris  le  13  vendémiaire 
(o  octobre  1795)  ;  et,  peu  de  jours  après,  si  l'on  en 
croit  les  compilations  de  Ste-Hélène ,  il  se  rendit 
chez  le  général  Bonaparte,  alors  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  de  l'intérieur,  et  réclama  de 
lui  l'épée  du  général  Beauharnais  son  père,  qui  ve- 
nait d'être  saisie  au  domicile  de  sa  mère  (1).  S'il 
était  vrai  que  ce  fut  à  la  suite  de  cette  petite  aven- 
ture qu'eut  lieu  la  première  entrevue  de  madame  de 
Beauharnais  et  de  Bonaparte,  Eugène  se  trouverait 
ainsi  avoir  été  l'occasion  d'une  liaison  qui  se  termina 
par  le  mariage  de  sa  mère.  Peu  de  temps  après  Bo- 
naparte, nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
partit  pour  ses  immortelles  campagnes.  C'est  à  tort  que 
quelques  biographes  présentent  Eugène  quittant  alors 
Paris  avec  son  beau-père  et  faisant  la  campagne  de 
1796  ;  ce  fut  seulement  à  la  lin  de  cette  année  qu'il 
obtint  une  sous-lieutenance.  Choisi  aussitôt  par  Bo- 
naparte pour  un  de  ses  aides  de  camp,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  il  arriva  au  quartier  général  au  moment 
des  préliminaires  de  Léoben.  Lorsque  le  traité  de 
Campo-Formio  eut  mis  les  îles  Ioniennes  sous  la 
protection  de  la  France ,  il  y  fut  envoyé,  afin  de 
veiller  à  l'exécution  du  traité  et  pour  donner  à  ces 
îles  une  organisation  française.  En  revenant  de  cette 
mission,  Eugène  passa  par  Borne,  où  Joseph  Bona- 
parte résidait  en  qualité  d'ambassadeur,  et  il  s'y 
trouva  au  moment  de  l'émeute  où  Duphot  perdit  la 
vie.  C'était  une  circonstance  embarrassante  ;  il  y  lit 
preuve  de  sang-froid  et  de  courage.  Le  surlende- 
main (29  décembre  1797  ),  il  partit  avec  Joseph  et 
tous  les  Français  qui  s'étaient  réunis  autour  de  l'am- 
bassadeur. On  sait  que  la  suite  de  cet  événement  fut 
l'occupation  de  Rome  par  les  troupes  françaises,  et 
la  création  d'une  république  sur  les  débris  du  trône 
pontifical.  Bonaparte  était  en  ce  moment  au  mi- 
lieu de  ses  préparatifs  pour  l'expédition  d'Egypte  ; 
Eugène,  qui  l'avait  rejoint  à  Paris,  le  suivit  sur  les 
bords  du  Nil.  Sa  position  était  alors  trop  subalterne 
pour  que  cette  partie  de  sa  vie  puisse  offrir  beau- 
coup d'incidents  qui  lui  appartiennent  en  propre  ; 
toutefois  le  zèle  et  le  courage  qu'il  montra  dans  plu- 
sieurs occasions  le  rendirent  de  plus  en  plus  agréable 
à  son  beau-père.  Etant  entré  dans  Suez,  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  le  8  novembre  1798,  il  fut  nommé 
lieutenant.  Quelques  mois  plus  tard,  montant  l'un 

-(1)  Ce  récit  est  évidemment  une  fable  imaginée  par  des  motifs  que 
l'on  fera  connaître  à  l'article  Joséphine.  On  sait  que  le  désarme- 
ment qui  suivit  le  15  vendémiaire  n'entraîna  point  de  visites  domi- 
ciliaires; et  dans  le  cas  oit  il  y  en  aurait  eu,  même  de  très-sévères, 
on  n'aurait  certainement  pas  enlevé  une  épée  chez  la  veuve  d'un 
général  ;  et  surtout  chez  une  dame  qui  jouissait  notoirement  d'un 
très-grand  crédit  auprès  du  gouvernement  de  ce  temps-là. 
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des  premiers  à  l'assaut  de  Jaffa,  il  reçut  en  capitu- 
lation des  malheureux  qui  furent  néanmoins  égorgés 
quelques  jours  après  ;  mais  ce  dernier  fait  ne  peut 
lui  être  reproché,  et  l'on  sait  qu'il  fit  pour  les  sau- 
ver tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  (  Voxj.  Napo- 
léon.) Dans  l'un  des  nombreux  assauts  qui  furent  li- 
vrés à  St-Jean-d'Acre,  le  jeune  Beauharnais  reçut 
la  seule  blessure  dont  il  ait  jamais  été  atteint.  On 
connaît  l'issue  funeste  de  ce  siège.  Bonaparte  revint 
bientôt  en  France,  et  son  aide  de  camp  fut  un  des 
huit  officiers  avec  lesquels  il  traversa  la  mer.  Immé- 
diatement après  le  -18  brumaire  il  fut  nommé  capi- 
taine, et  prit  le  commandement  des  chasseurs  à  che- 
val de  la  garde  consulaire.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  suivit  le  premier  consul  à  cette  brillante  et  ra- 
pide campagne  que  termina  la  bataille  de  Marengo. 
Eugène  se  distingua  dans  la  charge  de  cavalerie  qui 
décida  si  heureusement  la  victoire.  11  fut  nommé 
chef  d'escadron  sur  le  champ  de  bataille,  et  revint 
triomphant  à  Paris  avec  le  premier  consul  :  deux 
ans  après  il  fut  colonel.  Quelques  écrivains  ont  im- 
primé que  Bonaparte,  en  lui  donnant  ce  rapide  avan- 
cement, le  jugeait  très-sévèrement  sous  le  rapport 
de  la  capacité,  et  que  même  il  lui  dit,  en  présence 
de  plusieurs  généraux  :  «  Vous  ne  serez  jamais  bon 
«  qu'à  faire  un  colonel  ;  il  n'y  a  pas  d'étoffe  chez 
«  vous  pour  un  général.  »  Si  Bonaparte  a  tenu  ce 
langage,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  tirer  une  con- 
clusion défavorable  à  son  jeune  aide  de  camp  ;  on 
sait  trop  à  quels  bizarres  accès  d'humeur  Napoléon 
était  sujet,  cl  combien  il  se  plaisait  à  prononcer  ces 
jugements  qui  ressemblaient  à  des  prophéties.  D'autre 
part  aussi,  il  est  certain  que  plus  d'une  fois  il  vou- 
lut faire  regarder  certains  membres  de  sa  famille 
comme  doués  de  talents  militaires  :  Murât  et  Jérôme 
surtout  lui  durent  une  espèce  de  réputation  en  ce 
genre  ;  et,  plus  tard,  Eugène  aussi  reçut  de  son  com- 
plaisant beau-père  des  louanges  à  peu  près  pareilles. 
En  attendant,  1804  le  voyait  nommer  général  de 
brigade  et  colonel  général  des  chasseurs  ;  le  14  juin, 
jour  anniversaire  de  Marengo,  il  était  élevé  à  la  di- 
gnité de  prince;  le  1er  février  suivant  il  recevait  le 
titre  de  grand  amiral,  et  le  lendemain  il  était  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin,  le  nouvel 
empereur  des  Français  ayant  posé  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne des  rois  lombards  (  1  3  mai  1  805  ) ,  Eugène 
fut  investi  de  la  vice-royauté  d'Italie.  Comme  Na- 
poléon fit  alors  un  voyage  dans  son  nouveau  royaume, 
les  fonctions  du  vice-roi  se  bornèrent  à  promulguer 
les  décrets  que  rendait  sans  cesse  l'infatigable  em- 
pereur sur  toutes  les  parties  de  l'administration.  Les 
ministres  et  les  grands  dignitaires  avaient  été  nom- 
més dès  longtemps;  des  décrets  subséquents  organi- 
sèrent une  garde  royale,  créèrent  des  administra- 
tions et  pourvurent  à  tous  les  besoins  du  gouverne- 
ment. —  Cependant  la  guerre  avec  l'Autriche  allait 
éclater  de  nouveau.  Napoléon,  qui  voulait  laisser  à 
cette  puissance  tout  l'odieux  de  l'agression,  et  qui 
pourtant,  en  se  laissant  prévenir,  ne  devait  pas  être 
surpris,  ordonna  au  prince  Eugène  de  tout  préparer. 
Bientôt  de  nombreux  approvisionnements  furent 
réunis  sur  tous  les  points  du  royaume.  Un  décret  mit 
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en  activité  toutes  les  gardes  nationales;  et  ..ourdan 
fut  remplacé  par  Masséna  dans  le  commandement 
de  l'armée,  que  Napoléon  ne  voulait  pas  encore  con- 
fier à  son  fils  adoptif.  La  campagne  ne  fut  pas  diffi- 
cile du  côté  du  nord.  Masséna,  étonné  de  n'avoir 
pas  encore  été  attaqué,  le  25  septembre,  par  l'archi- 
duc Charles,  qui  était  sur  l' Adige  avec  80,000  hom- 
mes, le  fut  bien  davantage  lorsque,  le  2  octobre,  ce 
prince  lui  fit  proposer  un  armistice.  Cette  demande 
de  la  part  de  l'Autriche  était  une  faute,  que  per- 
sonne au  reste  ne  mit  sur  le  compte  de  l'archiduc. 
Le  12  octobre,  les  hostilités  commencèrent  ;  et  pres- 
que au  même  moment,  la  catastrophe  d'Ulm  décida 
du  sort  de  cette  guerre  ;  l'archiduc  donna  le  signal 
de  la  retraite  à  cette  armée  qui  avait  menacé  l'Italie  ; 
et  Masséna,  n'ayant  qu'à  suivre  des  fugitifs,  s'avança 
jusqu'à  Trieste  et  Laybach,  tandis  que  la  grande 
armée  française  poursuivait  sa  marche  victorieuse  à 
travers  les  Étals  héréditaires.  Mais  vers  le  sud  l'ho- 
rizon semblait  se  couvrir  de  quelques  nuages.  La 
cour  de  Naples,  sous  l'influence  de  la  reine  Caroline 
et  d'Acton,  était  très-mal  disposée  pour  le  royaume 
d'Italie.  A  peine  le  général  St-Cyr,  avec  trois  divi- 
sions qu'il  avait  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
fut-il  parti  pour  aller  former  le  blocus  de  Venise, 
que  1 2,000  Busses  et  6,000  Anglais  débarquèrent  à 
Naples,  et  qu'infidèle  au  traité  de  neutralité  qui  ve- 
nait d'être  ratifié,  le  roi  Ferdinand  signa  un  traité 
d'accession  à  la  coalition  contre  la  France.  La  nou- 
velle de  ce  changement  vint  à  Milan  en  même  temps 
que  celle  de  l'entrée  de  Napoléon  dans  Vienne. 
Eugène,  qui  avait  déployé  la  plus  grande  activité 
pour  l'organisation  de  son  armée,  ne  pouvait  pas 
être  pris  au  dépourvu.  Indépendamment  des  10,000 
hommes  de  troupes  de  ligne  qu'il  pouvait  se  procu- 
rer tant  par  les  dépôts  des  corps  français  qui  étaient 
à  l'armée  et  par  quelques  bataillons  ,  italiens,  qu'en 
retirant  une  partie  des  divisions  occupées  devant 
Venise,  il  ordonna  la  formation  à  Bologne,  puis  à 
Modène  et  à  Beggio,  de  plusieurs  camps  de  gardes 
nationales,  qui  dès  le  15  décembre  se  trouvèrent  réu- 
nis et  qu'il  érigea  en  divisions.  Jugeant  même  les  deux 
dernières  suffisantes  pour  garder  la  frontière  du 
sud,  il  dirigea  la  première,  commandée  par  Dom- 
browski,  sur  les  bords  de  l' Adige,  afin  de  tenir  en 
respect  le  Tyrol,  dont  les  milices  n'étaient  pas  dés- 
armées. Mais  la  bataille  d'Austerlitz  venait  de  ré- 
soudre toutes  les  questions,  et  la  paix  ne  pouvait 
tarder  à  être  conclue.  Napoléon,  de  retour  à  Vienne 
après  ces  grands  événements,  changea  l'organisation 
de  l'armée  d'Italie  ;  il  en  donna  au  prince  Eugène  le 
commandement  général,  et  il  lui  confia  aussi  le 
gouvernement  des  provinces  vénitiennes  qu'il  venait 
de  conquérir.  Ce  fut  surtout  pour  mettre  un  frein 
aux  exactions  des  employés  et  de  certains  généraux 
que  le  vice-roi  usa  de  ces  nouveaux  pouvoirs.  Sur 
son  rapport,  Masséna  se  vit  impitoyablement  con- 
damné par  Napoléon  lui-même  à  une  restitution  de 
2  millions  et  demi.  D'autres  exemples  inspirèrent 
encore  une  crainte  salutaire,  et  le  pillage  cessa.  De 
légers  soulèvements,  primitivement  liés  au  grand 
plan  d'insurrection  contre  les  Français,  mais  désor- 
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mais  tardifs  et  sans  objet,  troublèrent  un  instant  le 
nouveau  royaume.  Au  commencement  de  janvier 
1806,  un  mouvement  insurrectionnel  eut  lieu  dans 
le  Parmesan.  Les  forces  qu'Eugène  fit  marcher  le 
comprimèrent  aussitôt  et  presque  sans  effusion  de 
sang.  Les  habitants  du  village  de  Crispino  avaient 
attaqué  un  détachement  français  qui  gardait  Ponte-di- 
Lag'oscuro  ;  lorsque  les  Autrichiens  effectuèrent 
leur  retraite,  Crispino  fut  occupé  militairement,  ses 
habitants  furent  désarmés,  et  les  deux  chefs  de  l'in- 
surrection fusillés.  Eugène  remit  le  commandement 
de  cette  contrée  à  un  lieutenant-colonel  natif  de  Cris- 
pino, et  il  lui  recommanda  d'adoucir  le  sort  des  ha- 
bitants. Aucun  d'eux  ne  subit  de  peine  affliclive,  et 
en  4807  un  nouveau  décret  releva  le  village  de  cette 
condamnation.  Aussi  en  1809,  lorsque  les  Autri- 
chiens reparurent  sur  les  frontières,  ces  habitants 
demandèrent-ils  à  se  lever  en  masse  et  à  marcher 
contre  eux.  C'est  à  cette  époque  que  Masséna  enva- 
hit le  royaume  de  Naples  et  qu'il  refoula  vers  la 
Sicile  les  Bourbons  napolitains,  pour  donner  leur 
couronne  à  Joseph  Bonaparte.  Nulle  inquiétude  sé- 
rieuse ne  pouvait  désormais  troubler  le  vice-roi.  11 
licencia  ses  gardes  nationales,  et  se  rendit  à  Munich 
où  Napoléon  et  Joséphine  en  personne  avaient  né- 
gocié son  mariage  avec  une  princesse  de  Bavière , 
Auguste-Amélie,  précédemment  promise  à  un  prince 
d'Allemagne,  que  l'on  supposait  même  ne  pas  lui 
déplaire  ;  mais  la  transformation  du  duché  de  Ba- 
vière en  royaume,  le  don  d'une  partie  du  ïyrol,  et 
l'assurance  de  faire  définitivement  d'Eugène  un  roi 
d'Italie,  levèrent  tous  les  obstacles.  Deux  jours  après 
la  cérémonie  du  mariage  (  16  janvier  1806  ),  Napo- 
léon adopta  solennellement  le  fils  de  l'impératrice , 
qui  prit  le  nom  d'Eugène-Napoléon,  prince  hérédi- 
taire de  France,  et  plus  tard,  le  titre  de  prince  de 
Venise  :  car  les  Autrichiens  venaient  de  remettre 
cette  ville  et  toutes  les  possessions  vénitiennes.  Le 
1er  mai  suivant  fut  proclamée  la  réunion  de  ces  ac- 
quisitions au  royaume  d'Italie,  qui  alors  se  composa 
de  vingt  départements  et  de  deux  provinces,  l'Istrie 
et  la  Dalmatie.  Eugène  et  sa  femme  visitèrent  Ve- 
nise; et,  lorsqu'ils  revinrent  à  Milan,  l'idée,  alors 
générale,  de  voir  bientôt  l'Italie  réunie  sous  des 
princes  qui  ne  seraient  qu'à  elle,  excita  en  leur  fa- 
veur un  véritable  enthousiasme.  En  sa  qualité  de 
gouverneur  des  États  vénitiens,  le  vice-roi,  par  un  dé- 
cret du  29  janvier,  organisa  l'administration  en  neuf 
départements,  régis  par  des  préfets,  qui  durent  cor- 
respondre directement  avec  lui;  et  pendant  ce  temps, 
des  travaux  de  toute  espèce  se  préparaient  dans  ses 
bureaux.  Napoléon  trouvait  dans  Eugène  un  second 
presque  aussi  actif  que  lui-même.  Dès  1805,  les  for- 
tifications de  Mantoue  avaient  été  fort  augmentées. 
Quelques  ouvrages  extérieurs  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Peschiera  complétèrent  le  système  de  dé- 
fense déjà  si  redoutable  de  cette  place.  D'autres  tra- 
vaux agrandirent  la  Rocca  d'Anfo,  clef  de  la  vallée 
de  la  Chiusa,  par  où  l'on  peut  pénétrer  du  ïyrol  en 
Italie,  et  achevèrent  de  fermer  ce  passage.  Palma- 
nova  vit  aussi  ses  fortifications  complétées  par  un 
système  d'inondation.  Osopo  fut  enrichi  de  quelques 
III. 


ouvrages  extérieurs,  de  vastes  magasins  taillés  dans 
le  roc  et  d'un  camp  retranché  pour  10,000  hommes. 
Diverses  routes,  parmi  lesquelles  celle  de  Ferrare  à  - 
Padoue  et  à  Fusine,  celle  de  Bellune  à  Cadore,  furent 
ou  construites  ou  réparées.  A  Venise  furent  creusés 
le  canal  et  le  port  de  Malamocco  ;  un  autre  canal  unit 
l'Adige  et  le  canal  d'Esté;  enfin  les  marais  entre 
Vérone  et  Ronco  furent  desséchés.  Pour  l'accomplis- 
sement de  ces  travaux,  le  vice-roi  avait  organisé  une 
administration  des  ponts  et  chaussées,  à  l'instar  de 
celle  qui  dirigeait  en  France  les  travaux  d'utilité 
publique.  Le  code  Napoléon  était  en  vigueur  dans 
le  royaume  d'Italie,  et  une  organisation  judiciaire 
analogue  à  la  nôtre  fut  achevée  par  l'érection  de 
quatre  tribunaux  d'appel,  à  Milan,  Venise,  Bo- 
logne et  Brescia.  Les  codes  de  procédure  et  de  com- 
merce ne  tardèrent  pas  à  être  promulgués.  La  Dal- 
matie, régie  par  des  coutumes  et  par  le  caprice  des 
provéditeurs,  reçut  un  règlement  d'administration 
judiciaire.  Venise  fut  déclarée  port  franc,  même 
pour  les  nations  en  guerre,  à  l'exception  des  seuls 
Anglais.  L'université  de  Padoue  conservée  par  un 
décret,  fut  la  troisième  du  royaume,  et  reçut  une 
organisation  pareille  à  celle  de  Pavie  et  de  Bologne  ; 
huit  lycées  et  un  conservatoire  de  musique  à  Mi- 
lan furent  institués  vers  ce  même  temps.  L'arsenal 
fut  restauré  et  une  flottille  équipée  pour  la  défense 
des  lagunes  ;  enfin  l'armée  s'augmenta  de  plusieurs 
régiments,  quoique  le  apparences  ne  fussent  pas  à  la 
guerre  pour  l'Italie.  La  grande  querelleentre  la  Prusse 
et  la  France  se  faisait  à  peine  sentir  dans  la  Pénin- 
sule, et  une  seule  division  de  l'armée  ilalienne  était 
allée  joindre  la  grande  armée  impériale  qui  en- 
vahissait l'Allemagne.  Cependant  quelques  difficultés 
s'étaient  élevées  en  Dalmatie  :  le  commandant  au- 
trichien, qui  devait  faire  la  remise  des  Bouches  de 
Cattaro  avait,  par  les  ordres  secrets  de  son  gouver- 
nement, livré  la  place  et  les  forts  aux  Russes,  venus 
de  Corfou.  Un  bataillon  de  vélites  fut  alors  envoyé 
pour  redresser  cette  infraction  au  traité  de  Pres- 
bourg;  de  leur  côté  les  Russes  appelèrent  les  Mon- 
ténégrins à  leur  secours,  et  ils  allèrent  assiéger  Ra- 
guse.  Mais  bientôt  ayant  essuyé  un  double  échec 
devant  les  murs  de  cette  ville  et  près  du  port  de 
Castel-Novo,  ils  furent  à  leur  tour  resserrés  dans 
Cattaro.  Ces  hostilités  exercées  de  part  et  d'autre  avec 
des  forces  très-exiguës  durèrent  jusqu'à  la  paix  de 
Tilsitt  (1807).  L'Autriche,  qui  pouvait  profiter  de 
l'éloignement  des  troupes  françaises  pour  tomber  sur 
l'Italie,  et  à  qui  l'envie  de  le  faire  ne  manquait  pas 
sans  doute,  ou  n'osa  le  tenter,  ou  plutôt  fit  ses  pré- 
paratifs avec  trop  de  lenteur.  La  Prusse  était  écrasée 
avant  qu'elle  se  fût  mise  en  mesure,  et  dès  lors  il 
n'était  plus  temps.  C'est  dans  ces  intervalles  aussi 
qu'Eugène,  par  ordre  exprès  de  Napoléon,  fit  occu- 
per d'une  part  Civita-Vecchia,  Terracine,  Porto- 
d'Anzo  et  les  Ïrois-Marches  par  le  général  Lemar- 
rois;  de  l'autre,  Ancône  par  le  général  Tisson,  qui 
dut  mettre  la  place  en  état  défense.  On  comprend  que, 
dans  son  système,  l'empereur  et  roi  ne  pouvait  laisser 
ouvert  aux  débarquements  des  Anglais  un  port  aussi 
important  et  dont  l'occupation  eût  pu  mettre  en  dan- 
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ger  l'armée  de  Naples.  Mais  ce  que  Napoléon  com- 
mençait, ou  plutôt  ce  qu'il  continuait  ainsi,  ne  pou- 
vait être  complété  que  par  l'occupation  de  la  Pénin- 
sule tout  entière.  Cependant  les  peuples  ne  se  sou- 
mettaient pas  tous  avec  le  même  enthousiasme  :  une 
émeute  eut  lieu  à  propos  de  la  conscription  dans  les 
districts  montagneux  du  Tagliamento,  et  la  gendar- 
merie envoyée  par  le  préfet  ne  fit  qu'augmenter  l'ir- 
ritation. Eugène  envoya  un  officier  chargé  de  remon- 
ter à  la  cause  du  mal  et  d'user  de  douceur  plus  que 
de  sévérité.  Cette  mission  conciliatrice  eut  un  prompt 
succès.  Mais  il  resta  démontré  que,  pour  être  popu- 
laire dans  la  haute  Italie,  le  gouvernement  d'Eugène 
avait  beaucoup  à  faire  ;  et  malheureusement  les  me- 
sures communes  à  tout  l'ensemble  de  la  monarchie 
napoléonienne  n'étaient  alors  que  trop  souvent  op- 
pressives. Du  haut  Frioul,  on  tout  en  calmant  des 
troubles  qui  eussent  pu  devenir  sérieux  et  en  exami- 
nant les  travaux  d'Osopo,  Eugène  s'était  appliqué  à 
connaître  les  mouvementsque  feraient  les  Autrichiens 
sur  leurs  frontières ,  le  général  Vaudoncourt,  aide 
de  camp  du  vice-roi,  alla  de  sa  part  négocier  avec 
les  beys  de  l'Erzegovine,  les  pachas  de  Scutari  et  de 
Janina,  pour  les  engager  à  faire  cause  commune  avec 
la  puissance  franco-italique  contre  les  Monténégrins 
et  les  Russes.  Les  beys  auraient  uni  leurs  troupes 
aux  10,000  hommes  que  Marmont  commandait  en 
Dalmatie  ;  le  pacha  de  Scutari  eût  attaqué  lui-même 
Cattaro  et  le  Monténégro,  et  le  pacha  de  Janina  eût 
appuyé  cette  opération  ;  mais  à  cette  époque  la 
France  se  rapprocha  delà  Turquie  ;  puis  dès  l'année 
suivante,  elle  s'en  éloigna.  Le  traité  de  Tilsitt  ap- 
porta des  changements  encore  plus  grands  au  sys- 
tème politique  de  l'Europe.  Napoléon,  qu'une  dé- 
putation  des  notables  du  royaume  était  allée  féliciter 
à  Paris,  reparut  en  Italie  vers  la  fin  de  l'année,  et 
promulgua,  le  17  décembre  à  Milan,  sous  le  titre  de 
quatrième  statut  constitutionnel ,  l'adoption  du  prince 
Eugène  qui,  disait  le  statut,  «  à  défaut  d'enfants 
«  mâles,  légitimes  et  naturels ,  devait  succéder  à  la 
«  couronne  d'Italie.  »  Peu  de  temps  après  (2  avril 
1808)  parut  le  décret  qui  annexait  à  ce  royaume  les 
légations  d'Urbin,  d'Ancône,  de  Macerata  et  de  Fer- 
mo.  Ces  spoliations  exercées  sur  le  pape  avaient  été 
amenées  de  longue  main  par  des  différends  où  Pie  VII 
déploya  non  moins  d'énergie  et  de  caractère  que 
Napoléon  de  violence  et  de  despotisme.  (  Voy.  Pie  VII.) 
Eugène  chercha  vainement  à  s'interposer  comme  mé- 
diateur. Quand  le  vice-roi  demanda  l'institution  ca- 
nonique de  ses  évêques,  le  pape  exigea  d'abord  pour 
chacun  des  neuf  sujets  nommés  unelettre  particulière 
signée  de  Napoléon  ;  puis  quand  on  eut  satisfait  à  cette 
demande,  il  refusa  sous  d'autres  prétextes.  A  cette 
époque  le  secrétaire  d'État  Gonsalvi  fut  un  des  prin- 
cipaux meneurs  du  projet  de  fédéralisme  italien, 
tramé  dès  longtemps  avec  Melzi,  Marulli  et  le  cardi- 
nal Ruffo.  Après  la  bataille  d'Iéna,  Eugène  avait  en- 
gagé Sa  Sainteté  à  rappeler  de  Pétersbourg  son  légat, 
qui  ne  pouvait  guère  être  amené  par  des  vues  reli- 
gieuses dans  un  pays  où  l'on  méconnaissait  l'auto- 
rité de  Rome,  et  par  les  mêmes  motifs  à  cesser  ses 
liaisons  avec  les  Anglais,  Lorsque  Joseph  Bonaparte 
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fut  monté  sur  le  trône  de  Naples,  Pie  VII  refusa 
positivement  de  le  reconnaître.  On  conçoit  combien 
de  telles  résistances  irritèrent  le  conquérant  accoutu- 
mé à  briser  tous  les  obstacles.  Il  écrivit  au  prince 
Eugène  une  lettre  fulminante  :  «  La  cour  de  Rome 
«  est  assurément  frappée  de  vertige  !  Ainsi  le  pape 
«  persiste  dans  son  refus  ?. ..  11  ouvrira  les  yeux  quand 
«  il  ne  sera  plus  temps!  Que  prétend-il?  Mettre  mes 
«  royaumes  en  interdit?  me  prend-il  pour  un  Louis 
«  le  Débonnaire,  et  croit-il  que  ses  excommunications 
«  feront  tomber  les  armes  des  mains  de  mes  soldats? 
«  Que  dirait-il  si  je  séparais  de  la  catholicité  la  plus 
«  grande  partie  de  l'Europe?  j'aurais  de  meilleures  rai- 
«  sons  pour  le  faire  que  Henri  VIII 1..  Je  ne  veux  plus, 
«  mon  fils,  que  vous  correspondiez  avec  le  pape...» 
Malgré  ces  injonctions ,  il  est  croyable  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  malgré  l'empereur  des  Français  que 
le  prince  Eugène  mit  sous  les  yeux  du  pape  la  let- 
tre qu'il  venait  de  recevoir,  et  qu'il  le  conjura  de  ne 
point  laisser  l'Église  d'Italie  à  l'abandon  par  les  dé- 
lais apportés  à  l'institution  des  évêques.  Dans  ses  ob- 
servations purement  confidentielles ,  disait-il ,  et 
adressées  au  cœur  seul  du  souverain  pontife,  il  com- 
mençait par  rappeler  les  faits,  prouvait  le  sincère 
désir  qu'avait  l'empereur  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  clergé,  répondait  aux  difficultés  nées 
de  l'extension  du  concordat  aux  provinces  vénitien- 
nes ,  et  enfin  demandait  quels  résultats  Sa  Sainteté 
pouvait  espérer  de  pareilles  dissensions.  Mais  ni  Eu- 
gène ni  qui  ce  fût  au  monde  ne  pouvait  accommo- 
der de  tels  différends.  Les  Tuileries  et  le  Vatican 
partaient  de  points  si  opposés!  Leurs  intérêts  étaient 
si  contraires  !  L'empereur,  tout  en  reconnaissant  le 
pape,  voulait  avoir  en  lui  un  instrument  docile ,  un 
chef  spirituel  dépourvu  de  toute  puissance,  de  toute 
prétention  temporelle.  Pour  le  pape  au  contraire,  re- 
tenir jusqu'à  la  moindre  parcelle  du  pouvoir  tem- 
porel que  lui  avaient  légué  ses  prédécesseurs  était  le 
plus  saint  des  devoirs  ;  et,  au  péril  de  sa  vie,  il  vou- 
lait le  remplir.  L'incorporation  des  légations  au 
royaume  d'I  talie  fut  le  premier  résultat  de  cette  que- 
relle qui ,  plus  tard ,  devait  amener  la  captivité  du 
pontife  et  la  réunion  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
à  l'empire.  Les  légations  furent  donc  organisées  en 
départements.  Le  vice-roi  s'y  rendit  en  personne, 
tant  pour  habituer  les  ex-sujets  du  pape  au  nouveau 
gouvernement,  que  pour  étudier  leur  caractère  et 
leurs  besoins.  Des  routes  furent  ouvertes  d'Ancône 
à  Sinigaglia,  et  de  Pesaro  à  Urbin;  les  ports  d'An- 
cône et  de  Sinigaglia,  la  foire  de  cette  dernière  ville 
continuèrent  à  être  exemptés  de  tout  droit.  Urbin, 
Fermo,  Macerata  eurent  des  lycées.  Ces  bienfaits 
amortirent  les  préventions  qu'avaient  d'abord  ren- 
contrées les  Français  et  les  Italiens  d'Eugène  ;  et,  si 
quelques  symptômes  d'effervescence  se  manifestè- 
rent ,  il  faut  avouer  qu'ils  se  réduisirent  à  très-peu 
de  chose,  puisque  de  simples  mesures  de  précaution 
et  une  proclamation  suffirent  pour  les  apaiser.  La 
même  année  1808  vit  naître  divers  établissements 
importants,  une  bourse  etune  école  de  chirurgie,  un 
conseil  des  mines  à  Milan,  enfin  la  division  du  terri- 
toire maritime  du  royaume  en  dix-sept  syndicats.  Déjà 
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l'armée  italienne  se  montait  à  50,000  hommes,  dont 
40,000  pouvaient  entrer  en  campagne.  De  plus  un 
corps  de  30,000  Français ,  soldés  et  entretenus  par 
la  France ,  était  comme  le  modèle  en  même  temps 
que  l'auxiliaire  de  cette  armée  nationale.  Les  im- 
pôts, de  près  d'un  tiers  au-dessous  de  ce  qu'ils  ont 
toujours  été  en  France  dans  les  années  les  plus 
heureuses  de  la  restauration ,  versaient  par  an  au 
trésor  un  total  de  114  millions,  dont  trente  passaient 
en  France  à  titre  de  subside  annuel.  Restaient  84 
millions  :  le  vice-roi  en  consacrait  70  à  l'adminis- 
tration des  vingt-cinq  départements,  aux  ministères 
et  à  leurs  bureaux,  aux  embellissements  et  aux  tra- 
vaux publics  :  12  millions  formaient  chaque  année 
une  réserve  qui,  jusqu'en  1812,  alla  toujours  crois- 
sant. Le  temps  était  venu  (1809)  où,  pour  la  troi- 
sième fois,  l'Autriche  allait  essayer  de  recouvrer  ce 
qu'elle  avait  perdu.  Dès  1806  il  avait  été  question,  au 
cabinet  de  Schœnbrunn ,  de  déclarer  la  guerre  ;  et, 
depuis  ce  temps,  on  n'avait  cessé  de  multiplier  les 
préparatifs  :  300,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
200,000  de  réserve  étaient  prêts.  Des  émissaires,  ré- 
pandus sur  tous  les  points,  devaient  faire  éclater  si- 
multanément des  insurrections  en  Piémont,  à  Na- 
ples,  dans  les  États  romains,  dans  la  Dalmatie,  la 
Valteline,  et  particulièrement  dans  le  Tyrol.  Le  ba- 
ron de  Hormayer,  qui  s'était  chargé  plus  spéciale- 
ment de  cette  province ,  était  l'àme  d'un  complot 
dont  le  prince  Eugène  faillit  être  victime.  Instruit 
des  sourdes  menées  de  l'Autriche,  il  voulut  visiter 
en  personne  les  positions  entre  Lavis  et  Cembra, 
sans  autre  escorte  qu'un  piquet  de  chasseurs,  placés 
à  Salurn.  Les  habitants  de  ce  bourg  l'avaient  re- 
connu; et,  si  un  des  compagnons  d'Eugène  n'eût  su 
assez  d'allemand  pour  entendre  tous  les  détails  du 
complot ,  le  vice-roi  allait  être  pris  ;  Eugène  averti 
repartit  sur-le-cliamp  pour  Trente.  Déjà  les  forces 
autrichiennes  destinées  à  envahir  l'Italie,  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Jean ,  se  concentraient  sur  les 
frontières  de  ce  royaume.  Ce  prince  n'avait  pas 
moins  de  60,000  soldats,  tandis  qu'un  corps  de 
20,000  hommes,  commandés  par  Chasteler,  mena- 
çait le  Tyrol,  et  que  12,000  agissaient  en  Dalmatie. 
La  landwehr  formait  la  réserve.  A  ce  total,  de  plus 
de  100,000  hommes,  Eugène  n'en  avait  pas  80,000 
à  opposer;  et  ce  qui  rendait  sa  position  encore  plus 
embarrassante,  c'est  que  Napoléon  lui  avait  interdit 
toute  démonstration  offensive.  Réduit  à  combiner 
une  défense  passive,  il  disposa  son  armée  sur  une  li- 
gne très-étendue  depuis  les  frontières  orientales  du 
royaume  jusqu'à  Monte-Chiaro.  Cette  répartition  as- 
sez bien  combinée  pour  sa  situation  le  mettait  à  même 
d'arrêter,  et  peut-être  de  surprendre  l'armée  autri- 
chienne, soit  qu'elle  entrât  par  le  Frioul,  soit  que  ce 
fût  par  le  Tyrol.  Grâce  au  soin  que  prit  l'archiduc 
de  ne  pas  dénoncer  la  guerre  avant  le  1 1 ,  il  avait  le 
10  au  soir  effectué  le  passage,  et  réunissait  le  gros  de 
son  armée  entre  Caporetto  et  Plezzo.  Bientôt  il  eut 
passé  l'Isonzo,  et,  après  un  léger  combat,  il  força  le 
prince  Eugène  à  repasser  le  Tagliamento.  Au  lieu 
de  marcher  sur  une  seule  colonne  a  Cividale  et  de 
faire  déboucher  une  partie  de  son  infanterie  par  les 
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vallées  de  la  Molina,  l'armée  autrichienne  perdit  du 
temps  à  Udine,  et  après  avoir  fait  huit  lieues  en  trois 
jours,  elle  se  présenta  de  front  devant  Eugène,  qui 
ne  devait  alors  songer  qu'à  continuer,  mais  le  plus 
lentement  possible,  la  retraite  commencée.  N'ayant 
encore  avec  lui  que  cinq  divisions,  comptant  sur 
l'arrivée  de  Lamarque  et  d'un  corps  de  dragons,  il 
crut  devoir  s'établir  sur  la  Liyenza ,  et  porter  son 
quartier  général  à  Sacile,  dans  le  dessein  de  profiter 
de  la  position  défensive  qu'offrait  le  cours  du  Taglia- 
mento, jusqu'à  l'arrivée  des  trois  divisions,  et  alors 
de  donner  à  l'ennemi  une  bataille  oblique  entre 
Pordenone  et  Sacile.  Un  premier  combat  eut  lieu; 
ce  fut  en  vain  qu'un  corps  de  3,000  hommes  essaya 
de  tenir  contre  5,000  Autrichiens.  L'armée  italique 
eut  à  cette  affaire  cinq  cents  hommes  tués  et  1,300 
prisonniers.  Le  lendemain,  le  prince  Eugène,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  été  rejoint  par  ses  renforts, 
résolut  de  reprendre  Pordenone  et  de  livrer  ba- 
taille. En  cela  il  ne  croyait  que  prévenir  l'archiduc, 
dont  l'intention  devait  être  de  profiter  de  ses  avan- 
tages. Du  reste  il  lit  preuve  d'habileté  en  choisissant 
Porcia  pour  point  tactique  de  la  bataille,  tandis  que 
Pordenone  en  serait  le  point  stratégique.  En  portant 
ses  efforts  sur  le  premier  de  ces  points,  il  rendait 
inutile  la  supériorité  de  l'ennemi  en  cavalerie ,  et 
l'archiduc ,  obligé  de  concentrer  dans  Pordenone  la 
majeure  partie  de  ses  forces,  ne  pouvait  hasarder 
une  attaque.  Cependant  il  est  sûr  que  ce  prince  ne 
songeait  ni  à  donner,  ni  à  recevoir  de  bataille.  Ses 
deux  corps  étaient  campés  de  Pordenone  à  Corme- 
nont ,  sur  cinq  lignes ,  et  il  leur  fallait  du  temps 
pour  se  former.  L'avant-garde  seule,  sous  -les  ordres 
de  Frimont,  occupait  Porcia.  Les  divisions  françaises 
Serras  et  Severoli  l'attaquèrent  vers  neuf  heures  du 
matin  :  sans  la  présence  d'esprit  et  le  courage  du 
général  autrichien,  qui,  tout  en  faisant  prévenir  l'ar- 
chiduc, prit  sans  hésiter  l'offensive  et  se  soutint  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  brigade  Colloredo,  tout  eût  réussi 
au  gré  du  prince  Eugène.  Maisla contenance  ferme  de 
l'avant-garde  autrichienne  donna  à  ses  réserves  le 
temps  d'arriver.  Les  deux  divisions  françaises,  qui 
avaient  commencé  le  combat,  après  avoir  pris  et  re- 
pris Porcia ,  ne  purent  le  dépasser  ;  se  trouvant  en 
présence  des  deux  tiers  de  l'armée  autrichienne,  elles 
furent  forcées  de  se  retirer.  Eugène,  après  leur  avoir 
donné  l'exemple  de  la  fermeté  et  du  courage,  dési- 
gna pour  point  de  retraite  Bruchera  et  Sacile.  Cette 
retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre  sur  la  première  de 
ces  villes  ;  mais  la  partie  de  l'armée  qui  se  retira  par 
Sacile  eut  beaucoup  à  souffrir.  La  division  Broussier 
surtout  fut  presque  anéantie.  Le  vice-roi  se  distin- 
gua personnellement  en  restant  à  l'arrière-garde, 
et  il  fit  continuer  la  retraite  sur  la  Piave.  Ses 
panégyristes  ont  rejeté  cette  défaite  sur  la  mau- 
vaise volonté  de  plusieurs  généraux ,  entre  autres 
de  Barbou,  qui  furent  humiliés  d'obéir  à  un  en- 
fant, et  sur  l'absence  des  trois  divisions  que  le 
prince  attendait  de  Vérone,  et  qui ,  d'après  ses  cal- 
culs, devaient  arriver  pendant  la  bataille.  Ils  eussent 
mieux  fait  d'avouer  tout  simplement  que,  sans  man- 
quer de  capacité,  le  jeune  prince  ce  jour  là  ne  prévit 
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pas  tout,  et  qu'au  reste  l'archiduc  avait  beaucoup  plus 
de  troupes  que  lui  (55,000  contre  35,000).  Après  cet 
échec,  le  nouveau  royaume  se  trouva  dans  une  posi- 
tion véritablement  critique  :  Osopo,  Palmanova,  Ve- 
nise étaient  assiégés.  Déjà  l'archiduc  Jean  ,  en  per- 
sonne, avait  tenté  l'assaut  du  fort  Malghetta;  l'Istrie 
était  occupée ,  et  le  Tyrol  en  pleine  insurrection  ; 
deux  colonnes  bavaroises  venaient  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  enfin  beaucoup  de  personnages 
marquants  formaient  des  complots  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  tandis  que  des  émeutes  populaires 
éclataient  sur  différents  points.  La  Romagne,  qui  avait 
appartenu  si  longtemps  au  pape ,  eut  la  sienne,  et 
quelques  symptômes  inquiétants  se  manifestèrent  à 
Milan.  Si  le  général  Chasteler,  au  lieu  de  marcher 
sur  Trente,  où  il  pouvait  être  le  16,  ne  fût  pas  resté 
à  lnspruck ,  que  les  insurrections  tyroliennes  ve- 
naient de  remettre  entre  ses  mains,  et  s'il  n'y  eût 
perdu  cinq  jours  à  organiser  le  Tyrol,  le  prince  Eu- 
gène, pressé  vivement  du  côté  du  nord  comme  de 
celui  de  l'est ,  eût  probablement  été  réduit  à  se  re- 
tirer derrière  le  Mincio.  Il  n'eut  pas  cette  peine  :  les 
manœuvres  de  Baraguey  d'Hilliers ,  à  Trente  et  à 
Roveredo,  les  combats  heureux  de  Caliano,  deNovi- 
glio  et  de  Mori,  retardèrent  la  marche  de  l'ennemi; 
enfin  l'armée  franco-italienne  fut  renforcée  et  réor- 
ganisée. L'affaire  peu  décisive  de  Villanova  (27  avril) 
fut  le  dernier  avantage  de  l'ennemi.  Le  28 ,  un  dé- 
cret, dont  les  bases  sans  cloute  avaient  été  posées  en 
Allemagne  par  Napoléon,  répartissait  l'armée  d'Ita- 
lie en  trois  sections  :  aile  droite,  commandée  par 
Macdonald  ;  aile  gauche,  par  Baraguey  d'Hilliers  ;  et 
centre,  par  Grenier.  Il  est  à  croire  que  Macdonald 
vint  porteur  de  l'ordre  d'organiser  ainsi  les  forces  à 
la  disposition  d'Eugène,  et  que  le  titre  de  général  en 
chef  ne  fut  conservé  au  vice-roi  que  pour  la  forme. 
Le  lendemain  il  s'empara  de  Monte-Bastia;  mais  les 
Autrichiens  eurent  quelque  avantage  à  Soave,  où  le 
général  Sorbier  fut  tué.  Ce  fut  alors  qu'ils  apprirent 
les  succès  de  l'armée  française  en  Bavière,  et_qu'il 
fallut  décidément  songer  à  la  retraite,  bien  que  l'ar- 
chiduc Charles  écrivît  à  son  frère  que  l'expédition 
d'Italie  devait  être  continuée.  L'armée  italo-fran- 
çaise  prit  à  son  tour  l'offensive,  et  elle  eut  un  léger 
engagement  au  pont  de  Chiampo  avec  l'arrière-garde 
de  l'archiduc,  commandée  par  Frimont.  Arrivé  à  la 
Brenta,  le  prince  Eugène  s'y  arrêta  un  jour,  pensant 
que  l'archiduc  rallierait  en  se  retirant  le  corps  du 
blocus  de  Venise,  et  jugeant  inutile  de  forcer  par 
une  bataille  le  passage  de  la  Brenta  qui  allait  lui  être 
livré.  Les  Autrichiens  ne  s'arrêtèrent  plus  que  sur  la 
Piave,  et  ils  voulurent  profiler  des  avantages  qu'of- 
fre cette  rivière  pour  la  défensive.  Décidé  à  en  for- 
cer le  passage ,  Eugène  fit  ses  dispositions,  et  le  8 
mai  les  colonnes  furent  mises  en  mouvement  dès  le 
point  du  jour,  au  gué  de  St-Nichiol  et  à  celui  des  îles 
de  la  Priula.  Les  eaux  de  ce  torrent  s'étaient  sou- 
dainement accrues,  beaucoup  de  soldats  et  de  che- 
vaux furent  emportés  par  le  courant;  et  à  une 
heure  le  passage  se  trouva  tout  à  fait  interrompu. 
Ce  fut  alors  que  l'armée  autrichienne  tomba  sur  les 
divisions  qui  étaient  passées,  et  que  celles-ci  se  trou- 


vèrent gravement  compromises  ;  eur  fermeté  et  la 
présence  d'esprit  du  général  en  chef  les  sauvèrent. 
Cette  journée  coûta  aux  Français  plus  de  2,000  hom- 
mes; mais  les  Autrichiens  en  perdirent  un  plus 
grand  nombre.  L'archiduc  Jean,  qui  eût  dû  continuer 
sa  retraite  jusqu'à  Tarvis ,  où  il  avait  intention 
de  tenir  derrière  des  retranchements,  commit 
la  faute  d'accepter  encore  un  combat  à  St-Da- 
niel.  Le  général  Desaix,  soutenu  par  Grenier,  en- 
leva cette  position ,  et  culbuta  quatre  bataillons 
autrichiens.  L'ennemi  ne  put  se  rallier  ;* et  bientôt 
Udine  et  Trieste  furent  occupés  par  les  Français. 
Après  d'autres  échecs  sur  l'Isonzo,  à  Malborgheto  et 
à  Tarvis,  l'archiduc  Jean,  informé  des  succès  de  Na- 
poléon sur  le  Danube  et  de  l'occupation  de  Vienne, 
reconnut  l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance  et 
prit  entin  la  résolution  de  se  retirer  sur  Gratz,  pour 
gagner  la  Hongrie,  toute  autre  issue  lui  étant  fer- 
mée. Eugène  parvint  à  Villach ,  puis  à  Klagenfurt, 
dirigea  la  division  Grouchy  sur  Marburg,  battit  Jel- 
lachich  à  St-Michel ,  et  entra  dans  Léoben  ;  il  était 
à  Bruck  le  26,  et  le  jour  même  on  rencontra  en 
avant  du  Sœmmering  les  avant-postes  de  Lauriston 
que  Napoléon  avait  envoyé  au  devant  de  l'armée  ita- 
lique. Alors  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  cette  saluta- 
tion toute  militaire  :  «  Soldats  de  l'armée  d'Italie, 
«  vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous 
«  avais  marqué...  Soyez  les  bien-venus l  je  suis  con- 
«  tent  de  vous,  etc.  »  Trois  jours  après  Eugène  se 
rendait  en  personne  prcs.de  Napoléon,  et  recevait 
avec  ses  louanges  ou  ses  encouragements  des  instruc- 
tions sur  les  opérations  ultérieures.  Tandis  que  la 
ville  de  Gratz  se  rendait  à  Macdonald  et  que  le  corps 
de  Marmont  se  rapprochait  de  la  grande  armée, 
l'archiduc  Jean  se  dirigeait  sur  Vasarhéli  et  s'occu- 
pait de  la  réorganisation  de  son  armée ,  que  devait 
bientôt  grossir  l'insurrection  hongroise.  Mais  le 
prince  Eugène,  informé  de  ce  projet ,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  l'exécuter.  S  étant  lui  -  même 
avancé  dans  la  Hongrie,  il  força  le  prince  autrichien 
à  recevoir  cette  bataille  de  Raab,  qui  doit  être  con- 
sidérée comme  un  de  ses  plus  beaux  triomphes.  La 
victoire  fut  complète;  elle  assura  la  jonction  des 
deux  armées,  la  prise  de  la  place,  et  elle  amortit  bien 
à  propos  chez  les  Autrichiens  l'effet  moral  de  leur 
triomphe  tout  récent  d'Esling.  Le  hasard  voulut 
qu'elle  eût  lieu  le  14  juin,  anniversaire  de  Marengo 
et  de  Friedland.  Napoléon  en  fit  célébrer  la  nouvelle 
par  une  salve  de  cent-un  coups  de  canon.  Les  trou- 
pes victorieuses  du  vice-roi  vinrent  bientôt  se  réunir 
à  la  grande  armée  ;  et  elles  prirent  encore  une  part 
très-glorieuse  à  la  bataille  de  Wagram.  Dans  cette 
journée  mémorable ,  l'armée  franco-italienne  placée 
au  centre,  occupa  une  des  positions  les  plus  diffici- 
les ,  et  elle  soutint  seule  les  plus  grands  efforts  de 
l'ennemi.  Napoléon  l'encouragea  par  de  nouveaux 
éloges,  et  Macdonald  y  gagna  son  bâton  de  maré- 
chal. La  paix  de  Vienne  fut  bientôt  le  prix  de  tant 
de  triomphes ,  et  l'heureux  vice-roi ,  comblé  des 
éloges  de  son  beau-père,  put  retourner  dans  sa 
chère  Italie.  Cependant  l'armistice  de  Znaïm  avait 
en  vain  été  notifié  aux  Tyroliens  ;  privés  de  tout 
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appui,  mais  conduits  par  le  célèbre  Hofer,  ils  gardè- 
rent les  armes  et  s'opposèrent  tant  qu'ils  purent  aux 
Franco-Bavarois.  A  la  notification  qui  leur  fut  faite 
des  conventions  entre  le  gouvernement  autrichien  et 
Napoléon ,  ils  répondirent  par  des  refus  ;  et  il  fallut 
que  les  généraux  Baraguey  d'Hilliers  et  Drouet 
d'Erlon  les  contraignissent  à  se  soumettre  par  la 
force.  L'historique  de  cette  guerre,  qui  ne  se  termina 
qu'à  la  fin  de  1 809,  n'appartient  pas  à  cet  article.  Le 
vice-roi  ne  s'en  occupa  qu'un  instant  pour  soumettre 
définitivement  les  insurgés.  Ils  furent  désarmés,  dis- 
persés; et  les  chefs  impitoyablement  mis  à  mort 
(Voy.  Hofer.)  Alors  la  plus  belle  partie  de  cette 
contrée,  celle  que  traverse  l'Adige,  devint  un  dépar- 
tement du  royaume  d'Italie,  qui  vers  le  même  temps 
perdit  l'Istrie  et  la  Dalmatie  réunies  aux  provinces 
illyriennes,  lesquelles  avaient  été  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de  Vienne.  La  paix  dont  jouit  alors  l'I- 
talie permit  à  Eugène  de  s'occuper  encore  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Il  s'appliqua  de  nouveau  à 
favoriser  le  commerce,  à  élever  des  monuments,  à 
créer  des  institutions.  Tout  le  monde  loua  l'organi- 
sation de  l'institut  des  sciences,  lettres  et  arts,  rési- 
dant à  Milan,  et  composé  de  quatre  sections  subsi- 
diaires à  Venise,  Bologne,  Padoue  et  Modène.  Beau- 
coup d'académies  locales  furent  confirmées  sous  le 
nom  d'athénées  libres.  Les  codes  d'instruction  cri- 
minelle et  pénal  furent  introduits  à  l'instar  des  trois 
autres  qui  les  avaient  précédés.  Un  conseil  général 
des  arts,  du  commerce  et  des  manufactures  témoigna 
aussi  de  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  l'in- 
dustrie. Une  prime  d'un  million  fut  promise  à  l'in- 
venteur de  la  meilleure  machine  à  filer  le  lin  ;  une 
somme  de  130,000  francs  encouragea  la  culture  du 
coton,  et  une  gratification  de  50,000  francs  fut  don- 
née pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  ;  enfin 
200,000  francs  furent  accordés  en  \  81  \  au  ministère 
de  l'intérieur,  pour  l'acquisition  de  machines  à  filer 
le  lin,  le  coton  et  le  chanvre.  Mais  tous  les  ordres  et 
tout  le  système  de  Napoléon  n'étaient  pas  également 
propres  à  faire  chérir  du  peuple  celui  qu'il  avait 
chargé  de  les  faire  exécuter.  Si  les  règlements  sur 
la  librairie  ne  semblaient  à  cette  époque  que  médio- 
crement vexatoires,  en  revanche,  les  développements 
toujours  croissants  de  la  police,  les  effets  du  système 
continental  et  la  tyrannie  des  gardes-côtes ,  instru- 
ments nécessaires  de  cette  vaste  conception  prohibi- 
tive, le  monopole  du  sel,  la  conscription,  enfin  le  re- 
tentissement des  querelles  de  Napoléon  avec  le  pape, 
tout  cela  inspirait  à  la  fois  le  mécontentement  et 
l'effroi.  Beaucoup  de  personnes  s'étaient  habituées  à 
voir  dans  Eugène  l'exécuteur  empressé  des  plans 
utiles ,  l'exécuteur  involontaire  des  ordres  funestes 
du  roi  d'Italie.  Peu  à  peu  on  trouva  qu'il  ne  modi- 
fiait pas  assez  les  ordres  trop  rigoureux,  et  que  l'im- 
pulsion venue  de  Paris  le  trouvait  trop  docile.  Ces 
idées ,  bien  plus  fortement  prononcées  à  Naples  et 
dans  tout  le  midi  de  l'Italie ,  aliénaient  insensible- 
ment les  cœurs,  même  à  Milan  et  dans  les  villes  de 
l'ouest.  D'autre  part,  des  ennemis  particuliers  de  la 
fortune  du  prince  attisaient  de  leur  mieux  ces  fer- 
ments de  haine,  et  peignaient  son  désintéressement 


comme  de  l'ambition  cachée ,  et  sa  douceur  comme 
de  l'hypocrisie.  La  découverte  de  l'association  anti- 
napoléonienne de  Lugo,  en  amenant  des  mesures  sé- 
vères et  le  supplice  de  trente  personnes,  donna  du 
corps  à  ces  accusations.  Et  pourtant  il  est  bien  sûr, 
qu'en  cette  occasion  Eugène  fit  preuve  de  modéra- 
tion et  de  sagesse.  Le  nombre  des  personnes  impli- 
quées dans  la  conspiration  montait  à  plusieurs  mil- 
liers ;  des  [poursuites  générales  eussent  pu  donner 
naissance  à  des  insurrections.  Le  vice-roi  ne  sévit 
que  contre  les  chefs  :  par  là  il  effraya  les  autres  cou- 
pables, et  trancha  au  moins  pour  un  temps  les  raci- 
nes du  complot.  Le  fruit  de  cette  sage  conduite  fut 
une  tranquillité  complète  pour  plusieurs  années.  On 
se  souvient  que  c'est  à  la  fin  de  -1809  qu'eut  lieu  le 
divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine.  Ce  devait  être 
pour  Eugène  un  événement  bien  important  et  bien 
funeste.  Mandé  à  Paris  à  cette  occasion ,  il  y  fit 
preuve  d'une  soumission  sans  bornes  à  toutes  les 
volontés  de  son  père  adoptif  ;  c'est  lui  qui  dut  voir 
Joséphine  pour  la  décider  à  un  changement  si  fâ- 
cheux ;  c'est  lui  qui ,  lorsque  sa  mère  laissa  échap- 
per de  ses  mains  l'acte  de  séparation  qu'elle  devait 
lire,  acheva  la  lecture,  et  développa  devant  le  sénat 
conservateur  l'importance  des  motifs  auxquels  obéis- 
sait en  cet  instant  le  chef  de  l'empire.  Enfin  le  i" 
avril  suivant,  il  assista  avec  la  vice-reine,  sa  femme, 
au  mariage  de  Napoléon  et  de  l'archiduchesse  !  On 
n'a  pas  besoin  de  dire  que  tant  de  soumission  et  d'o- 
béissance ne  fut  approuvée  ni  en  France  ni  en  Ita- 
lie. Nulle  part  on  ne  douta  qu'Eugène  n'eût  alors 
l'espoir  de  voir  bientôt  sa  vice-royauté  faire  place  à 
une  couronne.  Jamais  pourtant  cet  espoir  n'avait  été 
moins  fondé  ;  car  l'unité  du  grand  empire  devenait 
de  plus  en  plus  le  vœu  de  Napoléon.  Dès  la  fin  de 
18H  tout  annonça  l'imminence  d'une  guerre  avec  la 
Russie  (1).  Le  royaume  d'Italie  fournit  à  cette  gi- 

(1)  C'est  à  cette  [époque  qne  Napoléon  conçut  le  projet  de  réta- 
blir le  trône  de  Pologne,  et  d'y  faire  monter  le  prince  Eugène.  Ce 
fait  curieux  est  constaté  par  une  lettre  du  prince  lui-même  écrite 
confidentiellement  à  son  bon  Lavalette,  et  datée  :  ce  22  février  au 
soir.  «...  Enfin,  dit-il,  mon  sort  est  décidé;  j'ai  un  superbe  com- 
«  mandement,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  publié,  je  puis  le 
«  l'annoncer.  Je  commande  deux  corps  d'armée,  savoir  le  mien  dont 
«  Junot  est  pourtant  venu  s'emparer,  et  celui  des  Bavarois  qu'on 
«  dit  que  St-Cyr  commande.  Tu  vois  que  cela  fera  70  à  80,000 
«  hommes,  et  près  de  deux  cents  pièces  de  canon.  Les  généraux  et 
«  officiers  qui  nous  viennent  de  Paris  m'assurent  que  l'on  y  dit 
«  que  j'aurai  le  commandement  de  la  cavalerie.  De  toute  manière 
«  je  serai  bien  placé,  et  celui  où  il  y  aura  à  donner  le  plus  de  prcu- 
«  ves  d'absolu  dévouement  à  S.  M.  sera  le  poste  que  je  préférerai 
«  toujours.  Une  seule  chose  ne  me  ferait  point  rire  du  tout,  ce  se- 
«  rait  celle  qui  pourrait  appeler  stablement  ma  chétive  personne 
«  en  Pologne. ...  Je  ne  pourrais  me  supporter  si  loin  de  Tempê- 
te reur.  Je  n'ai  qu'une  ambition,  celle  de  vivre  et  de  mourir,  le  plus 
«  près  de  lui  possible.  Tu  me  diras  que  (je  ne  suis  pas  difficile  ;  'tu 
«  auras  raison.  Cette  ambition  là  en  vaut  bien  une  autre;  maisie 
«  n'ai  pas  celle  des  trônes,  cela  est  certain,  comme  il  est  certain 
«  que  je  t'ai  voué,  etc.  »  Cette  lettre,  écrite  de  la  main  du  prince, 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Chàteaugiron.  Le  projet  du  ré- 
tablissement du  trône  de  Pologne  en  faveur  d'Eugène  fut  abandonné 
par  Napoléon  ;  il  craignit  sans  doute  de  mécontenter  l'empereur  son 
beau-père  et  le  roi  de  Prusse  qui,  alors  ses  alliés,  auraient  pu  crain- 
dre de  perdre  bientôt,  l'un,  la  Gallicie,  l'autre,  le  duché  de  Posen. 
Si  cette  considérai  ion  n'eût  retenu  Napoléon,  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  qui  le  perdit,  aurait  pu  avoir  un  autre  résultat. 
S'il  eût  insisté  auprès  d'Eugène,  celui-ci  aurait  certainement  ac- 
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gantesque  expédition  40,000  hommes  et  3,000  che- 
vaux qui  formèrent  l'aile  gauche  de  la  grande  ar- 
mée sous  les  ordres  du  vice-roi,  et  se  firent  partout 
remarquer,  notamment  à  Smolensk  et  à  Borodino. 
Dans  cette  sanglante  bataille,  Eu  gène  joignant  à  son 
corps  deux  divisions  du  premier,  et  appuyé  par  la  ca- 
valerie de  Grouchy,  fut  chargé  d'attaquer  Borodino, 
les  hauteurs  de  Gorka  et  la  grande  redoute  qui  était  le 
pivot  de  la  position  des  Russes  et  le  point  tactique  de 
la  bataille.  11  emporta  cette  redoute  avec  une  rare  va- 
leur, et  dès  lors  le  centre  de  l'armée  russe  fut  enfoncé, 
la  victoire  assurée,  et  l'occupation  de  Moscou  en  devint 
la  conséquence.  Tout  le  temps  que  dura  cette  occu- 
pation, le  corps  italien  resta  en  position  devant  cette 
ville,  sur  la  route  de  Petrovskoï  .Dans  les  premiers  jours 
de  novembre  commença  la  désastreuse  retraite;  elle 
s'exécuta  d'abord  avec  quelque  ordre  ,  et  Eugène  y 
déploya  beaucoup  de  sang-froid  et  d'activité.  Arrivé 
à  Malojaroslavetz ,  il  eut  à  combattre  pendant  deux 
jours,  avec  -17,000  hommes,  l'armée  ennemie  tout 
entière  ;  et  la  vigueur  de  ses  attaques  avait  décidé 
Koutousoff  à  la  retraite,  lorsque  Napoléon  prit  lui- 
même  le  parti  de  changer  de  direction  {Voy.  Napo- 
léon.) Le  3  novembre  il  fallut  de  nouveau  combat- 
tre à  Viazma ,  où  Davoust  et  Ney  se  virent  attaqués 
par  Miloradovitch.  Eugène  et  les  deux  maréchaux 
soutinrent  bravement  cette  attaque ,  et  après  cinq 
heures  d'un  combat  acharné ,  le  général  russe  fut 
rejeté  au  delà  de  l'Ulitsa.  Mais  de  tels  succès  ne  pou- 
vaient tirer  l'armée  française  de  la  cruelle  position 
où  elle  se  trouvait  placée.  A  Dorogoboudje  Eugène 
reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Vitepsk.  Il  fallut  trois 
jours  pour  arriver  à  la  première  de  ces  villes  :  plus 
de  1,200  chevaux  périrent  en  vingt-quatre  heu- 
res ;  au  passage  du  Vop,  on  fut  obligé  d'abandon- 
ner soixante  canons;  en  atteignant  Duehonovsz- 
czina,  il  fallut  en  déloger  un  corps  russe,  et  le  prince 
Eugène  y  perdit  encore  beaucoup  de  monde.  Lors- 
qu'il eut  traversé  Smolensk,  avec  son  corps  réduit  à 
6,000  combattants,  il  eut  à  soutenir  les  attaques  de 
Miloradovitch  à  Krasnoï.  Tout  un  jour  fut  employé 
à  tenter  le  passage  d'un  ruisseau  au  delà  duquel 
plus  de  cent  canons  foudroyaient  ses  colonnes  :  une 
charge  qu'il  essaya  contre  le  corps  de  Dolgorouski 
fut  contenue  par  le  déploiement  d'une  nombreuse 
cavalerie  russe.  La  nuit  venue ,  la  colonne  décimée 
profita  de  l'obscurité  pour  rejoindre  la  jeune  garde 
vers  Kenzova.  Davoust  la  rejoignit  aussi  le  lende- 
main 17;  et  Ney  resta  seul  en  arrière.  Le  25,  Eugène 
était  de  sa  personne  sur  les  bords  de  la  Bérézina» 
Nous  disons,  de  sa  personne,  car  son  corps  d'armée 
était  complètement  désorganisé.  Le  prince  et  ses  gé- 
néraux grossissaient  alors  le  corps  qui  se  trouvait  le 
plus  nombreux  de  tous,  c'était  la  colonne  des  hom- 
mes isolés.  Lorsque  le  départ  de  Napoléon  pour  Pa- 
ris fut  décidé,  il  y  eut  une  discussion  pour  savoir  qui 
aurait  le  commandement  général  en  son  absence,  de 

cepté;  mais  il  est  probable  que  son  hésilatïon  ne  venait  alors  que 
de  ses  vues  sur  le  trône  d'Italie,  et  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  à  cet  égard.  Si  l'ambition  des  trônes  ne  se  manifeste  pas  clai- 
rement dans  cette  lettre,  celle  du  commandement  v  est  d'ailleurs 
assez  évidente,  V— ve. 
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Murât  ou  d'Eugène  ;  Murât  l'emporta.  Eugène  et  lui, 
àWilna,  tentèrent  vainement  de  réunir  quelques  trou- 
pes pour  secourir  Loison,  attaqué  par  l'avant-garde 
russe  :  ils  trouvèrent  à  peine  six  cents  hommes  en  état 
de  porter  un  fusil.  C'était  le  reste  de  300,000  soldats 
qui,  cinq  mois  auparavant,  avaient  passé  le  Niémen  ! 
Renonçant  à  tout  plan  de  réorganisation,  ils  se  retirè- 
rent derrière  ce  fleuve,  puis  derrière  la  Vistule.  Le  roi 
de  Naples  ne  tarda  pas  depuis  à  reprendre  la  route 
de  ses  États,  et  le  prince  Eugène  resta  seul  chargé 
de  ce  difficile  fardeau.  Son  premier  soin  fut  de  lais- 
ser des  garnisons  dans  les  places  fortes.  Des  12,500 
hommes  qui  lui  restèrent  il  forma  trois  divisions, 
une  française ,  une  bavaroise ,  une  polono-lilhua- 
nienne.  Un  petit  train  d'artillerie  et  deux  bataillons 
de  la  jeune  garde  lui  arrivèrent  bientôt,  et  réunis  à 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde  qui  étaient  au 
quartier  général,  lui  formèrent  une  réserve.  Ces  noms 
de  divisions,  de  réserve,  lui  servirent  du  moins 
pour  imposer  quelque  temps  à  l'ennemi  et  pour  traî- 
ner en  longueur.  Quand  les  mouvements  de  l'armée 
russe  le  forcèrent  à  renoncer  à  la  ligne  de  la  Vis- 
tule, il  se  replia  sur  l'Oder  pour  couvrir  Berlin  et 
les  communications  de  la  Saxe,  et  pour  retarder  la 
défection  de  la  Prusse.  Chaque  jour  des  attaques 
nouvelles  effleuraient  sa  petite  armée  et  l'obligeaient 
à  une  extrême  circonspection.  Déjà  le  partisan 
Tchernichef  avait  paru  devant  Berlin,  lorsque  Eu- 
gène était  encore  à  Francfort- sur- l'Oder  ;  il  se 
transporta  dans  cette  capitale  où  il  trouva  la  division 
Grenier  récemment  arrivée.  Son  armée  fut  alors  de 
20,000  hommes  auxquels  on  put  ajouter  quelques 
bataillons  venus  de  l'intérieur.  Tout  le  reste  de  fé- 
vrier se  passa  en  escarmouches  autour  de  Berlin  et 
en  mesures  rigides,  barbares  même,  contre  les  ha- 
bitants de  cette  ville  devenue  ennemie.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  3  au  4  mars ,  l'approche  de  Repnin  et  de 
Wittgenstein ,  l'impossibilité  bien  constatée  de  con- 
tenir une  capitale  de  200,000  âmes  en  présence  d'un 
ennemi  infiniment  supérieur,  déterminèrent  Eugène 
à  se  retirer  derrière  l'Elbe.  Déjà  s'organisait  sur  le 
Mein  la  nouvelle  grande  armée  que  Napoléon  réu- 
nissait avec  tant  de  promptitude.  Recueillant  sur  sa 
route  tout  ce  qu'il  trouvait  de  débris  des  anciens 
corps,  le  vice-roi  avait  réuni  jusqu'à  54,000  hom- 
mes ;  mais  l'ennemi,  dont  la  défection  de  la  Prusse 
avait  doublé  les  forces,  pouvait  lui  en  opposer  qua- 
tre fois  autant.  Opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée,  tout  en  retardant  la  marche  des  alliés ,  tel 
était  désormais  le  seul  dessein  que  pût  avoir  Eu- 
gène. Cependant  les  excursions  de  Tettenborn  et  de 
quelques  autres  partisans  au  delà  de  l'Elbe,  la  prise 
de  Hambourg,  l'apparition  des  Anglais  sur  le  Weser, 
la  mort  du  général  Morand  au  combat  de  Lune- 
bourg,  enfin,  un  échec  aux  environs  de  Magdebourg 
et  la  nécessité  d'éviter  une  bataille  dont  le  gain  était 
peu  probable,  l'avaient  forcé  à  continuer  son  mou- 
vement rétrograde  jusqu'à  la  Saaleoù  il  se  réunit  à  la 
nouvelle  armée  que  Napoléon  conduisait  lui-même. 
Il  reçut  alors  de  son  père  adoptif  toutes  les  félicita- 
tions qu'avaient  méritées  sa  fermeté  et  son  courage, 
et  fut  aussitôt  envoyé  en  avant  pour  gagner  le  pas- 
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sage  de  FEIster,  et  marcher  sur  Leipsick  par  Merse- 
burg.  A  Lutzen  il  attaqua  Fennemi  en  flanc  et  sur 
ses  derrières,  et  contribua  puissamment  à  la  défaite 
des  Prussiens,  qui  ne  commencèrent  à  s'ébranler  que 
lorsque  le  mouvement  du  vice-roi  les  eut  débordés. 
Après  cette  victoire,  les  deux  corps  d'Eugène  de- 
vinrent Favant-garde  delà  grande  armée.  Ce  prince 
les  dirigea  encore  quelques  jours,  et  il  lit  preuve 
de  beaucoup  de  valeur  et  d'habileté  àColldiiz,  à 
Waldlieim,  à  Limbach,  poussant  les  Russes  devant 
lui,  et  forçant  Miloradovitch  à  la  retraite.  On  était 
ainsi  arrivé  devant  Dresde ,  lorsque  la  crainte  des 
dispositions  hostiles  de  l'Autriche  obligea  Napoléon 
de  renvoyer  son  fils  adoptif  en  Italie,  où  son  activité 
allait  être  nécessaire.  Eugène  fut  de  retour  à  Milan, 
le  18  mai  -1813.  La  première  difficulté  était  d'avoir 
des  soldats  :  deux  levées  successives  avaient  épuisé 
le  royaume.  Il  se  hâta  de  profiter  des  immenses 
pouvoirs  que  venait  de  lui  confier  Napoléon  pour 
remédier  à  cet  état  de  choses.  La  conscription,  levée 
en  même  temps  et  dans  le  royaume  et  dans  les  dé- 
partements de  l'empire  français  au  delà  des  Alpes, 
lui  donna  des  hommes  :  quelques  bataillons  de 
guerre,  augmentés  des  instructeurs  et  des  ouvriers  y 
furent  joints.  L'armement,  l'babillement  et  l'instruc- 
tion des  recrues ,  réduits  au  strict  nécessaire,  s'opé- 
rèrent avec  rapidité.  Plus  de  50,000  hommes  qu'il 
se  procura  par  tous  ces  moyens  furent  répartis  en  sept, 
puis  en  huit  divisions,  qui,  tout  considéré,  ne  for- 
maient qu'une  pauvre  armée  ;  mais  quand  on  pense 
que  deux  mois  auparavant  il  n'existait  rien  de  tout 
cela,  on  doit  encore  admirer  l'activité  de  l'homme  qui 
l'avait  ainsi  improvisée.  Dès  le  17  août,  les  hostilités 
commencèrent  :  Hiller  commandait  l'armée  ennemie, 
composée  de  60,000  hommes.  Décidé  à  marcher  au 
devant  de  lui  vers  Villach  et  la  Haute-Save,  Eugène 
ordonna  à  ses  troupes  de  remonter  Flsonzo.  La 
veille  même  de  son  arrivée  devant  Villach ,  cette 
ville  avait  été  occupée  par  Frimont;  un  combat 
très-vif  força  le  général  autrichien  à  l'évacuer.  Les 
affaires  de  Léobel  et  de  Krainburg,  en  donnant  à 
l'ennemi  un  passage  par  les  ponts  d'Hœhlenburg, 
compensèrent  cet  échec,  et  l'armée  italique  dut  se 
replier  derrière  la  Save.  Divers  engagements  à  St- 
Marin,  à  Weichselburg  et  à  Fiume,  eurent  pour 
résultat  de  soumettre  à  l'Autriche  les  principales 
villes  de  FIstrie.  Et  pendant  ce  temps ,  le  général 
Hiller  se  portait  sur  le  Tyrol.  Cette  diversion  sur  la 
gauche  d'Eugène  au  moment  où  la  gauche  autri- 
chienne, redoublant  d'efforts,  passait  la  Drave,  bat- 
tait Piat  à  St-Hermagor,  et  menaçait  Laybach  de 
trois  côtés,  détermina  enfin  le  vice-roi  à  se  reployer 
derrière  Flsonzo.  Ainsi  les  provinces  illyriennes 
allaient  cesser  d'être  défendues,  et  c'était  désormais 
sur  ses  frontières  qu'il  fallait  combattre.  Hiller  dé- 
bouchait par  Tarvis,  Safnitz,  Ponteba,  et  se  rappro- 
chait ainsi  du  Tyrol ,  devenu  plus  accessible  par 
l'adhésion  du  roi  de  Bavière  à  la  coalition.  L'instant 
de  la  crise  approchait  ;  malgré  quelques  avantages 
obtenus  sur  différents  points,  la  situation  empirait 
sans  cesse.  Des  décrets  venus  de  Paris  ordonnaient 
chaque  jour  de  nouvelles  levées.  Enfin  arriva  Finvi- 
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tation  à  toutes  les  milices  de  se  lever  en  masse.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  put  se  réaliser  complètement. 
D'autre  part,  le  roi  de  Bavière  faisait  à  son  gendre 
des  ouvertures  tendant  à  obtenir  qu'il  se  déclarât 
contre  Napoléon ,  et  en  même  temps  lui  promettait 
que  les  souverains  alliés  sauraient  reconnaître  ce 
service,  soit  par  le  don  d'une  couronne  indépendante, 
soit  autrement.  L'aide  de  camp,  porteur  de  ces  pro- 
positions, fut  ostensiblement  congédié.  D'ailleurs,  il 
ne  parait  pas  que  les  garanties  offertes  lors  de  cette 
première  ouverture  fussent  de  nature  à  satisfaire  le 
vice-roi.  Ces  négociations  en  restèrent-elles  là?  c'est 
ce  que  la  nature  des  choses  rend  de  toute  manière 
incroyable.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  et  pendant  ces 
bons  conseils  de  la  Bavière,  l'armée  italique,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied ,  repassa  le  ïagliamento, 
la  Livenza,  et  vint  s'établir  sur  l'Adige,  tandis  que 
les  Autrichiens  descendaient  les  vallées  de  ce  fleuve. 
Trieste  et  la  Dahnatie  tombèrent  en  leur  pouvoir  ; 
Palmanova,  Venise  furent  bloqués;  un  débarquement 
s'exécuta  à  Goro;  et  Ferrare  fut  occupé.  Enfin  les 
Napolitains,  excités  à  la  révolte  par  lord  Ben- 
tinck  (I),  annonçaient  déjà  leur  défection.  Eugène 
demanda  un  armistice.  Était-ce  pour  faire  reposer 
son  armée?  était-ce  pour  l'envoyer  à  Lyon ,  où 
l'empereur  réclamait  son  concours  ?  Le  fait  est  que 
le  feld-maréchal  Bellegarde,  qui,  depuis  le  15  dé- 
cembre, remplaçait  Hiller  dans  le  commandement 
des  Autrichiens,  lui  refusa  l'armistice.  Pendant  tout 
le  mois  de  janvier  I8I4,  Eugène  se  maintint  encore 
sur  l'Adige;  mais  la  rupture  formelle  du  roi  de  Na- 
ples,  l'occupation  de  Rome,  de  Bologne,  de  la  Tos- 
cane et  le  blocus  d'Ancône  lui  firent  enfin  une  loi  de 
rétrograder.  Il  avertit  franchement  Bellegarde  qu'il 
abandonnait  la  ligne  de  l'Adige  ;  mais  qu'on  le  re- 
trouverait sur  celle  duMincio,  et  qu'il  la  défendrait 
de  toutes  ses  forces.  Le  feld-maréchal  ne  crut  pas  à 
la  seconde  de  ces  assertions,  et  pensant  que  le  des- 
sein du  prince  était  de  franchir  le  Pô,  il  se  flatta  de 
le  resserrer  entre  l'armée  napolitaine  et  la  sienne  ; 
cette  erreur  lui  fit  perdre  la  bataille  du  Mincio.  A 
partir  de  cet  instant  il  lui  fut  impossible  de  repren- 
dre l'offensive,  il  s'en  consola  en  attribuant  son  inac- 
tion forcée  aux  tergiversations  de  Murât,  qui  cepen- 
dant ne  tergiversait  point.  Au  reste,  Eugène,  quoi- 
que vainqueur,  quitta  la  ligne  du  Mincio  dès  le 
lendemain  :  paralyser  pour  quelque  temps  l'armée 
envahissante  avait  été  son  but ,  ce  but  était  atteint  ; 
il  eût  compromis  sa  position  en  attendant  une  nou- 
velle attaque  sur  le  fleuve.  L'ennemi,  prenant  tou- 
jours le  change  sur  son  compte ,  essaya  de  le  pour- 
suivre et  de  l'entamer;  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  féli- 
citer, et  fut  battu  en  plusieurs  rencontres.  Les 
reconnaissances  que  fit  plus  tard  le  prince  Eugène 
sur  toute  la  ligne  du  Mincio  firent  perdre  encore 
quelques  hommes  à  Fennemi  ;  et  le  général  Belle- 
garde  en  vint  à  craindre  que  l'armée  italique  ne  re- 

(1)  Cet  agent  de  l'Angleterre  faisait  imprimer,  a  bord  de  son  vais- 
seau, des  proclamations  par  lesquelles  il  excitait  a  la  révolte  les 
peuples  de  l'Italie,  par  toutes  sortes  de  moyens  et  surtout  en  leur 
promettant  la  réunion  en  une  seule  puissance  de  toutes  les  parties 
de  la  Péninsule 
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passât  le  fleuve  pour  lui  offrir  la  bataille.  On  vit 
alors  le  spectacle  bizarre  d'une  armée  de  60,000 
hommes  en  retraite  devant  30,000  au  plus.  Un  seul 
fait  d'armes  rompit  la  monotonie  delà  situation  :  ce 
fut  un  petit  combat  naval  entre  les  flottilles  italienne 
et  autrichienne  sur  le  lac  de  Garda  ;  la  première 
eut  l'avantage.  Du  reste ,  en  renonçant  ainsi  à  toute 
attaque  jusqu'à  ce  que  le  moment  devînt  plus  favo- 
rable ,  le  maréchal  de  Bellegarde  avait  résolu  d'at- 
tendre l'effet  de  la  diversion  qu'allait  tenter  le  roi  de 
Naples;  et  l'armée  de  celui-ci  marchant  sur  Plai- 
sance, les  Autrichiens  du  général  Nugent  la  joigni- 
rent en  route.  Réunis,  ils  remportèrent  un  léger 
avantage  à  Casale-Maggiore.  Instruit  de  cette  appa- 
rition, Eugène  marche  contre  eux,  les  bat  à  la  Nura 
et  à  Guastalla,  les  met  en  déroute  à  Parme ,  qu'il 
reprend  sur  eux ,  et  rentre  dans  Keggio ,  qu'ils 
avaient  momentanément  occupé.  Maisquelquesjours 
suffirent  aux  Austro-Napolitains  pour  se  mettre  en 
état  de  reprendre  l'offensive.  Ils  surent  bientôt 
combien  les  troupes  de  leur  adversaire  étaient  peu 
nombreuses,  et  ils  l'emportèrent  sur  lui  à  l'affaire 
du  Taro,  à  un  second  combat  de  la  Nura,  et  à  l'es- 
carmouche du  15  avril,  sous  les  murs  de  Plaisance. 
Tel  était  l'état  des  choses  en  Italie  lorsque  la  nou- 
velle des  événements  de  Paris  et  de  Fontainebleau 
arriva.  Napoléon  détrôné ,  les  hostilités  n'avaient 
plus  d'objet.  Une  convention  fut  signée  le  16  avril, 
qui  stipula  un  armistice  indéfini,  jusqu'à  ce  que  les 
puissances  alliées  décidassent  du  sort  de  l'Italie.  Les 
Français  servant  dans  l'armée  italique  devaient  re- 
venir en  France  ;  les  Italiens,  au  contraire,  restaient 
en  Italie.  Osopo,  Palmanova,  Legnago,  Venise  de- 
vaient être  remis  aux  Autrichiens.  Ces  clauses  furent 
exécutées  ;  et  les  corps  français ,  congédiés  par  une 
proclamation  d'adieux  à  laquelle  ils  répondirent  par 
une  adresse,  reprirent  le  chemin  de  la  patrie.  Le 
vice-roi  s'occupa  ensuite  de  son  avenir  personnel. 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'Eugène,  dont  toute  la 
vie  marque  assez  qu'il  n'était  pas  sans  ambition, 
pouvait  bien  croire  qu'il  avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  Napoléon.  Des  écrivains  ont  assuré  que  si  sa 
défection  ne  fut  pas  publique,  c'est  qu'elle  n'eut  pas 
le  temps  de  l'être.  Il  marchanda  longtemps,  ajoute- 
t-on ,  sur  des  conditions ,  dont  la  première  devait 
être  le  titre  définitif  de  roi  d'Italie;  et  il  avait  envoyé 
un  agent  au  congrès  de  Chàtillon  pour  traiter  en  son 
nom.  Des  pièces  à  l'appui  de  tous  ces  faits  existent, 
à  ce  que  l'on  assure.  D'autres,  au  contraire,  affir- 
ment que  jusqu'au  bout  le  prince  Eugène,  bien  qu'il 
eût  beaucoup  à  se  plaindre  de  Napoléon,  lui  garda 
fidélité  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  dou- 

(1)  La  pièce  suivante  est  sans  doute  à  l'appui  de  cette  opinion; 
mais  elle  est  du  29  novembre  1813;  c'est-à-dire  qu'elle  est  anté- 
rieure de  plus  de  trois  mois  à  l'époque  décisive.  Les  circonstances 
étaient  bien  changées  au  mois  d'avril,  et  le  prince  Eugène  n'avait 
plus  besoin  de  dissimuler  envers  Napoléon.  Il  ne  s'agissait  plus 
pour  lui  que  de  tirer  parti  de  sa  position.  Cette  lettre,  adressée  à 
la  reine  Hortense,  sa  sœur,  prouve  seulement  que,  dès  cette  époque, 
le  roi  de  Bavière  fit  des  tentatives  pour  séduire  son  gendre.  On 
doit  supposer  que  plus  tard  il  revint  à  la  charge;  et  il  est  dif- 
ficile de  penser  que  ses  efforts  soient  toujours  restés  impuis- 
sants :  «  Ma  bonne  sœur,..,,  un  parlementaire  autrichien  a  de- 
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ter  qu'après  la  déchéance  de  l'empereur  le  désir  de 
la  couronne  d'Italie  ne  soit  entré  plus  vif  que  jamais 
dans  la  pensée  d'Eugène.  Il  adressa  alors  aux  Ita- 
liens une  proclamation  dans  laquelle  il  se  rappelait 
à  leur  affection  et  à  leur  reconnaissance ,  déclarant 
qu'il  ne  se  séparerait  jamais  d'eux.  Le  président,  du 
sénat  Melzi,  qui  sans  doute  était  dans  sa  confidence, 
convoqua  ce  corps,  et  lui  soumit  un  projet  de  décret 
portant  :  1 0  députation  du  sénat  à  l'empereur  d'Au- 
triche ;  2°  demande  pour  l'Italie  d'un  roi  libre  et 
indépendant ,  et  notamment  du  prince  Eugène.  Le 
sénat  admit  Je  premier  article  ;  mais  il  modifia  ainsi 
le  second  :  «  Les  députés  seront  chargés  de  présen- 
ce ter  aux  hautes  puissances  les  sentiments  d'admi- 
«  ration  du  sénat  pour  les  vertus  du  prince  vice-roi 
«  et  de  sa  reconnaissance  pour  son  gouvernement.  » 
Au  reste  cette  députation  n'eut  pas  même  lieu.  Une 
émeute  terrible  éclata  le  20  avril  dans  Milan  contre 
les  souvenirs,  on  pourrait  dire  contre  l'ombre  du 
gouvernement  napoléonien,  «  Nous  voulons  les  col- 
lèges électoraux  et  le  rappel  de  la  députation  !  »  fut 
le  cri  de  ralliement.  Le  ministre  des  finances,  Prina, 
fut  mis  en  pièces  dans  cette  épouvantable  journée 
(Voy.  Prina.)  Eugène  n'essaya  pas,  ostensiblement 
du  moins ,  de  lutter  contre  le  torrent  de  l'opinion; 
il  fit  conclure  une  nouvelle  convention,  par  laquelle 
les  autorités  étaient  conservées,  et  l'armée  maintenue 
jusqu'à  ce  que  les  coalisés  eussent  prononcé  sur  le 
sort  de  l'Italie.  Toutes  ces  stipulations  se  faisaient  à 
Mantoue,  d'où  il  semble  qu'Eugène  n'ait  pas  été 
absent;  mais  on  a  dit  qu'après  l'armistice  du  16, 
il  s'était  rendu  aux  environs  de  Milan ,  d'où  il  re- 
muait secrètement  l'opinion  en  sa  faveur,  et  où  il 
voulait  que  le  peuple,  se  joignant  par  acclamation 
aux  députés  du  sénat,  le  proclamât  par  des  vœux 

«  mandé  avec  instance  à  nos  avants-postes  de  pouvoir  me  remettre 
«  lui-même  [des  papiers  importants.  J'étais  justement  à  cheval,  je 
«  m'y  rends,  et  je  trouve  un  aide  de  camp  du  roi  de  Bavière,  qui 
«  avait  été  sous  mes  ordres  la  campagne  dernière.  Il  était  chargé  de 
«  la  part  du  roi  de  me  faire  les  plus  belles  propositions  pour  moi  et 
«  pour  ma  famille,  et  assurait  d'avance  que  les  souverains  coalisés 
«  approuvaient  que  je  m'entendisse  avec  le  roi  pour  m'assurer  la 
«  couronne  d'Italie.  Il  y  avait  aussi  un  grand  assaisonnement  de 
«  protestations  d'estime,  etc.  Tout  cela  était  bien  séduisant  pour 
«  tout  autre  que  pour  moi.  J'ai  répondu  à  toutes  ces  propositions 
«  comme  je  le  devais,  et  le  jeune  envoyé  est  parti  rempli  d'admira- 
«  tion  pour  mon  caractère,  ma  constante  fermeté  et  mon  dèsintères- 
«  sèment.  J'ai  cru  devoir  rendre  compte  de  tout  à  l'empereur,  en 
«  omettant  toutefois  les  compliments  qui  ne  s'adressaient  qu'à  moi... 
«  Ce  qui  pour  moi  est  la  plus  belle  des  récompenses,  c'est  de  voir 
«  que  si  ceux  que  je  sers  ne  peuvent  me  refuser  leur  confiance  et 
«  leur  estime,  ma  conduite  a  pu  gagner  celle  de  mes  ennemis. 
«  Adieu,  ma  bonne  sœur,....  je  ne  saurais  assez  te  dire  com- 
«  bien  je  suis  heureux  des  sentiments  de  ma  femme  en  cette 
«  circonstance.  Elle  a  tout  à  fait  suspendu  ses  relations  directes 
«  avec  sa  famille  depuis  la  déclaration  de  la  Bavière  contre  la  France, 
«  et  elle  s'est  réellement  conduite  divinement  pour  l'empereur... 
«  Ne  montre  cette  lettre  qu'à  Lavalette,  car  je  désire  éviter  qu'on 
«  fasse  des  bavardages  à  mon  sujet.  »  Cette  lettre  est  sans  donte 
fort  curieuse,  et,  si  elle  était  du  mois  d'avril  1814,  elle  serait  déci- 
sive ;  mais  à  l'époque  immédiate  de  la  chute  de  Napoléon,  le  prince 
n'a  certainement  plus  rien  dit  ni  écrit  de  pareil  ;  et  il  est  bien  sûr 
que  les  puissances  alliées  et  surtout  l'Autriche,  ont  alors  fait  plu- 
sieurs tentatives  pour  le  séduire  par  de  vaines  promesses,  afin  de 
paralyser  une  armée  et  un  parti  encore  très-puissant  dans  la  Lombar- 
die.  On  sait  que,  vers  le  même  temps,  ce  fut  par  des  déceptions  de  ce 
genre  que,  dans  la  conférence  d'Abo,  Alexandre  entraîna  le  prince 
royal  de  Suède. 
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tumultuaires  qui  auraient  donné  sujet,  soit  à  une 
députation  aux  puissances,  soit  à  un  fastueux  pro- 
cès-verbal de  refus.  L'armée  aussi  était  tra- 
vaillée clans  le  même  sens,  et  les  généraux  Bertoletti 
et  Fontanelli  allèrent,  comme  députés,  présenter 
aux.  souverains  réunis  à  Paris  une  adresse  qui  dési- 
gnait le  prince  Eugène  comme  le  roi  le  plus  agréa- 
ble aux  militaires  ;  mais  cette  tentative  échoua.  Le 
vice-roi  revint  à  Mantoue  chercher  sa  femme ,  qui 
avait  voulu  l'accompagner  dans  cette  rude  campagne 
contre  l'Autriche,  et  il  était  avec  Bellegarde  dans 
des  rapports  de  bienveillance  tels,  que  l'on  dit  que 
le  feld-maréchal  fut  le  parrain  ■  d'une  fdle  que  la 
vice-reine  mit  au  inonde.  Cependant,  lorsqu'il  fallut 
enfin  quitter  la  Lombardie,  malgré  les  passe-ports 
et  les  pressantes  recommandations  de  Bellegarde, 
ce  n'est  pas  sans  danger  qu'Eugène  traversa  ses  an- 
ciens États.  On  se  souvenait  encore  dans  le  Tyrol 
du  désarmement,  des  fusillades  et  de  la  mort  d'Ho- 
fer.  En  arrivant  à  Roveredo ,  il  demanda  au  com- 
mandant autrichien  s'il  pouvait  garantir  sa  sûreté, 
ainsi  que  celle  de  la  vice-reine.  «  Celle  de  la  prin- 
ce cesse,  oui,  avait  répondu  le  commandant  ;  la  vôtre, 
«  non.  »  Du  reste,  il  mettait  à  sa  disposition  sa  voi- 
ture, son  uniforme,  ses  gens,  sa  livrée ,  et  recom- 
mandait surtout  qu'on  eût  bien  soin  de  ne  pas  parler 
français  :  avec  ces  précautions  le  passage  s'exécuta 
sans  accident.  Arrivé  à  Munich ,  Eugène  reçut  de 
son  beau-père  l'accueil  le  plus  affectueux.  Pensant 
alors  à  user  de  l'influence  politique  de  ce  prince  pour 
faire  fléchir  en  sa  faveur  les  déterminations  des  sou- 
verains alliés,  il  cherchait  un  prétexte  pour  se  ren- 
dre en  France ,  quand  la  mort  de  sa  mère  lui  en 
fournit  une  cause  trop  légitime.  11  ne  resta  à  Paris, 
ainsi  que  sa  steur  la  duchesse  de  St-Leu ,  que  le 
temps  indispensable  pour  terminer  ses  affaires  pri- 
vées, et  vit  à  peine  les  souverains  alliés.  Louis  XVIIT 
le  reçut  très-bien.  L'ex-vice-roi  avait  eu  l'attention 
de  se  faire  annoncer  sous  le  nom  de  marquis  de 
Bcauharnais  :  «  Faites  entrer  le  prince  Eugène,  » 
avait  répondu  le  monarque,  très-flatté  de  cette  vi- 
site. Il  alla  jusqu'à  lui  proposer  de  rester  en  France 
avec  le  titre  de  maréchal.  A  Vienne,  pendant  le  con- 
grès qui  décida  du  sort  de  tant  de  millions  d'hom- 
mes, Eugène  trouva  aussi  les  égards  dus  à  son  ca- 
ractère autant  qu'à  sa  dignité  passée.  Alexandre  sur- 
tout lui  montra  de  l'empressement.  Mais  le  retour 
de  Bonaparte  ne  fournit  ensuite  que  trop  de  prétex- 
tes contre  tous  les  membres  de  sa  famille.  Quant  à 
lui,  on  dit  positivement  que  par  son  endemise  Na- 
poléon avait  connu  le  dessein  où  l'on  était  de  le  trans- 
férer à  Ste-Hélène,  et  que  cette  révélation  indiscrète 
avait  décidé  l'évasion  du  captif  de  l'île  d'Elbe.  On 
parla  même,  lors  du  débarquement  à  Cannes,  de  le 
faire  enfermer  dans  le  château  de  Mungatsch  ;  et 
c'est  encore  Alexandre  qui  détermina  les  souverains  à 
se  contenter  de  la  parole  d'honneur  de  l'ex-vice-roi, 
qu'il  resterait  en  Bavière  tant  que  durerait  la  guerre. 
La  carrière  politique  d'Eugène  était  finie;  il  parut 
en  prendre  son  parti,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'em- 
bellir ses  magnifiques  propriétés.  Ses  économies  pen- 
dant sa  vice-royauté  montaient  à  30  millions,  qu'il 
III. 


emporta  en  se  retirant.  Ses  dotations  italiennes  ou 
les  indemnités  qu'il  reçut  pour  elles,  les  créances 
qu'il  recouvra  en  1814  dans  la  Lombardie,  sa  part 
dans  l'héritage  de  sa  mère,  enfin  les  biens  de  la 
princesse  Auguste-Amélie,  lui  formèrent  un  revenu 
de  6  millions.  La  principauté  d'Eichstadt,  que  lui 
conféra  le  roi  de  Bavière  à  titre  d'apanage,  changea 
bientôt  de  face  entre  ses  mains  :  l'agriculture ,  le 
commerce ,  les  arts  vinrent  donner  à  la  misérable 
population  qui  végétait  sur  ce  sol  une  aisance  incon- 
nue. Quoique  l'économie  sévère  qui  présidait  à  sa 
maison  ait  été  trailée  d'avarice,  sa  magnificence  de 
représentation  est  devenue  proverbiale  :  l'ameuble- 
ment seul  du  palais  qu'il  se  lit  construire  à  Munich 
coûta  1,800,000  francs.  Le  titre  de  prince  lui  fut 
conféré  par  la  cour  d'Autriche  à  l'occasion  d'une  af- 
faire d'étiquette.  Lors  du  mariage  de  l'empereur 
avec  une  princesse  de  Bavière,  on  agita  la  question 
de  savoir  quel  rang  auraient  Eugène  et  sa  femme, 
et  il  fut  décidé  que  celle-ci  se  placerait  au-dessus  de 
son  époux  :  la  princesse  déclara  qu'elle  ne  paraîtrait 
pas  à  la  fête  si  son  mari  était  placé  à  un  rang  infé- 
rieur. Alors,  en  feuilletant  dans  les  chroniques,  les 
maîtres  des  cérémonies  découvrirent  qu'à  une  .épo- 
que très-ancienne,  une  princesse  de  la  maison  d'Au- 
triche ayant  été  le  sujet  d'une  discussion  semblable, 
le  gentilhomme,  par  une  décision  expresse  de  l'em- 
pereur, fut  créé  prince.  Depuis,  l'ex-vice-roi  d'Ita- 
lie avait  obtenu  les  titres  de  prince  de  la  maison 
royale  (le  Bavière,  de  duc  de  Leuchtcnberg  et  d'al- 
tesse sérénissime.  Le  prince  Eugène  est  mort  le  26 
février  1824,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  a  laissé 
deux  enfants  mâles  et  trois  filles,  dont  l'aînée,  José- 
phine-Maximilienne-Eugénie ,  a  épousé,  le  1!)  juin 
1823,  le  prince  royal  de  Suède  Oscar;  une  autre  est 
mariée  à  don  Pédro,ducdeBragance;  et  la  troisième 
au  duc  de  Hohenzollern-Slechingen.  On  peut  con- 
sulter, sur  le  prince  Eugène ,  beaucoup  d'écrits  ré- 
cemment publiés,  et  surtout  Y  Histoire  politique  et 
militaire  du  prince  Eugène,  par  le  général  Vaudon- 
court,  Paris,  1828,  2  vol.;  les  Mémoires  sur  la  cour 
du  prince  Eugène,  etc.,  par  M.  la  F*"*,  sous-préfet 
de  Ravenne,  Paris,  A820;  Dernière  Campagne  de 
l'armée  franco-italique ,  par  le  chev  S.  J***;  Précis 
historique  des  opérations  militaires  de  V armée  d'I- 
talie en  I813  et  1814,  Paris,  1817;  Relation  histori- 
que de  la  révolution  du  royaume  d'Italie  en  1814, 
par  le  comte  Guicciardi  (trad.de  l'ital.),  Paris, 
1822.  M— d  jet  Val.  P. 

BEAUHABNATS  (Hortekse).  Voyez  Hortense. 

BEAUHARNAIS  (Claude,  comte  de),  pair  de 
France,  cousin  du  vicomte  de  Beauharnais,  fils  du 
comte  de  Beauharnais,  chef  d'escadre,  et  de  la  com- 
tesse Fanny  de  Beauharnais,  naquit  à  la  fin  de 
septembre  1T56.  Il  était  officier  aux  gardes  fran- 
çaises lorsqu'il  épousa  la  fille  de  M.  le  comte  de 
Marnézia,  membre  de  l'assemblée  constituante.  Il 
eut  de  ce  mariage  une  fille,  Stéphanie,  qui  fut  ma- 
riée par  Napoléon  au  grand-duc  de  Bade,  le  8  avril 
1806.  Veuf  de  sa  première  femme,  il  épousa  en  se- 
condes noces  mademoiselle  Fortan,  la  fille  d'un 
armateur  de  Nantes.  Nommé  sénateur  le  Ier  flo- 
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réal  an  12  (21  avril  1804),  il  devint  titulaire  de  la 
sénatorerie  d'Amiens,  et  en  1810  chevalier  d'hon- 
neur  de  l'impératrice  Marie-Louise,  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur,  et  grand'  croix  de  l'ordre  de 
la  Fidélité  de  Bade.  Par  ordonnance  du4  juin  1814, 
Louis  XVIII  le  nomma  membre  de  la  chambre  des 
pairs  ;  et  comme  il  n'exerça  point  de  fonctions  pu- 
bliques pendant  les  cent  jours,  il  reprit  sa  place 
dans  la  chambre  des  pairs,  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration.  Le  comte  de  Beauharnais  est  mort  à 
Paris,  le  10  janvier  1819,  dans  sa  63e  année.  La 
princesse  Stéphanie,  veuve  du  grand-duc  de  Bade, 
a  marié  sa  fille  aînée  au  prince  Gustave  de  Wasa, 
fils  de  l'ancien  roi  de  Suède,  Gustave  IV  ;  la  se- 
conde, au  prince  héréditaire  de  Hohenzollern-Sieg- 
maringen.  Il  ne  reste  plus  auprès  d'elle  que  sa  der- 
nière fille,  la  princesse  Marie.  De  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fortan ,  le  comte  Claude  eut  une 
autre  fille,  aujourd'hui  madame  la  marquise  de 
Quinqueran-Beauzin.  Il  ne  reste  aujourd'hui  du 
nom  de  Beauharnais  que  M.  le  marquis  de  Beau- 
harnais,  grand'  croix  des  ordres  d'Espagne  et  d'Au- 
triche, ancien  ambassadeur  de  France  en  Espagne, 
lieutenant  général,  ancien  membre  de  l'assemblée 
constituante,  et  ses  deux  petits-neveux,  les  ducs  de 
Leuchtenberg,  fils  du  prince  Eugène.    D — r — r. 

BEAUJEU  (Humbert  IV,  sire  de),  connétable 
de  France  et  baron  du  Beaujolais.  «  Au  royaume 
«  de  France,  dit  le  Grand  Coutumier,  ne  souloit 
«  avoir  que  trois  baronnies,  sçavoir  :  Bourbon,  Coucy 
«  et  Beaujeu.  »  Humbert  de  Beaujeu  servit  utile- 
ment les  rois  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII  dans 
la  guerre  contre  les  Albigeois.  Ce  dernier,  avant  de 
quitter  le  Languedoc,  nomma  le  sire  de  Beaujeu 
gouverneur  de  cette  province,  titre  qui  lui  fut  en- 
suite confirmé  par  St.  Louis.  En  1227,  il  prit  d'as- 
saut le  château  de  Bessade  en  Languedoc.  L'année 
suivante,  il  fut  encore  appelé  dans  cette  province 
pour  soutenir  Castel-Sarrasin,  assiégé  par  le  comte 
de  Toulouse.  L'évêque  de  cette  ville  et  celui  de  Car- 
cassonne,  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Bour- 
ges accompagnaient  le  sire  de  Beaujeu,  à  la  tête 
d'une  petite  année  :  c'était  une  espèce  de  croisade 
contre  les  Albigeois.  L'armée  catholique  ne  put 
sauver  Castel-Sarrasin  ;  mais  elle  força  ensuite  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  partisans  à  se  renfermer 
dans  la  capitale  du  Languedoc,  et,  après  avoir  pris 
le  château  de  Montechelle,  fit  pendant  trois  mois, 
aux  environs  de  cette  ville,  des  ravages  dont  le 
récit  fait  horreur.  Le  sire  de  Beaujeu  conduisit 
ensuite  son  armée  vers  Pamiers,  et  s'arrêta  dans  la 
plaine  de  St  Jean  de  Verges,  d'où  il  alla  soumettre 
tout  le  pays  de  Foix.  La  paix  fut  conclue  l'année 
suivante,  par  la  médiation  du  comte  de  Champagne. 
Humbert,  en  1231,  fit  le  pèlerinage  de  St- Jacques  de 
Compostelle.  Baudouin  II,  empereur  latin  de  Con- 
stantinople,  étant  venu  chercher  du  secours  en  Oc- 
cident, le  sire  de  Beaujeu,  son  cousin,  se  chargea, 
en  1239,  de  le  reconduire  dans  ses  États,  avec  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  France,  et  il  assista  à 
son  couronnement,  qui  eut  lieu  à  Ste-Sophie,  en  dé- 
cembre 1239.  De  retour  en  France,  le  sire  de  Beau- 


jeu  fut  nommé  connétable  par  St.  Louis,  et  partit 
pour  la  terre  sainte,  à  la  suite  de  ce  monarque,  en 
1248.  Le  sire  de  Joinville  fait  un  grand  éloge  de  la 
sagesse  et  de  la  valeur  qu'il  fit  paraître  dans  cette 
expédition,  où  il  mourut,  suivant  quelques  auteurs, 
avant  la  fin  de  la  même  année  ;  mais  une  ancienne 
chronique  manuscrite  place  sa  mort  «  l'an  de  grâce 
«  1250,  le  21  mai,  après  que  la  cité  d'Amverner- 
«  bat  fut  prise  par  les  Français.  »  Il  avait  épousé 
Marguerite  de  Baugé,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  ! 
—  Son  fils  aîné,  Guichard  V,  lui  succéda  dans  la 
charge  de  connétable,  fit  la  guerre  avec  succès, 
pour  contraindre  les  seigneurs  de  Thoire  et  de  Vil- 
lars  à  lui  rendre  hommage,  et  porta  ensuite  du  se- 
cours à  Charles,  comte  de  Provence,  occupé  à  ré- 
duire ses  sujets  révoltés.  Il  fut  depuis  envoyé  par  le 
roi  St.  Louis  en  ambassade  en  Angleterre,  où  il 
mourut,  le  9  mai  1265,  «  et  fut  fort  plaint  et  regretté 
«  de  toute  manière  de  gens,  dit  la  même  chronique 
«  manuscrite";  car  ce  fut  en  son  temps  un  sage 
«  prince  et  de  bonne  conduite,  par  quoi  ce  fut  une 
«  moult  grant  perte,  tant  pour  le  royaume  que  pour 
«  son  pays  et  ses  parents.  »  B— p. 

BEAUJEU  (Guichard  VI  de),  surnommé  le 
Grand,  succéda,  en  1290,  à  Louis,  son  père,  dans 
la  baronnie  du  Beaujolais,  et  dans  une  partie  de  la 
principauté  de  Dombes,  et  servit  avec  gloire  sous 
Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  Philippe  le  Long, 
Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois,  «  desquels,  dit 
«  une  ancienne  chronique,  il  fut  seigneur,  cham- 
«  bellan  et  grand  gouverneur.  »  Guichard  jouissait 
du  droit  de  faire  battre  monnaie  dans  •  sa  terre  de 
Dombes,  qui  était  regardée  comme  une  principauté 
indépendante.  Il  prit  les  armes,  en  1525,  en  faveur 
d'Edouard,  comte  de  Savoie,  contre  Guigues  VIII, 
dauphin  de  Viennois,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  St-Jean-le- Vieux,  sous  le  château  de  Vareis, 
comme  il  combattait  avec  trop  d'ardeur  pour  sauver 
le  comte  de  Savoie,  qui  était  en  danger  d'être  pris. 
Le  dauphin  n'accorda  à  Guichard  de  Beaujeu  sa 
liberté  qu'en  1527,  en  se  faisant  faire  la  cession 
d'une  partie  des  terres  que  ce  seigneur  possédait 
clans  le  pays  de  Dombes,  dans  le  Val-Romci  et  en 
Dauphiné  ;  mais,  après  sa  délivrance ,  celui-ci  refusa 
de  tenir  les  engagements  qu'i]  avait  pris  avec  le 
dauphin,  ce  qui  devint  une  semence  de  guerre  en- 
tre ces  deux  princes  et  leurs  successeurs.  Guichard 
demanda  au  comte  de  Savoie  un  dédommagement 
pour  les  pertes  qu'il  avait  faites,  et  ce  prince  lui  of- 
frit les  terres  de  Coligni  et  de  Buen,  à  la  charge  de 
lui  en  faire  hommage  ;  mais  Guichard  les  refusa, 
trop  fier  pour  se  rendre  vassal  d'un  de  ses  égaux, 
qui  lui  avait  d'ailleurs  l'obligation  de  sa  vie  et  ds  ses 
biens.  II  accompagna,  en  1528,  Philippe  de  Valois  à 
la  guerre  de  Flandre,  et  commanda  le  5e  bataillon 
français  à  la  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  ce  mo- 
narque contre  les  Flamands  révoltés.  L'obituaire  de 
Mâcon  place  la  mort  de  Guichard  le  Grand  au 
24  septembre  1551  :  «  Son  corps,  y  est-il  dit,  fut 
«  apporté  de  Paris  jusqu'à  Belleville,  et  fut  sépul- 
«  turé  au  tombeau  qu'il  avoit  fait  faire  en  sa  jeu- 
«  nesse.  »  B— p. 
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BEAUJEU  (Edouard,  sire  de),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  naquit  en  1516.  Sa  mère 
était  Marie  de  Châtillon,  fille  de  Gaucher  V,  con- 
nétable de  France.  «  Edouard  de  Beaujeu,  dit  une 
«  ancienne  chronique  manuscrite,  estoit  fort  dévot  à 
«  la  vierge  Marie  ;  il  mena  quantité  de  gentilshom- 
«  mes  au  voyage  d'outre-mer,  à  ses  propres  cousts 
«  et  dépens,  et  batailla  longtemps  contre  ceux  qui 
«  tenoientla  loi  de  Mahomet.  »  En  1346,  lorsque  le 
roi  Edouard  d'Angleterre  eut  passé  la  Somme,  au 
gué  de  Blanquetacque,  Philippe  de  Valois  envoya  le 
sire  de  Beaujeu  reconnaître  l'armée  anglaise,  avant 
de  lui  livrer  la  funeste  bataille  de  Crécy.  Après  la 
déroute  et  la  défaite  des  Français,  le  sire  de  Beau- 
jeu  accompagna,  lui  cinquième,  le  brave  et  mai- 
heureux  Philippe  :  il  était  avec  lui,  quand  ce  prince 
frappa,  à  l'entrée  de  la  nuit,  aux  portes  du  petit 
château  de  Broyé,  criant  au  châtelain  :  «  Ouvrez, 
«  c'est  la  fortune  de  la  France.  »  Edouard  de  Beau- 
jeu  fut  fait  maréchal  de  France  l'année  suivante, 
par  la  démission  du  maréchal  de  Montmorenci,  son 
beau-frère.  Cette  même  année,  le  roi  Philippe  s'ap- 
procha de  Calais,  qu'Edouard  tenait  assiégé  :  il  en- 
voya le  maréchal  de  Beaujeu  reconnaître  le  caimp 
des  Anglais,  et,  en  même  temps,  inviter  le  roi  d'Aw- 
gleterre  à  une  entrevue;  mais  Philippe  ne  put  en- 
gager, le  roi  Edouard  ni  à  traiter  ni  à  combattre. 
Les  retranchements  étaient  inexpugnables  ;  l'armée 
française  fut  forcée  de  se  retirer,  et  Calais  se  rendit. 
Philippe  de  Valois  mourut;  le  maréchal  de  Beaujeu 
continua  à  servir  Jean  11,  son  successeur;  mais  si 
ce  fut  avec  autant  de  fidélité ,  ce  ne  fut  pas  avec 
plus  de  bonheur.  Le  gouverneur  de  Calais,  ayant 
surpris  la  ville  de  Guines  au  mépris  de  la  trêve, 
voulut  s'emparer  de  St-Omer  par  une  semblable 
trahison.  Geoffroi  de  Cliarni,  qui  y  commandait, 
avertit  le  sire  de  Beaujeu,  qui  s'avança  pour  faire 
tomber  les  Anglais  dans  leur  propre  piège.  Il  les 
surprit  en  effet,  et  les  battit  au  combat  d'Ardres,  en 
1551  ;  mais  il  fut  tué  dans  cette  rencontre,  laissant 
un  fils  nommé  Antoine,  qui  mourut  en  1574,  sans 
postérité,  et  une  fille  appelée  Marguerite  de  Beau- 
jeu,  mariée  à  Jacques  de  Savoie,  prince  d'Achaïe  et 
de  Morée.  Antoine,  sire  de  Beaujeu  et  de  Dombes, 
laissa  ses  terres,  à  sa  mort,  à  Edouard  II  de  Beau- 
jeu,  cousin  d'Antoine.  Edouard,  poursuivi  pour 
crime  de  rapt  envers  une  fille  de  'V  illef'ranche,  et 
ayant  fait  jeter  par  les  fenêtres  de  son  château  l'huis- 
sier qui  lui  signifiait  un  décret  d'ajournement  per- 
sonnel, fut  arrêté  et  conduit  prisonnier  à  Paris  :  il 
ne  se  déroba  à  la  poursuite  des  lois  qu'en  achetant 
la  protection  de  Louis  II  ,  duc  de  Bourbon,  par  la 
cession  des  seigneuries  de  Beaujeu  et  de  Dombes, 
qu'il  lui  fit  en  1599.  Les  prétentions  de  Marguerite 
de  Beaujeu,  fille  d'Edouard  Ior  et  sœur  d'Antoine, 
furent  achetées  par  une  transaction  approuvée  solen- 
nellement par  le  roi  Charles  V.  Ce  sont  ces  préten- 
tions que  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ier,  fit 
revivre,  en  1522,  contre  le  connétable  de  Bourbon, 
et  qui  eurent  un  fondement  si  injuste  et  des  suites 
si  funestes.  S — r. 

BEAUJEU  (Pierre  II  de  Bourbon  ,  sire  de  ), 


succéda,  en  1 488,  dans  tous  les  biens  de  la  branche 
aînée  de  Bourbon,  par  la  mort  de  son  frère  Jean.  Il 
épousa  la  fille  aînée  de  Louis  XI,  roi  de  France,  et 
eut  une  grande  influence  politique  pendant  la  jeu- 
nesse de  Charles  VIII,  puisque  toute  l'autorité  était 
entre  les  mains  de  son  épouse.  (Voy.  Anne  de 
France.)  Quoique  le  duc  d'Orléans  eût  beaucoup 
à  se  plaindre  des  procédés  rigoureux  d'Anne  de 
Beaujeu,  et  que,  devenu  roi  sous  le  nom  de  LouisXII, 

11  eût  pu  envelopper  Pierre  dans  la  disgrâce  à  la- 
quelle celle-ci  s'attendait,  il  les  combla  tous  deux  de 
faveurs  ;  et,  comme  ils  n'avaient  qu'une  fille  qu'ils 
destinaient  à  Charles  de  Bourbon-Montpensier,  le 
roi  consentit  que  les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Au- 
vergne, ainsi  que  le  comté  de  Clermont,  qui  de- 
vaient lui  revenir,  passassent  à  ce  jeune  prince.  Cet 
excès  de  générosité  mit  à  ses  pieds  ceux  dont  il  au- 
rait pu  justement  se  venger.  Pierre  de  Beaujeu 
mourut  en  1305.  F — e. 

BEAUJEU  (Christophe  de),  baron  de  Beaujeu 
et  seigneur  de  Jeaulges,  était  de  l'ancienne  famille  de 
ce  nom,  dans  le  Beaujolais.  Il  suivit  d'abord  le  parti 
des  armes,  et  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Henri  III  contre  l'Espagne.  Ayant  été  disgracié,  il 
se  retira  en  Suisse,  où  il  demeura  pendant  plusieurs 
années.  Il  chercha  alors  quelques  consolations  dans 
le  commerce  des  Muses,  et,  si  on  l'en  croit,  elles 
n'eurent  pour  lui  que  des  bontés.  Il  voyagea  aussi 
en  Italie.  Son  exil  dura  dix  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  à  Paris,  rentra  en  faveur,  et  fut 
même  nommé  commandant  des  troupes  que  les 
Suisses  envoyèrent  à  Henri  IV  en  1589.  Il  lit  en- 
suite imprimer  le  recueil  de  ses  œuvres,  sous  ce  ti- 
tre :  Amours,  ensemble  le  premier  livre  de  la  Suisse, 
Paris,  1589,  in-4°.  On  y  trouve  des  odes,  des  sonnets, 
des  élégies.  Toutes  ces  pièces  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. Il  avait  composé  un  poëme  sur  la  Suisse,  en 

12  chants,  à  l'imitation  de  la  Franciade  de  Ron- 
sard, et  il  voulait  essayer  le  goût  du  public  en  fai- 
sant imprimer  le  premier.  Les  suivants  n'ont  jamais 
paru,  et  on  ne  doit  pas  en  avoir  de  regret. VW- s. 

BEAUJEU.  Voyez  Quiqueran. 

BEAUJEU  (Anne  de).  Voyez  Avise  de  France. 

BEAUJOLAIS  (  Louis  -Charles  d'Orléans, 
comte  de  ),  né  à  Paris,  le  7  octobre  1779,  annonça 
dès  l'enfance  de  grandes  dispositions,  un  excellent 
caractère,  et  profita  parfaitement  de  la  biïllasls 
éducation  que  l'on  donnait  aux  jeunes  princes  de  sa 
maison  (i).  Il  avait  à  peine  treize  ans  lorsqu'il  fut 

(1)  Ce  fut  pour  amuser  l'enfance  de  ce  prince,  le  plus  jeune  des 
frères  de  Louis-Philippe-Joseph  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres, 
que  fut  construit  en  1784,  au  Palais-Royal  nouvellement  rebâti,  un 
petit  théâtre  dont  les  acteurs  prirent  le  nom  de  petits  comédiens  du 
comte  de  Beaujolais.  Ces  petils  comédiens  élaient  d'abord  de  grandes 
marionnettes  en  bois  de  trois  pieds  de  haut.  L'ouverture  du  théâtre 
cul  lieu  le  24  octobre  avec  une  grande  affiùehces  Bientôt  cependant 
le  public  se  lassa  de  ce  genre  de  spectacle;  et  les  marionnettes  furent 
remplacées  par  des  enfants  qui,  d'après  le  privilège  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  de  l'Opéra-Comique,  n'ayant  pas  la  permission 
de  chanter  sur  la  scène,  étaient  réduits  à  faire  des  gestes,  tandis 
qu'on  chantait  pour  eux  dans  les  coulisses.  Malgré  ces  entraves,  ce 
théâtre  se  soutint  avec  succès  jusqu'en  1790.  Il  fut  occupé  ensuite 
par  la  troupe  de  Montansier  (voy.  ce  nom)  jusqu'en  1807;  et  depuis 
1830,  il  est  occupé  par  la  troupe  du  Palais-Royal.        :  A— t.  . 
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conduit  avec  ses  parents  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye, où  on  lui  fit  subir  un  interrogatoire  auquel  il 
répondit  avec  autant  d'esprit  que  de  courage.  Trans- 
féré plus  tard,  ainsi  que  son  père  et  son  frère  le  duc 
de  Montpensier  (voy.  ce  nom),  dans  les  prisons  de 
Marseille,  il  y  fut  détenu  pendant  trois  ans  et  demi 
dans  un  cachot  obscur,  infect,  et  longtemps  séparé 
de  son  frère  qui  gémissait  à  côté  de  lui.  Madame  de 
Genlis  rapporte  dans  ses  Mémoires  (t.  5,  p.  75)  un 
acte  de  dévouement  admirable  de  la  part  de  ce  jeune 
prince.  Dans  le  mois  de  novembre  1795  les  deux 
frères  avaient  formé  le  projet  de  s'évader  ;  et  ils  s'é- 
taient assurés  d'un  bâtiment  neutre,  prêt  à  partir. 
11  ne  s'agissait  plus  que  de  sortir  de  la  prison.  Le 
comte  de  Beaujolais  s'échappa  le  premier  au  moyen 
de  cordes  qu'il  s'était  procurées;  et  il  se  rendit 
droit  au  navire  qui  était  près  de  mettre  à  la  voile. 
Cédant  aux  prières  du  jeune  prince,  le  capitaine 
consentit  à  attendre  quelques  minutes;  mais,  le 
duc  de  Montpensier  n'arrivant  pas,  il  fallut  s'é- 
loigner. Son  frère  refusa  absolument  de  partir  sans 
lui,  et,  après  le  départ  du  bâtiment,  il  retourna 
vers  la  prison ,  et  trouva  au  pied  du  mur  le  mal- 
heureux duc  de  Monlpensier  qui  s'était  cassé  la 
jambe  en  tombant.  Courant  aussitôt  à  lui,  il  le  re- 
leva dans  ses  bras  ;  et,  ne  songeant  qu'à  le  secourir, 
il  eut  bientôt  rassemblé  par  ses  cris  une  foule  nom- 
breuse, et  tous  deux  furent  reconduits  en  prison,  où 
on  les  garda  plus  étroitement  encore.  A  la  fin  de 
1796,  les  deux  frères  furent  déportés  en  Amérique 
sur  un  vaisseau  neutre,  et  ce  fut  à  Philadelphie 
qu'ils  se  réunirent  à  leur  frère  aîné,  après  une  sé- 
paration de  plus  de  quatre  ans.  Ils  parcoururent 
ensemble  dans  tous  les  sens  cette  vaste  contrée,  et 
revinrent  en  Europe  en  1800.  Ils  trouvèrent  à  Lon- 
dres plusieurs  autres  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, notamment  Monsieur,  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X),  qui  accueillit  avec  empressement  leur 
désir  de  réconciliation,  et  parut  avec  eux  en  public 
dans  plusieurs  occasions,  leur  donnant  toutes  sortes 
de  témoignages  de  bienveillance  et  d'affection.  Mais 
les  rigueurs  de  sa  longue  captivité  avaient  fort  af- 
faibli la  santé  du  comte  de  Beaujolais,  et  il  ressentit 
alors  les  atteintes  cruelles  d'une  affection  de  poi- 
trine. Quelle  que  fût  la  sagesse  de  son  régime,  le 
mal  ne  fit  qu'empirer.  En  1808,  les  médecins  n'y 
virent  plus  d'autre  remède  qu'un  voyage  dans  des 
contrées  méridionales;  et  le  prince  de  Beaujolais 
partit  pour  se  rendre  en  Sicile  avec  le  duc  d'Or- 
léans, son  frère,  qui  avait  promis  de  ne  pas  le  quit- 
ter. Obligé  de  s'arrêter  à  Malte,  le  jeune  prince  y 
mourut  le  50  mai  1 808,  à  l'âge  de  28  ans.  M — d  j . 

BEAUJON  (Nicolas),  né  à  Bordeaux,  en  1718, 
d'une  famille  commerçante,  et  dont  le  frère  était 
avocat  général  de  la  cour  des  aides  de  cette  ville,  fut 
successivement  banquier  de  la  cour,  receveur  géné- 
ral des  finances  de  la  généralité  de  Rouen,  trésorier 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis,  et  conseiller 
d'Etat  à  brevet.  Beaujon  joignait  à  une  fortune  déjà 
considérable  une  grande  intelligence  dans  les  affai- 
res. Il  fut  chargé,  dans  un  moment  de  disette,  de 
procurer  du  blé  à  la  ville  de  Bordeaux.  Cette  opé- 


ration, relardée  par  quelques  obstacles,  le  rendit 
suspect  au  parlement,  qui  voulut  sévir  contre  lui.  Il 
fut  obligé  de  s'enfuir,  et  vint  se  réfugier  à  Paris,  où 
le  gouvernement  le  prit  sous  sa  protection  et  le 
chargea  de  diverses  opérations  financières,  qui  ré- 
levèrent à  un  degré  d'opulence  extraordinaire.  Il 
jouit  de  ses  richesses  en  épicurien  recherché,  mais 
modeste  et  paisible,  et  les  dépensa,  en  grande  par- 
tie, en  bienfaits  utiles.  L'hospice  qui  porte  son  nom, 
situé  à  Paris,  dans  le  faubourg  du  Roule,  fut  établi 
et  doté  par  lui  avec  magnificence.  L'acte  de  fonda- 
tion est  du  mois  de  juillet  1784.  Cet  établissement 
était  destiné  d'abord  à  l'éducation  gratuite  de  vingt- 
quatre  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  nés  dans 
la  commune  du  Roule,  autrefois  séparée  de  Paris. 
Le  gouvernement  en  a  fait  depuis  un  hôpital  pour 
les  malades.  Beaujon  avait  donné  à  son  hospice  les 
terrains,  les  bâtiments,  la  chapelle,  les  vases  sacrés,  et 
25,000  livres  de  rentes  pour  l'entretien  des  desser- 
vants et  des  instituteurs.  Cette  donation  avait  été 
revêtue  de  lettres  patentes  enregistrées  au  parle- 
ment. Le  testament  de  Beaujon  contenait  pour  plus 
de  3  millions  de  legs  particuliers.  Il  avait  été  marié. 
Il  mourut,  à  Paris,  le  26  décembre  1786,  sans  lais- 
ser d'enfants.  D — s. 

BEAUJOUR  (le  baron  Louis-Augoste-Félix 
de),  diplomate  et  littérateur,  né  en  1765,  en  Pro- 
vence, fit  ses  études  d'abord  à  Aix,  puis  les  termina 
à  Paris.  Entré,  en  1788,  dans  la  carrière  diploma- 
tique, il  fut  successivement  secrétaire  de  légation  à 
Munich,  1790,  et  à  Dresde,  1791  ;  consul  général  en 
Grèce  en  1794,  puis  en  1799  consul  général  chargé 
d'affaires  en  Suède.  De  retour  à  Paris  en  1800,  il 
prit  rang  comme  écrivain  politique  en  publiant  le 
Tableau  du  commerce  de  la  Grèce  formé  d'après  une 
année  moyenne  depuis  1787  jusqu'en  1797,  Paris, 
1 800,  2  vol .  in-8°.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  et 
fit  connaître  la  Grèce  moderne  sous  un  rapport  jus- 
qu'abrs  ignoré,  celui  de  la  politique  et  du  commerce. 
Quelque  temps  après,  Beaujour  futappeléautribunat, 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  sagesse  et  ses  lumières. 
Elu  secrétaire  le  21  juin  1805,  il  fut  nommé  prési- 
dent le  24  octobre  suivant,  et  sortit  du  tribunat  en 
1804.  Dans  l'intervalle  des  sessions  il  fit  paraître 
deux  opuscules,  le  Traité  de  Lunéville ,  signé  le  20 
pluviôse  an  10  (9  février  1801),  Paris,  in-8°  ;  puis  le 
Traité  d'Amiens  (  même  année  ) .  Ces  deux  publica- 
tions, qui  dénotaient  dans  leur  auteur  la  plus  grande 
sagacité  à  faire  pressentir  les  changements  que  ces 
traités  devaient  apporter  dans  la  politique  de  l'Europe 
et  de  la  France,  fixèrent  l'attention  du  premier  con- 
sul, qui  confia,  en  1805,  à  Beaujeu,  l'emploi  de  com- 
missaire général  et  des  relations  commerciales  à 
Georges-Town  (États-Unis).  Accoutumé  à  étudier 
en  profond  publiciste  les  divers  pays  où  l'appelaient 
ses  fonctions,  il  composa  encore,  dans  les  moments 
de  loisir  qu'elles  lui  laissaient,  un  livre  des  plus  in- 
téressants, qui  fut  publié  en  1814,  sous  ce  'titre  : 
Aperçu  des  Etals-Unis  au  commencement  du  19e  siè- 
cle, depuis  1  800  jusqu'à  1 81 0,  avec  des  tableaux  sta- 
tistiques, Paris,  1814f|in-8°,  dont  l'auteur  fit  hom- 
mage à  la  chambre  des  pairs,  le  23  septembre  18 14 
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Cet  ouvrage  donne  les  notions  les  plus  justes  sur  ce 
pays  ;.il  est  accompagné  de  la  carie  la  plus  exacte  qui 
ait  été  publiée  en  France  sur  cette  contrée.  11  a  été 
traduit  en  anglais  par  lord  Landsdown,  qui  y  a 
ajouté  des  notes.  Beaujour,  qui  possédait  dans  sa 
province  des  propriétés  considérables,   y  vivait 
paisiblement,  occupé  d'étude  et  d'agriculture,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Paris  en  1816,  et  nommé  con- 
sul général  à  Smyrne;  il  partit  pour  cette  destina- 
tion vers  la  fin  de  mai.  Inspecteur  général  de  tous 
les  consulats  du  Levant  l'année  suivante,  il  visita,  en  - 
cette  qualité,  les  Échelles  et  les  divers  établissements 
français.  De  retour  à  Paris,  en  1818,  il  fut  décoré 
du"  titre  de  baron.  Beaujour  se  livra  désormais  à  la 
composition  d'ouvrages  politiques  et  statistiques.  Il 
lit  paraître  d'abord  la  Théorie  des  gouvernements  ou 
Exposition  simple  de  la  manière  dont  on  peut  les 
organiser  et  les  conserver  dans  l'étal  présent  de  la  ci- 
vilisation en  Europe,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  qui  ne  fut  pas  mis  en  vente,  mais  seule- 
ment imprimé  pour  être  distribué  à  des  personnes 
de  la  connaissance  de  l'auteur,  est  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues,  a  Je  n'ai  voulu, 
«  dit  l'auteur,  ni  décrier  les  rois  pour  flatter  les 
«  peuples,  ni  décrier  les  peuples  pour  flatter  les  rois, 
«  parce  que,  satisfait  de  mon  sort,  je  n'ambitionne 
«  la  faveur  ni  des  uns  ni  des  autres.  Si'j'ai  pu  niè- 
ce riter  leur  estime,  mes  vœux  seront  remplis.  » 
L'année  suivante,  il  obtint  un  nouveau  succès  par 
la  publication  du  Tableau  des  révolutions  de  la 
France  depuis  la  conquête  des  Francs  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  Charte,  ou  Examen  criliquefdes 
causes  qui  ont  changé  le  gouvernement  français,  et 
spécialement  de  celles  qui  l'ont  détérioré,  ou  qui  l'ont 
amélioré  et  qui  peuvent  l'améliorer  encore,  Paris, 
1825,  in-8°.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  rapide  et  sen- 
tencieux, est  d'un  homme  habitué  à  considérer  de 
haut  les  événements,  et  à  généraliser  le  spectacle  si 
varié  des  faits  historiques.  Arrivé  à  la  révolution  de 
1789,  l'auteur  la  décrit  dans  toutes  ses  phases,  et 
indique  pourquoi  aucun  des  gouvernements  qu'on  a 
cherché  à  établir  n'ont  pu  avoir  qu'une  très-courte 
durée.  Au  milieu  des  grands  événements  qui  ame- 
naient alors  l'affranchissement  des  Hellènes,  le  baron 
de  Beaujour  publia,  en  1829,  un  nouvel  ouvrage  à  la 
fois  politique ,  statistique  et  géographique,  intitulé 
Voyage  militaire  dans  l'empire  ottoman,  2  vol.  in-8°, 
avec  5  cartes.  En  1831,  la  ville  de  Marseille,  poul- 
ie récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
commerce  pendant  son  administration  consulaire,  le 
choisit  pour  la  représenter  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  fut,  vers  la  même  époque,  nommé  membre 
correspondant  de  l'Institut  (classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques).  Il  était  membre  honoraire  de 
l'académie  de  Marseille,  de  celle  de  Philadelphie  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  fonda,  en 
1852,  à  Marseille,  un  prix  quinquennal  de  5,000 
francs,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  le  com- 
merce de  Marseille,  lequel  a  été  décerné  pour  la 
première  fois  en  1834.  La  même  année,  il  fit  une 
fondation  semblable,  à  Paris,  dans  la  classe  de  l'In- 
stitut à  laquelle  il  était  attaché,  en  faveur  du  meilleur 


ouvrage  sur  la  solution  de  cette  double  question 
Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir  la  mi- 
sère dans  les  divers  pays,  mais  plus  particulièrement 
en  France  ;  et  là  où  l'on  n'a  pu  la  prévenir,  quels 
sont  les  meilleurs  moyens  de  la  soulager?  Beaujour 
se  fit  peu  remarquer  à  la  chambre  des  députés,  où 
il  siégea  pendant  trois  sessions,  votant  pour  le  mi- 
nistère. Il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1835, 
et  mourut  le  1er  juillet  1836.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  on  a  de  lui  :  Expédition 
d'Annibal  en  Italie,  et  de  la  meilleure  manière 
d'attaquer  la  Péninsule  italienne,  in-8°  avec  une 
carte.  D— r— r. 

BEAUJOYEULX.  Voyez  Baltazarini. 
BEALLAC  (Guillaume),  avocat  et  jurisconsulte, 
né  en  Languedoc,  se  fit  connaître  par  la  publication 
d'un  Répertoire  des  lois  et  des  arrêtés  du  gouverne- 
ment de  1789  à  l'an  11  (1803),  par  ordre  alphabéti- 
que, chronologique,  et  par  classement  de  matières, 
Paris,  an  11  (1803);  2e  édition,  1804,  in-8o.  Cet 
ouvrage,  utile  pour  éclairer  les  recherches  dans  le 
dédale  des  lois  rendues  depuis  la  révolution,  est  le 
résultat  d'un  long  et  pénible  travail.  L'esprit  d'ordre 
et  d'analyse  et  l'opiniâtreté  de  patience  qu'il  suppose 
dans  le  classificaleur  doivent  releverje  mérite  d'une 
entreprise  aussi  ingrate.  Le  plan  de  Beaulac  est 
exposé  d'une  manière  très-lucide,  dans  une  préface 
où  il  donne  la  preuve  qu'il  savait  aussi  bien  com- 
prendre la  législation  et  son  esprit,  qu'il  avait  d'ap- 
titude pour  en  classer  les  monuments.  On  trouve,  en 
tête  des  titres  sous  lesquels  il  a  rangé  les  lois  de 
chaque  matière,  un  précis  qui  aide  à  leur  intelli- 
gence. L'exactitude  des  dates  et  des  autres  indica- 
tions y  est  portée  jusqu'au  scrupule.  Le  débit  ra- 
pide du  Répertoire  engagea  l'auteur  à  en  faire  pa- 
raître, à  un  an  d'intervalle,  une  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée.  Il  profita,  pour  l'améliorer,  de 
sa  propre  expérience  et  des  observations  que  les 
personnes  versées  dans  la  connaissance  des  lois  et  la 
pratique  des  affaires  lui  avaient  communiquées.  Ron- 
donneau,  qui  avait  aussi  formé  le  projet  de  publier 
un  semblable  répertoire,  y  renonça,  lorsqu'il  se  vit 
devancé  avec  un  succès  auquel  il  applaudit  lui- 
même.  Après  la  mort  de  Beaulac,  il  fit  d'abord  pa- 
raître des  suppléments,  et  finit  par  donner  une  nou- 
velle édition  de  tout  l'ouvrage,  Paris,  1813-1816, 
3  vol.  in-8°.  La  Table  générale  alphabétique  des 
lois,  etc.,  Paris,  imprimerie  royale,  1814,  4  vol. 
in-8°,  est  sans  doute  plus  complète,  mais  elle  ne 
peut  remplacer  entièrement  le  Répertoire,  dont  la 
distribution  embrasse  à  la  fois  l'ordre  alphabétique, 
l'ordre  chronologique  et  la  série  des  matières,  en 
les  faisant  concourir  au  même  but.  On  a  donc  lieu 
de  s'étonner  qu'un  savant  jurisconsulte  (M.  Dupin) 
ait  avancé,  sans  doute  par  préoccupation  (1),  que  la 
préférence  devait  être  accordée  à  la  Table  générale 
alphabétique.  Chacun  de  ces  index  a  une  destination 
différente  et  son  utilité  particulière.  Beaulac  mou- 
rut à  Paris,  le  23  août  1804.  L'étendue  de  ses  lu- 

(I)  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  etc.,  4e  édition,  t.  2,  p.  357. 
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mières  dans  toutes  les  parties  de  la  légis.ation,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  une  probité  à  toute  épreuve 
lui  avaient  concilié  l'estime  générale.     L — m — x. 

BEAULATON  (  ),  mort  en  1782,  était  de 

Montargis  ou  des  environs,  publia  une  traduction 
en  vers  français  du  Paradis  perdu  de  Milton,  2  vol. 
in-8°,  1778,  qui  eut  peu  de  succès,  et  était  déjà  ou- 
bliée avant  la  publication  de  celle  de  Delille.  «  L'ou- 
«  vrage  de  Beaulaton,  dit  Laharpe,  a  beaucoup  de 
«  rapports  avec  la  Pharsale  de  Brébeuf,  c'est-à- 
«  dire  qu'on  y  trouve  quelques  morceaux  bien 
«  faits,  noyés  dans  un  déluge  de  vers  boursouflés  et 
«  baroques.  »  A.  B— t. 

BEAULIEU  (Louis  le  Blanc  de),  ministre  et 
professeur  de  théologie  dans  l'académie  calviniste 
de  Sedan,  né  en  1614,  au  Plessis-Marly,  disent  tous 
les  biographes  ;  mais  nous  lisons  dans  la  Bibliothè- 
que manuscrite  des  auteurs  du  Limousin,  par  l'abbé 
Vitrac,  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Beaulieu,  petite  ville 
du  bas  Limousin  ;  on  croit  même  que  c'est  de  là 
qu'il  avait  tiré  son  surnom.  Le  maréchal  Fabert, 
gouverneur  de  Sedan,  qui  avait  en  lui  une  extrême 
confiance,  à  cause  de  son  caractère  pacifique  et  con- 
ciliant, le  chargea,  en  1662,  de  dresser  un  plan  de 
réunion  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Dix 
ans  après,  le  maréchal  de  Turenne  s'adressa  encore 
à  lui  pour  le  même  objet.  Le  Blanc  de  Beaulieu 
était  effectivement  l'homme  le  plus  propre  à  con- 
duire une  opération  de  .ce  genre,  par  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  les  deux  partis, 
par  la  franchise  avec  laquelle  il  avait  su,  en  met- 
tant de  côté  toutes  les  ambiguïtés,  réduire  à  un 
très-petit  nombre,  les  questions  essentielles  débat- 
tues de  part  et  d'autre.  Au  moyen  de  cette  méthode 
il  était  parvenu  à  diminuer  les  sujets  de  division  et 
à  faciliter  un  rapprochement  ;  il  voulait  que,  dans 
les  conférences  projetées,  on  évitât  soigneusement 
les  disputes  de  mots  ;  qu'on  expliquât  de  bonne  foi 
et  avec  clarté  les  malentendus;  qu'on  aplanît,  au- 
tant que  possible,  les  difficultés,  en  posant  la  ques- 
tion sur  chaque  article  dans  les  termes  les  plus 
propres  à  écarter  les  équivoques.  Il  avait  proposé 
des  mesures  pour  que  les  ministres  les  mieux  dis- 
posés en  faveur  de  la  réunion  fussent  en  majorité 
dans  les  synodes  où  l'on  devait  traiter  de  cette 
grande  affaire,  et  leurs  délibérations  étaient  destinées 
à  servir  de  base  à  un  édit  révocatoire  de  l'édit  de 
Nantes,  bien  différent  de  celui  qui  eut  lieu  quel- 
ques années  après.  On  travailla  pendant  trois  ans  à 
ce  projet.  Les  ministres  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne s'y  prêtaient  et  avaient  même  donné  leurs 
signatures,  lorsque  la  roideur  de  ceux  de  l'Ile-de- 
France  rompit  toutes  les  mesures  qui  semblaient 
promettre  une  plus  heureuse  issue.  Ce  ministre  pa- 
cifique mourut  le  23  février  1675,  regretté  des  pro- 
testants, pour  son  profond  savoir,  et  des  catholiques, 
à  cause  de  sa  franchise  et  de  son  esprit  de  concilia- 
tion. On  a  de  lui  des  sermons  médiocres,  un  traité 
de  l'Origine  delà  sainte  Ecriture,  Londres,  1G60; 
mais  il  s'était  principalement  rendu  célèbre  par  ses 
dièses  :  Thèses  Sedanenses ,  Sedan,  1675,  hjy4°, 
réimprimées  en  Angleterre,  1683,  in-fol.Le  célèbre 
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Nicole  admirait  l'extrême  netteté  qui  y  régnait,  a$, 
avec  lequel  l'auteur  savait  y  démêler  les  difficultés 
qui  proviennent  des  différents  usages  des  termes, 
et  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  concluait  sur  tous  les 
articles,  que  la  doctrine  des  catholiques  était  bonne, 
que  les  protestants  ne  leur  étaient  contraires  que  de 
nom.  Ces  thèses  rendirent  cependant  son  orthodoxie 
suspecte  aux  protestants  zélés.  Saurin  trouvait  qu'il 
avait  trop  rétréci  l'espace  qui  sépare  les  deux  com- 
munions, qu'il  avait  réduit  presque  à  rien  les  points 
controversés;  de  sorte  qu'enjoignant  à  l'esprit  de  ces 
thèses  la  douceur  et  l'inclination  pacifique  de  l'au- 
teur, if  le  mettait  au  rang  des  latitudinaires.  T — d. 

BEAULIEU  (Eustorg,  ou  Hectou  de),  né 
dans  un  village  de  ce  nom,  dans  le  Limousin.  Il 
était  fort  jeune  lorsqu'il  perdit  ses  parents,  et  ce 
premier  malheur  fut  peut-être  l'origine  de  tous  ceux 
qui  troublèrent  sa  vie.  Il  se  vit  obligé,  pour  sub- 
sister, de  faire  usage  de  ses  talents  ;  il  était  musi- 
cien, et  fut  attaché,  en  cette  qualité,  à  une  troupe 
de  comédiens  ambulants.  On  sait  qu'il  était  à  Lyon 
en  1 530,  et  Beauchamps  le  regarde  comme  l'auteur 
de  quelques  moralités  qui  y  furent  représentées 
cette  année-là.  11  avait  été  précédemment  organiste 
de  la  cathédrale  de  Lectourc,  en  Gascogne,  et 
il  avait  vécu  pendant  longtemps  en  donnant  des 
leçons  de  musique.  Il  quitta  les  comédiens,  se  fit 
prêtre  catholique ,  et,  ayant  ensuite  embrassé  les 
opinions  de  Calvin,  se  retira  à  Genève,  où  il  devint 
ministre  de  la  nouvelle  doctrine.  Beaulieu  avait  pu- 
blié des  poésies  sous  ce  titre  :  les  Divers  Rapports, 
contenant  plusieurs  rondeaux,  dixains,  ballades, 
chansons,  épislres,  ensemble  une  du  Coq  à  l'Âsne,  et 
une  autre  de  l'Asne  au  Coq,  etc.,  Lyon,  Pierre  de 
Ste-Lucie,  1557,  in-8° ,  et  Paris,  Alain  Lotrian, 
1544,  in-8°r  recueil  fort  licencieux  et  qui  est  devenu 
très-rare.  Il  mit  en  musique  plusieurs  chansons  im- 
primées en  1546,  sous  le  titre  de  Chrétienne  ré- 
jouissance; il  a  encore  écrit  la  Doctrine  et  instruc- 
tion des  filles  chrétiennes  désirant  vivre  selon  la 
parole  de  Dieu,  avec  la  repenlancc  de  l'homme  pé- 
cheur, 1565,  in-8°.  Il  est  bon  d'observer  que  Duver- 
dier  en  a  fait  deux  auteurs  différents,  l'un  sous  le 
nom  d'Euslorg,  et  l'autre  sous  celui  d'Hector  de 
Beaulieu.  W— s. 

BEAULIEU  (Augustin),  navigateur  français, 
né  à  Rouen  en  1 589,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
marine,  et  obtint,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le 
commandement  d'un  vaisseau  dans  l'expédition  de 
Briqueville,  sur  la  côte  d'Afrique.  En  1616,  s'étant 
attaché  à  la  compagnie  des  Indes  qui  venait  de  se 
form:r,  il  conduisit  un  vaisseau  dans  l'Inde,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Nets.  Les  Hollandais  attaquèrent 
cette  expédition  ,  et  Nets  fût  obligé  d'abandonner  le 
plus  considérable  de  ses  vaisseaux  ;  mais  la  cargai- 
son du  second  suffit  pour  le  dédommager  des  frais. 
Enfin,  en  1619,  Beaulieu  eut  le  commandement 
d'une  expédition  pour  l'Inde, ;  composée  de  deux 
grands  vaisseaux  et  d'une  palache.  Il  fut  encore 
traversé  par  les  Hollandais,  qui  mirent  le  feu  à  un 
de  ses  vaisseaux  ;  mais  le  seui  qu'il  ramena  suffit 
pour  couvrir  les  dépenses  de  l'expédition.  Il  fit  une 
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relation  de  ce  voyage,  dans  laquelle  il  développa  de 
grandes  connaissances  nautiques.  Aidé  par  Darien, 
l'un  de  ses  pilotes,  il  enrichit  cet  ouvrage  de  vues 
et  de  renseignements  très-sûrs  pour  la  reconnais- 
sance des  côtes.  Le  style  en  est  suranné  ;  mais  il 
inspire  la  confiance  par  sa  simplicité.  On  ne  peut, 
sans  frémir,  y  lire  les  détails  du  supplice  que  le  roi 
d'Achem  fit  subir  sous  ses  yeux  à  plusieurs  de  ses 
femmes.  Beaulieu  fut  ensuite  employé  au  siège  de 
la  Rochelle  et  à  la  prise  des  îles  Ste-Marguerite,  et, 
au  retour  de  cette  dernière  expédition,  il  mourut  à 
Toulon,  en  1657,  âgé  de  48  ans.  La  relation  de  son 
voyage  n'a  été  publiée  qu'en  1664,  par  Thévenot, 
dans  sa  grande  Collection  des  Voyages.     D — P — s. 

BEAULIEU  (Jean-Baptiste  Allais  de),  cé- 
lèbre calligraphe  du  16e  siècle,  publia  Y  Art  d'écrire. 
Cet  ouvrage,  gravé  par  Senault,  fut  imprimé  à  Pa- 
ris, 1681,  1688,  in-fol.  —  C'est  à  un  Allais  de 
Beaulieu  que  l'on  doit  le  Divertissement  poétique, 
Paris,  1654,  in-4°.  A.  B— t. 

BEAULIEU  (Sébastien  de  Pontault,  sieur  de), 
premier  ingénieur  du  roi,  doit  être  regardé  comme 
le  créateur  de  la  topographie  militaire  sous 
Louis' XIV.  Digne  émule  de  Sébastien  Leclerc,  de 
Châtillon  et  des  élèves  de  Callot,  il  suivait  l'armée, 
levait  sur  le  terrain  le  plan  des  batailles  et  des 
sièges,  et  y  ajoutait  des  sujets  historiques  en  pers- 
pective. On  trouve  plusieurs  de  ses  plans  dans 
l'œuvre  de  délia  Bella  ;  mais  son  ouvrage  le  plus 
important  fait  partie  de  la  collection  du  cabinet  du 
roi,  et  a  pour  titre  :  les  Glorieuses  cotiqucles.  de 
Louis  le  Grand,  où  sont  représentes  les  caries,  pro- 
fils, places,  plans  des  villes  avec  leurs  attaques,  etc., . 
Paris,  1676-94,  2  ou  5  vol.  in-fol.,  en  y  comprenant 
les  portraits  et  les  discours  ou  mémoires  instructifs. 
Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  magnifiques  et  des  plus 
curieux  qui  aient  paru  en  histoire  militaire,  com- 
prend toutes  les  opérations  de  guerre  depuis  la  ba- 
taille de  Rocroy,  en  1645,  jusqu'à  la  prise  de  Na- 
mur,  en  1692.  Beaulieu,  mort  en  1074,  n'a  pu  faire 
les  plans  que  des  places  prises  avant  cette  époque  : 
l'ouvrage  fut  achevé  par  les  soins  et  aux  frais  de  sa 
nièce,  veuve  du  sieur  Desroches.  Cet  ouvrage  est 
connu  sous  le  nom  du  Grand  Beaulieu,  poui  le 
distinguer  des  réductions  qu'on  en  a  faites  en  for- 
mat in-4°  oblong,  et  qui  composent  divers  recueils 
connus  sous  le  nom  de  Petit  Beaulieu;  l'un,  en  3 
vol.,  est  intitulé  :  Plans  et  Profils  des  villes  des 
Pays-Bas,  Lorraine,  Alsace,  Catalogne  et  Franche- 
Comté  ;  l'autre,  en  4  vol.,  a  pour  titre  :  Plans  et  Pro- 
fils, avec  les  Descriptions  des  principales  villes  et 
places  fortes  de  France,  et  les  Caries  de  leurs  gou- 
vernements, sans  date;  le  1er  volume  parut  en  1667. 
Beaulieu  avait  publié  séparément  un  Plan  de  Ca- 
lais et  une  Carte  de  l'île  de  la  Conférence,  Paris, 
1659.  La  topographie  militaire  sembla  rétrograder 
après  la  mort  de  cet  habile  ingénieur,  et  ne  produi- 
sit qu'un  petit  nombre  de  morceaux  d'un  mérite  su- 
périeur, jusque  vers  1750,  époque  où  la  confection 
de  la  carte  dite  de  Cassini  -vint  donner  à  ce  genre 
de  travail  une  forme  nouvelle.  C.  M,  P. 

BEAULIEU.  Voyez  Baulot. 


BEAULIEU  (Charles  Gilloton  de),  publi- 
ciste,  qu'un  assez  grand  nombre  d'opuscules,  tous 
écrits  dans  des  vues  d'utilité  générale,  n'a  pu  ga- 
rantir de  l'oubli,  appartenait  à  la  secte  dont  le  doc- 
teur Quesney,  Mirabeau  le  père,  l'abbé  Baudeau  et 
Dupont  de  Nemours  ont  été  les  chefs  et  les  princi- 
paux organes.  Signaler  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  les  diverses  branches  de  l'administration,  en 
indiquant  les  moyens  de  les  corriger  ;  favoriser  les 
progrès  de  l'agriculture  par  une  meilleure  réparti- 
tion des  impôts,  et  ceux  de  l'industrie  par  la  sup- 
pression des  entraves  qui  gênaient  son  essor,  tels 
étaient  Jes  vues  et  le  but  des  économistes  ;  mais,  dé- 
passés par  leurs  disciples,  qui  le  furent  par  leurs 
successeurs,  ils  contribuèrent,  en  examinant  ses 
bases  constitutives,  au  renversement  de  la  monar- 
chie qu'ils  se  proposaient  de  consolider.  Beaulieu 
dut,  comme  tous  les  économistes ,  embrasser  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution  et  les  espérances 
qu'elle  faisait  naître.  Cependant  on  ne  trouve  son 
nom  ni  dans  la  liste  des  électeurs  de  Paris  de  1 789, 
ni  plus  tard  dans  celle  des  commissaires  des  sec- 
tions. D'après  quelques-uns  de  ses  opuscules,  on 
voit  qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  toutes  les 
questions  financières;  mais  on  n'ose  pas  affirmer 
que  l'écrivain  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  soit  le 
même  que  Beaulieu,  membre  du  bureau  de  compta- 
bilité, qui  remplaça  Clavière  au  ministère  des  fi- 
nances, le  13  juin  1792,  et  se  retira  le  29  juillet, 
n'ayant  gardé  le  portefeuille  qu'environ  six  se- 
maines. Celui  là  était  ne  en  Bretagne,  probablement 
à  Redon.  Outre  une  traduction  de  la  Science  du 
gouvernement,  revue  par  l'auteur,  qui  fit  à  son  ou- 
vrage des  additions  et  des  changements  importants 
{voy.  Gorani),  on  a  de  Gilloton  de  Beaulieu  : 
1 0  Démonstration  des  vices  de  l'impôt  territorial  en 
nature  ;  2°  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  moulins  et  la  moulure  des  grains,  \  786  ;  3°  Mé- 
moire sur  la  suppression  de  certains  impôts,  adressé 
à  l'assemblée  des  notables,  1 787  ;  4°  de  V Aristocra- 
tie française,  ou  Réfutation  des  prétentions  de  la 
noblesse,  et  nécessité  d'en  supprimer  l'hérédité,  Pa- 
ris, 1789,  in-8°  ;  5°  Mémoire  sur  les  droits  féodaux, 
présenté  à  l'assemblée  nationale,  \  789  ;  6°  Procès 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  d'après  les  faits  extraits 
de  l'histoire  de  France,  1789,  in-8°,  7°  Principes 
du  gouvernement  et  projet  de  réforme  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration,  1 789,  in-8°  ;  8°  De 
la  Nécessité  de  vendre  les  biens  de  l'Église  et  ceux 
des  ordres  de  chevalerie  pour  payer  la  dette  publique, 
1789;  9°  de  la  liberté  de  la  presse,  principal  moyen 
d'instruction  et  de  réforme,  1789,  in-8°  ;  10°  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  d'établir  l'enseignement  de 
la  science  de  l'économie  politique  ;  11°  De  la  Néces- 
sité de  rendre  nos  colonies  indépendantes  et  de  sup- 
primer notre  art  de  navigation,  in-12.       W — s. 

BEAULIEU  (  Claude-François  ),  historien  et 
pufcliciste,  naquit  en  1754,  à  Riom,  où  il  fit  de 
bonnes  études.  Ne  trouvant  pas  dans  sa  province  à 
se  placer  d'une  manière  conforme  à  ses  goûts,  il 
vint  à  Paris  en  1782,  et  s'étant  lié  avec  quelques 
gens  de  lettres,  il  s'occupa  d'économie  politique, 
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science  qui  ne  comptait  alors  en  France  qu'un  bien 
petit  nombre  d'adeptes.  A  la  révolution,  il  fut  le 
principal  rédacteur  des  Nouvelles  de  Versailles  (1), 
journal  qui,  plus  tard,  prit  le  titre  d'Assemblée  na- 
tionale, et  il  y  défendit  avec  un  talent  remarqua- 
ble les  principes  de  la  monarchie  tempérée.  Trop 
instruit  pour  ne  pas  reconnaître  la  nécessité  de  ré- 
former les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration,  il  se  bornait  à  deman- 
der qu'en  essayant  d'y  remédier,  on  prît  garde  de 
tout  détruire.  Beaulieu  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres du  club  des  feuillants,  que  les  députés  consti- 
tutionnels fondèrent  en  1791  pour  l'opposer  à  celui 
des  jacobins,  qu'ils  redoutaient,  sans  prévoir  toute 
l'influence  que  ceux-ci  devaient  bientôt  exercer.  Ce 
club  ne  put  résister  aux  attaques  de  ses  adversaires, 
déjà  maîtres  de  la  population;  et  les  feuillants, 
pour  qui  ce  nom  devint,  deux  mois  plus  lard,  un 
titre  de  proscription,  ne  pouvant  compter  sur  l'ap- 
pui de  l'autorité  municipale  qu'ils  réclamaient  vai- 
nement, cessèrent  de  se  réunir.  Invariable  dans  ses 
opinions,  Beaulieu  concourut  à  la  rédaction  du  Pos- 
lillon  de  la  guerre,  journal  qui  signalait  avec  beau- 
coup de  courage  les  chefs  des  anarchistes  et  leurs 
projets  désastreux.  Le  ministre  de  Lessart  faisait 
les  fonds  de  cette  feuille  ;  mais  Beaulieu  l'ignorait, 
et  il  déclare  qu'il  ne  consentit  à  y  travailler  que 
parce  qu'elle  était  rédigée  dans  des  principes  qui 
fuient  toujours  les  siens.  (  Yoy.  Essais  sur  la  révo- 
lution, t.  4,  p.  218.)  Après  la  journée  du  51  mai, 
arrêté  comme  suspect,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie,  où  il  passa  quatre  à  cinq  mois,  et 
fut  transféré  au  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
la  chute  de  Robespierre.  Pendant  qu'il  était  â  la 
Conciergerie ,  il  y  vit  amener  les  principaux  chefs 
de  la  Gironde  ;  et,  quoiqu'il  n'eût  cessé  de  blâmer 
leur  conduite  et  de  combattre  leurs  opinions,  il  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  un  vif  intérêt  à  des 
malheureux,  égarés  par  des  théories  dangereuses, 
mais  pour  la  plupart  pleins  de  talent  et  de  probité. 
Sa  position  au  Luxembourg  était  un  peu  adoucie 
par  la  tendresse  de  sa  femme.  «  Elle  venait  tous 
«  les  jours  avec  un  enfant  de  quelques  mois  qu'elle 
o  allaitait,  passer  deux  ou  trois  heures  à  la  porte  de 
«  la  prison,  ou  rôder  dans  le  jardin  avec  cette  iniao- 
«  cente  créature,  sous  les  fenêtres  du  terrible  chà- 
«  teau.  »  (Ibid.,  t.  5,  p.  525.  )  Dès  qu'il  fut  libre, 
Beaulieu  reprit  le  métier  de  journaliste,  qui  ne  pa- 
raissait plus  aussi  dangereux.  Cependant,  au  18 
fructidor  (4  septembre  -1797  ),  il  fut  compris  dans  la 
liste  des  déportés  comme  l'un  des  rédacteurs  du  Mi- 
roir et  de  la  Gazelle  universelle  (2)  ;  mais  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  la  police,  et  se  tint 
caché  dans  les  environs  de  Paris.  Sa  proscription 
durait  encore  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  son  enfant.  Resté  seul  au  monde,  il  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  du  comte  de  Belders- 
buch,  préfet  de  l'Oise,  et  rédigea  le  journal  de  ce 

(1)  Le  premier  numéro  de  ce  journal  parut  le  23  juin  1789. 

(2)  Beffroi  de  Reigny  fait  un  grand  éloge  de  ce  journal  et  de 
Beaulieu  son  rédacteur. 


déparlement  jusqu'à  la  fin  de  1815.  A  cette  époque, 
il  revint  à  Paris,  et  il  obtint  du  gouvernement  royal' 
une  faible  pension.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Marïy, 
où  il  mourut  au  mois  de  septembre  1827,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  (I).  Appelé  en  1820  à  Bruxelles,  par  le 
comte  de  la  Mark  qu'il  avait  vu  à  l'assemblée  con- 
stituante, il  n'eut  point  à  se  féliciter  de  son  séjour 
dans  cette  ville.  (  Voy.  Aremberg.)  On  a  de  lui  : 
1 0  Essais  historiques  sur  les  causes  et  les  effets  de  la 
révolution  française,  Paris,  1801-05,  6  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  impartialité  remarqua- 
ble, est  l'un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  consulter 
pour  l'histoire  des  dernières  années  du  18e  siècle. 
Témoin  de  la  plupart  des  événements  qu'il  ra- 
conte, Beaulieu  a  consigné  dans  son  livre  une  foule 
d'anecdotes  curieuses.  En  jugeant  les  principaux 
acteurs  de  ce  grand  drame,  il  fait  la  part  des  cir- 
constances où  ils  se  sont  trouvés,  et,  sans  affaiblir 
leurs  torts,  montre  que  la  plupart  sont  encore  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer.  2°  Réflexions  sur  les  Ré- 
flexions de  M.  Bergasse  sur  l'acte  constitutionnel 
du  sénat,  ibid.,  1814,  in-8°.  3°  Le  Temps  présent, 
ibid.,  1815,  in-8°.  4°  La  Révolution  française  con- 
sidérée dans  ses  effets  sur  la  civilisation  des  peuples, 
ibid.,  1820,  in-8°.  Beaulieu  a  rédigé,  dans  Y  Histoire 
de  la  révolution,  par  deux  amis  de  la  liberté,  le  vo- 
lume qui  contient  le  récit  des  événements  de  l'an- 
née 1792.  L'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle,  il  y  a  fourni  des  articles  importants  sur 
les  contemporains  (2).  Il  avait  commencé  une  his- 
toire des  journaux  pendant  la  révolution  ;  et  per- 
sonne n'était  plus  que  lui  à  même  de  bien  faire  un 
pareil  ouvrage.  Peu  de  personnes  connaissaient 
aussi  bien  que  Beaulieu  les  hommes  et  les  choses  de 
notre  époque.  Mais  cet  ouvrage,  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  finir,  ne  verra  probablement  jamais  le 
jour.  W— s 

BEAULIEU  (Jean-Pierre,  baron  de),  général 

(1)  11  avait,  après  le  9  thermidor,  sollicité  la  liberté  de  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  détenue  dans  la  prison  du  Temple;  et  l'honneur 
de  cette  conduite  ayant  été  attribué  par  quelques  journaux  à  M.  de 
Marsan,  Beaulieu  réclama  par  une  lettre  insérée  dans  la  Quotidienne 
du  26  janvier  1818.  . 

(2)  Dans  un  des  numéros  de  la  Renie  de  Paris  du  mois  de  mars 
1834,  consacré  presque  tout  entier  à  la  louange  de  Pichegru,  l'article 
que  notre  collaborateur  Beaulieu  a  rédigé  sur  ce  général  pour  la 
Biographie  universelle  a  été  critiqué  amèrement  par  le  seul  motif 
que,  selon  le  rédacteur  de  la  Revue  de  Paris,  il  n'est  pas  vrai  que 
Pichegru  ait  été  dévoué  aux  Bourbons,  lorsqu'il  était  général  de  la 
république.  Nous  ne  chercherons  pas  à  démontrer,  ce  qui  serait  trop 
facile,  que  cette  opinion  est  contraire  à  l'évidence  des  faits';  ce  n'est 
pas  ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  dans  la  notice  de  la  Revue  de 
Paris,  c'est  la  préférence  que  l'auteur  de  cette  notice  donne  à  l'ar- 
ticle Pichegru  de  la  Biographie  des  conlemporains.  Nous  avons 
donc  voulu  nous  assurer  si  les  rédacteurs  de  ce  dernier  ouvrage 
avaient  réellement  mieux  fait  dans  cette  occasion  que  la  Biographie 
universelle,  ou  s'ils  ne  l'avaient  pas  servilement  copiée,  selon  leur 
usage.  Quelle  a  été  notre  surprise  lorsque  nous  avons  vu  que  cet 
article  Pichegru  est  entièrement  calqué  sur  celui  de  Beaulieu,  et 
qu'on  y  a  même  reproduit  les  assertions  contre  lesquelles  la  Revue 
de  Paris  s'est  élevée  avec  tant  de  force.  Voilà  comment  on  écrit 
l'histoire,  ou  plutôt  voila  comment  on  en  raisonne,  et  comment  on 
juge  les  historiens  dans  certains  journaux  !  Et  ce  qu'il  est  bon  de 
remarquer,  c'est  que  la  Biographie  des  Contemporains  est  rédigée 
par  trois  académiciens,  et  que  l'article  de  la  Revue  de  Paris  est 

l  signé  par  un  autre  académicien.  M — d  j. 
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iUtrichien,  naquit,  le  26  octobre  172;},  au  village  de 
Lathuy  en  Brabant,  d'une  famille  pauvre,  quoique 
d'origine  noble.  Après  une  éducation  dirigée  parti- 
culièrement vers  les  mathématiques,  il  entra  dans 
la  carrière  des  armes  en  1745,  et  il  était  déjà  capi- 
taine d'infanterie  en  1747.  Aide  de  camp  du  maréchal 
Daun  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  saisit,  avec 
avidité  toutes  les  occasions  de  signaler  son  courage, 
et  mérita,  par  l'importance  de  ses  services  aux  ba- 
tailles de  Collin,  de  Breslau,  de  Leuthen,  de  Hoc- 
kirchen,  etc.,  les  grades  de  major,  de  lieutenant- 
colonel,  la  croix  de  Marie-Thérèse  et  un  diplôme  de 
baron.  En  1763,  la  paix  vint  changer  la  nature  de 
ses  occupations  :  chargé  de  l'embellissement  des  pa- 
lais impériaux,  il  présenta  des  plans  qui  ne  démen- 
tirent pas  l'opinion  qu'on  avait  de  son  goût  pour  les 
arts,  et  qui  presque  tous  furent  exécutés  sous  ses 
yeux.  En  1768,  Beaulieu  fut  attaché,  avec  le  titre 
de  colonel  d'état-major,  au  gouvernement  militaire 
des  Pays-Bas,  emploi  qui  lui  permettait  de  vivre 
presque  constamment  à  la  campagne,  occupé  de 
soins  agricoles  et  de  l'éducation  de  son  fils.  La  ré- 
volution brabançonne  le  força,  en  1789,  à  servir 
avec  plus  d'activité.  Nommé  général-major,  il  prit 
le  commandement  d'un  corps  de  l'armée  autri- 
chienne (si  l'on  peut  appeler  armée  les  débris  de 
quelques  régiments  réduits  par  la  désertion  à  3  ou 
4,000  hommes)  :  il  attaqua  les  insurgés,  les  dispersa 
sur  tous  les  points,  et,  par  un  zèle  qui  ne  se  ralen- 
tissait jamais,  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  ter- 
miner cette  guerre  en  peu  de  temps.  C'est  au  mi- 
lieu d'un  de  ces  combats,  qu'apprenant  la  mort  de 
son  fils  unique  qui  venait  d'être  atteint  d'une  balle, 
il  dit,  avec  le  stoïcisme  d'un  Romain  :  «  Mes  amis, 
«  ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer,  il  faut  vain- 
«  cre.  »  Le  collier  de  commandeur  de  Marie-Thérèse 
lui  fut  envoyé  le  51  mai,  et  le  brevet  de  lieutenant 
général,  le  2  octobre  1790.  L'année  suivante,  Léo- 
pold  lui  donna  le  régiment  que  la  mort  du  général 
d'Orosz  laissait  disponible  ;  il  est  le  premier  officier 
belge  qui  ait  été  colonei-propriétaire  d'un  régiment 
hongrois.  Placé  sur  les  frontières  des  Pays-Bas  au- 
trichiens, à  la  tète  d'un  corps  peu  considérable, 
Beaulieu  fut  attaqué  près  de  Jemmapes,  par  le  gé- 
néral Biron,  le  29  mai  1792.  Il  parvint  à  se  main- 
tenir sur  la  défensive,  et  le  lendemain  ayant  reçu 
quelques  renforts,  il  sortit  de  ses  retranchements, 
battit  les  Français,  et  les  poussa  jusque  sous  le  ca- 
non de  Valenciennes.  Tel  fut  le  premier  fait  d'ar- 
mes d'une  guerre  qui  devait  être  si  longue,  si  meur- 
trière, et  tant  de  fois  désastreuse  pour  l'Autriche. 
Beaulieu  eut  des  succès  l'année  suivante  en  Flandre, 
où  il  sauva  Furnes  et  reprit  Menin.  Il  servit  encore 
dans  la  province  de  Luxembourg  en  1794,  et  sou- 
tint le  30  avril,  près  d'Arlon,  avec  un  corps  de 
13,000  hommes,  les  efforts  de  l'armée  de  la  Moselle 
tout  entière,  que  commandait  Jourdan.  Le  19  mai, 
il  se  vendit  maître  de  Bouillon,  ce  qui  lui  valut  la 
grande  croix  de  Marie-Thérèse.  Il  remplit,  en  1795, 
les  fonctions  de  quartier-maître  général  de  l'armée 
de  Clerfayt,  sur  le  Rhin  ;  mais  ce  rôle  secondaire 
lui  plaisait  peu.  Au  mois  de  mars  1796,  il  reçut  le 
III, 


commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie  avec  le 
grade  de  général  d'artillerie  (feld-zcugmeisler)  ;  mais 
sa  réputation  militaire  ne  servit  qu'à  faire  mieux 
remarquer  ia  supériorité  du  vainqueur  de  Monte- 
notte.  Dans  cette  bataille,  où  Bonaparte  commença 
son  éclatante  carrière,  Beaulieu  commit  la  faute 
grave  de  trop  étendre  sa  ligne,  et  de  vouloir  cou- 
vrir la  place  de  Gênes,  à  laquelle  l'ennemi  ne  pen- 
sait pas.  Ensuite  il  fut  mal  secondé  par  d'Argen- 
teau,  qui  commandait  le  centre  de  l'armée  austro- 
sarde.  Se  trouvant  brusquement  séparé  des  Pié- 
montais  par  les  mouvements  rapides  de  l'armée 
française,  il  ne  songea  [dus  qu'à  couvrir  Milan,  et 
surtout  à  assurer  la  défense  de  Mantoue,  où  il  n'y 
avait  ni  garnison,  ni  approvisionnements,  ni  rien 
de  ce  qu'il  fallait  pour  soutenir  un  siège.  Ce  fut 
pour  avoir  le  temps  de  faire  ces  préparatifs  qu'il 
essaya  de  se  tenir  sur  le  Pô  et  sur  l'Adda.  La  dé- 
fense qu'il  fit  au  pont  de  Lodi  eût  mérité  de  meil- 
leurs résultats;  mais  rien  ne  pouvait  résister  à  l'im- 
pétuosité de  son  jeune  adversaire.  Après  avoir  laissé 
dans  la  place  la  moitié  de  son  armée,  il  se  retira 
derrière  le  Mincio,  et  se  vit  bientôt  obligé,  le 
21  juin,  de  remettre  le  commandement  à  Wu mi- 
ser, que  la  fortune  traita  plus  mal  encore.  Il  se  re- 
tira alors  clans  un  château  qu'il  avait  acheté  près  de 
Lintz  :  c'était  le  seul  bien  qui  lui  rcslàt  d'une 
grande  fortune.  Les  patriotes  belges  avaient  pillé  sa 
maison  près  de  Jodoignes  dans  les  Pays-Bas,  en 
1789,  et  détruit  sa  bibliothèque,  sa  collection  de 
cartes,  son  cabinet  de  médailles  et  d'antiquités.  En 
1794,  les  troupes  françaises  avaient  encore  pillé  et 
réduit  en  cendres  cette  belle  propriété;  son  fils 
unique  était  mort  sous  ses  yeux  ;  son  gendre,  le  ba- 
ron de  Malcamp,  qu'il  venait  d'adopter  en  lui 
donnant  son  nom ,  avait  reçu  sur  le  champ  de 
bataille  d'Ostcrach  une  blessure  mortelle;  enfin 
l'armée  française,  marchant  sur  Vienne  en  1803  et 
1809,  dégrada   encore  son  château,  et  lui  causa 
des  pertes  considérables.  Si  l'on  ajoute  à  ces  cha- 
grins les  tristes  souvenirs  de  la  campagne  de  1796, 
qui  avait  pour  ainsi  dire  obscurci  cinquante  an- 
nées de  services  et  de  gloire,  on  s'étonnera  sans 
doute  qu'il  ait  pu  prolonger  son  existence  jus- 
qu'à 94  ans.  11  mourut  à  Lintz,  le  22  décembre 
1819.  On  assure  qu'il  a  rédigé  des  mémoires  (en 
français)  sur  ses  campagnes  ;  mais  il  est  douteux 
qu'ils  voient  jamais  le  jour.  Beaulieu,  malgré  ses 
revers  en  Italie,  doit  être  regardé  comme  un  géné- 
ral estimable.  S'il  n'était  pas  doué  de  ce  vaste  coup 
d'œil  et  de  cette  réunion  de  qualités  diverses  si  né- 
cessaires pour  la  conduite  d'une  grande  armée,  il 
savait  du  moins  fort  bien  faire  manœuvrer  un  corps 
de  15  à  20,000  hommes,  et  il  possédait  surtout,  à  un 
très-haut  degré,  l'art  d'électriser  le  soldat.  —  Trois 
frères  de  Beaulieu,  militaires  comme  lui,  étaient 
morts  les  armes  à  la  main  dans  la  guerre  de  sept 
ans.  Sx— t. 

BEAULXAMIS  (1  )  (Thomas),  docteur  en  théolo- 

(()  La  première  édition  de  la  Biographie  universelle  porle 
Beauxalmis,  et  cette  erreur  a  été  adoptée  sans  examen  par  quelques 
dictionnaires.  Ch— s. 
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gie,  de  Tordre  des  carmes,  né  à  Melun, en  1524, 
mort  à  Paris,  le  1er  mai  1589.  D.  Calmet  dit  qu'il  avait 
été  curé  de  St-Paul,  et  Amelot  de  la  Houssaye  assure 
qu'il  fut  privé  de  cette  cure  pour  avoir  voulu  em- 
pêcher que  Maugiron  et  quelques  favoris  de  Henri  III 
fussent  enterrés  dans  son  église.  Beaulxamis  eut 
le  mérite  de  rester  fidèle  à  son  prince,  dans  un  temps 
de  guerres  civiles  et  de  désordre  :  c'est  ce  dont  on 
peut  juger  par  sa  Remontrance  salutaire  aux  dévoyez, 
qu'il  n'est  -permis  aux  sujets,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  se  rebeller  ni  attenter  contre  leur  roy, 
Paris,  1567,  1585,  in-8°;  réimprimée  dans  le  t.  4 
des  Mémoires  de  la  Ligue.  Ses  autres  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  des  titres  assez  bizares,  prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins  zélé  pour  la  religion  :  1 0  Réso- 
lution sur  certains  pourlraits  el  libelles,  intitulés  du 
nom  de  marmite  faulsement  imposé  contre  le  clergé 
de  l'Église  de  Dieu,  etc. ,  Paris,  1562,  1568  et  1572, 
in-8°.  Cet  ouvrage  paraît  être  une  réfutation  d'un 
libelle  publié  en  1561  sous  le  titre  d'Exlrcme-Onc- 
lion  de  la  Marmite  papale,  etc.  2°  La  Marmite  ren- 
versée et  fondue,  de  laquelle  noslre  Dieu  parle  par 
les  saints  prophètes,  où  est  prouvé  que  la  secte  cal- 
vinique  est  la  vraie  marmite,  Paris,  1572,  in-8°. 
D'après  l'avis  au  lecteur  qui  se  trouve  en  tête  de  ce 
livre,  ce  serait  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
précédent,  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  5°  De 
Cullu,  Inlercessione ,  Invocatione,  etc.,  Sanclorum, 
Paris,  1566,  in -8°.  4°  Histoire  des  sectes  qui  ont 
oppugné  le  saint  sacrement  de  V Eucharistie ,  Paris, 
1570,  in-8°;  ibid.,  1576,  in-8°.  5°  Un  commentaire 
en  latin  sur  l'Harmonie  évangélique ,  Paris,  1570, 
2  vol.  in-fol.  ;  Lyon,  1595,  5  vol.  in-fol.  ;  Paris,  1650, 
4  vol.  in-4°.  6°  Enquesle  el  Griefs  sur  le  sac  et  pièces 
et  dépositions  des  témoins  produits  par  les  favoris  de 
la  nouvelle  Église  contre  le  pape,  etc.,  Paris,  1578, 
in-8°.  7°  Oraison  funèbre  de  Charles  de  Gondy,  gé- 
néral des  galères,  Paris,  1579,  in-4°.  T — D  et  Ch— s. 

BEAU  MANOIR  (Philippe  de),  chevalier  (1  ) , 
l'un  des  plus  anciens  jurisconsultes  français,  naquit 
dans  le  Beauvoisis,  vers  le  milieu  du  15e  siècle.  C'est 
de  lui-même  que  nous  tenons  cette  indication  :  Pour  ce 
que  nous  sommes  d'icheluipais  (2).  Son  langage  d'ail- 
leurs, dit  Loisel,  le  montre  manifestement.  St.  Louis 
ayant  fait  don  à  Robert,  son  cinquième  fils,  du  comté 
de  Clermont,  celui-ci  choisit  Beaumanoir  pour  con- 
seiller et  bailli;  et  ce  fut  ainsi  qu'on  le  vit  remplis- 
sant pour  ce  prince  la  charge  de  chef  de  la  justice 
dans  ses  domaines,  se  transporter  successivement  où 
il  en  était  besoin,  et  présider  les  plaids  de  Clermont 
en  1280,  et  ceux  de  Vermandois  en  1285.  Il  devint 
bailli  de  ce  dernier  comté  en  1289;  et  ce  fut  alors 
qu'il  entreprit  le  voyage  de  Rome  par  ordre  du  roi. 
Quoique  l'on  ne  connaisse  pas  bien  l'objet  de  cette 
mission,  il  y  a  lieu  de  conjecturer,  d'après  plusieurs 
passages  du  livre  qu'il  nous  a  laissé,  que  le  souverain 
trouva  en  lui  un  zélé  défenseur  des  droits  de  la  cou- 

(1)  Suivant  Morcri  et  quelques  autres  généalogistes,  Philippe 
de  Beaumanoir  serait  un  des  chefs  de  la  maison  Lavardin.  (.Yoy.  ce 
nom.  ) 

(2)  Prologue  des  Coustmnes  de  Beanroists,  p.  <, 
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ronne  auprès  du  saint-siége.  On  remarque  dans  la 
suite  des  baillis  de  France  au  15e  siècle,  telle  qu'elle 
a  été  donnée  d'après  leurs  comptes,  par  Brussel  (1  ) , 
un  Philippe  de  Beaumanoir,  bailli  de  Tours  en  1292. 
Selon  du  Cange  et  Louvet ,  historien  du  Beauvoisis , 
il  fut  bailli  de  Senlis  en  1293  et  1295.  Beaumanoir 
avait  épousé  Mabile  de  Boves,  d'une  illustre  maison 
de  Picardie.  11  mourut  en  1296.  Les  coutumes  de 
Beauvoisis,  recueillies  par  lui  en  1283,  sont  le  mo- 
nument le  plus  précieux  de  notre  ancien  droit.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  type  de  la  législation 
civile,  c'est  comme  représentant  au  vif  l'état  de  la 
société  dans  les  1 2e  et  1 3*  siècles.  Il  offre,  pour  ainsi 
dire  en  relief,  le  régime  féodal  avec  ses  guerres  et 
ses  trêves,  les  communes  avec  leurs  franchises,  les 
deux  puissances  laie  (laïque)  et  ecclésiastique,  ar- 
mées chacune  d'une  épêe,  l'une  temporelle,  l'autre  spi- 
rituelle, et,  par-dessus  tout  cela,  le  souverain  dominant 
la  hiérarchie  politique,  mais  soumis  lui-même  aux 
lois  de  cette  inféodation  graduelle  qui  commençait  à 
la  glèbe  et  ne  finissait  pas  toujours  au  trône.  Sous  le 
nom  général  de  couslumes,  qui  ensuite  a  été  restreint 
aux  seules  dispositions  de  droit  civil,  Beaumanoir  a 
rassemblé  presque  toutes  les  lois  qui  régissaient  les 
hommes  et  le  territoire.  On  y  trouve  jusqu'à  des  rè- 
glements qui  depuis  ont  formé  la  matière  de  la 
branche  de  l'administration  appelée  police.  Il  en  est 
de  relatifs  aux  poids  et  mesures,  aux  foires  et  mar- 
chés, aux  pèlerins  et  marchands,  aux  insensés,  aux 
hôtelleries  et  maladreries,  aux  usuriers,  etc.  La  lé- 
gislation criminelle  et  la  procédure  qui  doit  s'obser- 
ver dans  la  poursuite  des  mesfels  el  larrecins,  etc., 
occupent  plusieurs  chapitres.  Enfin,  l'ensemble  de 
l'ouvrage  n'offre  pas  uniquement  la  série  et  le  texte 
des  lois  et  des  règlements  en  usage  au  -13e  siècle,  il 
est  heureusement  coupé  et  éclairci  par  les  observa- 
tions judicieuses  et  quelquefois  profondes  de  l'auteur. 
Loisel  a  donc  eu  raison  de  dire  que  c'était  «  le  prê- 
te mier  et  le  plus  hardi  œuvre  qui  ait  été  composé 
«  sur  les  coustumes  de  France.  Car  c'est  luy  qui  en 
«  a  rompu  la  glace  et  ouvert  le  chemin  à  Jean  le 
«  Bouteiller  et;  tous  ceux  qui  sont  survenus  depuis. 
«  Car  messire  Pierre  des  Fontaines,  conseiller  et 
«  maistre  des  requestes  de  St.  Louis,  autheur  du  livre 
«  de  la  roine  Blanche,  n'avoit  point  passé  si  avant  : 
«  il  appert  par  son  livre  qu'il  étoit  grand  légiste, 
«  canoniste  et  coustumier  (2).  »  Le  livre  de  Beauma- 
noir ne  fut  pas  seulement  d'un  haut  prix  pour  les 
jurisconsultes  :  nos  publicistes  et  surtout  Montes- 
quieu y  découvrirent  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions qui  ont  servi  à  éclairer  l'origine  et  la  marche 
de  nos  anciennes  institutions.  L'auteur  de  l'Esprit 
des  Lois  dit  qu'on  doit  regarder  Beaumanoir  comme 
la  lumière  de  son  temps  et  une  grande  lumière  (  liv.  28, 
chap.  45).  Il  appelle  ailleurs  son  livre  admirable  ou- 
vrage (liv.  26,  chap.  15).  Les  historiens  français  et 
anglais,  Robertson,  Stuart,  Hallan,  etc.,  qui  ont 

(l)  Nouvel  Examen  de  l'usage  général  des  fiefs  en  France,  t.  i\ 
p.  489. 

(■2)  Mémoires  des  pays,  villes,  comté,  elc,  de  Béarnais  et  Beau-* 
voisis,  1627,  in-4°,  chap.  7, 
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tracé  le  tableau  des  progrès  de  la  société  en  Europe, 
s'aident  à  chaque  pas  du  témoignage  du  bailli  de  Cler- 
mont.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  recueil  aussi  pré- 
cieux n'ait  pas  été  imprimé  avant  la  fin  du  17e  siècle, 
si  l'on  réfléchit  surtout  que  les  Pithou,  les  Chopin, 
les  Loisel,  les  Dumoulin,  etc.,  en  avaient  eu  con- 
naissance et  y  avaient  trouvé  d'amples  matériaux. 
«  Carondas  avait  promis  de  le  donner  au  public  et 
«  de  l'illustrer  de  ses  commentaires;  Loisel  dit  qu'il 
«  l'avait  remis  à  Douceur,  libraire.  Le  célèbre  avocat 
«  Ricard  avait  pris  la  peine  de  le  copier  entièrement 
«  de  sa  main  pour  le  publier  (I).  »  Mais  l'honneur 
de  le  mettre  au  jour  était  réservé  à  ïhaumac  de  la 
Thaumassière,  qui,  ayant  eu  communication  de  trois 
manuscrits  dont  l'un  appartenait  à  Colbert  (2) ,  fit 
paraître  une  excellente  édition  du  texte  avec  des 
notes,  des  observations  et  un  glossaire  sous  le  titre 
de  Couslumes  de  Beauvoisis ,  par  mcssire  Philippes 
de  Beaumanoir  (3) .  Assises  cl  bons  usages  du  royaume 
de  Jérusalem,  par  messire  Jean  d'Ibelin,  el  autres 
anciennes  couslumes,  le  tout  tiré  des  manuscrits , 
Bourges  et  Paris,  Billaine  et  Jacques  Morel,  169®, 
in -fol.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  mérite  d'autant 
plus  d'être  recherché,  que,  selon  l'observation  de 
M.  Dupin  aîné  (4) ,  il  est  probable  qu'il  ne  sera  jamais 
réimprimé.  Les  notes  de  l'éditeur,  remplies  d'une 
érudition  substantielle,  attestent  qu'il  était  également 
versé  dans  le  droit  et  dans  la  connnaissance  de  notre 
histoire.  Le  glossaire  contient  l'explication  d'un  grand 
nombre  de  termes  juridiques  que  l'on  cherche  en 
vain  dans  l'édition  de  l'ouvrage  de  Ragneau,  donnée 
par  Laurière.  (  Voy.  ce  nom.  )  (5).  Parmi  les  motifs 
qui  déterminèrent  la  Thaumassière  à  publier  cet  an- 
cien code,  il  met  en  première  ligne  la  nécessité  de 
«  découvrir  la  source  où  nos  meilleurs  autheurs  et 
«  Dumoulin  même  ont  puisé  leurs  plus  pures  Iu- 
«  mières,  et  d'où  ils  ont  tiré  leurs  plus  solides  prin- 
«  cipes.  »  A  la  coutume  de  Beauvoisis,  il  joignit  celle 
de  la  ville  de  Riom,  connue  sous  le  nom  <ÏAlphon- 
sine,  parce  qu'elle  fut  rédigée  par  ordre  d'Alphonse, 
comte  de  Poitou,  frère  de  St.  Louis;  ainsi  que  les 
anciennes  coutumes  d'Orléans;,  Urées  d'un  livre  en 
vélin,  que  lui  avait  communiqué  Proust  de  Cham- 
bourg,  professeur  en  droit  à  Orléans.      L— m— x. 

BEAUMANOIR  (Jean  de),  chevalier  breton, 
ami  et  compagnon  d'armes  du  célèbre  Duguesclin, 
embrassa  le  parti  de  Charles  de  Blois,  époux  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  contre  son  compétiteur  Jean  de 
Montfort,  dans  la  guerre  civile  qui  désola  la  Bre- 
tagne au  14=  siècle.  La  fortune  sembla  d'abord  sou- 

(1)  Glossaire  du  Droit  français,  Paris,  1704,  2  vol.  in-4°. 

(2)  Couslumes  de  Beauvoisis,  Avert.  de  Thamnac  de  la  ^Thaumas- 
sière. (Voy.  ce  nom.) 

(3)  N°  1044,  Codic.  manuscrift.  Colbertin.;  Montfaucon,  Biblio- 
theca  bibliothecarum  manuscriptor.,  in-fol.,  t.  2,  p.  938. 

(4)  Les  manuscrils  portent  pour  intitulé  :  Ci  commeucheli  livres 
des  Couslumes  et  des  usait/es  de  Beauvoisis,  selon  ce  qu'il  couroil 
ou  tans  que  cist  Livres  fit  fez,  c'est  assavoir,  en  l'an  de  l'incarna- 
tion Nostre  Seigneur  M.CC  LXXXjl  trois.  Le  nom  de  Beaumanoir 
ne  se  lit  qu'à  la  lin  :  Mi  deflne  Philippe  de  Biaumanoir  son  livre. 

(5)  Notices  historiques  et  critiques  sur  plusieurs  livres  de  juris- 
prudence française  remarquables  par  feur  antiquité  Taris,  1820 
iit-8',  p.  42.  —  -  - 
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rire  à  Charles  ;  les  Anglais,  qui  protégeaient  Mont- 
fort,  furent  chassés  de  plusieurs  places  importantes, 
et  Beaumanoir  leur  enleva' de  vive  force  la  ville  de 
Vannes.  Chargé  de  la  défense  de  Josselin,  il  gémis- 
sait de  voir  la  garnison  anglaise  de  Ploërmel  par- 
courir les  campagnes  et  aggraver,  par  le  brigan- 
dage et  le  meurtre,  les  maux  inséparables  de  la 
guerre.  Au  moyen  d'un  sauf-conduit,  il  alla  trou- 
ver le  commandant,  sir  Brembro,  et  lui  reprocha 
de  faire  mauvaise  guerre  ;  l'Anglais  répondit  vive- 
ment; la  querelle  s'échauffa.  Le  résultat  de  l'entre- 
vue fut  qu'un  combat  de  trente  contre  trente  aurait 
lieu  le  27  mars  suivant  (lool),  entre  Ploërmel  et 
Josselin,  au  chêne  de  mi-voie.  Chaque  parti  fut 
exact  au  rendez-vous.  Une  foule  de  spectateurs,  cu- 
rieux d'assister  à  ce  sanglant  tournoi,  s'étaient  por- 
tés sur  le  champ  de  bataille.  Au  moment  d'en  ve- 
nir aux  mains,  Brembro  parut  hésiter.  Ce  combat, 
livré  sans  l'autorisation  des  souverains  respectifs, 
était,  disait-il,  irrégulier.  Beaumanoir  répondit  qu'il 
était  trop  tard  pour  rompre  une  partie  si  bien  liée, 
pour  perdre  une  si  belle  occasion  de  prouver  qui 
avail  plus  belle  amie.  L'action  s'engagea.  Les  An- 
glais obtinrent  d'abord  quelque  avantage;  mais 
Brembro  ayant  été  tué,  les  Bretons  firent  de  nou- 
veaux efforts  et  remportèrent  une  victoire  complète. 
On  rapporte  que,  vers  la  fin  de  la  mêlée,  Beaiwna- 
noir,  blessé  et  dévoré  d'une  soif  ardente,  deman- 
dait à  boire.  «  Bois  de  ton  sang,  s'écrie  un  de  ses 
«  chevaliers,  ta  soif  se  passera.  »  Ce  combat  ne  pou- 
vait influer  sur  le  sort  de  la  Bretagne,  qui  ne  fut 
fixé  qu'en  !564.  Les  armées  étaient  en  présence, 
sous  les  murs  d'Auray.  Beaumanoir  fit  d'infruc- 
tueuses tentatives  auprès  du  fameux  Chandos,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  ennemie,  pour  entamer 
des  négociations.  Il  en  coûtait  à  son  âme  généreuse 
de  voir  ses  compatriotes  armés  les  uns  contre  les 
autres.  Ses  démarches  avaient  encore  un  autre  ob- 
jet :  il  était  prisonnier  sur  parole  UChandos  lui  fit 
obtenir  du  comte  de  Montfort  la  permission  de  com- 
battre, mais  comme  simple  chevalier,  et  sans  pou- 
voir accepter  aucun  commandement.  La  victoire 
était  encore  indécise,  lorsque  la  mort  de  Charles  de 
Blois  entraîna  la  défaite  de  son  armée.  Beaumanoir 
fut  du  nombre  des  prisonniers,  ainsi  que  Du- 
guesclin, auprès  duquel  il  avait  combattu  avec  sa 
valeur  ordinaire.  On  le  vit  plus  tard  aider  son  il- 
lustre compatriote  à  payer  sa  rançon.  Beaumanoir 
resta  fidèle  au  parti  qu'il  avait  embrassé.  Le  Poi- 
tou, l'Angoumois  et  la  Saintonge  furent  successive- 
ment le  théâtre  de  ses  exploits.  Dans  sa  longue  car- 
rière, illustrée  par  des  ambassades  importantes,  des 
commandements  difficiles,  il  se  fit  toujours  remar- 
quer par  sa  loyauté  et  son  courage  ;  mais  son  pre- 
mier titre  de  gloire  est  d'avoir  été  le  chef  des  Bre- 
tons à  la  bataille  des  Trente.  On  ne  sait  pourquoi 
quelques  historiens  français  ont  voulu  ranger  cette 
bataille  parmi  les  fables.  Jamais  fait  historique  ne 
fut  mieux  constaté.  Pendant  longtemps,  en  Angle- 
terre, en  Bretagne,  dans  toute  la  France,  on  disait, 
pour  exprimer  qu'une  action  avait  été  terrible  : 
«  Jamais  on  ne  combattit  plus  vaillamment  aDrès  la 
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«  bataille  des  trente.  •»  (  Voy.  la  Chronique  de 
Froissard.)  G.-F.  de  Toustain  a  publié,  sur  l'au- 
thenticité de  cette  journée,  une  dissertation  inté- 
ressante qu'on  n'a  point  réfutée.  On  voyait  encore, 
il  y  a  peu  d'années,  entre  Ploërmel  et  Josselin,  les 
débris  vénérables  du  chêne  de  mi-voie.  Enfin,  les 
Anglais,  dont  le  témoignage  en  cette  occasion  n'est 
pas  suspect,  ont  élevé  un  monument  religieux  à  la 
mémoire  de  ceux  de  leurs  guerriers  qui  périrent  à 
la  bataille  des  trente.  Cambry  a  fait  graver  ce  mo- 
nument en  1805.  D.  N— L. 

BEAUMANOIR  (Jean  de).  Voyez  Lavardin. 

BEAUMANOIR  (le  baron  de),  littérateur,  était 
né  vers  1720,  en  Bretagne.  Ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  armes,  il  entra  dans  les  mousquetaires, 
et  fit  avec  distinction  plusieurs  campagnes  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne.  A  la  paix  de  1765,  il  fut  mis  à 
la  retraite ,  et  dès  lors  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  un  noble  délassement.  Il  devait 
donc  être  dans  un  âge  avancé ,  lorsqu'il  pu- 
blia le  recueil  de  ses  écrits  en  prose  et  en 
vers,  sous  le  titre  d' 'Œuvres  diverses,  Lausanne 
(Paris),  1770,  2  vol.  in-8°.  Le  1er  contient  deux 
tragédies  en  cinq  actes,  Osman  III  et  Laodice,  reine 
de  Carlhage,  sujet  déjà  traité  par  Thomas  Corneille  ; 
deux  comédies,  les  Ressources  de  l'esprit,  en  5  actes 
et  en  vers,  et  les  Mariages,  en  1  acte  et  en  prose  ; 
Zêliane,  tragédie  lyrique,  et  Sidonis  ,  pastorale.  Il 
y  a  de  l'esprit  et  de  la  gaieté  dans  les  comédies  ; 
mais  les  autres  pièces,  dont  aucune  d'ailleurs  n'a 
été  représentée,  sont  au-dessous  du  médiocre.  Le 
2"  volume  renferme  la  Justification  d'Enguerrand 
de  Marigny  (voy.  ce  nom  ) ,  morceau  d'une  assez 
grande  étendue ,  et  plein  de  recherches  intéressan- 
tes ;  avec  les  Mémoires  de  la  jeunesse  de  l'auteur. 
Exalté,  comme  Beaumanoir  le  dit  lui-même,  par  la 
lecture  souvent  répétée  du  plus  grand  des  poètes,  il 
ne  put  résister  au  désir  de  traduire  ses  ouvrages  : 
mais  on  peut  croire  qu'avant  d'entreprendre  cette 
tâche  il  n'avait  pas  assez  consulté  ses  forces  ,  car  sa 
traduction  de  Y  Iliade  en  vers,  Paris,  1781,2  vol. 
in-8°,  n'obtint  pas  même  l'honneur  d'être  critiquée. 
«  J'emploie,  dit-il  dans  la  préface,  tous  mes  mo- 
«  ments  à  la  traduction  de  V Odyssée,  dont  j'ai  déjà 
«  achevé  plusieurs  chants  et  que  j'espère  conduire  à 
«  la  fin  avant  une  année.  »  Mais  le  peu  de  succès 
de  Y  Iliade  l'empêcha  sans  doute  de  mettre  au  jour 
YOdyssée.  Si  l'on  en  croit  les  biographies  modernes, 
le  baron  de  Beaumanoir  mourut  dans  l'émigra- 
tion. W— s. 

BEAUMARCHAIS  (Pierre-Augustin  Caron 
de  ) ,  homme  de  lettres ,  et  surtout  d'intrigue ,  né  à 
Paris,  le  21  janvier  1752,  était  fils  d'un  horloger  qui 
le  destinait  à  sa  profession.  11  s'y  adonna  d'abord 
avec  ardeur  et  y  joignit  avec  succès  l'étude  des 
mathématiques  appliquées  à  la  mécanique.  On  lui 
doit  l'invention  d'une  nouvelle  espèce  d'échappe- 
ment, «  première  preuve,  dit  Laharpe,  et  pre- 
«  mier  essai  de  cette  sagacité  naturelle  qui  peut 
«s'étendre  à  tout.  »  Cette  découverte,  assez  im- 
portante pour  qu'un  compétiteur  la  lui  disputât, 
fut  définitivement  adjugée  à  Beaumarchais  par  l'a- 


cadémie des  sciences.  L'esprit  vif  dont  la  nature  avait 
doué  le  jeune  horloger  ne  s'accorda  pas  longtemps  avec 
un  travail  manuel.  Passionné  pour  la  musique,  il  se 
mit  à  l'étudier,  et  devint  en  peu  de  temps  d'une  ha- 
bileté supérieure  sur  la  guitare  et  sur  la  harpe,  dont 
il  perfectionna  le  mécanisme.  11  publia  quelques  lé- 
gères productions  musicales  qui  eurent  alors  de  la 
vogue  et  le  mirent  à  la  mode  comme  un  amateur 
très-agréable.  Mesdames  de  France,  Adélaïde,  So- 
phie et  Victoire,  filles  de  Louis  XV,  furent  curieuses 
de  l'entendre  ;  elles  s'occupaient  beaucoup  de  musi- 
que, et  donnaient  chez  elles  des  concerts  où  assistait 
quelquefois  le  roi  leur  père.  Beaumarchais  fut  admis 
à  ces  concerts  :  les  princesses  le  prirent  pour  maître 
de  harpe  et  de  guitare,  quoiqu'il  n'eût  jamais  donné 
de  leçons.  Il  n'était  point  de  ces  gens  qui  ne  mettent 
leurs  talents  que  dans  leur  art  ou  dans  leurs  livres, 
et  ne  savent  pas  se  servir  de  leur  esprit  dans  le 
monde  ;  aussi,  grâce  à  ces  relations  si  fort  au-dessus 
de  sa  naissance  et  de  ses  habitudes,  il  acquit  bientôt 
l'usage  et  l'aplomb  d'un  homme  de  cour,  et  ses  au- 
gustes écolières  l'admirent  dans  leur  intimité.  Un 
prince  qui  aimait  à  s'instruire,  et  qui  fut  trop  tôt 
enlevé  à  la  France ,  le  dauphin ,  fils  de  Louis  XV, 
rencontrant  Beaumarchais  chez  les  princesses  ses 
sœurs,  ne  manqua  pas  cette  occasion  d'entretenir  un 
homme  d'esprit  :  il  goûta  Beaumarchais  parce  qu'il 
lui  disait  la  vérité  :  c'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dit ce  prince.  Cette  heureuse  position  fit  à  Beaumar- 
chais beaucoup  de  jaloux.  Un  jour,  un  jeune  sei- 
gneur, dans  l'intention  de  l'humilier,  lui  dit  : 
«  Monsieur  Caron,  ma  montre  est  dérangée  ;  voyez 
«  donc,  je  vous  prie,  ce  qui  peut  y  manquer  ;  vous 
«  devez  vous  y  connaître.  »  Beaumarchais  prit  la 
montre,  et  la  laissant  tomber  comme  par  mégarde  : 
«  Ah  !  pardon ,  monsieur,  dit-il  à  l'impertinent  ; 
«  mon  père  m'avait  bien  dit  que  je  ferais  toujours 
«  un  méchant  ouvrier.  »  Il  dut  à  ces  augustes  pro- 
tections l'intimité  du  fameux  financier  Pàris  Duver- 
ney,  à  qui  l'on  fit  promettre  de  faire  la  fortune  de  ce 
jeune  homme,  et  qui  s'y  prêta  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  était  déjà  l'obligé  de  celui  qu'on  lui  re- 
commandait si  chaudement.  Duverney  avait  souhaité 
passionnément,  mais  en  vain,  pendant  neuf  ans,  que 
Louis  XV  allât  visiter  l'École  militaire,  dont  il  était 
le  fondateur  ;  et  l'on  imagine  sans  peine,  si  l'on  se 
reporte  à  ce  temps-là,  quelle  noble  espèce  d'intérêt 
et  d'ambition  ce  vieillard ,  comblé  d'ailleurs  de  tous 
les  biens,  pouvait  mettre  à  ce  que  le  monarque  l'ho- 
norât d'une  visite.  Beaumarchais  plaida  cette  cause 
auprès  de  Mesdames,  et  obtint  de  leur  bienveillance 
qu'elles  donnassent  à  leur  père  un  exemple  qu'il 
voulût  bien  imiter.  En  effet,  la  visite  des  princesses 
fut  aussitôt  suivie  de  celle  du  roi,  qui  vint  prendre 
à  l'École  militaire  une  collation  magnifique.  Duver- 
ney, transporté  de  cette  démarche,  qui  était  pour  lui 
la  récompense  d'une  vie  toute  employée  au  service 
du  monarque,  versa  des  larmes  de  joie.  C'était 
alors  un  événement  qu'une  pareille  visite,  car  le  roi 
Louis  XV  prodiguait  peu  sa  présence.  Ajoutons  que 
si  la  guitare  etlaharpe avaient  introduitBeaumarchais 
chez  Mesdames,  il  ne  pouvait  faire  de  son  ascen- 
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dant  un  usage  plus  noble  et  mieux  entendu.  Cette 
fortune  que  Duverney  voulait  procurer  à  son  pro- 
tégé ne  fut  pas  cependant  à  l'abri  des  obstacles.  Le 
protecteur,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  perdit  peu  à  peu 
son  crédit.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  pour  Beaumar- 
chais, devenu  son  ami,  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
encore.  Il  lui  avança  500,000  livres  pour  acheter 
une  charge  qui  ne  put  être  obtenue  ;  le  fit  entrer 
dans  une  entreprise  de  bois  qui  ne  put  être  suivie. 
Beaumarchais  ne  retira  de  tant  de  bonne  volonté 
qu'environ  -100,000  livres  d'un  intérêt  dans  les  vi- 
vres, un  capital  de  60,000  livres  placé  en  viager  sur 
Duverney  lui-même,  et  une  charge  de  secrétaire  du 
roi,  qu'il  fut  obligé  de  revendre  pour  faire  face  à 
d'autres  arrangements.  Mais  le  principal  avantage 
qu'il  recueillit  de  cette  liaison  avec  Duverney  fut  de 
perfectionner,  auprès  d'un  tel  maître  en  finances, 
le  génie  dont  la  nature  l'avait  cloué  pour  les 
affaires.  Dépositaire  de  tôute  la  confiance  du  vieil- 
lard, chargé  du  maniement  de  ses  fonds,  il  ap- 
prit la  science  des  grandes  spéculat  ions  commerciales, 
et  s'y  attacha,  comme  à  tout  ce  qu'il  faisait,  avec  la 
vivacité  d'un  esprit  ardent,  entreprenant,  infatiga- 
ble. Beaumarchais  était,  en  outre,  pourvu  d'une 
lieutenance  des  chasses,  et  ce  fut  à  la  fermeté  avec 
laquelle  il  sut  remplir  ses  fonctions  à  l'égard  du 
prince  de  Conti,  dont  les  officiers  avaient  commis 
un  délit  de  chasse,  qu'il  dut  l'estime  et  plus  tard 
l'affection  de  ce  prince.  Beaumarchais  avait  en  peu 
d'années  épousé  deux  veuves  fort  riches  ;  il  n'eut 
rien  de  l'une,  quoiqu'elle  lui  eût  donné  beaucoup, 
parce  qu'il  oublia  de  faire  insinuer  le  contrat.  Il  hé- 
rita de  l'autre  qu'il  adorait,  et  qui  lui  laissait  un  lils 
qu'il  perdit  peu  de  temps  après.  La  calomnie  l'ac- 
cusa d'avoir  empoisonné  sa  femme.  Cette  imposture, 
imprimée  dans  les  gazettes  étrangères,  fut  ardem- 
ment colportée  par  les  ennemis  de  Beaumarchais. 
«  Je  me  rappelle  fort  bien  de  n'y  avoir  jamais  cru, 
«  dit  Laharpe  dans  le  Cours  de  littérature  ;  mais 
«  quand  je  vis  l'homme  au  bout  de  quelques  années, 
«  je  disais  comme  Voltaire  quand  il  lut  ses  mémoi- 
«  res  :  Ce  Beaumarchais  n'est  point  un  empoi- 
«  sonneur  ;  il  est  trop  drôle.  Et  j'ajoutais  ce  que 
«  Voltaire  ne  pouvait  savoir  comme  moi  :  Il  est  trop 
«.  bon,  il  est  trop  sensible,  trop  ouvert,  trop  bienfai- 
«  sant,  pour  faire  une  action  méchante,  quoiqu'il  sa- 
is, che  fort  bien  écrire  des  malices  très-gaies  contre 
«  ceux  qui  lui  en  font  de  très-noires.  »  Beaumarchais 
a  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Après  le  travail 
«  forcé  des  affaires,  chacun  suit  son  attrait  dans  ses 
«  amusements  :  l'un  chasse ,  l'autre  boit ,  celui-là 
«  joue,  et  moi  qui  n'ai  aucun  de  ces  goûts,  je  bro- 
«  che  une  pièce  de  théâtre.  »  C'est  donc  dans  ses 
moments  de  loisirs  qu'homme  d'affaires  et  spécula- 
teur avant  tout,  il  devint  homme  de  lettres  ;  et  dans 
cette  carrière  encore,  comme  dans  le  monde,  il  prit 
une  allure  qui  n'était  qu'à  lui ,  et  qui  d'abord  le  fit 
sortir  de  la  foule.  Son  début  fut  un  drame  en  3 
actes,  Eugénie,  dont  le  sujet  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  une  aventure  arrivée  en  Espagne  à  la 
sœur  de  Beaumarchais  (  voy.  Julie  Cation  ),  où  lui- 
même  joue  le  rôle  le  plus  avantageux,  et  qu'il  ra- 
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conta  depuis  avec  le  plus  vif  intérêt  dans  ses  Mé- 
moires. (  Voy.  Clavijo.  )  11  est  vrai  qu'il  dit  dans 
la  préface  d'Eugénie  que  le  sujet  est  tiré  d'un  ro- 
man de  le  Sage,  le  Diable  boiteux  :  c'était  sans  doute 
pour  dérouter  le  lecteur.  Cette  comédie,  du  genre 
larmoyant,  représentée  le  29  janvier  1 707,  fut  sifflée 
d'abord  ;  mais  l'auteur  y  fit  de  grands  changements, 
et,  à  la  seconde  représentation,  elle  fut  vivement  ap- 
plaudie. «  Je  lirai  Eugénie,  écrivait  Voltaire  en 
«1774,  ne  fût-ce  que  pour  voir  comment  un 
«  homme  aussi  pétulant  que  Beaumarchais  peut 
«  faire  pleurer  le  monde.  »  Le  drame  était  alors  sur 
la  scène  française  un  genre  nouveau ,  dont  le  Père 
de  famille,  par  Diderot,  fut  le  premier  exemple.  Les 
partisans  de  la  tragédie  grecque^  depuis  cent  cin- 
quante ans  en  possession  de  notre  théâtre,  les  admi- 
rateurs de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Crébillon ,  de 
Voltaire,  jetèrent  les  hauts  cris  ;  ils  s'indignèrent  de 
voir  Melpomène  dépouillée  de  son  diadème  pour  de- 
venir une  petite  bourgeoise.  Peut-être  n'avaient-ils 
pas  tort  de  s'opposer  à  ce  premier  empiétement, 
principiis  obsla  ;  quelques  lambeaux  de  musique  in- 
tercalés dans  le  drame  ont  produit  le  mélodrame, 
qui,  d'abord  humble  et  relégué  sur  les  théâtres  se- 
condaires, règne  maintenant  sur  la  scène  française 
en  maître  d'autant  plus  insolent,  qu'il  n'est  qu'un 
parvenu.  Mais  revenons  à  Eugénie.  Dans  la  préface 
de  ce  drame ,  Beaumarchais  veut  établir  une  poéti- 
que nouvelle  de  l'art;  il  propose,  entre  autres  ridi- 
cules innovations,  de  remplir  les  entr'actes  par  des 
personnages  pantomimes  et  muets,  tels  que  des  va- 
lets qui  frotteraient  un  appartement,  balayeraient 
une  chambre,  battraient  des  habits  ou  régleraient 
une  pendule,  ce  qui  n'empêcherait  pas  l'accompa- 
gnement ordinaire  des  violons  de  l'orchestre.  Cette 
préface  est  d'ailleurs  un  modèle  de  mauvais  goût  ,• 
elle  est  écrite  d'un  style  barbare ,  et  prouve,  comme 
tous  les  écrits  littéraires  de  Beaumarchais,  des  étu- 
des bien  superficielles.  Plusieurs  auteurs  ont,  après 
lui,  jugé  le  sujet  d'Eugénie  très-propre  à  la  scène. 
Marsollier  en  a  fait  un  drame  en  5  actes,  intitulé  : 
Norac  et  Javolci  (  anagramme  de  Caron  et  de 
Clavijo,  nom  du  jeune  Espagnol  qui  avait  figuré 
dans  cette  aventure  trop  réelle).  Le  drame  de  Mar- 
sollier fût  représenté  à  Lyon  devant  Beaumarchais 
lui-même.  Le  célèbre  Lessing  en  a  fait  pour  le  théâ- 
tre allemand  une  tragédie  qu'il  intitula  franchement 
Clavijo  V Eugénie  de  Beaumarchais  se  joue  encore 
quelquefois  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  Deux 
Amis,  ou  le  Négociant  de  Lyon,  autre  drame  qui 
fut  joué  le  12  janvier  1770.  Le  jour  de  la  première 
représentation,  un  plaisant  mit  sur  l'affiche  à  côté 
de  ces  mots,  les  Deux  Amis  :  Par  un  auteur  qui 
n'en  a  aucun.  On  a  prétendu  qu'un  plaisant  du  par- 
terre s'avisa  de  crier  tout  haut  :  Il  s'agit  d'une  ban- 
queroute; j'y  suis  pour  mes  vingt  sous.  Ce  mot  n'a 
point  été  dit  à  cette  pièce  de  Beaumarchais,  niais  à 
celle  du  Fabricant  de  Londres,  par  Fenouillot  de 
Falbaire.  (  Voy.  ce  nom.  )  On  peut  citer  encore,  à 
propos  des  Deux  Amis,  ce  mot  de  mademoiselle  Ar- 
nould.  Beaumarchais,  entrant  un  jour  dans  la  nou- 
velle salle  de  l'Opéra,  le  jour  de  la  troisième  repré- 
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sentation  (le  Zoroaslre ,  remarqua  qu'elle  était 
assez  vide.  «  Sous  huit  jours,  ajouta-t-il,  quand  tout 
«  le  monde  aura  vu  la  salle,  vous  n'aurez  plus  per- 
te sonne  ou  bien  peu  de  monde.  —  Vos  amis  nous 
«  en  enverront,  »  répondit  mademoiselle  Arnould. 
Elle  n'avait  pas  tort  ;  cette  pièce ,  après  s'être  traî- 
née, pendant  quelques  représentations,  fut  bientôt 
oubliée.  Elle  est  assez  bien  caractérisée  dans  cette 
épigramme  : 

J'ai  vu  de  Beaumarchais  le  drame  ridicule, 
Et  je  vais,  en  un  mot,  vous  dire  ce  que  c'est  : 

C'est  un  change  où  l'argent  circule, 

Sans  produire  aucun  intérêt. 

Si  la  chute  des  Deux  Amis  dut  causer  à  Beaumar- 
chais un  déplaisir  assez  vif,  il  en  fut  amplement  dé- 
dommagé trois  ans  plus  tard,  en  1775,  par  des  suc- 
cès d'un  genre  tout  nouveau,  mais  qu'il  acheta  par 
bien  des  tribulations  et  même  des  périls.  Ces  succès, 
il  les  dut  aux  trois  procès  qu'il  eut  à  soutenir  de 
-1770  à  1781  ;  le  premier  contre  le  comte  de  la  Bla- 
che,  légataire  universel  de  Pàris  Duverney  ;  le  se- 
cond contre  le  juge  Goëzman ,  qui  n'en  était  qu'un 
incident,  mais  plus  sérieux  que  le  principal  ;  et  enfin 
le  troisième  contre  le  banquier  Kornman.  Il  finit  par 
les  gagner  tous  trois  aussi  complètement  qu'il  est 
possible,  mais  il  avait  commencé  par  perdre  les  deux 
premiers.  Tous  trois  furent  suscités  par  la  haine, 
beaucoup  plus  que  par  un  intérêt  litigieux,  et  tous 
trois,  par  un  concours  de  circonstances  particulières, 
fixèrent  les  regards  de  la  France  et  de  l'Europe,  lis 
mettaient  en  spectacle  celui  qu'on  mettait  en  cause  ; 
or,  comme  les  affaires  de  diffamation  ont,  ainsi  que 
les  procès  politiques,  ce  privilège  que  l'opinion  pu- 
blique y  intervienne,  faisant  et  rendant  justice,  tan- 
tôt corrigeant  les  arrêts,  tantôt  les  annulant,  les  trois 
procès  de  Beaumarchais  devinrent  la  grande  affaire 
du  jour.  Le  fond  du  premier  était  assez  léger.  Beau- 
marchais réclamait  à  la  succession  de  Pàris  Duver- 
ney une  somme  150,000  livres.  Le  comte  de  la  Bla- 
che ,  légataire  universel ,  prétendait  qu'au  contraire 
Beaumarchais  redevait  150,000  livres;  prétention  à 
laquelle  celui-ci  opposait  les  comptes  les  plus  clairs. 
Il  n'était  nullement  naturel  que  pour  une  somme 
de  150,000  livres,  un  jeune  homme,  un  homme  de 
qualité ,  légataire  de  plus  d'un  million,  s'acharnât  à 
un  long  procès  dont  l'ennui  seul  devait  le  dégoûter 
quand  même  il  eût  été  meilleur,  dont  les  fatigues 
devaient  le  rebuter,  et  dont  enfin  il  pouvait  craindre 
la  défaveur  et  même  le  ridicule.  Mais  il  se  trouva 
que  cet  homme  haïssait  Beaumarchais  comme  un 
amant  aime  sa  maîtresse  :  c'étaient  ses  expressions. 
11  avait  juré  de  perdre  ou  tout  au  moins  de  ruiner 
ce  Beaumarchais,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  très-dif- 
ficile de  faire  passer  pour  un  fripon  celui  qui  pas- 
sait déjà  pour  un  monstre;  car  tels  étaient  les  effets 
de  la  calomnie  !  H  disait  tout  haut  qu'il  y  mangerait 
100,000  écus  s'il  le  fallait.  En  un  mot ,  la  Blache 
avait  pour  lui  tous  les  moyens  de  crédit,  et  Beau- 
marchais avait  perdu  les  siens.  Les  premiers  pro- 
tecteurs de  ce  dernier,  ou  n'étaient  plus  ou  avaient 
changé  à  son  égard.  Pàris  Duverney,  le  dau- 
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plun  et  la  dauphine  étaient  descendus  dans  la 
tombe.  Mesdames,  en  attestant  son  honnêteté  et  leur 
satisfaction  de  sa  conduite,  avaient  cru  devoir  dé- 
clarer qu'elles  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  son  pro- 
cès. «  D'abord,  comme  le  fait  observer  Laharpe,  parce 
«  que  cela  était  juste  en  soi,  et  qu'une  si  haute  protec- 
«  tion  doit  s'éloigner  d'elle-même  des  tribunaux  ;  » 
et  sans  doute  aussi  parce  que  Beaumarchais,  natu- 
rellement fort  avantageux  ,  s'était  indiscrètement 
largué  de  cette  protection.  11  s'était  même  fait  ren- 
voyer par  Mesdames  à  cause  d'un  mot  fort  imperti- 
nent. A  la  vue  du  portrait  en  pied  de  madame  Adé- 
laïde, que  le  peintre  avait  représentée  pinçant  de  la 
guitare,  Beaumarchais  avait  dit  tout  haut  qu'il  au- 
rait dû  peindre  aussi  le  maître.  Toutes  ces  causes 
réunies  firent  de  ces  différents  procès  de  vrais  com- 
bats à  mort,  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  détruire 
son  existence  morale  et  civile,  à  le  déshonorer.  11 
perdit  donc  son  procès  au  parlement  Maupeou  : 
c'était  ainsi  qu'on  appelait  la  nouvelle  magistrature 
substituée  par  le  chancelier  aux  anciens  parlements. 
L'arrêté  de  compte  entre  Pàris  Duverney  et  Beau- 
marchais, que  produisait  celui-ci,  fut  regardé  sinon 
comme  faux,  du  moins  comme  insignifiant ,  et  tous 
les  biens  de  Beaumarchais  furent  saisis  pour  des 
sommes  que  répétait  sur  la  succession  son  adver- 
saire triomphant.  Pendant  qu'il  plaidait  en  justice 
réglée,  le  gouvernement  l'avait  fait  mettre  à  St-La- 
zare  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand  sei- 
gneur, le  duc  de  Chaulnes,  qui  lui  disputait  une 
courtisane  ;  et  quoique  Beaumarchais  eût  gardé  dans 
cette  rixe  tout  l'avantage  du  sang-froid  et  de  la 
fermeté,  cela  n'avait  servi  qu'à  confirmer  dans  le 
public  les  idées  déjà  trop  répandues  sur  une  espèce 
d'audace  qui  chez  lui  approchait  de  l'insolence.  Il 
se  vit  donc  à  la  fois  privé  de  sa  liberté,  dépouillé  de 
ses  biens,  condamné  comme  fripon  et  faussaire,  dé- 
crié de  toutes  les  manières  possibles,  et,  un  moment 
après  (  second  procès  ) ,  chargé  d'une  accusation 
criminelle  pour  corruption  de  juge,  à  propos  de  ces 
fameux  15  louis  qui  faillirent  le  conduire  à  être 
flétri  par  la  main  du  bourreau ,  ce  qui  ne  lui  eût 
plus  laissé  aucune  ressource;  et  à  cette  occasion,  le 
prince  de  Conti,  qui  s'intéressait  d'autant  plus  vi- 
vement à  sa  cause  qu'il  aimait  Beaumarchais  et 
qu'il  était  l'ennemi  déclaré  du  parlement  Maupeou, 
dit,  la  veille  du  jugement,  que  si  le  bourreau  met- 
tait la  main  sur  lui,  il  serait  obligé  de  l'abandon- 
ner. Beaumarchais  fit  entendre  au  prince  qu'il  saurait 
bien  par  la  mort  se  dérober  à  l'infamie.  Heureuse- 
ment le  parlement  Maupeou,  juge  dans  sa  propre 
cause,  et  tout  irrité  qu'il  était  des  mémoires  de 
Beaumarchais,  n'osa  pousser  la  vengeance  jusque-là, 
et  par  la  plus  heureuse  des  inconséquences,  ou  si  l'on 
veut  des  injustices,  en  mettant  hors  de  cour  Goëz- 
man, ce  qui  pour  tout  juge  impliqué  dans  une  affaire 
criminelle  le  rendait  inhabile  à  exercer  à  l'avenir 
aucune  charge  de  judicature  ;  en  admonestant  la 
dame  Goëzman,  il  crut  pouvoir  appliquer  à  Beau- 
marchais le  blâme,  simple  flétrissure  qui  le  sauva. 
Cet  arrêt  excita  une  réclamation  universelle.  Beau- 
marchais avait  si  bien  gagné  son  procès  tout  entier 
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devant  le  public,  que  les  juges  eurent  mauvaise 
grâce  à  vouloir  le  lui  faire  perdre  en  partie.  La  cour 
et  la  ville  se  firent  inscrire  à  l'envi  chez  Beaumar- 
chais. Le  prince  de  Contivint  en  personne  l'inviter  à 
dîner,  disant  qu'il  était  d'assez  bonne  maison  pour 
donner  l'exemple  de  la  manière  dont  il  fallait  traiter 
an  si  grand  citoyen.  Ainsi,  en  1 774,  ce  titre  dont  Beau- 
marchais avait  osé  se  parer  dans'  ses  défenses,  ce 
Titre  presque  républicain,  réussissait  même  auprès 
d'un  prince  qu'on  savait  être  fort  attaché  aux  préro- 
gatives du  sang  royal,  tant  était  grand  l'entraînement  ! 
En  effet,  d'un  mot  Beaumarchais  avait  relevé  sa  per- 
sonne et  agrandi  son  procès.  Qu'il  fût  libertin,  bouf- 
fon, insolent,  et  tout  ce  que  disaient  ses  ennemis,  après 
tout  il  était  citoyen,  citoyen  persécuté  et  réclamant 
avec  courage  justice  devant  les  tribunaux.  Sous  ce 
rapport  sa  cause  touchait  tout  le  monde.  «  En  re- 
«  vendiquant  ce  titre  sur  la  sellette  même  des  accu- 
«  sés,  dit  un  biographe,  Beaumarchais  réforma  les 
«  idées  reçues.  Au  vieux  temps,  rarement  un  accusé 
«  semblait  autre  chose  qu'un  gibier  de  potence  que 
«  le  juge  voyait  avec  mépris,  et  le  public  avec  bar- 
ce  reur  et  indifférence.  Devant  un  accusé  qui  se  di- 
«  sait  citoyen,  tout  changea.  »  Pour  amortir  un  peu 
cet  éclat  et  ce  bruit,  le  lieutenant  de  police  Sartine, 
nomme  d'esprit  et  ami  de  Beaumarchais,  lui  écrivit, 
par  forme  d'avis,  que  ce  n'était  pas  le  tout  d'être 
blâmé,  qu'il  (allait  encore  être  modeste.  Beaumar- 
chais partit  pour  l'Angleterre,  et  ce  fut  moins  pour 
se  dérobera  sa  peine  qu'à  son  triomphe.  11  a  dit  dans 
Tarare,  un  de  ses  ouvrages  : 

Homme,  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'apparlient  point  à  ton  état, 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

Toute  sa  vie,  mais  surtout  cette  époque  de  sa  vie  prouve 
qu'il  avait  pris  pour  devise  cette  maxime  qui,  pour 
être  assez  platement  exprimée ,  n'en  est  pas  moins 
vraie.  C'était  alors  pour  lui  le  temps  des  épreuves,  et 
elles  furent  cruelles  ;  mais  il  parut  si  brillant  même 
avant  la  victoire,  il  rendit  si  beau  son  rôle  d'opprimé, 
sous  la  seule  égide  de  l'opinion  publique,  en  un  mo- 
ment reconquise,  que  lorsque  ensuite  sous  un  nou- 
veau règne,  et  avec  d'autres  juges,  il  gagna  pres- 
que en  même  temps  ses  deux  causes,  fut  réin- 
tégré dans  ses  biens  et  réhabilité  devant  les  tribu- 
naux ,  ce  triomphe  facile  et  prévu  n'était  presque 
plus  rien.  C'est  dans  le  combat  et  dans  l'oppression 
qu'était  toute  sa  gloire.  Sa  présomption,  en  effet,  lui 
avait  fait  un  monde  d'ennemis  :  lui-même  l'avoue 
quelque  part,  où  il  dit  :  Quand  j'aurais  été  un  fat, 
s'ensuit-il  que  je  sois  un  ogre  ?  Expression  d'un 
choix  d'autant  plus  heureux ,  que  d'un  seul  mot  il 
renvoyait  au  conte  de  la  Barbe-Bleue  ceux  qui  l'ac- 
cusaient d'avoir  mangé  trois  femmes,  quoiqu'il  n'en 
eût  eu  encore  que  deux.  Lui-même,  dans  une  note 
de  son  édition  de  Voltaire,  raconte  à  ce  sujet  l'a- 
necdote suivante.  On  jouait  aux  Français  Eugénie  : 
un  beau  parleur  du  parterre,  après  avoir  déchiré  la 
pièce,  tomba  sur  l'auteur,  et  se  plaignit  de  ce  que 
Voltaire  s'obstinait  dans  ses  lettres  à  soutenir  que 
Beaumarchais  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois  fem- 


mes. «  Mais,  ajouta  le  conteur,  c'est  un  fait  dont  on 
«  est  bien  sûr  parmi  messieurs  du  parlement.  » 
L'homme  à  qui  s'adressait  ce  discours  faisait  de  la 
main,  en  riant,  signe  aux  voisins  de  ne  pas  inter- 
rompre. Quand  le  conteur  eut  fini,  il  se  lève  et  ré- 
pond froidement  :  «  Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce 
«  misérable  homme  a  empoisonné  ses  trois  femmes, 
«  quoiqu'il  n'ait  été  marié  que  deux  fois,  qu'on  sait 
«  de  plus  au  parlement  Maupeou  qu'il  a  mangé  son 
«  beau-père  en  salmis,  après  avoir  étouffé  sa  belle- 
ce  mère  entre  deux  épaisses  tartines  ;  et  j'en  suis  d'au- 
cc  tant  plus  certain,  que  je  suis  ce  Beaumarchais-là, 
ce  qui  vous  ferait  arrêter  sur-le-champ ,  ayant  bon 
ce  nombre  de  témoins ,  s'il  ne  s'apercevait  à  votre 
ce  air  effaré  que  vous  n'êtes  point  un  de  ces  rusés 
ce  scélérats  qui  composent  des  atrocités,  mais  seule- 
ce  ment  un  des  bavards  qu'on  emploie  à  les  propa- 
cc  ger,  au  grand  péril  de  leur  personne.  »  On  applau- 
dit ;  le  conteur  s'esquiva,  oubliant  qu'il  avait  payé 
pour  voir  jouer  la  pelite  pièce.  Au  surplus,  c'est  dans 
les  mémoires  de  Beaumarchais  qu'il  faut  lire  les  dé- 
tails de  ces  fameux  procès.  Ces  mémoires  sont  d'un 
genre  et  d'un  ton  qui  n'avaient  point  de  modèle. 
S'il  était  quelquefois  arrivé  qu'un  particulier  écrivit 
lui-même  ses  défenses,  à  peine  avait-on  pu  s'en  aper- 
cevoir, parce  qu'elles  étaient  toujours  dans  le  moule 
des  écrits  judiciaires,  sans  émoi  l'avocat,  qui  les 
remaniait  plus  ou  moins,  ne  les  aurait  pas  si- 
gnées. Beaumarchais,  jugeant  à  peu  près  impossible 
de  gagner  sa  cause  au  parlement  Maupeou,  contre 
le  conseiller  Goëzman,  sentit  que  c'était  avant  tout 
pour  les  lecteurs  qu'il  devait  écrire,  et  que  rien  ne 
serait  perdu  pour  lui  s'il  gagnait  son  procès  devant 
le  public.  En  effet,  au  milieu  de  la  lutte  qui  existait 
alors  entre  l'opinion  et  le  parlement  Maupeou,  un 
plaideur  arrivant  armé  de  tous  les  avantages  de 
l'audace,  du  talent  et  de  la  vérité,  pour  accuser  de 
corruption  un  membre  de  ce  tribunal,  se  trouvait 
servir  à  souhait  la  rancune  publique.  C'était  de  la 
part  de  Beaumarchais  un  coup  de  maître  que  ce  pro- 
cès de  15  louis,  qui,  par  une  rétroaction  infail- 
lible, recommençait  celui  des  450,000  francs.  Et 
quelle  jouissance  pour  le  public,  lorsqu'en  lisant 
Beaumarchais,  il  ne  vit  plus,  dans  ces  différents  mé- 
moires qui  se  succédaient  rapidement,  qu'un  homme 
qui  se  chargeait  de  le  venger  d'une  magistrature  bâ- 
tarde !  Que  Beaumarchais  eût  raison,  c'était  pour  le 
prouver  l'affaire  d'un  quart  d'heure  ;  les  faits  ne 
parlaient  pas,  ils  criaient.  Mais  cette  forme  si  neuve, 
aussi  saillante  qu'inusitée,  ces  singuliers  écrits  qui 
étaient  à  la  fois  une  plaidoirie,  une  satire,  un  drame, 
une  comédie,  une  galerie  de  tableaux,  enfin  une  es- 
pèce d'arène  ou  il  semblait  que  Beaumarchais  s'a- 
musât à  mener  en  laisse  tant  de  personnages , 
comme  des  animaux  de  combats  faits  pour  divertir 
les  spectateurs  !  Mais  les  Goëzman,  les  Marin,  les 
d'Arnaud-Baculai'd,  les  Bertrand,  tous  ces  person- 
nages si  richement  et  si  diversement  ridicules  ou 
vils,  qu'on  les  croirait  choisis  tout  exprès  pour  lui 
ce  et  que  lui-même,  en  effet,  rend  grâces  au  ciel  de 
ce  les  lui  avoir  donnés  pour  adversaires  !  »  Mais  cette 
continuelle  variété  de  scènes  qu'on  voit  bien  qu'il 
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n'a  pu  inventer,  et  qui  n'en  sont  que  plus  plaisantes 
àiforce  de  vérité!  L'on  peut  concevoir  l'allégresse 
universelle  d'un  public  mécontentet  malin,  qui  n'avait 
d'autres  armes  que  celles  du  ridicule,  et  qui  les  voyait 
si  puissantes,  dans  une  main  légère,  intrépide,  infa- 
tigable. De  là  sans  doute  l'admiration  pour  un  talent 
inopiné  que  l'envie  n'atteignait  pas  encore,  dans  un 
moment  où  cliacun  compatissait  à  l'innocence  d'un 
accusé  traité  en  ennemi  par  ses  juges.  De  là  en  même 
temps  la  joie  de  voir  tomber  de  ces  pages  si  diver- 
tissantes des  flots  de  mépris  sur  cette  magistrature 
qu'on  était  charmé  de  pouvoir  avilir,  en  atten- 
dant qu'on  pût  la  renverser.  Un  incident  de  ce 
procès,  où  tout  fut  extraordinaire,  contribua  encore 
à  jeter  de  l'éclat  sur  la  personne  de  l'accusé.  Plu- 
sieurs juges  s'étaient  récusés  sur  sa  demande,  tant 
leur  animosité  contre  lui  avait  été  manifeste  dans 
les  sociétés;  d'autres  n'imitèrent  point  cette  délica- 
tesse. Dans  des  procès  de  cette  nature,  la  réserve  des 
magistrats  ne  saurait  être  trop  scrupuleuse,  et  cha- 
cun doit  s'imposer  le  silence  comme  particulier, 
jusqu'au  moment  où  il  prononcera  comme  juge.  Le 
président  de  Nicolaï  s'oublia  au  point  de  faire  une 
insulte  gratuite  et  inouïe  à  Beaumarchais,  au  milieu 
de  la  grand'salle  du  palais,  dont  il  voulut  le  faire 
chasser  sous  prétexte  qu'il  n'était  là  que  pour  le  bra- 
ver, et  qu'il  lui  avait  tiré  la  langue.  Outragé  ainsi 
publiquement  par  un  premier  président  qui  mar- 
chait à  la  tête  de  sa  compagnie,  assailli  tout  à  coup 
et  poussé  par  des  fusiliers,  Beaumarchais  ne  fut  ni 
déconcerté,  ni  furieux.  Maître  de  son  indignation, 
et  fort  de  celte  du  public  qui  éclatait  autour  de  lui, 
il  le  prit  à  témoin  de  la  violence  qu'on  lui  faisait, 
de  ce  manque  de  respect  pour  un  asile  sacré  ouvert 
à  tous  les  citoyens,  et  pour  le  roi  lui-même  dont  les 
magistrats  y  tenaient  la  place  ;  il  protesta  qu'il  ne 
sortirait  point,  mais  qu'il  allait  de  ce  pas  demander 
la  justice  de  cette  insulte  faite  à  un  citoyen  qui  at- 
tendait là  son  jugement;  et  en  effet,  il  monta  au 
parquet,  et  porta  sa  plainte  aux  gens  du  roi,  obligés 
de  la  recevoir.  «  Il  faut  voir  dans  son  quatrième  mô- 
<c  moire,  dit  Laharpe,  tous  ces  faits  tracés  avec  au- 
«  tant  de  vivacité  que  de  circonspection;  et  si  l'une 
«  était  de  l'homme  qui  a  senti  l'offense,  l'autre  était 
«  de  l'écrivain  qui  se  souvient  quel  est  l'offenseur. 
«  C'est  là  peut-être  qu'il  a  le  mieux  soutenu  l'élo- 
«  quence  noble  qui  chez  lui  est  rarement  sans  cfcis- 
«  convenances  de  détails,  comme  lui  étant  moins 
«  naturelle  que  la  verve  du  genre  polémique.  Ici 
«  toutes  les  nuances  sont  observées.  Il  a  d'abord 
«  toute  la  hauteur  permise  à  l'offensé  qui  peut  voû- 
te loir  satisfaction  :  mais  il  en  a  ensuite  une  autre 
«  plus  rare- à  la  fois  et  plus  adroite.  Il  se  saisit  du 
«  droit  de  pardonner,  il  pardonne  par  égard  pour 
«  le  nom,  pour  le  rang,  pour  la  compagnie  entière 
«  qu'il  craint  d'affliger,  et  ce  terme  de  pardon,  qui 
«  est  bien  le  mot  propre,  le  met  évidemment  fort 
«  au-dessus  de  l'offenseur,  sans  qu'il  soit  possible 
«  de  s'en  plaindre.  »  Il  était  d'autant  plus  obligé  de 
dissimuler  devant  le  parlement  Maupeou  l'intention 
de  ses  écrits,  que  l'on  se  plaisait  davantage  à  la  faire 
ressortir  ;  les  uns  pour  en  faire  un  crime  devant  ses 


juges,  les  autres  un  mérite  devant  la  nation.  Il  sen- 
tait que  ces  juges  étaient  d'autant  plus  blessés  de  ses 
mémoires  que  le  public  en  paraissait  plus  charmé! 
Il  ne  déguise  même  pas  qu'on  lui  prêtait  le  dessein 
de  dépriser  pied  à  pied  toute  la  magistrature  de  ce 
temps,  et,  en  n'omettant  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
atteindre  ce  but,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  que 
sa  marche  ne  pût  être  du  moins  légalement  inculpée, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  moyen  de  le  prendre  par  ses  pa- 
roles. Il  ne  cesse  de  protester  de  son  respect  pour  les 
magistrats,  en  leur  portant  les  plus  cruelles  atteintes  ; 
il  est  à  genoux  en  donnant  des  soufflets  ;  aussi  lui 
fallait-il,  pour  trouver  des  légistes  qui  signassent  ces 
mémoires,  tantôt  des  ordres  précis  du  premier  pré- 
sident, ou  même  du  garde  des  sceaux,  quand  l'affaire 
fut  portée  au  conseil ,  tantôt  des  avocats  assez  ob- 
scurs pour  se  couvrir  sans  danger  de  la  précieuse 
indépendance  de  leur  ordre.  On  peut  encore  consi- 
dérer ces  mémoires  sous  un  autre  point  de  vue. 
«  Voyez,  s'écrie  un  spirituel  biographe  (1),  comme 
«  il  bouleverse  la  routine  ancienne  des  procédures; 
«  quelle  publicité  inusitée  il  donne  aux  interroga- 
«  toires,  récolements  et  confrontations  renfermées  au- 
«  trefois  entre  quatre  murs  du  greffe  !  Il  y  fait  assis- 
te ter  le  public  ;  le  voile  est  levé  et  les  mystères  de 
«  la  justice  mis  à  nu.  Ainsi  c'est  par  cette  cause  bouf- 
«  fonne  que  s'introduit  au  palais  le  salutaire  prin- 
«  cipe  de  la  publicité,  et  c'est  encore  là  un  des  niè- 
ce rites  des  mémoires  de  Beaumarchais.  Après  les 
ce  avoir  lus  comme  des  modèles  de  plaisanterie  et 
ce  d'éloquence,  relisez-les,  vous  y  découvrirez  à  cha- 
ee  que  instant  le  germe  de  quelques  uns  des  principes 
ce  de  justice  ou  d'humanité  qui  depuis  ont  passé  dans 
ce  les  lois.  Quant  à  moi ,  je  ne  connais  aucun  ou- 
ee  vrage  qui  donne  une  idée  plus  juste  du  travail  des 
te  esprits  à  cette  époque  en  fait  de  législation.  On  y 
ce  voit  ce  que  la  société  voulait  que  devinssent  les 
ce  lois.  »  Le  succès  des  mémoires  de  Beaumarchais 
prépara  le  succès  de  son  Barbier  de  Séville,  dont, 
avant  le  jugement  qui  termina  son  procès,  il  avai» 
fait  des  lectures  clans  plusieurs  sociétés,  entre  autres 
chez  le  prince  de  Conti  et  chez  le  duc  de  Charlres 
(depuis  d'Orléans-Egalilé).  Jusqu'alors,  suivant  ses 
préventions  plus  que  ses  goûts,  il  avait  tenté  le  genrp 
sérieux  ;  il  y  était  resté  dans  la  médiocrité  la  plus 
vulgaire.  Son  Figaro  prouva  qu'il  était  fait  pour 
réussir  dans  l'imbroglio  comique.  11  est  bon  de  sa- 
voir toutefois  qu'à  la  première  représentation  (  25  jan- 
vier -1775),  cette  amusante  comédie  fut  peu  goûtée 
du  public,  quoique  bien  des  gens  la  regardent  au- 
jourd'hui comme  le  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais. 
Les  ennemis  de  l'auteur  s'étaient  donné  rendez- 
vous  au  parterre  ;  toutefois  le  Barbier  de  Séville  se 
releva  bientôt.  Cette  pièce  où  l'auteur  a  rajeuni  de 
la  manière  la  plus  originale  les  personnages  les  plus 
anciens  du  théâtre,  les  valets  fripons  et  les  tuteurs 
dupés,  offre  des  scènes  d'un  comique  supérieur  au 
genre.  Ce  Figaro,  création  de  Beaumarchais,  comme 
Falstaff  l'est  de  Shakspeare,  est  un  être  aussi  réel 
que  s'il  était  sorti  des  mains  de  la  nature.  Sa  gaieté, 

(1)  M.  St-Marc  Giravtlin,  Notice  sur  Beaumarchais  ~ 
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son  esprit,  sa  verve  satirique  charment  le  spectateur; 
et  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  l'auteur  s'était 
personnifié  dans  ce  valet  audacieux,  intrigant,  peu 
scrupuleux,  mais  incapable  d'une  basse  friponnerie. 
En  même  temps  qu'il  se  voyait  si  pleinement  vengé  de 
ses  disgrâces  judiciaires,  et  par  le  gain  de  ses  procès  et 
par  le  succès  de  son  Figaro,  Beaumarchais  se  montra 
sousun  aspect  tout  nouveau,  et  comme  agent  secret  de 
diplomatie,et  comme  grand  spéculateur  en  fait  d'entre- 
prises commerciales.  Il  avait  l'oreille  du  premier  mi- 
nistre Maurepas  et  du  comte  de  Vergennes,  qui  le 
chargèrent  de  missions  dont  plusieurs  le  conduisirent 
en  Allemagne.  Il  pensa  être  assassiné  en  traversant 
le  bois  de  Neustadt  (août  1774),  près  de  Nuremberg, 
et  raconte  cette  aventure  avec  beaucoup  de  détails 
dans  une  lettre  adressée  à  son  secrétaire  Gu- 
tlin  de  la  Brenelleiïe.  {Voy.  ce  nom.)  Ces  mis- 
sions lui  suscitèrent  une  querelle  avec  un  autre 
espion  diplomatique,  le  chevalier  d'Eon,  qui  pu- 
blia contre  lui,  en  1776,  un  pamphlet  très -vio- 
lent ;  'on  en  jugera  par  l'intitulé  :  Très  -  humble 
Réponse  à  très-haut,  très-puissant  seigneur  monsei- 
gneur Pierre- Augustin  Car  on  ou  Carillon  de  Beau- 
marchais, baron  de  Ronac  (anagramme  de  Caron), 
en  Franconie ,  adjudicataire  général  des  bois  de 
Pecquiny,  de  Tonnerre  et  autres  lieux;  premier 
lieutenant  des  chasses  de  la  garenne  du  For-l'Evêque 
et  du  Palais,  seigneur  utile  des  forêts  d'Agiot,  d'Es- 
compte, de  Change,  Rechange,  et  autres  Rotures,  etc. 
Beaumarchais,  lors  de  l'insurrection  des  colonies  an- 
glaises d'Amérique  contre  leur  métropole,  proposa 
au  ministère  français  l'approvisionnement  des  in- 
surgés. Il  eut  longtemps  à  lutter  contre  la  circon- 
spection du  comte  de  Maurepas,  qui  ne  voulait  pas 
agir  ouvertement  contre  l'Angleterre;  néanmoins  il 
lui  fut  enfin  permis  de  tenter  à  ses  risques  et  périls 
cette  entreprise  qui  semblait  présenter  peu  de  chances 
de  succès.  Mais  Beaumarchais  avait  calculé  que  l'ar- 
rivée et  la  cargaison  d'un  seul  navire  couvriraient  la 
perte  de  deux,  tant  les  besoins  élevaient  les  profits. 
Ce  calcul  prouvait  la  nécessité  d'oser  en  grand  et 
d'expédier  beaucoup  de  bâtiments,  pour  en  sauver 
une  partie.  Il  fallait  donc  des  fonds  très-considéra- 
bles ;  il  les  eut.  Malgré  la  perte  de  plusieurs  vais- 
seaux, le  plus  grand  nombre  arriva  avec  le  char- 
gement. On  l'a  accusé  de  n'avoir  fourni  aux  Améri- 
cains que  des  armes  hors  de  service  et  des  munitions 
avariées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  spécula- 
tion lui  procura  une  opulence  colossale  ;  mais  on  peut 
dire  qu'il  se  servit  toujours  noblement  de  son  crédit 
et  de  sa  fortune.  Il  contribua  beaucoup  à  des  éta- 
blissements d'utilité  publique,  tels  que  la  caisse  d'es- 
compte formée  à  l'instar  de  la  banque  d'Angleterre, 
la  construction  de  la  pompe  à  feu  pour,  fournir  de 
l'eau  à  la  ville  de  Paris,  et  à  cette  occasion  il  écrivit 
contre  Mirabeau,  qui  avait  attaqué  ce  projet  dans  un 
mémoire  très-violent.  Autant  depuis  Mirabeau  a  ef- 
facé Beaumarchais,  autant  alors  la  distance  était 
grande  entre  eux  pour  la  fortune,  la  célébrité,  les 
succès,  et  tant  d'autres  avantages  que  possédait  celui- 
ci.  Beaumarchais  ne  répondit  aux  premières  atta- 
ques de  Mirabeau  qu'avec  le  ton  d'une  supériorité 
III. 


dédaigneuse.  Mirabeau  ,  furieux ,  répliqua  par  un 
libelle  forcené.  Il  prodigua  les  personnalités  les  plus 
injurieuses,  bien  que  son  adversaire  ne  s'en  fût  per- 
mis aucune.  On  s'attendait  à  voir  Beaumarchais  des- 
cendre dans  l'arène  contre  un  champion  si  brutal  et  si 
vigoureux  ;  mais,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  il  garda  le  silence.  Un  plan  qu'il  avait  conçu 
pour  le  soulagement  des  femmes  pauvres  fut  exécuté 
à  Lyon,  et  lui  valut  des  remercîments  de  la  part 
du  commerce  de  cette  ville.  Après  la  mort  de  Vol- 
taire, il  acheta  la  totalité  de  ses  manuscrits,  et  n'ayant 
pu  obtenir  l'autorisation  de  les  imprimer  en  France, 
il  établit  à  Kehl  une  imprimerie  considérable;  il  ac- 
quit en  Angleterre  les  poinçons  et  les  matrices  des  ca- 
ractères de  Baskerville  {voy.  ce  nom),  regardés,  avant 
ceux  de  Didot,  comme  les  plus  beaux  de  l'Europe.  11  fit 
reconstruire  dans  les  Vosges  d'anciennes  papeteries 
ruinées,  et  y  envoya  des  ouvriers  pour  y  travailler 
selon  les  procédés  de  la  fabrication  hollandaise,  au 
papier  destiné  à  cette  volumineuse  édition.  Jamais 
on  n'a  fait  de  semblables  préparatifs  pour  une  opé- 
ration de  librairie  ;  les  avances  allaient  à  plusieurs 
millions  :  elles  ne  produisirent  rien  que  de  médiocre. 
Le  texte  était  fautif.  Les  gens  de  goût  furent  mé- 
contents que  l'édition  eût  été  dirigée  dans  toutes  ses 
parties  par  un  homme  plus  versé  dans  les  sciences 
que  dans  les  lettres,  Condorcet,  qui  d'ailleurs  en  toute 
occasion  montre  pour  Voltaire  la  plus  grande  partia- 
lité, au  point  de  l'exalter  maladroitement ,  dans  ses 
notes ,  aux  dépens  de  Racine.  Quant  à  la  religion  et 
à  la  morale,  elles  étaient  encore  plus  maltraitées  dans 
le  commentaire  que  dans  le  texte.  C'était  l'esprit  du 
temps,  et  à  cet  égard  Condorcet,  aussi  bien  que  Beau- 
marchais, donnait  et  suivait  l'impulsion.  Aussi  ce  fut 
vainement  que  les  hommes  religieux  s'élevèrent  con- 
tre cette  publication,  où  se  trouvaient  réunis,  et  les 
ouvrages  que  Voltaire  avait  donnés  en  les  avouant,  et 
ceux  qu'il  avait  furtivement  répandus  en  niant  qu'il 
en  fût  l'auteur,  et  ceux  qu'il  avait  lui-même  renfermés 
dans  son  portefeuille.  «  C'est,  disait-on  dansladénon- 
«  ciation  faite  au  parlement  de  la  souscription  propo- 
«  sée  par  Beaumarchais ,  cette  collection  d'impiétés, 
«  d'infamies,  d'ordures,  qu'on  invite  l'Europe  enlière 
«  à  se  procurer,  en  la  parant  de  tout  le  luxe  des  ca- 
«  ractères,  de  toute  l'élégance  du  burin,  de  toule  la 
«  magnificence  typographique.  »  Beaumarchais  per- 
dit, dit-on,  plus  d'un  million  dans  cette  entreprise. 
Il  fit  aussi  imprimer  à  Kehl  quelques  autres  ouvrages, 
et  notamment  les  œuvres  deJ.-J.  Rousseau.  Mêlant 
tout,  dans  sa  prodigieuse  activité,  affaires  de  cour, 
de  palais,  de  coulisses  et  de  commerce,  on  le  voit,  au 
milieu  de  tant  d'occupations  diverses,  ne  point  per- 
dre de  vue  cette  trilogie  dramatique  qui  forme  tout 
son  théâtre.  Son  Mariage  deFigarb,  qu'il  avait  achevé 
pendant  les  incidents  les  plus  animés  de  son  procès 
Goëzman,  lui  donna  sans  doute  moins  cle  peine  à 
composer  qu'à  faire  jouer  ;  et  l'intrigue  de  cette 
pièce,  quelque  compliquée  qu'elle  soit,  n'est  rien  au- 
près des  démarches  et  des  sollicitations  qu'eut  à  faire 
l'auteur  pour  parvenir  à  ce  but.  Jouera-t-on  le  Mariage 
de  Figaro  ?  ne  le  jouera-t-on  pas  ?  Ce  fut  un  événe- 
ment politique  qui  pendantprès  de  deux  années  occupa 
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la  cour  et  la  ville.  Le  manuscrit  fut  plus  d'une  fois 
renvoyé  de  la  police  à  la  comédie,  et  de  la  comédie 
à  la  police.  Le  roi  et  la  reine  voulurent  eux-mêmes 
en  juger.  Après  s'être  fait  lire  la  pièce  par  madame 
Campan,  Louis  XVI  déclara  qu'elle  ne  pouvait  être 
jouée  ;  mais  la  reine,  qui  prévoyait  si  peu  alors  les 
malheurs  qui  la  menaçaient,  protégeait  en  secret 
l'auteur., Le  comte  de  Vaudreuil  et  la  société  de  ma- 
dame de  Polignac,  favorite  de  Marie-Antoinette , 
s'employaient  à  l'envi  pour  faire  jouer  l'ouvrage. 
Malgré  la  défense  du  roi,  les  rôles  avaient  été  distri- 
bués aux  acteurs  du  Théâtre-Français  qui  devaient 
représenter  la  pièce  à  Versailles,  et  l'on  dut  s'étonner 
qu'un  ouvrage  qui  n'avait  pas  paru  assez  décent  pour 
le  théâtre  de  la  ville  fût  demandé  pour  celui  de  la 
cour.  Les  premières  répétitions  se  firent  très-secrè- 
tement à  Paris  sur  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  ;  il 
fut  décidé  enfin  que  ce  serait  sur  ce  même  théâtre 
qu'on  jouerait  la  pièce  ;  mais  pour  quels  spectateurs, 
par  l'ordre  et  aux  frais  de  qui?  c'était  un  mystère 
impénétrable  pour  tout  le  monde.  La  veille  même 
du  jour  fixé  pour  la  première  représentation,  les  bil- 
lets étaient  distribués  à  toute  la  cour,  lorsque,  entre 
midi  et  une  heure,  on  reçut  à  la  police  et  aux  Me- 
nus-Plaisirs l'ordre  exprès  du  roi  d'arrêter  la  repré- 
sentation. Le  lendemain  les  spectateurs,  munis  de 
leurs  billets,  arrivèrent  en  foule.  Trompés  dans  leur 
espoir,  ils  crièrent  à  l'oppression,  et  Beaumarchais, 
emporté  par  la  colère,  s'écria  :  «  Eh  bien,  messieurs, 
«  il  ne  veut  pas  qu'on  la  représente  ici,  et  je  jure, 
«  moi,  qu'elle  sera  jouée,  peut-être  même  dans  le 
«  chœur  de  Notre-Dame.  »  Au  surplus,  il  paya  seul 
tous  les  frais  qu'avaient  exigés  les  répétitions  de  son 
ouvrage,  et  qui  se  montaient  à  -10  ou  12,000  livres. 
«  C'est  donc,  observe  Grimm,  sur  un  théâtre  appar- 
«  tenant  à  Sa  Majesté  que  le  sieur  Caron  a  tenlé  de 
«  faire  représenter  une  pièce  que  Sa  Majesté  avait 
«  défendue,  et  l'a  tenté  sans  autre  garant  de  cette 
«  hardiesse  qu'une  espérance  donnée,  dit-on,  assez 
«  vaguement  par  Monsieur  (  Louis  XVIII  )  ou  par 
«  M.  le  comte  d'Artois  (Charles  X),  qu'il  n'y  au- 
«  rait  point  de  conlr'ordre.  »  Beaumarchais  et  ses 
protecteurs  prirent  un  moyen  terme.  Le  comte  de 
Vaudreuil  témoigna  le  désir  de  voir  jouer  Figaro 
à  sa  maison  de  campagne  de  Genevilliers.  L'auteur 
représenta  que  les  défenses  de  laisser  jouer  un  ou- 
vrage innocent  avaient  élevé  contre  sa  comédie  un 
soupçon  d'immoralité  qui  ne  lui  permettait  d'en 
souffrir  la  représentation  que  lorsque  l'approhation 
d'un  censeur  l'aurait  lavée  de  cette  tache.  On  choisit 
pour  censeur  Gaillard  de  l'Académie  française  ;  et  la 
pièce,  approuvée,  grâce  à  de  légers  changements,  fut 
jouée  chez  le  comte  de  Vaudreuil  (septembre  1785). 
Bien  que  les  spectateurs  les  moins  prévenus  eussent 
déclaré  la  pièce  très-immorale  et  absolument  inad- 
missible sur  un  théâtre  public,  on  put  avec  raison 
regarder  cette  représentation  comme  un  achemine- 
ment vers  le  théâtre  de  Paris,  tant  était  grande  la 
puissance  d'intrigue  et  de  persévérance  que  possé- 
dait Beaumarchais.  Pendant  deux  ans  la  pièce  fut 
ballottée  par  la  censure  et  par  l'autorité  ;  enfin  le  roi, 
à  qui  l'on  fit  croire  que  l'auteur  avait  supprimé  tout 
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ce  qui  pouvait  blesser  le  gouvernement,  permit  la 
représentation •  au  Théâtre  -  Français,  le  27  avril 
1784.  Louis  XVI  se  flattait  que  tout  Paris  allait  être 
bien  attrapé  en  ne  voyant  qu'un  ouvrage  mal  conçu 
et  sans  intérêt,  depuis  que  toutes  les  satires  en 
avaient  été  supprimées.  «  Eh  bien,  dit-il  à  M.  de 
«  Montesquiou  qui  partait  pour  voir  la  comédie, 
«  qu'augurez-vous  du  succès?  —  Sire,  j'espère  que 
«  la  pièce  tombera.  —  Et  moi  aussi,  »  répondit 
Louis  XVI.  Monsieur,  frère  du  roi  (depuis 
Louis  XV1I1),  alla  en  grande  loge  aux  Français, 
pensant  aussi  assister  à  la  chute  de  la  pièce.  Il  vit 
son  triomphe.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou 
«  que  ma  pièce,  disait  Beaumarchais  :  c'est  son  suc- 
«  cès.  »  Comme  si  tout  ce  qui  se  rattachait  au  Ma- 
riage de  Figaro  dût  exciter  le  scandale,  on  fit  cir- 
culer dans  Paris  une  réponse  de  Beaumarchais  au 
duc  de  Villequier,  qui  lui  demandait  sa  petite  loge 
pour  des  femmes  qui  voulaient  voir  Figaro  [sans 
être  vues  :  «  Je  n'ai  nulle  considération,  monsieur 
«  le  duc,  pour  des  femmes  qui  se  permettent  de 
«  voir  un  speclacle  qu'elles  jugent  malhonnête  , 
«  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret  ;  je  né  me 
«  prête  pas  à  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma 
«  pièce  au  public  pour  l'amuser  et  pour  l'instruire, 
«  non  pour  offrir  à  des  bégueules  mitigées  le  plaisir 
«  d'en  penser^  du  bien  en  petite  loge,  à  condition 
«  d'en  dire  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  et 
«  les  honneurs  de  la  vertu,  telle  est  la  pruderie  du 
«  siècle.  Bla  pièce  n'est  pas  un  ouvrage  équivoque, 
a  il  faut  l'avouer  ou  la  fuir.  Je  vous  salue,  monsieur 
«  le  duc,  et  je  garde  ma  loge.  »  Cette  lettre  courut 
pendant  huit  jours  tout  Paris  ;  on  la  dit  ensuite 
adressée  à  un  autre  seigneur  de  la  cour,  le  duc 
d'Aumont;  et  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  alla  jus- 
qu'à Versailles,  où  elle  fut  jugée  d'autant  plus  in- 
solente qu'on  n'ignorait  pas  que  de  très-grandes 
dames  avaient  déclaré  que  si  elles  se  déterminaient 
à  voir  le  Mariage  de  Figaro,  -ce  ne  serait  qu'en  pe- 
tite loge.' Après  avoir  joui  de  ce  nouvel  éclat  de  cé- 
lébrité, Beaumarchais  se  vit  obligé  d'annoncer  pu- 
bliquement que  cette  fameuse  lettre  n'avait  jamais 
été  écrite  à  un  duc  et  pair,  mais  à  un  de  ses  amis, 
le  président  Dupaty,  qui  lui  avait  demandé  une  loge 
grillée  pour  des  dames  de  sa  société  ;  du  reste,  en 
publiant  ce  fait,  il  ajoutait  ne  pouvoir  en  désavouer 
ni  le  fond  ni  les  termes.  Vinrent  ensuite  les  com- 
pères. C'était,  si  l'on  en  croit  Beaumarchais  lui- 
même,  un  Anglais  qui  lui  écrivait  une  lettre  avec 
cette  inscription  :  Au  seul  homme  libre  de  France. 
Un  jeune  homme  dans  la  détresse,  avant  de  termi- 
ner sa  triste  existence,  voulant  jouir  d'un  dernier 
plaisir  dans  ce  monde,  mais  trop  pauvre  pour  payer 
sa  place,  demandait  à  l'auteur  un  billet  pour  voir 
cette  pièce  dont  tout  Paris  s'entretenait  :  après 
quoi  il  avait  résolu  d'aller  se  jeter  à  la  rivière. 
Beaumarchais,  non-seulement  lui  donna  un  billet, 
mais  des  secours,  lui  procura  une  place,  et  cette 
bonne  action,  préconisée  dans  les  journaux,  ajouta 
au  fol  engouement  du  public.  Peu  satisfait  de  la 
continuité  de  quarante-neuf  représentations,  l'au- 
teur, pour  absorber  encore  plus  l'attention  du  pu- 
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blic,  annonça  que  la  cinquantième  allait  être  donnée 
au  profil  des  mères  nourrices.  La  chose  eût  été  bien 
s'il  se  fût  contenté  de  cette  simple  annonce  ;  mais  il 
voulut  profiter  de  l'occasion  pour  faire  insérer  dans 
le  Journal  de  Paris  une  lettre  dans  laquelle,  à  côté 
des  éloges  les  plus  éclatants  pour  lui-même,  il  se 
livrait  à  une  amère  diatribe  contre  l'administration 
et  contre  les  censeurs  de  ses  pièces.  La  querelle 
s'envenima  ;  Beaumarchais ,  qui  s'était  attaqué  à 
Suard,  fut  accablé  par  les  réponses  aussi  piquantes 
que  polies  de  cet  habile  adversaire.  La  police  aurait 
dû  se  contenter  de  ce  triomphe  ;  mais  l'auteur  de 
Figaro  fut  envoyé  à  St-Lazare,  mesure  d'autant 
plus  maladroite,  qu'à  sa  sortie  de  cette  prison  infa- 
mante, il  lui  fut  payé  plus  d'un  million  à  valoir 
sur  ses  comptes  avec  le  gouvernement,  et  qu'il  reçut 
du  contrôleur  général  Calonne  une  lettre  très  hono- 
rable au  nom  de  Sa  Majesté.  Les  représentations  du 
Mariage  de  Figaro  reprirent  leur  cours;  la  soixan- 
te-douzième n'attira  pas  moins  de  monde  que  la 
première  ;  presque  tous  les  ministres  y  assistèrent. 
Le  public  fit  à  l'auteur  les  applications  les  plus  flat- 
teuses, entre  autresj  celle-ci  :  «  Ne  pouvant  avilir 
«  l'esprit,  on  se  venge  en  le  maltraitant.  »  Peu  de 
jours  après  (septembre  1785),  le  Barbier  de  Séville 
fut  représenté  sur  le  petit  théâtre  de  Trianon,  dans 
la  société  intime  de  la  reine,  et  l'auteur  fut  admis  à 
cette  soirée.  C'était  Marie  -  Antoinette  elle-même 
qui  jouait  le  rôle  de  Rosine;  le  comte  d'Artois 
celui  de  Figaro.  L'on  a  considéré  avec  raison 
les  scandales  auxquels  donnèrent  lieu  le  Ma- 
riage de  Figaro  comme  une  des  premières  scènes 
de  la  révolution.  Quant  au  mérite  littéraire  de  la 
pièce,  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  les  critiques 
faites  alors  sur  sa  longueur  démesurée,  sur  les  in- 
vraisemblances du  5e  acte ,  sur  l'indécence  de 
plusieurs  situations,  sur  le  cynisme  du  style,  hé- 
rissé partout  de  bons  mots  satiriques  et  de  ca- 
lembours licencieux;  mais  le  temps  a  confirmé 
aussi  le  succès  du  2e  acte,  qui  est  plein  de  combi- 
naisons et  de  mouvements  dramatiques.  Enfin,  quoi- 
que dépouillé  de  cet  intérêt  de  contradiction  et  de 
curiosité  qui  en  rendit  les  premières  représentations 
si  piquantes,  l'ouvrage  n'a  jamais  cessé  d'attirer  la 
foule.  La  chute  de  Calonne,  chassé  par  les  notables 
en  1787,  vint  tarir  pour  Beaumarchais  la  source  de 
ces  riches  ordonnances  qui  décuplaient  ses  capitaux 
engagés  dans  des  entreprises  publiques;  il  se  fit  en 
même  temps  siffler  à  l'Opéra  et  au  palais.  Fondant 
toute  sa  poétique  théâtrale  sur  la  même  pensée,  sur 
le  même  caractère,  il  changea  son  valet  Figaro  en 
un  soldat  de  fortune,  Tarare,  qui  renverse  le  tyran 
Atar  et  devient  roi  à  sa  place.  C'était  au  fond  le 
même  ordre  d'idées.  Figaro,  sous  la  livrée,  gou- 
verne tour  à  tour  par  l'astuce  et  l'impudence  ;  le 
soldat  Tarare,  par  la  force,  la  persévérance  et  l'au- 
dace. Jamais  production  plus  monstrueuse  n'avait 
paru  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  (  8  juin  1787],  où  1  on 
ne  se  piquait  pourtant  pas  de  régularité  dramatique. 
Le  style  était  digne  de  la  conception  de  l'ouvrage. 
A  côté  de  la  Nature  et  du  Génie  du  feu,  exprimant 
les  idées  les  plus  communes  dans  le  galimatias  le 
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plus  guindé,  on  entendait  des  bergers  et  des  la- 
boureurs chanter  leurs  goûts  innocents  dans  un 
langage  d'une  platitude  à  laquelle  on  ne  croirait  pas, 
si  nous  n'en  citions  cet  exemple  : 

Nos  tendres  soins 
Sont  pour  nos  foins, 
Et  notre  amour  pour  la  pâture. 

Toutefois,  la  bonne  compagnie,  qui  s'était  pronon- 
cée pour  Figaro,  ne  s'émerveilla  pas  moins  pour 
Tarare,  et  surtout  pour  l'indécente  création  du  rôle 
de  Calpigi.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  la  mise  en 
scène  de  Tarare,  Beaumarchais  fut  impliqué  dans 
un  procès  d'adultère  intenté  par  un  sieur  Korn- 
man,  banquier.  Dans  un  mémoire  rédigé  par  Ber- 
gasse,  l'auteur  de  Figaro  était  accusé  d'avoir  pro- 
tégé tous  les  désordres  de  la  dame  Kornman,  et  em- 
ployé les  moyens  les  plus  vils  et  les  plus  insolents 
pour  déshonorer  son  mari.  Dans  ce  terrible  écrit,  le 
caractère  du  héros  de  tant  d'intrigues  était  peint  avec 
une  énergique  crudité  ;  en  un  mot,  Beaumarchais 
trouva  dans  Bergasse  un  adversaire  dont  l'élo- 
quence mâle  et  sévère  était  fort  au-dessus  du  talent 
moitié  sérieux  moitié  bouffon  qui  avait  accablé  les 
Goëzman,  les  Marin,  les  d'Arnaud.  Au  lieu  de  cette 
raison  hardie,  de  cette  inépuisable  gaieté  qui  avait 
fait  la  fortune  de  ses  premiers  mémoires,  il  ne  put 
trouver  que  d'absurdes  vanteries  en  sa  faveur,  que 
des  plaisanteries  sans  grâce  et  des  injures  sans 
sel  contre  ses  adversaires.  Dans  ses  différents  mé- 
moires, Bergasse,  traitant  le  sujet  en  question  sous 
un  point  de  vue  sérieux,  c'est-à-dire  comme  il  de- 
vait toujours  l'être,  se  montra  le  vengeur  de  la  mo- 
rale et  terrassa  Beaumarchais.  Il  alla  même  trop 
loin  contre  son  adversaire,  qui,  selon  son  expression, 
suait  le  crime.  Les  magistrats,  fidèles  aux  formes, 
crurent  devoir  imposer  une  amende  à  Bergasse; 
mais  des  acclamations  universelles  furent  le  prix  de 
son  dévouement  et  de  son  courage;  il  fut,  comme 
Horace,  condamné  par  les  décemvirs  et  porté  en 
triomphe  par  le  peuple.  Quant  au  fond  du  procès,  si 
Beaumarchais  y  fut  pleinement  victorieux,  il  faut 
croire  qu'il  était  bien  fondé  en  droit;  car,  en 
cette  occasion,  les  dispositions  du  public  ne  lui 
étaient  pas  plus  favorables  que  celles  des  juges.  Ce- 
pendant la  révolution  arriva.  Beaumarchais,  qui 
avait  assez  bien  contribué  pour  sa  part  à  accélérer 
ce  mouvement,  espérait  en  profiter;  mais  il  était 
loin  d'en  comprendre  toute  la  portée,  et  il  fut  sur 
le  point  d'en  être  une  des  premières  victimes.  Les 
mécomptes  et  les  humiliations  ne  lui  manquèrent  pas, 
sanslui  ôter  ses  illusions.il  siégea  d'abord  dans  l'as- 
semblée des  électeurs  parisiens  réunis  à  l'hôtel  de 
ville,  et  qui  prirent  le  nom  de  représentants  de  la 
commune.  Lors  des  dons  patriotiques,  il  envoya 
12,000  livres  à  la  commune;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  exclu.  Il  publia  alors  un  mémoire  sous  ce 
titre  :  Requête  à  MM.  les  représentants  de  la  com- 
mune de  Paris  (Paris,  in-8°),  où  il  se  vante  d'avoir 
préparé  la  révolution  par  les  traits  hardis  qui  se 
trouvaient  dans  Tarare.  Ce  mémoire  fit  beaucoup 
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rire  aux  dépens  de  son  auteur,  à  qui  l'on  pouvait 
dire  avec  la  Fontaine  : 

Ce  n'est  pas  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait, 

11  avait  fait  bâtir,  à  l'entrée  du  faubourg  St-Antoine, 
sur  le  boulevard  qui  porte  aujourd'hui  son  nom, 
une  magnifique  maison  entourée  d'un  vaste  jardin  ; 
et  qui  fut  citée  comme  un  des  plus  beaux  endroits 
de  la  capitale  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  aurait 
choisi  un  autre  emplacement  s'il  eût  pensé  au  terri- 
ble voisinage  que  ce  populeux  faubourg  allait  dé- 
sormais lui  offrir  ;  et  cette  inscription,  qu'il  fit  placer 
à  la  Dorte  : 

Ce  petit  jardin  fut  planté 
L'an  premier  de  la  liberté, 

semblait  là  comme  pour  demander  grâce  de  possé- 
der une  aussi  belle  résidence.  La  Bastille  venait  de 
disparaître.  Beaumarchais  aurait  voulu  lier  par  un 
pont  les  boulevards  au  Jardin  des  Plantes,  que  Buf- 
fon  avait  tracé,  agrandi,  embelli.  La  construction 
du  pont  d'Austerlitz  a  réalisé  ce  dernier  projet. 
Quant  à  la  maison  et  au  jardin  de  Beaumarchais, 
ils  ont  élé  détruits  en  1823  pour  l'exécution  du 
canal  de  l'Ourcq.  Beaumarchais  avait,  en  1792, 
signé,  avec  le  ministre  de  la  guerre,  un  marché 
pour  la  fourniture  de  60,000  fusils  qu'il  devait  faire 
venir  de  la  Hollande.  Cette  livraison  ne  s'effectuant 
pas,  bien  qu'il  eût  reçu  500,000  livres  d'avance,  le 
peuple  l'accusa  d'avoir  formé  un  dépôt  d'armes.  Sa 
maison  fut  fouillée  de  la  cave  aux  greniers  par  une 
horde  effrénée  (août  1792),  et  lui-même  conduit  à 
l'Abbaye,  où  sans  doute  il  aurait  péri  dans  le  mas- 
sacre de  septembre,  si  Manuel,  alors  procureur  de 
la  commune,  ne  l'eût  sauvé  en  sollicitant  lui-même 
sa  liberté  avec  une  générosité  d'autant  plus  louable, 
que  ce  magistrat  avait  été  souvent  l'objet  des  sarcas- 
mes de  Beaumarchais.  Celui-ci  ne  profita  de  sa  liberté 
que  pour  s'enfuir  à  Londres,  où  il  fut  assez  heureux 
pour  que  personne  ne  se  souvînt  de  la  réponse  ri- 
dicule qu'il  avait  faite  en  son  nom  personnel  au  ma- 
nifeste du  roi  George  III,  lors  de  la  guerre  d'Amé- 
rique (1).  Déjà  l'ex-capucin  Chabot  l'avait  dé- 
noncé à  la  convention ,  comme  accapareur  des 
armes  pour  les  émigrés.  Lecointre  de  Versailles  re- 
nouvela cette  accusation  le  28  novembre  1792,  et 
obtint  un  décret  contre  Beaumarchais,  qui  put  alors 
répondre  à  loisir  et  sans  danger  à  ses  dénoncia- 
teurs (2).  Les  mémoires  qu'il  publia  dans  ce  débat, 
et  qui  sont  divisés  en  six  époques,  sous  ce  titre  :  Beau- 

(1)  Il  avait  publié,  à  l'occasion  de  celte  guerre  :  1°  le  Vœu  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  puissances  dans  l'abaissement  et 
l'humiliation  de  la  Grande-Bretagne,  Paris,  1778,  in-S°;2°  Obser- 
vations sur  le  Mémoire  justificatif  de  la  cour  de  Londres,  ou  Apologie 
de  la  conduite  de  la  France  relativement  à  l'insurrection  des  colo- 
nies anglaises,  Londres  et  Philadelphie,  1779,  in-8°.  On  lui  attribue  : 
Influence  du  despotisme  anglais  dans  les  deux  mondes,  Boston, 
Londres  et  Paris,  1781,  in-8°.  Cet  opuscule  n'a  pas  été  inséré  dans 
ses  œuvres. 

(2)  Il  publia,  a  l'occasion  de  ce  décret,  outre  son  mémoire  contre 
Lecointre  :  Pétition  de  P. -A. -C.  Beaumarchais  à  la  convention  na- 
tionale, rela'ive  au  décret  rendu  contre  lui  dans  la  séance  du  28 
novembre  1792. 
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marchais  à  Lecointre,  son  dénonciateur,  se  font  remar- 
quer par  la  clarté  des  idées  et  la  netteté  de  la  discus- 
sion (1).  On  a  prétendu  que,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  Beaumarchais  avait  entretenu  une  corres- 
pondance avec  le  comité  de  salut  public.  Ce  qui 
donne  à  penser  que  c'est  une  calomnie,  c'est  qu'il 
ne  put  rentrer  en  France  qu'après  la  chute  de  Bo- 
bespierre.  Le  décret  porté  contre  lui  fut  révoqué. 
Cependant  ni  l'âge  ni  le  malheur  n'avaient 
corrigé  Beaumarchais  ;  et  pendant  qu'il  s'occu- 
pait à  réunir  les  débris  de  sa  fortune,  il  ne  né- 
gligea point  d'éterniser  une  ancienne  et  honteuse 
querelle,  en  remettant  au  Théâtre-Français  la  Mère 
coupable,  qu'il  avait  fait  jouer  en  1792  au  théâtre 
Molière.  Ce  drame,  qui  devrait  être  plutôt  intitulé 
l'Épouse  coupable,  complète  la  trilogie  dramatique 
conçue  par  Beaumarchais.  Les  principaux  person- 
nages y  sont  les  mêmes  que  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville  et  le  Mariage  de  Figaro.  Par  un  criminel  abus  de 
licence  dramatique,  l'auteur  représente  sous  les  traits 
du  plus  odieux  scélérat,  Bergasse,  son  ancien  ad- 
versaire dans  le  procès  de  Kornman.  Seulement  il  se 
contente  du  déplacement  de  quelques  lettres,  et 
nomme  ce  personnage  Begearss.  Ce  drame,  sans  art 
et  sans  goût,  n'a  pas  même  cette  teinte  de  folle 
gaieté  qui ,  dans  le  Mariage  de  Figaro  avait  fait 
passer  sur  tant  d'inconvenances  :  ici  le  dégoût 
ne  sauve  pas  l'ennui.  Et  comme  Beaumarchais 
ne  publiait  jamais  ses  pièces  sans  une  préface, 
il  paraît  assuré,  dans  celle  de  la  Mère  coupable, 
qu'on  lui  saura  gré  de  la  morale  touchante  de 
son  drame.  Quant  à  son  Begearss,  il  proteste  que 
le  personnage  n'est  pas  de  son  invention  ,  et 
qu'il  l'a  vu  agir.  La  conception  de  ce  rôle  fut  une 
mauvaise  action  dont  le  mépris  public  fit  tout  d'abord 
justice,  et  qu'on  reprochera  toujours  à  la  mémoire 
de  Beaumarchais.  Il  mourut  subitement  et  sans 
souffrances,  le  19  mai  1799,  à  l'âge  de  69  ans  et 
3  mois.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  empoisonné  ;  mais 
tous  ceux  qui  ont  connu  intimement  Beaumarchais, 
entre  autres  Gudin  de  la  Brenellerie,  ont  nié  cette 
imputation ,  qui  paraît  peu  vraisemblable.  Quel- 
ques semaines  auparavant ,  le  zèle  aveugle  de 
Beaumarchais  pour  la  mémoire  de  Voltaire  lui  avait 
dicté  des  lettres  contre  la  religion  chrétienne, 
qu'il  n'avait  jamais  attaquée  de  front  dans  ses 
écrits  :  c'était  un  triste  chant  du  cygne.  On  a 
comparé  sa  destinée  à  celle  de  ses  pièces  :  elle  eut 
de  l'éclat  sans  considération,  comme  ses  pièces  ont 
eu  plus  de  succès  que  de  mérite,  pluside  représen- 
tations que  delecteurs.Ilaexistépeu  d'hommes  dont 
le  commerce  fût  plus  agréable  en  société,  comme 
aussi  peu  de  particuliers  riches  ont  répandu  plus  de 
bienfaits  autour  d'eux.  Voici  un  trait  qui,  selon  nous, 
montre  à  la  fois  de  l'esprit  et  du  sentiment  :  il  avait 
une  levrette  sur  le  collier  de  laquelle  il  avait  faitgra- 
ver  ces  mots  :  Je  m'appelle  Florelte ,  Beaumarchais 
m'appartient.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  pu- 

(1)  Il  parut  dans  le  temps  une  réponse  à  Beaumarchais  sous  ce 
titre  :  Note  à  l'occasion  de  la  diatribe  de  Beaumarchais  à  Le- 
cointre, son  dénonciateur 
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bliées,  en  J809,  par  les  soins  de  Gudin  de  la  Bre- 
nellerie,  7  vol.  in-8°  ;  puis  en  6  vol.  du  même  for- 
mat, à  Paris,  en  1827,  par  Furne.  Cette  édition  est 
précédée  d'une_  notice  très-spirituelle,  par  M.  St- 
Marc-Girardin.  Quelques-uns  des  écrits  de  Beau- 
marchais, qui  ont  trait  à  la  révolution,  ont  été  re- 
produits dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution,  par  MM.  Berville  et  Barrière.  On  a 
retenu  plusieurs  de  ses  chansons,  surtout  celle-ci  : 
Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles.  Ses  airs  valent  mieux 
que  ses  vers ,  dont  le  défaut  essentiel  est  la  plati- 
tude. D — R— R. 

BEAUMEL,  originaire  du  Rouergue,  était  capi- 
taine au  service  de  la  république  française,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  par  le  général  vendéen  Charette, 
au  combat  de  Legé.  Il  fut  le  seul  de  son  parti  à  qui 
Ton  lit  quartier  dans  cette  affaire,  et  il  ne  dut  cette 
exception  qu'à  un  de  ses  amis  qui ,  figurant  parmi 
les  Vendéens ,  le  reconnut  et  le  sauva.  Depuis  cette 
époque,  Beaumel  s'attacha  à  Charette,  devint  un  de 
ses  principaux  officiers,  et  même  l'un  de  ses  plus 
intimes  amis  ;  il  le  servit  avec  une  grande 
distinction  ,  et  fut  blessé  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  l'attaque  des  Quatre-Chemins,  où  il 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine.  Après  la  défection 
de  Prudent  de  la  Roberie,  Beaumel  fut  promu  au 
commandement  de  la  cavalerie  de  l'armée  royale  du 
bas  Poitou.  Il  n'abandonna  pas  Charette,  au  mo- 
ment où  toute  la  Vendée  recevait  la  loi  des  répu- 
blicains :  il  se  trouvait  près  de  lui  avec  un  parti  de 
cent  cinquante  cavaliers  seulement  et  de  cinquante 
fantassins,  lorsque  l'adjudant  général  Travot,  depuis 
plusieurs  jours  à  la  poursuite  du  général  vendéen  , 
l'atteignit  et  le  surprit  à  Froidefond,  avec  des  forces 
infiniment  supérieures.  La  résistance  des  royalistes 
fut  celle  d'hommes  désespérés ,  Beaumel  surtout  se 
battit  avec  un  acharnement  sans  exemple,  et  ne  pa- 
rut que  chercher  à  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possi- 
ble ;  mais  une  balle  l'étendit  mort  à  côté  de  son 
général,  qui  échappa  encore  quelques  jours  aux 
poursuites  de  Travot.  Beaumel  était  un  hel  homme, 
d'un  caractère  doux,  et  un  bon  officier;  il  s'était 
acquis ,  quoique  étranger,  la  confiance  des  Vendéens, 
et  particulièrement  celle  de  Charette ,  qui  prenait 
plaisir,  en  signe  d'amitié,  à  changer  de  vêtements 
avec  lui.  —  Un  frère  de  Beaumel,  qui  était  venu  le 
joindre  parmi  les  royalistes  du  has  Poitou ,  déploya 
aussi  beaucoup  de  bravoure  dans  diverses  affaires , 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  à  l'affaire  de  l'Oie ,  con- 
tre des  troupes  venant  d'Espagne,  et  perdit  la  vie  peu 
de  jours  après  dans  un  autre  combat.    F — t — e. 

BEAUMELLE  (Laurent  Akgliviel  de  la), 
naquit  à  Vallerangue,  ville  du  bas  Languedoc,  le 
28  janvier  1727.  11  fut  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, au  collège  de  l'Enfance-de-Jésus,  à  Alais.  Au 
sortir  de  ses  études  il  passa  quelques  années  à  Ge- 
nève, où  il  se  fit  distinguer  par  son  esprit  et  son 
érudition.  Il  ne  paraît  pas  certain  qu'il  y  ait  prêché 
dans  les  temples  des  protestants,  comme  Voltaire 
l'a  imprimé  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fut  at- 
taché à  leurs  dogmes.  En  1751,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  fut  appelé  en  Danemark  pour  y  pro- 
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fesser  les  belles-lettres  françaises.  Le  désfr  de  voir 
la  cour  de  Prusse,  et  peut-être  de  s'y  établir,  à 
l'exemple  de  plusieurs  littérateurs  français,  lui  fit 
bientôt  quitter  Copenhague.  Il  demanda  son  congé 
au  roi  de  Danemark,  qui  le  lui  accorda  avec  une 
gratification  considérable,  et  la  liberté  de  venii  re- 
prendre son  poste  quand  il  le  jugerait  à  propos.  Ce 
fut  à  Copenhague  que  la  Beaumelle  puhlia  son  pre- 
mier ouvrage,  intitulé  :  Mes  Pensées.  On  y  trouve 
(  p.  38,  édition  in- 18  de  Berlin  )  le  paragraphe 
suivant  :  «  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et 
«  moderne ,  on  ne  trouvera  point  d'exemple  de 
«  prince  qui  ait  donné  7,000  écus  de  pension  à  un 
«  homme  de  lettres  à  titre  d'homme  de  lettres. 
«  11  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  que  Voltaire; 
«  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompen- 
«  sés,  parce  que  le  goût  ne  met  jamais  de  bornes 
«  à  ses  récompenses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de 
«  bienfaits  les  hommes  à  talents,  précisément  par 
«  les  mêmes  raisons  qui  engagent  un  petit  prince 
«  d'Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou 
«  un  nain.  »  En  arrivant  à  Berlin,  la  Beaumelle, 
qui  avait  déjà  été  en  correspondance  avec  Voltaire, 
et  qui  savait  qu'il  était  fort  en  crédit  à  la  cour,  alla 
lui  rendre  visite,  et  lui  témoigna  le  désir  de  se  lier 
avec  lui.  Voltaire  lui  demanda  un  exemplaire  de 
ses  Pensées  ;  la  Beaumelle  le  lui  prêta.  11  est  facile 
de  deviner  l'impression  que  firent  sur  l'homme 
de  lettres  pensionné  de  7,000  écus  les  réflexions 
que  l'on  vient  de  citer.  Elles  furent  l'origine  d'une 
guerre  de  personnalités  et  d'injures  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  la  Beaumelle.  La  considération  que 
ce  dernier  témoignait  à  Maupertuis  accrut  encore  cette 
inimitié.  Voltaire,  loin  de  servir  la  Beaumelle  auprès 
du  roi,  lui  suscita  des  dégoûts  sans  nombre  qui  le  dé- 
terminèrent à  quitter  Berlin,  au  mois  de  mai  1752, 
pour  se  rendre  à  Paris.  Plusieurs  réflexions  hardies, 
contenues  dans  ses  Pensées,  lui  attirèrent  des  enne- 
mis. Le  nombre  en  augmenta  lorsqu'il  eut  donné 
ses  Notes  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  à  la  suite  de 
celte  publication  il  fut  arrêté,  le  23  avril  1 753,  et  mené 
à  la  Bastille  :  il  en  sortit  au  bout  de  six  mois,  et  publia 
les  Mémoires  de  madame  de  Mainlenon,  qui  fourni- 
rent le  motif  d'une  nouvelle  détention  de  la  Beau- 
melle dans  cette  prison  royale.  Il  n'est  pas  permis 
de  douter  que  Voltaire  et  ses  nombreux  partisans 
ne  fussent  les  principaux  instigateurs  de  ces  persé- 
cutions. Rien  n'est  plus  affligeant  et  plus  préjudi- 
ciable à  la  gloire  des  lettres  que  ces  querelles  viru- 
lentes où  les  deux  partis  sortent  également  des 
bornes  de  la  justice,  de  la  modération  et  de  l'hon- 
neur. Il  serait  impossible  de  déterminer  lequel  eut 
les  premiers  torts,  de  Voltaire  ou  de  la  Beaumelle  ; 
tous  les  deux  étaient  nés  avec  un  caractère  ardent  et 
passionné  ;  mais  la  Beaumelle  eut  incontestablement 
le  tort  de  prétendre  traiter  d'égal  à  égal  avec  un 
homme  tel  que  Voltaire.  On  trouve  les  preuves  de 
cette  ambition  et  de  cet  orgueil  démesuré  dans  une 
lettre  que  la  Beaumelle  écrivit  à  Voltaire  ;  l'un  ve- 
nait de  sortir  de  la  Bastille,  et  l'autre  avait  été  ar- 
rêté à  Francfort,  mais  bientôt  laissé  en  liberté,  après 
avoir  quitté  la  cour  de  Berlin  ■  «  Nous  voilà  libres, 
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«  écrivait  la  Beaumelle  ;  vengeons-nous  des  dis- 
«  grâces  en  nous  les  rendant  utiles.  Laissons  toutes 
«  ces  petitesses  littéraires  qui  ont  répandu  tant  de 
«  nuages  sur  le  cours  de  votre  vie,  tant  d'amertume 
«  sur  ma  jeunesse...  Nous  voilà  libres  ;  croyons-en, 
«  vous,  soixante  ans  d'expérience,  moi,  six  mois 
«  d'anéantissement.  Soyons  plus  sages,  ou  du  moins 
«  plus  prudents,  etc.  »  Cette  proposition  de  paix,  faite 
de  puissance  à  puissance,  dut  prodigieusement  dé- 
plaire àjun  homme  aussi  susceptible  que  Voltaire  ; 
aussi  ne  fut-elle  pas  accueillie  ;  la  Beaumelle  con- 
tinua de  perdre  en  débats  polémiques  un  temps 
dont  il  pouvait  faire  un  meilleur  usage,  et  Voltaire 
ne  cessa  de  saisir  toutes  les  occasions  de  se  venger 
de  son  implacable  critique.  Ce  fut  pourtant  la  Beau- 
melle qui  se  lassa  le  premier.  11  se  retira  à  Tou- 
louse encore  fort  jeune,  y  cultiva  en  paix  la  littéra- 
ture, et  épousa  la  sœur  de  ce  jeune  Lavaisse,  dont 
il  fut  souvent  question  dans  la  malheureuse  affaire 
des  Calas.  En  1772,  ses  amis  le  rappelèrent  à  Paris, 
où  ils  lui  firent  obtenir  une  place  à  la  bibliothèque 
du  roi  ;  mais  la  Beaumelle  n'en  jouit  pas  longtemps  : 
une  mort  prématurée  l'enleva  à  sa  famille  et  à  la 
littérature,  le  17  novembre  1773,  à  l'âge  de  45  ans. 
Ses  ouvrages  sont  :  1 0  une  Défense  de  l'Esprit  des 
lois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  que  Mon- 
tesquieu publia  lui-même,  mais  où  l'on  remarque 
une  bonne  dialectique  et  des  réflexions  profondes 
et  judicieuses.  2°  Mes  Pensées,  ou  le  Qu'en  dira-I- 
on. Il  y  eut  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  en  di- 
vers formats  ;  la  plus  répandue  est  celle  qui  a  été 
faite  à  Berlin,  sous  la  date  de  1755,  avec  le  supplé- 
ment. Ce  recueil  contient  beaucoup  de  choses  har- 
dies pour  le  temps  où  il  a  paru.  La  Beaumelfle  y 
tranche  du  grand  politique  ;  il  y  discute  les  forces, 
les  moyens  et  les  intérêts  de  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  et  prononce  en  dix  lignes  sur  le  sort 
de  chacune  d'elles.  On  y  trouve  plusieurs  portraits 
bien  faits,  entre  autres  celui  du  cardinal  de  Fleury. 
Parmi  les  pensées  politiques,  il  y  en  a  quelques- 
unes  purement  morales  qui  se  distinguent  par  un 
tour  piquant  et  par  une  extrême  précision  : 
«  Qu'un  ministre  veille  sur  ses  paroles  :  il  lui  vaut 
«  mieux  faire  vingt  sottises  qu'en  dire  une.  —  Il  y 
a  a  peut-être  plus  de  gens  qui  ont  manqué  aux  oc- 
«  casions,  qu'il  n'y  en  a  à  qui  les  occasions  ont  man- 
«  qué.  —  On  confie  à  Euphémon  un  département  ; 
«Euphémon  est  capable,  et  j'en  suis  bien  aise; 
«  mais  il  est  le  plus  capable,  et  c'est  ce  qui  me 
«  pique.  »  On  ne  peut  que  regretter  qu'un  homme 
qui  pensait  et  écrivait  ainsi  à  vingt-quatre  ans  ait 
sacrifié  un  pareil  talent  au  triste  avantage  d'attaquer 
la  réputation  d'un  écrivain  célèbre  et  de  lui  causer 
quelques  moments  d'humeur.  5°  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenons  \ o\.  in-12,  qui  furent  suivis  de 
9  volumes  de  Lettres.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès  lors  de  sa  publication  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  les  faits  y  étaient  ou  hasardés  ou 
défigurés,  et  que  ce  n'était  qu'une  spéculation  sur 
la  curiosité  publique.  Le  talent  de  la  Beaumelle, 
qui  s'y  fait  de  temps  en  temps  remarquer,  n'a  pas 
suffi  pour  le  sauver  de  l'oubli  où  il  est  plongé,  et 


dont  il  est  complètement  digne.  4"  Lettres  à  M.  de 
Voltaire,  1761,  qui  ne  sont  qu'une  nouvelle  édition 
des  Notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  publiées  huit 
ans  auparavant,  augmentées  de  nouvelles  remar- 
ques, en  réponse  au  Supplément  de  Voltaire.  Ces 
lettres  sont  pleines  de  sel,  d'esprit ,  de  chaleur  et 
d'énergie;  il  y  règne  pourtant  une  mesure  assez 
rare  dans  le  genre  polémique  :  Voltaire  n'en  fut 
que  plus  blessé.  En  fait  de  critique,  la  raison  et  la 
modération  offensent  plus  que  les  injures.  5°  Pen- 
sées de  Sénèque,  en  latin  et  en  français,  1752,  1768, 
in-12.  Ce  recueil  a  eu  de  la  vogue,  parce  qu'on  a 
aimé  de  tout  temps  les  extraits,  les  abrégés,  les 
esprits  et  les  pensées;  mais  cette  traduction  ne 
brille  ni  par  la  fidélité,  ni  par  un  choix  judicieuse- 
ment fait  (1  ) .  6°  Commentaire  sur  la  Henriade,  Pa- 
ris, 1775,  in-4°,  ou  2  vol.  in-8°.  Ce  commentaire  a 
été  revu  par  Fréron.  Il  y  a  des  critiques  justes  et 
pleines  de  goût  à  côté  de  beaucoup  de  contradic- 
tions et  de  réflexions  minutieuses  ;  mais  ce  que  cet 
ouvrage  renferme  de  plus  curieux  et  en  même 
temps  de  plus  bizarre,  ce  sont  les  changements  à 
faire  dans  la  Henriade,  proposés  par  l'auteur  des 
Commentaires.  La  Beaumelle  s'est  avisé  très-sérieu- 
sement de  refaire  des  morceaux  très-considérables 
de  ce  poëme  sans  avoir  aucune  idée,  nous  ne  di- 
sons point  de  la  poésie,  mais  de  la  versification.  La- 
harpe,  dans  son  Cours  de  littérature,  convient  que  la 
Beaumelle  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  des  excès 
très-condamnables  auxquels  Voltaire  s'était  porté  con- 
«  tre  lui  :  Mais,  ajoute-t-il,  quand  son  ennemi  l'aurait 
«  payé  pour  consentir  à  se  vouer  lui-même  au  ridi- 
«  cule,  jamais  la  Beaumelle  n'aurait  pu  mieux  faire.  » 
Il  est  certain  que  jamais  un  homme  d'esprit  ne  s'est 
montré  plus  aveuglé  par  la  passion  :  ces  change- 
ments à  faire  sont  d'une  platitude,  d'une  extrava- 
gance à  exciter  la  pitié.  Ce  travail  mérite  cepen- 
dant d'être  recherché  et  conservé  comme  un  monu- 
ment du  délire  auquel  peut  être  entraîné  un  homme 
de  talent  par  l'animosité,  l'esprit  de  dénigrement  et 
l'orgueil.  7°  La  Spectatrice  danoise,  1749,  2  vol. 
in-12,  recueil  périodique  écrit  en  français  lorsque 
la  Beaumelle  était  professeur  de  belles-lettres  à  l'a- 
cadémie de  Charlottenbourg.  Ce  fut  le  gouverne- 
ment qui  arrêta  l'impression  de  cette  feuille,  dont 
la  hardiesse  lui  déplut.  8°  Discours  à  l'ouverture  de 
ses  leçons  de  belles-lettres  à  Copenhague,  Copen- 
hague, 1751,  in-4°.  9°  De  l'Esprit  (2),  Paris,  1803, 

(1)  L'auteur  de  l'article  Cliéron,  qui  s'est  déjà  montré  bien  sévère 
pour  les  Hémoires  de  madame  de  Maintenoii,  où  il  y  a  des  anecdo- 
tes curieuses  dont  Voltaire  lui-même  a  profilé,  rue  parait  encore 
plus  rigoureux  pour  les  Pensées  de  Sénèque,  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  la  9e  édition,  qui  daie  de  l'année  1795.  La  Beaumelle  avait 
dédié  cet  ouvrage  à  l'abbé  d'Olivet ,  et  sa  dédicace  mérite  d'èire  lue 
comme  un  excellent  morceau  decrilique  :  nous  en  dirons  aulant  de 
la  vie  de  Sénèque  qui  précède  les  Pensées,  dont  un  grand  nombre 
sont  traduites  avec  une  heureuse  et  éléganle  précision.   D — r — r. 

(2)  La  Beaumelle  n'a  prétendu  ni  marcher  sur  les  traces  d'Helvé- 
tius,  ni  le  réfuter,  comme  son  litre  pourrait  le  faire  croire;  il  n'a 
considéré  Yespril  que  sous  le  rapport  de  son  influence  sur  la  litté- 
rature. Dans  ce  livre,  qui  n'est  guère  qu'un  essai  rédigé  sur  des 
notes  imparfaites,  on  rencontre  des  traits  heureux,  des  aperçus  pleins 
de  finesse,  au  milieu  des  idées  les  plus  incohérentes  et  des  juge- 
ments les  plus  extraordinaires.  Nous  ne  citerons  que  les  deux  soi- 
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\  vol.  in-12,  ouvrage  posthume.  Il  paraît  certain 
qu'il  a  laissé  en  manuscrit  des  mélanges,  une  tra- 
duction en  prose  des  Odes  d'Horace,  une  autre  des 
Annales  de  Tacite  :  ces  divers  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés.  On  a  dit  que  la  Beaumelle  était  na- 
turellement porté  à  la  satire  ;  ses  premiers  ouvrages 
annonçaient  un  observateur  judicieux  et  un  pen- 
seur profond  plutôt  qu'un  satirique  ;  mais  en  même 
temps  ils  décelaient  un  esprit  ardent,  inquiet,  avide 
de  célébrité,  et  peut-être  trop  envieux  de  celle  d'au- 
trui.  Ses  premières  liaisons  avec  Voltaire  ont  décidé 
de  sa  destinée  littéraire.  S'il  n'eût  pas  eu  à  se 
plaindre  de  cet  illustre  écrivain,  peut-être  eût-il 
fourni  une  carrière  plus  utile  à  la  littérature  et  plus 
honorable  pour  lui-même.  Egaré  par  la  haine,  il 
s'est  jeté  dans  la  polémique,  et  ses  .écrits  ont  eu  le 
sort  réservé  aux  libelles  et  aux  pamphlets,  celui 
d'être  oubliés  pour  jamais,  après  avoir  amusé  quel- 
ques jours  la  curiosité  des  oisifs  et  la  malignité. 
Ces  funestes  démêlés  ont  causé  plus  d'un  préjudice 
à  la  littérature,  en  la  privant  d'abord  d'un  écrivain 
qui  aurait  pu  l'honorer  par  des  ouvrages  estima- 
bles, et  en  aigrissant  l'esprit  d'un  grand  homme, 
dont  on  a  gémi  plus  d'une  fois  de  voir  la  plume  se 
souiller  des  termes  de  gredin,  de  cuistre,  de  misé- 
rable, etc.  On  sait  que  la  fureur  l'a  entraîné  en- 
core plus  loin,  et  que,  dans  la  Pucelle,  il  nomme 
la  Beaumelle  comme  faisant  partie  d'une  troupe  de 
gens  de  lettres  qu'il  suppose  avoir  été  condamnés 
aux  galères  : 

Esprit  distrait,  on  prétend  que  parfois, 
Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes, 
Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  siennes. 

Rien  ne  peut  justifier  d'aussi  odieuses  personna- 
lités. La  Beaumelle  présenta  au  parlement  de  Tou- 
louse une  requête  en  plainte,  pour  demander  la 
suppression  des  imprimés  qui  le  calomniaient.  Cette 
requête  fut  répondue  d'un  Soit  communiqué  aux 
gens  du  roi.  L'affaire  des  Calas  survint  sur  ces  en- 
trefaites ;  elle  occupa  tous  les  esprits  ;  et  la  Beau- 
melle, beau-frère  du  jeune  Lavaisse,  qui  était  du 
nomme  des  accusés,  oublia  sa  querelle  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  défense  de  ceux-ci.  Ce  fut  lui 
qui  composa  le  premier  mémoire  publié  dans  cette 
cause.  Ch— n. 

BEAUMESNIL  (Pierre),  né  sans  fortune, dans 
une  des  provinces  du  centre  de  la  France,  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude,  et,  après  avoir  acquis  des 
connaissances  étendues,  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province,  afin  de  satisfaire, son  goût 
pour  les  voyages  et  pour  les  études  archéologiques. 
Il  parcourut  ainsi  successivement  le  Limousin,  le 
Berri,  l'Angoumois,  l'Agénois,  et  autres  provinces, 
dessinant  à  la  plume  les  monuments  qu'il  rencon- 
trait, et  y  ajoutant  un  texte  où  se  trouvent  des  ob- 

(vants  :  «  Les  Romains  ne  s'apercevaient  pas  qu'ils  avaient  dans 

«  Lucrèce  un  poète  au  moins  aussi  grand  qu'Homère  La  langue 

«  française  est  naïve  dans  Marivaux,  simple  dans  Boissy,  tendre  dans 
«  Oébillon  le  fils.  »  On  retrouve  encore  toute  la  bizarrerie  de  la 
Beaumelle  dans  cette  exclamation  à  propos  de  Ninon  de  Lenclos  : 
«  Que  dire  de  toi,  divine  Ninon!  toi  qui,  également  tendre  et  sage, 
«  unis  à  tous  les  attraits  de  ton  sexe  toutes  les  perfections  du  nôtre  I  » 
Voltaire  aurait  eu  beau  jeu  s'il  eût  pu  lire  de  pareils  arrêts,  Ca— s. 


servations  que  la  critique  moderne  peut  juger  sévè- 
rement. Il  y  a  lieu  même  de  suspecter  la  bonne  foi 
du  dessinateur,  et  de  croire  que  quelques-uns  des 
monuments  esquissés  dans  ces  provinces  ont  été 
supposés  par  lui  et  n'ont  jamais  existé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  d'Aisne,  intendant  du  Limousin,  qui  ap- 
prouvait les  travaux  de  ce  savant,  lui  fit  obtenir 
le  titre  de  correspondant  de  l'académie  des  in- 
scriptions, avec  une  pension  de  1,500  francs. 
Beaumesnil  est  mort  à  Limoges,  plusieurs  années 
avant  la  révolution.  Il  existe  de  ses  cahiers  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine  à  Paris ,  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Poitiers  et  dans  d'autres  endroits.  Les  deux 
cahiers  qui  sont  à  Poitiers  sont  relatifs  à  la  province 
du  Poitou  et  font  connaître  plusieurs  monuments 
qui  n'existent  plus.  Boudon  de  St-Amant  a  rendu 
compte  des  travaux  de  cet  archéologue  pour  l'Agé- 
nois ,  dans  les  mémoires  de  la  société  académique 
d'Agen.  F— t— E. 

BEAUMESNIL  (Henriette  -  Adélaïde  Vil- 
lard  ,  dite  ),  comédienne ,  naquit  le  51  avril  1748. 
Ses  dispositions  précoces  pour  l'art  théâtral  frappèrent 
le  célèbre  Préville,  qui ,  l'ayant  vue  jouer  la  comédie  à 
sept  ans ,  avec  une  finesse  et  un  esprit  fort  au-dessus 
de  son  âge ,  la  jugea  capable  de  remplacer  di- 
gnement un  jour  mademoiselle  Dangeville  dans 
l'emploi  des  soubrettes.  Avec  une  jolie  ligure ,  une 
physionomie  piquante,  une  taille  svelte ,  beaucoup 
d'intelligence  et  d'esprit  naturel,  elle  aurait  fait  une 
actrice  charmante.  La  comédie  française  laissa 
échapper  une  aussi  précieuse  acquisition,  et  made- 
moiselle Beaumesnil,  qui  était  bonne  musicienne, 
mais  dont  la  voix  et  les  moyens  physiques  n'avaient 
pas  cette  puissance,  cette  énergie  plus  indispensa- 
bles alors  qu'aujourd'hui ,  se  décida  pour  l'Opéra. 
Malgré  un  talent  réel,  elle  y  végéta  toujours,  parce 
qu'on  ne  sut  pas  en  tirer  parti,  et  qu'elle  remplaça 
le  plus  souvent  ses  chefs  d'emploi  dans  des  rôles  peii 
faits  pour  elle.  Son  début  néanmoins  fut  très-brillant. 
Elle  parut  le  27  novembre  1766  dans  la  froide  pas- 
torale de  Sylvie  ,  où ,  chargée  du  principal  rôle  que 
mademoiselle  Arnould  avait  abandonné  à  la  troi- 
sième représentation,  mademoiselle  Baumesnil  ex- 
cita la  plus  agréable  surprise,  et  parut  surpasser 
cette  actrice  consommée.  Jamais  on  n'avait  vu  une 
débutante  montrer  autant  d'aisance.  Si  elle  eût  débuté 
par  un  meilleur  rôle,  elle  aurait  fait  tourner  la  tête 
aux  Parisiens.  Il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  de  cette 
noblesse  qui  distinguait  éminemment  mademoiselle 
Arnould.  Elle  joua  depuis  les  princesses,  après  cette 
actrice,  dans  Dardanus,  Castor  cl  Pollux,  Iphigénie 
en  Aulide,  etc.  Elle  la  remplaça  aussi  dans  Myrlil 
et  Lycoris,  et  créa  plusieurs  rôles  dans  les  opéras 
nouveaux  ou  remis  au  théâtre,  tels  que  ceux  de 
Clarisse  et  de  Lycoris  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième acte  du  Carnaval  du  Parnasse,  en  -1766;  de 
Chloé  et  de  Céphise,  dans  le  premier  et  le  dernier 
acte  de  Y  Union  de  l'Amour  et  des  Arts  (1),  1773  ; 

(I  )  Pendant  longtemps  les  opéras-ballets,  tels  que  les  Éléments, 
les  Sens,  et  autres  pièces  qu'on  jouait  à  l'Opéra  sous  le  titre  de 
Fragmente,  se  composaient  de  plusieurs  actes  dont  chacun  formait 
une  pièce  entière. 
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de  Zémire  dans  Ismènor,  etc.  Douée  d'un  talent 
très-flexible,  elle  plaisait  dans  tous  les  genres;  mais 
comme  sa  voix,  naturellement  sèche,  était  peu 
propre  à  exprimer  le  sentiment  et  les  passions,  son 
triomphe  était  dans  le  genre  pastoral,  qui  exige 
moins  de  force  et  d'action  que  de  grâce  et  de  gaieté. 
Elle  y  était  d'ailleurs  applaudie  comme  danseuse 
fort  agréable.  Une  des  épîtres  qui  caractérisent  le 
mieux  les  talents  et  la  fatuité  de  Dorât,  adressée  par 
lui,  dans  ce  temps-là,  à  mademoiselle  Beaumesnil, 
fait  très-bien  connaître  l'amabilité  de  cette  actrice, 
ainsi  que1  sa  coquetterie  et  ses  caprices.  De  fré- 
quentes et  graves  maladies  ayant  affaibli  sa  santé, 
elle  se  retira  du  théâtre  en  avril  1781,  avec  une 
pension  de  1  ,500  francs  sur  l'Opéra  et  une  autre  du 
roi.  Joignant  à  beaucoup  d'esprit  un  excellent  ton, 
elle  épousa,  peu  d'années  après,  un  avocat  nommé 
Philippe,  homme  d'affaires  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon, et  vécut  dans  la  familiarité  de  cette  princesse 
au  château  du  Petit-Bourg,  dont  son  mari  acheta 
depuis  une  partie  des  dépendances.  Malgré  la  perte 
de  ses  pensions,  elle  y  jouit  d'une  heureuse  aisance, 
ainsi  que  dans  la  maison  qu'elle  possédait  sur  le 
boulevard  Montmartre.  Mais,  dans  ses  dernières  an- 
nées, elle  ne  s'occupait  que  de  sa  santé,  et  son  doc- 
teur, Alphonse  Leroy,  ne  la  quittait  presque  pas. 
Elle  mourut  à  Paris,  le  45  juillet  1803.  Mademoi- 
selle Beaumesnil  mérite  d'être  citée  parmi  le  très- 
petit  nombre  des  femmes  qui  ont  réussi  dans  la 
composition  musicale;  elle  donna  à  l'Opéra,  en  1784, 
Tibulle  et  Délie,  ou  les  Saturnales,  acte  faisant  par- 
tie des  Fêles  grecques  et  romaines  de  Fuzelier.  Cet 
opéra,  représenté  avec  succès  à  Versailles  devant  la 
cour,  ne  réussit  pas  moins  à  Paris,  où  le  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  assista  à  l'une  de  ses  représen- 
tations. Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  tout 
en  faisant  l'éloge  de  la  musique  pleine  de  grâce  et 
de  sentiment,  semblent  douter  que  mademoiselle 
Beaumesnil  en  fût  l'auteur  ;  mais  personne  n'a  ré- 
clamé la  paternité  de  cet  opéra,  qui  est  porté  sous 
son  nom  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux,  ainsi  que 
sur  les  registres  manuscrits  de  Beffara  (voy.  ce  nom), 
qui  font  aujourd'hui  autorité.  Cette  actrice  a  pré- 
senté depuis  au  comité  de  l'Académie  royale  de 
musique  un  opéra  d'itnacreow,  qui  n'a  jamais  été 
joué.  Enfin,  elle  a  donné,  en  1792,  au  théâtre 
Montansier,  Plaire,  c'est  commander,  ou  les  Légis- 
latrices, opéra  en  2  actes,  dont  le  marquis  de  la 
Salle  avait  fait  les  paroles.  A— t. 

BEAUMETZ  (Bon-Albert  Biuois  de),  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'assemblée  consti- 
tuante, naquit  à  Arras,  le  24  décembre  1759,  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  A  seize  ans  il  fut  nommé 
substitut  surnuméraire  du  procureur  général ,'  et 
dès  son  début  il  se  fit  remarquer  par  une  éloquence 
vive  et  facile  qu'il  devait  moins  à  l'étude  des  ora- 
teurs qu'à  ses  dispositions  naturelles.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l'agrément  du  roi  pour  la  survivance  de 
son  père,  et,  en  1 785,  il  lui  succéda  dans  la  place 
de  premier  président  au  conseil  supérieur  de  PAr— 
tois.  Alliant  au  goût  des  plaisirs  de  son  âge  beau- 
coup d'esprit  et  de  capacité,  il  s'acquitta  de  ses  nou- 
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velles  fonctions  d'une  manière  très-brillante,  et  sut 
encore  trouver  le  loisir  d'étendre  et  de  perfection- 
ner ses  connaissances.  Chaque  semaine  il  tenait 
chez  lui  des  conférences  auxquelles  assistait  l'élite 
du  barreau  d' Arras,  et  où  se  discutaient  les  points 
de  droit  les  plus  épineux,  et  des  questions  de  haute 
politique  dont  la  nouveauté  plaisait  à  de  jeunes  es- 
prits, avides  de  changements.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner si  Beaumetz,  sans  avoir  brigué  les  suffrages, 
fut  élu  presque  à  l'unanimité  député  de  la  noblesse 
de  sa  province  aux  états  généraux.  Peu  d'hommes 
étaient  plus  capables  de  l'y  représenter  dignement. 
Quoique  disposé,  par  suite  de  ses  principes,  à  tous 
les  sacrifices  que  les  circonstances  pourraient- néces- 
siter, il  ne  se  montra  point  d'abord  favorable  à  la 
réunion  des  ordres  ;  mais  ses  amis  triomphèrent  ai- 
sément de  son  indécision,  et  il  prit  place  au  côté 
gauche  avec  ceux  des  députés  qui  voulaient,  en  dé- 
truisant les  abus,  conserver  la  monarchie  (1).  Adjoint 
à  différents  comités,  la  variété  de  ses  connaissances  et 
sa  facilité  pour  le  travail  l'en  rendirent  un  des 
membres  les  plus  utiles,  et  il  fut  souvent  chargé  de 
rapports  importants.  Dans  la  discussion  sur 'la  sanc- 
tion royale  (septembre  1789),  il  se  prononça  pour 
le  veto  suspensif,  en  exigeant  que  le  roi  fit  con- 
naître ses  motifs;  et  il  demanda  que  la  lecture  d'un 
mémoire  envoyé  pour  cet  objet  par  le  ministère 
n'eût  lieu  qu'après  que  le  décret  serait  rendu.  Le 
29  septembre,  à  la  suite  d'un  éloquent  rapport  sur 
la  réforme  de  la  jurisprudence  criminelle,  H  lit  dé- 
créter la  publicité  des  débats  judiciaires  et  l'aboli- 
tion de  la  torture,  ainsi  que  de  toutes  les  peines  qui 
ne  faisaient  qu'aggraver  le  sort  de  l'accusé.  Peu  de 
temps  après  (2  novembre  1789),  dans  la  question 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  il  soutint  que  ces  biens 
n'appartenaient  ni  au  clergé  ni  à  la  nation,  mais  à 
Dieu,  et  qu'ils  ne  pouvaient  être  employés  qu'aux 
frais  du  culte  et  à  l'entretien  des  pauvres ,  et  cher- 
cha, mais  vainement,  à  démontrer  tous  les  inconvé- 
nients qui  résulteraient. de  leur  aliénation.  Il  com- 
battit ensuite  le  projet  d'accorder  aux  juifs  l'éligibi- 
lité ;  mais,  quelques  mois  plus  tard,  par  une  contra- 
diction dont  sa  carrière  parlementaire  offre  plus 
d'un  exemple,  il  appuya  vivement  une  pétition  des 
juifs  de  Bayonne  qui  réclamaient  la  jouissance  des 
droits  civils.  En  1790,  il  demanda  que  les  audiences 
des  conseils  de  guerre  fussent  publiques,  et  fit  dé- 
créter qu'à  l'avenir  tout  accusé  n'y  paraîtrait  qu'ac- 
compagné de  son  défenseur.  Le  27  mai  il  fut 
nommé  président;  le  21  septembre  il  parla  dans 
l'intérêt  des  religieuses,  et  demanda  que  leur  trai- 
tement annuel  fût  fixé  à  900  livres  ;  le  2î  il  proposa 
la  création  de  800  millions  d'assignats  pour  faciliter 
la  vente  des  domaines  nationaux  ;  et  quelques  jours 
après  il  fit  régler  à  6,000  livres  le  traitement  de  l'il- 
lustre Lagrange.  (  Voy.  ce  nom.)  Au  mois  d'octo- 

~  (1)  Bien  des  gens  étaient  persuadés  qu'il  ne  s'attachait  aux  prin- 
cipes nouveaux  qu'en  haine  du  ministre  Calonne,  son  compatriote. 
Dans  un  pamphlet  publié  en  1789,  ayant  pour  titre  :'le  Véritable 
portrait  de  nos  législateurs ,  on  lui  reprochait  d'avoir  feint  le 
patriotisme,  de  n'avoir  aimé  que  les  plaisirs,  et  d'être  en  secret  dé- 
voué à  la  cour.  D— r— b. 
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bre,  lorsque  les  comités  réunis  proposèrent  de  décla- 
rer que  les  ministres  avaient  perdu  la  confiance 
de  l'assemblée,  il  demanda  que  Montinorin  fût 
excepté  de  cet  anathème  :  et  pour  qu'on  ne  crût  pas 
que  son  opinion  était  dictée  par  l'amitié,  il  affirma 
qu'il  ne  connaissait  ce  ministre  que  par  ses  actes 
publics.  Dans  le  courant  de  février  4791  il  présenta 
un  nouveau  plan  de  comptabilité;  et  le  18  mars  il  fit 
décréter  rétablissement  d'un  comité  de  trésorerie. 
Le  C  avril,  il  se  joignit  à  Buzot  pour  demander  le 
rétablissement,  dans  la  loi  sur  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, de  l'article  qui  donnait  au  corps  légis- 
latif le  droit  de  provoquer  le  renvoi  des  ministres. 
11  appuya  la  proposition  de  Robespierre,  portaiat 
qu'aucun  membre  de  l'assemblée  ne  pourrait  accep- 
ter de  place  dans  le  ministère  que  quatre  ans  après 
la  session.  Tout  en  déclarant  que  «  les  assignats 
«  avaient  sauvé  la  France,  »  il  combattit  la  création 
de  petits  assignats,  dont  l'effet,  suivant  lui,  devait 
être  de  rendre  plus  rares  encore  les  monnaies  de 
cuivre  et  d'argent  ;  mais,  sur  l'observation  que  le 
métal  des  cloches  fournirait  une  quantité  suffisante 
de  monnaies  pour  les  échanges,  il  finit  par  se  ran- 
ger à  l'avis  de  Rabaut  de  St-Étienne,  et  fit  décréter 
l'émission  d'assignats  de  S  livres  jusqu'à  la  con- 
currence de  100  millions.  Dans  les  débats  qui  s'éle- 
vèrent sur  le  droit  de  pétition,  il  fit  décider  que  ce 
droit,  étant  individuel,  ne  pouvait  être  délégué,  et 
par  conséquent  que  toute  pétition  devait  être  signée. 
11  soutint  qu'on  ne  pouvait  sans  injustice  priver 
Girardin  des  cendres  de  son  ami  J.-J.  Rousseau  poul- 
ies transporter  au  Panthéon.  Le  1er  septembre,  il 
fit,  au  nom  des  comités,  un  rapport  très-applaudi 
sur  le  cérémonial  à  observer  dans  la  présentation 
au  roi  de  l'acte  constitutionnel  ;  et  le  20,  il  fit  adop- 
ter une  instruction  sur  la  police  de  sûreté  et  sur  la 
procédure  par  jurés.  Après  la  session  Bcaumetz  fut 
nommé  membre  du  directoire  du  département  de 
Paris;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  appuya  les  de- 
mandes des  prêtres  insermentés  pour  la  pension 
promise  lorsque  les  biens  du  clergé  avaient  été  dé- 
clarés nationaux.  La  chaleur  qu'il  mit  dans  cette 
affaire  augmenta  les  soupçons  que  donnaient  déjà 
ses  liaisons  avec  la  cour  et  avec  les  émigrés,  dont 
il  avait  pris  la  défense  à  l'assemblée,  en  demandant 
l'ajournement  des  mesures  provoquées  contre  eux 
parle  parti  dominant.  Accusé,  en  1792,  de  travail- 
ler à  rétablir  l'ancien  gouvernement,  il  fut  obligé  de 
chercher  un  asile  dans  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Allemagne  ,  il 
passa  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  en  Amérique 
avec  l'intention  d'y  foncier  un  établissement  agri- 
cole. Il  rencontra  clans  l'exécution  de  ce  plan- des 
obstacles  qu'il  ne  put  vaincre  ;  et,  en  attendant  que 
des  circonstances  plus  favorables  lui  permissent  de 
rentrer  en  France,  il  résolut  de  visiter  les  posses- 
sions anglaises  dans  les  Indes.  Il  était  en  1800  à 
Calcutta,  et  l'on  conjecture  que  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  termina,  à  l'âge  de  53  ans,  une  vie  que  sa  for- 
tune, ses  talents  et  d'autres  avantages  semblaient 
devoir  rendre  plus  heureuse.  Membre,  depuis  1782, 
de  la  société  littéraire  d'Arras,  il  y  lut,  dans  ses 
III. 
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séances  publiques,  plusieurs  morceaux  remarqua- 
bles. Il  a  fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  de 
l'homme  public,  rédigée  par  Condorcet,  Chape- 
lier, etc.  Enfin  il  a  publié  le  Code  pénal  des  jurés 
cl  de  la  haute  cour  nationale,  Paris,  1 792,  in  -1 2. 
On  trouve  les  principaux  discours  de  Beaumetz 
dans  le  Choix  des  rapports,  etc.,  Paris,  1822, 
in-S°.  W— s. 

BEAUMETZ  (Albert-Auguste  Bruneau, mar- 
quis de),  né  à  Arras,  le  18  janvier  1 759,  élait  avant 
la  révolution  conseiller  au  présidial  d'Arras,  et  quoi- 
qu'il portât  le  même  nom  que  le  député  aux  états 
généraux,  il  n'était  pas  son  parent.  Entré  au  corps 
législatif  sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut 
membre  de  la  commission  de  législation,  et  lit, 
en  cette  qualité,  plusieurs  rapports ,  notamment  sur 
le  Code  pénal,  le  15février  1810.  Dans  cette  occasion, 
tout  en  se  prêtant  aux  vues  despotiques  qui  avaient 
dicté  cette  législation  si  rigoureuse,  il  fit  l'éloge  le 
plus  magnifique  de  Napoléon ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Bruneau  de  Beaumetz  de  voter  sa  déchéance  en 
1814.  Sous  la  première  restauration,  il  siégea  dans  la 
chambre  parmi  les  membres  de  l'opposition,  et  com- 
battit le  projet  des  ministres  sur  les  tabacs.  Membre 
de  la  chambre  des  représentants  pendant  les  cent 
jours,  il  garda  le  silence,  et  fut  nommé,  au  mois 
d'août  1815,  président  du  collège  électoral  du  Pas-de- 
Calais,  puis,  peu  de  temps  après,  procureur  général 
près  la  cour  royale  de  Douai.  Compris  dans  les  des- 
titutions de  18IG  (avril),  il  publia  un  Mémoire  jus- 
tificatif de  sa  conduite,  Paris,  I8I8,  in-4°  de  56  p., 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  Bruneau  de  Beaumetz 
mourut  vers  1820  (I).  Z— o. 

BEATJMONT  (Jean  de  Hainaut,  sire  de), 
était  frère  cadet  de  Guillaume  1er,  dit  le  Bon,  comte 
de  Hainaut,  et  descendait  de  la  maison  d'Avesnes. 
C'est  un  des  héros  de  Froissait.  Il  inspira  à  Guil- 
laume II,  son  neveu,  comte  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande, les  mêmes  sentiments  que  Guillaume  le  Bon 
avait  eus  pour  le  roi  d'Angleterre.  Son  début  dans 
la  carrière  des  armes  annonça  toute  la  hardiesse  de 
son  caractère.  Il  s'agissait  de  reconduire  dans  son 
pays  Isabelle,  femme  d'Edouard  II,  que  les  vio- 
lences de  Hugues  Spenser,  ministre  et  favori  de  ce 
prince,  avaient  forcée  d'en  sortir  accompagnée  de 
son  fils,  et  qui  n'avait  point  trouvé  auprès  de 
Charles  le  Bel,  son  frère,  l'appui  qu'elle  devait  en 
attendre.  Après  avoir  vu  déposer  Edouard  II  et 
couronner  le  fils  de  ce  monarque  détrôné,  il  repassa 
la  mer  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  secourir  le  roi 
qu'il  venait  de  créer,  et  à  qui  l'Ecosse  avait  déclaré 
la  guerre.  Ëdouard  épousa  la  nièce  de  son  défen- 
seur, qui  se  dévoua  entièrement  à  sa  personne,  et 
demeura  attaché  à  l'Angleterre  jusqu'à  la  mort  de 
Guillaume,  tué  en  combattant  les  Frisons.  Philippe 
de  Valois  chercha  alors  à  attirer  Jean  de  Beaumont 
dans  son  parti  et  lui  offrit  des  avantages  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'il  trouvait  en  Angleterre.  Celui- 
ci  les  accepta  en  1 545.  Quoique  affaibli  par  l'âge  et  les 

(1)  M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire,  a  confondu  ensemble 
Briois  de  Beaumetz  et  Bruneau  de  Beaumetz. 
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fatigues,  il  se  signala  encore  à  l'affaire  de  Blanche- 
Taque  et  à  la  bataille  de  Crécy.  Philippe  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui,  Jean  de  Beaumont  le  lit 
monter  sur  le  sien  et  continua  de  combattre  vail- 
lamment à  ses  côtés.  Il  mourut  le  11  mars  1356. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  preux  et  déterminé 
chevalier,  mais  un  politique  habile  et  un  protecteur 
des  gens  de  lettres ,  entre  autres  de  Jean  le  Bel, 
chanoine  de  St-Lambert  de  Liège,  qui  a  fourni  des 
mémoires  à  Froissart.  M.  Buchon  a  publié  un 
poëme  français  sur  la  bataille  de  Crécy,  composé 
par  un  familier  du  sire  de  Beaumont  (édit.  de 
Froissart,  t.  14,  p.  279-500).  Ce  poëte  était  Colin 
de  Hainaut.  Il — g. 

BEAUMONT  (Amblard  de),  naquit  à  la  fin  du 
13e  siècle,  dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  près  de 
Grenoble.  Issu  d'une  de  ces  races  que  les  historiens 
qualifient  à' ancienne  chevalerie,  alliée  aux  anciens 
comtes  de  Savoie,  de  Genève,  et  aux  dauphins  du  Vien- 
nois,  et  qui  n'avait  encore  produit  que  des  guerriers, 
il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lois.  On 
commençait  à  entrevoir  qu'il  étaitpermis  de  s'instruire 
sans  déroger,  et  que  le  (ils  d'un  chevalier  pouvait, 
sans  déshonneur,  savoir  lire  et  écrire.  Le  mélange 
des  lois  romaines  et  de  celles  des  Lombards  formait 
tout  le  code  de  l'État  des  dauphins.  Ce  fut  vers  cet 
objet  que  se  touillèrent  les  premiers  regards  d'Am- 
blard  de  Beaumont;  il  s'attacha  à  laforlune  de  Hum  - 
bert,  lils  puîné  du  dauphin  Jean  II,  et  de  Béatrix  de 
Hongrie,  duquel  il  devint  le  ministre  et  le  confident. 
Le  d:\uphin  avait  créé  pour  lui  la  charge  de  proto- 
notaire, semblable  à  celle  de  secrétaire  d'Etat;  il  fit, 
au  nom  de  ce  prince,  divers  règlements  pleins  de 
sagesse,  et  qui  prouvent  que  son  administration  s'é- 
tendait à  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Il 
établit  à  la  cour  des  dauphins  un  ordre  et  une  dignité 
qu'on  n'y  avait  pas  encore  remarqués.  La  mort  du 
fils  de  Humbert  II,  l'inconstance  naturelle  à  ce  der- 
nier, le  peu  d'espérance  qui  lui  restait  d'avoir  des 
enfants,  la  crainte  qu'après  sa  mort  sa  succession  ne 
devînt  un  sujet  de  discorde,  les  dettes  dont  il  se 
trouvait  pressé  de  toutes  parts,  le  besoin  continuel 
d'argent,  tels  furent  les  vrais  motifs  qui  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  traiter  avec  quelque  prince  qui  fût 
en  état  de  lui  faire  les  avances  de  sa  succession. 
Philippe  de  Valois  paraissait  seul  en  état  d'acquérir 
cette  riche  province ,  et  si  la  négociation  se  tourna 
du  côté  de  la  France,  ce  fut  principalement  l'effet 
des  soins  et  de  l'habileté  d' Amblard  de  Beaumont, 
et  la  suite  de  l'entière  confiance  que  le  dauphin  avait 
en  ce  ministre.  Les  deux  premiers  traités  de  Hum- 
bert avec  Philippe  de  Valois  n'offraient  qu'une  suc- 
cession éventuelle  et  sujette  à  bien  des  incertitudes; 
tout  fut  réglé  par  le  dernier,  d'une  manière  fixe  et 
invariable,  à  Romans,  le  29  mars  1349.  Le  lende- 
imain  de  son  abdication,  Humbert  entra  dans  la  mai- 
son des  frères  prêcheurs  de  Lyon,  où  il  prit  l'habit 
de  St- Dominique.  (  Voy.  Humbert  II.)  Charles 
(fils  aîné  de  Jean,  duc  de  Normandie,  petit-fils  du 
roi,  et  en  faveur  de  qui  la  donation  définitive  avait 
été  faite  )  fit  son  entrée  dans  Grenoble  quelques  jours 
avant  la  fête  de  Noël,  et  Humbert  s'y  trouva  en 
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habit  de  jacobin.  Amblard  de  Beaumont  avait  ac- 
compagné les  deux  princes,  et  c'est  ainsi  que  se  con- 
somma cette  affaire  si  avantageuse  à  la  France,  qui 
lui  apporta  une  province  importante ,  ancien  démem- 
brement de  la  monarchie.  «  Le  roi,  dit  le  président 
«  Hénault,  en  rendant  compte  de  cet  événement, 
«  eut  la  principale  obligation  de  ce  traité  au  confident 
«  et  ministre  de  Humbert,  Amblard  de  Beaumont, 
«  dont  la  maison  subsiste  encore  aujourd'hui  :  l'ar- 
«  chevêque  de  Paris  en  descend.  »  Le  sire  de  Béau- 
mont  ne  perdit  rien  de  son  crédit  près  du  nouveau 
souverain,  quoiqu'il  conservât  toute  la  confiance  de 
l'ancien.  Durant  le  cours  de  son  ministère ,  il  avait  reçu 
un  témoignage  de  la  bienveillance  de  Humbert  II , 
dans  la  personne  d'une  de  ses  parentes,  Béatrix  Alle- 
man  de  Vaubonnais,  qu'il  lui  avait  donnée  en  mariage. 
Du  fond  même  de  sa  retraite,  ce  prince  se  plaisait  à 
rendre  justice  à  son  ancien  ministre.  C'est  l'objet  de 
ses  lettres  de  l'an  1553  :  Propter  mulla  servitia  cl 
obsequia  nobis  impensa  fideliter  et  longœvis  tempo- 
ribus  per  dileclum  et  fîdelem  noslrum  dominum  Âm- 
blardum,  dominum  Bellimonlis,  etc.  ;  ce  qui  prouve 
que ,  dans  l'affaire  du  Daupliiné ,  Amblard  s'était 
rendu  aussi  agréable  au  souverain  qui  se  dépouillait 
volontairement,  qu'à  nos  rois  qui  recueillaient  de  si 
riches  dépouilles.  Ecoutons  parler  le  nouveau  dau- 
phin (  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  surnommé  le 
Sage  ) ,  confirmant,  par  ses  lettres  du  1 6  juillet  1 351 , 
les  donations  que  Philippe  de  Valois  lui  avait  faites. 
Voici  les  motifs  qui  font  agir  Charles  V  :  «  C'est, 
«  dit-il,  le  désir  de  donner  des  marques  de  sa  recon- 
«  naissance  à  Amblard,  seigneur  de  Beaumont,  che- 
«  valier,  son  très-cher  et  fidèle  conseiller,  qui,  dès 
«  le  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  né- 
«  gociation,  a  beaucoup  travaillé,  et  avec  succès,  au 
«  transport  du  Daupliiné  à  la  couronne.  »  La  pre- 
mière minute  de  cet  acte  précieux  est  conservée 
depuis  plus  de  450  ans  dans  le  dépôt  de  la  chambre 
des  comptes  de  Daupliiné,  d'où  elle  n'est  jamais 
sortie.  (  Voy.  Allard,  dans  son  5e  vol.  de  YHisloire 
généalogique  de  Daupliiné ,  Grenoble,  1680,  in-4°, 
et  Bourchenii,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Bauphiné.  )  Après  avoir  été  plus  de  vingt- 
deux  ans  à  la  tête  de  l'administration  du  Daupliiné, 
et  vu  passer  ce  pays  à  un  souverain  digne  d'en  aug- 
menter la  gloire,  et  cela  par  une  révolution  dont  on 
lui  attribuait  tout  le  succès,  Amblard  de  Beaumont 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  sa  famille ,  et  mourut 
en  1375.  T— l. 

BEAUMONT  DES  ADRETS.  Voyez  Adrets. 

BEAUMONT  (Jean),  auteur  anglais,  né  en 
1582,  à  Grâce-Dieu,  dans  le  comté  de  Leicester, 
étudia  à  Oxford.  11  fut  élevé  en  1626  à  la  dignité 
de  chevalier  baronnet,  et  mourut  en  1628.  Des  vers 
de  Michel  Drayton  pourraient  faire  supposer  que 
sa  mort  fut  la  suite  de  quelques  chagrins.  On  a  de 
Beaumont  des  poésies  estimées,  et  dont  Ben  John- 
son et  le  même  Michel  Drayton  ont  célébré  le  mé- 
rite. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Couronne 
d'épines,  poëme  en  8  chants;  2°  Bosicorlh-Field,  ou 
la  Bataille  de  Bosworth,  et  autres  poésies,  Lon- 
dres, 1629;  5°  des  traductions  en  vers  anglais  de 
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quelques  ouvrages  u'e  Virgile,  Horace,  Juvénal,  Au- 
sone  et  Claudien  ;  4°  Dialogue  entre  le  Monde,  un 
Pèlerin  et  la  Vertu  ;  5°  plusieurs  traités  sur  des  su- 
jets de  morale,  de  politique  et  de  religion.  Il  était 
frère  du  fameux  poète  dramatique  François  Beau- 
mont  qui  suit,  et  père  de  Jean  et  de  François  Beau- 
mont,  qui  ont  aussi  cultivé  la  poésie.  X — s. 

BEADMO.NT  (François),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Grâce-Dieu,  en  1585  ou  1586,  et  étudia  à 
l'université  de  Cambridge.  11  mourut  en  1615.  Son 
goût  le  porta  à  cultiver  la  poésie  dramatique  ;  il  tra- 
vailla toute  sa  vie  avec  son  ami  Jean  Fletcher,  et 
ces  deux  auteurs  ont  laissé  une  très-grande  réputa- 
tion. On  ne  peut  savoir,  dans  le  grand  nombre  de 
pièces,  tant  tragédies  que  comédies,  publiées  sous 
leurs  noms  réunis,  quelles  sont  celles  qui  ont  été 
faites  par  chacun  des  deux  à  part  ou  par  tous  deux 
en  commun ,  et,  dans  celles  qu'ils  ont  faites  ensem- 
ble, quelle  a  été  la  part  de  chacun  des  deux.  L'o- 
pinion générale  est  que  Beaumont,  quoique,  le  plus 
jeune,  avait  un  jugement  plus  mûr  et  un  goût  plus 
sain,  et  qu'il  corrigeait  et  contenait  la  surabondance 
d'imagination  de  son  ami.  Ben-Johnson  avait  tant 
de  confiance  dans  le  jugement  de  Beaumont,  qu'il 
soumettait  tous  ses  ouvrages  à  sa  censure.  Cepen- 
dant une  petite  pièce  de  théâtre,  intitulée  la  Mas- 
carade des  gentilshommes  de  Gray's-Inn,  est  connue 
pour  avoir  été  composée  par  Beaumont,  sans  le  se- 
cours de  Fletcher.  Plusieurs  pièces  de  poésie  pu- 
bliées en  1653,  en  1  vol.  in-8°,  prouvent  qu'il  ne 
manquait  ni  d'esprit  d'invention,  ni  de  gaieté  et 
d'imagination  poétique.  Quelques  autres  de  ses 
poésies  ont  été  perdues.  F.  Beaumont  et  J.  Flet- 
cher avaient  été  unis  pendant  leur  vie  d'une  amitié 
si  rare  entre  les  auteurs,  que  leurs  biographes  an- 
glais n'ont  pas  cru  devoir  séparer  leurs  noms  après 
leur  mort,  et  ont  réuni  leurs  notices  sous  un  même 
article.  (  Voy.  Fletcher.)  X — s. 

BEAUMONT  (Simon  Herbert  van)  ,  de  Dor- 
drecht  en  Hollande,  parcourut  la  carrière  de  la  ju- 
risprudence,  de  la  magistrature  et  de  la  diplomatie. 
En  1625,  il  était  ambassadeur  extraordinaire  des 
états  généraux  en  Pologne ,  en  Suède  et  en  Dane- 
mark, et  il  devint  ensuite  secrétaire  des  états  de 
Hollande.  Il  mourut  en  1654,  âgé  de  80  ans.  Il  se 
délassait  des  soucis  de  la  politique  en  cultivant  la 
poésie  latine.  On  a  un  recueil  de  lui  sous  le  titre  de 
Poemala,  1  vol.  in-4°.  11  aimait  aussi  la  botanique, 
et  il  fit  ses  délices  de  la  culture  des  plantes  étrangè- 
res. Jouissant  d'une  fortune  considérable,  il  n'épar- 
gna ni  peines  ni  dépenses  pour  enrichir  le  jardin 
qu'il  avait  à  la  Haye,  et  dont  Kiggelaara  fait  con- 
naître les  richesses  par  le  catalogue  qu'il  publia  en 
1690.  Le  jardin  de  botanique  d'Amsterdam  dut  à 
van  Beaumont  ses  plus  beaux  ornements,  ainsi  que  le 
témoigne  en  plusieurs  endroits  Commelin,  qui  en  a 
donné  le  catalogue  et  la  description.  Linné  parle  de 
Beaumont  avec  éloge  clans  la  préface  de  son  Horlus 
Clifforlianus ,  comme  ayant  contribué  aux  progrès 
de  la  botanique  et  à  l'introduction  en  Europe  de 
végétaux  étrangers.  D — P — s. 

BEAUMONT  (Joseph),  auteur  anglais,  né  en 
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1615,  fut  nommé  en  1672  professeur  royal  de  théolo- 
gie de  l'université  de  Cambridge,  place  qu'il  remplit 
avec  distinction  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
On  a  de  lui  un  poème  allégorique  intitulé  Psyché, 
ou  le  Mystère  de  l'Amour,  tableau  du  commerce 
entre  Jésus-Christ  et  l'âme  humaine.  Cet  ouvrage 
eut  quelque  succès  dans  le  temps.  L'auteur  mourut 
en  1 699,  âgé  de  84  ans;  il  a  composé  quelques  autres 
poèmes,  publiés  par  souscription  en  1749,  en  un 
recueil  in-4°,  avec  une  notice  sur  sa  vie.       X — s. 

BEAUMONT  (  Guillaume-Robert-Philippe- 
Joseph  Gean  DE),néàBouen,  vers  la  fin  du  17e  siè- 
cle, lit  ses  études  dans  cette  ville,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  nommé  curé  de  l'église  St-Nicolas. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  piété,  la  plupart 
assez  médiocres.  Les  principaux  sont  :  1°  Pratique 
de  la  dévotion  du  divin  cœur  de  Jésus,  Bouen  , 
1751,  in-12;  2°  Elite  des  élrennes,  ou  Moyens  de  se 
sanctifier,  ibid. ,  1755,  in-24  ;  3°  Exercices  du  par- 
fait Chrétien,  ibid.,  1757,  in-24;  4"  Méditations  pour 
tous  les  jours  de  l'année,  Paris,  1759,  in-12;  réim- 
primé à  Dresde,  1787,  2  vol.  in-12.  Jean  de  Beaumont 
a  donné  aussi  une  Vie  des  Saints,  assez  estimée,  2  vol. 
in-12,  dont  il  a  paru  un  abrégé  en  1758,  1  vol.  in- 
12,  et  un  livre  de  l'Imitation  de  la  sainte  Vierge , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ouvrage  connu 
maintenant  sous  le  même  titre.  Ce  vertueux  ec- 
clésiastique mourut  en  septembre  1761,  dans  sa 
ville  natale,  regretté  de  ses  paroissiens  qu'il  instrui- 
sait par  ses  exemples  autant  que  par  ses  discours,  et 
qu'il  édifiait  par  sa  piété.  Ch — s. 

BEAUMONT  (Christophe  de),  archevêque 
de  Paris,  naquit  le  26  juillet  1705,  au  château  de  la 
Roque,  en  Périgord,  où  s'était  transplantée  depuis 
longtemps  une  branche  de  sa  maison,  originaire  du 
Dauphiné.  11  dut  à  sa  mère,  Marie-Anne  de  Lostan- 
ges  de  St-Alvaire,  cet  amour  de  l'ordre,  cette  sévé- 
rité de  mœurs,  ce  profond  respect  pour  la  religion  , 
qui  le  distinguèrent  ;  et  il  puisa  dans  les  exemples 
de  ses  aïeux  et  dans  les  leçons  de  son  père  un  atta- 
chement sans  bornes  à  ses  souverains,  vertu  hérédi- 
taire dans  cette  famille.  D'abord  chanoine  et  comte 
de  Lyon ,  abbé  de  Notre-Dame-des-Vertus ,  diocèse 
de  Chàlons-sur-Marne,  ensuite  évêque  de  Bayonne, 
en  1741,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Vienne  en 
1745,  et  appelé  l'année  suivante  à  celui  de  Paris, 
qu'il  refusa  ;  mais  les  instances  réitérées  de  Louis  XV 
ayant  été  vaines,  ce  monarque  lui  donna  l'ordre 
positif  d'accepter.  Après  avoir  pris  possession  de  son 
nouveau  siège,  Beaumont  se  démit  de  son  abbaye  : 
il  fut  reçu  commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit,  le 
1er  janvier  1748;  duc  et  pair  de  St-Cloud,  le  22  dé- 
cembre 1750  ;  élu  proviseur  de  Sorbonne ,  le  8  no- 
vembre 1759.  Il  était  fort  versé  dans  la  science  du 
droit  canonique  et  dans  l'histoire.  «  La  vertu,  dit 
«  l'auteur  de  Y  Histoire  de  France  pendant  le  18e  siè- 
«  de,  la  vertu  se  peignait  sur  sa  figure,  pleine  de 
«  noblesse  et  de  bonté  ;  son  esprit  était  cultivé ,  son 
«  éloculion  facile  et  brillante  ;  il  était  austère  sans 
«  rudesse,  et  répandait  avec  discernement  des  au- 
«  mônes  qui  absorbaient  presque  tout  son  revenu.» 
La  bulle  Unigenitus,  contre  les  Réflexions  morales 
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du  P.  Quesnel,  agitait  alors  violemment  les  esprits. 
Cette  bulle ,  publiée  à  Rome  le  8  septembre  1715, 
acceptée  par  la  Sorbonne ,  l'immense  majorité  des 
évêques  français  et  les  autres  églises  de  la  catholi- 
cité, avait  été  enregistrée  par  le  parlement  ;  elle 
était  donc  devenue  loi  de  l'Église  et  de  l'État  : 
Beaumoiit  pouvait- il  s'empêcher  de  la  soutenir?  Au 
jugement  de  quelques-uns,  il  déploya  à  ce  sujet  des 
moyens  d'exécution  trop  sévères.  Voilà  tout  ce  que 
nous  dirons  des  disputes  religieuses  de  Beaumont 
avec  lesjansénistes,  quoiqu'elles  aient  agité  son  épis- 
copat  durant  les  deux  tiers  de  son  cours.  Ceux  qui 
voudront  les  connaître  à  fond ,  et  la  part  qu'y  prit 
le  parlement  de  Paris ,  presque  toujours  en  révolte 
contre  l'autorité  royale ,  doivent  avoir  receurs  aux 
écrits  contradictoires  du  temps.  Quant  à  ses  diffé- 
rends avec  les  philosophes,  qu'il  combattit  toujours 
avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur ,  nous  nous 
bornerons  à  la  simple  exposition  des  faits.  11  publia, 
contre  le  livre  de  l'Esprit,  contre  Èmile,  Bélisairc, 
la  fameuse  thèse  de  l'abbé  de  Prades,  etc. ,  divers 
mandements  où  il  ne  cessait  de  répéter  que  ces  écrits, 
et  autres  de  même  nature,  tendaient  à  perdre  la  re- 
ligion et  l'État.  La  révolution  n'a  que  trop  justifié 
ses  prévisions.  Louis  XV  l'exila  successivement  au 
château  de  la  Roque ,  à  Conflans  et  à  la  Trappe , 
moins  pour  le  punir  que  pour  le  soustraire  aux  per- 
sécutions du  parlement.  Ce  fut  au  sujet  d'un  de  ses 
exiis  que  le  grand  Frédéric  exprima  hautement  son 
estime  pour  Beaumont ,  en  disant  :  «  Que  n'est-il 
«  venu  dans  mes  États  !  j'aurais  fait  la  moitié  du  che- 
«  min.  »  Le  roi,  ainsi  que  les  princes  et  les  princesses 
de  sa  cour,  surtout  le  dauphin  et  la  dauphine,  étaient 
remplis  d'affection  pour  lui.  Marie  -  Louise  de 
France.,  fille  de  Louis  XV,  le  chargea  d'an- 
noncer et  de  faire  agréer  au  roi  son  père  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  d'embrasser  la  vie 
religieuse  dans  le  monastère  des  carmélites  de  St- 
Denis.  La  famille  de  Beaumont  conserve,  au  nom- 
bre de  ses  titres  les  plus  précieux,  la  correspondance 
de  l'archevêque  avec  cette  princesse,  qui  l'appelle 
son  père,  et  lui  prodigue  les  démonstrations  d'une 
tendresse  vraiment  filiale  ;  mais  elle  regrette  beau- 
coup la  perte  des  lettres  nombreuses  que  lui  écrivi- 
rent presque  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  entre 
autres  le  grand  Frédéric  et  l'impératrice  de  Russie. 
Le  ministère,  excité  par  le  parlement,  voyant  l'in- 
flexibilité de  Beaumont,  imagina  de  l'engager  à  se  dé- 
mettre de  son  archevêché  ou  de  le  faire  consentir  à  se 
laisser  donner  un  coadjuteur,  partisan  des  nouvelles 
doctrines  :  mais  à  cette  démission  en  vain  l'on  at- 
tacha la  duché-pairie  pour  son  neveu,  la  grande 
aumônerie  de  France ,  l'abbaye  de  St-Germain,  le 
chapeau  de  cardinal ,  et  la  feuille  des  bénéfices  : 
Beaumont  refusa  toutes  ces  dignités,  tous  ces  avan- 
tages, si  capables  de  tenter  l'ambition.  Ce  prélat, 
dont  la  fermeté  contre  lesjansénistes  ressemble  quel- 
quefois à  de  l'emportement  (1),  était  admirable  dans 
son  intérieur,  par  l'égalité,  la  douceur  et  la  modé- 

(1)  On  a  dit  de  ce  prélat,  aussi  vertueux  qu'orthodoxe,  qu'il  ne 
savait  pas  à  quel  degré  de  condescendance  il  pouvait  descen- 
dre, D— R-R.  _ 


ration  de  son  caractère.  Nous  tenons  de  madame  la 
comtesse  de  Marsan,  que,  l'attendant  un  jour  dans 
son  salon,  elle  le  vit  sortir  de  son  cabinet  avec  quel- 
qu'un qui  s'en  alla  :  «  Je  parie ,  monseigneur,  lui 
«  dit-elle,  que  cet  homme  est  venu  vous  demander 
«  de  l'argent  (  on  a  su  depuis  qu'il  lui  avait  donné 
«  1  5,000  fr.) .  Vous  ignorez  donc  que  c'est  l'auteur 
ee  du  libelle  publié  contre  vous? —  Je  le  savais,  ma- 
ie dame.  »  Il  portait  jusqu'à  l'héroïsme  cette  généro- 
sité envers  ses  ennemis,  dont,  à  l'exemple  de  Fon- 
tenelle,  il  renfermait  les  libelles,  sans  les  lire,  dans 
une  armoire  destinée  à  cet  usage.  Une  bénédiction 
secrète  attachée  aux  œuvres  de  charité  semblait 
multiplier  ses  trésors.  On  raconte  des  traits  innom- 
brables de  cette  vertu  qui  constituait  le  caractère  de 
Beaumont,  et  dont  on  était  sûr  de  ressentir  les  effets, 
de  quelque  pays,  de  quelque  religion  et  de  quelque 
parti  que  fussent  les  infortunés.  On  sait  qu'il  céda, 
pour  un  objet  quelconque  d'utilité  publique,  les  droits 
résultants  du  gain  de  son  procès  avec  le  roi,  au  sujet 
de  l'hôtel  de  Soissons.  Ces  droits,  évalués  au  delà  de 
500,000  livres ,  furent  destinés  au  soulagement  des 
hôpitaux ,  et  principalement  à  établir  des  lits  parti- 
culiers pour  chaque  malade,  dans  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  Le  feu  ayant  pris,  dans  la  nuit  du  29  décem- 
bre 1 772,à  cet  asile  de  l'humanité  souffrante,Beaumont 
fit  transporter  tous  les  malades  dans  son  église  et  dans 
son  palais,  où,  les  soignant  lui-même ,  assisté  de  son 
clergé,  il  pourvut,  durant  plusieurs  jours,  à  tous 
leurs  besoins.  Dans  un  temps  de  calamité,  Sartines, 
lieutenant  de  police,  eut  recours  au  bienfaisant  arche- 
vêque :  «  Voilà  50,000  écus,  lui  dit-il  ;  mais  qu'est- 
ce  ce  qu'une  somme  si  modique  pour  tant  d'inform- 
ée nés?»  Parmi  plusieurs  traits  de  ce  genre  qui  vien- 
nent s'offrir  à  notre  mémoire,  nous  citerons  en- 
core le  suivant  :  de  Beaumont  était  sorti  seul,  un 
jour,  de  son  château  de  Conflans,  pour  se  promener 
clans  la  campagne.  Un  vieux  oflicier  l'aborde  et  lui 
fait  le  tableau  de  son  infortune,  ee  Monsieur,  lui  dit 
ee  le  prélat ,  je  n'ai  pas  d'argent  sur  moi  ni  à  Con- 
ee  flans.  Venez,  dans  huit  jours,  à  l'archevêché,  et 
ee  ne  soyez  plus  en  peine  de  votre  sort ,  ni  de  celui 
ce  de  votre  famille.  En  attendant ,  voici  ma  montre  ; 
ee  elle  a  quelque  valeur,  disposez-en.  »  L'archevêque 
étant  allé,  quelque  temps  après,  faire  sa  cour  à  Mes- 
dames de  France,  il  fut  bien  surpris  d'entendre  ma- 
dame Adélaïde  lui  dire  :  ee  Monsieur  l'archevêque  , 
ee  je  sais  que  cette  année  vous  vous  êtes  plusieurs  fois 
ee  privé  de  votre  montre  ;  en  voilà  une  que  je  vous 
ee  donne;  mais  à  condition  que  vous  la  garderez.»  Le 
prélat  la  reçut  avec  une  respectueuse  reconnaissance, 
et  ne  la  porta  jamais  sur  lui.  Un  lion  gravé  sur  la 
boîte  étendait  sa  patte  sur  un  livre  ouvert  des  Évan- 
giles, et  autour  de  cette  gravure,  on  lisait  ces  mots  : 
Impavidum  ferient  ruinœ,  qui  sont  la  devise  de  la 
maison  de  Beaumont.  Tout  entier  à  l'administration 
de  son  diocèse,  malgré  son  grand  âge,  il  ne  se  re- 
posait sur  personne  du  soin  de  le  remplacer.  Il 
mourut  le  12  décembre  1781  (1).  L'abbé  Ferlet,  son 

(\)  Le  jour  de  sa  mort,  5,000  pauvres  en  larmes  assiégeaient  les 
portes  de  l'archevêché,  en  faisant,  par  leur  douleur,  la  meilleure 
oraison  funèbre  de  celui  qu'ils  venaient  de  perdre.  On  trouva  dans 
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secrétaire,  connu  depuis  par  une  édition  de  Tacite,  et 
l'abbé  Tuet,  prononcèrent  son  oraison  funèbre; 
mais  quelle  voix  pouvait  être  aussi  éloquente  que 
cette  multitude  innombrable  de  pauvres  accou- 
rus de  toutes  les  parties  du  diocèse  pour  pleurer  et 
bénir  leur  bienfaiteur?  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
Mandements,  Lettres  et  Instructions  pastorales,  de 
1747  à  1779,2  vol.  in-4°  (1).  Son  tombeau,  qui  avait 
éprouvé,  pendant  la  révolution ,  le  sort  de  tous  les 
monuments  de  ce  genre ,  a  été  rétabli  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  par  la  piété  de  Christophe-Marie 
de  Beaumont ,  son  filleul  et  petit-neveu ,  mort  en 
1811.  T — h. 

BEAUMONT  (Antoine-François,  vicomte  de), 
neveu  du  précédent ,  chef  de  division  des  armées 
navales,  né  au  château  de  la  Roque,  en  Périgord,  le 
5  mai  1 753.  Après  un  combat  long  et  opiniâtre,  à  la 
.  portée  du  mousquet ,  le  1,1  septembre  1 781 ,  dans  le 
sud-sud-ouest  d'Ouessant,  le  vicomte  de  Beaumont, 
commandant  la  frégate  la  Junon,  prit  la  frégate  le 
Fox ,  l'un  des  meilleurs  voiliers  d'Angleterre ,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Windsor.  Le  Fox  fut  abso- 
lument rasé  ;  tout  ce  que  l'humanité  peut  inspirer 
au  vainqueur,  pour  un  ennemi  qu'il  estime,  succéda 
à  la  fureur  de  l'action,  et  le  capitaine  Windsor  même 
en  rendit  ce  témoignage,  en  écrivant  à  Stéphens,  se- 
crétaire de  l'amirauté  d'Angleterre.  Le  roi  fit  pein- 
dre ce  combat  pour  perpétuer  le  souvenir  des  belles 
actions  de  la  marine  française ,  et  il  donna  une  co- 
pie de  ce  tableau  au  vicomte  de  Beaumont.  L'origi- 
nal et  la  copie  sont  peints  par  de  Rossel ,  capitaine 
de  vaisseau.  La  révolution  vint  arrêter  le  cours  des 
glorieuses  destinées  auxquelles  le  vicomte  de  Beau- 
mont était  appelé  par  sa  naissance  et  son  mérite.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'énergie  qu'il  dé- 
ploya à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d'Agen ,  lors  de  la  députation  aux  états  généraux. 
En  lisant  le  discours  qu'il  y  prononça,  on  croit  en- 
tendre le  langage  de  l'honneur  même  :  «  Pénétrez- 
«  vous,  messieurs,  y  disait-il,  de  cette  terrible 
«  vérité  :  la  confusion  des  ordres  doit  en  amener  l'a- 
«  néantissement,  et  par  conséquent  celui  de  la  mo- 
«  narchie.  »  Lorsque  l'assemblée  constituante  pro- 
nonça l'abolition  de  la  noblesse  ,  le  vicomte  de 
Beaumont  protesta  contre  ce  décret,  au  nom  des 
gentilshommes  de  sa  province.  Mallet-Dupan,  qui  in- 
séra cette  protestation  dans  le  Mercure  de  France, 

les  papiers  du  vertueux  prélat  que  1,000  ecclésiastiques  et  cinq  cents 
laïques  lui  devaient  tous  leurs  moyens  de  subsistance.     D— r— r. 

(I)  On  a  prétendu  que  son  mandement  portant  condamnation  de 
VÉmileàe  l.-i.  Rousseau  (1762,  in-4°)  était  de  Broquevielle,  laza- 
riste ;  mais  cette  supposition,  même  en  l'admettant ,  ne  rend  pas 
plus  vraisemblable  ce  bon  mot  prétendu  de  Piron,  a  qui  le  prélat 
adressait,  dit-on,  cette  question  :  «  Avez-vous  lu  mon  mandement? 
«  —  Non,  monseigneur,  et  vous?»  Quelle  apparence  qu'un  prélat 
si  grave  et  de  mœurs  si  austères  allât,  pour  ainsi  dire,  mendier  un 
éloge  qui  aurait  dû  se  flétrir  en  passant  par  la  bouche  impure  de  ce 
poëte  licencieux.  On  peut  regretter  de  ne  pas  trouver,  dans  le  re- 
cueil, celui  oit  le  saint  prélat  établit  d'une  manière  nette  et  distincte 
les  divers  droits  de  l'Église.  Aquin  de  Cbâteau-Lvon  a  tracé  son 
portrait  dans  ces  quatre  vers  : 

Austère  dans  ses  mœurs,  vrai  flans  tous  ses  discours, 
Plein  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  l'anime  et  l'embrase, 
Ou  libre,  ou  dans  les  fers,  il  sut  joindre  touiours 
La  fermeté  d'Ambroise  à  la  foi  d'Athanase, 

D— R— R. 


en  parle  ainsi  :  «  La  révolution  n'a  pas  produit  de 
«  morceau  aussi  fier,  aussi  énergique,  aussi  digne 
«  d'un  homme  libre.  »  Les  autorités  constituées  écri- 
virent à  de  Beaumont  pour  lui  demander  un  aveu 
formel  de  cette  protestation,  qui  avait  aussi  paru 
dans  le  Journal  général  de  France  :  «.  Oui,  répondit-il, 
«  elle  est  de  moi.  On  a  ruiné  ma  fortune,  et  je  n'ai 
«  fait  entendre  aucune  plainte.  On  veut  me  dépouil- 
«  1er  du  caractère  de  chevalier  français  ;  mais  qui 
«  peut  m'empêcher  de  croire  que  la  noblesse,  une 
«  fois  acquise  par  les  vertus  ne  peut  se  perdre  que  par 
«  le  crime,  etc.  ?  »  Après  la  session,  le  vicomte  de 
Beaumont  se  retira  en  Angleterre,  puis  en  Russie. 
Rentré  en  France  vers  1 802,  il  se  fixa  à  Toulouse,  et 
y  mourut  le  15  septembre  1805,  laissant  après  lui  la 
réputation  d'un  véritable  chevalier  français,  et  d'un 
des  plus  habiles  marins  du  dernier  siècle.      T — L. 

BEAUMONT  (Cla ode-François)  ,  peintre,  né 
à  Turin  en  1696,  et  mort  en  1766.  Il  fit  ses  éludes  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  de 
St-Luc.  En  1751,  Charles-Emmanuel  III,  roi  de 
Sardaigne,  l'appela  près  de  lui  pour  le  faire  son 
peintre  de  cabinet,  et  le  chargea  de  peindre  plu- 
sieurs chambres  de  son  palais ,  ainsi  que  la  galerie, 
qui  reçut  ensuite  du  roi  lui-même  le  nom  qu'elle  a 
conservé,  celui  de  Galerie  Beaumont.  Cette  galerie 
et  les  deux  premières  chambres  sont  toutes  peintes 
à  l'huile,  bien  conservées,  et  le  coloris  des  deux 
chambres  est  surtout  d'une  grande  fraîcheur.  VEn- 
lèvemenl  d'Hélène  est  le  sujet  du  plafond  de  la  pre- 
mière chambre.  Cet  immense  ouvrage  lui  mérita 
l'honneur  d'être  créé,  en  1757,  chevalier  de  l'ordre 
de  St-Maurice.  Beaumont  fut  directeur,  et  pour  ainsi 
dire  fondateur  de  l'académie  de  peinture  de  Turin, 
où  il  forma  plusieurs  élèves  en  tous  les  genres.  Il 
eut  aussi  la  direction  de  la  manufacture  royale  des 
tapisseries,  où  l'on  ne  copiait  que  ses  ouvrages.  Le 
meilleur  tableau  de  ce  peintre  représente  St.  Charles 
Borromée  donnant  la  communion  à  des  pestiférés. 
On  estime  aussi  ceux  qui  sont  placés  dans  les  salles 
de  la  cour  d'appel  de  Turin,  où  il  a  peint  Y  Entrevue 
de  la  reine  des  Amazones  et  d'Alexandre  le  Grand, 
le  jeune  Annibal  prêtant  serment  d'exterminer  les 
Romains,  et  Sophonisbe  recevant  le  poison.  K. 

BEAUMONT  (  Etienne),  avocat,  né  en  1718,  à 
Genève,  avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
qu'il  cultiva  dans  sa  jeunesse  avec  le  plus  grand 
soin.  La  délicatesse  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  re- 
noncer au  barreau,  il  réunit  autour  de  lui  quel- 
ques jeunes  gens,  auxquels  il  donna  des  leçons  de 
droit  naturel  et  de  morale.  Le  résumé  de  son  cours 
ou,  comme  dit  Senebier,  le  squelette  de  ses  leçons, 
imprimé  sous  le  titre  de  Principes  de  philosophie, 
Genève,  1754,  in-8°,  a  été  reproduit  dans  une  pré- 
tendue collection  des  œuvres  de  Diderot  imprimée 
à  Londres  (Amsterdam),  1775,  5  vol.  in-8°,  par 
une  singulière  inadvertance  des  éditeurs,  qui  ont 
pris  l'ouvrage  de  Beaumont  pour  la  traduction  qu'a 
donnée  Diderot  des  Principes  de  Philosophie  morale, 
par  Shaftesbury.  Beaumont  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1758.  Son  ami  Roger  (voy.  ce  nom),  venait  de 
lui  adresser  ses  Lettres  sur  le  Danemark.  Un  frère 
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de  Beaumont,  pasteur  à  Genève,  concourut,  sui- 
vant Senebier,  à  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible 
à  l'usage  des  Eglises  réformées.  (  Voy.  Senebier, 
Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  3,  p.  92.)  W— s. 
BEAUMONT  (madame  Leprince  de).  Voyez 

LEPR1NCE. 

BEAU  MONT  (Jean-Louis  Moreau  de),  naquit 
à  Paris,  en  1715,  et  mourut  au  Mesnil,  le  22  mai 
1785.  D'abord  conseiller  au  parlement,  ensuite  in- 
tendant de  Poitou ,  de  Franche-Comté ,  de  la  Flan- 
dre, il  fut  nommé  intendant  des  finances  en  4756. 
Il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
concernant  les  impositions  en  Europe,  Paris,  impri- 
merie royale,  4768,  4  vol.  in-4°.  K. 

BEAUMONT  (Simon  de),  secrétaire  de  la  com- 
pagnie des  payeurs  de  rentes  (1) ,  a  donné  :  1°  la 
Jurisprudence  des  payeurs  de  rentes,  particulière- 
ment de  celles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  1 762, 
in-8°;  2e  édition,  1767;  nouvelle  édition,  1785; 
2°  Nouvelle  distribution  des  rentes  de  V hôtel  de  ville 
de  Paris,  4  785,  in-1 2  ;  4e  édition,  1 792,  in-1 2.  —  Un 
frère  de  Simon  de  Beaumont  a  publié  une  Lettre  à 
M.  de  Beaumont  pour  servir  de  supplément  à  la  Ju- 
risprudence des  renies,  1.764,  in-8°.  —  Beaumont 
(l'abbé  de),  bachelier  de  Sorbonne,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  classiques,  entre  autres  Abrégé  chrono- 
logique,ou  Introduction  à  l'histoire,  Paris,  1721,  in- 
4°  ;  2°  Nouvelle  Grammaire  française  et  latine,  Paris, 
même  année,  in-8°.  —  Beaumont  (le  chevalier  de). 
On  a  de  lui  :  1°  l'Accord  parfait  de  la  nature,  de  la 
raison,  de  la  révélation  et  de  la  politique  sur  la  tolé- 
rance, Cologne;  1752.  2°  la  Vertu  vengée,  ou  Ré- 
ponse à  la  dissertation  sur  la  tolérance  des  protes- 
tants de  France,  par  l'auteur  de  l'Accord  parfait, 
1756,  in-12. — M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire, 
cite  encore  un  Beaumont  (chevalier  de),  auteur 
d'un  écrit  financier  intitulé  :  Libération  progressive 
des  dettes  dcl'Èlat,  etc.,  1788,  in-40.—  Beaumont, 
pasteur  de  l'Église  réformée  de  Caen.  On  lui  doit  un 
Catéchisme  contenant  les  principales  vérités  de  la 
religion  chrétienne.  M.  Quérard  cite  la  nouvelle  édi- 
tion publiée  à  Botterdam  en  1719,  où  l'on  a  ajouté 
les  passages  de  l'Ecriture.  Z— o. 

BEAUMONT  (Eue  de).  Voyez  Élie  de  Beau- 
mont. 

BEAUMONT  DE  PÉRÉFIXE.  Voyez  Péré- 
fixe. 

BEAUMONT  (  Jean-François-Albanis)  ,  né  à 
Chambéry,  vers  4755,  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à 
la  carrière  du  génie  militaire,  et  vint  en  France,  où 
il  fit  ses  études  à  l'école  de  Mézières.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  1775,  il  fut  nommé  ingénieur  de  se- 
conde classe,  et  comme  tel  employé  à  Nice.  Le  duc 
de  Glocester,  frère  du  roi  d'Angleterre ,  ayant  passé 
dans  cette  ville,  apprécia  tout  son  mérite,  et ,  après 
l'avoir  attaché  à  l'éducation  de  ses  enfants,  l'emmena 
avec  lui  dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  fut  pendant  le  long 
séjour  qu'il  fit  à  Londres  dans  la  maison  de  ce  prince, 

(1)  Voyez  VAlmanacK  royal  de  l'année  4753,  p.  304. 
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que  Beaumont  travailla  à  ses  descriptions  de  l'im- 
mense chaîne  des  Alpes,  depuis  les  bouches  du  Var 
jusqu'en  Carinlhie.  Il  se  fixa  ensuite  dans  ses  pro- 
priétés de  Vernaz,  près  de  Genève,  et  s'y  livra  tout 
entier  à  l'étude  des  sciences,  et  plus  particulièrement 
à  celle  de  l'agriculture.  En  1808,  il  reçut  de  l'em- 
pereur Napoléon  une  médaille  d'or,  pour  les  progrès 
qu'il  avait  fait  faire  à  plusieurs  branches  de  l'écono- 
mie rurale.  C'est  à  lui  que  cette  contrée  dut  en 
grande  partie  la  précieuse  introduction  des  mérinos 
d'Espagne.  Beaumont  est  mort  en  1812,  dans  sa 
terre  de  Vernaz .  On  a  de  lui  :  1 0  Voyage  histo- 
rique et  pittoresque  de  la  ville  et  du  comté  de  Nice, 
Genève,  1787,  in-fol.  avec  12  pl.  col.  2°  Travels 
through  the  Rœlian  Aips  in  the  year  1786,  etc., 
Londres,  1792  et  1802,  grand  in-fol.,  fig.  3°  Des- 
cription des  glaciers  de  Faucigny,  4793,  in-fol. 
4°  Travels  through  the  maritime  Alps,  etc.,  Londres, 
1795,  in-fol. ,  fig.  5°  Travels  from  France  lo  llaly, 
through  the  Leponline  Alps,  etc.,  Londres,  180(î, 
grand  in-fol.,  iig.  col.  Il  en  avait  paru  une  édition 
en  1794,  sous  ce  titre:  Travels  through  the  Lepon- 
line Alps,  etc.  6°  Description  des  Alpes  grecques  et 
collicnnes,  ou  Tableau  historique  et  statistique  de  la 
Savoie,  Paris,  1802,  in-8°,  avec  lig.  et  allas  in-fol.; 
2e  partie  du  même  ouvrage,  ibid.,1808,2vol.  in-4°. 
L'auteur  est  entré  dans  des  détails  intéressants  sur 
les  antiquités  de  la  Savoie,  notamment  sur  les  an- 
ciens bains  d'Aix  (Aquœ  Domiliœ  ou  Gralianœ) ,  et 
sur  l'arc  de  L.  Ponipeius  Campanus ,  qu'il  regarde, 
non  comme  un  monument  funéraire ,  mais  comme 
tna  monument  commémoratif  de  la  salubrité  des 
eaux  thermales.  Au  reste,  sa  dèseription ,  faite  en 
1801,  est  incomplète.  Depuis  cette  époque,  le  roi 
Charles-Félix  a  ordonné  des  fouilles  qui  ont  mis 
entièrement  à  découvert  ce  précieux  reste  des  con- 
structions romaines,  dont  M.  Gimbernat  a  publié  en 
1825  une  description  exacte  dédiée  au  roi  de  Ba- 
vière. 7°  Des  mémoires  sur  la  Manière  de  défendre 
les  camps,  —  sur  l'Histoire  naturelle,  —  sur  l'Art 
de  fonder  solidement  dans  la  mer,  —  sur  une  Roule 
à  établir  du  Chablais  au  Valais  par  la  Meilleraye, 
laquelle  route  a  été  exécutée  plus  tard  par  Napo- 
léon ,  etc.  G — g — y. 

BEAUMONT  (Claude-Etienne),  architecte,  né 
en  1757,  à  Besançon,  vint  fort  jeune  à  Paris  étudier 
les  principes  de  son  art,  et  se  plaça  sous  la  direction 
de  Dumont,  professeur  à  l'académie.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  entra  dans  le  bureau  de  Couture 
le  jeune ,  qui  venait  d'être  chargé  de  continuer  les 
travaux  de  l'église  de  la  Madeleine.  S'étant  aperçu 
que  son  nouveau  maître ,  en  modifiant  le  plan  pri- 
mitif de  Contant  d'Ivry,  s'était  écarté  des  règles  de 
l'art,  il  crut  devoir  l'en  avertir,  et,  pour  prix  de  ses 
avis,  fut  congédié  (1).  Ce  fut  alors,  qu'aidé  par  un 

(I)  Ce  bâtiment,  qui  a  subi  tant  de  métamorphoses  depuis  1764, 
époque  où  il  fut  commencé  sous  la  direction  de  Contant  d'Ivry,  fut 
repris  à  neuf  jusque  dans  ses  fondements  par  Couture,  qui  eut  la 
première  idée  du  portique  faisant  face  à  la  rue  Royale. lien  éleva 
les  colonnes  qui  restèrent  inachevées  pendant  près  de  trente  ans.  Le 
bâtiment  ne  fut  repris  qu'en  1806,  sous  la  direction  de  M.  Vignon, 
et  n'a  été  terminé  qu'eiH834.  V— vê., 
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de  ses  compatriotes  (Montaiglon) ,  il  publia,  sous  le 
nom  de  feu'Dulin,  architecte,  une  Lettre  à  un  ami 
sur  un  monument  public,  in-4°  de  23  p.  (1).  Cette 
lettre,  qui  contient  une  critique  aussi  juste  que  mo- 
dérée du  nouveau  plan  de  la  Madeleine,  fut  suppri- 
mée par  arrêt  du  conseil,  sur  la  demande  du  baron 
de  Breteuil,  protecteur  de  Couture.  A  la  création  du 
département  de  Paris,  Beaumont  fut  attaché  comme 
architecte  au  bureau  des  domaines,  et  mérita  par 
son  zèle  et  ses  talents  l'estime  des  nouveaux  admi- 
nistrateurs. Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  le  char- 
gea de  la  construction  de  la  salle  destinée  aux  séan- 
ces du  tribunal ,  et  lui  confia  les  travaux  à  faire  au 
Palais  de  Justice,  au  Temple,  à  la  maison  des  sœurs 
de  la  charité,  et  à  l'institution  des  sourds-muets.  De 
tous  ces  travaux ,  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  à 
Beaumont,  ce  fut  la  salle  du  Tribunat.  Elle  lui  mé- 
rita depuis  une  mention  honorable  du  jury  pour 
les  prix  décennaux,  dont  le  rapporteur  déclare  que 
cette  salle ,  «  regardée  comme  la  plu3  parfaite  de 
«  celles  qui  ont  été  construites  pour  des  autorités 
«  constituées ,  depuis  la  révolution ,  est  en  même 
«  temps  noble ,  simple  et  d'un  style  pur.  »  Le  gou- 
vernement, ayant  décidé  que  l'église  de  la  Made- 
leine serait  convertie  en  temple  de  la  Gloire ,  or- 
donna qu'il  serait  ouvert  un  concours  sur  les  chan- 
gements qu'il  convenait  de  faire  à  cet  édifice  pour 
l'approprier  à  sa  nouvelle  destination.  Le  plan  de 
Beaumont  fut  jugé  le  meilleur  parla  classe  d'archi- 
tecture de  l'Institut;  mais  ses  ennemis  parvinrent  à 
faire  rapporter  cette  décision ,  en  montrant  que 
Beaumont  s'était  approprié  les  principales  idées  con- 
signées dans  la  Lettre  à  un  ami,  dont  on  ignorait 
qu'il  fût  l'auteur;  et  on  adjugea  le  prix  à  l'architecte 
dont  le  plan  avait  balancé  les  suffrages  des  juges. 
Reaumont,  s'étant  justifié  du  reproche  de  plagiat, 
obtint  une  indemnité  de  10,000  francs  pour  son  tra- 
vail; mais  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  se  voir  privé 
de  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  un  grand  monu- 
ment le  conduisit  peu  de  temps  après  au  tombeau. 
Jl  mourut  à  Paris,  en  4 8  I  I .  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
le  plan  du  théâtre  des  Variétés.  W — s. 

BEAUMONT- LABONN1NIÈRE  (  Marc-An- 
tonin  ,  comte  de),  général  français,  né  le  23  sep- 
tembre 1763,  à  Beaumont,  en  Touraine,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  province ,  fut  d'abord  page 
de  Louis  XVI,  puis  capitaine  de  cavalerie.  Il  adopta 
avec  sagesse  les  principes  de  la  révolution,  et  de- 
vint bientôt  colonel  du  5e  régiment  de  dragons.  En 
1703,  il  vit  avec  horreur  les  excès  de  la  faction  san- 
guinaire qui  dominait  la  France,  et  il  ne  put  conte- 
nir son  indignation.  Son  régiment  était  alors  à 
Lyon.  Il  devint  bientôt  suspect.  Arrêté  par  ordre  des 
représentants  du  peuple  qui  envoyaient  à  la  mort 
par  centaines  les  habitants  de  cette  malheureuse 
ville,  il  fut  condamné  à  subir  le  même  sort  ;  et  déjà 
on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice,  lorsque  ses 
dragons  montèrent  à  cheval  et  déclarèrent  qu'ils  al- 
laient user  de  violence  pour  le  soustraire  à  la  mort, 

())  Cette  Lettre,  devenue  rare,  est  accompagnée  de  trois  plans, 
celui  de  Contant,  beau-père  de  Dulin,  celui  de  Couture,  et  enlin  ce- 
lui Ua  Beaumont,  qui  modifia  les  deux  précédents. 
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si  on  ne  le  leur  rendait.  Les  proconsuls  intimidés 
cédèrent  ;  et  Beaumont  reprit  le  commandement  de 
ses  dragons,  qu'il  conduisit  encore  plus  d'une  fois  à 
la  victoire,  sous  Masséna  et  sous  Schérer  en  Italie, 
où  il  préluda  aux  glorieuses  campagnes  de  Bona- 
parte. Il  prit  également  part  à  ces  dernières  guer- 
res; se  distingua  particulièrement  à  Lodi,  à  Man- 
toue ,  à  Marengo  ,  et  devint  successivement  général 
de  brigade,  général  de  division  et  inspecteur  général 
de  cavalerie.  Il  fit  aussi  plus  tard  les  campagnes  de 
la  grande  armée,  et  concourut  aux  victoires  d'Aus  - 
terlitz ,  d'Iéna  et  de  Wagram.  Nommé  sénateur  et 
écuyer  de  Madame  mère  sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs  sous 
Louis  XVIII,  en  181 4,  et  créé  chevalier  de  St-Louis. 
Il  ne  crut  pas  devoir  suivre  ce  prince  dans  son  exil, 
et  combattit  à  Waterloo.  Après  le  retour  du  roi ,  il 
rentra  néanmoins  à  la  chambre  des  pairs,  et  se  fît 
souvent  remarquer  dans  cette  assemblée  par  la  sa- 
gesse de  ses  opinions.  Le  général  Beaumont  est  mort 
le  4  février  1830.  11  avait  épousé  la  sœur  de  Da- 
voust,  et  il  était  depuis  longtemps  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  ce  maréchal.  Après  avoir  passé  l'un  près 
de  l'autre  une  grande  partie  de  leur  vie,  cesdeux  guer- 
riers se  trouvent  encore  unis  après  leur  mort,  car  ils 
ont  été  ensevelis  dans  la  même  tombe.  —  Trois  frè- 
res du  général  Beaumont  se  sont  illustrés  dans 
l'administration  et  dans  l'armée.  —  Son  fils  lui  a 
succédé  à  la  chambre  des  pairs.  —  Beaumont  de 
Carrière  (le  baron),  né  d'une  famille  obscure,  vers 
'1770,  fut  longtemps  aide  de  camp  de  Murât  qu'il 
suivit  dans  toutes  ses  campagnes.  Partout  il  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure,  notamment  en  1805,  à 
Wertingcn,  où  il  enleva  lui  seul  un  capitaine  de 
cavalerie  autrichienne  au  milieu  de  sa  compagnie. 
Parvenu  au  grade  de  général  de  division  en  181 3,  il 
mourut  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille,  dans 
la  même  année.  M — d  j. 

BEAUMONT  DE  BRIVASAC  (le  comte  de), 
né  en  Gascogne,  en  1746,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, et  devint  chef  d'escadron  au  régiment  de  la 
reine,  cavalerie.  Il  émigra  au  commencement  de  la 
révolution  et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  composa 
un  ouvrage  assez  remarquable  qu'il  a  publié  à  Pa- 
ris, sous  ce  titre  :  l'Europe  et  ses  Colonies  en  1819, 
Paris,  1820  et  1822,  2  vol.  in-8°.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  sur  les  nouveaux  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Beaumont  de  Brivasac  est  mort  a 
Paris,  le  3  août  1821.  Z. 

BEAUNE,  baron  de  Samblançay,  Voyez  Sam- 
blançay. 

BÈAUNE  (Renaud  de),  second  fils  de  Guil- 
laume de  Beaune,  et  petit-fils  du  baron  de  Samblan- 
çay, naquit  en  1527,  la  même  année  que  son  grand- 
père  fut  exécuté.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  la  robe,  et 
fut  successivement  conseiller  au  parlement,  président 
aux  enquêtes  et  maître  des  requêtes.  Étant  ensuite 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  devint  évêque  de 
Mende  en  1568,  chancelier  du  duc  d'Alençon  en 
1572,  archevêque  de  Bourges  en  1581,  grand  au- 
mônier en  1 591 ,  et  archevêque  de  Sens  en  1 596  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  ses  bulles  pour  ce  dernier 
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siège  qu'en  1602,  parce  que  Clément  VIII,  irrité  de 
ce  que  ce  prélat  avait  absous  Henri  IV  après  avoir 
reçu  son  abjuration,  s'était  obstiné  pendant  six  ans 
à  les  lui  refuser.  Il  mourut  en  1606.  Dans  les  assem- 
blées du  clergé  aux  états  de  Blois,  où  il  était  prési- 
dent de  son  corps,  et  surtout  dans  les  conférences 
de  Surêne  en  1595,  à  la  tête  des  députés  royalistes, 
il  soutint  les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne, 
quoique  hérétique,  et  cependant  il  y  annonça  les  dis- 
positions sincères  dans  lesquelles  était  ce  prince  de 
se  convertir.  «  Comment  pouvons-nous  le  croire, 
«  lui  dit  l'Épinac,  archevêque  de  Lyon,  chef  des  dé- 
«  putes  de  la  ligue,  après  qu'il  l'a  promis  tant  de 
«  fois?  —  Il  est  vainqueur,  répondit  l'archevêque  de 
«  Bourges,  et  à  présent  qu'il  est  maître  de  la  plus 
«  grande  partie  des  provinces  et  des  principales 
«  villes,  s'il  se  fait  catholique,  on  ne  dira  pas  que 
«  c'est  par  la  crainte  que  lui  inspirent  des  ennemis 
«  dont  il  a  triomphé.  »  De  Beaune  contribua  beau- 
coup à  la  conversion  du  roi.  Brantôme  dit  qu'il  était 
un  peu  léger  de  créance.  Les  ligueurs  le  faisaient 
passer  pour  athée,  sans  doute  parce  qu'il  frondait 
leur  zèle  extravagant.  De  Thou  rapporte  qu'il  vou- 
lait être  regardé  dans  le  royaume,  tant  que  le  schisme 
y  durerait,  comme  le  chef  des  évêques  pour  les  dis- 
penses et  la  collation  des  bénéfices,  et  que  ses  enne- 
mis l'accusèrent  d'aspirer  à  devenir  patriarche.  Il 
était  attaqué  d'une  faim  dévorante  qui  l'obligeait  de 
manger  nuit  et  jour  toutes  les  quatre  heures,  et 
beaucoup  chaque  fois;  encore  évitait-il  de  faire  de 
l'exercice,  de  peur  d'irriter  encore  davantage  son  ap- 
pétit. Cela  ne  l'empêchait  point  de  vaquer  à  ses  af- 
faires ni  à  ses  études.  C'était  l'orateur  à  la  mode  ;  il 
était  chargé  de  toutes  les  harangues  d'apparat;  mais  ce 
qui  nous  reste  de  ses  discours  et  de  ses  oraisons  fu- 
nèbres n'annonce  qu'un  orateur  médiocre,  digne  de 
figurer  à  côté  des  Barletta,  des  Menot  et  des  Mail- 
lard. Dans  son  oraison  funèbre  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  par  exemple,  il  fait  remonter  l'origine  de  cette 
maison  jusqu'à  un  capitaine  de  l'armée  de  Brcnnus, 
qui,  pour  ses  exploits  contre  les  Môdes,  fut  surnommé 
Medicus,  d'où  est  venu  le  nom  de  Médicis.  On  a  de 
lui  :  1°  Décréta  concilii  provinciales  Biluricensis. 
2°  Discours  dans  rassemblée  du  clergé,  1605.  5°  Ha- 
rangue au  roi.  4°  Oraison  funèbre  de  Marie  Sluarl, 
1 573.  5°  Sermon  funèbre  sur  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
frère  de  Henri  III,  1584.5°  Harangue  dans  les  États 
de  Blois,  1588.  6°  Ré  formation  de  l'université  de  Pa- 
ris (composée  en  1599,  par  ordre  du  roi),  Paris, 
1601,  1667,  in-8°.  T — d. 

!  BEAUNE  (  Flormond  de  ) ,  mathématicien  fran- 
çais, qui,  le  premier  dans  son  pays,  accueillit  la  Géo- 
métrie de  Descartes,  et  la  commenta,  naquit  à  Blois 
en  1 601 .  Il  entra  d'abord  dans  la  carrière  des  ar- 
mes qu'il  abandonna  pour  celle  de  la  magistrature. 
Devenu  conseiller  au  présidial  de  Blois,  il  résida  dans 
cette  ville  jusqu'à  sa  mort,  causée,  en  1652,  par  les 
suites  d'une  goutte  si  violente,  que  quelques  années 
auparavant,  on  avait  cru  devoir  lui  couper  un  pied. 
Descartes  alla  exprès  à  Blois  pour  l'entretenir,  et 
conçut  pour  lui  beaucoup  d'attachement  et  d'estime, 
au  point  de  préférer  son  approbation  à  celle  de  tous 


les  géomètres  français.  De  Beaune  s'appliqua  à  fa- 
ciliter la  résolution  des  équations  numériques.  11  est 
le  premier  qui  ait  proposé  de  déterminer  des  courbes 
par  des  propriétés  relatives  à  leurs  tangentes.  Il  y  a, 
dans  ce  genre,  un  problème  qui  porte  son  nom,  et 
qui  n'a  été  résolu  complètement  que  par  Jean  Ber- 
nouilli.  Il  excellait  aussi  dans  la  construction  des  lu- 
nettes astronomiques.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
deux  écrits,  savoir  :  Florimundi  de  Beaune  in  Car- 
tesii  Geomelriam  nolœ  brèves  ;  et  :  de  œqualionum 
conslruclione  et  limilibus  Opuscula  duo,  incepta  a 
Florimundo  de  Beaune,  absolula  vero  et  post  mortem 
ejus  édita  ab  Erasmo  Barlholino.  On  les  trouve  dans 
l'édition  latine  de  la  Géométrie  de  Descartes,  impri- 
mée en  2  vol.,  par  Elzevir  et  Blaeu.        L — x. 

BEAUNOIR  (  Alexaindre-Louis-Bertrand  Ro- 
bineau,  dit),  né  le  4  avril  1746,  était  fils  d'un  notaire 
de  Paris.  Bien  que  M.  Robineau  père  ne  fût  pas  il- 
lettré (car  il  a  laissé,  dit-on,  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits sur  l'économie  politique  ),  il  voulait  que  son 
fils  lui  succédât  dans  sa  charge  ;  mais  le  jeune  hom- 
me, préférant  à  la  carrière  lucrative  et  paisible  qui 
lui  était  offerte  la  vie  aventureuse  et  rarement  opu- 
lente de  l'homme  de  lettres,  quitta  la  maison  pater- 
nelle et  prit  le  petit  collet.  On  sait  que  ce  costume 
était  alors  une  recommandation  pour  un  débutant 
en  littérature.  Une  place  qu'un  ami  lui  fit  obtenir  à 
la  bibliothèque  du  roi  mit  l'abbé  Robineau  au-des- 
sus du  besoin  ;  mais,  dominé  par  un  goût  invincible 
pour  la  littérature  légère,  le  bibliothécaire  en  petit 
collet,  laissant  là  ses  livres  et  son  grave  costume,  se 
mit  à  faire  des  vers  et  des  pièces  pour  les  petits 
spectacles.  Ses  premières  productions  eurent  peu 
d'éclat  et  sont  aujourd'hui  totalement  oubliées.  Son 
véritable  début  dramatique  fut  l'Amour  quêteur,  co- 
médie en  2  actes  et  en  prose,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  22  octobre  1777  sur  le  théâtre  de  Ni- 
colet,  et  imprimé  à  Paris,  1782,  in-8°.  Il  avait  tiré 
son  sujet  d'une  chanson  libertine  alors  fort  en  vogue, 
portant  le  même  titre,  dont  on  attribuait  les  paroles 
à  l'avocat  général  Séguier,  et  l'air  à  la  Borde,  valet 
de  chambre  du  roi.  L'Amour  quêteur  attira  chez 
Nicolet  la  cour  et  la  ville.  «  Cette  pièce  est  char- 
ce  mante,  disent  les  Mémoires  du  temps,  et  digne  d'un 
«  autre  lieu  :  on  serait  tenté  de  la  croire  de  l'abbé 
«  Voisenon,  s'il  n'était  pas  mort.  »  La  scène  se  pas- 
sait dans  un  couvent  :  le  dialogue,  rempli  d'allusions 
finement  gazées,  prête  à  de  pauvres  recluses  des 
pensées  plus  que  mondaines;  et  l'on  conçoit  que 
l'archevêque  de  Paris  ait  ordonné  à  l'abbé  Robineau 
ou  de  désavouer  sa  pièce,  ou  de  quitter  l'habit  ec- 
clésiastique. Le  jeune  auteur  renonça  au  petit  collet. 
Ce  fut  alors  que,  par  égard  pour  sa  famille,  il  chan- 
gea son  nom  tout  à  fait  bourgeois  contre  le  pseudo- 
nyme sonore  et  tant  soit  peu  féodal  de  Beaunoir 
(anagramme de  Robineau),  auquel  s'adaptait  facile- 
ment la  particule  de,  que  M.  Robineau  n'hésita  pas 
à  s'attribuer.  On  peuteroire  que  l'Amour  quêteur,  dont 
la  vogue  prolongée  peint  les  mœurs  peu  sévères  de 
l'époque,  a  fourni  à  Picard  l'idée  première  de  ses 
Visitandines.  Si  l'on  compare  les  deux  dialogues, 
on  reconnaîtra  qu'il  y  a  plus  de  réserve  et  de  pru- 
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d'homie  dans  l'opéra-comique  du  citoyen,  du  co- 
médien Picard,  représenté  sous  la  république,  que 
dans  le  drame  grivois  de  l'abbé,  quinze  ans  avant  la 
chute  de  l'ancien  régime.  Deux  mois  après  l'Amour 
quêteur,  Beaunoir  donna  sa  Vénus  pèlerine  au  même 
théâtre,  où  elle  obtint  la  même  vogue,  non  sans  une 
vive  opposition  de  la  part  des  grands  théâtres,  qui 
voyaient  avec  envie  un  auteur  de  la  foire  accaparer 
les  grands  succès  (1  ) .  Dans  ce  temps  où  la  haute  so- 
ciété s'abandonnait  aux  plus  frivoles  bagatelles,  l'i- 
gnoble pièce  de  Jeannol,  ou  les  battus  payent  l'a- 
mende, avait  été  honorée  de  la  présence  de  Louis  XVI 
et  de  la  reine,  qui  y  avaient  ri  comme  de  simples 
bourgeois.  Beaunoir  fit  une  sorte  de  contre-partie 
de  cette  bluette  :  sa  Jeannette,  ou  les  battus  ne  payent 
pas  toujours  V amende  (2),  représentée  au  mois  de 
mai  1780,  ajouta  encore  à  sa  réputation  d'auteur 
spirituel  et  gracieux.  Cette  réputation  devint  tout  à 
fait  européenne,  lorsqu'il  eut  enfanté  son  Jérôme 
Pointu  (13  juin  1781  ),  pièce  éminemment  morale, 
malgré  la  gaieté  un  peu  grivoise  du  dialogue.  L'ac- 
teur Volange  y  jouait  le  principal  rôle  avec  un  na- 
turel qui  a  laissé  des  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
Nestors  de  nos  vieux  parterres,  que  nous  avons  été 
dans  le  cas  ae  consulter  pour  cet  article.  On  contesta 
même  à  Beaunoir  l'idée  de  sa  pièce  ;  et,  selon  l'ex- 
pression des  Mémoires  déjà  cités,  on  voulut  «  que 
«  l'histrion  lui  en  eût  donné  l'idée,  et  qu'il  n'en  fût 
«  que  l'exécuteur.  »  Cependant  Robinéau  se  laissa 
imposer,  par  la  susceptibilité  un  peu  étrange  de  ses 
confrères  de  la  bibliothèque  du  roi,  l'obligation  de  ne 
pas  donner,  même  sous  son  nom  de  guerre,  ses  pièces 
aux  petits  théâtres  ;  et  elles  parurent  désormais  sous 
le  nom  de  sa  femme.  Il  venait  d'épouser  mademoi- 
selle Louise-Cécile  Cheval,  que  son  esprit  aimable 
et  cultivé  rendait  tout  à  fait  propre  à  prendre  pour 
son  compte  les  productions  de  son  mari .  Déjà  il  avait, 
sous  le  nom  de  sa  jeune  épouse,  donné  Jérôme 
Pointu  ;  ce  qui  fit  dire  à  l'auteur  du  Petit  Âlmanach 
des  grandes  femmes  :  «  On  ne  saurait  concevoir 
«  comment  une  femme  seule  a  pu  souffler  à  un  vieux 
«  procureur  tant  de  jolies  choses  pour  rire.  »  Jérôme 
Pointu  a  fait  le  tour  de  l'Europe  et  a  été  traduit  en 
allemand  par  F.-W.-L.  Meyer  (Vienne,  1785,  in-8°); 
et  Beaunoir  a  été  surnommé  le  père  des  Pointus  (3), 

(1)  Une  chanson  que  Beaunoir  composa  et  fit  courir  sous  le  même 
titre  et  sur  l'air  de  l'Amour  qiUteur  lui  fournit  le  sujet  de  celle 
pièce.  Ayant  donné  au  théâtre  des  Élèves  de  l'Opéra  la  pastorale  des 
Quatre  Coins,  il  crut  ces  jeunes  acteurs  capables  de  jouer  une  pièce 
plus  importante,  et  leur  donna,  en  1779,  l'Hymen,  ou  le  Dieu  jaune, 
suite  de  l'Amour  quêteur.  Mais  cette  comédie,  au-dessus  de  leurs 
forces,  n'eut  pas  le  succès  qu'elle  aurait  obtenu  jouée  par  des  comé- 
diens consommés.  A— t. 

(2)  L'auteur  du  Chroniqueur  désœuvré,  ou  l'Espion  des  boulevards 
(Mayeur  de  St-Paul),  prétend  que  l'abbé  Robineau  lit  cette  pièce 
pour  plaire  à  une  jolie  actrice  du  théâtre  de  Nicole!,  nommée  Fo- 
rest.  Il  l'accuse,  en  outre,  d'avoir  copié  à  la  bibliothèque  du  roi  la 
plupart  des  pièces  qu'il  faisait  représenter  sur  les  théâtres  des  boule- 
vards; mais  ce  critique  mérite  peu  de  confiance.  L— m— x. 

(5;  Ce  surnom  ne  lui  vient  pas  de  ce  qu'il  a  fait  tous  les  Pointus , 
car  Guillemaina  donné  au  même  théâtre  (  Variétés  amusantes),  de 
4781  à  1783,  trois  pièces  jouées  aussi  par  Volange  :  Boniface  Pointu 
et  sa  Famille,  les  Bonnes  gens  ou  Boniface  à  Paris,  et  le  Bienfait 
récompensé,  ou  la  suite  des  Bonnes  gens.  Mais  Beaunoir  avait  créé 
l'alné  de  la  famille,  Jérôme  Pointu,  qui  avait  eu  cent  cinquante  re- 
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car,  mettant  à  profit  cette  première  donnée,  il  a  fait 
successivement  Thalie  à  la  Foire  et  les  Pointus 
(1783),  et  Euslache  Pointu  chez  lui,  ou  qui  a  bu 
boira  (1784).  En  1782,  il  avait  donné  à  la  comédie 
italienne  la  Nouvelle  Omphalc,  imitation  assez  gra- 
cieuse du  conte  de  Senecé,  intitulé  :  Camille,  ou  la 
manière  de  filer  le  parfait  amour.  Il  avait  composé 
pour  les  Variétés  amusantes  la  charmante  comédie 
de  Fanfan  et  Colas;  mais  les  comédiens  italiens, 
par  les  mains  de  qui  passaient  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  qui  avaient  le  droit  d'en  retrancher  tout  ce  qui 
rentrait  dans  le  genre  des  pièces  de  leur  répertoire, 
demandèrent  à  la  jouer  eux-mêmes,  et  l'auteur  y 
consentit  ;  elle  fut  représentée  le  7  septembre  1784. 
Ce  drame  offre  l'intérêt  le  plus  touchant.  «  Il  y  a  peu 
«  de  tragédies,  dit  Grimm,  qui  fassent  répandre  au- 
«  tant  de  larmes,  il  y  en  a  peu  qui  puissent  avoir 
«  une  influence  aussi  utile  sur  les  mœurs,  et  dont 
«  l'impression  puisse  être  aussi  sûrement  profitable.» 
On  sait  que  Fanfan  et  Colas  était  l'imitation  de  la 
meilleure  des  fables  de  l'abbé  Aubert.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
Florian  avait  également  emprunté  ce  sujet,  mais  il 
n'avait  fait  qu'un  drame  assez  triste  (1  )  L'auteur,  ou 
les  auteurs  de  Fanfan  et  Colas  (  car  pourquoi  refu- 
ser à  madame  Beaunoir  quelque  chose  de  plus  que  le 
faible  mérite  d'avoir  écrit  lorsque  son  mari  dictait)? 
firent  une  suite  à  cette  charmante  pièce  ;  et  Rose,  suite 
de  Fanfan  et  Colas,  représentée  le  13  septembre 
1785,  eut  un  succès  égal,  sort  assez  rare  pour  les 
suites.  Le  Mariage  d  Antonio,  donné  le  29  juillet 
1786  au  même  théâtre,  musique  de  mademoiselle 
Grétry,  parut  assez  froid  aux  premières  représenta- 
tions, et  les  auteurs  le  retirèrent.  Bientôt  les  Amis 
du  jour  (  septembre  1 786  )  vinrent  dédommager,  par 
un  nouveau  succès,  Beaunoir  qui  donna  cette  pièce 
sous  son  nom  seul.  Il  serait  trop  long,  et  probable- 
ment impossible,  d'énumérer  toutes  les  productions 
dramatiques  de  Beaunoir  :  lui-même  les  faisait  mon- 
ter à  plus  de  deux  cents;  et  le  bénéfice  qu'il  en  avait 
tiré,  à  100,000  écus.  Dès  1784,  vu  son  peu  d'assiduité 
à  ses  fonctions,  on  l'avait  engagé  à  renoncer  à  sa 
place  d'employé  à  la  bibliothèque  du  roi.  Cette  me- 
sure d'ailleurs  avait  été  exécutée  d'une  manière  ho- 
norable et  avantageuse  pour  Beaunoir,  puisqu'une 
gratification  fut  le  prix  de  sa  démission.  En  1787 
il  partit  pour  Bordeaux,  où  il  prit  la  direction  du 
théâtre  ;  mais  il  y  fit  mal  ses  affaires.  De  retour  à 
Paris  en  1789,  il  ne  parut  pas  d'abord  éloigné  d'a- 
dopter les  idées  nouvelles;  il  était  alors  orateur  de 
la  loge  du  Contrat  social.  Mais,  dès  le  15  septembre, 
effrayé  des  progrès  de  la  révolution,  il  quitta  la 
France,  se  rendit  en  Belgique,  et  prit  part  comme 
écrivain  aux  dissensions  politiques  qui  agitaient  ce 

présentations  de  suite,  et  il  donna  depuis  deux  aulre6  Pointus  sous 
le  nom  de  sa  femme.  Quant  au  premier,  il  est  imprimé  sous  son  nom 
seul  ;  et  le  Petit  Almanach  des  grandes  femmes  se  trompe  en  l'at- 
tribuant à  madame  Beaunoir,  qui  n'était  pas  encore  mariée  en  1788  : 
elle  n'avait  alors  que  quinze  à  seize  ans.  A — t. 

(1)  En  1822,  la  comédie  de  Fanfan  et  Colas  reparut  en  opéra- 
comique,  arrangée  par  M.  Adolphe  Jadin  fils,  musique  de  M.  L.  Ja- 
din  père.  Mais  elle  eut  bien  moins  de  succès  que  dans  la  nouveauté, 
parce  que  la  musique  en  ralentissait  un  peu  l'action,  et  que  des  ta- 
lents médiocres  étaient  chargés  des  principaux  rôles.        A— t, 
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pays.  Après  l'expulsion  des  Autrichiens,  la  manifes- 
tation trop  franche  de  ses  opinions  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche  l'exposa  aux  persécutions  du  gou- 
vernement aristo  -  théocratique  qui  dominait  dans 
Bruxelles.  Plus  tard,  lorsque  le  retour  des  troupes 
autrichiennes  eut  relevé  le  parti  impérial,  Beaunoir 
manifesta  sans  réserve  son  ressentiment  contre  ses 
adversaires.  Il  publia  le  journal  le  Vengeur,  puis 
deux  libelles  des  plus  violents  :  1°  Histoire  secrète 
et  anecdolique  de  l'insurrection  belgique,  ou  Vander 
Nool,  drame  historique  en  5  actes  et  en  prose,  dé- 
dié à  S.  M.  le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  traduit 
du  flamand  de  van  .  (  de  )  Schon  (  beau  )  Schwartz 
(  noir)  par  M.  D.  B.,  Bruxelles,  17ii0,  in-8°.  2°  Les 
Masques  arrachés,  ou  vies  privées  de  LL.  EE.  Henri 
Vander  Nool  et  van  Cuper,  de  S.  E.  le  cardinal  de 
Malines  et  leurs  adhérents,  par  J.  Lesueur  (  pseu- 
donyme) ,  Londres  (Bruxelles) ,  1790,  2  vol.  in-8°. 
De  ces  deux  productions ,  la  première  est  un  drame 
dans  lequel  l'auteur  s'est  affranchi ,  non-seulement 
de  la  plupart  des  règles  de  la  composition  théâtrale, 
mais  de  toute  convenance  de  style  et  de  toute  pu- 
deur morale.  On  y  voit  dans  le  déshabillé  le  plus 
obscène  les  hypocrites  dominateurs  de  la  Belgique. 
Les  gravures  sont  dignes  du  texte  ;  mais  ce  que  l'on 
a  peine  à  concevoir,  c'est  que  la  police  autrichienne 
ait  laissé  mettre  en  tête  du  volume  la  dédicace  à 
Léopold  Ier,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et  le  por- 
trait de  ce  prince.  Si  les  gouvernements  réguliers 
peuvent  quelquefois  se  croire  obligés  de  soudoyer  de 
pareilles  turpitudes,  ils  ne  doivent  jamais  leur  don- 
ner un  caractère  officiel.  Entre  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte,  se  trouve  une  très-graveleuse  bio- 
graphie de  la  Pineau ,  maîtresse  de  Vander  Noot. 
{Voy.  Belem.)  Dans  cette  note  l'auteur,  faisant  libé- 
ralement les  honneurs  de  son  propre  caractère,  an- 
nonce que  «  dans  ce  moment  un  espion  de  police, 
«  digne  Homère  de  cette  Minerve ,  et  l'un  des  mille 
«  et  un  heureux  qu'elle  a  faits  dans  ses  beaux  jours, 
«  se  prépare  à  donner  au  public  ses  aventures  dé- 
«  taillées  dans  un  ouvrage  intitulé  les  Masques  arra- 
«.  chés,  etc.  »  Ce  n'est,  en  effet,  ainsi  que  le  disent 
les  auteurs  de  la  Galerie  historique  des  contempo- 
rains, publiée  à  Bruxelles,  qu'un  roman  scandaleux  ; 
«  hormis  quelques  pages,  cet  ouvrage  paraît  avoir  été 
«  écrit  dans  un  mauvais  lieu  par  un  espion  de  po- 
«  lice.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  personnages  les 
«  plus  marquants  de  cette  époque  ne  méritaient 
«  guère  d'autre  historien.  »En  1791,  Beaunoir  par- 
courut les  provinces  rhénanes,  probablement  avec 
quelque  mission  secrète.  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivain 
infatigable,  il  tira  parti  de  cette  excursion  en  pu- 
bliant un  Voyage  sur  le  Rhin  depuis  Mayence  jus- 
qu'à Dusseldorf,  Neuwied,  1791,  1  vol.  in-8°;  tra- 
duit en  hollandais,  Harlem,  1795,2  vol.  in-8°. L'im- 
pératrice Catherine  l'ayant  appelé  en  Russie  ,  il 
y  arriva  immédiatement  après  la  mort  de  cette 
princesse  (1796).  Son  fils ,  Paul  1er,  fit  beaucoup 
d'accueil  à  Beaunoir  et  le  nomma  directeur  des  trois 
théâtres  de  la  cour,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
succès  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  quitter 
St-Pétersbourg,  lorsque  cet  empereur  bannit  tous  les 


Français  de  ses  États  (1798).  Arrivé  en  Prusse, 
il  fut  nommé  lecteur  de  la  reine  Louise -Wil- 
helmine-Amélie.  Alors  il  travailla  pour  le  théâ- 
tre de  Berlin  et  pour  divers  autres  théâtres  d'Alle- 
magne. Les  pièces  qu'il  composait  dans  sa  langue 
étaient  sur-le-champ  traduites  par  Ifland  de  Berlin, 
Opitz  de  Leipsick  et  Schrœder  de  Hambourg  (1). 
Alors  furent  aussi  traduites  en  allemand  plusieurs 
de  ses  anciennes  pièces,  entre  autres  les  Amis  du 
jour  ;  mais  celte  dernière  le  fut  d'après  une  version 
anglaise  que  le  traducteur  allemand  avait  prise  pour 
l'original ,  ne  regardant  la  pièce  de  Beaunoirc  que 
comme  une  traduction  française.  Le  véritable  au- 
teur, en  rapprochant  les  dates,  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  le  contraire.  Obligé  de  rentrer  en  France, 
en  1 80 1 ,  Beaunoir,  qui  se  fixa  pour  toujours  à  Paris, 
fut  choisi  pour  correspondant  littéraire  par  plusieurs 
personnages  étrangers;  plus  tard  il  remplit  cette 
mission  auprès  de  Jérôme  Bonaparte,  devenu  roi  de 
Weslphalie.  Il  rédigeait  aussi  des  articles,  sur  les 
petits  théâtres,  dans  le  journal  le  Publicisle.il  ne 
cessa  point  de  travailler  pour  le  théâtre  et  ne  négli- 
gea aucune  occasion  de  célébrer  Napoléon.  Nous 
citerons  de  lui  sous  ce  rapport  :  1°  Thrasybule, 
cantate  lyrique ,  exécutée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
devant  LL.  MM.  IL,  le  25  frimaire  an  13  (1804). 
En  1814,  Beaunoir  retourna  ce  sujet  sous  un  autre 
aspect,  et  publia  :  Thrasybule,  ou  l'Amnistie  d'Athè- 
nes, drame  en  5  actes  et  en  prose,  non  représenté, 
in-8°  (2).  2°  Les  Couronnes,  divertissement  pour  le 
mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  (imprimé, 
mais  non  représenté) ,  Paris,  1810,  in-8°.  5°  Para- 
phrase du  Laudate  pueri  Dominum,  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (imprimé  dans  les  Hommages 
poétiques).  4°  Enfin ,  Paraphrase  de  /'Ave  Maria, 
pour  la  naissance  du  roi  de  Rome  (imprimée  dans 
le  même  recueil,  sous  le  nom  de  madame  de  Beau- 
noir). Beaunoir  avait  en  outre  commencé  avec  H. 
Dampmartin  les  Annales  de  l'empire  français,  par 
une  société  de  gens  de  lettres,  Paris,  1805,  in-8°.  Il 
n'en  a  paru  que  le  1er  volume ,  Quelques  pièces  de 
théâtre  qu'il  composa,  depuis  1801  jusqu'en  1815, 
furent  refusées,  ou  n'eurent  que  peu  ou  point  de 
succès  (5).  Il  voulut  établir  à  Paris,  en  1811,  un  ca- 

(1)  Nous  citerons  Ici  Libellisles,  drame  en  i  actes,  traduit  par 
madame  Unger,  et  représenté  avec  succès  à  Berlin  en  1797.  Cette 
pièce  fut  le  résultat  d'une  gageure  entre  Ifland  et  Beaunoir.  Celui-ci 
avait  parié  que  le  dernier  auteur  dramatique  français  était  capable 
de  composer  un  drame  supérieur  à  tous  ceux  de  Kotzelme  ;  il  lit 
jouer  depuis  cette  pièce  à  Paris,  en  1807,  sur  le  théâtre  des  Varié- 
tés étrangères,  salle  Molière.  A — r. 

(2)  Dans  la  préface  de  cette  pièce,  dédiée  par  l'auteur  à  un  ano- 
nyme, qu'il  compare  à  Thrasybule,  et  auquel,  dit-il,  !a  France  doit 
le  retour  des  Bourbons,  il  nous  apprend  que  l'idée  lui  en  vint  dans 
un  cours  de  lecture  qu'il  faisait  avec  de  jeunes  demoiselles  dont  ii 
a  dirigé  les  éludes  pendant  sa  vieillesse.  A — t. 

(3)  11  eut  alors  à  se  plaindre  du  théâtre  des  Variétés,  qui  refusa 
plusieurs  de  ses  pièces  dont  il  donne  la  lisle  dans  une  Ici tre  aux 
adminislrateurs  de  ce  théâtre  ;  de  la  police,  qui  ne  permit  pas  la 
représenlation  du  Déjeuner  à  la  (ourchelte,  que  faisaient  alors  les 
académiciens  ;  de  Potier,  qui  trouvait  ses  rôles  trop  fatigants  dans 
les  chaleurs  de  l'été;  et  il  terminait  ainsi,  en  1810,  une  épi  ire  iné- 
dite en  vers,  adressée  à  Brunei  : 

Dis  un  mot,  et  je  puis  rendre  aux  Variétés 
Le  charme  si  puissant  de  leurs  naïvetés  j 
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binet  d'agence  littéraire  ;  malgré  les  promesses  fas- 
tueuses d'un  prospectus ,  qui  rappelait  en  quelque 
sorte  le  bureau  de  correspondance  de  la  Blancherie, 
ce  projet  ne  réussit  pas.  Toujours  à  l'affût  des  cir- 
constances, lors  de  la  fameuse  querelle  qui  s'éleva 
au  sujet  des  Deux  Gendres  de  M.  Etienne,  Beau- 
noir  fit  une  bluette  intitulée  Jaquot  n'a  qiï  ça.  La 
dernière  de  ses  productions  dramatiques  qui  ait  eu 
les  honneurs  de  la  représentation  est  Greuze ,  ou 
l'Accordée  de  village ,  comédie-vaudeville  en  I  acte, 
qu'il  composa  en  société  avec  madame  de  Valory, 
imprimée  avec  une  notice  sur  Greuze,  par  Beau- 
noir.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  aurait  dû  se  confor- 
mer au  précepte  d'Horace  et  mettre  à  la  réforme  sa 
muse  fatiguée.  A  la  restauration  de  1814,  il  recueil- 
lit le  prix  des  opinions  qu'il  avait  longtemps  profes- 
sées. Attaché  par  une  espèce  de  sinécure  à  la  divi- 
sion littéraire  du  ministère  de  la  police,  puis  de  l'in- 
térieur (bureau  des  gravures) ,  il  conserva  cette 
position  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  août  1823  :  sa 
femme  l'avait  précédé  au  tombeau,  le  19  janvier 
1821  :  elle  avait  55  ans.  Dans  ses  dernières  années, 
Beaunoir  travailla  en  société  avec  M.  Chaalons 
d'Argé  à  la  Bibliothèque  dramatique  et  théâtrale, 
histoire  de  tous  les  théâtres  de  Paris,  dont  la 
1re  année  parut  en  1821,  1  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage était  destiné  à  faire  suite  à  l'Histoire  du 
Théâtre-Français  de  MM.  Etienne  et  Martainville, 
et  au  Cours  de  littérature  dramatique  de  Geoffroy. 
Il  publia  aussi  quelques  pamphlets  politiques  «  de 
«  couleur  opposée,  dit  un  biographe,  et  commandés 
«  par  les  diverses  administrations  qui  se  succédè- 
«  rent.  »  En  voici  les  titres  :  1°  le  Mieux  est  en- 
nemi du  bien,  1819,  brochure  in-8°,  contre  la  propo- 
sition de  Barthélémy,  relative  au  changement  de  la 
loi  des  élections  du  5  février  1817  (voy.  Barthé- 
lémy) ;  2°  la  Liberté  de  la  presse  garantie  par  la  cen- 
sure, 1819,  in-8°;  5°  Petite  Logique  à  l'usage  de  nos 
grands  orateurs,  dédiée  à  MM.  les  membres  de  la 
chambre  des  pairs  cl  de  la  chambre  des  députés,  par 
R.  de  Beaunoir,  sous-doyen  des  mailres  ès-arls  de 
l 'université ,  Paris,  1822,  in-12.Lanaissanc.edu 
duc  de  Bordeaux  lui  avait  inspiré  quelques  scènes 
allégoriques,  intitulées  l' Arc-en-ciel ,  Paris  ,  1820, 
brochure  in-8°.  Enfin,  l'année  même  de  sa  mort,  il 
avait  clos  sa  carrière  littéraire  par  un  roman  histo- 
rique :  Attila,  ou  le  Fléau  de  Dieu,  2  vol.  in-1 2.  Après 
tant  de  travaux  presque  tous  fort  bien  rétribués, 
Beaunoir  mourut  sans  fortune.  C'était  d'ailleurs  un 
aimable  vieillard  :  tel  nous  l'avons  connu.  Si  son 
nom  doit  aller  à  la  postérité ,  ce  sera  sans  doute 
malgré  ce  lourd  bagage  de  bluettes  dramatiques ,  et 
de  brochures  faites  pour  ne  vivre  qu'un  jour  ;  mais 
nous  osons  dire  que  Jérôme  Pointu ,  Fanfan  et  Co- 
las, petits  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  seront  tou- 
jours appréciés  tant  qu'il  y  aura  en  France  quelque 

Soyons  amis,  Brunet,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
A  Volange  autrefois  si  j'ai  donné  la  vie, 
Si  j'ai  fait  les  Pointus,  crois  que  je  puis  encor 
Faire  prendre  à  Jocrisse  un  plus  brillant  essor, 
Lui  prêter  de  Carlin  les  vingt-six  infortunes, 
Et  pour  toi  les  changer  en  heureuses  fortunes 

V-VE. 
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goût  pour  cette  littérature  légère  qui  charmait  la  vie 
joyeuse  et  insouciante  de  nos  pères  (1).    D — R — R. 

BEAUPIED  (Jean-François),  docteur  catho- 
lique, abbé  de  St-Spire  de  Corbeil,  mort  en  1759, 
a  publié  les  Vies  et  miracles  de  St.  Spire  et  de 
Si.  Leu,  évêque  de  Bagneux,  avec  l'histoire  de  la 
translation  de  leurs  reliques  et  avec  des  hymnes  en 
prose  en  leur  honneur,  Paris,  1751.  K. 

BEAUPLAN  (Guillaume  Levasseur,  sieur  de), 
ingénieur  géographe,  né  en  Normandie,  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  fut,  pendant  dix-sept  ans, 
capitaine  d'artillerie  au  service  de  la  république  de 
Pologne,  sous  les  rois  Sigismond  III  et  Ladislas  IV. 
Il  fit,  avec  le  général  Koniecpolski,  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'Ukraine,  et  fut  principalement  employé 
à  lever  la  carte  de  cette  nouvelle  province,  où  il  fonda 
plus  de  cinquante  bourgades  (slobodes),  qui,  en  peu 
d'années,  formèrent  plus  de  1 ,000  villages.  Privé, 
par  la  mort  du  roi  Ladislas,  de  la  récompense  que 
ce  prince  lui  avait  promise,  et  négligé  par  son  suc- 
cesseur Jean  Casimir,  plus  connaisseur  en  théologie 
qu'en  administration,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  publia  sa  Description  de  l'Ukraine,  sans  dire  du 
mal  de  la  nation  qui  ne  l'avait  point  récompensé. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  curieux,  et  que 
les  descriptions  plus  récentes  n'ont  pas  fait  oublier, 
parut  en  1750,  et  ne  fut  tirée  qu'à  une  centaine 
d'exemplaires  :  la  seconde  parut  à  Rouen,  chez  Cail- 
loue,  en  1 660,  sous  ce  titre  :  Description  d' Ukraine, 
qui  sont  plusieurs  provinces  du  royaume  de  Pologne, 
contenues  depuis  les  confins  de  la  Moscovie,  jusques 
aux  limites  de  la  Transylvanie;  ensemble  leurs 
mœurs,  façons  de  vivre  et  de  faire  la  guerre,  in-4° 
de  112  p.  Cette  même  édition  reparut  avec  un  nou- 
veau frontispice,  à  Paris,  chez  Simon  le  Sourd, 
1661 .  Cet  ouvrage,  orné  de  figures,  eut  beaucoup  de 
succès,  et  fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand.  Mitz- 
ler  de  Kolof  en  inséra  aussi  une  traduction  latine 
dans  sa  collection.  Moller  en  publia  une  nouvelle 
traduction  en  allemand,  Breslau,  1780,  in-8°de256  p. 
Cette  traduction  n'a  point  de  carte,  et  n'a  conservé 
que  deux  figures  de  celles  de  l'original  ;  mais  elle 
est  augmentée  du  journal  du  voyage  du  prince 
Maximilien-Emmanuel  de  Wurtemberg.  Le  grand 
succès  de  l'ouvrage  de  Beauplan  ne  saurait  être  at- 
tribué aux  agréments  du  style;  l'accent  et  le  jargon 
de  sa  province  y  percent  à  chaque  instant  :  il  dit, 
par  exemple,  toujours  viron  pour  environ.  Il  a  néan- 
moins dans  sa  manière  une  naïveté  qui  ne  déplaît 
pas.  «  Vous  excuserez  facilement,  dit-il  en  termi- 
te nant  son  ouvrage,  mon  peu  de  disposition  à  escrire 
«  plus  poliment  que  j'ay  estimé  indécent  à  un  cava- 
«  lier  qui  a  employé  toute  sa  vie  à  faire  remuer  la 
«  terre,  fondre  des  canons  et  péter  le  salpestre.  » 
J.-B.  Dubois,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  littéraire 
de  Pologne  (  Berlin,  1778,  in-8°  ),  donne  un  extrait 
fort  étendu  de  cet  ouvrage,  et  dit  que  le  lecteur  le 

(1)  Beaunoir  avait  prodigieusement  écrit  et  compilé.  11  parle, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  aux  libraires  pour  leur  proposer  ses  ou- 
vrages, et  surtout  dans  une  lettre  de  1809,  d'un  gros  volume  sur  le 
district  de  l'Olno,  et  il  se  dit  chargé  de  beaucoup  d'autres  manu- 
scrits  d'un  genre  frivole.  V— ve. 
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plus  partial  ne  saurait  s'empêcher  d'accorder  à  Bau- 
plan  l'esprit  d'observation.  Les  passages  qu'il  en 
cite  sont  tous  curieux  et  très-intéressants;  mais  quel- 
ques-uns décèlent  dans  l'observateur  au  moins  beau- 
coup de  légèreté.  Par  exemple,  en  parlant  du  bobac 
(marmotte  de  Pologne),  animal  très-singulier,  qui 
ne  se  trouve  guère  qu'entre  les  rivières  Sula  et 
Supoy,  depuis  les  confins  de  la  Moscovie  jusqu'au 
Dnieper,  il  dit  :  «  J'adjousteray  que  ces  animaux 
«  sont  tous  hermaphrodites,  et  estant  pris  jeune,  au 
«  mois  de  may,  sont  faciles  à  apprivoiser.  J'en  ay 
«  nourry  plusieurs  et  sont  iolis  dans  la  maison.  »  On 
doit  encore  à  Beauplan  une  Carie  de  l'Ukraine,  en 
quatre  feuilles,  devenue  fort  rare.  D'Anville  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloges;  on  la  trouve  quelquefois 
jointe  à  l'ouvrage  précédent.  Janson  Waesberg  en 
donna,  à  Amsterdam,  une  nouvelle  édition,  qui  ne 
diffère  de  l'original  que  parce  qu'elle  est  orientée  à 
l'ordinaire,  et  accompagnée  de  deux  légendes  histo- 
riques :  dans  l'original,  le  sud  est  en  haut  de  la  carte. 
Beauplan  avait  encore  fait  une  Carte  générale  de  la 
Pologne,  avec  les  figures  des  hommes,  animaux  et 
plantes,  et  autres  choses  rares  que  l'on  voit  [en  ces 
pays;  mais  son  graveur,  Guillaume  Hondius,  étant 
mort,  sa  veuve,  qui  en  avait  toutes  les  planches,  les 
envoya  au  roi  de  Pologne,  qui  les  lit  demander,  et 
l'auteur  n'en  eut  plus  de  nouvelles.  Ces  travaux  ne 
l'empêchèrent  pas  d'employer  ses  talents  pour  l'uti- 
lité de  son  pays.  On  lui  doit  la  première  Carie  de 
Normandie  gui  ait  été  publiée  avec  un  peu  de  détail 
et  d'exactitude.  Cette  carte  parut  d'abord  en  1655, 
en  5  feuilles  in-fol.,  et  ensuite  en  12  feuilles.  Une 
troisième  édition  publiée  en  1667,  en  2  feuilles 
in-fol.,  n'est  peut-être  qu'une  réduction  de  la  précé- 
dente. C.  M.  P. 

BEADPOIL  DE  SAINT  AULAIRE.  Voyez 
Saint-Aulaire. 

BEAUPRÉAD  (  Cladde-Gmllaeme  ) ,  chirur- 
gien-dentiste, à  Paris,  a  donné  :  1°  Dissertation  sur 
la  propreté  des  dents,  Paris,  1 764,  in-12  ;  2°  Lettre  à 
M.  Cochois  sur  le  traitement  du  sinus  musculaire, 
ibid.,  1769,  in-12.  K. 

BEAUPUIS  (Charles-Walon  de),  pieux  ec- 
clésiastique, connu  par  ses  liaisons  avec  les  solitai- 
res de  Port -Royal,  naquit  à  Beauvais,  le  9  août 
1 621  :  il  était  fils  d'un  conseiller  à  l'élection  de  cette 
ville.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  sous  les 
yeux  de  son  père,  il  vint  à  Paris,  où  il  acheva  son 
cours  de  philosophie  au  collège  du  Mans,  sous  le 
docteur  Ant.  Arnauld,  puis  au  collège  de  Cluny. 
L'évêque  de  Bazas,  Litolphi-Maroni,  l'ayant  distin- 
gué, l'emmena  dans  son  diocèse;  mais  ce  prélat 
étant  mort,  Beaupuis  revint  à  Paris,  et  fut  peu  de 
temps  après  chargé  de  la  direction  des  écoles  de 
Port-Royal  dans  l'intérieur  de  cette  ville.  11  dirigea 
depuis  celle  des  Granges,  et  il  eut  l'avantage  d'y 
compter  parmi  ses  disciples  Lenain  de  Tillemont  et 
Thomas  du  Fossé,  dont  le  premier  s'est  rendu 
célèbre.  Ces  écoles  ayant  été  supprimées  en  1650, 
Beaupuis  revint  à  Beauvais  ;  et  son  évêque,  Choart 
de  Buzanval  (voy.  Buzanval),  l'ayant  obligé  de 
recevoir  la  prêtrise,  lui  donna  la  conduite  de 


quelques  maisons  religieuses,  et  l'établit  ensuite  su- 
périeur de  son  séminaire.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, l'abbé  de  Beaupuis  fut  interdit  par  Forbin  de 
Janson,  qui  occupa  ensuite  le  siège  épiscopal  de 
Beauvais.  Il  se  retira  clans  le  sein  de  sa  famille,  où 
il  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
les  exercices  d'une  austère  pénitence,  ne  sortant  de 
sa  chambre  que  pour  aller  à  l'église.  11  mourut  le 
1er  février  1709,  à  87  ans,  et  fut  enterré  clans  le 
chœur  de  St-Sauveur,  sa  paroisse,  avec  une  épita- 
phe  qu'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Outre  quelques  opuscules  ascétiques  que  l'on  con- 
serve en  manuscrit,  on  a  de  lui  :  1°  Maximes  chré- 
tiennes tirées  des  lettres  de  l'abbé  de  Sl-Cyran,  Pa- 
ris, 1678,  in-12  :  elles  ont  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  ;  l'édition  la  plus  récente  que  l'on  con- 
naisse est  celle  de  1733;  2°  Nouveaux  Essais  de 
morale,  contenant  plusieurs  traités  sur  différents 
sujets,  ibid.,  1699,  in-12.  On  peut  consulter  pour 
les  détails  :  Mémoires  sur  la  vie  de  Ch.  Walon  de 
Beaupuis,  clans  le  volume  intitulé  :  Suite  des  vies 
des  amis  de  Port- Royal,  Utrecht  (Rouen),  1751, 
in-12.  W— s. 

BEAUPUY  (Nicolas-Michel-Bachelier  de), 
né  à  Mussidan  (Dordogne),  en  1750,  d'une  famille 
noble,  descendait  par  sa  mère  de  l'illustre  Montai- 
gne. 11  avait  à  peine  achevé  ses  études,  lorsqu'on 
le  fit  entrer  comme  sous-lieutenant,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  dans  le  régiment  de  dauphin-dragons  ;  il 
était  parvenu  au  grade  de  major  quand  la  révolu- 
tion éclata.  De  Beaupuy  s'en  déclara  partisan,  et 
fut  nommé  lieutenant-colonel  clans  le  régiment  de 
mestre-de-camp  ;  mais  la  différence  de  ses  opinions 
avec  celles  des  autres  officiers  de  ce  corps  le  força 
bientôt  à  donner  sa  démission.  Revenu  dans  sa  ville 
natale,  il  y  fut  successivement  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale,  maire,  l'un  des  administra- 
teurs du  département,  et  enfin  député  à  l'assemblée 
législative.  Peu  fait  pour  la  tribune,  il  y  parut  à 
peine  une  seule  fois,  et  ce  fut  pour  déposer  sa  croix 
de  St-Louis  comme  décoration  du  despotisme.  Mem- 
bre du  comité  militaire,  il  y  rendit  quelques  ser- 
vices par  son  expérience.  Après  le  10  août  1792,  il 
fut  envoyé  au  camp  de  Chàlons  pour  y  faire  adopter 
par  les  troupes  les  changements  qui  venaient  d'a- 
voir lieu  dans  le  gouvernement.  Cependant  il  ne 
s'était  pas  montré  lui-même  fort  enthousiaste  de  ces 
changements,  et  il  ne  fut  point  nommé  député  à  la 
convention  nationale  ;  il  retourna  dans  sa  patrie,  où 
les  fonctions  civiles  les  plus  importantes  lui  furent 
toujours  confiées.  Ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'est  que,  connu  comme  il  l'était  pour  la  sagesse  et 
la  modération  de  ses  principes,  il  fut  néanmoins 
président  du  comité  révolutionnaire  de  Mussidan, 
et  que,  profitant  de  l'isolement  où  se  trouve  cette 
petite  ville,  il  lit  si  bien,  que  pendant  plusieurs  mois 
aucun  excès  n'y  fut  commis,  aucune  persécution 
n'y  fut  exercée.  Mais  il  était  bien  difficile  alors  que, 
même  sur  les  points  les  plus  éloignés,  on  pût  im- 
punément se  soustraire  ainsi  au  mouvement  géné- 
ral :  Beaupuy  se  vit  à  la  fin  dénoncé  et  arrêté 
comme  suspect  •  et  il  eût  sans  doute  été  victime  de 
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sa  générosité,  sans  la  chute  de  Robespierre.  Il  fut 
nommé  commissaire  du  directoire  en  1797,  puis 
député  au  conseil  des  anciens  par  le  département 
de  la  Dordogne.  Membre  de  la  commission  des  in- 
specteurs à  l'époque  du  18  brumaire,  il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  au  triomphe  de  Bonaparte,  et 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  le  titre  de  sénateur. 
Ayant  fait,  en  -1802,  un  voyage  dans  sa  patrie,  il  y 
mourut  le  19  septembre.  M — d  j. 

BEAUPUY  (Armand-Michel  Bachelier  de), 
général  français,  né  à  Mussidan  en  1757,  était  frère 
du  précédent,  et  comme  lui  il  fut  destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  des  armes.  Nommé  sous-lieute- 
nant au  régiment  de  Bassigny,  en  1773,  il  y  resta 
dans  le  même  grade  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, où  il  devint  chef  de  l'un  des  bataillons  de  volon- 
taires nationaux  qui  furent  créés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne.  11  combattit  à  la  tête  de 
cette  troupe,  en  1792,  à  Worms,  à  Spire,  à  Mayence, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  8  mars  1793. 
Après  avoir  été  renfermé  dans  Mayence  pendant 
le  siège  qu'en  firent  les  Prussiens,  il  fut  envoyé  avec 
la  garnison  de  cette  place  contre  les  Vendéens. 
Beaupuy  concourut  par  une  habile  manœuvre  à  la 
victoire  de  la  Tremblaye,  le  15  octobre  1793.  Il  ne 
déploya  pas  moins  de  valeur  deux  jours  après 
au  combat  de  Chollet,  où  il  eut  à  lutter  corps 
à  corps  avec  un  chef  des  royalistes  :  cet  exploit  le 
lit  nommer  général  de  division.  Mais  il  ne  put  em- 
pêcher ensuite  l'échec  de  Beaupréau,  ni  les  autres 
succès  qu'obtinrent  les  Vendéens  à  Entrain  et  à 
Chàteau-Gonthier ,  après  leur  passage  de  la  Loire. 
Beaupuy  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  cette  der- 
nière affaire,  et  il  alla  se  guérir  à  Angers,  où  il  se 
trouvait  encore  lorsque,  peu  de  jours  après,  les 
royalistes,  cherchant  à  repasser  la  Loire,  se  présen- 
tèrent devant  cette  ville.  S'étant  fait  porter  sur  le 
rempart  pour  combattre,  il  fut  blessé,  mais  fort  lé- 
gèrement, et  put  se  rendre  à  l'armée  du  Rhin,  où 
il  fut  appelé  à  commander  une  division  au  commen- 
cement de  1794.  Il  eut  dés  lors  beaucoup  de  part 
aux  opérations  de  cette  armée,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement à  Gorick,  à  Forcheim,  et  surtout  dans 
la  mémorable  retraite  de  Bavière  qui  fit  tant  d'hon- 
neur à  Moreau.  Ce  devait  être  son  dernier  exploit; 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  19  octobre  1796,  en 
défendant  avec  l'arrière-garde  le  défilé  du  Trou 
d'Enfer.  Moreau  le  regretta  vivement,  et,  après  le 
traité  de  Lunéville,  en  1802,  il  lui  fit  élever  un  mo- 
nument à  Ncu-Brisach.  —  Deux  frères  de  ce  gé- 
néral sont  morts  comme  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille dans  des  grades  inférieurs.         M— d  j . 

BEAURAIN  (Jean  de),  né  le  17  janvier  1696, 
à  Aix  en  Issart,  au  comté  d'Artois,  prétendait  des- 
cendre des  anciens  châtelains  de  Beaurain.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  vint  à  Paris,  et  étudia  la  géo- 
graphie sous  Pierre  Moulart-Sanson ,  géographe,  du 
roi,  titre  que  Beaurain  obtint  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Un  Calendrier  perpétuel,  ecclésiastique  et  civil, 
qu'il  publia  en  1724,  le  fit  connaître  de  Louis  XV, 
pour  qui  il  fit  un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
plans.  L'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est 
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Y  Histoire  militaire  de  Flandre,  depuis  l'an  1690- 
1694,  Paris,  1756,  5  parties  en  3  vol.  in-fol.,  fig.  ; 
Postdam,  1783-87,  5  vol.  in-4°,  avec  des  notes  tech- 
niques par  un  officier  prussien.  11  y  a  aussi  une 
édition  de  la  Haye,  1776,  à  laquelle  on  ajoute  ordi- 
nairement un  volume  intitulé  :  Campagne  de  Hol- 
lande, en  1672.  On  lui  doit  aussi  un  Atlas  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  en  14  vol.  in-fol.  Le 
cardinal  de  Fleury  et  Amelot  employèrent  plusieurs 
fois,  pour  des  négociations  délicates,  le  chevalier  de 
Beaurain,  qui  contribua  à  l'éducation  du  dauphin, 
ce  qui  lui  valut  une  pension.  Il  mourut  le  12  février 
1771.  C'est  au  fils  de  Jean  de  Beaurain  que  l'on 
doit  :  1°  les  Caries  pour  l'histoire  de  la  campagne 
du  prince  de  Condé  en  Flandre,  en  1674  (par  le 
marquis  d'Aguesseau),  Paris,  1774,  in-fol  ;  2°  celles 
pour  YHisloire  des  quatre  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Turenne,  de  1672  à  1675,  dont  le 
comte  de  Grimoard  a  fait  le  texte,  Paris,  1782, 
2  vol.  in-fol.  A.  B— t.  ' 

BEAU  REGARD  (de).  Voyez  Bérigard. 

BEAUREGARD  (  )  fameux  prédicateur  jé- 
suite, né  en  1751  à  Pont-à-Mousson,  se  fit  une 
grande  réputation  dans  les  provinces  et  dans  la  ca- 
pitale, par  son  éloquence  impétueuse,  mais  peu  soi- 
gnée et  fort  inégale;  par  son  ton  apostolique,  mais 
quelquefois  déclamatoire  ;  par  des  traits  de  génie, 
mais  que  déparent  trop  souvent  des  trivialités  cho- 
quantes. Il  tenait  le  milieu  entre  le  missionnaire  et 
l'orateur;  tout  en  lui  excitait  l'attention,  en  même 
temps  que  sa  piété  et  sa  vertu  commandaient  le  res- 
pect. Il  ne  prêchait  jamais  son  sermon  sur  les  mau- 
vais livres  qu'il  ne  vit  ensuite  plusieurs  de  ses  au- 
diteurs venir  déposer  à  ses  pieds  quelques-uns  de 
ces  instruments  de  corruption.  Son  carême  à  la 
cour,  en  1789,  fit  la  plus  grande  sensation  par  cette 
liberté  vraiment  courageuse  avec  laquelle  il  an- 
nonça, comme  un  nouveau  Jérémie,  les  malheurs 
qui  menaçaient  alors  la  France,  et  qui  ne  tardèrent 
pas  à  éclater.  Treize  ans  avant  la  révolution,  on 
recueillit,  avec  un  intérêt  mêlé  d'effroi,  ces  paroles 
prophétiques,  dont  il  fit  retentir  les  voûtes  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  dans  un  moment  d'inspiration  : 
«  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront  dépouillés  et 
«  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blasphémé, 
«  votre  culte  proscrit.  Mais  qu'entends-je?  Grand 
«  Dieu  !  que  vois-je?...  aux  saints  cantiques  qui  fai- 
te saient  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  hon- 
te neur,  succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes  ! 
«  Et  toi,  divinité  infâme  du  paganisme,  impudique 
«  Vénus  !  tu  viens  ici  même  prendre  audacieuse- 
«  ment  la  place  du  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le 
«  trône  du  saint  des  saints,  et  recevoir  l'encens  cou- 
«  pable  de  tes  nouveaux  adorateurs  !  »  Des  hommes 
alors  puissants,  qui  se  crurent  désignés  par  l'ora- 
teur, jetèrent  les  hauts  cris,  le  dénoncèrent  comme 
un  séditieux  et  un  calomniateur  de  la  raison  et  des 
lumières.  Condorcet,  dans  une  note  des  Pensées  de 
Pascal,  le  traita  de  ligueur  et  de  fanatique.  Le  P. 
Beauregard,  personnellement  signalé  au  commence- 
ment de  la  révolution,  se  réfugia  à  Londres.  Il  n'y 
eut  pas  le  même  succès  qu'à  Paris.  Les  déclama- 
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tions  trop  vives  et  trop  directes  qu'il  se  permit  dans  j 
ses  sermons  contre  les  tristes  victimes  de  la  révolu- 
tion parurent  indiscrètes  et  hors  de  saison.  11  fut 
obligé  de  renoncer  à  la  prédication  :  il  se  retira  à 
Maëstricht,  puis  à  Cologne,  fut  accueilli  partout  avec 
le  plus  tendre  intérêt,  et  termina  sa  carrière  en 
1804,  âgé  de  75  ans,  au  château  de  Gronincq,  en 
Souabe,  chez  la  princesse  Sophie  de  Hohenlohe,  di- 
gne d'apprécier  ses  vertus  et  ses  talents.  On  assure 
que,  dans  sa  dernière  retraite,  il  avait  fait  une  révi- 
sion exacte  de  ses  sermons,  et  qu'il  les  a  légués, 
ainsi  que  tout  ce  qu'il  possédait,  aux  jésuites  de 
Russie,  ses  confrères  (1).  T — d. 

BEAUREGARD  (Joseph  Domergue  de),  che- 
valier de  St-Louis  et  issu  d'une  famille  noble,  vivait 
retiré  dans  ses  terres,  lorsque  la  révolution  éclata. 
11  en  adopta  les  principes,  fut  élu  vice-président 
du  département  de  la  Lczère,  et,  en  1791,  repré- 
senta ce  même  département  à  l'assemblée  législa- 
tive. Le  1er  mars,  Beauregard  obtint  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Nommé  commandant  de  la 
place  d'Avignon  après  la  journée  du  10  août  1792, 
il  quitta  cette  ville  en  1795  pour  servir  dans  l'ar- 
mée des  Ardennes,  où  il  donna  différentes  preuves 
de  bravoure  et  d'habileté.  Sa  conduite  à  Orval  fut 
particulièrement  citée  par  Milhaud,  représentant  de 
la  convention  nationale.  A  la  fin  de  la  même  année, 
Beauregard  fut  envoyé  avec  une  division  à  l'armée 
du  Nord,  pour  faire  lever  le  blocus  de  Maubeuge.  Il 
écrivit  à  l'assemblée,  lors  des  troubles  du  1er  et  du 
3  prairial  an  5  (20  et  22  mai  1795),  pour  protester 
du  dévouement  de  la  division  qu'il  commandail. 
Quelques  années  après,  ce  général  se  retira  du  ser- 
vice; mais  il  se  hâta  d'y  rentrer,  lorsque  la' guerre 
se  ralluma  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le  18  no- 
vembre 1809,  il  se  distingua  à  la  bataille  d'Or- 
cana,  et  périt  le  9  février  1810,  à  l'affaire  de  Val- 
verde.  Beauregard  avait  été  nommé  depuis  peu 
général  de  brigade,  et  créé  baron  de  l'empire  par 
Bonaparte.  Ch— s. 

BEAUREPAIRE  (Nicolas  Girard  de),  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  était  possesseur  d'une 
grande  fortune  ;  mais  s'étant  livré,  avant  la  révolu- 
tion, à  toutes  sortes  d'écarts,  il  la  dérangea  singu- 
lièrement; de  sorte  que,  pour  ne  pas  être  pour- 
suivi, il  se  retira  dans  la  forge  à  fer  de  Pouancé  en 
Anjou.  Ces  établissements  industriels  étaient  alors 
des  espèces  de  lieux  de  refuge  contre  les  recherches 
de  la  justice.  Lorsqu'il  retourna  à  sa  terre  de  la 
Châtaigneraie,  près  Montaigu,  la  révolution  était 
sommencée;  il  sembla  en  adopter  les  principes,  et 
a'émigra  pas  comme  la  plupart  de  ses  parents  ;  mais 
lorsque  le  parti  républicain  l'emporta  et  que  la  mo- 
narchie eut  définitivement  succombé  à  la  lin  de 
1792.  Beaurepaire  se  déclara  pour  la  cause  du 
trône,  et  il  prit  bientôt  parti  dans  l'insurrection 
vendéenne.  Brave,  spirituel,  instruit,  il  aurait,  sans 
sa  mauvaise  conduite  antérieure,  joué  un  rôle  prin- 
cipal dans  la  levée  d'armes.  Cependant  il  eut  d'a- 

(I)  On  a  publié,  en  1825  :  Analyse  des  sermons  du  P.  Beaure- 
gard, Lyon  et  Paris,  t  vol.  in-12.  Oh — s. 


bord  le  commandement  d'une  division  qui  se  réu- 
nissait tantôt  à  l'armée  du  centre,  tantôt  à  celle  de 
Lescure.  Il  entreprit  une  expédition  sur  l'Herme- 
nault,  et  occupa  momentanément  ce  bourg,  dont  il 
fut  bientôt  chassé,  et  sa  troupe  se  retira  en  désor- 
dre ;  mais  il  répara  cet  échec  en  faisant  une  incur- 
sion dans  le  même  pays,  où  il  enleva  de  beaux  at- 
telages de  mules ,  qui  servirent  à  traîner  l'artillerie 
et  à  porter  les  bagages  de  la  grande  armée  ven- 
déenne, à  laquelle  il  se  rallia.  Lorsque  cette  armée 
alla  attaquer  Nantes,  le  50  juin  1793,  Beaurepaire 
fit  une  diversion  dans  le  midi  de  la  Vendée.  Ayant 
accompagné  Lescure,  avec  les  troupes  sous  ses  or- 
dres, à  l'expédition  de  Parthenay,  il  fut  chargé  par 
ce  chef  de  veiller  à  la  garde  de  cette  ville,  me- 
nacée par  le  général  Biron.  Comme  il  avait  négligé 
les  précautions  indiquées,  qui  consistaient  à  en- 
voyer une  patrouille  d'heure  en  heure,  Wester- 
mann  arriva  avec  l'avant-garde  républicaine,  sur- 
prit la  batterie, s'empara  delà  ville,  et  lit  un  grand 
carnage  des  Vendéens,  dont  la  plus  grande  partie  se 
sauva  en  toute  hâte.  A  la  seconde  bataille  de  Luçon, 
Beaurepaire,  toujours  indiscipliné,  attaqua  avant 
d'en  avoir  reçu  l'ordre,  ce  qui  eut  un  mauvais  ré- 
sultat pour  les  siens  ;  et  lorsque  Lescure  lui  en  fit 
reproche,  il  répondit  que  tous  ses  soldats  étaient 
des  héros.  En  octobre  1795,  à  la  seconde  bataille  du 
bois  du  Moulin-aux-Cliévres,  il  s'obstina  à  vouloir 
arriver  jusqu'à  Westermann,  fut  blessé  de  douze 
coups  de  sabre,  et  ne  dut  qu'à  l'attachement  de  ses 
soldats  de  ne  pas  demeurer  parmi  les  morts.  Lors  du 
passage  de  la  Loire,  Heaurepaire  se  fit  porter  au 
delà  du  fleuve,  et  mourut  peu  de  jours  après  des 
suites  de  ses  blessures.  F — t — e. 

BEAUREPAIRE,  commandant  de  la  place  de 
Verdun  en  1792,  était  d'une  autre  famille  que  le 
précédent,  et  avait  été  officier  dans  les  carabiniers 
avant  la  révolution.  Il  s'en  déclara  partisan,  et  fut 
nommé  en  1791  commandant  du  premier  bataillon 
de  volontaires  nationaux  qui  fut  créé  dans  le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire.  Celte  troupe  faisait  par- 
tie de  la  garnison  de  Verdun  lorsque  les  Prussiens 
parurent  devant  cette  place,  en  1792.  Beaurepaire, 
décidé  à  tout  entreprendre  pour  leur  résister,  ne 
put  communiquer  son  ardeur  à  la  garnison,  et  il  fit 
de  vains  efforts  dans  le  conseil  de  guerre  pour  que 
la  capitulation  fût  rejetée.  C'est  alors  que,  dans  son 
désespoir,  il  se  brûla  la  cervelle.  Le  député  Delau- 
nay  fit  décréter  par  l'assemblée  législative,  le  1 1  sep- 
tembre 1792,  que  ses  cendres  seraient  déposées 
au  Panthéon,  et  que  le  président  écrirait  à  sa  veuve 
une  lettre  de  félicilation.  «  L'enthousiasme  alla  si 
«  loin,  dit  Beffroy  de  Reigny,  qu'une  section  de 
«  Paris  prit  le.  nom  de  section  de  Beaurepaire, 
«  qu'elle  changea  ensuite  en  celui  de  Chalier,  en 
«  attendant  qu'elle  en  prit  un  autre.  »  La  mort  tra- 
gique de  Beaurepaire  a  fourni  au  conventionnel  Ga- 
mon  le  sujet  d'un  drame.  (  Voy.  Gamon.)    F— t — e. 

BEAURIEU  (Gaspard  Gaillard  de),  né  à 
St-Pol  en  Artois,  le  9  juillet  1728,  est  mort  à  Paris, 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  le  5  octobre  1795.  Une 
figure  assez  semblable  à  celle  qu'on  donne  à  Esope. 
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un  costume  grotesque ,  savoir  :  un  manteau  dans  le 
genre  de  ceux  qui  sont  adoptés  sur  la  scène  pour  les 
rôles  dits  à  manteaux,  un  large  feutre,  des  souliers 
carrés,  etc.,  donnaient  à  Beaurieu  un  air  d'origina- 
lité que  ne  démentaient  ni  ses  idées,  ni  sa  manière 
de  vivre,  ni  son  caractère.  «  J'ai,  disait-il,  trop  aimé 
«  l'honneur  et  le  bonheur  pour  avoir  jamais  pu  ai- 
«  mer  la  richesse.  »  Il  nommait  le  temps  une  dor- 
meuse qui  nous  mène  doucement  à  l'éternité.  11  ré- 
pétait souvent  ce  mot  du  P.  Castel  :  «  La  vie  de 
«  l'homme  est  une  épigramme  dont  la  mort  est  la 
«  pointe.  »  Simple  et  bon,  il  aimait  les  enfants,  et 
s'était  constamment  occupé  de  leur  éducation  ;  il 
voulait  s'y  dévouer  encore,  et,  dans  ce  dessein ,  il 
s'était  fait  recevoir,  en  1794,  élève  de  l'école  nor- 
male. On  a  de  lui  :  1°  l'Heureux  citoyen,  Lille,  1759, 
in- 12.  2°  Cours  d'Histoire  sacrée  et  profane,  Paris, 
1765, 17C6,  1770,  2  vol.  in-12.  5°  Le  Portefeuille 
amusant,  ou  Nouvelles  Variétés  littéraires,  ibid., 
1763,  in-12.  4°  Le  Faux  Philosophe,  discours  à 
J.-J.  Rousseau,  ibid.,  1765,  in- 12.  5°  L'Élève  de 
la  Nature,  la  Haye  et  Paris,  1763,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, le  plus  célèbre  de  ceux  de  Beaurieu,  a  été 
réimprimé  très-souvent  :  Lille,  1771,  2  vol.  in-12  ; 
1775,  5  vol.  in-18  ;  1777,  1785,  5  vol.  in-12  ;  Ge- 
nève, 1790,  2  vol.  in-8°;  Paris,  1794,  5  vol.  in-i2. 
L'édition  de  Genève  diffère  des  autres,  en  ce  qu'on 
a  retranché  tout  le  5e  volume  pour  y  substituer  d'au- 
tres détails  plus  liés  au  corps  de  l'ouvrage,  que  Beau- 
rieu publia  d'abord  sous  le  nom  de  J.-J.  R.ousseau. 
6°  Abrégé  de  l'Histoire  des  Insectes,  dédié  aux  jeunes 
personnes,  Paris,  1764, 2  vol.  in-12.  7°  Le  Portefeuille 
français,  ou  Choix  nouveau  de  différentes  pièces  de 
prose  et  de  poésie,  Paris,  1765,  in;-12.  8°  L'Heureux 
Vieillard,  drame  pastoral,  Amsterdam,  1769,  in-8°. 
9°  Cours  d'Histoire  naturelle,  Liège  et  Paris,  1770, 

7  vol.  in-12.  10°  Variétés  littéraires,  galantes  et 
amusantes,  Amsterdam  et  Paris,  1775,  in-12. 11°  De 
l'Allaitement  et  de  la  première  Education  des  enfants, 
Genève,  1782,  in-12. 12°  Accord  parfait,  ou  l'Equi- 
libre physique  et  moral,  Paris,  1795,  in-18.  A.  B — T. 

BEAUSOBRE  (  Isaac  de),  naquit  à  Niort,  le 

8  mars  1659,  d'une  famille  noble  et  ancienne ,  ori- 
ginaire du  Limousin,  où  elle  était  connue  sous  le 
nom  de  Beauxpuis  de  Beaussarl,  que  son  aïeul  chan- 
gea en  celui  de  Beausobre,  pour  mieux  se  déguiser, 
lorsqu'après  la  St-Barthélemy  il  se  réfugia  à  Genève. 
Ses  parents,  lui  trouvant  d'heureuses  dispositions 
pour  les  sciences,  voulurent  l'attacher  à  celle  du 
droit,  dans  l'espoir  qu'à  la  faveur  de  leur  alliance 
avec  madame  de  Maintenon,  il  pourrait  parvenir 
aux  premières  charges  de  la  magistrature  ;  mais  son 
goût  le  portant  vers  les  sciences  ecclésiastiques,  il 
alla  prendre  ses  degrés  à  l'académie  de  Saumur, 
reçut  l'imposition  des  mains  au  synode  de  Loudun, 
en  1683,  et  fut  aussitôt  après  nommé  ministre  de 
Chàtillon-sur-Indre,  en  Touraine.  Le  gouvernement 
ayant  fait  apposer  les  scellés  sur  le  temple  de  cette 
ville,  Beausobre  eut  la  témérité  de  les  briser,  de 
faire  le  prêche  ;  et,  pour  se  soustraire  à  l'amende 
honorable  à  laquelle  il  fut  condamné,  il  se  réfugia 
à  Rotterdam,  d'où  il  passa  à  Dessau,  en  qualité  de 
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chapelain  de  la  princesse  d'Anhalt,  dont  il  sut  mé- 
riter la  confiance.  Le  duc  de  Saxe-Barbi  s'étant  fait 
calviniste,  de  luthérien  qu'il  était,  ce  changement 
fut  censuré  dans  un  écrit  de  George  Moebius,  ap- 
prouvé par  les  théologiens  de  Leipsick.  Beausobre 
en  prit  occasion  de  publier  sa  Défense  de  la  doctrine 
des  Réformés,  Magdebourg,  1693,  in-8°,  où  il  traite 
les  matières  agitées  entre  les  deux  communions, 
peint  les  ministres  luthériens  sous  des  couleurs  peu 
favorables,  et  fait  l'apologie  du  synode  de  Dordrecht. 
Il  prononça  la  même  année  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Dessau,  où  l'on  remarque  qu'il  laissait  in- 
décise la  question  du  salut  des  philosophes  païens. 
Ces  deux  ouvrages  donnèrent  une  haute  idée  de  son 
érudition  et  de  ses  talents.  Beausobre  se  rendit,  en 
1694  ,  à  Berlin  ,  où  il  devint  successivement  pasteur 
des  réfugiés ,  chapelain  du  roi ,  membre  du  consis- 
toire royal,  directeur  de  l'hospice  nommé  Maison 
française,  inspecteur  des  églises  et  du  collège  des 
Français  du  district  de  la  capitale.  La  cour  de  Ber- 
lin le  chargea,  conjointement  avec  Lenfant,  de  tra- 
vailler à  une  nouvelle  version  du  Nouveau  Testa- 
ment, ornée  de  préfaces  et  de  notes  très-amples, 
Amsterdam,  1718,  2  vol.  in-4°,  réimprimée  en  1741, 
même  format,  avec  des  corrections  et  des  additions 
considérables.  Tout  ce  qui  regarde  les  Épîtres  de 
St.  Paul  est  de  Beausobre  ;  le  reste  appartient  à  son 
collaborateur.  Trop  de  respect  pour  les  premières 
versions  données  par  les  réformés  lui  a  fait  adopter 
des  expressions  surannées  qui  dégradent  la  noble 
simplicité  de  ce  livre  divin.  Les  notes  contiennent 
quelquefois  des  idées  sociniennes,  et  respirent  trop 
l'esprit  de  controverse  ;  c'est  la  première  version 
française  en  langue  moderne,  faite  sur  le  grec,  par 
des  auteurs  réformés.  Ce  savant  homme  travailla 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  à  une  Histoire 
de  la  ré  formation,  qui  devait  comprendre  l'histoire 
générale  de  l'Eglise  en  Occident,  depuis  le  concile 
de  Baie  jusqu'à  la  confession  d'Augsbourg,  avec  celle 
des  différentes  sectes  auxquelles  les  réformés  se  rat- 
tachent, telles  que  les  pauliciens,  les  bogomiles,  les 
vaudois,  les  albigeois,  les  frères  de  Bohème,  etc.  Ce 
travail  l'avait  jeté  dans  une  digression  qui  a  produit 
YHisloire  critique  de  Manichée  et  du  Manichéisme, 
Amsterdam,  1754-59,  2  vol.  in-4°.  Le  2e  a  été  ré- 
digé par  Formey,  sur  les  mémoires  de  Beausobre. 
11  aurait  été  suivi  d'un  5e,  si  la  mort  n'eût  enlevé 
l'auteur.  C'est  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  de  ré- 
putation ;  on  y  remarque  une  profonde  connaissance 
de  l'antiquité  ecclésiastique,  beaucoup  de  critiqué 
et  de  sagacité.  L'auteur  y  retrace  avec  exactitude 
l'histoire  de  Manès,  d'après  les  auteurs  syriaques, 
arabes  et  persans  ;  mais  l'esprit  de  système,  qui  veut 
tout  ramener  à  certains  principes ,  s'y  fait  trop  re- 
marquer. La  hardiesse  de  ses  conjectures,  le  ton 
leste  avec  lequel  il  traite  les  Pères  de  l'Église,  jus- 
qu'à vouloir  persuader  que  St.  Augustin,  qui  a  vécu 
huit  ans  parmi  les  manichéens,  et  a  fini  par  les 
combattre,  n'avait  pas  seulement  entendu  leur  doc- 
trine ;  la  manie  de  remettre  perpétuellement  sur  le 
tapis  les  questions  de  controverse  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  lui  attirèrent  des  critiques 
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fort  vives  de  la  part  des  journalistes  de  Trévoux, 
auxquels  il  répondit  très-longuement  dans  la  Biblio- 
thèque germanique.  Les  pièces  de  ce  procès  pour- 
raient former  un  volume  pour  servir  de  supplément 
à  l'ouvrage.  Beausobre  était  d'une  société  de  savants 
réfugiés  qui  prirent  le  nom  d'Anonymes  {voy.  For- 
mev  et  Lenfant  ),  ce  qui  l'engagea  à  travailler  pour 
la  Bibliothèque  germanique,  qu'il  enrichit  de  quan- 
tité d'extraits  et  de  savantes  dissertations.  Il  y  en  a 
une  entre  autres  par  laquelle  il  veut  prouver,  contre 
les  monuments  les  plus  authentiques,  que  la  secte  des 
adamites  n'a  jamais  existé.  Cette  dissertation  reparut, 
considérablement  augmentée,  à  la  fin  de  ï Histoire 
des  Hussites,  de  Lenfant  ;  elle  a  été  solidement  réfu- 
tée par  le  P.  Travasa,  savant  théatin  d'Italie.  Les 
églises  d'Utrecht,  de  Hambourg,  celle  de  Savoie  à 
Londres  cherchèrent  à  l'attirer  par  des  propositions 
avantageuses  ;  mais  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  jamais 
laisser  sortir  de  ses  Etats  un  savant  si  distingué.  Les 
grandes  occupations  de  Beausobre  ne  le  garantirent 
pas  des  traits  de  l'amour  à  un  âge  où  cette  passion 
est  ordinairement  éteinte  chez  la  plupart  des  hom- 
mes. La  fille  d'un  autre  ministre  avait  conçu  le  pro- 
jet de  devenir  son  épouse.  Beausobre,  septuagénaire, 
père  d'un  fils  de  quarante  ans,  céda  à  ses  caresses, 
et  la  mit  dans  un  état  qui  rendit  le  mariage  néces- 
saire. Cette  aventure  galante  tourna  au  profit  des 
lettres.  La  vie  retirée  à  laquelle  elle  le  réduisit  lui 
laissa  plus  de  loisir  pour  se  livrer  au  travail  de  ca- 
binet ;  et  ce  fut  quatre  ou  cinq  ans  après  ce  mariage, 
qui  lui  avait  donné  deux  enfants,  qu'il  fit  paraître  le 
premier  volume  de  son  Histoire  du  Manichéisme. 
Beausobre  prêchait  encore  à  quatre-vingts  ans  avec 
tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  mourut,  le  6  juin  1758, 
après  une  vieillesse  exempte  d'infirmités.  Il  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  manuscrits,  des  Remarques  his- 
toriques, critiques  et  philosophiques  sur  le  Nouveau 
Testament,  la  Haye,  1742,  2  vol.  in-4°,  par  les  soins 
de  Lachapelle  ;  une  Histoire  critique  du  culte  des 
morts  parmi  les  chrétiens  et  les  païens  ;  un  Supplé- 
ment à  l'Histoire  des  Hussites,  de  Lenfant,  Lau- 
sanne, 1745,  in-4°  ;  une  Histoire  de  la  Ré  formation, 
depuis  1517  jusqu'en  1630,  que  Pajon  de  Moncets 
a  publiée  en  1785,  Berlin,  4  vol.  in-8°,  ouvrage  im- 
parfait, et  qui  a  eu  peu  de  succès  ;  une  Dissertation 
sur  les  livres  d'Oplat,  évéque  de  Milève,  un  grand 
nombre  de  sermons,  outre  ceux  qui  sont  imprimés, 
et  qui  lui  avaient  mérité  chez  les  protestants  une 
réputation  égale  à  celle  de  Saurin ,  surtout  du  côté 
de  l'imagination,  de  la  justesse,  du  tour  neuf  et  ori- 
ginal qu'il  savait  donner  à  ses  pensées,  des  mouve- 
ments pathétiques  et  du  brillant  de  son  élocution. 
Tous  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  fait  connaître 
que  les  principaux,  annoncent  un  littérateur  profond, 
un  critique  souvent  judicieux,  mais  quelquefois  trop 
hardi.  Le  style,  sans  en  être  parfaitement  pur,  a  de 
la  vivacité,  de  la  chaleur  et  l'agrément.  C'était,  d'ail- 
leurs, un  homme  d'un  excellent  caractère,  honnête, 
poli,  obligeant,  modeste,  généreux,  compatissant, 
d'une  société  aisée  et  intéressante,  se  livrant  néan- 
moins quelquefois  à  des  vivacités  qui  troublaient  son 
repos.  Il  avait  reçu  de  la  nature  une  belle  physiono- 
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mie,  qui,  jointe  aux  manières  aisées  contractées  par 
un  long  commerce  avec  les  grands ,  prévenait  en  sa 
faveur  et  inspirait  la  confiance.  On  le  traitait,  à  la 
cour  de  Berlin,  avec  distinction,  et  les  personnes  du 
plus  haut  rang  se  faisaient  honneur  d'être  en  rela- 
tion avec  lui.  Nous  avons  deux  éloges  de  Beausobre, 
l'un  de  Formey,  rédigé  d'après  les  mémoires  de 
Charles-  Louis  de  Beausobre,  à  la  tête  du  second  vo- 
lume de  YHisloire  du  Manichéisme  ;  l'autre,  de  La- 
chapelle, sur  les  mémoires  de  la  veuve  de  celui  qui 
en  est  l'objet,  au-devant  de  ses  Observations  sur  le 
Nouveau  Testament,  destiné  à  combattre  quelques 
assertions  du  précédent,  dont  Formey  prouva  depuis 
l'authenticité.  T — n. 

BEAUSOBRE  (  Charles-Louis  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dessau,  en  1690,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, malgré  lui  et  par  complaisance  pour  sa 
mère.  Il  devint  ministre  de  l'église  de  Bukholtz,  puis 
à  Hambourg,  entin  à  Berlin.  Il  fut  conseiller  privé 
du  roi  de  Prusse,  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, et  mourut  en  1755.  Il  travailla,  sous  la  direction 
de  son  père,  et  conjointement  avec  Roques,  à  la  con- 
tinuation des  Discours  sur  la  Bible  de  Saurin,  et 
composa  ceux  qui  sont  sur  le  Nouveau  Testament. 
On  y  trouve  en  général  moins  de  critique  que  dans 
ceux  de  Saurin,  parce  que  Beausobre  pensait  que  la 
critique  ne  convient  pas  à  ces  sortes  d'ouvrages,  où 
l'on  préfère  la  simplicité  et  la  clarté  du  style.  Il  est 
encore  auteur  d'une  Apologie  des  protestants,  in-4°, 
et  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  intitulé  :  le 
Triomphe  de  l'innocence.  T — d. 

BEAUSOBRE  (Loois  de).  Ce  fils  précoce  du 
second  mariage  d'Isaac  de  Beausobre  naquit  à  Ber- 
lin, en  1730.  Le  prince  royal,  depuis  Frédéric  le 
Grand,  l'ayant  adopté,  par  estime  pour  le  père,  assi- 
gna 500  écus  de  pension  annuelle  pour  son  éduca- 
tion au  collège  français  de  Berlin,  puis  à  l'université 
de  Francfort.  Il  l'envoya  ensuite  à  Paris  pour  s'y 
former  clans  le  commerce  des  gens  de  lettres  de 
France.  A  son  retour,  il  le  fit  entrer  dans  l'académie 
des  sciences,  et  le  nomma  conseiller  privé,  après 
l'avoir  employé  en  divers  tribunaux.  Ce  prince  l'ap- 
pelait le  petit  Beausobre,  en  le  comparant  à  son 
père,  et  le  plaisantait  sur  ses  idées  économiques.  11 
mourut  à  Berlin,  le  3  décembre  1783.  Louis  de 
Beausobre  possédait  de  grandes  connaissances,  mais 
pour  avoir  voulu  embrasser  trop  d'objets,  il  travailla 
plus  en  surface  qu'en  profondeur,  et  ne  produisit 
que  des  ouvrages  médiocres.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  d'esprit  et  de  bon  conseil,  affable  et  très- 
officieux.  On  a  de  lui  :  1 0  des  Lettres  sur  la  littérature 
allemande,  dans  le  Mercure  de  1 755.  Elles  intéressent 
peu ,  parce  que  l'Allemagne  n'avait  pas  encore  pro- 
duit beaucoup  d'ouvrages  de  littérature  faits  pour 
être  goûtés  des  étrangers.  2"  Dissertations  philoso- 
phiques sur  la  nature  du  feu  et  les  différentes  parties 
de  la  philosophie,  Berlin,  1753,  in-12.  3°  Disscrta- 
tio  de  nonnullis  ad  jus  hierarchicum  perlinenlibus. 
4°  Le  Pyrrhonisme  du  sage,  Berlin,  1754,  vol.  in-12, 
qui  n'eut  point  de  succès.  5°  Songe  d'Épicure,  trad. 
du  grec,  Berlin,  1756,  in-12.  6°  Essai  sur  le  bon- 
heur, ou  Réflexions  philosophiques  sur  les  biens  et 
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les  maux  de  la  vie  humaine,  Berlin,  1758,  in-12, 
ouvrage  réimprimé  dans  le  recueil  intitulé  :  Temple 
du  bonheur.  7°  Introduction  générale  à  l'étude  de  la 
politique,  des  finances  et  du  commerce,  Amsterdam, 
1765,  2  vol.  in-8°.  Il  en  a  paru  une  nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  Berlin,  1771,  3  vol. 
in-12,  et  une  traduction  en  allemand  avec  des  notes 
savantes.  Cet  ouvrage  contient  quelques  bonnes 
idées,  mais  il  est  mal  digéré.  8°  Une  Introduction 
à  la  statistique  (1).  T — D. 

BEAUSOBRE  (Jean-Jacques,  baron  de  Baux, 
comte  de),  tacticien,  était  de  la  même  famille  que 
le  savant  Isaac  de  Beausobre.  {Voy.  ce  nom.)  Né 
dans  les  premières  années  du  1 8e  siècle,  il  embrassa 
jeune  l'état  militaire,  et  lit  dans  les  aimées  fran- 
çaises toutes  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne. En  1748,  nommé  maréchal  de  camp,  il  fut 
fait,  en  1759,  lieutenant  général,  et  mourut  en  1783 
dans  un  âge  avancé.  Beausobre  est  principalement 
connu  par  l'ouvrage  suivant  :  Commentaires  sur  la 
défense  des  places  d'JEneas  le  tacticien,  le  plus  an- 
cien des  auteurs  militaires,  avec  quelques  notes,  le 
Tableau  militaire  des  Grecs  du  même  temps,  les  éco- 
les militaires  de  l'antiquité  et  quelques  autres  pièces, 
Amsterdam  et  Paris,  1757,  2  tom.  en  1  vol.  in-4°. 
La  préface  contient  des  recherches  sur  la  patrie 
d'Enée  (voy.  ce  nom),  sur  l'époque  où  il  a  vécu,  et 
enfin  sur  ses  différents  ouvrages  dont  l'abrégé  qu'en 
avait  fait  Cinéas  (voy.  ce  nom)  paraît  avoir  occa- 
sionné Ja  perte.  Une  note  de  celte  préface  (p.  15), 
nous  apprend  que  Beausobre  avait,  dès  cette  épo- 
que, terminé  la  traduction  de  Végèce  ;  mais  elle  est 
restée  inédite,  et  l'on  n'a  pu  découvrir  s'il  en  existe 
quelques  copies.  W— s. 

BEAUSOLEIL  (Jean  du  Chatelet,  baron  de), 
et  aussi  baron  d'Auffenbach,  minéralogiste,  était  né 
vers  1578,  dans  le  Brabant,  d'une  famille  noble. 
S'étant  appliqué  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  une  assez  grande  ré- 
putation dans  un  temps  où  les  plus  simples  expé- 
riences de  la  chimie  étaient  regardées  comme  des 
opérations  magiques.  Sur  l'invitation  de  Pierre  de 
Beringhen,  premier  valet  de  chambre  de  Henri  IV, 
et  contrôleur  général  des  mines,  qui  s'était  fait  ac- 
corder la  cession  des  mines  de  la  Guyenne  et  du 
pays  de  Labour,  le  baron  de  Beausoleil  vint  en 
France  vers  1 602  ;  mais  dans  ce  premier  voyage  il 
se  borna  sans  doute  à  visiter  les  deux  provinces, 
pour  reconnaître  la  nature  des  mines  et  les  dépenses 
qu'exigerait  leur  exploitation.  Il  parcourut  plus  tard 
tous  les  pays  de  l'Europe,  pour  en  examiner  les  pro- 
ductions minéralogiques  ;  et,  de  retour  en  Allema- 
gne, il  obtint  la  place  de  conseiller  des  mines  de 
Hongrie.  Il  fut  également  honoré  de  la  confiance  de 
divers  princes  et  même  de  celle  d'un  pape,  qui  le 
décora  de  la  croix  de  St-Pierre-le-Martyr.  En  1626, 
il  fut  rappelé  en  France  par  le  marquis  d'Effiat, 

(«)  Louis  de  Beausobre  a  fourni  au  recueil  de  l'académie  de  Ber- 
lin plusieurs  mémoires  inléressanls ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  ta  France  littéraire  de  M.  Quérard,  1. 1",  p.  245.      Ch— ? 
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surintendant  des  mines  du  royaume.  Muni  de  l'au- 
torisation de  faire  ouvrir  les  mines  et  d'exécuter  tous 
les  travaux  nécessaires  à  leur  exploitation,  il  par- 
courut, en  -1627,  le  Languedoc,  accompagné  de  sa 
femme  (Martine  de  Bertereau),  non  moins  habile 
que  lui  clans  la  métallurgie,  et  les  ouvriers  qu'il 
avait  amenés  d'Allemagne  pour  travailler  sous  sa 
direction.  La  même  année  il  se  rendit  en  Bretagne 
et  s'établit  momentanément  à  Morlaix  avec  toute  sa 
suite.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés,  le  baron  de  Beau- 
soleil  faire  l'examen  d'une  mine  dans  la  forêt  de 
Buisson-Rochemare,  et  sa  femme  à  Rennes  sollici- 
ter l'enregistrement  de  leur  commission,  le  prévôt 
provincial  la  Touche-Grippé ,  que,  par  dérision, 
Martine  de  Bertereau  nomme  Touche  grippe-minon, 
profita  de  leur  absence  pour  faire  une  descente  dans 
leur  domicile  ;  et,  sous  prétexte  qu'ils  se  livraient  à 
l'exercice  des  arts  magiques,  s'empara  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  :  bagues,  pierreries,  échantillons 
de  mines ,  instruments  pour  les  essayer,  procès- 
verbaux,  papiers,  mémoires,  etc.  Le  baron  de  Beau- 
soleil  se  justifia  facilement  de  l'accusation  de  magie; 
mais  il  ne  put  obtenir  la  restitution  des  objets  qui 
lui  avaient  été  enlevés.  On  voit  clans  un  opuscule, 
aussi  rare  que  curieux,  publié  par  sa  femme  en 
1640,  qu'à  celle  époque  ils  avaient  dépensé  la  somme, 
énorme  pour  le  temps,  de  500,000  francs  en  recher- 
ches et  en  essais  de  mines,  sans  avoir  reçu  la  moin- 
dre indemnité,  ni  même  pu  jouir  des  concessions 
qui  leur  avaient  été  faites  à  leur  arrivée  en  France. 
Le  baron  de  Beausoleil  avait,  au  plus  tard  en  1629, 
fait  un  petit  voyage  en  Allemagne  pour  y  régler  ses 
affaires;  et  il  en  était  revenu  dès  1630,  avec  la  per- 
mission de  l'Empereur,  qui  lui  conservait  sa  place 
cle  conseiller  et  commissaire  des  mines  de  Hongrie, 
en  l'autorisant  à  la  faire  remplir  par  l'aîné  cle  ses 
fils.  Quoiqu'il  partageât  toutes  les  erreurs  des  alchi- 
mistes de  son  temps,  Beausoleil  était  plus  instruit 
dans  la  science  métallurgique  qu'on  ne  l'était  alors 
en  France  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la 
véritable  cause  des  tracasseries  et  des  persécutions 
auxquelles  il  fut  en  butte  toute  sa  vie.  Après  avoir 
été  ruiné,  si  l'on  en  croit  Hellot  (préface  de  la  tra- 
duction cle  Schlutter),  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  mourut  misérablement  à 
la  Bastille,  vers  1645.  On  a  de  Beausoleil  l'opuscule 
suivant  :  Diorismus  (id  est  definilio)  verœ  philoso- 
phiœ  de  maleria  prima  lapidis,  Béziers,  1627, 
in-8°  de  30  p. ,  reproduit  l'année  suivante,  à  Aix  ; 
du  moins  il  en  existe  des  exemplaires  sous  la  ru- 
brique de  cette  ville,  avec  la  date  de  1628;  et  l'on 
conjecture  que  le  même  opuscule  est  celui  que  Bo- 
rel  et  Lenglet  Dufresnoy  indiquent  dans  leur  Biblio- 
thèque chimique  sous  ce  titre  :  de  Sulphure  philoso- 
phorum;  Gobet  (voy.  ce  nom)  l'a  inséré  dans  les 
Anciens  Minéralogistes  de  France,  t.  1er,  p.  269- 
82,  avec  une  préface  dans  laquelle  il  a  rassemblé 
tous  les  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur 
ce  minéralogiste  et  sa  femme  (voy.  Martine  de 
Bertereau),  et  où  il  venge  complètement  le  mal- 
heureux Beausoleil  du  reproche  de  charlatanisme  (1  ) 
(I)  On  dit  que,  pressé  par  Pierre  Boiel,  auteur  d'une  Biiliotlieca 
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que  n'en  continuent  pas  moins  de  lui  faire  certains 
dictionnaires.  W — s. 

BEAUTEVILLE  (Jean  Louis  du  Buisson  de), 
évèque  d'AIais,  né  à  Beauteville.  en  1708,  d'une  an- 
cienne famille  de  Rouergue,  fut  chanoine  et  grand 
vicaire  de  Mirepoix,  député  du  second  ordre  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1 755,  où  il  se  rangea  du  côté 
des  modérés,  et  parvint,  la  même  année,  à  l'évêché 
d'AIais.  A  la  suite  du  mandement  qu'il  publia  en 
1702  contre  le  Recueil  des  Assertions,  il  se  trouva 
engagé  dans  une  querelle  avec  M.  de  Brancas,  ar- 
clievêque  d'Aix.  Ce  prélat  n'ayant  pu  réussir  à  le 
faire  condamner  à  l'assemblée  de  1765,  obtint  contre 
lui  un  bref  du  pape,  que  le  parlement  de  Provence 
fit  brider  par  la  main  du  bourreau,  avec  la  lettre 
pastorale  dont  la  publication  était  accompagnée.  Ses 
collègues  de  la  province  de  Narbonne  lui  rirent  dé- 
fendre, par  une  lettre  de  cachet,  de  paraître  aux 
états  de  Languedoc  ;  mais  elle  fut  aussitôt  révo- 
quée. Sa  protestation  à  cet  égard  se  trouve  dans  usa 
écrit  intitulé  :  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'assem- 
blée provinciale  de  Narbonne,  1765,  in-12.  Us 
cherchèrent  alors  à  faire  schisme  avec  lui  pendant  la 
tenue  des  états,  en  soutenant  l'insubordination  des 
sujets  dyseoles  de  son  clergé.  Leur  grief  principal 
était  qu'il  ne  faisait  point  signer  le  formulaire  d'A- 
lexandre VII,  dont  il  n'avait  pas  trouvé  l'usage  éta- 
bli dans  son  diocèse.  Beauteville  se  croyait  sans 
doute  amplement  dédommagé  des  mauvais  procé- 
dés de  ses  confrères  par  la  considération  dont  il 
jouissait,  tant  parmi  les  protestants  que  parmi  les 
catholiques  d'AIais.  11  mourut  avec  les  sentiments 
d'une  piété  exemplaire,  le  25  mars  1776,  empor- 
tant avec  lui  les  regrets  de  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. C'était  un  prélat  savant,  rempli  de  religion, 
attaché  à  tous  ses  devoirs,  charitable  envers  les 
pauvres.  Les  protestants  eurent  à  se  louer  de  sa  mo- 
dération; il  avait  publié  quelques  écrits  théologi- 
ques, sur  le  rapport  des  actions  à  Dieu,  dans  sa  dis- 
pute avec  l'archevêque  d'Aix  :  quelques-uns  de  ses 
mandements  firent  sensation  dans  le  public,  celui, 
entre  autres,  qu'il  donna  sur  la  mort  de  Louis  XV 
et  sur  le  sacre  de  Louis  XVI,  où  l'on  trouva  d'heu- 
reuses applications  de  l'Ecriture  sainte.  Il  avait 
composé,  contre  le  rapport  de  M.  de  Brienne  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1765,  un  ouvrage  qu'il  se 
disposait  à  rendre  public,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort.  Il  avait  été  en  correspondance  avec  Clé- 
ment XIV,  sur  les  moyens  de  terminer  les  divi- 
sions qui  déchiraient  l'Église  de  France.       ï— d. 

BRAUVÀ1S  (frère  Remi  de),  capucin,  vivant 
dans  le  17  siècle.  En  prenant  l'habit  religieux,  il 
prit  le  nom  de  Beauvais,  sans  doute  du  lieu  de  sa 
naissance;  et  les  érudits  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
faire  de  grandes  recherches  sur  sa  famille.  Il  est 

chimiea,  de  faire  en  sa  présence  la  transmutation  du  mercure  en 
argent,  le  baron  de  Beausoleil  mit  de  l'argent  dans  un  charbon,  et 
l'ayant  substitué  au  mercure,  laissa  le  médecin  de  Castres  fort  sur- 
pris. Mais  celle  historiette  est  évidemment  controuvée,  puisque 
Pierre  Borel  (voy.  ce  nom),  né  vers  1620,  n'était  pas  encore  méde- 
cin à  Castres,  que  déjà  le  baron  de  Beausoleil  expiait  dans  les  pri- 
sons le  tort  d'avoir  poussé  plus  loin  que  ses  contemporains  l'étude  des 
Sciences  naturelles 


auteur  d'un  poëme  intitulé  la  Madeleine,  imprimé 
à  Tournay  en  1617,  in-8°,  aux  frais  et  par  les 
soins  de  Marie  de  Longueval,  l'une  des  pénitentes 
de  l'auteur,  qui  lui  en  avait  donné  le  sujet,  et  qui 
a  mis  son  nom  au  bas  de  l'avis  au  lecteur.  C'est  une 
chose  qui  n'a  point  encore  été  remarquée  et  qui 
mérite  de  l'être,  que  le  sujet  de  la  chrétienne  pé- 
nitence d'une  femme  abusée  longtemps  par  le 
monde,  revenue  de  ses  erreurs,  et  les  expiant  par 
les  larmes,  sujet  qui  paraîtrait  digne  de  la  muse 
héroïque,  n'ait  inspiré  cependant  que  des  vers  ridi- 
cules. On  connaît  le  poëme  de  la  Madeleine  au  dé- 
sert de  la  Sle-Baume,  par  le  P.  de  St-Louis,  que  la 
Monnoie  a  jugé  digne  d'une  réimpression,  à  raison 
de  sa  singularité  et  de  sa  bizarrerie.  Un  chartreux 
nommé  Durand,  en  1622,  et  Jacques  Leclerc,  curé 
de  St- Valéry,  en  1628,  ont  également  choisi  la  Ma- 
deleine pour  sujet  de  leurs  chants  dévots.  Desma- 
rets  de  St-Sorlin,  le  Laboureur  et  plusieurs  autres 
poètes  ont  aussi  célébré  les  miracles,  les  larmes  et 
la  pénitence  de  cette  sainte  ;  tous  ont  échoué  dans 
leur  entreprise.  Le  poëme  de  frère  Remi  est  divisé 
en  2')  livres.  On  trouve  au  commencement  un  dia- 
logue entre  Ste.  Madeleine  et  l'auteur.  Ce  dialogue 
amusera  les  personnes  qui  savent  trouver  dans  les 
choses  sérieuses  un  côté  plaisant.  Il  serait  impos- 
sible de  supporter  la  lecture  de  l'ouvrage;  au  surplus 
le  frère  Remi  s'avoue  humblement  un  petit  novice 
en  poésie.  W — s. 

BEAUVAIS  (Nicolas  Dauphin  de),  né  à  Pa- 
ris en  1687,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
dessin  et  de  la  gravure.  Ses  talents  se  développè- 
rent dans  l'école  de  Girard  Audran.  Il' était  gendre 
de  Duchange,  graveur  non  moins  habile.  De  Beauvais 
a  gravé  plusieurs  morceaux  dans  la  collection  de 
Cro/at,  dans  la  galerie  de  Dresde,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  fait  pour  le  sacre  de  Louis  XV.  Sans 
avoir  acquis  une  grande  célébrité,  Beauvais  a  fait 
des  ouvrages  clignes  d'estime.  11  est  mort  à  Paris  en 
1765.  —  L'un  de  ses  (ils,  Philippe  Beauvais,  s'est 
distingué  dans  la  sculpture.  Après  avoir  remporté  le 
grand  prix,  et  fait  le  voyage  de  Rome,  où  il  exécuta 
une  statue  de  Y  Immortalité  pour  l'impératrice  de 
Russie,  il  allait  jouir  dans  sa  patrie  des  avantages 
de  sa  réputation,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever 
à  la  fleur  de  l'âge,  en  1781.  Il  avait  travaillé  aux 
bas -reliefs  du  portail  de  Ste-Geneviève,  aujour- 
d'hui le  Panthéon.  P — E. 

BEAUVAIS  (le  Père  Gilles-François),  écri- 
vain ascétique,  naquit  en  1695,  dans  la  Bretagne. 
Les  biographes  qui  lui  donnent  le  titre  de  prédica- 
teur du  roi,  et  qui  lui  font  prononcer  le  panégyrique 
de  St.  Louis  en  1 761 ,  devant  l'Académie  française  (1  ), 
le  confondent  avec  le  célèbre  évêque  de  Senez.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la  règle  de  St- 
Ignace  et  fut  d'abord  chargé  de  l'enseignement  des 
humanités  dans  divers  collèges.  Composant  des  vers 
latins  avec  une  facilité  qui  n'est  pas  toujours  la 

(1)  Dans  le  Dictionnaire  de  Feller,  8e  édition,  t. 3,  p.  90,  on  at- 
tribue au  P.  Beauvais  l'Oraison  funèbre  de  don  Philippe,  infant  de 
Parme  (pour  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme),  que  dans  la  même 
colonne  on  avait  déjà  donnée,  avec  raison,  à  l'évèque  de  Seneî. 
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preuve  d'un  grand  talent,  il  publia  quelques  élégies 
sur  la  mort  de  Louis  XIV;  et,  en  1716,  il  remporta 
le  prix  de  poésie  latine  au  Palinod  de  Rouen,  par  un 
hymne  sur  f immaculée  Conception.  En  quittant  la 
carrière  de  renseignement ,  il  se  chargea  de  la  di- 
rection de  quelques  personnes  pieuses,  et  employa 
ses  loisirs  à  rédiger  plusieurs  ouvrages  propres  à  les 
entretenir  dans  des  sentiments  chrétiens.  A  la  sup- 
pression de  la  société,  le  P.  Beauvais,  à  qui  son  âge 
ne  permettait  pas  de  suivre  ses  confrères  dans  l'exil, 
dut  obtenir  sans  peine  la  permission  de  résider  à 
Paris  ;  et  l'on  conjecture  qu'il  y  mourut  octogénaire, 
vers  1775.  Outre  deséditions  de  la  Jfefraïespi'rilue/fe 
pour  tous  les  élals,  du  P.  Belingau,  Paris,  1746,  in-12  ; 
des  Epilres  el  Evangiles  avec  des  réflexions,  ibid., 
1752,  2  vol.  in-12,  on  a  de  lui:  1°  l'Education  d'un 
grand  roi,  Paris,  1718,  in-4°  ;  ibid.,  1759,  in-12  (1). 
C'est  un  poème  latin  composé  sans  doute  pour 
Louis  XV.  2°  Vie  du  P.  Azevedo,  jésuite,  ibid., 
1744,"  in-12;  —  du  P.  Brilo,  jésuite,  ibid.,  1746, 
in-12  ;  —  de  M.  de  Bréngng  ibid.,  1747,  in-12. 
3°  Considérations  el  Élévations  affectives  envers  N.-S. 
Jésus-Christ  autres-saint  Sacrement  de  l'autel,  ibid., 
1755,  in-12.  A0  Lettre  de  madame...  à  sa  fille  sur 
les  motifs  et  les  moyens  de  mener  une  vie  plus  chré- 
tienne, ibid.,  1755,  in-12.  Elles  ont  été  réimprimées 
sous  ce  titre  :  Lettres  morales  el  chrétiennes  d'une 
dame  à  sa  fille,  sur  les  moyens  de  se  conduire  avec 
sagesse  dans  le  monde,  ibid.,  1758,  in-12.  Le  P. 
Beauvais  a,  dit-on,  rédigé,  de  1 764  à  1 768,  la  France 
ecclésiastique  ou  l'Almanach  du  clergé  ;  mais  c'est 
par  erreur  que  M.  Miordec  de  Kerdanet,  dans  son 
ouvrage  sur  les  hommes  célèbres  delà  Bretagne,  lui 
attribue  VArl  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en  fran- 
çais, Paris,  1773,  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  est  de 
J.  Beauvais,  instituteur  à  Paris.  W — s. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  né  à  Dunkerque  en 
16:18,  de  l'académie  de  Cortoni  et  de  la  société  litté- 
raire d'Orléans,  où  il  est  mort  le  29  septembre  1775, 
était  très-versé  dans  la  science  des  médailles.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  numismatiques  assez  estimés  : 
1°  Lettre  sur  les  médailles  romaines  (dans  le  Mer- 
cure de  1734).  2°  Manière  de  discerner  les  médailles 
antiques  de  celles  qui  sont  contrefaites,  Paris,  1 759, 
in-4".  Ce  traité  a  aussi  été  ajouté  aux  deux  ouvrages 
qui  suivent.  Il  en  a,  en  outre,  paru  une  traduction 
allemande,  imprimée  à  Dresde  en  1791,  in-4°,  et 
enrichie  de  notes,  et  surtout  d'une  table  fort  utile, 
qui  spécifie  la  valeur  et  la  rareté  des  médailles  im- 
périales. Cette  table  a  été  reproduite  dans  la  nou- 
velle édition  française  de  la  dissertation,  Dresde, 
1794,  in-4°.  3°  Traité  des  finances  et  de  la  fausse 
monnaie  des  Romains,  auquel  on  a  joint  une  Disser- 
tation sur  la  manière  de  discerner  les  médailles  an- 
tiques d'avec  les  contrefaites,  Paris,  1740,  in-12. 
4°  Histoire  abrégée  des  empereurs  romains  et  grecs 
par  les  médailles,  Paris,  1767,  3  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  est  intéressant,  non  pour  la  partie  histo- 

(1)  L'édition  de  1748  est  citée  par  M.  Miordee  de  Kerdanet;  tous 
les  diotionnairesne  parlent  que  de  celle  de!759.  On  n'a  pu  les  trou- 
ver ni  l'une  ni  l'autre,  malgré  les  recherches  qu'on  en  a  failes  dans 
les  bibliothèques  de  Paris. 


rique  qui  est  trop  courte,  mais  pour  les  détails  que 
l'auteur  donne  sur  les  médailles  de  chaque  empe- 
reur, dont  il  fait  connaître  la  rareté  et  le  prix.  C'est 
à  la  fin  du  3e  volume  qu'a  été  réimprimée  la  Dis- 
sertation sur  la  manière  de  discerner  les  médailles 
antiques,  qui  se  trouve  aussi  à  la  suite  du  Traité  des 
finances  el  de  la  fausse  monnaie  des  Romains,  par 
Chassipol.  5°  Dissertation  sur  la  marque  el  contre- 
marque des  médailles  des  empereurs  romains,  in-4°. 
Beauvais  avait  une  collection  de  médailles  précieuses 
qu'un  amateur  d'Orléansavait  achetée  :  celui-ci,  vou- 
lant la  transporter  à  Paris  pour  la  vendre,  entassa 
pêle-mêle  toutes  les  pièces  dans  un  même  sac,  et 
elles  arrivèrent  entièrement  effacées  ou  défigu- 
rées. K. 

BEAUVAIS  (  Jean-Baptiste-Charles-Marie 
de),  évèque  de  Senez,  naquit  le  17  octobre  1731,  à 
Cherbourg,  d'une  famille  honnête  et  vertueuse.  Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Paris,  s'appliqua  à 
former  ce  fruit  unique  de  son  mariage,  et  les  heu- 
reuses dispositions  de  l'enfant  répondirent  parfaite- 
ment aux  soins  de  l'auteur  de  ses  jours.  Devenu 
prêtre,  son  goût  naturel  et  ses  talents  pour  la  pré- 
dication, cultivés  par  le  célèbre  Lebeau,  son  profes- 
seur de  rhétorique,  l'entraînèrent  de  bonne  heure 
vers  le  ministère  de  la  chaire.  Une  ligure  douce 
et  noble,  une  manière  de  s'exprimer  aisée,  une 
confiance  modeste ,  l'excellente  réputation  dont  il 
jouissait,  sa  conduite  véritablement  ecclésiastique, 
donnaient  du  relief  à  la  pureté  de  sa  morale  et  pré- 
vinrent favorablement  le  public  en  sa  faveur.  Choisi, 
en  1768,  pour  prêcher  le  panégyrique  de  St.  Au- 
gustin devant  l'assemblée  générale  du  clergé,  dis- 
cours qui  ne  se  prononçait  qu'une  fois  tous  les  dix 
ans,  lors  des  grandes  assemblées,  elle  en  fut  telle- 
ment satisfaite,  qu'elle  chargea  son  président  de  re- 
commander le  jeune  orateur  au  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Dès  1761,  il  avait  préludé  à  la 
cour  par  le  sermon  de  la  Pentecôte.  L'Avent  de 
1768  et  le  Carême  de  1775  mirent  le  sceau  à  sa  ré- 
putation, et  le  dernier  terme  à  sa  fortune ,  par  sa 
nomination  à  l'évèché  de  Senez.  Cet  acte  de  justice 
rendue  à  son  mérite  éprouva  cependant  quelques 
obstacles.  On  reprochait  à  M.  de  Beauvais  d'être 
roturier.  M.  de  Bezons,  évêque  de  Carcassonne, 
prélat  qui,  par  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  franchise, 
retraçait  les  mœurs  antiques,  ne  craignit  point  de 
dire  à  Mesdames,  fille  de  Louis  XV,  et  protectrices 
de  l'abbé  de  Beauvais,  qui  insistaient  sur  son  défaut 
de  naissance,  qu'un  homme  qui  appartenait  aux 
Bossuet,  aux  Bourdaloue,  aux  Fléchier,  aux  Massil- 
lon,  pouvait  le  disputer  aux  plus  nobles  familles  du 
royaume;  et  quanti  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon, 
ministre  des  grâces  ecclésiastiques,  lui  opposa  le 
même  défaut  :  «  Si  je  croyais,  lui  répondit-il,  que 
«  la  noblesse  fût  la  principale  condition  requise  pour 
«  l'épiscopat,  je  foulerais  ma  croix  aux  pieds  et  je 
«  renoncerais  à  la  haute  dignité  dont  je  suis  re- 
«  vêtu.  »  Ces  deux  réponses  circulèrent  à  la  cour  : 
elles  tirent  fortune,  et  l'abbé  de  Beauvais  fut  nommé 
évêque.  Chargé,  peu  de  temps  après,  de  prêcher  à 
Versailles  le  sermon  du  jeudi  saint,  il  sut  profiter 
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de  l'autorité  que  lui  donnait  sa  dignité  nouvelle 
pour  faire  contraster  les  scandales  de  la  cour  avec 
la  misère  des  peuples.  On  se  rappelle  encore  au- 
jourd'hui l'impression  que  l'orateur  fit  en  cette  oc- 
casion ,  où ,  pour  émouvoir  le  monarque  par  le 
spectacle  de  sa  fin  dernière,  et  paraphrasant  ce  pas- 
sage de  l'Écriture  :  «  Encore  quarante  jours,  et 
«  Ninive  sera  détruite,  »  il  parut  lui  prédire  une 
mort  qui  semblait  alors  éloignée,  et  qui  néanmoins 
suivit  si  littéralement  la  menace.  Ce  fut  aussi  cette 
circonstance  frappante  qu'il  rappela  dans  l'oraison 
funèbre  du  même  monarque,  et  qui  en  rend  le  dé- 
but si  imposant  et  presque  digne  de  Bossuet.  Le 
seul  reproche  fondé  qu'on  put  faire  à  cette  pièce  élo- 
quente ,  ce  fut  d'y  voir  l'orateur,  cédant  trop  à  des 
ressentiments  inspirés  par  l'esprit  de  corps,  rappeler 
avec  affectation  des  querelles  qui,  pour  l'intérêt  de 
l'Église  et  de  l'État,  n'auraient  dù  jamais  exister. 
Pendant  le  court  espace  de  temps  que  de  Beauvais 
demeura  dans  son  diocèse,  il  honora  l'épiscopat  par 
ses  vertus,  par  sa  régularité ,  par  ses  égards  pour 
son  clergé,  et  par  sa  charité  envers  les  pauvres;  mais 
les  désagréments  que  lui  causa  le  projet  de  réunion 
des  évêchés  de  Digne  et  de  Senez ,  joints  à  la  diffi- 
culté qu'il  avait  de  parler  et  d'entendre  l'idiome  des 
peuples  qu'il  était  chargé  d'instruire,  et  au  regret 
d'être  éloigné  de  la  capitale  où  il  avait  passé  toute 
sa  vie,  l'engagèrent  à  se  démettre  de  son  siège  en 
1783.  Dans  sa  retraite,  il  dressa  les  plans  d'un  sémi- 
naire particulier,  pour  former  de  jeunes  prédica- 
teurs :  les  mauvais  temps,  qui  s'avançaient  à  grands 
pas  sur  la  France,  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser 
ce  projet.  Il  établit  pour  y  suppléer,  des  conférences 
qui  manquèrent  leur  but,  par  l'inexpérience  de  ce- 
lui qui  en  fut  chargé.  Député  aux  états  généraux 
par  le  bailliage  de  Paris,  extra  muros,  son  àme,  peu 
faite  pour  supporter  les  agitations  violentes ,  ne  put 
résister  aux  orages  qui  en  signalèrent  le  début.  De 
funestes  pressentiments  affligèrent  profondément 
son  cœur.  Sa  santé  s'en  altéra,  et  une  espèce  de  lan- 
gueur le  conduisit  rapidement  au  tombeau ,  le  4 
avril  1790.  M.  de  Beauvais  avait  entrepris,  avec 
d'habiles  collaborateurs ,  une  nouvelle  Bibliothèque 
des  prédicateurs,  dont  sa  mort  arrêta  l'exécution.  Ses 
sermons  ont  été  imprimés  en  1807,  Paris,  4  vol. 
in-12,  par  les  soins  de  l'abbé  Galard,  précédés  d'une 
notice  intéressante  sur  sa  personne  et  ses  discours, 
par  l'abbé  de  Boulogne.  On  regrette  qu'une  fausse 
délicatesse  ait  empêché  l'estimable  éditeur  d'y  insé- 
rer le  panégyrique  de  St.  Augustin  et  le  sermon  du 
jeudi  saint,  qui  avaient  produit  un  si  grand  effet 
lorsqu'ils  furent  prononcés.  «  Ses  sermons  en  géné- 
«  ral,  dit  l'abbé  de  Boulogne,  en  les  jugeant  même 
«  au-dessous  de  nos  grands  modèles,  n'en  méritent 
«  pas  moins  de  figurer  avec  distinction  parmi  ceux 
«  qui  honorent  la  chaire  française.  On  n'y  renconlre 
«  pas  à  la  vérité  cette  vigueur  de  raison,  cette  éléva- 
«  tion  de  pensées ,  cette  vaste  ordonnance  de  plan, 
«  cette  fécondité  d'imagination  qui  distinguent  nos 
«  premiers  orateurs;  mais  il  y  règne  une  simplicité 
«  noble  et  soutenue,  une  sensibilité  douce,  une  dic- 
«  tion  correcte ,  et  je  ne  sais  quel  aimable  abandon 
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«  qui ,  quelquefois  il  est  vrai,  va  jusqu'à  la  négli- 
«  gence ,  mais  qui  persuade  d'autant  plus ,  qu'il 
«  laisse  moins  voir  d'effort  et  de  travail.  »  Le  genre 
de  son  talent,  la  trempe  de  son  esprit,  la  douceur 
de  son  caractère,  semblaient  ne  lui  promettre  aucun 
succès  dans  les  oraisons  funèbres,  où  l'on  exige  un 
ton  de  force  et  de  majesté  qui  doit  toujours  tendre 
au  sublime.  «  C'est  néanmoins ,  dit  l'auteur  cité, 
«  dans  ces  sortes  de  discours  que  M.  de  Senez  s'est 
«  le  plus  distingué,  et  il  y  montre  une  certaine  hau- 
te teur  que  l'on  est  loin  de  rencontrer  dans  ses  ser- 
«  mons.  Il  est  vrai  qu'il  composa  ses  oraisons  funè- 
«  bres  dans  la  maturité  de  son  talent.  »  L'abbé  Ga- 
lard prononça,  dans  une  assemblée  de  la  famille  de 
M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  dont  M.  de 
Beauvais  était  l'ami  particulier,  l'éloge  funèbre  de  ce 
dernier  prélat.  Cet  éloge  a  été  imprimé,  Paris,  1807, 
in-12.  L'orateur  semble  y  fondre  son  àme  douce  et 
sensible  dans  celle  de  son  héros.  La  seule  chose 
qu'on  ait  à  regretter,  c'est  que  sa  plume  élégante 
n'ait  pas  conduit  cette  esquisse  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie  du  vertueux  évêque  de  Senez.  T — d. 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  (Charles-Nicolas), 
né  à  Orléans,  le  1er  août  1745,  fut  d'abord  méde- 
cin, puis  juge  de  paix  à  Paris,  quartier  de  la  Croix- 
Rouge.  En  1789,  il  fut  assailli  par  deux  de  ses  cosec- 
tionnaires  d'un  coup  de  bâton  et  de  plusieurs  coups 
de  couteau.  En  1791,  on  le  nomma  député  de  Paris 
à  l'assemblée  législative,  où  il  professa  des  opinions 
exagérées,  et  donna  en  plusieurs  occasions  des 
preuves  de  violence  et  d'emportement.  Étant,  en 
juillet  1792,  commissaire  inspecteur  de  la  salle  de 
l'assemblée,  le  chef  de  la  garde  voulut  faire  con- 
duire un  citoyen  en  prison.  Beauvais  s'y  opposa  et  fut 
maltraité  par  cet  officier.  L'assemblée,  après  s'être 
fait  rendre  compte  de  cette  querelle,  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Au  mois  de  septembre  1792  il  devint  dé- 
puté à  la  convention.  Le  25  décembre,  dans  un  rap- 
port qu'il  fit  sur  les  secours  à  accorder  aux  victimes 
du  10  août,  il  fit  une  violente  sortie  contre 
Louis  XVI.  Dans  le  procès  de  cet  infortuné  mo- 
narque il  vota  la  mort,  puis  contre  l'appel  au  peuple 
et  contre  le  sursis.  Il  était  en  mission  à  •Toulon 
lorsque  cette  place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais, 
qui  l'emprisonnèrent.  Quand  l'armée  française  l'eut 
reprise,  Beauvais  fut  nommé  commissaire  à  l'armée 
d'Italie  ;  mais  il  déclara  dans  une  lettre  à  la  conven- 
tion qu'il  était  hors  d'état  d'accepter  cet  emploi, 
parce  qu'il  avait  été  accablé  de  mauvais  traitements 
lors  de  sa  captivité.  Il  mourut  le  27  mars  1794,  à 
Montpellier.  La  convention  fit  déposer  ses  cendres 
dans  les  archives,  et  pendant  quelque  temps  son 
buste  fut  placé  dans  le  lieu  des  séances.  On  a  de 
Beauvais:  1°  Une  Dissertation  sur  la  parole,  tra- 
duction de  l'ouvrage  que  Jean-Conrad  Amman  avait 
publié  en  1692,  sous  le  titre  de  Sur  dus  loquens,  et 
fait  réimprimer  en  1700,  sous  le  titre  de  Disscrta- 
tio  de  loquela;  ce  qui  a  fait  croire  que  c'étaient  deux 
ouvrages.  La  traduction  de  Beauvais  a  paru. à  la 
suite  du  Cours  d'éducation  des  sourds  et  muets,  par 
Deschamps,  1779,  in-12.  2°  Quœslio  medica  :  an  a 
recta  pulsuum  criticorum  doclrina  et  observation» 
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medicina  certior,  Paris,  1774,  in-4°.  3"  Mémoire 
sur  les  maladies  épizooliques  des  bêles  à  cornes  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  Paris,  1783,  in-8°. 
4°  Description  topographique  du  mont  Olivet,  ibid., 
1783,  in-8°.  5°  Lettres  pour  servir  de  supplément 
au  Dictionnaire  des  artistes  de  l'abbé  Fontenay,  in- 
sérées dans  le  Journal  encyclopédique.  Beauvais  de 
Préau  a  aussi  donné  une  nouvelle  édition  des  Essais 
historiques  sur  Orléans  de  D.  Polluche,  1778, 
in-8».  K. 

BEAUVAIS  (Bertrand  Poirier  de),  général 
vendéen,  né  à  Chinon,  vers  1755,  fils  d'un  avocat 
distingué  de  cette  ville,  était  conseiller  du  roi  depuis 
1777,  lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en  dé- 
clara un  des  ennemis  les  plus  acharnés,  et  se  rendit 
à  Coblentz  en  1791.  D'un  caractère  impatient,  il  fut 
bientôt  rebuté  par  les  lenteurs  de  la  coalition,  et  ren- 
tra en  France  avec  une  mission  des  princes  frères 
de  Louis  XVI.  Revenu  dans  ses  propriétés  aux  en- 
virons de  Chinon,  avant  l'expiration  des  délais  accor- 
dés aux  émigrés,  il  lui  fut  plus  facile  de  remplir  son 
mandat,  qui  était  surtout  d'observer  les  progrès  du 
parti  royaliste  dans  l'Ouest.  Mais  il  eut  le  chagrin 
de  voir  arrêter  son  père,  accusé  de  correspondance 
avec  Malesherbes.  Soupçonné  lui-même  d'avoir  eu 
connaissance  de  ces  rapports,  Beauvais  fut  arrêté  ; 
mais  ayant  promptement  recouvré  la  liberté,  sa  pre- 
mière pensée  fut  d'en  faire  usage  pour  obtenir  celle 
de  son  père.  Repoussé  par  toutes  Jes  autorités ,  il 
conçut  le  projet  assez  singulier  d'y  parvenir  en  se 
réunissant  aux  royalistes  de  la  Vendée,  qui  venaient 
de  se  soulever  contre  la  république;  et  il  se  flatta  que 
le  sort  des  armes  mettrait  clans  ses  mains  quelque 
personnage  considérable  du  parti  républicain,  dont 
il  ferait  un  otage  pour  garantir  la  vie  de  son  père. 
CefutàSaumurqu'il  vint  se  réunir  à  l'armée  royale, 
et  il  débuta  par  mettre  en  liberté  deux  patriotes  qui 
lui  promirent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  sauver 
son  père  ;  mais  ce  fut  une  vaine  promesse,  il  n'enten- 
dit jamais  parler  de  ces  deux  individus.  M.  de  la 
Bouère,  qu'il  connaissait,  étant  chargé  d'une  incur- 
sion sur  Chinon,  lui  proposa  de  l'accompagner,  et  ils 
y  allèrent  ensemble  avec  un  détachement  de  deux 
cents  hommes.  S'étant  emparés  de  cette  ville,  ils  y 
arborèrent  le  drapeau  blanc,  délivrèrent  les  prison- 
niers, et  firent  embarquer  pour  Saumur  les  blés  et 
farines  qui  y  étaient  en  dépôt.  C'est  alors  qu'une  di- 
vision d'artillerie  fut  conliée  à  Beauvais,  et  c'est 
dans  cette  arme  que  dès  lors  il  signala  son  courage 
à  Chollet,  à  Fontenay,  à  Antrain,  et  dans  toutes  les 
occasions  où  la  grande  armée  vendéenne  eut  à  com- 
battre sur  la  rive  gauche  comme  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire.  Pendant  qu'il  dirigeait  la  1re  division 
de  l'artillerie  au  siège  de  Granville,  son  père  mou- 
rut à  Paris  sur  l'échafaud,  le  15  novembre  1793  (1). 
S'étant  tiré  des  désastres  du  Mans,  Beauvais  arriva 
à  Ancenis  avec  les  débris  de  l'armée  royale,  qui 

1  (I)  Bertrand  Poirier,  natif  de  Richelieu,  âgé  de  soixante-hnit 
ans,  fat  déclaré  convaincu  de  s'être  opposé,  dans  le  mois  de  mars,  au 
départ  des  volontaires  de  Chinon,  en  leur  disant  qu'ils  n'en  revien- 
draient pas,  qu'on  les  menait  à  la  boucherie,  et  aussi  d'avoir  été  l'au- 
teur ou  le  complice  d'écrits  contre-révolutionnaires  saisis  chez  lui. 


cherchaient  à  passer  la  Loire.  Le  général  en  chef 
la  Rochejacquelin  s'était  embarqué  dans  l'espoir  de 
ramener  des  bateaux  qui  étaient  sur  l'autre  rive;  ne 
le  voyant  pas  revenir,  Beauvais,  témoin  du  déses- 
poir de  l'armée  fugitive,  se  flatta  d'être  plus  heureux  ; 
mais,  à  peine  débarqué  sur  la  rive  gauche,  il  se  vit 
contraint  de  s'enfoncer  et  d'errer  dans  les  terres  pour 
éviter  d'être  pris.  Obligé  de  se  tenir  caché,  il  ne  re- 
parut à  la  tête  des  Vendéens  que  lorsque  les  cruau- 
tés des  chefs  révolutionnaires  les  forcèrent,  après  la 
première  pacilicalion,  de  reprendre  les  armes.  A  da- 
ter de  la  bataille  de  Geste,  où  les  royalistes  triom- 
phèrent, il  continua  à  se  distinguer,  et  fut  un  des 
sept  commandants  qui  dirigèrent  l'armée  jusqu'à  ce 
que  Stofflet  eût  été  nommé  général  en  chef  de  celle 
d'Anjou.  Beauvais  se  montra  fort  opposé  à  tous  les 
projets  de  pacification  avec  les  républicains,  et  sur- 
tout au  traité  de  la  Jaunaie.  Lorsque  ce  traité  eut 
été  signé  malgré  ses  réclamations,  il  se  rendit  en 
Bretagne  auprès  des  royalistes  armés  de  cette  pro- 
vince, qui  étaient  alors  également  occupés  de  négo- 
ciations avec  la  république.  Il  leur  adressa  de  très- 
vives  représentations  ;  mais  bientôt  entraîné  lui- 
même  par  l'exemple  et  la  nécessité,  il  signa  le 
traité  de  la  Mabilais,  et,  le  cœur  navré  de  douleur, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps  dans 
le  besoin,  n'ayant  pas  même  la  faible  pension  que  le 
gouvernement  anglais  accordait  à  la  plupart  des 
Français  émigrés.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres que,  indigné  des  mensonges  répandus  dans  les 
Mémoires  de  Turreau ,  il  entreprit  de  les  réfuter 
par  des  mémoires  dont  le  manuscrit  existe,  et  qu'il 
se  proposait  de  faire  imprimer.  11  en  publia  alors  un 
abrégé,  sous  le  titre  d'Aperçu  sur  la  guerre  de  la 
Vendée,  Londres,  1798,  in-8°.  Ce  résumé,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  que  les  historiens  n'ont  pro- 
bablement pas  connu,  offre  des  détails  curieux  (1).  Re- 
venu en  France  depuis  plusieurs  années,  Beauvais 
était  rentré  dans  ses  propriétés.  11  est  mort  le  3  avril 
1827,  à  sa  terre  de  Beauvais,  sans  avoir  été  em- 
ployé sous  la  restauration,  dont  il  n'avait  pu  obtenir 
que  la  croix  de  St-Louis.  M — d  j. 

BEAUVAIS  (Charles-Théodore),  général  fran- 
çais, fils  de  Beauvais  de  Préau,  né  à  Orléans  le  8  novem- 
bre 1772.  Après  la  mort  de  son  père,  un  décret  de  la 
convention  nationale  assura  au  jeune  Beauvais  une 
pension  de  1 ,500  francs,  et  il  en  a  joui  toute  sa 
vie,  même  après  le  retour  des  Bourbons.  Il  venait 
de  s'enrôler  dans  un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux parisiens,  où  le  nom  de  son  père  et  la  fa- 
veur du  gouvernement  lui  firent  bientôt  obtenir  un 
avancement  rapide.  En  1798  il  était  adjudant  gé- 
néral, et  il  suivit  en  cette  qualité  Bonaparte  dans  son 
expédition  d'Egypte.  Les  malheurs  qui  accompa- 
gnèrent cette  aventureuse  entreprise  firent  sur  lui 
une  vive  impression,  et  dès  le  mois  d'octobre  decette 
même  année,  il  offrit  sa  démission  au  général  en 
chef,  qui  l'accepta  par  l'ordre  du  jour  suivant  :  «  Un 

(l)  Outre  cet  ouvrage,  Beauvais  a  publié  Postcriptum  à  l'histoire 
de  ta  Vendée,  suivi  d'observations  politiques  et  d'une  Lettre  à  l'em- 
pereur de  toutes  les  Russies,  Londres,  1799,  in-8°. 
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«  officier  qui,  se  portant  bien,  offre  sa  démission  au 
«  milieu  d'une  campagne,  ne  peut  pas  être  dansl'in- 
«  tention  d'acquérir  de  la  gloire...  Il  a  été  conduit 
«  ici  par  d'autres  motifs,  et  dès  lors  n'est  point  digne 

«  des  soldats  que  je  commande       »  Revenant  en 

France,  l'adjudant  Beauvaisfut  pris  par  les  Turcs  et 
conduit  à  Constantinople,  au  château  des  Sept-Tours , 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  dix-huit  mois  de  captivité.  Son 
ancien  général  en  chef,  devenu  premier  consul,  re- 
fusa de  l'employer,  et  Beauvais  se  vit  réduit,  pour 
vivré,  à  un  emploi  subalterne  dans  l'octroi  de  Paris, 
dont  son  beau-père  était  le  receveur.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809,  au  moment  où  les  Anglais  débarquèrent  à 
Flessingue,  que  le  besoin  d'officiers  lui  lit  obtenir 
un  commandement  dans  l'armée  qui  marcha  contre 
eux,  sous  les  ordres  de  Bernadotte.  Après  cette 
courte  expédition,  Beauvais  passa  en  Espagne,  où 
il  fut  chef  d'état-major  du  général  la  Tour-Maubourg, 
Devenu  maréchal  de  camp  et  baron,  il  fut  envoyé 
sur  le  Rhin  à  la  fin  de  1813,  et  parvint  à  reprendre 
le  petite  ville  de  Neuss,  dont  l'ennemi  venait  de  s'em- 
parer. Après  la  chute  de  Napoléon,  Beauvais  obtint 
du  roi  la  croix  de  St-Louis,  mais  il  ne  fut  pas  em- 
ployé, et  ne  reprit  du  service  que  dans  les  cent  jours 
de  181 5,  où  il  fut  nommé  par  Bonaparte  comman- 
dant de  Bayonne.  Il  rendit  cette  place  aux  Espagnols 
et  signa  la  capitulation  clans  les  derniers  jours  de 
juillet.  Revenu  dans  la  capitale,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Dans  l'oisiveté  où  il  se  trouva,  il  se  mit  à 
composer  des  livres  et  concourut  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux,  tous  de  l'opposition,  entre  autres 
le  Mercure,  la  Tribune,  et  le  Constitutionnel,  Beau- 
vais est  mort  à  Paris  au  commencement  de  1830. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  sont  :  1°  Dictionnaire 
historique,  ou  Biographie  universelle  classique  (avec 
Barbier  et  autres  gens  de  lettres),  Paris,  -1826  à  1829, 
6  vol.  in-8°  (édition  compacte).  C'est  un  abrégé  fait 
à  la  hâte  et  sans  beaucoup  de  soin  de  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre  qui  l'avaient  précédé,  et  plus 
particulièrement  de  la  Biographie  universelle.  Il  n'eut 
point  de  succès,  et  l'éditeur,  après  en  avoir  gardé 
l'édition  tout  entière  dans  son  magasin  pendant 
plusieurs  années,  a  ensuite  imaginé  de  la  débiter 
en  lui  donnant  notre  titre  et  en  la  faisant  paraître 
par  livraisons,  suivant  la  méthode  actuelle.  Cette  ruse 
lui  a  réussi,  et  la  cour  royale  même  a  jugé  qu'il  avait 
bien  fait,  après  avoir  longtemps  profité  de  nos  re- 
cherches et  de  nos  travaux,  de  prendre  encore  notre 
titre,  de  telle  sorte  qu'il  ne  nous  est  plus  resté  d'autre 
moyen  d'empêcher  cette  fraude  que  d'en  avertir  le 
public.  2°  Victoires  et  conquêtes  des  Français,  Paris, 
1817  et  ann.  suiv.,  28  vol.  in-8°.  Quoique  cette  com- 
pilation présente  un  tableau  de  toutes  les  guerres  des 
Français,  en  remontant  jusqu'aux  premiers  temps 
de  la  monarchie,  c'est  évidemment  un  ouvrage  de 
circonstance,  destiné  à  flatter  les  Français,  alors  eni- 
vrés de  leur  gloire  militaire,  et  surtout  à  rabaisser  le 
parti  royaliste  qui  n'y  avait  pas  eu  de  part.  Beauvais 
en  fut  le  rédacteur  principal,  et  souvent  il  s'est  borné 
à  copier  les  bulletins  ou  rapports  officiels.  Quelques 
parties,  qu'il  a  puisées  à  de  bonnes  sources,  ou  qui 
lui  ont  été  fournies  par  des  militaires  expérimentés, 


entre  autres  le  général  Thiébault,  sont  plus  exactes. 
11  en  a  paru  une  seconde  édition.  L'exemplaire  de 
la  première,  sur  peau  vélin,  a  été  acheté  par  le  cabi- 
net du  roi  Charles  X,  pour  le  prix  de  40,000  francs. 
Beauvais  fut  nommé  par  ce  prince,  en  considération 
de  ce  même  ouvrage,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  11  a  encore  publié  :  1°  Correspondance 
officielle  et  confidentielle  de  Napoléon  Bonaparte 
avec  les  cours  étrangères,  etc.,  1819-1820,  7  vol. 
in-8°.  C'est  un  dépouillement  de  la  copie  des  origi- 
naux, qui  avait  été  faite,  avec  beaucoup  de  soin,  par 
ordre  de  Napoléon,  et  reliée  magnifiquement  en  50 
vol.  in-fol.  et  in-4°.  2°  Une  traduction  française  des 
Lettres  de  Phalaris,  Paris,  1797,  in-12.  Enfin  Beau- 
vais fut  un  des  rédacteurs  des  'Annales  des  faits  et 
des  sciences  militaires.  M — D  j. 

BEAU  VAL  (Jeanne  Olivier  Bourguignon, 
madame),  comédienne,  née  en  Hollande,  vers  1643, 
exposée  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  la  porte  d'une 
église,  recueillie  par  une  blanchisseuse  qui  l'éleva 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  fut  cédée  à  Filandre, 
chef  d'une  troupe  de  comédiens  qui  se  trouvaient  en 
Hollande,  et  qu'elle  quitta  pour  s'engager  dans  celle 
de  Lyon,  dont  le  directeur,  connu  sous  le  nom  de 
Paphetin,  l'adopta  pour  sa  fille.  Peu  de  temps  après 
elle  épousa  Jean  Pitel  Beauval  (  I  ),  simple  gagiste  dans 
cette  troupe,  et  le  fit  recevoir  au  nombre  des  comé- 
diens. La  réputation  de  madame  Beauval  s'étendit 
bientôt  jusqu'à  Paris.  Molière,  qui  eut  occasion  de 
la  voir,  obtint  un  ordre  du  roi  pour  la  faire  passer  à 
son  théâtre,  où  elle  débuta  au  mois  de  septembre 
1670.  Elle  ne  plut  point  au  roi,  la  première  fois  qu'il 
la  vit  jouer  à  Chamljord  ;  mais  Molière  ayant  eu  l'a- 
dresse d'éluder  l'ordre  que  Louis  XIV  lui  donna  de 
confier  le  rôle  de  Nicole,  du  Bourgeois  gentilhomme, 
à  une  autre  comédienne,  le  monarque,  après  l'avoir 
vue  dans  cette  pièce,  dit  à  Molière  :  «  Je  reçois  votre 
«  actrice.  »  Cependant  sa  voix  et  sa  figure  ne  lui 
plurent  jamais.  Madame  Beauval,  engagée  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal,  ainsi  que  son  mari  (2),  créa 

(1)  Son  emploi  était  de  moucher  les  chandelles.  Ce  choix  conve- 
nait au  caractère  allier  de  la  jeune  Bourguignon  ;  il  lui  fallait  un 
mari  d'une  grande  docilité ,  d'une  complaisance  à  toute  épreuve , 
et  Beauval  possédait  réellement  ces  qualités.  Paphetin  s'était  d'a- 
bord opposé  fortement  à  ce  mariage  ;  il  avait  même  obtenu  un  ordre 
portant  défense  aux  curés  du  diocèse  de  marier  sa  fille  adoptive  ; 
mais  uu  pareil  obstacle  ne  pouvait  arrêter  celle-ci.  Un  dimanche 
matin,  elle  se  rendit  à  sa  paroisse,  accompagnée  de  Beauval,  qu'elle 
fit  cacher  sous  la  chaire  où  le  curé  faisait  le  prône,  et  lorsqu'il  l'eut 
fini,  elle  se  leva  et  déclara  qu'eu  présence  de  l'Église  et  des  assis- 
tants elle  prenait  Beauval  pour  son  légitime  époux;  à  l'instant  parut 
Beauval,  qui  dit  également  qu'il  prenait  la  demoiselle  Bourguignon 
pour  sa  légitime  épouse.  Après  cet  éclat,  on  fut  bien  obligé  de  les 
marier.  Ch— s. 

(2)  Beauval  était  un  acteur  très-faible  :  on  ne  lui  confiait  guère  que 
les  emplois  de  niais,  de  valets  et  de  vieilles  ridicules.  Il  joua  cepen- 
dant d'original  le  rôle  de  Bobinet  dans  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas,  et  dans  le  Malade  imaginaire  celui  de  Thomas  Diafoirus, 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  On  dit  que  Molière,  pendant  les  ré- 
pétitions de  cette  pièce,  parut  mécontent  des  acteurs,  et  particulière- 
ment de  madame  Beauval,  chargée  du  rôle  de Toinette.  Cette  actrice, 
peu  endurante,  après  lui  avoir  répondu-assez  brusquement,  ajouta  : 
ce  Vous  nous  tourmentez  tous,  et  vous  ne  dites  mot  à  mon  mari.  — 
«  J'en  serais  bien  fâché,  reprit  Molière,  je  lui  gâterais  son  jeu  :  la 
«  nature  lui  a  donné  pour  ce  rôle  de  meilleures  leçons  que  les  mien- 
«  nés.  »  Beauval  se  retira  du  théâtre  en  même  temps  que  sa  femme, 
et  mourut  le  27  décembre  1709.  Ch— s. 
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plusieurs  rôles  de  soubrettes,  et  joua  les  veines  mères 
dans  la  tragédie.  Après  la  mort  de  Molière,  tous  deux 
entrèrent  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  quittèrent  en- 
tièrement le  théâtre  en  1704.  Le  caractère  difficile 
et  contrariant  de  madame  Beauval  se  retrouve  dans 
plusieurs  rôles  de  soubrettes  que  les  auteurs  firent 
pour  elle.  Baron  l'a  placée  dans  le  prologue  de 
sa  comédie  du  Rendez-vous  des  Tuileries,  et  Regnard 
eut  assez  d'ascendant  sur  elle  pour  l'engager  à  se 
laisser  peindre  dans  celui  des  Folies  amoureuses,  où 
madame  Beauval  paraît  sous  son  propre  nom,  avec 
Dancourt,  et  joue  le  rôle  d'une  femme  bavarde  et 
très-acariâtre.  Cette  comédienne  est  morte  le  20  mars 
1720,  âgée  d'environ  75  ans.       P— x  et  Ch— s. 

BEAUVALLET  (Pierre-Nicolas),  sculpteur, 
élève  de  Pajou,  né  au  Havre  en  1749,  fut  chargé,  en 
1781,  de  tous  les  travaux  de  sculpture  au  château 
de  Compiègne.  Les  ouvrages  remarquables  dont  il 
orna  la  salle  des  gardes  commencèrent  sa  réputation, 
et  lui  valurent  sa  réception  à  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  en  1789,  époque  où,  comme 
la  plupart  des  artistes,  il  épousa  chaudement  la  cause 
de  la  révolution.  En  1793,  il  présenta  le  buste  de 
Marat  à  la  convention  nationale,  buste  frappant  de 
ressemblance,  et  dont  les  plâtres,  les  contrefaçons  se 
multiplièrent  aussitôt  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
Chacun,  dans  ces  temps  déplorables,  croyait  devoir 
se  munir  d'une  de  ces  effigies  pour  se  préserver  du 
soupçon  d'aristocratie  ou  de  modérantisme.  Beau- 
vallet  exécuta  aussi  les  bustes  de  Chalier  et  de  Guil- 
laume Tell,  ce  qui  le  mit  en  grande  faveur  dans  les 
sociétés  populaires,  et  lui  valut  une  place  élevée  dans 
l'administration  des  travaux  publics.  Jl  fit  hommage 
du  dernier  de  ces  deux  bustes  aux  jacobins  de  Paris, 
et  fut  en  récompense  admis  au  nombre  des  membres 
de  cette  société.  Le  buste  de  Chalier  avait  été  com- 
mandé par  la  commune  de  Paris.  L'auteur  l'offrit  à 
la  convention  nationale.  A  l'époque  du  9  thermidor 
(27  juillet  1794),  s'étant  dévoué  à  Robespierre,  et 
l'ayant  assisté  à  l'hôtel  de  ville,  il  y  courut  de  très- 
grands  dangers.  Celte  leçon  le  détourna  de  la  car- 
rière politique  et  Je  rendit  exclusivement  au  culte 
des  arts.  On  a  encore  de  ce  sculpteur  une  statue  de 
Narcisse  et  une  de  Pomone,  qui  furent  exposées  au 
salon  de  1812  ;  une  Suzanne  au  bain,  dont  le  modèle 
avait  paru  en  1 81 0,  et  que  l'auteur  exécuta  en  marbre 
pour  l'exposition  de  1814;  enfin,  il  fut  chargé  en 
1816  de  faire  la  statue  en  pied  du  général  Moreau, 
et  il  exposa  le  plâtre  dès  l'année  1817.  Quelques- 
unes  de  ses  productions  laissent  à  désirer  plus  de 
caractère.  Sa  Suzanne  au  bain,  par  exemple,  bien  que 
d'une  forme  agréable,  n'a  rien  qui  soit  particulier  à 
ce  sujet  tiré  de  l'Ecriture  ;  mais,  s'il  s'élevait  rare- 
ment au  grand  style,  Beauvallet  était  presque  tou- 
jours sûr  de  réussir,  par  le  genre  de  grâce  dont  il 
ornait,  ses  figures  de  femmes.  Cet  artiste  était  doué 
d'une  grande  facilité,  et  il  est  à  regretter  que  sa  ma- 
nière de  vivre  l'ait  presque  toujours  empêché  de  se 
livrer  à  des  études  approfondies.  11  est  mort  à  la 
Sorbonne  (où  il  était  logé  par  le  gouvernement),  le 
\1  avril  1828,  à  la  suite  d'une  chute  violente  qu'il 
avait  faite  dans  son  escalier.  Beauvallet  avait  entre- 


pris un  grand  ouvrage  dont  il  n'a  paru  que  trois 
livraisons  sous  ce  titre  :  Fragments  d'architecture, 
sculpture,  peinture,  dans  le  style  antique,  composés 
ou  recueillis  el  gravés  au  Irait ,  dédiés  à  M.  David, 
Paris,  in-fol.,  1803  à  1804.  F.  P— t. 

BEAUVARLET  (Jacques-Firmin),  né  à  Abbe- 
ville,  le  23  septembre  1731,  reçut  dans  cette  ville  les 
premières  leçons  du  dessin  et  de  la  gravure,  d'Hec- 
quet  et  de  Lefebvre,  graveurs  peu  connus,  et  vint  à 
Paris,  où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Laurent  Cars. 
Ce  fut  au  sortir  de  cette  école  célèbre  qu'il  exécuta 
ses  quatre  grandes  estampes  d'après  les  tableaux  de 
Luc  Giordano,  dans  lesquelles  on  reconnaît  les  bons 
principes  de  ses  maîtres.  Il  fut  agréé  à  l'académie 
en  1 705  ;  mais  le  désir  d'obtenir  la  vogue  et  de  se 
conformer  au  goût  du  public,  alors  fort  corrompu, 
lui  fit  abandonner  la  bonne  route  qu'il  avait  prise,  et 
substituer  à  un  faire  large,  à  une  manière  savante, 
un  goût  mesquin,  un  servile  arrangement  de  tailles, 
auxquels  il  sacrifiait  jusqu'aux  formes  même  des 
tableaux  qu'il  traduisait.  Habitué  à  graver  d'après 
les  dessins  qu'il  avait  copiés,  oubliant  que  le  gra- 
veur doit  être  un  traducteur  fidèle,  il  changeait  tout 
ce  qui  pouvait  contrarier  le  brillant  de  son  burin, 
ou  l'agencement  compassé  de  ses  hachures.  On  l'a 
vu  même,  surtout  dans  sa  suite  rïEslher,  d'après  de 
Troy,  agrandir  les  yeux  de  ses  figures  de  femmes, 
et  rapetisser  les  bouches  d'une  manière  ridicule , 
croyant  les  rendre  plus  jolies.  Malgré  cela,  Beau- 
varlet  avait  un  talent  réel,  et,  sans  l'abus  qu'il  en  a 
fait,  on  le  compterait  au  nombre  des  graveurs  les 
plus  habiles.  La  Lecture  et  la  Conversation  espa- 
gnole, d'après  Carie  Vanloo,  moins  entachées  des  dé- 
fauts qu'on  lui  reproche  que  les  ouvrages  qu'il  a 
faits  depuis,  sont  des  estampes  agréables,  dont  les 
bonnes  épreuves  seront  toujours  recherchées  d'une 
certaine  classe  d'amateurs.  C'est  Beauvarlet  qui  a 
fait  la  tête  du  portrait  de  mademoiselle  Clairon,  re- 
présentée en  Médée,  dans  l'estampe  gravée  d'après 
Vanloo  (  I)  :  cette  tête  avait  été  manquée  par  Cars,  St- 
Aubin  et  Jardinier.  Les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  la  gravure  feront  bien  d'éviter  l'écueil 
dans  lequel  cet  artiste  est  tombé,  et  de  se  rappeler 
que  la  correction  du  dessin  est  le  premier  mérite  du 
graveur.  Les  estampes  de  Beauvarlet  ont  eu  une 
très-grande  vogue,  et  ses  épreuves  avant  la  lettre 
sont  montées  de  son  vivant  à  de  très-hauts  prix,  qui 
ont  beaucoup  diminué  depuis  sa  mort,  arrivée  à  Paris, 
le  7  décembre  1797.  Malgré  les  malheurs  des  circon- 
stances, et  les  différentes  pertes  que  cet  artiste  avait 

(I)  C'est  Louis  XV  qui  lit  les  frais  de  cette  estampe.  Beauvarlet  y 
réussit  complètement,  chose  d'autant  plus  difficile,  que  l'actrice  n'é- 
tait pas  très-jolie,  et  que  le  rôle  de  Médée,  qui  lui  allait  si  bien  sur 
la  scène,  n'était  pas  fait  pour  lui  prêter  des  charmes  dans  un  tableau 
muet.  Dans  VOffrande  à  Vénus ,  d'après  Vieil,  gravure  exposée  au 
salon  de  1765,  on  ne  trouve  rien  de  la  finesse  de  l'original.  Ses 
Deux  petits  enfants  qui  tiennent  les  pattes  d'un  chien  sur  une  gui- 
tare (1765)  offrent  un  faire  large  et  facile.  M.  le  comte  d'Artois  et 
Madame,  d'après  Drouais  (1767),  sont  recherchés.  Mercure  et  Aglaure, 
d'après  la  Hire,  la  Fête  de  campagne,  d'après  Téniers  (même  année), 
sont  aussi  d'une  bonne  exécution.  On  peut  citer  encore  de  Beauvarlet, 
Suzanne  au  bain,  d'après  Vien;  la  Chasteté  de  Joseph,  d'après  Nat- 
tier,  la  Toilette  et  le  Retour  du  bal,  d'après  de  Troy,  etc.  D— r—  r, 
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éprouvées,  il  a  terminé  sa  carrière  dans  une  grande 
aisance  (1).  P — E- 

BEAUVARLEÏ.  Voyez  Charpentier. 

BEAUVAU  (René,  baron  de),  l'un  des  plus  vail- 
lants chevaliers  du  13e  siècle,  descendait  de  Raoul , 
qui,  dans  le  -11e,  n'avait  pas  déployé  moins  de  va- 
leur, et  que  les  Archives  de  St- Aubin  d'Angers 
nous  représentent,  à  Tannée  1025,  rendant  hommage 
pour  son  château  de  Beauvau  au  comte  d'Anjou, 
«  debout,  l'épée  au  côté  et  la  barrette  en  tête,  à  cause 
«  de  la  parenté,  »  tandis  que  les  autres  seigneurs  s'ac- 
quittaient de  ce  devoir  à  genoux,  désarmés  et  décou- 
verts. C'est  d'après  cette  circonstance  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  vu  dans  la  maison  de  Beauvau  une 
branche  cadette  de  la  première  maison  d'Anjou  ;  et 
les  vieilles  chroniques  de  ces  contrées,  en  établis- 
sant comme  une  règle  «  que  la  noblesse  y  marchait 
«  toujours  sous  la  bannière  de  Beauvau  (2),  »  semblent 
ne  pas  laisser  de  doute  sur  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  René  de  Beauvau  avait  ajouté  tant  d'éclat  et 
attaché  tant  de  bonheur  à  cette  bannière,  que  Char- 
les d'Anjou,  frère  du  roi  St.  Louis,  voulut  la  voir 
flotter  parmi  les  siennes,  et  avoir  René  pour  compa- 
gnon d'armes,  lorsqu'il  partit  pour  son  expédition 
de  Naples,  en  1 265.  René  s'y  distingua  par  de  nou- 
veaux prodiges  de  bravoure,  surtout  à  la  bataille  de 
Bénévent,  où  fut  tué,  en  1266,  Mainfroi,  l'usurpa- 
teur des  Deux-Siciles.  Pour  récompense  d'avoir  si  ef- 
ficacement contribué  à  la  réduction  de  ces  royaumes, 
le  baron  de  Beauvau  en  fut  nommé  connétable.  Mal- 
heureusement, ce  qui  lui  avait  mérité  ces  honneurs 
l'empêcha  d'en  jouir  longtemps  :  il  mourut,  dans 
la  même  année,  de  la  suite  des  blessures -dont 
il  avait  été  couvert,  laissant  à  sa  longue  et  nom- 
breuse postérité  des  exemples  qu'elle  a  fidèlement 
suivis.  L — T — l. 

BEAUVAU  (Louis,  seigneur  de),  se  montra  de 
bonne  heure  digne  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
quadrisaïeul  René.  Formé  par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  son  père  (qui  avait  été  à  la  fois  gouverneur 
d'Anjou  et  du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et  d'Anjou, 
exécuteur  testamentaire  de  Louis  II,  et  ambassadeur 
de  Louis  III,  roi  de  Sicile),  Louis  de  Beauveau  réu- 
nit en  lui  les  divers  mérites  du  guerrier,  du  magis- 
trat et  du  négociateur.  On  le  vit  aimer  et  protéger 
les  lettres  dans  un  siècle  encore  à  demi  barbare.  Il 
fut  gouverneur  et  capitaine  de  la  tour  de  Marseille, 
grand  sénéchal  de  Provence,  premier  chambellan  de 
ce  bon  roi  René,  qui  l'emmena  partout  avec  lui,  à 
travers  les  vicissitudes  de  sa  fortune.  Lorsqu'en  1  445, 

(1)  En  amassant  de  la  fortune,  Beauvarlet  eut  le  sort  des  artistes 
qui  sacrifient  l'art  à  l'empire  de  la  mode  et  à  la  corruption  du  goût 
dominant.  Comme  beaucoup  d'artistes,  il  adopta  les  principes  de  la 
révolution.  Le  7  septembre  1789,  madame  Beauvarlet,  sa  femme, 
lil  partie  de  la  députalion  des  femmes  d'artistes  qui  se  rendirent 
dans  le  sein  de  l'assemblée  pour  faire  à  la  patrie  l'offrande  de  leurs 
bijoux.  D— r — b. 

(2)  En  effet,  si  les  comtes  d'Anjou  n'eussent  pas  reconnu  les  sires 
de  Beauvau  pour  leurs  parents,  eussent-ils  souffert  que  la  noblesse 
de  leurs  États  marchât  sous  la  bannière  de  ces  seigneurs  ? 

Et  Foulques  l'Angevin,  seigneur  d'un  beau  vallon, 
Qui  fit  prendre  à  ses  fils  de  Beauvau  le  suruom, 

a  dit  l'auteur  du  poème  de  Charlemagne,  D — r — r. 


René  quitta  la  Lorraine  pour  n'y  plus  reparaître,  il 
y  laissa  son  fils  Jean,  duc  de  Calabre,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant  général,  et  voulut  que  le  sénéchal 
de  Beauvau  restât  près  de  ce  jeune  prince,  pour 
l'aider  de  sa  valeur  et  de  ses  lumières  dans  un  gou- 
vernement difficile  et  envié.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Beauvau  fut 
transplantée  d'Anjou  en  Lorraine.  Tels  étaient  les 
droits  de  Louis  de  Beauvau  à  l'estime  de  son  sou- 
verain et  à  la  vénération  publique,  qu'en  1448, 
René,  fondant  l'ordre  du  Croissant,  inscrivit,  pour 
premier  chevalier,  Louis  de  Beauvau  ;  le  second  était 
monseigneur  de  Lorraine,  fils  aîné  du  comte  de  Vau- 
demont  ;  et  le  fondateur,  aussi  modeste  que  bon  et 
valeureux,  n'écrivit  le  roi  René  qu'à  la  cinquième 
place.  Louis  de  Beauvau  mourut  en  1472,  à  Rome, 
où  il  avait  été  chargé  de  plusieurs  ambassades  déli- 
cates, notamment  auprès  du  pape  Pie  II.  Il  avait  eu 
trois  femmes,  et,  en  1454,  avait  marié  sa  fille  unique 
du  premier  lit,  Isabeau  de  Beauvau,  avec  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  trisaïeul  du  roi 
Henri  IV.  Moréri  a  remarqué  que,  par  cette  alliance, 
formellement  reconnue  par  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
rois  de  France,  et  d'ailleurs  conslante,  toutes  les  têtes 
couronnées  de  l'Europe  descendaient  de  la  maison 
de  Beauvau.  L — T — l. 

BEAUVAU  (Henri,  baron  de),  descendant  au 
cinquième  degré  de  Louis  qui  précède,  aima  la 
guerre,  les  négociations,  les  cours,  les  voyages,  les 
sciences.  Il  alla  faire  ses  premières  armes  en  Hon- 
grie, sous  l'empereur  Rodolphe  III ,  et  ne  le  trou- 
vant pas  assez  bon  guerrier,  il  offrit  ses  services  à 
l'électeur  de  Bavière.  Lorsque  la  Hongrie  fut  en- 
vahie par  les  Turcs,  il  leva  un  corps  de  1 ,000  che- 
vaux et  de  2,000  hommes  de  pied,  les  conduisit  à 
l'armée  du  prince  de  Mansfeld,  et  concourut  à  la  vic- 
toire et  à  la  reprise  de  Strigonie  sur  les  infidèles,  en 
1595.  Rappelé  en  Lorraine,  il  fut  envoyé,  en  1599, 
ambassadeur  du  duc  Henri,  à  la  cour  de  Rome,  re- 
lativement au  mariage  de  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Henri  IV,  dont  il  avait  l'honneur  d'être 
cousin.  Bientôt  il  suivit  le  duc  de  Mercœur  à  son 
expédition  de  Hongrie,  lorsqu'en  1 60 1  ce  prince  eut 
été  prié  par  l'empereur  Rodolphe  de  prendre  le 
commandement  de  son  armée.  Les  Turcs  défaits,  et 
les  affaires  de  l'Empereur  rétablies,  Henri  de  Beau- 
vau se  mit  à  parcourir  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique. 
De  retour  chez  lui,  il  se  maria,  fut  grand  forestier 
de  Lorraine,  conseiller  d'Etat  et  premier  chambel- 
lan du  duc  ;  écrivit  une  relation  de  ses  campagnes  et 
de  ses  voyages  (dont  l'édition  la  plus  complète  est 
de  Nancy,  1619,  in-4°,  fig.),  cultiva  les  lettres  et  l'é- 
ducation de  son  fils  unique.  —  Ce  fils  fut  Henri  mar- 
quis de  Beauvau,  auteur  des  mémoires  de  son 
nom,  imprimés  à  Cologne,  1690  (1).  La  réunion  de 
ses  connaissances  et  de  son  caractère  le  fit  choisir 
par  le  duc  François  pour  gouverneur  de  son  fils, 
qui  depuis,  sous  le  nom  de  Charles  V,  réduit  par  la 

(\)  Les  malheurs  qui  affligèrent  la  Lorraine  sous  le  duc  Charles  IV 
sont  fidèlement  peints  dans  ces  mémoires.  On  doit  y  trouver  l'his- 
toire de  l'emprisonnement  de  Charles  IV,  qui  manque  dans  certains 
exemplaires.  D— r — r. 
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France  à  n'être  que  duc  titulaire  de  Lorraine,  ap- 
pelé par  l'Allemagne  à  être  le  vrai  défenseur  de 
l'Empire,  se  montra  supérieur  à  la  mauvaise  et  à  la 
bonne  fortune  ;  eut  la  gloire  de  délivrer  Vienne  avec 
Sobieski ,  et  de  délivrer  seul  Sobieski  à  Barkan  ; 
épousa  une  sœur  de  l'Empereur,  veuve  d'un  roi  de 
Pologne  ;  mérita  enfin  que,  pendant  toute  sa  vie , 
Léopold  l'appelât  le  plus  grand  de  ses  généraux, 
comme  le  plus  fidèle  de  ses  alliés,  et  qu'en  appre- 
nant sa  mort,  Louis  XIV  dit  de  lui  :  «  J'ai  perdu 
«  le  plus  sage  et  le  plus  généreux  de  mes  enne- 
«  mis  (1).  »  L— T— l. 

BEAUVAU  (Marc  de),  prince  de  Craon,  petit- 
fils  du  dernier  Henri  dont  nous  venons  de  parler, 
naquit  en  1679,  ainsi  que  Léopold  de  Lorraine,  et 
eut  une  éducation  presque  commune  avec  le  fils  de 
son  souverain.  11  le  suivit,  en  1695,  à  cette  fameuse 
journée  de  Témeswar,  où  tous  deux  se  signalèrent 
âgés  seulement  de  quinze  ans;  et  lorsqu'en  1697  la 
paix  de  Riswick  eut  remis  l'héritier  de  Charles  V 
en  possession  de  ses  États,  le  jeune  souverain  nom- 
ma son  jeune  camarade  de  bataille  grand  écuyer  de 
Lorraine.  Bientôt  Léopold,  croissant  en  âge,  mérita 
d'être  appelé  le  meilleur  et  le  plus  sage  des  princes 
de  son  temps.  Retrouvant  encore  ces  mêmes  carac- 
tères de  sagesse  et  de  bonté  dans  celui  dont  la  va- 
leur avait  si  bien  répondu  à  la  sienne,  le  duc  s'atta- 
cha plus  particulièrement  chaque  jour  son  grand 
écuyer  par  les  faveurs,  surtout  par  une  confiance 
qu'on  pouvait  dire  fraternelle.  La  bienfaisance  en 
était  le  premier  lien.  Ce  fut  Marc,  appelé  alors  le 
marquis  de  Craon,  qui.  en  1714 ,  découvrit  que  le 
roi  Stanislas,  passant  à  Lunéville,  venait  d'y  mettre 
secrètement  en  gage  ses  plus  précieux  bijoux,  pour 
une  somme  bien  au-dessous  de  leur  valeur  ;  il  en 
informa  aussitôt  Léopold  ;  et  le  duc,  sans  perdre 
un  instant,  fit  retirer  les  bijoux,  et  les  envoya 
au  roi,  avec  leur  valeur  entière  en  argent.  De- 
venu père  en  1708,  Léopold  se  hâta,  en  1715,  de 
conlier  son  fils  à  son  ami;  et  Marc  de  Beauvau éleva 
François  Ier,  qui  devait  être  empereur,  comme 
Henri  de  Beauvais  avait  élevé  Charles  V.  Les  con- 
seils de  Marc  eurent  une  grande  influence  dans  tous 
les  traités  de  pacification,  de  partages  ou  d'échanges 
qui  terminèrent  ou  suivirent  la  guerre  de  la  succes- 
sion, et  les  parties  rivales  le  comblèrent  des  signes 
les  plus  éclatants  de  leur  satisfaction.  Ainsi,  l'empe- 
reur Charles  VI  l'ayant  nommé  prince  de  Craon  et  du 
St-Empire,  le  13  novembre  1722,  Philippe  V,  par 
lettres  du  8  mai  1727,  le  créa  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Une  mort  prématurée  enleva  Léo- 
pold à  ses  sujets.  Le  fils  du  bon  duc  monta  sur  le 
trône  de  Lorraine,  en  1729;  mais  il  fut  obligé  d'échan- 
ger le  patrimoine  de  ses  pères  contre  la  Toscane,  en 
1735.  Les  deux  souverains,  dont  l'un  allait  quitter, 
et  dont  l'autre  venait  occuper  la  Lorraine,  s'accor- 
dèrent encore  pour  honorer  le  prince  de  Craon  d'une 
égale  confiance.  Le  duc  François,  parlant  pour 
Vienne,  lui  déclara  qu'il  le  retenait  à  son  service,  et 
le  choisissait  pour  aller  recevoir  le  serment  de  fidé- 

(I)  Henri,  marquis  de  Beauvau,  est  mort  en  1684. 
III. 


BEA  455 

lité  de  ses  nouveaux  sujets  :  le  roi  Stanislas,  arrivant 
à  Lunéville,  lui  demanda  de  se  charger  d'une  am- 
bassade particulière  pour  lui  auprès  du  roi  de 
France,  avant  d'aller  en  Toscane.  Le  prince  de 
Craon  remplit  ces  deux  missions  en  homme  qui  avait 
négocié  le  mariage  du  souverain,  son  élève,  avec 
l'aînée  des  archiduchesses  d'Autriche.  L'empereur 
Charles  VI  l'avait  nommé  alors  son  conseiller  d'État 
intime,  avec  promesse  de  la  Toison  d'or,  qu'il  reçut 
quelque  temps  après.  Époux  de  Marie-Thérèse  en 
1 756,  le  nouveau  grand-duc  fut  associé  par  elle  à  la 
double  couronne  dont  elle  hérita  en  1740,  et  l'année 
1 745  le  porta  sur  le  trône  impérial ,  sous  le  nom  de 
François  1er.  Appelé  à  régir  de  si  grands  États,  et 
préoccupé,  avec  la  bonté  des  princes  lorrains,  du 
bonheur  de  ses  sujets  toscans,  François  se  crut  sûr 
d'y  avoir  pourvu,  en  leur  donnant  le  prince  de  Craon 
pour  vice-roi,  sous  les  titres  de  son  ministre  pléni- 
potentiaire, chef  et  président  du  conseil  de  régence. 
Ces  contrées  se  souviennent  encore  avec  reconnais- 
sance de  l'administration  du  prince  de  Craon.  Elle 
eut  pour  caractères  distinctifs  une  justice  bienfai- 
sante, une  dignité  affable,  une  attention  constante  à 
employer  et  à  récompenser  le  mérite,  à  protéger  les 
lettres  et  les  arts  dans  cette  Florence,  leur  patrie 
naturelle.  Le  prince  de  Craon  y  vécut  entouré  des 
plus  beaux  esprits  d'Italie,  des  Sérati,  des  Venuti, 
des  fNicolini,  des  Buon-Delmonte,  et  il  portait  à  ces 
réunions  autant  de  lumières  qu'il  en  recevait.  On  a 
dit  de  lui  «  qu'il  était  sûrement  un  des  hommes  les 
«  plus  instruits,  et  peut-être  l'homme  le  plus  aimable 
«  de  son  temps.  »  11  mouruten1754,  âgé  de  75 ans, 
après  avoir  eu,  de  son  mariage  avec  Anne-Margue- 
rite de  Lignéville,  fiile  du  maréchal  de  Lorraine , 
vingt  enfants,  presque  tous  vivants  à  l'époque  de  sa 
mort,  et  aussi  noblement  établis  qu'il  convenait  à 
leur  naissance.  L — T  -  l. 

BEAUVAU  (  Charles-Juste  ,  maréchal  de),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Lunéville,  le  10  septembre 
1720  (l).En  1642,  pendant  que  les  Français  étaient 
assiégés  dans  Prague,  tous  les  grenadiers  de  la  gar- 
nison ,  joints  aux  carabiniers ,  rentraient  d'une 
sortie  qui  avait  été  pour  eux  la  plus  brillante  vic- 
toire, et  cependant  avaient  la  tristesse  sur  leurs 
fronts  :  on  leur  en  demanda  la  cause  :  «  Le  jeune 
brave  est  blessé,  »  s'écrient-ils  ;  et  ils  s'ouvrent  pour 
le  montrer  porté  au  milieu  d'eux  sur  un  brancard 
ensanglanté.  Ce  jeune  brave  était  Charles  de  Beau- 
vau, qui,  dès  l'âge  de  treize  ans,  avait  voulu  suivre 
son  oncle  Lignéville ,  partant  pour  aller  trouver  sur 
les  remparts  de  Colorno  la  mort  la  plus  glorieuse  ; 

(t)  Beauvau  [Louis-Antoine,  marquis  de),  maréchal  de  camp,  cou- 
sin germain  du  prince  de  Beauvau,  fut  envoyé,  en  J740,  pour  com- 
plimenter le  grand  Frédéric  sur  son  avènement.  Ce  fut  à  lui  que  ce 
prince  dit,  en  partant  pour  la  conquête  de  la  Silésie":  «  Je  vais,  je 
«  crois,  jouer  votre  jeu;  si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.  » 
Le  marquis  de  Beauvau  reçut  une  blessure  mortelle  au  siège  d'Vpres 
(G  juin  1744),  comme  il  marchait  à  la  tète  des  grenadiers  du  Bour- 
bonnais et  de  Boyal-Comlois.  Il  dit  aux  soldats  qui  le  portaient  : 
«  Mes  amis,  laissez-moi  mourir  et  allez  combattre.  »  Il  fut  regretté 
de  l'armée  comme  un  habile  officier,  capable  de  commander  un  jour 
en  chef,  et  de  toute  la  cour  comme  un  homme  de  probité  et  d'esprit. 
Il  avait  54  ans.  D— R— r. 
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qui,  à  vingt  ans,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanis- 
las, était  venu  seul  servir  comme  volontaire  dans 
l'armée  française,  et  qui ,  aide  de  camp  du  maré- 
chal de  Belle-Isle,  «  s'était  fait  (  dit  le  chevalier  de 
«  Bouf fiers)  aide  de  camp  de  tout  ce  qui  mar- 
«  chait  à  l'ennemi.»  Prague,  défendue  contre  le 
prince  Charles  de  Lorraine  par  le  jeune  Beauvau, 
dont  le  père  était  alors  premier  ministre  du  grand- 
duc  François  de  Lorraine  en  Toscane,  offrait  un  des 
jeux  bizarres  de  la  fortune  ;  mais  les  vicissitudes  et 
le  changement  de  souverain  qu'avait  subis  cette  Lor- 
raine tant  disputée  entraînaient  de  pareils  résultats. 
Le  prince  de  Beauvau  ne  démentit  point  ce  brillant 
début,  qui  lui  valut  la  croix  de  St-Louis  à  vingt  et 
un  ans  (l).  Élevé  rapidement  de  grade  en  grade,  il 
rappela  le  jeune  brave  dans  toutes  ses  campagnes  : 
au  passage  île  la  Bormida ,  où ,  s'élançant  avec  son 
frère  à  travers  les  embrasures  des  canons ,  il  s'em- 
para des  retranchements  et  du  pont  qui  arrêtaient 
toute  l'armée  ;  à  l'assaut  de  Mahon ,  où ,  comman- 
dant l'attaque  principale ,  il  arriva  sur  la  brèche  en 
même  temps  que  les  plus  vaillants  grenadiers  ;  à  la 
journée  de  Corback,  où,  sur  l'annonce  d'une  ba- 
taille prochaine,  on  le  vit  accourir  deVersailles,  etlieu- 
tenant  général  des  armées,  chevalier  des  ordres,  ca- 
pitaine des  gardes,  servir  d'aide  de  camp  au  maré- 
chal de  Broglie.  «  M.  de  Beauvau  (écrivait  au  roi  le 
«  maréchal  vainqueur)  est  arrivé  au  moment  du 
«  combat.  C'est  un  aide  de  camp  d'une  nouvelle 
«  espèce  :  il  n'est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
«  que  pour  l'action.  »  Aussi  cet  aide  de  camp  fut-il 
choisi,  deux  ans  après,  pour  commander  en  chef  le 
corps  de  troupes  envoyées  au  secours  de  l'Espagne. 
Il  allait  entrer  dans  les  Algarves,  à  la  tête  de  douze 
bataillons  français,  lorsque  la  paix  de  17(S5  vint 
fermer  devant  lui  cette  carrière  des  armes  qu'il  était 
si  avide  de  parcourir.  On  ne  vit  plus  que  l'homme 
de  bien  dans  celui  qui  avait  montré  tant  d'ardeur 
dans  la  guerre.  Ce  qui  assigne  à  Beauvau  une  place 
parmi  les  personnages  les  plus  distingués  de  son 
temps,  ce  n'est  plus  seulement  cette  valeur,  brillant 
héritage  de  ses  pères,  mais  qui  lui  fut  commune  avec 
beaucoup  d'autres;  c'est  cette  bonté  de  caractère 
qui  lui  était  propre,  et  qui,  jamais  démentie,  lui  mé- 
rita d'être  appelé,  comme  Bayart,  l'homme  sans 
peur  et  sans  reproche;  c'est,  dans  toutes  ses  actions 
publiques  ou  privées,  ce  sentiment  intime  du  devoir, 
cet  oubli  de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  bien 
faire ,  cette  vertu  aussi  modeste  qu'elle  était  coura- 
geuse, enfin  cet  esprit  de  justice  et  de  bien- 
faisance universelle ,  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  las- 
ser qu'intimider,  et  qui  ne  semblait  craindre  que 
d'être  loué.  Commandant  du  Languedoc  en  -1769, 
Beauvau  part  de  Montpellier,  où  il  venait  de  te- 
nir les  états ,  pour  aller  se  faire  ouvrir  la  tour  de 
Constance,  où  languissaient  encore,  lui  avait-on  dit, 

(1)  Beauvau  -  Craon  (Alexandre  de),  frère  de  Charles-Juste, 
colonel  du  régiment  de  Hainaut,  fut  tué  à  td  ans  à  la  bataille  de 
Fontenoi,  le  11  mai  1745. 

Tu  meurs,  jeune  Craun  !  que  le  ciel,  moins  sévère, 
Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  î 

..dit  Voltaire  dans  le  poème  de  Fontenoi.  D — R— R. 


quelques  restes  de  familles  protestantes ,  sans  autre 
délit  que  leur  croyance  religieuse.  A  son  entrée  dans 
un  cachot  obscur,  il  voit  tomber  à  ses  pieds  quatorze 
femmes,  qui ,  au  milieu  des  sanglots,  lui  racontent 
et  leurs  communs  malheurs  et  leurs  différentes  his- 
toires. La  plus  jeune  ,  âgée  de  cinquante  ans ,  avait 
suivi  sa  mère  au  Désert,  n'en  ayant  que  huit  :  arrê- 
tées l'une  et  l'autre,  la  mère  était  morte,  et  la  fille 
avait  vieilli  dans  ce  cachot.  «  Vous  êtes  toutes  libres,  » 
s'écrie  de  Beauvau  ;  et  de  ses  deniers  il  pourvoit 
immédiatement  à  leur  subsistance,  ainsi  qu'à  la  re- 
cherche de  leurs  familles,  pour  celles  qui  en  avaient 
encore  une.  Mais  parmi  ces  victimes,  pour  lesquelles 
il  avait  déjà  sollicité  le  gouvernement  avant  de  quit- 
ter Versailles,  un  calcul,  qu'on  chercherait  vaine- 
ment à  comprendre  ,  l'avait  astreint  à  n'en  pouvoir 
délivrer  que  quatre  à  son  choix.  Le  prince  de  Beau- 
vau rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  et  il  le  rend  en 
ces  termes  :  «  La  justice  et  l'humanité  parlant  en  fa- 
«  veur  de  toutes  ces  infortunées ,  je  me  suis  bien 
«  gardé  de  choisir  entre  elles.  Après  leur  sortie,  j'ai 
«  fait  fermer  la  tour,  dans  l'espérance  qu'elle  ne 
«  s'ouvrira  plus  pour  une  semblable  cause.  »  A  la 
lecture  de  cette  lettre ,  tous  les  bureaux  ministériels 
ne  manquèrent  pas  de  crier  à  l'innovation,  à  l'abus 
de  confiance  et  de  pouvoir.  Le  prince  de  Beauvau 
reçoit  ordre  de  réintégrer  dans  la  tour  dix  prison- 
nières sur  les  quatorze.  En  cas  de  refus,  on  le  me- 
nace d'en  rendre  compte  au  roi  ;  on  ne  lui  dissi- 
mule pas  qu'il  y  va  de  la  perte  de  son  commande- 
ment. Courrier  pour  courrier,  il  répond  par  cette 
seule  phrase  :  «  Le  roi  est  le  maître  de  m'ôter  le 
«  commandement  qu'il  m'a  confié,  mais  non  de 
«  m'empêcher  d'en  remplir  les  devoirs,  selon  ma 
«  conscience  et  mon  honneur.  »  Il  fallait  bien  qu'une 
telle  vertu  finît  par  commander  le  respect,  et  que  les 
quatorze  victimes  restassent  délivrées.  Plus  d'une 
fois  le  prince  de  Beauvau,  dans  ses  commandements 
divers ,  avait  marqué  aux  parlements  la  limite  de 
leur  prérogative  ;  plus  d'une  victime,  ou  des  iniquités, 
ou  des  méprises  judiciaires,  lui  avait  dû,  auprès  du 
trône,  l'appui  le  plus  ferme  et  le  plus  généreux  ; 
mais  détruire  toute  la  magistrature  de  France,  mais 
briser  le  seul  organe  des  vœux  et  des  besoins  du 
peuple  auprès  du  souverain  devait  répugner  à  tous 
les  principes  d'un  homme  tel  que  Beauvau.  Pré- 
sent au  fameux  lit  de  justice  de  1751,  il  refusa  sa 
voix  aux  projets  du  chancelier  Maupeou,  qui  recueil- 
lait lui-même  les  suffrages.  Le  roi  lui  écrivit,  quel- 
que temps  après,  qu'il  n'en  comptait  pas  moins  sur 
son  respect,  son  attachement,  et  son  zèle  (il  eût  pu 
lui  écrire  qu'il  y  comptait  davantage),  et  LouisXV, 
il  faut  le  dire  à  son  honneur,  défendit  la  loyauté  et 
la  liberté  de  son  capitaine  des  gardes  contre  les 
vengeances  de  son  ministre,  qui  avait  déjà  fait  dres- 
ser la  lettre  de  cachet  pour  exiler  le  prince  de  Beau- 
vau à  Ëpinal.  Sous  le  nouveau  règne,  nommé  com- 
mandant d'une  des  premières  divisions  militaires 
en  1777,  gouverneur  de  Provence  en  1782,  maré- 
chal de  France  en  1785,  Beauvau  imprima  sur  tou- 
tes ses  diverses  fonctions  le  sceau  de  son  zèle  pour 
l'honneur  de  l'armée  et  le  bien  du  service,  de  son 
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intégrité  dans  l'administration  civile,  de  sa  constante,  j 
mais  sage  philanthropie.  La  Provence  lui  dut  le  ré- 
tablissement de  ses  états  et  la  conservation  de  son 
académie,  le  perfectionnement  de  sa  navigation  et 
le  bien-être  de  ses  matelots,  des  monuments  achevés 
et  d'autres  commencés,  qui  tous  devaient  réunir 
l'utile  et  l'agréable.  A  la  suppression  de  l'arsenal  de 
Marseille,  il  avait  proposé  de  convertir  cette  en- 
ceinte immense  en  un  lieu  privilégié ,  où  tout  com- 
merce serait  libre  et  tout  culte  permis.  C'était  une 
idée  grande  et  féconde.  Cette  double  franchise  d'un 
seul  quartier  de  Marseille  pouvait  investir  la  France 
de  toute  la  navigation  et  de  tout  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Les  troubles  politiques  s'élevèrent.  Le 
16  juillet  1789,  le  maréchal  de  Beauvau,  également 
dévoué  à  son  prince  et  à  sa  pairie,  accompagna  le 
roi,  en  volontaire,  dans  son  voyage  orageux  de  Ver- 
sailles à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  prêta  le  couvrir 
de  son  corps,  si  cette  crainte  d'un  danger  présent  à 
tous  les  esprits  se  réalisait.  Le  4  août,  Louis  XVI  lui 
écrivit  de  sa  main  :  «Je  sens  l'importance. dont  il 
«  est  pour  mon  service  que  mon  conseil  d'Etat  soit 
«  composé  de  la  manière  la  plus  propre  à  captiver 
«la  confiance  publique;  et,  comme  personne  en 
«  France  ne  jouit  d'une  considération  plus  générale 
«  et  plus  distinguée  que  M. le  maréchal  de  Beauvau,  je 
«  le  prie  de  venir  m'aider  de  son  zèle  et  de  seslumières 
«  et  de  me  donner,  en  ces  malheureuses  circonstances, 
«  une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  ma  per- 
«  sonne.  »  Beauvau,  qui  avait  refusé  le  ministère  le 
iour  où  Malesherbes avait  refusé  les  sceaux,  l'accepta 
cette  fois,  se  réservant  seulement  la  liberté  de  quit- 
ter le  conseil,  dès,qu'il  verrait  l'impossibilité  d'y  être 
utile.  Il  y  siégea  cinq  mois,  et  des  membres  de  ce 
conseil  nous  ont  répété  souvent  que  «  si  les  avis  ou- 
«  verts  par  M.  de  Beauvau  eussent  été  suivis,  beau- 
«  coup  de  malheurs  eussent  pu  être  évités.  »  Il  ne 
devait  pas  survivre  à  ceux  qu'enfanta  l'année  1793. 
Son  cœur  cessa  de  souffrir  le  21  mai  de  cette  année. 
Ce  fut  une  chose  remarquable  que,  dans  ces  temps- 
là,  une  grande  partie  du  public  parut  sentir  la  perte 
d'un  vieillard  vertueux.  Un  journal  disait,  en  an- 
nonçant sa  mort  :  «  Malgré  son  nom  et  ses  dignités , 
«  l'ascendant  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits  l'a  en- 
«  vironné  de  respects  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  » 
Nous  n'avons  rien  dit  de  son  goût  passionné  pour 
i'étude  et  les  lettres,  de  sa  constante  et  intime  affec- 
tion pour  ceux  qui,  en  s'adonnant  à  les  cultiver, 
joignaient  le  mérite  des  vertus  à  l'éclat  des  talents , 
de  tout  ce  qu'il  puisa  et  porta  dans  leur  commerce , 
de  sa  réception  à  l'académie  délia  Crusca ,  en  1 748 , 
et  à  l'Académie  française,  en  1771;  enfin,  de  sa  fi- 
délité scrupuleuse  à  remplir  encore  ses  devoirs  d'a- 
cadémicien, comme  il  avait  rempli  ceux  de  tous  les 
postes  qu'il  avait  occupés.  Nous  renvoyons  à  son  éloge 
prononcé  en  1805,  dans  une  séance  de  l'Institut,  par 
son  neveu,  le  chevalier  de  Boufflers  ;  discours  où  la 
vérité  s'est  exprimée  par  l'organe  du  sentiment  le 
plus  religieux  (1).  Il  est  consolant  de  pouvoir  dire, 

(I)  «  Oui  (écrivait  M.  de  Marmontel  en  déplorant,  au  nom  de 
«  l'Académie,  la  mort  du  maréchal  de  Beauvau),  oui,  nous  pleurons 
«  celui  dont  la  seule  présence  recommandait  dans  nos  assemblées 


j  en  terminant  cet  article,  que,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution ,  la  vie  du  prince  de  Beauvau  fut  aussi 
fortunée  qu'elle  était  pure.  Il  vécut  le  plus  heureux 
des  époux,  des  pères,  des  amis,  même  des  bienfai- 
teurs; car  il  rendait  la  reconnaissance  si  douce,  que 
sa  bienfaisance  eut  le  rare  privilège  de  ne  point  ren- 
contrer d'ingrats.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  sa 
première  femme ,  fille  du  duc  de  Bouillon  et  d'une 
princesse  de  Lorraine,  l'avait  laissé  veuf  avant  qu'il 
eût  atteint  la  moitié  de  Sà  carrière;  la  seconde,  Eli- 
sabeth-Charlotte de  Chabot,  sœur  du  duc  de  Rohan- 
Chabot,  a  vieilli  avec  son  époux  :  modèle  révéré  de 
la  religion  conjugale,  elle  lui  a  survécu  pendant 
treize  années,  aussi  intimement  unie  à  sa  mémoire 
qu'elle  l'avait  été  à  sa  personne,  et  elle  l'a  rejoint 
dans  son  tombeau  en  1806,  âgée  de  78  ans.  On  a 
dit  d'elle  ce  que  disait  Cicéron  de  l'illustre  Cornélia  : 
«  Femme  admirable  ,  dans  laquelle  tout  le  monde 
«  croit  que  la  Providence  a  voulu  conserver  les  ves- 
«  tiges  de  cette  antique  bonté ,  de  cette  urbanité  de 
«  mœurs,  de  cette  perfection  sociale  des  temps  qui 
«  ne  sont  plus.  Environnée  d'un  époux,  d'un  frère , 
«  de  parents  et  d'amis  élevés  tous  au  dernier  degré  , 
«  soit  des  honneurs ,  soit  de  la  considération  publi- 
«  que,  il  lui  a  été  donné,  quoique  femme,  de  réfléchir 
«  sur  eux  autant  d'éclat  qu'ils  avaient  pu  en  répan- 
«  dre  sur  elle.  »  On  a  de  lui  une  Lettre  à  l'abbé  Des- 
fontaines ,  sur  une  phrase  (la  seconde)  de  cent 
quatre-vingts  mots  d'un  discours  de  l'abbé  Hardion, 
à  la  réception  de  M.  de  Mairan  à  l'Académie  fran- 
çaise, Paris,  -1745,  in-12  (1)..  L— T— h. 

BEAUVAU  (René -François  de),  l'un  des 
prélats  les  plus  distingués  de  l'Eglise  gallicane,  sor- 
tait d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Beauvau, 
établie  dans  le  Poitou.  Né  en  1664,  dans  le  château 
du  Rivau  ;  reçu  docteur  de  Sorbonne  à  Paris,  en  1 694  ; 
chanoine  et  grand  vicaire  de  l'église  de  Sarlat,  dont 
son  oncle  était  évêque,  il  fut  porté  par  son  mérite, 
plus  encore  que  par  son  nom,  à  l'évèché  de  Bayonne, 
dans  l'année  1700.  En  peu  de  temps,  il  acquit  l'amour 
et  les  respects  de  tout  son  diocèse,  au  point  que,  sept 
ans  après,  à  la  première  nouvelle  de  sa  promotion 
au  siège  de  Tournay,  les  habitants  de  Bayonne  cou- 
rurent en  foule  à  son  palais,  le  conjurant  avec  larmes 
de  ne  pas  les  abandonner.  Bientôt  ils  lui  apportèrent 
une  délibération,  par  laquelle  ils  venaient  de  s'im- 
poser eux-mêmes  une  taxe  volontaire,  pour  égaler  le 
revenu  du  siège  de  Bayonne  à  Tournay  ;  afin,  disaient 
ils,  que  leur  pasteur  ne  fût  pas  tenté  par  l'appât  de 
pouvoir  faire  plus  de  bien  ailleurs.  Enfin ,  la  ville 
écrivit  au  roi,  lui  demandant,  avec  les  plus  vives 
instances,  la  grâce  de  conserver  son  pasteur  chéri. 
Louis  XIV  persévéra  dans  sa  promotion ,  et  dit  à 
Beauvau,  en  le  revoyant  :  «  Je  sais  ce  que  Bayonne 

«  la  décence,  l'union,  la  modération,  l'amour  de  l'ordre  et  du  tra- 
«  vail.  Je  ne  parle  point  des  lumières  qu'un  goût  sévère  et  pur,  un 
«  sentiment  exquis  des  convenances  du  langage  répandaient  habi- 
«  tuellement  sur  nos  travaux  :  le  moindre  mérite  de  M.  de  Beauvau, 
«  même  aux  yeux  de  l'Académie,  fut  d'être  un  excellent  académi- 
«  cien.  »  —  Le  maréchal  de  Beauvau  était  aussi  membre  honoraire 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.        D— r— r. 

(1)  On  a  en  outre  de  lui  son  Discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  n-4°,  et  un  Avis  an  tiers  état,  Paris,  1788,  ia-8°.  Z— o. 
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«  voulait  faire  pour  vous  ;  mais  vous  m'êtes  néces- 
«  saire  à  Tournay.  »  En  effet,  ce  que  Fénélon 
avait  été  dans  Cambray,  menacé  par  le  duc  de 
Marlborough,  de  Beauvau  le  fut  dans  Tournay, 
assiégé  par  le  prince  Eugène.  Non-seulement  il  lit 
de  son  palais  et  de  son  église  un  hôpital  pour  les 
blessés  et  les  malades,  mais  il  vendit  toute  sa  vais- 
selle et  autres  effets  précieux  ;  il  emprunta,  en  son 
propre  nom,  jusqu'à  800,000  francs,  pour  faire  sub- 
sister la  garnison,  nourrir  les  pauvres  habitants,  et 
affranchir  les  citoyens  des  contributions  arbitraires. 
La  ville  abandonnée  du  dehors,  et  réduite  à  ouvrir 
ses  portes,  l'évêque  refusa  au  vainqueur  de  chanter 
le  Te  Deum;  et,  sourd  aux  menaces,  aux  offres  du 
prince  Eugène  et  de  l'Empereur,  il  se  rendit  à  Paris, 
près  du  souverain  auquel  il  voulait  rester  fidèle.  Les 
ennemis,  qui  eussent  pu  être  offensés  de  ses  refus, 
le  comblèrent  de  respects  à  son  départ,  et  Louis  X IV, 
qui  savait  reconnaître  noblement  de  si  nobles  ser- 
vices, signa  une  ordonnance  portant  que  la  dépense 
de  l'évêque  de  Tournay,  tant  qu'il  resterait  à  Paris, 
serait  entièrement  à  la  charge  du  trésor  royal.  Les 
sommes  qu'il  avait  empruntées  lui  furent  rembour- 
sées, sans  qu'on  voulût  d'autre  pièce  justificative 
qu'un  état  écrit  de  sa  main.  La  vente  de  sa  vaisselle 
et  de  ses  joyaux  élait  ignorée  de  Louis  XIV;  mais 
les  Tournésiens,  témoins  et  objet  du  sacrifice,  rache- 
tèrent tous  ces  effets  vendus  par  le  Mont-de-Piété, 
et  prièrent  Beauvau  de  les  recevoir  d'eux,  comme 
un  gage  de  leur  désir  de  le  posséder  encore,  et  de 
leurs  regrets  s'ils  devaient  le  perdre.  Il  attendit  la 
paix,  elle  donna  Tournay  à  l'Empereur,  et  il  se  dé- 
mit de  son  évêché.  Le  roi  le  nomma  successivement 
archevêque  de  Toulouse,  en  1713;  de  Narbonne,  en 
1719;  commandeur  de  ses  ordres,  en  1724;  enfin, 
le  1er  juin  1739,  celui  qui  avait  refusé  de  chanter  le 
Te  Deum  pour  la  conquête  du  prince  Eugène  reçut 
ordre  d'en  chanter  un  pour  la  paix,  et,  dans  la  lettre 
qui  exprimait  cet  ordre,  Louis  XV  lui  accordait  per- 
sonnellement le  titre  de  cousin,  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  reconnu  et  assuré 
par  brevet  aux  aînés  de  sa  maison.  Il  ne  survécut 
que  deux  mois  à  cette  dernière  marque  d'honneur,  et 
mourut  le  4  août  1739,  dans  sa  76e  année.  Président 
des  états  de  Languedoc  pendant  vingt  ans,  ce  prélat 
avait  porté  dans  son  administration  politique  la  même 
sagesse,  la  même  bienfaisance,  que  dans  son  admi- 
nistration pastorale.  Animé,  comme  tous  ceux  de  sa 
famille,  du  goût  de  l'élude  et  des  lettres,  membre 
honoraire  de  la  société  de  Montpellier,  il  n'avait 
jamais  manqué  d'assisler  aux  séances  de  cette  com- 
pagnie, pendant  que  la  tenue  des  états  le  fixait  dans 
cette  ville.  On  doit  à  ses  soins  et  à  ses  encourage- 
ments de  tout  genre  Y  Histoire  du  Languedoc,  en 
5  vol.  in-fol. ,  par  les  religieux  de  St-Maur;  la 
Description  géographique  et  YHistoire  naturelle  de 
cette  même  province,  par  la  société  de  Montpellier. 
M.  de  Crillon  fut  son  successeur,  et  dans  son  arche- 
vêché et  dans  sa  place  à  cette  académie.  L — T — l. 

BEAU VTLLIERS  (Marie  de),  fille  du  comte 
de  St  Aignan,  gentilhomme  attaché  au  duc  d'Alen- 
çon,  née  le  27  avril  1574.  Destinée  à  prendre  le  voile, 


à  cause  du  peu  de  fortune  de  ses  parents,  elle  se 
trouvait  à  l'abbaye  de  Montmartre  à  l'époque  du  siège 
de  Paris,  en  1 590  ;  Henri  IV  la  vit,  s'enflamma  pour 
elle,  et  lui  persuada  facilement  de  quitter  sa  retraite. 
Dans  ces  temps  de  troubles,  on  ne  trouvait  point 
extraordinaire  qu'une  religieuse  sortît  de  son  couvent 
pour  éviter  le  voisinage  des  gens  de  guerre.  Henri  IV 
conduisit  sa  maîtresse  à  Senlis,  et  n'oublia  rien  pour 
lui  rendre  le  séjour  de  cette  ville  agréable  ;  mais  il 
vit  bientôt  après  Gabrielle  d'Estrées,  cousine  ger- 
maine de  madame  de  Beauvilliers,  et  négligea  tout 
à  fait  cette  dernière.  Elle  prit  alors  le  parti  de  retour- 
ner à  l'abbaye  de  Montmartre,  dont  Henri  IV  la 
nomma  abbesse,  en  1597.  Marie  de  Beauvilliers, 
dame  de  Montmartre,  des  Porcherons  et  du  Fort- 
aux-Dames,  fut  59  ans  abbesse,  et  mourut  le  21  avril 
1636,  âgée  de  80  ans.  On  trouve  des  détails  sur  son 
administration  dans  les  Antiquités  de  Montmartre 
du  P.  Léon.  B— y. 

BEAUVILLIERS,  duc  de  St- Aignan.  Voyez 
Saint-Aignan. 

BEAUVILLIERS  (  Antoine  ) ,  fameux  restaura- 
teur de  Paris,  fut  sans  aucun  doute  le  premier  homme 
de  son  siècle  dans  l'art  culinaire.  Né  en  1754  de 
parents  obscurs,  il  fut  destiné  dès  l'enfance  au  mé- 
tier de  cuisinier,  et  il  en  suivit  tous  les  degrés. 
S'étant  bientôt  fait  une  réputation  aussi  étendue  que 
méritée,  il  fonda,  quelques  années  avant  la  révolu- 
tion, au  Palais-Royal,  un  des  plus  beaux  restaurants 
de  la  capitale,  et  il  y  acquit  quelque  fortune.  Il  se 
montra  fort  opposé  aux  changements  politiques,  et 
essuya  en  1793  des  persécutions  qui  l'obligèrent  à 
quitter  son  commerce;  mais  toutes  ses  pensées  l'y 
rappelaient  :  il  lui  fut  impossible  de  vivre  éloigné  de 
ses  fourneaux.  Dans  un  âge  avancé  il  reprit  un  éta- 
blissement non  loin  de  celui  qu'il  avait  dirigé  avec 
tant  de  succès  ;  mais  les  temps  étaient  bien  changés; 
les  goûts  n'étaient  sans  doute  plus  les  mêmes,  car 
Beauvilliers  eut  alors  peu  de  succès.  Ce  fut  dans  ces 
jours  de  décadence  qu'il  composa  un  des  meilleurs 
ouvrages  connus  dans  cet  art,  et  qu'il  le  publia  sous 
ce  titre  :  l'Art  du  Cuisinier,  2  vol.  in-8°,  avec  un 
grand  nombre  de  planches,  Paris,  1814;  seconde 
édition,  augmentée  d'un  supplément,  Paris,  1824. 
Antoine  Beauvilliers  est  mort  à  Paris,  le  31  janvier 
1817.  Colnet,  qui  fut  son  éditeur  et  qui  sans  doute 
avait  goûté  de  sa  cuisine,  a  parlé  de  sa  personne,  de 
son  talent  et  de  son  livre  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme dans  plusieurs  articles  de  journaux.   M — d  j. 

BEAUVOIR  (Claude  de).  Voyez  Chatelldx. 

BEAUVOIR  DE  BEAUCOL  (le  comte  de), 
contre  -  amiral ,  commandant  de  l'ordre  de  St- 
Louis,  né  en  1742,  entra  dans  la  marine  royale  en 
1755,  et  gagna  tous  ses  grades  l'épée  à  la  main.  Il 
avait  assisté  à  douze  combats,  dans  lesquels  figu- 
raient de  nombreuses  escadres,  commandé  des  vais- 
seaux de  premier  rang,  et  pris  part  à  la  guerre  d'A- 
mérique. Dès  1785,  les  fatigues  du  service  l'avaient 
forcé  à  prendre  sa  retraite  ;  et  depuis  cette  époque 
il  n'était  jamais  rentré  dans  la  marine  active.  11  est 
mort  au  mois  de  mai  1836,  à  son  château  de  Beau- 
col,  en  Normandie.  Il  était  dans  sa  93°  année.  -  « 
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François-Auguste  de  Beauvoir,  comte  de  Maza, 
né  à  Constantinople,  vint  en  France  avec  sa  fa- 
mille, et  entra  dans  les  gendarmes  de  la  garde  du 
roi.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  quitta  le  service 
et  continua  d'habiter  la  capitale.  Arrêté  comme 
prévenu  de  correspondance  avec  les  princes  émi- 
grés, il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  qui  le  condamna  à  mort  le  2  mai 
1793.  Il  était  âgé  de  43  ans.  Z — o. 

BEAUVOLLIER  l'aîné  (Pierre-Louis  Valot 
de),  d'une  famille  noble  du  Poitou,  naquit  vers 
1 770,  près  de  Loudun,  au  château  de  Sammarçole, 
dont  son  père  était  seigneur.  Au  commencement  de 
la  révolution,  il  fut  placé  comme  page  auprès  de 
Louis  X  VI,  et  le  renvoi  de  la  maison  du  roi  l'obli- 
gea de  retourner  dans  son  pays.  Peu  après,  ayant 
manifesté  des  opinions  royalistes,  son  arrestation 
fut  ordonnée  ;  il  le  sut  et  alla  joindre  l'armée  ven- 
déenne à  Thouars,  en  mai  1793.  D'abord  employé 
comme  commandant  en  second  de  l'artillerie,  sous 
Marigny,  il  fut  ensuite  nommé  intendant  général  et 
trésorier  de  l'armée.  Quoique  chargé  de  fonctions 
administratives,  Beauvollier  ne  se  battait  pas  moins 
dans  l'occasion.  A  la  seconde  affaire  de  Fontenay, 
les  royalistes  demandaient  des  cartouches  à  leurs 
chefs  ;  il  cria  aux  Vendéens,  en  voyant  les  républi- 
cains :  En  voilà!  Cet  à-propos  détermina  le  succès 
de  la  bataille,  d'autant  plus  étonnant  qu'il  fut  ob- 
tenu presque  sans  artillerie.  Beauvollier  assista  à  la 
prise  des  petites  villes  de  Vihiers  et  Doué,  lit  diri- 
ger les  colonnes  sur  Montreuil- Bellay,  pour  atta- 
quer Saumur,  et  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
de  régler  la  capitulation  du  château  de  cette  ville. 
Deux  jours  après,  il  lit  une  excursion  vers  Chinon, 
délivra  des  personnes  de  sa  famille  et  de  ses  amis 
qui  y  étaient  détenues,  et  traversa  Loudun  sans  s'y 
arrêter.  En  sa  qualité  d'intendant  général,  il  fut  ad- 
joint du  marquis  de  Donissant,  gouverneur  des  pays 
conquis  par  les  Vendéens,  et  il  proposa  d'employer 
l'argenterie  d'église  prise  à  Fontenay  pour  payer 
l'armée  de  Mayence,  qu'on  disait  disposée  à  chan- 
ger de  parti,  si  on  lui  assurait  une  solde  régulière. 
Après  le  passage  de  la  Loire,  Beauvollier  lit  créer 
des  assignats  royaux  (1),  et  proposa,  dans  le  conseil 
de  l'armée,  de  retourner  dans  la  Vendée  ou  de  s'em- 
parer d'un  port  de  mer  pour  y  recevoir  des  secours 
de  l'étranger.  A  Pontorson,  il  était  à  l'arrière-garde, 
et  fit  couper  les  chaussées  pour  arrêter  l'ennemi. 
A  l'échec  de  Granville,  il  fut  un  des  chefs  qui  es- 
sayèrent inutilement  de  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre. 11  fit  preuve  de  bravoure  à  la  bataille  de  Dol 
pour  relever  sa  réputation  ;  mais  il  y  porta  atteinte 
à  l'affaire  de  Beaugé,  en  quittant  brusquement  l'ar- 
mée. Beaucoup  de  personnes  de  son  parti  l'accusè- 
rent, peut-être  à  tort,  d'avoir  enlevé  les  fonds  dont 
il  était  dépositaire,  et  tous  blâmèrent  sa  conduite. 
S'étant  tenu  caché  au  Mans  jusqu'à  la  première  pa- 

(1)  Ces  assignais  porlaient  l'effigie  de  Louis  XVII  enfant,  et 
avaient  été  assez  bien  exécutés,  sans  doute  en  Angleterre  ;  ils  avaient 
la  grandeur  et  à  peu  près  la  forme  des  assignats  de  la  lénubli- 
qoe-  V_.VE> 


cification,  Beauvollier  joignit  alors  l'armée  de  Stof- 
flet.  Lorsqu'on  voulut  forcer  ce  général  à  la  paix,  il 
assista  au  conseil  de  guerre  tenu  à  Thouars  par 
ordre  des  délégués  de  la  convention,  et  il  paraissait 
disposé  à  ne  pas  donner  d'avis.  Pressé  à  ce  sujet,  il 
dit  qu'on  ne  détacherait  les  Angevins  de  leurs  chefs 
qu'en  observant  la  discipline  la  plus  stricte,  et  en 
respectant  les  personnes,  les  propriétés  et  les  opi- 
nions. Peu  de  temps  après,  il  dirigea  au  château  de 
Vermelte,  entre  Bressuire  et  Thouars,  un  plan  d'in- 
surrection ;  il  avait  réuni  là  des  poudres,  dont  une 
partie  avait  été  escortée  par  la  fille  Langevin,  l'une 
des  amazones  vendéennes  ;  mais  les  républicains, 
instruits  de  ce  projet,  cernèrent  le  château  pendant 
la  nuit.  Apprenant  qu'ils  étaient  entourés,  les  Ven- 
déens firent  une  sortie  que  l'obscurité  et  le  mauvais 
temps  favorisèrent  ;  un  seul  d'entre  eux  tomba  dans 
les  mains  des  patriotes.  Dans  l'insurrection  de  1799, 
Beauvollier  commanda  une  division  de  l'armée  du 
marquis  d'Autichainp.  Il  se  soumit  en  -1 801  à  Bo- 
naparte, et,  en  1805,  il  vivait  paisiblement  à  Paris. 
Plus  tard,  en  181 1,  il  obtint  une  place  dans  l'admi- 
nistration de  l'armée  française,  avec  laquelle  il  fit 
la  campagne  de  1812  en  Russie.  Revenu  en  France 
à  la  première  restauration,  il  figura  dans  les  cent 
jours  au  quatrième  corps  de  l'armée  vendéenne, 
dans  son  ancienne  qualité  d'intendant  général.  A  la 
seconde  restauration,  il  obtint  le  grade  de  maréchal 
de  camp  et  prit  le  titre  de  comte.  Il  se  livra  alors 
à  des  travaux  littéraires,  et  annonça  la  publication 
d'un  recueil  historique  sur  la  révolution  française 
sous  le  titre  d' Archives  françaises,  mais  ce  projet  ne 
fut  point  mis  à  exécution.  Beauvollier  mourut  dans 
son  pays  vers  1823.  11  avait  publié  :  Essai  sur  la 
Vendée  envisagée  dans  son  agriculture,  son  indus- 
trie, son  commerce;  dans  ses  moyens  d'armement 
pour  la  cause  royale  et  dans  l'utilité  de  la  réunion 
en  un  seul  département  des  arrondissements  des 
Sables,  de  Beaupréau  et  de  Bressuire,  Paris,  1816, 
in-4°  de  16  pages.  Dans  les  Mémoires  secrets  et 
inédits  publiés  par  Alph.  de  Beauchamp,  on  en 
trouve  un  du  comte  de  Beauvollier  sur  l'expédition 
de  Russie  en  1812.  F — t — e. 

BEAUVOLLIER  (Jean  Valot,  chevalier  de), 
frère  du  précédent,  naquit  comme  lui  clans  les  envi- 
rons de  Loudun,  entra  dans  la  gendarmerie,  fut  en- 
voyé à  Bressuire  et  quitta  son  corps  lors  de  l'éva- 
cuation de  cette  ville.  Il  alla  même  au-devant  des 
Vendéens  pour  leur  apprendre  cette  nouvelle,  mais 
son  habit  le  fit  mal  accueillir.  Un  paysan,  capitaine 
de  paroisse,  voulant  le  mettre  à  l'essai,  lui  proposa 
d'aller  avec  lui  à  Loudun,  où  il  n'y  avait  pas  de 
troupes,  pour  couper  l'arbre  de  la  liberté,  ajoutant 
que,  s'il  y  avait  garnison,  il  lui  ferait  sauter  la  cer- 
velle en  arrivant.  Beauvollier  accepta  l'offre  en  ré- 
pondant qu'il  n'était  ni  un  traître  ni  un  poltron,  et 
ils  allèrent  en  effet  une  nuit  faire  une  incursion  de 
quelques  instants,  dans  une  ville  qui  était  à  plus  de 
dix  lieues  du  pays  insurgé.  Ayant  ainsi  fait  ses 
preuves,  il  fut  choisi  par  Lescure  pour  son  aide  de 
camp.  Beauvollier  fut  blessé  le  13  mai  1793,  à  l'at- 
taque de  la  Châtaigneraie.  A  celle  de  Saumur,  il  fut 
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envoyé  en  parlementaire  au  château,  aida  à  conclure 
la  capitulation,  et  concourut,  dans  cette  ville,  le  12 
juin  1 795,  à  la  nomination  de  Cathelineau  comme 
généralissime  des  Vendéens.  Ce  chef  royaliste  ac- 
compagna Lescure  dans  son  expédition  de  Parthe- 
nay,  se  distingua  à  la  bataille  de  St-Fulgent,  et 
faillit  être  pris  à  celle  du  bois  du  Moulin-aux-Chè- 
vres,  où,  enveloppé  avec  Stofflet  dans  un  chemin 
creux,  il  se  vit  obligé  de  monter  sur  la  selle  de  son 
cheval  pour  s'élancer  au  dessus  d'une  haie,  et  tua 
ensuite  deux  républicains  qui  le  poursuivaient. 
Beauvollier  assura  le  passage  de  la  Loire  en  occu- 
pant Ingrande  avec  les  deux  cents  hommes  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  escorter  son  général  blessé  à 
mort.  Devenu  l'un  des  chefs  les  plus  marquants,  lors 
de  l'expédition  au  delà  du  fleuve,  il  reçut  une  forte 
blessure  à  l'attaque  de  Granville.  Obligé  alors  de 
suivre  l'armée  sans  combattre  et  dans  un  dénû- 
ment  complet,  comme  ses  camarades,  on  le  voyait 
dans  un  costume  grotesque,  enveloppé  d'une  robe 
de  procureur  qu'il  avait  trouvée  dans  un  de  ses  lo- 
gements, ayant  sur  la  tète  un  bonnet  de  coton  et  un 
chapeau  de  femme  par  dessus.  Rétabli  de  sa  bles- 
sure et  d'une  maladie  qui  en  avait  été  la  suite,  il 
échappa  pourtant  à  la  déroute  de  Savenay  avec  le 
marquis  de  Donissant  et  d'autres  chefs.  Ayant  réuni 
deux  cents  Vendéens,  Beauvollier  et  Donissant 
s'emparèrent  d'Ancenis,  et  ils  se  disposaient  à  pas- 
ser la  Loire,  lorsque  les  républicains,  qui  s'aperçu- 
rent du  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  revinrent 
sur  leurs  pas  et  les  entourèrent.  Les  royalistes  se 
battirent  en  désespérés  ;  ils  se  firent  presque  tous  tuer 
le  sabre  à  la  main;  mais  d'autres,  blessés  et  exté- 
nués, qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  à  travers  une 
lande,  furent  atteints  par  la  cavalerie  républicaine. 
Beauvollier  fut  de  ce  nombre,  et,  comme  ses  cama- 
rades, il  fut  traduit  devant  la  commission  militaire 
d'Angers,  qui  le  condamna  à  mort,  comme  brigand, 
le  12  janvier  -1794  (£2  nivôse  an  2).  Le  chevalier 
de  Beauvollier  était  d'une  grande  bravoure,  mais 
son  éducation  avait  été  négligée.  —  Nicolas  Beau- 
volueu,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  vint  joindre 
ses  ainés  à  quinze  ans  dans  la  Vendée,  et  parut  in- 
férieur à  eux  sous  tous  les  rapports.  11  était  à  côté 
de  Lescure  lorsque  ce  général  fut  blessé  à  mort. 
Beauvollier  ne  survécut  pas  à  l'expédition  d'outre- 
Loire.  _  F — T — E. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Verdun,  le  9  mai  1717,  mourut  à  Paris, 
le  23  janvier  1789.  Les  sciences  exactes  furent  le 
premier  objet  de  ses  travaux  ;  mais  il  les  quitta  bien- 
tôt pour  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes. 
Apres  la  mort  de  Dumarsais,  il  fut  chargé  des  ar- 
ticles de  grammaire  de  Y  Encyclopédie,  et,  si  l'on  n'y 
retrouve  pas  la  précision  de  son  devancier,  au  moins 
la  justesse  et  l'exactitude  n'y  laissent  rien  à  désirer. 
Ces  articles,  joints  à  ceux  de  Marmontel  sur  la  lit- 
térature, forment  une  collection  intéressante,  sous 
le  litre  de  Dictionnaire  de  Grammaire  et  de  Littéra- 
ture, Liège,  5  vol.  in-4°,  ou  1789,  6  vol.  in-8°.  On 
a  encore  de  lui  :  1 0  Grammaire  générale,  ou  Expo- 
sition raisonnée  des  Eléments  nécessaires  pour  servir 


de  fondement  à  l'élude  de  toutes  les  langues,  Paris , 
1767,  2  vol.  in-8°  (I).  «C'est,  dit  l'abbé  Barthélémy, 
«  la  description  de  la  région  métaphysique  de  la  grani- 
«  maire;  on  a  quelquefois  de  la  peine  à  suivre  fau- 
te teur,  au  milieu  de  tant  de  discussions  arides  et 
«  d'idées  abstraites  ;  mais  on  est  toujours  forcé  d'ad- 
«  mirer  la  finesse  de  ses  vues,  ou  l'intrépidité  de  son 
«courage.»  L'impératrice  Marie  -  Thérèse ,  après 
avoir  lu  cet  ouvrage,  adressa  à  Beauzée  une  médaille 
d'or.  2°  Une  nouvelle  édition  des  Synonymes  de 
l'abbé  Girard,  considérablement  augmentée,  en  2  vol. 
in-12.  Le  2e  volume  est  entièrement  neuf;  les  articles 
■  qui  le  composent,  recommandables  par  la  justesse 
et  la  solidité,  offrent  une  logique  plus  sûre,  mais 
moins  de  finesse  que  ceux  du  1er,  et  M.  Guizot  leur 
a  donné  place  dans  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français.  3°  Une  traduction  de  Salluste, 
Paris,  1770,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimée.  On 
l'estime  pour  son  exactitude  et  pour  les  notes;  mais 
elle  manque  de  chaleur  et  d'élégance,  et  n'a  ni  fait 
oublier  la  traduction  du  P.  Dotteville,  ni  effrayé  les 
nombreux  rivaux  qu'il  a  eus  depuis  dans  cette  en- 
treprise, notamment  Dureau  de  Lamalle,  Mollevaut, 
Lebrun,  Ch.  Durozoir,  etc.  La  lecture  en  est  d'ail- 
leurs rendue  pénible,  par  les  innovations  que  l'auteur 
s'est  permises  dans  son  orthographe.  On  peut  por- 
ter le  même  jugement  sur  la  traduction  suivante  : 
4°  Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  traduite  de 
Quinte-Curce,  Paris,  1789,  2  vol.  in-12.  5°  Expo- 
sition abrégée  des  preuves  historiques  de  la  Reli- 
gion, Paris,  1747,  in-12  (2).  6°  Une  traduction  de 
Y  Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  Paris ,  Barbou ,  1 788 , 
in-12,  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  in-12, 
in-18  et  in-24.  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
YOptique  de  Newton,  traduite  par  le  fameux  Marat, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  et  une  édition  très-aug- 
mentée  du  Dictionnaire  des  Synonymes  du  P.  de 
Livoy,  1778,  in-8°.  Littérateur  instruit  et  laborieux, 
Beauzée  ne  fut  pas  moins  estimable  comme  homme 
et  comme  citoyen.  Philosophe  sans  ostentation,  et 
religieux  sans  grimace  ;  droit,  simple,  modeste,  et  plus 
indulgent  pour  les  autres  que  pour  lui-même,  il  sut, 
«  dit  le  chevalier  de  Bouftlers,  conserver  sa  franchise 
«  et  sa  neutralité  au  milieu  de  la  guerre  éternelle 
«  des  passions  et  des  cabales;  et,  content  du  modique 
«  fruit  de  ses  travaux  littéraires,  sa  modération  lui 
«  tint  lieu  de  fortune.  »  Le  roi  de  Prusse  avait  voulu 
l'appeler  à  Berlin  ;  mais  il  eut  la  sagesse  de  préférer 
à  ces  offres  brillantes  sa  patrie,  et  la  satisfaction  de 
siéger  à  l'Académie  française,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus  utiles.  11  y  avait 
succédé  à  Duclos,  et  y  fut  remplacé  par  le  célèbre 
auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis.        N — L. 

BEAVER  (Jean),  appelé  aussi  Bever,  et  en  la- 
tin, Fiber,  Fiberius,  Castor  et  Caslorius,  moine  bé- 
nédictin de  l'abbaye  de  Westminster,  vivait  vers  le 
commencement  du  14e  siècle.  C'était  un  homme 

(t)  Réimprimé  depuis,  Paris,  Aug.  Delalain,  1819,  2  vol.  in-8°. 

(2)  Il  en  a  paru  une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  :  Preuves  histo- 
riques de  la  religion  chrétienne,  pour  lui  servir  d'apologie  contre 
les  sophismes  de  l'irréligion,  Paris,  1825,  1  vol.  in-12.  Ch— s. 
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plein  d'esprit  et  d'activité.  Il  est  auteur  d'une  Chro- 
nique des  affaires  d' Angleterre,  depuis  l'invasion  de 
Brutus  jusqu'à  son  temps,  et  d'un  livre  intitulé  : 
de  Rébus  cœnobii  Weslmonasteriensis.  Ces  deux  ou- 
vrages, qui  n'ont  pas  été  imprimés,  ont  été  cités 
avec  éloge  par  différents  écrivains  anglais.  —  Un 
autre  auteur  du  même  nom,  moine  de  St-Alban,  a 
composé  quelques  traités  peu  estimés,  et  qui  sont 
aussi  demeurés  manuscrits.  X — s. 

BEA  VER  (Philippe),  navigateur  anglais,  né  le 
28  février  -1760,  entra  dans  la  marine  royale  en 
1777,  et  servit  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  principalement  dans  la  mer  des  Antil- 
les. Il  fut  nommé  lieutenant  après  la  paix,  en  1784, 
et  étudia  les  sciences  qui  pouvaient  lui  être  utiles 
dans  sa  profession.  Cependant  le  vaisseau  sur  lequel 

11  était  embarqué  ayant  été  désarmé  en  1791,  il  se 
trouva  sans  emploi  et  sans  espoir  de  pouvoir  en 
obtenir  de  longtemps.  Impatient  du  repos,  il  con- 
çut plusieurs  projets;  enfin,  de  concert  avec  cinq 
autres  de  ses  compatriotes,  qui  tous  avaient  été  offi- 
ciers, soit  dans  la  marine,  soit  dans  l'armée  de 
terre,  il  résolut  de  fonder  une  colonie  à  l'île  de  Bou- 
lama,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans  l'archi- 
pel des  Bisagols,  sous  le  11°  de  latitude  nord.  Bea- 
ver  avait  été  décidé  dans  le  choix  de  cette  île  par  la 
description  qu'il  en  avait  lue  dans  les  mémoires  de 
Brue.  (Voy.  ce  nom.)  Un  acte  d'association  fut  for- 
mé, un  comité  fut  institué,  des  souscripteurs  se 
présentèrent  :  la  colonie  avait  pour  objet  la  culture 
de  la  terre  par  des  mains  libres.  On  espérait  parve- 
nir par  ce  moyen  à  civiliser  les  nègres,  à  introduire 
parmi  eux  la  religion  chrétienne,  les  arts  et  les  mé- 
tiers de  l'Europe.  Le  plan  fut  soumis  au  ministre 
Pitt,  qui  lui  donna  son  approbation.  Trois  bâtiments 
furent  frétés  et  partirent  de  l'île  de  Wight,  le 

12  avril  1792,  portant  deux  cent  soixante-quinze  co- 
lons blancs,  hommes,  femmes  et  enfants.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  dans  celle  île  lointaine ,  un  esprit 
d'insubordination  et  de  révolte  éclata  parmi  eux  ; 
les  maladies  les  accablèrent,  et  les  hostilités  des  na- 
turels comblèrent  la  mesure  de  leurs  maux.  Beaver 
fut  l'un  des  membres  du  comité  dirigeant  qui  mon- 
tra le  plus  de  zèle  et  de  persévérance  pour  donner 
de  la  consistance  à  l'établissement  ;  les  autres,  et 
même  la  plus  grande  partie  des  colons,  avaient  pris 
la  résolution  d'y  renoncer  et  de  retourner  en  Angle- 
terre, en  se  rendant  d'abord  à  Sierra-Leone.  Le 
19  juillet,  il  ne  restait  plus  que  quatre-vingt-dix 
personnes  avec  Beaver.  Chaque  jour  la  fièvre  dimi- 
nuait leur  nombre;  lui-même  en  fut  atteint,  et, 
malgré  sa  ferme  volonté,  il  fut  obligé  de  suspendre 
ses  travaux,  et  même  la  rédaction  de  son  journal. 
Le  départ  d'un  second  navire,  le  22  novembre,  le 
priva  de  vingt-huit  de  ses  compagnons  ;  il  n'en  de- 
meura plus  que  vingt-sept,  dont  quatre  seulement 
étaient  en  état  de  travailler.  Néanmoins  les  illusions 
de  Beaver  ne  se  dissipaient  point;  il  voyait  encore  en 
espérance  sa  colonie  riche  par  l'agriculture  et  le  com- 
merce, le  sol  africain  défriché  par  des  mains  libres, 
et  la  traite  des  nègres  anéantie  par  le  seul  moyen  qui 
pouvait  y  mettre  un  terme.  11  avait  planté  des  fruits  et 
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des  plantes  potagères  d'Europe;  quelques-uns 
avaient  prospéré.  Les  constructions  nécessaires  au 
bien-être  et  à  la  santé  des  colons  touchaient  à  leur 
fin  :  cependant  il  avait  été  obligé  de  se  servir  pour 
ses  travaux  de  l'aide  d'esclaves  nègres  que  leurs 
maîtres  lui  louaient.  Le  31  octobre  1793,  les  colons 
encore  vivants  pressèrent  Beaver  de  quitter  l'île  avec 
eux  pour  retourner  en  Angleterre  ;  il  résista  à  ces 
instances  :  tous  les  jours  il  était  menacé  de  déser- 
tion. Enfin,  le  29  novembre,  il  fut  contraint  de  cé- 
der, et  partit  avec  six  de  ses  compagnons  sur  un 
navire  anglais  destiné  pour  Sierra-Leone.  Ce  ne  fut 
pas  sans  regret  qu'il  s'éloigna  d'une  île  sur  laquelle 
il  avait  fondé  de  si  grandes  espérances.  Le  17  mai 

1794,  il  aborda  à  Plymouth.  Le  25  juin  une  assem- 
blée générale  des  actionnaires  de  l'association  de 
Boulama,  pénétrée  d'admiration  pour  la  conduite 
courageuse,  noble  et  désintéressée  de  Beaver,  lui 
décerna  une  médaille  d'or  en  témoignage  de  recon- 
naissance. Il  reprit  du  service  dans  la  marine,  et  fut 
présent  à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance,  en 

1795.  11  devint  capitaine  de  vaisseau,  et  obtint  en 
1799  le  commandement  du  Dolphin,  frégate  de  44 
canons  ;  il  se  distingua  en  1801  à  la  descente  du  gé- 
néral Albercomby  en  Egypte.  En  1804,  il  calma  les 
craintes  que  l'on  pouvait  avoir  de  la  descente  mé- 
ditée par  Napoléon,  en  discutant  avec  beaucoup 
d'habileté,  dans  une  lettre  écrite  au  Courrier  le 
16  février,  toutes  les  hypothèses  de  ce  projet.  11  eut 
plus  tard  le  commandement  de  YAcosla,  et  joua  un 
rôle  important  dans  les  négociations  que  l'Angle- 
terre avait  entamées  avec  les  nouveaux  États  de 
l'Amérique  du  sud.  Il  se  signala  à  la  prise  de  la 
Martinique.  En  1810,  il  fit  partie  de  l'expédition 
qui  s'empara  de  l'île  de  France  ;  il  croisa  ensuite 
avec  la  frégate  le  Nisus,  dans  les  mers  de  l'Inde.  Il 
se  livra  à  des  travaux  si  pénibles  pour  l'exploration 
de  la  côte  de  Quiloa,  que  sa  santé  en  fut  gravement 
altérée.  Il  mourut  au  cap  de  Bonne-Espérance,  le 
5  avril  1815.  On  a  de  lui  :  African  Memoranda,  etc. 
[Mémorial  africain  relatif  à  une  tentative  faite  en 
1792  pour  établir  une  colonie  britannique  dans  l'île 
de  Boulama,  sur  la  côte  occidentale  d' Afrique;  suivi 
d'une  notice  abrégée  des  tribus  voisines,  du  sol,  des 
productions,  etc.,  et  de  quelques  observations  sur  la 
facilité  de  fonder  des  colonies  dans  celle  partie  de 
l'Afrique,  afin  d'y  introduire  l'agriculture,  les  let- 
tres et  la  religion  parmi  les  indigènes,  et  surtout 
afin  d'abolir  graduellement  l'esclavage  des  Afri- 
cains), Londres,  1805,  in-4°,  avec  carte.  M.  Walcke- 
naer  en  a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  gé- 
nérale des  voyages,  t.  7.  «  Si  Beaver,  dit  ce  savant, 
«  eut  réussi  dans  son  projet,  il  aurait  obtenu,  par 
«  l'habileté,  le  courage  et  l'admirable  constance 
«  dont  il  a  fait  preuve,  une  éclatante  renommée.  Le 
«  gros  et  prolixe  volume  qui  contient  le  récit  minu- 
«  tieusement  détaillé  de  son  entreprise  -eût  été  lu 
«  avec  empressement  et  souvent  consulté  comme  les 
«  premières  et  intéressantes  archives  d'un  peuple 
«  naissant  ;  mais  le  défaut  de  succès  a  plongé  dans 
«  l'oubli  cette  expédition  et  son  historien.  »  Néan- 
moins ce  livre  contient  des  renseignements  précieux 
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et  originaux  sur  Boulama  et  ses  environs,  sur  les 
peuples  qui  habitent  cette  contrée,  et  sur  l'établis- 
sement portugais  de  Bissao.  Un  mémoire  que  Bea- 
ver  adressa  en  1810  à  lord  Mulgrave,  et  dans  lequel 
il  rappelle  ses  services,  offre  des  particularités  assez 
curieuses  sur  sa  vie  :  cet  ouvrage  d'ailleurs  est  écrit 
avec  facilité,  et  nous  ajouterons  que  les  marins  y 
ont  trouvé  plus  d'un  renseignement  utile.    E— s. 

BEAZIÀNO,  BEAT1AN0,  ou  BEAZZANO  (Au- 
gustin), poëte  latin  et  italien,  naquit  à  Trévise,  et 
florissait  encore  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  sans 
que  l'on  sache  positivement  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  11  fut  chevalier  de  l'ordre  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  quoiqu'il  eût  d'abord  été  ma- 
rié. Il  était  à  "Venise  en  1514,  très-lié  avec  le  célè- 
bre Bembo.  On  voit  dans  le  recueil  des  lettres  de 
ce  cardinal  plusieurs  preuves  de  leur  intimité.  .11  y 
est  toujours  nommé  Beazzano.  11  avait  une  adresse 
particulière  pour  le  maniement  des  affaires  les  plus 
difficiles,  et  son  habileté  fut  appréciée  par  la  cour 
de  Rome.  Dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  des 
plus  belles  espérances  de  fortune,  il  fut  attaqué  d'in- 
iirmités  douloureuses,  surtout  de  la  goutte,  et  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  affaires.  Il  se  retira  d'abord  à 
Vérone,  puis  à  Trévise,  où  il  passa  les  dix-huit  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  des  souffrances  exces- 
sives. Il  n'y  trouvait  de  distraction  que  dans  l'étude 
et  clans  la  conversation  d'amis  instruits  et  de  savants 
qui  venaient  quelquefois  de  fort  loin  pour  jouir  de  la 
sienne.  On  a  de  lui  :  1 0  délie  Cose  volgari  e  latine 
del  Beatiano,  Venise,  1538,  in-8°.  Ce  volume,  dont 
les  pages  ne  sont  point  chiffrées,  est  fort  rare.  On 
croirait  qu'il  en  a  été  fait  une  seconde  édition  sous 
ce  litre  :  le  Rime  volgari  e  latine  del  Beatiano,  Ve- 
nise, 1551,  in-8°;  mais  celle-ci,  qui  est  aussi  très- 
rare,  n'est  autre  que  la  première,  dont  on  a  changé 
le  frontispice  et  la  dernière  page.  2°  Le  selle  Alle- 
grezze  e  cinque  Passioni  d'amore,  Trévise,  1590, 
in-4°.  5°  Quelques  petits  poèmes  latins,  imprimés 
chacun  séparément,  des  rime  italiennes  insérées 
dans  divers  recueils,  et  plusieurs  lettres  qui  font 
parti  de  celles  di  diversi  adressées  au  cardinal 
Bembo.  G — É. 

BEBEL,  ou  BEBEL1TJS  (Henri  ),  né  à  Juslin- 
gen  en  Souabe,  de  pauvres  cultivateurs,  florissait  à 
la  fin  du  15e  siècle  et  au  commencement  du  16e.  Il 
commença  ses  études  dans  sa  patrie,  les  continua 
dans  diverses  universités,  et  les  termina  àTubingen, 
vers  l'année  14(J6.  Sans  négliger  de  s'instruire  dans 
le  droit  public,  il  s'appliqua  plus  particulièrement  à 
l'histoire,  aux  langues  et  à  la  littéralure  ancienne, 
et  s'y  distingua  de  bonne  heure,  puisqu'en  1497,  en- 
core fort  jeune,  il  fut  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  à  Tubingen  même,  et  passa  de  la  sorte,  pres- 
que sans  intervalle,  du  rang  de  disciple  à  celui  de 
maître.  11  consacra  ses  leçons  à  expliquer  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  et  remplit  cette  tâche  avec  une 
justesse  de  goût  et  de  critique  avant  lui  inconnue 
parmi  ses  compatriotes.  Aussi  eut-il  de  nombreux 
écoliers,  qui  portèrent  sa  réputation  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne,  et  personne  ne  lui  a  contesté 
la  gloire  d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  introduire 
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dans  les  écoles  allemandes  le  goût  de  la  bonne  litté- 
rature, et,  en  particulier,  celui  de  la  pure  latinité. 
Le  bruit  de  son  mérite  ne  tarda  pas  à  venir  jusqu'à 
l'empereur  Maximilien  Ier,  qui,  en  1501,  lui  décerna 
la  couronne  de  poëte.  On  a  de  lui  un  nombre  consi- 
dérable d'opuscules  et  de  traités  détachés  sur  des  su- 
jets très-divers.  Plusieurs  ont  rapport  aux  antiquités, 
à  la  géographie,  à  l'histoire  et  au  droit  public  de 
l'Allemagne.  Voici  les  plus  remarquables  :  1°  de 
Germanorum  Antiquitale,  Imperio,  etc.  ;  2°  de  Sue- 
vorum  laudibus  ;  3°  de  Pagis  Suevorum  et  Ncccaro 
flumine  ;  4°  Germanos  aulochlhonas  esse,  etc.  Il 
s'exerça  aussi  sur  des  questions  de  théologie ,  et  l'on 
connaît  de  lui  une  dissertation  de  animarum  Statu 
post  solulionem  a  corpore,  qui  fait  partie  d'un  re- 
cueil d'ouvrages  sur  le  même  sujet,  imprimé  à  Franc- 
fort en  1692;  mais  presque  toutes  les  dissertations 
de  Bebel  roulent  sur  des  points  d'histoire,  de  philo- 
logie et  de  littérature  anciennes.  Une  des  plus  con- 
nues est  intitulée  :  de  Romanorum  Magislralibus  et 
Sacerdolibus.  La  plupart  de  ces  dissertations,  épar- 
ses  dans  des  collections  plus  ou  moins  considérables, 
ont  été  réunies  en  un  volume  sous  le  titre  de  :  Opus- 
cula  Bebeliana,  Strasbourg,  1513,  in-4°.  Bebel  ne 
s'occupa  pas  toujours  de  sujets  graves.  En  1506,  il 
publia  un  recueil  de  bons  mots,  de  contes  ou  d'his- 
toriettes plaisantes,  où  la  décence  n'est  pas  toujours 
respectée ,  et  où  l'on  trouve  quelques  bouffonneries 
qui  scandalisèrent  les  personnes  pieuses.  Il  parut 
sous  ce  titre  :  Faceliarum  Henr.  Bebelii,  lib.  3  ; 
accesserunl  selectœ  quœdam  Poggii  Faceliœ ,  etc., 
Tubingen,  1542  et  1544,  in-8°.  Ces  facéties  ont  été 
réimprimées  aussi  à  la  suite  de  celles  de  Frischlinus, 
et  plusieurs  fois  séparément.  Dans  sa  jeunesse,  Bebel 
aima  et  cultiva  avec  passion  la  poésie  latine  ;  nous 
avons  de  lui  un  recueil  de  vers  en  cette  langue,  dans 
lequel  on  trouve  des  odes,  des  élégies,  des  épîtres, 
des  satires,  etc.,  et  un  petit  poëme  en  6  livres,  inti- 
tulé :  Trinmphus  Veneris,  imprimé  séparément,  Tu- 
bingen, 1508,  édition  très-rare,  et  avec  des  commen- 
taires, ibid.,1515,  in-4°.  Sa  versification  ne  manque 
pas  de  facilité,  ni  d'une  certaine  élégance.  Cepen- 
dant on  a  besoin,  pour  lui  rendre  justice,  de  se  rap- 
peler qu'avant  lui  les  Allemands  les  plus  lettrés  ne 
cultivaient  guère  que  le  latin  pauvre,  grossier  et 
corrompu  du  moyen  âge.  Un  autre  travail  de  Bebel, 
qui  n'est  peut-être  pas  le  moins  curieux  des  siens, 
c'est  l'interprétation  en  latin  de  toutes  les  locutions 
proverbiales  qui,  de  son  temps,  avaient  cours  dans  la 
langue  allemande.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  avec 
les  poésies  latines  et  les  facéties  de  l'auteur.  Les  bi- 
bliographes allemands  citent  de  ce  petit  recueil  une 
édition  in-4°  donnée  à  Strasbourg  en  1512.  11  en 
existe  une  autre  avec  ce  titre  :  Bebeliana  Opuscula 
nova  et  florulenta,  neenon  et  adolescenliœ  Labo- 
res,  etc.,  1516,  in-4°.  Le  conseiller  Zopf,  à  la  suite 
d'an  écrit  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Bebel,  qui  a 
paru  à  Augsbourg  en  1801,  a  fait  imprimer  un  dis- 
cours jusqu'alors  inédit  :  de  Necessilale  linguœ  la- 
linœ,  que  Bebel  avait  prononcé  à  Tubingen  en  1508, 
quand  il  y  professait  les  belles-lettres.      G — t. 
BEBEL  (  Balthasar  ),  docteur  et  professeur  dç 
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théologie  àWittemberg,  pasteur  et  surintendant  gé- 
néral, né  à  Strasbourg  en  -1682,  et  mort  d'apoplexie 
le  2  octobre  1 756  ,  avait  été  aussi  pasteur  et  profes- 
seur de  théologie  et  des  antiquités  sacrées  à  Stras- 
bourg. Il  a  écrit  sur  l'histoire  sainte  :  1°  Hisloria  Ec- 
clesiœ  anlediluvianœ  ;  2°  Hisloria  Ecclesiœ  noachicœ  ; 
5°  Anliquilates  Ecclesiœ  Irium  priorum  sœculorum  ; 
4°  Anliquilates  evangelicœ,  judaicœ  et  anliquilates 
Germaniœ.  On  a  en  outre  de  lui  d'assez  nombreux 
traités  de  controverse,  entre  autres  Polemosophia  vic- 
trix  ;  et  :  de  remonslranlium  Scepticismo.  D — R — R. 

BEBIUS  (Marcus).  Voyez  B^bius. 

BÉCAN  (  Jean  ) ,  plus  .connu  sous  le  nom  de 
Goropius  Becanus,  s'appelait  van  Goiip,  et  naquit, 
en  -1518,  dans  une  bourgade  du  Brabant.  Il  lit  ses 
études  à  Louvain,  voyagea  en  Italie ,  en  France ,  en 
Espagne,  où  il  fut  le  médecin  des  princesses  sœurs 
de  Charles-Quint,  et  vint  enfin  pratiquer  la  méde- 
cine à  Anvers  ;  mais  bientôt  il  abandonna  cette  étude 
pour  celle  des  belles-lettres  et  de  l'antiquité  ;  et, 
plein  de  zèle,  de  pénétration,  versé  dans  les  langues 
latine,  grecque,  hébraïque,  teutonique,  etc.,  il  se 
laissa  trop  aller  à  son  imagination  et  au  plaisir  d'é- 
tablir des  paradoxes  :  un  des  plus  singuliers  de  cet 
écrivain  est  d'avoir  prétendu  que  la  langue  flamande 
ou  teutonique  était  celle  que  parla  Adam  ;  il  prétendit  le 
prouver  par  beaucoup  d'étymologies,  qu'il  rapprocha 
dans  ses  Indo-Scylhica.  Yoici  ses  ouvrages  :  1°  Ori- 
gines Antwerpianœ,  sive  Cimmeriorum  Becceselana 
novem  libris  complexa,  Alvalica,  Giganlomachia, 
Niloscopium ,  Cronia ,  Indo-Scylhica ,  Saxsonica, 
Golho-Danica,  Amazonica,  Venelica  et  Hyperborea, 
Anvers,  1 569,  in-fol.;  2°  Opéra  Joannis  Goropii  Be- 
cani  heclanus  in  lucem  non  édita,  nempe  Herma- 
theha,  Hieroglyphica,  Verlumnus,  Gallica,  Francica, 
Hispanica,  ibid.,  1570,  in-fol.  Bécan  est  mort  en 
•1572,  âgé  de  54  ans  (1).  C.  et  A— n. 

BÉCAN  (Martin),  jésuite,  né  en  1550,  à  Ha- 
hilwarenbec,  dans  le  Brabant,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Mayence,  à  Wurtzbourg,  et  à 
Vienne,  en  Autriche,  où  il  mourut  en  1624,  étant 
confesseur  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Le  caractère 
particulier  de  son  esprit  était  la  clarté  et  la  méthode  ; 
ce  qui  rend  ses  ouvrages  très-faciles  à  entendre, 
même  sur  les  matières  les  plus  abstraites.  Sa  théolo- 
gie est  toute  calquée  sur  les  principes  de  Bellarmin, 
qui  étaient  ceux  des  ultramontains.  On  a  de  ce  théo- 
logien :  1<>  Manuale  conlroversiarum,  réimprimé  à 
Rome,  en  1750,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  avec 
des  corrections  et  additions  du  P.  Faure,  jésuite. 
2°  Summa  theologiœ,  in-fol.  5°  Analogia  Veleris  et 
Novi  Teslamenli.  4°  Divers  traités  de  morale.  5°  De 
Republica  ecclesiaslica,  contre  Antoine  de  Dominis, 
Mayence,  1618,  1619,  in-8°.  6°  Conlroversia  angli- 
cana  de  poteslate  régis  et  pontificis,  contre  Lancelot 
Andrews,  ibid.,  1612,  in-8°,  mis  à  l'index  à  Rome, 
comme  contenant  des  propositions  fausses ,  scanda- 
leuses et  séditieuses.  La  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris se  proposait  de  censurer  l'ouvrage,  lorsqu'elle 

(<)  Jean  Bécan  légaa  tous  ses  manuscrits  à  Torrentius,  son  ami, 
qui  les  lit  imprimer  après  sa  mort. 

m. 


reçut  l'ordre  de  la  cour  de  s'en  abstenir.  7°  Réfuta- 
tio  Apologiœ  Jacobi  régis,  ibid.,  1610,  in-8°.  8°  Re- 
fulalio  lorlurœ  lorli,  contra  sacellanum  régis  An- 
gliœ,  ibid.,  1610,  in-8°.  9°  Ducllum  cum  G.  Tookero 
de  primatu  régis  Angliœ,  ibid.,  1612,  in-8°.  10°  Trac- 
latus  scholaslicus  de  libero  arbilrio,  Mayence,  1013, 
in-8°.  11°  Quœsliones  de  fîde  hmrelicis  servanda, 
Mayence,  1609,  in-8°.  Tous  les  ouvrages  de  contro- 
verse de  Bécan  furent  imprimés  à  Mayence,  en 
1635,  2  vol.  in-fol.  T— d. 

BÉCAN  (Guillaume),  naquit  en  Flandre,  au 
17e  siècle,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où 
il  se  distingua  par  ses  talents  oratoires  et  ses  poé- 
sies. On  a  de  lui  :  Introilus  triumphalis  Ferdinandi 
Auslriaci  in  Flandriœ  melropolim  Gandavum,  An- 
vers, 1636,  in-fol.,  avec  de  belles  gravures,  exécutées 
sur  les  dessins  de  Rubens.  Il  a  donné  aussi  des  idyl- 
les et  des  élégies,  qui  ont  été  imprimées  avec  les 
œuvres  du  P.  Hoschius.  Sa  vie,  du  reste,  n'offre  rien 
de  remarquable.  Guillaume  Bécan  mourut  à  Lou- 
vain, le  12  décembre  1683.  V — e. 

BECCADELLI  (Antoine).  Voyez  Panorsiita. 

BECCADELLI  (  Louis  ) ,  littérateur  italien  du 
16e  siècle,  naquit  à  Bologne,  de  parents  nobles,  le 
27  janvier  1502.  Après  y  avoir  fait  ses  études,  il 
s'appliqua  pendant  six  ans  à  la  jurisprudence  ;  mais 
s'étant  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Jean  délia  Casa, 
qui  n'aimait  que  la  poésie  et  les  lettres,  il  se  livra 
aux  mêmes  goûts,  sans  abandonner  l'élude  des  lois. 
Il  fut  reçu  docteur  en  1535.  Son  mérite  lui  fit  de 
puissants  amis,  entre  autres  les  cardinaux  Bembo, 
Polus  et  Contarini.  Le  dernier  surtout  conçut  pour 
lui  tant  d'amitié,  qu'il  le  voulait  pour  compagnon 
dans  tous  ses  voyages,  et  ne  pouvait  se  passer  de  lui. 
Beccadelli  voyagea  aussi  en  1539  avec  le  cardinal 
Polus,  lorsque  celui-ci  parcourut  les  cours  de  l'Eu- 
rope pour  chercher  les  moyens  de  ramener  à  l'Église 
le  schismatique  Henri  VIII.  Beccadelli  vint  avec  lui 
à  Carpentras,  et  ne  manqua  pas  d'aller  visiter  la 
fontaine  de  Vaucluse  et  la  Sorgue,  petite  rivière  que 
les  chants  de  Pétrarque  ont  rendue  célèbre.  Il  re- 
tourna ensuite  auprès  du  cardinal  Contarini,  et, 
après  la  mort  de  ce  prélat,  il  s'attacha  à  plusieurs 
autres.  Le  pape  Paul  III  lui  confia  l'éducation  de  son 
neveu  Ranuce  Farnèse  ;  et,  quand  ce  pontife  eut  élevé 
ce  jeune  homme  au  cardinalat,  en  1545,  et  qu'il 
l'eut  nommé  légat  dans  la  Marche  d'Ancône,  il  lui 
donna  Beccadelli  pour  guide ,  pour  administrateur 
général  et  pour  président  de  la  province.  La  légation 
finie  en  1549,  Beccadelli  obtint  l'évèché  de  Ravello, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  les  grands  emplois 
auxquels  il  fut  appelé  l'empêchèrent  toujours  d'en 
prendre  possession.  Après  la  mort  de  Paul  III, 
Jules  111  l'envoya  en  qualité  de  nonce  apostolique  à 
Venise  ;  la  république  en  fut  si  contente ,  qu'elle 
demanda  et  obtint  que  sa  nonciature  fût  prolongée 
pendant  cinq  ans.  Il  fut  ensuite  nommé  par  le  même 
pape  vicaire  général  et  juge  ordinaire  des  églises, 
monastères  et  hôpitaux  de  Rome.  En  1555,  il  alla, 
en  qualité  de  légat,  à  la  diète  d'Ausbourg,  et  fut  fait 
archevêque  de  Raguse  le  17  septembre  de  la  même 
année.  Pie  IV  l'envoya,  en  1561  ,  au  concile  de 
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Trente,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  zèle, 
de  prudence  et  de  capacité.  De  là,  il  fut  choisi  par 
le  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  1er,  pour  diriger 
l'éducation  du  prince  Ferdinand  son  (ils.  La  faveur 
dont  il  jouit  bientôt  auprès  du  grand-duc  lui  ayant 
donné  l'espérance  et  presque  la  certitude  d'être 
nommé  à  l'archevêché  de  Pise,  il  se  démit  de  celui 
de  Raguse  ;  mais  il  s'éleva  des  obstacles  à  Rome  qui 
empêchèrent  sa  nomination,  et  il  fallut  qu'il  se  con- 
tentât de  la  riche  prélature  de  Prato,  qui  lui  fut  con- 
férée vers  1565.  11  y  mourut  le  17  octobre  4572.  On 
voit,  qu'il  occupa  dans  les  emplois  ecclésiastiques  une 
place  aussi  distinguée  que  dans  la  littérature.  Jl  eut 
pour  amis  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  ce 
grand  siècle.  Ses  ouvrages  imprimés  se  réduisent 
îux  quatre  vies  de  Pétraque,  du  cardinal  Bembo,  du 
iardinal  Polus  et  du  cardinal  Gaspard  Contarini.  La 
première,  imprimée  dans  le  Pelrarcha  ridivivus  de 
Tomasini,  l'a  été  ensuite  dans  plusieurs  éditions  de 
Pétrarque  ;  la  seconde  le  fut  dans  le  tome  2e  des 
Vies  des  historiens  cl  des  orateurs  de  la  république 
de  Venise  d'Apostolo  Zeno,  Venise,  1718,  in-4°  ;  la 
troisième  était  écrite  en  italien  comme  les  deux  au- 
tres ;  mais  André  Dudizio,  ami  de  l'auteur,  obtint 
de  lui  la  permission  de  la  traduire  en  latin,  et  elle 
ne  fut  d'abord  publiée  que  dans  cette  langue,  Ve- 
nise, 1563,  in-4°.  Ce  n'est  pas  une  simple  traduc- 
tion; Dudizio  avoue  lui-même  qu'il  a  fait  plusieurs 
additions  à  l'ouvrage  de  Beccadelli.  Maucroix,  cha- 
noine de  Reims,  l'a  traduite  en  français,  et  publiée 
à  Paris,  1 670,  in-12.  La  vie  du  cardinal  Polus,  écrite 
en  italien,  a  été  enfin  imprimée  dans  la  5e  partie 
des  lettres  de  ce  cardinal,  Brescia,  1757,  in-4°.  La 
vie  du  cardinal  Contarini  n'a  été  imprimée  qu'en 
1746,  in-4°,  à  Brescia,  par  les  soins  du  cardinal 
Quirini,  avec  une  longue  préface  de  l'éditeur  et  plu- 
sieurs additions.  De  ces  quatre  vies,  celle  de  Pétrar- 
que est  la  plus  estimée  et  la  meilleure.  Beccadelli 
avait  composé  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Mazzu- 
chelli  en  compte  jusqu'à  vingt-trois,  qui  sont  restés 
manuscrits  à  Bologne,  dans  la  bibliothèque  de  sa  fa- 
mille. G — É. 

BECCAFUMI  (Dominique),  dit  Mecheuino, 
peintre,  naquit  en  1484,  aux  environs  de  Sienne. 
Son  père  était  un  pauvre  ouvrier,  nommé  Paccio, 
ou  Mecherino,  à  cause  de  sa  petite  taille.  Le  jeune 
Dominique  annonça ,  dès  son  enfance ,  les  mêmes 
dispositions  naturelles  pour  le  dessin  que.  le  Giotto 
et  André  del  Castagno.  Comme  eux,  il  était  berger, 
et  traçait  des  figures  sur  le  sable  au  bord  d'un  ruis- 
seau, lorsqu'il  fut  aperçu  par  un  riche  particulier  de 
Sienne,  nommé  Beccafumi,  qui  le  demanda  à  son 
père,  et  l'emmena  à  la  ville  pour  lui  faire  apprendre 
le  dessin.  Dominique  y  vit  des  tableaux  du  Pérugin, 
les  admira,  chercha  à  les  imiter,  et,  ayant  entendu 
parler  des  peintures  que  Raphaël  et  Michel-Ange 
venaient  d'exécuter  à  Rome,  il  pria  instamment  son 
protecteur  de  lui  permettre  de  l'aire  le  voyage  sous 
le  nom  de  Beccafumi,  qu'il  voulait  honorer  par  ses 
talents.  Il  étudia  à  cet  effet  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité,  les  peintures  du  Vatican,  et  celles  de  la 
chapelle  Sixtine  ;  il  revint  ensuite  à  Sienne  ;  mais, 


avant  de  composer,  il  s'appliqua  encore  à  l'étude  de 
la  nature,  de  l'anatomie  et  de  la  perspective.  Se 
croyant  alors  en  état  de  produire  avec  quelque  suc- 
cès, il  exécuta  plusieurs  peintures  à  fresque,  en  con- 
currence avec  Jean-Antoine  Razzi,  ou  le  Sodoma, 
qu'il  surpassa,  et  il  acquit  bientôt  autant  de  considé- 
ration par  ses  talents  que  par  sa  conduite  sage  et 
réglée.  11  enrichit  les  palais  et  les  églises  de  sa  pa- 
trie de  nombreuses  peintures,  dont  les  compositions, 
tirées  de  l'histoire  et  de  la  fable,  sont  fort  ingénieu- 
ses et  mériteraient  d'être  gravées.  Son  dessin  était 
hardi,  son  coloris  agréable  ;  il  inventait  avec  faci- 
lité, et  se  plaisait  à  faire  des  sujets  éclairés  par  le 
feu  ou  les  flambeaux.  Il  entendait  bien  les  raccour- 
eis  ;  mais  il  tomba  un  peu  dans  le  maniéré,  et,  en 
général,  ses  têtes  manquent  de  noblesse  et  de  beauté. 
Il  travaillait  en  détrempe,  à  l'huile  et  à  fresque,  et 
préférait  ces  derniers  procédés  comme  plus  dura- 
bles. Studieux,  infatigable,  il  n'avait  point  d'ambi- 
tion, et  préférait  la  solitude  au  grand  monde.  Appelé 
à  Gênes  par  le  prince  Doria,  afin  d'exécuter  des 
peintures  dans  son  palais,  il  se  hâta  de  les  terminer 
afin  de  retourner  dans  sa  patrie  ;  et  il  disait  à  ce  su- 
jet que,  pour  produire,  il  avait  besoin  de  respirer 
l'air  natal.  Il  acheva  et  perfectionna  la  peinture  d'in- 
crustation sur  marbre  du  pavé  de  la  cathédrale  de 
Sienne,  commencée  parDuccio.  Ses  compositions  ont 
été  gravées  en  bois  par  Andréasso  ;  mais  étant  de- 
venues très-rares,  elles  l'ont  été  de  nouveau  sur  cui- 
vre, dans  une  moindre  dimension,  par  l'abbé  Lelio 
Cosalti.  Beccafumi  imagina  de  faire,  pour  l'entrée 
de  l'empereur  Charles-Quint  à  Sienne,  une  statue 
équestre  de  ce  monarque,  qui  devait  se  mouvoir  au 
moyen  de  ressorts  ;  mais  la  cérémonie  n'ayant  pas 
eu  lieu,  cet  ouvrage  ingénieux  resta  imparfait.  Il 
grava  aussi  sur  bois  et  en  clair-obscur  les  figures 
des  douze  apôtres  ;  enfin,  il  voulut  s'appliquer  à  la 
sculpture,  et  couler  lui-même  en  bronze  des  statues 
et  des  bas-reliefs  ;  mais  ce  travail  forcé  détruisit  sa 
santé,  et  avança  le  terme  de  son  existence.  Cet  esti- 
mable artiste  mourut  le  18  mai  1549,  âgé  de  65  ans, 
et  fut  enterré  avec  pompe  dans  la  cathédrale  de 
Sienne.  Les  élèves  de  Beccafumi  sont  :  Giovanni  de 
Sienne,  dit  il  Giannella,  bon  architecte ,  et  Georgio 
de  Sienne,  qui  peignit  dans  cette  ville  la  Loggia 
de'  Mandoli,  et  qui  exécuta  d'autres  ouvrages  à 
Rome.  C — N. 

BECCARI  (Augustin),  poète  italien  du  16e  siècle, 
a  dû  sa  célébrité  à  une  seule  pièce  de  théâtre,  dans 
un  genre  où  il  fut  surpassé,  mais  dont  il  eut  la  gloire 
d'être  l'inventeur.  Né  à  Ferrareun  peu  avant  1510, 
il  était  savant,  non-seulement  en  littérature,  mais  en 
philosophie,  et  avait  été  reçu  docteur  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  canon.  11  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
composa  des  sonelli,  canzoni,  madrigali,  etc.,  qui 
n'ont  point  été  imprimés;  mais  en  1554,  il  fit,  pour 
les  spectacles  que  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  II , 
donnait  dans  son  palais,  une  comédie  pastorale,  ou, 
comme  les  Italiens  l'appellent,  favola  pastorale,  in- 
titulée il  Sacrifizio,  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
du  théâtre  italien.  Les  chœurs  et  l'entrée  du  grand 
prêtre  furent  mis  en  musique  par  Alphonse  dalla 
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Viola  ;  et  André,  frère  de  ce  compositeur  alors  cé- 
lèbre, chanta  le  rôle  du  grand  prêtre.  La  pièce  fut 
imprimée  l'année  suivante,  Ferrare,  1555,  petit 
in-4°.  Cette  date  lui  assure  l'antériorité  sur  toutes  les 
pastorales  italiennes,  même  sur  YAminta  du  Tasse, 
qui  ne  parut  que  dix-huit  ans  après.  On  tira  si  peu 
d'exemplaires  du  Sacripzio ,  que  cette  édition  est 
extrêmement  rare.  L'auteur  en  donna  une  seconde, 
revue  et  augmentée,  Ferrare,  -1587,  in-12,  qui  est 
aussi  très-peu  commune.  11  n'est  pas  inutile  de  pré- 
venir les  amateurs  de  livres  que  cette  dernière  édi- 
tion a  été  contrefaite,  ou  plutôt  reproduite  à  Brescia 
en  1720,  sous  la  même  date  de  Ferrare  1587,  mais 
en  petit  in-8°,  tandis  que  la  véritable  est  in-12,  et 
ne  portant  point  à  la  fin  le  nom  des  libraires  de  Fer- 
rare Giulio  Cagnacci  e  fratelli,  qu'on  lit  dans  la  pre- 
mière. Beccari  mourut  à  Ferrare,  non  pas  en  1560, 
on  vient  d'en  voir  la  preuve,  mais  le  2  août  1590.  Il 
avait  fait  une  seconde  pastorale  intitulée  Bafne,  dont 
il  est  parlé  dans  la  préface  de  la  seconde  édition  du 
Sacrifizio,  mais  qui  n'a  point- été  publiée.     G — É. 

BECCARI  (Jacques-Barthélémy),  savant  mé- 
decin, physicien  et  philosophe  italien  du  18e  siècle, 
naquit  à  Bologne,  le  25  juillet  1682,  et  y  fit  ses 
études  sous  les  jésuites.  Il  se  sentit  de  bonne  heure 
porté  vers  les  sciences  naturelles,  et  surtout  vers  la 
physique  expérimentale.  Après  sa  philosophie,  il  fit 
son  cours  de  médecine,  et  fut  reçu,  en  1704,  docteur 
dans  l'une  et  l'autre  faculté.  Une  académie  savante, 
nommée  des  Inquieli,  dont  il  était  membre,  et  où  il 
avait  pour  confrères  des  hommes  tels  qu'un  Morga- 
gni  et  un  Manfredi,  avait  le  défaut  d'être  trop  atta- 
chée aux  formes  scolastiques,  et  de  renfermer  ses 
travaux  dans  un  cercle  trop  étroit.  11  s'y  fit  une  ré- 
forme, dont  lui  et  ses  deux  savants  amis  furent  les 
principaux  auteurs.  On  élut  douze  académiciens,  or- 
dinaires, entres  lesquels  furent  partagées  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  l'anatomie,  la  médecine,  la  phy- 
sique et  les  mathématiques.  L'histoire  naturelle 
échut  à  Beccari,  et  il  justifia  ce  choix  par  ses  travaux. 
Cette  académie  des  Inquieli,  ou  plutôt  des  hommes 
sans  repos,  dont  Fontenelle  a  dit,  avec  son  ingé- 
nieuse précision  {Éloge  de  Marsigli) ,  que  le  nom 
était  assez  convenable  aux  philosophes  modernes, 
qui,  n'étant  plus  fixés  par  aucune  autorité,  cherchent 
et  chercheront  toujours  ;  cette  académie,  dis-je,  fut, 
en  quelque  sorte,  le  berceau  de  ce  célèbre  institut  des 
sciences  et  des  arts  fondé  à  Bologne  en  1711  par  le 
comte  Marsigli  (voy.  Marsigli),  et  dans  lequel  Bec- 
cari fut  nommé  professeur  de  physique.  Ce  grand 
établissement,  que  le  même  Fontenelle  (ibid.)  com- 
pare à  YAtianlide  du  chancelier  Bacon,  ouvrit  ses 
cours  en  1714;  Beccari  y  commença  le  sien,  et  fit 
construire  plusieurs  machines  qui  manquaient  à  la 
riche  collection  donnée  à  l'institut  par  Marsigli.  Il 
exerçait  cependant  avec  succès  la  médecine ,  et 
faisait  chez  lui  des  cours  de  cette  science  et  de 
philosophie,  qui  étaient  aussi  suivis  que  ceux  de  l'in- 
stitut même.  Une  maladie  violente  et  dangereuse, 
dont  il  fut  atteint  en  1718,  les  interrompit  pendant 
huit  mois;  mais  il  les  reprit  ensuite  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Il  était  lié  d'amitié  avec  les  savants  les 


plus  célèbres,  entre  autres  avec  le  grand  anatomiste 
Morgagni  et  le  célèbre  astronome  et  poëte  Eustache 
Manfredi.  Ses  liaisons  scientifiques  s'étendaient  hors 
de  l'Italie  ;  et  ce  fut  après  avoir  correspondu  avec 
des  membres  de  la  société  royale  de  Londres,  sur 
des  questions  de  physique  transcendante,  qu'il  y  fut 
reçu  en  1728.  Il  avait  été  élu  en  1723,  président, 
non  de  l'institut  même,  mais  de  l'académie  des 
sciences  de  l'institut,  ce  qui  est  très-différent,  place 
vacante  par  la  mort  du  célèbre  anatomiste  Marie 
Valsalva.  Le  président  de  l'institut,  Matthieu  Baz- 
zano,  étant  mort  en  1750,  cette  place  honorable  fut 
donnée  à  Beccari,  après  un  concours  qui  fut  ouvert 
pendant  quatre  mois.  Il  s'occupa  aussitôt  de  faire 
adopter  des  règlements  utiles  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Il  ne  discontinua  point 
pour  cela  ses  leçons  de  chimie,  science  qu'il  profes- 
sait alors  à  l'institut,  et  ne  cessa  d'enseigner  que 
lorsque  l'extrême  vieillesse  lui  eut  ôté  toutes  ses 
forces.  Il  mourut  universellement  aimé  et  regretté, 
le  50  janvier  1766.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1°  Lellera  al  cavalier  Tommaso  Bereham  inlorno  la 
meleora  chiamala  foco  faluo,  imprimée  d'abord  dans 
les  Transactions  de  la  société  royale  de  Londres,  en- 
suite dans  un  recueil  traduit  de  ces  mêmes  Transac- 
tions, depuis  l'année  1720  jusqu'à  1730,  par  le 
même  chevalier  Dereham,  à  qui  elle  était  adressée, 
t.  5,  Naples,  1734,  in-4°.  2°  Bissertatio  meteorolo- 
gico-medica,  in  qua  aeris  temperies  et  morbi  Bono- 
niœ  grassanles  annis  1729  et  scquenli  dcscribunlur , 
dans  le  5e  volume  des  Actes  de  l'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  3°  Parère  inlorno  al  laglio  délia 
macchia  di  Viareggio,  Lucques,  1739,  in-4°.  4"  Be 
longis  jejuniis  Bissertalio.  Le  cardinal  Lambertini , 
occupé  d'un  ouvrage  sur  les  miracles  qui  peuvent 
donner  à  ceux  qui  les  ont  faits  une  place  parmi  les 
saints,  avait  consulté  l'académie  de  l'institut  sur  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  regarder  comme  un 
miracle  la  longue  abstinence  de  toute  nourriture  ; 
Beccari  fut  chargé  de  la  réponse.  Elle  est  contenue 
dans  cette  dissertation,  où  il  prouve,  par  l'expérience 
et  le  raisonnement,  'qu'un  homme  peut  jeûner  en- 
tièrement pendant  une  semaine,  même  pendant  un 
mois  ;  que  ces  longues  abstinences,  ou  sont  des  ma- 
ladies, ou  doivent  en  produire  ;  d'où  il  conclut  que 
le  jeûne  le  plus  prolongé,  s'il  est  accompagné  de 
quelque  dérangement  de  santé,  n'est  point  un  mi- 
racle. Cet  opuscule  est  imprimé  dans  l'appendix  de 
la  1re  partie  du  livre  4  de  l'ouvrage  du  cardinal 
Prosper  Lambertini,  de  Servorum  Bei  Bealificalione 
et  beatorum  Canonizatione,  Padoue,  1743,  in-fol. 
5°  Be  quamplurimis  phosphoris  nunc  primum  delec- 
lis  Commentarius,  Bologne,  1744,  in-4°  ;  de  quam- 
plurimis phosphoris  Commentarius  aller,  dans  le  t,  2, 
part.  2,  des  Commentarii  de  Bononiensi  scienliarum 
et  arlium  institulo  atque  academia.  6°  Dans  le  re- 
cueil de  ces  mêmes  commentaires,  on  trouve  plu- 
sieurs opuscules  de  Beccari,  tels  que  de  Molu  inles- 
lino  corporum  fluidorum,  t.  1er;  de  medicalis  Reco- 
barii  Aquis,  t.  5;  de  Lacté,  t.  4,  etc.  7°  Des  consul- 
tations médicales  et  médico-légales,  etc.  Il  a  de  plus 
laissé  un  grand  nombre  de  dissertations  et  d'autres 
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opuscules,  restés  en  manuscrit  à  Bologne,  dans  la 
bibliothèque  de  l'institut.  G — É. 

BECCARI  (madame)  a  enrichi  la  littérature  de 
quelques  ouvrages  agréables  :  1 0  Mémoires  de  Lucie 
d'Olbéry,  trad.  de  l'anglais,  Paris,  1761, 2  vol.  in-12  ; 
2°  Lettres  de  milady  de  Bedford,  ibid. ,  1769,  1  vol. 
in-12;  3°  Milord  d'Àmby,  histoire  anglaise,  ibid., 
1772,  2  vol.  in-12,  2e  édition,  1781  ;  4°  les  Dangers 
de  la  calomnie,  ou  Mémoires  du  fameux  Spinglev, 
histoire  anglaise,  ibid.,  1781,  2  vol.  in-12.  Desessart, 
dans  les  Trois  Siècles,  Pigoreau,  dans  la  Biographie 
romancière,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  vie  de  cette  dame.  K. 

BECCARIA,  famille  qui  dirigeait,  à  Pavie,  le 
parti  gibelin,  tandis  que  les  comtes  de  Langusco 
étaient  chefs  du  parti  guelfe.  Dans  les  guerres  civiles 
entre  les  deux  factions,  chaque  famille  acquérait  sur 
ses  partisans  une  autorité  qui  devenait  toujours  plus 
illimitée.  Au  commencement  du  14e  siècle,  ces  chefs 
aspirèrent  alternativement  à  la  souveraineté.  Philip- 
pone,  comte  de  Langusco,  était  seigneur  de  Pavie 
en  1510,  lorsque  Henri  VII  entra  en  Lornbardie. 
Cet  Empereur  ayant  forcé  Langusco  à  se  dépouiller 
du  pouvoir,  et  à  rappeler  les  Gibelins  dans  Pavie  , 
les  Beccaria,  vers  l'an  1315,  obtinrent  à  leur  tour  la 
souveraineté;  ils  la  conservèrent  pendant  quarante- 
trois  ans.  11  est  vrai  que,  pendant  ce  temps,  ils  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  des  Visconti,  chefs  en 
Lornbardie  du  parti  gibelin,  en  sorte  qu'ils  étaient 
plutôt  les  lieutenants  du  seigneur  de  Milan  à  Pavie, 
que  des  princes  indépendants.  En  1556,  ils  aban- 
donnèrent le  parti  des  Visconti,  pour  s'attacher  au 
marquis  de  Montferrat,  et  ils  attirèrent  sur  eux  une 
guerre  désastreuse.  Les  habitants  de  Pavie,  animés 
par  un  moine  républicain,  nommé  frère  Jacques  des 
Bussolari  {voy.  Bussolaiu),  repoussèrent  pendant 
longtemps  les  attaques  des  Visconti  ;  mais  ils  ne  se 
montrèrent  pas  moins  impatients  d'une  tyrannie  do- 
mestique que  d'une  domination  étrangère.  Ils  chas- 
sèrent les  Beccaria  en  1557,  et  ils  rasèrent  leur 
palais  jusqu'en  ses  fondements.  Ces  seigneurs  se  ré- 
fugièrent alors  dans  l'armée  des  Visconti,  et  ils  ren- 
trèrent dans  leur  patrie  en  1359,  en  vertu  de  la  ca- 
pitulation qui  soumit  Pavie  au  seigneur  de  Milan. 
Ils  continuèrent  dès  lors  à  y  vivre  en  simples  parti- 
culiers, sous  une  domination  étrangère,  jusqu'après 
la  mort  de  Jean  Galéas,  en  1402.  Pendant  la  mino- 
rité des  deux  (ils  de  ce  duc  de  Milan,  les  Beccaria 
firent  usage  du  crédit  qu'ils  conservaient  sur  leurs 
partisans,  pour  s'emparer  de  l'administration.  Phi- 
lippe-Marie, le  plus  jeune  des  princes  Visconti, 
réussit  enfin  à  s'échapper  de  leurs  mains,  en  1112; 
il  se  fit  proclamer  duc  de  Milan,  et  il  poursuivit  les 
Beccaria  avec  une  haine  implacable.  Castellino  Bec- 
caria, arrêté  à  Pavie  en  1418,  fut  massacré  dans  sa 
prison  par  le  duc  de  Milan  ;  Lancelot  Beccaria,  fait 
prisonnier  dans  le  château  de  Serravalle,  fut  pendu 
sur  la  place  publique,  et  dès  lors  cette  maison  fut 
dépouillée  de  tous  les  restes  de  son  ancienne  puis- 
sance. S — S — i. 

BECCARIA  (Je an -Baptiste)  ,  né  le  3  octobre 
1716,  à  Mondovi,  alla  à  Rome  en  1752,  et  y  entra 
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dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers  des  écoles 
pies.  Après  son  cours  d'études,  il  fut  employé  à  en- 
seigner la  grammaire  et  la  rhétorique  ;  mais  il  s'ap- 
pliqua en  même  temps  à  l'étude  des  mathématiques, 
et  y  fit  de  grands  progrès.  11  professa  ensuite  la  phi- 
losophie à  Païenne  et  à  Rome  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel,  l'ap- 
pela à  Turin,  en  1748,  pour  y  être  professeur  de 
physique  à  l'université.  Ses  leçons  furent  trouvées 
dignes  de  la  célébrité  qu'il  s'était  déjà  acquise  ;  mais 
ce  fut  surtout  par  ses  ouvrages  qu'il  rendit  de  grands 
services  à  la  science.  L'électricité  commençait  alors  à 
faire  du  bruit  par  les  expériences  de  Francklin,  de 
Dalibard  et  de  Delor.  Le  nouveau  professeur  publia, 
en  1755,  son  premier  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Dell' 
Elellricismo  nalurale  ed  arlifiziale,  Turin,  in-4°.  Il 
y  mit  dans  un  grand  jour  la  théorie  de  Francklin. 
Les  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique  que 
cet  ouvrage  renferme  sont  si  nombreuses  et  si  va- 
riées, que  Priestley  dit,  dans  son  Histoire  de  l'élec- 
tricité, qu'il  a  surpassé,  par  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre,  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  et  après 
lui.  Les  académies  de  Londres  et  de  Bologne  s'em- 
pressèrent de  mettre  l'auteur  au  nombre  de  leurs 
associés.  On  trouve  de  nouvelles  recherches  sur  la 
même  branche  de  physique  dans  ses  Leltere  sull' 
elellricismo,  adressées  à  Beccari,  président  de  l'insti- 
tut de  Bologne,  et  imprimées  dans  cette  ville,  en1758, 
in-4°.  En  1759,  Beccaria  fut  chargé,  par  le  roi,  de  la 
mesure  d'un  degré  du  méridien  en  Piémont,  et  com- 
mença à  y  travailler  en  1760,  avec  l'abbé  Canonica, 
professeur  extraordinaire  de  physique  à  l'université, 
qu'il  avait  choisi  pour  collaborateur;  mais  l'ouvrage 
où  il  donne  le  résultat  de  cette  opération  ne  parut 
qu'en  1774,  sous  le  titre  de  Gradus  Taurinensis, 
Turin,  in-4°.  Le  résultat  de  la  mesure  ne  peut  se 
concilier  avec  la  longueur  moyenne  du  degré  à  cette 
latitude,  déduite  des  autres  opérations  de  ce  genre, 
qu'en  admettant  dans  le  pendule,  par  l'attraction  des 
Alpes,  une  déviation  plus  forte  que  celle  qui  a  été 
observée  par  Bouguer,  près  de  Chimboraço,  en  Amé- 
rique. Cassini  y  avait  trouvé  un  motif  de  jeter  quel- 
ques doutes  sur  l'exactitude  de  la  mesure  de  Beccaria  ; 
mais  celui-ci  répondit  par  une  dissertation  anonyme 
publiée  à  Florence  sous  le  titre  de  Leltere  d'un  Ilaliano 
ad  un  Parigino,  etc.  ;  il  y  prétend  que  l'effet  indiqué  n'a 
rien  que  de  très-conforme  aux  faits  les  mieux  constatés 
à  cet  égard,  vu  les  circonstances  particulières  de  la 
masse  et  de  la  position  des  Alpes,  par  rapport  à  l'arc 
mesuré.  Au  milieu  des  travaux  astronomiques  que 
l'exécution  de  cette  entreprise  lui  imposait,  le  P.  Bec- 
caria ne  laissa  pas  de  s'occuper  de  sa  science  chérie, 
l'électricité.  Les  expériences  de  Symmer  en  Angle- 
terre, et  celles  de  Cigna,  compatriote  de  notre  pro- 
fesseur, attirèrent  son  attention  ;  il  en  fit  de  nou- 
velles dans  le  même  genre ,  et  les  communiqua  à  la 
société  royale  de  Londres,  dans  des  mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques, 
pour  les  années  1766  et  1767.  En  1769,  il  commu- 
niqua à  la  même  société  un  mémoire  sur  les  atmo- 
sphères électriques,  sujet  alors  encore  neuf.  II  revint 
ensuite  aux  recherches  sur  l'électricité  symmérienne 
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ou  vindex,  comme  il  l'appelait,  et  en  fit  le  sujet  d'un 
ouvrage  qu'il  publia  à  Turin,  sous  le  titre  de  :  Expéri- 
menta alque  Observationes  quibus  eleclricilas  vindex 
laie  consliluilur  alque  explicalur,  1769,  in-4°.  Quel- 
que opinion  que  l'on  veuille  adopter  sur  la  théorie 
de  Symmer,  l'ouvrage  de  Beccaria  sera  toujours  pré- 
cieux par  les  faits  de  détail  qui  s'y  trouvent  consi- 
gnés. Enfin  il  entreprit  de  donner  un  cours  complet 
de  la  science  électrique;  il  publia  son  travail  en 
1772,  sous  le  titre  :  dell'  Eleltricismo  arlifiziale, 
in-4°.  11  y  rassemble  toutes  les  connaissances  qu'on 
avait  alors  sur  l'électricité.  Francklin,  qui  estimait 
beaucoup  l'auteur,  lit  faire  une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage,  qui  fut  publiée  à  Londres.  Le  P. 
Beccaria  n'a  pas  fait  entrer  dans  ce  livre  ce  qui  ap- 
partient à  l'électricité  atmosphérique  ;  mais,  en  1773, 
il  publia  des  recherches  originales  sur  un  point  par- 
ticulier de  cette  branche  de  connaissances,  sous  le 
titre  :  dell'  Eleclricita  terrestre  atmosferica  à  cielo 
sereno  :  cet  opuscule  complète  les  travaux  en  ce 
genre  qu'il  avait  consignés  dans  son  premier  ouvrage 
de  1753  ;  il  y  détermine  plus  exactement  la  période 
que  présente  cette  électricité  du  beau  temps  que  Le- 
monnier  avait  déjà  aperçue  en  1752.  Tant  de  tra- 
vaux, joints  à  de  fréquentes  attaques  d'une  maladie 
très-douloureuse,  abrégèrent  les  jours  de  ce  zélé 
physicien  :  il  mourut  le  27  mai  1 781 .  Nous  n'avons 
fait  mention  que  de  ses  principaux  ouvrages;  il  se- 
rait trop  long  d'indiquer  une  foule  de  petits  écrits 
sur  différents  points  de  physique  et  d'astrono- 
mie qu'il  a  publiés  séparément,  et  en  différents  re- 
cueils, ou  qui  sont  restés  inédits.  Beccaria  les  a  lé- 
gués à  l'auteur  de  cet  article.  On  en  peut  voir  le  ca- 
talogue à  la  fin  des  Memorie  isloriche  intorno  a  gli 
sludidelP.  Beccaria,  par  l'abbé  Landi  (  I  ) .  Le  P.  Bec- 
caria joignait  à  la  qualité  de  grand  physicien  des 
connaissances  littéraires  très-étendues  :  ses  ouvrages, 
tant  en  latin  qu'en  italien,  sont  écrits  avec  une  élé- 
gance peu  commune,  et  l'on  a  de  lui  quelques  son- 
nets qui  prouvent  qu'il  aurait  pu  avoir  des  succès  en 
poésie.  Jouissant  d'une  grande  considération  à  la 
cour  et  auprès  des  personnes  les  plus  illustres  de  son 
temps,  il  n'en  profita  que  pour  se  procurer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  avancer  la  science  qu'il  cultivait. 
Son  esprit  était  au  reste  si  fortement  fixé  sur  l'objet 
de  ses  études,  qu'il  manquait  quelquefois  aux  petites 
bienséances  de  la  société,  sans  que  ces  oublis  pussent 
diminuer  l'estime  qu'on  avait  pour  lui.        B — be. 

BECCARIA  (César  Bonesana,  marquis  de), 
naquit  à  Milan,  en  1735.  Il  avait  de  vingt  et  un  à 
vingt-deux  ans,  lorsque  la  lecture  des  Lettres  per- 
sanes de  Montesquieu  développa  en  lui  ses  disposi- 
tions naturelles  pour  les  études  philosophiques.  C'est 
ce  que  nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  confiden- 
tielles, dont  nous  aurons  à  parler,  et  c'est  encore  là 
qu'il  s'est  peint  lui-même,  comme  ayant  été  animé 

H)  11  a  été  aussi  inséré  dans  l'Esprit  des  journaux,  décembre 
4783,  p.  393  et  suiv.  Le  comte  Augustin  Tana  a  prononcé  l'éloge 
dn  P.  J.-B.  Beccaria  dans  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Turin  ;  et  cet  éloge,  d'un  style  vif  et  concis,  fut  im- 
primé à  Turin  en  1781,  in-8»  de  30  p.  [Voy.  l'Esprit  des  jour- 
naux, septembre  1782.  p.  384.  )  <;  x— y 


dès  lors  par  trois  sentiments  très-vifs  :  «  L'amour 
«  de  la  réputation  littéraire,  celui  de  la  liberté,  et  la 
«  compassion  pour  le  malheur  des  hommes,  escla- 
«  ves  de  tant  d'erreurs.  »  Assurément  rien  de  plus 
pur  que  le  premier  de  ces  deux  sentiments,  de  plus 
noble  et  de  plus  touchant  que  les  deux  autres  :  il 
fallait  seulement  que  la  sagesse  vînt  régler  l'ardeur 
de  tous  trois  ;  il  fallait  surtout  ne  pas  se  méprendre 
dans  les  définitions,  ne  pas  appeler  du  nom  d'er- 
reurs des  vérités  salutaires,  ne  pas  traiter  d'esclavage 
la  soumission  à  l'ordre  nécessaire  et  aux  pouvoirs 
légitimes  :  c'était  là  le  danger  contre  lequel  notre 
jeune  philosophe  avait  à  se  prémunir,  en  entrant  dans 
la  carrière  où  l'entraînaient  son  instinct  et  son  cœur. 
II  donna,  en  1762,  son  premier  ouvrage  :  du  Désor- 
dre des  monnaies  dans  VElal  de  Milan,  et  des 
moyens  d'y  remédier,  qu'il  fit  réimprimer  à  Luc- 
ques.  La  liberté  de  penser,  cette  liberté  dont  l'usage 
est  aussi  précieux  que  l'abus  en  devient  funeste, 
avait  pénétré  en  France  et  commençait  à  se  faire 
jour  en  Italie.  A  Naples,  Génovési  avait  créé  l'étude 
des  sciences  morales  et  politiques.  Beccaria  rougis- 
sait et  souffrait  pour  sa  patrie,  pour  cette  belle  ca- 
pitale du  Milanais,  où,  «sur  une  population  de 
«  120,000  âmes,  il  y  avait,  disait-il,  à  peine  vingt 
«  personnes  qui  aimassent  à  s'instruire  et  qui  sa- 
«  crifiassent  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  Ses  gémis- 
sements patriotiques  et  les  vœux  de  son  active  phi- 
lanthropie furent  non  -  seulement  accueillis,  mais 
partagés  par  le  comte  Firmiani,  gouverneur  autri- 
chien de  la  Lombardie,  le  plus  libéral  patron  qu'eus- 
sent dans  cette  contrée  les  lettres  et  les  sciences, 
l'appui  et  le  promoteur  le  plus  généreux  de  toute 
réforme  salutaire.  Encouragé  sous  de  tels  auspices, 
le  marquis  de  Beccaria  forma  une  société  d'amis, 
nourris  des  mêmes  sentiments  que  lui,  et  parmi  les- 
quels on  distinguait  Pierre  et  Alexandre  Verri.  En 
songeant  à  tout  le  bien  qu'avait  produit  en  Angle- 
terre la  publication  du  Spectateur,  la  société  mila- 
naise entreprit  un  ouvrage  périodique  du  même 
genre,  intitulé  le  Café.  Différents  traités  de  littéra- 
ture et  de  morale,  de  physique  et  de  métaphysique, 
composèrent  ce  recueil  publié  pendant  les  années 
1764  et  1765.  Parmi  les  discussions  qu'y  fit  insérer 
Beccaria ,  on  remarque  celle  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cherches sur  la  nature  du  style.  L'auteur  y  agitait 
des  questions  plus  épineuses  que  ce  titre  ne  semblait 
l'annoncer.  Il  y  soutenait,  par  exemple,  que  tous  les 
hommes  naissent  pourvus  d'une  portion  égale  de 
génie  pour  la  poésie,  l'éloquence,  etc.,  et  que,  for- 
més par  la  même  instruction  et  les  mêmes  exerci- 
ces, tous  raisonneraient,  parleraient,  écriraient  éga- 
lement bien,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Était-ce 
une  manière  exagérée  d'exprimer  cette  vérité  très- 
simple,  que  tout  homme  en  général  a  reçu  de  la 
nature  un  degré  quelconque  d'aptitude  à  concevoir 
et  à  produire?  Beccaria  voulait-il  secouer  des  esprits- 
paresseux,  et  leur  donner  le  courage  d'entrepren- 
dre, en  leur  présentant  la  facilité  de  réussir?  Nous 
aimons  à  le  croire.  Toujours  est-il  vrai  que  ce  pa- 
radoxe bizarre  était  renouvelé  d'après  Helvétius,  et 
que,  s'il  faisait  briller  l'esprit  subtil  du  jeune  écri- 
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vain  qui  le  reproduisait,  il  était  loiu  de  garantir  la 
solidité  de  son  jugement;  mais  en  1764,  le  Traité 
des  Délits  et  des  Peines  parut,  et  Beccaria  fut  mar- 
qué du  sceau  de  cette  immortalité  qui  n'appartient 
qu'aux  génies  vertueux,  nés  pour  être  les  bienfai- 
teurs de  l'espèce  humaine,  quique  sui  memores  alios 
fecere  merendo.  Jamais  si  petit  livre  ne  produisit  de 
si  grands  effets  ;  jamais  tant  de  vérités  consolantes 
et  sacrées  ne  furent  rassemblées  dans  un  espace  si 
étroit.  L'innocence  et  la  justice,  la  liberté  humaine 
et  la  paix  sociale  parurent  se  montrer  à  la  terre, 
unies  entre  elles  par  un  lien  indissoluble.  L'origine, 
la  base  et  les  bornes  du  droit  de  punir  furent  po- 
sées de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  méconnues. 
Le  législateur  sut  qu'il  ne  devait  pas  prononcer  de 
jugements,  et  le  juge  qu'il  ne  pouvait  pas  interpré- 
ter les  lois  :  celui-là,  que  tous  doivent  l'entendre 
quand  il  ordonne  et  quand  il  défend;  celui-ci,  que 
tous  doivent  savoir  pourquoi  il  accuse,  arrête,  ab- 
sout, condamne.  Les  accusations  secrètes,  les  em- 
prisonnements arbitraires,  les  procédures  clandes- 
tines ,  les  interrogatoires  frauduleux  ;  cet  art  de 
donner  aux  présomptions  et  aux  semi-preuves  la 
valeur  d'une  preuve  complète  et  d'une  entière  dé- 
monstration ;  cette  science  des  témoins  par  fraction, 
douze  témoins  récusables  pouvant  en  former  deux 
admissibles  ;  celle  des  délits  par  fusion,  vingt  ac- 
tions, séparément  innocentes,  pouvant  dans  leur 
ensemble  composer  un  crime  capital  ;  cette  ■  ex- 
clusion donnée  à  toutes  les  preuves  qui  justifie- 
raient l'innocence  jusqu'après  l'épuisement  de  celles 
qui  peuvent  établir  un  délit;  les  horreurs  de  la 
torture,  l'atrocité  des  peines  inutiles,  la  lâcheté 
des  opprobres  gratuits,  la  frénésie  des  crimina- 
listes   sanguinaires ,  exposées   dans  toute  leur 
odieuse  turpitude  et  dans  toute  leur  démence  meur- 
trière, devinrent  autant  d'objets  de  cet  anathème 
universel  auquel  rien  ne  résiste.  La  division  na- 
turelle des  crimes,  la  juste  proportion  entre  les  dé- 
lits et  les  peines  étaient  portées  au  même  degré 
d'évidence  que  le  genre  des  formes  à  suivre,  et  de 
celles  à  éviter  dans  l'instruction  des  procès.  Eh  1 
comment  nier  que  la  gravité  du  crime  doive  avoir 
pour  unique  mesure  la  gravité  du  dommage  qu'il 
cause  à  la  société?  Ainsi,  le  crime  de  lèse-majesté 
fut  reconnu  ce  qu'il  est  réellement,  le  plus  grave, 
le  plus  punissable,  de  tous  les  crimes,  parce  qu'il 
attaque  la  société  entière  dans  son  principe  ;  mais, 
pour  cela  même,  la  qualification  en  fut  restreinte 
avec  d'autant  plus  de  rigueur  aux  actes  seuls  où  la 
raison  et  la  conscience  universelles  permettent  de 
reconnaître  et  ne  permettent  pas  de  nier  ces  carac- 
tères. Ainsi,  «  une  multitude  d'actions  indifl'éren- 
«  tes,  appelées  crimes  par  les  mauvaises  lois,  »  et 
qu'on  ne  peut  flétrir  même  en  les  punissant,  furent 
rayées  de  la  liste  des  délits,  qu'il  faut  bien  plutôt 
chercher  à  réduire  qu'à  étendre  ;  ainsi,  des  péchés  qui 
ne  peuvent  ressortir  qu'au  tribunal  du  juge  éternel 
cessèrent  d'être  confondus  avec  les  délits  dont  la  pour- 
suite et  la  punition  appartiennent  à  la  justice  des  hu- 
mains. Tout  homme  sage,  tout  homme  vraiment  re- 
ligieux, sentit  retentir  au  fond  de  son  cœur  ces  bel- 
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les  paro.es  :  «  Quel  sera  l'insecte  assez  hardi  pour 
«  venir  au  secours  de  la  justice  divine,  et  pour  entre- 
«  prendre  d'aider  dans  ses  vengeances  l'Être  infini  ?.. . 
«  Souvent  l'homme  punirait  quand  Dieu  pardonne, 
«  pardonnerait  quand  Dieu  punit,  et  serait,  dans 
«  l'un  et  l'autre  cas,  en  contradiction  avec  l'Être  su- 
it prême  »  Enfin  le  marquis  de  Beccaria  tenait 

pour  imparfaite  toute  législation  qui,  se  bornant 
à  punir  justement  le  crime,  ne  s'occupait  pas  effica- 
cement de  le  prévenir  ;  et  ce  qui,  dans  notre  opi- 
nion, était  le  complément  de  sa  sublime  et  bienfai- 
sante doctrine,  sous  le  nom  d'assesseurs  donnés  au 
juges  par  le  sort  dans  chaque  procès  criminel,  il 
appelait  partout  cette  institution  des  jurys,  de  la- 
quelle il  est  permis  de  dire  «  qu'on  l'admire  et  la 
«  bénit  d'autant  plus  qu'on  réunit  un  cœur  plus  pur 
«  à  un  esprit  plus  éclairé.  »  L'auteur  du  Traité  des 
Délits  et  des  Peines,  en  voyant  le  succès  de  son  ou- 
vrage, eut  à  se  reprocher  de  s'être  trop  méfié  de  ses 
contempoiains.  11  avait  dit,  dans  son  introduction  : 
«  Si,  en  soutenant  les  droits  des  hommes  et  l'invin- 
cc  cible  vérité,  je  pouvais  arracher  à  la  tyrannie  ou 
«  à  l'ignorance  quelques-unes  de  leurs  victimes,  les 
«  larmes  et  les  bénédictions  d'un  seul  innocent, 
«  dans  les  transports  de  sa  joie ,  me  console- 
ce  raient  du  mépris  du  genre  humain.  »  Il  vit  que 
les  bénédictions  du  genre  humain  se  joignaient 
pour  lui  à  celle  des  innocents.  Les  éditions  de  son 
livre  se  multiplièrent  rapidement  ;  il  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues;  il  le  fut  en  français  (1766),  sur 
les  instances  de  Malesherbes,  par  l'abbé  Morellet, 
qui,  portant  à  ce  travail,  avec  son  intérêt  passionné 
pour  les  malheurs  de  l'humanité,  l'exactitude  de  sa 
dialectique,  crut  devoir  ranger  les  différentes  par- 
ties de  ce  bel  ouvrage  dans  un  ordre  qu'il  jugea  plus 
régulier,  et  eut  l'honneur  de  voir  presque  tous  ses 
changements  adoptés  par  l'auteur  original.  Bientôt 
Beccaria  se  vit  commenté  par  Voltaire,  ce  qui  était 
un  peu  différent  de  Farinacci,  commenté  par  Vou- 
glans.  En  Prusse,  en  Bussie,  en  Toscane,  les  sou- 
verains et  les  peuples  honorèrent  à  l'envi  l'homme 
qui  était  à  la  fois  le  défenseur  de  la  sécurité  des  su- 
jets et  de  la  stabilité  des  gouvernements.  Cathe- 
rine II  le  transcrivit  dans  ses  lois.  La  société  de 
Berne  fit  frapper  pour  lui  une  médaille,  aux  applau- 
dissements de  la  Suisse  entière.  Enfin,  ce  vénéra- 
ble, cet  illustre  lord  Mansfield,  l'oracle  de  la  loi 
dans  un  pays  où  rien  n'est  sacré  que  par  elle,  ne 
prononça  plus  le  nom  de  Beccaria  sans  un  signe 
visible  de  respect.  Le  triomphe  du  philosophe  mila- 
nais ne  fut  troublé  que  dans  les  lieux  qui  devaient 
le  plus  en  jouir.  L'ami  du  genre  humain  ne  ren- 
contra d'ennemis  que  dans  sa  ville  natale  et  dans 
quelques  petits  États  qui  l'avoisinaient.  Un  orage 
commença  même  à  gronder  sur  sa  tête  ;  mais  le 
comte  Firmiani  le  dissipa ,  en  déclarant  qu'il  pre- 
nait sous  sa  protection  et  le  livre  et  l'auteur.  Il 
fit  plus  :  la  régence  autrichienne,  en  1768,  créa 
dans  Milan  une  chaire  d'économie  publique  pour 
le  marquis  de  Beccaria,  et  il  fut  établi  pour  ensei- 
gner ceux  qui  avaient  cabalé  pour  le  perdre.  L'in- 
justice, quoique  ainsi  confondue,  n'en  produisit  pas 
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moins  un  effet  à  jamais  déplorable.  Beccaria  chéris- 
sait le  repos  :  il  écrivait  à  ses  amis  avec  une  candeur 
naïve,  «  qu'en  étant  l'apôtre  de  l'humanité,  il  vou- 
«  lait  éviter  d'en  être  le  martyr.  »  Il  craignait  d'ail- 
leurs de  troubler  la  vie  d'une  épouse  qu'il  aimait 
passionnément,  les  jours  d'un  père,  «  dont  je  dois, 
«  disait-il,  respecter  jusqu'aux  préjugés.  »  Rebuté 
par  les  persécutions  même  dont  il  avait  triomphé, 
il  professa,  mais  n'imprima  plus.  11  donna  des  le- 
çons dans  sa  ville,  mais  il  brisa  sa  plume,  qui  pro- 
mettait tant  à  l'Europe.  Déjà  il  avait  annoncé  sur  la 
législation  en  général  un  grand  ouvrage  qui  n'a  ja- 
mais vu  le  jour.  Il  se  contenta  de  perfectionner  ce 
traité  précieux,  qu'heureusement  il  ne  pouvait  plus 
faire  rentrer  dans  son  portefeuille.  Pendant  l'inter- 
valle d'une  édition  à  l'autre,  il  examinait  sa  con- 
science au  tribunal  de  sa  dévotion  à  l'humanité, 
comme  l'anachorète  le  plus  rigoureux  eût  examiné 
la  sienne  au  tribunal  de  la  pénitence  religieuse. 
Ainsi,  dans  son  édition  dernière,  on  le  vit  s'accuser 
d'avoir  articulé  dans  les  précédentes  qu'un  banque- 
routier non  frauduleux  pouvait  être  détenu  pour 
gage  des  créances  à  exercer  sur  lui,  et  forcé  au  tra- 
vail pour  le  compte  de  ses  créanciers.  «  Je  suis  hon- 
te teux  d'avoir  adopté  cette  opinion  cruelle,  »  disait- 
il  dans  une  note  mise  au-dessous  de  sa  correction  ; 
puis  il  ajoutait  avec  une  amertume  pleine  de  bonté  : 
«  J'ai  été  accusé  d'irréligion,  et  je  ne  le  méritais 
«  pas;  j'ai  été  accusé  de  sédition,  et  je  ne  le  méri- 
«  tais  pas  ;  j'ai  offensé  les  droits  de  l'humanité,  et 
«  personne  ne  m'en  a  fait  aucun  reproche...  »  Ose- 
rons-nous après  cela  en  faire  aujourd'hui  quelques- 
uns  à  sa  mémoire?  Oui,  avec  l'idée  qu'il  se  les  fe- 
rait à  lui-même  s'il  vivait  encore,  et  si  une  plus 
longue  expérience  soumettait  aujourd'hui  les  élans 
de  son  jeune  enthousiasme  aux  règles  délinitives  de 
sa  raison  consommée.  Nous  devons  le  dire,  quoi 
qu'il  nous  en  coûte  :  cet  ouvrage,  parfait  sous  tous 
les  rapports  qui  vont  à  son  objet  et  répondent  à  son 
titre,  ne  nous  parait  pas,  dans  ses  digressions, 
exempt  de  quelques  taches  qui  même  ne  sont  pas 
toutes  légères,  et  dont  nous  relevons  ici  quelques- 
unes  (1).  Que  si  nous  recherchions  les  causes  du 

(1)  A  l'époque  où  Beccaria  écrivait  son  traité,  nous  lui  aurions 
demandé  de  modifier  son  chapitre  34,  sur  l'Oisiveté  politique,  un  de 
ceux  où  il  a  été  volontairement  obscur,  où  il  ne  pouvait  èire  con- 
stamment juste  qu'en  articulant  des  exceptions  :  or,  il  n'en  a  pré- 
senté aucune.  Mais  il  n'a  point  nommé  alors  ceux  qu'il  accusait 
ainsi  en  masse.  Aujourd'hui  leur  oisiveté  exagérée,  leurs  travaux 
méconnus,  leurs  institutions  mêlées,  comme  toutes  les  institutions 
humaines,  de  bien  et  de  mal,  enfin  jusqu'à  leur  nom  a  disparu;  il 
n'y  a  plus  d'intérêt  à  faire  revivre  celte  question.  Voici  celles  qui 
nous  ont  paru  commander  notre  attention  et  forcer  notre  censure  : 
—  1°  Beccaria,  non  content  d'avoir  dénoncé  les  vices  de  la  législa- 
tion moderne,  et  d'en  avoir  indiqué  les  remèdes,  ce  qui  était  posi- 
tif, a  voulu  remonter  jusqu'à  leurs  causes,  ce  qui  élait  plus  ou 
moins  conjectural,  et  il  a  cru  voir  les  erreurs  et  les  injustices  de 
toutes  les  législations  découler  de  trois  sources  principales  :  «  les 
«  fausses  idées  d'utilité,  l'esprit  de  famille  et  l'esprit  de  lise.  »  De 
ces  causes,  la  première  et  la  troisième  sont  évidentes;  mais  entre 
deux  principes  nécessairement  mauvais,  fallait-il  en  placer  un  qui,  sa- 
lutaire par  essence,  ne  devient  funeste  que  par  corruption?  L'homme 
qui  écrivait  pour  instruire  et  consoler  le  monde  devait-il  conclure 
d'un  point  comme  Venise  ou  quelques  États  aussi  rétrécis,  pour 
juger  l'origine  de  toutes  les  législations,  pour  prononcer  même  sur 
le  caractère  de  l'espèce  humaine?  Et  si  ce  qu'on  appelle  esprit  de 
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désordre  porté  çà  et  là  au  milieu  d'une  si  noble  et  si 
touchante  exaltation,  nous  les  trouverions,  sans 
aucun  doute ,  dans  la  correspondance  confi- 
dentielle imprimée  en  tête  de  sa  dernière  édi- 

famille  a  produit  de  mauvaises  lois  dans  certaines  aristocraties, 
quelles  législations,  bon  Dieu  !  sont  sorties  de  ce  qu'on  appelait  es- 
prit public,  dans  ces  démocraties  pures,  où  s'exerçait  la  souverai- 
nelé  par  tètes!  Que  Beccaria  eût  accusé  tel  esprit  de  famille  dans 
tel  État  et  dans  tel  siècle,  il  eût  pu  nous  amener  à  son  avis;  mais 
sans  aucune  distinction  de  lieux  ni  de  temps,  poser  en  thèse  absolue 
que  l'esprit  de  famille  est  nécessairement  en  contradiction  avec  l'es- 
prit public,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'appeler 
une  grande  méprise  dans  les  jugements  de  ce  philosophe.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  l'esprit  de  famille  qui  est  flétri  par  ces  juge- 
ments ;  ce  sont  les  vertus  de  famille  qui  s'y  trouvent  dégradées. 
L'auguste  puissance  des  pères,  la  religieuse  soumission  desenfanis, 
prennent,  dans  ce  chapitre  39,  la  teinte  d'une  tyrannie  injuste  et 
d'une  servitude  craintive.  Enfin  l'auteur  en  vient  à  dire  positivement  : 
«  Les  vertus  de  famille  toujours  médiocres  !...  »  Beccaria  oubliait-il 
donc  les  deux  grandes  époques  de  la  liberté  romaine  ?  L'esprit  de 
famille  n'y  fut-il  pas  créateur  de  l'esprit  public?  Borne,  soulevée 
contre  ses  tyrans  par  l'amour  conjugal  et  l'amour  paternel  au  déses- 
poir, n'eut-elle  pas  deux  fois  pour  principe  de  sa  liberté  les  senti- 
ments, l'honneur,  les  vertus  de  famille,  vertus  colossales  alors,  bien 
plutôt  que  médiocres  ?  A  quelque  distance  de  là,  ne  fut-ce  pas  à  sa 
mère  et  à  sa  femme  que  ce  terrible  Coriolan  accorda  le  salut  de  son 
ingrate  patrie  ?  L'esprit  public  inspira  la  mère  et  l'épouse  !  oui, 
sans  doute;  mais  les  vertus  de  famille  domptèrent  le  fils  et  l'époux, 
quand  le  citoyen  avait  cessé  d'exister.  Plus  fortes  que  le  sénat  et  les 
pontifes,  les  vertus  de  famille  tirent  entendre  leur  voix,  et  l'inexo- 
rable vainqueur  sacrifia,  non  pas  seulement  sa  vengeance,  mais  sa 
vie;  car  il  dit  à  sa  mère  :  «Rome  est  sauvée,  et  votre  fils  est  perdu.  » 
Ainsi,  au  lieu  démontrer  ces  deux  esprits  toujours  en  opposition  ; 
au  lieu  d'établir  le  triomphe  des  vertus  publiques  et  politiques  sur  le 
mépris  des  vertus  domestiques  et  morales,  n'était-il  pas  et  plus  sage 
et  plus  vrai  de  les  présenter  concourant  ensemble  au  bien  général 
et  particulier;  d'établir  comment  ces  deux  principes  se  donnaient 
réciproquement  la  vie,  la  force,  la  mesure  et  l'union  désirables,  en 
avertissant  le  législateur  des  dangers  de  leur  divergence,  s'il  les 
abandonnait  à  deux  directions  contraires?  Beccaria  les  connaissait 
bien,  ces  dangers,  et  dans  tous  les  sens  :  l'article  même  que  nous 
censurons  en  fait  foi.  Après  avoir  tant  insisté  pour  que  l'État  «  fût 
«  une  société  d'individus,  et  non  une  société  de  familles;  »  après 
avoir  tant  désiré  «  qu'une  jeunesse  vigoureuse,  affranchie  de  la  sou- 
te veraineté  des  chefs  de  famille,  »  fût  livrée  à  elle-même  sur  le 
théâtre  politique,  Beccaria  sent  tout  à  coup  le  besoin  de  resserrer 
étrangement  les  limites  d'un  État  ainsi  organisé  ;  il  frémit  à  l'idée 
d'une  population  qui  s'étendrait,  d'une  activité  des  individus  qui 
croîtrait  en  raison  de  leur  nombre.  Beccaria  voit  alors  «  le  bien 
«  même  que  de  bonnes  lois  auraient  produit  augmenter  pour  elles 
«  la  difficulté  de  prévenir  les  crimes.  »  Beccaria  décide  que  «  des 
«  hommes  pareils  seraient  trop  difficiles  à  conduire  et  à  contenir.  » 
Il  appelle  à  son  secours  le  fédéralisme  et  la  division  d'une  répu- 
blique en  plusieurs.  Ainsi,  dans  sa  proscription  de  l'esprit  de  fa- 
mille et  dans  sa  conception  de  l'esprit  public,  dans  son  dédain  poul- 
ies vertus  de  famille  et  dans  son  exaltation  pour  les  vertus  politi- 
ques, Beccaria  n'a  rien  dit  qui  regardât  les  monarchies  ;  il  n'a  même 
parle  que  pour  une  Irès-petile  république.  Il  nous  parait  évidemment 
avoir  écrit  ce  chapitre  sous  l'ascendant  d'une  idée  particulière,  dont 
il  n'a  pas  donné  le  secret  à  ses  lecteurs.  Quant  à  nous,  en  nous 
soumettant  à  la  censure  de  ceux  qui  trouveraient  notre  critique  injuste, 
nous  ne  craindrons  pas  de  la  terminer  par  ce  résumé  d'axiomes, 
qui  du  moins  sont  tels  dans  notre  conviction;  que,  comme  l'État 
est  une  grande  famille,  la  famille  est  un  petit  État;  que  tout  doit 
commencer  par  elle  et  se  maintenir  avec  elle;  que  l'autorité  pater- 
nelle fait  respecter  et  chérir  l'autorité  légale,  la  devance,  l'accom- 
pagne et  la  supplée  ;  que  les  vertus  publiques  ont  leur  principe  ainsi 
que  leur  garant  dans  les  vertus  domestiques,  et  les  vertus  politiques 
dans  les  vertus  morales;  que  là  où  les  unes  sont  médiocres,  les  au- 
tres ne  sont  pas  grandes,  parce  que  c'est  l'énergie  qui  manque,  et 
que  là  où  l'énergie  individuelle  paraîtrait  redoutable,  le  fédéralisme 
de  famille  est  celui  qui  se  présente  le  premier  dans  l'ordre  naturel 
et  dans  l'ordre  social.  —  2°  Nous  reprocherons  encore  à  Beccaria 
d'avoir  voulu  priver  le  souverain  du  droit  de  faire  grâce.  Il  est  juste 
d'observer  que  chez  lui  cette  opinion  élait  inséparable  de  celle  qui 
proscrivait  la  peine  de  mort.  11  ne  voulait  pas  que  le  prince  pùt  par- 
donner, parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  loi  pùt  tuer.  Nous  voulons, 
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tion  française  du  Traité  des  Délits  et  des  Pei- 
nes. Nous  avons  signalé  cette  correspondance  en 
débutant.  Il  serait  utile,  mais  trop  long,  de  l'analy- 
ser. Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  lettres  écri- 
tes par  Beccaria,  à  cette  époque  de  1766,  faisaient 
aimer  singulièrement  en  lui  l'homme,  l'ami,  le  fils, 
l'époux,  le  philanthrope;  mais  qu'on  ne  dut  pas  être 
sans  inquiétude  pour  l'auteur  naissant,  en  le  voyant 
si  passionnément  enthousiaste  d'une  certaine  société 
de  Paris  où,  si  le  talent  brillait  toujours ,  la  sagesse 
s'éclipsait  souvent,  et  où  l'existence  paradoxale  de 
plusieurs  hommes  célèbres  se  composa  des  vertus 
du  cœur  et  des  travers  de  l'esprit ,  de  beaucoup 
d'actions  bienfaisantes  et  d'autant  d'écrits  pernicieux. 
Observons  cependant  que  le  compilateur  du  Système 
de  la  Nature  (1  )  n'avait  pas  encore  mis  au  jour  cette 
production  monstrueuse,  quand  l'auteur  du  Traité 
des  Délits  et  des  Peines  se  disait  rempli  de  vénéra- 
tion pour  lui,  et  que  l'ouvrage  le  plus  repréhensible 
d'Helvétius  a  été  un  ouvrage  posthume.  Ajoutons 
que  tous  les  genres  d'enthousiasme ,  celui  du  dévot 
comme  celui  du  philosophe ,  ont  entraîné  au  delà 
du  vrai.  Ne  soyons  même  pas  sans  quelque  indul- 
gence pour  le  jeune  homme  qui,  épris  de  la  gloire 
littéraire,  encensait  en  secret  ceux  qu'il  en  croyait 
les  dispensateurs.  Disons  enfin  qu'en  retranchant 
de  son  ouvrage  deux  parenthèses  et  quelques  para- 
graphes, en  y  ajoutant  une  ou  deux  phrases  pour 
particulariser  une  ou  deux  propositions  dont  la  gé- 
néralité fait  l'erreur,  Beccaria  eût  été  au  devant  de 
toutes  Jes  critiques.  Répétons  surtout  que  les  arti- 
cles critiqués  sont  des  digressions  étrangères  au 
Traité  des  Délits  et  des  Peines,  au  lieu  d'en  être 
partie  intégrante  ;  et  ramenons  tous  les  cœurs  sen- 
sibles ,  tous  les  bons  esprits,  tous  les  hommes  éclai- 
rés et  consciencieux  à  bénir  la  mémoire  de  Becca- 
ria, en  terminant  cet  article  comme  il  a  terminé  son 
livre ,  par  le  théorème  qu'il  â  présenté  comme  en 
étant  le  résultat  général  :  «  Pour  qu'une  peine  ne 
«  soit  pas  une  violence  d'un  seul  ou  de  plusieurs 

nous,  que  la  loi  lue  rarement,  et  que  le  souverain  puisse  toujours 
sauver.  Nous  voulons  encore  que  le  souverain  puisse  toujours  com- 
muer la  peine  ;  et  quiconque,  d'un  côté,  aura  réfléchi  sur  les  mala- 
dies du  corps  social  le  mieux  constitué,  de  l'autre  aura  fixé  un  œil 
attentif  sur  l'établissement  de  Botany-Bay,  félicitera,  ainsi  que  nous, 
les  contrées  où  la  loi,  en  mettant  la  couronne  sur  la  tète  du  prince, 
exige  de  lui  le  serment  de  faire  exécuter  la  loi  avec  merci.  — 
3°  Ce  même  Beccaria,  qui,  à  la  vue  de  l'indigent  traîné  au  crime  par 
la  misère,  n'a  pas  été  entraîné  à  tolérer  le  droit  de  faire  grâce,  s'est 
"laissé  vraiment  entraîner  bien  plus  loin.  En  parlant  de  ces  mêmes 
pauvres,  de  ces  malheureux  auxquels  le  droit  de  propriété  n'a  laissé 
que  la  simple  existence,  il  a  dit,  il  a  écrit  :  «  Le  droit  de  propriété, 
«  droit  terriUle,  et  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire  !...  »  Que,  dans 
un  entrelien  particulier,  au  milieu  d'une  forte  émotion,  cette  phrase 
échappe  à  l'égarement  de  la  pitié,  on  peut  le  comprendre  ;  mais  qu'un 
instant  de  réflexion  ne  l'ait  pas  effacée  du  livre  où  elle  se  lit  encore 
après  tant  d'éditions,  c'est  ce  qui  ne  peut  se  concevoir.  A  quel  pro- 
pos un  Traité  des  Délits  et  des  Peines,  s'il  n'existe  pas  un  état  so- 
cial? Et  comment  entendre  un  état  social  sans  droit  de  propriété? 
Beccaria  lui-même,  dans  son  chapitre  4,  un  de  ses  plus  beaux,  nous 
a  dit  «  que  le  but  de  la  réunion  des  hommes  en  société  avait  été  de 
«  jouir  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  »  Pourquoi 
donc  démentir  une  suite  de  principes  si  vrais  et  si  admirablement  dé- 
veloppés, par  une  parenthèse  irréfléchie,  jetée  brusquement  au  ha- 
sard? Pourquoi  lancer  dans  un  édifice  d'une  si  belle  et  si  sage 
eonstruction  un  tison  qui  pourrait  le  réduire  en  cendres  ? 
(I)  Le  baron  d'Holbach. 


«  contre  un  citoyen,  elle  doit  être  publique,  prompte, 
«  nécessaire,  la  moindre  qui  soit  possible  dans  les 
«  circonstances  données,  proportionnée  au  délit,  et 
«  fixée  par  la  loi.  »  Le  marquis  de  Beccaria  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  au  mois  de  novembre 
1793.  Ses  observations,  ses  pensées,  ses  désirs  ou 
ses  regrets ,  enfin  les  affections  de  son  âme  et  les 
jugements  de  sa  raison,  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie ,  seraient  certainement  curieuses  à 
connaître.  Les  leçons  qu'il  composa  pour  remplir 
les  devoirs  de  sa  place  de  professeur  ont  été  impri- 
mées en  1804,  sous  le  titre  A' Éléments  d'économie 
•politique ,  et  font  partie  de  la  collection  des  Écono- 
mistes italiens  publiée  à  Milan.  On  y  a  joint  le 
Traité  sur  le  désordre  des  monnaies  dans  l'Etat  de 
Milan ,  et  un  Rapport  sur  un  projet  d'uniformité 
des  poids  et  mesures ,  où  il  est  à  remarquer  qu'il 
proposait  en  1 781  de  tirer  des  mesures  célestes  le 
système  métrique,  et  d'y  appliquer  la  méthode  déci- 
male, comme  on  l'a  fait  depuis  en  France.  On  avait 
publié,  en  1770,  dans  la  même  ville ,  une  édition 
in-8°  de  la  1re  partie  de  ses  Recherches  sur  la  nature 
du  style ,  traduites  en  français  par  Morellet,  Paris, 
1771,  in-12.  La  2e  partie  était  restée  inédite,  ou  du 
moins  le  1er  chapitre  de  cette  2e  partie,  dans  lequel 
l'auteur  en  annonçait  le  sujet  et  le  plan.  Ce  chapitre 
a  été  joint  aux  quinze  précédents  dans  l'édition  de 
Milan,  1809,  in-8°.  Didot  l'aînéadonné  le  texte  ita- 
lien du  traité  dei  Delilti  e  délie  Pene,  Paris,  1780, 
grand  in-8°,  réimprimé  à  14  exemplaires  in-4"  dans 
la  même  année,  puis  en  1784.  Challiou  de  Lisy  a 
publié  une  traduction  de  cet  ouvrage,  à  laquelle  il  a 
joint  plusieurs  pièces  très-intéressantes,  Paris,  1773, 
in-12.  Une  nouvelle  édition  de  celle  de  Morellet, 
avec  des  notes  de  Diderot,  et  la  Théorie  des  lois  pé- 
nales de  J.  Bentham,  trad.  de  l'anglais  par  St-Aubin, 
avait  paru  en  l'an  5  (1797),  in-8°,  par  les  soins  de  Rœ- 
derer.  Elle  a  été  reproduite,  augmentée  du  commen- 
taire de  Voltaire,  de  différents  opuscules  et  d'une 
notice  sur  Beccaria,  Paris,  1823,  in-8°,  port.  (I).  D. 
Coray  a  fait  une  version  en  grec  vulgaire  du  Traité 
des  Délits  et  des  Peines ,  d'après  l'édition  italienne 
donnée  à  Venise  (1 794) ,  sous  la  rubrique  de  Lon- 
dres. Cette  version  a  été  publiée  à  Paris  en  1802,  puis 
en  1823,  in-8°  (2).  Enfin,  Jean- Antoine  Comparet  a 
traduit  en  français  le  Discours  sur  le  commerce  et 

(1)  Le  Traité  des  Délits  et  des  Peines  a  encore  été  traduit  en  fran- 
çais, 1°  par  J.-S.  Dufey,  avocat,  édition  enrichie  de  notes  historiques 
et  critiques  sur  la  législation  criminelle  ancienne  et  moderne,  et 
suivie  des  commentaires  de  Voltaire,  du  Discours  sur  la  justice  crimi- 
nelle, par  Servan,etc,  Paris,  1821,  in-8°;  2°  par  J.-A.-S.  Collin  Ai 
Plancy,  avec  des  observations,  les  notes  des  divers  commentateurs, 
et  une  notice  sur  Beccaria,  Paris,  1823,  grosin-18,  portrait.  —  Le 
libraire  Bosaa  publié  une  traduction  espagnole  du  même  ouvrage  : 
Tratado  y  de  los  Delitosy  de  las  Penas,  avec  le  commentaire  de  Vol- 
taire, les  notes  et  une  notice,  Paris,  1822,  in-12.  Ch— s. 

(2)  Ce  qu'on  a  surtout  reproché  à  Beccaria,  c'est  que  souvent 
ses  raisonnements  pèchent  par  la  base;  souvent  les  faits  historiques 
lui  échappent,  car  il  ne  connaissait  pas  l'antiquité.  «  A  cet  égard , 
((  a  dit  M.  de  Golbéry  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  mondent.  3, 
«  p.  240,  il  faut  consulter  surtout  le  commentaire  d'Aldobrandino 
«  Paolino  (Florence,  1821  );  et  les  deux  deux  savants  articles  de 
«  M.  le  docteur  Miltermaier,  insérés  dans  le  journal  de  jurispru- 
«  dence  étrangère  que  ce  savant  publie  à  Heidelberg  (le  dernier 
«  en  1833,  t.  5  du  recueil  ).  »  D— r— r. 


BEC 

l'administration  publique ,  par  Beccaria ,  Lausanne, 
1769,  in-8°  (1).  L — T — l. 

BEC-CRESPIN  (Jean  du)  ,  abbé  de  Mortemer, 
descendait  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de 
Normandie  (2).  Il  était  neveu  de  Philippe  du  Bec, 
l'un  des  Pères  du  concile  de  Trente,  successivement 
évêque  de  Vannes  et  de  Nantes,  mort  archevêque  de 
Reims  en  1605,  et  dont  on  a  des  sermons,  une  tra- 
duction du  traité  du  Veuvage,  par  Ambroise;  enfin, 
un  Règlement  pour  les  pauvres  de  son  diocèse  (3). 
Jean,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  était  né  vers 
1340.  Dans  sa  jeunesse  il  entreprit  un  voyage  au 
Levant,  visita  l'Egypte,  la  Palestine,  etc.,  et  en 
rapporta  des  médailles  et  des  manuscrits.  De  retour 
en  France,  il  prit  parti  dans  les  guerres  civiles ,  si- 
gnala sa  valeur  à  différents  sièges,  et  reçut  en  1377, 
sous  les  murs  d'issoire,  un  coup  de  mousquet  dont 
il  ne  se  rétablit  que  difficilement  :  c'était  sa  onzième 
blessure.  Ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  quit- 
ter le  service,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Mortemer.  Revenant  alors 
aux  goûts  studieux  de  sa  jeunesse  ,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  probablement  n'ont  pas  été 
tous  imprimés.  En  1 599,  il  fut  nommé  évêque  de 
St-Malo  et  conseiller  de  la  couronne.  Il  gouverna 
son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut  le  20  janvier 
1610.  Son  corps  fut  transporté,  d'après  ses  inten- 
tions, à  l'abbaye  de  Mortemer,  où  l'on  voyait  son 
épitaphe  :  il  y  était  dit  qu'il  avait  autant  composé 
d'ouvrages  qu'il  avait  reçu  d'arquebusades  ;  mais, 
quelques  recherches  que  l'on  ait  faites,  on  n'a  pu  les 
découvrir  tous.  Les  auteurs  de  la  Gallia  chrisliana 
lui  attribuent  une  Paraphrase,  française  des  Psau- 
mes :  elle  n'a  point  été  connue  du  P.  Lelong.  {Voy. 
la  Bibliolheca  sacra.)  Koënig,  dans  la  Bibliolh.  velus 
et  nova,  cite  de  Jean  du  Bec  neuf  sermons  sur  l'ex- 
cellence de  l'Oraison  dominicale,  Paris,  1386,  in-8°. 
Les  autres  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui  sont  : 
1°  Discours  de  l'antagonie  du  chien  et  du  lièvre, 
ruses  et  propriétés  d'iceux,  l'un  à  bien  assaillir, 
l'autre  à  se  bien  défendre  (sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur), 1593,  in-8°  :  ce  petit  volume  est  très-rare 
et  recherché  des  curieux.  2°  Histoire  du  grand  Ta- 
merlan ,  Urée  des  monuments  des  Arabes ,  Lyon  ou 
Bruxelles  ,  1602,  in-8°.  Le  frontispice  annonce  que 
cette  édition  est  corrigée.  Il  en  existe  donc  une 
plus  ancienne,  mais  on  n'a  pu  la  découvrir.  L'aver- 
tissement de  l'auteur  est  daté  de  1394.  {Voy.  Tamer- 
lan.)  On  trouve  une  courte  notice  sur  Jean  du  Bec 
dans  les  Mémoires  biographiques  et  littéraires,  etc., 
de  la  Seine- Inférieure,  de  M.  Guilbert.     W— s. 

BECCUCI  (Dominique-Marie)  ,  littérateur,  né 
vers  1730,  à  Florence,  embrassa  l'état  ecclésiastique 

(1)  Une  autre  traduction  de  ce  discours  a  été  insérée  sous  le  voile 
de  l'anonyme  par  le  baron  Bigot  de  Ste-Croix,  dans  les  Éphémérides 
du  citoyen.  C  s 

(2)  Sur  cette  famille,  qui  s"est  éteinte  dans  la  maison  de  Rohan- 
Chaliot ,  on  trouve  des  renseignements  curieux  dans  les  Mémoi- 
res de  Castelnau,  addit.  de  Jean  le  Laboureur;  dans  la  Vie  du  ma- 
réchal de  Guêlriant  ;  dans  l'Histoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, par  le  P.  Anselme;  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.etc. 

(3)  Il  est  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier 
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et  fut  nommé  professeur  de  littérature  grecque  au 
séminaire  épiscopal.  Après  avoir  rempli  cette  chaire 
plusieurs  années  avec  beaucoup  de  succès,  il  obtint 
la  dignité  de  prévôt  du  chapitre  de  St-Félix,  et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la  culture 
des  lettres.  On  connaît  de  lui  :  1°  Dogmala  ortho- 
doxa  quœ  exposuerunt  SS.  Aposloli;  nunc  primum 
e  gr.  codice  Riccardiano  eruta,  lal.  versa  et  nolis  il- 
luslrala  gr.-lal.,  Florence,  1768,  in-8°;  2°  Istruzione 
pralica  sopra  i  voti  monastici,  ibid.,  1771,  in-12; 
3°  Arsmelrica,  seu  de  Grœcorumprosodia  Tractalus, 
cum  additamentis ,  observalionibus  et  regulis  nunc 
primum  lalino  carminé  exposilis,  ad  usum  sludiosœ 
in  grœca  poesi  juvenlulis ,  Colle,  1782,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  3  parties.  La  lre  traite  des  élé- 
ments de  la  poésie  grecque  ;  la  2e  donne  les  règles 
nécessaires  pour  distinguer  la  quantité  dans  les  dif- 
férents dialectes  ;  et  la  3e,  les  figures  et  les  licences 
poétiques.  Au  mérite  d'un  style  clair,  l'auteur  joint 
celui  de  l'exactitude;  et  ses  observations  dont  cha- 
que livre  est  accompagné  sont  fort  utiles  pour  aider 
à  découvrir  et  corriger  les  fautes  assez  nombreuses 
que  renferment  les  anciennes  éditions  des  poètes 
grecs,  même  les  plus  estimées.  W— s. 

BECCUTI  (François),  poëte  italien,  vulgaire- 
ment nommé  il  Coppelta,  naquit  en  1509,  à  Pé- 
rouse,  d'une  noble  et  ancienne  famille.  Les  emplois 
qu'il  remplit  toute  sa  vie  furent  très-graves  ;  mais 
son  esprit  était  naturellement  porté  à  la  plaisan- 
terie, et  ce  fut  aussi  le  caractère  général  de  son 
talent.  Il  était  docteur  en  droit,  et  fut  même  long- 
temps professeur.  Chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  successivement  gouverneur  de  Casa- 
Castalda,  de  Sasso-Ferrato  et  de  Norcia,  il  venait 
d'être  nommé,  dit-im,  gouverneur  de  Foligno,  lors- 
qu'il mourut,  en  1553.  Comme  citoyen,  il  était  marié 
et  père  de  famille  ;  comme  poëte,  il  crut  ne  pou- 
voir se  dispenser  d'être  amoureux;  mais  il  fit  un 
très-mauvais  choix,  et  l'on  voit,  par  ses  poésies,  que 
les  faveurs  étaient  pour  un  autre,  tandis  que  les 
mauvais  traitements  et  les  caprices  étaient  pour  lui. 
Il  s'en  plaint  quelquefois  de  la  manière  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  plaisante.  Son  style  est  vif,  naturel, 
et  d'une  pureté  qui  l'a  fait  mettre,  par  l'académie 
de  la  Crusca,  au  nombre  des  autorités  pour  la  lan- 
gue. Ses  Rime  furent  imprimées  pour  la  première 
fois,  Venise,  1580,  in-8°.  Cette  édition,  imparfaite  et 
incorrecte,  était  devenue  fort  rare  ;  l'abbé  Vincent 
Cavallucci  en  a  donné  une  beaucoup  meilleure,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  inédites,  avec  des  notes 
très-étendues,  et  précédée  du  portrait  et  de  la  vie  de 
l'auteur  ;  elle  est  intitulée  :  Rime  di  Francesco  Bec- 
cuti  Perugino  detlo  il  Coppelta,  etc.,  Venise,  1731, 
in-4°.  On  trouve  de  ce  poëte  beaucoup  de  morceaux, 
tant  sérieux  que  plaisants,  dans  presque  tous  les  re- 
cueils de  poésies  du  16e  siècle.  G— É. 

BECDELIÈVRE  (Anne-Christophe,  marquis 
de),  né  en  1774,  de  l'une  des  premières  familles  de 
la  Bretagne,  était  fils  du  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  cette  province,  qui  mourut 
le  7  mai  1792.  Il  émigra  fort  jeune,  fit  les  premières 
campagnes  de  l'armée  de  Condé,  et  rentra  en  France 
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à  la  fin  de  1794,  pour  servir  dans  les  armées 
royales  de  l'Ouest.  Il  fut  bientôt  nommé  major  gé- 
néral de  celle  qui  occupait  la  rive  droite  de  la  Loire 
sous  les  ordres  de  Scépeaux,  et  donna  en  plusieurs 
occasions  des  marques  d'un  courage  dont  il  fut  vic- 
time dans  les  derniers  jours  de  juillet  1795.  11  com- 
mandait un  corps  de  cavalerie  sur  la  route  de  Paris, 
et  il  s'était  porté  seul  à  plus  de  cinquante  pas  en 
avant  de  sa  troupe ,  lorsqu'il  fut  atteint ,  près  d'Ou- 
don,  d'une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  11  ex- 
pira des  suites  de  cette  blessure,  le  10  août  suivant, 
dans  le  village  de  la  Chaise,  à  trois  lieues  du  château 
de  la  Seilleraye,  résidence  ordinaire  de  sa  famille,  et 
qu'habitait  alors  la  marquise  de  Becdelièvre,  sa 
mère,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  jouissait 
d'une  grande  considération.  Rien  ne  peut  rendre  la 
douleur  de  cette  dame  en  apprenant  la  mort  de  son 
fils.  Depuis  ce  funeste  événement,  sa  santé  ne  fit 
que  décliner,  et,  quelque  temps  après  un  voyage 
qu'elle  fit  à  la  citadelle  de  Besançon  pour  y  voir  sa 
fille,  madame  de  Bourmont,  qui  y  était  prisonnière 
avec  son  mari  et  qui  devait  le  suivre  à  la  Guyane, 
elle  mourut  à  Paris,  où  elle  venait  encore  solliciter 
pour  ses  enfants  (I).  M — d  j. 

BECELLI  (Jules-César),  littérateur  et  poëte 
italien  du  18e  siècle,  naquit  à  Vérone,  en  1683. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  prit 
l'habit  de  cette  compagnie  ;  mais  il  en  sortit  en  1710, 
avec  les  autorisations  requises,  se  maria,  et  se  livra 
à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Becelli  écrivait  avec 
une  grande  facilité  en  vers  et  en  prose,  mais  il  pro- 
duisait beaucoup  trop  et  ne  se  corrigeait  pas  assez. 
Quoique  peu  riche,  il  faisait  tout  imprimer  à  ses  frais 
et  corrigeait  même  les  épreuves  de  différents  ou- 
vrages dans  les  imprimeries,  sans  en  retirer  aucun 
salaire.  11  était  de  plusieurs  académies,  à  Bologne, 
à  Modène,  à  Padoue,  et  lorsqu'il  y  avait  à  Vérone 
des  réunions  littéraires  et  des  lectures,  il  ne  man- 
quait jamais  d'y  assister  et  d'y  obtenir  des  applau- 
dissements. Ce  littérateur  trop  fécond  mourut  en 
mars  1750.  Après  sa  mort,  on  publia  en  son  hon- 
neur un  recueil  de  vers  sous  ce  titre  :  Rime  e  Versi 
in  morte  di  Giulio  Cesare  Becelli,  gentiluomo  Vero- 
nese,  Vérone,  1750,  in-8°.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  -1 0  Délia  novella  Poesia,  cioè  del  vero  génère 
e  parlicolari  bellezze  délia  poesia  ilaliana,  lib.  3, 
Vérone,  -1732,  in-4°.,  ouvrage  estimé  et  l'un  des 
meilleurs  de  l'auteur.  2°  Esame  délia  Rellorica  an- 
tiea,  ed  uso  délia  moderna,  lib.  7,  in  due  parti,  Vé- 
rone, 1755  et  1736,  puis  les  deux  parties  ensemble, 
1739,  in-4°.  5°  Se  oggidi  scrivcndo  si  debba  usure  la 
lingua  ilaliana  del  buon  secolo,  dialoghi  5,  Vérone, 
1757,  in-8°.  4°  Trallalo  nuovo  délia  divisione  degli 
ingegni  e  studj,  sccondo  la  vita  alliva  e  conlempla- 

(i)  Le  marquis  avait  un  frère  ecclésiastique  qui  possédait  un  bé- 
néfice près  de  Rénues.  Il  émigra  au  commencement  de  la  révolu- 
tion et  se  maria  en  Angleterre.  A  la  mort  de  sa  femme,  il  revint  en 
France,  et  fut  arrête  comme  émigré.  Après  deux  ans  de  capliviié,  il 
obtint  sa  grAce  en  s' engageant  à  rendre  des  services  a  la  police.  En 
effet,  ayant  été  envoyé  comme  espion  dans  les  départements  de 
l'Ouest,  il  tomba  enlre  les  mains  de  George  Cadoudal,  par  l'or- 
dre duquel  il  fût  fusillé.  Z—  o. 
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liva,  etc.,  Vérone,  1738,  in-4°.  5°  De  ralione  pueri- 
lium  studiorum  Dialogi  duo,  Vérone,  1741,  in-4°. 
6°  De  bibliolheca  insliluenda  ac  ordinanda  Liber, 
Vérone,  1747,  in-4°.  7°  Erodoto  Àlicarnasseo,  deW 
impresse  de'  Greci  e  de'  Barbari,  con  la  vila  d'O- 
mero  nuovamenle  iradollo,  etc.,  Vérone,  en  2  par- 
lies,  1733  et  1734,  in-4°.  Les  cinq  premiers  livres 
d'Hérodote  sont  traduits  du  latin  en  italien  par  Be- 
celli, et  corrigés  par  le  P.  Ferrari,  de  l'Oratoire  de 
St-Philippe  de  Néri,  qui  a  traduit  en  entier  les  quatre 
derniers  livres.  8°  //  Gonnella,  canli  12,  poëme  ba- 
din dans  le  genre  du  Grillo  de  Baruffaldi.  9°  Slanze 
di  un  nuovo  poema  romanzo,  dedicate  a'  signori 
délia  Gazzara,  Vérone,  sans  date,  in-8°.  La  Gazzara 
était  un  endroit  agréable  dans  les  faubourgs  de  Vé- 
rone, où  quelques  gentilshommes  se  retiraient  au 
printemps,  pour  se  livrer  au  plaisir,  loin  du  bruit  et 
des  affaires  :  l'auteur  place  dans  ce  lieu  de  délices 
la  scène  de  ce  petit  poëme.  10°  L'Oreste  vendicalore, 
tragédie,  Vérone,  1728,  in-8°.  Cette  pièce  est  esti- 
mée. 1i°  Cinq  comédies,  savoir  :  i  Falsi  Letterati, 
Vérone,  1740,  in-12;  — l'Ingiusta  Donazione,  Vé- 
rone, 1741,  in-8°  :  celte  comédie  était  d'abord  inti- 
tulée YÂvocalo;  la  profession  d'avocat  y'est  tournée 
en  ridicule  :  on  obtint  de  l'auteur  qu'il  en  changeât 
au  moins  le  titre  ;  —  YAgnesa  di  Faenza,  en  versj 
Vérone,  1 745,  in-8°  ;  —  i  Poeli  comici,  en  vers,  Rove- 
redo,  1746,  in-8°  :  il  fit  cette  pièce,  où  il  se  repré- 
sente lui-même  sous  le  nom  de  Forestière,  pour  dé- 
fendre ses  comédies  précédentes  contre  les  critiques 
qui  en  avaient  été  faites; —  l'Arioslisla  e  il  Tassista, 
en  vers,  Roveredo,  1748,  in-8°.  12°  Un  grand  nom- 
bre de  poésies  répandues  dans  divers  recueils,  et 
dont  on  pourrait  former  deux  gros  volumes.  G — É. 

BECERRA  (Gaspard),  peintre,  sculpteur,  et 
architecte,  né  à  Baeraen  Andalousie,  vers  l'an  1 520. 
Il  se  rendit  à  Rome,  où  les  beaux-arts  étaient  alors 
au  plus  haut  point  de  gloire,  et  les  leçons  du  célèbre 
Michel-Ange  (I),  jointes  à  l'étude  de  l'antique,  lui 
firent  acquérir  une  considération  que  les  artistes 
étrangers  n'obtinrent  jamais  en  ce  pays  sans  avoir 
donné  des  preuves  du  mérite  le  plus  réel.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  eut  une  influence  heureuse  sur  le 
goût  de  ses  compatriotes.  Comme  peintre,  il  leur 
apprit  à  donner  plus  de  relief  à  leurs  figures,  et  à 
mieux  colorier;  comme  statuaire,  il  surpassa  tousses 
émules.  Au  lieu  des  figures  barbares  et  contrefaites 
dont  les  églises  d'Espagne  avaient  été  jusque-là  sur- 
chargées, elles  eurent  des  crucifix,  des  vierges,  des 
saints  dans  la  grande  manière  de  Michel-Ange. 
Burgos,  Astorga,  Zamora  et  Salamanque  s'empres- 
sèrent de  mettre  à  l'épreuve  les  talents  de  Bécerra, 
et  cet  artiste  s'acquitta  parfaitement  des  travaux  dont 
ces  villes  le  chargèrent.  11  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  satisfaire  le  caprice  de  la  reine  Elisabeth,  épouse 
de  Philippe  II.  Elle  lui  donna  ordre  de  faire  une  fi- 
gure de  bois  de  Notre-Dame  de  la  Solidad  pour  le 
couvent  de  St-François  de  Paule.  Deux  fois  Bécerra 

(f)  Et  non  celles  de  Raphaël,  comme  le  dit  un  dictionnaire  j  ce 
peintre  étant  mort  cette  même  année  1520,  vers  laquelle  on  place 
la  naissance  de  Bécerra. 
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lui  présenta  des  statues  travaillées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  n'obtint  de  la  princesse  que  des  preuves  de 
mécontentement,  avec  la  menace  de  faire  exécuter 
ce  travail  par  un  autre.  Comme  il  était  dans  cette 
situation  pénible,  il  fit  un  rêve  assez  étrange.  Une 
femme,  que,  dans  la  pieuse  naïveté  desa  foi,  il  prit  pour 
la  Vierge,  lui  apparut;  elle  lui  commanda  de  retirer 
du  feu  la  bûche  qui  brûlait  dans  sa  cheminée,  et 
d'en  faire  une  statue.  Il  obéit,  et  parvint  enfin  à 
exécuter  un  ouvrage  qui  plut  à  la  reine.  Peut-être 
cette  prétendue  vision  ne  fut-elle  qu'un  innocent  ar- 
tifice d'un  artiste  dont  on  méconnaissait  le  talent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'anecdote  est  authentique,  et  la 
statue  obtint  en  Espagne  une  grande  célébrité.  Outre 
les  villes  qu'on  a  nommées,  Madrid  possède  plusieurs 
fresques  et  sculptures  de  Bécerra.  Cet  artiste,  dont 
la  réputation  eût  mérité  de  s'étendre  au  delà  de  sa 
patrie,  mourut  à  Madrid,  en  1570,  à  l'âge  d'environ 
50  ans.  D— t. 

BECHER  (Jean-Joachim)  ,  médecin  chimiste, 
qui  concourut  avec  Stahl  à  établir  la  première  théo- 
rie qu'ait  eue  la  chimie,  et  même  la  seule  qu'offre 
l'histoire  de  cette  science,  avant  celle  qui  y  domine 
aujourd'hui.  11  naquit  à  Spire,  en  1628.  Ayant  perdu 
son  père  fort  jeune,  il  fut  contraint  de  se  charger  de 
l'éducation  de  quelques  élèves  pour  se  soutenir  et 
aider  sa  famille.  Son  zèle  et  de  grandes  dispositions 
naturelles  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Il  ac- 
quit de  grandes  connaissances  en  médecine,  en  phy- 
sique, en  chimie,  et  même  en  politique  et  en  admi- 
nistration, et  se  vit  recherché  de  plusieurs  souve- 
rains. Ainsi ,  il  fut  successivement  professeur  à 
Mayence,  conseiller  aulique  de  l'Empereur  à  Vienne, 
premier  médecjp  de  l'électeur  de  Bavière.  Cepen- 
dant sa  vie  fut  orageuse  :  on  lui  a  reproché  d'avoir 
usé  de  charlatanisme,  et  de  s'être  exposé  à  des  re- 
buts, en  allant  de  cour  en  cour  offrir  ses  services  :' 
il  paraît  en  effet  avoir  eu  trop  de  vanité  et  d'ambi- 
tion. Disgracié  à  Vienne,  où  il  avait  été  consulté 
pour  l'établissement  de  quelques  manufactures,  et 
où  il  avait  donné  le  projet  d'une  compagnie  des 
Indes,  il  se  rendit  successivement  à  Mayence,  Mu- 
nich, Wurtzbourg,  Harlem,  etc.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  inventa  une  machine  propre  à  dévider  beau- 
coup de  soie  en  peu'de  temps  et  avec  peu  de  monde. 
Partout  un  caractère  difficile  lui  fit  des  ennemis,  et 
il  finit  par  aller  mourir  à  Londres,  en  1685.  Ce  qui 
le  rend  digne  aujourd'hui  du  souvenir  de  la  posté- 
rité est  son  influence  sur  la  chimie.  Jusqu'à  lui,  les  faits 
de  cette  science  étaient  épars,  sans  former  un  corps 
de  doctrine  qui  pût  les  réunir;  on  ne  les  recueillait 
même  que  pour  les  appliquer  à  la  médecine  et  à  la  ma- 
tière médicale,  et  on  les  exprimait  encore  dans  un  style 
précieux  et  figuré.  Boyle  seul  en  Angleterre,  par  des 
expériences  certaines,  décréditait  l'alchimie,  fon- 
dait la  véritable  chimie,  devinait  le  phénomène  le 
plus  important  de  cette  science,  la  combustion,  tou- 
chait presque  à  la  découverte  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  fait  de  cette  science  une  science  nouvelle  ; 
mais  ses  travaux  ne  sortirent  pas  de  l'Angleterre,  et 
ne  furent  pas  continués  après  lui.  Alors  aussi  Lémery 
en  France,  quoique  fidèle  aux  principes  de  Basile 
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Valentin  et  d'Isaac  le  Hollandais,  donnait  le  premier 
ouvrage  de  chimie  débarrassé  de  ce  style  énigma- 
tique  qui  caractérise  les  Arabes  ;  mais  ce  n'était  pas 
encore  là  un  véritable  corps  de  doctrine.  Bêcher,  le 
premier,  commença  à  rapprocher  la  chimie  de  la 
physique,  et  à  chercher  dans  ces  deux  sciences  les 
causes  de  tous  les  phénomènes  inorganiques  de  l'u- 
nivers :  c'est  l'objet  de  son  principal  ouvrage,  Phy- 
sica  sublerranea.  En  même  temps  il  commence  à 
lier,  par  une  théorie,  tous  les  faits  anciens  de  la 
chimie,  et  les  faits  nouveaux  dont  il  a  enrichi  cette 
science;  il  cherche  an  acide  primitif,  dont  tous 
les  autres  ne  soient  que  des  modifications  ;  il  aborde 
aussi  le  grand  fait  de  la  combustion  :  tout  métal  se 
compose  d'une  substance  terreuse  commune,  d'un 
principe  combustible  aussi  identique,  et  d'une  sub- 
stance particulière ,  dite  mercurielle.  Quand  on 
chauffe  un  métal,  s'il  change  de  forme,  c'est  qu'on 
en  dégage  la  substance  mercurielle,  et  qu'il  ne  reste 
que  la  chaux  métallique.  Voilà  le  premier  germe  de 
celte  théorie  du  phlogislique ,  exposée  tout  entière 
par  Stahl,  qui  a  fait  de  la  chimie  une  véritable 
science,  et  qui  a  dominé  jusqu'à  ce  que  la  découverte  de 
l'oxygène  et  les  travaux  de  Lavoisier  soient  venus 
établir  une  autre  philosophie.  On  peut  encore  sous 
ce  rapport,  en  même  temps  que  sous  celui  des  faits, 
consulter  avec  intérêt  les  ouvrages  de  Bêcher  qui 
font  époque,  quoique  écrits  aussi  dans  un  style  trop 
figuré;  en  voici  la  liste  :  1°  Character  pro  nolicia 
linguarum  universali,  Francfort,  1661,  in-8°.  Les 
caractères  de  cette  écriture  universelle  sont  trop 
compliqués  :  ce  livre  contient  un  vocabulaire  de 
plus  de  10,000  mots,  tous  numérotés  suivant  l'ordre 
alphabétique  latin.  L'auteur  modifia  ensuite  son  sys- 
tème, et  le  publia,  en  1674,  sous  ce  nouveau  titre  : 
Melhodus  didaclica,  seu  Clavis  et  Praxis  super  no- 
vum  organum  philologicum.  Les  mots,  toujours  nu- 
mérotés, y  sont  rangés  méthodiquement.  Cet  ouvrage 
est  devenu  fort  rare  ;  mais  on  en  trouve  une  notice 
assez  détaillée  dans  la  Pasilélégraphie  publiée  à 
Stuttgard  en  1811,  par  de  Firmas-Périés,  ouvrage 
qui  n'est  qu'un  développement  de  la  Pasi graphie  in- 
ventée par  Demaimieux.  Bêcher  tenait  de  son  père 
cette  passion  pour  l'étude  des  langues  :  celui-ci,  à 
vingt-huit  ans,  parlait  et  écrivait  facilement  l'hébreu, 
le  syriaque,  l'arabe,  le  grec,  et  plusieurs  autres 
langues  anciennes  et  modernes.  2°  Metallurgia, 
Francfort,  1661,  in  8°.  5"  Insliluliones  chemicœ,  seu 
Manuduclio  ad  philosophiam  hermelicam,  Mayence, 
1662,  in-4°,  etc.  4°  Musa,  seu  scriplorum  suorum 
Index, Francfort,  1662,  in-8°.  5°  Parnassus  medici- 
nalis,  Ulm,  1663,  in-fol.  de  près  de  1 ,000  pages  avec 
1 ,200  fig.  gravées  en  bois,  et  4  planches  en  taille- 
douce.  C'est  un  traité  de  matière  médicale  en  vers 
et  en  prose  :  on  y  a  joint  les  préceptes  de  l'école  de 
Salerne,  les  commentaires  d'Arnauld  de  Villeneuve, 
et  les  pronostics  d'Hippocrate,  le  tout  en  allemand. 
6"  Aphorismi  ex  Inslitulionibus  Sennerli  magna  dili- 
gentia  collecti,  Francfort,  1603,  in-12.  7°  Inslilu- 
liones chemicœ  prodromœ,  id  est,  OEdipus  chymicus 
obscuriorum  lerminorum  el  principiorum  chymico- 
rum  mysteria  aperiens  et  resolvens,  Francfort,  1664, 
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in-12  ;  Amsterdam,  1665,  in-12.  8°  Àclorum  labora- 
torii  chymici  monacensis,  seu  Physicœ  sublerraneœ 
libri  duo,  Francfort,  -1669,  in-8°;  1675,  in-8°  ;  avec 
deux  suppléments,  Francfort,  1681,  in-8°.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Bêcher,  où  la  chimie  se  trouve 
alliée  à  la  géologie  :  il  a  été  réimprimé  avec  un  petit 
supplément  de  Stahl,  sous  le  titre  de  Spécimen  Beche- 
rianum,  Leipsick,  1755,  1742,  in-4°;  ibid.,  2  vol.  in- 
12,  et  1759,  in-8°.  9°  Expcrimenlum  chymicum  no~ 
vum,  quo  arlifîcialis  et  inslanlanea  melallorum  genc- 
ratio  et  Iransmulalio  ad  oculum  dernonstralur , 
Francfort,  1671,  in-8°.  10°  Epislolœ  chymicœ,  Ams- 
terdam et  Hambourg,  1675,  in-8°.  11°  Thèses  chy- 
micœ verilatem  et  possibilitatem  transmulationis  me- 
lallorum in  aurum  evincentes,  Francfort,  1675,  in- 
8°.  12°  Experimentum  novum  et  curiosumde  minera 
arenaria perpétua,  seu  Prodromus  historiée  circa  auri 
exlraclionem  medianle  arena  lillorali,  Francfort, 
1 680,  in-8° .  1 5°  Chymischer  Glûcks-hafen  ;  c'est-à-dire, 
l'Urne  de  fortune  de  la  chimie,  ou  Recueil  de  quinze 
cents  procédés  chimiques  (  en  allemand),  Francfort, 
1682,  in-4°.  14°  Tripus  hermelicus  fatidicus  pandens 
oracula  chymica,  Francfort,  1689,  in-8°.  15°  La 
Folie  sage  et  la  folle  Sagesse  (  en  allemand  ) .  16°  De 
nova  lemporis  dimeliendi  Ralione,  et  accurala  horo- 
logiorum  conslruclionis  theoria  et  eœperienlia,  Lon- 
dres, 1680,  in-4°.  Rothscholz  a  recueilli  les  opus- 
cules de  Bêcher,  et  les  a  publiés  à  Nuremberg, 
1719,  in-8».  C.  et  A— n,  et  C.  M.  P. 

BECHEREL  (François),  évèque  de  Yalence, 
né  à  St-Hilaire,  le  8  mars  1 752,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  obtint  la  cure  de  St-Loup,  diocèse  de 
Coutances.  Il  fut  nommé  en  1789  député  du  clergé 
de  ce  bailliage  aux  états  généraux,  se  fit  peu  remar- 
quer dans  les  discussions,  mais  suivit  l'exemple  des 
ecclésiastiques  qui  prêtèrent  les  serments  prescrits 
par  l'assemblée.  Il  fut  élu  évèque  constitutionnel  de 
la  Manche  et  sacré  le  20  mars  1791.  Lorsqu'on 
1795  on  proscrivit  les  prêtres  de  tous  les  cultes,  il 
ne  parut  qu'après  le  concordat  de  1802.  Il  fut  alors 
nommé  à  l'évèché  de  Valence,  puis  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  A  l'occasion  de  la  victoire  d'Aus-  , 
terlitz,  il  publia  un  mandement  dans  lequel  il  exal- 
tait le  génie,  le  courage  et  la  modération  de  Bona- 
parte. Cette  pièce  se  terminait  ainsi  :  «  Napoléon 
«  l'a  dit ,  la  paix  sera  glorieuse  pour  la  grande  na- 
«  tion  et  pour  son  chef;  mais  cette  fois  elle  sera  so- 
«  lide  et  durable  ;  et  si  sa  générosité  le  porte  à  Mre 
«  grâce  à  ses  ennemis,  sa  grande  âme  saura  lui  in- 
«  spirer  les  moyens  de  rendre  nuls  leurs  efforts  pour 
«  recommencer  la  guerre  »  Après  le  retour  des 
Bourbons  en  juillet  1815,  l'évêque  de  Valence,  fidèle 
aux  principes  de  soumission  que  l'Église  impose  aux 
pasteurs  et  aux  fidèles,  publia  un  autre  mande- 
ment pour  exhorter  à  l'union  et  à  la  concorde  les 
habitants  de  son  diocèse.  11  est  mort  en  1818,  à  Va- 
lence, dans  ses  fonctions  épiscopales,  laissant  la  ré- 
putation d'un  prélat  pieux  et  charitable.        Z— o. 

BECHET  (Antoine),  naquit  en  1649,  à  Cler- 
mont.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  d'Uzès,  et  profila 
de  ses  loisirs  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres. 


Il  trouva  dans  la  riche  bibliothèque  du  marquis 
d'Aubaïs  (voy.  ce  nom)  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin  ;  et,  d'après  ses  conseils,  il  écrivit  l'his- 
toire de  Martinusius,  nom  latinisé  du  cardinal,  qui, 
dans  le  16°  siècle,  joua  un  si  grand  rôle  en  Hongrie. 
Quoique  Béchet  fût  déjà  vieux  lorsqu'il  publia 
cet  ouvrage,  il  promettait,  si  le  public  encourageait 
ses  efforts,  d'employer  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux plus  importants  ;  mais  il  mourut  à  Uzès  en 
1722  (1),  âgé  de  75  ans,  ne  laissant  qu'une  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  Busbecq  à  l'empereur 
Rodolphe  H,  son  souverain.  Elle  a  été  publiée  avec 
une  vie  de  Busbecq  dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire  donnée  par  le 
P.  Desmolets,  t.  2,  2e  partie.  L'abbé  de  Foy  ne  l'a 
sans  doute  pas  connue,  puisqu'il  n'en  fait  aucune 
mention  dans  la  préface  de  la  nouvelle  version  de 
ces  Lettres.  (  Voy.  Busbecq.  )  Bechet  a  dédié  au 
prince  Ragotzki  YHistoire  du  ministère  du  cardinal 
Martinusius,  primai  et  régent  du  royaume  de  Hon- 
grie, Paris,  1715,  in-12.  Elle  est  assez  curieuse, 
mais  mal  écrite  et  surtout  partiale,  (  Voy.  Marti- 
nusius. )  W— s. 

BECHET  (Jean -Baptiste),  historien  de  Salins, 
naquit  près  de  cette  ville,  en  1759,  au  village  de  Cer- 
nans,  près  Salins.  Ayant  terminé  ses  études  avec  suc- 
cès, il  résolut  d'embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  sortir  du  séminaire  pour  entrer  chez  un 
commissaire  à  terrier.  La  suppression  de  toutes  les  re- 
devances seigneuriales,  en  1789,  l'obligea  bientôt  à 
chercher  un  autre  état  que  celui  de  feudiste,  et  il  de- 
vint arpenteur.  Toutefois  l'habitude  qu'il  avait  prise 
de  lire  les  vieux  titres  ne  lui  fut  point  inutile,  et  plus 
tard  elle  décida  son  goût  pour  leAecherches  histo- 
riques. Elu  membre  de  la  première  administration 
du  département  du  J  ura,  il  en  fut  nommé  secrétaire 
général,  place  dans  laquelle  il  montra  beaucoup  de 
zèle  et  une  grande  intelligence  des  affaires.  Après 
la  journée  du  51  mai  1 793,  il  concourut  à  toutes  les 
mesures  prises  pour  organiser  dans  le  Jura  la  résis- 
tance aux  décrets  de  la  convention  ;  et  il  fut  envoyé 
dans  les  départements  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire 
pour  s'y  concerter  avec  les  amis  de  l'ordre  sur  les 
moyens  d'arrêter  les  progrès  de  l'anarchie.  On  sait 
comment  le  parti  de  Robespierre  parvint  à  faire 
échouer  ces  tentatives  généreuses.  Destitué  avec 
tous  ses  collègues,  Bechet  fut  arrêté  quelque  temps 
après  et  conduit  dans  la  prison  de  Dole,  d'où  il  fut 
transféré,  par  l'ordre  des  représentants,  au  fort 
St-André  dé  Salins,  qui  portait  alors  le  nom  de  fort 
Egalité  (2).  Un  de  ses  amis  de  collège  vint  à  bout 
de  lui  faire  ouvrir  la  porte  de  sa  prison  ;  mais,  in- 
formé que  le  conventionnel  Prost  (voy.  ce  nom  ) 
venait  de  lancer  contre  lui  un  nouveau  mandat 


(t)  Et  non  pas  en  1732,  comme  on  le  dit  dans  le  Journai  des 
Savants,  même  année,  octobre,  p.  587.  Cette  erreur  a  passé  dans 
a  Table  de  Declausire. 

(2)  A  cette  époque,  l'arbre  de  la  liberté  était  planté  devant  les 
portes  des  prisons,  et  il  y  avait  dans  celles  de  Paris  les  corridors  de 
la  Liberté,  de  l1 'Egalité,  de  la  Fraternité,  de  Brulus,  de  Muciiu 
Scèvola,  etc.  V— ve. 
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d'arrêt,  il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse,  où  il 
resta  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  réintégré  dans  sa  place  de  secré- 
taire général,  et  lors  de  la  mise  en  activité  de  la 
constitution  directoriale,  nommé  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  de  Poligny.  A  la 
création  des  préfectures,  il  fut  fait  secrétaire  général 
de  celle  du  Jura.  En  1816,  il  demanda  sa  retraite 
et  vint  habiter  Besançon,  où  il  devait  trouver  les 
secours  dont  il  avait  besoin  pour  terminer  un  grand 
ouvrage  qui  l'occupait  depuis  plusieurs  années, 
mais  auquel  il  n'a  jamais  mis  la  dernière  main.  L'a- 
cadémie de  Besançon,  qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres,  l'élut  son  secrétaire  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  résigner  des  fonctions  que  ses  infirmités 
ne  lui  permettaient  plus  de  remplir  avec  la  même 
assiduité.  11  mourut  dans  cette  ville,  le  27  janvier 
1830.  Béchet  était  correspondant  de  la  société  des 
antiquaires  de  France,  de  l'académie  de  Dijon,  etc. 
On  lui  doit  :  1<>  Notions  faciles  et  indispensables  sur 
les  nouveaux  poids  et  mesures,  sur  le  calcul  déci- 
mal, avec  des  tables  de  comparaison,  Lons-le-Saul- 
nier,  1801,  in-12.  2°  Les  Annuaires  du  Jura  de 
1803  à  1812,  8  vol.  in-12  ou  in-8°.  3°  Examen  cri- 
tique de  la  huitième  Satire  de  Boileau,  Lons-le-Saul- 
nier,  an  9  (I80I),  in-12.  Cet  opuscule,  dont  l'au- 
teur a  retiré  le  plus  qu'il  lui  a  été  possible  tous  les 
exemplaires,  fut  regardé  dans  le  temps  par  ses  com- 
patriotes comme  une  insulte  à  Boileau  ;  et  ils  cru- 
rent devoir  prendre  la  défense  du  législateur  du 
Parnasse  dans  différentes  brochures.  4°  Fragments 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Jura  ancien  et  moderne, 
ou  Choix  des  monuments  de  celle  contrée  les  plus 
intéressants  pour  l'histoire  générale  de  France,  avec 
cette  épigraphe,  tirée  du  1er  livre  de  YÈnéide, 
Terra  anliqua ,  potens  armis  atque  ubere  glebœ , 
in-8°.  C'est  tout  ce  qui  a  paru  de  cet  ouvrage  qui 
avait  occupé  l'auteur  plus  de  vingt  ans.  5°  Les 
Eloges  de  l'abbé  Jacques  {voy.  ce  nom)  et  de 
M.  Courtois  de  Pressigny,  clans  les  recueils  de  l'a- 
cadémie de  Besançon.  6°  Recherches  historiques  sur 
la  ville  de  Salins,  Besançon,  1828,  2  vol.  in-12, 
fîg.  C'est  un  résumé  très-exact  de  l'histoire  de  cette 
ville,  qui  doit  être  plus  ancienne  qu'on  ne  l'a  sup- 
posé jusqu'ici,  puisque  les  sources  d'eau  salée  aux- 
quelles elle  doit  son  origine  paraissent  avoir  été 
connues  des  Romains.  A  la  tête  du  1er  volume,  on 
trouve  une  dissertation  sur  l'origine  des  Bourgui- 
gnons, dans  laquelle  l'auteur  cherehe  à  prouver  que 
ce  peuple  est  le  même  que  les  Semnons.  Cette  opi- 
nion, avancée  par  l'abbé  Guérin-du-Rocher,  dans 
son  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux,  est  déve- 
loppée par  Bechet,  et  accompagnée  de  preuves  qui  la 
rendent  presque  certaine.  Parmi  les  pièces  justifica- 
tives placées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  on  doit  remar- 
quer le  prologue  de  la  Hournoniade,  tragédie  de 
Jean  Fleury,  prêtre  de  St-Anatole  de  Salins,  repré- 
sentée dans  cette  ville  en  1593.  Le  sujet  de  cette 
pièce,  restée  inédite,  et  dont  on  ne  connaît  plus  que 
des  fragments,  est  une  victoire  remportée  cent  ans 
auparavant  par  les  Salinois  sur  un  parti  français, 
près  du  village  de  Dournon,  dont  la  pièce  a  pris  le 
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nom.  L'auteur  de  cet  article  a  publié  une  Notice 
sur  Bechet  en  1831,  in-8°  de  32  pages.        W — s. 

BECHSTEIN  (le  docteur  Jean-Matthieu),  natu- 
raliste et  forestier  allemand,  naquit  le  11  juillet  1757, 
à  Waltcrshausen,  dans  le  duché  de  Gotha,  où  son 
père  exerçait  la  double  profession  de  marchand  et 
d'armurier  ;  mais,  doué  d'un  esprit  peu  commun,  il 
consacrait  tous  ses  moments  de  loisir  à  la  lecture 
des  meilleurs  livres.  Amateur  passionné  de  la  chasse 
et  observateur  assidu  de  la  nature,  il  avait  acquis 
de  lui-même  des  connaissances  assez  étendues  en 
botanique.  Son  fils  hérita  de  son  goût  pour  les 
sciences,  et  à  l'âge  de  quinze  ans,  avant  même  qu'il 
entrât  au  gymnase  de  Gotha,  il  connaissait  tous  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes 
et  les  plantes,  qui  vivaient  ou  croissaient  autour  de 
sa  demeure,  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues.  11 
avait,  entre  autres,  découvert  l'hermaphrodisme  des 
limaçons  et  l'organe  de  leurs  amours,  dont  le  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  du  gymnase  ne  se  dou- 
tait pas  encore.  Là,  il  apprit  la  nomenclature  et  la 
classification  systématique  des  divers,  objets  qu'em- 
brasse la  science.  A  vingt  ans,  étant  entré  à  l'uni- 
versité d'Iéna,  il  fut  obligé  de  céder  à  la  volonté  de 
son  père  et  d'étudier  la  théologie  ;  mais  il  sut  con- 
cilier son  penchant  avec  son  devoir,  et  trouver  du 
temps,  non-seulement  pour  explorer  la  campagne  et 
les  cabinets  d'histoire  naturelle,  mais  encore  pour 
se  faire  initier  dans  les  secrets  de  la  physique  et 
des  mathématiques,  et  même  dans  ceux  de  la 
science  et  de  l'administration  forestières.  Au  mo- 
ment d'accepter  une  cure  qui  lui  était  offerte,  il  fut 
appelé  comme  professeur  d'histoire  naturelle,  de 
mathématiques  et  d'artillerie,  dans  l'institution  qui 
venait  d'être  formée  à  Schepfeuthal  ;  mais  avant 
d'aller  prendre  possession  de  cette  place,  il  s'arrêta 
à  Dessau  pour  y  suivre  des  chasses  célèbres  dans 
toute  l'Allemague  et  en  observer  les  méthodes;  et  à 
Reckahn,  pour  y  étudier  au  bord  des  lacs  les  oiseaux 
aquatiques  et  leurs  mœurs.  C'est  là  qu'il  commença 
à  écrire  sur  l'histoire  naturelle.  La  publication  de 
son  premier  ouvrage  le  mit  bientôt  en  relation  avec 
les  chasseurs  et  les  forestiers  les  plus  fameux.  Ne 
trouvant  pas  l'enseignement,  donné  jusqu'alors  sur 
ces  matières,  assez  fondé  en  principes,  ni  assez 
étendu,  il  entreprit  de  l'établir  sur  un  plan  entière- 
ment nouveau.  Ce  travail  obtint  l'approbation  des 
hommes  les  plus  éclairés,  et  servit  de  base  à  l'aca- 
démie forestière,  qui  fut  créée  plus  tard.  Le  succès 
des  idées  de  Bechstein  lui  fit  un  devoir,  en  1 791 , 
d'en  offrir  l'hommage  à  son  gouvernement.  Mais  les 
circonstances  politiques ,  et  l'influence  de  quelques 
personnes  puissantes  à  qui  cette  amélioration  dé- 
plaisait, en  empêchèrent  l'adoption.  Décidé  alors  à 
mettre  lui-même  ses  vues  en  pratique,  il  acheta, 
avec  le  secours  de  son  père,  une  terre  libre  près  du 
lieu  de  sa  naissance,  et  il  y  ouvrit 'son  école.  Les 
enfants  de  tous  les  agents  forestiers  des  divers  États 
germaniques  y  accoururent  en  foule,  et  bientôt  après 
une  société  forestière,  liée  à  cette  institution,  en 
augmenta  l'influence  et  l'utilité.  11  éprouva  néan- 
moins des  entraves  :  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
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les  élèves  obtinrent  l'autorisation  de  se  servir  d'un 
fusil,  et  on  ne  put  jamais  affermer  une  chasse.  Seu- 
lement le  ministre  permit  quelquefois  aux  agents 
forestiers  de  la  tolérer  dans  quelques  parties  de 
leurs  districts,  mais  à  des  conditions  qui  rendaient 
cette  faveur  illusoire.  Bechstein  fut  donc  réduit  à 
chercher  un  asile  hors  de  sa  patrie.  Il  le  trouva,  en 
1800,  auprès  du  duc  régnant  de  Saxe-Meinun- 
gen,  qui  le  nomma  directeur  de  son  académie  fo- 
restière, membre  de  la  chambre  ducale  et  du  grand 
collège  des  eaux  et  forêts.  Le  prince  mit  de  plus  à 
sa  disposition,  dans  le  voisinage,  trente  acres  de 
belles  forêts  de  diverses  essences,  une  ménagerie  et 
une  faisanderie.  Cet  établissement  exerça  la  plus 
salutaire  influence  sur  les  progrès  de  l'art.  Plus  de 
quatre  cents  élèves  en  sont  sortis  et  ont  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  par  les  leçons  de 
Bechstein.il  ne  rendit  pas  moins  de  services  comme 
membre  de  la  chambre  forestière,  où  il  fut  chargé 
de  la  classification  et  de  l'évaluation  des  forêts,  et 
où  il  fonda  un  système  pratique,  dont  la  perfection 
garantit  la  durée.  Ses  écrits  fixèrent  de  bonne  heure 
l'attention  des  savants,  et  la  plupart  des  académies  où 
l'on  cultive  les  sciences  naturelles  se  l'attachèrent.  Pas- 
sionné pour  la  chasse  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  tirait  encore  jusque  dans  sa  vieillesse  un  coup  de 
fusil  avec  une  extrême  justesse.  Le  plus  léger  son 
d'un  oiseau  frappait  de  loin  son  oreille,  et  son  coup 
d'œil  était  le  plus  sûr  instrument  de  mensuration . 
Marié  au  sortir  de  l'université,  il  eut  neuf  enfants, 
mais  ils  moururent  en  bas  âge,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  se  montrât  digne  d'un  tel  père  par  le  suc- 
cès de  ses  premières  études  ;  mais,  à  peine  âgé  de 
19  ans,  il  mourut  en  1810;  et  cette  perte,  bien- 
tôt suivie  de  celle  de  sa  mère,  plongea  Bechstein 
dans  une  profonde  douleur  qui  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  l'année  suivante.  On  a  de  lui  vingt-cinq 
ouvrages,  tous  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  aux  di- 
verses espèces  de  chasse  et  à  l'administration  des 
forêts.  Les  principaux  sont  :  1°  Gelreue  abbildûn- 
gen,  etc.  (Représentation  exacte  d'objets  d'histoire 
naturelle,  avec  des  explications),  Nuremberg,  1796 
et  années  suivantes,  8  vol.  in-8°,  lig.  ;  2°  Nalu-r 
geschichte,  etc.  (Histoire  naturelle  de  l'Allemagne 
dans  les  trois  règnes),  Leipsick,  1791-1809,  4  vol. 
in-8°,  fig.  ;  5°  Natur  geschichte,  etc.  (  Histoire  natu- 
relle des  oiseaux  de  chambre,  ou  Instruction  pour 
connaître,  élever,  conserver  et  guérir  toutes  les  es- 
pèces d'oiseaux  que  l'on  aime  à  garder  dans  la 
chambre).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
avec  des  additions,  notes  et  observations,  par  Clair- 
ville,  auteur  de  Y  Entomologie  helvétique,  Genève  et 
Paris,  1825,  \  vol.  in-8°.  Dans  la  préface,  Bechstein 
fait  connaître  son  caractère  de  la  manière  la  plus 
aimable  :  «  Si  des  observations  et  des  expériences 
«  longtemps  suivies  par  un  auteur  donnent  du  mé- 
«  rite  à  son  ouvrage,  j'ai  lieu  de  me  flatter,  dit-il, 
«  que  celui-ci  n'en  sera  pas  dépourvu;  car  dès  ma 
«  plus  tendre  jeunesse,  j'ai  aimé  la  compagnie  des 
«  oiseaux.  Je  m'y  suis  même  tellement  accoutumé 
«  que  je  ne  puis  travailler  à  mon  pupitre  avec  plai- 


«  sir  et  même  avec  attention,  si  je  ne  suis  animé 
«  par  le  ramage  de  ces  aimables  petites  créatures, 
«  qui  égayent  la  chambre  où  j'écris.  Ma  passion  va 
«  si  loin  que  j'en  ai  toujours  une  trentaine  autour 
«  de  moi,  etc.  »  La  traduction  allemande  qu'a  faite 
Bechstein  de  YHisloire  naturelle  des  reptiles,  par 
Lacépède,  renferme  une  foule  de  notes  critiques  et 
d'additions  qui  ont  complété  davantage  la  connais- 
sance du  sujet  que  le  naturaliste  français  n'avait  fait 
qu'effleurer.  Z — o. 

BECICHEMI  (Marino),  savant  philologue,  que 
l'on  a  confondu  quelquefois  avec  son  compatriote 
Marino  Barlesio  {voy.  ce  nom),  était  né  vers  1468, 
à  Scutari.  Il  parvint  à  s'échapper  de  cette  ville,  qu'as- 
siégeaient les  Turcs,  en  1 477  ;  ayant  eu  le  bonheur 
de  gagner  Dolcigno,  dans  la  Dalmatie,  il  y  trouva 
des  parents  dont  il  reçut  l'accueil  le  plus  généreux, 
et  qui  l'envoyèrent  faire  ses  études  à  Brescia.  Il  eut 
pour  maîtres  Calphurnius  (voy.  ce  nom)  et  Gasp. 
Barzizzio  [voy.  Gaspakino  ),  deux  des  plus  habiles 
grammairiens  du  15e  siècle,  et  sous  leur  direction 
il  lit  des  progrès  rapides  dans  les  lettres.  Ses  études 
terminées,  il  revint  à  Dolcigno,  et  s'y  maria.  11  n'a- 
vait pas  vingt  ans  quand  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'é- 
cole de  Raguse;  mais  il  montra  dans  cette  place 
tant  de  zèle  et  de  maturité  qu'à  son  départ  les  ma- 
gistrats lui  donnèrent  des  marques  honorables  de 
satisfaction.  En  quittant  Raguse,  il  entra  comme  se- 
crétaire près  de  Melch.  Trevisano,  amiral  en  chei 
de  la  république  de  Venise  ;  et  il  sut  mériter  sa 
coniiance  au  point  qu'avec  l'agrément  du  sénat, 
Trevisano  le  chargea  de  deux  missions  à  Naples  et 
en  France,  dont  il  se  tira  très-habilement.  L'estime 
dont  il  jouissait  à  Venise  lui  lit  prendre  la  résolu- 
tion de  s'y  fixer;  et  bientôt  il  ouvrit  une  école  de 
littérature  qui  fut  fréquentée  par  une  foule  d'élèves. 
Ses  succès  dans  la  carrière  de  l'enseignement  éveil- 
lèrent l'envie  ;  et  un  certain  grammairien,  nommé 
Ralph.  Regio,  répandit  contre  lui  les  calomnies  les 
plus  atroces.  Fatigué  de  souffrir  les  insultes  de  Re- 
gio, Becicliemi  convoqua  dans  une  salle  du  couvent 
de  St-Étienne  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
Venise,  et,  en  présence  de  son  antagoniste,  qu'il 
avait  sommé  de  s'y  rendre,  repassant  l'une  après 
l'autre  toutes  ses  allégations,  il  le  convainquit  d'im- 
posture. Les  nouvelles  tracasseries  que  lui  suscita 
son  méprisable  ennemi  finirent  par  lui  rendre  le 
séjour  de  Venise  insupportable,  il  transporta  son 
école  à  Padoue.  J.  Calphurnius,  l'un  de  ses  pre- 
miers maîtres,  alt>rs  professeur  à  l'académie  de  cette 
ville,  étant  mort  peu  de  temps  après,  il  prononça 
son  oraison  funèbre,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour 
lui  succéder  ;  mais  il  eut  la  mortification  de  se  voir 
préférer  cet  indigne  Regio,  qui  semblait  s'acharner 
à  traverser  tous  ses  projets.  Plusieurs  villes  s'em- 
pressèrent d'offrir  des  chaires  à  Becichenii.  Le  sou- 
venir des  heureuses  années  qu'il  avait  passées  dans 
sa  jeunesse  à  Brescia  le  décida  pour  cette  ville.  Pen- 
dant seize  ans  qu'il  y  professa  la  littérature  latine, 
il  trouva  le  loisir  de  composer,  sur  plusieurs  auteurs 
anciens,  des  commentaires  qui  ajoutèrent  à  sa  ré- 
putation. Enfin  l'académie  de  Padoue  lui  fit  offrir, 
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èn  1519,  la  chaire  d'éloquence,  qui  avait  été  toute 
sa  vie  l'objet  de  son  ambition.  Il  l'accepta  avec  em- 
pressement, et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1326.  Les  ouvrages  de  Becichemi  sont  fort  rares  ; 
on  ne  se  flatte  pas  d'en  pouvoir  donner  la  liste 
exacte  et  complète  :  1°  Oralio  qua  Brixiano  senalui 
gr alias  agit.  —  Prœleclio  in  C.  Plinium  secun- 
dum.  —  Observalionum  Colleclanea  in  primum  Ilis- 
loriœ  naluralis  librum,  1504,  in-fol.  Les  bibliogra- 
phes ne  s'accordent  pas  sur  le  lieu  de  l'impression 
de  ce  volume,  qui,  selon  toute  apparence,  parut  à 
Brescia  (1).  La  partie  intitulé  :  In  C.  Plinii  Prœlec- 
lio, etc.,  est  précédée  d'une  dédicace  datée  de  Brescia, 
1503.  II  en  existe  un  exemplaire  sur  vélin  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Elle  a  été  réimprimée  avec  les 
notes  sur  le  1er  livre  de  Pline,  Paris,  1519.  2°  Pa- 
negyricus  principi  Léonard.  Lauredano.  —  Cenlu- 
ria  epislolicarum  quœslionum,  1504,  in-fol.  Ce  vo- 
lume a  été  réimprimé  à  Venise,  en  1506,  in-fol., 
avec  une  seconde  partie  intitulée  :  Casligaliones  ad 
Apuleium,  Viclorinum  et  Ciceronis  opus  de  Ora- 
tore ,  etc.  ;  necnon  Prœcepliones  de  componenda 
epislola,  funebrique  et  nuptiali  oralione  ;  de  dialogo 
componendo  et  imilaiione.  3°  Oraliones  1res,  Venise, 
1524,  in-4°.  Le  célèbre  cardinal  Quirini  a  recueilli 
les  préfaces  de  Becichemi  dans  le  Spécimen  de 
Brixiana  lilleralura,  1re  partie.  (  Voy.  pour  les  dé- 
tails les  Disserlazioni  Vossiane  d'Apostol.  Zeno,  t.  2, 
p.  408-20,  et  la  Bibliothèque  curieuse  de  Dav.  Clé- 
ment, t.  3„  p.  21.)  W— s. 

BEC1US  (Jean  ),  né  en  Hollande  en  1622,  de- 
vint ministre  à  Middelbourg  dans  la  Zélande,  d'où 
il  se  lit  chasser  à  cause  de  son  socinianisme.  La  sin- 
gularité de  ses  opinions  le  rendait  encore  fameux  en 
1686.  Oldenburg  l'attaqua  fortement  cette  année-là 
dans  sa  Vérité  prouvée  contre  le  mensonge,  où,  entre 
autres  impiétés,  il  lui  reproche  d'avoir  enseigné  que 
le  mystère  de  la  Trinité  est  un  dogme  antichré- 
tien  ;  que  les  écrivains  sacrés  sont  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres  ;  que  l'Ancien  Testament  a 
été  corrompu,  et  qu'il  n'est  presque  plus  néces- 
saire, etc.  Les  ouvrages  de  Becius  sont  :  1°  Apologia 
modesla  et  chrisliana,  1668,  in-4°.  2°  Probalio  spi- 
rilus  auloris  Ârii  redivivi,  1669,  in-4°.  Cet  Arius 
ressuscité  est  Nicolas  Hornius.  3°  Inslitutio  chris- 
liana, Amsterdam,  1678,  in-8°,  etc.        T— d. 

BECK  (Jean,  baron  de),  fut  d'abord  berger,  pos- 
tillon, puis  soldat  au  service  d'Espagne.  Ayant  passé 
par  tous  les  grades  militaires,  il  parvint  à  la  dignité 
de  maréchal  général  de  camp,  et  de  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg.  A  la  bataille  qui  eut  lieu 
devant  Thionville,  le  7  juin  1639,  Jean  de  Beck 
commandait  l'avant-garde  en  qualité  de  sergent 
général  de  bataille.  En  1641,  il  reprit  la  ville  d'Aire 
dont  le  maréchal  de  la  Meilleraye  venait  de  s'empa- 
rer. L'année  suivante,  le  26  mai,  il  se  distingua  à  la 
bataille  d'Honnecourt,  en  Cambrésis,  où  les  Fran- 
çais, accablés  par  le  nombre,  éprouvèrent  une  dé- 
route complète.  Au  mois  d'août  1648,  le  baron  de 

(I)  Celle  édition,  commencée  à  Brescia  par  Ant.  Morilus,  en 
150-i,  fut  achevée  en  1506,  par  le  même  imprimeur. 
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Beck  vint  au  blocus  de  Lens  partager,  avec  l'archi- 
duc Léopold,  l'honneur  et  les  fatigues  du  comman- 
dement. Le  20  août,  quand  le  prince  de  Condé  se 
montra  dans  la  plaine  aux  regards  de  l'armée  espa- 
gnole, Jean  de  Beck,  sans  être  déconcerté  par  cette 
manœuvre  audacieuse  et  savante,  partit  avec  les 
Croates  et  toute  la  cavalerie  lorraine,  la  meilleure 
qu'il  y  eût  au  service  de  l'Espagne,  et  franchit  l'es- 
pace qui  le  séparait  des  Français.  A  la  voix  de  Condé, 
les  gendarmes  font  halte;  Beck  tombe  sur  l'arriére* 
garde,  qui  est  enveloppée,  enfoncée,  massacrée.  La 
gendarmerie,  qui  donne  ensuite,  éprouve  d'abord  un 
grand  échec  ;  mais  bientôt  la  valeur  et  l'habileté  du 
grand  Condé  réparèrent  le  désordre.  Beck  fit  vaine- 
ment tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  capitaine 
aussi  brave  qu'expérimenté.  Témoin  de  la  fuite  de 
ses  troupes,  il  fut  pris,  percé  de  coups,  et  transporté 
à  Arras.  où  peu  de  temps  après  il  mourut  de  déses- 
poir, n'ayant  pas  voulu  permettre  que  l'on  pansât  ses 
plaies.  Élevé  à  un  haut  degré  de  fortune,  il  ne  se 
méconnut  jamais  et  n'abusa  point  de  sa  position. 
Walstein,  lors  de  sa  conspiration  contre  l'empereur 
Ferdinand,  essaya  en  vain  d'associer  Beck  à  ses  pro- 
jets. La  vertu  du  général  résista  à  tous  les  moyens 
de  séduction.  Le  corps  de  Jean  de  Beck  fut  trans- 
porté à  Luxembourg,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Récollets.  L.  G. 

BECK  (Jean-Josse),  professeur  de  jurispru- 
dence à  Altdorf,  né  à  Nuremberg,  le  20  décembre 
1684,  fit  ses  études  à  Altdorf,  à  léna,  à  Leipsick,  à 
Halle,  exerça  quelque  temps  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale,  professa  la  jurisprudence  à  Alt- 
dorf, et  mourut  à  Nuremberg,  le  2  avril  1744.  11  a 
éclairci  beaucoup  de  matières  de  droit  civil.  On  a  de 
lui  :  1°  Traclalus  de  jure  limilum,  3e  édition,  1759, 
in-4°  ;  2°  Traclalus  de  jure  delraclionis,  emigralio- 
nis  et  laudemii,  nouvelle  édition,  1749,  in-4°,  etc. 
—  Jacob-Christophe  Beck,  né  à  Bâle,  le  1er  mars 
1711,  professeur  d'histoire  et  de  théologie  dans  sa 
patrie,  a  écrit  un  grand  nombre  de  dissertations  in- 
téressantes, entre  autres  :  1°  de  Diluvio  noachico 
universali,  Bàle,  1738,  in-4°;  2°  de  Parlibus  orbis 
quas  anle  diluvium  nouchicum  homines  incoluisse 
videntur,  ibid. ,  1 759,  in-4°  ;  5°  de  Rébus  Helveliorum 
usque  ad  Vespasiani  lempora,  ibid.,  1742,  in-4°; 
4°  Inlroduclio  in  hisloriam  palriam  Helveliorum  ad 
annum  1743  usque,  Zurich,  1744,  in-8°.  J.-Ch.  Beck, 
de  concert  avec  Aug.-J.  Buxtorf,  publia  le  supplé- 
ment, en  2  vol.  in-fol.  (1742-44),  au  Dictionnaire 
historique  et  critique  de  Bayle.  G — t. 

BECK  (Dominique),  bénédictin  du  cloître 
d'Ochsenhausen ,  professeur  de  mathématiques  et 
d'histoire  naturelle  à  Salzbourg,  et  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  naquit  en  1 752, 
dans  un  village  près  d'Dlm.  La  ville  de  Salzbourg 
doit  beaucoup  à  ses  lumières,  à  ses  talents  pour  l'en- 
seignement, et  à  son  zèle  pour  tous  les  établissements 
utiles.  Il  était  en  correspondance  avec  les  savants  de 
tous  les  pays,  et  profitait  de  ses  vacances  annuelles 
pour  étendre  ses  connaissances  par  des  voyages.  Il 
ne  bornait  pas  ses  leçons  à  des  cours  académiques; 
il  descendait  souvent  des  hauteurs  de  la  science 
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pour  instruire  des  artistes  et  de  simples  ouvriers. 
Sa  place  d'inspecteur  du  musée  physico-mathéma- 
tique de  Salzbourg  lui  fournissait  les  moyens  de 
joindre  l'expérience  à  la  théorie.  11  contribua  beau- 
coup à  enrichir  ce  musée,  en  inspirant  au  prince 
du  zèle  pour  les  progrès  de  la  science.  Il  mourut 
universellement  regretté,  le  22  février  1791.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  1°  Dilucidalio  doclrinœ  de 
œquationibus,  Salzbourg,  1768,  in-8°;  2°  Prœleclio- 
nes  mathemalicœ,  en  2  parties,  ibid.,  1768  et  1770; 
5°  Tlieoria  sinuum,  tangenliumel  resoluliones  trian- 
gulorum,  ibid.,  1771  ;  4°  Inslilutiones  physicœ,  1re 
et  2e  partie,  ibid.,  1776  et  1779;  5°  Inslituliones 
malhematicœ,  ibid.,  1781,  in-8°;  6°  Essai  abrégé 
d'une  théorie  de  V électricité ,  avec  fig. ,  Salzbourg, 
1787,  in-8°  ;  7°  Ephemerides  physico-aslronomicœ, 
Salzbourg,  in-4°.  G — t. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  né  le  22  janvier 
1757,  à  Leipsick,  était  le  fils  d'un  courtier  de  finan- 
ces. Son  éducation  fut  très- soignée.  Irmisch,  le  pre- 
mier de  ses  maîtres,  l'emmena  dans  les  paroisses  de 
Gross  Portha  et  de  Wildenhorn  (près  Zeitz)  qu'il 
habita  successivement;  Berck  y  resta  de  1768  à 
1771.  11  en  sortit  pour  aller  à  Leipsick,  où  bientôt 
ses  professeurs,  et  particulièrement  l'illustre  philo- 
logue Fischer,  le  remarquèrent.  A  douze  ans,  il  avait 
déjà  une  connaissance  satisfaisante  des  langues  la- 
tine, grecque,  hébraïque  ;  à  seize,  il  publia  des  ob- 
servations critiques  (Spécimen observ.  crilicarum,  etc.) 
sur  YHippolyle  d'Euripide.  C'est  aussi  àLeipsick  qu'il 
suivit  les  cours  académiques.  Ses  vues  alors  se  dé- 
veloppèrent, et  il  embrassa  dans  ses  plans  d'éludés 
tout  ce  qui  était  relatif  à  la  philologie,  à  la  théologie 
et  à  l'histoire.  La  bibliographie  n'était  pas  moins  de 
sa  part  l'objet  d'une  attention  particulière  ;  et,  fort 
jeune  encore,  il  sut  apprécier  l'importance  de  cette 
science  et  y  acquérir  des  connaissances  étendues.  Il 
dut  ses  progrès  dans  toutes  les  branches  d'études 
moins  aux  cours  académiques,  qu'il  suivait  pourtant 
avep  assiduité,  qu'à  ses  travaux  particuliers.  Sa  robuste 
constitution  lui  permettait  de  vaquer  presque  sans 
interruption  à  ces  diverses  études.  D'autre  part,  sa  po- 
sition pécuniaire  lui  faisait  une  loi  de  s'occuper  sans 
relâche.  Grâce  à  une  sage  économie,  et  grâce  à  quel- 
ques travaux  typographico-liltéraires  qui  lui  furent 
confiés,  il  subvint  à  tous  ses  besoins,  et  forma  le 
premier  noyau  de  la  belle  bibliothèque  qu'il  ne  cessa 
d'augmenter  dans  la  suite,  et  qui,  à  sa  mort,  se 
montait  à  24,000  volumes.  En  1778,  il  fut  chargé  de 
l'impression  de  l'Euripide  de  Barnes.  La  même  an- 
née, il  obtint  le  grade  de  maître;  et,  en  1779,  la 
permission  de  faire  des  lectures  à  l'université.  Son 
traité  de  Lege  regia,  publié  en  1780,  indiquait  une 
connaissance  tellement  approfondie  de  l'ancien  droit 
romain,  que  Heyne,  dans  la  persuasion  où  il  était 
que  Beck  s'était  livré  spécialement  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  lui  fit  proposer  une  chaire  extraordi- 
naire pour  l'enseignement,  à  Goettingue,  de  l'ancien 
droit  romain  et  de  son  histoire.  Beck  refusa.  En  1 782, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  des  langues 
grecque  et  latine  à  Leipsick,  et  trois  ans  après  il  ob- 
tint la  chaire  ordinaire.  Pendant  cet  intervalle,  il  lui 


était  venu  de  nouvelles  offres  de  Goettingue  :  on  l'ap- 
pelait à  la  chaire  de  philosophie  comme  professeur 
ordinaire  et  en  qualité  de  professeur  extraordinaire 
à  celle  de  théologie.  La  position  de  Beck  était  assu- 
rée. Il  put  alors  se  vouer  en  liberté  aux  travaux  de 
l'érudition.  Un  nombre  très-considérable  d'ouvrages 
dépose  de  l'activité  littéraire  qu'il  ne  cessa  de  dé- 
ployer. Mais  le  grand  mérite  de  Beck  est  moins  peut- 
être  dans  ses  ouvrages  même  que  dans  l'influence 
de  leur  auteur  sur  les  travaux  contemporains.  Ses 
leçons  sur  l'exégèse,  sur  l'histoire  ecclésiastique,  sur 
celle  du  dogme,  sur  l'herméneutique  sacrée,  ouvri- 
rent un  champ  plus  vaste  à  l'intelligence.  C'est  lui 
qui,  avec  Ernesti  et  Morus,  contribua  le  plus  à  don- 
ner un  libre  esprit  à  la  théologie,  dans  l'école  de 
Leipsick,  et  à  populariser  les  vues  élevées.  Distingué 
par  la  connaissance  approfondie  des  sources  où  il 
faut  puiser  les  éléments  de  l'histoire,  il  fit  sentir 
mieux  que  ses  prédécesseurs  la  nécessité  de  ramener 
ces  sources  à  leur  pureté  originelle,  l'utilité  de  la 
philologie  qui  les  commente  et  en  détermine  le  vé- 
ritable sens,  l'importance  de  la  critique  qui  les  ana- 
lyse, les  apprécie  et  en  dicte  l'emploi.  Suivant  de 
près  et  appliquant  aux  fails  de  l'histoire  les  hautes 
doctrines  philosophiques  que  Kant  avait  mises  en 
mouvement,  il  arriva  bientôt  à  l'idée  de  l'histoire 
universelle  ;  et,  sans  s'élever  encore  au  principe  du 
genre  humain  pris  comme  un  grand  être  collectif, 
il  prépara  la  voie  à  ce  principe  par  ses  leçons  et  par 
ses  manuels.  Ces  derniers,  justement  estimés,  sont 
consultés  avec  fruit.  Ses  lectures  archéologiques,  ses 
principes  fondamentaux  d'archéologie  contribuèrent 
de  même  aux  progrès  de  la  science.  Toutefois  c'est 
à  la  philologie  que  s'attachèrent  toujours  ses  préfé- 
rences. Les  connaissances  immenses  qu'il  avait  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  langues  et  aux  littéra- 
tures de  l'antiquité  rendaient  ses  leçons  sur  ce  su- 
jet on  ne  peut  plus  intéressantes  et  fructueuses;  et 
la  renommée  de  son  cours,  en  s'étcndant  d'un  bout 
de  l'Allemagne  à  l'autre,  attirait  un  grand  nombre 
d'étudiants  à  Leipsick.  Non  moins  zélé  pour  la  pro- 
pagation des  connaissances  qu'empressé  de  les  ac- 
quérir lui-même,  il  dirigea  son  attention  vers  les 
moyens  de  former  des  philologues  et  des  maîtres,  et 
fonda,  en  1785,  la  société  philologique  où  deux  fois 
par  semaine  des  jeunes  gens  s'exerçaient  sous  sa  di- 
rection à  traiter  des  objets  scientifiques.  Cette  société 
devint  en  1809  une  institution  officielle,  et  prit  le 
titre  de  séminaire  philologique.  De  là  sortirent  les 
Tilman,  les  Ilgen,  les  Schott,  les  Klotz,  les  Eichs- 
taedt,  les  Stalbaum.  La  prédilection  de  Beck  pour  les 
anciens  ne  l'empêchait  pas  d'être  parfaitement  au 
courant  de  la  littérature  moderne  ;  aussi  fut-il  à 
Leipsik  le  premier  éditeur  de  feuilles  d'annonces  de 
la  librairie.  Bientôt  son  plan  et  le  cercle  de  ses  rela- 
tions s'agrandirent.  En  1789,  après  avoir,  pendant 
sept  ans,  publié  mensuellement  son  Bulletin  des  ou- 
vrages nouveaux  (  Verzeichniss-neuer  Bûcher  ),  il  fut 
rédacteur  des  Nouvelles  annonces  scientifiques  de 
Leipsick.  Plus  tard,  celles-ci,  changeant  de  forme  et 
de  nom,  devinrent  la  Gazette  bibliographique  de 
Leipsick  (Leipziger  literaturzeitung)  ;  il  en  fut  le  ré- 
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dacteur  en  chef.  Enfin,  en  1819,  lorsque  ce  journal  | 
cessa  d'exister,  il  entreprit  l'immense  recueil  connu  j 
sous  le  nom  de  Répertoire  général  de  bibliographie  | 
moderne,  allemande  et  étrangère.  Ce  vaste  magasin 
bibliographique  n'a  de  pareil  dans  aucune  langue. 
11  est  vrai  que  Leipsick  est  la  ville  du  monde  la  mieux 
placée  pour  offrir  à  qui  s'occupe  d'un  semblable 
travail  les  moyens  de  rassembler  les  innombrables 
documents  qui  doivent  en  être  la  base.  Toutefois  on 
ne  peut  qu'être  épouvanté  en  apprenant  la  multipli- 
cité des  détails  qu'entraîne  une  telle  publication,  dé- 
tails qui  nécessitent,  d'une  part,  un  grand  nombre  de 
collaborateurs,  et  de  l'autre,  chez  celui  qui  dirige 
l'entreprise,  un  coup  d'œil  puissant  et  sûr,  une  pa- 
tience infatigable,  un  ordre  extrême  pour  éviter  soit 
les  lacunes,  soit  les  doubles  emplois.  Cependant  les 
instants  de  Beck  étaient  en  partie  ravis  à  la  science 
par  des  occupations  qui  n'y  tenaient  que  de  loin,  ou 
qui  même  y  étaient  totalement  étrangères.  Huit  fois 
vice-chancelier,  dix-sept  fois  doyen,  douze  fois  rec- 
teur de  l'université  de  Leipsick,  il  joignit  aux  tra- 
vaux administratifs  attachés  à  des  fonctions  que  lui 
déférait,  soit  le  choix  de  ses  collègues,  soit  le  roule- 
ment normal  des  charges  dans  le  corps  académique, 
l'intendance  de  la  bibliothèque  de  l'université,  celle 
du  séminaire  philologique,  l'inspection  sur  les  em- 
ployés salariés  (slipendiaten  ) ,  la  préfecture  des  vil- 
lages universitaires,  la  direction  de  l'institut  des 
sourds-muets,  etc.  Plus  tard  (1819,  etc.),  il  fut 
chargé  de  la  censure  des  journaux  et  recueils  pério- 
diques politiques,  ainsi  que  des  brochures.  Un  grand 
nombre  de  voyageurs  et  de  nationaux  le  recher- 
chaient et  lui  rendaient  visite.  De  plus,  il  s'était  fait 
une  loi  de  ne  jamais  laisser  une  lettre  sans  réponse, 
et  il  en  recevait  beaucoup.  Beck  avait  eu  la  douleur 
de  perdre  en  1813  le  plus  jeune  de  ses  doux  fils,  qui 
était  médecin  en  chef  dans  un  hôpital  militaire.  En 
1819  il  céda  sa  chaire  de  langues  latine  et  grecque  à 
Spohn,  pour  prendre  celle  d'histoire  ;  mais  il  ne  la 
garda  que  jusqu'à  la  mort  de  Spohn,  qui  eut  lieu  six 
ans  après.  Beck  mourut  le  15  décembre  1832,  des 
suites  d'un  refroidissement  qu'il  ressentit  à  l'église 
en  assistant  à  la  fête  de  la  constitution  (4  septembre). 
C'était  la  première  fois  qu'il  éprouvait  une  maladie 
sérieuse  :  il  sembla  d'abord  reprendre  un  peu  de 
force  ;  mais  bientôt  une  nouvelle  imprudence  fit  re- 
paraître les  symptômes  du  premier  malaise,  et  lui- 
même  reconnut  qu'il  était  frappé  mortellement.  Beck 
était  alors  dans  le  73e  année  de  son  âge,  et  la  51 e  de 
son  professorat.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Munich,  de  la  société  des  Volsques  de 
Velletri,  etc.,  etc.  Le  roi  de  Saxe  l'avait  nommé 
conseiller  d'État,  et  l'avait  décoré  de  la  croix  du  Mé- 
rite civil.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  ne  peuvent  être 
tous  indiqués  ici,  et  dont  au  reste  on  trouve  une 
liste  presque  complète  dans  le  Neuer  Nekrol.  der 
Deulschen,  année  1832,  t.  2,  p.  817,  etc.,  nous  re- 
marquerons: 1°  diverses  traductions  qui  ont  eu  de 
l'importance  pour  l'enseignement  public.  Ce  sont 
Y  Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  la  république 
romaine,  de  l'anglais  de  Ferguson,  1783-87,  3  vol.  ; 
—  YHistoire  des  Grecs,  de  l'anglais  de  Goldsmith, 
III. 


1 792-95,  2  vol . ,  2e  édition,  1 606,  etc.  ;  —  le  Tableau  de 
l'empire  ottoman,  du  français  de  Mouradja  d'Os- 
son,  1788-93,  3  vol.  2"  Plusieurs  éditions  excellen- 
tes :  Pindare  avec  les  scolies,  etc.,  1792-95,  2  vol.  ; 

—  Euripide,  1er  vol.,  Kœnigsberg  et  Leipsick,  1792; 

—  les  cinq  livres  des  Doctrines  des  philosophes,  par 
Plularque,  1785-87  ;  —  YHistoire  amoureuse  de 
Chéréas  et  de  Calliroé,  par  Chariton,  1782;  —  les 
Argonauliques  d'Apollonius  de  Rhodes,  1795;  —  les 
Eglogues  de  Calpurnius;  —  Aristophane  :  l'édition  se 
compose  de  8  volumes,  dont  les  deux  premiers  com- 
prennent le  texte  d'fnvernizzi  ;  les  six  autres  con- 
tiennent les  commentaires  de  Beck  et  de  Dindorf. 
On  doit  joindre  à  ces  ouvrages  philologiques  le  3e 
volume  par  lequel  il  termina  l'Euripide  de  Barnes, 
1788,  et  les  deux  volumes  qu'il  ajouta  au  Thucydide 
de  Baur.  3°  Les  manuels  principaux  qui  ont  déjà  été 
indiqués,  et  qui  sont  :  les  Eléments  ou  principes  fon- 
damentaux d'archéologie  ;  —  Y  Introduction  à  l'his- 
toire universelle  du  monde  et  des  peuples,  1787- 
1807,  4  vol.  (les  deux  derniers  ont  paru  aussi  sous 
le  titre  de  Manuel  de  l'Histoire  universelle  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes).  4°  Le  Répertoire  biblio- 
graphique. Commencé  en  1819,  il  fut  conduit  régu- 
lièrement jusqu'à  la  mort  de  Beck.  Il  en  paraissait 
annuellement  24  livraisons.  Les  autres  écrits  de 
Beck  consistent  surtout  en  discours,  notices,  lettres, 
dissertations,  et  en  ce  qu'on  nomme  en  style  acadé- 
mique d'Allemagne  programmata.  Ceux-ci  mon- 
tentau  nombre  de  près  de  soixante  ;  ils  sont  en  latin. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  d'une  haute  importance. 
Tels  sont  :  Epicrisis  quœstionum  de  historiée  roma- 
nde anliquissimis  fonlibus  et  verHale,î8\2  ;  —  Prog. 
in  quo  mutalionis  civitalum  velerum  inregna  causœ 
et  evenlus  narranlur;  —  de  Judicio  ariis  hisloricœ 
classicor.  scriplor  .,  1803;  —  Examen  arlis  et  ra- 
tionis  hisl.  velerum  in  judicand.  ingeniis  cl  mori- 
bus,  1806;  — Jud.  arlis  hisloricor.  vet.  in  causis  et 
event.  bellor.  exponendis ,  1809;  —  Hisloricor.  vet. 
judicandi  de  rcbusposl  bellainslilutis  arsilluslrata, 
1 8 1 3  ;  —  Arlis  latine  scribendi  Prœcepla,  1 80 1 .  Beck 
donna  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple  (1).  Val.  P. 

BECK  (André-  Chrétien)  naquit  le  24  mai 
1782,  dans  la  petite  ville  de  Barby,  située  dans  la 
partie  de  l'électorat  de  Saxe  qui  au  jourd'hui  appar- 
tient à  la  Prusse,  et  qui  est  connue  sous  la  dénomi- 
nation de  duché  de  Saxe.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études,  il  fut  placé  chez  un  imprimeur,  à  Gotha,  et 
alla  ensuite  à  Sondershausen,  où,  pendant  plusieurs 
années,  il  dirigea  l'imprimerie  de  cette  ville.  En 
1810,  il  acheta  l'imprimerie  de  Cahla  dont  il  prit 
possession  en  1811.  Il  a  publié,  en  1814,  une  feuille 
périodique  qui  a  eu  un  grand  succès.  Beck  est  mort 
à  Cahla,  le  1er  juin  18  0.  Z— o. 

(1)  Les  derniers  programmes  de  Daniel  Beck  contiennent  des 
additions  à  la  Biblio/heca  grœca  de  Fabricius,  et  dans  un  de  ceux 
de  1828  il  a  donné  des  Souvenirs  de  sa  vie.  A  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  promotion  au  grade  de  maitre  ès-arls, 
il  reçut  de  nombreux  témoignages  d'estime  des  savants  nationaux  et 
étrangers.  Au  mois  de  mai  1829,  il  célébra  un  pareil  anniversaire 
de  sa  première  nomination  aux  fonctions  de  professeur  à  l'univer- 
sité de  Leipsick.  MM.  Eichstadl,  Wacbsmutli  et  Nobbe  (ce  dernier  en 
1834)  ont  payé  à  ce  vétéran  de  la  science  philologique  un  juste 
tribut  d'éloges.  Z — o. 
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BECK  (Charles-Joseph),  médecin  allemand, 
né  à  Gengersberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le 
27  juin  1794,  fit  ses  premières  études  au  gymnase 
de  Fribourg,  en  Brisgau,  et  se  rendit  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Tubingen,  pour  commencer  à  y  étudier 
Fart  de  guérir.  En  1815,  étant  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  quitta  cette  université  pour  prendre  du  service 
dans  un  hôpital  militaire,  où  il  donna  des  soins  aux 
soldats  du  grand-duché  de  Bade  qui  étaient  blessés 
au  blocus  de  Strasbourg.  Il  devint  ensuite  chirur- 
gien du  4e  régiment  de  ligne  du  duché  de  Bade,  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1815,  fut  appelé 
temporairement  à  la  direction  de  l'hôpital  militaire 
de  Haguenau,  puis  retourna  à  son  régiment,  qui 
était  alors  en  garnison  àManheim.  En  1816  et  1817, 
il  fit  divers  voyages  avec  le  docteur  Chelius,  aujour- 
d'hui professeur  de  chirurgie  à  Heidelberg.  Il  visita 
les  villes  de  Vienne,  Berlin,  Goettingue,  Paris,  et 
y  fit  connaissance  avec  divers  hommes  célèbres,  en- 
tre autres  avec  les  professeurs  Beer,  Grœfe,  Rust 
et  Dupuytren.  A  son  retour,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  à  l'université  de  Fribourg,  et, 
en  1819,  il  y  devint  professeur  ordinaire.  11  y  en- 
seigna les  diverses  branches  de  la  chirurgie,  et  se 
livra  d'une  manière  spéciale  à  l'étude  des  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles,  sur  lesquelles  il  a  composé 
de  bons  ouvrages.  En  1830,  on  le  nomma  directeur 
de  la  clinique  chirurgicale  de  Fribourg,  à  la  place 
du  professeur  Alexandre  Ecker,  qui  venait  de  mourir. 
Le  grand-duc  de  Bade  l'honora  de  sa  confiance 
d'une  manière  spéciale,  et  lui  en  donna  des  preuves 
en  le  choisissant,  en  1829,  pour  son  conseiller  auli- 
que  et  ensuite  pour  son  conseiller  privé,  en  le  fai- 
sant chevalier  de  l'ordre  du  Lion  de  Zahringen.  En 
1835,  la  santé  de  Beck  commença  à  s'altérer  ;  il  fut 
d'abord  atteint  d'aphonie,  puis  de  congestion  au 
poumon  et  d'hémoptysie.  Pour  se  rétablir,  il  voya- 
gea en  Suisse,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lie. Ayant  éprouvé  de  l'amélioration,  il  revint  à  Fri- 
bourg, en  1836,  et  reprit  ses  fonctions  professorales, 
■qu'il  fut  souvent  ensuite  obligé  d'interrompre.  Des 
symptômes  de  maladie  du  cœur  se  manifestèrent  ; 
il  continua  cependant  ses  occupations.  11  mourut  le 
15  juin  1838,  et  ce  jour  même,  il  avait  pratiqué 
une  opération  chirurgicale.  Ce  médecin  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  1°  de  l'Union  congénitale  des 
doigts  (en  allem.),  Fribourg,  1819,  in-8°.  2°  Sur  l'a- 
vantage de  laisser  un  lambeau  dans  l'amputation 
dans  la  continuité  des  membres  (en  allem.),  Fri- 
bourg, 1819,  in-8°.  3°  Manuel  de  médecine  oculaire 
(en  allem.),  Heidelberg,  1824,  in-8°.  4°  Allas  ophtal- 
mologique, ou  figures  représentant  les  principales 
maladies  des  yeux,  avec  17  planches  et  les  explica- 
tions (en  allem.),  Heidelberg,  1835,  in-4°.  Cet  atlas 
fait  suite  au  Manuel  de  médecine  oculaire  de  l'au- 
teur. 5°  Manuel  sur  les  maladies  de  l'oreille  (en  al- 
lem.), Heidelberg,  1827,  in-8°.  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  le  Manuel  de  médecine  oculaire,  était  destine  à 
l'instruction  des  élèves  de  l'auteur.  6°  Mémoire  sur 
le  goitre  (en  allem.),  Fribourg,  1835,  in-8°.  7°  Mé- 
moire sur  l'emploi  des  ligatures  (en  allem.),  Fri- 
bourg, 1826,  in-8°.  On  trouve  encore  plusieurs  mé- 


moires de  Beck  dans  divers  journaux  de  médecine 
de  l'Allemagne.  G — t — r. 

BECRE  (  Jean  -  Charles,  von  dek  ),  juriscon- 
sulte, né  à  lserlohn,  en  1750,  était  membre  de  la  so- 
ciété de  jurisprudence  de  Goettingue,  lorsqu'il  fui 
appelé  en  1782  à  faire  partie  de  la  régence  de  Go- 
tha. Joignant  au  talent  de  la  parole  une  grande  fa- 
cilité dans  le  travail,  un  esprit  juste,  une  probité  à 
toute  épreuve,  il  mérita  la  confiance  de  son  souve- 
rain, qui  le  chargea  de  travaux  importants  et  de 
plusieurs  missions  à  l'étranger.  Sous  le  duc  Auguste 
(1822),  il  fut  nommé  chef  de  la  régence  en  rempla- 
cement du  chancelier,  et  quelques  années  après  ap- 
pelé au  ministère  secret  en  conservant  les  fonctions 
de  chancelier.  Becke  se  démit  de  celte  dernière 
charge  en  1823,  pour  se  livrer  entièrement  aux  af- 
faires du  ministère  et  à  la  direction  de  la  société 
des  veuves.  Il  remplit  ces  deux  emplois  tant  que 
dura  le  gouvernement  du  duc  Ferdinand  IV,  et 
pendant  l'administration  combinée  du  pays  de  Go- 
tha-Altembourg,  sous  le  duc  de  Cobourg  Meiningen 
et  Hildbourghausen.  Unissant  aux  connaissances 
d'un  homme  d'État  quelque  talent  poétique,  il  a  fait 
imprimer  un  recueil  de  poésies  qui  sont  estimées. 
Becke  mourut  le  21  août  1850.  Z. 

BECKER.  Famille  de  médecins  allemands  qui, 
sur  la  fin  du  16e  siècle  et  dans  le  courant  du  17e, 
servirent  par  des  travaux  d'érudition  les  facultés 
auxquelles  ils  appartenaient,  et  où  ils  étaient  pro- 
fesseurs. —  Le  premier  de  tous,  Daniel  Becker, 
né  à  Dantzick,  en  1594,  professeur  à  l'université  de 
Kœnigsberg,  mourut  dans  cette  ville  en  1655.  On  a 
de  lui  :  1°  Medicus  microcosmicus  seu  Spargiria 
microcosmi  tradens  medicinam  e  corpore  hominis 
lune  vivo,  lune  exlinclo,  docte  eruendam,  scite  prœ- 
parandam  et  dextre  propinandam,  Rostock,  1622, 
in-12;avec  additions  et  corrections,  Leyde,  1653, 
in-4°;  Londres,  1660,  in-12;  2°  Analome  infimi 
ventris,  duodecim  dispulalionibus  delineala,  Kre- 
nigsberg,  1634,  in-4°;  5°  Hisloria  morbi  academici 
Regiomonlani,  Kœnigsberg,  1649,  in-4°;  4°  Com- 
menlarius  de  theriaca,  Kœnigsberg,  1049,  in-4°  ; 
5°  de  Unguenlo  armario,  Nuremberg,  1662,  in-4°; 
6°  de  cultrivoro  Prussiaco  Observalio  et  Curalio 
singularis,  Kœnigsberg,  1656,  in-4°;  Leyde,  1638, 
1640,  in-8°;  observation  curieuse  d'un  jeune  homme 
qui  avait  avalé  un  couteau,  dont  on  fit  l'extraction 
par  une  ouverture  pratiquée  à  l'estomac,  et  qui  gué- 
rit de  l'opération.  —  Daniel  Becker,  son  fils,  né  à 
Kœnigsberg  en  1627,  reçu  docteur  à  Strasbourg 
en  1652,  nommé,  en  1663,  médecin  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  mort  en  1670.  Il  voyagea  avec 
beaucoup  de  fruit  à  Hambourg ,  Wittemberg , 
Leipsick,  Iéna,  Altorff,  Ingolstald,  Tubingen,  etc., 
et  fut  deux  fois  recteur  de  l'université  de  Kœnigs- 
berg, et  sept  fois  doyen  de  la  faculté.  —  Daniel- 
Christophe  Becker,  fils  du  précédent,  et  petit-fils 
du  premier,  né  à  Kœnigsberg  en  1658,  reçu  doc- 
teur à  Utrecht  en  1684,  nommé  professeur  en  1686, 
et  mort  prématurément  en  1690,  n'ayant  laissé 
qu'une  thèse  de  Vulnere  capilis.  —  Les  biographes, 
Manget,  entre  autres,  parlent  de  deux  autres  Bec- 
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KEB  :  Nicolas-Guillaume,  auteur  de  quelques  ob- 
servations dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  na- 
ture; et  Jean-Conrad,  médecin  d'Asfeld,  traducteur 
latin  d'un  ouvrage  de  botanique  de  Valentin,  et 
auteur  des  traités  suivants  :  1°  de  Paidoclonia 
inculpata  ad  servandam  puerperam,  Iéna,  1629, 
in-8°  ;  2°  Paradoxum  medico-legale  de  submersorum 
morte  sine  pola  aqua,  Iéna,  1704,  in-8°  ;  ibid.,  1720, 
in-4°  (I).  C.  et  A— s. 

BECKER  (Philippe  Christophe),  graveur  en 
pierres  (ines  et  orfèvre,  naquit  à  Coblentz,  vers  1675. 
S'élant  rendu  à  Vienne»  il  y  fut  successivement 
graveur  de  médailles  des  empereurs  Joseph  Ier  et 
Charles  VI  :  ce  dernier  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Becker,  appelé  en  Russie  par  Pierre  le 
Grand,  pour  y  graver  le  sceau  de  l'empire  et  y  ré- 
générer la  monnaie  jusque-là  fort  négligée,  y  obtint 
les  plus  grands  honneurs.  Étant  arrivé  un  jour  chez 
l'empereur  comme  il  allait  se  mettre  à  table,  ce 
prince  lui  fit  apporter  un  couvert  et  le  fit  diner  avec 
lui.  Le  mérite  de  cet  artiste,  un  peu  faible  cepen- 
dant du  côté  du  dessin,  consistait  principalement 
dans  une  grande  finesse  d'exécution  ;  il  réussirait 
à  rendre  avec  beaucoup  de  précision  les  armoiries 
de  la  plus  petite  dimension,  quelque  compliquées 
qu'elles  fussent.  Le  cachet  du  duc  tic  Liria  est,  dit- 
on,  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste.  11  mourut  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  P— E. 

BECKER  (Guiixaume-Gottlieb),  l'un  des  ar- 
chéologues les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  na- 
quit le  4  novembre  1755,  à  OberkaHenbcrg  (district 
de  Schrenburg  en  Saxe),  étudia  dans  l'université  de 
Leipsick,  de  1775  à  1776,  et  se  livra  tic  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'antiquité.  C'est  pendant  ce 
temps  qu'il  s'annonça  par  ses  Lettres  à  Elise  et  ses 
Epilres  à  un  jardinier,  qui  curent  du  succès.  Il 
publia  ensuite  un  écrit  sur  le  Costume  dans  les  mo- 
numents, et  traduisit  le  traité  du  Costume,  par  Bar- 
don.  En  1777,  il  alla  occuper  une  chaire  à  l'institut 
philanthropique  de  Dessau.  Il  passa  en  1778  à  Bàle 
Là,  ses  liaisons  avec  Mecheln  achevèrent  de  déve- 
lopper son  goût  pour  les  gravures  et  de  l'initier  à 
la  connaissance  des  œuvres  des  grands  maîtres.  Il 
parcourut  ensuite  la  Suisse,  la  France  et  la  haute 
Italie.  Ces  voyages,  en  lui  procurant  la  connaissance 
du  marquis  de  Girardin,  l'engagèrent  à  traduire  en 
allemand  sa  Composition  des  paysages,  ou  Moyens 
d'embellir  la  nature  près  des  habitations.  Les  grands 
ouvrages  et  les  dessins  satiriques  de  Holbein  avaient 
prodigieusement  occupé  Becker  à  Bàle.  Il  en  ré- 
sulta une  nouvelle  édition  de  YEncomium  moriœ 
d'Erasme,  accompagnée  d'une  traduction  allemande 
par  Becker,  avec  les  gravures  représentant  les  des- 
sins à  la  plume  d'IIolbein.  Revenu  en  Allemagne, 
Becker  fut  successivement  nommé  professeur  de  mo- 
rale et  d'histoire  à  l'académie  des  chevaliers  de 
Dresde  (1782-1795),  conservateur  de  la  galerie  des 

(1)  Becker  {Jean-Philippe),  médecin,  né  le  7  février  1711,  à 
Borehen,  et  mort  en  1799,  est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  assez 
médiocres,  dont  l'indication  se  trouve  dans  la  bibliographie  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales ,  Z— o. 
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monuments  antiques  et  du  cabinet  des  médailles  de 
la  même  ville  en  remplacement  de  "Wacker,  et  en- 
fin conseiller  de  la  cour  électorale  de  Saxe.  Ces  di- 
vers emplois  lui  laissant  beaucoup  de  loisir  et  lui 
procurant  de  forts  émoluments,  Becker  eut  une 
existence  très-brillante,  et  put,  non-seulement  faire 
un  nouveau  voyage  en  Italie  en  1784,  mais  encore 
composer  ou  éditer  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Son  Almanach  du  plaisir  social,  qu'il  fonda  en 
1794  et  qui  parut  encore  deux  années  après  sa  mort, 
jusqu'en  18 15,  contient  beaucoup  de  récits  agréa- 
bles. Son  Almanach  pour  les  amis  de  l' horticulture 
(1795-1800)  a  aussi  trouvé  des  lecteurs;  ses  Con- 
structions horlicullurales  et  rurales  sont  remplies 
de  descriptions  charmantes,  et  respirent  en  quelque 
sorte  le  parfum  de  la  campagne.  Becker  consacra 
un  écrit  particulier  à  montrer  comment  la  vallée  de 
Plauen  pourrait,  par  l'application  judicieuse  de  l'art, 
être  transformée  en  un  immense  jardin  naturel. 
Mais  l'ouvrage  par  lequel  il  a  le  mieux  mérité  du 
public  de  toutes  les  classes  est  son  Augusleum,  ou 
Description  des  monuments  antiques  qui  se  trouvent 
à  Dresde;  composé  de  treize  cahiers  de  texte  et  de 
154  planches  gravées,  Dresde  et  Leipsick,  1805  [à 
1812,  3  vol.  in-fol.  C'est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  science  archéologique.  11  y  a  des  exem- 
plaires avec  texte  français.  Becker  reçut  à  l'époque 
de  sa  publication  les  éloges  de  tous  les  savants,  et 
plus  particulièrement  des  célèbres  Heyne  et  d'Ansse 
de  Villoison.  «  On  y  remarque,  dit  ce  dernier,  des 
«  explications  neuves,  ingénieuses,  savantes,  bien 
«  écrites,  et  qui  jettent  beaucoup  de  lumières  sur 
«  l'histoire  de  l'art,  sur  la  mythologie,  sur  l'anti- 
«  qui  té  égyptienne  et  grecque.  »  L' Augusleum,  pu- 
blié d'abord  en  allemand,  le  fut  ensuite  en  français. 
Becker  se  proposait  encore  de  faire  connaître  les 
trésors  numismatiques  de  la  galerie  de  Dresde,  et  il 
avait  déjà  reproduit,  avec  une  exactitude  qui  sur- 
passait tout  ce  que  l'on  avait  vu  jusque-là,  deux 
cents  médailles  rares  du  moyen  âge  (in-4°  avec  ex- 
plications historiques),  lorsqu'il  mourut  à  Dresde^ 
dans  le  mois  de  juillet  1815.  On  trouve  une  notice 
sur  sa  vie,  par  liasse,  dans  Y  Almanach  du  plaisir 
social,  année  1815.  Z. 

BECKER  (  Charles-Frédéric  ),  né  à  Berlin 
en  1777,  excella  dans  la  science  historique  tant 
comme  écrivain  que  comme  professeur.  Dans  sa 
chaire  il  savait  avec  un  art  merveilleux  se  mettre  à 
la  portée  de  la  jeunesse  :  ses  ouvrages  historiques , 
écrits  avec  une  élégante  simplicité,  présentent  quel- 
quefois tout  l'intérêt  du  roman.  Malheureusement  il 
fut  enlevé  à  la  science  dans  un  âge  où  il  pouvait  en- 
core acquérir.  11  mourut  en  1805,  ayant  à  peine  50 
ans.  On  a  de  lui  :  1"  Histoire  universelle  pour  les  en- 
fants et  leurs  maîtres,  dont  le  commencement,  paru 
en  1801,  a  eu  six  éditions  continuées  après  la  mort 
de  l'auteur.  «  Elle  a,  dit  M.  Schnitzler  dans  YEncy- 
«  clopédie  des  gens  du  monde ,  servi  de  base  pour  le 
«  Cours  d'histoire  moderne ,  ouvrage  colossal  de 
«  Schœll  qui  le  termina  peu  de  jours  avant  sa 
«  mort.  »  Becker  n'a  pu  aller  au  delà  du  9e  volume. 
Wolmiann  y  a  joint  un  10e,  et  à  ces  dix  pre- 
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miers  volumes,  M.  Menzel  a  ajouté  l'histoire  de  la 
révolution  et  celle  des  derniers  temps  ;  mais  ces  deux 
auteurs,  principalement  "Woltmann,  se  sont  écartés  de 
la  manière  simple  et  purement  narratrice  de  Becker. 
Enfin  M.  Lœbell,  professeur  à  Berlin,  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  tout  l'ouvrage  (Berlin,  1828, 14 
vol.  in-8°)  :  il  a  réussi  à  lui  rendre  son  caractère 
primitif  de  simplicité  et  de  respect  pour  les  traditions 
religieuses.  2°  Narrations  Urées  de  l'histoire  an- 
cienne, Halle,  -1802,  3  vol.  in-8°.  3°  La  Poésie  envi- 
sagée du  point  de  vue  de  l'historien,  Berlin,  1805,  I 
vol.  in-8°.  D — u — r. 

BECKER  (Philippe-Jacob),  peintre  badois,  na- 
quit à  Pforzheim,  le  15  juillet  1759.  Jeune  encore  il 
montra  de  grandes  dispositions  pour  son  art ,  et  lui 
sacrifia  les  sciences,  dans  lesquelles  il  avait  déjà  fait 
des  progrès  remarquables.  En  1776,  il  alla  visiter 
l'Italie  et  il  y  resta  pendant  sept  ans,  travaillant 
sous  la  direction  de  A.-R.  Meny,  professeur  distin- 
gué Riche  des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  il 
retourna  dans  sa  patrie  où  les  arts  avaient  trouvé  une 
protectrice  éclairée  en  la  personne  de  la  margrave, 
épouse  de  Charles-Frédéric.  (Voy.  Bade.)  En  1784, 
il  entra  au  service  de  son  souverain  comme  peintre 
de  la  cour,  devint  plus  tard  directeur  de  la  galerie 
de  tableaux,  et  fut  chargé  d'enseigner  le  dessin  aux 
enfants  de  la  famille  ducale.  L'intérêt  que  ses  au- 
gustes élèves,  montés  sur  différents  trônes  de  l'Eu- 
rope, ne  cessèrent  de  lui  porter,  fut  pour  lui  un  sou- 
venir de  bonheur  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Becker 
forma  un  grand  nombre  d'autres  élèves,  parmi  les- 
quels on  cite  particulièrement  Fédor  Iwanovvitsch, 
Sophie  Reinhard,  etc.  Il  n'avait  adopté  aucun  genre 
particulier  :  le  paysage,  le  portrait  et  les  animaux, 
il  reproduisait  tout  avec  la  même  facilité.  Ses  ouvra- 
ges se  distinguent  par  le  coloris  et  l'agrément  des 
formes.  On  lui  doit  plusieurs  excellents  portraits  en 
pied  de  Charles-Frédéric  et  du  duc  d'Anhalt-Des- 
sau,  enfin  les  portraits  de  J.-G.  Schlosser,  de  Stil- 
l'mg ,  de  J.-G.  Jacobi ,  etc.  Une  grande  partie  de  la 
galerie  de  Carlsruhe  est  décorée  de  ses  dessins  et  de 
plusieurs  de  ses  études.  Sa  famille  en  conserve  en- 
core un  grand  nombre.  Son  Album  d'esquisses  mé- 
rite surtout  d'être  cité.  Il  est  à  regretter  que  Becker 
ait  aussi  peu  écrit  sur  son  art;  cependant  on  a 
trouvé  après  sa  mort  quelques  manuscrits  et  des 
fragments  d'un  journal  sur  la  peinture.  Sa  corres- 
pondance avec  plusieurs  artistes  mériterait  d'être 
publiée.  Il  mourut  le  15  août  1829.  K. 

BECKER  (Joseph),  après  avoir  été  juge  de  paix, 
était  administrateur  du  département  de  la  Moselle, 
lorsqu'il  fut  élu  député  à  la  convention  en  septembre 
1792.  Il  y  vota  pour  la  réclusion  de  Louis  XVI,  puis 
pour  le  sursis ,  et  brava  dans  cette  occasion  avec 
beaucoup  de  courage  les  vociférations  des  tribunes 
et  les  menaces  de  quelques  conventionnels  énergu- 
mènes  qui  votaient  pour  la  mort.  «  Ni  les  menaces 
«  dont  cette  tribune  a  retenti,  dit-il,  ni  celte  crainte 
«  puérile  dont  on  a  cherché  à  nous  environner,  ne 
«  me  feront  trahir  mon  sentiment.  »  Il  devint  mem- 
bre du  comité  des  décrets,  et  ne  parut  néanmoins  à 
la  tribune  qu'après  le  9  thermidor.  Envoyé  à  cette 


époque  à  Landau  pour  réprimer  les  excès  des  terro- 
ristes, il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission,  dé- 
nonça les  cruautés  de  St-Just  et  de  Lebas,  et  provo- 
qua la  rentrée  des  émigrés  des  départements  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  que  la  terreur  avait  forcés  de 
s'expatrier.  Peu  de  temps  après  il  accusa  les  mem- 
bres de  la  commission  ^évacuation  du  Palatinat  de 
dilapidations  exercées  dans  ce  pays  lors  de  l'invasion 
qu'y  fit  le  général  Hoche.  Entré  au  conseil  des  cinq- 
cents  après  la  session  conventionnelle,  il  en  sortit  en 
mai  1798,  et  n'a  plus  rempli  de  fonctions  publiques 
depuis  cette  époque.  Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort.  Z— o. 

BECKER,  ou  plutôt  BAJERT-BEKER  (Léo- 
nard-Nicolas, comte  de  Mons  ),  lieutenant  général, 
pair  de  France,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
commandeur  de  St-Louis,  grand-croix  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Bavière  et  chevalier  de  la  Couronne  de  fer, 
naquit  le  14  janvier  1770,  à  Obernai  (Bas-Rhin), 
d'une  famille  bourgeoise  ;  un  de  ses  ancêtres  avaitj 
été  anobli  par  l'empereur  d'Autriche  pour  une  action! 
d'éclat  contre  les  Turcs.  Élevé  par  un  de  ses  oncles,! 
jésuite  et  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Nolsheim,  près  Strasbourg,  il  était  destiné  à  l'étatj 
ecclésiastique;  mais  à  dix-sept  ans,  cédant  à  sa  vo- 
cation pour  les  armes,  il  quitta  le  collège  sans  pré-' 
venir  sa  famille,  le  29  décembre  1786,  et  alla  s'en- 
rôler dans  le  régiment  de  Languedoc,  dragons,  qui 
devint  depuis  le  6e  de  chasseurs  à  cheval.  La  révo- 
lution française  favorisa  son  avancement.  Il  fit,  dans 
l'armée  du  Nord,  la  campagne  de  1792,  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  siège  de  Lille,  et  fit  partie  à 
Wattegmes  de  la  colonne  infernale.  Le  20  avril  1 793, 
il  avait  été  nommé  sous-lieutenant  dans  le  6e  régi- 
ment de  hussards.  Son  instruction  le  fit  bientôt  après 
passer  dans  l'état-major.  En  décembre  1795,  étant 
aide  de  camp  du  général  Bonnaire,  il  quitta  l'armée 
du  Nord  avec  la  division  du  général  Duquesnoy, 
qui  allait  renforcer  l'armée  de  l'Ouest  en  Vendée. 
Le  général  Thureau  venait  d'obtenir  le  commande- 
ment en  chef  de  cette  guerre,  avec  la  mission  de 
promener  la  torche  de  l'incendie  dans  ce  malheureux 
pays.  Beker  fit  d'abord  la  guerre  du  Bocage  contre 
Charette,  au  commencement  de  1794  ;  mais  il  se  dis- 
tingua toujours  par  sa  conduite  pleine  de  sagesse 
et  de  modération.  Au  mois  de  mai  1794,  la  commune 
de  la  Chàtaigneraye  lui  dut  sa  conservation.  Les  re- 
présentants du  peuple  en  mission  dans  la  Vendée 
lui  avaient  transmis  un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  pour  la  destruction  de  cette  commune,  et 
l'avait  chargé  de  cette  exécution.  Il  eut  le  courage 
de  ne  pas  obéir  à  une  époque  où  cette  infraction 
pouvait  être  punie  de  mort ,  et  exposa  aux  représen- 
tants du  peuple  que  détruire  cette  ville,  c'était  per- 
dre un  centre  important  aux  opérations  de  l'armée. 
Les  représentants  hésitèrent;  ils  en  référèrent  au 
comité  de  salut  public,  qui  révoqua  l'ordre ,  et  la 
Chàtaigneraye  échappa  à  la  destruction.  Le  18  jan- 
vier 1795,  il  fut  nommé  adjudant  général,  chef  de 
bataillon.  Le  général  Canclaux ,  qui  commandait 
l'armée,  et  les  représentants  du  peuple,  le  chargè- 
rent, au  mois  de  mars  suivant,  d'aller  faire  les  pre* 


BEC 

mières  propositions  de  paix  au  général  vendéen 
Stofflet.  Beker   partit  seul  pour  cette  périlleuse 
mission,  trouva  Stofflet,  conféra  avec  ce  chef,  qui  lui 
témoigna  la  plus  sincère  estime,  et  ramena  deux 
ofliciers  vendéens  chargés  de  s'assurer  par  eux-mêmes 
des  dispositions  des  représentants  du  peuple.  En 
juin  de  la  même  année,  il  fut  nommé  adjudant  gé- 
néral, chef  de  brigade,  et  fut  attaché  à  l'état-major 
du  général  Grouchy.  Lorsqu'en  mai  1796,  Beker 
quitta  ce  pays,  les  administrateurs  du  département 
et  ceux  du  district  de  la  Châtaigneraye  et  de  Fonte- 
nay-le-Peuple  (aujourd'hui  Bourbon- Vendée)  lui  ex- 
primèrent par  écrit  leurs  regrets  en  ces  termes  : 
«  Nous  souhaitons ,  si  nous  sommes  encore  con- 
«  damnés  à  éprouver  le  fléau  de  la  guerre,  que 
«  le  bien  du  service  vous  appelle  de  nouveau  dans 
«  nos  murs,  vous  y  trouverez  autant  d'amis  que  de 
«  citoyens.  »  Arrivé  à  l'armée  du  Nord  en  1 790, 
l'adjudant  général  Beker  fut  employé  comme  chef 
d'état-major  de  la  division  Desjardins,  envoyée  de 
la  Hollande  sur  le  Rhin  pour  renforcer  l'aile  gauche 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Là  il  se  distingua 
dans  plusieurs  affaires,  et  particulièrement  au  com- 
bat de  Sultzbach.  Le  général  Beurnonville,  qui  com- 
mandait à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  le  chargea, 
en  janvier  1797,  d'une  mission  de  conliance  près  du 
général  Marceau,  commandant  l'armée  du  Rhin, 
après  quoi  Beker  retourna  en  Hollande,  où  le  gé- 
néral Dejean,  commandant  en  chef  par  intérim, 
l'employa  utilement  pour  apaiser  les  troubles  qui 
s'étaient  élevés  dans  la  province  de  Frise.  Il  réussit 
dans  cette  mission  sans  recourir  à  aucun  moyen  de 
rigueur,  et  prévint  ainsi  une  rupture  entre  les  oran- 
gisles  et  les  patriotes.  Rappelé  à  Paris  à  la  paix  de 
Campo-Formio,  Beker  reçut  du  ministre  de  la  guerre 
l'ordre  de  partir  pour  St-Domingue  avec  le  général 
Hédouville,  en  qualité  de  chef  d'état-major.  Le  but 
de  celte  expédition  était  de  conserver  cette  colonie  à 
la  France  et  de  s'y  maintenir  avec  très-peu  de  for- 
ces ,  tant  dans  la  partie  française  que  dans  la  partie 
espagnole,  qui  venait  d'être  cédée  à  la  France  par  la 
cour  de  Madrid.  Beker  arriva  à  Paris  la  veille  du 
18  fructidor  (1797).  Ce  coup  d'État  retarda  le  départ 
de  l'expédition,  et  le  retint  quelque  temps  dans  la 
capitale.  Il  y  vécut  dans  l'intimité  des  généraux 
Moreau  et  Kléber,  qui,  dans  une  espèce  de  disgrâce, 
sans  emploi  et  presque  sans  ressources,  vivaient  en- 
semble dans  une  petite  maison  à  Passy.  Vers  la  fin 
de  1797,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest,  et  mit 
à  la  voile  en  janvier  1798.  Pendant  la  traversée,  il 
avait  gagné  la  confiance  d'un  des  envoyés  de  Tous- 
saint-Louverture ,  et  ce  dernier  lui  fit  les  offres  les 
plus  séduisantes  pour  le  retenir  à  son  service.  Le 
général  Hédouville,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  mis- 
sion, revint  en  France  en  1798,  et  au  mois  de  janvier 
1799,  l'adjudant  général  Beker  reçut  du  directoire 
l'ordre  de  se  rendre  à  Milan  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d'une  brigade  faisant  partie  de  l'armée 
d'Italie.  Affaiblie  alors  par  une  suite  de  revers,  cette 
armée  se  relirait  devant  l'armée  austro-russe  ;  Beker 
commanda  l'arrière-garde  de  la  division  du  général 
Sérurier,  qui  se  repliait  sur  l'Adda.  Dans  cette  oc- 
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'  casion,  il  déploya  un  grand  courage,  particulièrement 
à  la  sanglante  journée  de  Cassano,  le  15  avril  1799. 
Abandonné  à  ses  faibles  moyens,  avec  sa  seule  bri- 
.  gade,  ayant  affaire  à  des  forces  considérables  secon- 
dées d'une  nombreuse  artillerie,  il  effectua  sa  retraite 
dans  le  meilleur  ordre  ;  mais  l'ennemi  le  serrait  vi- 
vement et  l'accablait  de  son  feu.  Après  avoir  vu  pé- 
rir à  ses  côtés  son  adjoint  et  deux  ordonnances, 
après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  il  fut 
lui-même  atteint  d'un  biscaïen  à  travers  le  corps,  et 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  11  fut  ra- 
massé par  les  soins  du  général  autrichien  Zopf,  qui 
le  fit  transporter  à  son  quartier  général  sous  la  garde 
de  quelques  soldats,  pour  le  protéger  contre  les 
Russes,  qui,  à  cette  époque,  ne  faisaient  pas  de  pri- 
sanniers.  Le  feld-maréchal  Suwarow  le  rencontra 
comme  il  était  ainsi  porté  sur  un  brancard.  Suwarow 
fit  arrêter  le  brancard,  déposer  le  blessé  sur  un  ton- 
neau, et  lui  adressa  les  paroles  suivantes  :  «  Vous 
«  êtes,  général,  mortellement  blessé  ;  vous  avez  as- 
ti sassiné  votre  roi ,  détruit  la  religion ,  renversé  la 
«  monarchie.  Recommandez  votre  âme  à  Dieu.  Qu'on 
«  l'emporte  et  qu'on  ait  soin  de  lui.  »  Beker  fut 
transporté  à  Milan  dans  l'hôtel  du  comte  Confalo- 
nieri,  père  du  prisonnier  du  Spielberg  ;  il  y  reçut  les 
soins  les  plus  affectueux,  et  après  cinq  mois  de  souf- 
frances, marchant  encore  avec  des  béquilles,  il  obtint 
du  général  Mêlas  la  faveur  de  rentrer  en  France,  en 
vertu  de  la  capitulation  du  général  Sérurier,  dont 
il  réclama  le  bénéfice.  N'étant  pas  échangé,  il  ne  put 
faire  la  campagne  de  Marengo,  et  fut  désigne  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'armée 
d'Angleterre,  commandée  par  le  général  Hédouville, 
dont  le  quartier  général  était  à  Rennes.  Le  20  octo- 
bre, il  épousa  la  sœur  de  l'illustre  Desaix.  Cette 
union  fut  formée  sous  les  auspices  du  premier  con- 
sul, qui  signa  le  contrat  de  mariage,  ainsi  que  les 
membres  de  sa  famille  et  les  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  Nommé  général  de  brigade 
(janvier  1803),  il  servit  dans  la  division  de  Souham 
pendant  la  campagne  de  Hohenlinden,  à  l'armée  du 
Rhin  ;  et,  à  la  paix  de  Lunéville,  le  premier  consul 
le  nomma,  en  septembre  de  la  même  année,  au 
commandement  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
qu'habitait  la  famille  de  sa  femme,  et  où  il  fixa  dé- 
finitivement son  domicile.  Il  y  resta  jusqu'à  l'époque 
où  les  troupes  campées  sur  les  bords  de  l'Océan 
traversèrent  la  France  à  marches  forcées  pour  passer 
le  Rhin  et  commencer  la  mémorable  campagne 
d'Austerlitz.  Le  31  août  1803,  Beker  reçut  l'ordre 
de  partir  sur-le-champ  pour  se  rendre  à  Strasbourg, 
où  il  devait  être  attaché  au  A"  corps,  commandé  par 
le  maréchal  Soult  ;  mais,  à  son  arrivée,  sa  destination 
fut  changée ,  et  on  lui  donna  le  commandement 
d'une  brigade  de  la  division  du  général  Suchet, 
du  5e  corps,  commandé  par  le  maréchal  Lannes. 
Après  la  capitulation  d'Ulm,  il  se  trouva  à  la  tète  de 
l'avant-garde  de  la  grande  armée.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  sa  conduite  et  celle  de  sa  brigade  furent 
si  remarquables,  que  le  maréchal  Lannes  demanda 
pour  ce  général,  qui  était  signalé  depuis  longtemps 
comme  un  excellent  officier  de  cavalerie,  le  grade  de 
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général  de  division.  Le  décret  qui  le  lui  conférait 
était  motivé  sur  sa  conduite  dans  cette  glorieuse 
journée.  La  Prusse  venait  d'être  entraînée  dans  la 
coalition  contre  la  France  par  le  cabinet  de  St-James, 
Beker  fut  appelé  au  commandement  de  la  2e  division 
de  dragons  qui  était  cantonnée  dans  le  Brisgaw  et 
dans  la  forêt  Noire;  mais  avant  que  cette  division 
eût  pu  entrer  en  ligne,  de  nouveaux  ordres  en  don- 
nèrent le  commandement  au  maréchal  Grouchy,  et 
Beker,  mettant  de  côté  tout  amour-propre  et  tout 
esprit  de  rivalité,  consentit  à  rester  près  de  lui  en 
quelque  sorte  comme  commandant  en  second.  La 
marche  de  l'armée  fut  si  rapide,  la  victoire  d'Iéna 
eut  de  si  grands  résultats,  que  la  division  Grouchy 
et  Becker  entrèrent  dans  Berlin  sans  avoir  vu  l'en- 
nemi; mais,  dirigée  sur  Steltin,  elle  eut  trois  jours 
de  suite  les  plus  brillantes  affaires.  A  Zehdenitz  elle 
détruisit  le  régiment  de  dragons  de  la  reine  et  un 
régiment  de  hussards.  Le  lendemain,  à  Wigmens- 
dorf,  elle  coupa  la  retraite  et  fit  mettre  bas  les  armes 
aux  gendarmes  de  la  garde  du  roi  de  Prusse  ;  enfin 
le  troisième  jour,  dans  les  faubourgs  de  Prenzlow,  la 
5°  brigade,  commandée  et  dirigée  par  Beker,  lit 
une  charge  des  plus  brillantes  sur  l'arrière-garde  du 
prince  Hohenlohe,  qui  fut  enfoncée  et  dont  plusieurs 
régiments  furent  faits  prisonniers.  Le  reste  de  ce 
corps,  après  avoir  traversé  la  ville ,  serré  de  près 
consentit  à  capituler  et  mit  bas  les  armes  en  rase  cam- 
pagne. Détaché  de  la  division  avec  la  3e  brigade, 
Beker  fut  chargé  de  poursuivre  le  général  Bila,  qui, 
à  la  tête  d'une  partie  de  l'armée  prussienne,  s'était 
réfugié  dans  un  coin  de  la  Poméranie.  Beker  ne 
l'eut  pas  plutôt  aperçu  dans  une  plaine  voisine  de  la 
petite  ville  d'Anklam,  située  sur  les  bords  de  la 
Plenne, -qu'il  le  chargea,  le  31  octobre,  à  la  tète  des 
dragons  du  général  Boussard  ;  cette  attaque  fut  faite 
avec  tant  de  vigueur,  qu'un  instant  suffit  pour  en- 
foncer l'ennemi.  Rien  ne  résista  à  ce  coup  impé- 
tueux, ni  la  cavalerie,  ni  l'infanterie  prussienne. 
Anklam  servait  de  refuge  aux  vaincus;  Beker  en- 
tra en  même  temps  qu'eux  dans  cette  petite  ville,  où 
4,000  hommes  mirent  bas  les  armes.  Parmi  les  pri- 
sonniers que  fit  le  général  français,  on  vit  le  régi- 
ment de  hussards  du  roi  de  Prusse,  qui,  en  témoi- 
gnage de  sa  bonne  conduite  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  avait  reçu  de  l'impératrice  Catherine  des  pe- 
lisses de  peaux  de  tigre.  Un  grand  nombre  de  ba- 
gages tomhèrent  en  notre  pouvoir  ;  la  caisse  militaire 
prussienne,  qui  avait  été  transportée  au  delà  de  la 
Plenne,  fut  remise  au  vainqueur.  Il  fut  cité  plusieurs 
fois  honorablement  dans  cette  glorieuse  campa- 
gne, notamment  dans  le  26°  bulletin  de  la  grande 
armée,  tfans  lequel  Napoléon  témoignait  sa  satis- 
faction au  général  Beker  pour  sa  conduite  dans  ces 
divers  combats.  L'empereur,  afin  de  le  récompen- 
ser, créa  pour  lui  la  3e  division  de  dragons,  qui  fut 
composée  de  deux  brigades  prises  aux  2e  et  4e  divi- 
sions. L'armée  française  étant  entrée  en  Pologne, 
Beker,  avec  sa  nouvelle  division,  se  dirigea  vers  la 
Vistule,  qu'il  passa  à  Varsovie.  Alors  les  journées 
de  Pultusk  et  de  Nazilsk  vinrent  ajouter  à  la  gloire 
de  ce  général,  qui  y  déploya  ses  talents  et  sa  valeur 
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accoutumés.  Pendant  l'hiver  de  1806  à  1807,  établi 
sur  le  Nancw  avec  sa  division,  chargé  de  la  défense 
d'une  ligne  d'avant-postes  fort  étendue,  et  assailli 
par  une  cavalerie  nombreuse  et  des  nuées  de  Cosa- 
ques, il  eut  à  supporter  des  privations  de  tout  genre 
et  sut  contenir  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  A 
son  arrivée  à  la  grande  armée,  en  mai  1807,  le  ma- 
réchal Masséna  ayant  demandé  à  l'empereur  le  gé- 
néral Beker  pour  son  chef  d'état-major,  celui-ci 
quitta  le  commandement  d'une  division  avec  laquelle 
il  avait  eu  de  si  fréquentes  occasions  de  se  distinguer, 
pour  passer  à  des  fonctions  que  la  haute  réputation 
du  maréchal  lui  avait  fait  accepter,  et  durant  les- 
quelles il  acquit  toute  la  confiance  de  cet  illustre  ca- 
pitaine. Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  général  Beker 
suivit  le  mouvement  du  5e  corps  d'armée,  qui  fut 
cantonné  en  Silésie,  et  à  la  fin  de  1807,  il  reçut  la 
grande  croix  de  l'ordre  de  Maximilien-Joseph  de 
Bavière,  avec  une  lettre  dans  laquelle  le  prince  royal 
de  Bavière  le  remerciait  de  l'intérêt  et  des  soins 
qu'il  avait  donnés  aux  troupes  bavaroises  faisant  par- 
tie du  5e  corps.  Masséna ,  ayant  quitté  l'armée,  fut 
d'abord  remplacé  par  le  général  Suche't  ;  mais  ce- 
lui-ci ayant  été  autorisé  à  se  rendre  en  France, 
Beker  fut  nommé,  le  15  mars  1808,  commandant 
provisoire  du  5e  corps  dont  Je  quartier  général  était 
à  Breslaw.  Cette  même  année  il  fut  nommé  comte 
de  l'empire  avec  une  dotation  de  30,000  francs  sur 
le  royaume  de  Westphalie,  et  le  titre  de  comte  de 
Mons,  du  nom  d'une  propriété  qu'il  avait  acquise 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme.  Sa  santé,  dé- 
labrée par  les  fatigues  de  la  guerre,  le  força  de  se 
retirer  dans  ses  foyers  ;  mais,  en  février  1 809,  il  fut  ap- 
pelé à  remplir  une  seconde  fois  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  du  maréchal  Masséna  dans  la  dernière 
campagne  contre  l'Autriche  en  1809.  Sa  conduite  dans 
cette  campagne,  et  notamment  à  la  bataille  d'Essling, 
fut  constamment  honorable  ;  il  en  fut  récompensé  par 
le  titre  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
qui  fut  l'unique  promotion  faite  à  la  suite  de  cette  san- 
glante bataille.  Accusé  d'exercer  trop  d'influence 
sur  l'esprit  du  maréchal,  et  devenu  suspect  pour 
s'être  prononcé  hautement  contre  la  guerre  d'Espa- 
gne, Beker  reçut  l'ordre  de  rentrer  dans  ses  foyers 
avant  la  fin  de  la  campagne,  et,  au  commencement 
de  1811,  fut  appelé  au  commandement  de  Belle-Ile 
en  mer,  ce  qui  était  une  espèce  d'exil.  11  occupa  ce 
poste  pendant  un  an,  et  retourna  île  nouveau  dans 
sa  terre  de  Mons,  où  il  resta  jusqu'à  la  première  res- 
tauration. Remis  en  activité  le  3  juin  1814,  il  rendit 
au  département  du  Puy-de-Dôme  un  service  si- 
gnalé, en  se  chargeant,  sur  la  demande  du  préfet, 
du  commandement  supérieur  des  troupes  que  l'oc- 
cupation des  7e  et  9e  divisions  militaires  par  les  Au- 
trichiens avait  fait  refluer  sur  ce  département  (1  )  ; 
il  parvint  à  arrêter  des  troubles  prêts  à  éclater  entre 
les  militaires  et  les  citoyens.  Un  corps  autrichien 
ayant  pénétré  jusqu'à  Clermont,  le  maréchal  de 
Wrède,  commandant  l'armée  austro-bavaroise,  en- 

(1)  Les  généraux  Desaix  et  Marchand  s'étaient  en  vain  opposés 
à  l'entrée  des  Autrichiens  :  leurs  forces  avaient  été  paralysées  par 
l'inaction  du  maréchal  Augereau. 
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voya  au  général  Beker  une  lettre  patente  conçue 
en  ces  termes  :  «  Les  généraux  des  armées  alliées 
«  sont  invités  à  prendre  sous  leur  protection  spéciale 
«  les  propriétés  de  ce  général,  à  titre  de  réciprocité 
«  pour  sa  belle  conduite  et  la  noblesse  de  ses  pro- 
ie cédés  ;  ils  seront  utiles  à  ce  brave  et  digne  mili- 
«  taire,  qui  n'a  jamais  cessé  de  faire  le  bien  là  où  il 
«  a  pu.  »  Au  mois  de  juillet  suivant,  Beker  reçut  la 
croix  de  St-Louis  et  ne  remplit  aucune  fonction  civile 
ou  militaire  jusqu'au  mois  de  mai  1815,  qu'il  fut 
nommé,  par  les  électeurs  du  Puy-de-Dôme,  prési- 
dent du  collège  et  député  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Lors  de  la  seconde  abdication  de  l'Empe- 
reur, le  gouvernement  provisoire  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  la  Malmaison  pour  y  veiller  à  la  sûreté  de 
Napoléon  et  l'accompagner  jusqu'à  Rochefort  ;  cet 
ordre,  qui  lui  fut  transmis  par  le  maréchal  Davoust, 
était  conçu  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  vous 
«  transmets,  général,  copie  d'un  arrêté  du  gouver- 
«  nement,  qui  vous  charge  d'accompagner  l'empe- 
«  reur  Napoléon.  Votre  caractère  connu  est  une 
«  garantie  que  vous  aurez  et  que  vous  ferez  rendre 
«  à  ce  prince  les  égards  et  les  respects  que  l'on  doit 
«  au  malheur,  et  vous  trouverez,  chez  chaque  autorité 
«  civile  et  militaire,  dans  l'âme  de  chaque  citoyen  , 
«  les  secours  que  vous  pourriez  être  dans  le  cas  de  ré- 
ce  clamer  pour  la  sûreté  de  sa  personne  :  il  vous  suffira 
«  de  montrer  l'arrêté  de  la  commission  du  gouverne- 
«  ment.  Je  ne  vous  donne  pas  d'autres  instructions.  » 
Le  général  Beker  remplit  avec  habileté  cette  mission 
difficile  et  dangereuse ,  au  succès  de  laquelle  la 
France  et  l'Europe  étaient  intéressées,  et  lorsque 
l'empereur  prit  la  funeste  résolution  de  se  livrer  aux 
Anglais ,  le  général  Beke^  auquel  les  instructions 
du  gouvernement  prescrivaient  de  l'accompagner 
jusqu'à  bord  de  l'escadre  anglaise,  lui  en  fit  l'obser- 
vation ;  l'empereur  répondit  brusquement  :  «  N'en 
«  faites  rien,  car  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
«  vous  m'avez  livré  aux  Anglais,  et  je  veux  épar- 
«  gner  cet  affront  à  la  France.  »  Puis  il  lui  dit  en 
le  quittant  :  «  Embrassez-moi,  général,  je  vous  re- 
«  mercie  des  soins  que  vous  avez  pris  de  moi,  je 
«  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  connu  plus  tôt  d'une 
«  manière  aussi  particulière  ;  je  vous  aurais  attaché 
«  à  ma  personne.  Embrassez-moi,  général;  adieu  (I  )». 
Après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission  au  gouver- 
nement ,  le  général  Beker  refusa  le  commandement 
d'une  division  militaire  qui  lui  fut  proposé,  et  ren- 
tra définitivement  dans  ses  foyers,  où,  malgré  les  ser- 
vices rendus  à  toutes  les  époques  à  son  département, 
il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  persécution,  On  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  en  surveillance  à  Poitiers,  et, 
malgré  la  révocation  de  cette  injuste  mesure  par  le 
roi  en  son  conseil,  le  préfet  (  Harmand  ),  en  vertu  de 
son  pouvoir  discrétionnaire,  le  somma  de  quitter  le 
département,  et  Beker  ne  commença  à  jouir  du  re- 
pos qu'après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816.  En 

(I)  M.  Beker,  neveii  et  fils  adoptif  du  général,  a  publié  le  récit  dé- 
taillé de  cette  partie  honorable  de  la  vie  de  son  oncle,  sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  mission  du  général  comte  Beker  auprès  de  l'empereur 
Napoléon,  depuis  la  seconde  abdication  jusqu'au  passage  à  bord  du 
Bellérophon,  brochure  in-8". 


-1818,  il  fut  compris  au  nombre  des  huit  lieutenants 
généraux  désignés  pour  faire  partie  du  corps  royal 
d'état-major,  et,  le  5  mars  1819,  il  fut  appelé  à  la 
chambre  des  pairs,  où,  selon  les  expressions  de  M.  le 
comte  Dejean,  qui  a  prononcé  son  éloge  funèbre  (1) 
devant  cette  assemblée,  on  le  vit  «  toujours  défenseur 
«  des  libertés  publiques,  quand  ces  libertés  étaient 
«  menacées,  défenseur  de  l'ordre  et  du  trône,  quand 
«  ceux-ci  étaient  en  danger.  »  Le  21  avril  -1829,  il 
fut  frappé  de  la  manière  la  plus  cruelle  par  la  mort 
de  son  fils  unique  (2).  Le  21  mars  -1831,  il  fut 
nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1  856,  le  roi  l'autorisa  à  transmettre  son  nom  et  son 
titre  de  comte  de  Mons,  dans  la  ligne  du  fils  d'une 
de  ses  sœurs  qui  avait  remplacé  près  lui  le  fils  qu'il 
avait  perdu.  Il  mourut  le  18  novembre  1840,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie  de  cœur  aggra- 
vée par  ses  anciennes  blessures.  Appelé  à  la  prési- 
dence du  conseil  général  du  département  du  Puy- 
de-Dôme,  sous  la  restauration  comme  depuis  1830, 
Bajent- Beker  avait  toujours  usé  de  son  influence 
pour  rendre  les  plus  grands  services  à  sa  patrie 
d'adoption.  D — r — r. 

BECKET  (Thomas),  archevêque  de  Cantorbéry, 
né  à  Londres,  le  21  décembre  1119,  selon  les  uns, 
selon  les  autres  en  1 1 1 7,  a ,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  été  en  Angleterre  à  la  fois  représentant  de 
la  suprématie  pontificale  et  de  l'opposition  anglo- 
saxonne  au  despotisme  normand.  Le  roman  d'une 
vie  si  agitée,  et  qui  se  termina  par  le  martyre, 
avait  commencé  même  avec  sa  naissance.  Parmi  la 
foule  d'Anglais  qui  s'attachèrent  aux  riches  Nor- 
mands ,  comme  écuyers  et  gens  de  service,  se  trou- 
vait, au  temps  de  Henri  Ier,  un  homme  de  Londres, 
appelé  Gilbert  Becket;  son  vrai  nom  était  Beck> 
les  Normands  y  joignirent  un  diminutif  qui  leur 
était  familier,  et  en  firent  Becket.  Gilbert  Becket 
suivit  son  seigneur  à  la  croisade  ;  mais  au  lieu  de 
devenir  comme  tant  d'autres  riche  et  puissant  en 
Palestine,  il  fut  fait  prisonnier  et  réduit  en  escla- 
vage. Ayant  èu  le  bonheur  d'inspirer  de  l'amour  à 
la  fille  d'un  chef  sarrasin ,  il  s'évada  par  le  secours 
de  cctle  femme  et  revint  dans  son  pays.  Sa  libéra- 
trice, ne  pouvant  vivre  sans  lui,  abandonna  bientôt 
la  maison  paternelle  pour  courir  à  sa  recherche. 
Elle  ne  savait  que  deux  seuls  mois  intelligibles  pour 
les  habitants  de  l'Occident;  c'étaient  Londres  et 
Gilbert.  A  l'aide  du  premier,  elle  passa  en  Angle- 
terre sur  un  vaisseau  de  marchands  et  de  pèlerins; 
et  par  le  moyen  du  second,  courant  de  rue  en  rUe^ 
en  répétant  :  Gilbert!  Gilbert!  à  la  foule  qui  s'a- 
massait autour  d'elle,  elle  retrouva  l'homme  qu'elle 

(1)  Séance  du  29  mars  1842. 

(2)  Beker  {Victor)  naquit  en  1801.  Entré  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  où  s'était  illustré  son  père,  et  où  s'immortalisa 
Desaix,  son  oncle  maternel,  il  fit  avec  distinction  ia  campagne  d'Es- 
pagne en  1823.  Plein  d'ardeur  pour  l'étude,  il  fit,  en  1829,  avec  le 
comle  Alexandre  de  Laborde,  un  voyage  en  Italie  et  en  Grèce.  Il  par- 
courut l'Archipel,  vit  Constantinople  et  traversa  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie  et  l'Egypte.  De  relour  a  Paris,  il  était  sur  le  point  d'épouséf 
une  jeune  et  riche  héritière,  lorsque,  après  avoir  souffert  pendant 
deux  jours  d'un  violent  mal  de  tête,  il  y  succomba  dans  la  nuit  iu 
21  avril.  Il  était  lieutenant  au  corps  royal  d'élat-major. 
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aimait.  Gilbert  Becket,  après  avoir  pris ,  sur  ces  in- 
cidents miraculeux ,  les  conseils  de  plusieurs  évê- 
ques, fit  baptiser  sa  maîtresse,  dont  il  changea  le 
nom  sarrasin  en  celui  de  Mathilde,  et  l'épousa.  Ce 
mariage  fit  grand  bruit  par  sa  singularité,  et  devint 
le  sujet  de  plusieurs  romances  populaires,  dont  deux 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Telle  fut  la  nais- 
sance romanesque  d'un  homme  destiné  à  troubler 
d'une  manière  aussi  violente  qu'imprévue  l'arrière- 
petit-fils  de  Guillaume  le  Conquérant  dans  la  jouis- 
sance paisible  de  son  pouvoir.  Cet  homme,  né  pour 
le  tourment  de  la  race  anglo-normande,  reçut  l'é- 
ducation la  plus  propre  à  lui  donner  accès  auprès 
des  nobles  et  des  grands  et  lui  attirer  leur  faveur. 
Jeune,  on  l'envoya  en  France  pour  étudier  les  lois, 
les  sciences,  et  les  langues  du  continent  et  perdre 
l'accent  anglais  qui  était  alors  en  Angleterre  un  si- 
gne de  réprobation.  Thomas  Becket ,  au  retour  de 
ses  voyages,  se  trouva  capable  de  converser  et  de  vi- 
vre avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  la 
race  dominatrice,  sans  choquer  leurs  oreilles  ou  leur 
bon  goût  par  aucun  mot,  ni  aucun  geste  qui  rap- 
pelât son  origine  saxonne.  11  mit  de  bonne  heure 
ce  talent  en  usage,  et  s'insinua  dans  la  familiarité 
d'un  des  riches  barons  qui  habitaient  près  de  Lon- 
dres :  il  devint  son  convive  de  tous  les  jours  et  le 
compagnon  de  ses  plaisirs  (1).  Il  faisait  des  courses 
sur  les  chevaux  de  son  patron ,  et  chassait  avec  ses 
chiens  et  ses  oiseaux ,  passant  la  journée  dans  ces 
divertissements  interdits  à  tout  Anglais  qui  n'était 
ni  le  serviteur  ni  le  commensal  d'un  homme  d'ori- 
gine étrangère.  Thomas ,  plein  de  gaieté  et  de  sou- 
plesse, caressant ,  poli ,  obséquieux ,  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  dans  la  haute  société  nor- 
mande. L'archevêque  de  Cantorbéry,  Thibaut,  en- 
tendit parler  du  jeune  Anglais ,  voulut  le  voir,  et 
le  trouvant  à  son  gré,  se  l'attacha.  Il  lui  fit  prendre 
les  ordres,  le  nomma  archidiacre  de  son  église  mé- 
tropolitaine ,  et  l'employa  dans  plusieurs  missions 
délicates  avec  la  cour  de  Rome.  Sous  le  règne  d'É- 
tienne,  l'archidiacre  Thomas  conduisit  auprès  du 
pape  Eugène  une  négociation  des  évêques  d'Angle- 
terre, partisans  de  l'impératrice  Mathilde,  veuve  du 
feu  roi,  pour  obtenir  de  ce  pape  une  défense  formelle 
de  sacrer  le  fils  d'Etienne.  Lorsque ,  peu  d'années 
après,  le  fils  de  Mathilde,  Henri  II,  eut  obtenu 
la  couronne,  on  lui  présenta  Thomas  Becket  comme 
un  zélé  serviteur  de  sa  cause  pendant  le  temps 
de  l'usurpation,  car  c'est  ainsi  que  le  règne  d'É- 
tienne  était  appelé  alors  par  la  plupart  de  ceux 
qui  l'avaient  élu,  sacré,  défendu  même  contre  des 
prétentions  de  Mathilde.  L'archidiacre  de  Cantor- 
béry plut  si  fort  au  nouveau  roi,  qu'en  peu  d'années 
la  faveur  royale  l'éleva  au  grand  office  de  chance- 
lier d'Angleterre  ;  il  lui  confia,  en  outre,  l'éducation 
de  son  fils  aîné,  et  attacha  à  ces  deux  emplois  de  gros 
revenus  qui  furent  assis  sur  la  prébende  de  Hastings, 
la  garde  du  château  de  Berkhamsted,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Tour  de  Londres.  Thomas  était  le  compa- 

(1)  Advirum  quemdam  génère  insignemet  divitem  adhœsit...  rure 
cum  divite  morabatur.  (Joli.  Bromplon,  p.  1055 
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gnon  le  plus  assidu  et  le  plus  intime  du  roi  Henri  ;  il 
partageait  sa  table,  ses  joies  et  jusqu'à  ses  débau- 
ches (1).  Elevé  en  dignité  au-dessus  de  tous  les  Nor- 
mands d'Angleterre,  il  affectait  de  les  surpasser  en 
luxe  et  en  pompe  seigneuriale  :  il  entretenait  à  sa 
solde  sept  cents  cavaliers  complètement  armés.  Sa 
table,  ouverte  à  tous  les  grands,  était  magnifique  ; 
ses  pourvoyeurs  faisaient  venir  de  loin,  à  grands 
fi  ais,  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  délicates.  Les 
comtes  et  les  barons  tenaient  à  honneur  de  lui  rendre 
visite ,  et  aucun  étranger  venant  à  son  hôtel  ne  s'en 
retournait  sans  un  présent,  soit  de  chiens  ou  d'oi- 
seaux de  chasse,  soit  de  chevaux  ou  de  riches  vête- 
ments. Les  seigneurs  lui  envoyaient  leurs  jeunes  lils 
pour  servir  dans  sa  maison  et  être  élevés  près  de 
lui  ;  il  les  gardait  quelque  temps,  puis  les  armait  che- 
valiers, et  à  ses  propres  dépens  leur  fournissait  tout 
le  harnais  des  gens  de  guerre.  Dans  sa  conduite 
politique,  Thomas  se  comportait  en  vrai  et  loyal 
chancelier  d'Angleterre,  c'est-à-dire  qu'il  travaillait 
de  tous  ses  efforts  à  maintenir,  à  augmenter  même 
le  pouvoir  personnel  du  roi  envers  et  contre  tous, 
sans  distinction  de  race  ni  d'état,  Normands  ou  Saxons, 
clercs  ou  laïques.  Quoique  membre  de  l'ordre  ecclésias- 
tique, il  entra  plus  d'une  fois  en  lutte  avec  cet  ordre, 
dans  l'intérêt  du  fisc  et  de  l'échiquier  royal.  Henri  II 
ayant  à  faire  la  guerre  contre  le  comte  de  Toulouse 
en  1159,  leva  en  Angleterre  l'escuage,  c'est-à-dire  la 
taxe  des  écus,  parce  qu'elle  était  due  par  tout  posses- 
seur d'une  terre  suffisante  à  l'entretien  d'un  homme 
d'armes,  qui,  dans  ce  délai  prescrit,  ne  serait  point 
à  la  revue,  tout  armé  et  l'écu  au  bras.  Les  riches 
prélats  et  les  riches  alliés  de  race  normande  s'excu- 
sèrent de  se  rendre  à  ces  appels,  parce  (tue,  disaient- 
ils,  la  sainte  Eglise  leur  défendait  déverser  le  sang; 
ils  refusèrent  en  outre  de  payer  la  taxe  d'absence  ; 
mais  le  chancelier  voulut  les  y  contraindre.  Le  haut 
clergé  se  répandit  alors  en  invectives  contre  l'audace 
de  Thomas.  Gilbert  Foliot,  évêque  de  Londres, 
l'accusa  publiquement  de  plonger  l'épée  dans  le 
sein  de  l'Église  sa  mère,  et  l'archevêque  Thibaut, 
quoique  son  ancien  patron,  menaça  de  l'excommu- 
nier. Thomas  ne  s'émut  point  des  censures  ecclésias- 
tiques, et  peu  après  s'y  exposa  de  nouveau,  en  com- 
battant de  sa  propre  main  dans  la  guerre  de  Tou- 
louse, et  en  montant  des  premiers,  tout  diacre  qu'il 
était,  à  l'assaut  des  forteresses.  Un  jour,  dans  une 
assemblée  du  clergé,  quelques  évêques  affectèrent 
d'étaler  des  maximes  d'indépendance  exagérées  à 
l'égard  du  pouvoir  royal  ;  le  chancelier,  qui  était 
présent,  leur  rappela  d'un  ton  sévère  qu'ils  étaient 
tenus  envers  le  roi  par  le  même  serment  que  les 
gens  d'épée.  Guillaume  le  Conquérant,  en  détrui- 
sant l'ancienne  responsabilité  des  prêtres  devant  les 
juges  civils,  et  en  attribuant  aux  membres  du  haut 
clergé  le  privilège  d'être  juges,  avait  institué  des 
cours  épiscopales,  arbitres  de  certains  procès  des 
laïques  et  de  tous  les  procès  intentés  à  des  clercs.  Les 
clercs  normands,  corrompus  par  les  richesses,  ne 
tardèrent  pas  à  étaler  en  Angleterre  les  mœurs  les 
plus  désordonnées;  ils  commirent  des  meurtres,  des 

{\)Joh.  Bromplcn  Chrême.,  p.  1058. 
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rapts,  des.  brigandages;  et  comme  ils  n'étaient  jus- 
ticiables que  de  leur  ordre,  rarement  ces  crimes  fu- 
rent punis.  Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Henri  II,  on  comptait  près  de  cent  bomicides  commis 
par  des  prêtres  encore  vivants.  Le  seul  moyen  d'arrêter 
et  de  punir  ces  désordres  était  d'abolir  le  privilège 
ecclésiastique  établi  par  le  Conquérant.  C'était  une 
réforme  raisonnable  ;  mais  pour  qu'elle  s'opérât  faci- 
lement etsans  troubles,  il  fallait  que  la  suprématie  de 
Cantorbéry,  cette  espèce  de  royauté  ecclésiastique, 
tombât  entre  les  mains  d'un  homme  dévoué  à  la 
personne  du  rci,  aux  intérêts  de  la  puissance  royale 
et  à  la  cause  des  barons  contre  les  gens  d'Eglise.  Il 
fallait  en  outre  que  cet  homme  fût  insensible  aux 
souffrances  des  Anglais  indigènes.  Thomas  Becket, 
qui  avait  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  gens  de 
haut  parage,  semblait  dégagé  de  toute  espèce  d'in- 
térêt de  nation  pour  les  opprimés  de  l'Angleterre. 
D'un  autre  côté,  toutes  ses  liaisons  d'amitié  étaient 
avec  des  laïques;  il  semblait  ne  connaître  au 
monde  d'autres  droits  que  ceux  de  la  puissance 
royale;  il  était  le  favori  du  roi  et  l'homme  le  plus 
habile  en  affaires  :  aussi  les  partisans  de  la  ré- 
forme ecclésiastique  le  jugèrent -ils  très-propre  à 
en  devenir  le  principal  instrument,  et,  bien  long- 
temps avant  la  mort  de  l'archevêque  Thibaut,  c'était 
déjà  le  bruit  commun  à  la  cour,  que  Thomas  Becket 
obtiendrait  la  primatie.  En  l'année  1161,  Thibaut 
mourut,  et  aussitôt  le  roi  recommanda  son  chance- 
lier aux  évêques  qui  rarement  hésitaient  à  élever  le 
candidat  ainsi  patronisé.  Cette  fois,  ils  opposèrent 
une  résistance  que  le  pouvoir  royal  n'était  pas  habi- 
tué à  rencontrer  de  leur  part.  Ils  déclarèrent  qu'en 
leur  conscience  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  élever 
au  siège  du  bienheureux  Lanfranc  un  chasseur  et 
un  guerrier  de  profession,  un  homme  du  monde  et 
du  bruit  (1).  De  leur  côté,  les  seigneurs  normands 
qui  vivaient  nors  de  l'intimité  de  la  cour,  et  surtout 
ceux  d'outre-mer,  montrèrent  une  opposition  vio- 
lente à  la  nomination  de  Thomas.  La  mère  du  roi, 
Mathilde,  lit  de  grands  efforts  pour  le  dissuader  du 
projet  de  faire  le  chancelier  archevêque.  Peut-être 
ceux  qui  n'avaient  point  vu  Becket  assez  souvent  ni 
d'assez  près  pour  avoir  en  lui  une  pleine  confiance 
éprouvaient-ils  une  sorte  de  pressentiment  des  dan- 
gers de  confier  un  aussi  grand  pouvoir  à  un  homme 
d'origine  anglaise  ;  mais  la  sécurité  du  roi  était  sains 
bornes.  Il  s'obstina  contre  toutes  les  remontrances, 
et  jura  par  Dieu  que  son  ami  serait  primat  d'An- 
gleterre. Henri  II  tenait  alors  sa  cour  en  Normandie, 
et  Thomas  s'y  trouvait  avec  lui.  Dans  une  des  con- 
férences qu'ils  avaient  habituellement  ensemble  sur 
les  affaires  d'État,  le  roi  lui  dit  qu'il  devait  se  pré- 
parer à  repasser  la  mer  pour  une  commission  im- 
portante. «  J'obéirai,  répondit  le  chancelier,  aussitôt 
«  que  j'aurai  reçu  mes  instructions.  Quoi  l  reprit  le 
«  roi  d'un  ton  expressif,  tu  ne  devines  pas  ce  dont 
«  il  s'agit,  et  que  je  veux  fermement  que  ce  soit 
«  toi  qui  deviennes  archevêque?  »  Thomas  se  mit 

(I)  Quod  nimis  foret  absonum  et  omni  divino  juri  adversum  ho- 
minem  militari  polius  cingulo  quam  clericali  offieio  mancioatum, 
canum  sectatorem...  (Vita  quadriparlita,  lib.  1,  cap.  H.) 
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à  sourire,  et,  levant  un  pan  de  son  riche  habit  : 
«  Voyez ,  dit-il ,  l'homme  édifiant,  le  saint  homme 
«  que  vous  voudriez  charger  de  si  saintes  fonc 
«  tions!  D'ailleurs  vous  avez  sur  les  affaires  de 
«  l'Eglise  des  vues  auxquelles  je  ne  pourrais  me 
«  prêter  ;  et  je  crois  que  si  je  devenais  archevêque, 
«  nous  ne  serions  bientôt  plus  amis.  »  Le  roi  reçut 
cette  réponse  comme  un  simple  badinage,  et,  sur-le- 
champ,  l'un  de  ses  justiciers  porta  de  sa  part  aux 
évêques  d'Angleterre,  qui  depuis  treize  mois  retar- 
daient l'élection,  l'ordre  formel  de  nommer  sans 
délai  le  candidat  de  la  cour.  Les  évêques,  fléchis- 
sant sous  la  main  royale,  obéirent  avec  une  bonne 
grâce  apparente.  Thomas  Becket,  cinquième  primat 
d'Angleterre  depuis  la  conquête,  fut  ordonné  prêtre 
le  samedi  de  la  Pentecôte  de  l'année  11 62 ,  et  le 
lendemain  consacré  archevêque  par  le  prélat  de 
Winchester.  Peu  de  jours  après,  ceux  qui  le  vi- 
rent ne  le  reconnaissaient  plus.  11  avait  dépouillé 
ses  riches  vêtements,  démeublé  sa  maison  somp- 
tueuse, rompu  avec  ses  nobles  hôtes,  et  fait  amitié 
avec  les  mendiants,  les  pauvres  et  les  Saxons. 
Comme  eux ,  il  portait  un  habit  grossier,  vivait  de 
légumes  et  d'eau,  avait  l'air  humble  et  triste,  et  c'é- 
tait seulement  pour  eux  que  sa  salle  était  ouverte  et 
son  argent  prodigué.  Jamais  changement  de  vie  ne  fut 
plus  soudain  et  n'excita  d'un  côté  autant  de  colère 
et  de  l'autre  autant  d'enthousiasme.  Le  roi,  les 
comtes,  les  barons,  tous  ceux  que  Becket  avait  ser- 
vis autrefois  et  qui  avaient  contribué  à  son  éléva- 
tion, se  crurent  indignement  trahis.  Les  évêques 
et  le  clergé  normand ,  ses  anciens  antagonistes, 
restèrent  en  suspens  et  l'observèrent  ;  mais  il  de- 
vint l'idole  des  gens  de  basse  condition  :  les  sim- 
ples moines,  le  clergé  inférieur  et  les  indigents  de 
tout  état  virent  en  lui  un  frère  et  un  prolecteur. 
L'étonnement  et  le  dépit  du  roi  passèrent  toute  me- 
sure, quand  il  reçut  en  Normandie  un  message  du 
primat  qui  lui  remettait  le  sceau  royal;  il  déclarait 
que,  se  croyant  insuffisant  pour  son  nouvel  office,  il 
ne  pouvait  en  conserver  deux.  Henri  soupçonna 
l'hostilité  de  cette  abdication  par  laquelle  l'arche- 
vêque semblait  vouloir  s'affranchir  de  tout  lien  de 
dépendance  à  son  égard,  et  il  en  eut  d'autant  plus 
de  ressentiment  qu'il  s'y  était  moins  attendu.  Son 
amitié  se  tourna  en  aversion  violente,  et,  à  son  re- 
tour en  Angleterre,  il  accueillit  dédaigneusement  son 
ancien  favori,  et  affecta  de  mépriser,  quand  il  vit 
paraître  en  froc  de  moine,  celui  qu'il  avait  tant  fêlé 
sous  l'habit  de  courtisan.  Dès  lors  il  commença  con 
tre  Becket  un  système  régulier  d'attaques  et  de  vexa- 
tions personnelles,  lui  enleva  l'archidiaconat  de 
Cantorbéry,  qu'il  cumulait  encore  avec  le  siège  épis— 
Cwpal,  puis  suscita  contre  lui  un  certain  Cléram- 
bault,  moine  de  Normandie,  homme  audacieux  et 
de  mœurs  déréglées,  qu'il  fit  abbé  du  monastère  de 
St-Augustin  dans  cette  même  résidence.  Clérambault, 
soutenu  par  la  cour,  refusa  de  prêter  le  serment  d'o- 
béissance canonique  entre  les  mains  du  primat , 
motivant  son  refus  sur  ce  qu'avant  la  conquête  son 
monastère  avait  joui  d'une  pleine  et  entière  liberté. 
Becket  revendiqua  la  prérogative  que  les  premiers 
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rois  normands  avaient  attribué  à  son  siège.  La  dis- 
pute s'échauffa,  et  Clérambault,  d'après  les  conseils  du 
roi  et  des  courtisans,  remit  la  cause  au  jugement  du 
pape  Alexandre  III,  qui  prononça  en  sa  faveur.  Ainsi 
ces  mêmes  libertés  qu'avait  autrefois  anéanties  l'auto- 
rité du  pape  Grégoire  VII  dans  l'intérêt  de  la  con- 
quête étaient  alors  déclarées  inviolables  à  la  re- 
quête d'un  abbé  normand,  contre  un  archevêque  de 
jace  anglaise.  Becket,  irrité  de  cette  défaite,  rendit 
aux  courtisans  attaque  pour  attaque,  et  comme  ils 
tenaient  de  se  prévaloir  contre  lui  de  droits  anté- 
rieurs à  la  conquête,  lui-même  se  mit  à  réclamer 
tout  ce  que  son  Église  avait  perdu  depuis  l'invasion 
des  Normands.  11  somma  Gilbert  de  Gare  de  resti- 
tuer au  siège  de  Cantorbéry  la  terre  de  Tunbridge 
que  sou  aïeul  avait  reçue  en  fief,  et  éleva  des  préten- 
tions du  même  genre  contre  plusieurs  autres  barons 
et  contre  les  officiers  du  domaine  royal.  Ces  récla- 
mations tendaient,  quoique  indirectement,  à  ébran- 
ler, dans  son  principe,  le  droit  de  propriété  de  toutes 
les  familles  anglo-normandes,  et,  par  cette  raison, 
causèrent  une  alarme  générale.  On  invoqua  la  pres- 
cription ;  Becket  répondit  nettement  qu'il  ne  con- 
naissait pas  de  prescription  pour  l'injustice,  et  que 
ce  qui  avait  été  pris  sans  bon  titre  devait  être  rendu. 
«  Les  fîls  des  compagnons  de  Guillaume  le  Bâtard, 
«  dit  M.  Thierry,  crurent  voir  l'âme  du  roi  Harold 
«  descendue  dans  le  corps  de  celui  qu'eux-mêmes 
ce  avaient  fait  primat.  «  L'archevêque  ne  leur  donna 
pas  le  temps  de  se  remettre  du  premier  trouble  ;  et 
violant  encore  un  des  usages  les  plus  respectés  depuis 
la  conquête,  il  plaça  un  prêtre  de  son  choix  dans  l'é- 
glise vacante  d'Aynesford,  sur  la  terre  du  Normand 
Guillaume,  chevalier  et  tenanten  chef  du  roi.  Ce  Guil- 
laume, comme  tous  les  Normands,  prétendait  dispo- 
ser, et  disposait  en  effet  sur  son  fief,  des  églises  aussi 
bien  que  des  métairies  ;  il  nommait  les  prêtres  et  les 
fermiers.  En  vertu  de  ce  droit,  Guillaume  chassa  le 
prêtre  envoyé  chez  lui  par  l'archevêque;  mais  Bec- 
ket excommunia  Guillaume  pour  avoir  fait  violence 
à  un  clerc.  Le  roi  intervint  contre  le  primat;  il  se 
plaignit  de  ce  qu'on  avait  excommunié,  sans  l'en 
prévenir,  un  de  ses  tenanciers  en  chef,  ce  qui  avait 
exposé  sa  personne  royale  à  communiquer  par  mé- 
garde  avec  un  excommunié.  «  Puisque  ma  dignité, 
«  dit-il,  a  été  lésée  en  ce  point  essentiel,  l'excom- 
«  munication  de  mon  vassal  est  nulle,  j'exige  donc 
«  que  l'archevêque  la  rétracte.  »  L'archevêque  céda 
de  mauvaise  grâce,  et  la  haine  du  roi  s'en  aigrit.  Dès 
«  ce  jour,  dit  publiquement  Henri,  tout  est  fini  en- 
«  tre  cet  homme  et  moi.  »  Dans  l'année  1164,  les 
justiciers  royaux,  révoquant  de  suite  l'ancienne  loi 
du  Conquérant,  citèrent  devant  leurs  assises  un  prê- 
tre accusé  de  viol  et  de  meurtre  ;  mais  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  comme  supérieur  ecclésiastique  de 
toute  l'Angleterre,  déclara  la  citation  nulle,  en  vertu 
des  privilèges  du  clergé,  aussi  anciens  dans  le  pays 
que  ceux  de  la  royauté  normande.  Il  fit  saisir  par 
ses  propres  agents  le  coupable,  qui  fut  amené  devant 
un  tribunal  ecclésiastique,  privé  de  sa  prébende, 
battu  publiquement  de  verges  et  suspendu  de  tout 
office  pour  plusieurs  années.  Cette  affaire  où  la  jus- 
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•  tice  ne  fut  pas  violée,  mais  où  les  juges  royaux 
eurent  complètement  le  dessous,  fit  un  grand  scan- 
dale. Les  héritiers  de  descendance  normande  se  di- 
visèrent en  deux  partis,  dont  l'un  approuvait,  l'autre 

;  blâmait  fortement  le  primat.  Les  évêques  étaient 
pour  lui,  et  contre  lui  les  gens  d'épée,  la  cour  et  le  roi. 

;  Le  roi,  opiniâtre  par  caractère,  changea  tout  à  coup 
le  différend  particulier  en  question  législative,  et,  con- 
voquant une  grande  assemblée  de  tous  les  seigneurs 
et  de  tous  les  prélats,  il  leur  exposa  solennellement 
les  délits  nombreux  commis  chaque  jour  par  des 
prêtres  ;  puis  il  ajouta  qu'il  avait  découvert  des 
moyens  de  réprimer  ces  délits  dans  les  anciennes  cou- 
tumes de  ses  prédécesseurs,  et  surtout  dans  celles  de 
Henri  Ier,  son  aïeul.  Il  demanda  à  tous  les  membres 
de  l'assemblée  s'ils  ne  trouvaient  pas  bon  qu'il  fit 
revivre  ces  coutumes;  les  laïques  dirent  qu'ils  le 
souhaitaient  ;  mais  tous  les  clercs,  et  Thomas  à  leur 

I  têt,  répondirent  :  «  sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
«  sainte  Église. — Il  y  a  du  venin  dans  ces  paroles,  » 
répliqua  le  roi  en  colère  :  il  quitta  aussitôt  les  évê- 
ques sans  les  saluer,  et  l'affaire  demeura  indécise. 
Peu  de  jours  après,  le  roi  fit  appeler  auprès  de  lui 
séparément  l'archevêque  d'Yorck,  Roger,  Robert  de 
Melun,  évêquede  Hereford,  et  plusieurs  autres  pré- 

|  lats  d'Angleterre,  tous  d'origine  normande.  Par  des 

i  promesses,  de  longues  explications,  et  sans  doute  aussi 
par  des  insinuations  sur  les  desseins  présumés  de  l'an- 
glais Becket  contre  tous  les  grands  d'Angleterre,  les 
évêques  anglo-normands  furent  presque  tous  gagnés 
au  parti  du  roi,  et  promirent  de  favoriser  le  rétablis- 
sement des  prétendues  coutumes  de  Henri  Ier,  qui, 
pour  dire  la  vérité,  n'en  avait  jamais  pratiqué  d'au- 
tres que  celles  de  Guillaume  le  Conquérant,  fonda- 
teur du  privilège  ecclésiastique.  Le  roi  s'adressa  en 
outre  au  pape  Alexandre  III,  qui,  sans  examiner  le 
fond  de  l'affaire,  donna  au  roi  pleinement  raison,  et 
députa  un  messager  spécial  avec  des  lettres  aposto- 
liques pour  enjoindre  à  tous  les  prélats,  et  nommé- 
ment à  celui  de  Cantorbéry,  d'accepter  et  d'observer 
toutes  les  lois  du  roi  d'Angleterre,  quelles  qu'elles 
fussent.  Demeuré  seul  dans  son  opposition,  et  privé 
de  tout  espoir  d'appui,  Becket  fut  contraint  de  céder. 
Il  alla  trouver  le  roi  à  sa  résidence  de  Woodstock,  et 
promit,  comme  les  autres  évêques,  d'observer  de 
bonne  foi  et  sans  aucune  restriction  toutes  les  lois 
qui  seraient  faites.  Pour  que  cette  promesse  fût  re- 
nouvelée authentiquement  au  sein  d'une  assemblée 
solennelle,  le  roi  Henri  convoqua  dans  le  bourg  de 
Cïarendon,  à  peu  de  distance  de  Winchester,  le 
grand  conseil  des  Anglo-Normands,  archevêques, 
évêques,  abbés,  prieurs,  comtes,  barons  et  cheva- 
liers. Ce  fut  au  mois  de  mars  de  l'année  1164,  sous 
la  présidence  de  Jean,  évêque  d'Oxford.  Les  gens  du 
roi  y  exposèrent  les  dispositions  toutes  nouvelles  qu'il 
lui  plaisait  d'instituer,  comme  étant  les  anciennes  cou- 
tumes et  libertés  de  Henri  Ier,  son  aïeul.  Les  évêques 
donnèrent  solennellement  leur  approbation  à  tout 
ce  qu'ils  venaient  d'entendre;  mais  Becket  refusa 
la  sienne ,  et  s'accusa  au  contraire  de  folie  et 
de  faiblesse  pour  avoir  promis  d'observer  sans  ré 
serve  les  lois  du  roi,  quelles  qu'elles  fussent,  Tout 
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le  conseil  normand  fut  en  rumeur.  Les  évêques  sup- 
plièrent Becket,  les  barons  le  menacèrent.  Deux  che- 
valiers du  Temple  lui  demandèrent  avec  larmes  de 
ne  point  faire  déshonneur  au  roi  ;  et  pendant  que 
cette  scène  avait  lieu  dans  la  grande  salle,  on  aperçut 
à  travers  les  portes,  dans  l'appartement  voisin,  des 
hommes  qui  bouclaient  leurs  cottes  de  mailles  et  cei- 
gnaient leurs  épées.  L'archevêque  eut  peur  et  donna 
sa  parole  d'observer  sans  restriction  les  coutumes  de 
l'aïeul  du  roi,  ne  demandant  que  la  faculté  d'exa- 
miner plus  à  loisir,  de  vérifier  ces  coutumes.  L'as- 
semblée nomma  des  commissaires  chargés  de  les 
rédiger  par  articles,  et  renvoya  au  jour  suivant  la 
décision  de  cette  affaire.  Vers  le  soir,  comme  l'ar- 
chevêque reprit  le  chemin  de  Winchester,  où  était 
son  logement,  les  clercs  de  la  suite  se  mirent  à 
causer  des  événements  de  la  journée.  La  conversa- 
tion ,  d'abord  paisible ,  ne  tarda  pas  à  s'échauffer. 
Chacun  prit  parti  selon  son  opinion.  Les  uns  ex- 
cusaient le  prélat  d'avoir  cédé  à  la  force  des  cir- 
constances; d'autres  exprimaient  leur  blâme  avec 
vivacité ,  disant  que  la  liberté  ecclésiastique  allait 
périr  en  Angleterre  par  la  faute  d'un  seul  homme. 
Le  plus  animé  était  le  porte-croix  de  l'archevêque , 
le  Saxon  Edward  Grimm,  qui  dans  la  chaleur  du 
débat  :  «Je  le  vois  bien,  disait-il,  aujourd'hui 
l'on  n'estime  plus  que  ceux  qui  ont  pour  les 
«  princes  une  complaisance  sans  bornes  ;  mais 
«  que  deviendra  la  justice,  qui  combattra  pour  elle, 
«  lorsque  le  chef  s'est  laissé  vaincre?  Et  quelles  ver- 
«  tus  trouverons-nous  désormais  chez  celui  qui  a 
«perdu  courage?  —  A  qui  en  voulez-vous,  mon 
«  fils?  dit  Becket.  —  A  vous-même,  répondit  le 
«  Saxon ,  qui  a\ez  renoncé  à  votre  conscience , 
«  en  levant  la  main  pour  promettre  l'observation 
«  de  ces  détestables  coutumes.  »  Loin  de  s'irriter  de 
ce  violent  reproche,  dicté  à  la  fois  par  l'enthousiasme 
religieux  et  par  le  sentiment  national,  l'archevêque, 
après  un  moment  de  réflexion  :  «  Mon  fils,  vous 
«  avez  raison,  lui  dit-il,  j'ai  commis  une  grande 
«  faute  et  je  m'en  repens.  »  Le  lendemain,  les  pré- 
tendues coutumes  ou  constitutions  de  Henri  Ier  fu- 
rent produites  par  écrit,  et  divisées  en  seize  articles. 
Les  évêques,  requis  d'y  apposer  leur  sceau,  le  firent 
tous  à  l'exception  de  Becket  qui,  sans  rétracter  ou- 
vertement son  adhésion,  demanda  encore  des  délais  ; 
mais  l'assemblée  passa  outre ,  et  les  nouvelles  lois 
furent  exécutées,  non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  toutes  les  provinces  que  possédait  Henri  II  en 
France.  Dès  lors  le  pape  Alexandre  III  sentit  l'im- 
portance de  cette  affaire,  et  envoya  un  légat  en 
Angleterre  pour  accommoder  le  différend  entre 
Becket  et  le  roi  ;  mais  Henri  répondit  qu'il  n'accep- 
terait la  médiation  du  ponlife  qu'autant  que  ce 
dernier  confirmerait  préalablement  par  une  bulle 
les  articles  de  Clarendon.  Le  pape  refusa  de 
donner  sa  sanction,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mieux 
informé.  A  la  demande  que  lui  fit  encore  Henri  II 
de  conférer  à  l'archevêque  d'Yorck,  Roger,  le  titre 
de  légat  apostolique,  avec  le  pouvoir  de  faire  ou  de 
défaire,  de  nommer  et  de  destituer,  Alexandre  n'ac- 
corda pas  cette  demande,  mais  il  conféra  au  roi  lui- 


même,  par  mission  en  forme,  le  titre  et  le  droit  de 
légat,  avec  la  toute-puissance  d'agir,  excepté  en 
un  seul  point,  qui  était  la  destitution  du  primat.  Le 
roi  reçut  avec  dépit  cette  commission  qui  lui  refu- 
sait précisément  la  faculté  qu'il  avait  ambitionnée. 
Quant  au  primat,  abandonné  par  les  barons  et  évê- 
ques anglo-normands,  et  n'ayant  plus  dans  son  parti 
que  de  pauvres  moines ,  des  bourgeois  et  des  serfs, 
il  sentit  qu'il  serait  trop  faible  contre  son  royal  anta- 
goniste, s'il  demeurait  en  Angleterre,  et  résolut 
d'aller  chercher  ailleurs  un  asile.  Il  se  rendit  au  port 
de  Romney,  et  monta  deux  fois  sur  un  vaisseau  prêt 
à  partir;  mais  deux  fois  l'équipage,  craignant  la  co- 
lère du  roi  et  des  grands ,  refusa  de  mettre  à  la 
voile.  Alors  la  persécution  royale  commença  contre 
Becket.  Cité  au  concile  de  Northampton,  accusé 
de  mépris  pour  le  roi ,  il  fut  condamné  à  une 
amende  de  500  livres; on  lui  redemanda  500  livres 
de  rente  octroyées  par  le  roi.  «  Je  les  payerai,  » 
dit-il.  On  lui  redemanda  encore  500  livres  reçues 
du  roi  sous  les  murs  de  Toulouse  ;  il  voulait 
répondre  que  c'était  un  présent  ;  on  répliqua  que  la 
parole  du  roi  valait  mieux  que  la  sienne  :  il  donna 
caution  pour  le  remboursement.  Mais  ce  n'était  pas 
l'argent  qui  tentait  Henri  II  dans  cette  affaire  :  «Ou 
«  je  ne  serai  plus  roi,  disait-il,  ou  cet  homme  ne  sera 
«  plus  archevêque.  »  Les  délais  accordés  par  la  loi 
étaient  expirés;  Becket,  recueillant  toute  sa  force 
d'àme,  se  rendit  à  la  cour,  bien  qu'il  fût  averti  que  sa 
vie  n'était  pas  en  sûreté.  Le  matin  de  ce  jour  décisif,  il 
célébra  la  messe  de  St-Étienne,  dont  l'office  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Les  princes  se  sont  assis  en 
«  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  »  Après  la 
messe,  il  se  revêtit  de  son  costume  pontifical,  et, 
ayant  prix  sa  croix  d'or  des  mains  de  celui  qui  la 
portait  d'ordinaire,  il  se  mit  en  chemin,  la  portant 
lui-même  dans  la  main  droite,  et  tenant  de  la  gau- 
che les  rênes  de  son  cheval.  Seul  et  toujours  portant 
sa  croix ,  il  arriva  dans  la  grande  salle  d'assemblée, 
traversa  la  foule  et  s'assit.  Henri  II,  qui  était  alors 
dans  un  appartement  secret,  occupé  à  délibérer  avec 
ses  amis  sur  les  moyens  de  se  délivrer  de  l'archevê- 
que le  plus  secrètement  possible,  n'apprit  point  sans 
trouble  l'appareil  inattendu  dans  lequel  était  arrivé 
le  prélat.  L'un  d'eux ,  Gilbert  Foliot ,  évêque  de 
Londres ,  sortit  en  hâte  de  l'appartement  :  «  Pour- 
«  quoi  viens-tu  armé  de  ta  croix  ?  »  et  il  tâcha  de  la 
lui  enlever  de  force  ;  mais  Becket  la  retint  for- 
tement. D'autres  prélats  se  joignirent  à  l'évêque  de 
Londres.  On  lui  parla  d'abdication,  on  l'injuria  lâ- 
chement. «  Tu  fus  notre  primat,  lui  dirent  les  évê- 
«  ques;  mais  en  t'opposant  aux  coutumes  royales,  tu 
«  as  rompu  ton  serment  de  fidélité  au  roi  ;  un  ar- 
«  chevêque  parjure  n'a  plus  de  droit  à  notre  obéis- 
«  sance  ;  de  toi  nous  appelons  au  pape,  et  nous  te 
«  sommons  de  nous  répondre  devant  lui.  —  J'é- 
«  coûte,  répondit  Becket.  »  Le  comte  de  Leicester, 
à  la  tête  des  barons,  s'approcha  pour  lui  lire  sa  sen- 
tence :  «  Ma  sentence  !  s'écria  Thomas  avec  un  ac- 
«  cent  de  tristesse,  ô  comte,  mon  fils,  vous  savez 
«  avec  quelle  fidélité  j'ai  servi  le  roi  ;  vous  êtes  mon 
«  fils  en  Dieu;  ni  la  loi  ni  la  raison  ne  vous  per- 
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«  mettent  dé  juger  votre  père.  »  Puis  reprenant  le 
ton  d'archevêque  :  «  Je  récuse  votre  tribunal,  je 
«  réfère  ma  querelle  au  pape,  j'en  appelle  à  lui  seul, 
«  et  je  pars  sous  la  protection  du  siège  apostolique.  » 
Quelques  courtisans  lui  jetèrent  des  brins  de  paille; 
une  voix  l'appela  traître,  il  se  retourna  et  dit  :  «  Si 
«  le  caractère  de  mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le 
«  couard  se  repentirait  de  son  insolence.  »  Il  monta 
à  cheval,  se  rendit  à  la  maison  où  il  logeait.  Le  peu- 
ple l'accueillit  avec  enthousiasme.  Il  fit  dresser  un 
grand  festin  où  furent  invités  les  pauvres  de  la  ville, 
partit  la  nuit  même,  accompagné  de  deux  clercs , 
atteignit,  au  bout  de  trois  jours  de  marche,  les  ma- 
rais de  Lincoln  et  s'y  cacha  dans  la  cabane  d'un 
ermite.  De  là,  sous  un  déguisement  complet  et  sous 
le  faux  nom  de  Dearman,  il  gagna  Cantorbéry  et  la 
côte  de  Sandwich.  Là,  il  monta  sur  un  petit  bateau 
pour  écarter  tout  soupçon,  et,  à  travers  beaucoup 
de  périls,  gagna  les  côtes  de  France.  Il  débarqua 
à  Gravelines  et  se  rendit  à  pied  au  monastère  de 
St-Bertin,  dans  la  ville  de  St-Omer.  A  la  nouvelle 
de  sa  fuite,  Henri  II,  par  un  édit  royal,  publié  dans 
toutes  ses  provinces  sur  les  deux  rives  de  l'Océan, 
condamne  au  bannissement  tous  les  parents,  et  séques- 
tre tous  les  biens  du  ci-devanl  archevêque,  qu'il  appelle 
son  adversaire,  traître  au  roi  d'Angleterre  et  fugitif 
à  mauvais  dessein.  11  députa  même  l'évêque  de  Lon- 
dres et  le  comte  d'Arundel  au  roi  de  France,  Louis  VII, 
pour  le  dissuader  d'accueillir  sur  ses  terres  son  plus 
grand  ennemi.  Le  roi  ne  tint  compte  de  cette  recom- 
mandation, il  fit  l'accueil  le  plus  favorable  aux  envo- 
yés de  Thomas  Becket,  octroya  à  celui-ci,  ainsi  qu'à 
ses  compagnons  d'exil  dans  son  royaume ,  ajoutant 
gracieusement  que  c'était  un  des  anciens  fleurons  de 
la  couronne  de  France  que  la  protection  accordée  aux 
exilés  contre  leurs  persécuteurs.  Le  pape  Alexan- 
dre III,  exilé  comme  Becket  (I),  hésita  d'abord  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  son  égard  ;  mais  ce- 
lui-ci se  hâta  de  se  rendre  auprès  du  pontife  et  lui 
récita  en  détail  les  articles  de  Clarendon.  Alexandre, 
qui  les  avait  approuvés  sans  les  bien  connaître,  les 
jugea  cette  fois  grandement  contraires  à  l'honneur 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Il  les  traita  d'usur- 
pation tyrannique ,  et  reprocha  durement  à  Becket 
l'adhésion  passagère  qu'il  y  avait  autrefois  donnée. 
Il  n'excepta  de  cette  réprobation  que  six  articles, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  qui  enlevait  aux 
serfs  le  droit  d'être  affranchis  en  devenant  prêtres, 
et  il  prononça  solennellement  anathème  contre  les 
dix  autres.  L'archevêque  s'accusant  d'avoir  été  in- 
trus dans  son  siège  par  la  puissance  royale,  au  mé- 
pris des  antiques  libertés  de  l'église  de  Cantorbéry, 
se  démit  entre  les  mains  du  pape  de  sa  dignité  épis- 
copale.  Le  pape  l'en  investit  de  nouveau,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  «  Maintenant  allez  apprendre 
«  dans  la  pauvreté  à  être  le  consolateur  des  pauvres. 
Becket  fut  recommandé  au  supérieur  de  l'abbaye  de 
Pontigny,  sur  les  contins  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  pour  y  vivre  comme  un  simple  reli- 
gieux. Il  se  soumit  à  tout  et  commença  à  suivre 

(1)  Voy.  Linjaid,  t.  3. 
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dans  toute  sa  rigueur  la  discipline  monastique. 
L'année  suivante  (1166),  Henri  II  étant  passé 
d'Angleterre  en  Normandie,  Becket  sortit  du  cou- 
vent de  Pontigny  et  se  rendit  à  Vézelai ,  près 
d'Auxerre.  Là ,  en  présence  du  peuple  assemblé 
dans  la  principale  église,  le  jour  de  l'Ascension,  il 
monta  en  chaire  ;  et,  avec  l'appareil  usité  en  pa- 
reil cas,  prononça  l'arrêt  d'excommunication  contre 
les  défenseurs  des  constitutions  de  Clarendon,  les 
détenteurs  des  biens  séquestrés  de  l'église  de  Can- 
torbéry, en  (in  contre  plusieurs  des  plus  intimes 
conseillers  du  roi.  A  la  nouvelle  de  cette  sentence, 
le  roi,  qui  était  alors  à  Chinon,  ville  de  son  comté 
d'Anjou,  entra  dans  le  plus  violent  accès  de  fureur, 
en  s'écriant  qu'on  voulait  lui  tuer  le  corps  et  l'âme, 
et  qu'il  était  assez  malheureux  pour  n'avoir  autour 
de  lui  que  des  traîtres  dont  pas  un  ne  songeait  à  le 
délivrer  des  vexations  d'un  seul  homme.  Mais  en- 
suite, encouragé  par  la  conduite  équivoque  du  pape 
qui  semblait  abandonner  Becket,  ou  qui  du  moins 
le  soutenait  faiblement,  Henri  II  menaça  les  moines 
de  Citeaux,  à  qui  Pontigny  appartenait,  de  chasser 
de  ses  Etats  tous  ceux  de  leur  ordre  s'ils  gardaient 
plus  longtemps  son  plus  grand  ennemi.  Becket  se 
retira  à  Sens,  sous  la  protection  du  roi  de  France 
(1168).  Un  an  après,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre étant  convenus  d'avoir  une  conférence  à  Monl- 
mirail  pour  convenir  des  ternies  d'une  trêve,  Tho- 
mas Becket,  fatigué  de  la  vie  errante  et  de  l'hu- 
miliation qu'il  éprouvait  à  manger  le  pain  des 
étrangers,  se  laissa  entraîner  à  cette  assemblée  par 
les  seigneurs  français.  Dès  qu'il  fut  en  présence  de 
Henri  II,  il  mit  un  genou  en  terre  en  disant  :  «  Sei- 
«  gneur,  tout  le  différend  qui  jusqu'à  ce  jour  a 
«  existé  entre  nous,  je  le  remets  à  votre  jugement, 
«  comme  arbitre  souverain,  sauf  l'honneur  de  Dieu.  » 
Cette  restriction  réveilla  toute  la  colère  de  Henri, 
qui  l'accabla  d'injures,  l'appela  orgueilleux,  ingrat, 
mauvais  coeur,  et,  se  tournant  vers  le  roi  de  France  : 
«  Savez-vous,  dit-il,  ce  qui  m'arriverait,  si  je  passais 
«  sur  cette,  réserve?  11  prétendrait  que  tout  ce  qui 
«  me  plait  et  ne  lui  plaît  pas  est  contraire  à  l'iion- 
«  neur  de  Dieu,  et  il  m'enlèverait  tous  mes  droits. 
«  Mais  je  veux  lui  faire  une  concession.  Certes,  il  y 
«  a  eu  avant  moi  en  Angleterre  des  rois  moins  puis- 
«  sants  que  moi  ;  et,  sans  nul  doute,  il  y  a  eu  aussi, 
«  dans  le  siège  de  Cantorbéry,  des  archevêques  plus 
«  saints  que  lui  :  qu'il  agisse  seulement  avec  moi 
«  comme  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  en  a  usé 
«  avec  le  moindre  des  miens,  et  je  me  tiendrai  sa- 
«  tisfait.  )>  A  cette  proposition  évidemment  ironi- 
que, et  qui  renfermait  pour  le  moins  autant  de 
restriction  mentale  de  la  part  du  roi  que  Thomas 
en  avait  pu  mettre  dans  la  clause  sauf  l'honneur  de 
Dieu,  toute  l'assemblée  s'écria  que  c'était  bien  as- 
sez, que  le  roi  s'humiliait  assez,  salis  rex  se  humi- 
liât, et,  comme  l'archevêque  restait  silencieux,  le 
roi  de  France,  à  son  tour,  lui  dit  :  «  Eh  bien,  qu'at- 
«  tendez-vous?  voilà  la  paix  entre  vos  mains.  » 
Becket  répondit  avec  calme  qu'il  ne  pouvait  en  con- 
science faire  de  paix,  se  livrer  lui-même,  et  aliéner 
sa  liberté  d'agir  que  sauf  l'honneur  de  Dieu.  A  ces 
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mots,  tous  les  assistants  des  deux  nations  l'accusè- 
rent à  qui  mieux  mieux  d'orgueil  démesuré,  d'ou- 
trecuidance :  impugnantes  arroganliam  cjus.  Un 
des  barons  français  s'écria  que  celui  qui  résistait  aux 
conseils  et  à  la  volonté  unanime  des  seigneurs  ne 
méritait  plus  d'asile.  Les  rois  remontèrent  à  clieval 
«ans  saluer  l'archevêque,  qui  se  retira  fort  abattu. 
Personne,  au  nom  du  roi  de  France,  ne  lui  offrit 
plus  ni  gîte  ni  pain,  et,  dans  son  voyage  de  retour, 
il  fut  réduit  à  subsister  des  aumônes  des  prêtres  et 
du  peuple.  Ainsi  délaissé  par  le  roi  de  France,  son 
ancien  protecteur,  il  vivait  à  Sens,  dans  une  pauvre 
hôtellerie.  Un  jour  qu'il  était  assis  dans  la  salle  com- 
mune, s'entretenant  avec  ses  compagnons  d'exil,  un 
serviteur  du  roi  Louis  se  présenta  pour  l'inviter,  de 
la  part  du  roi,  son  maître,  à  se  rendre  à  la  cour 
avec  ses  compagnons.  Ils  s'y  rendirent,  mais  sans 
grand  espoir.  Leur  surprise  fut  grande,  quand  le 
roi  les  accueillit  avec  des  signes  extraordinaires 
d'affection  :  «  C'est  vous,  mon  père,  dit-il  à  Becket, 
«  c'est  vous  seul  qui  avez  bien  vu  ;  et  nous  tous , 
«  nous  étions  des  aveugles  de  vous  donner  un  con- 
«  seil  contre  Dieu.  Je  me  repens,  mon  père,  je  me 
«  repens  fortement,  et  vous  promets  désormais  de 
«  ne  plus  manquer  ni  à  vous  ni  aux  autres.  »  La 
vraie  cause  de  ce  retour  si  prompt  de  la  part  de 
Louis  VII  n'était  autre  qu'un  nouveau  projet  de 
guerre  contre  Henri  II,  et  son  premier  acte  d'hostilité 
fut  de  rendre  à  Becket  sa  protection.  Henri  II  se  plai- 
gni  de  cette  violation  flagrante  du  traité  de  Montmi- 
rail  :  «Allez,  répondit  le  roi  de  France,  allez  dire  au 
«  roi  que  s'il  tient,  aux  coutumes  de  son  aïeul,  je  puis 
«  bien  tenir  à  mon  droit  héréditaire  de  secourir  les 
«  exilés.  »  Bientôt  l'archevêque  lança  de  nouveaux 
arrêts  d'excommunication  contre  les  courtisans ,  les 
serviteurs  et  les  chapelains  du  roi  d'Angleterre,  comme 
aussi  contre  les  détenteurs  des  biens  de  l'archevêché 
de  Cantorbéry  :  le  nombre  des  excommuniés  fut  tel, 
qu'il  n'y  avait  plus  dans  la  chapelle  du  roi  personne 
qui,  à  la  célébration  de  la  messe,  osât  lui  donner  le 
baiser  de  paix.  Henri  entama  donc  de  nouvelles  né- 
gociations avec  la  cour  de  Rome,  et  finit  par  avoir,  le 
22  juillet  1 1 70,  une  conférence  dans  une  vaste  prai- 
rie, entre  Fréteval  et  laFerté-Bernarcl.  L'archevêque 
réclama  contre  l'injure  que  l'archevêque  d'Yorck 
avait  faite  à  la  dignité  de  l'église  de  Cantorbéry,  en 
couronnant  roi  le  fils  de  Henri  II.  Le  roi  promit  de 
faire  droit  aux  plaintes  de  Becket  ;  mais  celui-ci  lui 
ayant  demandé  le  baiser  de  paix,  le  roi  éluda  poli- 
ment cette  demande,  disant  au  prélat  :  «  Nous  nous 
«  reverrons  bientôt  en  Angleterre,  et  c'est  là  que 
«  nous  nous  embrasserons.  »  Au  moment  de  se  sépa- 
rer du  roi,  Becket  le  salua  en  inclinant  du  genou;  et 
par  un  retour  de  courtoisie  qui  étonna  les  assistants, 
Henri  II,  comme  le  prélat  remontait  à  cheval,  lui 
arrangea  et  lui  tint  l'étrier.  Les  jours  suivants,  on 
crut  remarquer  entre  eux  quelque  retour  de  leur 
ancienne  familiarité.  Des  messagers  royaux  portè- 
rent au  jeune  Henri  l'ordre  de  faire  rendre  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  aux  siens  toutes  leurs 
propriétés.  Becket  hâta  les  préparatifs  de  son  dé- 
part. «  Je  ne  voudrais  pas  pour  mon  pesant  d'or, 
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«  lui  dit  le  roi  de  France,  vous  avoir  donné  ce  con- 
«  seil;  et,  si  vous  m'en  croyez,  ne  vous  fiez  pas  à 
«  votre  roi,  tant  que  vous  n'en  aurez  pas  reçu  le 
«  baiser  de  paix.  »  Ce  fut  un  beau  spectacle  que  le 
débarquement  de  l'archevêque  au  pays  de  Kent.  Le 
peuple,  qui  ne  l'avait  pas  vu  depuis  sept  ans,  ac- 
courut affamé  de  recevoir  sa  bénédietion.  On  se 
prosternait  devant  lui  ;  les  uns  poussaient  des  cris, 
les  autres  étendaient  leurs  vêtements  sur  son  pas- 
sage; d'autres  chantaient  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient 
«  au  nom  du  Seigneur.  »  Quelques-uns,  redoutant 
le  roi  et  ses  amis,  osaient  dire  que  le  Seigneur  ve- 
nait pour  être  crucifié  une  seconde  fois,  et  qu'il 
allait  souffrir  en  son  Christ  pour  l'église  de  Kent, 
comme  à  Jérusalem  il  avait  souffert  lui-même  pour 
le  salut  du  monde.  L'archevêque  ne  se  dissimulait 
pas  quel  sort  il  devait  attendre;  il  ne  dit  qu'un 
mot  à  celte  foule  qui  l'entourait  :  «  Je  viens  mourir 
«  au  milieu  de  vous.  »  Et  en  effet,  Alexandre  III, 
qui  ne  savait  pas  la  réconciliation  de  Fréteval, 
avait  suspendu  ou  excommunié  les  évêques  qui 
avaient  officié  au  couronnement  du  fils  de  Henri  IL 
Becket  avait  reçu  ces  lettres  d'excommunication  ;  il 
les  tint  secrètes  pour  n'irriter  personne;  mais  les 
évêques,  ayant  appris  qu'il  les  portait  sur  lui,  les  ré- 
clamèrent; et  poussé  à  bout  par  leurs  instances  et 
leurs  menaces,  il  les  publia  lui-même.  Les  évêques, 
condamnés  ouvertement,  coururent  aussitôt  en  Nor- 
mandie se  plaindre  à  Henri  II.  Cependant  le  jeune 
roi,  son  lils,  était  à  Londres  ;  il  refusa  de  recevoir  l'ar- 
chevêque ;  tous  les  jours  les  biens  de  l'Eglise  étaient 
pillés.  Thomas  Becket,  à  la  fête  de  Noël,  annonça  que 
sa  lin  était  prochaine,  et  deux  jours  après  arrivèrent 
quatre  chevaliers  normands  qui  s'étaient  engagés  par 
serment  à  venger  leur  roi  de  l'archevêque.  En  enten- 
dant les  plaintes  des  évêques,  Henri  II  s'était  écrié  : 
«  De  tous  les  lâches  qui  mangent  à  ma  table,  il  ne 
«  se  trouvera  donc  pas  un  homme  qui  veuille  me 
«  débarrasser  de  ce  prêtre?»  Béginald  Fitz-Urse, 
Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de  Morville,  Richard 
Brito  étaient  partis  aussitôt  pour  tuer  l'archevê- 
que. Ce  n'était  pas  l'intention  de  Henri  ;  car,  ayant 
eu  quelque  révélation  de  leur  dessein,  il  leur  dépê- 
cha un  messager,  avec  la  défense  expresse  de  rien 
entreprendre  contre  la  personne  du  primat  ;  mais  ils 
s'étaient  déjà  embarqués  pour  l'Angleterre.  Ils  arri- 
vèrent par  des  routes  différentes  à  Cantorbéry,  où, 
s'étant  réunis,  ils  se  rendirent  au  palais  archiépis- 
copal. Ils  trouvèrent  le  primat  conversant  dans  sa 
chambre,  avec  quelques-uns  de  ses  moines,  lis  lui 
annoncèrent  qu'ils  venaient  lui  signifier  les  ordres 
du  roi,  et  firent  sortir  les  moines  de  la  chambre  ; 
mais  Becket  les  rappela  bientôt,  lorsqu'aux  premiers 
discours  des  chevaliers,  il  démêla  leurs  intentions 
hostiles.  Réginald,  l'un  des  conjurés,  lui  parla  d'un 
ton  hautain  et  menaçant;  Becket  répondit  avec 
fierté.  Les  chevaliers,  qui  étaient  entrés  sans  armes, 
sortirent,  en  ordonnant  aux  moines  de  prendre  leur 
archevêque  sous  leur  garde  et  d'en  répondre.  «  Je 
«  ne  suis  pas  venu  ici  pour  m'enfuir,  dit  le  primat  ; 
«  vos  menaces  ne  m'intimident  point.  »  Les  meur- 
triers allèrent  dans  la  cour  du  palais,  en  ouvrirent 
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la  porte  aux  soldats  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux, 
et,  dépouillant  le  vêtement  qui  cachait  leur  armure, 
ils  rentrèrent  dans  le  palais  avec  une  hache  dans 
une  main  et  leur  épée  nue  dans  l'autre.  Des  religieux 
qui  virent  tout  cet  appareil,  et  le  danger  qui  mena- 
çait leur  archevêque,  eurent  beaucoup  de  peine  à  le 
déterminer  à  sortir  de  son  appartement ,  pour  se 
rendre  à  l'église,  où  l'on  commençait  l'office  du  soir. 
Becket  y  marcha  lentement,  sans  montrer  aucun 
symptôme  de  crainte.  Dès  qu'il  y  fut,  les  moines 
voulurent  en  barrer  les  portes  :  «  Je  vous  le  dé- 
«  fends,  dit-il  ;  je  ne  veux  faire  aucune  résistance, 
«  et  je  suis  prêt  à  mourir.  »  Il  se  plaça  sur  les  mar- 
ches du  chœur.  «  Où  est  l'archevêque?  dit  Rcginald, 
«  en  s'approchant  avec  ses  complices.  —  Le  voici, 
«  dit  Becket,  d'un  ton  calme.  —  Sors  d'ici  et  fuis, 
«  reprit  l'assassin.  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  répliqua 
«  Becket  ;  vous  voulez  mon  sang,  versez-le  :  puisse- 
«  t-il  servir  à  rendre  à  l'Eglise  la  liberté  et  la  paix  ! 
«  mais  je  vous  défends,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  le 
«  moindre  mal  à  aucun  de  mes  religieux.  »  Alors 
Réginald  le  frappa  d'une  massue  ;  le  primat,  les 
mains  jointes,  offrit  sa  tête  à  un  second  coup,  en 
disant  :  «  0  mon  Dieu  l  je  vous  recommande  mon 
«  âme  et  le  salut  de  l'Eglise,  »  et  il  tomba  sous  les 
coups  redoublés  des  meurtriers,  le  29  décembre 
1170  Quand  il  fut  mort,  l'un  d'eux  lui  lit  sauter  la 
cervelle,  et  ils  sortirent  en  disant  :  «  JI  a  voulu  être 
«  roi,  eh  bien,  qu'il  soit  roi  maintenant  (1).  »  Le 
bruit  de  cette  catastrophe  excita  un  mouvement 
d'horreur  et  de  consternation  dans  toute  l'Angle- 
'  terre.  Quand  la  nouvelle  en  parvint  à  Henri,  qui 
était  alors  en  Normandie,  il  donna  des  marques  de 
la  plus  profonde  affliction.  Il  envoya  sur-le-champ  à 
Rome  des  ambassadeurs  pour  désavouer  solennelle- 
ment toute  participation  à  l'attentat  qui  venait  d'être 
commis.  Le  pape  Alexandre  refusa  d'abord  de  rece- 
voir les  ambassadeurs,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'in- 
stances, de  largesses  et  de  soumissions,  qu'ils  parvin- 
rent à  calmer  un  peu  l'indignation  du  saint-père, 
et  à  retenir  ces  foudres  ecclésiastiques,  si  redoutées 
alors  dans  toute  l'Europe,  et  qui  menaçaient  l'An- 
gleterre et  son  monarque.  Henri  envoya  en  même 
temps  à  Cantorbéry  deux  de  ses  chapelains,  chargés 
d'exprimer  aux  religieux  sa  douleur  et  son  inno- 
cence, en  leur  demandant  leurs  prières  pour  expier 
un  crime  auquel  il  craignait  d'avoir  donné  lieu  par 
des  paroles  indiscrètes  ;  il  ordonna  de  faire  enterrer 
l'archevêque  avec  une  pompe  conforme  à  sa  dignité. 
Dès  lors  tout  office  cessa  dans  l'église  de  Cantor- 
béry, et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an  qu'elle  fut  con- 
sacrée de  nouveau  par  ordre  du  pape,  et  qu'on  y 
reprit  la  célébration  du  service  divin.  Un  con- 
cours continuel  de  zélés  catholiques  venaient  honorer 
la  tombe  du  saint  prélat  ;  chaque  jour  on  proclamait 
quelque  nouveau  miracle  qui  s'y  était  opéré,  et,  deux 

(1)  Voy.  Lingard  et  la  Vita  Quadripartite*  de  St.Tliomas  de  Can- 
torbéry. L'auteur  se  plait  aux  rapprochements  entre  le  Sauveur  et 
Thomas,  il  compare  cette  épée  qui  lit  jaillir  la  cervelle  du  martyr  à 
la  lance  du  païen  qui  perça  le  liane  de  Jésus-Christ  ;  le  mot  des 
meurtriers  :  «  Qu'il  soit  roi,  »  aux  insultes  dont  les  Juifs  poursui- 
vaient le  Sauveur  sur  la  croix,  etc.,  etc. 


ans  après,  Becket  fut  canonisé.  Henri  étant  revenu 
en  Angleterre,  se  rendit  à  Cantorbéry  pour  y  faire 
une  pénitence  publique.  Dès  qu'il  fut  à  la  vue  de 
l'église,  il  descendit  de  cheval,  et  pieds  nus,  vêtu 
en  pèlerin,  il  s'approcha  de  la  tombe  de  Becket,  se 
prosterna  et  se  soumit  à  recevoir  de  la  main  d'un 
moine  une  sévère  flagellation  ;  enfin  il  passa  ce  jour- 
là  et  la  nuit  entière  à  genoux  sur  la  pierre,  et  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Tous  ces  détails  pei- 
gnent l'esprit  du  siècle  où  cet  événement  s'est  passé. 
Quand  on  pense  que  Henri  II  fut  un  des  plus  grands 
princes  que  l'Angleterre  ait  produits  ;  qu'il  joignait 
de  grandes  vues  à  une  sage  politique,  et  un  carac- 
tère ferme  à  un  esprit  très-éclairé,  on  peut  juger, 
par  les  humiliations  qu'il  fut  obligé  de  subir,  quelle 
était  alors  l'influence  du  christianisme,  et  1  empire 
que  la  cour  de  Rome  s'était  arrogé  sur  tous  les  trônes 
de  l'Europe  encore  toute  catholique.  On  conçoit  que 
Becket  a  dû  être  jugé  fort  diversement  par  les  histo- 
riens. Ses  contemporains,  et  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui  avant  la  réformation,  ne  l'ont  guère  considéré 
que  comme  un  saint  évêque,  martyr  de  son  zèle  hé- 
roïque pour  le  maintien  de  sa  religion.  La  plupart 
des  écrivains  protestants  l'ont  peint  comme  un  fa- 
natique défenseur  de  la  tyrannie  et  des  usurpations 
de  la  cour  de  Rome.  Les  politiques  n'ont  vu  en  lui 
qu'un  hypocrite  factieux  et  un  sujet  rebelle,  dont  le 
zèle  religieux  n'était  que  le  masque  d'une  ambition 
démesurée.  Au  surplus,  l'extrême  austérité  qui 
se  lit  remarquer  si  soudainement  dans  la  conduite 
de  Becket,  au  moment  même  où  il  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Cantorbéry,  et  qui  contrastait  d'une 
manière  si  frappante  avec  les  goûts  de  faste  et  de 
mollesse,  et  avec  la  servile  dépendance  qu'il  avait 
montrée  à  la  cour  de  Henri,  lorsqu'il  était  chance- 
lier, a  dû  donner  lieu  à  bien  des  interprétations  dé- 
favorables à  Thomas  Becket  ;  mais  la  plupart  des 
historiens  n'avaient  pas  compris  les  sentiments  qui 
l'animaient  comme  Saxon,  en  présence  des  oppres- 
seurs normands  :  ici  le  martyr  du  pouvoir  spirituel 
se  confond  avec  le  héros  de  patriotisme.  On  l'a  dit 
avec  raison,  Becket  partageait  de  bonne  foi  l'opinion 
de  l'Europe  entière  sur  l'autorité  du  saint-siége. 
L'influence  exercée  par  les  papes  sur  la  puissance 
temporelle  de  tous  les  États  catholiques  lui  paraissait 
essentielle  au  maintien  de  la  religion,  en  inspirant 
à  tous  les  peuples  un  plus  grand  respect  pour  le 
chef  de  l'Eglise  ;  enfin,  en  défendant  les  privilèges 
du  clergé,  établis  par  les  usages  et  les  lois  mêmes 
de  son  pays,  il  pouvait  regarder  comme  légitime  sa 
résistance  à  une  innovation  évidemment  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion,  aux  droits  de  la  cour  de 
Rome  et  à  la  dignité  de  son  ordre.  Quelque  parti 
que  l'on  prenne  entre  ces  vues  diverses,  on  ne  peut 
nier  que  Becket  n'ait  montré  un  esprit  supérieur,  une 
âme  forte,  un  caractère  ferme  et  inébranlable  dans 
ses  résolutions,  et  un  courage  sous  le  fer  des  assassins, 
digne  d'un  vrai  martyr.  Il  fut  d'ailleurs,  depuis  son  or- 
dination sacerdotal,  irréprochable  dans  ses  mœurs, 
attaché  à  tous  ses  devoirs  d'é  vèque,  et  désintéressé  dans 
l'administration  d'un  immense  revenu.  Bossueta  fait 
de  lui  un  grand  éloge;  mais  en  y  mettant  quelques 
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modifications  délicates  qui  méritent  d'être  remar- 
quées :  «  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  dit-il,  résista  ; 
«  aux  lois  iniques...  11  acheta  la  liberté  glorieuse  de 
«  dire  la  vérité,  comme  il  la  croyait,  par  un  mépris 
«  courageux  de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodités;  i 
«  il  combattit  jusqu'au  sang  pour  les  moindres  droits  i 
«  de  l'Église;  et,  en  soutenant  ses  prérogatives,  tant 
«  celles  que  Jésus-Christ  lui  avait  acquises  par  son 
«  sang,  que  cellesque  les  rois  pieux  lui  avaient  données, 
a  il  défendit  'jusqu'aux  dehors  de  cette  sainte  cité... 
«  Toujours  intrépide,  et  toujours  pieux  pendant  sa 
«  vie,  il  le  fut  encore  plus  à  sa  dernière  heure...  Sa 
«  gloire  vivra  autant  que  l'Eglise,  etc.  »  Ici  se  pré- 
sente un  fait  qui  prouve  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. En  1221,  Henri  III  fit  transporter  le  corps 
de  Becket,  avec  une  solennité  extraordinaire,  dans 
une  chapelle  particulière,  décorée  avec  la  plus  grande 
magnificence,  et  qui  s'enrichit  encore  par  les  dons 
et  les  offrandes  des  personnes  pieuses.  L'anniver- 
saire de  cette  translation  devint  une  fête  générale, 
qui  attirail  un  nombreux  concours.  Tous  les  cin- 
quante ans  après  la  translation,  on  célébrait  un  ju- 
bilé, pour  lequel  le  pape  accorda  les  indulgences 
plénières  à  ceux  qui  venaient  visiter  la  tombe  du 
saint  archevêque.  On  a  compté  jusqu'à  100,000 
pèlerins  qui  ont  été  inscrits,  en  une  seule  année, 
sur  les  registres  de  l'église  de  Cantorbéry.  La  dévo- 
tion aux  reliques  de  St.  Thomas  avait  effacé,  en  libé- 
ralité, les  hommages  qu'on  rendait  à  Dieu,  et  même 
à  la  Vierge  :  on  cite,  dans  une  biographie  anglaise, 
une  année  où  il  n'y  eut  aucune  offrande  sur  l'autel 
consacré  à  Dieu,  où  il  n'y  eut  que  4  liv.  1  s.  8  d. 
sterl.  déposés  sur  l'autel  de  la  Vierge,  tandis  que  la 
chapelle  de  St.  Thomas  reçut  930  liv.  G  s.  3  d.  sterl. 
Le  roi  de  France,  Louis  VII,  fit  en  personne  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  Becket,  et  déposa  sur 
l'autel  un  joyau  estimé  le  plus  riche  de  la  chrétienté. 
Cette  ferveur  de  dévotion  dura  jusqu'au  régne  de 
Henri  VÏÏI.  Ce  prince  si  despotique  par  caractère, 
qui  s'était  séparé  de  l'Eglise  romaine  par  humeur 
plus  que  par  principes,  ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on 
rendit  de  tels  honneurs  à  un  évêque  qui  avait  voulu 
élever  la  puissance  papale  au  dessus  de  l'autorité 
des  rois,  et  soutenir  la  cause  d'un  peuple  opprimé 
par  ses  conquérants.  Il  commença  par  s'emparer  du 
riche  trésor  amassé  pendant  plus  de  deux  siècles  sur 
l'autel  de  Becket,  et  fit  ensuite  sommer  le  saint  de 
comparaître  devant  sa  cour  de  justice  :  le  saint, 
n'ayant  pas  obtempéré  à  la  citation,  fut  jugé  en 
forme  et  condamné  comme  traître  ;  son  nom  fut  rayé 
du  calendrier;  l'office  de  sa  fête  fut  effacé  de  tous 
les  bréviaires;  ses  os  furent  brûlés,  et  ses  cendres 
jetées  au  vent.  Aujourd'hui  Thomas  Becket  n'a  pas 
même  un  tombeau,  niais  sa  mémoire  est  consacrée 
par  la  religion  comme  par  le  patriotisme.  Hubert, 
Guillaume  de  Cantorbéry,  Alain,  abbé  de  Déoche, 
et  Jean  de  Salisbury,  avaient  chacun  écrit  la  vie  de 
St.  Thomas.  Le  pape  Grégoire  II  fit  faire  une  compi- 
lation de  ces  quatre  auteurs,  connue  sous  le  nom  de 
Quadrilogus,  ou  Histoire  quadripartite.  L'ouvrage  de 
Jean  de  Salisbury,  qui  fut  chapelain  de  Thomas,  et  j 
présent  lorsqu'on  l'assassina,  a  été  imprimé  en  1611 .  I 


Le  Quadrilogus  a  été  publié  à  Bruxelles,  1682,  in-4° 
par  le  P.  Lupus  (Wolf),  qui  y  a  joint  quelques  trai- 
tés et  un  grand  nombre  de  lettres  de  St.  Thomas  de 
Cantorbéry,  ainsi  que  du  pape  Alexandre  III,  de 
Louis  VII,  roi  de  France;  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  d'autres  personnages  illustres.  On  a  de 
Thomas  Becket  un  cantique  à  la  sainte  Vierge  aussi 
bien  écrit  que  plein  d'onction,  commençant  par  ces 
mots  :  Gaude  flore  virginali.  Il  y  a  encore  un  grand 
nombre  de  lettres  de  lui  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
mées, et  que  l'on  garde  dans  les  bibliothèques  de 
Cantorbéry,  d'Oxford,  de  Cambridge.  De  Camboust 
de  Pontchasteau  a  donné  en  français  (sous  le  nom  de 
Beaulieu)  une  Vie  de  St.  Thomas,  1674,  1679,  in-4°. 
On  peut  consulter  encore  sur  St.  Thomas  Becket  les 
historiens  Fleury  et  Berault;  Godescard,  Vie  des 
Saints  ;  l'histoire  d'Angleterre  du  docteur  Lin- 
gard,  etc.  La  fête  de  St.  Thomas  de  Cantorbéry  se 
célèbre  le  27  décembre.  Il  existe  en  France  des 
Becket  de  Cantorbéry,  qui  descendent  de  la  famille 
de  ce  prélat.  D— r — r. 

BECKINGHAM  (Charles),  écrivain  anglais, 
né  en  1699,  était  fils  d'un  marchand  de  toiles  de 
Londres.  Il  manifesta  de  très-bonne  heure  un  talent 
peu  commun  pour  la  poésie,  et  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  donna  au  théâtre  deux  tragédies,  Henri  IV, 
roi  de  France,  et  Scipion  l'Africain,  qui  eurent, 
beaucoup  de  succès.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
autres  poésies.  11  mourut  en  1 730 ,  âgé  seulement 
de  32  ans.  X— s. 

BECK1NGTON  (Thomas),  prélat  anglais,  né 
vers  la  fin  du  14e  siècle,  à  Beckington,  dans  le  comté 
de  Sommerset,  fut  reçu  membre  du  Collège-Neuf 
d'Oxford  en  1408,  prit  le  degré  de  docteur  en  droit, 
et  occupa  plusieurs  emplois  civils  et  ecclésiastiques. 
11  fut  gouverneur  du  roi  Henri  VI  ;  et  un  livre  où  il 
soutenait  avec  chaleur  le  droit  des  rois  d'Angleterre 
à  la  couronne  de  France  le  mit  en  grande  faveur 
auprès  de  ce  prince,  qui  le  nomma  successivement 
secrétaire  d'État,  garde  du  sceau  privé,  et  enfin 
évêque  de  Bath  et  Wells  en  1443.  11  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  1464  ou  1465,  laissant  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir.  Sa  généro- 
sité surtout  était  inépuisable  :  il  fit  exécuter  à  ses 
frais  des  édifices  et  des  travaux  d'utilité  publique, 
répandit  d'abondantes  aumônes,  et  les  encourage- 
ments qu'il  donna  aux  lettres  lui  méritèrent  le  nom 
de  Mécène  de  son  siècle.  Ses  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  le  livre  dont  nous  avons  parlé  et  un  vo- 
lume de  sermons,  sont  demeurés  manuscrits,  et  se 
trouvent  clans  la  bibliothèque  Cottonienne.     X — s. 

BECKMANN  (  Jean  ) ,  pendant  près  de  quarante- 
cinq  ans  professeur  à  Goettingue,  naquit  à  Hoye, 
dans  l'électorat  d'Hanovre,  en  1759.  Son  père,  qui 
était  percepteur  des  contributions  et  maître  de  poste 

(l).Ponr  cet  article  qui.  dans  la  \r'  édition,  était  fort  incomplet, 
et  que  nous  avons  cru  devoir  refaire,  nous  avons  consulté  les  sources, 
et  par  conséquent  prolilé  du  travail  de  M.Augustin  Tllierry  sur  cette 
partie  de  l'histoire  d'Angleterre,  t.  3  de  son  beau  livre  de  la  Conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands'.  Pour  la  fin  de  la  notice,  nous 
avons  pu  conserver  quelques  phrases  de  la  I**  édition  (l'article  avait 
été  fait  par  Suard  ), 
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dans  cette  ville,  s'occupait  de  l'exploitation  d'un 
petit  fonds  de  terre,  et  paraît  avoir  inspiré  le  goût 
de  l'agriculture  à  son  fils.  Cependant  tout  l'honneur 
de  son  éducation  appartient  à  sa  mère ,  qui,  deve- 
nue veuve  lorsque  Beckniann  avait  à  peine  sept 
ans,  l'envoya,  dans  sa  quinzième  année,  à  l'école  de 
Stade,  en  le  plaçant  sous  la  direction  du  recteur 
Gehlen.  Destiné  au  ministère  ecclésiastique,  il  se 
rendit,  en  1759,  à  Goettingue,  pour  y  achever  ses 
études;  mais  soit  que  les  conseils  de  Hollmann,  qui 
lui  témoigna  beaucoup  de  bienveillance,  opérassent 
un  changement  dans  ses  projets;  soit  que  les  leçons 
des  mathématiciens  Kaestner  et  Tobie  Mayer  eussent 
plus  d'attrait  pour  lui  que  la  théologie,  il  abandonna 
la  carrière  dans  laquelle  il  était  entré,  pour  se  con- 
sacrer tout  entier  aux  sciences  naturelles,  et  surtout 
à  l'application  usuelle  de  ces  sciences  à  l'économie, 
tant  privée  que  publique.  Ses  premières  études  ne 
lui  furent  pas  inutiles;  il  en  retira  des  fruits  pré- 
cieux, un  esprit  méthodique,  et  des  connaissances 
plus  qu'ordinaires  en  philologie,  qui,  par  la  suite, 
l'aidèrent  beaucoup  dans  les  travaux  auxquels  il  dut 
sa  célébrité.  En  1762,  ayant  perdu  sa  mère,  et  avec 
elle  toutes  ses  ressources,  il  accepta  la  proposition 
de  Busching,  qui  l'invitait  à  venir  occuper  la  place 
de  professeur  de  physique  et  d'histoire  naturelle  au 
gymnase  luthérien  de  St-Pétersbourg,  que  ce  célèbre 
géographe  dirigeait  alors;  mais  Busching  quittant 
peu  après  cette  école,  et  des  dissensions  s'y  étant 
élevées  entre  les  administrateurs,  Beckniann  se  démit 
de  sa  place,  et  fit  le  voyage  de  Suède  pour  acquérir 
une  connaissance  détaillée  des  mines  de  ce  pays,  et 
de  leur  exploitation.  Il  demeura  quelque  temps  à 
Upsal,  afin  d'y  profiter  des  conseils  et  des  leçons  du 
célèbre  Linné,  dont  il  avait  été  parfaitement  accueilli. 
En  1766,  les  curateurs  de  l'université  de  Goettingue 
le  nommèrent,  sur  la  recommandation  de  Busching, 
professeur  à  cette  école  illustre,  dont  il  devint  un 
des  principaux  ornements.  Son  esprit,  entièrement 
tourné  vers  le  côté  pratique  des  connaissances  hu- 
maines, avait  de  bonne  heure  conçu  l'idée  d'un  en- 
seignement académique,  destiné  uniquement  à  puiser 
dans  les  sciences  les  moyens  de  classer  en  un  corps 
de  doctrine  ceux  des  arts  et  des  branches  d'admi- 
nistration, tant  politique  que  domestique,  qui  avaient 
été  jusqu'alors  abandonnés  à  la  routine.  Il  rédigea, 
pour  lui  servir  de  guides  dans  ses  cours,  des  traités  d'é- 
conomie rurale,  de  police,  d'administration  financière, 
de  connaissance  des  marchandises,  de  commerce,  de 
technologie  et  de  plusieurs  autres  sciences  usuelles  qui 
depuis  ont  été  poussées  fort  loin,  mais  qui  doivent  à 
Beckniann  leur  première  forme  et  leur  premier  déve- 
loppement. Ses  leçons,  qui  parurent  dans  le  temps  une 
nouveauté  piquante,  furent  fréquentées  par  l'élite  de 
!a  jeunesse  studieuse,  que  les  nations  les  plus  civilisées 
de  l'Europe  envoyaient  à  l'université  de  Goettingue; 
et  l'on  peut  affirmer  que  les  hommes  d'Etat  et  les  ad- 
ministrateurs de  l'Allemagne  les  plus  distingués  ont 
été  ses  auditeurs.  Il  avait  coutume  de  les  conduire  lui- 
même  dans  les  ateliers,  pour  leur  procurer  la  connais- 
sance des  procédés  et  des  manipulations  dont  il  leur 
avait  exposé  la  théorie.  Jamais  il  n'interrompit  ses 


BEC 

cours,  mais  ses  études  particulières  prirent  insensi- 
blement une  direction  tout  historique,  dont  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  d'indiquer  les  motifs.  Il  est  reçu 
à  Goettingue  qu'un  professeur  ne  peut  se  dispenser 
de  suivre  les  progrès  de  sa  science  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe  savante  simultanément.  Celui 
qui,  deux  ans  après  la  publication  d'un  ouvrage  mar- 
quant dans  sa  partie,  et  imprimé  dans  quelque  pays 
de  l'Europe  que  ce  soit,  ne  l'aurait  pas  lu  et  analysé 
pour  le  réfuter  ou  en  enrichir  son  enseignement,  ne 
se  croirait  pas  digne  de  professer  dans  la  chaire  des 
Haller,  des  Mosheim ,  des  Gesner  et  des  Michaëlis. 
Beckmann  surtout,  ayant  étudié  à  Goettingue,  dans 
un  temps  où  l'exemple  de  ces  grands  hommes  était 
tout- puissant,  voulait  marcher  de  front  avec  son 
siècle,  et  n'ignorer  aucun  des  pas  que  faisaient  les 
nombreuses  et  vastes  sciences  qui  lui  fournissaient 
les  principes  de  ses  doctrines  d'application  ;  mais  ses 
pas  étaient  des  pas  de  géant,  et  quel  que  fût  son 
amour  du  travail,  il  lui  était  impossible  de  lire  et  de 
juger  tous  les  ouvrages  importants  qui  paraissaient 
alors  sur  la  chimie  théorique  et  appliquée,  sur  la 
physique,  l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques. 
Son  découragement  tourna  en  dépit,  et  lui  inspira 
de  l'aversion  contre  les  idées,  les  méthodes  et  les 
richesses  nouvelles,  qui  changeaient  la  face,  agran- 
dissaient le  domaine  et  facilitaient  l'étude  de  ces 
sciences.  Ses  cours,  ne  roulant  que  sur  des  connais- 
sances usuelles,  souffrirent  peu  de  cette  disposition; 
mais  sentant  que  ses  écrits  seraient  accusés  de  rester 
en  arrière  de  l'état  des  sciences  qui  en  étaient  l'objet, 
il  tourna  les  recherches  dont  il  désirait  occuper  le 
public  vers  l'histoire  des  arts  et  des  métiers,  et  y 
employa  les  trésors  de  la  bibliothèque  de  Goettingue, 
fécondés  par  une  instruction  encyclopédique,  par 
un  esprit  qûi  semblait  créé  pour  ce  genre  de  médi- 
tation, et  par  un  zèle  infatigable.  C'est  à  ces  travaux 
que  nous  devons  les  notices  de  Beckmann  sur  l'his- 
toire des  découvertes  dans  les  arts  les  plus  communs  ; 
par  exemple,  l'histoire  de  l'horlogerie,  de  la  distilla- 
tion, des  calendriers,  des  assurances,  de  l'éclairage 
des  rues,  de  la  patrie  primitive  et  de  la  migration 
des  fleurs  et  des  fruits  de  nos  jardins  ;  de  l'emploi 
des  teintures  les  plus  usitées,  des  soufflets,  des  armes 
à  feu,  des  moulins  à  grain,  des  voitures,  de  plusieurs 
parties  de  notre  habillement,  de  quelques  ustensiles 
de  ménage,  d'une  foule  de  machines  et  de  procédés 
mécaniques  employés  dans  les  métiers,  et  de  la  plu- 
part des  produits  de  l'industrie,  tels  que  la  récolte 
du  safran,  la  préparation  de  l'alun,  la  presse  à  im- 
primer, l'art  du  foulon,  les  livres  du  commerce  à 
partie  double  ;  de  l'exploitation  des  tourbes,  des  ga- 
zettes et  des  feuilles  d'avis,  des  moulins  à  scie,  du 
papier  timbré,  de  la  pèche  des  perles,  du  pavage, 
des  cheminées,  des  collections  d'objets  d'histoire  na- 
turelle, de  Podomètre ,  de  la  pharmacie ,  de  la  qua- 
rantaine, des  papiers  peints,  des  dentelles,  du  laitage, 
des  volailles  exotiques,  des  lombards,  des  miroirs  et 
de  la  verrerie  en  général,  du  savon,  des  joueurs  de 
gobelet,  du  guet,  des  glaces  comestibles,  de  l'anato- 
mie  des  plantes,  du  change,  des  plumes  à  écrire,  des 
instruments  aratoires,  des  pompes  à  feu,  de  l'ex- 
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ploitation  de  l'étain,  des  travaux  relatifs  à  l'ambre, 
de  l'indigo,  de  la  dorure,  de  l'anémomètre,  des  pe- 
lisses, de  l'acier,  du  jardinage,  des  crayons,  des 
fourchettes,  des  bouclions  de  liège,  du  sel  ammoniac, 
du  houblon ,  du  tricot ,  des  loteries ,  des  hospices 
d'orphelins  et  d'enfants  trouvés,  des  maisons  d'in- 
valides, des  hôpitaux,  des  ambulances  et  des  lazarets, 
des  combats  de  coqs,  du  salpêtre,  de  la  poudre  et  de 
l'eau-forte,  etc. ,  etc.  On  se  ferait  une  bien  fausse 
idée  de  ces  notices,  si  l'on  se  bornait  à  y  cher- 
cher quelques  renseignements   généraux  sur  les 
arts,  les  métiers,  et  sur  la  différente  manière 
de  les  exercer,  usitée  en  divers  temps  et  chez 
les  peuples  divers.  Beckmann  en  cherche  le  pre- 
mier germe  jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés 
de  l'antiquité  ;  il  en  suit  le  développement  à  travers 
les  ténèbres  du  moyen  âge,  et  en  montre  le  perfec- 
tionnement chez  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
moderne,  avec  une  patience  et  une  érudition  qui  ne 
peuvent  être  égalées  que  par  la  sagacité  et  la  variété 
des  connaissances  déployées  dans  ces  recherches. 
Nous  avons  cru  faire  plaisir  au  lecteur  français  en 
lui  offrant  une  liste  des  plus  marquantes  d'entre  ces 
notices,  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  publiées  ;  elles 
forment  5  vol.  in-8°,  imprimés  àLcipsick  de  1783  à 
1805,  et  fourniront  les  plus  beaux  matériaux  au  sa- 
vant ou  à  la  société  des  gens  de  lettres  qui  oseront 
un  jour  entreprendre  l'histoire  générale  de  l'origine 
et  des  progrès  des  arts  usuels,  branche  si  importante 
de  celle  de  la  civilisation.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
la  bibliographie  la  plus  complète  accompagne  chaque 
article,  et  lui  donne  un  nouveau  prix  aux  yeux  de 
ceux  qui  n'aiment  pas  à  croire  sur  parole,  ou  qui 
souhaitent  de  pousser  plus  loin  les  recherches  de 
l'auteur.  Les  mêmes  avantages  distinguent  son  His- 
toire des  plus  anciens  voyages  faits  dans  les  temps 
modernes,  collection  très-piquante,  dont  il  s'occupa 
pendant  ses  dernières  années,  et  qu'il  a  laissée  au 
8e  cahier.  Un  autre  fruit  de  la  direction  purement 
littéraire  que  prirent  les  travaux  de  Beckmann 
destinés  au  public  fut  un  retour  vers  ses  études  clas- 
siques, qui  nous  valut  des  éditions  du  livre  de  mira- 
bilibus  Auscullalionibus,  attribué  à  Aristote  (Goeltin- 
gue,  1 786 ,  in-4°  )  ;  du  recueil  d'Antigone  Caryste 
intitulé  :  Historiarum  mirabilium  Colleclio  (  Leip- 
sick,  1791,  in-4°)  ;  et  de  l'ouvrage  de  Marbode  : 
Liber  Lapidum  seu  de  Gcmmis  (  Goettingue,  1799, 
in-8°  )  ;  éditions  enrichies  de  notes  qui  exigeaient  la 
réunion  toujours  rare  des  connaissances  positives  au 
talent  et  à  l'instruction  du  philologue.  La  société 
royale  des  sciences  de  Goettingue  l'avait,  dès  1772, 
admis  au  nombre  de  ses  membres,  et,  jusqu'en  1783, 
Beckmann  fournit  à  son  recueil  des  mémoires  inté- 
ressants, parmi  lesquels  on  remarque  :  de  Reduc- 
lione  rerum  fossilium  ad  gênera  naluralia  prolo- 
lyporum,  part.  1re  et  2e;  de  Hisloria  aluminis  ;  de 
Succis  rubice  lincloriœ  ;  de  Spuma  maris,  e  qua  ca- 
pitula ad  fistulas  Nicolianas  fingunlur  ;  de  Hisloria 
sacchari.  (  Voy.  Novi  Commenlarii  sociel.  scient. 
Goelh.,  t.  2-7,  et  Commentai.,  1. 1-3.)  Mais,  à  cette 
époque,  il  cessa  tout  à  coup  de  partager  les  tra- 
vaux de  cette  compagnie,  vraisemblablement  par  les 
III. 


mêmes  motifs  que  nous  avons  assignés  au  change- 
ment de  direction  arrivé  dans  ses  propres  études.  Sa 
modestie  poussée  jusqu'à  la  défiance  de  lui-même,  sa 
candeur,  sa  bonne  foi,  sa  constance  en  amitié,  son  obli- 
geance envers  ses  disciples,  ont  été  louées  d'un  com- 
mun accord  par  ses  confrères  et  par  ses  auditeurs. 
Schlœtzer,  qu'il  avait  connu  dès  sa  jeunesse  en  Bussie, 
fut  celui  de  ses  collègues  avec  lequel  il  entretint  les 
relations  les  plus  suivies  ;  il  devait,  mieux  qu'un  au- 
tre, apprécier  les  recherches  de  Beckmann,  lui  qui, 
en  traitant  l'histoire,  insistait  avec  tant  de  force  sur 
la  nécessité  d'y  faire  entrer  le  tableau  de  l'influence 
exercée  sur  les  progrès  de  l'organisation  sociale  par 
ceux  de  l'industrie,  et  par  la  naissance  ou  le  perfec- 
tionnement des  métiers  les  plus  vulgaires.  (  Voy. 
Schlœtzer.)  Beckmann  mourut  le  5  février  1811, 
après  avoir  été  agrégé  à  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Allemagne  et  du  Mord,  et  avoir  im- 
primé une  tendance  éminemment  pratique  à  cette 
foule  de  jeunes  gens  distingués  qui  suivirent  ses 
cours,  et  que  sa  renommée  attira  à  l'université  de 
Goettingue  pendant  les  quarante-cinq  ans  de.  son 
professorat.  Son  portrait  se  trouve  en  tête  du  1 2e  vo- 
lume de  YEncyclopédie  économique  de  Krtïnitz,  et 
a  été  gravé  séparément  par  Haid,  par  Schwenterley 
et  par  Grape.  Beckmann  avait  épousé  la  fille  de 
Hollmann,  son  maître  et  son  ami  :  elle  ne  lui  a  sur- 
vécu que  peu  de  semaines,  et  il  n'est  resté  de  leur 
mariage  que  deux  enfants  jumeaux ,  un  fils  et  une 
fille.  Voici  le  catalogue  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  de  Hisloria  nalurali  velerum  libellus  primus, 
Goettingue,  1766,  in-8°.  2°  Éléments  d'économie 
rurale  à  l'usage  des  Allemands,  ibid.,  1769.  II  en  a 
paru  une  4"  édition  en  1790.  3°  Bibliothèque  physi- 
co-économique, in-8°,  1770-1799,  20  vol.  '\° Les  Al- 
manachs  de  Lauenbourg,  depuis  1771.  5°  Introduc- 
tion à  la  Technologie  ou  à  la  Connaissance  des  arts 
et  métiers,  des  fabriques  el  manufactures,  particuliè- 
rement de  celles  qui  sont  en  rapport  plus  direct  avec 
l'agriculture,  la  police  et  les  sciences  d'administra- 
tion (  que  les  Allemands  appellent  science  camérale, 
caméralistique,  c'est-à-dire  dont  on  fait  usage  dans 
les  fonctions  remplies  par  les  chambres  administra- 
tives), Goettingue,  -1777,  in-8°  ;  5e  édition,  1785, 
in-8°.  0°  Opuscules  relatifs  à  l'économie  publique  el 
domestique,  à  la  technologie,  à  la  police  et  à  l'admi- 
nistration, 12  vol.,  ibid.,  1779-1790.  7°  Fragments 
d'une  histoire  des  découvertes  dans  les  arts  el  les 
métiers,  S  vol.,  chacun  de  4  parties ,  1780-1805 , 
in-8°  :  c'est  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  8"  Collection  de  lois  el  de  règlements  concer- 
nant la  police  et  l'administration,  10  vol.,  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1785-1792,  grand  in-4°.  9°  Intro- 
duction à  la  science  du  commerce,  avec  l'esquisse 
d'une  bibliothèque  de  livres  de  commerce,  Leipsick , 
1789,  in-8°.  10°  Préparation  à  la  connaissance  des 
produits  de  l'industrie,  el  d'autres  objets  qui  entrent 
dans  le  commerce,  ibid.,  1793-1800.  (  Voy.,  pour  de 
plus  grands  détails,  Y  Essai  d'une  histoire  académi 
que  des  savants  de  l'université  de  Goettingue,  par 
Potter,  t.  2,  §  125,  p.  171-174;  et  l'Allemagne  sa- 
vante de  Meusel.  )  Bechmann  a  inséré  beaucoup 
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d'articles  et  de  mémoires  intéressants  dans  les  Re- 
lations littéraires  de  Goetlingue,  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  Gatterer,  dans  la  Bibl.  univ.  german. 
de  Nicolaï,  et  dans  plusieurs  autres  écrits  périodiques. 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  allemand,  excepté  ceux 
dont  nous  donnons  le  titre  en  latin.  Son  éloge  a  été 
prononcé  par  son  confrère ,  l'illustre  Heyne  :  il  a 
paru  chez  Dieterich,  à  Goetlingue,  sous  ce  titre  : 
Memoria  Joan.  Beckmann,  soc.  reg.  scient.  Goel- 
ling.  sodalis,  in  consessu  soc.  publico,  die  16  febr. 
i  SI  I  commendata.  S — R. 

BECKWITH  (  George  ),  général  anglais,  né  en 
1733,  était  le  deuxième  fils  d'un  major  général  qui 
commandait  un  régiment  à  la  bataille  de  Minden,  et 
la  brigade  de  grenadiers  et  de  highlanders  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  entra  au  service  en  1771, 
en  qualité  d'enseigne  dans  le  57e  régiment  d'infan- 
terie. Lieutenant  en  1775,  il  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique du  Nord,  fut  bientôt  promu  au  grade  d'adju- 
dant d'un  bataillon  de  grenadiers,  et  servit  dans 
l'infructueuse  expédition  dirigée  contre  Charlestovvn. 
Le  corps  de  la  Caroline  du  Sud  ayant  joint  le  géné- 
ral Howe  et  le  corps  d'armée  à  l'île  des  Etats,  près 
de  New- York,  Beckwith  prit  part  avec  ses  grenadiers 
au  combat  de  Brooklyn,  près  de  Long-Island  (27  sep- 
tembre), à  l'action  qui  eut  lieu  lors  du  débarque- 
ment dans  l'He  de  New- York,  à  l'affaire  de  Whites- 
Plains,  et  à  l'attaque  des  hauteurs  du  fort  Kny  phausen . 
Peu  après  il  fut  embarqué  pour  Rhode-Island  avec 
le  corps  que  l'on  y  détachait  en  quartier  d'hiver. 
L'année  suivante,  il  rejoignit  le  corps  d'armée  dans 
le  New- Jersey,  où  il  demeura  jusqu'à  l'ouverture  de 
la  campagne  ;  il  s'embarqua  pour  la  Pensylvanie,  se 
trouva  aux  batailles  de  Brandywine  et  de  German- 
town,  et  revint,  en  1778,  à  Philadelphie  avec  le  grade 
de  capitaine.  Il  fut  ensuite  choisi  pour  aide  de  camp 
par  le  général  Knyphausen ,  qui  commandait  les 
troupes  hessoises.  C'est  avec  ce  double  titre  qu'il  prit 
part  à  la  bataille  de  Monmouth  dans  le  New-Jersey. 
JI  passa  l'hiver  de  cette  année  à  New- York,  près  du 
général  Knyphausen,  que  Clinton  y  laissait,  tandis 
qu'il  se  dirigeait  sur  Charlestovvn,  et  il  seconda  le 
premier  dans  sa  résistance  aux  tentatives  dirigées  par 
Washington  sur  l'île  des  États.  En  septembre  1781, 
il  fut  détaché  par  Clinton  pour  accompagner  Arnold 
à  l'attaque  de  New-London  ;  il  y  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  du  fort  Griswold  qui  fut  emporté 
d'assaut.  Le  30  novembre,  il  reçut  le  brevet  de  ma- 
jor. Lorsque  Knyphausen  résigna  le  commandement 
des  troupes  hessoises,  Beckwith  passa  sous  les  ordres 
de  lord  Dorchester,  qui  le  garda  comme  aide  de 
camp  et  lui  confia  les  arrangements  faits  avec  Was- 
hington pour  l'évacuation  des  colonies  par  la  Grande- 
Bretagne,  dans  l'aulomne  de  1783.  Il  ne  quitta  le 
territoire  anglo-américain  que  lorsque  cette  évacua- 
tion fut  complète,  et  ne  s'embarqua  qu'avec  l'arrière- 
garde.  En  1786,  il  accompagna  encore  lord  Dorches- 
ter au  Canada  en  qualité  d'aide  de  camp.  Son  esprit 
décisif  et  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'Amérique 
septentrionale  le  rendirent  très-utile  sous  le  double 
rapport  diplomatique  et  militaire  ;  et,  de  1 787  à  1 791 , 
époque  de  l'arrivée  du  premier  plénipotentiaire  bri- 


tannique résidant  aux  États-Unis,  il  fut  employé 
dans  plusieurs  missions  importantes  et  confidentiel- 
les. Ses  services  et  son  ancienneté  lui  valurent  pen- 
dant cette  période  le  gracie  de  lieutenant-colonel, 
qu'il  échangea  trois  ans  plus  tard  (1793)  contre  celui 
d'adjudant  général  des  milices  anglaises  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et,  en  1795,  contre  celui  de  colonel 
des  mêmes  troupes.  L'année  suivante,  il  quitta  l'Amé- 
rique anglaise  avec  son  patron  lord  Dorchester,  qui 
le  recommanda  aux  ministres  et  le  fit  nommer  gou- 
verneur de  l'île  Bermude  en  avril  1793,  et  quatorze 
mois  plus  tard  major  général.  La  paix  d'Amiens  le 
fit  revenir  en  Angleterre  au  printemps  de  1803.  Là, 
comme  tous  les  fonctionnaires  supérieurs  des  colo- 
nies, il  fut  interrogé  sur  l'état  de  l'Amérique  colo- 
niale ;  et,  comme  eux,  il  reçut  des  instructions  en 
rapport  avec  les  nouveaux  événements  qui  se  prépa- 
raient pour  l'Europe  et  pour  le  monde.  Si  l'Europe 
était  pour  Napoléon  un  théâtre  de  gloire,  les  autres 
parties  du  monde  devaient  être  pour  l'Angleterre 
une  mine  de  richesses.  Beckwith,  dès  le  commence- 
ment des  hostilités,  pendant  l'été  de  1803,  fut  placé 
dans  la  milice  des  districts  de  l'Est  sous  les  ordres 
du  général  sir  James  Craigh;  puis,  dans  l'automne 
de  1804,  il  alla  commander  la  milice  des  îles  du 
Vent  et  sous  le  Vent,  avec  le  titre  de  gouverneur  de 
St-Vincent,  arriva  aux  Barbades  en  mars  1803  à  la 
tête  de  trois  régiments,  et  commanda  par  intérim 
toutes  les  forces  britanniques  de  ces  parages  après  la 
mort  de  sir  William  Meath,  et  jusqu'à  l'arrivée  de 
son  successeur  le  lieutenant  général  Bowyer  (mars 
1806  ).  Lui-même  il  reçut,  le  30  octobre  de  la  même 
année,  le  grade  de  lieutenant  général  avec  le  com- 
mandement en  second  de  la  milice,  et  enfin,  après 
la  retraite  de  Bowyer,  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  des  forces  militaires  dans  les  îles  du  Vent  et 
sous  le  Vent,  ainsi  que  dans  les  provinces  continen- 
tales de  l'Amérique  du  Sud.  Dans  l'armée  régulière, 
Beckwith,  après  avoir  tenu  vingt-neuf  ans  le  rang 
de  capitaine  dans  le  37e,  n'était  pas  encore  colonel. 
C'était  l'époque  la  plus  brillante  de  Bonaparte  ;  à 
peine  un  léger  échec  avait-il  troublé  le  cours  de  ses 
prospérités.  Tandis  que  tout  souriait  au  conquérant, 
Beckwith,  à  la  tête  de  10,000  hommes,  partit  de  la 
baie  de  Carlisle  le  28  janvier  1809,  fit  voile  vers  la 
Martinique  et  débarqua  le  30  dans  cette  île  défendue 
par  le  général  Villaret.  Le  commodore  Cockburn  et  le 
contre-amiral  Alexandre  Cochrane  secondaient  ses 
opérations.  Son  armée  était  partagée  entre  deux 
corps  sous  les  généraux  Prévost  et  Maitland.  Mal- 
gré les  pluies  continuelles,  toutes  les  défenses  impor- 
tantes de  l'île,  à  l'exception  de  Fort-Royal,  étaient 
occupées  par  les  Anglais  le  1 1 ,  et  dès  lors  commença 
le  siège  de  la  ville.  Le  19,  quatorze  canons,  vingt- 
huit  mortiers  et  obusiers  battaient  la  place  ;  et  le  20 
le  général  Villaret  offrit  de  rendre  le  fort,  moyen- 
nant que  ses  troupes  seraient  transportées  en  France, 
sans  toutefois  s'engager  à  ne  point  servir  contre 
l'Angleterre.  Beckwith  tint  ferme  contre  cette  res- 
triction, et  le  bombardement,  la  canonnade  conti- 
nuèrent, jusqu'à  ce  que  trois  drapeaux  blancs  eurent 
annoncé  que  les  conditions  étaient  acceptées.  Ainsi 
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vingt-cinq  jours  suffirent  pour  opérer  la  conquête 
de  la  plus  importante  possession  des  Français  en 
Amérique.  Les  deux  chambres  votèrent  des  remer- 
ciments  à  Beckwith  ;  le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain  (1er  mai),  et,  le  31  août  suivant,  le  mitcomme 
colonel  de  troupes  de  ligne  à  la  tête  du  2e  régiment 
des  Indes  orientales.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, Beckwith,  conformément  aux  ordres  nouveaux 
qu'il  avait  reçus  des  lords  de  l'amirauté,  partit  le 
2  novembre  de  la  Martinique,  arriva  le  22  à  l'île 
Dominique,  où  les  préparatifs,  relardés  par  des  vents 
contraires,  le  retinrent  quarante-huit  heures,  jeta 
l'ancre  les  2G  et  27  en  vue  des  Saintes  et  de  la 
Grande-Terre.  Le  débarquement  eut  lieu  sans  obsta- 
cle de  la  part  des  Français.  L'armée  anglaise,  parta- 
gée en  deux  divisions,  s'avança  en  bon  ordre  ;  quel- 
ques démonstrations  semblèrent  indiquer  que  l'on  se 
disposait  à  défendre  les  hauteurs  de  Dolet;  mais 
bientôt  elles  furent  évacuées,  et  le  matériel  militaire 
resta  aux  mains  des  Anglais.  Cependant  les  Français, 
s'étant  repliés  derrière  le  pont  de  Nozière,  se  trouvè- 
rent couverts  par  la  rivière  Noire  qui  coule  sous  le 
pont,  et  ils  étendirent  leur  gauche  dans  les  monta- 
gnes, de  manière  à  rendre  leur  ligne  inattaquable. 
Beckwith  les  fit  tourner  en  passant  la  rivière  Noire 
pendant  la  nuit;  et,  après  quelques  autres  manœu- 
vres, il  força  le  gouverneur  à  signer,  le  6  janvier 
1810,  une  capitulation  qui  donna  la  Guadeloupe  aux 
Anglais,  et  qui  renvoya  les  Français  sur  le  continent 
avec  promesse  de  ne  pas  servir  de  deux  ans  contre 
l'Angleterre.  Avec  la  nouvelle  de  ces  événements, 
Beckwith  envoya  en  Angleterre  une  portion  du  ba- 
gage, et  surtout  les  aigles  captives  dont  la  vue  plai- 
sait tant  aux  ennemis  de  l'empire  français.  Beckwith, 
après  des  succès  qui  ne  lui  laissaient  militairement 
plus  rien  à  faire,  retourna  aux  Barbades  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'administration  des  pays  qui  lui 
étaient  conliés.  Les  commerçants  des  îles  soumises  à 
son  gouvernement  lui  durent  plusieurs  mesures  pro- 
pres à  garantir  la  prospérité  de  leurs  relations.  L'ap- 
plication infatigable  avec  laquelle  il  vaquait  à  tous 
les  devoirs  de  sa  charge  compromit  sa  santé  assez 
gravement  pour  qu'il  sollicitât  son  rappel.  A  son  dé- 
part, en  juin  1814,  la  législature  des  Barbades  lui 
vota,  comme  témoignage  de  sa  gratitude,  un  service 
d'argent.  «  Voilà,  leur  dit  Beckwith,  lorsqu'on  lui 
«  parla  de  cette  mesure,  le  seul  bill  pour  lequel  la 
«  législature  des  Barbades  sollicitera  mon  approba- 
«  tion  sans  que  je  le  sanctionne.  »  On  devine  qu'il 
n'y  perdit  rien.  Son  successeur  approuva  la  déter- 
mination de  la  chambre  législative,  et  Beckwith  reçut 
le  service  à  Londres.  Il  était  du  prix  de  75,000  fr. 
En  octobre  1816,  il  accepta  le  commandement  des 
forces  britanniques  en  Irlande,  et  fut  élevé  au  rang 
de  général  dans  l'armée  permanente.  Les  événements 
de  l'Irlande,  pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  fut  à  la 
tête  de  la  force  armée,  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble. Il  revint  en  Angleterre  en  mars  1820.  Depuis 
ce  temps,  sa  santé  ne  cessa  de  décliner,  et  il  mourut, 
le  20  mars  1823,  à  Londres.  Plusieurs  personnes 
auraient  voulu  que  son  corps  fût  déposé  dans  l'ab- 
baye de  Westminster  •  mais,  d'après  son  vœu  for- 


mellement exprimé,'  il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Mary-le-Bone.  Val.  P. 

BÉCLARD  (  Pierre-Augustin  ) ,  anatomiste  et 
chirurgien,  naquit  à  Angers,  en  1785,  de  parents 
peu  aisés,  qui  ne  lui  donnèrent  d'autre  éducation 
que  celle  qui  convient  à  un  petit  marchand  destiné 
à'  tenir  un  obscur  comptoir.  Mais,  entraîné  vers  l'é- 
lude par  un  penchant  irrésistible,  Béclard  dévorait 
tous  les  livres  qu'il  rencontrait,  et  négligeait  fré- 
quemment les  devoirs  du  magasin  pour  aller  puiser 
quelque  instruction  à  l'école  centrale  et  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville.  Se  sentant  une  vocation  décidée 
pour  la  médecine,  il  étudia  cette  science  avec  ar- 
deur, pendant  quatre  années,  à  l'école  secondaire 
d'Angers,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'apprendre  du 
chapelain  de  l'hôpital  un  peu  de  latin  et  de  philoso- 
phie scolastique.  Arrivé  à  Paris  en  1808,  il  ne  tarda 
pas  à  montrer  une  grande  supériorité  sur  ses  con- 
disciples. Après  avoir  été  élève  interne  dans  les  hô- 
pitaux et  avoir  remporté  plusieurs  prix  à  l'école  pra- 
tique, il  se  fit  recevoir  docteur  en  chirurgie,  et 
devint  successivement  prosecteur  de  la  faculté,  chef 
des  travaux  anatomiques,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Pitié,  et  enfin,  en  1818,  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Paris.  Ce  dernier  titre,  loin 
de  modérer  son  ardeur  pour  la  science,  sembla  l'exal- 
ter davantage,  et  c'est  peut-être  a  des  travaux  exces- 
sifs de  cabinet  et  d'amphithéâtre  qu'il  dut  une  mort 
prématurée,  arrivée  le  16  mars  1825,  à  la  suite  d'un 
érysipèle  à  la  face,  compliquée  de  délire  et  d'in- 
flammation cérébrale.  Cette  perte  fut  vivement  sen- 
tie par  la  faculté,  par  ses  nombreux  élèves  et  par 
l'académie  royale  de  médecine ,  dont  Béclard  était 
membre  titulaire.  Doué  d'une  grande  mémoire , 
d'une  érudition  étendue  et  d'une  élocution  facile,  il 
joignait  encore  à  ces  qualités  essentielles  la  clarté  et 
la  méthode.  On  lui  reproche,  dans  ses  commentaires 
sur  Bichat,  d'avoir  été  trop  souvent  en  opposition 
avec  ce  grand  physiologiste,  et  ce  reproche  parait 
d'autant  plus  grave,  que  Béclard  ne  s'est  rendu  lui- 
même  recommandable  par  aucune  découverte,  par 
aucun  aperçu  neuf  et  fondamental.  Mais  ici  il  faut 
s'en  prendre  plutôt  aux  progrès  d'une  science  toute 
expérimentale  qu'à  l'injuste  critique  du  commenta- 
teur, qui,  au  contraire,  ne  cesse  de  témoigner  en 
toute  circonstance  les  plus  grands  ménagements 
pour  son  modèle.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 
1°  Dans  le  Bulletin  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  et  de  la  société  établie  dans  son  sein,  t.  3e, 
1812  et  1815  :  Description  analomique  d'un  fœtus 
né  avec  une  hernie  très-volumineuse  du  cerveau  par 
suite  d' hydrocéphale ,  et  conformation  singulière  des  os 
de  la  face  ;  — Notice  descriptive  d'un  fœtus  né  avec  des 
vices  très-singuliers  de  conformation,  et  en  particu- 
lier avec  une  adhérence  du  cœur  à  la  voûte  pala- 
tine; —  Réflexions  sur  la  nécrose  et  sur  le  cal; —  Exa- 
men de  celle  question  :  La  courbure  latérale  du  rachis 
dépend-elle  du  voisinage  de  l'aorte? — Recherches  qui 
semblent  prouver  que  le  fœtus  respire  l'eau  contenue 
dans  l'amnios.  —  En  société  avec  le  Gallois,  même 
volume  :  Expériences  faites  pour  déterminer  quels 
sont  les  organes  qui  entrent  en  action  dans  le  vomis- 
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sèment.  —  Dans  le  t.  4e  du  même  recueil,  1814  et 
4815  :  Mémoire  sur  les  acéphales,  Ve  partie. —  Dans 
le  t.  5e,  1816  et  1817,  avec  M.  Jules  Cloquet  :  Cas 
d'analomic  pathologique,  au  nombre  de  dix  pièces  ;  — 
Note  sur  une  naine  de  l'âge  de  sept  ans,  ayant  à  peu 
près  les  proportions  d'un  enfant  naissant;  —  Mémoire 
sur  les  fœtus  acéphales,  2e  partie,  avec  11  planches 
gravées.  2°  Dans  le  Journal  de  médecine  de  Leroux, 
t.  37  :  Note  sur  une  transposition  générale  des  vis- 
cères. 5°  Dans,  les  Mémoires  de  la  société  médicale 
d'émulation,  t.  8  :  Recherches  et  expériences  sur  les 
blessures  des  artères,  1re  partie;  la  2e  n'a  poînt'été 
terminée.  4°  Essai  sur  les  maladies  auxquelles  1rs 
femmes  sont  le  plus  fréquemment  exposées  à  l'époque 
de  la  cessation  des  menstrues,  Paris,  an  10  (1802), 
in-8°.  5°  Propositions  sur  quelques  points  de  médecine, 
Paris,  1815,  in-4°.  6°  Il  a  traduit  de  l'anglais  avec 
M.  Jules  Cloquet  le  Traité  des  hernies  de  Lawrence, 
Paris,  1818,  in-8°.  7°  Il  a  publié  aussi,  sous  le  titre 
(VÂnalomie  pathologique,  le  dernier  cours  de  Xavier 
Bichat  sur  cette  partie  de  la  science,  Paris,  1823, 
in-8°.  8°  C'est  un  travail  intéressant  de  Béclard,  que 
les  additions  faites  à  VAnalomie  générale  de  Bichat, 
dont  il  publia  une  nouvelle  édition  en  1*21,  4  vol. 
in-8°,  où  se  trouvent  comprises  plus  de  300  pages 
d'additions  de  Béclard,  lesquelles  roulent  sur  les  élé- 
ments anatomiques,  sur  les  systèmes  cellulaire,  ner- 
veux, vasculaire  à  sang  rouge  et  à  sang  noir,  ainsi 
que  sur  les  systèmes  capillaire,  exhalant,  absorbant, 
osseux,  cartilagineux,  fibreux,  musculaire,  muqueux, 
synovial,  glanduleux,  dermoïde,  pileux,  etc.  Ce  qui 
caractérise  ces  divers  suppléments  de  Béclard ,  qui 
ont  été  réunis  en  1  vol.  in-8°,  Paris,  1821,  c'est  urce 
érudition  choisie,  c'est  la  relation  de  faits  nouveaux 
observés  depuis  la  mort  de  Bichat,  et  leur  applica- 
tion au  perfectionnement  de  l'anatomie  tant  normale 
que  pathologique.  9°  Éléments  d'anatomie  générale, 
Paris,  1823,  in-8<>  de  800  p.  ;  2°  édit.,  1826  :  c'est 
l'ouvrage  le  plus  important  de  Béclard,  à  qui  l'on 
doit,  en  outre,  de  nombreux  rapports  faits  à  la  so- 
ciété de  la  faculté  et  à  l'académie  royale  de  méde- 
cine, ainsi  qu'une  grande  quantité  d'articles  d'ana- 
tomie, insérés  dans  les  douze  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  de  médecine  (en  21  vol.  in-8°).  D'où 
il  est  permis  de  conclure  que,  si  un  homme  aussi 
laborieux  eût  poussé  plus  loin  sa  carrière,  la  science 
lui  aurait  été  redevable  de  travaux  plus  étendus  et 
non  moins  utiles.  R — d — n. 

BECMANN  (Jean-Christophe),  historien  et 
géographe,  né  à  Zerbst,  en  1641 .  Il  fit  ses  études  à 
Francfort,  voyagea  en  Allemagne,  en  Hollande ,  en 
Angleterre ,  fut  professeur  de  grec,  d'histoire  et  de 
théologie  à  Francfort,  et  mourut  le  6  mars  1717.  Son 
Historia  orbis  lerrarum  geographica  et  civilis,  qui 
parut  en  1673,  a  été  réimprimée  cinq  fois.  L'histoire 
lui  a  de  grandes  obligations  pour  ses  savantes  re- 
cherches sur  la  maison  d'Anhalt  :  il  a  publié  :  1°  His- 
lorja  Anhallina,  en  7  parties,  Zerbst,  1710,  5  vol. 
in-fol.,avec  beaucoup  de  planches.  2°  Accessiones 
Hist.  Anhalt.,  continuation  de  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté d'Anhalt,  de  4709  à  1716;  ibid.,  1716,  3 
vol.  in-fol.  3°  Historia  memoranda  Francofurlana  . 


seu  Nolilia  universilalis,  Catalogusbibliothecœ,  Chro- 
nicon  civilalis,  Francfort-sur-l'Oder,  1676,  in-4°. 
4°  Oralio  secularis,  1713,  in-fol.  de  64  pages,  très- 
rare  ;  discours  latin  prononcé  par  Beckmann  en  1715, 
à  Francfort-sur-l'Oder,  pour  le  jubilé  séculaire  célé- 
bré dans  le  Brandebourg  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire du  changement  de  religion.  C'est  ce  que  les 
réformés  du  pays  regardaient  comme  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  instructif  et  de  plus  complet  sur  l'origine  de 
leurs  Églises,  avant  que  le  pasteur  Héring  eût  donné 
son  Histoire  du  commencement  des  Eglises  réformées 
dans  le  Brandebourg  et  en  Prusse  (en  allem.),  Halle, 
1778,  in-8°.  5°  Une  histoire  complète  de  Brande- 
bourg, dont  le  neveu  de  Beckmann  a  publié  2  vol. 
à  Berlin,  1751  et  1755,  in-fol.;  mais  ce  qui  concer- 
ne l'histoire  ecclésiastique  est  resté  en  manuscrit , 
avec  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage.  6°  Syntagma 
dignilalum  illuslrium,  civilium,  sacrarum  et  eques- 
trium,  Francfort-sur-l'Oder,  1696,  in-4°.  7°  An- 
merkungen  von  dem  rillerlichen  Johanniler-ordcn 
und  deffen  absonderlichen  Beschaffenheit  indem 
hernmeislerthum  deffelben  an  der  marek ,  faclifen, 
Pomrnern  und  Wendland,  ibid.,  1695,  in-fol.,  Co- 
bourg,  1695,  in-4°.  G— t. 

BECMANN  (  Gustave-Bernard  et  Othon-Da- 
vid-Henri  ),  nés  à  Dewitz,  dans  le  duché  de  Meck- 
lembourg-Strélitz,  en  1720  et  1722.  Ces  deux  frères 
étudièrent  ensemble  à  Halle,  furent  ensemble  pro- 
fesseurs de  droit  à  Goettingue,  et  eurent  entre  eux , 
pendant  toute  leur  vie,  une  ressemblance  singulière: 
leurs  opinions,  leurs  actions  étaient  les  mêmes  ;  ils 
travaillaient  en  commun  aux  mêmes  écrits,  lis  mou- 
rurent à  Goettingue,  l'un  en  1785,  l'autre  en  178î. 
Après  la  mort  de  Gustave,  Othon  publia  le  recueil 
de  leurs  dissertations  sous  ce  titre  :  Becmanorum 
fralrum  consullalionum  et  decisionumjuris,  quaspost 
obilum  fralris  G.  B.  Bccmanni  edidil  0.  D.  H.Bcc- 
mannus,  junclo  brevi  fralris  vitœ  curriculo,  Goet- 
tingue, 1785-84,  in-4°.  G — T. 

BECMANN  (Bernard-Louis),  né  à  Betnitz,  près 
Dessau,  le  18  janvier  1694,  mort  à  Berlin,  le  5  dé- 
cembre 1 760  ,  était  membre  de  l'académie  de  cette 
ville,  et  son  éloge  est  dans  les  mémoires  de  celte 
société  savante.  On  trouve  dans  les  mêmes  recueils 
quelques  dissertations  de  Becmann,  entre  autres  un 
mémoire  sur  le  Fleuve  Snevus,  trad.  du  latin  (t.  7, 
aun.1755);  un  mémoire  sur  le  Mariage  de  l'électeur 
Woldemar  (t.  8,  ann.  1754).  Il  a  publié  les  deux 
premiers  volumes  d'une  Description  historique  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  in-fol.  Z— o. 

BECOEUR  (Jean-Baptiste),  célèbre  pharma- 
cien et  savant  naturaliste,  naquit  à  Metz,  en  17 18, 
et  mourut  dans  la  même  ville,  le  16  décembre  1777. 
On  n'a  de  lui  qu'un  Mémoire  instructif  sur  la  ma- 
nière d'arranger  les  différents  animaux,  etc.,  inséré 
dans  le  Journal  encyclopédique ,  puis,  dans  l'^Wro- 
vandus  Lolharingiœ,  de  Buchoz,  p.  289  ;  mais  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  lus  à  l'ancienne  acadé- 
mie de  Metz  dont  il  faisait  partie.  Becœur  était  en 
rapport  avec  beaucoup  d'illustrations  contemporai- 
nes :  Buffon,  Daubenton,  ïressan,  l'honoraient  de 
leur  amitié  ;  il  fut  le  premier  maître  du  voyageur  le 
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Vaillant,  le  guide  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  pro- 
vince qui  montraient  du  goût  pour  les  sciences  d'ob- 
#ervation.  Son  cabinet  attirait  chez  lui  tous  les  étran- 
gers de  distinction  qui  passaient  à  Metz,  et  chacun 
conservait  un  souvenir  durable  de  l'aménité,  de  la 
politesse  gracieuse  et  de  la  conversation  pleine  de 
charme  de  notre  naturaliste.  Sa  mort  fut  un  deuil 
public.  Bardou-Duhamel  a  payé  à  ses  cendres 
l'hommage  qui  leur  était  dû.  Z— o. 

BECQUET  (  Antoine  ),  célestin,  né  à  Paris,  en 
1634,  y  fut  bibliothécaire  de  la  maison  de  son  ordre, 
et  mourut  le  20  janvier  1750.  C'était  un  homme  d'un 
grand  savoir,  et  d'un  caractère  doux  et  conciliant.  On 
a  de  lui  :  1°  Supplément  et  Remarques  critiques  sur 
le  vingt-troisième  chapitre  du  sixième  tome  de  l'His- 
toire des  ordres  monastiques  (  du  P.  Helyot),  où  il  est 
traité  des  céleslins,  Paris,  1726,  in-4°.  Cet  opuscule 
avait  déjà  élé  imprimé  en  1721 ,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux.  2°  Gallicm  cœleslinorùm  congregationis , 
ordinis  S.  Benedicli,  monasleriorum  Fundaliones, 
virorumque  vila  aul  scriplis  illustrium  Elogia  his- 
torica,  servato  ordine  chronologico  ;  opus  biparti- 
lum,  Paris  ,  1719,  in-4°.  A.  B— t. 

BECRI-MUSTAPHA,un  des  favoris  et  des  com- 
pagnons de  débauche  du  sultan  Amurath  IV,  fut  le 
corrupteur  de  son  maître,  dut  sa  fortune  à  un  vice 
honteux,  et,  malgré  toutes  ces  apparences  qui  sem- 
blaient condamner  son  élévation,  se  montra  con- 
stamment digne  de  la  confiance  et  de  l'amitié  de  cet 
illustre  et  belliqueux  sultan  qui,  dans  les  orgies,  dans 
les  conseils  et  dans  les  combats,vit  toujours  son  favori 
à  ses  côtés.  Cependant  c'était  dans  la  fange  que  le  bi- 
zarre Amurath  avait  rencontré  Bécri-Muslapha,  Mus- 
tapha l'ivrogne,  qui  ne  se  doutait  pas  lui-même  de  ce 
qu'il  valait  et  de  ce  qu'il  devait  être.  Dans  le  commen- 
cement de  son  règne,  le  jeune  sultan,  encore  étran- 
ger à  un  vice  qu'il  se  fit  pardonner  depuis  à  force 
de  gloire,  parcourait,  déguisé,  les  rues  de  Constan- 
tinople,  afin  de  juger  lui-même  comment  il  était 
servi  par  ses  ministres,  et  obéi  par  ses  sujets;  il 
aperçut  un  homme  qui  se  roulait  dans  la  fange,  et 
qui  excitait  la  risée  de  la  populace.  Il  demanda  quel 
était  cet  insensé  ;  on  lui  dit  que  c'était  un  malheu- 
reux pris  de  vin.  Au  même  moment,  l'ivrogne  se 
lève  et  commande  impérieusement  à  Amurath  de  se 
déranger,  avec  plus  de  confiance  encore  que  Dio- 
gène ,  quand  il  disait  à  Alexandre  :  Ole-loi  de  mon 
soleil  !  «  Ne  sais-tu  pas,  répond  Amurath,  que  je  suis 
«  le  sultan.  —  Et  moi ,  dit  Bécri-Mustapha ,  je  suis 
«  Mustapha  l'ivrogne:  si  tu  veux  me  vendre  Constan- 
te tinople,  je  serai  à  mon  tour  Amurath  le  sultan, 
«  et  toi  tu  seras  Bécri-Mustapha.  —  Et  avec  quoi 
«  me  payeras-tu  cette  ville  ?  demanda  le  jeune  sul- 
«  tan ,  en  souriant  avec  mépris.  —  Que  cela  ne 
«  t'embarrasse  pas,  reprit  l'homme  ivre  ;  je  ferai 
«  plus ,  je  l'achèterai  toi-même  :  car  tu  n'es  que  le 
«  fils  d'une  esclave.  »  A  ces  mots,  il  se  recouche  et 
se  remet  à  dormir.  Le  prince,  étonné  de  tant  d'au- 
dace ,  fait  transporter  le  dormeur  dans  le  sérail.  A 
son  réveil  ,  Bécri-Mustapha  se  trouve  dans  une 
chambre  magnifique,  croit  rêver,  et  sans  doute  être 
transporté  dans  le  paradis  du  prophète.  Il  interroge 


ceux  qu'on  a  laissés  à  dessein  autour  de  lui.  On  lui 
raconte  son  aventure,  et  l'engagement  qu'il  a  pris. 
Le  caractère  connu  d' Amurath  le  frappa  à  l'instant 
de  la  plus  juste  terreur  ;  il  réfléchit,  finit  par  deman- 
der un  pot  de  vin  pour  reprendre  ses  forces  défail- 
lantes, le  cache  sous  sa  robe,  et  paraît  devant  le  ter- 
rible sultan.  Celui-ci  le  sommant  de  tenir  sa  pro- 
messe :  «  Où  sont,  dit-il,  les  millions  qui  doivent 
«  payer  Constantinople  ?  »  Bécri-Mustapha  tire  son 
pot  de  dessous  sa  robe,  et  répond  en  riant  :  «  Voila 
«  ce  qui  pouvait  acheter  hier  tous  les  États  de  ta 
«  Haulesse  :  laisse-moi  te  faire  connaître  ce  trésor  ; 
«  il  est  préférable  à  tous  ceux  de  l'univers.  »  La  gaieté 
de  l'ivrogne  amuse  le  sultan  ,  il  boit,  sent  une  douce 
chaleur  courir  dans  toutes  ses  veines,  s'endort,  et  se 
réveille  la  tête  pesante,  le  cœur  plein  de  colère.  Bé- 
cri-Mustapha a  l'adresse  et  le  temps  de  lui  persua- 
der que  le  remède  est  à  côté  du  mal ,  et  que,  pour 
se  guérir,  il  lui  suffira  de  boire  encore.  Amurath 
l'écoute,  et  prend  dès  lors  un  goût  si  décidé  pour  le 
vin,  et  une  amitié  si  singulière  pour  Bécri-Mustapha , 
qu'il  ne  peut  plus  se  passer  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Cet  obscur  et  ignoble  ivrogne  devint  un  de  ses  plus 
sages  musahits  ou  conseillers  privés,  comme  il 
prouva,  par  sa  bravoure  aux  sièges  fameux  d'Éri- 
van  et  de  Bagdad,  qu'il  était  un  de  ses  meilleurs  et 
de  ses  plus  fidèles  soldats.  Bécri-Mustapha  mourut 
quelques  années  avant  son  maître  :  Amurath  le 
pleura,  et  porta  son  deuil ,  honneur  que  les  sultans 
ont  fait  rarement  aux  plus  illustres  grands  vizirs.  11 
ne  pouvait  entendre  parler  de  son  cher  Bécri  sans 
soupirer  du  fond -du  cœur,  et  il  disait  souvent  que, 
depuis  qu'il  l'avait  perdu,  il  n'avait  pas  eu  un  seul 
jour  de  bonheur;  mais  comme  la  fin  de  Bécri- 
Mustapha  devait  être  aussi  extraordinaire  que 
sa  fortune,  Amurath  le  fit, enterrer  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  une  taverne,  entre  deux  ton- 
neaux. S — Y. 

BECTAS  ,  aga  des  janissaires ,  fut  le  chef  de  la 
révolte  fameuse  qui  devait  renverser  du  trône  Ma- 
homet IV,  presque  à  son  avènement,  et  qui  n'abou- 
tit qu'à  la  punition  des  coupables.  Ce  fut  l'an  de 
l'hégire  1059  (1 640  de  J.-C.)  que  cette  trame  fut 
ourdie  par  la  sultane  Kiasem,  dont  Bectas  n'était 
que  l'instrument.  Le  prétexte  du  soulèvement  fut 
l'altération  des  monnaies,  par  laquelle  les  janissaires 
voyaient  leur  paye  diminuée;  mais  le  motif  secret 
était  la  jalousie  et  l'ambition  de  la  vieille  sultane  , 
qui ,  pour  s'assurer  de  Bectas ,  lui  avait  promis  le 
vizirat.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  dépo  ~ 
ser  et  même  de  mettre  à  mort  Mahomet  IV,  sultan 
de  sept  ans,  auquel  on  devait  substituer  Soliman,  son 
frère,  prince  également  en  bas  âge,  mais  qui  n'a- 
vait plus  de  mère,  et  garantissait  à  Kiasem  l'entier 
exercice  de  l'autorité  souveraine,  qu'elle  ne  pou- 
vait souffrir  de  partager  avec  Turhane,  mère  du 
jeune  Mahomet.  Ce  fut  dans  l'Arta-l'jiami , 
foyer  ordinaire  des  insurrections,  que  les  con- 
jurés se  rassemblèrent  au  milieu  de  la  nuit  :  c'é- 
taient des  janissaires ,  quelques  ulémas ,  des  imans, 
des  eft'endis,  que  Bectas  avait  réunis,  et  qu'il  appe- 
lait impudemment  la  nation  ottomane.  Il  força  le 
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grand  vizir  Sinus  de  comparaître  au  milieu  de  la 
nuit  devant  cette  assemblée  séditieuse.  Ce  ministre, 
qui  avait  autant  de  prudence  que  de  courage,  dissi- 
mula les  affronts  qu'il  reçut  de  Bectas,  jura  sur  son 
cimeterre  qu'il  était  prêt  à  reconnaître  Soliman  pour 
son  légitime  souverain ,  et  que ,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  le  transporterait  lui-même  au  sérail  pour  le 
proclamer.  Trompé  par  l'apparente  sincérité  du 
grand  vizir,  l'aga  ne  crut  pas  qu'on  pût  combat- 
tre un  traître  avec  ses  propres  armes  ;  il  eut  l'im- 
prudence de  laisser  sortir  Sinus  de  la  mosquée ,  et 
décompter  sur  son  appui.  En  moins  de  deux  heures, 
le  grand  vizir  fit  prendre  les  armes  à  toute  la  mai- 
son militaire  du  sultan,  aux  spahis  qui  n'étaient  pas 
les  complices  des  janissaires,  enfin  à  tous  les  pachas 
qui  se  trouvaient  à  Constantinople,  auxquels  il  en- 
voya l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  au  sérail  pour 
y  défendre  leur  souverain.  Le  muphti  avaitdéjà  consa- 
cré par  un  fetfa  l'arrêt  rendu  contre  la  sultane  Kia- 
sem  :  elle  était  mise  à  mort ,  et  la  vie  et  le  trône  du 
jeune  sultan  Mahomet  étaient  presque  hors  de  dan- 
ger, lorsqu'aux  premiers  rayons  du  jour,  Bectas 
n'avait  pas  encore  pensé  à  agir.  Il  n'était  plus 
temps  :  la  vue  de  l'étendard  sacré  déployé  sur  la 
porte  extérieure  du  sérail,  la  contenance  des  corps 
nombreux  et  armés  qui  remplissaient  les  cours,  et 
n'attendaient  que  le  signal  pour  fondre  sur  les  re- 
belles, jetèrent  un  tel  effroi  parmi  les  amis  ou  les 
complices  de  Bectas,  qu'en  peu  d'instants  ce  redou- 
table ennemi  se  vit  presque  seul.  En  vain  ,  dans  sa 
fureur ,  osa-l-il  proposer  l'incendie  de  Constantino- 
ple ;  il  fut  abandonné  à  toute  sa  rage ,  devenue  im- 
puissante ,  et  au  juste  châtiment  qui  l'attendait.  Il 
prit  la  fuite,  et  alla,  déguisé  en  Albanais,  chercher 
un  asile  sous  le  toit  ignoré  d'un  homme  du  peuple. 
Dès  le  lendemain,  il  fut  découvert,  traîné  jusqu'au 
sérail,  où  le  fatal  lacet  fut  le  prompt  et  juste  châti- 
ment de  son  crime,  dont  sa  seule  imprudence  avait 
empêché  le  succès.  S — y. 

BECTOZ  (Claudine  de  ) ,  fille  d'un  gentilhomme 
du  Dauphiné,  naquit  près  de  Grenoble,  vers  1 480, 
et  entra  jeune  dans  le  monastère  de  St-Honorat,  en 
Provence,  où  elle  prit  le  nom  de  sœur  Scolaslique. 
Elle  se  mit  sous  la  direction  d'un  savant  religieux  de 
Lérins,  nommé  Denis  Faucher,  ou  Fauchier,  qui, 
lui  ayant  reconnu  de  la  pénétration  et  de  la  facilité 
à  apprendre,  résolut  de  lui  enseigner  les  langues 
anciennes  ;  elle  y  fit  des  progrès  surprenants  en  assez 
peu  de  temps  ;  elle  écrivait  en  latin  avec  tant  de 
grâce,  que  sa  réputation  franchit  les  bornes  de,  sa 
province,  et  parvint  à  la  cour  de  François  Ier.  Des 
auteurs  contemporains  lui  ont  donné  le  nom  de 
Sapho;  mais  il  faut  se  défier  de  tous  les  éloges  exa- 
gérés; et  les  ouvrages  de  Claudine  de  Bectoz  ne 
nous  étant  pas  parvenus,  nous  ne  pouvons  savoir 
s'ils  justifiaient  ceux  qu'on  leur  a  donnés.  Les  bio- 
graphes qui  ont  parlé  de  cette  religieuse  disent  que 
François  Ier  était  en  correspondance  avec  elle,  qu'il 
portait  constamment  ses  lettres,  et  qu'il  les  citait 
comme  des  modèles  aux  dames  de  sa  cour.  On  ajoute 
que  ce  prince ,  passant  en  Provence  avec  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  sa  sœur,  dont  on  connaît 


l'esprit  et  l'amour  pour  les  sciences,  se  détourna  de 
sa  route  pour  visiter  Claudine  de  Bectoz.  Elle  devint 
abbesse  de  son  couvent,  et  mourut  en  1547.  Paradin, 
Chorier,  dans  la  Bibliothèque  du  Dauphiné,  le  P.  Hi- 
larion  de  Coste,  et  deux  savants  étrangers,  Louis 
Domenichi  et  August.  délia  Chiesa ,  ont  parlé  avec 
éloge  des  talents  de  cette  dame.  W— s. 

BEDA  (Noël),  naquit  sur  la  fin  du  15e  siècle, 
en  Picardie,  ou  plutôt  dans  le  diocèse  d'Avranches, 
selon  Duboulay.  Il  fut  principal  du  collège  de  Mon- 
taigu,  à  Paris,  en  1502,  docteur  en  1507,  et  syndic 
de  la  faculté  de  théologie  vers  1520.  Il  porta  dans 
cette  place  un  zèle  turbulent,  qui  éclata  par  des  fac- 
tions, et  dont  il  fut  enfin  la  victime,  après  avoir  pré- 
cipité cette  compagnie  dans  plusieurs  démarches 
inconsidérées.  Deux  sortes  de  personnes  furent  en 
butte  à  ses  persécutions  :  les  théologiens,  qui  parais- 
saient vouloir  secouer  la  rouille  scolastique ,  et  les 
gens  de  lettres,  dont  il  redoutait  la  critique.  En  ma- 
tière de  religion,  il  poursuivit  le  docteur  Merlin, 
qui  avait  fait  Y  Apologie  d'Origène  ;  le  Febvre  d'E- 
taples,  qui  croyait  voir  trois  Madeleine  dans  l'Évan- 
gile ;  Érasme  dont  les  paraphrases  s'éloignaient  de 
la  précision  théologique.  Il  réussit  à  faire  censurer 
ce  dernier  par  la  faculté  ;  mais  son  crédit  échoua 
contre  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  de  la  reine  de 
Navarre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  procès 
qu'il  intenta  au  collège  royal,  contre  lequel  il  avait 
soulevé  l'université,  sous  prétexte  que  la  religion 
était  en  péril,  si  l'enseignement  du  grec  et  de  l'hé- 
breu prenait  faveur,  à  moins  que  les  professeurs  n'en 
fussent  approuvés  par  la  faculté  de  théologie.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  choses  à  reprendre  dans 
la  plupart  des  auteurs  sur  lesquels  il  déchargeait  sa 
bile  ;  mais  son  emportement  et  ses  intrigues  don- 
naient un  air  de  faction  à  tous  ses  procédés  :  c'est 
ce  qui  parut  principalement  dans  l'affaire  du  divorce 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  sur  lequel  la  faculté 
fut  consultée.  La  majeure  partie  des  docteurs  gagnés 
par  la  cour  était  disposée  à  opiner  en  faveur  du  ty- 
ran contre  une  reine  opprimée.  Le  tort  du  syndic 
ne  fut  point  d'empêcher  cette  délibération  injuste , 
mais  de  se  permettre  des  réflexions  indiscrètes  sur 
l'alliance  politique  du  monarque  anglais  avec  Fran- 
çois 1er,  de  porter  le  désordre  dans  les  assemblées, 
d'arracher  le  registre  des  mains  du  bedeau,  afin  que 
la  cour  n'en  eût  point  communication  ;  d'y  substituer 
un  acte  différeht  de  celui  qui  avait  été  délibéré  ;  de 
prêcher  publiquement  contre  le  roi,  sous  prétexte 
qu'il  ménageait  trop  les  hérétiques.  Un  premier  ban- 
nissement ne  l'ayant  point  corrigé,  ses  extravagances 
le  conduisirent  enfin  à  faire  amende  honorable  dans 
ce  même  parvis  de  Notre-Dame,  où  plus  d'un  livre 
hérétique  avait  été  brûlé  sur  sa  réquisition,  et  à  être 
enfermé  au  mont  St-Michel,  où  il  mourut  le  8  jan- 
vier 1536,  suivant  son  épitaphe.  La  faculté  de  théo- 
logie, qui  s'était  cotisée  en  sa  faveur,  lorsqu'il  partit 
pour  le  lieu  de  son  exil,  lui  fit  faire  un  service  so- 
lennel après  sa  mort,  auquel  Bobert  Ceneau,  évêque 
d'Avranches,  officia  pontificalement,  et  prononça  son 
oraison  funèbre.  Ses  ouvrages,  écrits  sans  goût  et 
d'un  style  barbare,  annoncent  quelque  connaissance 
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de  la  théologie  scolasticjue  ;  mais  ils  sont  dépourvus 
de  critique  :  \°  de  Unica  Magdalena,  Paris,  1519, 
in-4°.  2°  Contra  Commentarios  Fabri  (le  Febvre  d'É- 
taples)  in Evangelia  libri  2,  etc. ,  contra  ErasmiPara- 
phrases  lib.  1 ,  1526,  in-fol. ,  rares,  parce  que,  n'ayant 
été  imprimés  que  sur  l'approbation  de  la  faculté, 
sans  le  privilège  du  roi,  la  cour,  qui  n'approuvait 
pas  l'emportement  de  l'auteur  contre  deux  savants 
estimables ,  les  fit  supprimer.  3°  Apologia  pro  filia- 
bus  et  nepotibus  Annœ  contra  Fabrum  (  le  même  le 
Febvre),  1520,  in-4°.  4°  Apologia  contra  clandes- 
tinos  lulheranos,  1529.  5°  Des  dialogues  contre  V Apo- 
logie d'Origène  du  docteur  Merlin  ;  un  petit  traité 
sur  le  Rétablissement  de  la  bénédiction  du  cierge 
pascal;  une  Confession  de  foi  en  français.     T — D. 

BEDACIER  (  madame).  Voyez  Durand. 

BEDDEVOLE  (Dominique),  docteur  en  méde- 
cine, célèbre  naturaliste,  médecin  de  Guillaume  III, 
en  1C92,  mourut,  dit  Senebier,  pendant  la  campagne 
qui  se  fit  en  Flandre  cette  année.  En  1686,  il  avait 
soutenu,  dans  un  concours  pour  une  chaire  de  phi- 
losophie, que  la  lune  n'avait  aucune  influence  sur  les 
plantes  et  sur  les  animaux.  On  a  de  lui  :  \°,Dispu- 
lalio  inauguralis  de  epilepsia,  Bâle,  1681 ,  in-4°.  Dans 
cet  ouvrage,  il  avait  commencé  d'attaquer  l'influence 
de  la  lune.  2°  Essais  d'Analomie,  où  l'on  explique 
clairement  la  construction  des  organes,  Ley de,  16S6, 
in-12;  nouv.  édit. ,  Paris,  1721,  in-12.  5°  Disserlalio 
de  hominis  generalione  in  ovo,  in -4°.  Beddevole, 
ajoute  Senebier,  a  encore  donné  une  ample  descrip- 
tion de  la  capsule  de  Clisson  ;  il  a  fait  des  remarques 
sur  les  ailes  des  papillons,  dont  il  a  montré  les  plumes, 
et  sur  les  yeux  des  oiseaux  de  proie.  —  Jean  Bed- 
devole, avocat,  né  à  Genève,  en  1697,  quitta  sa 
patrie,  où  il  plaidait  avec  distinction,  pour  venir  vivre 
d'intrigues  à  Paris.  Obligé  de  sortir  de  cette  ville,  il 
alla  à  Rome,  y  abjura  le  protestantisme,  et  se  fit 
reconnaître  descendant  de  la  famille  de  Bentivoglio; 
mais  il  parut  redoutable  à  cette  maison,  qui  l'obligea 
de  quitter  Rome.  Il  revint  vivre  et  mourir  miséra- 
blement dans  un  petit  village  près  de  Genève.  Il  avait 
publié  une  traduction  de  Y  Histoire  civile  du  royaume 
de  Naples,  par  Giannone,  1742,  4  vol.  in-4°.  «  Cette 
«  traduction,  dit  Senebier,  renferme  bien  des  choses 
«  qui  ne  sont  pas  dans  la  première  édition  italienne 
«  de  cet  ouvrage.  »  A.  B — t. 

BEDDOES  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Shifnal,  dans  le  Shropshire,  en  1760,  d'un  tanneur, 
qui  l'envoya  faire  ses  études  à  l'université  d'Oxford. 
En  1781,  il  voyagea  en  Ecosse,  y  suivit  les  cours 
des  plus  fameux  professeurs  de  médecine,  et  se  lia 
d'amitié  avec  le  célèbre  Brown.  Beddoes  étudia  aussi 
la  chimie  avec  ardeur,  et  fut  premier  professeur  de 
cette  science ,  en  1 786,  à  l'université  d'Oxford.  En 
1787,  il  vint  en  France,  fit  quelque  séjour  à  Dijon, 
et  forma  à  Paris  la  connaissance  de  Lavoisier,  avec 
lequel  il  entretint  un  commerce  de  lettres  à  son 
retour  en  Angleterre.  Il  s'établit  à  Bristol  en  1792, 
après  avoir  résigné  sa  chaire  de  chimie,  et  s'acquit 
la  réputation  d'un  habile  médecin.  La  politique  oc- 
cupa aussi  ses  loisirs  pendant  quelque  temps  :  on  le 
"voit,  vers  1796,  à  Bristol,  membre  d'une  assemblée 
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de  négociants  qui  avaient  dessein  de  faire  des  repré- 
sentations sur  les  bills  de  Pitt.  11  mourut  en  1808, 
d'une  hydropisie.  Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais, 
sont  :  1°  Essais  sur  les  talents  de  M.  Pitt,  comme 
homme  d'Etat,  1796.  2°  Essai  sur  les  causes,  les 
premiers  signes  et  les  préservatifs  de  la  consomption, 
1799,  in-8°.  Cet  écrit  est  destiné  aux  pères  de  fa- 
mille et  aux  instituteurs.  3°  Hygeia ,  ou  Essais  de 
morale  et  de  médecine  sur  les  causes  qui  influent  sur 
l'état  des  personnes  de  la  classe  moyenne  et  de  la 
classe  des  riches,  Bristol,  1802,  3  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage contient  diverses  dissertations  sur  les  remèdes 
de  précaution,  sur  les  remèdes  nuisibles  à  la  santé, 
sur  les  imprudences,  sur  le  caractère  des  Anglais, 
l'usage  du  thé,  l'exercice,  l'habillement,  les  écoles, 
l'enfance,  etc.  4°  Lettre  à  sir  Joseph  Banks  sur  les 
causes  et  la  destruction  des  mécontentements  actuels, 
les  imperfections  et  les  abus  de  la  médecine,  1805. 
Cet  écrit  est  dirigé  contre  les  médecins  inhabiles. 
5°  Deux  Cas  d'hydrophobie  insérés  dans  le  Médical 
and  physical  Journal  de  septembre  1808,  et  d'aulres 
articles  dans  le  même  journal,  auquel  Beddoes  a  beau- 
coup travaillé.  6°  Histoire  d'Isaac  Jenkins.  .7°  Avis 
aux  personnes  de  tout  étal,  sur  leur  santé  et  celle  de 
leurs  enfants.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  eu 
plusieurs  éditions.  8°  Manuel  de  santé.  9°  Recherches 
sur  la  fièvre.  10°  Vie  de  Jean  Broicn,  en  tête  de  la 
traduction  anglaise  de  ses  Éléments  de  médecine.  La 
vie  de  Beddoes  a  été  écrite  par  Edm.  Stock.  B— r  je. 

BEDE,  dit  le  Vénérable,  a  été  revendiqué  par 
l'Angleterre  et  l'Italie  ;  mais  il  parait  hors  de  doute 
qu'il  naquit  en  672,  près  Weremouth,  dans  le  dio- 
cèse de  Durham,  en  Angleterre,  et  fut  élevé  au  mo- 
nastère de  St-Paul,  à  Jarrow,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Tyne.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  sa  piété  et  par  son  application  à  l'étude  ; 
il  fut  ordonné  diacre  à  dix-neuf  ans,  et  prêtre  à 
trente.  La  réputation  de  son  savoir  s'étant  répandue 
en  Europe,  le  pape  Sergius  le  fit  inviter  à  venir  à 
Rome  pour  l'aider  de  ses  lumières;  mais  Bède  ne 
crut  pas  devoir  se  rendre  à  cette  invitation,  bornant 
toute  son  ambition  à  cultiver  en  paix  les  lettres,  et 
à  instruire  les  jeunes  religieux  de  son  couvent.  Ce 
fut  en  751 ,  à  l'âge  de  cinquante  -  neuf  ans ,  qu'il 
publia  son  histoire  ecclésiastique,  qui,  malgré  un 
mélange  de  légendes  absurdes,  objets  alors  d'une 
croyance  générale,  n'en  est  pas  moins  étonnant  pour 
un  siècle  où  il  n'existait  aucun  ouvrage  de  ce  genre, 
ni  même  aucuns  matériaux,  en  sorte  qu'elle  a  exigé 
des  recherches  immenses.  Les  Anglais  la  regardent 
comme  le  fondement  de  leur  histoire  religieuse.  Cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Anvers  en  1 550,  réimprimé 
à  Heidelberg  en  1 587 ,  sous  ce  titre  :  Ecclesiasticœ 
hisloriœ  genlis  Anglorum  libri  quinque,  Beda  Anglo~ 
Saxone  aulore  ;  à  Cologne ,  en  1 601  ;  Cambridge , 
1464  ;  Paris,  1681,  et  Cambridge,  1722,  in-fol.  ;  mais 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  anciens  histo- 
riens anglais  avaient  tellement  puisé  dans  l'ouvrage 
de  Bède,  qu'on  le  retrouve  en  grande  partie  dans 
les  leurs.  On  en  a  fait  plusieurs  continuations  et 
plusieurs  traductions,  dont  la  première,  en  langue 
saxonne,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée  avec 
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le  texte  latin,  passe  pour  être  l'ouvrage  du  roi  Alfred 
le  Grand.  Bède  mourut  dans  son  couvent,  à  l'âge 
de  63  ans,  le  26  mai  755,  estimé  et  regretté  des 
hommes  les  plus  recommandables  de  son  temps,  et 
également  recommandable  lui-même  par  sa  piété, 
son  savoir  et  sa  modestie.  Il  passait  sans  interruption, 
disent  ses  historiens,  de  ses  prières  à  l'étude,  et  de 
l'étude  à  ses  prières,  croyant,  comme  son  maître 
l'évêque  Beverly,  qu'un  des  premiers  devoirs  d'un 
religieux  était  de  rendre  sa  vie  utile.  Telle  était  son 
ardeur  pour  le  travail ,  qu'il  ne  l'interrompit  point 
jusqu'à  son  dernier  moment.  La  nuit  de  sa  mort, 
comme  il  dictait  quelques  passages  qu'il  voulait  ex- 
traire des  ouvrages  de  St.  Isidore,  le  jeune  moine 
qui  écrivait  sous  sa  dictée  lui  dit  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'un  chapitre,  mais  lui  fit  observer  qu'il  paraissait 
avoir  une  grande  difliculté  à  parler  :  «  Non,  dit  Bède, 
«  prenez  une  autre  plume ,  et  écrivez  le  plus  vite 
«  que  vous  pourrez.  »  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  qu'un 
passage,  Bède  lui  recommanda  encore  de  se  presser, 
et  lorsque  le  jeune  homme  lui  eut  dit  :  «  C'est  fait  : 
—  Vous  avez  dit  la  vérité,  répondit  Bède,  c'est 
«  fait.  »  Et  quelques  instants  après  il  expira.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  son  monastère,  à  Jarrow,  où 
sa  réputation  de  sainteté  attira  un  grand  concours  de 
peuple ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  transféré  à  Du- 
rliam  et  placé  dans  le  même  cercueil  que  St.  Cuthbert. 
Ce  changement  eut  lieu  d'après  la  volonté  du  saint, 
qui  avait,  dit -on,  ordonné  en  songe  à  un  moine 
nommé  Gamelus  d'aller  dans  tout  le  nord  de  l'An- 
gleterre recueillir  les  os  des  saints  hommes  qui  s'y 
trouvaient  ensevelis,  et  de  les  réunir  à  Durham.  On 
a  disputé  sur  l'origine  du  titre  de  vénérable  con- 
stamment attaché  au  nom  de  Bède.  Quelques-uns 
prétendent  que  Bède  était  de  son  temps  en  si  grande 
vénération,  que,  par  un  honneur  singulier  et  jus- 
qu'alors sans  exemple,  on  ordonna  que,  de  son  vivant, 
ses  homélies  seraient  lues  dans  les  églises ,  comme 
faisant  partie  du  service  divin;  mais  on  était  em- 
barrassé, en  annonçant  cette  lecture,  du  titre  à  don- 
ner à  l'auteur  :  celui  de  saint  ne  pouvait  convenir 
à  un  homme  vivant;  son  nom  sans  titre  paraissait 
trop  sec;  on  trouva  enfin  celui  de  vénérable,  qui  est 
resté.  Cette  explication  n'a  point  été  généralement 
adoptée  ;  on  verra  si  l'on  est  tenté  de  regarder  les 
deux  suivantes  comme  vraisemblables.  Bède  étant, 
dit-on,  devenu  aveugle  par  l'effet  de  son  grand  âge 
(  quoiqu'il  ne  soit  pas  mort  très-âgé,  et  n'ait  jamais 
été  aveugle  ) ,  un  jeune  moine  le  mena,  par  plaisan- 
terie, auprès  d'un  tas  de  pierres,  lui  disant  qu'il  était 
entouré  d'une  foule  de  peuple  qui  se  tenait  en  silence 
npur  recevoir  ses  exhortations.  Le  bon  vieillard  leur 
fît  un  long  discours,  terminé  par  une  prière ,  à  la- 
quelle les  pierres  répondirent  respectueusement  : 
Amen,  vénérable  Bède.  Voici  l'autre  version  :  Un 
moine  travaillait  à  une  épitaphe  de  Bède;  peu  exercé 
sans  doute  dans  l'art  de  la  poésie,  il  n'avait  pu  par- 
venir à  trouver  de  son  premier  vers  que  ces  mots  : 

Hac  sunt  in  fossa  Bcdœ  ossa;  après  s'être 

vainement  creusé  la  tête  pour  trouver  un  mot  qui 
pût  remplir  l'intervalle,  il  se  coucha  et  s'endormit; 
mais  le  lendemain,  en  reprenant  son  travail,  il  fut 


fort  étonné  de  trouver  son  vers  écrit  tout  entier  ainsi  : 

Hac  sunt  in  fossa  Bedœ  venerabilis  ossa. 

Ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est  qu'on  ne  donna  ja- 
mais à  Bède  le  nom  de  vénérable  durant  sa  vie,  mais 
très-promptement  après  sa  mort  ;  expression  sans 
doute  du  respect  qu'il  avait  inspiré,  et  qui,  répétée 
par  l'assentiment  général ,  s'est  inséparablement 
attachée  à  son  nom.  11  figure  parmi  les  saints  de 
l'Eglise,  et  sa  fête  se  célèbre  le  26  mai.  Leland 
l'appelle  la  gloire  et  le  plus  bel  ornement  de  la 
nation  anglaise.  Les  contemporains  de  Bède  n'ont 
pu  le  considérer  que  par  rapport  à  son  siècle  ; 
et,  en  le  considérant  comme  eux,  nous  compre- 
nons l'exagération  de  leurs  éloges,  quoique  sans 
la  partager.  Quelques  modernes,  particulièrement 
des  écrivains  français,  sont  tombés  dans  une  exagé- 
ration contraire,  et  ont  rabaissé  les  ouvrages  de 
Bède  fort  au-dessous  de  leur  valeur.  Le  bénédictin 
Mabillon,  qui  a  donné  une  notice  étendue  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  a  été  plus  juste.  Le  style  de  Bède  n'est 
ni  pur,  ni  élégant,  mais  il  a  de  la  clarté  et  du  natu- 
rel. Outre  son  histoire  ecclésiastique,  qui  passe  pour 
le  meilleur  de  ses  ouvrages,  il  a  écrit,  sur  des  ma- 
tières religieuses  et  philosophiques,  près  de  quatre- 
vingts  traités,  dont  la  plupart  ont  été  recueillis  en- 
semble, et  imprimés,  pour  la  première  fois,  à  Paris, 
en  1544,  en  3  vol.  in-fol.;  iis  ont  été  réimprimés 
dans  la  même  ville,  en  1554,  en  8  vol.  ;  à  Bàle,  en 
1563  ;  à  Cologne,  en  1612  et  en  1688  ;  et  à  Londres, 
1693,  in-fol.  On  trouve  dans  cette  dernière  édition 
le  dialogue  de  ecclesiaslica  Inslitulione  de  l'arche- 
vêque Egbert,  et  le  livre  de  Virginilale  de  Adhelmus, 
évêque  de  Salisbury.  Plusieurs  de  ces  traités  ont  été 
imprimés  séparément,  entre  autres  une  lettre  adres- 
sée par  Bède  à  son  ami  Egbert,  et  où  l'on  trouve  un 
tableau  curieux  et  unique  de  l'état  de  l'Église  à  cette 
époque.  Quelques  autres  n'ont  jamais  été  publiés,  et 
plusieurs  sont  perdus.  Malgré  les  nombreuses  édi- 
tions qui  en  ont  élé  faites,  les  ouvrages  de  Bède  sont 
devenus  fort  rares.  S — d. 

BÉDÉ  DE  LA  GORMANDIÈRE  (Jean),  Ange- 
vin, avocat  au  parlement  de  Paris,  a  publié  :  1°  de 
la  Liberté  de  l'Eglise  gallicane,  avec  l'échantillon  de 
l'histoire  des  Templiers,  Saumur,  1646,  in-8°;  2°  Con- 
sullalion  sur  la  question  :  Si  le  pape  es.l  supérieur 
du  roi  en  ce  qui  est  du  temporel,  avec  la  réplique  du 
]>euple  chrétien  et  royal  contre  le  Dialogisme  du  car- 
dinal B.  (  Bellarmin),  fait  pour  le  pape  contre  le  roi, 
cl  l'extrait  du  registre  de  l'assemblée  tenue  à  Paris 
sous  le  nom  d'États,  en  l'an  1595,  sur  la  réception 
du  concile  de  Trente,  Sedan,  1615,  in-8°  ;  3"  la 
Messe  en  français,  exposée  par,  etc.,  Genève,  société 
caldorienne,  1610,  in-8°  ;  4°  la  Pasque  de  Charenton 
et  la  Cœne  apostolique,  avec  la  Messe  romaine,  Cha- 
renton, L.  de  Vendosme,  1659,  in-8°  ;  5°  le  Droit 
des  roys,  contre  le  cardinal  Bellarmin  et  autres  jé- 
suites, Frankenthal,  1611,  in-8°;  6°  les  Droits  de 
l'Église  catholique  et  de  ses  prêtres,  Genève,  1613, 
m-8°.  A.  B— t. 

BEDELL  (  Guillaume),  savant  évêque  anglican, 
né  en  1570,  à  Black-Notley,  dans  la  province  d'Es- 
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scx,  étudia  au  collège  Emmanuel  de  Cambridge. 
Après  avoir  été  quelque  temps  ministre  de  St-Ed- 
mund's-Bury  dans  le  comté  de  Suffolk,  il  suivit,  en 
1604,  en  qualité  de  chapelain,  sir  Henri  Wotton , 
envoyé  par  le  roi  Jacques  en  ambassade  près  de  la 
république  de  Venise.  Ce  fut  dans  cette  ville ,  où  il 
lit  un  séjour  de  huit  années,  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  le  fameux  Pierre  Sarpi ,  surnommé  Fra-Paolo, 
qui  lui  apprit  l'italien,  et  à  qui  il  donna  en  retour 
des  leçons  de  théologie.  Bedell  traduisit  en  italien  le 
livre  de  prières  de  l'Église  d'Angleterre,  et  composa 
une  grammaire  anglaise  pour  l'usage  de  son  ami. 
Telles  étaient  l'intimité  et  la  confiance  de  cette  amitié, 
qu'après  la  tentative  faite  pour  assassiner  Fra-Paolo, 
la  république  lui  ayant  accordé  une  garde,  avec  dé- 
fense de  laisser  approcher  de  lui  personne  qui  n'eût 
été  soigneusement  examiné ,  Bedell  fut  seul  excepté 
de  cette  défense.  Il  fut  également  lié  à  Venise  avec 
le  célèbre  Antoine  de  Dominis,  évêque  de  Spalatro, 
qui  disait  souvent  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans 
lui,  et  qui  lui  confia  son  livre  de  Itcpublica  eccle- 
siaslicu,  que  Bedell  corrigea  et  fit  ensuite  imprimer 
à  Londres.  A  son  départ,  Fra-Paolo  lui  fit  plusieurs 
présents,  entre  autres  des  manuscrits  de  son  His- 
toire du  concile  de  Trente,  de  Y  Histoire  de  l'interdit 
et  de  celle  de  l'inquisition.  De  retour  en  Angle- 
terre, Bedell  se  rendit  à  sa  cure  de  St-Edmund's- 
Bury,  où  il  aurait  peut-être  fini  ses  jours,  si  son 
rare  mérite  n'avait  attiré  sur  lui  les  yeux  de 
quelques  hommes  puissants.  11  était  occupé  d'une 
traduction  latine  de  YHisloire  de  l'interdit,  de  celle 
de  l'inquisition  et  des  deux  derniers  livres  de  V His- 
toire du  concile  de  Trente,  dont  les  deux  premiers 
avaient  été  traduits  par  une  autre  main,  lorsqu'il  fut 
nommé,  vers  1613,  ministre  de  Horingsheath,  et,  en 
1627,  prévôt  du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin, 
place  qu'il  refusa  d'abord  par  modestie,  mais  qu'un 
ordre  du  roi  le  força  d'accepter.  Ce  fut  alors  qu'il 
donna  une  singulière  preuve  de  caractère.  Résolu  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le 
collège,  il  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  connaî- 
tre les  gens  à  qui  il  avait  affaire,  et  demeura  ainsi 
quelque  temps  dans  une  tranquillité  si  absolue  sur 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  que  ceux  qui  ne 
le  connaissaient  pas  le  prenaient  pour  l'homme  le 
plus  faible,  et  que  ceux  qui  le  connaissaient  mieux 
ne  savaient  plus  qu'en  penser  ;  enfin  il  se  montra, 
et  en  peu  de  temps  exécuta  les  réformes  nécessaires 
avec  cette  vigueur  de  caractère  qui  lui  était  propre, 
et  qui,  accompagnée  de  la  plus  haute  vertu  et  de  la 
plus  parfaite  sagesse,  lui  acquit  toute  sa  vie  un  em- 
pire extraordinaire  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
En  1629,  Bedell  obtint  les  évèchés  réunis  de  Kil- 
more  et  d'Ardagh.  Ce  fut  là  qu'il  exerça  puissam- 
ment cet  empire  par  la  réforme  des  nombreux  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  ces  deux  diocèses.  II 
commença  par  la  pluralité  des  bénéfices  ;  et,  pour 
prêcher  d'exemple,  il  résigna  volontairement ,  en 
1633,  son  évêché  d'Ardagh.  Il  forma  le  projet  de 
rapprocher  les  luthériens  des  calvinistes,  et  réussit  à 
réunir  à  la  religion  dominante  plusieurs  autres  com- 
munions. La  rébellion  d'Irlande  vint,  en  1611,  ar- 
III. 
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rèter  ses  louables  travaux.  Les  révoltés,  qui  d'ailleurs 
s'abandonnèrent  aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce 
qui  portait  le  nom  anglais,  eurent  constamment  pour 
Bedell  les  plus  grands  égards,  et  déclarèrent  qu'il 
serait  le  dernier  Anglais  qu'ils  chasseraient  de  l'Ir- 
lande. Sa  maison,  la  seule  maison  anglaise  du  comté 
de  Cavan  qui  fût  respectée,  devint  l'asile  d'une  foule 
de  malheureux.  D'après  des  ordres  de  leurs  chefs, 
les  insurgés  l'invitèrent  à  faire  sortir  cette  multi- 
tude ;  il  s'y  refusa,  en  disant  qu'il  partagerait  leur 
sort.  On  se  saisit  alors  de  sa  personne,  et  il  fut  en- 
fermé avec  ses  enfants  dans  le  château  de  Clough- 
boughter.  Échangé  trois  semaines  après,  il  ne  put 
survivre  au  spectacle  des  malheurs  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  et  mourut  le  7  février  1642.  Les  rebelles 
irlandais  lui  rendirent  de  grands  honneurs,  et,  pré- 
cédés de  leur  chef,  accompagnèrent  son  corps  jus- 
qu'au lieu  de  sa  sépulture.  Ils  déchargèrent  leurs 
fusils  sur  sa  tombe,  et  crièrent  en  latin  :  Rcquiescal 
in  pace  ullimus  Anglorum.  Un  prêtre  catholique 
s'écria  :  0  sit  anima  mea  cura  Bedello  !  Telle  était 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  vertu,  que,  dans  un  temps 
de  factions  religieuses,  elle  l'emportait  sur  l'esprit  de 
parti  !  Il  ne  persécuta  jamais  les  catholiques,  et  n'en 
fut  que  plus  dangereux  au  catholicisme.  Sa  force 
venait  d'un  attachement  inflexible  à  l'ordre  et  à  la 
règle  ;  ses  moyens  de  persuasion,  de  la  sévérité  scru- 
puleuse avec  laquelle  il  s'y  soumettait  lui-même.  H 
prêchait  d'abondance;  le  style  de  ses  sermons  était 
simple,  clair  et  plein  ;  quoique  très-savant ,  il  n'y 
montrait  de  science  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
éclaircir  son  texte.  Bedell  a  publié  un  recueil  in-4° 
intitulé  :  Copies  de  quelques  lettres' entre  Jacques 
Wadesworlh  et  Guillaume  Bedell,  concernant  les 
motifs  généraux  de  soumission  au  pape,  Londres, 
1624.  Il  avait  composé  un  traité  intitulé  :  Où  était 
notre  religion  avant  Luther  ?  Que  sont  devenus  ceux 
de  nos  ancêtres  qui  sont  morts  dans  la  foi  catholi- 
que ?  Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé,  et  le  ma- 
nuscrit en  a  été  perdu  dans  les  troubles  d'Irlande, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  Une  tra- 
duction qu'il  avait  fait  faire,  en  langue  irlandaise, 
de  l'Ancien  Testament,  a  été  imprimée  ensuite  par 
les  soins  de  Robert  Boylc.  Sa  traduction  latine  de 
Y  Histoire  de  l'interdit  de  Venise  a  été  publiée  à  Cam- 
bridge en  1620.  On  peut  remarquer,  à  la  louange  de 
ce  prélat,  qu'il  s'est  élevé  contre  l'usage  d'en- 
terrer les  morts  dans  les  églises  et  même  dans  les 
villes.  S — d. 

BEDÈNE,  ou  BIDÈNE  (Vital),  poëte,  vivant 
au  commencement  du  17e  siècle,  était  de  Pézcnas. 
On  connaît  de  lui  un  petit  ouvrage  en  vers  intitulé  : 
le  Secret  de  ne  payer  jamais,  tiré  du  trésorier  de 
l'épargne,  par  le  chevalier  de  l'industrie,  imprimé 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  1610,  in— 12. 
C'est  une  espèce  de  dialogue  entre  un  grand  sei- 
gneur et  ses  créanciers  qui  viennent  lui  demander 
de  l'argent,  et  qu'un  valet  intrigant  éconduit  suc- 
cessivement. On  voit  bien  que  l'auteur  a  voulu  être 
gai  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  n'est  que  grossier,  et 
sa  gaieté  n'a  rien  de  franc  ni  de  naturel.  La  Val- 
lière,  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  fait 

01 


482 


BED 


BED 


mention  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  cependant  rien 
de  dramatique;  sinon  d'être  écrit  en  forme  de  dia- 
logue. W— s. 

BEDERIC  (Henri),  moine  anglais,  de  Tordre 
de  St- Augustin ,  et  surnommé  de  Bury,  parce  qu'il 
était  né  à  St-Edmund's-Bury,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  Hérissait  vers  Tannée  4580,  sous  le  règne  de 
Richard  II.  Après  avoir  étudié  dans  différentes  uni- 
versités, il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  dans 
celle  de  Paris ,  où  Ton  apprécia  ses  talents  pour  la 
prédication,  qui,  joints  à  une  grande  réputation 
d'habileté  et  d'intégrité  dans  les  affaires,  le  firent 
nommer  provincial  général  de  tous  les  couvents  de 
son  ordre  en  Angleterre.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages, enlre  autres  :  1°  Leçons  sur  le  maître  des 
sentences,  Pierre  Lombard,  en  4  livres  ;  2°  Questions 
théolegiques  ;  3°  Sermons  sur  la  Sic.  Vierge  ;  4°  Cours 
de  sermons  pour  toute  l'année.  Un  auteur  lui  a  re- 
proché d'avoir  soutenu  que  la  Vierge  Marie  avait  été 
conçue  dans  le  péché  originel,  question  qui  avait 
fort  agité  les  esprits,  et  divisé  d'opinion  les  domini- 
cains et  les  franciscains  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  X — s. 

BEDFORD,  ou  BETHFORD  (Jean  Plantage- 
net,  duc  de),  5e  (ils  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre, 
vint,  en  14 16,  à  la  tète  d'une  escadre,  au  secours  de 
llarfleur  assiégé  par  les  Français,  prit  huit  vaisseaux 
aux  assiégeants,  en  lit  échouer  trois,  et  parvint  à  ravi- 
tailler la  place.  Avec  une  célérité  non  moins  brillante, 
il  força,  en  141 8,  les  Ecossais  à  lever  le  siège  de  Bocks- 
burg.  Envoyé  deux  ans  après  en  France,  à  la  tète 
de  50,000  hommes,  au  moment  où  son  second  frère, 
le  duc  de  Clarence,  venait  d'être  tué,  et  l'armée  an- 
glaise taillée  en  pièces  dans  les  plaines  d'Anjou,  par 
le  maréchal  de  la  Fayette  (  bataille  de  Baugé,  22  mars 
1421  ),  le  duc  avait  déjà  remporté  une  victoire  en 
Picardie,  lorsque  Henri  V,  son  frère,  vint  se  mettre 
à  la  tète  de  son  armée,  et  Bedfort  fut  renvoyé  à 
Londres  pour  y  tenir  les  rênes  du  gouvernement, 
comme  il  les  avait  déjà  tenues  pendant  les  premières 
expéditions  du  roi  son  frère.  Le  jeune  monarque 
repoussa  le  dauphin  derrière  la  Loire  ;  puis,  rentré 
dans  Paris,  écrivit  au  duc  de  Bedford  de  lui  amener 
la  reine,  qui  était  accouchée  d'un  fils  dans  le  château 
de  Windsor,  pendant  que  le  roi  son  époux  s'établis- 
sait en  héritier  dans  le  château  de  Vincennes  et  dans 
le  palais  du  Louvre.  Henri  avait  à  peine  goûté  la 
douceur  de  celte  réunion,  lorsqu'un  messager,  en- 
voyé des  bords  de  la  Loire,  vint  annoncer  que  le 
dauphin  avait  repassé  ce  fleuve,  s'était  emparé  de 
la  Charité,  et  assiégeait  Cosne.  Le  monarque  anglais 
courut  au  secours  de  cette  place,  bravant  une  inltr- 
mité  qui  ne  lui  permettait  pas  de  monter  à  cheval 
sans  des  douleurs  si  vives,  qu'il  fallut,  de  Melun,  le 
ramener  en  litière  à  Vincennes.  Bedford  et  War- 
wick,  restés  commandants  de  l'armée,  allèrent  pré- 
senter la  bataille  au  dauphin,  qui  l'évita  en  se  re- 
portant derrière  la  Loire  ;  et  le  duc,  satisfait  d'avoir 
délivré  la  ville  assiégée,  s'empressa  de  retourner 
vers  son  frère.  L'était  pour  recevoir  ses  derniers 
adieux  ;  il  le  vil  expirer  à  la  fleur  de  son  âge,  et  au 
faite  de  sa  gloire  (51  août  1422).  Le  fils  que  laissait 


après  lui  Henri  V  avait  à  peine  huit  mois.  Le  testa- 
ment de  Henri  désignait  deux  régents  :  en  France 
le  duc  de  Bedford,  en  Angleterre  le  duc  de  Gloces- 
ter.  Le  parlement  anglais,  voulant  concilier  les  dé- 
sirs d'un  prince  si  digne  de  ses  regrets  avec  le  droit 
national,  nomma  le  duc  de  Bedford  prolecteur  d'An- 
gleterre, défenseur  de  l'Église ,  premier  conseiller 
du  roi  ;  et,  par  le  même  acte ,  commit  le  duc  de 
Glocester  pour  suppléer  à  Londres  le  duc  de  Bed- 
ford absent.  Charles  VI  n'ayant  survécu  que  cin- 
quante-trois jours  à  Henri  V,  deux  rois  de  France 
furent  proclamés  :  d'un  côté  Charles  VII,  possédant 
encore  plusieurs  provinces  méridionales,  le  Berri, 
quelques  contrées  ou  places  dispersées  çà  et  là  ;  et, 
de  l'autre,  Henri  VI,  maître  de  la  capitale  et  des 
plus  belles  provinces  du  nord  au  midi,  sous  la  ré- 
gence du  duc  de  Bedford,  aidé  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  qui  mêlait  au  désir  de  venger  son  père 
celui  d'étendre  ses  domaines,  et  du  duc  de  Bretagne, 
que  sa  position  et  sa  prudence  faisaient  l'allié  du  plus 
fort.  Le  régent  anglais  commença  par  convoquer 
dans  Paris  une  assemblée  générale  de  tous  les  or- 
dres, reçut  leur  serment  de  fidélité,  entra  en  cam- 
pagne, et  alla  de  triomphe  en  triomphe.  La  bataille 
de  Crevant  (1423),  celle  de  Verneuil  (1424),  les  con- 
quêtes qui  suivirent  ces  victoires,  réduisirent  Char- 
les VII  à  une  si  petite  étendue  de  pays,  qu'on  l'ap- 
pelait par  dérision  le  roi  de  Bourges.  Heureusement 
pour  la  France ,  et  pour  l'Angleterre  elle-même ,  la 
division  introduite  parmi  les  vainqueurs  ralentit  ce 
torrent  de  prospérités,  dont  la  direction  devait  bien- 
tôt changer.  Le  duc  de  Bretagne  déserta  le  premier 
la  cause  anglaise,  pendant  un  voyage  du  régent  à 
Londres.  Le  duc  de  Bourgogne,  dont  Bedford  avait 
cru  s'assurer  la  foi  en  devenant  son  beau-frè»";,  ma- 
ria une  autre  de  ses  sœurs  avec  Charles  de  Bourbon, 
et  devint  un  allié  au  moins  incertain.  Le  duc  de 
Glocester  tantôt  se  querellait  à  Londres  avec  son 
oncle  le  cardinal  de  Winchester,  tantôt  guerroyait 
en  Flandre  avec  le  duc  de  Brabant,  dont  il  avait  en- 
levé la  femme,  et  le  duc  de  Bourgogne,  cousin  du 
Brabançon,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  le  mari 
offensé.  Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  duc  de  Bed- 
ford se  multipliait.  On  le  vit  à  Paris  convoquer  la 
noblesse  des  deux  royaumes,  pour  déclarer  nul  un 
cartel  proposé  et  accepté  entre  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Glocester  ;  à  Londres,  persuader  à  son  frère 
de  briser  ses  nœuds  illicites  avec  l'épouse  du  duc  de 
Brabant,  assembler  un  parlement  dont  son  éloquence 
obtenait  un  subside,  et  armer  chevalier  ce  jeune  roi 
Henri  VI  auquel  il  cherchait  vainement  à  transmettre 
son  courage.  On  le  vit  en  Bretagne,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée victorieuse,  forcer  le  duc  de  cette  contrée,  non- 
seulement  à  redevenir  l'allié ,  mais  à  se  déclarer  le 
vassal  de  Henri  VI,  et  faire  signer  par  les  Etats 
bretons  cet  inconcevable  traité  de  Troyes,  qui  avait 
transporté  à  une  dynastie  anglaise  le  patrimoine  de 
la  maison  de  France.  On  le  vit,  rentré  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume,  se  hâter  de  soumettre,  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenants,  tout  le  pays  qui  était 
encore  entre  lui  et  son  rival.  Bedford  dut  se  croire 
arrivé  au  dernier  terme  de  sa  conquête,  et  il  tou- 
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chait  au  commencement  de  ses  revers.  Une  capitale, 
restée  indépendante  au  milieu  d'une  province  sub- 
juguée, bravait  encore  la  puissance  anglaise,  et  de- 
vait en  être  recueil.  Ce  fut  au  mois  d'octobre  -1428, 
que,  contre  l'avis  du  régent,  qui  trouvait  la  saison 
trop  avancée,  le  comte  de  Salisbury  fit  résoudre,  par 
un  conseil  de  guerre ,  ce  siège  d'Orléans ,  si  célèbre 
par  sa  durée  et  son  issue.  La  fortune  des  Anglais  ne 
parut  pas  d'abord  se  démentir.  Attaquée  aussi  cou- 
rageusement qu'elle  était  défendue,  épuisée  par  six 
mois  de  siège,  et  sans  aucun  secours,  la  ville  deman- 
dait à  capituler,  pourvu  qu'elle  se  rendit  au  duc  de 
Bourgogne,  et  fût  gardée  par  lui,  en  séquestre,  pour 
le  duc  d'Orléans,  encore  prisonnier  à  Londres.  «  Je 
«  ne  bats  pas  les  buissons  pour  que  d'autres  pren- 
«  nent  les  oisillons,  »  répondit  fièrement  le  duc  de 
Bedford.  Le  duc  de  Bourgogne  offensé  quitta  le 
siège,  emmenant  ses  troupes.  Les  assiégés  furieux 
jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Cependant  la  ville  aux  abois  touchait  au  terme 
de  sa  résistance  ;  le  roi  Charles  songeait  à  se  retirer 
dans  le  Dauphiné  ;  la  vertueuse  Marie  son  épouse, 
et  la  belle  Agnès  sa  maîtresse ,  seules  arrêtaient  ses 
pas,  et  soutenaient  son  courage,  lorsqu'une  troisième 
femme  se  crut  marquée  du  doigt  de  Dieu  pour  sau- 
ver la  France,  et,  aidée  du  bras  de  Dunois,  la  sauva 
en  effet.  (  Voy.  Jeanne  d'Arc.  )  Orléans  délivré, 
Charles  VII  sacré  à  Reims,  marchant  sur  Paris,  et 
déjà  maître  de  Compiègne,  le  duc  de  Bedford  vint 
au-devant  de  lui,  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée 
que  lui  avait  amenée  son  oncle,  le  cardinal  de  Win- 
chester. 11  la  déploya  dans  les  plaines  de  Monlpil- 
loi,  et  de  là  envoya  proposer  à  Charles,  ou  un  com- 
bat singulier,  ou  une  bataille  générale.  Celui-ci 
répondit  qu'il  n'avait  pas  de  loi  à  recevoir  de  son 
ennemi ,  et  ferait  la  guerre  qui  lui  conviendrait. 
Bedford  trouva  encore  moyen  de  se  rattacher  le  duc 
de  Bourgogne  par  un  traité  plus  étroit,  et  fit  assiéger 
Compiègne  par  les  Bourguignons.  La  Pucelle  se  jeta 
dans  la  place  pour  la  défendre,  et  y  fut  faite  prison- 
nière dans  une  sortie.  On  peut  voir,  dans  l'article 
Jeanne  d'Arc,  comment  cette  héroïne  fut  immolée 
à  la  politique  anglaise  par  le  duc  de  Bedford.  Délivré 
d'un  si  redoutable  ennemi,  le  régent  anglais  se  hâta 
de  faire  sacrer  roi  de  France,  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  son  neveu  Henri  VI,  âgé  de  dix  ans.  Le  duc  de 
Bourgogne,  premier  pair  laïque  de  France,  les  évè- 
ques  de  Beauvais  et  de  Noyon,  pairs  ecclésiastiques, 
et  un  parlement  de  Paris,  plus  nombreux  que  celui 
de  Poitiers,  donnèrent  à  cette  consécration  l'appui 
de  leur  présence.  Bedford  rentra  aussitôt  en  campa- 
gne, et,  ne  pouvant  attirer  son  adversaire  à  une  ba- 
taille, lit  une  guerre  de  sièges  ;  en  1454,  il  avait  re- 
conquis presque  toute  l'Ile-de-France.  «  Ce  fut  le 
«  chef-d'œuvre  de  son  génie  et  de  son  courage ,  dit 
«  Hume,  de  pouvoir  contenir  encore  dans  la  sou- 
«  mission  à  un  sceptre  étranger  des  peuples  entraî- 
<c  nés  par  l'amour  de  leurs  rois  naturels,  et  de  main- 
«  tenir  en  campagne  une  alternative  de  succès  au 
«  moins  balancés.  »  Toute  balance  fut  enfin  détruite 
pour  les  Anglais  par  la  défection  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  rejeton  de  la  maison  de  France,  devait 


finir  par  se  réunir  à  son  chef.  Le  duc  de  Bedford 
reçut  la  nouvelle  de  cette  défection  étant  malade  ;  il 
en  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après  (14  septembre  1435),  laissant 
après  lui  la  mémoire  du  prince  le  plus  accompli  de 
son  temps.  Son  corps,  transporté  à  Rouen,  y  repo- 
sait dans  un  superbe  mausolée,  près  du  grand  autel 
de  la  cathédrale,  lorsque  des  courtisans  de  Louis  XI, 
selon  les  uns,  de  Charles  VIII,  selon  d'autres,  propo- 
sèrent de  reléguer  cet  odieux  cercueil  dans  un  lieu 
plus  obscur.  «  Respectons,  répondit  le  roi,  la  tombe 
«  des  héros,  et  ne  déplaçons  point  un  mort  que  tou- 
«  tes  les  forces  de  la  France  n'ont  pu  faire  reculer 
«  tant  qu'il  a  vécu.  »  L — ï — l. 

BEDFORD.  Voyez  Russes. 

BEDFORD  (Kilkiah),  fils  d'un  quaker  établi  à 
Londres,  naquit  dans  cette  ville  en  1GG5,  et  étudia 
au  collège  de  St-Jean,  à  Cambridge,  dont  il  devint 
ensuite  associé.  11  entra  dans  les  ordres,  et  obtint, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  une  cure  qu'il  perdit  à 
l'époque  de  la  révolution,  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
soumettre  au  serinent.  Il  fut  ensuite  maître  de  pen- 
sion. Cité  en  1714  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il 
fut  condamné  à  une  amende  de  1 ,000  marcs  et  à 
trois  années  d'emprisonnement,  comme  auteur,  im- 
primeur et  vendeur  d'un  livre  intitulé  :  le  Droit  hé- 
réditaire à  la  couronne  d'Angleterre  maintenu  et 
prouvé,  1713,  in  fol.  Ceilivre  n'était  cependant  pas 
son  ouvrage,  et  le  véritable  auteur,  ecclésiastique 
réfractaire,  nommé  George  Harbin,  se  trouva  ainsi  à 
l'abri  de  toute  persécution.  Bedford  mourut  en  1724. 
On  a  de  lui  la  traduction  d'une  Réponse  à  l'histoire 
des  Oracles  de  Fontenelle,  et  la  Vie  du  docteur  liar- 
wick,  traduite  du  latin  en  anglais.  —  Son  fils,  Tho- 
mas Bedford,  ecclésiastique  non  conformiste,  a  pu- 
blié :  1°  Simeonis  monachi  Dunhelmcnsis  libellas,  de 
exordio  alque  procursu,  Dunhelmcnsis  ccclcsiœ,  1732, 
in-8°;  2°  Catéchisme  historique,  1742.  11  mourut 
à  Compton,  en  1773.  X — s. 

BEDFORT  (Arthur),  né  àTiddenham  dans  le 
comté  de  Glocestcr,  en  septembre  IGG8,  fit  ses  étu- 
des à  Oxford,  où  il  s'adonna  particulièrement  à  l'é- 
tude des  langues  orientales.  Après  les  avoir  termi- 
nées, il  entra  dans  les  ordres  à  l'âge  de  vingt  ans,  fut, 
en -1602,  vicaire  du  temple  à  Bristol,  puis,  en  1724, 
chapelain  de  l'hôpital  de  Haberdasher  à  Iloxton  :  il 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
15  septembre  1745.  Le  titre  de  la  plupart  de  ses 
ouvrages  prouve  qu'il  s'était  adonné  à  l'étude  de  la 
musique,  et  qu'il  s'était  même  exercé  dans  la  compo- 
sition :  1"  The  Temple  of  Music,  Londres,  1706,  in-8°  : 
cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions;  la  seconde,  en  1708, 
in-8°,  intitulée  Essay  on  singing  David' s  psalms;  la 
troisième,  très-augmentée,  porte  le  titre  suivant  : 
The  Temple  of  Music,  or  an  Essay  on  mclhod  of  sing- 
ing the  psalms  of  David  in  Ihç  temple  before  the  Ba- 
bylonian  captivity,  etc.,  Londres,  171 1 ,  in-8°.  2°  The 
great  Abuse  of  Music,  Londres,  171 1 ,  in-8".  3°  Scrip- 
lurc  Chronology  demonstraled  by  aslronomical  caleu- 
lalions,  Londres,  1730,  in-l'ol.  4°  The  Excelkncy  of 
divine  Music,  Londres,  1753,  in-8°.     J.-A.  ue  L. 

BEDINELLI  (François  de  Faule),  chirurgien 
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italien,  né  à  Fano,  clans  leduché  d'Drbin,  et  qui  prati- 
quait son  art  à  Rimini,  en  1750,  est  spécialement 
connut  par  une  observation  de  prétendu  hermaphro- 
disme :  Nuperœ  perfeelœ  androgynas  structurai  Ob- 
servatio,  Pisuure,  1753,  in-8°.  On  a  encore  de 
lui  un  autre  ouvrage  :  Eyicrisis  in  errores  quos- 
dam  vulgi,  ad  verilatis  amalores,  Pisaure,  1731, 
in-8°.  C.  et  A— N. 

BEDMAR  (Alphonse  de  la  Cueva  marquis  de), 
cardinal,  évêque  d'Oviédo,  né  en  1572,  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  de  la  Castille,  fut  envoyé,  en 
1607,  par  Philippe  Ilf,  en  ambassade  à  Venise,  et 
se  rendit  fameux  par  sa  conjuration  contre  cette  ré- 
publique. Les  historiens,  et  surtout  St-Réal,  ont  re- 
présenté le  marquis  de  Bedmar  comme  un  des  plus 
puissants  génies  et  un  des  esprils  les  plus  dangereux 
qu'ait  produits  l'Espagne.  D'après  le  portrait  qu'ils 
en  ont  tracé,  il  joignait  a  une  pénétration  rare  la 
plus  profonde  connaissance  des  hommes,  écrivait  et 
parlait  avec  facilité,  et  gardait,  au  milieu  des  agi- 
tations les  plus  cruelles,  une  parfaite  tranquillité 
d'esprit;  telle  était  sa  sagacité,  que  ses  conjectures 
passaient  presque  pour  des  prophéties.  Ce  fut  en  1618 
qu'il  s'unit,  dit-on,  avec  don  Pédro  de  Tolède,  gou- 
verneur de  Milan,  et  le  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de 
Naplcs,  pour  renverser  la  république  auprès  de  la- 
quelle: il  était  envoyé.  11  avait  préparé  depuis  long- 
temps le  succès  de  ce  complot,  en  s'insinuant  dans 
les  esprils,  en  fomentant  des  divisions,  en  introdui- 
sant à  la  solde  de  la  république  des  hommes  dévoués 
à  l'Espagne.  Tandis  que  les  troupes  du  Milanais  s'a- 
vanceraient par  la  terre  ferme,  que  des  barques  ar- 
mées, chargées  de  soldats,  entreraient  dans  les  la- 
gunes, les  conjurés  devaient  mettre  le  feu  à  l'arse- 
nal, se  saisir  des  postes  les  plus  importants,  égorger  le 
sénat,  et  soumettre  Venise  à  l'Espagne.  La  vigilance 
du  sénat  découvrit  cet  horrible  complot,  et  un  grand 
nombre  d'aventuriers,  complices  de  Bedmar,  furent 
jetés  dans  la  mer,  ou  exécutés  en  prison.  Quoiqu'on 
respectât  en  lui  le  caractère  d'ambassadeur,  on  parut 
craindre  qu'il  ne  fût  mis  en  pièces  par  la  populace, 
et  le  sénat  l'ayant  fait  sortir  en  secret,  il  se  sauva  à 
Milan.  Cette  conspiration,  devenue  célèhre  depuis 
qu'elle  a  été  décrite  par  St-Réal,  est  généralement 
regardée  aujourd'hui  comme  un  problème  histo- 
rique. Une  affaire  aussi  importante  méritait  d'être 
éelaircie  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  et  cependant 
tout  se  passa  dans  un  secret  impénétrable.  Le  désir 
de  rendre  le  nom  espagnol  odieux  à  l'Italie  entière 
n'aurait-il  pas  porté  le  sénat  de  Venise  à  imaginer 
lui-même  ce  noir  complot?  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion que  le  savant  Grosley  a  cherché  à  établir 
dans  une  dissertation  très-étendue  sur  cette  conjura- 
tion (1).  Caprianaet  Naudé  l'avaient  déjà  soutenue; 
mais  Mallet-Dupan  et  d'autres  critiques  ont  prétendu 
depuis,  qu'à  l'exception  de  quelques  circonstances 
imaginées  par  St-Réal,  la  conspiration  était  très-réelle, 

(I)  L'ouvrage  de  Grosley  est  intitulé  :  Discussion  historique  et 
critique  sur  la  conjuration  de  Venise,  et  sur  l'Histoire  île  cette 
conjuration  par  l'abbé  de  St-Réal,  Troyes  ou  Paris,  1756,  in-12 
réimprimée  dans  les  Nouveaux  Mémoires,  etc.,  sur  l'Ilaiie  et  les 
Italiens,  par  le  même  auteur.  Ch— s. 
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et  que,  si  la  îépublique  de  Venise  ne  lui  donna  pas 
une  plus  grande  publicité,  c'est  que  l'Espagne  étant 
alors  redoutable,  il  fallait,  ou  lui  déclarer  la  guerre, 
ou  jeter  un  voile  sur  les  trames  de  son  ambassadeur. 
D'ailleurs  la  politique  constante  de  Philippe  III  avait 
été  de  contredire,  par  des  déclarations  publiques,  les 
démarches  non  moins  publiques  de  ses  deux  vice-rois. 
Cette  fausseté  était  si  habituelle,  qu'elle  ne  faisait 
plus  d'impression.  L'opinion  publique  était  éclairée, 
mais  sans  force;  et,  pour  lui  dénoncer  une  perfidie 
de  plus,  il  ne  valait  pas  la  peine  de  courir  le  plus  léger 
danger  (1  ) .  Aussi  le  sénat  eut-il  la  politique  de  faire  pu- 
blier qu'on  ne  devait  élever  aucun  soupçon  à  l'égard 
de  l'Espagne  ou  de  son  ministre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  marquis  de  Bedmar,  remplacé  à  Venise  par  don 
Louis  Bravo,  ne  perdit  rien  de  la  faveur  de  sa  cour. 
Le  pape  Grégoire  X  V  le  fit  cardinal  en  1622,  à  la 
sollicitation  du  roi  d'Espagne,  qui  l'envoya  ensuite 
gouverner  les  Pays-Bas  en  qualité  de  président  du 
conseil  ;  mais  sa  sévérité  lui  ayant  attiré  la  haine  des 
Flamands,  il  fut  rappelé,  se  retira  à  Rome,  obtint 
successivement  Févêché  de  Palestrine  et  celui  de  Ma- 
laga,  et  mourut  le  2  août  1655,  dans  sa  83e  année. 
La  haine  qu'il  avait  témoignée  contre  la  république 
de  Venise  lui  a  fait  attribuer  un  traité  italien  inti- 
tulé :  Squitlinio  délia  liberté  Venela,  la  Mirandole, 
1612,  in-4°,  composé  dans  l'intention  de  dévoiler  la 
politique  du  sénat,  et  traduit  en  français  par  Amelot 
de  la  Houssaye;  mais  quelques  bibliographes  pensent 
avec  assez  de  fondement  que  ce  petit  ouvrage 
contre  le  gouvernement  de  Venise  est  de  Marc 
Velser.  B — p. 

BEDOCII  (Pierre-Joseph),  né  le  28  décembre 
1761,  à  Tulle  (Corrèze),  était  avocat  avant  la  révo- 
lution dont  il  adopta  les  principes,  mais  loin  d'en 
partager  les  excès,  il  fut  plus  d'une  fois,  et  particu- 
lièrement dans  la  terreur,  en  butte  aux  persécutions, 
incarcéré,  menacé  dans  sa  vie.  La  confiance  de  ses 
concitoyens  fut  pour  lui  un  dédommagement,  car  il 
se  vit  élu  successivement  maire  de  Tulle  et  suppléant 
au  tribunal  de  cassation.  Il  devint  ensuite  accusateur 
public,  puis  commissaire  du  gouvernement  près  le 
tribunal  criminel  de  Tulle,  membre  du  jury  d'in- 
struction publique,  président  de  canton,  enfin  tnetu 
bre  du  collège  électoral  de  son  déparlement.  Il  avait 
depuis  plusieurs  années  changé  son  titre  de  com- 
missaire du  gouvernement  pour  celui  de  procureui 
impérial  près  le  tribunal  de  Tulle,  devenu  cour  cri- 
minelle, lorsqu'il  fut,  en  1812,  nommé  député  au 
corps  législatif.  Président  de  la  dépulation  du  col- 
lège électoral  de  la  Corrèze  qui  fut  présentée  à  l'em- 
pereur le  29  mars  de  cette  année ,  il  osa  réclamer 
pour  les  besoins  de  son  département,  tout  en  envelop- 
pant ses  paroles  de  ces  précautions  oratoires  que 
commandait  sa  position  officielle.  «  Vos  sujets  de  ce 
«  département,  dit-il,  qui  voudraient  rivaliser  avec 
«  tous  ceux  de  votre  empire,  dans  tous  les  genres  de 

(t)  On  peut  consulter  sur  ce  point  historique  l'Histoire  de  Venise 
de  Daru,  qui,  ayant  eu  à  sa  disposition  des  documents  cachés  jus- 
qu'alors aux  historiens,  établit  de  la  manière  la  plus  authentique 
l'existence  de  cette  conjuration.  Z  —  o. 
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«  dévouement,  voient  avec  douleur  qu'ils  n'ont  pres- 
«  que  que  leur  sang  à  vous  offrir  ;  ils  désireraient  de 
«  votre  bonté  paternelle  quelques-unes  de  ces  sour- 
«  ces  de  richesses  que  vous  avez  fait  naître  dans  tous 
«  les  lieux  où  vous  avez  passé  par  des  communica- 
«  tions  plus  promptes  et  plus  directes.  Tels  sont  les 
«  vœux  du  département  de  la  Corrèze.  »  Bédoch  re- 
çut à  cette  époque  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  fut  un  des  députés  qui,  en  1815,  regar- 
dèrent comme  un  sacrifice  nécessaire  au  réta- 
blissement de  la  paix  la  déchéance  de  Napoléon  et 
le  retour  de  Louis  XVIII  avec  la  charte.  Le  corps 
législatif,  devenu  alors  chambre  des  députés,  recou- 
vra la  parole,  et  Bédoch  devint  alors  un  des  chefs 
de  celte  opposition  vraiment  constitutionnelle  de 
1814,  qui,  au  sein  de  la  chambre,  du  moins,  vou- 
lait développer  les  principes  libéraux  de  la  charte 
sans  attaquer  les  bases  de  la  monarchie  [restaurée. 
Le  2  juillet  1814,  il  se  prononça  pour  l'exclusion  des 
députés  devenus  étrangers.  «  11  est  absurde,  dit-il, 
«  que  des  départements  qui  n'existent  plus  pour  nous 
«  puissent  avoir  des  représentants,  et  que  sans  coin- 
ce mettants,  il  puisse  y  avoir  des  mandataires.  » 
Dans  la  discussion  sur  la  liberté  de  la  presse,  Bédoch, 
qui  s'était  fait  inscrire  pour  parler  contre  le  projet, 
ne  prit  la  parole  que  sur  divers  incidents  de  la  dis- 
cussion des  articles.  Le  1)  août,  il  demanda  qu'a- 
vant de  voter  sur  les  amendements  de  cette  loi 
inconstitutionnelle,  selon  lui,  on  posât  cette  pre- 
mière question  :  «  Admettra-t-on  ou  non  la  cen- 
«  sure?»  Le  16  août,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission des  pétitions,  il  appuya  la  proposition  d'une 
adresse  au  roi  en  faveur  des  filles  admises  dans  les 
maisons  de  la  Légion  d'honneur,  qui  venaient  d'être 
supprimées  (celles  de  Paris,  de  Bordeaux  et  des 
Loges).  Mais  ce  qui  durant  cette  session  attira  sur 
Bédoch  les  regards  du  public,  ce  fut  le  rapport 
qu'il  fit  le  17  octobre  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  restitution  aux  émigrés  de  leurs  biens  non 
vendus.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  cet  incident  parlementaire,  qui  eut  alors  tant 
de  retentissement,  et  surtout  tant  d'influence  pour 
dépopulariser  la  première  restauration,  en  soule- 
vant contre  elle  une  foule  d'intérêts.  Après  avoir 
rendu  hommage  aux  intentions  du  roi  «  qui,  en 
ce  rentrant  en  France,  avait  dû  porter  ses  regards 
«  sur  les  émigrés,  sur  le  sort  de  ses  compagnons 
«  d'infortune,  »  Bédoch  le  louait  d'avoir  su  con- 
tenir ses  affections  dans  les  bornes  de  la  loi,  d'avoir 
évité  avec  une  attention  scrupuleuse  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  les  principes,  attenter  au  droit  sacré 
de  la  propriété,  et  faire  douter  de  sa  ferme  volonté 
de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  pour  le 
maintien  des  droits  acquis?  Quant  à  l'exposé  des 
motifs  présenté  par  le  ministre  d'Etat  Ferrand ,  le 
rapporteur  releva  le  contraste  qu'il  offrait  avec  le 
préambule  et  la  rédaction  du  projet.  Il  signala  les 
expressions  de  ce  discours  qui  semblaient  donner  de 
l'espoir  aux  émigrés  pour  l'avenir.  En  abordant  ce 
chapitre  délicat,  Bédoch  s'entoura  de  toutes  les  pré- 
cautions oratoires  :  «  La  commission,  disait-il,  n'en- 
«  trera  pas  dans  la  discussion  aussi  inutile  qu'elle 
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<e  pourrait  être  funeste  des  torts  qu'ont  eus  les  diffé- 
«  rents  partis  dansnotre  longue  et  terrible  révolution  ; 
«  elle  ne  s'engagera  pas  dans  la  recherche  des  erreurs 
«  et  des  sacrifices  réciproques,  des  infortunes  éprou- 
«  vécs  et  des  fautes  commises.  Que  pourrait-il  servir 
«  de  reconnaître  les  liaisons  qui  existent  entre  les 
«  événements  les  plus  opposés  en  apparence,  et  de 
ce  découvrir,  par  exemple,  que  les  plus  grands  allen- 
«  lais  n'ont  élé  que  les  suites  nécessaires  d'une  im- 
ec  prudente  résistance?  La  balance  du  bien  et  du 
«  mal  peut -elle  être  tenue  par  la  main  incertaine 
«  des  hommes?  Il  est  plus  sûr  d'oublier  entic- 
«  renient  le  passé.  Mais  nous  demanderons  à 
«  M.  Ferrand  si  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  en 
«  servant  leur  pays,  si  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
«  de  braver  les  dangers,  et  dont  les  généreux  efforts 
«  ont  arrêté  les  progrès  du  mal;  si  ces  fonctionnaires 
«  zélés,  ces  magistrats  intègres,  défendant,  au  prix 
«  de  leur  liberté,  les  principes  de  la  justice  et  d'une 
«  saine  morale,  si  des  citoyens  recommandables  par 
«  leurs  talents  et  leurs  mœurs,  traînés  dans  les  ca- 
«  chots,  conduits  à  l'échafaud,  ne  méritaient  pas  au- 
«  tant  d'intérêt  que  ceux  qui  se  sont  séparés  de  la 
«  patrie,  même  avec  les  plus  justes  motifs?  Nous  lui 
«  demanderons  si  ceux-ci  ont  seuls  droit  à  l'affec- 
«  tion  paternelle  du  roi?  »  Puis  après  avoir  cité  les 
promesses  détournées  de  Ferrand,  en  faveur  des 
émigrés  :  «  Le  roi,  ajoutait  Bédoch,  n'a  et  ne  peut 
«  avoir  au  fond  de  son  cœur  que  la  ferme  volonté 
«  de  tenir  les  promesses  qu'il  a  faites.  11  a  déclaré 
«  que  les  droits  acquis  étaient  maintenus.  Eh  bien,  les 
«  propriétés  seront  constamment  sacrées  :  les  prin- 
ce cipes  exigent  qu'il  maintienne  toujours  un  juste 
«  équilibre  dans  les  dépenses  publiques.  L'impôt 
«  sera  toujours  affecté  aux  besoins  de  l'Etat.  Nous 
«  ne  pouvons  craindre  ni  espérer  qu'il  vienne  une 
«  époque  où  les  émigrés  seront  plus  favorablement 
«  traités.  Pourquoi  donner  aux  uns  des  espérances 
«  qu'on  ne  pourra  réaliser?  Pourquoi  inspirer  aux 
«  autres  des  craintes  mal  fondées.  Cédant  à  ses  opi- 
«  nions  particulières,  M.  Ferrand  n'a  vu  ou  n'a  pu 
«  voir  qu'une  partie  des  maux  qui  ont  affligé  la 
«  France.  Une  seule  classe  de  citoyens  lui  a  inspiré 
«  de  l'intérêt  ;  mais  les  émigrés  sont-ils  les  seuls  qui 
«  aient  éprouvé  des  pertes  ou  des  malheurs?  Tous 
«  les  intérêts  n'ont-ils  pas  été  froissés  par  la  révolu- 
«  lion?  Les  créanciers  de  l'État,  les  capitalistes,  ont 
«  été  remboursés  en  papier-monnaie?  Quelles  sont 
«  les  fortunes  qui  n'ont  pas  éprouvé  une  secousse 
«plus  ou  moins  désastreuse?  Tous  ces  maux  sont 
«  évidemment  sans  remède.  »  De  toutes  ces  consi- 
dérations Bédoch  concluait  que  l'exposé  de  Ferrand 
n'était  pas  l'expression  de  la  volonté  du  roi.  «  Non, 
«  disait-il,  le  ministre  a  substitué  ses  sentiments  parti- 
ce  culiers  à  ceux  du  roi.  Nous  sommes  loin  de  douter 
«  de  son  attachement  pour  la  patrie  et  pour  la  personne 
«  auguste  et  sacrée  du  roi  ;  mais  nous  rappellerons 
«  que  l'infortuné  Louis  XVI,  dans  son  testament, 
«  dans  ce  monument  de  sa  vertu,  de  sa  bonté,  a  éga- 
ie lement  pardonné  à  ses  ennemis  et  à  ceux  qui,  par 
ce  un  faux  zèle  ou  par  un  zèle  malentendu,  avaient  fait 
«  tout  le  mal.  Si  ce  discours  de  M.  Ferrand  a  ios- 
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«  piré  des  défiances,  s'il  a  fait  naître  l'inquiétude 
«  dans  les  esprits,  s'il  a  pu  faire  croire  à  d'arrière- 
«  pensées,  les  intentions  du  roi,  ses  promesses  lors 
«  de  la  déclaration  du  2  mai  et  lors  de  la  séance 
«  royale,  ses  engagements  réitérés  dans  l'ordonnance 
«  du  21  août  et  clans  le  préambule  du  projet  de  loi 
«  doivent  nous  rassurer.  Père  de  tous  ses  sujets,  le 
ce  roi  ne  veut  pas,  il  ne  voudra  jamais  établir  entre 
«  eux  des  distinctions  qui  pourraient  devenir  alar- 
«  mantes.  Il  n'est  aucune  puissance  humaine  qui 
«  puisse  anéantir  les  effets  de  cette  terrible  révolu- 
ce  tion  après  vingt-cinq  ans  d'agitations,  de  troubles  et 
ce  de  malheurs,  etc.  »  A  la  suite  de  ces  considérations 
dans  lesquelles  on  retrouve  la  substance  de  toutes 
les  discussions  qui  eurent  lieu  depuis  sur  cette 
matière,  Bédocb  annonçait  que  plusieurs  bureaux 
avaient  formellement  demandé  la  suppression  du 
discours  du  ministre.  Passant  ensuite  en  revue 
les  articles  du  projet,  il  proposait  divers  amendements, 
entre  autres,  de  substituer  aux  mots  restitution  et  res- 
titués, ceux  de  remise  et  de  rendus,  de  peur,  disait-il, 
que  le  mot  restitution  ne  fût  pris  en  mauvaise  part 
comme  entraînant  une  spoliation.  Ce  rapport  fut  atta- 
qué vivement  par  les  organes  les  plus  ardents  du  parti 
royaliste,  qui,  en  cela,  ne  firent  qu'aggraver  le  mau- 
vais effet  des  imprudentes  paroles  du  comte  Ferrand. 
ce  Vous  raisonnez,  monsieur  le  rapporteur,  comme 
ce  on  raisonnait  dans  les  années  si  fortunées  de  1795 
ce  et  1794,  »  disait  l'abbé  Mutin  dans  le  Journal  des 
Débals  du  21  octobre.  A  cette  assertion  de  Bédocb,  que 
les  plus  grands  attentats  de  la  révolution  n'avaient 
été  peut-être  que  les  suites  nécessaires  d'une 
imprudente  résistance,  le  journaliste  répondait  : 
ce  Cela  signifie,  en  d'autres  termes,  que  ce  sont  les 
ce  royalistes  qui  sont  cause  de  la  mort  du  roi.  » 
Puis  il  accusait  le  rapporteur  de  n'être  que  le 
plagiaire  d'un  écrivain  anarchique  dont  le  pamphlet 
était  alors  déféré  aux  tribunaux.  La  chambre  prit  fait 
et  cause  pour  son  rapporteur  en  lui  donnant  une  mar- 
que d'approbation  spéciale  :  après  la  lecture  de  son 
rapport,  elle  en  avait  purement  et  simplement  pro- 
noncé l'impression  et  la  distribution  ;  mais  le  sur- 
lendemain, pour  toute  réponse  à  la  virulente  dia- 
tribe des  Débals,  non-seulement  elle  confirma  sa  pre- 
mière décision,  mais  elle  vola  cette  distribution  à  six 
exemplaires ,  comme  une  preuve  de  l'unanimité  de 
la  commissionet  de  l'approbation  de  l'assemblée  pour 
tout  ce  qu'elle  avait  avancé.  Le  51  octobre,  dans 
une  improvisation  qui  dura  plus  de  quatre  heures, 
Bédocb  répondit  à  toutes  les  objections  faites 
contre  le  travail  de  la  commission,  puis  il  ajouta  : 
ce  Je  dois  dire,  comme  quelques-uns  des  ora- 
«  teurs,  que  je  n'ai  aucun  intérêt  personnel  dans 
ce  cette  discussion.  Comme  eux,  le  sort  des  émi- 
ce  grés  m'a  vivement  intéressé  ;  autant  et  plus  qu'eux, 
ce  peut-être,  j'ai  agi  dans  leur  intérêt  dans  un  temps 
«  où  il  y  avait  quelque  gloire  à  le  faire,  à  raison  du 
ce  danger  ;  autant  et  plus  qu'eux,  peut-être,  j'ai  été 
ce  victime  de  l'anarchie  ;  je  l'ai  combattue  à  cette 
ce  tribune  même.  Il  y  avait  alors  quelque  péril.  Il 
ce  n'y  a  que  faiblesse  et  lâcheté  à  insulter  ceux  dont 
ce  on  recherchait  autrefpis  la  faveur,  mais  dont  au- 
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e<  jourd'hui  on  n'a  plus  rien  à  espérer  ni  à  crain- 
ee  dre.  »  Les  jours  suivants,  il  soutint  les  diverses 
dispositions  du  projet,  qui  fut  adopté  le  4  novembre. 
Le  27  décembre,  dans  la  discussion  sur  l'organisa- 
tion de  la  cour  de  cassation,  il  demanda  le  rejet 
d'un  amendement  tendant  à  établir  l'incompatibilité 
des  fonctions  de  juge  près  cette  cour  avec  toutes 
autres  fonctions  législatives,  administratives  et  judi- 
ciaires. 11  vota  aussi  pour  que  les  arrêts  et  rejets  de 
la  section  des  requêtes  fussent  motivés,  et  ajouta  que 
soutenir  qu'un  arrêt  de  rejet  n'était  pas  un  juge- 
ment, c'était  dire  une  absurdité.  Le  20  mars  arriva  : 
Bédocb  garda  le  silence  pendant  la  courte  session 
convoquée  par  le  roi.  Le  4  avril  suivant,  il  fut,  avec 
Baynouard,  Flaugergues  et  d'autres  membres  de 
l'opposition  de  1814,  présenté  à  Napoléon,  qui  leur 
fit  l'accueil  le  plus  distingué.  Bédoch  eut  ensuite 
avec  l'empereur  plusieurs  conférences  dans  lesquelles 
il  lui  parla  avec  toute  la  liberté  d'un  bon  citoyen, 
et  Napoléon,  croyant  pouvoir  compter  sur  le  dé- 
vouement du  député  de  la  Corrèze,  le  nomma 
commissaire  extraordinaire  dans  la  seconde  division 
militaire,  composée  des  départements  de  la  Meuse 
et  des  Ardennes.  Bédoch  remplit  sa  mission  avec  un 
zèle  qui  fut  cité  par  les  journaux.  Cependant  les 
électeurs  de  la  Corrèze  le  nommèrent  en  son  ab- 
sence député  de  la  nouvelle  chambre  convoquée 
par  Napoléon.  Quand  la  chambre  forma  son  bu- 
reau, il  obtint  au  premier  tour  de  scrutin  24  voix 
pour  la  présidence,  puis  4  au  second  tour;  il 
fut  ensuite  ballotté  avec  le  général  Grenier  pour  la 
vice-présidence,  enfin  il  fut  nommé  secrétaire.  Ce 
jour-là,  il  demanda  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition 
de  M.  pupin,  qui,  pour  la  prestation  du  serment  à 
l'empereur,  demandait  une  loi  nouvelle  dans  laquelle 
il  fût  stipulé  que  ce  serment  ne  préjudicierait  en 
rien  au  droit  qu'avaient  les  représentants  de  de- 
mander des  améliorations  à  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire,  ce  Befuser  en  ce  moment, 
ce  dit  Bédoch,  la  prestation  pure  et  simple  d'un  ser- 
ce  ment  qui  est  dans  nos  cœurs,  ce  serait  donner  Té- 
ce  veil  aux  ennemis  de  la  patrie  qui  ont  les  yeux 
ce  ouverts  sur  nous,  et  qui  épient  le  moment  et  le 
ce  prétexte  de  calomnier  nos  intentions.  »  Son  zèle 
fut  aussitôt  récompensé  par  sa  nomination  au 
conseil  d'État,  ce  qui  donna  lieu  au  député  Cro- 
chon  de  présenter  une  proposition  tendant  à  rem- 
placer dans  la  chambre  ceux  des  représentants  qui 
auraient,  depuis  les  élections,  accepté  des  fonctions 
de  ministres ,  conseillers  d'État  ou  préfets.  Le 
24  juin,  Begnault  de  St-Jean-d'Angély  ayant  de- 
mandé que  l'assemblée  s'occupât  du  travail  relatif 
à  la  révision  des  constitutions  de  l'empire,  Bé- 
doch fit  observer  que  vingt- neuf  députations  n'ayant 
pas  encore  fait  connaître  les  membres  qu'elles 
avaient  choisi  pour  ce  travail,  il  ne  pouvait  être 
donné  suite  à  cette  proposition.  Dans  la  séance 
permanente  du  27  juin,  où  furent  discutés  les 
amendements  de  la  chambre  des  pairs  au  projet 
de  loi  concernant  les  mesures  de  sûreté  générale, 
il  se  prononça  contre  celui  qui  avait  pour  but  de 
réserver  aux  magistrats  seuls  le  droit  de  mandat  de 
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mise  en  surveillance  et  d'arrestation.  Il  soutint  qUe  le 
gouvernement  seul  devait  être  chargé  de  l'exécution 
des  mesures  de  sûreté  générale,  et  qu'il  valait  autant 
ne  pas  laisser  passer  cette  loi  que  d'en  adoucir  les  dis- 
positions. Le  4  juillet,  il  annonça  que  deux  mem- 
bres du  bureau  s'étaient  déjà  entendus  avec  le  gou- 
vernement pour  la  communication  à  la  chambre  et 
l'impression  des  pièces  relatives  à  la  correspon- 
dance avec  les  généraux  Blûcher  et  Wellington.  II 
demanda  la  création  d'une  commission  à  cet  effet, 
proposition  qui  fut  combattue  par  Tripier,  comme 
étant  le  germe  de  ces  comités  désastreux  qui  finis- 
sent par  dominer  les  assemblées  délibérantes.  Le 
5  juillet,  à  la  séance  du  soir,  dans  la  discussion  sur  le 
projet  de  Déclaration  des  droits  des  Français,  il  vota 
pourle  maintien  delaLégiond'honneuretpourl'aboli- 
tion  de  la  noblesse.  Le  même  soir,  après  avoir  annoncé 
à  la  chambre  que  Fouché,  président  de  la  commis- 
sion de  gouvernement,  venait  de  partir  des  Tuile- 
ries pour  avoir  une  entrevue  avec  le  lord  Welling- 
ton, il  ajouta  qu'il  venait  de  voir  M.  de  Ponlécou- 
Iant,  l'un  des  plénipotentiaires  nommés  pour  aller 
au  quartier  général  des  souverains  alliés  traiter 
de  la  paix;  que  ce  dernier  lui  avait  dit  que  les  puis- 
sances, et  particulièrement  l'empereur  Alexandre, 
avaient  montré  les  dispositions  les  plus  favorables,  et 
que  son  intention  et  celle  de  ses  alliés  n'étaient  nul- 
lement de  gêner  la  France  dans  le  choix  de  son  gou- 
vernement. Bédoch  alla  même  jusqu'à  avancer  que 
les  bataillons  prussiens  protégeraient  la  représenta- 
lion  nationale.  Le  fait  est  que  le  député  de  la  Corrèze, 
excellent  convive,  s'était  animé  ce  soir-là  beaucoup 
plus  qu'il  n'aurait  fait  sans  doute  si  c'eût  été  le  matin. 
Il  n'avait  pas  parlé  à  M.  de  Pontécoulant  :  celui-ci  s'é- 
tait vaguement  expliqué  avec  le  député  Clément  sur  le 
résultat  de  sa  mission  auprès  des  puissances  alliées  ;  et 
Clément  avait  transmis  cette  conversation  à  Bédoch, 
qui,  pour  se  donner  de  l'importance,  l'avait  arrangée 
à  sa  manière,  en  s'y  attribuant  le  rôle  d'interlocu- 
teur. Le  lendemain,  lors  de  la  discussion  sur  les  ar- 
ticles du  projet  de  constitution,  il  proposa  des  li- 
mites au  droit  de  faire  grâce  de  la  part  du  souverain 
relativement  aux  ministres,  et  demanda  que  le  mi- 
nistre gracié  ne  pût,  sous  aucun  prétexte,  être  admis 
à  exercer  ses  droits  politiques.  Cet  amendement 
fut  rejeté.  Cependant  le  7  juillet,  veille  de  la  rentrée 
de  Louis  XVIÏI,  Bédoch  fut  chargé  d'aller  aux  Tui- 
leries s'informer  quand  arriverait  le  message  de 
la  commission  de  gouvernement,  qui  devait  an- 
noncer à  la  chambre  son  sort,  ultérieur.  Il  fut 
aussi  du  nombre  des  députés  qui,  le  8  juillet 
au  matin,  se  présentèrent  aux  portes  du  palais 
de  la  chambre  des  députés,  qu'ils  trouvèrent 
fermées  par  ordre  du  général  Dessoles,  que  le  roi 
venait  de  nommer  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Bédoch  et  ses  collègues  ne  furent  pas 
épargnés  par  la  polémique  des  journaux.  «  Tout  Paris, 
«  toute  la  France,  était-il  dit  dans  le  Journal  des  De- 
ce  bals  du  8  juillet,  s'étonnait  de  celle  opiniâtreté  à 
«  faire  des  lois,  des  proclamations,  des  constitutions. 
«  Qui  est-ce  qui  les  en  prie,  qui  est-ce  qui  les  en  a  char- 
«  gés?...  Comment  la  France  se  croirait-elle  repré- 
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«  sentée  par  eux,  lorsqu'un  tiers  de  la  France  a 
«  refusé  de  nommer  des  représentants?  Vingt-neuf 
«  départements  sont  en  relard,  dit  M.  Bédoch,  qui  a 
«  voulu  adoucir  les  expressions  ;  mais  on  sait  ce  que 
«  cela  signifie.  »  Aujourd'hui,  que  près  de  trente 
années  ont  passé  sur  ces  incidents  presque  oubliés, 
mais  auxquels  alors  on  attachait  assez  d'importance, 
les  esprits  plus  calmes  pourraient  juger  avec  moins 
de  sévérité  le  député  de  la  Corrèze.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1818,  les  électeurs  de  son  département  l'ap- 
pelèrent de  nouveau  à  siéger  dans  la  chambre  des 
députés.  Durant  cette  session  il  prit  place  au  côté 
gauche,  première  section,  mais  en  même  temps  il 
se  fit  remarquer  à  la  tribune  par  la  modération  avec 
laquelle  il  exprimait  ses  opinions.  Il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions  ;  sur  la  proposition  d'une  ré- 
compense nationale  au  duc  de  Richelieu  en  décem- 
bre ;  en  février  1819,  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
responsabilité  ministérielle  ;  enfin  en  avril  sur  le 
mode  de  procédure  pour  la  nouvelle  loi  des  délits  de 
la  presse.  Membre  presque  perpétuel  de  la  commis- 
sion des  pétitions,  il  en  prit  occasion  de  traiter  une 
foule  de  questions  importantes  ;  mais  toujours  inci- 
demment, sans  longueurs  et  surtout  sans  porter  à 
la  tribune  des  discours  écrits,  aussi  était-il  toujours 
écouté  avec  faveur.  C'est  ainsi  que  le  2(5  janvier  il 
demanda  que  le  fils  d'une  femme  que  son  mari  avait 
abandonnée,  pour  contracter  un  second  mariage,  fût 
assimilé  pour  l'exemption  du  service  militaire  au  fils 
d'une  femme  veuve.  Le  13  février,  il  appuya  l'ordre 
du  jour,  sur  une  réclamation  du  marquis  de  Vienne, 
tendant  à  la  restitution  de  220,000  livres  de  rentes 
confisquées  sur  lui  pendant  son  émigration,  et  fonda 
son  avis  sur  les  dispositions  de  la  loi  du  1 4  décembre 
1814,  dont  il  avait  été  rapporteur.  Le  1 1  mars,  il 
fit  rejeter  la  pétition  d'un  maire  qui  demandait 
qu'il  fût  permis  à  l'autorité  municipale  de  faire 
la  publication  des  lois  au  sortir  de  la  messe  et 
dans  l'église.  Le  même  jour  à  propos  d'une  au- 
tre pétition  tendant  à  obtenir  une  loi  contre  les 
duels,  il  fit  apercevoir  l'inconvénient  d'une  loi  spé- 
ciale sur  cette  matière,  puisqu'il  existait  des  lois 
contre  l'homicide.  Le  17  mars,  en  proposant  le 
renvoi  au  garde  des  sceaux  de  la  pétition  de  con- 
damnés au  bannissement  détenus  dans  diverses  pri- 
sons d'État,  il  émit  le  voeu  «  que  la  clémence  ordi- 
«  naire  du  roi,  usant  de  sa  plus  douce  prérogative», 
voulût  bien  gracier  les  condamnés  politiques  qui 
n'auraient  été  que  momentanément  égarés.  Le  18 
mars  en  comité  secret,  il  fut  au  nombre  des  quarante- 
quatre  membres  qui  s'inscrivirent  pour  parler  contre 
la  résolution  de  la  chambre  des  pairs,  tendant  à  modi- 
fier la  loi  des  élections  (  la  proposition  Barthélémy). 
Il  prit  fréquemment  la  parole  dans  la  discussion  des 
divers  projets  présentés  dans  cette  session  sur  les  dé- 
lits de  la  presse,  et  proposa  plusieurs  amendements 
tendant  à  adoucir  la  rigueur  de  leurs  dispositions. 
De  concert  avec  Chauvelin,  il  fit  adopter  un  para- 
graphe qui  autorisait  les  journalistes  à  rapporter  des 
discours  prononcés  à  la  chambre  des  députés,  sans 
qu'ils  pussent  être  réputés  coupables,  ni  complices  de 
diffamation.  Bédoch  prouva  d'ailleurs  qu'il  n'était 
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pas  partisan  de  la  licence  par  diverses  propositions 
tendantes  à  régulariser  le  nouveau  mode  de  pro- 
cédure, entre  autres  celle  de  déclarer  passible  du 
maximum  de  la  peine  quiconque,  après  la  condam- 
nation d'un  écrit,  dessin  ou  gravure,  le  réim- 
primerait, vendrait  ou  distribuerait.  11  insista  en- 
core pour  qu'aucun  imprimeur  ne  pût  être  privé  de 
son  brevet  sans  jugement.  Il  fit  aussi  adopter,  au 
troisième  paragraphe  de  l'art.  1 0,  une  disposition  por- 
tant une  amende  de  300  fr.  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts contre  le  greffier  qui  refuserait  de 
délivrer  à  la  partie  saisie  le  certificat  constatant  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'ordonnance  ou  d'arrêt  confirmant  la 
saisie  dans  les  délits  prescrits.  En  combattant  un  amen- 
dement proposé  par  M.  Mestadier  :  «  Tandis  que  nous 
«  trouvons  la  loi  trop  sévère,  dit-il,  et  que  nouscher- 
«  ebons  par  tous  les  moyens  possibles  à  en  tempérer  la 
«  rigueur,  on  vient  vous  proposer  une  disposition  en- 
te core  plus  vexatoire.  »  A  propos  d'un  autre  amende- 
ment, il  dit  encore  :  «  11  est  à  remarquer  que  dans 
«  la  discussion  qui  nous  occupe,  on  voit  les  adver- 
«  saires  du  projet  réclamer  tour  à  tour  les  dispositions 
«  du  droit  commun  et  celles  d'un  droit  particulier.  » 
Le  20  mai,  il  fit  prononcer  le  renvoi  au  ministre 
de  l'intérieur  d'une  pétition  des  administrateurs  de 
l'hospice  de  Limoges,  qui  se  plaignaient  d'une  or- 
donnance royale  du  M  juin  1810',  laquelle,  en  vio- 
lation expresse  de  la  loi  de  décembre  181  4,  avait 
rendu  à  des  émigrés  anciens  propriétaires  des  biens 
dont  cet  hospice  était  définitivement  investi.  Bédoch 
profila  encore  de  cette  occasion  pour  développer 
l'esprit  de  cette  loi  dont  il  avait  été  rapporteur.  A 
propos  du  budget  de  la  marine,  il  demanda  vainement 
qu'à  l'avenir  ceux  des  colonies  fussent  détaillés  en 
recettes  et  en  dépenses.  Quelques  jours  après,  en  pro- 
posant une  réduction  de  768,000  fr.  sur  les  sommes 
accordées  à  la  chambre  des  pairs,  il  émit  un  vœu 
semblable  concernant  le  budget  de  celte  chambre. 
Le  16  juin,  à  propos  d'une  pétition  relative  au  com- 
merce du  Levant,  il  attaqua  vivement  la  conduite  du 
marquis  de  Rivière,  notre  ambassadeur  à  ConstanU- 
nople.  Bédoch,  pendant  la  session  de  1819,  appuya 
plusieurs  pétitions  collectives  et  libérales,  et  combat- 
tit fortement  l'opinion  du  député  Rivière  tendant  à 
ce  que  certaines  pétitions  ne  fussent  pas  l'objet  d'un 
rapport,  quand  elles  présentaient  de  l'inconvenance. 
Le  17  février,  parlant  sur  les  décomptes  des  biens 
nationaux,  il  rappela  encore  une  fois  les  principes  de 
la  loi  de  décembre  1814,  pour  laquelle  vraiment  il 
avait  des  entrailles  paternelles.  Lors  de  la  présenta- 
tion d'un  rapport  sur  la  nouvelle  loi  d'élections,  il 
s'inscrivit  pour  parler  contre  (6  mai),  et  se  prononça 
contre  le  double  vote  (9  juin).  Le  20  avril,  il  s'opposa 
à  ce  que  Manuel  fût  rappelé  à  l'ordre,  et  parla,  le  8 
mai,  en  faveur  de  l'élection  du  général  Tarayre,  qui 
passait  alors  pour  un  libéral  très-exalté.  11  fit,  au  mois 
de  juin,  partie  de  la  commission  nommée  sur  le  pro- 
jet de  loi  concernant  l'exécution  d'un  traité  avec  le 
dey  d'Alger.  Dans  la  session  de  1820  il  se  fit  peu 
remarquer;  il  en  fut  de  même  dans  les  deux  sui- 
vantes; il  parut  peu  à  la  tribune  et  ne  prit  aucune 
part  personnelle  aux  manifestations  bruyantes,  et 


BÉD 

souvent  séditieuses ,  par  lesquelles  les  membres 
les  plus  avancés  du  côté  gauche  cherchaient  à  in- 
terrompre ou  à  prolonger  indéfiniment  les  délibé- 
rations, dans  la  vue  d'exalter  l'opinion  libérale  et 
d'entraver  la  marche  du  gouvernement.  Le  6  fé- 
vrier 1821,  Bédoch  fut  toutefois  du  nombre  des 
quarante-deux  membres  qui  refusèrent  de  voler  la 
nouvelle  loi  contre  les  délits  de  la  presse.  Il  ne  lit 
point  parlie  de  la  chambre  septennale.  Réélu  en 
1828,  il  fut  l'un  des  deux  cent  vingt  et  un  qui  vo- 
tèrent la  fameuse  adresse  de  juillet  1830.  La  nuance 
d'opinion  qu'il  avait  toujours;  suivie  îe  disposa  tout 
naturellement  à  se  rallier  à  la  royauté  de  Louis- 
Philippe,  et  depuis  lors  il  vota  le  plus  souvent  avec 
la  majorité.  A  l'ouverture  des  sessions  de  1834, 1853 
et  1856,  il  fut  président  d'âge  et  remplit  ces  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  convenance.  Dans  le  dernier 
discours  qu'il  adressa  en  cette  qualité  à  la  chambre, 
le  50  décembre  1836,  en  quittant  le  fauteuil  pour  le 
céder  à  M.  Dupin,  il  exprima  sa  douleur  d'avoir  été 
pendant  sa  courte  présidence  témoin  d'un  nouvel 
attentat  (  celui  de  Meunier),  sur  la  personne  du  roi 
Louis-Philippe.  «  Ce  sentiment  douloureux,  dit-il, 
«  me  suivra  jusqu'au  dernier  de  mes  jours.  »  11 
n'eut  pas  longtemps  à  supporter  ce  souvenir  pénible: 
il  mourut  le  13  février  1857.  M.  de  la  Borde,  un  des 
questeurs,  fit  entendre  sur  le  cercueil  cet  éloge 
simple  et  touchant  :  «  Les  paroles  si  pleines  de  me- 
«  sures,  de  convenance,  d'affection  que  M.  Bédoch 
«  prononçait  chaque  année  en  descendant  du  fau- 
«  tcuil,  nous  ne  les  entendrons  plus  de  sa  bouche. 
«  C'est  à  nous  au  contraire  à  chercher  aujourd'hui 
«  des  expressions  pour  honorer  sa  mémoire  et  con- 
«  soler  sa  famille.  »  D— r— - k. 

BÉDOS  DE  CELLES  (dom  François),  béné- 
dictin de  St-Maur,  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  ne  en  1706  à  Caux,  diocèse  de 
Béziers  (  I),  mort  le  23  novembre  1779,  publia  :  1°  la 
Gnomonique  pratique,  ou  Art  de  tracer  les  cadrans 
solaires,  Paris,  1766;  édition  augmentée,  1774, 
in-fol.  C'est  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  savant 
qui  ait  paru  sur  celte  partie  des  mathématiques. 
2°  L'Art  du  relieur  et  du  doreur  de  livres.  3°  L'Art 
du  fadeur  d'orgues.  Ces  deux  ouvrages  font  partie 
de  la  Collection  des  Arts  et  Métiers,  in-fol.  ;  le  der- 
nier, quoique  publié  sous  le  nom  de  BédoS,  est  at- 
tribué, par  plusieurs  personnes,  à  son  confrère 
D.  Joseph  Monniote  (2).  N— L. 

(()  D'autres  disent  qu'il  était  né  en  Languedoc,  en  t726;  cette 
erreur  vient  de  ce  qu'il  prit  l'habit  de  St-i!cnoit  à  Toulouse,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  et  par  conséquent  en  1726.  J.-A.  de  L. 

(2)  D'après  une  lettre  autographe  de  D.  Bédos,  citée  par  M.  Félis, 
(  Biographie  des  musiciens,  t.  2,  p.  98  ),  ce  savant  religieux  parais- 
sait bien  être  le  véritable  auteur  de  Y  Art  du  facteur  d'orgues  ;  ce- 
pendant le  passage  allégué  n'est  pas  complètement  explicite  :  Bédos 
dit  à  son  correspondant  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  recueillir  les 
matériaux  pour  son  Traité  de  la  facture  des  orgues  dont  il  s'oc- 
cupe sans  relâche.  En  s'attachant  rigoureusement  au  sens  littéral 
de  ce  passage,  on  pourrait  croire  qu'a  la  vérité  Bédos  avait  ras- 
semblé des  documents,  recueilli  des  notes  et  dressé  le  plan  de 
son  travail,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  d'admettre  que  son 
confrère  .lean-François  Monniote  ou  Monnioi  ait  été  le  rédacteur 
du  texte  de  son  grand  et  savant  ouvrage,  auquel  le  nom  de  D.  Bédos 
est  à  juste  titre  resté  attaché.  J.-A.  de  L. 
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BEDOUIN  (Samsoiv).  Cet  auteur  ne  nous  est 
connu  que  par  la  Croix  du  Maine  ;  mais  on  peut 
ajouter  foi  ù  ce  qu'il  nous  en  rapporte,  par  la  raison 
que  ce  savant  était  de  la  même  province  que  Bé- 
douin, qu'il  avait  dû  souvent  en  entendre  parler,  et 
que,  même  dans  sa  jeunesse,  il  avait  pu  le  voir.  Bé- 
douin était  religieux  de  l'abbaye  de  la  Couture,  près 
du  Mans,  et  il  y  mourut,  en  1 5<i3  ou  environ.  Jl 
Composait  des  tragédies,  comédies,  moralités,  coqs- 
à-l'àne  et  autres  semblables  satires,  et  il  les  faisait 
représenter  par  des  jeunes  gens,  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  de  la  ville  du  Mans.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  des  cantiques  et  des  noëls  im- 
primés plusieurs  fois,  des  chansons,  et  entre  autres 
la  Réplique  à  celle  des  Nuciens,  ou  Nulois,  qui  au- 
trement sont  ceux  de  Nuz,  au  bas  pays  du  Maine. 
Dans  la  nouvelle  édition  d'un  Dictionnaire  histo- 
rique, le  nom  des  Nuciens  est  transformé  en  celui  de 
Maliens  ou  Untois.  Bédouin  est  encore  auteur  d'un 
petit  livre  intitulé  :  les  Ordonnances  et  Statuts  de 
M.  de  Laflac,  et  du  Jeu  de  Trois,  au  Mans,  Hier. 
Olivier;  et  d'un  Catalogue  des  Paroisses  de  la  pro- 
vince du  Maine.  Ce  dernier  ouvrage,  quoique  impri- 
mé, n'est  point  cité  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France.  W — s. 

BEDOUT  (  ),  contre-amiral,  né  en  1751, 

servit  d'abord  dans  la  marine  marchande.  Il  était 
lieutenant  de  frégate  dans  la  guerre  del778à  1782, 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1786.  Devenu  capitaine, 
il  se  distingua  dans  la  guerre  de  la  révolution  et 
particulièrement  dans  deux  combats  qu'il  soutint  en 
1798  contre  les  Anglais,  sous  l'île  de  Groays.  11  avait 
affaire  à  des  forces  très-supérieures,  et  se  conduisit  si 
vaillamment ,  que  les  ennemis  même  rendirent  un 
hommage  éclatant  à  sa  bravoure.  Le  célèbre  Fox, 
dans  un  discours  au  parlement  d'Angleterre,  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Nous  avons  vu  récemment 
«  dans  le  combat  naval  de  Groays  un  exemple  de  ce 
«  noble  mépris  de  la  mort  :  dans  cette  action  mémo- 
*  rable,  le  capitaine  du  vaisseau  le  Tigre  (Bedout) , 
«  combattant  pour  l'honneur  de  sa  patrie,  a  rivalisé 
«  avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  a  été 
«  pris,  mais  couvert  de  gloire  et  de  blessures.  » 
Ayant  été  rendu  à  la  paix  d'Amiens,  il  fut  élevé  au 
grade  de  contre-amiral.  Nommé  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  restauration,  il  reçut  aussi 
la  croix  de  St-Louis.  Bedout  quitta  le  service  en 
1816,  avec  la  pension  de  retraite  que  le  gouverne- 
ment lui  avait  assurée.  Z — o. 

BÉDOYÈRE  (  Mabgi  erite-Hugues-Charles- 
Marie  Hcchet  nE  la),  né  à  Rennes,  le  4  janvier 
1709,  d'un  procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, avocat  au  grand  conseil,  devint  amoureux  de 
la  belle  Agathe  Sticoti,  actrice  des  Italiens  (née 
le  25  novembre  1722),  lille  de  Fabio  Sticoti,  ac- 
teur du  même  théâtre,  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques.  La  Bédoyère  épousa  sa  maî- 
tresse, malgré  sa  famille  qui  le  déshérita,  et  lit  an- 
nuler son  mariage.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues 
traverses  qu'il  parvint  à  retrouver  le  repos  avec  la 
compagne  qu'il  s'était  choisie;  mais  il  ne  rentra 
jamais  que  dans  une  très-faible  portion  de  son  héri- 
ITI. 
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lage.  La  Bédoyère  avait  défendu  son  mariage,  atta- 
qué par  un  père  inflexible,  dans  des  mémoires  rem- 
plis de  chaleur,  d'intérêt,  et  qui  ont  eu  une  grande 
publicité  (1745,  in -12).  Il  a  aussi  travaillé  pour  le 
théâtre,  et  on  lui  doit  l'Indolente,  comédie  en  3  actes 
et  en  vers,  donnée  aux  Italiens,  en  1743.  La  Bé- 
doyère est  mort  en  1786.  à  Rennes.  Sa  femme,  qui 
fut  toute  sa  vie  un  modèle  de  bonté,  de  douceur  et 
de  résignation,  ne  put  survivre  à  la  perle  de  son 
mari,  et  le  suivit  dans  la  tombe  au  bout  de  quinze 
jours.  Dois-je  ajouter  que  le  même  homme  qui  fut 
poursuivi,  déshérité  par  sa  famille,  et  qui  combattit 
avec  tant  de  force  les  abus  de  l'autorité  paternelle  , 
lit  casser,  à  son  tour,  le  mariage  de  son  lils  qui  s'é- 
tait engagé  sans  son  aveu?  Arnaud  Baculard  a  tiré 
des  aventures  de  la  Bédoyère  le  sujet  d'une  rapsodie 
romanesque  qu'il  a  publiée,  pour  la  première  fois , 
en  1745,  in- 12,  et  intitulée  :  les  Epoux  malheureux, 
ou  l'Histoire  du  mariage  de  M.  de  la  Bédoyère. 
L'auteur,  lors  des  réimpressions,  a  fait  successive- 
ment à  son  ouvrage  des  additions  qui  l'ont  porté  à 
quatre  petits  volumes  in-12.  D.  N— l. 

BEDOYERE  (  Charles-Angélique  Hochet, 
comte  de  la),  descendant,  comme  le  précédent,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  dont  le  nom  ligure  au 
combat  des  Trente,  et  qui  fut  reconnue  noble  de  race 
à  la  réunion  de  la  Bretagne,  dans  le  commencement 
du  15'  siècle,  naquit  à  Paris,  le  17  avril  1786.  Mais 
ceux  qui  l'ont  fait  descendre  de  ce  Huchet  de  Labé- 
doyère  dont  l'article  précède,  et  qu'un  roman  d'Ar- 
naud Baculard  a  rendu  célèbre,  se  sont  trompés  ; 
Charles-Angélique  appartenait  à  une  branche  colla- 
térale. Ses  études  s'achevèrent  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  les  yeux  d'un  précepteur  grave  et 
instruit.  Un  séjour  de  quelques  années  à  Genève, 
où  brillait  alors  madame  de  Staël,  le  mit  en  rap- 
port avec  tout  ce  que  cette  ville  nouvellement  réunie 
à  la  France  renfermait  de  plus  distingué.  Entraîné 
par  son  goût  pour  les  armes,  il  entra,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  et  lit 
dans  ce  corps  les  campagnes  de  1806  et  1807.  A  des 
manières  élégantes  il  joignait  une  taille  élevée  et 
des  traits  d'une  mâle  beauté.  Son  âme  était  ardente, 
son  esprit  et  ses  pensées  chevaleresques.  Avec  ce 
caractère  il  devait  se  faire  remarquer  dans  les  rangs 
de  l'armée.  Le  maréchal  Lannes,  envoyé  en  Espa- 
gne, se  l'attacha  comme  aide  de  camp ,  et  la  Bé- 
doyère lit  avec  lui  la  campagne  de  1808.  Blessé  à 
Tudela,  il  fut  bientôt  guéri  et  suivit  son  général  à  la 
grande  armée  en  Allemagne.  A  la  prise  de  Ratis- 
bonne  il  donna  des  preuves  de  courage.  Arrivé  de- 
vant cette  place  qu'entourait  un  fossé  profond  et 
que  défendait  une  garnison  nombreuse,  le  maréchal 
sentit  que,  s'il  lui  fallait  ouvrir  la  tranchée,  ce  re- 
tard compromettrait  le  succès  de  ses  opérations  ;  il 
voulut  tenter  l'escalade,  et  dirigea  le  feu  de  son  ar- 
tillerie sur  une  maison  adossée  au  mur  d'enceinte 
et  qui  en  s'écroulant  combla  une  partie  du  fossé. 
L'escalade  devint  alors  praticable  avec  des  échelles; 
mais  avant  d'arriver  au  pied  du  rempart,  il  fallait 
traverser  un  espace  de  deux  cents  pas,  complète- 
ment découvert  et  balayé  par  le  canon  de  l'ennemi. 
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Lannes  demande  des  braves  de  bonne  volonté.  Les 
premiers  qui  se  présentent  sont  foudroyés.  Une  se- 
conde troupe,  puis  une  troisième  éprouvent  le  même 
sort.  A  un  dernier  appel  tous  gardent  le  silence. 
Lui-même  alors,  saisissant  une  échelle,  dit  à  ses  sol- 
dats :  «  Vous  allez  voir  que  votre  général  est  en- 
«  core  un  grenadier.  »  Puis  il  veut  s'élancer  vers  le 
rempart.  Mais,  pendant  qu'on  s'efforce  de  le  rete- 
nir, la  Bédoyère,  suivi  de  quelques-uns  des  plus 
braves,  traverse  au  pas  de  course  ce  terrible  espace, 
dresse  une  échelle  contre  la  muraille ,  y  monte  à 
travers  une  grêle  de  balles,  arrive  le  premier  sur  le 
rempart,  et  décide  la  reddition  de  la  place.  Cet 
exploit  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A 
la  bataille  d'Essling  il  montra  encore  un  grand  cou- 
rage, et  fut  blessé  à  côté  de  son  général  mourant. 
Bientôt  rétabli,  il  devint  (  I  l  juillet  1809)  aide  de 
camp  du  vice-roi  d'Italie,  qui  venait  de  gagner  la 
bataille  de  Raab  et  semblait  appelé  aux  plus  hautes 
destinées.  La  Bédoyère  trouva  encore  l'occasion  de 
montrer  toute  son  énergie  dans  la  campagne  de 
1812,  et  surtout  à  la  Moskowa,  où  il  fut  du  petit 
nombre  de  ces  officiers  qui,  s'élançant  à  la  tète  de 
l'infanterie,  découragée  par  le  feu  meurtrier  qu'elle 
essuyait  depuis  plusieurs  heures  sans  gagner  un 
pouce  de  terrain,  la  ramenèrent  contre  celte  fa- 
meuse redoute  que  l'empereur  avait  saluée  du  nom 
de  volcan,  et  dont  la  prise  eut  pour  conséquence  la 
retraite  de  l'armée  ennemie.  C'est  là  que  les  der- 
nières paroles  d'un  général  russe  expirant  furent  un 
hommage  rendu  à  la  bravoure  française.  (Voy.  Ba- 
gration).  Dans  la  désastreuse  retraite,  la  Bédoyère 
donna  encore  des  preuves  d'une  grande  valeur, 
notamment  à  Malo-Jaroslavelz  et  à  la  Bérésina. 
Lorsque,  après  le  départ  de  l'empereur  et  du  roi  de 
INaples,  le  vice-roi  Eugène  prit  le  commandement 
des  débris  de  cette  armée,  avec  la  tâche  difficile  de 
la  ramener  à  travers  la  Prusse  soulevée,  la  Bé- 
doyère déploya  encore  la  même  activité  dans  ses 
fonctions  d'aide  de  camp.  Le  vice-roi  avait  obtenu 
pour  lui  dès  18!  I  le  grade  de  chef  d'escadron.  Na- 
poléon, lorsqu'il  fut  de  retour  à  l'armée,  le  nomma 
colonel,  et,  la  veille  de  la  bataille  de  Lutzen,  il  lui 
donna  le  commandement  du  112e  d'infanterie.  Dès 
le  lendemain,  la  Bédoyère  se  montra  à  la  tête  de  ce 
régiment,  et  il  le  commanda  encore  à  Bautzen,  et 
sur  les  hauteurs  du  Golberg  (23  août),  qu'il  prit  et 
défendit  contre  des  forces  beaucoup  plus  consi- 
dérables. Blessé  encore  une  fois  dans  ce  san- 
glant combat,  il  fut  obligé  de  rentier  en  France 
pour  se  rétablir.  Vers  la  fin  de  1813,  il  épousa  ma- 
demoiselle de  Chastellux,  dant  la  noble  famille  avait 
sacrifié  sa  fortune  et  une  haute  position  pour  suivre 
sur  la  terre  étrangère  les  princes  émigrés.  Il  était  à 
Paris  auprès  de  sa  jeune  épouse  quand  les  armées 
de  la  coalition  parurent  aux  portes  de  la  capitale. 
Son  premier  mouvement  fut  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  maréchal  qui  conimandail,  et  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  au  moment  où  il  se  présentait  à 
l'ennemi  en  qualité  de  parlementaire.  Lorsque  Na- 
poléon fut  tombé,  l'admiration  et  l'enthousiasme  de 
la  Bédoyère  ne  purent  s'effacer,  et  l'abdication  de 
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Fontainebleau  lui  apparut  comme  une  calamité  pour 
la  France.  Le  licenciement  d'une  partie  de  l'armée, 
la  suppression  de  son  régiment,  et  avec  cela  les 
plaintes  de  tant  de  mécontents,  qu'il  ne  sut  pas  ap- 
précier, tout  se  réunit  pour  exaspérer  cette  âme  en- 
thousiaste et  sensible.  Cependant  ses  propres  parents 
et  surtout  ceux  de  sa  femme,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  Larochejacquelein,  les  Damas,  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  l'entraîner  dans  une 
autre  voie  ;  ils  parvinrent  même  à  lui  faire  donner 
par  le  roi  la  croix  de  St-Louis  et  le  commandement 
du  7e  régiment  d'infanterie.  La  Bédoyère  partit 
pour  rejoindre  ce  régiment  à  Grenoble,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars  1815,  et  il  se  trou- 
vait près  de  Vizille,  à  la  tête  de  cette  troupe,  lors- 
que le  transfuge  de  l'île  d'Elbe  y  parut.  En  pré- 
sence de  l'homme  qui  avait  excité  au  plus  liant 
degré  son  admiration,  de  celui  à  qui  il  croyait  tout 
devoir,  la  Bédoyère  oublia  les  serments  qu'il  venaiî 
de  faire  à  Louis  XVIII,  et  dès  le  premier  mot  il 
mit  sa  troupe  et  sa  personne  aux  ordres  de  Napo- 
léon. Tous  deux  partirent  aussitôt  pour  Grenoble, 
où  ils  entrèrent  au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Nommé  quelques  jours  après  aide  de  camp  de 
l'empereur  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp , 
puis  celui  de  lieutenant  général  et  le  titre  de  pair 
de  France,  il  le  suivit  à  Waterloo,  où  il  se  montra 
encore  brave  entre  les  braves,  et  où  il  resta  un  des 
derniers  sur  le  champ  de  bataille.  Revenu  à  Paris, 
il  assista  le  22  juin  à  la  fameuse  séance  de  la  cham- 
bre des  pairs  où  fut  débattue  si  tumultuairement  la 
question  de  l'abdication  de  Napoléon.  La  véhé- 
mence des  paroles  que  prononça  la  Bédoyère  pour 
soutenir  une  cause  perdue  causa  du  trouble  dans 
l'assemblée,  et  le  lit  rappeler  à  l'ordre.  Lorsque  Pa- 
ris eut  capitulé,  il  suivit  l'armée  au  delà  de  la  Loire. 
Le  3  juillet,  à  l'époque  du  licenciement,  ne  voyant 
plus  de  sûreté  pour  lui  en  France,  il  se  disposait  à 
partir  de  Riom,  où  il  se  trouvait,  pour  aller  en  Amé- 
rique, et  déjà  il  avait  son  passe-port  et  une  lettre  de 
crédit.  Mais  il  ne  put  tenir  à  1  idée  de  fuir  loin  de 
son  pays  et  des  siens  sans  les  avoir  revus,  sans  leur 
avoir  fait  ses  adieux.  Voulant  par-dessus  tout  em- 
brasser encore  une  fois  sa  femme  et  son  fils  qui  n'a- 
vait que  quelques  mois,  il  se  flattait  d'entrer  à  Paris, 
d'y  passer  quelques  heures  avec  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde,  sans  être  reconnu,  puis  d'aller 
attendre  sur  la  terre  étrangère  des  jours  meilleurs  ; 
mais  il  fut  reconnu  dans  la  voiture  publique  par  des 
agents  de  police  et  arrêté  une  demi-heure  après  son 
arrivée  à  Paris.  Traduit  devant  un  conseil  d<; 
guerre,  sa  défense,  qu'il  avait  rédigée  lui-même,  fut 
noble  et  simple.  Il  pouvait  rejeter  sur  d'autres  au 
moins  une  partie  de  ses  torts  ;  il  aima  mieux  les  as- 
sumer tout  entiers  sur  sa  tête,  et  il  en  convint  avec 
franchise,  a  Je  n'espère  pas,  dit-il  en  finissant, 
«  échapper  à  la  rigueur  des  lois  militaires;  mais  je 
«  mourrai  content  si  j'emporte  dans  la  tombe  l'es- 
«  poir  que  ma  mort,  précédée  de  la  reconnaissance 
«  de  mon  erreur,  sera  de  quelque  utilité,  et  que 
«  mon  nom  sera  prononcé  sans  aucun  sentiment 
«  pénible.  »  Le  13  août,  le  conseil  de  guerre  pro- 


nonça  contre  lui  la  peine  de  mort,  et  dès  le  19  le 
conseil  de  révision  avait  confirmé  ce  jugement. 
Pendant  ce  temps,  sa  famille,  et  surtout  madame  de 
la  Bédoyère,  avaient  fait  toutes  sortes  d'efforts  poul- 
ie sauver.  Elle  s'était  adressée  à  tous  les  pouvoirs, 
afin  d'obtenir  sinon  sa  grâce,  au  moins  une  com- 
mutation de  peine.  La  porte  des  Tuileries  lui  avait 
été  fermée  :  on  craignait  de  ne  pouvoir  résister  à 
ses  larmes.  Elle  sut  y  pénétrer  cependant,  et  se  jeta 
aux  genoux  de  la  royauté  que  sa  famille  avait  si  di- 
gnement servie.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  a 
prouvé  que  la  volonté  des  puissances  alliées  eut  une 
grande  part  à  cette  condamnation  comme  à  celle  du 
maréchal  Ney.  Ces  puissances  voulurent  anéantir 
dans  ses  plus  fermes  appuis,  et  consterner  par  un 
dernier  exemple,  les  débris  de  cette  redoutable  ar- 
mée qui,  vaincue  et  dispersée,  les  effrayait  encore. 
La  réponse  que  Louis  XVIII  fit  à  M.  de  Damas, 
qui  le  sollicitait  pour  son  parent  avant  qu'il  fût  ar- 
rêté, prouve  assez  l'influence  étrangère  dans  cette 
affaire  comme  dans  beaucoup  d'autres  :  «  Surtout, 
«  dit  le  roi,  qu'il  ne  se  laisse  pas  arrêter,  car  je  ne 
«  pourrais  pas  le  sauver...  »  Quand  on  vint  signi- 
fier à  la  Bédoyère  le  fatal  arrêt,  il  l'écouta  avec 
calme.  Il  n'avait  point  attendu  cette  heure  suprême 
pour  invoquer  les  secours  de  la  religion.  Résigné  à 
mourir,  il  repoussa  toutes  les  tentatives  d'évasion 
qui  lui  furent  proposées,  employa  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  régler  ses  intérêts  de  famille,  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  religion,  et  surtout  à  obtenir  de 
sa  femme,  à  laquelle  il  s'efforçait  de  cacher  les  ap- 
proches de  sa  fin,  qu'elle  rentrât  chez  elle.  L'heure 
marquée  pour  le  départ  étant  arrivée,  il  monta  en 
voiture  avec  l'abbé  Dulondel,  ancien  ami  de  sa  fa- 
mille. Mais,  s'apercevant  qu'on  le  dirigeait  sur  la 
rue  de  Grenelle,  il  mit  la  tète  à  la  portière  pour 
demander  qu'on  ne  le  conduisit  pas  par  cette  rue, 
où  demeurait  sa  femme,  ni  par  celle  de  St-Domi- 
nique,  où  demeurait  sa  mère.  Parvenu  au  lieu  du 
•supplice  (  la  plaine  de  Grenelle),  il  se  mit  à  genoux 
pour  demander  à  M.  Dulondel  sa  bénédiction,  se 
releva,  embrassa  ce  vénérable  vieillard,  et,  s'avan- 
çant  avec  fermeté  vers  les  vétérans  chargés  de  l'exé- 
cuter, il  leur  montra  son  cœur  en  disant  :  «  C'est  là 
«  qu'il  faut  frapper,  »  et  à  l'instant  il  tomba.  Doué 
d'une  âme  énergique,  ardent,  passionné  pour  tous 
les  genres  de  gloire,  la  Bédoyère  eut  les  qualités  et 
les  défauts  de  pareils  caractères.  On  admirait  la 
grâce  de  ses  manières  et  la  séduction  de  son  lan- 
gage. Il  avait  tout  ce  qui  captive  l'intelligence,  tout 
ce  qui  prépare  et  décide  les  succès.  Placé  dans 
des  circonstances  extraordinaires,  il  ne  put  les  sur- 
monter. Dans  d'autres  temps  sa  carrière  eût  été  ho- 
norable et  heureuse.  Brave  comme  Bayard,  on  ne 
peut  pas  dire  que,  comme  ce  modèle  de  l'honneur 
français,  il  fut  sans  reproche  ;  mais  pour  le  juger 
convenablement ,  il  faut  faire  la  part  des  circon- 
stances, et  reconnaître  qu'au  moins  à  ses  derniers 
moments  il  fut  digne  de  son  nom  et  de  sa  noble  fa- 
mille. M— d  j. 

BEDR-AL-DJF.MALY,  gouverneur  général  de 
l'Egypte,  sous  Abou-Tamin-Mostanser,  5''  calife  fa- 
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timite,  était  Arménien  de  naissance  ;  d'abord  esclave 
de  Djémal-El-Doulah,  fils  d'Ammar  (d'où  lui  vint  le 
surnom  <ÏAl-Djémaly),  il  parvint,  par  ses  talents  etson 
courage,  à  divers  emplois,  et  fut  deux  fois  gouverneur 
de  Damas,  en  455  et  458  de  l'hégire  (1064  et  1067  de 
notre  ère) .  Dans  ce  siècle  de  troubles  et  d'anarchie,  les 
gouverneurs  des  places  étaient  en  quelque  sorte  indé- 
pendants, et  l'autorité  du  calife  était  la  plus  précaire 
de  toutes.  Bedr,  forcé  de  céder  aux  nombreux  ennemis 
que  son  ambition  lui  avait  suscités,  perdit  successi- 
vement presque  toute  la  Syrie,  et  ne  garda  que  les 
deux  places  de  Seyde  et  d'Akka  (St-Jean-d'Acre) . 
Ayant  pris  à  sa  solde  un  corps  de  Turcomans,  il  se 
rendit  encore  formidable,  au  point  que  Mostanser, 
dépouillé  de  ses  Etats  par  les  Turcs  d'Egypte,  se  vit 
contraint  d'implorer  son  secours,  lui  laissant  le  choix 
des  moyens  qu'il  jugerait  les  plus  propres  pour  en  venir 
à  bout.  Bedr,  voyant  que  la  licence  et  l'insubordina- 
tion des  milices  d'Egypte  ne  permettaient  pas  d'en 
attendre  aucun  service,  choisit,  parmi  les  troupes  de 
Syrie,  tous  les  soldats  dont  il  connaissait  la  bra- 
voure et  la  fidélité,  s'embarqua  avec  eux  sur  cent 
vaisseaux,  et  partit  d'Akka,  au  cœur  de  l'hiver,  mal- 
gré les  instances  de  ses  compagnons,  qui  lui  repré- 
sentaient que  la  mer  n'était  pas  tenable  en  cette  sai- 
son ;  mais  il  voulait  arriver  sans  être  attendu,  et  son 
audace  lui  réussit.  Heureusement  débarqué  près  de 
Damiat,  il  s'avance  vers  le  Caire;  mais  n'osant  trop 
se  fier  au  caractère  faible  et  versatile  de  Mostanser, 
il  lui  fait  dire  qu'il  n'entrera  dans  la  capitale  que 
quand  il  aura  appris  l'emprisonnement  d'Udekour, 
émir  en  chef  des  Turcs.  Le  calife  s'étant  détermine 
à  cet  acte  de  vigueur,  Bekr  lit  son  entrée  dans  la 
ville,  le  29  djoumaly  1er  467  (19  janvier  1075).  Les 
autres  émirs,  ne  se  doutant  pas  qu'il  eût  été  appelé 
en  Egypte  par  le  calife,  chevehent  à  l'attirer  à 
leur  parti,  et  l'invitent  chacun  à  son  tour.  Bedr  ac- 
cepte pour  entretenir  leur  sécurité,  et  les  invite 
tous  ensemble  à  un  festin  somptueux  où  il  les  retient 
fort  lard  ;  mais  il  avait  donné  ordre  à  ses  officiers 
de  les  poignarder  à  quelque  distance  de  la  salle  du 
festin,  quand  la  nuit  serait  venue,  et  qu'ils  sorti- 
raient l'un  après  l'autre  pour  quelque  besoin  naturel. 
Avant  que  le  jour  parût,  on  lui  avait  apporté  les 
têtes  de  tous  les  émirs,  et  leurs  maisons  étaient  déjà 
au  pouvoir  de  ses  officiers,  auxquels  il  avait  donne 
ses  instructions  à  cet  effet.  Le  calife,  délivré  de  ses 
oppresseurs,  fit  présent  à  son  général  d'un  collier  de 
pierreries,  et  réunit  en  sa  personne  toute  l'autorité, 
tant  civile  que  judiciaire.  Celui-ci,  revêtu  d'un  pou- 
voir sans  bornes,  s'en  servit  d'abord  pour  pacifier  la 
capitale,  en  faisant  arrêter  les  factieux  qui  avaient 
pris  part  aux  troubles  passés,  et  reprit  successive- 
ment les  diverses  provinces  occupées  par  les  rebelles. 
Damiat  et  Alexandrie  ne  se  rendirent  qu'après  une 
vigoureuse  résistance.  L'année  suivante,  il  marcha 
contre  le  Saïd,  ou  la  haute  Egypte,  et  défit  si  com- 
plètement les  Lewatahs  qui  s'y  étaient  fortifiés,  qu'il 
en  tua  12,000  en  trois  jours;  20,000  femmes  et 
15,000  chevaux  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Les  meilleurs  furent  distribués  par  lui  à  ses  sol- 
dats ;  le  reste  fut  envoyé  au  Caire  pour  y  être 
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vendu  à  l'encan  :  une  femme  se  donna  pour  un 
dinar  (environ  12  francs),  et  un  cheval  pour  un 
dinar  et  demi.  11  restait  encore  dans  le  Saïd  plu- 
sieurs troupes  d'Arabes  qui  se  réunirent  au  nombre 
de  20,000  cavaliers,  et  deux  fois  autant  de  gens  de 
pied  :  Bedr  marche  contre  eux,  et  les  joint  près 
d'Akhmim;  mais  les  voyant  si  nombreux,  il  se  tient 
en  repos  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  alors  il  fait  al- 
lumer à  la  fois  une  multitude  de  feux  et  de  flam- 
beaux, fait  battre  toutes  les  timbales  et  sonner  tou- 
tes les  trompettes.  Les  Arabes,  réveillés  en  sursaut, 
commencent  à  s'ébranler  ;  mais  ils  n'aperçoivent  que 
des  flammes  de  tous  cotés,  le  feu  ayant  gagné  une 
forêt  de  roseaux  qui  se  trouvait  là  ;  saisis  d'effroi, 
presque  tous  périrent  par  le  fer,  dans  l'eau,  ou  dans 
les  flammes.  Le  butin  fut  immense  :  Bedr  distribua 
les  chevaux  à  ses  soldats,  et  envoya  l'argent  au  calife. 
Après  avoir  enfin  défait,  détruit,  ou  chassé  le  peu 
d'ennemis  qui  tenaient  encore  la  campagne,  il  mit 
tous  ses  soins  à  rendre  le  peuple  heureux,  et  à  ré- 
parer, par  une  bonne  administration,  les  maux  in- 
séparables du  fléau  de  la  guerre  ;  les  cultivateurs  fu- 
rent rappelés,  et,  pour  les  engager  à  ensemencer 
leurs  terres,  il  les  exempta  d'impôts  pour  trois  ans. 
Grâce  à  la  sagesse  de  son  gouvernement,  l'Egypte, 
désolée  peu  auparavant  par  tous  les  fléaux,  se  repeu- 
pla et  devint  plus  florissante  que  jamais.  En  effet,  le 
tableau  qu'il  fit  dresser  des  revenus  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie,  en  483,  se  trouva  monter  à  3,000,000  di- 
nars (plus  de  37  millions  de  francs),  tandis  qu'avant 
lui  le  revenu  annuel  n'avait  jamais  excédé  -2,800,(100, 
et  se  trouvait  presque  nul  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  fit  reconnaître  l'autorité  du  ca- 
life à  la  Mecque  ;  mais  la  fortune  lui  fut  moins  favo- 
rable en  Syrie,  où  il  ne  put  réussir  à  reprendre  Da- 
mas. Enfin,  après  vingt  ans  d'une  administration 
glorieuse, quoique  souillée  par  trop  decruautés,  il  mou- 
rut au  Caire,  âgé  de  80  ans  craint  et  respecté  uni- 
versellement, l'an  487  (décembre  1094).  Il  protégeait 
les  gens  de  lettres,  avait  toujours  des  poètes  auprès 
de  sa  personne,  et  récompensait  leurs  talents  avec 
magnificence.  Il  fit  entourer  le  Caire  d'une  muraille 
de  briques,  avec  des  portes  en  pierre  de  taille.  On 
lui  doit  aussi  la  construction  ou  le  rétablissement  de 
trois  des  plus  belles  portes  de  cette  capitale,  et  ce  fut 
lui  qui  fit  bâtir  à  Alexandrie  la  mosquée  appelée 
des  Parfumeurs.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Af- 
dal,  dont  la  vie  formerait  encore  un  morceau  d'his- 
toire assez  curieux.  (  Voy.  la  Description  historique  et 
lopographique  de  l'Egypte,  par  Makrizi).  C.  M.  P. 
BEDKASCUI.  Voyez  Jéd  aia- Happenim - BÉ- 

DRASC1U. 

BEDREDDYN-LOLLOU  (  Aboul-Fadhayel  ), 
roi  de  Moussoul,  était  Turc  d'origine,  et  fut  d'abord 
esclave  des  Atabeks  de  Moussoul.  (Voy.  Zenghy.) 
Sous  le  règne  de  Noureddyn  Arslan-Chah  1er,  l'un 
d'eux,  il  parvint,  par  ses  talents,  et  surtout  par  sa 
souplesse,  à  l'emploi  de  hadjeb,  dont  les  fondions 
avaient  quelques  rapports  avec  celles  de  nos  anciens 
maires  du  palais  Ce  prince  le  désigna  au  lit  de  mort 
pour  ministre  à  son  fils,  Azzeddyn-Masoud  II,  qui 
lui  succéda  en  607  (1211).  Loulou  gouverna  sage- 


ment l'État,  qu'il  fit  jouir  d'une  paix  profonde  jus- 
qu'à la  mort  de  Masoud,  arrivée  en  6lo  (1218).  Avec 
lui  s'éteignit  la  puissance  des  Atabeks  :  il  ne  laissait 
que  deux  enfants  en  bas  âge,  dont  il  confia  la  tu- 
telle à  Bedreddyn-Loulon,  qui  fit  reconnaître  pour 
roi  l'aîné,  Noureddyn  Arslan-Chah  II,  âgé  de  dix- 
ans.  Comme  ce  prince  était  d'une  faible  santé,  son 
oncle,  Emad-Eddyn  Zenghy,  crut  pouvoir  s'empa- 
rer du  trône  ;  mais  l'habile  régent  fit  échouer  ses 
projets.  Cependant,  espérant  que  les  armes  le  ser- 
viraient mieux  que  l'intrigue,  il  s'allia  avec  Couk- 
bery,  prince  d'Arbel,  l'ennemi  personnel  de  Be- 
dreddyn,  et  il  épousa  sa  fille.  Le  régent,  n'ayant  pu 
rompre  cette  alliance,  s'adressa  à  Melik  et  Aschraf, 
roi  de  Khelath,  neveu  du  grand  Saladin,  et  lui  of- 
frit la  suzeraineté  du  royaume  de  Moussoul ,  en 
échange  de  sa  protection.  Aschraf  accepla,  et  les 
princes  coalisés  furent  vaincus.  Le  jeune  roi  de 
Moussoul  étant  mort  sur  ces  entrefaites  (1219),  Nas- 
sireddyn  Mahmoud,  enfant  de  trois  ans,  succéda  à 
son  frère.  Bedreddyn  le  fit  placer  sur  un  cheval 
pour  le  montrer  à  l'année  et  au  peuple,  qui  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  joie  d'avoir  encore  un  souve- 
rain de  la  race  des  Atabeks.  Cette  nouvelle  minorité 
fournit  une  occasion  à  Emad-Eddyn  Zenghy  et  à 
son  allié  de  reprendre  les  armes.  Aidé  par  les 
troupes  d'Aschraf,  Loulou  marcha  contre  eux,  et 
leur  livra  une  bataille  dont  le  résultat  ne  fut  pas 
décisif.  Une  branche  de  la  famille  des  Atabeks  ré- 
gnait à  Sindjar.  Emad-Eddyn  Schahinschah,  fils  et 
successeur  de  Cothb-Eddyn  Mohammed  [voy. 
Cothb-Eddïn),  ayant  été  assassiné  par  son  frère 
Mahmoud,  celui-ci  se  déclara  en  faveur  d'un  émir 
révolté  contre  Aschraf,  en  617  (1220).  Loulou  se 
montra  reconnaissant  ;  il  assiégea  le  rebelle  dans 
Tell-Yafar,  le  prit  et  le  livra  à  son  protecteur,  qui 
le  fit  jeter  dans  un  puils.  Aschraf  entra  ensuiie  dans 
Moussoul,  y  fut  reçu  en  souverain,  et  força  Zenghy 
à  rendre  toutes  les  piaces  dont  il  s'était  emparé.  Peu 
de  temps  après,  Bedreddyn-Loulou  devint  lui-même 
roi  par  la  mort  du  jeune  souverain  de  Moussoul,  en 
619  (1222).  Il  régna  sous  le  litre  de  Mélik  el  Rahym 
(le  roi  juste),  et  sous  la  protection  d'Aschraf,  qui  le 
défendit  contre  plusieurs  de  ses  ennemis  ;  mais  la 
mort  de  ce  bienfaiteur,  arrivée  en  655  (1257), 
éveilla  l'ambition  de  Bedreddyn,  dans  un  âge  où  la 
plupart  des  hommes  ne  cherchent  que  le  repos. 
Ayant  appris  que  les  Kharizmiens,  devenus  les 
Suisses  de  l'Asie,  depuis  la  disparition  de  leur  sul- 
tan Djelal-Eddyn  Mankberny  {voy.  ce  nom),  avaient 
abandonné  Mélik  el  Saleh,  neveu  d'Aschraf,  et  plus 
tard  sultan  d'Ésypte  (voy.  INEnjM-EDDYN),  il  crut 
l'occasion  favorable  pour  l'assiéger  dans  Sindjar  ; 
mais  il  échoua  complètement.  Saleh,  réconcilié  avec 
les  Kharizmiens,  en  reçut  des  secours  si  efficaces, 
qu'il  vainquit  le  roi  de  Moussoul,  et  le  força  d'aban- 
donner un  bagage  considérable.  Plus  heureux  en 
657  (1239),  Loulou  enleva  cette  place  à  Mélik  el 
Djawad  Younes,  qui  l'avait  reçue  de  son  cousin  Sa- 
leh en  échange  de  Damas.  L'année  suivante,  il  s'em- 
para des  villes  de  3N isibin  et  dé  Dara,  sur  les  Klia- 
rizmiens,  et  délivra  tous  les  prisonniers  sujets  du 
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sultan  d'Alep  :  niais  en  647  (1249-50),  il  fut  vaincu 
par  les  troupes  de  ce  prince,  près  de  Nisibin.  11  se 
dédommagea  sur  Djezireh  ibn  Omar,  et  y  ayant  fait 
prisonnnier  le  roi  Mélik  el  Masoud,  il  ordonna  qu'on 
rembarquât  pour  Moussoul,  qu'on  le  jetât  dans  le 
Tigre,  et  qu'on  répandit  ensuite  le  bruit  qu'il  s'était 
noyé.  S'étant  ainsi  défait  du  dernier  rejeton  des 
Alabeks,  et  devenu  héritier  des  débris  de  leur  puis- 
sance, il  eût  peut-être  rappelé  les  plus  beaux  jours 
de  leur  gloire,  si  les  progrès  des  Tarlarcs  n'eussent 
mis  des  bornes  à  ses  entreprises.  Lorsque  Houlagou 
se  fut  rendu  maître  de  Bagdad,  en  656  (1238),  Lou- 
lou, qui  était  resté  spectateur  de  la  lutte  si  fatale  au 
dernier  calife  (t'oy.  Mostasem),  se  soumit  au  vain- 
queur, et  lui  envoya  son  fils  Ismaël  avec  une  partie 
de  ses  troupes  et  de  ses  trésors.  Koulagou,  qui  avait 
pénétré  ses  motifs,  reçut  fort  mal  le  jeune  prince, 
et  Bedreddyn  en  fut  si  consterné  qu'ayant  aus- 
sitôt réuni  tout  ce  qu'il  possédait  de  richesses,  il  se 
rendit  auprès  du  fier  conquérant  pour  implorer  sa 
clémence.  Houlagou  le  reçut  avec  les  égards  dus  à 
son  grand  âge;  et  le  roi  de  Moussoul,  après  avoir 
passé  quelques  jours  auprès  de  son  nouveau  suze- 
rain, revint  dans  sa  capitale,  plein  d'admiration 
pour  la  sagesse  et  la  puissance  du  conquérant,  mais 
effrayé  des  dangers  auxquels  l'islamisme  allait  être 
exposé.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  le  17  redjeb 
057  (20  juillet  1259),  âgé  de  96  ans.  Ce  monarque 
s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté  dans  la  politi- 
que et  par  son  goût  pour  les  bâtiments.  JNiebuhr  a 
vu  à  Moussoul  plusieurs  monuments  qui  attestent 
la  magnificence  de  Bedreddyn.  11  avait  fait  con- 
struire une  chaîne  entière  d'édifices  somptueux,  le 
long  du  Tigre,  depuis  le  collège  jusqu'aux  remparts 
de  la  ville.  Le  marbre  y  est  fréquemment  employé, 
et  l'on  y  voit  des  restes  de  sculptures.  Le  bonheur 
de  ce  prince,  cité  comme  miraculeux  par  tous  les 
auteurs  arabes,  est  devenu  proverbial,  et  son  règne 
fait  époque  comme  celui  d'Aaron  Al-Réchyd,  dans 
les  contes  orientaux.  En  effet,  pendant  l'espace  de 
cinquante  ans  qu'il  occupa  le  trône,  comme  régent 
ou  comme  roi,  il  vit  s'écrouler  la  puissance  des 
Kharizmiens,  des  Abbassides,  des  Alabeks,  des 
Aïoubides  et  de  plusieurs  autres  dynasties  moins 
illustres,  et  il  résista  presque  seul  au  torrent  qui 
inonda  l'Asie. Bedreddyn  laissa  quatre  fils  ;  l'un  d'eux, 
Mélik  el  Saïd,  s'était  retiré  du  vivant  de  son  père  au- 
près de  Nasser  Yowssouf,  sultan  d'Alep,  qu'il  avait 
abandonné  dans  la  bataille  contre  les  Mameluks,  en 
651  (1255).  Celte  action  lui  valut  la  faveur  du  sultan 
Koutouz  et  le  gouvernement  d'Alep,  en  658  ;  mais 
son  incapacité  et  la  corruption  de  ses  mœurs  excitè- 
rent un  mécontentement  général  et  entraînèrent 
sa  déposition.  Les  Etats  de  Bedreddyn-Loulou  furent 
partagés  entre  trois  autres  de  ses  fils  :  Mélik  el  Mo- 
dhaffer  Ala-Eddyn  Ali  eut  Sandjar,  et  Mélik  cl 
Modjahed  Saïf-Ëddyn  Ibrahim,  le  Djezireh  ibn 
Omar.  Ces  deux  princes,  pressés  par  les  Tartares, 
se  retirèrent  en  659  en  Egypte,  où  le  sultan,  Bi- 
bars  Ier,  les  accueillit  et  leur  assigna  des  revenus 
considérables.  Mélik  el  Saleh  Ismaël,  leur  frère 
aîné,  qui  régnait  à  Moussoul,  cédant  à  leurs  instan- 
III. 


ces,  vint  en  Egypte,  et  abandonna  ses  Etats,  qui 
furent  déchirés  par  les  factions.  Il  y  retourna  bien- 
tôt après  ;  mais  les  Tartares,  l'ayant  assiégé  dans  sa 
capitale,  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  et  firent 
périr  ce  prince,  ainsi  que  son  fils  Ala  el  Moulk,  l'an 
660  de  l'hégire  (1262).  Ainsi  finit  le  royaume  de 
Moussoul ,  qui  avait  duré  trois  cent  vingt-sept  ans, 
depuis  sa  fondation  par  les  Hamdanides.  (Voy. 
Nasek-Eddaulaij.)  A — t. 

BEECHEY  (William,  sir),  peintre  anglais,  né 
en  1756,  avait  été  fort  aimé  du  roi  George  III,  qui 
l'éleva  au  rang  de  chevalier  baronnet.  11  avait  été 
le  peintre  de  portraits  de  la  reine  Charlotte,  femme 
du  roi  George  IV.  Ses  pinceaux  s'exercèrent  sur 
presque  toutes  les  sommités  de  la  cour  et  de  l'aristo- 
cratie ;  aussi  lit-il  une  fortune  considérable.  Ses 
deux  chefs-d'œuvre  sont  un  portrait  équestre  de 
George  III  et  une  Revue  du  10e  dragons  par  le 
prince  de  Galles  cl  le  duc  d'Yorck.  Ce  tableau,  qui 
s'élève  jusqu'au  genre  historique,  orne  la  galerie  de 
Ilamploncourt-Place.  Z — o. 

BEEK  (David),  peintre  de  portraits,  né  le 
25  mai  1621,  ù  Delft,  ou,  selon  d'autres,  à  Àrnheîm, 
eut  l'avantage  d'apprendre  les  éléments  de  son  art 
dans  l'école  de  van  Dyck.  L'Angleterre,  où  ce  genre 
de  peinture  est  particulièrement  en  faveur,  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  séjour  de  Beek.  Charles  Ier, 
grand  amateur  des  arts,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, et  le  chargea  d'enseigner  le  dessin  aux  prin- 
ces ses  fils,  et  au  prince  Robert.  Beek  passa  succes- 
sivement d'Angleterre  en  France,  en  Danemark  et 
en  Suède;  et  la  reine  Christine,  qui  affectait  pour 
les  arts  un  goût  très-vif,  le  reçut  et  le  récompensa 
magnifiquement.  On  sait  que  cette  princesse  tenait 
beaucoup  à  la  célébrité  :  elle  donna  à  Beek  la  singu- 
lière mission  d'aller  porter  dans  diverses  cours  de 
l'Europe  les  portraits  qu'il  avait  faits  d'elle.  Les 
talents  de  Beek  lui  rendirent  ces  voyages  très-utiles. 
On  écrivit  des  lettres  flatteuses  en  son  honneur,  et 
on  le  combla  de  présents;  il  reçut,  entre  autres, 
neuf  chaînes  d'or  avec  autant  de  médailles  :  la  reine 
lui  en  avait  donne  une  avant  son  départ.  Absent  de 
sa  patrie  depuis  longtemps,  Beek  éprouva  le  désir 
de  la  revoir,  et  il  demanda  à  la  reine  Christine  un 
congé,  qu'elle  lin  refusa  d'abord  ;  mais,  lors  du 
voyage  qu'elle  fit  en  France,  Beek  renouvela  ses  in- 
stances, et  obtint  enfin  la  permission  qu'il  désirait. 
Il  partit,  déterminé  à  ne  pas  retourner  ;  la  reine  lui 
manda  de  venir  à  Paris,  auprès  d'elle  ;  au  lieu  de 
lui  répondre,  Beek  alla  demeurer  à  la  Haye,  où,  peu 
de  temps  après,  il  mourut  subitement,  le  20  dé- 
cembre I656,  âgé  seulement  de  35  ans.  Les  auteurs 
hollandais  pensent  que  cette  mort  prématurée  ne  fut 
pas  naturelle,  et  l'attribuent  au  poison  :  c'est  là  une 
de  ces  opinions  qu'on  ne  saurait  émettre  avec  trop 
de  circonspection.  Cependant  on  sait  que  les  fureurs 
de  Christine  ne  connaissaient  point  de  bornes,  lors- 
que son  orgueil  se  croyait  offensé.  Sans  parler  de 
l'affreuse  catastrophe  de  Monaldeschi,  le  sort  du 
malheureux  Beek  ne  parait-il  pas  indiqué  dans  une 
lettre  de  cette  même  princesse,  qui,  lorsqu'un  mu- 
sicien, empressé  de  quitter  son  service,  se  mit  à  ce- 
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lui  du  duc  de  Savoie,  ne  rougit  pas  d'écrire  :  «  Il 
«  n'est  plus  aii  inonde  pour  moi,  et,  s'il  n'y  chante  pas 
a  pour  moi,  il  n'y  chantera  pas  longtemps  pour  qui 
«  que  ce  soit  ;  il  doit  vivre  et  mourir  à  mon  service  !  » 
Beek  était  plein  d'urbanité,  de  mœurs  très-douces,  et 
d'une  physionomie  agréable.  La  liberté  de  sa  touche 
et  la  beauté  de  son  coloris  rappelaient  la  savante 
manière  de  son  maître,  dont  il  fut  un  des  plus  ha- 
biles imatateurs.  Sa  facilité  au  travail  donna  lieu  à 
Charles  Ier  de  lui  adresser  ce  mot  très-connu,  mais 
qui  a  été  quelquefois  mal  rapporté  :  «  Parbleu,  Beek, 
«  je  crois  que  vous  peindriez  à  cheval  et  en  courant 
«  la  poste.  »  Les  tableaux  de  Beek  sont  répandus 
dans  toute  l'Europe,  et  principalement  dans  les  ca- 
binets des  souverains.  Pendant  ses  voyages,  il  passa 
quelque  temps  à  Rome,  et  fut  inscrit  au  nombre 
des  académiciens  sous  le  nom  de  Sceptre  d'or,  à 
cause  de  la  magnificence  qu'il  déploya  en  cette  oc- 
casion. D — T. 

BÉELDEMAKER  (Jeajn),  peintre,  naquit  à  la 
Haye,  en  1656.  Comme  il  s'occupa  surtout  d'onner 
des  appartements,  il  fut  peu  connu  hors  de  son  pays 
natal  ;  mais  il  paraît  que  ses  compatriotes  esti- 
maient beaucoup  ses  talents.  On  a  aussi  de  lui  des 
tableaux  de  chasse.  Descamps,  qui  lui  accorde  de  la 
facilité  et  un  bon  goût  de  couleur,  ne  dit  point  en 
quelle  année  cet  artiste  mourut.  —  Jean  BÉÊLDE- 
makër,  son  fils,  né  aussi  à  la  Haye,  en  1660,  l'ut 
d'abord  son  élève;  mais,  désirant  ne  pas  se  borner 
à  la  peinture  de  genre,  et  s'élever  jusqu'à  l'histoire, 
il  se  plaça  dans  l'école  de  Guillaume  Doudyns,  ar- 
tiste estimé,  et  y  fit  assez  de  progrès  pour  être  en 
état  de  faire  le  voyage  de  Rome  :  il  y  fut  reçu  dans 
la  société  académique.  On  prétend  que,  pour  morti- 
fier son  amour-propre  excessif,  elle  lui  donna  le 
surnom  de  Singe.  De  retour  à  la  Haye,  il  y  exécuta 
quelques  plafonds  et  d'autres  tableaux  ;  mais  ayant 
été  nommé  membre  de  la  société  des  peintres,  il 
s'attira  des  ennemis  par  son  humeur  insociable, 
comme  il  s'en  était  attiré  à  Rome  ;  et  il  alla  de- 
meurer à  la  campagne,  près  de  Rotterdam;  il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé,  on  ignore  en  quelle 
année.  —  A  l'article  Jean  Béeldemaker,  Descamps 
parle  d'un  second  fils  de  ce  peintre,  qui  fut  éga- 
lement son  élève,  mais  il  ne  donne  sur  lui  aucun 
détail.  D— T. 

BEER  (  Georges-  Joseph),  médecin  et  oculiste 
célèbre,  hé  à  Vienne,  le  23  décembre  1763,  exerça 
son  art  dans  cette  capitale,  où  sa  pratique  devint 
très-étendue.  Il  y  fut  nommé  professeur  à  l'institut 
clinique,  qui  est  spécialement  consacré  aux  maladies 
des  yeux.  Ses  leçons  et  ses  nombreux  écrits  augmen- 
tèrent beaucoup  sa  réputation.  On  doit  à  Beer  plu- 
sieurs nouveaux  instruments  de  chirurgie  et  divers 
procédés  opératoires  ingénieux.  Sprengel  le  regarde 
comme  celui  de  tous  les  chirurgiens  de  l'Allemagne 
qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  médecine 
oculaire.  11  mourut  en  1 82I .  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1 0  Praktische  Bcobachlungen  ueber  den  grauen 
Slaar,  etc.  (  Observations  pratiqués  sur  la  cataracte 
et  les  maladies  de  la  cornée  transparente  ),  Vienne, 
1T9I,  in-8°.  2°  Praktische  Beobachlungen  ueber  Au- 
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genkrankhciten,  etc.  (  Observations  pratiques  sur  les 
maladies  des  yeux,  principalement  celles  qui  provien- 
nent d'un  état  général  du  corps  ),  Vienne,  1 791 ,  in-8°, 
fig.  3°  Lehrbuch  der  Augenkankheiten  (  Abrégé  des 
maladies  des  yeux),  Vienne,  1792,  2  vol.  in-H°. 
4°  Bibliotheca  ophthalmica,  in  qua  scripla  ad  mor- 
bos  oculorum  facta,  a  rerum  initiis  usque  ad  finem 
anni  1797,  breviler  recensenlur,  Vienne,  -1799, 5  vol. 
in-4°.  Dans  cette  bibliothèque  ophthalmique,  écrite  en 
allemand,  Beer  analyse  et  juge  avec  soin  les  divers 
ouvrages  sur  les  maladies  des  yeux,  ou  bien  il  indique 
les  recueils  périodiques  où  ils  sont  analysés.  Cet  ou- 
vrage serait  d'un  usage  beaucoup  plus  commode  si 
l'auteur  y  avait  joint  une  table.  5°  Méthode  den 
grauen  Slaar  sammt  der  kapscl  auszuziehcn  (  Mé- 
thode d'extraire  la  cataracte  avec  sa  capsule  ),  Vienne, 
•1799,  in-8°.  6°  Auszug  aus  dem  Tagebucheines  prak- 
lischen  Augenarzles  (Extrait  du  journal  d'un  mé- 
decin oculiste),  Vienne,  1800,  in-4°.  7u  Kiirze  An- 
leilung  zu  einer  Behandlung  der  Augen,  etc.  (Courte 
Instruction  sur  le  traitement  qu'il  convient  d'em- 
ployer pour  les  yeux  pendant  la  petite  vérole), 
Vienne,  1801,  in-8°.  8°  Ansicht  der  staphylomatœscn 
melamorphosen  des  Auges,  etc.  (Remarques  sur  la 
formation  du  staphylome  de  FdPiî  et  sur  l'établisse- 
ment d'une  pupille  artificielle),  Vienne,  1805,  in-8°; 
il  en  parut  un  supplément,  1806,  in-8°.  9°  Lehre 
von  den  Augenkrankheiten  (  Traité  des  maladies  des 
yeux) ,  Vienne,  1813-1815,  2  vol.  in-8°,  avec  9  plan- 
ches. 10°  Ueber  sicht  aller  Vor facile  in  den  klinischen 
Instilute,  etc.  (  Aperçu  de  tous  les  cas  remarquables 
qui  ont  été  observés  à  l'institut  clinique  pour  les  ma- 
ladies des  yeux),  Vienne,  1813-1816,  in-4°,  n°  1-4. 
11°  Geschichte  der  Augenkunde  un  d'Augenheil- 
kunde,  etc.  (  Histoire  de  la  médecine  oculaire  pour 
servir  d'introduction  au  cours  de  clinique  ),  Vienne, 
1813,  premier  cahier,  in-8°.  Un  seul  opuscule  de 
Beer  a  été  traduit  en  français  par  M.  Ticrcelin,  sous 
ce  titre  :  des  Moyens  les  plus  efficaces  pour  conserver 
la  vue  et  la  fortifier  lorsqu'elle  est  affaiblie,  Paris, 
1812,  in-8°;  1819,  6e  édit.  On  trouve  des  articles  de 
cet  auteur  dans  divers  recueils  périodiques  de  l'Al- 
lemagne. G — t — R. 

BEER  (Michel),  poète  dramatique  allemand, 
naquit  à  Berlin,  le  19  août  1809,  d'un  opulent  ban- 
quier israélite  dont  tous  les  enfants  semblaient  avoir 
apporté  en  naissant  quelque  vocation  pour  les  arts 
et  les  sciences.  Ses  frères,  Meyer-Beer  et  Guillaume 
Beer,  se  sont  fait  remarquer,  le  premier  comme  com- 
positeur de  musique,  le  dernier  comme  astronome; 
ses  sa?urs  passaient,  dans  leur  jeunesse,  pour  d'ex- 
cellentes pianistes.  Michel  avait  à  peine  dix  ans, 
qu'il  faisait  déjà  des  vers,  où  les  connaisseurs  s'accor- 
daient à  trouver  cette  spontanéité  d'inspiration  qui 
caractérise  le  vrai  génie  poétique.  Son  premier  ou- 
vrage de  quelque  étendue  fut  une  traduction  en  vers 
de  la  célèbre  tragédie  de  Monti ,  Y Arislodemo.  Ce 
travail,  qu'il  publia  à  l'âge  de  douze  ans,  obtint  un 
grand  succès  parmi  les  gens  de  lettres,  qui  s'éton- 
nèrent qu'un  enfant  eût  pu  s'approprier  un  langage 
aussi  énergique  et  aussi  fortement  passionné  que  ce- 
lui de  l'original.  Dès  lors  Michel  Beer  connut  sa  vé- 
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ritablc  vocation,  et  il  n'hésita  pas  à  s'y  vouer  exclu- 
sivement. A  dix-huit  ans,  il  lit  imprimer  sa  pre- 
mière tragédie,  Clylemneslre,  ouvrage  du  genre  que 
nous  appelons  classique,  niais  qui,  nonobstant  le 
goût  des  Allemands  pour  les  drames  à  action  com- 
pliquée, mérita  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  le  lu- 
rent. Encouragé  par  cet  accueil  favorable,  Beer  ris- 
qua de  faire  représenter  sa  Clylemneslre  sur  le 
théâtre  royal  de  Berlin,  mais  là  elle  fut  impitoyable- 
ment sifllée.  Cette  désapprobation  s'adressa  toutefois 
moins  à  la  tragédie  qu'à  la  personne  de  l'auteur.  Le 
public  de  Berlin  qui,  à  cette  époque  encore,  portait 
une  grande  haine  aux  Israélites,  se  scandalisa  de  ce 
qu'on  offrait  sur  la  scène  nationale  l'œuvre  d'un 
juif,  et  la  repoussa  avec  dédain.  Son  frère,  M.  Meyer- 
Beer,  fut  l'objet  d'une  pareille  manifestation  d'into- 
lérance de  la  part  du  même  public,  lorsque  quelques 
années  plus  tard  on  exécuta  son  opéra,  Emma  di 
Resburgo ,  qui  pourtant  avait  déjà  réussi  dans  plu- 
sieurs capitales  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Le 
parterre  ne  permit  point  que  la  première  représen- 
tation de  cet  opéra  fût  achevée,  et  depuis  on  n'a  point 
osé  le  reproduire  sur  un  théâtre  de  Berlin  (1).  Après 
Clylemneslre,  Beer  donna  une  autre  tragédie  :  les 
Fiancés  d'Aragon  (1823),  et  un  draine  (en  1  acte, 
le  Par ia  (1826),  imprimé  pour  la  première  fois  dans 
un  almanach  intitulé  l'Uranie.  Ce  drame  est  une 
chaleureuse  plaidoirie  faite  dans  le  but  de  prouver 
à  la  fois  l'égalité  absolue  des  hommes  et  l'inutilité  de 
toute  autorité  religieuse ,  double  erreur  dont  quel- 
que réflexion  et  une  connaissance  même  superfi- 
cielle de  l'histoire  contemporaine  eussent  pu  pré- 
server l'auteur.  Vers  1827,  Michel  Beer  fit  paraître 
sa  tragédie  de  Slruensée,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  de  ses  productions.  Dans  cette  pièce  il  a 
mis  en  scène  les  faits  et  gestes'  de  ce  fameux  ministre 
danois,  zélé  partisan  des  doctrines  philosophiques 
du  18e  siècle,  qui  expia  sur  l'échafaud  ses  tentatives 
révolutionnaires  et  sa  conduite  criminelle  envers  la 
jeune  reine  Mathilde.  Ce  sujet,  qui  offre  toutes  les 
diflicultés  du  drame  moderne,  a  été  traité  par  Mi- 
chel Beer  avec  une  rare  supériorité.  La  tragédie  de 
Slruensée  eût  rendu  son  nom  populaire  en  Allema- 
gne, si  elle  avait  pu  être  jouée  sur  tous  les  théâtres; 
mais  malheureusement  on  ne  permit  de  la  représen- 
ter que  sur  un  seul,  celui  de  Munich,  et  à  peine  y 
fut-elle  donnée  deux  ou  trois  fois,  que  l'envoyé  de 
Danemark  réclama  auprès  de  la  cour  de  Bavière,  et 
obtint  que  la  pièce  fût  mise  à  l'index.  En  1852,  Mi- 
chel Beer  publia  son  dernier  ouvrage,  l'Ëpce  et  la 
Main,  espèce  de  mélodrame  qui  a  eu  un  grand  suc- 
cès parmi  cette  classe  du  public  qui,  peu  délicate 
sur  le  choix  de  ses  amusements  intellectuels,  cherche 
avant  tout  de  fortes  émotions.  Michel  Beer  est  mort 
à  Munich,  en  mars  1853.  Pendant  les*dix  dernières 
années  de  sa  vie,  il  séjourna  presque  constamment 
à  Paris,  où  sa  grande  fortune  le  mit  à  même  de  jouir 

[i)  Il  est  vrai  qu'on  joue  actuellement  à  Berlin  ïtohert  le  Diable 
et  il  Croccialo  du  même  auteur;  mais  ces  deux  partitions  doivent 
leur  succès  cri  Prusse  plutôt  il  l'accueil  d'enthousiasme  que  leur  lit 
le  public  parisien,  qu'à  une  appréciation  impartiale  des  bons  mor- 
ceaux qu'elles  renferment. 
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de  tous  les  agréments  qu'offre  cette  capitale.  On  a 
trouvé  parmi  ses  papiers  deux  drames  et  plusieurs 
recueils  de  poésies  lyriques,  tous  inédits,  entre  au- 
tres, une  ode  sur  les  Journées  de  juillet  1830.  Le 
seul  ouvrage  de  Michel  Beer  qui,  jusqu'à  présent, 
ait  été  traduit  en  français,  est  la  tragédie  de  Slruen- 
sée. La  version  de  cette  pièce  est  due  à  M.  de  St- 
Aulaire.  On  prépare  à  Leipsick  une  édition  des  œu- 
vres de  Michel  Beer,  qui  renfermera  aussi  ses  pro- 
ductions inédites.  M.  X. Marmiera  publié  une  notice 
sur  ce  poëte  dans  la  Nouvelle  Revue  germanique , 
avril  1834.  M— a. 

BEETHOVEN  (Lcdwig  van  ).  Trois  hommes 
d'un  génie  égal,  bien  que  marqué  de  nuances  pro- 
fondément diverses,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven, 
se  sont  transmis,  sans  interrègne ,  le  sceptre  de  la 
musique  en  Allemagne.  Ce  dernier  naquit  le  17  dé- 
cembre 1770,  à  Bonn,  dans  l'électorat  de  Cologne; 
son  père  y  remplissait  l'emploi  de  ténor  dans  la  cha- 
pelle électorale.  Suivant  un  bruit  accrédité,  mais 
trop  vague  pourque  l'on  puisse  l'accueillir,  îi  aurait  été 
fds  naturel  de  Frédéric  II.  Sa  vocation  se  révéla  de 
si  bonne  heure,  que  son  père  n'attendit  pas  qu'il  fût 
entré  dans  sa  cinquième  année  pour  commencer  son 
éducation.  En  peu  de  temps  l'élève  avait  surpassé  le 
maître,  qui  le  confia  aux  soins  de  van  der  Eden, 
organiste  de  la  cour,  et  l'un  des  meilleurs  pianistes 
de  l'époque.  Après  la  mort  d'Eden,  Neefe,  son  suc- 
cesseur, donna  des  leçons  à  Beethoven  aux  frais  de 
l'archiduc  Maximilien  d'Autriche,  à  qui  la  couronne 
électorale  venait  d'échoir.  Neefe  initia  l'enfant  pré- 
coce aux  chefs-d'œuvre  de  Jean-Sébastien  Bach,  et 
de  Handel,  dont  les  productions  demeurèrent  tou- 
jours pour  lui  l'objet  d'un  culte  et  d'une  ardente  ému- 
lation. Dès  l'âge  de  onze  ans,  il  exécutait  avec  une 
perfection  rare  le  recueil  d'études  de  Bach,  connu 
sous  le  nom  de  Wohl  lemperirle  Clavier.  Déjà  il  s'es- 
sayait à  la  composition  :  des  variations  sur  une  mar- 
che, trois  sonates  pour  piano  seul  et  quelques  airs, 
gravés  et  publiés  à  Spire  et  à  Manheim,  en  fournis- 
sent la  preuve;  mais  l'improvisation,  la  fantaisie 
libre  étaient  ses  exercices  favoris.  A  Cologne,  en 
présence  du  savant  compositeur  Junker,  il  se  signala 
par  sa  facilité  à  improviser  sur  un  thème  donné,  et 
à  le  développer  avec  une  verve,  une  richesse  d'ima- 
gination intarissable.  Dans  ce  genre  seulement  son 
génie  indépendant  et  fougueux  se  trouvait  à  l'aise. 
Dans  la  composition,  il  se  heurtait  sans  cesse  contre 
les  règles  de  l'harmonie,  et  semblait  même  se  plaire 
à  les  braver.  Ses  écarts  involontaires  étaient  taxés  de 
révoltes  calculées  par  son  père  et  par  ses  maîtres. 
Les  reproches,  les  railleries  que  lui  attiraient  ses 
fautes,  le  jetaient  dans  le  découragement,  et  in- 
fluaient sur  son  caractère  naturellement  sombre  et 
taciturne.  Un  amour  malheureux  acheva  d'en  rem- 
brunir les  teintes,  au  point  de  lui  donner  quelque 
chose  de  dur  et  de  farouche.  Cet  amour  fut  unique 
dans  la  vie  de  l'artiste,  qui  du  reste  se  préserva  des 
affections  de  cœur  avec  autant  de  constance  que 
d'autres  mettent  d'empressement  à  les  rechercher. 
Le  jeune  Beethoven  annonçant  des  dispositions  pour 
l'orgue,  l'électeur  lui  assura  la  survivance  de  Neefe, 
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avec  le  titre  d'organiste  de  la  cour,  et  l'envoya  pas- 
ser quelques  années  à  Vienne  pour  y  achever  ses 
études  théoriques  et  pratiques,  sous  la  direction  du 
célèbre  Haydn.  Souvent  il  arrive  que  les  hommes 
éminents  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  méconnais- 
sent le  mérite  encore  obscur  de  ceux  qui  doivent 
les  remplacer.  C'est  ainsi  qu'Haydn  se  trompa  sur 
Beethoven,  comme  Corneille  s'était  trompé  sur  Ra- 
cine, et  son  erreur  s'explique  par  la  différence  des 
qualités  dont  la  nature  les  avait  doués  l'un  et  l'autre. 
Chez  Haydn  l'ordre  et  la  méthode  dominèrent  con- 
stamment l'inspiration  :chez  Beethoven  l'inspiration 
se  jouait  de  l'ordre  et  de  la  méthode.  Haydn  accueil- 
lit cependant  le  jeune  homme  avec  bonté  :  comme 
il  était  sur  le  point  de  se  rendre  pour  la  seconde 
fois  en  Angleterre  (1774  ),  il  le  recommanda  au  fa- 
meux maître  de  chapelle  Albrechtsberger,  son  con- 
frère et  son  ami  ;  mais  il  ne  le  crut  jamais  appelé  à 
la  composition  musicale.  Quand  on  l'interrogeait  sua- 
son  disciple,  il  répondait  avec  un  léger  haussement 
d'épaules  :  «  C'est  un  bon  exécutant.  »  Si  l'on  ajou- 
tait que  ses  premières  productions  annonçaient  de  la 
facilité,  de  la  verve  :  «  Il  touche  bien  le  clavcciM,  » 
reprenait  froidement  Haydn.  Mozart  s'était  montré 
plus  clairvoyant.  Dès  l'année  1790,  Beethoven  avait 
fait  un  voyage  à  Vienne  pour  voir  et  pour  entendre 
l'auteur  de  Don  Juan  :  il  improvisa  devant  lui.  Mo- 
zart ne  témoigna  ni  satisfaction  ni  surprise,  persuadé 
que  c'était  un  morceau  appris  par  coeur.  Beethoven 
s'en  aperçut  et  le  supplia  de  lui  donner  un  thème. 
Mozart  nota  sur-le-champ  un  motif  de  fugue  chro- 
matique, qui,  pris  à  rebours,  contenait  un  contre- 
sujet  pour  une  double  fugue.  Beethoven  ne  se  laissa 
pas  prendre  au  piège  :  il  devina  aussitôt  le  sens  ca- 
ché du  motif,  et  le  travailla  pendant  trois  quarts 
d'heure  avec  tant  d'originalité,  de  force,  de  vrai  ta- 
lent, (pie  Mozart,  étonné,  captivé,  retenant  son  haleine, 
finit  par  passer,  sur  la  pointe  des  pieds,  dans  la 
pièce  voisine,  et  dit  à  ses  amis  rassemblés  :  «Prenez 
«  garde  à  ce  jeune  homme!  quelque  jour  vous  en- 
«  tendrez  parler  de  lui.»  Beethoven  reçut  d' Albrech- 
tsberger des  notions  approfondies  du  contre-point  :  la 
publication  posthume  de  ses  études  fait  voir  avec 
quelle  persévérance  il  suivit  les  leçons  de  ce  maître. 
Comme  pianiste  et  comme  compositeur,  sa  réputa- 
tion commençait  à  s'établir  à  Vienne,  où  il  trouvait 
dans  Wolff  un  rival  de  son  âge  et  de  son  rang.  Les 
amateurs  s'étaient  divisés  en  deux  partis  :  le  prince 
de  Lichnowsky  protégeait  Beethoven,  et  le  baron 
Baimond  de  Wezslar  soutenait  Wolff.  Les  deux 
champions,  que  la  concurrence  n'empêchait  pas  de 
s'aimer,  de  s'estimer  réciproquement,  se  mesuraient 
souvent  dans  la  charmante  villa  du  baron ,  située 
près  de  Schœnbrunn.  Sous  le  rapport  de  l'habileté 
mécanique,  la  palme  restait  indécise  :  sous  celui  du 
style,  Beethoven  se  montrait  impétueux  ,  hardi , 
mystérieux,  plein  de  contrastes,  tandis  que  Wolff, 
par  son  égalité,  sa  clarté  continue,  rappelait  fidèle- 
ment l'école  de  Mozart.  Cependant  la  guerre  qui 
troublait  l'Allemagne  et  la  mort  de  l'électeur  Maxi- 
milien  enlevèrent  à  Beethoven  la  perspective  de 
l'heureuse  existence  dont  il  s'était  flatté  dans  sa  ville 


natale.  L'exercice  de  son  art  lui  assurant  toutefois 
des  ressources  suffisantes,  il  résolut  de  se  fixer  à 
Vienne.  Deux  jeunes  frères,  qui  l'y  avaient  suivi, 
se  chargèrent  des  soins  domestiques  et  le  délivrèrent 
de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  chose  indis- 
pensable pour  lui  qui  ne  connut  jamais  que  la  vie 
d'artiste.  Le  moment  approchait  où  son  génie  allait 
se  développer  dans  tout  son  essor.  Il  s'exerça  d'a- 
bord avec  un  succès  prononcé  dans  le  genre  du 
quatuor,  pour  instruments  à  cordes,  créé  plutôt  que 
réformé  par  Haydn,  et  si  largement  exploité  par  Mo- 
zart. Beethoven  le  porta  à  un  tel  degré  de  supério- 
rité, de  puissance,  qu'il  semble  en  avoir  posé  les 
bornes.  Il  s'était  lié  avec  trois  virtuoses  attachés  à  la 
chambre  du  prince  Rasoumossky  :  Schuppanzigh, 
Weiss  et  Linke.  Dès  qu'il  avait  terminé  un  morceau, 
il  leur  communiquait  ses  idées  sur  le  caractère  et 
l'expression  de  son  œuvre  :  il  en  résultait  une  exécu- 
tion admirable,  et  l'on  disait  communément  à  Vienne 
que,  pour  bien  connaître  la  musique  de  chambre 
composée  par  Beethoven,  il  fallait  l'avoir  entendu 
jouer  par  ces  excellents  artistes.  Le  vœu  général  et 
le  commerce  intime  de  Salieri  l'engagèrent  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Le  conseiller  de  régence 
Sonnleithner  se  chargea  d'arranger  un  opéra  fran- 
çais, Léonore,  ou  l'Amour  conjugal,  et  Beethoven  se 
mit  à  écrire  sur  ce  canevas.  Représenté  d'abord  à 
Prague,  l'opéra  de  Léonore,  plus  connu  sous  le  titre 
de  Fidelio,  ne  reçut  pas  un  accueil  brillant  ;  mais 
dans  le  cours  de  l'année  suivante,  il  prit  à  Vienne 
une  revanche  complète.  On  l'avait  réduit  en  deux 
actes,  et  Beethoven  avait  écrit  une  nouvelle  ouver- 
ture, la  petite  marche,  les  couplets  du  geôlier,  le  fi- 
nale du  premier  acte  ;  il  en  avait  retranché  un  duo 
et  un  trio  très-remarquables,  qui  ne  se  sont  plus 
retrouvés.  Vers  le  môme  temps,  dans  l'espace  de 
deux  années  il  composa  l'oratorio  du  Christ  au  mont 
des  Oliviers,  les  symphonies  héroïque  et  pastorale, 
la  symphonie  en  ut  mineur,  et  plusieurs  concerto 
de  piano  qu'il  exécuta  dans  des  concerts  donnés  à 
son  bénéfice.  Désormais  la  gloire  de  Beethoven 
s'appuyait  sur  des  bases  immortelles  ;  ses  trois 
symphonies,  auxquelles  plus  tard  il  en  ajouta  six 
autres,  auraient  suffi  pour  en  garantir  l'impérissable 
durée.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  prodigieux  travaux 
et  des  vives  jouissances  qu'ils  durent  lui  procurer, 
que  ce  grand  artiste  ressentit  les  atteintes  de  l'in- 
firmité cruelle  qui  attaqua  chez  lui  l'organe  de 
l'ouïe.  Malgré  les  secours  de  la  médecine,  sa  sur- 
dité fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  fut  bientôt  hors 
d'état  de  communiquer  avec  personne  autrement 
que  par  écrit.  Dans  la  solitude  et  la  tristesse,  n'ayant 
d'autre  consolation  que  son  génie,  Beethoven  con- 
tinua de  composer,  d'enfanter  des  chefs-d'œuvre, 
tous  empreints  d'une  sorte  de  grandeur  mélanco- 
lique et  sauvage.  Sa  fortune  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  solidement  fondée  que  sa  gloire.  Beetho- 
ven crut  devoir  accepter  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  Cassel,  que  le  roi  de  Westphalie  (Jérôme 
Napoléon),  lui  avait  fait  offrir  (1 809)  ;  mais  trois 
amis  des  arts,  les  archiducs  Rodolphe  (  depuis  car- 
dinal-archevêque d'Olmutz),  les  princes  Lobkowitz 
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et  Kinski  s'opposèrent  à  cette  résolution.  Ils  firent 
dresser,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  un  acte 
par  lequel  ils  lui  assuraient  une  rente  de  4,000  flo- 
rins, pour  qu'il  en  jouît  toute  sa  vie,  et  sous  la  seule 
condition  de  rester  sur   le  territoire  autrichien. 
Beethoven  resta  donc  enchaîné  par  la  reconnais- 
sance :  il  continua  de  vivre  dans  la  ville  où  il  avait 
écrit  ses  chefs-d'œuvre  et  ohtenu  ses  succès.  Dans 
sa  retraite,  les  hommages  de  l'Europe  lui  arrivaient 
de  toutes  parts.  Tantôt  c'était  une  médaille  frappée 
à  Paris,  et  retraçant  son  image  ;  tantôt  un  piano  en- 
voyé de  Londres,  et  portant  les  noms  des  donateurs, 
MM.  démenti,  Cramer,  Kalkhrenner,  Moschelès, 
sir  George  Smart  ;  tantôt  la  magnifique  collection 
des  œuvres  de  Handel,  qui  lui  fut  offerte  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  ;  tantôt  le  titre  de  citoyen 
honoraire  de  Vienne,  le  diplôme  de  membre  de  l'a- 
cadémie de  Suède,  de  la  société  des  Amis  de  la  mu- 
sique fondée  en  Autriche,  etc.  Mais  que  pouvaient 
toutes  ces  distinctions,  et  même  le  pressentiment 
d'une  mémoire  éternelle,  contre  le  chagrin  que  lui 
causait  un  mal  incurable,  et  qui,  loin  de  s'adoucir, 
s'augmentait  en  proportion  de  sa  durée  (1)?  À 
vingt-huit  ans  environ,  ce  mal  commença  ses  fu- 
nestes atteintes.  Il  serait  impossible  de  se  faire  une 
idée  de  la  souffrance  morale  qu'éprouva  le  malheu- 
reux artiste,  s'il'n'en  eût  lui-même  esquissé  le  ta- 
bleau dans  un  testament  adressé  à  ses  deux  frères, 
en  date  du  6  octobre  1802.  Quelle  confession  plus 
éloquente  et  plus  douloureuse,  quelle  explication 
plus  amôre  d'une  existence  condamnée  à  la  solitude 
et  suspecte  de  haine  contre  le  genre  humain,  que 
ce  peu  de  lignes  tracées  en  prévoyance  de  la  der- 
nière heure,  et  si  longtemps  avant  que  cette  der- 
nière heure  vînt  à  sonner!  «  0  hommes,  qui  me 
«  croyez  haineux,  intraitable  ou  misanthrope,  et 
«  qui  me  représentez  comme  tel,  combien  vous  me 
«  faites  tort  !  Vous  ignorez  les  raisons  qui  font  que  je 
«  vous  parais  ainsi.  Dès  mon  enfance,  j'étais  porté 
«  de  cœur  et  d'esprit  au  sentiment  de  la  bienveil- 
«  lance  :  j'éprouvais  même  le  besoin  de  faire  de 
«  belles  actions;  mais  songez  que  depuis  six  années 
«  je  souffre  d'un  mal  terrible  qu'aggravent  d'igno- 
«  rants  médecins;  que,  bercé  d'année  en  année 
«  par  l'espoir  d'une  amélioration,  j'en  suis  venu  à 
«  la  perspective  d'être  sans  cesse  sous  l'influence 
«  d'un  mal  dont  la  guérison  sera  fort  longue,  et 
«  peut-être  impossible.  Pensez  que,  né  avec  un 
«  tempérament  ardent,  impétueux,  capable  de  sen- 
«  tir  les  agréments  de  la  société,  j'ai  été  obligé  de 
«  m'en  séparer  de  bonne  heure  et  de  mener  une 
«  vie  solitaire.  Si  quelquefois  je  voulais  oublier  mon 
«  infirmité,  oh!  combien  j'en  étais  durement  puni 
«  par  la  triste  et  douloureuse  épreuve  de  ma  diffi- 
«  culte  d'entendre!  Et  cependant  il  m'était  impos- 
«  sible  de  dire  aux  hommes  :  Parlez  plus  haut; 
«  criez,  je  suis  sourd.  Comment  me  résoudre  à 
«  avouer  la  faiblesse  d'un  sens  qui  aurait  dû  être 

(1)  Je  l'ai  vu  à  Vienne  conduire  l'orchestre  dans  un  concert  pu- 
blic. Il  disait  qu'il  sentait  la  mesure,  en  appuyant  sa  poitrine  contre  le 
piano,  et  il  ajoutait  :  «  J'entends  avec  mes  entrailles.  »  Je  suis  té- 
moin de  ce  fait.  A— d. 


«  chez  moi  plus  complet  que  chez  tout  autre,  d'un 
«  sens  que  j'ai  possédé  dans  l'état  de  perfection,  et 
«  d'une  perfection  telle  qu'elle  s'est  rencontrée  chez 
«  peu  d'hommes  de  mon  art  !  Non,  je  ne  le  puis. 
«  Pardonnez-moi  donc,  si  vous  me  voyez  me  retirer 
«  en  arrière,  quand  je  voudrais  me  mêler  parmi 
«  vous  ;  mon  malheur  m'est  d'autant  plus  pénible 
«  qu'il  fait  que  l'on  me  méconnaît.  Pour  moi,  point 
«  de  distraction  dans  la  société  des  hommes,  dans 
«  leur  ingénieuse  conversation  :  point  d'épanche- 
«  ment  mutuel.  Vivant  presque  entièrement  seul, 
«  sans  autres  relations  que  celles  qu'une  impérieuse 
«  nécessité  commande,  semblable  à  un  banni,  toutes 
«  les  fois  que  je  m'approche  du  monde,  une  affreuse 
«  inquiétude  s'empare  de  moi  ;  je  crains  à  tout  mo- 

«  ment  d'y  faire  apercevoir  mon  état       »  Et  un 

peu  plus  loin  Beethoven  ajoutait  :  «  Pourtant, 
«  lorsque,  en  dépit  des  motifs  qui  m'éloignaient  de 
«  la  société,  je  m'y  laissais  entraîner,  de  quel  cha- 
«  grin  j'étais  saisi  quand  quelqu'un,  se  trouvant  à 
«  côté  de  moi,  entendait  de  loin  une  flûte  et  que  je 
«  n'entendais  rien  ;  quand  il  entendait  chanter  un 
«  pâtre  et  que  je  n'entendais  rien!  J'en  ressentais 
«  un  désespoir  si  violent,  que  peu  s'en  fallait  que  je 
«  ne  misse  fin  à  ma  vie  !  L'art  seul  m'a  retenu  ;  il 
«  me  semblait  impossible  de  quitter  le  monde  avant 
«  d'avoir  produit  tout  ce  que  je  sentais  devoir  pro- 
«  duire.  C'est  ainsi  que  je  continuais  cette  vie  misé- 
«  rable,  oh  !  bien  misérable,  avec  une  organisation 
«  si  nerveuse  qu'un  rien  peut  me  faire  passer  de 
«  l'état  le  plus  heureux  à  l'état  le  plus  pénible.  Pa- 
«  tience  !  c'est  le  nom  du  guide  que  je  dois  prendre 
«  et  que  j'ai  déjà  pris  ;  j'espère  que  ma  résolution 
«  sera  durable  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  Parques 
«  impitoyables  de  briser  le  fil  de  ma  vie.  Peut-être 
«  éprouverai-je  un  mieux,  peut-être  non  ;  n'importe, 
«  je  suis  résolu  à  souffrir.  Devenir  philosophe  dès 
«  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  cela  n'est  pas  facile , 
«  moins  encore  pour  l'artiste  que  pour  qui  que  ce 
«  soit...  »  Après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés  à 
ses  frères,  qu'il  instituait  tous  deux  ses  héritiers,  en 
rappelant  que  dès  longtemps  il  leur  avait  pardonné 
le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait ,  Beethoven  terminait 
ainsi  :  «  Maintenant,  que  le  sort  s'accomplisse!  Je 
«  vais  au-devant  de  la  mort  avec  joie.  Si  elle  arri- 
«  vait  avant  que  j'eusse  pu  déployer  toutes  mes  fa- 
ce cultés  d'artiste,  ce  serait  trop  tôt,  malgré  la  ri- 
«  gueur  de  ma  destinée,  et  je  désire  qu'elle  vienne 
«  plus  tard.  Cependant  n'aurais-je  pas  encore  sujet 
«  de  me  réjouir,  puisqu'elle  m'affranchirait  d'une 
«  souffrance  sans  terme  !  Viens  donc  quand  tu  vou- 
«  dras,  je  vais  au-devant  de  toi  hardiment.  Portez- 
«  vous  bien,  et  ne  m'oubliez  pas  tout  à  fait  après 
«  ma  mort.  J'ai  mérité  un  souvenir  de  vous,  en 
<c  m'oecupant  toute  ma  vie  de  vous  rendre  heureux  : 
«  soyez-le.  »  Sur  l'enveloppe  écrite  à  quelques  jours 
de  distance,  on  retrouvait  l'expression  des  mêmes 
sentiments  de  résignation  douloureuse.  Ainsi  Beetho- 
ven ne  supportait  la  vie  que  pour  accomplir  la  mis- 
sion dont  il  se  sentait  chargé  par  la  Providence  ! 
Chaque  année  accroissait  l'état  habituel  d'hypocon- 
drie dans  lequel  il  était  tombé.  Des  symptômes 
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d'hydropisie  s'étant  manifestés,  et  les  opérations  que 
ce  mal  nécessitait  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  il 
succomba  le  26  mars  1827.  Beethoven  était  de 
moyenne  taille;  son  corps  ramassé,  sa  charpente 
osseuse  offraient  l'image  de  la  force,  et  en  effet  ja- 
mais il  n'avait  été  malade,  malgré  son  bizarre  train 
de  vie.  Avoir  été  grand  musicien  et  sourd,  n'a- 
voir jamais  eu  ni  femme  ni  maîtresse-,  c'est,  sans 
contredit,  un  double  caractère  d'originalité  particu- 
lier à  cet  illustre  artiste.  Dans  sa  première  jeunesse 
il  ne  s'était  occupé  que  de  musique  ;  dans  son  âge 
mûr,  il  y  joignit  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
sophie. 11  avait  deux  goûts  impérieux,  celui  des  dé- 
ménagements et  celui  de  la  promenade.  A  peine 
installé  dans  un  logement,  il  y  découvrait  quelque 
défaut,  et  ne  prenait  point  de  repos  qu'il  n'en  eût 
trouvé  un  autre.  Tous  les  jours,  hiver  ou  été,  pluie 
ou  grêle,  immédiatement  après  son  dîner,  il  se  hâ- 
tait île  sortir,  et  faisait  deux  fois  à  grands  pas  le 
tour  de  la  ville.  Passionné  pour  la  campagne,  il  al- 
lait chaque  printemps  s'installer  dans  une  habita- 
tion villageoise.  Sans  cesse  préoccupé  d'une  idée,  il 
était  sujet  à  des  distractions  et  à  des  bizarreries  de 
toute  espèce.  Incapable  d'établir  un  ordre  quelcoiir 
que  dans  l'amas  de  livres,  de  partitions,  de  papiers, 
qui  encombraient  tous  ses  meubles,  il  se  croyait,  au 
contraire,  doué  d'un  esprit  supérieur  d'arrange- 
ment. Chef  d'orchestre  fort  dangereux,  il  ne  pen- 
sait qu'à  son  œuvre  et  s'idenliliait  tellement  avec 
elle,  que,  sans  le  vouloir,  il  en  imitait  l'expression. 
Lorsque  venait  un  passage  vigoureux ,  il  frappait 
sur  son  pupitre  à  coups  redoublés,  sans  égard  pour 
la  mesure  :  au  diminuendo,  il  se  faisait  petit  ;  il 
disparaissait  au  pianissimo.  Dans  le  lutli,  il  gran- 
dissait tout  à  coup,  sa  physionomie  rayonnait,  et 
sa  voix  de  tonnerre  lançait  aux  musiciens  ces  mots 
d'encouragement  ou  de  récompense  :  Bravi  lulti! 
Simple,  franc,  loyal,  ein  mann,  ein  tvort,  comme 
disent  les  Allemands,  Beethoven  était  encore  bien- 
veillant et  généreux.  Cependant,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  une  crainte  assez  commune  aux  vieillards  le 
tourmenta  ;  redoutant  la  misère,  dont  sa  pension  et 
la  vente  de  ses  ouvrages  le  garantissaient  complète- 
ment, il  thésaurisait  et  sollicitait  des  secours.  A  sa 
mort,  il  laissa  une  somme  d'environ  9,001)  florins 
en  argent  comptant.  Son  neveu,  Charles  van  Beetho- 
ven, dont  les  dérèglements  et  l'ingratitude  avaient 
aggravé  ses  chagrins,  fut  son  héritier.  Vienne  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles.  Plus  de  30,000 
personnes  y  assistèrent  :  les  premiers  musiciens  de 
la  ville  exécutèrent  la  fameuse  marche  funèbre  com- 
posée par  lui  et  placée  dans  la  symphonie  héroïque  ; 
les  poètes  et  les  artistes  les  plus  célèbres  portaient 
des  torches  ou  soutenaient  le  drap  mortuaire.  Munir 
mel,  qui  était  venu  de  Weimar  exprès  pour  se  ré- 
concilier avec  son  ancien  ami,  jeta  sur  sa  tombe  une 
couronne  de  laurier.  Un  monument  à  sa  mémoire 
fut  élevé  dans  le  cimetière  de  Wahring.  Prague, 
Berlin,  Breslau,  plusieurs  autres  villes  d'Allemagne 
lui  rendirent  à  l'envî  les  derniers  honneurs,  et  so- 
lennisent  encore  chaque  année  le  jour  de  sa  mort 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Le  catalogue  de  ses 


œuvres  est  considérable.  11  nous  reste  de  lui  : 
1°  Dix-sept  Quatuor;  2°  trois  Quintelli ;  3°  cinq 
Trio;  4°  un  Septuor  pour  instruments  à  cordes; 
5°  un  Trio  pour  flûte,  violon  et  alto;  6°  trente-trois 
Sonates  pour  piano  seul  ;  7°  dix  Sonates  pour  piano 
et  violon;  8°  six  Sonates  pour  piano  et  violoncelle; 
9°  dix  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
-10°  neuf  Symphonies,  en  y  comprenant  la  Sympho- 
nie avec  chœurs  ;  M"  la  Bataille  de  Villoria,  ou  la 
Victoire  de  Wellington,  symphonie  pittoresque; 
12°  une  Messe  en  ut,  à  quatre  voix,  chœur  et  sym- 
phonie ;  \  5°  une  Messe  en  ré,  à  double  chœur  ; 
14°  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio;  15°  Ar- 
mide,  Adélaïde,  cantates.  16°  Fidelio,  opéra;  \t°Eg- 
mont,  mélodrame;  -18°  Promélhée,  ballet;  19°  les 
ouvertures  de  Coriolan,  les  Ruines  d'Athènes,  la  Dé- 
dicace du  Temple;  20°  des  concerto  pour  piano, 
pour  violon,  et  enfin  une  multitude  de  menuets, 
valses,  contredanses,  chansons,  canons,  variations. 
A  tous  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  :  21°  les  Éludes, 
ou  Traité  d'harmonie  et  de  composition,  le  livre  théo- 
rique dont  la  publication  a  prouvé  que  Beethoven 
n'ignorait  aucune  des  règles  auxquelles  parfois  il 
dédaignait  de  se  soumettre.  Lorsque,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  lui  tombait  sous  les  yeux  des  critiques  où  on 
lui  reprochait  des  fautes  dans  sa  manière  d'écrire,  il 
se  frottait  les  mains,  et  puis  s'écriait  en  éclatant  de 
rire  :  «  Oui,  oui,  ils  s'étonnent  et  n'y  comprennent 
«  rien,  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  cela  dans  u» 
«  livre  de  basse  fondamentale  !  »  Comme  on  le  voit 
par  la  liste  de  ses  œuvres,  le  génie  de  Beethoven 
fut  universel  ;  cependant  il  n'embrassa  pas  avec  le 
même  succès  toutes  les  parties  de  l'art  musical.  Si 
au  théâtre  il  surpassa  Haydn,  il  resta  bien  au-des- 
sous de  Mozart.  L'opéra  de  Fidelio,  composition 
admirable,  se  recommande  plutôt  par  un  mérite 
instrumental  que  dramatique;  l'intérêt  de  l'orches- 
tre l'emporte  sur  celui  des  voix.  C'est  dans  le  qua- 
tuor, dans  la  symphonie  surtout,  qu'il  excelle  et 
triomphe  :  là  il  est  poète,  et  grand  poëte,  parce  que 
là  rien  ne  gêne  son  imagination,  rien  ne  limite  sa 
puissance.  Presque  toutes  ses  symphonies  sont  des 
drames  sublimes,  conçus  dans  les  proportions  les 
plus  vastes,  achevés  avec  un  soin  infini  jusque  dans 
les  moindres  détails.  A  la  différence  d'Haydn  et  de 
Mozart,  Beethoven  semble  ne  s'imposer  dans  son 
travail  aucune  forme,  aucune  symétrie  :  on  dirait 
qu'il  s'abandonne  à  l'inspiration  sans  frein  ni  me- 
sure, et  cependant  il  y  a  un  plan  dans  ses  ouvrages, 
mais  la  trace  en  disparaît  sous  la  richesse  et  l'exu- 
bérance des  idées  ;  elle  se  perd  dans  la  largeur  des 
développements.  Si  les  symphonies  d'Haydn  et  de 
Mozart,  par  leur  belle  ordonnance,  rappellent  l'as- 
pect d'un  parc  majestueux  ou  d'une  armée  impo- 
sante, celles  de  Beethoven  représentent  une  nature 
gigantesque,  sauvage,  ravissante  de  force,  de  grâce 
et  de  fraîcheur  virginale.  Aussi  rien  n'égale  l'effet 
qu'elles  produisent,  et  nous  concevons  le  fanatisme 
qu'elles  inspirent  à  certains  artistes  et  amateurs. 
Avouons  pourtant  que  ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas 
sans  tache,  que  dans  les  ouvrages  du  maître  il  s'en 
trouve  plusieurs  à  peu  près  inintelligibles,  plu- 
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sieurs  fatigants  par  l'incohérence  des  mélodies , 
fa  dureté  de  l'harmonie  et  la  prolixité  du  style. 
Avertissons  les  jeunes  gens  que  nul  modèle  n'est 
plus  difficile  et  à  la  fois  plus  dangereux  à  imiter  que 
l'homme  dont  le  système  consiste  à  ne  reconnaître 
que  l'inspiration  pour  guide  et  pour  loi  suprême. 
Quelques  symphonies  de  Beethoven,  et  notamment 
celles  qui  portent  le  titre  d'héroïque  et  pastorale, 
celles  qui  sont  en  ut  mineur  et  en  la,  mériteraient 
une  analyse  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer. 
On  assure  que  la  symphonie  héroïque  était  d'abord 
intitulée  :  Napoléon.  Beethoven  l'avait  commencée 
sous  le  consulat,  et  y  travaillait  encore,  lorsqu'un 
matin  son  élève,  Ferdinand  Ries,  entra,  tenant  à  la 
main  un  journal  qui  annonçait  que  le  premier  con- 
sul venait  de  se  faire  empereur.  L'artiste,  qui  rêvait 
un  héros  républicain,  resta  un  moment  stupéfait  ; 
puis  il  s'écria  :  «  Allons,  c'est  un  ambitieux  comme 
«  tous  les  autres.  »  Et  au  nom  de  Napoléon  il  substi- 
tua ces  mots  :  Sinfonia  eroica  per  fcsleggiare  il  so- 
venire  d'un  grand  uomo,  recomposa  le  second  mor- 
ceau, et  d'un  hymne  de  gloire  lit  un  chant  de  deuil. 
Beethoven  composait  de  tête  et  n'écrivait  pas  une 
seule  noie  que  le  morceau  ne  fût  entièrement 
achevé;  le  compositeur  Ferdinand  Ries  et  l'arche- 
vêque Rodolphe  furent  ses  seuls  élèves.  Dans  un 
petit  cercle  d'amis  il  se  permettait  d'exprimer  son 
opinion  sur  ses  confrères.  Il  proclamait.  Handel  le 
maître  des  maîtres,  et  pensait  que  nul  n'avait  ja- 
mais atteint  à  sa  hauteur.  11  regardait  Cherubini 
comme  le  plus  grand  des  compositeurs  dramatiques 
vivants.  Suivant  lui,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart 
était  la  Flûte  enchantée,  parce  que  Mozart  s'y  était 
montré  compositeur  allemand,  tandis  que  Don  Juan 
rappelait  trop  la  manière  italienne.  D'ailleurs  l'aus- 
tère et  pieux  Beethoven  ne  concevait  pas  qu'on  ra- 
baissât la  sainteté  de  l'art  au  scandale  d'un  pareil 
sujet.  11  ne  comprit  pas  le  mérite  de  deux  composi- 
teurs dont  les  ouvrages  font  les  délices  des  deux 
mondes.  «  Weber,  disait-il,  a  commencé  trop  tard.; 
«  l'art  en  lui  n'est  pas  spontané  ;  il  est  le  résultat 
«  d'une  étude  opiniâtre  et  profonde  :  du  reste,  la 
«  science  me  semble  lui  tenir  lieu  de  génie.  »  Quant 
à  Rossini,  «  ce  n'est,  disait-il,  qu'un  bon  peintre  de 
»  décorations.  »  Beethoven  jugeait  Weber  et  Ros- 
sini comme  il  avait  été  lui-même  jugé  par  Haydn.  Sa 
manière  générale  d'envisager  l'art  avait  plus  de  jus- 
tesse. «  Quel  sera,  après  un  siècle,  se  demande-t-il  dans 
«  ses  Éludes,  le  jugement  des  maîtres  sur  les  com- 
«  positeurs  les  plus  admirés?  Tandis  que  tout  est 
«  soumis  à  l'influence  du  temps  et  mallieureuse- 
«  ment  à  la  mode,  le  vrai,  le  bon  restent  seuls  ce 
«  qu'ils  sont,  et  jamais  on  ne  portera  sur  eux  une 
«  main  audacieuse.  Faites  donc  ce  qui  est  bien  , 
«  marchez  avec  courage  vers  un  but  qu'on  n'atteint 
«  jamais  parfaitement  :  perfectionnez  jusqu'à  votre 
«  dernière  heure  les  dons  que  la  bonté  divine  vous  a 
«  départis,  et  ne  cessez  jamais  d'apprendre.  La  vie 
«  est  courte  et  la  science  éternelle...  (1)  ».  M— n — s. 

(I)  C'est  Baillot,  c'est  M.  Habeneck  qui,  par  leur  exécution  par- 
faite, ont  popularisé  en  France  les  œuvres  d«  Beethoven.  On  peut 


BEFFANEGRINI  (Antoine),  littérateur  et 
poëte  italien,  naquit,  en  1532,  à  Asola,  forteresse 
célèbre  dans  la  province  de  Brescia  ;  l'ancien  nom 
de  sa  famille  était  Beffa,  et  il  était  de  la  branche  des 
comtes  Negrini.  11  consacra  principalement  sa  plume 
à  l'histoire  de  quelques  familles  illustres,  et  surtout 
de  la  maison  Castiglione.  11  joignait  au  talent  d'é- 
crire la  douceur  du  caractère  et  les  bonnes  moeurs. 
11  vécut  longtemps  à  Manloue,  et  en  fut  même  nommé 
citoyen,  comme  il  l'était  de  Brescia.  Il  fixa  enfin  son 
principal  séjour  à  Piubega  dans  le  Manlouan,  où  il 
fut  nommé  juge  vers  l'an  1580.  Il  y  mourut  le  7  avril 
1602.  11  était  lié  avec  les  hommes  et  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  entre  autres  avec  le 
Tasse  et  le  P.  Ange  Grillo,  intime  ami  de  ce  grand 
poëte.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Elogj  islorici 
d'alcuni  personnaggj  délia  famiglia  Castigliona, 
Mantoue,  1606,  in-4°.  Ces  éloges  furent  rassemblés 
et  publiés ,  après  sa  mort,  par  César  Campana,  l'un 
de  ses  meilleurs  amis.  2°  Rime,  Venise,  1566,  in-4°. 
Ces  poésies  sont  peu  nombreuses  ;  on  ferait  un  vo- 
lume beaucoup  plus  considérable  de  celles  qui  sont 
éparses  dans  différents  recueils.  Ghilini,  dans  son 
Tealro  d'uomini  lellerali,  vol.  2,  et  Cozzando,  dans 
la  Libreria  Brcsciana,  citent  de  lui,  comme  impri- 
més, les  ouvrages  suivants  :  1°  Istoria  de'  Conli  di 
Canossa;  2°  Isloria  de'  Conti  di  Casoldi ;  58  la  Vita 
délia  conlessa  Matilda;  4°  Elogj  di  tutti  i  gêner  ali 
délia  casa  Gonzaga  ;  5°  Lellere  isloriche  inlilolate  : 
le  Castiglione;  mais  ces  deux  auteurs  ne  donnent 
aucun  détail  sur  ces  éditions  ;  ils  assurent  également 
que  Beffanegrini  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  qui  sont  restés  inédits.  G — É. 

BEFFARA  (  Louis  -  François  ) ,  commissaire 
de  police  de  la  ville  de  Paris  (  quartier  de  la 
Chaussée-d'Antin  ) ,  de  1792  à  1816,  né  à  Nonan- 
court  (Eure),  le. 23  août  1751,  et  mort  à  Paris,  le 
2  février  1858.  Il  mettait  beaucoup  de  sagesse  et  de 
modération  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  se 
délassait  par  de  curieuses  recherches  sur  l'art  dra- 
matique. Telle  fut  pendant  plus  de  cinquante  ans 
l'occupation  ou  plutôt  le  charme  de  ses  loisirs.  11  est 
surtout  connu  par  ses  recherches  sur  les  époques  de 
la  vie  de  Molière;  mais  il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  sur  les  théâtres  lyriques  de  France 
et  de  l'étranger,  et  plus  particulièrement  sur  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  En  voici  les  titres  tels  que 
les  a  indiqués  M.  Quérard  dans  la  France  littéraire  : 
1°  Dictionnaire  de  l'Académie  royale  de  musique, 
contenant  l'histoire  de  son  établissement,  le  détail 
de  ses  directions  et  administrations,  les  pièces  repré- 
sentées sur  son  théâtre  jusqu'à  présent,  les  diction- 
lire  à  ce  sujet  une  brochure  intitulée  :  de  la  Symphonie,  des  Sym- 
phonies de  Beethoven  et  de  leur  exécution,  par  un  membre  de  la 
société  libre  des  beaux-arts,  Paris,  1833,  broch.  de  16  p.  On  a  pu- 
blié à  Leipsick  un  Catalogue  thématique  des  compositions  musicales 
de  Beethoven,  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  l'œuvre  102".  Quant  à  la 
biographie  de  ce  grand  compositeur,  on  n'a  qu'une  médiocre  bro- 
chure allemande  par  Sohlosser,  et  une  note  incomplète  en  tète  des 
Études  de  Beethoven.  (  Voy.  ci-dessus,  n°  21.)  Cependant  celte  no- 
lice  offre  le  testament  de  ce  grand  maître  cité  dans  le  cours  de  cet 
article.  Ajoutant  que  les  Etudes,  publiées  à  Vienne,  par  M.  le  che- 
valier de  Seyfred,  ont  été  Iradmtêsén  français  par  M,  Félis.  D-r— n, 
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naires  des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique  avec 
la  liste  de  leurs  pièces,  7  vol.  in-4°,  avec  7  autres 
aussi  in-4°  de  règlements  rendus  sur  ce  théâtre  ; 
2°  Dictionnaire  alphabétique  des  acteurs,  actrices, 
danseurs  cl  danseuses  de  l'Académie,  3  vol.  in-fol.; 
5°  Tableau  chronologique  des  représentations  jour- 
nalières des  tragédies,  opéras,  ballets,  depuis  l'éta- 
blissement de  l'Académie ,  en  i671,  jusqu'à  présent  ; 
4"  Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies,  ballets, 
opéras,  pantomimes ,  non  représentés  au  théâtre  de 
l'Académie;  dictionnaires  des  auteurs  des  paroles  et 
des  compositeurs  de  la  musique,  avec  la  liste  de  leurs 
pièces,  5  vol.  in-fol  ;  5°  Dramaturgie  lyrique  étran- 
gère,  ou  Dictionnaire  des  opéras,  cantates,  ora- 
torio, etc.,  représentés  cl  imprimés  dans  les  pays 
étrangers  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  avec  des 
notices  sur  les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs 
de  la  musique,  17  vol.  in-4<>.  Beffara  s'est  aussi 
occupé,  pendant  plusieurs  années,  de  l'examen  des 
registres  des  baptêmes,  mariages  et  décès  de  plu- 
sieurs paroisses  de  Paris,  pour  y  trouver  et  en  extraire 
les  actes  relatifs  aux  familles  Poquelin  et  Crcssé, 
qui  sont  celles  de  Molière  et  de  Marie  Cressé,  sa 
mère,  aux  familles  de  Boileau  Despréaux,  Qui- 
nault,  Regnard,  Lulli,  et  autres  personnages  cé- 
lèbres. Des  Tables  généalogiques,  principalement  des 
familles  Poquelin  et  Cressé ,  en  3  vol.  in-4n,  ont  été 
le  résultat  de  ces  recherches.  Les  longues  recherches 
de  Beffara  sur  l'Opéra  lui  avaient  permis  de  former 
une  collection  très-nombreuse,  non -seulement  des 
pièces,  mais  encore  des  diverses  éditions  des  pièces 
qui  ont.  été  représentées,  ainsi  que  beaucoup  de  celles 
qui  ne  l'ont  pas  été,  et  d'un  grand  nombre  d'opéras 
étrangers;  le  catalogue  en  forme  un  vol.  in-4°.  Ces 
manuscrits  et  celte  curieuse  collection  ont  été  légués 
par  Beffara  à  la  bibliothèque  royale,  à  celle  de  la 
ville  de  Paris,  et  à  M.  Taschereau  qui,  plus  d'une 
fois,  dans  son  excellente  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Molière,  s'est  plu  à  exprimer  sa  reconnais- 
sance pour  les  communications  à  lui  faites  par  ce 
savant  amateur  de  l'art  dramatique,  dont  le  nom 
demeurera  désormais  inséparable  de  celui  de  notre 
premier  comique.  On  a  de  lui  :  1°  Y  Esprit  de  Mo- 
lière, ou  Choix  de  maximes,  pensées,  caractères,  por- 
traits et  réflexions  tirés  de  ses  ouvrages,  avec  un 
abrégé  de  sa  vie,  un  catalogue  de  ses  pièces,  la  date 
de  leur  première  représentation,  et  des  anecdotes 
relatives  à  ces  pièces,  Londres  et  Paris,  1777,2  vol. 
in- 12.  C'est  à  tort  que  Barbier  (Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  t.  1er,  p.  410,  2e  édition)  et 
M.  Quérard  (la  France  littéraire,  t.  1er,  p.  252) 
rangent  cet  ouvrage  au  nombre  des  livres  anonymes. 
Le  nom  de  l'auteur  se  lit  à  la  lin  de  l'épitrc  dé- 
dicaloire  A  Messieurs  les  comédiens  français.  Les 
maximes,  pensées,  caractères,  etc.,  sont  classés  par 
ordre  alphabétique,  comme  ils  le  sont  dans  le  Dic- 
tionnaire de  morale  et  de  littérature ,  par  Molière, 
récemment  publié,  pour  lequel  l'ouvrage  de  M.  Bef- 
fara a  pu  être  d'un  très-grand  secours.  2°  Dissertation 
sur  J.B.  Poquelin  Molière,  sur  ses  ancêtres,  l'époque 
de  sa  naissance  qui  avait  été  inconnue  jusqu'à  pré- 
sent; sur  son  buste  et  une  inscription  portant  une 


fausse  date  de  sa  naissance,  ornant  la  façade  d'une 
maison,  rue  de  la  Tonnellerie,  où  l'on  a  cru  qu'il 
était  né  ;  sur  la  véritable  époque  de  son  mariage  avec 
mademoiselle  Béjard  et  la  naissance  de  leurs  trois 
enfants,  dont  l'aîné  eut  pour  parrain  Louis  XIV  et 
la  duchesse  d'Orléans  (  sic  )  ;  sur  la  maison  où  Mo- 
lière est  mort,  rue  de  Richelieu  ;  sur  les  comédiens 
et  comédiennes  Béjard,  frères  et  sueurs  de  madame 
Molière,  remariée  en  1677  avec  Guérin  d'Estriché  , 
etc. ,  Paris ,  1821 ,  m-8°  de  28  p.  5°  Recherches  sur 
les  époques  de  la  naissance  cl  clc  la  mort  de  Jean- 
François  Regnard  \  Paris  ) ,  de  l'imprimerie  de  Cra- 
pelet,  1825,  in-8°de  16  p.  ;  extrait  de  l'édition  des 
OEuvres  de  Regnard,  sortie,  dans  la  même  année, 
des  mêmes  presses.  4°  Lettre  ii  MM.  les  maires  des 
communes  de  Perrière  et  la  Perrière,  des  départe- 
ments des  ci-devant  provinces  de  Normandie,  Bre- 
tagne cl  autres,  pour  la  recherche  des  manuscrits  de 
Molière,  Paris,  1828,  in-4°  de  2  p.;  circulaire  litliogra- 
phiée  ;  reproduite  la  même  année  (  Paris,  imprimerie 
de  H.  Fournier,  in-4°  de  2  p.  )  par  les  soins  d'un 
amateur.  5°  A  Messieurs  les  rédacteurs  du  journal.... 
(Paris) ,  lithographie  de  Mahant,  1835,  in-4°  de  2  p.  ; 
circulaire  annonçant  une  réfutation  prochaine  de 
l'opinion  émise  par  deux  littérateurs  anonymes 
(MM.  de  Valori  et  Fayolle) ,  qui  prétendent  prouver 
matériellement  que  Molière  est  ne  sous  les  piliers 
des  Halles.  6°  Maison  natale  de  Molière.  Lettre  de 
M.  Beffara  à  l'éditeur  de  la  Revue  rétrospective 
(Paris),  imprimerie  de  H.  Fournier,  1833,  in-80  de 
4  p.  C'est,  un  extrait  de  la  Revue  rétrospective,  nu- 
méro de  décembre  1833.        A.  B — x  et  D— u— u. 

BEFFROY  DE  BEAUVOIR  (Louis-Etienne  ) , 
naquit  en  1734,  à  Laon ,  d'une  famille  distinguée, 
mais  sans  fortune,  et  lit  ses  premières  études  clans 
les  écoles  militaires,  d'où  il  passa  comme  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  de  cavalerie,  puis,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  comme  capitaine  aide-major  dans  la 
compagnie  appelée  les  cinquante  cadets  gentilshom- 
mes, que  la  France  envoyait  au  roi  de  Pologne  sous 
les  ordres  du  baron  de  Rullecourt.  11  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et  partagea  le  sort  malheureux 
de  cette  expédition.  De  retour  en  France,  il  entra 
comme  officier  dans  les  grenadiers  royaux  de  Cham- 
pagne. Il  était  lieutenant  dans  ce  corps  lorsque  la 
révolution  commença  ,  et  il  s'en  montra  un  des  par- 
tisans les  plus  prononcés  (1),  ce  qui  le  lit  nommer  pro- 
ciïîcur  de  !a  commune  de  Laon,  puis  l'un  des  admi- 
nistrateurs du  département  de  l'Aisne ,  premier 
suppléant  à  l'assemblée  législative,  substitut  du  pro- 
cureur général,  syndic  du  département,  et  enlin,  en 
septembre  1792,  député  à  la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  maison  demandant 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  l'exécution.  Du  reste, 
aussi  modéré  et  aussi  sage  qu'il  était  possible  de  l'ê- 
tre ,  à  une  telle  époque  et  dans  une  telle  assemblée, 

(I)  Beffroy  de  Reigny,  son  frère,  nous  apprend  que  dans  la  pre- 
mière assemblée  baïlliàgèle.,  il  s'opposa  vivement  à  la  nomination  de 
M.  de  Limon,  homme  d'affaires  du  duc  d'Orléans  (voy.  Limon*,  et 
qu'il  aurait  refusé  GO.OOO  fr.,  qui  lui  furent  offerts  par  l'entre- 
mise d'un  moine  nommé  1).  Hudieourl,  pour  seconder  l'élection 
orléaniste.  Y— ve. 
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il  ne  s'y  occupa  guère  que  d'objets  de  finances  et 
d'administration  ;  et  il  lit  souvent  d'inutiles  efforts 
pour  y  établir  l'ordre  et  la  régularité.  Nommé  suc- 
cessivement membre  des  comités  d'agriculture  et 
des  finances,  il  lit  sur  ces  matières  un  grand  nombre 
de  rapports,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  dé- 
sastreuse loi  du  maximum.  Il  fut  rapporteur  de  la 
loi  sur  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent.  Il 
parla  aussi  pour  la  conservation  des  forêts  de  l'Etat 
et  pour  la  libre  circulation  des  grains  (I).  11  concou- 
rut à  la  chute  de  Robespierre  dans  la  journée  du  9 
thermidor,  et  fut  envoyé  quelques  mois  après  à  l'ar- 
mée d'Italie  avec  Thuriot.  On  a  dit  qu'il  y  fit  ar- 
rêter, comme  terroriste,  le  général  Bonaparte  ;  mais 
il  s'en  est  défendu,  et  son  frère,  le  cousin  Jacques 
(voy.  l'article  suivant),  a  repoussé  avec  beaucoup  de 
force  cette  accusation  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  re- 
produite (2).  Beffroy  revint  bientôt  à  la  convention 
nationale,  et  le  sort  l'ayant  fait  passer  au  conseil  des 
cinq-cents,  lors  de  l'établissement  de  la  constitution 
de  l'an  3,  il  s'occupa  encore  clans  ces  nouvelles  fonc- 
tions d'administration  et  de  finances.  11  vota  pour 
l'établissement  de  la  loterie,  contre  l'emprunt  forcé, 
qui  signifiait,  disait-il,  la  bourse  ou  la  vie;  et  contre 
le  payement  en  mandats  de  la  contribution  foncière. 
Il  parla  aussi  plusieurs  fois  sur  les  contributions, 
dont  il  demanda  que  la  perception  se  fit  en  nature, 
et  sur  les  biens  nationaux,  dont  il  ne  voulut  pas  que 
l'on  suspendit  la  vente;  enfin  il  s'opposa  à  l'incarcé- 
ration des  prêtres  insermentés,  proposa  d'appliquer 
à  la  calomnie  écrite  ou  imprimée  les  peines  pronon- 
cées contre  la  calomnie  parlée ,  et  s'éleva  contre  la 
nomination  de  Barère  au  corps  législatif.  Sorti  du 
conseil  au  commencement  de  l'année  1797,  il  fut 
employé  d'abord  comme  capitaine  de  vétérans,  plus 
lard  dans  l'administration  de  l'Iiôpital  militaire  de 
St-Denis  (1810),  et  ensuite  comme  administrateur  de 
celui  de  Bruxelles.  Il  revint  en  France  après  la  sépa- 
ration de  la  Belgique  en  1814,  et  fut  obligé  d'en  sor- 
tir en  1816  par  la  loi  d'exil  contre  les  régicides.  Il 
se  réfugia  alors  à  Liège  et  mourut  dans  cette  ville 
au  commencement  de  1 825 ,  après  avoir  reçu  avec 
beaucoup  de  piété  et  de  repentir  les  derniers  secours 
de  la  religion  du  curé  de  Ste-Marguerite,  sa  paroisse. 
11  a  publié  :  1°  Elrennes  à  mes  compatriotes,  par  un 

(tj  Envoyé  en  mission  il  l'année  du  Nord,  en  1793,  il  s'opposa  à 
la  reconstruction  des  fortifications  de  Péronnc,  et  proposa  une 
l'haine  de  fortifications  sur  les  hauteurs  qui  dominent  celle  place.  A 
l'époque  du  51  mai,  il  osa  dire,  dans  un  mémoire  imprimé,  que 
«  ceux  qui  demandaient  les  télés  des  vingt-deux  députés  étaient  des 
«  brigands  commandés  par  Marat,  »  qu'il  qualifiait  de  vil  scélérat. 
Kl  il  prolesta  contre  cette  journée.  Lors  de  l'assassinat  juridique  de 
Cnstine,  il  déclara  hautement  que  ce  général  n'était  pas  coupable, 
et  demanda  à  être  entendu  comme  témoin.  Mais  l'exécrable  Fou- 
quier-Tainville  ne  lui  lit  parvenir  l'assignation  que  le  lendemain 
de  l'exécution  du  général.  Y— \e. 

(2)  Albitte  et  Salicetti  firent  arrêter  Bonaparte,  mais  à  une  aulrc 
époque.  Quant  à  Beffroy,  il  ne  put  trouver  un  journaliste  assez  cou- 
rageux pour  imprimer  son  désaveu  formel.  Pendant  sa  mission  en 
Italie,  il  y  lit  rouvrir  les  églises  et  respecter  la  liberté  des  culles. 
Il  écrivait  de  Nice,  au  comité  de  salut  public,  le  5  floréal  an  5  : 
«L'armée  d'Italie  manqué  de  tout  ;  lous  les  services  éprouvent  un 
«  déficit...  11  me  tarde  de  voir  agir  l'année,  et  si,  faille  de  moyens, 
«  on  la  laisse  dépérir,  comment  pourrons-nous  soutenir  la  gloire 
«  des  armées  françaises?  »  V— VB 
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Laonnais,  Paris,  1789,  in-8°  (anonyme).  2°  Avanta- 
ges du  dessèchement  des  marais,  et  manière  de  profiter 
du  terrain  desséché,  ibid.,  1705,  in-8°  (anonyme). 
Ce  dernier  ouvrage  avait  concouru  en  1786  pour  un 
prix  proposé  par  la  société  d'agriculture  de  Laon. 
5°  Rapport  sur  l'emploi  des  matières  fécales  fraîches, 
ibid.,  -1801,  in-8°.  M— D  j. 

BEFFROY  DE  REIGNY  (Locis-Abel)  ,  frère 
du  précédent ,  plus  connu  sous  le  nom  de  cousin 
Jacques,  naquit  à  Laon,  le  6  novembre  1757,  fut 
envoyé  très^'eune  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  et 
devint  clerc  de  la  congrégation  de  la  mission.  Après 
avoir  professé  les  humanités  dans  plusieurs  collèges, 
il  renonça  au  petit  collet,  pour  se  vouer  entièrement 
au  culte  des  muscs  (I).  Persuadé  que  la  littérature 
frivole  lui  fraierait  un  chemin  vers  un  meilleur  sort, 
peut-être  même  vers  la  gloire,  il  se  lança  dans  cette 
carrière;  mais  une  direction  plus  sérieuse  était  alors 
donnée  aux  esprits  ;  on  voulait  retrouver  la  même 
tendance  jusque  dans  les  ouvrages  de  pure  imagina- 
tion. On  put  présager  dès  lors  que  le  genre  adopté 
par  le  cousin  Jacques  ne  réussirait  pas,  et  lorsqu'il 
obtint  plus  tard  par  des  ouvrages  dramatiques  quel- 
ques succès  moins  contestés,  sur  plusieurs  théâtres 
de  la  capitale,  il  le  dut  surtout  au  choix  de  sujets  et 
de  situations  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'esprit  qui 
dominait  alors  dans  la  société.  Plus  de  bizarrerie  que 
d'originalité,  plus  de  recherche  que  de  naturel,  plus 
de  niaiserie  que  de  naïveté,  se  font  remarquer  dans 
sesouvrages,  dont  les  titres  qui  visaient  à  être  piquants 
furent  le  plus  souvent  ridicules.  Si  à  l'aide  de  cette 
bizarrerie  ils  trouvèrent  quelques  lecteurs,  le  bon 
sens  du  public  les  a  depuis  longtemps  dédaignés.  La 
bibliographie  seule,  qui  a  des  souvenirs  pour  toutes 
les  extravagances  et  toutes  les  nullités ,  nous  a  con- 
servé les  noms  de  Tutiululu ,  de  Hurluberlu,  des 
Lunes,  des  Nouvelles  Lunes,  etc.  Quelquefois,  à  dé- 
faut d'originalité  dans  les  idées ,  certaines  formes 
d'expression  ont  sauvé  du  naufrage  des  productions 
du  même  genre  ;  mais  le  style  lâche  et  décoloré  du 
cousin  Jacques  a  achevé  de  porter  le  coup  mortel  à 
ses  conception^.  H  serait  néanmoins  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  qu'un  tour  d'esprit  facile  et  un  ton 
léger  ont  pu  procurer  une  espèce  de  vogue  à  ses 
écrits.  On  y  rencontre,  à  de  longs  intervalles,  quel- 
ques tableaux  de  mœurs  assez  vrais,  quelques  traits 
malins  ou  gracieux  ;  mais  si  ces  découvertes  font 
plaisir,  comme  celle  d'un  oasis  dans  le  désert,  elles 
ne  peuvent  plus  être  réservées  qu'à  un  petit  nombre 
d'explorateurs  intrépides.  On  lit  rarement,  mais 
enfin  on  lit  encore  Cyrano  de  Bergerac.  Pourquoi  ne 
peut-on  mettre  le  cousin  Jacques  sur  la  même  ligne? 
c'est  que  Yaudace  burlesque  du  poète  périgourdin, 
secondée  par  les  élans  d'une  imagination  vive  et  fé- 
conde, est  faite  pour  piquer  notre  curiosité,  tandis 
qu'elle  est  repoussée  par  la  !stérile  abondance  du 
lunatique  Beffroy  (2).  Depuis,  Rivarol,  qui  lui  donna 

(1)  L'abbé  Aubcrt  (voy.  ce  nom),  rédacteur  des  Pe/iles  Affiches, 
et  qui  jouissait  alors  d'un  certain  crédit,  fut  son  protecteur. 

(2)  ((  Le  cousin  Jacques  est  déjà  connu  lirais  la  république  ilts 
«  lettres  par  plusieurs  poèmes  passablement  lunatiques.  »  Grimru, 
Corresu.  littér.,  5'  partie,  I.  5,-p.  2S2.  Il  ésl  bon  (l'observer  que  Bef- 
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place  dans  son  petit  Dictionnaire  des  grands  hommes, 
il  essuya  le  feu  de  presque  tous  les  auteurs  de  pam- 
phlets et  de  •journaux ,  et  fut  condamné  par  eux  à 
n'être  point  lu.  L'ennui ,  plus  redoutable  qu'eux 
tous,  s'est  chargé  de  confirmer  leurs  arrêts.  Il  fau- 
drait peut-être  faire  une  exception  en  faveur  de  ses 
ouvrages  dramatiques,  dans  lesquels  on  remarque  la 
connaissance  des  effets  de  la  scène,  des  détails  agréa- 
hlcs  et  des  couplets  assez  hien  tournés  dont  il  com- 
posait aussi  la  musique.  D'ailleurs  les  sujets  de  ces 
pièces,  palpitants  de  l'intérêt  du  moment .  réveil- 
laient les  émotions  populaires,  sans  en  déchaîner  la 
fougue.  Nicodème  dans  la  lune,  ou  la  Révolution  pa- 
cifique (1790),  le  Club  des  bonnes  gens  (1791),  la  Pe- 
tite Nanelle  (1797) ,  etc.,  comédies  de  circonstance 
qui  eurent  le  plus  grand  succès,  ne  seront  plus  re- 
présentées ;  mais  elles  pourront  encore  être  consul- 
tées comme  esquisses  des  mœurs  et  des  impressions 
de  l'époque.  On  doit  aussi  ohserver  que  toutes  les 
productions  du  cousin  Jacques  ont  un  but  moral,  et 
sont  empreintes  de  sentiments  honnêtes  qu'il  cher- 
che à  inspirer  à  ses  lecteurs.  Beffroy  de  Reigny  sur- 
vivait à  sa  réputation  quanti  il  s'avisa  de  réveiller 
l'attention  puhlique  par  l'annonce  d'un  Dictionnaire 
néologique  des  hommes  et  des  choses  de  la  révolu  lion. 
C'était  en  1800!  11  commit  la  même  méprise  qui 
l'avait  fait  trébucher  au  commencement  de  sa  car- 
rière. Tous  les  cœurs  éprouvaient  alors  le  besoin 
d'échapper  aux  tourmentes  de  la  révolution.  Tout 
ce  qui  tendait  à  en  rappeler  le  souvenir  ou  les  excès 
n'était  vu  qu'avec  peine.  Ce  soldat  heureux  qui  ve- 
nait d'abaisser  devant  son  sabre  les  faisceaux  de  la 
république,  pour  jeter  d'une  manière  plus  solide  les 
fondements  de  la  puissance  suprême,  commença  par 
imposer  silence  aux  objurgations  de  tous  les  partis. 
Rien  n'était  donc  favorable  à  l'entreprise  de  Bef- 
froy :  ni  le  pouvoir,  ni  le  temps,  ni  les  hommes!  Il 
y  persista  néanmoins,  et  lit  paraître  successivement 
quinze  cahiers  (I)  de  ce  vocabulaire,  absolument 
neuf  et  original,  comme  il  avait  soin  de  le  qualifier 
lui-même.  La  police  de  Fouché,  plus  téméraire 
peut-être  dans  ses  coups  d'essai  qu'elle  ne  le  fut  de- 
puis dans  ses  coups  de  maître,  arrêta  la  publication 
des  autres  livraisons  du  dictionnaire.  C'était  pren- 
dre trop  de  peine.  Le  dédain  du  public  pour  le  glos- 
saire du  cousin  Jacques  eût  précipité  beaucoup  plus 
efficacement  sa  chute  ;  mis  à  l'index  ,  on  rechercha 
tout  ce  qui  en  avait  paru.  Avec  le  tort  de  réveiller 
de  douloureux  souvenirs,  lorsque  les  plaies  de  la  ré- 
volution étaient  encore  saignantes,  Beffroy  joignait 
l'inconvenance  de  mêler  la  facétie  aux  horreurs. 
Non  loin  de  l'échafaud ,  la  plaisanterie  n'est  séante 
à  personne,  pas  même  dans  la  bouebe  des  victimes. 
Aucun  plan  arrêté  ,  aucun  choix  dans  la  multitude 
d'articles  qui  s'offraient  naturellement  à  l'auteur,  in- 
cohérence complète  dans  leur  assemblage  ,  aucune 
mesure  dans  leur  étendue,  des  anecdotes  suspectes, 

froy  a  désavoué  un  écrit  publié  en  1787,  sous  ce  titre  :  Délassements 
du  cousin  Jacques,  ouËtrennes  lunatiques,  vol.  in-12. 

(1)  Ces  15  cahiers  forment  3  volumes  in-8°  (Paris,  Moutardier, 
au  8)  devenus  rares,  et  ne  comprennent  que  les  lettres  A,  B,  et 
une  partie  du  ('. 
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ou  infidèlement  rapportées,  et,  par-dessus  tout  cela, 
un  style  plus  incorrect  et  plus  lâche  que  de  coutume; 
tel  est  l'aperçu  général  que  l'on  peut  donner  du 
Dictionnaire  néologique  des  hommes  et  des  choses. 
D'un  autre  côté,  l'amour  du  bien  qu'il  respire,  l'in- 
dignation qui  éclate  à  chaque  page  contre  les  op- 
presseurs de  la  France,  peuvent  concilier  quelque 
estime  à  la  personne  de  l'auteur,  alors  qu'on  est 
obligé  de  la  refuser  à  l'écrivain  (I).  11  est  même 
plus  ridicule  dans  cet  ouvrage  que  dans  les  autres 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Il  appelle  la  femme  du 
premier  consul ,  veuve  intéressante,  et  madame  de 
Beauharnais,  sa  tante,  femme  vraiment  intéressante, 
héroïne  de  la  littérature  française  (t.  1er,  p.  460  et 
462).  Il  dit  à  l'article  Benjamin  Constant  (t.  1er, 
p.  554)  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Constant 
le  marchand  de  chevaux.  11  peint  Billaud-Varennes 
comme  étant  imbibé  jusque  dans  la  moelle  (sic)  des 
os  de  l'essence  du  crime ,  du  sacrilège  cl  du  blas- 
phème (t.  2,  p.  97).  Parmi  les  hommes  de  la  révo- 
lution, il  comprend  Bigand,  auteur  d'espiègleries  fa- 
cétieuses, sous  le  litre  de  la  Mouche  (t.  2,  p.  94).  Le 
pauvre  Beffroy  prenait  pour  un  auteur  le  héros  de 
ce  roman  du  chevalier  de  Mouhy,  publié  pour  la 
première  fois  en  1757,  et  qui  avait  été  réimprimé 
depuis  1789.  On  lit  au  mot  Beffroy  de  Reigny  (t.  lor, 
p.  491)  cette  phrase  caractéristique  :  «  Homme  de 
«  lettres  sur  le  compte  duquel  on  ne  s'est  pas  mal 
«  égayé.  Voyez  le  cousin  Jacques  qui  lui  dira  har- 
«  diment  de  bonnes  vérités.  »  Mais  ce  dernier  arti- 
cle ne  parut  pas ,  la  publication  de  l'ouvrage  ayant 
été  arrêtée  avant  que  l'ordre  alphabétique  eût  amené 
le  nom  adoptif  de  l'auteur.  11  mourut  dans  l'oubli, 
dans  le  village  de  Charenton ,  le  19  décembre  1811. 
Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  remarque 
parmi  ses  nombreuses  productions  :  1°  lestPelilcs 
Maisons  du  Parnasse,  poème  comique  d'un  genre 
nouveau,  en  vers  et  en  prose,  Bouillon,  1785,  in-8°  de 
294  p.  L'auteur  passe  en  revue  une  foule  d'é- 
crivains anciens  et  modernes,  et  leur  assigne  le 
rang  qu'ils  doivent  tenir  sur  le  Parnasse  ou  dans  un 
hôpital  des  fous,  qu'il  établit  au  milieu  du  sacré  val- 
lon. Horace  et  Tacite  sont  placés  par  lui  dans  cette 
dernière  demeure!  2°  Malborough ,  poème  comique 
en  prose  rimée,  Londres  et  Paris,  1785,  in-8".  5°  Le 
Courrier  des  -planètes,  feuille  périodique,  dédiée  à  la 

(I)  Dans  un  petit  recueil  devenu  fort  rare,  intitulé  :  le  Tribunal 
d'Apollon,  ou  Jugement  en  dernier  ressort  de  tous  les  auteurs 
virants,  libelle  injurieux,  partial  et  diffamatoire,  par  une  société 
de  pygmées  littéraires  (Bcraud  de  la  Rochelle  et  antres),  Paris, 
an  7,  in-12,  on  s'exprimait  ainsi  sur  Beffroy  :  «  Le  cousin  Jacques 
«  est  estimable  pour  avoir  prêche,  dans  Nicodème,  la  douce  lolé- 
«  rance,  l'humanité,  la  concorde,  dans  un  temps  où  l'on  s'abreuvait 
«  de  sang  en  parlant  de  fraternité.  Les  pièces  du  cousin  Jacques  ont 
«  rendu  Juliet  célèbre,  et  nous  lui  devons  cet  inimitable  acteur. 
«  Les  couplets  de  cousin  Jacques  sont  autant  de  leçons  de  morale 
«  que  le  sel  piquant  du  vaudeville  rend  faciles  à  retenir.  Ses  ra- 
ce mançes  sont  délicates;  on  peut  l'appeler  à  juste  titre  le  trouba- 
«  dour  français.  Nous  lui  conseillons  pourlant,  en  amis,  de  sup- 
«  primer  de  la  notice  de  ses  ouvrages  la  pièce  du  Grand  genre, 
«  l'Habit  de  noces,  et  enlin  certaine  plate  jérémiade  qu'a  produite 
«  la  peur  dans  une  crise  de  la  révolution,  ou  l'envie  d'être  sous  le 
«  chandelier.  Le  cousin  Jacques  est  né  pour  être  aimable  et  gai,  et 
«  dans  le  Testament  d'un  électeur  (1793),  il  n'est  ni  l'un  ni 
«  l'autre.  »  D— n— n. 
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lune,  4788-1792,  10  vol.  in-12.  4°  Histoire  de 
France,  pendant  trois  mois,  depuis  le  15  mai  jus- 
qu'au 15  août  1780,  Paris,  1789,  in-8°.  5"  Le  Testa- 
ment d'un  électeur,  Paris,  1795,  in-8°.  6°  Nouveau 
Te  Deum  en  vers  saphiques ,  avec  des  notes  sur  le 
pape,  etc.,  Paris,  1802,  in-8°.  7°  Soirées  chantantes, 
ou  le  Chansonnier  bourgeois,  avec  les  airs  notés, 
Paris,  1805,  5  vol..in-8°  (1).  11  a  fait  la  musique  de 
tous  ses  opéras:  elle  passe  pour  être  négligée,  mais 
le  plus  souvent  facile  et  agréable  (2).  — François- 
Geneviève  Beffroy  de  JisoMPitÉ ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Laon ,  en  1 75G ,  fut  nommé  à  l'âge  de 
quatorze  ans  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  embrassa  avec  cbaleur  la  cause  de  la  ré- 
volution de  1789,  et  présida  en  17921e  club  de  Metz, 
où  il  professa  les  principes  les  plus  exagérés.  S'il  faut 
en  croire  le  Cousin  Jacques,  «  il  changea  tout  à  coup 
«  d'opinion,  passa  d'un  excès  à  l'autre,  et  ne  sut  pas 
«  se  maintenir  dans  ce  juste-milieu,  qui  seul  est  le 
«  parti  sage  et  stable  en  révolution.  Le  chagrin  d'a- 
«  voir  été  pris  pour  dupe  altéra  sa  santé  (3).  » 
Il  succomba,  en  1800,  à  une  attaque  de  paraly- 
sie. L — m — x. 

BÉGA  (Corneille),  peintre  et  graveur,  naquit 
à  Harlem,  en  4600,  d'un  sculpteur  nommé  Bégyn,  à 
qui  sa  conduite  plus  que  dissipée  occasionna  des 
mécontentements  assez  forts  pour  qu'il  le  chassât  de 
sa  maison.  Par  égard  pour  son  père,  ou  par  dépit, 
le  jeune  artiste  lit  à  son  nom  de  famille  un  léger 
changement,  et  prit  celui  de  Béga,  sous  lequel  il  est 
généralement  connu.  Il  mourut  de  la  peste  à  Har- 
lem ;  Descamps  assure  qu'il  s'exposa  volontairement 
à  cette  mort ,  en  allant  voir,  malgré  les  conseils  de 
ses  amis,  sa  maîtresse,  attaquée  de  la  contagion.  Si 
ce  fait  est  vrai,  il  prouve  que  Béga  subit  jusque 
dans  un  âge  avancé  l'empire  des  passions  qui  avaient 
maîtrisé  sa  jeunesse  ;  car  on  fixe  l'époque  de  sa  mort 
au  27  août  1664.  Béga  reçut  les  leçons  du  fameux 

(1)  Le  journal  intitulé  les  Lunes  forme  24  petits  volumes  in-12, 
qui  ont  élé  traduits  en  allemand  par  le  docteur  Junger.  On  a  encore 
du  politique  cousin  :  les  Ailes  de  l'Amour,  opéra-comique,  1 786  ; 
Coriolinet,  ou  Home  sauvée,  folie  en  3  actes  ;  C'est  drôle,  les  Clefs 
du  Jardin,  le  Cousin  Jacques  hors  du  salon,  le  Retour  de  mon 
pauvre  oncle,  ou  relation  de  son  voyage  dans  la  lune  ;  la  Consli- 
tulion  de  la  lune,  volume  de  plus  de  300  pages  in-8°,  qui  eut  deux 
éditions  en  1793,  etc.,  etc.  11  disait  de  lui-même  :  «  11  y  a  vingt  ans 
«  que  j'écris,  et  vingt  ans  que  les  libelles  pleuvent  sur  moi.  » 
line  anecdote  assez  piquante  se  rattache  à  la  première  représenta- 
tion des  Ailes  de  l'Amour.  «  Le  public,  ravi,  demandait  à  grands  cris 
«  l'auteur,  et  Trial,  après  beaucoup  de  lazzi,  est  venu  ebanter  un 
«  couplet  dont  le  sens  était  que  l'auteur,  prévoyant  peu  sa  bonne  for- 
ci lune,  était  allé  se  cacher  dans  son  royaume  de  la  lune.  Le  public 
«  applaudit  à  cette  manière  ingénieuse  de  faire  connaître  le  cousin 
«  Jacques,  l'auteur  des  Lunes;  il  le  redemanda  avec  plus  d'enlhou- 
u  siasine  que  jamais.  Touché  de  tant  de  bonté,  l'auteur  est  descendu 
«  de  son  royaume;  il  a  paru.  »  (Correspond,  de  Grimm.)    D  —  r— r. 

(2)  Beffroy  de  Reigny  avait  une  sœur  nommée  Catherine  Abel, 
qui  faisait  insérer  des  articles  dans  le  Censeur,  que  Gallais  rédigeait 
avant  le  18  fructidor.  Fiévée  publia,  dans  la  Gazelle  française,  des 
Réflexions  politiques  et  morales  qu'elle  leur  adressa.  D'Alembert  et 
Marmontel,  l'abbé  Aubert,  ont  parlé  d'elle  avec  éloge.  Marmonlel 
l'appelait  la  Sévigné  de  son  siècle;  les  Anglais  et  les  Allemands  ont 
traduit  plusieurs  de  ses  articles  qui  avaient  été  insérés  dans  les 
Lunes  de  son  frère.  V — ve. 

(3)  Dictionnaire  néologiaue  des  hommes  et  des  choses  de  la  ré- 
volution, t.  1",  p.  489. 


Adrien  van  Ostade,  et  est  regardé  en  Hollande 
comme  le  meilleur  de  ses  élèves.  Quoique  ses  tableaux 
soient  rares  en  France ,  le  musée  du  Louvre  en  pos- 
sède trois  (!)  qui  suffisent  pour  justifier  l'opinion  de 
ces  compatriotes.  On  doit  s'attendre  qu'un  élève 
d'Ostade  n'a  peint  que  des  sujets  communs  :  aussi 
ses  tableaux  représentent-ils  une  Assemblée  de  bu- 
veurs ,  l'Intérieur  d'un  ménage  hollandais,  et  un 
Chimiste  dans  son  laboratoire.  11  y  règne  une  grande 
vérité,  le  pinceau  en  est  ferme,  et' les  figures  ont 
de  l'expression.  On  pourrait  aussi  louer  le  coloris, 
s'il  ne  tirait  pas  trop  sur  le  violet.        D — t. 

BËG  ARELLI  (Antoine  ),  surnommé  il  Modona, 
l'un  des  sculpteurs  clans  l'art  plastique  les  plus  dis- 
tingués du  16e  siècle,  naquit  à  Modône  vers  1498. 
Cette  ville  était  alors  l'école  la  plus  renommée  de 
cet  art,  qui  consiste,  comme  on  le  sait,  à  modeler 
toutes  sortes  de  figures  en  plâtre,  en  terre  et  en  stuc. 
Déjà  Guido  Mazzoni  avait  fait  quelques  progrès  dans 
ce  genre  de  sculpture  dès  1484;  il  avait  eu  pour 
rival  Jean,  père  deNiccolo  dcll' Abbate  ;  maisBcga- 
relli  surpassa  bientôt  Mazzoni,  Jean  dcll'  Abbate 
et  tous  leurs  élèves.  11  fit  des  figures  grandes  comme 
nature  ,  et  quelquefois  même  d'une  proportion 
plus  forte.  Les  pères  bénédictins  de  Modène  conser- 
vent une  grande  quantité  de  ces  figures  dans  leur 
église  et  dans  leur  monastère.  Bégarelli  vécut 
à  peu  près  67  ans,  et  travailla  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie.  On  a  aussi  de  lui  des  tombeaux , 
des  crèches,  où  toutes  les  circonstances  de  la  nais- 
sance de  J.-C.  sont  représentées  d'une  manière  in- 
génieuse ,  et  des  statues  de  grandeurs  différentes.  11 
fut  appelé  quelque  temps  à  Mantoue  et  à  Parme. 
Vasari  loue  l'air  noble  de  ses  têtes ,  ses  belles  dra- 
peries, ses  formes  admirables,  sa  couleur  de  marbre, 
et  rapporte  que  Michel-Ange,  en  voyant  des  ouvra- 
ges de  plastique  de  cet  artiste,!  s'écria  :  «  Si  cette 
«  terre  devenait  du  marbre,  malheur  aux  statues 
«  antiques  !  »  Bégarelli  fut  aussi  maître  de  dessin,  et 
l'enseigna  à  Modène.  Il  mourut  en  4565.  Ses  modè- 
les ont  eu  une  heureuse  influence  sur  la  peinture 
de  son  temps.  Lanzi  assure  qu'on  doit  à  ce  maître  la 
correction,  le  relief,  la  hardiesse  des  raccourcis,  et  la 
grâce  que  l'école  de  cette  ville  a  montrés  depuis 
dans  ses  compositions  (2).  A — d. 

BEG  AT  (  Jean  ),  né  à  Dijon,  en  4523,  avocat  au 
parlement  de  celte  ville,  s'acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  Devenu  con- 
seiller au  même  parlement ,  il  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  plusieurs  commissions  importantes,  et 
entre  autres  de  solliciter  du  roi  Charles  IX  la  révoca- 
tion de  l'édit  du  17  janvier  1562,  qui  accordait  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Ses  remontrances  eu- 

(I)  Cela  avait  été  écrit  en  1814  ;  aujourd'hui  le  musée  ne  possède 
plus  de  Béga  que  l'Intérieur  d'un  ménage.  Un  homme  et  une 
femme  sont  assis  près  d'une  table.  Béga  a  gravé  considérablement 
à  l'cau-forte  ;  tontes  ses  estampes  sont  réunies  et  forment  un  œuvre 
considérable.  Chenu  a  donné  une  estampe  d'après  un  de  ses  tableaux 
qu'on  nomme  le  Peintre  ou  le  Curieux.  D— r — r. 

(2)  On  prétend  que  Bégarelli,  ami  du  Corrége,  lui  donna  les 
dessins  pour  peindre  la  fameuse  coupole  de  Panne.     D — r — r,. 
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rent  leur  effet,  et  l'édit  ne  fut  point  publié.  En  1565, 
Bégat  fut  de  nouveau  député  par  sa  compagnie  pour 
s'opposer  à  l'enregistrement  de  l'édit  du  19  mars  de 
]a  même  année,  en  laveur  des  protestants  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  pas  le  même  succès  que  les  pre- 
mières. 11  fui  ensuite  chargé,  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères,  de  travailler  à  la  réforme  de  la  cou- 
tume de  Bourgogne.  La  plus  grande  partie  des  mé- 
moires qu'il  composa  à  cette  occasion  sont  restés 
manuscrits.  Cependant  deux  de  ses  trailés  ,  l'un  de 
Retraclu  genlililio;  l'autre,  de  Censu,  Redilu  et  Em- 
phyleusi,  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  ;  mais  ils 
ne  l'ont  été  correctement  que  dans  l'édition  de  la 
Coutume  de  Bourgogne  publiée  par  Bouhier,  Dijon, 
17  !7,  in-4°.  Bégat  cultivait  les  lettres,  et  l'un  de  ses 
contemporains  assure  qu'ilavait  traduit  en  vers  fran- 
çais les  poésies  d'Anacréon.  Quelques  savants  croient 
que  cette  traduction  fut  mise  en  musique  par 
Renvoisy,  et  imprimée  à  Paris  parRich.  Breton.  En 
récompense  de  ses  services,  Bégat  fut  nommé  pré- 
sident nu  parlement  en  1571  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  celte  dignité ,  étant  mort  le  19  juin 
1572,  âgé  d"environ  49  ans.  Son  éloge,  par  le  pré- 
sident Bouhier,  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  la 
Coutume  citée  plus  haut,  et  dans  le  tome  G  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  le  nomment  mal  à  propos 
Jean-Baptiste  Agneau.  Il  est  certain  que  Bégat  se 
nommait  Jean,  et  qu'il  n'a  porté  que  dans  son  en- 
fance le  nom  d'Agneau,  qui  était  celui  de  sa  mère. 
On  avance,  dans  un  nouveau  dictionnaire,  qu'on  a 
tic  Bégat  des  Remontrances  à  Charles  IX  sur  l'édit 
de  1560,  qui  accordait  aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Cet  édit  n'est  point  de  1560, 
comme  nous  l'avons  vu,  mais  du  17  janvier  1562. 
Les  Remontrances  de  Bégat  sur  cet  édit  n'ont  point 
été  imprimées,  mais  bien  celles  qu'il  lit  à  l'occasion 
de  l'édit  du  mois  de  mars  1565;  elles  furent  impri- 
mées à  Anvers,  la  même  année,  in-4°,  sans  le  con- 
sentement de  l'auteur  ;  on  en  donna,  l'année  sui- 
vante, une  nouvelle  édition  plus  correcte,  in-8°. 
Elles  furent  aussi  imprimées  à  Toulouse,  1565,  in-4°, 
et  traduites  en  latin,  en  italien,  en  espagnol  et  en 
allemand.  Un  protestant  publia  alors  un  petitouvrage 
intitulé  :  Apologie  de  l'édit  du  roi  pour  la  pacifica- 
tion de  son  royaume,  contre  les  remontrances  des 
états  de  Bourgogne,  1564,  in-8°.  Bégat  lui  répliqua 
par  le  suivant  :  Réponse  pour  les  députés  des  trois 
états  de  Bourgogne  contre  la  calomnieuse  accusation 
publiée  sous  le  litre  d'Apologie,  etc.  ,  in-12.  Ce  livre 
est  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date  ;  mais  il  doit 
avoir  paru  peu  de  temps  après  l'ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  On  a  encore  de  Bégat  :  Commcnlarii 
rerum  Burgundicarum  a  primis  Burgundiœregibus, 
usque  ad  Carolum  dueem  qui  apud  Nanceium  occi- 
sus  est  anno  1476 ,  mémoires  imprimés  au  devant 
des  Coutumes  générales  du  pays  et  duché  de  Bour- 
gogne, par  Chevanes,  Chàlons,  1665,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  rempli  d'anachronismes  et  d'inexactitudes  ; 
mais  Bouhier  pense  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  loisir 
de  le  revoir  et  de  le  corriger,  ou  qu'il  n'avait  pas  le 
dessein  de  le  publier.  W — s. 
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BÉGAT  (l'abbé),  curé  de  Marcuil-lcz-Meaux , 
a  publié  la  Vie  de  St.  Vincent  de  Paul,  Paris, 
1787,  2  vol.  in-12  de  plus  de  500  pages.  Le  Pané- 
gyrique de  saint  Vincent  de  Paul ,  par  l'abbé 
Maury,  avait  fixé  l'attention  du  public  sur  ce  pieux 
héros  de  la  charité  chrétienne.  On  trouve  dans  le  livre 
de  Bégat  des  détails  intéressants,  mais  le  style  en 
est  diffus,  et  l'auteur  aurait  pu  s'abstenir  de  quel- 
ques détails  puérils.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie.  Z — o. 

BEGAULT  (Gilles),  chanoine  et  archidiacre  de 
Nîmes,  né  en  1660,  doit  être  compté  au  nombre  des 
orateurs  chrétiens  qui  se  distinguèrent  dans  le  pas- 
sage du  17e  au  18e  siècle.  Sa  renommée,  si  juste- 
ment établie  à  celte  époque,  paraît  presque  enseve- 
lie dans  l'oubli.  Son  nom,  omis  dans  Moréri  et  par 
les  biographes  qui  l'ont  suivi,  mérite  un  autre  sort. 
Formé  aux  exercices  de  la  chaire,  sous  les  yeux  et 
par  les  leçons  de  Fléchier,  dont  il  partagea,  pendant 
vingt-trois  années,  les  travaux  apostoliques ,  l'abbé 
Bégault  se  glorifiait  d'être  Yhumble  disciple  d'un  si 
grand  maître.  Aussi  retrouva-t-on,  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  discours,  les  formes  oratoires,  la 
manière  et  en  quelque  sorte  l'élocution  harmonieuse 
de  l'évèque  de  Nîmes.  L'abbé  Goujet  les  range  pres- 
que sur  la  môme  ligne  (I).  D'Arnaudin,  docteur  de 
Sorbonnc,  va  jusqu'à  dire  «  qu'on  a  peine  à  mettre 
«  quelque  différence  entre  eux,  et  que  souvent  même 
«  on  les  confond  presque  ensemble,  quoiqu'on  ne 
«  puisse  se  llattcr  d'atteindre  un  vol  si  rapide  et  si 
«  haut  (pie  M.  Fléchier  l'avait  pris ,  par  la  supério- 
«  rite  de  son  génie  (2).  »  Il  y  a  lieu  de  croire  (pie 
la  réputation  du  disciple  alla  se  perdre  dans  celle  du 
maître,  qui  ne  lit  que  s'accroître  avec  le  temps.  Bé- 
gault  avait  prêché  avec  succès  à  Paris  et  à  Montpel- 
lier. 11  prononça,  le  25  août  1695,  devant  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre ,  à  St-Germain ,  le  panégyrique 
de  St.  Louis,  et  profita  habilement  de  cette  circon- 
stance pour  présenter  le  tableau  de  la  royauté  hu- 
miliée, dans  St.  Louis  captif  en  Egypte  ,  et  pour  of- 
frir au  monarque  détrôné  les  consolations  qu'une 
âme  forte  peut  puiser  dans  les  enseignements  de 
l'histoire  et  dans  la  résignation  aux  décrets  de  la  Pro- 
vidence, parmi  les  plus  violentes  agitations  de  la  for- 
lune  (5).  Reçu  à  l'académie  de  Nîmes,  en  1688,  Bé- 
gault  en  fut  un  des  membres  les  plus  zélés.  11  fut 
choisi,  en  1692,  pour  aller  remercier  l'Académie 
française  de  l'association  qu'elle  avait  accordée  à 
celle  de  Nîmes.  Dans  le  discours  qu'il  prononça,  le 
50  octobre,  à  cette  occasion,  il  ne  craignit  pas  d'a- 
vancer, en  présence  de  Bossuet  et  de  Fléchier  lui- 
même  :  «  que  l'éloquence  plus  qu'humaine  de  l'il- 
«  lustre  prélat  de  Nîmes  faisait  l'admiration,  et,  si  on 
«  ose  le  dire,  le  désespoir  de  tous  les  orateurs  fran- 
«  çais  (4).  »  L'abbé  Bégault  faisait  éclater  dans  toutes 
les  circonstances  le  même  enthousiasme  ,  qui  deve- 

[t)  bibliothèque  française,  t.  2,  p.  298. 

(2)  Panégyriques  et  Sermons  de  l'abbé  Bésanlt,  à  1'approbalion. 

(3)  Panégyriques  et  Sermons  de  l'abbé  Bégault,  Paris,  nu, 
t.  1,  p.  55. 

(4)  Harangues  prononcées  par  MM.  de  l'Académie  française,  Pa- 
ris. Coigjiai'd,  1698,  in-4°,  p.  613-G19.. 
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nait  respectable  même  dans  son  exagération,  parce 
qu'il  prenait  sa  source  dans  une  admiration  profon- 
dément sentie.  Lorsque  Flécliier  eut  cessé  de  vivre, 
en  1710,  Bégault  exprima  noblement  sa  douleur  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Bàville  Comagnon,  in- 
tendant de  Languedoc.  Elle  a  été  réimprimée,  avec 
plusieurs  autres  pièces,  à  la  tète  de  l'édition  des  œu- 
vres de  Flécliier  donnée  par  Ducreux,  Nîmes,  1782 
(t.  1 er,  p.  68) .  En  1711,  Bégault  publia  deux  volumes 
de  Panégyriques  el  Sermons,  Paris,  in-12;  un  3e,  en 
1717,  le  4e  et  le  5",  en  1725.  Ce  dernier  renferme 
les  discours  académiques,  les  lettres,  etc.  Ménard, 
historien  de  Nîmes,  accorde  à  peine  une  légère  at- 
tention à  cet  orateur,  et  ne  fait  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  ses  écrits.  Quoiqu'on  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Bégault ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  fut 
pas  éloignée  de  la  publication  du  dernier  volume  de 
ses  discours.  L — M — x. 

BEGER  (Laurent),  naquit  à  ITcidelberg,  le  19 
avril  1655,  d'un  tanneur.  Par  complaisance  pow 
son  père,  il  étudia  la  théologie;  mais,  à  la  mort  de 
celui-ci,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit.  En  1077,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  choisi 
par  Charles-Louis,  électeur  palatin,  pour  être  biblio- 
thécaire et  garde  des  antiquités  du  cabinet  de 
ce  prince.  11  occupa  ce  double  emploi  jusqu'en  1685. 
Alors  Frédéric -Guillaume,  électeur  de  Brande- 
bourg, s'attacha Beger,  et  lui  donna  le  titre  décon- 
seiller. Beger  mourut  à  Berlin,  le  21  avril  1705, 
à  52  ans.  Sous  le  nom  de  Daphnœus  Arcua- 
rius,  Beger  publia  en  allemand  des  Considéra- 
lions  sur  le  Mariage,  in-4°.  Cet  ouvrage,  où  il  auto- 
rise la  polygamie,  fut  composé  pour  plaire  à  l'élec- 
teur Charles-Louis,  qui,  n'aimant  plus  sa  fenvïie, 
était  devenu  amoureux  de  la  baronne  de  Degenfcld. 
En  cela  il  suivait  l'exemple  de  Luther,  qui  avait  per- 
mis au  landgrave  de  Hesse  d'épouser  deux  femmes. 
Dans  la  suite,  Beger,  pour  se  justifier  dans  l'esprit 
du  prince  Charles,  fils  de  l'électeur,  fit  de  son  livre 
une  réfutation  qui  n'a  pas  paru.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  1°  Thésaurus  ex  Ihesauro  Palalino  scleclus, 
Heidelberg,  1685,  in-fol.,  fig.;  2°  Observalioncs  innu- 
mismala  quœdam  anliqua ,  1691 ,  in-4°;  5°  Spicilc- 
gium  anliquitalis ,  Cologne,  1692,  in-fol.;  4°  Thé- 
saurus Brandenburgicus  seleclus ,  ibid.,  1696,  in- 
fol.,  continué  en  1699,  et  augmenté  ,  en  I70l,  d'un 
5e  volume;  5°  Meleagrides  el  JElolia,  etc.,  1696, 
iu-4°;  6°  Cranae,  insula  Laconica,  etc.,  1696,  in-4°; 
7°  Conlemplalio  gemmarum  quarumdam,  etc.,  1697, 
in-{o;  8°  liellum  et  Excidium  Trojanum,  ex  anliqui- 
latum  reliquiis,  tabula  quanti  R.  Fabrellus  edidit 
Iliaca  delinealum,  Berlin,  1699,  in-4°;  9°  Regum  et 
Imperalorum  roman.  Numismala,  1700,  in-fol.; 
10°  de  Nummis  Crelensium  serpenliferis ,  etc.,  1702, 
in-fol.;  11°  Colloquium  de  tribus  primis  Thesauri 
anliq.  Grœc.  voluminibus,  1702;  12°  Lueernœ  ve- 
lerum  sepulchrales  diconicœ,  etc.,  1702.  C'estune  édi- 
tion très-augmentée  de  l'ouvrage  de  Bartoli  et  de 
Bellori  (voy.  Pictro  Santi  Bartoli  et  Bellori); 
15"  Numismala  ponlif.  Roman.,  aliorumque  rariora, 
1705,  in-fol.;  14°  Hercules  ethnicorum  ex  variis 
antiquilalum  reliquiis  delinealus,  1705,  in-fol.,  fig. 


Beger  fut  membre  de  la  société  de  Berlin  dès  la 
formation  de  cette  compagnie.  K. 

BEG  H.  Voyez  Lambert-Bec  h. 

BÉGON  (Michel)  ,  magistrat  sous  Louis  XIV, 
naquit  à  Blois,  en  1658.  Après  y  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  pour  y  suivre  celle  du  droit,  et 
fréquenta  le  barreau;  ensuite  il  retourna  dans  sa 
ville  natale.  En  1662,  il  eut  la  charge  de  garde  des 
sceaux  du  présidial  de  Blois;  et,  en  1667,  on  lui 
donna  celle  de  président  au  même  siège.  Colbert, 
qui  était  allié  à  sa  famille,  le  nomma  trésorier  de  la 
marine  à  Toulon,  en  1677,  et,  trois  ans  après,  com- 
missaire de  la  marine  à  Brest.  En  1681,  Bégon 
passa  à  l'intendance  du  Havre.  Louis  XIV  le  lit,  en 
1685,  intendant  des  îles  françaises  en  Amérique,  et 
Bégon  arriva  la  même  année  à  St-Domingue.  Cette 
colonie  était  alors  dans  l'anarchie,  dominée  par  une 
compagnie  de  flibustiers  sans  discipline,  sans  mœurs, 
et  presque  sans  religion.  11  leur  remontra  avec  tant 
de  force  et  de  prudence  qu'il  était  de  leur  intérêt  de 
se  soumettre  à  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux,  qu'ils 
acceptèrent  les  règlements  qu'il  lit  pour  la  justice, 
la  police  et  la  sûreté  de  la  colonie.  Il  passa  ensuite  à 
la  Martinique ,  qui  était  à  peu  près  dans  le  même 
état,  et  il  y  établit  l'ordre.  Le  nom  de  cet  habile  ad- 
ministrateur a  été  en  vénération  dans  la  mémoire 
des  habitants  de  ces  deux  îles,  qui  ont  joui  long- 
temps du  bienfait  de  ses  institutions  et  de  ses  règle- 
ments. Le  roi  le  rappela  en  1685,  pour  l'envoyer  à 
Marseille  en  qualité  d'intendant  des  galères,  et  le 
fit,  l'année  suivante,  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment de  Provence.  Il  fut  le  premier  qui  ait  eu  cette 
marque  de  distinction.  En  1688,  il  fut  nommé  à 
l'intendance  de  la  marine  à  Rochefort.  Enfin,  en 
1694,  la  Piochclle  ayant  été  érigée  en  généralité,  il 
en  fut  le  premier  intendant ,  et  mourut  dans  cette 
fonction,  à  Rochefort,  le  4  mars  1710,  laissant  trois 
fils,  dont  l'aîné,  Michel,  a  été  intendant  au  Canada  ; 
le  second,  Scipion,  a  été  évèque  de  Toul;  le  troi- 
sième, lieutenant  de  vaisseau,  et  capitaine  au  Ca- 
nada. Bégon  cultiva  toujours  les  sciences  et  les  arts; 
il  avait  formé  une  grande  bibliothèque  très-bien 
choisie,  et  un  cabinet  d'antiquités  égyptiennes,  grec- 
ques et  romaines.  On  y  voyait  des  suites  de  médail- 
les choisies ,  au  nombre  de  5  à  6,000.  Il  avait  aussi 
une  quantité  de  productions  de  la  nature ,  rassem- 
blées des  quatre  parties  du  monde,  par  les  correspon- 
dances qu'il  entretenait  avec  les  savants  et  les  voya- 
geurs. On  y  trouvait  aussi  des  recueils  fort  com- 
plets de  plantes  rares,  peintes  d'après  nature ,  un 
grand  nombre  de  portraits  de  grands  hommes  peints 
ou  gravés,  et  plus  de  20,000  estampes  des  meilleurs 
maîtres,  et  entre  autres  toutes  celles  du  cabinet  du 
roi,  dont  Louis  XIV  lui  avait  fait  présent.  Dans  le 
temps  où  il  était  à  Marseille,  il  conçut  le  noble 
dessein  d'immortaliser  la  mémoire  des  Français 
illustres  du  17e  siècle  :  il  rechercha  leurs  portraits, 
fit  peindre  à  ses  frais  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  en- 
core été,  recueillit  avec  soin  les  mémoires  qui  ont 
servi  depuis  à  faire  leurs  éloges,  et  fit  graver  à  ses 
dépens  les  cent  deux  portraits  qui  se  trouvent  dans 
les  Eloges  des  hommes  illustres  publiés  par  Perrault 
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en  1696  et  1700.  Liron  dit  que  Bégon  a  laissé  un 
journal  de  son  voyage  en  Amérique ,  dans  lequel 
on  voit  particulièrement  l'esprit  d'équité,  de  désinté- 
ressement et  de  piété  qui  le  conduisait.  On  y  trouve 
tous  les  règlements  de  justice,  de  police,  etc.,  qu'il 
avait  faits.  Ce  journal  n'a  pas  été  imprimé  ,  mais  il 
est  conservé  dans  la  famille.  Plumier,  qui  a  été  a 
St-Domingue  pendant  que  Bégon  y  était  intendant, 
et  qui  avait  reçu  des  marques  particulières  de  son 
estime,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  d'Amérique, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Bégonia.       D — P — s. 

BÉGON  (Scipion-Jéiiôme),  évêque  de  Toul,  se- 
cond (ils  du  précédent,  naquit  à  Brest,  le  50  septem- 
bre 16S1,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études  au  collège  de  Louis-lc-Grand,  puis  à  la  Sor- 
bonne  et  au  séminaire  de  St-Sulpice.  Il  parut  avec 
éclat  sur  les  bancs  de  ces  différentes  écoles  et  reçut, 
au  mois  de  juin  1708,  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. L'année  suivante,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
de  la  Rochelle  le  choisit  pour  doyen.  En  -1710,  il 
représenta  dignement  le  second  ordre  de  la  province 
de  Bordeaux,  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  assemblée  qui  l'envoya  ensuite  à  Limoges, 
à  l'effet  d'y  régler  les  impositions  du  diocèse.  De- 
venu, en  1715,  abbé  de  St-Germer  de  Flay,  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Beauvais,  et  trois  ans  plus 
tard  doyen  du  chapitre  de  la  même  église ,  il  se 
démit  de  son  premier  décanat,  dont  il  ne  pouvait 
remplir  les  obligations,  et  déploya  dans  ses  rapports 
administratifs  une  telle  habileté,  que  Louis  XV  lit 
choix  de  lui  en  1720  pour  faire  accepter  la  bulle 
Unigenilus  aux  évèques  du  Languedoc  et  du  Limou- 
sin. Toutes  les  diflicultés  s'aplanirent  au  delà  des 
espérances  de  la  cour,  et  le  monarque  satisfait  éleva 
Bégon  au  siège  épiscopal  de  Toul,  à  la  place  de 
Blouet  de  Camilly,  nommé  à  l'archevêché  de  Tours. 
Ce  dernier  n'ayant  pu  obtenir  ses  bulles  avant  1725, 
Bégon  ne  fut  sacré  à  Paris  (pie  le  25  avril  de  la 
même  année.  Une  brillante  réputation  l'avait  précédé 
à  Toul,  son  mérite  la  soutint.  A  la  tête  du  diocèse 
alors  le  plus  considérable  de  France,  Bégon  voulut 
tout  voir  et  tout  faire  par  lui-même  :  il  le  visita  plu- 
sieurs fois  en  détail,  inspecta  les  paroisses,  organisa 
les  écoles,  interrogea,  examina  les  prêtres,  mit  les 
fabriques  sur  un  meilleur  pied,  répara  une  infinité 
d'églises,  en  bâtit  beaucoup  d'autres  (I),  porta  des 
consolations  et  des  aumônes  dans  le  sein  des  pau- 
vres, et  répandit  souvent  la  parole  divine  par  ses 
écrits  ou  ses  discours.  Sous  lui,  le  séminaire  de 
Toul  acquit  une  grande  renommée  ;  des  jeunes  gens 

(I)  liégon  a  retracé  dans  une  longue  lettre  inédite  qu'il  écrivait 
au  gouvernement  en  1757  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  son  diocèse, 
avec  un  revenu  de  45,000  francs.  Les  bulles  de  son  évèclié  lui  coû- 
tèrent, dit-il,  45  à  44,000  francs.  La  reconstruction  du  palais  épis- 
copal, qui  loinhait  en  ruines,  avait  exigé  une  dépense  de  120,000  fr. 
et  n'était  pas  terminée  ;  le  maréchal  de  Iielle-Isle  avait  engagé  le 
clergé  à  concourir  à  la  construction  des  casernes  de  Tout  :  Bégon 
donna  4,^00  francs;  il  lui  en  fallait  encore  200,000 pour  achever  les 
bâtiments  de  l'évéché,  et  il  écrivait  :  «  Je  suis  réduit  à  des  chevaux 
«  ruines  par  les  voilures  de  mes  bâtiments,  des  équipages  délabrés 
■  et  cent  fois  ravaudés.  »  En  conséquence,  il  demandait  l'abbaye  de 
'f  rois-Foin  faines,  vacante  par  le  décès  du  cardinal  de  Bissy,  ou  la 
primatie  de  Nancy,  «  dignité  qui  n'a  été  érigée  que  pour  offusquer  et 
i  contrecarrer  les  évoques  de  Toul.  » 
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y  accoururent  de  tous  les  points  de  la  France  ;  une 
foule  d'hommes  distingués  en  sortirent.  Jamais  peut- 
être  les  études  religieuses  n'avaient  été  dirigées  avec 
autant  de  sagacité  dans  la  province  des  Trois-Évê- 
chés.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  Clevy,  vicaire  géné- 
ral du  diocèse,  rédigea  un  nouveau  bréviaire  et  un 
nouveau  missel,  en  harmonie  avec  la  constitution 
religieuse  de  l'époque.  D.  Ambroise  Collin,  religieux 
de  Senones,  fut  également  chargé  de  la  rédaction 
d'une  vie  des  saints  nés  dans  la  province,  ouvrage 
demeuré  manuscrit  et  pour  la  composition  duquel 
Bégon  parait  avoir  lui-même  fourni  des  notes.  Tant 
de  soins  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'immiscer  dans  les 
grandes  affaires  survenues  en  Lorraine,  au  milieu 
du  18r  siècle.  Dévoué  aux  intérêts  de  la  France,  il 
fut  chargé  par  Louis  XV  d'user  de  tous  ses  moyens 
d'influence  sur  l'esprit  des  Lorrains,  pour  rendre  la 
noblesse  moins  hostile  à  Stanislas.  Bégon  répondit 
le  plus  qu'il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la  cour  ; 
mais  ses  harangues,  ses  démarches  soulevèrent  con- 
tre lui  bien  des  esprits,  et  les  derniers  jours  de  son 
existence  ne  furent  pas  sans  amertume.  Il  eut  aussi 
à  lutter  contre  le  chapitre  de  St-Diez,  parce  que, 
contrairement  aux  usages  reçus,  Stanislas  l'avait 
pourvu  du  titre  de  grand  prévôt  de  cette  collégiale, 
et  que  depuis  longtemps  les  évêques  de  Toul  éle-r 
vaient  des  prétentions  sur  la  seigneurie  de  St-Diez. 
Indépendamment  d'une  infinité  de  mandements  et 
de  lettres  pastorales,  on  cite  de  Bégon,  outre  plu- 
sieurs oraisons  funèbres  :  1°  Eloge  du  bienheureux 
Pierre  Fourier,  fait  à  l'occasion  de  l'exhumation  de 
ses  reliques,  à  Mattaincourt,  le  50  août  1752;  2°  Dis- 
cours sur  V  avènement  du  roi  de  Pologne,  à  sa  ré- 
ception solennelle  dans  la  cathédrale  de  Toul,  au 
mois  d'avril  1757;  5°  Discours  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  roi  de  Sardaigne  avec  une  princesse  de 
Lorraine,  au  mois  de  mars  1757.  Bégon,  qui  joignait 
à  l'amour  des  lettres  le  goût  des  beaux-arts,  éleva  de 
ses  deniers  le  palais  épiscopal  de  Toul,  monument 
assez  vaste,  dont  la  direction  fut  confiée  à  Nicolas 
Pierson,  frère  convers  de  l'ordre  des  prémontrés.  Ce 
prélat  mourut  le  28  décembre  1755,  dans  sa  ville 
épiscopale,  regretté  de  Stanislas,  des  grands  et  du 
peuple,  qui  s'accordaient  à  reconnaître  en  lui  l'un 
des  caractères  les  plus  honorables  de  l'époque.  D. 
Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  de  Lorraine,  s'est  lon- 
guement étendu  sur  son  compte.  D — n. 

BÉGON  (  Etienne),  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Aussi  mal  partagé  pour  l'extérieur  que  digne 
d'estime  par  les  qualités  de  son  esprit,  il  était  petit 
et  contrefait.  Sa  complexion  délicate  l'obligeait  de 
se  faire  porter  sur  une  chaise  jusqu'à  la  chambre  où 
il  devait  plaider  ;  et,  pour  être  vu  des  juges,  il  mon- 
tait sur  un  banc.  Forcé,  par  sa  mauvaise  santé,  de 
ne  pas  se  charger  d'un  grand  nombre  de  causes, 
il  n'en  plaida  que  de  choisies.  Parmi  les  mémoires 
et  plaidoyers  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur,  on  cite 
ceux  qu'il  composa  pour  la  duchesse  de  Gèvres,  qui 
accusait  son  mari  d'impuissance.  Ils  furent  compris 
dans  un  recueil  de  toutes  les  pièces  concernant  celte 
affaire  (1).  L'étude  absorbait  tous  les  moments  de 
H)  Recueil  général  des  pièces  contenues  au  procei  de  M.  le  mat- 
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Bégon  :  il  ne  dormait  que  quand  il  était  accablé  de 
travail,  et  souvent  dans  son  fauteuil.  Il  mourut  en 
1726.  On  ignore  en  quelle  année  il  était  né;  mais 
il  parait  que,  malgré  son  assiduité  aux  devoirs  de 
sa  profession  et  sa  faible  santé,  il  poussa  sa  carrière 
assez  loin,  puisqu'il  avait  été  reçu  avocat  trente- 
cinq  ans  auparavant,  le  25  avril  1691.  K. 

BEGUE  (.  .  .  .le),  organiste  de  St-Merry  et  de 
la  chapelle  du  roi,  mort  en  1700.  La  cour  et  la  ville 
allaient  l'entendre  :  son  exécution  était  admirable,  et 
paraissait  merveilleuse,  parce  qu'il  se  servait,  sans 
qu'on  le  sût,  d'une  troisième  main  d'un  de  ses  élè- 
ves, pour  le  seconder  dans  des  morceaux  à  quatre 
ou  cinq  parties;  œ  qui  faisait  un  effet  prodigieux.  11 
a  laissé  trois  livres  de  pièces  d'orgue  et  des  Vêpres 
à  deux  chœurs.  Z — o. 

BEGUE  DE  PRESLE  (Achille  Guillaume 
le),  né  à  Pithiviers,  près  Orléans,  fut  reçu  docteur 
à  la  faculté  de  Paris  en  1760,  et  mourut  en  cette  der- 
nière ville,  le  18  mai  1807.  Les  nombreux  ouvrages 
qui  lui  sont  dus  sont,  les  uns  des  traductions,  les 
autres  de  nouvelles  éditions,  et  enfin  quelques-uns 
qui  lui  sont  propres.  Parmi  les  premiers,  on  remar- 
que :  1°  Observations  nouvelles  sur  l'usage  de  la  ci- 
guë, traduites  du  latin  de  Stoerk,  Paris,  1762,  in-12  ; 
2°  Observations  sur  l'usage  interne  de  la  jusqniame, 
de  l'aconit  et  de  la  pomme  épineuse,  traduites  aussi 
du  latin  de  Stoerk,  Paris,  1765,  in-12,  avec  figures; 
5°  les  Vapeurs  et  Maladies  nerveuse*,  hypocondria- 
ques ou  hystériques,  traduit  de  l'anglais  de  Whylt, 
1767,  2  vol.  in-12,  avec  une  Exposition  analomique 
des  nerfs,  d'Alexandre  Monro,  ornée  de  fig.  ;  4°  Méde- 
cine d'armée,  traduite  de  l'anglais  de  Monro,  avec 
beaucoup  d'augmentations,  1768,  2  vol.  in-8°. 
5°  Avis  aux  Européens  sur  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  climats  chauds,  aussi  traduit  de  l'anglais; 
0°  Connaissance  des  médicaments,  traduit  de  l'an- 
glais de  Lewis  avec  des  additions,  1771,  5  vol.  in-8°. 
Ses  travaux  comme  éditeur  sont  moins  nombreux, 
et  se  bornent  à  l'Avis  au  peuple  de  Tissot,  Paris, 
1762,  in-12;  et  1767,  2  vol.  in-12.  Le  Bègue  de 
Presle  était  un  de  ces  médecins  qui  ont  l'espoir 
louable,  sans  doute,  mais  peu  réfléchi,  de  mettre  la 
médecine  pratique  à  la  portée  des  gens  du  monde; 
il  croyait  pouvoir  faire  des  recueils  de  conseils  d'une 
application  assez  facile  pour  diriger  toute  personne 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  c'était  dans  cette 
vue  qu'il  s'était  fait  le  rééditeur  de  Tissot,  et  que 
lui-même  composa  deux  écrits  périodiques,  le  Conser- 
vateur delà  santé,  la  Haye  (Paris),  1765,  in-12,  et 
Elrennes  salutaires,  1765,  in-16;  mais  les  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  embrassent  tant  de 
données  complexes,  offrent  tant  d'instabilité;  il  faut, 
pour  les  bien  juger,  un  tact  si  exquis  et  si  rare 
parmi  les  médecins  eux-mêmes;  une  longue  habi- 
tude est  tellement  nécessaire,  qu'on  doit  renoncer  à 
jamais  ù  l'espoir  de  composer  de  ces  livres  médicaux, 
qui,  comme  des  espèces  de  codes  immuables,  puis- 
sent guider  toute  personne  dans  le  traitement  des 

quis  de  Gesvres  et  de  mademoiselle  de  Mascranny,  son  épouse,  Rot- 
terdam, 1713,  2  parties  in-)  2,  B— ss.  ' 


maladies.  Il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  tous 
les  livres  de  médecine  populaire,  inutiles  pour  les 
médecins  de  profession,  sont  en  outre  dangereux 
pour  les  gens  du  monde  qu'ils  excitent  à  de  fausses 
applications.  Le  Bègue  de  Presle  doit  être  soumis  à 
ce  jugement  ;  ce  fut  là  sa  direction  principale  ;  son 
intention  se  reconnaît  même  dans  ses  autres  écrits, 
dont  voici  la  liste  :  1°  Mémoires  et  Observations  sur 
l'usage  interne  du  mercure  sublimé  corrosif,  la  Haye 
(Paris),  1765,  in-12;  S0  Mémoires  et  Observations 
sur  l'usage  interne  du  colchique  commun,  les  feuilles 
d'oranger  et  le  vinaigre  distillé,  Paris, -1764,  in-12, 
fig.  ;  5°  Manuel  du  Naturaliste  pour  Paris  et  ses 
environs,  Paris,  1766,  in-8°,  où  l'auteur  traite  en 
général  de  tous  les  objets  qu'embrasse  une  topogra- 
phie médicale.  4°  Quel  temps  fera-l-il  ce  matin,  ce 
soir,  demain?  ou  Pronostics  utiles  au  laboureur  et 
au  voyageur,  1770;  5°  Economie  rurale  et  civile, 
1789,  2  vol.  in-8°.  Le  Bègue  de  Presle  a  aussi 
coopéré  à  la  Bibliothèque  physico-économique,  de 
1786  à  1792,  14  vol.  in-12.  11  fut  l'ami  de  J.-J. 
Rousseau,  qu'il  décida  à  accepter  l'hospitalité  à  Er- 
menonville, et  on  lui  doit  une  Relation  ou  Notice 
des  derniers  jours  de  Jean-Jacques  Rousseau,  etc., 
Londres,  1778,  in-8°.  On  trouve  à  la  suite  une  Addi- 
tion relative  au  même  sujet,  par  T.-H.  de  Magellan, 
gentilhomme  portugais.  L'auteur  dément  les  bruits 
que  l'on  avait  répandus  dans  le  temps  sur  le  genre 
de  mort  du  philosophe  genevois.        C.  et  A — n. 

BEGLÉ  (Paul-IIonoké),  né  à  Toulouse,  en 
1745,  fut  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Il  joignait  à  de  rares  connaissances  la  plus 
admirable  modestie.  La  botanique  était  la  science 
qu'il  affectionnait  le  plus,  et  dans  laquelle  il  a  fait 
de  brillantes  découvertes.  Son  mérite,  qu'il  prenait 
soin  de  cacher  au  public,  mais  qui  perçait  malgré 
lui,  porta  l'autorité  à  lui  offrir  la  chaire  de  botani- 
que du  collège  de  Toulouse  ;  mais  fidèle  à  ses  goûts, 
il  refusa  obstinément  cette  place,  et  se  renferma 
plus  que  jamais  dans  l'obscurité  qui  lui  était  si  pré- 
cieuse. Il  mourut  en  1804.  K. 

BEGLELIN  (Nicolas  de),  physicien,  né  en 
1714  (1),  à  Comiari,  près  de  Bienne,  acheva  ses  étu- 
des à  l'université  de  Bàle,  et  s'y  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Envoyé  par  son  père  à  Wetzlar  pour  y 
suivre  un  cours  de  droit  public,  il  revint  à  Courlaiï 
soutenir  un  procès  que  les  habitants  avaient  contre 
le  prince-évêque  de  Bàle,  leur  souverain.  Ce  procès 
n'ayant  pas  eu  l'issue  qu'il  désirait,  Begueiin  alla 
chercher  de  l'emploi  en  Prusse.  Attaché  d'abord  à  la 
légation  prussienne  à  Dresde,  la  guerre  de  1744  lui 
fit  perdre  ce  poste  ;  mais  il  obtint  en  dédommage- 
ment une  chaire  au  collège  de  Joachimstal,  et,  peu 
de  temps  après  la  réorganisation  de  l'académie  de 
Berlin,  il  fut  admis  dans  cette  savante  compagnie. 
Le  grand  Frédéric,  qui  connaissait  les  lumières  et 
la  capacité  de  Begueiin,  le  nomma  sous-précepteur 
de  son  neveu  (  Frédéric- Guillaume  ) .  Enveloppé  dans 

(1)  Et  non  en  \7Ui,  comme  le  dit  Barbier  dans  son  Examen  cri- 
tique, p.  94.  Il  est  évident  que  c'est  une  faute  d'impression,  qui  se 
retrouve  dans  la  Biographie  portative  des  Contemporains,  p,  511.1 
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la  disgrâce  du  comte  de  Borck  (  voy.  ce  nom),  gou- 
verneur du  jeune  prince,  il  fut  remercié  en  1764,  et 
resta  vingt  ans  privé  de  tout  avancement.  Frédéric 
reconnut  à  la  (in  son  injustice  ;  il  rendit  sa  faveur  à 
Beguelin ,  et  joignit  à  son  traitement  d'académicien 
une  pension  de  iOOécus.  A  son  avènement  au  trône, 
Frédéric-Guillaume,  voulant  donner  à  son  ancien 
instituteur  une  marque  éclatante  de  sa  reconnais- 
sance, le  nomma  directeur  de  l'académie,  et  lui  lit 
expédier,  avec  des  lettres  de  noblesse ,  le  contrat 
d'une  terre  de  5,000  francs.  Beguelin  mourut  à 
Berlin,  le  5  janvier  1781»  (Denina,  Prusse  littéraire 
sous  Frédéric  II),  âgé  de  73  ans.  Le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Prusse  contient  de  ce  savant  physicien  une 
foule  de  mémoires  sur  les  couleurs,  la  lumière,  les 
nombres,  etc.  ;  et,  depuis  1768,  la  suite  des  Obser- 
vations météorologiques  (1).  Il  se  délassait  de  ses 
travaux  scientifiques  par  la  culture  des  lettres.  Outre 
une  traduction  française  du  Printemps,  poëme  de 
Kleist  (voy.  ce  nom),  on  lui  doit  Wilhclminc,  ou  la 
Révolution  de  Hollande,  poëme,  Berlin,  1787, 
in-8°.  W-s. 

BEGUILLET  (Edjie),  successivement  avocat  et 
notaire  à  Dijon,  mort  en  mai  1786,  correspondant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  écrivit 
sur  l'agriculture  et  sur  l'histoire  du  duché  de  Bour- 
gogne. On  a  de  cet  auteur  :  1 0  de  Principiis  vcge'a- 
lionis  et  agricultures ,  de  causis  Iriplicis  culturœ 
in  Burgundia,  disquisilio  physica  :  auclore  E.  P.  D. 
Divioncnsi,  ex  socielate  œconomica  Lugdunensi,  Di- 
vione  [et  Parisiis),  1769,  in-8°.  Ce  titre  se  trouve 
défiguré  dans  plusieurs  catalogues,  et  notamment 
dans  un  certain  Dictionnaire  universel  historique, 
critique,  etc.,  où  il  est  inscrit  d'abord  en  français, 
ensuite  de  cette  manière  :  de  Principiis  soli  et  agri- 
cullurm  ;  ce  qui  fait  deux  ouvrages,  tandis  qu'il  n'y 
en  a  qu'un.  2°  Mémoire  sur  les  avantages  de  la  mou- 
ture économique,  et  du  commerce  des  farines  en  dé- 
tail, Dijon,  1769,  in-8°.  5°  OEnologie,  ou  Discours 
sur  la  meilleure  méthode  de  faire  le  vin  et  de  culti- 
ver la  vigne,  ibid.,  1770,  in-12.  4°  Dissertation  sur 
l'ergot  ou  blé  cornu,  ibid.,  1771,  in-4°.  5°  Traité 
de  la  connaissance  générale  des  grains,  et  de  la  mou- 
lure par  économie,  ibid.,  1773,  3  vol.  in-8°.  Ce 
traité  a  été  réimprimé  en  1780,  et  réduit  à  deux  vo- 
lumes. 6°  Manuel  du  meunier  et  du  charpentier  de 
moulins,  ou  Abrégé  classique  du  Traité  de  la  mou- 
lure par  économie,  ibid.,  1773,  in-8°;  réimprimé 
avec  des  augmentations,  en  1785.  7°  Discours  stir 
les  moyens  les  plus  convenables  de' moudre  les  grains 
nécessaires  à  la  subsistance  de  la  ville  de. Lyon,  ibid., 
1769,  in-8°.  8°  Traité  général  des  subsistances  et 
des  grains  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme, 
ibid.,  1782,  2  vol.  in-4»;  nouvelle  édition,  ibid., 
1802,  6  vol.  in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
notions  satisfaisantes  sur  la  connaissance,  la  culture, 
les  qualités,  les  usages  des  grains,  leurs  maladies, 
leur  conservation,  leur  achat,  leur  commerce  ;  sur 

(1)  La  France  littéraire  de  M.  Quérard  contient  (  t.  V,  p.  2.5'i) 
une  lisie  exacte  et  détaillée  de  imis  les  travaux  académiques  de 
Bejuelift. 
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la  construction  des  greniers  et  des  moulins,  sur  la 
mouture  par  économie;  enfin,  sur  la  conservation 
et  le  commerce  des  farines.  9°  Histoire  des  guerres 
des  deux  Bourgognes,  sous  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  ibid.,  1772,  2  vol.  in-12.  10°  Précis 
analytique  du  1er  volume  de  £  Histoire  de  Bour- 
gognede  M.  Mille,  ibid.,  1771,  in-8°.  11°  Description 
générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne,  ibid., 
1775-83,  7  vol.  in-12,  faite  en  société  avec  l'abbé 
de  Courtépée.  12°  Histoire  de  Paris,  avec  la  descrip- 
tion de  ses  plus  beaux  monuments,  Paris,  5  vol. 
in-8°  et  in-4°.  Le  1er,  qui  parut  en  1775,  est  de 
Beguillet;  les  deux  derniers  sont  de  Poncelin  ;  le  5e 
vol.  n'a  été  publié  qu'en  1781.  15°  Considérations 
générales  sur  l'éducation,  Dijon,  1782,  in-8°.  Be- 
guillet a  fourni  à  Y  Encyclopédie  plusieurs  articles  , 
sur  l'économie  rurale.  D — m — t. 

BÉGUIN  (Nicolas),  chanoine  de  l'église  de 
Reims,  sa  patrie,  mort  en  1574.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  de  Paschale  dominico  libri  1res,  1562, 
in-8<\  C.  T— y. 

BEGUIN  (Jean),  chimiste  français,  qui  lloris- 
sait  sous  Henri  IV,  et  fut  aumônier  de  Louis  XI If, 
voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
visita  avec  soin  les  mines  de  ces  différents  pays.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  mis  en  ordre  les  pré- 
ceptes de  la  chimie.  On  a  de  lui  :  Tyrocinium  chy- 
micum, e  nalurœ  fonte  et  manuali  experienlia  de- 
promptum,  1614,  1618,  etc.,  que  Conringius  cite 
comme  un  abrégé  élégant  et  complet  de  la  chimie , 
mais  qui  ne  pourrait  être  consulté  utilement  que  par 
ceux  qui  écrivent  l'histoire  de  cette  science.  La 
meilleure  édition  est  celle  que  donna  Jérémie  Bar- 
thius  avec  d'excellentes  remarques ,  Wirtemberg , 
1656,  in-8°.  Le  Tyrocinium  a  été  traduit  en  français, 
et  soigneusement  revu  par  Jean-Lucas  Leroy,  mé- 
decin, sous  le  titre  d'Éléments  de  chimie  de  Jean 
Béguin,  Paris,  I6I5, 1620,  1624,  etc.,  in-8°.  Le  Tyro- 
cinium chymicum  a  été  réimprimé  avec  le  Novum 
Lumen  chymicum  de  Sendivog  ;  de  là  l'erreur  de 
quelques  personnes  qui  ont  attribué  ce  dernier  ou- 
vrage à  Jean  Béguin.  C.  G. 

BEGUIN  (Damel),  jésuite,  né  à  Château- 
Thierry,  le  14  octobre  1608,  enseigna  la  théologie 
scolastique  au  collège  de  Reims,  fut  ensuite  préfet 
des  hautes  classes,  et  mourut  à  Reims,  le  19  mars 
1696.  On  a  de  lui  :  1°  de  Vcrilale  divinitalis  Jesu 
Chrisli,  Paris,  MichaHet,  1680,  in-8°  ;  2°  les  Vérités 
fondamentales  du  salut  en  forme  de  méditations, 
ibid.,  1686  ,  2  vol.  in-12;  5°  Retraite  ou  Exercice 
|  qu'il  faut  faire  tous  les  mois  pour  se  disposer  « 
j  bien  mourir,  Reims,  1700,  in-12.  C.  T— v. 

BEGUIN  (  ),  licencié  en  théologie,  an- 
cien professeur  de  philosophie  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  a  donné  les  ouvrages  suivants  :  1°  de  la 
Philosophie,  Paris,  1773  et  1780,  5  vol.  in-8°;  2°  du 
Calcul  infinitésimal  et  de  la  géométrie  des  courbes, 
pour  servir  de  supplément  au  lome  1er  de  la  Philo- 
sophie, ibid.,  1774,  in-8°  ;  5°  Principes  de  philoso- 
phie générale,  de  physique,  de  chimie  et  de  géomé- 
trie transcendante,  ibid.,  1782,  5  vol.  in-8°.  Delessart. 
et  après  lui  M.  Quérard,  qui  donnent  la  liste  des 
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ouvrages  de  ce  professeur,  ne  nous  fournissent  au-  | 
cun  détail  sur  sa  vie.  Z — o. 

BÉGU1NOT  (le  comte  N.  ),  général  français, 
naquit  en  1747,  près  de  Ligny  (Meuse).  Soldat  au 
début  de  sa  carrière,  la  révolution  le  trouva  dans  les 
derniers  rangs  de  la  milice  ;  mais  il  s'éleva  bientôt 
par  des  actions  d'éclat.  D'abord  employé  comme 
général  de  brigade  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, il  passa  à  celle  du  Nord  en  179o,  et  à 
celle  de  Sambre-et-Meuse  en  1797,  avec  le  grade 
de  général  de  division.  En  l'an  7  (octobre  1798), 
Béguinot  commandait  la  24e  division  militaire,  lors- 
qu'une insurrection,  dont  les  lois  sur  la  réquisition 
militaire  furent  le  prétexte  ou  le  motif  réel,  éclata 
dans  les  départements  de  l'Escaut  et  des  Deux-Nè- 
thes.  Les  insurgés,  presque  tous  paysans,  au  nom- 
bre d'environ  20,000,  fournis  d'armes  et  de  muni- 
tions, présentaient  une  force  imposante,  et  à  laquelle 
Béguinot  ne  pouvait  opposer  que  de  faibles  détache- 
ments. Cependant  il  avait  déjà  repris  Malin.es,  dont 
les  rebelles  s'étaient  d'abord  rendus  maîtres  ;  il  leur 
avait  tué  4,000  des  leurs  ;  enfin  il  avait  élevé  des 
retranchements,  protégé  Louvain  et  Bruxelles,  où 
ils  entretenaient  des  intelligences,  lorsque  le  général 
Colaud  arriva  muni  de  pleins  pouvoirs,  et  suivi  de 
50,000  hommes  dirigés  des  bords  du  Rhin  et  de 
l'intérieur.  Le  sang  coula  dès  lors  en  abondance,  et 
les  insurgés  furent  battus  dans  plusieurs  rencontres, 
notamment  à  Audenarde,  à  Halles,  à  Ypres,  à  Lou- 
vain et  près  d'Anvers,  où  ils  s'étaient  emparés  du 
fort  Lillo,  qui  fut  bientôt  repris.  Les  troupes  ré- 
publicaines triomphèrent  partout,  et,  en  moins  d'un 
mois,  Béguinot  et  Colaud  eurent  entièrement  purgé 
le  pays  de  Wacs  et  la  Campine,  foyers  de  l'insur- 
rection. L'obligation  où  l'on  s'était  trouvé  de  mettre 
le  département  de  la  Dyle  en  état  de  siège,  d'insti- 
tuer des  commissions  militaires  et  de  déployer  un 
grand  appareil  de  forces,  lit  commettre  beaucoup 
d'actes  arbitraires  qu'on  reprocha  plus  tard  au  gé- 
néral Béguinot.  Néanmoins  le  pouvoir  fut  ingrat,  et 
tandis  que  les  municipalités  adressaient  à  Béguinot  des 
félicitations  sur  sa  conduite,  on  lui  ôtait  le  comman- 
dement de  la  24e  division  pour  le  donner  à  Colaud, 
qui  fut  bientôt  remplacé  par  les  généraux  Cervoni  et 
Bonnard,  puis  par  Béguinot  lui-même,  réintégré  au 
mois  de  ventôse  dans  ses  anciennes  fonctions.  Un 
arrêté  du  directoire  l'employa  dans  son  grade  à  l'ar- 
mée d'observation  qui,  sous  les  ordres  de  Bernadotte, 
se  forma  sur  la  Labn.  C'est  à  elle  qu'était  réservé 
l'honneur  d'assiéger  Philisbourg  ;  mais  la  retraite 
des  Autrichiens  l'ayant  rendue  inutile,  Béguinot  re- 
prit le  commandement  qu'il  avait  quitté,  et  forma 
un  corps  de  réserve  dont  le  quartier  général  était  à 
Bruges.  De  nouveaux  mouvements  insurrectionnels 
se  préparaient  :  les  Anglais  opéraient  une  descente 
en  Hollande  ;  la  Belgique  était  en  fermentation. 
Cette  fois  le  gouvernement,  qui  avait  su  apprécier 
Béguinot,  lui  confia  le  commandement  de  toute  la 
ligne  des  côtes,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  l'Écluse, 
et  ce  général  ne  négligea  rien  pour  repousser  les 
agressions  dont  nos  frontières  maritimes  étaient  me- 
nacées. Ce  fut  le  dernier  acte  militaire  de  Béguinot. 

tà. 


Bonaparte,  tout  en  l'estimant,  ne  l'aimait  point  ;  ses 
opinions  républicaines  étaient  loin  de  convenir  au 
nouvel  empereur,  et,  désespérant  de  le  convertir 
comme  il  en  a  converti  tant  d'autres,  il  l'appela  au 
corps  législatif,  puis  au  sénat,  vastes  sanctuaires  qui 
se  sont  ouverts,  comme  on  sait,  à  tous  ces  débris 
d'un  autre  régime,  que  le  chef  du  nouvel  Etat  voulait 
à  la  fois  récompenser  et  surveiller.  Lors  de  la  créa- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  Béguinot  reçut  le  titre 
de  commandant  de  cet  ordre;  plus  tard,  il  accepta, 
comme  beaucoup  de  ses  amis,  le  titre  de  comte,  fa- 
veurs assez  peu  conformes,  on  doit  en  convenir,  à 
leurs  principes  démocratiques.  Béguinot  mourut  à 
Paris,  le  30  septembre  1808.  B — n. 

BEHADEU-KAN  ou  BEHARDUR  KAN  (Ala 
Abou-Savu),  lils  d'Oldjaïtou,  sultan  de  la  dynastie 
mogole,  fondée  dans  le  nord  de  la  Perse,  par  les 
descendants  de  Djenguyz-Kan,  naquit  dans  la  sta- 
tion de  Tourkouy,  en  Azerbaïdjan,  le  8  de  zoul- 
cadeh  701  de  l'hégire  (le  jeudi  î>  juillet  1302).  A 
l'âge  de  sept  ans,  on  lui  donna  pour  gouverneur 
l'émir  Soubakh.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dou- 
zième année,  lorsque  son  père  lui  confia  le  gouver- 
nement du  Khoraçan,  et  le  chargea  de  repousser  les 
Ousbeks  qui  avaient  fait  une  irruption  dans  cette 
province.  Les  généraux  chargés  réellement  de  celte 
expédition  obtinrent  un  plein  succès,  et  le  jeune 
prince  recueillit  toute  la  gloire  d'une  expédition  à 
laquelle  son  âge  le  rendait  incapable  de  prendre  la 
plus  faibie  part.  Il  ne  tarda  pas  de  quitter  ce  gou- 
vernement pour  succéder  à  son  père.  Au  mois  de 
sefer  7I7  (mars-avril  1517),  il  y  eut  à  Sultanyeh  une 
espèce  de  cour  plénière  nommée  Couril-Taï  par  les 
Mogols  ;  l'émir  Djouban-Seldouz,  généralissime  de 
l'empire,  et  les  autres  grands,  lui  rendirent  hommage 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  Le  gé- 
néralissime et  le  gouverneur  du  jeune  monarque  le 
prirent  sous  les  bras  pour  le  faire  asseoir  sur  le 
trône  ;  on  répandit  sur  sa  tête,  suivant  l'usage,  une 
grande  quantité  de  perles  et  de  pierres  précieuses. 
Quoique  tous  les  agents  du  gouvernement  eussent 
obtenu  la  confirmation  des  places  qui  leur  avaient 
été  conférées  sous  le  règne  précédent,  cette  sage 
mesure  ne  put  prévenir  les  malheurs  inséparables  de 
toute  espèce  de  régence.  Plusieurs  princes  voisins 
voulaient  profiter  de  la  jeunesse  du  monarque  pour 
agrandir  leurs  Etats;  l'émir  Djouban  abusa  de  son 
influence  pour  écarter  ceux  qui  lui  déplaisaient,  et 
on  lui  reproche,  avec  raison,  le  meurtre  d'un  per- 
sonnage plus  considérable  encore  par  son  mérite  que 
par  sa  place  ;  le  médecin  et  historien  Rachyd-Eddyn, 
un  des  ministres  de  l'empire,  périt  victime  de  la  haine 
de  l'émir  Djouban.  Le  faible  Abou-Sayd  souffrait  pa- 
tiemment la  tyrannie  d'un  favori  qui  lui  épargnait 
la  fatigue  de  régner;  mais  ce  même  favori  ayant 
voulu  disposer  de  la  main  de  sa  fille,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  plaire  au  monarque,  sa  perte  fut  réso- 
lue, et  il  fut  mis  à  mort,  ainsi  qu'un  de  ses  lils. 
Épouvanté  du  sort  de  ces  infortunés,  l'époux  de  Sa 
belle  orpheline  s'empressa  de  l'offrir  au  sultan,  qui 
l'accueillit  avec  transport.  La  nouvelle  favorite  jouit 
d'une  influence  sans  bornes,  et  s'en  servit  pour  per- 
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dre  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  mort  de  son 
père  et  à  celle  de  son  frère.  Des  courtisans,  toujours 
très-officieux,  avertirent  le  souverain  que  la  sultane 
n'observait  pas  très-strictement  les  lois  du  divorce 
envers  son  premier  mari;  mais  l'invraisemblance 
d'une  pareille  accusation  et  des  caresses  prodiguées 
à  propos  suffirent  à  la  justification  de  l'accusée.  Les 
supplices  les  plus  atroces  furent  la  récompense  d'a- 
vis au  moins  très-maladroits.  Pendant  que  le  sultan 
encourageait  les  intrigues  de  la  cour  et  du  harem, 
par  l'importance  qu'il  y  attachait,  différents  enne- 
mis attaquèrent  ses  États.  Il  envoya  ses  généraux 
contre  les  uns,  et  jugea  les  Ousbeks  dignes  dêtre 
combattus  par  lui-même.  Depuis  un  an,  ces  Tarta- 
res  désolaient  le  nord  de  la  Perse  ;  Abou-Sayd  mar- 
cha contre  eux  en  756.  11  traversait  le  Chyrvan 
pour  les  joindre,  quand  une  maladie  aussi  subite 
que  cruelle  termina  ses  jours  à  Carabagh,  le  15  de 
rabyi,  2e  756  de  l'hégire  (jeudi  30  novembre  1 555) , 
année  trop  remarquable,  par  la  naissance  de  Ta- 
iiierlan.  Abou-Sayd  était  âgé  de  32  années  lunaires, 
et  en  avait  régné  19  ;  on  l'enterra  à  Sultanyeh,  dans 
un  tombeau  qu'il  s'était  lui-même  préparé.  On  croit 
que  le  poison  accéléra  ses  jours,  et  on  soupçonna, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  la  sultane  favorite 
de  l'avoir  préparé,  à  l'instigation  du  kan  des  Ous- 
beks. Ce  dernier  acte  de  perfidie  coûta  la  vie  à  son 
auteur  :  le  (ils  d' Abou-Sayd,  Arbahkan,  sans  pitié  pour 
les  charmes  de  la  princesse,  la  fit  massacrer.  La  mort 
du  sultan  Abou-Sayd  entraîna  la  clmte  de  la  dynastie 
mogole  de  Perse.  Les  chefs  de  hordes  refusèrent  de 
reconnaître  son  lils,  et  chacun  d'eux  s'érigea  en  pe- 
tit souverain.  Ils  vécurent  alors  dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle;  l'invasion  et  les  conquêtes  deTa- 
merlan  mirent  (in  à  cet  état  d'anarchie.       L— s. 

BEIIA DER-SCH AH  prit  ce  nom  en  montarit  sur 
le  trône  de  l'Indoustan  ;  avant  cette  époque,  il  se 
nommait  Sultan-Moazem.  C'était  le  2e  fils  d'Au- 
reng-Zeyb,  et  l'aîné  de  ses  quatre  frères  à  la  mort 
de  leur  père.  11  gouvernait  alors  le  Kaboul.  A  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  du  vieux  monar- 
que, il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  soumises  à  ses 
ordres,  rassembla  autant  de  provisions  qu'il  lui  fut 
possible,  et  dirigea  sa  course  vers  Agrab,  pour  in- 
tercepter toute  communication  avec  le  Dekehan. 
Pendant  cette  marche  précipitée,  on  lui  annonça  la 
mort  de  son  père,  et  il  fut  proclamé  empereur  de 
l'Indoustan,  le  dernier  de  moharrem  1 1 19  (le  mer- 
credi \  mai  1707).  11  écrivit  aussitôt  à  l'un  de  ses 
frères,  Aazcin-Schah,  à  qui  il  proposa  la  paisible 
possession  du  Dekehan,  pourvu  que  celui-ci  ne  le 
(roublàt  pas  dans  le  reste  de  l'Indoustan.  Il  ajoutait 
que  cet  arrangement  était  parfaitement  conforme 
aux  dernières  volontés  de  leur  père,  et  contribuerait 
à  entretenir  et  à  affermir  la  paix  dans  tout  l'em- 
pire. L'orgueilleux  Aazem  reçut  avec  hauteur  celte 
sage  proposition,  et  se  contenta  de  répondre  par  ce 
distique  de  Sady  :  «  Deux  derviches  peuvent  vivre 
«  en  paix  dans  une  chaumière  ;  mais  il  est  impossi- 
«  ble  que  deux  rois  vivent  ensemble  dans  le  même 
«  royaume.  »  Béhader-Schah  se  rendit  aussitôt  à 
Lahor,  où  il  trouva  un  de  ses  (ils  qui  venait  le  join- 
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dre  avec  des  troupes  et  des  munitions.  Ils  marchè- 
rent de  concert  sur  Agrah  ;  un  autre  de  ses  fils  l'at- 
tendait dans  cette  ville  avec  des  sommes  considéra- 
bles, qui  servirent  à  payer  la  solde  arriérée  de 
l'armée.  Le  frère  et  le  compétiteur  du  légitime  sou- 
verain ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Arrivé  le 
\\  de  rabyi  Ier  1119  au  fort  de  Gualior,  il  y 
avait  laissé  ses  gros  bagages  pour  aller  en  avant.  Le 
18  du  même  mois,  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, dans  la  plaine  de  Djadjou,  non  loin  d'Akber- 
Abad.  L'empereur  mogol  avait  sous  ses  ordres 
150,000  chevaux  et  178,000  fantassins.  L'armée 
d'Aazem-Schah  n'élait  guère  moins  considérable. 
Ce  dernier  obtint  d'abord  quelque  avantage,  mais  la 
fortune  se  déclara  contre  lui.  Voyant  son  armée  en 
pleine  déroute,  il  poussa  son  éléphant  au  milieu  des 
ennemis  victorieux,  s'exposant  à  tous  les  coups,  et 
ne  s'occupant  que  de  couvrir  de  son  bouclier  son 
jeune  fils,  qu'il  tenait  assis  devant  lui.  Il  tomba  enfin 
percé  d'une  balle.  On  porta  sa  tête  à  son  frère.  Ce- 
lui-ci versa  des  larmes  bien  sincères  sur  sa  propre 
victoire,  et  prit  le  jeune  orphelin  sous  sa  protection. 
Il  le  fit  élever  avec  autant  de  soin  que  ses  enfants. 
Loin  d'être  découragé  par  le  triste  sort  de  l'ambi- 
tieux Aazem-Schah,  un  autre  de  ses  frères  crut  hé- 
riter de  ses  droits  et  devoir  le  venger  :  il  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et  attira  sur  lui  les  armées 
impériales.  Après  une  action  des  plus  sanglantes, 
qui  eut  lieu  le  3  de  zoul  cadeh  1 120  (  lundi  14  jan- 
vier I7C9),  dans  les  environs  de  Haïder-Abad,  Kam- 
bakhehe,  c'était  le  nom  du  rebelle,  tomba  percé  de 
coups,  et  fut  porté  devant  le  monarque  victorieux, 
qui  s'efforça  vainement  de  lui  prodiguer  des  secours 
et  des  consolations  ;  l'infortuné  avait  déjà  perdu  la 
connaissance,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier 
soupir.  Ses  enfants  furent  aussi  bien  traités  que  le 
fils  d'Aazem-Schah  ;    l'empereur   les  fit  élever 
comme  les  siens.  D'autres  révoltes,  moins  impor- 
tantes que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
éclatèrent  dans  différentes  contrées  de  l'Indous- 
tan, et  furent  assez  heureusement  apaisées  ;  mais 
ces  secousses  préparaient  la  grande  dislocation 
qui  s'est  opérée   successivement,   et  qui  a  en- 
traîné la  ruine  totale  de  l'empire  mogol.  En  por- 
tant cet  empire  au  plus  haut  degré  d'étendue  et  de 
splendeur,  Aureng-Zeyb  en  avait  préparé  la  chute, 
inévitable  sous  le  règne  de  celui  de  ses  successeurs 
qui  ne  serait  pas  doué  d'un  génie  et  d'un  caractère 
égaux  aux  siens.  Béhader-Schah  ne  lui  ressemblait 
en  rien.  Étranger  aux  intrigues  des  cours,  et  musul- 
man zélé,  il  se  livrait  avec  une  franche  dévotion  à 
toutes  les  pratiques  pieuses.  Nous  avons  même  tout 
lieu  de  conjecturer  que  son  zèle  religieux  lui  coûta 
la  vie.  Profondément  versé  dans  la  théologie  maho- 
métane,  et  partisan  ardent  d'Ali,  il  déclara  l'inten- 
tion de  faire  ajouter  à  la  profession  de  foi  et  au  prône 
nommé  Khothbch,  la  proposition  suivante  :  Ali  est  le 
favori  de  Dieu  el  l'héritier  du  prophète.  Pouvait-il 
ignorer  les  troubles  et  les  malheurs  que  celte  pro- 
position avait  causés  dans  les  commencements  de 
l'islamisme  ?  Que  de  princes  détrônés,  massacrés  I 
que  de  sang  versé  !  Les  mêmes  malheurs  faillirent 


BÉH 

se  renouveler  dans  le  Lahor,  dont  les  habitants  sont 
pour  la  plupart  sunnytes ,  c'est-à-dire  partisans 
d'Omar,  et  surtout  très-attachés  à  leur  secte.  Le  pre- 
mier mollali  qui  essaya  de  proférer  des  paroles  que 
ces  fanatiques  regardaient  comme  des  blasphèmes 
paya  de  sa  vie  cet  acte  d'obéissance.  A  la  vérité,  les 
plus  mutins  furent  arrêtés,  mais  la  mort  presque 
subite  du  souverain  termina  tous  ces  débats.  Après 
une  légère  indisposition  qui  ne  paraissait  pas  devoir 
être  dangereuse,  Réhader-Scliah  termina,  au  mois 
de  moharrem  -1124  (février  1712),  un  règne  qui 
avait  à  peine  duré  5  années  lunaires.  11  eut  pour 
successeur  son  lils  aîné  Moezz-Eddyn,  qui  prit  le 
nom  de  Djihandar-Schah.  L— s. 

BÉHAGUE  (Jean-Pieliue-Antoine,  comte  de), 
général  français,  entré  au  service  comme  cornette 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  en  1744,  passa  en- 
suite dans  les  mousquetaires,  et  devint,  en  1735, 
capitaine  de  dragons.  Il  fit  en  cette  qualité  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne,  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  en  1761,  et  l'année  suivante  chevalier  deSt- 
Louis.  La  paix  étant  faite,  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  Guyane.  Après  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  colonie,  il  revint  en  France,  où  il 
continua  d'être  employé,  et  reçut  du  roi  une  pen- 
sion de  5,000  francs.  Devenu  brigadier  en  1768, 
maréchal  de  camp  en  1771,  et  lieutenant  général  le 
20  mai  1791,  il  fut  nommé  à  cette  époque  gouver- 
neur de  la  Martinique,  et  reçut  l'ordre  de  s'y  ren- 
dre, dans  le  moment  où  cette  île  était  livrée  à  de 
vives  agitations.  D'un  côté,  la  population  des  vil- 
les et  des  forts  se  prononçait  pour  les  innovations  ; 
de  l'autre,  les  colons  cultivateurs,  satisfaits  de  quel- 
ques concessions  et  du  droit  de  représentation  que 
semblait  leur  donner  l'institution  des  assemblées 
coloniales,  désiraient  la  continuation  du  système  de 
législation  sous  lequel  les  colonies  étaient  arrivées 
au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Ceux-ci  formaient, 
par  analogie,  le  parti  que  l'on  avait  nommé  en 
France  aristocratique,  et,  si  le  gouvernement  l'avait 
pu,  il  l'aurait  sans  doute  protégé  ;  mais  l'autorité 
royale  n'était  plus  qu'une  ombre  :  le  seul  pouvoir 
réel  résidait  dans  les  comités  de  l'assemblée,  qui 
eux-mêmes  étaient  entraînés  par  le  torrent  .  Les  mi- 
nistres de  Louis  XVI,  en  subordonnant  leurs  vues 
à  celles  du  comité  colonial  de  l'assemblée,  avaient 
obtenu  qu'il  serait  envoyé  des  forces  imposantes 
pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les  Antilles  du 
Vent;  et  le  gouvernement  fit  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir,  en  donnant  à  l'expédition  un  chef  ex- 
périmenté, et  tout  à  la  fois  d'un  caractère  ferme  et 
conciliant.  Béhague  mit  à  la  voile  avec  quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  dix  bâtiments  de  guerre  légers; 
6,000  hommes  de  troupes  étaient  répartis  sur  celte 
escadre.  A  son  arrivée,  tout  se  soumit  aux  ordres  de 
la  métropole  ;  les  forts  furent  occupés  par  les  nou- 
velles troupes,  et  l'on  renvoya  en  France  les  régi 
ments  coloniaux  de  la  Mari  inique  et  de  la  Guade- 
loupe, qui  avaient  pris  part  aux  troubles.  Mais  la 
paix  était  cliflicile  à  maintenir  au  milieu  de  la  fer- 
mentation toujours  croissante  de  ces  temps  d'anar- 
chie. Les  prétentions,  les  récriminations  renaissaient 
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sans  cesse,  et  les  révolutionnaires  des  îles,  Imitant 
ceux  de  la  métropole,  s'efforçaient  de  calomnier 
l'autorité  et  de  séduire  les  soldats.  Cependant  Béha- 
gue luttait  avec  avantage  contre  ces  difficultés.  En 
1792,  son  pouvoir  était  tellement  établi,  qu'un  nou- 
veau général,  Bochambeau  lils,  et  trois  commissaires 
civils  nommés  en  France,  sous  l'influence  des  colons 
révolutionnaires,  ne  purent  débarquer  aux  îles  du 
Vent,  objet  spécial  de  leur  mission,  et  furent  obli- 
gés de  se  rendre  à  St-Domingue,  colonie  étrangère 
à  leur  destination.  Ces  efforts,  faits  dans  l'intérêt  de 
l'autorité  royale,  quoique  sans  son  aveu,  devinrent 
bientôt  inutiles.  A  l'annonce  des  événements  du 
10  août,  le  parti  de  la  révolution  triompha  :  il  n'y 
eut  plus  de  compression  possible,  et  l'insubordina- 
tion des  troupes  devint  menaçante.  Béhague  se  sou- 
tint néanmoins  encore  quelque  temps  par  l'appui 
que  lui  prêta  le  marquis  de  Hivière,  commandant 
de  la  station,  qui  avait  pu  maintenir  dans  la  fidélité 
l'équipage  de  son  vaisseau  la  Ferme,  de  74  canons. 
Mais  enfin  tous  deux,  convaincus  de  l'impossibilité 
de  soustraire  la  colonie  à  l'influence  des  convention- 
nels, la  quittèrent  en  1793,  arborant  le  pavillon 
blanc  sur  ce  même  vaisseau  la  Ferme.  Béhague  vint 
résider  en  Angleterre;  et  c'est  là  qu'en  1797  il  fut 
nommé,  par  le  comte  d'Arlois,  pour  remplacer, 
dans  le  commandement  de  la  Bretagne,  le  comte  de 
Puisaye,  parti  pour  le  Canada.  Cette  nomination  fit 
naître  des  divisions  parmi  les  chefs  royalistes.  Su 
zannet  briguait  hautement  le  commandement  pour 
son  fils,  alléguant  que  Béhague,  étranger  jusque-là 
aux  guerres  de  l'Ouest,  manquant  des  connaissances 
locales,  et  ne  pouvant  avoir  une  idée  juste  des  cho- 
ses, n'était  pas  l'homme  qui  convenait  dans  la  circon- 
stance. Cependant  ce  général  resta  en  possession  de 
son  titre  :  il  délivra,  au  nom  des  princes,  toutes  les 
commissions  de  service;  et,  sans  quitter  l'Angle- 
terre, travailla  par  sa  correspondance  à  l'organisa- 
tion du  parti  royaliste,  d'après  ses  vues  personnel- 
les. En  I7;J9,  malgré  son  grand  âge,  il  se  rendit  en 
Bretagne,  et  il  y  fit  une  nouvelle  organisation  in- 
surrectionnelle; mais  George  Cadoudal,  déjà  investi 
du  commandement,  ne  voulut  point  le  céder.  Bien- 
tôt obligé  de  retourner  en  Angleterre,  Béhague 
mourut  à  Londres  dans  les  premières  années  du 
19e  siècle.  M— nj. 

BEHAIM  (Martin),  né  à  Nuremberg,  vers 
1 430 ,  d'une  famille  distinguée  et  originaire  de 
Bohême,  suivit  d'abord  la  carrière  du  commerce,  et 
se  livra  en  même  temps  à  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques et  nautiques.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Anvers,  en  1479,  il  eut  occasion  de  connaître  quel- 
ques Flamands  qui  demeuraient  dans  l'île  de  Fayal 
ou  de  Pico;  invité  par  eux  à  les  accompagner  en 
Portugal,  Behaim  s'y  rendit  en  1480.  Un  habile  cos- 
mographe devait  être  parfaitement  accueilli  dans  un 
pays  où  l'on  ne  s'occupait  que  de  découvertes  ;  aussi 
Behaim  fut-il  reçu  avec  une  distinction  particulière. 
Placé,  en  1484,  sur  la  flotte  de  Diego  Can,  qui  de- 
vait poursuivre  les  nouvelles  découvertes  en  Afri- 
que, il  visita,  avec  cet  amiral,  Fayal  et  Pico,  les 
îles  du  Prince,  de  St-Thomas  et  de  St-Martin,  toute 
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la  côte  d'Afrique  depuis  la  rivière  de  Gambie  jus- 
qu'au Zaïre.  Après  un  voyage  de  dix-neuf  mois, 
Behaim,  en  récompense  de  ses  services,  fut  créé 
chevalier  du  Christ.  11  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit 
trouvé  aux  autres  expéditions  d'Afrique.  11  resta  à 
Fayal,  où  il  se  maria,  en  1486,  avec  la  fille  de  Job 
Huer  ter  (Jeanne  de  Macetlo),  dont  il  eut  un  fils  trois 
ans  après.  Le  désir  de  voir  sa  famille  le  rappela  à 
Nuremberg  en  14!)2.  Il  y  passa  une  année,  pendant 
laquelle  il  acheva  le  globe  terrestre  qu'il  avait  en- 
trepris à  la  demande  des  magistrats  de  cette  ville. 
De  retour  en  Portugal,  don  Juan  l'employa  dans 
quelques  négociations  diplomatiques;  mais  à  la  mort 
de  ce  prince,  en  1494,  Behaiin,  retiré  des  affaires, 
se  rendit  à  Fayal,  au  milieu  de  sa  famille.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Lisbonne,  en  1506,  il  mourut  datas 
cette  ville,  le  29  juillet  de  la  même  année,  à  l'âge 
de  76  ans.  Behaim  doit  être  regardé  comme  un  des 
plus  savants  mathématiciens  et  astronomes  de  son 
siècle.  Il  contribua  par  son  exemple  à  introduire 
l'usage  de  l'astrolabe  sur  les  vaisseaux ,  rédigea 
les  premières  tables  des  déclinaisons  du  soleil,  et 
offrit  sur  son  globe  terrestre  l'ensemble  des  connais- 
sances géographiques  de  cette  époque;  mais  c'est 
inoins  à  ce  qui  constitue  son  véritable  mérite  qu'il 
doit  sa  célébrité,  qu'à  de  prétendues  découvertes 
auxquelles  il  ne  pensa  jamais.  De  tous  les  savants 
qui  ont  cru  ou  voulu  faire  croire  ù  ces  découvertes 
imaginaires,  Stuvcnius  est  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  les  accréditer.  Il  assure,  dans  son  traité  de 
Vero  novi  orbis  Inventore,  que  Behaim  a  tracé  sur 
son  globe  terrestre,  conservé  à  Nuremberg,  les  îles 
d'Amérique  et  le  détroit  de  Magellan,  ce  qui  avait 
fourni  à  Colomb  l'idée  du  nouveau  monde.  Le  pro- 
fesseur ïozen  avait  déjà  combattu  cette  assertion  en 
1761.  Depuis,  Murr  a  employé  un  excellent  argu- 
ment pour  la  réfuter.  11  a  publié  la  description  et  la 
copie  réduite  de  ce  globe,  terminée  l'année  même 
du  départ  de  Colomb.  Il  nous  apprend  que  Behaim 
a  écrit  sur  ce  globe,  que  les  lieux  y  ont  été  placés 
avec  beaucoup  de  soin,  d'après  Ptolémée,  Pline, 
Strabon,  et  les  dernières  découvertes  de  Marc  Paul. 
On  voit  effectivement  (pie  ses  connaissances  géogra- 
phiques ne  s'étendaient  pas  vers  l'orient  au  delà  du 
Japon,  que  Marc  Paul  appelle  Cipangu;  du  côté  de 
l'occident,  elles  n'allaient  pas  plus  loin  que  les  îles 
du  Cap  Vert.  Comme  la  position  des  lieux  était  alors 
mal  connue,  l'île  de  Cipangu  se  trouve  sur  le  globe 
de  Behaim  par  280°  de  longitude  orientale ,  ou  par 
78°  de  longitude,  si  l'on  compte  du  côté  de  l'ouest, 
c'est-à-dire  à  la  véritable  place  où  devrait  se  trouver 
l'Amérique  :  ceci  prouve  que  Behaiin  n'en  avait  au- 
cune connaissance.  On  remarque ,  sur  le  même 
globe,  deux  îles  entre  Cipangu  et  les  îles  du  Cap 
Vert  ;  l'une  est  St-Brandon,  qui  est  regardée  comme 
fabuleuse  par  tous  les  géographes;  l'autre,  située  au 
nord  du  tropique,  est  appelée  Anlilia.  Buache,  dont 
l'opinion  est  d'un  grand  poids,  croit  que  ce  doit  être 
une  des  Açores.  Tous  les  géographes  contemporains 
de  Behaim  ont  commis  de  pareilles  erreurs,  et 
celles-ci  ne  doivent  pas  lui  être  imputées  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure,  avec  quelques-uns  de  ses 


compatriotes,  qu'il  avait  connaissance  de  l'Amérique 
avant  Christophe  Colomb.  Du  reste,  des  méprises  de 
ce  genre  ont  souvent  conduit  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  En  effet,  dès  qu'on  s'est  cru  forcé  de  pla- 
cer les  dernières  découvertes  qui  avaient  été  faites  en 
allant  par  l'est,  si  près  de  celles  qui  appartiennent 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  était  naturel  d'al- 
ler les  chercher  par  le  chemin  le  plus  court,  c'est-à- 
dire  en  se  dirigeant  droit  à  l'ouest.  Celte  idée  très- 
simple  est  peut-être  la  première  qu'ait  eue  Christophe 
Colomb;  mais  son  génie  seul  pouvait  lui  donner 
l'audace  de  la  mettre  à  exécution,  et  c'est  à  juste 
titre  qu'elle  a  rendu  son  nom  immortel.  La  vie  de 
Behaiin,  donnée  par  Murr,  a  été  publiée  en  alle- 
mand; la  traduction  de  H.-J.  Jansen  se  trouve  à  la 
suite  du  Premier  Voyage  autour  du  monde,  par  An- 
toine Pigafetta.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec  soin, 
contient  une  carte  qui  est  la  copie  fidèle  de  la  partie 
la  plus  intéressante  du  globe  terrestre  de  Martin 
Behaim,  Paris,  an  9  (1802),  in-8°.  (Foi/.  Bian- 
cno.)  L.  R— e  et  R — l. 

BEHAM,  ou  BOEI1EM  (Hans,  pu  Jean  Se- 
bald),  naquit  àNuremberg,  en  1 500.  Élève  de  Beham 
son  oncle,  peintre  et  graveur  au  burin,  il  chereba 
à  imiter  son  maître;  il  a  gravé  un  assez  grand 
nombre  de  petites  estampes  au  burin  :  on  a  aussi  de 
lui  quelques  planches  en  taille  de  bois.  Poursuivi  à 
cause  des  sujets  licencieux  qu'il  exécutait  habituel- 
lement, Beham  se  vit  forcé  de  quitter  sa  ville  natale 
et,  de  se  réfugier  à  Franefort-sur-le-Mein,  où  il  con- 
tinua d'exercer  son  art  ;  mais  la  dissolution  de  ses 
mœurs  lui  fit  bientôt  quitter  l'atelier  du  peintre  et 
du  graveur  pour  le  cabaret.  Il  mourut  marchand  de 
vin  à  Francfort,  en  1350.  Il  est  un  des  graveurs 
qu'on  appelle  petits  maîtres,  à  cause  de  la  petite  di- 
mension des  sujets  qu'ils  exécutaient.  Il  a  laissé  le 
manuscrit  d'un  ouvrage  imprimé  après  sa  mort,  en 
1552,  et  souvent  réimprimé  depuis,  dont  le  titre  est  : 
Traité  de  la  manière  d'apprendre  à  dessiner,  d'a- 
près les  proportions,  la  mesure  et  la  division  du 
cercle.  —  Barthélémy  Bekam,  son  compatriote  et 
son  contemporain,  a  laissé  des  gravures  médio- 
cres. P — E. 

BEHM  (Jean),  né  en  1578,  publia  un  livre  es- 
timé de  son  temps,  intitulé  :  Chronologie  depuis  la 
création  du  monde  jusquà  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus.  Il  y  explique  divers  endroits 
de  l'Ecriture.  Jean  Bebm  mourut  en  1648,  à  70  ans. 
—  Un  autre  Behm  (Michel),  né  en  1612,  et  mort 
en  1650,  enseigna  la  théologie  à  Kœnigsberg,  et 
écrivit  sur  le  libre  arbitre,  sur  le  baptême,  et  sur 
d'autres  sujets  théologiques.  K. 

BEHMER  (Frédéric  Ehrenreich),  juriscon- 
sulte, né  à  Berlin,  en  1721,  fut  employé  par  Fré- 
déric Il  à  écrire  d'importantes  pièces  diplomatiques  ; 
ses  Vindiciœ  supremalns  in  Silesiam  Jiorussici  sont 
déposées  dans  les  archives  royales.  Son  plus  grand 
ouvrage  est  Novum  Jus  controversum,  etc.,  Lemgo, 
1771,  2  vol.  in-4°.  11  contient  cent  cinquante-un 
articles,  relatifs  à  toutes  les  parties  de  la  jurispru- 
dence, mais  surtout  au  droit  civil.  Behmer  prit  en 
considération,  dans  ses  décisions,  les  lois  les  plus  ré- 


BEH 

sentes,  et  c'est  ce  qui  rend  son  travail  utile  aux  ju- 
risconsultes. 11  mourut  le  10  avril  1776.      G— t. 

BEHN  (Aph  ara),  née  à  Cantorbéry  vers  l'an  1 G44, 
sous  le  règne  de  Charles  1er,  élait  li lie  d'un  Anglais, 
nommé  Johnson,  qui,  s'étant  embarqué  pour  Surinam, 
dont  il  venait  d  être  nommé  lieutenant  général,  mou- 
rut dans  la  traversée.  Sa  famille,  qu'il  avait  emmenée 
avec  lui,  fut  débarquée  à  Surinam  ;  et  ce  fut  là  que 
la  jeune  et  belle  Aphara  fit  connaissance  du  prince 
africain  Oronoko,  dont  la  vie  lui  a  fourni  le  sujet 
d'une  espèce  de  roman  historique  très-intéressant. 
Elle  avait  acquis  par  son  esprit  et  ses  connaissances 
beaucoup  d'ascendant  sur  ce  prince,  qui  l'appelait 
sa  grande  maîtresse.  De  retour  en  Angleterre,  elle 
épousa  Behn,  négociant  hollandais,  établi  à  Londres, 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Charles  II,  à  qui 
elle  avait  présenté  une  Description  de  la  colonie  de 
Surinam,  jeta  les  yeux  sur  elle  pour  lui  servir 
d'espion  sur  le  continent,  pendant  la  guerre  de 
Hollande.  Ayant  passé  à  Anvers,  en  1666,  elle  par- 
vint, dit-on,  par  le  moyen  des  amis  qu'elle  avait 
su  se  faire,  à  découvrir  un  projet  formé  par  l'ami- 
ral Ruyter  et  Jean  de  Witt  pour  remonter  la  Ta- 
mise et  brûler  les  bâtiments  anglais;  mais  l'avis 
qu'elle  en  donna  à  la  cour  d'Angleterre  ayant  été 
méprisé,  mistriss  Behn  se  borna  dés  lors  à  un  genre 
d'intrigue  beaucoup  moins  dangereux  ;  elle  chercha 
les  moyens  de  subsister  par  un  talent  littéraire  as- 
sez médiocre,  qui,  cependant,  joint  à  l'agrément  de 
sa  conversation,  lui  procura  cette  espèce  de  célé- 
brité qu'acquiert  facilement  une  femme  belle  et 
jeune,  dont  les  goûts  divers  attirent  autour  d'elle 
les  hommes  d'esprit  et  les  hommes  de  plaisir.  Ses 
romans  et  ses  poésies,  en  assez  grand  nombre,  n'ont 
guère  de  mérite  qu'une  certaine  facilité  abondante 
et  quelques  peintures  de  l'amour  assez  passionnées. 
-  Plusieurs  de  ses  comédies  ont  eu  du  succès  ;  aussi  mis- 
triss Behn  s'est-elle  conformée  au  goût  de  son  temps  : 
elles  sont  de  la  plus  grossière  indécence.  C'est  d'elle 
que  Pope  a  parlé  sous  le  nom  tfAslrée,  qui  était  son 
nom  poétique,  dans  ces  vers  : 

The  stage  how  loosely  does  Astrea  tread 
Wlio  fairly  puis  ail  charaeters  to  bed. 

«  Voyez  avec  quelle  licence  traite  le  théâtre  Astrée, 
«  qui  conduit  franchement  tous  ses  personnages  au 
«  lit.  »  Mistriss  Behn  fut  liée  avec  Dryden,  Southern, 
Charles  Colton,  Charles  Gildon,  etc.  Elle  mourut  le 
15  avril  1689,  âgée  d'environ  45  ans,  et  fut  enterrée 
dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Poésies  diverses, 
en  5  vol.,  publiés  successivement  en  1G84,  1685  et 
1688.  On  y  a  inséré  quelques  productions  légères  du 
comte  de  Rochester  et  de  quelques  autres  écrivains 
anglais,  et  une  traduction  des  Réflexions  morales  de 
la  Rochelbucault,  sous  le  titre  de  Sénèque  démasqué. 
2°  Dix  sept  pièces  de  théâtre,  la  plupart  imitées  de 
l'espagnol  et  du  français,  imprimées  ensemble,  d'a- 
bord en  2  vol.  in-8°,  et  en  1724,  en  4  vol.  in-12. 
La  8e  édition  est  de  1735,  4  vol.  in-8°.  Quatre  de  ces 
pièces  sont  traduites  en  français  dans  le  Théâtre  des 
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femmes  anglaises,  Paris,  1775,  4  vol.  in-8°.  3°  His- 
toires  cl  Nouvelles,  en  2  vol.  in-12,  imprimées  pour 
la  huitième  fois  à  Londres,  en  1735,  avec  une  notice 
biographique  sur  l'auteur,  écrite  par  une  femme.  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  moral  et  de  plus  intéressant 
dans  ce  recueil  est  l'histoire  d'Oronoko,  ou  le  royal 
Esclave,  qui  a  été  traduite  en  français  par  Laplace, 
et  qui  a  fourni  au  poëte  Southern  le  sujet  d'une  des 
meilleures  tragédies  du  théâtre  anglais.  Cette  pièce 
a  été  traduite  par  extrait  en  français  dans  le  t.  2  des 
Mélanges  de  Figuet  du  Bocage.  4°  La  traduction  de 
YHisloire  des  Oracles,  et  celle  de  la  Pluralité  des 
Mondes,  précédées  d'un  Essai  sur  l'art  de  traduire. 
5°  Lettres  d'un,  gentilhomme  el  de  sa  sœur,  1G84. 
On  a  conservé  quelques  lettres  de  mistriss  Behn,  où 
l'on  trouve  le  récit  de  certaines  aventures  galantes 
qui  font  peu  d'honneur  à  son  caractère  et  à  ses  moeurs. 
Ses  ouvrages,  en  général,  ne  sont  guère  lus  aujour- 
d'hui en  Angleterre,  et  sa  réputation  y  est  bien  dé- 
chue. S — D. 

BEHOURT  (Jean),  grammairien  et  poëte  dra- 
matique, né  dans  la  Normandie,  vers  la  fin  du  16e 
siècle,  professa  les  belles-lettres  à  Rouen,  pendant 
plus  de.  quarante  ans,  avec  une  grande  réputation. 
Longtemps  il  fut  célèbre  dans  les  écoles  par  un 
abrégé  de  la  grammaire  de  Despautère  (voy.  ce  nom) , 
que  les  maîtres  comme  les  élèves  ne  nommaient  que 
le  Petit  Behourl ,  et  dont  on  aurait  de  la  peine  main- 
tenant à  trouver  un  exemplaire,  puisqu'il  n'existe 
pas  même  à  la  bibliothèque  du  roi.  Behourl  com- 
posa, de  1597  à  1604,  trois  pièces  de  théâtre  qui  furent 
représentées  par  ses  élèves  à  la  distribution  des  prix 
du  collège  des  Bons-Enfants.  Ce  sent  :  Hypsicralée, 
ou  la  Magnanimité,  représentée  en  1 597 .  Le  fond  en  est 
tiré  de  la  vie  de  Lueullus  par  Plutarque.  Elle  a  été  im- 
primée in-12  en  1604.  La  seconde,  représentée  le  7 
septembre  de  la  môme  année,  a  pour  titre  :  Polixène, 
tragi-comédie,  sujet  tiré  d'une  des  Histoires  tragiques 
de  Boaistuau;  la  troisième,  intitulée  Esaii,  ou  le  Chas- 
seur, en  forme  de  tragédie,  fut  jouée  et  imprimée  en 
1598.  Ces  trois  pièces  imprimées  à  Rouen,  in-12,  sont 
devenues  très-rares.  On  en  trouve  l'analyse  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  t.  I"r,  p.  31  G. 
C'est  à  Behourt  que  l'on  doit  encore  le  recueil  sui- 
vant :  Puriores  Senlentiœ  cum  diclis  festiviorilnis  ex 
Ovidio  decerplœ,  Paris,  1652,  in-8".  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s  et  D — r — r. 

BEHR.  (George-Henri),  médecin  distingué,  né 
à  Strasbourg,  le  16  octobre  1708.  Après  avoir  prati- 
qué quelque  temps  la  chirurgie  dans  un  régiment 
suisse  au  service  de  France,  il  voyagea  pour  étendre 
ses  connaissances,  et  suivit  à  Leyde  les  cours  d'Aï- 
binus  et  de  Boerhaave.  Sa  réputation  le  lit  nommer 
membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  et, 
en  1745,  il  fut  élu  président  de  la  société  allemande 
fondée  à  Strasbourg,  où  il  mourut  le  9  mai  1761. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  ouvrages  sont  : 
1°  Physiologia  médira,  Strasbourg,  1736,  in-4°  ; 
2°  Lexicon  physico-chimicornedicum  rcale,  ibid., 
1758,  in-4°;  5°  Fundamenta  medicinœ  analomico- 
physiologica,  ibid.,  in-4°  ;  4°  Medicina  consullatoria, 
Augsbourg,  1751,  in-4°.  Il  a  inséré  beaucoup  de  dis- 
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sertations  dans  les  Acles  de  la  société  des  Curieux 
de  la  nature.  G — T. 

BEHR  ( Chuktien- Frédéric  de)  né  dans  la 
Poméranie  suédoise,  le  18  octobre  1759,  d'une  an- 
cienne famille,  était  fils  d'un  capitaine  danois.  A  l'âge 
de  seize  ans  il  entra  comme  cadet  au  service  du  duc 
de  Saxe-Gotha,  et  passa  bientôt  à  celui  du  duc  de 
Wurtemberg  en  qualité  de  page.  En  -1757,  il  ac- 
compagna le  duc  Charles  dans  la  campagne  de 
Bohème  et  de  Silésie  contre  le  roi  de  Prusse;  se 
trouva  à  la  bataille  de  Kollin,  et,  pendant  le  cours  de 
la  guerre  de  sept  ans,  alla  rejoindre  dans  la  Hesse 
l'armée  française  à  laquelle  s'était  réuni  un  corps 
auxiliaire  wurtembergeois.  Excellent  écuyer  et  sa- 
chant bien  la  langue  française,  il  rendit  de  grands 
services  au  duc,  et  s'affermit  de  plus  en  plus  dans 
ses  bonnes  grâces.  En  1759,  il  reçut  le  brevet  de 
premier  lieutenant  de  ses  gardes,  et  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  capitaine  dans  le  régiment  de  Werneck. 
Lors  de  la  surprise  des  troupes  wurtembergeoises 
par  le  duc  de  Brunswick,  à  Fulde,  il  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Hanovre.  De  là  il  écrivit  à  son 
cousin  de  Behr,  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et 
obtint  sa  liberté,  sous  la  promesse  de  ne  pas  servir 
pendant  toute  la  guerre.  Alors  le  duc  le  nomma 
chambellan,  et  lui  confia  la  surveillance  de  ses  jar- 
dins de  Louisbourg,  de  la  Solitude  et  de  Hohen- 
heim.  En  1769,  il  obtint  la  charge  de  grand  échan- 
son,  et  fut  nommé  président  de  la  commission  d'é- 
conomie de  la  cour.  En  1770,  il  entreprit  un  voyage 
en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas;  alla 
revoir  sa  patrie,  et  revint  la  même  année  àStuttgard 
en  passant  par  la  Prusse.  Pendant  ce  voyage,  il  vi- 
sita la  brillante  cour  de  Versailles,  sous  Louis  XV, 
et  celle  du  roi  George  III  à  Windsor  ;  partout  il  fut 
très-bien  accueilli.  Nommé  maréchal  du  palais  en 
1791,  il  obtint  bientôt  le  rang  de  conseiller  intime. 
L'année  suivante,  ayant  atteint  sa  trente-sixième  an- 
née de  service,  il  reçut  la  grande  décoration  de 
l'ordre  de  Wurtemberg.  Après  la  mort  du  duc 
Charles  son  bienfaiteur  (1793),  il  conserva  sa  po- 
sition sous  les  règnes  des  deux  ducs  Eugène  et  Fré- 
ric-Eugcne.  Obligé  ensuite  de  se  réfugier  à  Anspach 
avec  ce  dernier,  il  épousa  la  fille  aînée  du  général  de 
Holzhauzen.  Sous  le  gouvernement  du  duc  Frédéric, 
devenu  électeur,  et  depuis  roi  de  Wurtemberg,  Behr 
fut  de  nouveau  forcé  de  fuir  à  l'approche  de  l'ar- 
mée française,  et  de  se  réfugier  à  Erlangen.  Le  zèle 
qu'il  montra  pour  Frédéric  dans  cette  circonstance 
lui  assura  la  reconnaissance  de  son  maître,  qui,  en 
1802,  le  nomma  général  d'artillerie;  en  1803,  grand 
maréchal  du  palais,  et,  en  1807,  le  décora  de  l'Aigle 
d'or.  Jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque,  arrivée  en 
1816,  Behr  se  maintint  dans  sa  haute  position,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  Le  roi 
Guillaume,  peu  de  temps  après  son  avènement,  le 
nomma  président  du  grand  conseil  de  la  cour.  Au 
déclin  de  son  active  carrière,  Behr  vécut  tranquille 
au  milieu  de  ses  nombreux  enfants,  luttant  avec  cou- 
rage contre  les  atteintes  de  la  vieillesse.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  on  le  vit  encore  monter  un  cheval 
fougueux,  et  donner  des  preuves  d'une  force  extraor- 
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dinaire.  Il  termina  ses  jours  le  17  janvier  1831, 
âgé  de  91  ans,  apès  avoir  servi  pendant  74  ans 
sous  cinq  souverains,  qui  tous  l'avaient  également 
estimé.  %m 

BEHRAM  ou  BAHRAM,  surnommé  Chahindeh 
(  le  bienfaisant),  3e  roi  delà  dynastie  des  Sassanydes, 
succéda  à  Hormouz  son  père,  vers  l'an  272  de  l'ère 
chrétienne.  Son  premier  acte  d'autorité,  en  montant 
sur  le  trône,  fut  d'assembler  les  grands  et  les  nota- 
bles, pour  leur  annoncer  l'emploi  qu'il  prétendait 
faire  des  contributions  :  «  Elles  ne  sont,  leur  dit-il, 
«  qu'un  dépôt  entre  nos  mains,  et  ne  doivent  servir 
«  qu'au  soulagement  de  nos  sujets  indigents,  à  l'en- 
«  trelien  des  troupes  destinées  à  protéger  nos  États 
«  contre  les  envahissements  de  nos  voisins,  et  aux  vé- 
«  ritables  besoins  de  l'empire.  »  Behram  ne  se  borna 
pas  à  annoncer  ces  sages  et  vertueux  projets,  il  s'y 
conforma  strictement,  et  cette  conduite  lui  valut  l'a- 
mour de  ses  sujets,  et  un  surnom  préférable  à  tous 
les  éloges  des  flatteurs.  La  bonté  naturelle  de 
Behram  ne  nuisait  pas  à  cette  sage  fermeté  qui  con- 
vient aux  hommes  destinés  à  gouverner  leurs  sem- 
blables. Un  sectaire  fameux,  sous  le  nom  de  Many, 
ou  Mânes,  que  sa  doctrine  et  son  caractère  turbulent 
avaient  fait  exiler  sous  le  règne  précédent,  revint  de 
l'Inde,  où  il  s'était  réfugié  (suivant  les  auteurs  orien 
taux),  et  reparut  avec  une  nouvelle  audace.  11  s'an- 
nonçait pour  être  le  paraclet  prédit  dans  l'Évangile 
Les  mages,  alarmés  pour  leur  culte,  et  surtout  pour 
leur  considération  et  pour  leur  fortune,  réclamèrent 
l'appui  du  souverain,  et  trouvèrent  en  lui  un  défen- 
seur peut-être  trop  ardent.  Many  fut  traité  avec  la 
dernière  cruauté  ;  on  l'écorcha  vif,  et  cet  acte  de  ri- 
gueur et  d'imprudence  coûta  la  vie  à  Behram.  11 
péril  de  la  main  d'un  sectateur  de  la  religion  oppri- 
mée, la  4e  aimée  de  son  règne,  vers  l'an  276.  Des 
historiens  grecs  du  bas  Empire  ont  changé  le  nom 
de  Behram  en  celui  de  Vararanes.  M.  Visconti  a  pu- 
plié  une  belle  médaille  de  ce  prince  dans  son  Icono- 
graphie grecque,  p.  356.  L — s. 

BEHRAM  II,  fils  du  précédent  hérita  du  nom 
et  du  royaume  de  son  père,  et  non  pas  de  ses  ver- 
tus. Son  caractère  hautain  et  son  humeur  sangui- 
naire lui  ayant  aliéné  le  cœur  des  grands  de  sa  cour, 
et  même  celui  de  ses  simples  sujets,  les  Romains 
profitèrent  de  ces  discordes  intestines  pour  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  la  Perse.  Le  monarque  tremblant 
dans  Ctésiphon,  sa  capitale,  se  rendit  plus  accessible 
aux  conseils  ;  il  écouta  même  avec  confiance  et  doci- 
lité les  énergiques  remontrances  que  lui  adressa  le 
chef  des  Mobed  (des  mages).  La  mort  de  l'empereur 
Carus,  qui  avait  conduit  l'année  romaine  dans  la 
Perse  et  menaçait  la  capitale,  donna  une  nouvelle 
énergie  aux  représentations  adressées  à  Behram  ;  il 
fut  trop  heureux  de  se  voir  délivré  des  cruelles  in- 
quiétudes que  lui  causaient  ses  redoutables  ennemis  ; 
il  rentra  dans  le  sentier  de  la  justice,  et  le  reste  de 
son  règne  fut  paisible  et  heureux.  Il  mourut  en  295, 
laissant  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Beh- 
ram III,  surnommé  Sedjestan-Schah,  ou  Souverain 
du  Sedjestan,  parce  qu'il  avait  gouverné  cette  pro- 
vince du  vivant  de  son  père  ;  les  écrivains  grecs  le 


BEH 

nomment  Vararancs  Segansaa.  H  régna  quatre  ans, 
selon  eux,  neuf,  suivant  quelques  historiens  orien- 
taux, et  quatre  mois  seulement,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  Schah-Nameh,  ou  Histoire  poétique  des  rois  de 
Perse  de  Ferdoucy.  L— s. 

BEHRAM  IV,  fils  de  Chapour  Zoul-Aktaf,  suc- 
céda, sur  le  trône  des  Parthes,  à  Ardchyr,  son  frère, 
en  583  ou  384.  L'excessive  bonté  de  son  caractère, 
qui  dégénérait  en  faiblesse,  causa  sa  ruine  ;  les  fac- 
tieux et  les  mutins  abusèrent  de  sa  douceur  pour 
faire  soulever  les  soldats.  Au  milieu  d'une  sédition, 
une  flèche  égarée  ou  dirigée  à  dessein  termina  la 
carrière  de  ce  souverain,  digne  d'un  meilleur  sort. 
Quelques  historiens  prétendent  qu'il  périt  de  la  main 
d'un  de  ses  parents,  qui  n'avait  pourtant  aucun  motif 
de  se  plaindre  de  lui.  Il  régna  environ  dix  ans  :  il 
porta  le  surnom  de  Kerman-Schah,  souverain  du 
Kerman,  parce  qu'il  avait  gouverné  cette  province 
pendant  les  règnes  de  son  père  et  de  son  frère,  Cha- 
pour Il  et  Cliapour  III,  et  il  fonda  la  capitale  qui 
porte  le  nom  de  la  province.  Les  historiens  byzan- 
tins ont  changé  ce  nom  en  celui  de  Carmasal.  L — s. 

BEHRAM-GOUR,  c'est-à-dire  l'Onagre,  le  5e  de 
ce  nom  et  le  t&=  roi  sassanyde,  était  fils  d'Yezded- 
jerd  le  Tyran.  Ce  monarque,  désespéré  de  ne  pou- 
voir élever  aucun  des  enfants  qui  lui  naissaient,  ima- 
gina d'envoyer  celui-ci  en  Arabie  pour  l'y  faire  élever, 
et  le  confia  au  gouverneur  du  Djézyreh  (la  Méso- 
potamie), province  dépendante  de  l'empire  des  Par- 
thes. Behram  reçut  une  excellente  éducation  physi- 
que et  morale.  Ayant  appris  que  son  père  était  mort, 
et  que  les  grands  avaient  décerné  la  couronne  à  un 
de  ses  parents,  nommé  Khosrou,  il  résolut  de  chas- 
ser l'usurpateur.  11  rassembla  donc  une  armée  d'A- 
rabes, qu'il  conduisit  contre  lui.  Les  événements  de 
cette  guerre  et  les  aventures  de  Behram  sont  rap- 
portés au  long  par  le  poëte  Kateby.  Quelques-unes 
de  ces  fictions  ont  passé  dans  les  histoires  de  Perse, 
où  nous  lisons  «  qu'il  défia  Khosrou  d'arracher  d'en- 
tre deux  lions  affamés  le  diadème  qu'il  y  avait  placé; 
qu'il  tua  les  deux  lions,  prit  le  diadème,  et  voyagea 
ensuite,  comme  simple  particulier,  dans  l'Inde,  où 
il  épousa  la  fille  du  roi,  dont  il  avait  gagné  la  faveur 
en  tuant  un  éléphant  furieux,  et  en  triomphant  d'un 
prince  indien  qui  avait  fait  une  irruption  dans  le 
royaume.  »  Cette  histoire  a  tout  l'air  d'un  conte  per- 
san, Cependant  nous  pouvons  assurer  qu'il  repoussa 
les  Tartares orientaux,  qui,  selon  leur  usage,  avaient 
passé  l'Oxus  sous  son  règne,  et  qu'il  soutint  aussi 
d'une  manière  glorieuse  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, pendant  plus  de  trois  ans.  Il  éprouva  néan- 
moins quelques  revers  qu'il  sut  très-bien  réparer. 
Enfin,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  chasser.  Sa  proie  favorite  était 
un  animal  nommé  gour.  qui  semble  être  l'onagre  ou 
âne  sauvage.  On  dit  qu'il  fut  tué  dans  une  chasse 
par  un  de  ces  animaux.  Behram  régna  environ  20 
ans  11  mourut  vers  l'an  440.  On  a  fait  tant  dt  contes 
sur  l'avènement  de  ce  prince  au  trône,  sur  ses  aven- 
turcs  et  sur  ses  exploits,  qu'il  appartient  autant  au 
roman  qu'à  l'histoire.  A  une  force  presque  surnatu- 
relle, à  un  courage  à  toute  épreuve,  il  joignait  de 
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grands  talents  militaires  et  littéraires.  Il  faisait  très- 
bien  des  vers  arabes  et  persans,  et  en  fit  en  effet 
beaucoup,  suivant  Al-Maçoudy.  On  trouve  quelques- 
uns  des  premiers  dans  l'intéressant  recueil  intitulé  : 
Monumenla  vetusliora  Ârabiœ,  publié  par  Alb. 
Schultens  (Leyde,  1740,  in-4°  ),  p.  49-57.    L— s. 

BEHRAM-TCHOUBYN,  un  des  généraux  d'Hor- 
mouz,  ou  Hormisdas,  monta  sur  le  trône  de  Perse 
par  une  de  ces  circonstances  si  communes  dans  les 
Etats  sujels  aux  révolutions.  Il  descendait  d'une  fa- 
mille distinguée  de  la  Perse,  qui  avait  possédé  au- 
trefois la  ville  de  Rey,  et  lui-même  était  gouverneur 
de  l'Azerbaïdjan  et  de  l'Arménie,  et  surtout  très-cé- 
lèbre par  son  courage  et  ses  talents  militaires.  Hor- 
mouz, d'après  l'avis  des  grands  du  royaume ,  le 
choisit  pour  commander  l'armée  envoyée  contre  le 
souverain  du  Turkestan,  qui  avait  fait  une  invasion 
dans  le  nord  de  la  Perse.  Behram  ne  choisit,  dans 
l'immense  armée  qu'on  avait  mise  à  sa  disposilion, 
que  12,000  hommes  d'une  valeur  éprouvée.  Il  con- 
naissait tous  les  inconvénients  d'une  armée  trop 
nombreuse.  Ces  12,000  hommes  lui  suffirent  en  ef- 
fet pour  repousser  les  Tartares.  Leur  monarque  périt 
dans  l'action,  d'une  flèche  lancée  par  Behram.  Le 
fils  du  vaincu  voulut  faire  de  nouvelles  tentatives  ;  il 
fut  pris  et  envoyé  à  Madaïn  avec  deux  cent  cin- 
quante chameaux  chargés  d'argent  monnayé,  d'ar- 
mes, de  vases  d'or  et  d'argent.  Hormouz,  ravi  de  se 
voir  délivré  d'un  ennemi  redoutable,  et  admirant 
cet  immense  butin,  allait  en  témoigner  toute  sa  re- 
connaissance au  vainqueur,  lorsqu'un  de  ces  hommes 
envieux  et  perfides,  si  communs  dans  toutes  les  cours, 
dit  en  souriant  :  «  Nous  voyons  au  moins  l'oreille  de 
«  la  vache.  »  Cette  observation  eut  tout  son  effet. 
L'avide  et  pusillanime  Hormouz  envoya  au  général 
victorieux  des  chaînes,  du  coton  et  un  fuseau.  Beh- 
ram se  chargea  de  chaînes,  passa  le  coton  autour  de 
son  cou,  prit  les  fuseaux  dans  sa  main,  et  se  pré- 
senta ainsi  à  l'armée.  Un  cri  d'indignation  éclata 
de  tous  côtés,  les  officiers  et  les  soldats  jurèrent  fi- 
délité à  leur  général,  haine  et  mépris  au  plus  in- 
grat et  au  plus  avide  des  souverains.  Behram  exerça 
l'autorité  suprême  dans  une  partie  de  la  Perse,  et 
n'osa  pas  cependant  l'exercer  en  son  nom.  Il  se  ser- 
vit de  celui  de  Khosrou  Pervyz,  fils  d'Hormouz.  Ce- 
lui-ci, non-seulement  le  désavoua,  mais  encore 
marcha  contre  lui.  Après  une  guerre  d'assez  longue 
durée,  les  anciens  soldats,  compagnons  de  gloire  de 
Behram,  étant  morts,  ses  nouvelles  recrues  ne  vi- 
rent en  lui  qu'un  rebelle,  et  rougirent  bientôt  d'être 
les  instruments  de  son  ambition.  Behram,  aban- 
donné par  ses  soldats,  s'enfuit  dans  le  Turkestan.  Il 
y  trouva  les  esprits  encore  tous  remplis  du  souvenir 
de  ses  grands  exploits.  Le  souverain  le  combla  de 
caresses  et  de  présents  ;  mais  toutes  ces  faveurs  ne 
préservèrent  pas  Behram  du  sort  qui  lui  était  ré- 
servé :  il  périt  du  fer  d'un  assassin,  vers  l'an  590. 
Il  n'avait  exercé  que  peu  de  temps  l'autorité  su- 
prême, et,  quoique  plusieurs  écrivains  le  placent  en- 
tre Hormouz,  fils  de  Nouchyrvan,  et  Khosrou  Pervyz, 
fils  d'Hormouz,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'admettre  dans 
j  le  Précis  chronologique  de  la  Perse,  que  j'ai  ajouté  à 
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l'édition  des  Voyages  en  Perse  cl  autres  lieux  de 
l'Orient,  par  le  chevalier  Chardin  (Paris,  1811, 
in-8°).  Son  surnom  de  Tchoubyn,  dérivé  de  tchoub 
(bâton),  lui  fut  donné  à  cause  de  sa  haute  stature, 
de  sa  maigreur  et  de  sa  force.  L — s. 

BEHBJENS  (Conrad-Barthold),  médecin  et 
historien,  né  le  26  août  1660,  à  Hildesbehn,  mort  en 
■1756,  après  avoir  obtenu  le  titre  de  médecin  de  l'é- 
lecteur de  Brunswick-Lunebourg.  11  a  consacré  pres- 
que tous  ses  travaux  à  l'histoire  de  la  maison  de 
Brunswick,  et  à  la  généalogie  des  familles  illustres, 
soit  éteintes,  soit  encore  florissantes.  Son  cousin,  le 
pasteur  Behm,  a  publié,  dans  les  Annal,  acad.  Jul., 
sem.  5,  la  liste  de  plus  de  six  cents  généalogies, 
dressées  par  Behrcns.  Il  s'occupait  aussi  de  théolo- 
gie. ]1  a  inséré  beaucoup  d'observations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
dont  il  était  membre,  sous  le  nom  d'Eudoxe.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Selecta  diœtelica, 
Francfort,  1710,  in-4°,  ouvrage  d'hygyène,  où  il  pres- 
crit le  meilleur  régime  pour  se  conserver  en  sauté  ; 
2°  de  Consliiulione  arlis  medicœ,  Helmstadt,  1691, 
in-8°  ;  5°  Mcdicus  legalis,  1606,  in-8°  (en  allemand), 
ouvrage  de  médecine  légale  ;  imprimé  dans  les 
Scriplorcs  rerum  Gcrmanicarum  d'IIeineccius,  ibid., 
1707,  in-fol.  ;  4°  Seiccla  medica  de  medicinat  nalura 
et  certiludine,  Francfort  et  Leipsick ,  1708,  in-8°, 
ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  médecine;  5"  Fasli 
Carolini,  in  quitus  vila  Caroli  Magni  ex  Henr. 
Turkii  Ànnalibus  excerf  la  est,  Francfort,  1707, 
in-4u  ;  6°  Arbre  généalogique  des  seigneurs  d'Asse- 
bourg  (en  allemand),  et  plusieurs  dissertations  in- 
sérées dans  les  Acla  erudilorum;  7°  Ilisloria  prœ- 
posilorum ,  decanorum  et  scliolaslicorum  Ecclesiœ 
llildesheimensis,  17!'5,  in-fol.  ;  8°  Une  dissertation  (en 
allemand  )  sur  l'Histoire  générale  des  princes  de  la 
haute  Saxe  de  J.  George  Accard ,  1724,  in-4°  ; 
9°  Histoire  générale  des  seigneurs  de  Grone  (  en  al- 
lemand), Hildesheim,  1726,  in-fol.  On  y  trouve 
beaucoup  de  renseignements  sur  l'histoire  des  Etats 
de  Brunswick- Luucbourg.  —  Son  iils  (Rodolplie- 
Auguste),  mort  en  1747,  a  publié  :  1°  Examen  aqua- 
rum  mineralium  Furslenau  et  Wechleldensium , 
Helmstœdt,  1724,  in-4°;  2°  Triga  casuum  memora- 
bilium,  Wolfcnbuttel,  175.7;  5°  de  imaginario  quo- 
dam  Miraculo  in  gravi  oculorum  morbo,  cjusque  spon- 
lança  atque  forluila  Sanaiione,  Brunswick,  1734, 
in-4°  :  c'est  l'histoire  d'une  maladie  dont  on  voulut 
faire  un  miracle,  qu'on  attribuait  au  diacre  Paris; 
4°  de  cerebri  Vulnere  non  semper  cl  absolule  lelhali, 
Francfort,  1756,  in-4°;  5°  Bisser lalio  de  affeclioni- 
bus  a  comeslis  milulis,  imprim.  avec  Ylnquisilio  me- 
dica de  variolis,  de  Paul-Gotllieb.  Werlhof,  Hanovre, 
1753,  in-4°.  —  George-Henning  Behreks,  médecin 
de  INordhausen,  né  en  1662,  mort  en  1712,  a  donné, 
en  allemand,  une  Description  particulière  cl  détaillée 
des  montagnes ,  cavernes,  fontaines,  productions 
naturelles,  et  de  toutes  les  choses  curieuses  qui  se 
trouvent  dans  l'ancienne  forêt  Ilercynie,  nommée 
aujourd'hui  le  Harlz ,  Nordhausen,  1705,  in-4°  ; 
traduit  en  anglais  en  1730.  G — t. 

BEICH  (Joachim-Fbançois),  peintre,  naquit  en 


1665,  à  Ravensbourg,  en  Souabe,  d'un  géomètre  qui 
peignait  pour  son  amusement,  et  qui  lui  donna  les 
premiers  principes  de  l'art.  Beieh,  devenu  un  ar- 
tiste habile ,  fut  chargé  par  l'électeur  Maximilien 
Emmanuel  de  peindre  les  batailles  livrées  en  Hon- 
grie par  ce  prince.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  sé- 
journa, particulièrement  à  Naples,  et  lit  plusieurs 
ouvrages  qui  méritèrent  d'être  distingués  même 
darts  ce  pays,  riche  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Soli- 
mène  {voy.  ce  nom)  copia  d'après  lui  plusieurs  pay- 
sages. De  retour  à  Munich,  Beich  y  mourut,  le  16 
octobre  1748,  à  83  ans.  La  manière  de  ce  peintre 
tient  de  celles  du  Guasprc  et  de  Salvator  Rosa,  c'est- 
à-dire  que  ses  paysages  offrent  souvent  des  sites  sau- 
vages et  singuliers.  Il  a  aussi  gravé  le  paysage  à  l'eau- 
forte.  Il  forma,  en  Italie,  un  seul  élève  nommé  Hetzen- 
dorf  ou  Ezendorf  ;  mais  il  n'en  fit  point  à  Munich, 
parce  que  son  humeur  n'était  pas  faite  pour  se  prêter 
à  la  patience  qu'exige  l'enseignement.        D — t. 

BE1DIIAWY  (Abdallah  Ben  Ojiab,  surnom- 
mé), était,  ainsi  que  l'indique  son  surnom,  natif  de 
Beïdha,  ville  de  la  prqvince-de  Farès;  il  mourut  en 
685  de  l'hégire  (1 286-7  de  J.-C).  Il  s'adonna  au 
droit  musulman,  devint  cadi  de  Chyraz,  et  com- 
posa sur  le  Coran  le  plus  célèbre  commentaire  arabe 
que  nous  connaissions.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Atuvar 
ellanzyl,  wa  esrar  cdlawyl,  c'est-à-dire,  les  Lumières 
du  Coran  et  les  Mystères  de  son  interprétation,  a 
été  lui-même  commenté  par  plusieurs  savants,  et  a 
servi  de  texte  à  un  grand  nombre  de  gloses.  11  existe 
manuscrit  dans  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe.  Beidhawy,  outre  ce  commentaire,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  le  droit  et  la  logique,  dont 
on  trouve  la  nomenclature  dans  le  Menhel  el  Safy,  a 
écrit  en  persan,  sous  le  titre  de  Nizam  el-lewarykU, 
une  chronologie  que  Sylvestre  de  Sacy  a  fait  con- 
naître dans  le  t.  4  des  Notices  et  Extraits  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  impériale.  Reiske  fait  ob- 
server, dans  ses  Suppléments  à  la  Bibliothèque  orien- 
tale de  d'Uerbelol,  qu'une  partie  de  cette  histoire  a 
été  traduite  en  latin  par  Mullcr,  et  publiée  avec  le 
texte  à  Berlin,  en  1689  ;  mais  cette  assertion  hasar- 
dée nous  oblige  d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  D'a- 
près l'exacte  notice  de  de  Sacy,  cet  ouvrage  de  Béid- 
hawy  se  divise  en  4  livres  :  le  1er  contient  l'histoire 
des  prophètes  et  des  patriarches,  depuis  Adam  jus- 
qu'à Noé  ;  le  2e,  celle  des  rois  de  Perse,  depuis  l'ori- 
gine de  cette  monarchie  jusqu'à  son  extinction  par 
les  musulmans  ;  dans  le  5e  livre  est  renfermée  l'his- 
toire de  Mahomet  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  leur 
ruine  entière  par  les  Tartares;  et  dans  le  4e,  l'his- 
toire des  dynasties  qui  se  sont  élevées  en  Perse  sous 
les  califes  Abbassides,  jusqu'au  temps  de  Béidhawy. 
Nous  observerons  que  Sylvestre  de  Sacy  s'est  servi, 
pour  rédiger  sa  notice,  de  deux  manuscrits  possédés 
par  la  bibliothèque  royale.  Voici  maintenant  un  ré- 
sumé de  ce  que  dit  Muller  sur  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié. Cette  histoire,  dont  il  a  traduit  le  titre  par 
Lineœ  hisloriarum  Margarilœ,  se  divise  en  10  li- 
vres ;  le  contenu  des  quatre  premiers  est  absolument 
semblable  à  celui  qui  est  indiqué  par  de  Sacy  ;  l'objet 
des  six  livres  suivants,  à  l'exception  cependant  du  H1", 
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nous  est  inconnu;  car  Muller  n'avait  en  sa  posses- 
sion que  les  quatre  premiers  livres,  le  8e  et  une  par- 
lie  du  9e.  Ce  savant  fait  observer,  comme  (le  Sacy, 
qu'il  est  dit  dans  la  préface  que  Réidhawy  commença 
son  ouvrage  le  21  de  moharrem  074  (17  juillet  1275 
de  J.-C).  Ce  8e  livre,  dont  nous  lui  devons  la  publica- 
tion, est  consacré  à  l'histoire  duKbataï.  Il  se  compose 
d'une  préface  et  de  deux  chapitres,  dont  le  1er,  sub- 
divisé en  2  sections,  traite  de  la  chronologie  du 
Khataï,  et  donne  la  description  de  ce  pays  ;  le  2e 
est  consacré  à  l'histoire  de  ses  rois,  rangés  sous 
trente-six  classes.  Ce  livre,  imprimé  à  Berlin  en  1 677, 
accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  savantes 
notes,  fut  publié  avec  des  suppléments  par  le  (ils  de 
Muller,  sous  ce  titre  :  Béidhavai  Historia  Sinensis, 
persice  el  latine  ab  Andr.  Muller,  accedunl  ejusdem 
nolœ  marginales,  etc.,  léna,  1689,  in-4°.  De  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  résulte,  ou  que  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  sont  incomplets, 
ou  que  Muller  a  été  induit  en  erreur  en  attribuant  à 
Béidhawy  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  mais  si  l'on 
considère  que  l'indication  de  de  Sacy  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  celle  de  Hadjy  Kfaalfa;  que  ce 
célèbre  bibliographe  oriental  n'attribue  à  Béidhawy 
aucun  ouvrage  historique  autre  que  le  Nizam  el- 
tewarykh,  et  qu'enlin  Muller  dit  positivement  qu'il 
n'avait  sous  les  yeux  que  ces  quatre  premiers 
livres,  dont  le  contenu  est  le  même  que  celui  de  nos 
manuscrits,  et  seulement  le  8e  et  un  fragment  du  9e, 
on  sera  bien  porté  à  croire  que  le  8e  livre  a  été 
ajouté  par  un  copiste,  qui,  pour  lui  donner  plus  de 
prix,  l'aura  mis  sous  le  nom  de  Béidhawy  ;  autre- 
ment il  faudrait  supposer  que  Hadjy  Khalfa  n'a  eu 
sous  les  yeux  que  des  manuscrits  aussi  incomplets 
que  les  nôtres.  J — y. 

BE1ER  (Adrien),  jurisconsulte,  qui  s'est  parti- 
culièrement distingué  par  ses  recherches  sur  les 
lois  qui  doivent  régler  l'industrie  et  les  professions 
des  artisans,  naquit  à  léna,  le  20  janvier  1634,  et 
fit  ses  études  à  léna,  Leipsick,  YVittemberg,  Rostock 
et  Leyde  :  il  était  professeur  de  droit  à  léna,  lors- 
qu'il mourut  en  1712.  Bien  que  les  principes  qui 
réglaient  l'industrie  en  Europe  et  l'organisation  des 
corporations  d'artisans  aient  subi  de  grands  change- 
ments depuis  la  mort  de  Beier,  ce  qu'il  a  écrit  sili- 
ce sujet  est  encore  utile  et  estimé  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Tyro,  prudentiœjuris 
opificiarii  prœcursorum  emissarius,  léna,  1683, 
in-4°  ;  augmenté  par  Fréd.-Gott.  Struve,  léna,  1717, 
in-4"  ;  2°  Traclalus  de  jure  prohibendi,  quod  com- 
pelit  opificibus  el  in  opifices,  léna,  1683,  in-4°;  en- 
richi par  Struve,  léna,  1721,  in-4°;  5°  Doelhus  pe- 
regre  redux  conspeclibus  et  judice  conspicuits,  léna, 
1685,  in-4"  ;  augmenté  par  Struve,  léna,  17 1 7,  in-4°; 
4°  de  Collegiis  opificum,  léna,  1688,  in-4°;  réim- 
primé avec  des  notes  de  Struve  et  de  Gœbel, 
à  Helmstodt,  1727,  in-4°;  5°  Opus  de  co  quod 
circa  carnifices  cl  excorialorcs  juslum  est,  1702, 
in-4°,  etc.  G— t. 

BEIER  (Hartmann),  ministre  luthérien,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein,  le  29  septembre  1516,  est 
mort  le  11  août  1577.  Il  fut  élevé  à  Wilteniberg, 
III. 


dans  les  sentiments  de  Luther,  qu  il  connut  particu- 
lièrement. On  a  de  lui  :  1°  des  commentaires  sur  la 
Bible;  2°  Quœsliones  in  libellum  de  Sphera  Joannis 
de  Sacro  busto  (Jean  de  Sacrobosco),  Wittemberg , 
1573,  in-8°;  3°  quelques  autres  ouvrages.  On  lui 
attribue  le  livre  intitulé  :  Pro  ficliiiomissœsacrificio 
Argumenta  erronea  sophislarum  pontificiorum  cum 
refulalionibus,  publié  sous  le  nom  d' Andréas  Epi- 
cimus,  Magdebourg,  1551,  in-8°,  dont  il  existe  une 
trad.  française,  Lyon,  1565,  in-8°.  A.  B— t. 
BEIEIÎ.  Voyez  Beyer. 
BEIERLINCK.  Voyez  Beyerlinck. 
BEIL  (.Iean-David),  acteur  distingué,  né  à  Chem- 
nitz,  en  1 754,  joua  avec  succès  les  rôles  de  valets 
sur  plusieurs  théâtres  d'Allemagne.  Il  a  composé  dix 
comédies  où  ses  compatriotes  trouvent  de  la  verve, 
de  l'invention,  un  dialogue  rapide,  mais  peu  de 
travail  et  de  sagesse;  les  principales  sont  :  1°  les 
Joueurs,  Manheim,  1785,  in-8°;  2°  l'Ecole  des  Co- 
médiens, ibid.,  1785,  in-8'  ;  'ô"  Amour  el  Caprice,  etc. 
Ellesont  été  recueillies  en  2  volumes,  et  publiées  a  Zu- 
rich et  à  Leipsick,  1794.  Beil  mourut  le  15  août  1794. 
On  imprima  après  sa  mort  une  comédie  intitulée 
l'Orgueil  du  mendiant,  Zurich,  1797,  in-8°.  G— T. 

BEINGA-DELLA,  dernier  roi  du  Pégou,  con- 
quit en  1752,  après  une  guerre  longue  et  cruelle,  le 
royaume  d'Ava  sur  les  Birmans,  et  fit  mettre  à  mort, 
le  15  octobre  1754,  le  vieux  Douipdi,  dernier  mo- 
narque de  l'ancienne  dynastie  de  cet  empire.  Plus 
lard  la  fortune  lui  fut  contraire,  malgré  les  efforts 
héroïques  de  son  frère  Apporaza;  et  après  la  ruine 
de  Pégou,  sa  capitale,  en  1757,  il  devint  prisonnier 
d'Alonipra,  chef  des  Birmans.  [Voy.  Ai.ompua.)  D'a- 
bord sa  captivité  fut  assez  douce  ;  mais,  à  la  suite 
d'une  révolte  des  Pégouans,  il  fut  ramené  dans  ses 
anciens  Étals  par  Schembuan,  deuxième  successeur 
d'Alompra,  traîné  à  la  suite  de  ce  monarque,  et, 
malgré  sa  vieillesse  et  son  innocence  apparente,  jugé 
coupable  par  le  tribunal  de  Rhoum  d'avoir  fomenté 
la  dernière  rébellion.  Ainsi  fut  vengée  la  mort  de 
Douipdi.  Beinga-Della  fut  mis  à  mort  par  la  main 
du  bourreau,  avec  la  dernière  ignominie,  à  Ava-Bao, 
près  de  Rangoun,  à  la  fin  de  1775.  On  remarqua 
qu'en  marchant  au  supplice,  ce  malheureux  monar- 
que roulait  continuellement  une  boule  de  cire  entre 
ses  doigts,  et  l'on  se  rappela  que,  pendant  sa  longue 
captivité,  une  pareille  observation  avait  souvent  été 
faite  par  les  témoins  de  son  infortune.  Cette  boule 
de  cire,  ouverte  après  la  mort  de  Beinga-Della,  ren- 
fermait un  magnifique  rubis.  C'était  le  dernier  dé- 
bris de  sa  grandeur.  Le  rubis  se  voit  encore  dans 
les  trésors  de  l'empire  birman.  B— v — e. 

BEINL  DE  BIENENBODRG  (Antoine),  méde- 
cin allemand,  né  en  1749,  exerça  l'art  de  guérir  à 
Vienne,  où  il  parvint  à  de  hautes  dignités  médi- 
cales. 11  fut  d'abord  professeur  de  pathologie  à  l'a- 
cadémie médico-chirurgicale  Joséphine,  dont  il  de- 
vint directeur;  puis  conseiller  aulique,  médecin  en 
chef  des  armées  impériales,  président  de  la  commis- 
sion permanente  de  santé  militaire,  et  chevalier  de 
l'ordre  de  St-Wladiinir  de  Russie.  Beinl  mourut  à 
Vienne,  le  12  juin  1820.  Son  principal  ouvrage  est 
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un  Essai  de  police  médicale  militaire ,  appliquée 
principalement  aux  armées  autrichiennes  (en  alle- 
mand), Vienne,  1804,  in-8°.  Il  est  encore  auteur 
d'un  mémoire  en  allemand  sur  une  espèce  particu- 
lière de  tumeur  lymphatique,  et  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  la  traiter,  Vienne,  1801,  in-4°. 
Cet  opuscule  se  trouve  aussi  clans  le  2e  volume 
des  Actes  de  l'académie  médico-chirurgicale  José- 
phine. G— T— R. 

BEIN VILLE  (Charles-Barthélejiy  de),  gen- 
tilhomme picard,  mort  en  1641,  est  auteur  des  Vé- 
rités françaises  opposées  aux  calomnies  espagnoles, 
ou  Réfutation  de  la  déclaration  du  cardinal  infant 
(Ferdinand  d'Autriche,  archevêque  de  Tolède,  et 
gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  Philippe  IV,  son 
frère),  Beau  vais,  1  {i57-59,  5  vol.  in-8°;  Paris,  1645, 
in-4°.  C'est  une  apologie  du  cardinal  de  Richelieu, 
où  Ton  découvre  toutes  les  ruses,  les  vues  ambitieuses 
et  le  peu  de  bonne  foi  des  Espagnols.  L'ouvrage 
est  divisé  en  5  parties;  la  1re  comprend  ce  qui  s'est 
passé  depuis  la  paix  de  Vervins,  en  1598,  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  IV  (1010);  la  2e,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  ministère  du  cardinal,  en  1624;  la 
5e  embrasse  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  son  admi- 
nistration. A.  B— t. 

BEIRACTAR  ou  BAIBADKAR.  Voyez  Mus- 
tapha. 

BEIREIS  (Godefroi-Ciiristophe)  ,  professeur 
de  chimie  et  de  médecine  à  l'université  de  Hehns- 
t:edt,  dans  le  ci-devant  pays  de  Brunswick,  à  qui 
plusieurs  singularités  et  une  sorte  d'existence  mys- 
térieuse avaient  procuré  en  Allemagne  une  fort 
grande  célébrité.  Il  naquit  à  Mulhausen,  en  !730, 
et  mourut  à  Helmsl.edt,  en  septembre  1809,  âgé  de 
près  de  89  ans.  Sa  famille  était  ancienne  dans  cette 
ville,  jadis  libre;  et  son  père,  qui  y  était  revêtu  d'un 
emploi  de  magistrature,  y  exerçait  aussi  la  pharma- 
cie. Beireis  était  plein  de  bonnes  qualités,  et,  à  ses 
forfanteries  près,  était  un  fort  honnête  homme.  Il 
avait  du  savoir  et  beaucoup  d'esprit  naturel  ;  ses 
cours  étaient  intéressants  et  fort  suivis,  et  quantité 
de  savants  ou  d'étrangers  allaient  à  Hehnstœdt  pour 
le  visiter.  Soignant  avec  zèle  ses  malades,  il  visitait 
sans  rétribution  ceux  qui  étaient  pauvres,  et  leur 
fournissait  même  gratuitement  les  remèdes  néces- 
saires. 11  avait  acquis  une  maison  spacieuse  où.  il  en- 
tassait toutes  sortes  de  curiosités  et  de  choses  pré- 
cieuses, ou  du  moins  qu'il  savait,  avec  beaucoup 
d'adresse,  faire  passer  pour  telles,  quand  elles 
ne  l'étaient  pas  en  effet.  Il  montrait  tour  à  tour  dix- 
sept  collections  diverses  d'objets  d'arts,  de  sciences, 
d'histoire  naturelle,  de  mécanique,  etc.  Il  avait  passé 
toute  sa  vie  et  employé  tous  ses  moyens  à  les  re- 
cueillir, ce  qui  dénote  en  lui  beaucoup  d'énergie  et 
de  constance  de  caractère,  jointes  à  un  ardent  amour 
pour  les  sciences,  et  à  un  désintéressement  fort 
louable.  Parmi  ses  tableaux,  il  en  était  de  fort  bons  ; 
mais  il  prétendait  posséder  des  ouvrages  fameux, 
dont  il  n'avait  que  des  copies,  comme  par  exemple 
de  la  Nuit  du  Corrége.  Il  avait  aussi  trois  automates 
connus,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  canard  qui  di- 
gère, et  qu'il  soutenait  être  de  Vaucanson,  quoiqu'on 
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sache  que  ceux-ci  font  partie  des  collections  impé- 
riales de  St-Pétersbourg.  Il  possédait  de  très-belles 
injections  anatomiques,  à  la  façon  de  Liberkuhn , 
et  qui  paraissaient  être  de  ce  célèbre  physiologue.  Il 
avait  en  outre  quelques  antiques,  des  manuscrits, 
des  livres  rares,  et  un  beau  cabinet  de  médailles, 
composé  en  grande  partie  d'anciennes  monnaies  d'or. 
Beireis  montrait  surtout,  mais  rarement ,  et  avec 
précaution,  une  masse  transparente,  plus  grosse 
qu'un  œuf  de  poule,  qu'il  affirmait  être  un  diamant 
du  poids  de  6,400  carats,  et  que  tous  les  souverains 
de  la  terre  ensemble  n'auraient  pu  payer.  Des  gens 
de  Fart  ont  cru  que  cette  pierre,  qui  ne  s'est  plus 
retrouvée  après  la  mort  du  possesseur,  était  un  beau 
caillou  de  Ceylan  ou  de  Madagascar.  On  pouvait 
trouver  étrange  qu'un  professeur  et  un  simple  mé- 
decin dans  une  petite  ville  telle  que  Helmstredt  eût 
pu  se  procurer  tant  d'objets  précieux,  dont  l'acqui- 
sition semblait  exiger  d'immenses  richesses.  Beireis 
donnait  à  entendre,  et  avouait  même  quelquefois 
sans  détour  qu'il  faisait  de  l'or.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  trouvé  le  se- 
cret d'une  belle  couleur  rouge,  propre  à  peindre  sur 
la  porcelaine,  et  qui  lui  avait  valu  assez  d'argent.  Il 
assurait  avoir,  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
monde,  des  agents  à  ses  ordres,  chargés  de  lui  ache- 
ter, à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  objets  curieux 
qu'il  désirait.  Il  racontait  aussi  plusieurs  voyages 
qu'il  avait  faits  à  Paris,  à  Rome,  et  ailleurs  ;  bien 
que  des  gens  qui  l'ont  connu  de  près  assurent  qu'il 
n'était  jamais  sorti  de  Helmsiœdt,  que  pour  aller  tout 
au  plus  à  Berlin  et  d'autres  lieux  peu  éloignés.  Bei- 
reis, à  force  de  répéter  ces  histoires,  était  parvenu, 
à  ce  qu'il  parait,  à  se  les  persuader,  et  ne  croyait 
plus  mentir  en  les  débitant.  On  n'a  d'autres  écrits 
de  lui  que  quelques  dissertations  physiologiques  en 
latin,  parmi  lesquelles  il  en  est  à  peine  une  ou  deux 
qui  offrent  de  l'intérêt.  Elles  se  trouvent,  reliées  en 
un  seul  volume  in-4°,  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Goeltingue.  V — s. 

BEISS1ER  (Jacques),  chirurgien,  né  en  Dau- 
phiné,  se  distingua  tellement  dans  le  service  des 
armées,  et  particulièrement  dans  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu,  que  Louis  XIV  se  fit  accom- 
pagner par  lui  dans  toutes  ses  campagnes,  lui  confia 
constamment  la  direction  de  toute  la  chirurgie  mi- 
litaire, et  même  voulut  qu'il  fût  présent  à  l'opéra- 
tion de  la  fistule  à  l'anus  qui  lui  fut  faite  par  son 
premier  chirurgien  Félix,  et  qu'il  donnât  son  con- 
seil. Beissier  est,  mort  en  1712,  âgé  de  91  ans, 
n'ayant  rien  écrit.  C.  et  A — n. 

BEISSON  (  François-Josepii-Étienae  ),  gra- 
veur distingué,  né  à  Aix  en  Provence,  le  10  dé- 
cembre 1759,  mort  à  Paris,  le  28  février  1820,  avait 
été  l'élève  de  Wille.  Il  a  gravé  plusieurs  planches 
qui  font  honneur  à  son  talent.  On  remarque 
particulièrement  :  le  Messager  d'amour,  d'après 
Bonnieu,  1787;  les  Jeunes  Athéniens  et  Athéniennes  ti- 
rant au  sort,  d'après  son  compatriote  J.-F.-P.  Pey- 
ron;  dans  le  Musée  français,  publié  par  RobiL 
lard-Pérouville  et  Laurent,  la  Ste  Cécile,  d'après 
Raphaël,  qui  figure  à  l'exposition,  du  cabinet  de  la 
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bibliothèque  du  roi  ;  enfin  la  Vierge  a?t  donataire , 
aussi  d'après  Raphaël.  Z— o. 

BEITHAR.  Voyez  Aben-Bitar. 

BÉJART,  comédien,  qui,  après  avoir  été  cama- 
rade de  Molière  dans  la  province,  revint  avec  lui  à 
Paris,  en  1058,  et  joua  dans  presque  toutes  les 
pièces  de  cet  auteur.  11  avait  pour  emploi  clans  le  co- 
mique les  pères  et  les  seconds  valets,  et  dans  le  tra- 
gique les  troisièmes  et  quatrièmes  rôles.  Ce  comé- 
dien, ayant  voulu  séparer  deux  de  ses  amis  qui  se 
battaient  sur  la  place  du  Palais-Royal,  fut  blessé  au 
pied,  et  resta  boiteux.  Cet  accident,  qui  aurait  forcé 
un  acteur  moins  aimé .  du  public  d'abandonner  sa 
profession,  ne  l'empêcha  pas  de  créer  plusieurs 
rôles.  C'est  à  lui  que  Molière  donna  celui  de  la 
Flèche  dans  l'Avare ,  et  lorsque  Harpagon  dit  : 
«  Je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux- 
«  là,  »  des  applaudissements  réitérés  indiquaient 
assez  qu'on  voyait  toujours  Béjart  avec  le  même  plai- 
sir, malgré  son  accident.  Son  succès  dans  les  divers 
rôles  de  valets  fut  tel,  que  les  acteurs  qui,  à  cette 
époque,  jouèrent  en  province  non-seulement  la  Flè- 
che, mais  encore  d'autres  rôles  de  Béjart,  affectè- 
rent de  boiter  comme  lui.  Ce  comédien  avait  beau- 
coup de  bravoure  et  de  présence  d'esprit  ;  il  apaisa 
seul  un  grand  nombre  de  militaires  de  la  maison 
du  roi,  qui,  se  croyant  outrages  de  ce  que  Molière 
avait  obtenu  de  Louis  XIV  qu'ils  n'entreraient  plus 
gratis  au  spectacle,  forcèrent  les  portes,  et  tuèrent 
les  gagistes  qui  en  défendaient  l'entrée  :  ils  se  por- 
taient vers  le  théâtre  pour  se  venger  sur  la  troupe 
entière  de  l'insulte  qu'ils  prétendaient  avoir  reçue, 
lorsque  Béjart,  vêtu  en  vieillard ,  vint  au-devant 
d'eux,  et  leur  dit  :  «  Eh  !  messieurs,  épargnez  du 
«  moins  un  pauvre  vieillard  de  soixante-quinze  ans, 
«  qui  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  »  Cette 
prière,  dans  la  bouche  d'un  jeune  comédien,  calma 
les  séditieux,  dont  la  rage  se  changea  en  gaieté  :  le 
spectacle  eut  lieu  le  jour  même,  et  depuis  celte  épo- 
que la  maison  du  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de 
payer.  Béjart  se  retira  du  théâtre  en  1670,  avec 
une  pension  de  1 ,000  livres  que  la  troupe  lui  ac- 
corda, et  qui  lui  fut  continuée  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  20  septembre  1078  (1).  P — x. 

BÉJART  (  Ar  m  an  d  e-Grésinde-Clai  n  e-Élisa- 
beth),  sœur  du  précédent,  épousa  Molière  en  pre- 
mières noces,  malgré  sa  mère,  et  en  secondes  noces, 
Guérin  d'Estriché.  Elle  était  très-aimable,  jouait 
agréablement  dans  le  comique,  et  chantait  avec 
beaucoup  de  goût  le  français  et  l'italien.  Elle  joua 
d'original  Célimène  dans  le  Misanthrope  ;  Elmire, 
dans  Tartufe;  Lucile,  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme; Angélique,  dans  le  Malade  imaginaire; 
Léonore,  dans  l'Homme  à  bonnes  fortunes,  de  Ba- 
ron, et  Psyché  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Molière  ne 
fut  pas  longtemps  à  se  repentir  de  son  mariage. 

(1)  Béjart  avait  un  frère  aîné  qui  fit  aussi  partie  de  la  troupe  con- 
nue sous  le  nom  d'illustre  théâtre,  avec  laquelle  Molière  parcourut 
la  province.  Cet  acteur  était  bègue,  et  mourut  en  1639.  On  lui  attri- 
bue un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  des  titres,  qualités,  blasons  et 
armoiries  des  prélats  et  barons  des  états  du  Languedoc,  tenus  eu 
,1654,  Lyon,  1635,  in-fol.  Ch— s. 
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(  Voy.  Molière.  )  Sa  femme  quitta  le  théâtre  en 
1694,  et  mourut  le  5  octobre  1700.  Mouhy,  dans 
ses  Tablettes  dramatiques,  Abrégé  de  l'histoire  du 
Théâtre-Français,  t.  3,  p.  24,  rapporte  sur  Ar- 
mande  Béjart  une  anecdote  assez  piquante,  mais 
trop  longue  pour  être  transcrite  ici.  —  Geneviève 
Hervé  Béjart,  sœur  de  la  précédente,  épousa  Vil- 
leaubrun,  puis  Aubry,  qui,  de  maître  paveur,  était 
devenu  auteur  tragique  (1).  Elle  jouait  les  rôles  de 
soubrettes,  et  mourut  en  1675.  —  Madeleine  Bé- 
jart, leur  mère,  fut  mariée  secrètement  à  de  Mo- 
dène,  gentilhomme  du  comtat  Venaissin  ,  et  mou- 
rut en  1 670  (2) .  A.  B— t. 

BÉJOT  (François),  né  à  Montdidier,  le  14 
septembre  1718,  y  commença  ses  études,  qu'il  vint 
achever  à  Paris  ;  il  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre 
Gibert.  De  retour  à  Montdidier,  ses  parents  le  des- 
tinaient, malgré  lui,  à  l'état  ecclésiastique.  Béjot, 
revenu  à  Paris,  y  renonça,  et  s'adonna  aux  lettres, 
contre  le  gré  de  ses  parents.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
professa  le  grec,  et  eut  pour  écolier  Goguet.  (  Voy. 
ce  nom.  )  En  1741,  il  obtint  une  place  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  eut  beaucoup  de  part  à  la  compo- 
sition des  volumes  du  catalogue  qui  parurent  en 
1744.  Béjot  fut,  en  1761,  nommé  garde  des  ma- 
nuscrits de  cette  bibliothèque;  et,  en  1762,  reçu  à 
l'académie  des  inscriptions,  et  presque  aussitôt  coad- 
juteur  de  l'abbé  de  la  Bletterie  à  la  chaire  d'éloquence 
latine  au  collège  de  France.  11  ne  lut  que  deux  mé- 
moires à  l'académie ,  l'un  sur  quelques  endroits  du 
texte  de  la  Cyropédie  de  Xénophon;  l'autre,  sur  les 
Épaiïtes,  ou  Éparoëtes,  souvent  cités  pour  des  ac- 
tions d'éclat  dans  VHisloire  grecque  de  Xénophon, 
et  qui  étaient,  non  un  peuple  comme  on  l'a  cru , 
mais  une  troupe  choisie  dans  toute  armée  arca- 
dienne.  Béjot  est  mort  le  5!  août  1787,  laissant 
quelques  ouvrages  manuscrits  (3).  A.  B — t. 

BEKRER  (Balthasar  ),  né  le  20  mars  1634,  à 
Metselawier  en  Frise,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
n'eut  que  lui  pour  maître  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans,  et  étudia  ensuite  à  Groningue.et  à  Franeker. 
Dans  la  première  de  ces  deux  villes,  Alting  fut  son 
maître  d'hébreu,  et  prit  tellement  en  affection  son 
élève,  qu'il  le  soutint  dans  la  suite  contre  ses  nom- 
breux ennemis.  Bekker,  par  reconnaissance,  re- 
cueillit et  publia  plus  tard  toutes  les  œuvres  d' Al- 
ting. Après  avoir  achevé  ses  études  à  Franeker, 
Bekker  fut  nommé  recteur  d'une  école  latine,  et  en- 
suite pasteur  à  Oosterlittens.  11  se  signala  dans  cet 
emploi  par  son  zèle  pour  l'éducation  des  enfants , 
zèle  qui  lui  attira  plusieurs  ennemis  parmi  ses  col- 
lègues. Ils  trouvèrent  mauvais  que  Bekker  voulût 
accoutumer  le  peuple  à  demander  aux  pasteurs 
autre  chose  que  des  sermons.  Ce  fut  le  premier  dé- 
goût qu'il  essuya  dans  sa  carrière.  Bientôt  après,  il 

(0' Aubry  fit  représenter  en  1680  la  tragédie  de  Démétrius,  et  en 
1690  celle  à'Agathocles.  Ch— s. 

(2)  Conférer  ces  articles  avec  ce  que  dit  Auger  dans  une  note  de 
l'article  Molière  ,  puis  avec  l'article  Modène  de  M.  de  Lapone, 
notre  collaborateur  ;  enfin  avec  les  recherches  de  Beffara  (voy.  ce 
nom)  sur  les  époques  de  la  vie  de  Molière.  D— r— r. 

(3)  Voy.,  sur  ce  personnage,  le  P.  Daire. 
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s'en  attira  de  plus  grands.  Ayant  obtenu,  en  1666, 
à  Franeker,  le  titre  de  docteur  en  théologie  et  la 
place  de  pasteur,  il  prit  parti  pour  la  philosophie 
de  Descartes,  qu'il  avait  étudiée  lorsqu'il  élait  à  l'il- 
niversité,  et  il  essaya  d'en  répandre,  le  goût  par  une 
brochure  intitulée  :  de  Philosophia  carlesiana  Âd- 
monilio  sincera,  1668,  in-12,  dans  laquelle  il  cher- 
chait à  prouver  que  cette  philosophie  pouvait  fort 
bien  s'allier  avec  la  théologie.  Loin  que  ses  preuves 
fussent  regardées  comme  convaincantes,  elles  lui  at- 
tirèrent beaucoup  d'adversaires  :  on  le  trouva  trop 
entêté  de  ses  opinions,  s'en  rapportant  trop  à  son 
propre  jugement,  et  plus  habile  à  créer  des  diffi- 
cultés qu'à  les  résoudre.  Bekker  publia  encore  à 
cette  époque  deux  espèces  de  catéchismes  sous  des 
titres  assez  bizarres;  l'un  s'appelait  Gesnedcn  Urood 
(pain  coupé),  et  l'autre  Vaste  spyze  (mets  de  ca- 
rême). Ces  deux  ouvrages  augmentèrent  les  cla- 
meurs contre  lui.  Dans  le  second,  il  avançait  quel- 
ques sentiments  particuliers  sur  l'état  d'Adam  avant 
son  péché  ;  sur  la  nature  des  peines  de  l'enfer,  qu'il 
réduisait  au  désespoir  des  damnés  ;  sur  leur  durée, 
insinuant  que  leur  éternité  était  contraire  à  la  bonté 
de  Dieu  ;  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  où  il  ad- 
mettait une  gradation  de  titres  et  de  pouvoirs  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres,  assez  semblable  à 
celle  de  l'histoire  romaine  ;  sur  le  droit  des  assem- 
blées ecclésiastiques,  qu'il  regardait  comme  indé- 
pendantes du  magistrat  politique  dans  le  choix  des 
pasteurs.  Ses  collègues  jaloux  l'accusèrent  de  soci- 
nianisme  et  de  cartésianisme.  Ce  fut  en  vain  que 
Bekker  écrivit  une  apologie  de  ses  opinions,  et  se 
montra  disposé  à  changer  dans  ses  ouvrages  tout 
ce  qui  serait  contraire  à  la  foi  ;  l'impression  de  son 
Vaste  spyze  fut  défendue  par  le  synode,  sous  peine 
d'une  amende  pécuniaire.  Fatigué  de  toutes  les  con- 
trariétés qu'il  éprouvait  à  Franeker,  il  quitta  cette 
ville,  et  fut  successivement  pasteur  dans  les  deux 
villages  de  Loenen  et  de  Wesop,  puis  ministre  de 
camp  d'un  régiment.  Le  repos  ne  semblait  pas  lui 
convenir.  En  1679,  il  s'établit  à  Amsterdam,  et  ré- 
veilla bientôt,  par  de  nouveaux  écrits,  l'animosité 
de  ses  confrères.  11  combattit  les  préjugés  du  vul- 
gaire par  une  brochure  qu'il  publia  à  l'occasion  de 
l'apparition  d'une  comète  en  1680  et  1681.  Dans  ses 
Recherches  sur  les  comètes,  imprimées  en  flamand, 
Lewarde,  1683,  in-8°,  Amsterdam,  16!)2,  in-4°, 
Bekker  s'attache  à  prouver,  comme  le  fit  Bayle,  que 
les  comètes  ne  sont  ni  des  présages  ni  des  avant- 
coureurs  de  malheurs,  comme  on  se  l'était  alors 
imaginé.  Ce  petit  ouvrage,  rempli  d'idées  saines  et 
justes,  fut  assez  bien  reçu  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  d'un  autre  qu'il  publia  peu  de  temps  après, 
et  dans  lequel  il  combattit  des  préjugés  d'une  autre 
nature.  Ce  livre  est  intitulé  :  de  Belooverde  wereld 
(le  Monde  ensorcelé).  Il  parut  d'abord  à  Franeker, 
fut  réimprimé  plusieurs  fois  à  Amsterdam,  et  on  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Deventer  en  1737. 
Une  traduction  française  fut  publiée  à  Amsterdam, 
1694,4  vol.  in-12.  C'est  de  tous  les  ouvrages  de 
Bekker  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son 
nom  fameux.  L'auteur  y  attaque  l'opinion  du  peuple 


sur  le  pouvoir  des  démons  ;  il  cherche  à  prouver 
que  les  esprits  n'ont  point  d'influence  sur  l'homme; 
([ue  tout  ce  que  l'on  dit  sur  le  diable,  les  sorciers, 
les  malins  esprits,  n'est  que  superstition,  et  qu'il  ne 
faut  point  prendre  à  la  lettre  les  passages  de  la 
Bible  où  il  est  question  du  diable.  «  C'est  pour  dé- 
«  truire  cette  vainc  idole  de  la  crédulité  populaire 
«  que  j'ai  écrit  mon  livre,  dit-il;  si  le  démon  s'en 
«  fâche,  qu'il  emploie  sa  puissance  pour  m'en  pu- 
«  nir  ;  s'il  est  Dieu,  qu'il  se  défende  lui-même,  et 
«  qu'il  s'en  prenne  ù  moi  qui  ai  renversé  ses  au- 
«  tels.  »  Cet  ouvrage  eut  le  malheur  de  paraître 
trop  tôt.  Les  pensées  justes  dont  il  est  plein  ne  firent 
point  pardonner  quelques  idées  obscures  ou  bi- 
zarres qui  s'y  trouvent  mêlées.  On  avait  déjà  traité 
Bekker  de  cartésien  et  de  socinien ,  on  le  traila 
cette  fois-ci  de  sadducéen.  Toutes  les  plumes  fu- 
rent en  mouvement  contre  lui,  et  il  eut  à  peine  le 
temps  de  répondre  ù  toutes  les  objections,  à  toutes 
les  injures  et  à  toutes  les  calomnies  qui  lui  furent 
adressées.  Son  livre  fut  soumis  à  la  censure  du  con- 
seil ecclésiastique.  L'auteur  publia  une  apologie  : 
Schriflelyke  salisfaclie  ,  dans  laquelle  il  protesta 
contre  toutes  les  interprétations  malignes  du  Monde 
ensorcelé,  et  avoua  qu'il  croyait  à  l'existence  du 
diable  ;  mais  qu'il  le  croyait  enchaîné  au  fond  de 
l'enfer.  Le  conseil  se  contenta  de  ses  explications; 
mais  cette  indulgence  irrita  tout  le  clergé  de  Hol- 
lande ;  il  fut  accablé  de  réclamations,  et  forcé,  par 
le  cri  public,  d'examiner  cette  affaire  plus  sérieuse- 
ment. Bekker  demanda  qu'elle  fût  portée  devant  le 
synode,  et  présenta  une  nouvelle  apologie  de  ses 
opinions.  Le  synode  rejeta  l'ouvrage,  et  priva  l'au- 
teur de  sa  charge  de  prédicateur.  Ce  jugement, 
reçu  avec  une  sorte  de  triomphe  par  le  clergé,  fut 
attaqué  par  quelques  amis  de  l'auteur.  L'un  d'eux 
eut  le  courage  de  publier  le  Diable  triomphant, 
parlant  sur  le  mont  Parnasse  ;  mais  le  synode  ne 
révoqua  point  sa  sentence,  et  Bekker  mourut  le  1 1 
juin  1698,  d'une  pleurésie,  à  l'âge  de  64  ans,  sans 
avoir  été  réintégré  dans  sa  charge.  Il  est  encore  au- 
teur d'une  Explication  du  prophète  Daniel  (en  fla- 
mand), 1688,  in-4°.  On  a  frappe  des  médailles  en 
son  honneur.  Ses  ennemis  en  firent  frapper  une  sur 
laquelle  le  diable  est  représenté  en  prédicateur,  as- 
sis sur  un  âne.  Bekker  avait  une  figure  très-laide  ; 
ses  joues  étaient  très-saillantes,  et  son  nez  et  son 
menton  tellement  allongés   qu'ils   se  joignaient 
presque.  La  Monnoie  a  fait  sur  lui  l'épigramme  sui- 
vante, qu'on  trouve  à  la  tête  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Monde  ensorcelé  : 

Oui,  par  toi  de  Satan  la  puissance  est  brisée; 
Mais  tu  n'as  cependant  pas  encore  assez  fait  : 
Pour  nous  ôterdu  diable  entièrement  l'idée, 
Bekker,  supprime  ton  portrait. 

Quoique  profond  théologien,  Bekker  faisait  de  mau- 
vais sermons  ;  il  y  mêlait  quelquefois  même  la  bouf- 
fonnerie, et  en  société  il  faisait  souvent  des  appli- 
cations singulières  des  passages  de  la  Bible.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  Fullenius,  professeur  à  Franeker. 
Swager  a  publié  en  allemand  un  ouvrage  sur  la 
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vie,  les  aventures  et  les  opinions  de  ce  fameux  pas- 
teur, Leipsick,  1780,  in-8°.  —  Jean-Henri  Bekkeh, 
fils  de  Balthasar,  a  publié  un  petit  ouvrage  sur  les 
derniers  moments  de  son  père.  D — g. 

BEK.KER.  (Elisabeth).  Voyez  Dekern  et 
Wolf. 

BEKTACH.  Voyez  Beygtach. 

BEL  ou  BEL1US  (Mathias),  théologien  et 
historien,  né  en  1684,  à  Orsova  en  Hongrie.  Après 
avoir  fait  de  très-bonnes  études  à  l'université  de 
Halle,  il  retourna  dans  son  pays,  et  fut  placé 
comme  recteur  des  écoles  protestantes  et  ministre 
du  culte  de  la  même  religion  à  Neusohl.  Lorsque 
le  temple  de  cette  ville  eut  été  enlevé  aux  protes- 
tants, Bel  exerça  les  fonctions  du  ministère  à  Pres- 
bourg,  où  il  fut  en  même  temps  mis  à  la  tète  d'un 
collège.  11  mourut  en  1749.  Les  académies  de  Ber- 
lin et  de  Pétersbourg  et  la  société  royale  de  Lon- 
dres lui  avaient  donné  une  place  parmi  leurs  as- 
sociés étrangers.  On  a  de  lui  une  traduction  de  la 
Bibie  en  bohémien,  une  édition  de  Thomas  à  Kem- 
pis,  plusieurs  ouvrages  de  dévotion,  et  des  ou- 
vrages historiques  très-estimés  des  savants  par  leur 
exactitude  :  1°  Predromus  Hungariœ  anliquœ  et 
hodiernœ,  Nuremberg,  1723,  in-fol.  ;  2°  Nolilia 
Hungariœ  novœ  historico-geographica,  Vienne, 
1735-i2,  4  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  valut  à  l'au- 
teur le  titre  d'historiographe  de  l'empereur  Char- 
les VI,  et  des  lettres  de  noblesse;  5°  de  vetere  litte- 
ratura  Hunno-Scylhica  Excrcitalio,  Leipsick,  1718, 
in-4°  ;  4°  Apparalus  ad  hisloriam  Hungariœ,  sive 
Colleclio  monumentorum  ineditorum  parlim,  par- 
tim  cdilorum,  Presbourg,  1735-40,  3  vol.  in-fol.  ; 
5°  Amplissimœ  hislorico-criiicœ  Prœfaliones  in 
Scriptores  Rerum  Hungaricarum,  3  vol.  in-8°.  — 
Charles-André  Bel,  son  fils,  était  conseiller  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  professeur  et  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité de  Leipsick.  Né  en  1717,  à  Presbourg,  il 
fit  ses  études  à  Altorf  et  à  Iéna.  Une  thèse  de  Pœdo- 
baplismi  Historia  lui  fit  ohtenir,  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  le  degré  de  maître  es-arts.  Après  avoir 
voyagé  avec  plusieurs  gentilshommes  hongrois,  il 
se  relira  en  Saxe  vers  l'année  1750.  Sa  réputation 
se  répandit  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  l'académie 
de  Munich,  la  société  d'histoire  de  Goettingue,  ainsi 
que  d'autres  compagnies  littéraires,  lui  envoyèrent 
des  diplômes  d'associé.  Il  mourut  subitement,  le  5 
avril  1782,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  1°  de  vera  Origine  et  Epocha 
Hunnorum  et  rerum  Hun  g  ar arum,  Leipsick,  1757; 
2°  Bonfinii  décades  rerum  Hungaricarum  edit.  7, 
Leipsick,  1771,  in-fol.;  5°  une  traduction  alle- 
mande de  YHisloire  de  la  Confédération  helvétique, 
par  Alexandre-Louis  de  Wattcwille,  Lemgo,  1762; 
4°  des  dissertations  latines  sur  divers  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature.  Après  la  mort  d'Othon  Menk, 
Bel  continua,  de  1754  à  1780,  les  Acla  erudi- 
torum  et  le  journal  littéraire  allemand  de  Leip- 
sick. C— AU. 

BEL  (Antoine  le),  peintre,  plus  connu  sous  ce 
dernier  nom,  naquit  en  1706,  de  parents  fort  pau- 
vres, au  hameau  de  Montrot  près  d'Arc-cn-Banois 


(Haute-Marne).  Ayant  perdu  son  père,  lorsqu'il  était 
encore  enfant,  sa  mère  le  fit  travailler  avec  elle  à 
filer  le  coton  ;  mais  cette  occupation  convenait  peu 
au  jeune  le  Bel,  qui  aimait  mieux  passer  son  temps 
à  couvrir  les  murs  de  ligures,  de  Heurs,  d'arbres  et 
d'animaux.  Aussi,  s'écbappant  souvent  de  la  maison 
maternelle,  il  allait  se  cacher  dans  la  chapelle  du 
hameau  pour  dessiner  les  statues  et  les  tableaux 
qu'elle  renfermait.  Sa  mère  et  ses  parents  voulant 
le  forcer  à  travailler  avec  plus  d'assiduité,  il  quitta 
sa  famille  et  vint  à  Paris,  n'ayant  pas  encore  quinze 
ans.  Il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville,  mais  re- 
vint plus  tard  s'y  fixer  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
N'ayant  aucun  moyen  de  subsistance,  Antoine  se  fit 
d'abord  décrotteur  sur  le  Pont-Neuf  ;  puis,  ayant 
remarqué  que  beaucoup  de  personnes  entraient  dans 
la  maison  habitée  par  le  peintre  Aved,  il  s'établit  à 
la  porte  de  cet  artiste.  Etant  entré  un  jour  dans 
l'atelier  d'Aved,  pour  lui  rendre  compte  d'une  com- 
mission dont  il  avait  été  chargé,  le  peintre  fut 
étonné  de  voir  le  pauvre  décrotteur  en  admiration 
devant  les  tableaux  que  renfermait  son  atelier,  et 
remarquant  qu'il  considérait  avec  plus  d'attention 
un  tableau  d'animaux:  «  Qu'en  penses-tu?  lui  de- 
«  manda-t-il.  —  11  est  bien,  répondit  le  décrotteur, 
«  mais  cette  vache  est  mal  dessinée.  —  Comment  sais- 
ie tu  cela?  —  Monsieur,  j'ai  tant  vu  de  vaches,  que  je 
«  crois  que  j'en  ferais  une  plus  ressemblante.  »  Pris 
au  mot,  le  Bel  dessina  une  vache,  où  il  corrigea  les 
fautes  de  celle  du  tableau.  Aved,  frappé  des  disposi- 
tions du  pauvre  décrotteur,  en  lit  son  élève.  Le  Bel 
fit  de  rapides  progrès,  et,  peu  d'années  après,  l'aca- 
démie lui  accordait  le  premier  prix  de  peinture.  De 
l'atelier  d'Aved  il  passa  dans  celui  de  Boucher,  et 
devint  bientôt  l'un  des  peintres  les  plus  distingues 
du  règne  de  Louis  XV  :  aussi,  en  1740,  l'académie 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres;  ses  tableaux  de 
réception  furent  un  soleil  levant  et  un  soleil  cou- 
chant. Peintre  d'histoire,  de  portraits  et  de  paysages, 
le  Bel  ne  sut  pas  se  soustraire  au  mauvais  goût  qui 
eut  une  si  funeste  influence  sur  les  arts  au  18°  siè- 
cle. Doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il  eût  pu, 
s'il  fût  né  a  une  autre  époque,  acquérir  une  réputa- 
tion plus  durable;  mais  sacrifiant  ses  qualités  natu- 
relles au  genre  faux»  et  de  convention  que  les  Bou- 
cher et  les  Vanloo  avaient  mis  en  vogue,  il  eut 
souvent  les  défauts  des  artistes  de  son  temps,  sans 
faire  toujours  preuve  de  ce  talent  gracieux  qui  chez 
quelques-uns  est  presque  une  excuse  du  peu  de 
naturel  de  leurs  ouvrages.  Si  le  Bel  se  soumit 
dans  ses  tableaux  aux  exigences  du  temps  où  il 
vivait,  il  conserva  du  moins  dans  ses  manières  la 
franchise  et  la  rudesse  de  l'habitant  de  la  cam- 
pagne. Un  jour  qu'il  accompagnait  à  Versailles  son 
maître  Aved,  qui  faisait  alors  le  portrait  de  Louis  XV, 
ce  roi  lui  ayant  demandé,  pendant  qu'il  posait,  un  pa- 
pier qui  renfermait  un  projet  d'impôts  sur  les  cam- 
pagnes, Antoine  dit  à  Louis  XV  en  le  lui  donnant  : 
«  Si  Votre  Majesté  connaissait  comme  moi  la  misère 
«  des  paysans,  elle  se  garderait  bien  de  mettre  ce 
«  projet  à  exécution  ;  »  et  le  roi,  que  le  caractère  si 
rip.u  courtisan  de  le  Bel  amusait  et  qui  aimait  sa 


S22  BEL 

franchise,  jeta  le  projet  au  feu.  Quelque  temps  après, 
les  deux  peintres  étant  retournés  ensemble  à  Ver- 
sailles pour  retoucher  et  terminer  le  portrait  de 
Louis  XV,  et  ayant  appris  que  ce  prince  venait  de 
partir  pour  rejoindre  l'armée,  Antoine  lui  écrivit 
«  qu'Aved  et  lui  avaient  été  bien  étonnés  que  Sa  Ma- 
«  jesté  se  fût  mise  en  route  sans  les  eu  prévenir.  » 
Louis  XV  rit  beaucoup  de  ce  message.  Bon,  géné- 
reux, loyal,  le  Bel  aimait  à  protéger  et  à  encourager 
les  jeunes  artistes  ;  religieux,  il  s'étonnait  de  la  cor- 
ruption du  siècle  dans  lequel  il  vivait,  et  dit  un  jour, 
dans  une  réunion  de  grands  seigneurs,  «  qu'il  cn- 
«  tendait  parler  avec  esprit  de  beaucoup  de  choses, 
«  mais  jamais  de  Dieu.  »  Louis  XV,  sachant  qu'An- 
toine n'avait  point  oublié  sa  pauvre  famille,  et  lui 
envoyait  une  partie  du  prix  de  ses  tableaux,  lui 
donna  une  charge  lucrative  chez  la  dauphine  ;  mais, 
peu  fait  pour  vivre  à  la  cour,  il  vendit  aussitôt  cette 
place.  Cet  artiste  mourut  dans  un  âge  avancé,  en 
1793.  T.-P.  F. 

BEL  (Jean-Jacques),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
y  naquit  le  21  mars  1693,  et  mourut  à  Paris,  le  15 
août  4 758.  On  a  de  lui  :  1°  Sur  le  Romulus  de  la 
Mode,  172-2,  in-8°.  2°  Apologie  de  M.  Houdar  de 
la  Motte,  Paris,  1724,  in-8°.  C  est,  sous  la  forme  d'un 
éloge,  la  satire  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  maligne 
de  toutes  celles  qui  parurent  sur  la  tragédie  d'Inès. 
5°  Lettres  critiques  à  M.  de...,  contenant  quelques 
observations  sur  la  tragédie  de  Marianne,  par  M. 
de  Voltaire,  ibid.,  1726,  in-12.  4°  Dictionnaire  néo- 
logique à  l'usage  des  beaux-esprits  du  siècle,  avec 
l'éloge  liislorique  de  Panlalon-Phœbus,  etc.,  ibid., 
1720,  1727,  1728,  1750,  in-12;  T  édition,  1756, 
in-12.  L'abbé  Desfontaines  a  eu  part  à  cet  ouvrage, 
ou  tout  au  moins  à  quelques  éditions.  Le  Diction- 
naire néologique  est  le  relevé,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  expressions  vicieuses,  ridicules  ou  néo- 
logiques, employées  par  la  Motte,  le  P.  Berruyer, 
les  journalistes  de  Trévoux,  Crébillon  père,  Moncrif, 
Fontenelle,  Rollin,  Voltaire,  etc.  Dans  Y  Éloge  de 
Panlalon-Phœbus,  l'auteur  a  employé  les  mots  et  les 
phrases  qu'il  critique  dans  le  Dictionnaire.  La  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  an  sujet  de  la  réception  de 
messire  Christophe  Malhanasiu^s  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  la  Réponse  du  doyen,  portent  sur  le  Recueil 
des  Harangues  de  l'Académie  française.  Le  Pantalo- 
Phœbeana  est  dirigé  principalement  contre  la  Motte, 
Fontenelle  et  l'abbé  de  Pons.  Les  deux  Lettres  d'un 
Rat  Calolin  à  Citron  Rarbcl,  qui  terminent  le  vo- 
lume, sont  une  critique  de  YHisloire  des  chats,  de 
Moncrif.  On  a  remarqué  que,  de  tous  les  écrivains 
qui  l'ont  attaqué,  la  Motte  ne  nomme  que  Bel,  en- 
core ne  le  désigne-t-il  que  par  la  lettre  initiale  de 
son  nom.  A.  B — t. 

BEL.  Voyez  Bell  et  Lebel. 

BELA  1er  fut  fait  duc  de  Hongrie  en  1047  par 
le  roi  André  1er,  son  frère,  auquel  il  devait  succé- 
der, suivant  une  convention  faite  entre  eux  ;  mais  ■ 
André  ayant  fait  couronner  son  fils  Salomon,  âgé  de 
5  ans  (1079),  Bela  lit  valoir  ses  prétentions  au  trône 
(1061),  fut  d'abord  vaincu  et  forcé  de  fuir  en  Pologne;  I 
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mais  il  revint  bientôt  avec  une  armée,  et  livra  bataille 
à  son  compétiteur,  qui  périt  dans  l'action,  en  1061. 
Bela  monta  aussitôt  sur  le  trône,  pardonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de  son  frère,  modéra 
les  taxes,  fit  battre  monnaie,  établit  des  foires  et 
l'uniformité  des  poids  et  mesures.  L'introduction  de 
la  religion  chrétienne  ayant  occasionné  de  grands 
troubles  en  Hongrie,  Beïa  était  sur  le  point  de  ré- 
gler dans  une  assemblée  nationale  les  affaires  du 
culte,  lorsque  le  peuple  se  souleva  pour  qu'on  lui 
rendit  son  ancienne  religion.  Bela  rassembla  aussi- 
tôt une  armée,  et  fondit  sur  les  rebelles,  qu'il  tailla 
en  pièces.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  ayant  été 
blessé  dangereusement  sous  les  ruines  d'une  maison, 
en  1064,  la  5e  année  de  son  règne.  B— p. 

BELA  II,  roi  de  Hongrie,  surnommé  l'Aveu- 
gle, parce  qu'à  la  suite  d'une  guerre  civile,  on  lui 
creva  les  yeux  par  ordre  du  roi  Coloman  son  oncle, 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  d'Etienne,  fils  de  Co- 
loman, vers  1451,  du  consentement  unanime  des 
états.  Ce  prince  se  fit  d'abord  aimer  de  ses  sujets, 
auxquels  il  montra  des  sentiments  de  modération  et 
de  justice;  mais  la  reine  l'ayant  engagé  à  punir  ses 
anciens  ennemis,  cette  sévérité  occasionna  plusieurs 
révoltes  qu'il  étouffa,  et  dont  il  fit  punir  les  chefs. 
Se  voyant  affermi  sur  le  trône,  Bela  se  livra  à  l'im- 
tempérance,  et  mourut  d'une  hydropisie,  en  ]!4i, 
après  un  règne  de  10  ans.  B— p. 

BELA  III,  roi  de  Hongrie,  frère  d'Etienne  lit, 
lui  succéda  en  1174.  Il  se  signala  par  son  intégrité 
et  sa  justice,  réprima  la  licence  et  le  brigandage  qui 
s'étaient  introduits  pendant  les  troubles  des  régnes 
précédents,  divisa  le  royaume  en  comtés,  et  y  éta- 
blit des  gouverneurs.  11  soutint  la  guerre  contre  les 
Bohèmes  et  les  Polonais,  arrêta  les  incursions  des 
Autrichiens,  reprit  les  villes  de  la  Dalmatie  dont  les 
Vénitiens  s'étaient  emparés,  et  signa,  par  la  média- 
tion du  pape,  en  1189,  un  traité  avec  Venise.  Ce 
prince  mourut  d'une  maladie  de  langueur,  en  1 196, 
la  23e  année  de  son  règne.  11  avait  épousé  une  sœur 
de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  dont  il  eut 
deux  fils  :  Emeric  qui  lui  succéda,  et  André  qui 
monta  également  sur  le  trône.  B — p. 

BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  fils  d'André  II,  lui 
succéda  en  1235,  et  reçut  dans  ses  États  40,000 
Cu  mânes,  ou  Sarmates,  qui  fuyaient  la  fureur  des 
Tartares,  ce  qui  excita  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  La  Hongrie  ayant  été  envahie  peu  de  temps 
après  par  les  Tartares,  Bela  rassembla  une  année 
pour  s'opposer  à  leurs  ravages;  mais  il  fut  totale- 
ment défait  et  obligé  de  fuir  en  Autriche.  On  l'y 
retint  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près avoir  payé  une  lorte  rançon.  Les  Tartares  rava- 
geant toujours  ses  États,  ce  prince  se  réfugia  en 
Dalmatie,  et  ne  fut  rétabli  sur  le  trône  qu'en  1254, 
par  le  secours  des  chevaliers  de  Rhodes.  11  porta 
aussitôt  la  guerre  en  Autriche,  et  livra  bataille  au 
duc  Frédéric,  qui  fut  vaincu  et  tué.  Bela  fut  moins 
heureux  contre  Ottocare,  roi  de  Bohême,  qui  le  dé- 
fit et  lui  dicta  une  paix  honteuse.  Ce  prince  employa 
le  reste  de  son  règne  à  rebâtir  les  villes  et  les  églises 
ruinées  par  les  Tartares  :  il  mourut  en  1270, 
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après  avoir  régné  5G  ans.  Son  fils  Etienne  lui  suc- 
céda. B— P. 

BÊLA  (le  chevalier  de),  était  en  4748  colonel  du 
régiment  de  Royal -Cantabre  ,  qui  avait  été  créé  sur 
sa  proposition,  en  1745  (1);  mais,  quoique  le  cheva- 
lier deBéla  ait  servi  honorablement  son  pays  comme 
militaire,  ce  n'est  pas  à  ce  titre  que  nous  avons  à 
nous  occuper  de  lui.  Aucun  biographe  que  nous 
connaissions  n'en  a  fait  mention  ;  il  est  totalement 
ignoré  de  tous  les  nomenclateurs  d'auteurs  et  d'ou- 
vrages ,  les  plus  volumineux ,  les  plus  complets  ;  et 
il  mérite  cependant  d'occuper  une  place  parmi  nos 
historiens  les  plus  savants,  les  plus  laborieux,  les 
plus  exacts.  Il  a  passé  trente  ans  à  composer  un  ou- 
vrage intitulé  Histoire  des  Basques ,  qui  contient 
tout  ce  que  nous  possédons  de  plus  complet  sur  l'his- 
toire de  la  basse  Navarre,  de  la  Soûle  et  de  Labour, 
pays  qui  appartiennent  à  la  France,  et  sur  la  haute 
Navarre,  le  Guipuscoa,  la  Biscaye  et  l'Àlava,  provin- 
ces qui  font  partie  de  l'Espagne,  mais  qui  ont  cela 
de  commun  avec  les  districts  français  ci-dessus  men- 
tionnés, qu'on  y  parle  une  même  langue  modifiée 
en  différents  dialectes.  Cette  langue  est  le  basque, 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  langue  connue  ;  de 
sorte  que  les  provinces  espagnoles  et  les  districts 
français,  (ceux-ci  formant  une  portion  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées),  quoique  séparés  politi- 
quement, se  trouvent  réunis  sous  les  rapports  ethno- 
graphiques, c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  formé  primitive- 
ment qu'une  seule  et  même  nation.  C'est  cette  nation 
dont  le  chevalier  de  Béla  entreprit  d'écrire  l'histoire, 
à  l'aide  des  historiens  particuliers,  français  et  espa- 
gnols, d'un  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits, 
et  des  titres  et  pièces  renfermés  dans  les  dépôts  pu- 
blics de  France  et  d'Espagne.  Cette  histoire  que 
nous  possédons,  et  qui  est  encore  manuscrite,  forme 
5  volumes  in-fol.,  d'environ  GOO  pages  chacun,  d'une 
écriture  nette  et  serrée.  Ils  sont,  entièrement  écrits 
de  la  main  de  l'auteur.  D'après  une  note  qui  se 
trouve  collée  au  manuscrit,  nous  apprenons  qu'il  fut 
envoyé  à  Paris,  en  17GG,  à  Deburc ,  libraire,  pour 
être  livré  à  l'impression  ;  mais  qu'ayant  été  soumis 
à  la  censure,  elle  n'en  permit  pas  la  publication. 
L'ouvrage  est  dédié  à  la  noblesse  basque.  L'auteur 
se  plaint  de  l'ignorance  de  sa  nation,  tout  en  faisant 
d'elle  un  pompeux  éloge  sous  d'autres  rapports. 
«Les  Cantabres,  dit-il  (dans  sa  dédicace),  ne  sa- 
«  vaient  que  combattre;  ils  n'ont  point  écrit  leurs 
«  exploits  :  laissant  ce  soin  à  leurs  ennemis,  ils  leur 
«  ont  permis  de  dire  ce  qu'ils  voudraient;  de  sorte 
«  que  nous  ne  devons  qu'à  ceux-ci  l'histoire  suc- 
«  cincte  de  ces  premiers  temps,  que  j'ai  recueillie 

(4)  Ordonnance  durai  portant  création  d'un  régiment  d'infanterie 
de  troupes  leurres  sous  le  nom  de  Cantabres  volontaires,  du  15  dé- 
cembre 1755,  Paiis,  de  l'imprimerie  royale,  1746. 

Ordonnance  du  roi  pour  réformer  une  partie  des  compagnies  à 
cheval  du  nui  meut  de  Ïloijal-Cuntabre,  du  8  septembre  1748,  l'a- 
ris,  de  l'imprimerie  royale,  4748. 

Entre  la  première  et  la  seconde  de  ces  deux  ordonnances,  il  y  en 
a  une  trco'.ine  qui  donnait  au  régiment  des  CantabrtL—  olofltlirts 
le  litre  de  régiment  de  Itoyal-Canlabre,  tj.Be  nous  ne  pouvons  citer, 
parce  que  le  chevalier  de  Cela  ne  l'a  point  annexée  comme  les  deux 
autres  à  son  ouvrage. 
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«  des  anciens  auteurs.  Nous  devons  celle  du  moyen 
«  âge  à  nos  voisins  ;  et  la  moderne,  à  quelques  ou- 
«  vrages  diffus ,  susceptibles  de  critique ,  ou  à  des 
«  mémoires  mal  en  ordre,  et  dont  il  a  fallu  extraire 
«  ce  qui  pouvait  nous  intéresser.»  L'ouvrage  est  di- 
visé en  12  livres.  Dans  le  1er,  l'auteur  déploie  une 
érudition  immense  pour  soutenir  que  les  Basques 
sont  les  Cantabres,  et  qu'ils  sont  les  peuples  primi- 
tifs de  toute  l'Espagne;  que  les  Vascons  n'étaient 
qu'une  portion  des  Cantabres  ou  Basques,  et  que, 
depuis  qu'ils  occupent  les  provinces  où  leur  langue 
s'est  conservée,  ils  n'ont  jamais  été  domptés.  11  cite 
très-exactement  les  passages  de  tous  les  auteurs  an- 
ciens sur  lesquels  il  s'appuie,  et  quelquefois  même  il 
transcrit  les  textes  les  plus  importants.  Cette  excel- 
lente méthode  de  citations  et  d'indications  précises 
de  toutes  les  sources  est  conservée  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage ,  et  ajoute  beaucoup  à  son  prix.  L'au- 
teur discute  ensuite  les  systèmes  de  Zurila,  de  Ma- 
riana,  d'Oyhenart  et  de  Marca  sur  l'origine  des  Bas- 
ques, et  il  tâche  de  réfuter  les  idées  qui  sont  con- 
traires aux  siennes.  Le  2e  livre  commence  l'histoire 
ancienne  des  Basques,  à  partir  de  l'an  215  avant 
J.-C.;le5ela  continue  depuis  l'époque  des  premières 
semences  du  christianisme  chez  ces  peuples,  qui 
datent,  suivant  Béla,  de  l'an  70  après  J.-C.  Dans  ce 
livre  sont  de  savants  tableaux  généalogiques  de  la 
maison  royale  des  Goths  descendant  d'Alaric  et  des 
ducs  basques.  Le  4e  livre  commence  à  l'an  714  de 
J.-C,  et  avec  l'invasion  des  Maures  dans  la  région 
des  Basques.  C'est  à  la  fin  de  ce  livre  que  l'auteur 
cherche  à  démontrer  que  tous  les  Basques  proprié- 
taires sont  nobles  d'origine,  par  cela  seul  qu'ils  sont 
nés  Basques,  attendu  que  leur  pays  n'ayant  jamais 
subi  le  joug  des  conquérants,  et  ayant  toujours  obéi 
à  ses  souverains  propres,  leurs  terres  n'ont  jamais 
été  inféodées.  Par  conséquent  toutes  les  terres  et 
biens  possédés  par  les  Basques  confèrent  la  noblesse 
à  leurs  possesseurs.  En  1785,  lorsqu'on  voulut  en 
France  soumettre  les  Basques  de  ce  royaume,  c'est- 
à-dire  les  habitants  de  la  basse  Navarre,  de  la  Soûle, 
de  Labour,  à  la  taille  et  aux  autres  impôts  payés 
dans  les  autres  provinces,  ils  prétendirent  que  leurs 
privilèges  les  en  exemptaient;  qu'ils  étaient  tous  no- 
bles, et  devaient  jouir  de  toutes  les  immunités,  des 
bénéfices  et  des  exemptions  attachés  à  ce  titre.  11 
parut  alors  pour  soutenir  cette  opinion  un  écrit  suc- 
cinct, mais  très-savant,  intitulé  :  Essai  sur  la  no- 
blesse des  Basques,  pour  servir  d'introduction  à  l'his- 
toire générale  de  ces  peuples,  rédigé  sur  les  Mémoires 
d'un  militaire  basque,  par  un  ami  de  la  nation,  Pau, 
1785,  in-8°.  Cet  ouvrage  fit  sensation  à  l'époque  où 
il  parut,  et  empêcha  qu'on  passât  outre,  dans  la  per- 
ception des  taxes,  mises  d'office  et  par  ordonnance. 
On  sut  depuis  que  l'anonyme  qui  l'avait  écrit  était 
un  bénédictin  du  pays,  nommé  Sanadon,  neveu  du 
savant  jésuite  de  ce  nom;  mais  personne  n'a  cher- 
ché à  deviner  le  nom  du  militaire  basque  d'après 
les  mémoires  duquel  l'ouvrage  était  composé.  Ce 
militaire  était  le  chevalier  de  Béla;  et  quand  on  a  lu 
son  ouvrage  et  celui  de  D.  Sanadon ,  on  s'aperçoit 
facilement  que  YEssai  sur  la  noblesse  des  Basques 
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n'est  qu'un  extrait  succinct  de  Y  Histoire  des  Basques, 
Et  particulièrement  de  la  dissertation  qui  termine  le 
,4e  livre  de  cette  histoire.  On  lit  dans  l'ouvrage  de 
M.  Arbanère  sur  les  Pyrénées  (t.  2,  p.  264),  que 
D.  Sanadon  a  écrit  un  ouvrage  en  espagnol,  intitulé  : 
de  la  Noblesse  des  Basques.  C'est  une  erreur  ;  ce 
bénédictin,  qui  depuis  est  mort  évêque  constitution- 
nel de  Lescar,  n'a  jamais  fait  paraître  d'autre  ou- 
vrage que  celui  dont  nous  avons  donné  plus  haut,  le 
titre.  C'est  une  brochure  d'environ  200  p.,  écrite 
en  français,  et  non  en  espagnol.  Il  est  évident  que 
M.  Arbanère  confond  ici  l'ouvrage  du  bénédictin 
français  avec  celui  d'un  Espagnol  nommé  Zamacola, 
qui  a  fait  imprimer  à  Auch,  en  5  vol.  in-8°,  une  his- 
toire des  nations  basques,  écrite  en  langue  espa- 
gnole. Cette  histoire  est  très-médiocre,  et  bien  infé- 
rieure, de  tous  points,  à  celle  du  chevalier  de  Béla, 
dont  Zamacola  n'a  pas  même  soupçonné  l'exis- 
tence Revenons  à  cet  ouvrage  :  le  5e  livre  nous 
fait  connaître  le  gouvernement  des  Basques,  leur  or- 
ganisation sociale,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes 
aux  10°  et  IIe  siècles,  et  conduit  leur  histoire 
jusqu'à  l'an  1075;  il  nous  donne  des  tableaux  gé- 
néalogiques de  la  postérité  d'Arison,  premier  roi  de 
Navarre ,  et  des  comtes  de  la  Vasconie.  Le  6e  livre 
commence  à  l'année  1076;  le  7e,  à  l'année  1234,  et 
le  8B,  à  l'année  1425.  Ces  livres  renferment  des  ta- 
bleaux généalogiques  des  comtes  de  Foix  et  d'autres 
princes  souverains.  Le  livre  9e  commence  à  l'année 
1425;  le  10%  à  151  G,  et  le  11%  à  158:).  Celni-ci  ter- 
mine l'histoire  des  Basques ,  en  l'arrêtant  à  l'année 
1748,  époque  de  la  création  du  régiment  de  Royal  - 
Cantabre,  que  l'auteur  se  glorilied'avoirlevé,  équipé, 
dressé  en  quelques  mois.  Ces  trois  livres  sont  les 
plus  curieux,  non-seulement  parce  qu'ils  se  rappro- 
chent le  plus  de  nos  temps,  et  que  les  événements 
qui  y  sont  racontés  nous  intéressent  davantage,  mais 
aussi  parce  que  l'auteur  a  puisé  les  matériaux  de  ses 
récils  dans  des  pièces  originales,  tirées  du  trésor  des 
chartes  de  Pau,  dont  la  plus  grande  partie  est  au- 
jourd'hui perdue,  dans  des  manuscrits  de  famille,  et 
entre  autres,  dans  les  mémoires  de  Jacques  de  Béla,  un 
de  ses  ancêtres,  qui  sont  inédits,  et  peut-être  perdus; 
enfin,  pour  les  temps  plus  modernes,  dans  ses  pro- 
pres souvenirs  et  dans  les  faits  qui  lui  sont  person- 
nels, ou  dont  il  a  été  témoin.  A  ces  11  livres,  qui 
contiennent  toute  l'histoire  des  Basques,  l'auteur  en 
a  ajouté  un  12%  où  il  décrit  les  contrées  habitées  par 
cette  nation  et  où  il  fait  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lois,  les  institutions,  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes des  Basques.  Il  disserte  savamment  sur  les 
races  d'hommes  qui  habitent  parmi  les  Basques  et 
ne  font  pas  partie  de  cette  nation,  tels  que  les  Ca- 
gots  et  les  Bohémiens.  Quoique  cette  histoire  des 
Basques  s'arrête,  ainsi  que  nous  1  avons  dit,  à  l'année 
1748,  cependant  l'auteur  rapporte  dans  ce  12'  livre 
des  faits  postérieurs  de  plus  de  vingt  ans  à  l'époque 

(I)  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  espagnol,  qui  n'est  pas  commun  : 
llistoria  de  las  naciones  bascas  de  una  y  otra  parte  del  Pirineo 
Septentrional  y  cosla  del  mar  cantabrico,  desde  los  primeras  po- 
bladores  hasta  nuestros  dias,  escrito  en  espagnol  par  D.-J.-A.  de 
Zamacola,  Aucti,  1818,  s  vol.  in-8°, 
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qui  termine  son  histoire.  11  ne  l'avait  pas  d'abord 
composée  sur  un  plan  aussi  étendu.  Nous  avons  vu 
écrit  de  sa  main  un  manuscrit  intitulé  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Basques  avec  un  abrégé 
du  règne  des  rois  de  Navarre ,  par  le  chevalier  de 
B***  (de  Béla).  Cet  ouvrage,  qui  ne  forme  qu'un 
,  seul  volume  in-fol.,  est  un  premier  essai  de  celui 
dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  ou  un  abrégé 
succinct  (1).  La  grande  histoire  des  Basques  est  ter- 
minée par  un  vocabulaire  très-ample  des  trois  dia- 
lectes de  la  langue  basque,  avec  les  mêmes  mots  en 
hébreu,  en  grec,  en  celtique,  en  armorique,  en 
arabe,  en  latin,  en  goth-allemand ,  en  espagnol,  en 
italien,  et  aussi  par  quelques  chartes  et  autres  pièces 
justificatives.  L'abrégé  ne  donne  rien,  ni  de  ce  vo- 
cabulaire, ni  des  pièces  justificatives.  11  est  divisé  en 
1 1  livres  ;  mais  l'histoire  des  Basques  se  termine  au 
7e  :  les  quatre  autres  livres  sont  relatifs  à  la  descrip- 
tion du  pays,  au  gouvernement ,  aux  mœurs,  aux 
coutumes,  aux  races  d'hommes ,  etc.  L'abbé  Pœyda- 
vant  a  eu  longtemps  entre  les  mains  le  manuscrit  de 
la  grande  histoire  de  Béla,  et  il  en  a  fait  usage,  sans 
le  citer,  dans  son  Histoire  des  troubles  survenus  en 
Béarn,  dans  le  16e  et  la  moitié  du  17e  siècle,  Pau,  5 
vol.  in-8°,  1819  et  1821  (2).  M.  Faget  de  Baure  qui, 
pour  la  composition  de  ses  Essais  sur  l' Histoire  de 
Béarn  (Paris,  1818,  in-8°),  eût  trouvé  de  si  précieux 
documents  dans  le  manuscrit  de  Béla,  ne  l'a  point 
connu.  Son  ouvrage  est,  pour  les  trois  premiers 
siècles  de  l'histoire  de  Béarn  ,  un  extrait  clair,  élé- 
gant et  très-lucide  de  la  savante  histoire  de  Pierre 
de  Marca  (Paris,  1C50);  mais  quand  il  approebe  des 
temps  modernes,  l'auteur  des  Essais  esta  la  fois  mai- 
gre, incomplet  et  inexact  ;  il  n'a  eu  recours  à  aucun 
des  volumineux  documents  manuscrits  que  renfer- 
ment les  archives  de  Pau  et  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  qui  pourtant  étaient  à  sa  disposition.  {Voy.  Fa- 
get de  Baure.)  S'il  en  avait  fait  la  recherche,  peut- 
être  eût-il  retrouvé  le  2e  volume  de  Pierre  de  Marca 
{voy-.  ce  nom),  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  mais  qui 
avait  été  composé  par  son  auteur,  car  lui-même  en 
parle  comme  étant  achevé  dans  la  préface  du  premier; 
et  ce  qui  est  plus  décisif  encore,  un  contemporain  de 
Marca,  qui  a  écrit  un  vol.  in-fol.  sur  les  guerres  de 
religion,  cite,  dans  son  ouvrage  imprimé,  ce  2°  vo- 
lume de  l'histoire  de  Pierre  de  Marca,  qu'il  avait  lu 
en  manuscrit.  Quant  au  chevalier  de  Béla,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  personne  n'en  a  fait  mention.  Ce- 
pendant on  savait  dans  le  pays  les  soins  qu'il  s'était 
donnés  pour  la  composition  de  son  Histoire  des  Bas- 

(1)  M.  Casimir  d'Àngosse,  a  Pau,  ancien  député,  et  frère  da 
marquis  d'Angosse,  pair  de  France,  a  fait  tirer  une  copie  de  ce  ma- 
nuscrit, dont  il  a  eu  la  complaisance  de  nous  communiquer  l'original 
pour  le  comparer  avec  le  nôtre. 

(2)  L'ouvrage  de  l'abbé  Pœydavant,  curé  de  la  paroisse  de 
St-Marlin-de-Salier,  n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort,  et  le  manu- 
scrit a  été  acquis  de  ses  héritiers,  avec  tous  les  manuscrits  et  papiers 
qui  avaient  servi  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  par  Tonnet,  im- 
primeur-libraire à  Pau.  Celui-ci  avait  relégué  l'ouvrage  du  cheva- 
lier de  Béla,  infiniment  plus  digne  de  voir  le  jour  que  celui  de 
Pœydavant,  dans  un  grenier,  où  je  le  découvris  dans  des  tas  d'autres 
papiers.  Les  rats  avaient  déjà  mangé  quelques  feuillets  du  1"  et  du 
5e  volume  ;  c'est  dans  cet  état  que  j'ai  acquis  ce  manuscrit  des 
héritiers  de  Tonnet. 
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ques  ;  les  voyages  qu'il  avait  entrepris  à  cet  effet  en 
Aragon  et  en  Biscaye  ;  les  dépenses  que  cette  entre- 
prise lui  avait  occasionnées.  Des  personnes  qui  se 
disent  bien  instruites  nous  ont  assuré  qu'il  avait  été 
aidé  dans  la  composition  de  cetle  histoire  par  D. 
Sanadon.  Cependant  Béla  l'a  écrite  en  entier  de  sa 
main,  et  il  ne  fait  nulle  part  mention  qu'il  se  soit 
adjoint  aucun  collaborateur.  On  assure  aussi  qu'il 
avait  la  prétention  de  descendre  des  anciens  rois  de 
Hongrie,  comme  lui  nommes  Béla,  mais  il  ne  laisse 
nullement  percer  cette  prétention  dans  son  histoire, 
quoiqu'il  y  parle  souvent  de  lui  et  de  ses  ancêtres.  11 
vécut  célibataire,  mais  non  sans  laisser  de  postérité. 
On  dit  qu'il  a  composé  d'autres  ouvrages  que  celui 
que  nous  venons  d'analyser,  entre  autres  l'histoire 
de  sa  vie,  dont  nous  ignorons  entièrement  les  dé- 
tails. Ils  nous  avaient  été  promis,  mais  ils  ne  nous 
ont  point  été  livres,  et  nous  ne  pouvons  même  rien 
dire  sur  l'époque  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort 
de  ce  zélé  et  patriotique  historien  d'un  des  peuples 
les  plus  singuliers  du  globe,  et  les  plus  dignes 
d'être  étudiés.  W — r. 

BELAIR  (A. -P.  Julienne  de),  général  français, 
naquit  à  Paris  vers  1740.  Il  était  fils  d'un  banquier 
qui  dérangea  ses  affaires  par  de  mauvaises  spécula- 
tions. Obligé  de  chercher  dans  l'exercice  de  ses  ta- 
lents les  moyens  de  réparer  les  torts  de  la  fortune, 
le  jeune  Belair  étudia  les  mathématiques  et  s'y  ren- 
dit très-habile.  II  embrassa  l'état  militaire;  mais 
n'ayant  pas  l'espoir  d'un  prompt  avancement  en 
France,  il  obtint  la  permission  de  passer  au  service 
de  la  Hollande.  Plus  tard  il  entra  capitaine  d'artille- 
rie dans  la  légion  que  le  comte  de  Maillebois  avait 
levée  pour  les  états  généraux.  Cette  légion  ayant  été 
supprimée  en  -1785,  Belair,  réduit  à  la  moitié  de  son 
traitement,  demanda  le  capital  de  ce  qui  lui  reve- 
nait, le  perdit  au  jeu  et  se  trouva  complètement 
ruiné.  Il  s'était  marié  fort  jeune,  puisque  une  de 
ses  filles,  maîtresse  de  pension  à  la  Haye,  avait  déjà 
publié  des  Essais  (I).  Laissant  sa  famille  en  Hol- 
lande, il  se  rendit  en  Prusse  pour  y  solliciter  du  ser- 
vice. 11  était  à  Berlin  en  1786;  mais  n'ayant  pu  se 
faire  employer  dans  l'artillerie  ou  le  génie,  il  fut 
forcé  pour  vivre  de  s'associer  à  la  rédaction  de  la 
Gazelle  de  Berlin,  où  il-inséra  successivement  plu- 
sieurs morceaux  (2)  remplis  de  faits  intéressants  et 
de  réflexions  très-justes.  (Voy.  la  Prusse  littéraire 
sous  Frédéric  H,  par  Denina,  p.  71  du  Supplé- 
ment.) Ce  n'était  point  le  début  de  Belair  comme 
écrivain  :  il  avait  déjà  publié  différents  ouvrages,  et 
notamment,  en  1779,  un  mémoire  dont  la  police 
avait  saisi  chez  lui  lous  les  exemplaires  avec  d'autres 
papiers  étrangers  à  cette  publication  (5).  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  Berlin  dans  la  plus  affreuse  dé- 
tresse, Belair  revint  en  France  vers  la  fin  de  1788. 
Il  était  de  retour  à  Paris  depuis  peu  de  temps,  lors- 
qu'il inséra  dans  Y  Année  littéraire  (1789,  t.  2, 

(1)  Essais  cosmographico-poéliqucs,\i  Haye,  178G,  in-8". 

(2)  Lettres  sur  la  Hollande.  —  Réflexions  sur  mie  lettre  de 
tlonlaleml/ert.  —  Essai  général  sur  plusieurs  branches  d'admi- 
nistration. 

(3)  Yoy.  les  Éléments  de  fortification,  p.  \,  56  et  115. 

III. 


p.  87-9fï)  une  Lettre  en  réponse  à  le  baron  de  *", 
très-remarquable  en  ce  qu'elle  contient  la  première 
idée  des  compagnies  d'assurances  pour  garantir  aux 
cultivateurs  les  produits  de  leurs  récoltes  contre  les 
accidents  de  grêle  ou  de  gelée.  Belair  s'occupait  alors 
d'une  Encyclopédie  critique  et  de  différents  autres 
ouvrages  non  moins  importants,  qu'il  n'a  pas  ache- 
vés, ou  qui  peut-être  n'ont  existé  qu'en  projet.  11 
revit  à  cette  époque  Mirabeau  qu'il  avait  connu  à 
Berlin,  et  qui  lui  demanda  des  observations  sur  la 
Monarchie  prussienne,  ouvrage  dont  il  se  proposait 
de  donner  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  (1). 
En  1790,  Belair  se  chargea  de  faire  un  cours  public 
de  fortifications  et  d'artillerie,  si  l'on  voulait  mettre 
à  sa  disposition  le  cabinet  de  modèles  que  Monta- 
lemberl  (voy.  ce  nom)  venait  d'offrir  à  l'assemblée 
nationale  (2).  Au  mois  d'août  1792,  il  fut  nommé 
par  la  commune  de  Paris  ingénieur  en  chef,  et 
chargé  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  cette  capitale  en  état  de  défense.  11 
traça  le  plan  d'une  ligne  de  retranchements  qui  de- 
vait s'étendre  depuis  St-Benis  jusqu'à  Nogent-sur- 
Marne  ;  et  pour  l'armer,  il  proposa  de  convertir  en 
canons  les  statues  des  rois  que  la  révolution  venait 
de  renverser.  Il  demandait  aussi  qu'on  fit  des  balles 
avec  les  plombs  de  Versailles  .  La  retraite  des  Prussiens 
ayant  rendu  tous  ces  projets  inutiles,  Belair,  nommé 
général  de  brigade,  puis  général  de  division,  fut  em- 
ployé dans  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du  Nord', 
sous  les  ordres  de  Dumouricz,  et  ensuite  de  Jour- 
dan.  Mis  l'année  suivante  à  la  retraite,  il  revint  à 
Paris,  où  il  s'occupa  de  théories  philanthropiques, 
avec  une  constance  et  un  zèle  dignes  de  plus  de  suc- 
cès. 11  prétendait  relever  le  crédit  publie,  en  accor- 
dant des  encouragements  à  l'agriculture;  maintenir 
les  assignais  au  pair  ou  les  rembourser,  sans  faire 
éprouver  la  moindre  perte  à  l'Etat,  non  plus  qu'aux 
particuliers;  diminuer  des  neuf  dixièmes  la  consom- 
mation de  bois  pour  faciliter  le  repeuplement  des 
forêts;  économiser  la  moitié  des  semences,  et  dou- 
bler les  récoltes,  afin,  dit-il  naïvement,  d'enrichir  à 
la  fois  les  fermiers  et  les  propriétaires,  etc.  Si,  comme 
l'assure  Belair,  pour  établir  et  vérifier  ses  calculs,  il 
avait  fait  une  grande  quantité  d'expériences,  les  dé- 
penses qu'elles  lui  occasionnèrent  furent  sans  doute  la 
première  cause  de  la  pénurie  qu'il  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Devenu  pauvre  pour  avoir  voulu  faire  la 
fortune  de  tout  le  monde,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  état  obscur,  et  mourut  au 
mois  d'août  1819,  dans  un  âge  très-avancé.  11  avait  été 
lié  d'une  amitié  assez  intime  avec  Mercier,  Bestif 
de  la  Bretonne ,  etc.  Outre  une  traduction  de  l'ou- 
vrage allemand  du  général  Gaudi  :  Instruction 
adressée  aux  officiers  d'infanterie,  etc.,  Paris,  1792, 
in-8°,  on  connaît  de  Belair  :  1°  Défense  d'un  sys~ 
lème  de  guerre  nationale,  Amsterdam,  1779,  in-8°. 
2°  Nouvelle  Science  des  ingénieurs,  Berlin,  1787, 
in-8°.  On  y  trouve  des  observations  intéressantes  sur 

(1)  Voy.  les  Éléments  de  fortification,  p.  574. 

(2)  Montalembert  offrit  depuis  son  cabinet  au  comilé  de  salut 
public,  qui  l'accepta. 
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le  dessèchement  des  marais,  et  sur  les  avantages  qui 
doivent  résulter  de  la  mise  en  culture  des  terres  im- 
productives 5°  Défense  de  Paris  et  de  tout  l'empire, 
Paris,  1792,  in-8°.  4°  Manuel  du  citoyen  armé  de 
pique,  ibid.,  1792,  in-8°.  5°  Eléments  de  fortifica- 
tion, renfermant  ce  qu'il  était  nécessaire  de  conser- 
ver des  ouvrages  de  Leblond  ,  Deidier,  Trin- 
cano,  etc.;  suivis  d'un  dictionnaire  militaire,  où  l'on 
trouve  des  définitions  et  des  renseignements  qui 
n'existent  dans  aucun  ouvrage,  ibid.,  1792,  in-8° 
avec  50  pl .  Belair  y  promet  un  Nouveau  Traité  des 
règles  du  dessin  et  du  lavis,  dans  lequel,  à  tout  ce 
qui  était  inutile  et  suranné  dans  l'ouvrage  de  Bu- 
cholte,  on  a  substitué  des  objets  dont  la  connaissance 
intéresse  les  citoyens  (p.  5)  :  les  Eléments  de  la 
guerre  de  siège  (p.  59);  Y  Attaque  et  la  défense  des 
places,  ouvrage  tout  à  fait  nouveau  (p.  155);  des 
Eléments  d 'architecture  hydraulique  (p.  175)  ;  des 
Eléments  d'artillerie  navale  (p.  545),  et  enfin  le 
Manuel  du  chasseur,  de  l'artilleur  et  du  fusilier 
([).  504).  Dans  le  même  ouvrage  Belair  nous  apprend 
qu'il  avait  perfectionné  ïamuselle,  espèce  d'arme  de 
l'invention  du  maréchal  de  Saxe,  qui  se  monte  à  peu 
près  comme  un  canon,  et  qui  se  tire  comme  un  fusil 
(p.  40I).  11  avait  aussi  perfectionné  le  fusil,  et  ima- 
giné une  nouvelle  espèce  de  bouches  à  feu  qu'il 
nomme  pièces  à  chambre  composée  (p.  550).  6°  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  plus  grande 
perfection  de  la  culture  et  à  la  suppression  des  jachè- 
res, ibid.,  1794,  in-8°.  C'est  une  réimpression,  avec 
des  changements ,  de  l'ouvrage  qu'il  avait  publié 
contre  le  système  des  jachères  avant  1789.  Il  ne  faut 
le  lire  qu'avec  précaution.  (Voy.  la  Bibliographie 
agronomique  de  Musset  -  Pathay ,  p.  164.)  7°  Les 
subsistances  rendues  plus  abondantes  et  plus  accessi- 
bles à  tous  les  citoyens,  etc.,  ou  Recueil  de  lettres  et 
d'écrits  sur  ces  objets  intéressants,  adressées  à  de 
Lalande ,  ibid.,  1796,  in-8°.  Sous  ce  titre,  Belair  a 
réuni  les  opuscules  qu'il  avait  composés  sur  les  dif- 
férents articles  d'économie  politique  indiqués  plus 
haut.  Plusieurs  des  plans  qu'il  propose  sont  évidem- 
ment chimériques  ;  mais  il  en  est  d'autres,  tels  que 
celui  des  associations  agricoles  qui,  dédaignés  de 
son  temps,  ont  été  depuis  adoptés,  et  dont  il  est 
juste  de  lui  restituer  l'honneur  (1).  W—  s. 

BELAIR  (Charles)  ,  général  de  brigade  à  St- 
Domingue,  était  neveu  du  fameux  Toussaint-Louver- 
lure.  {Voy.  ce  nom.)  Ses  talents  militaires  le  firent 
aimer  de  son  oncle,  qui  lui  donna  le  commandement 
d'une  brigade  coloniale,  et  depuis  ne  cessa  de  lui  té- 
moigner une  confiance  qu'il  n'avait  pas  même  dans 
ses  généraux  en  apparence  les  plus  dévoués.  Aux 
défauts  des  jeunes  gens  Belair  joignait  des  qualités. 
11  aimait  la  parure  avec  excès;  son  ton  et  ses  maniè- 
res annonçaient  de  la  fatuité  ;  mais  il  avait  de  la 
douceur  dans  le  caractère,  et  il  se  concilia  prompte- 
ment  l'estime  des  soldats  par  un  courage  poussé  sou- 
vent jusqu'à  la  témérité.  Toussaint  rend  de  son  ne- 

'  (1)  On  attribue  aussi  au  général  Belair  une  brochure  de  cir- 
constance, intitulée  :  un  Militaire,  ami  de  la  liberté,  aux  Français, 
ii  l'époque  du  24-26  juin  1791,  Paris  (sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur), in-8°.  fj*~»s. 
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veu  le  témoignage  le  plus  avantageux  dans  une  let- 
tre au  premier  consul,  du  12  février  1801,  où  il  lui 
demande  d'approuver  les  promotions  qu'il  venait  de 
faire  dans  l'armée  coloniale.  (Voy.  le  Moniteur,  an  9, 
p.  58.)  A  l'arrivée  de  l'expédition  commandée  par 
Leclerc,  Belair  ne  prit  aucune  part  aux  excès  des 
noirs;  il  sauva  même  la  vie  à  une  foule  d'habitants 
du  Port-au-Prince,  en  les  prenant  sous  sa  protection. 
Plusieurs  officiers  français ,  tombés  dans  les  mains 
des  noirs,  lui  durent  la  vie.  Après  le  départ  de  Tous- 
saint-Louverture ,  Belair  resta  campé  sur  les  bords 
de  l'Artibonite  avec  sa  brigade,  affectant  une  grande 
indifférence,  mais  attendant  en  effet  l'occasion  d'agir 
avec  quelque  chance  de  succès.  Le  supplice  de  quel- 
ques nègres  incendiaires  fut  le  prétexte  dont  il  co- 
lora sa  défection.  Il  se  retira  dans  les  mornes  du 
Cahos  où  l'on  supposait  que  Toussaint  avait  caché  des 
trésors,  des  armes  et  des  munitions;  et  il  y  fut  suivi 
par  un  grand  nombre  de  nègres.  Le  général  Bessa- 
lines,  que  l'influence  dont  Belair  commençait  à  jouir 
dans  la  colonie  avait  rendu  son  ennemi  personnel,  se 
mit  aussitôt  à  sa  poursuite  ;  et,  lui  ayant  demandé 
une  entrevue,  le  fit  arrêter  par  des  hommes  apostés 
et  conduire  au  Cap  sous  une  escorte.  Traduit,  ainsi 
que  sa  femme,  nommée  Sanitte,  devant  une  com  • 
mission  militaire  toute  composée  de  noirs,  il  fut 
unanimement  condamné  à  mort  avec  elle,  le  5  octobre 
1802.  Le  jugement  reçut  son  exécution  le  même  jour. 
Belair  fut  passé  par  les  armes  et  sa  femme  décapitée. 
{Voy:  les  Mémoires  sur  les  révolutions  de  St-Do- 
mingue,  par  le  général  Pamphile  Lacroix ,  t.  2 , 
p.  217  et  suiv.)  W— s. 

BELAIR.  Voyez  Lavai.. 

BÉLANGER  (François-Joseph),  architecte, 
né  à  Paris,  en  I744,  fit  ses  études  à  l'université,  et 
obtint  une  médaille  décernée  par  l'académie,  sur  un 
concours  de  colonne  triomphale.  Dès  lors  très-ré- 
pandu, Bélanger  fut  avant  la  révolution  un  artiste 
fort  à  la  mode,  et  particulièrement  chargé  des  fêtes 
publiques,  pompes  funèbres,  et  de  tous  les  spectacles 
donnés  par  la  cour.  Il  se  distingua  aussi  par  les  plans 
de  plusieurs  édifices  très  -  élégants  et  de  jardins 
paysagistes  très-pittoresques,  entre  autres  Bagatelle, 
qu'il  fit  construire  dans  le  bois  de  Boulogne  poul- 
ie comte  d'Artois  dont  il  était  le  premier  architecte. 
Il  acquit  dans  cet  emploi  de  la  fortune  et  une  brillante 
réputation.  Ayant  perdu  tous  ces  avantages  par  la 
révolution,  il  s'y  montra  fort  opposé,  et  fut  longtemps 
détenu  dans  les  prisons  de  Paris  (1).  C'est  là  qu'il 

(I)  Dans  une  pétition  inédite,  qu'il  adressa,  le  20  avril  1795 
(Ier  floréal  an  3),  aux  comités  des  finances  et  des  domaines  réunis, 
il  établissait  ainsi  l'état  de  ses  reprises  sur  la  nation  :  sur  Charles- 
Philippe,  150,000  fr.  ;  liste  civile,  70,000  fr.  ;  Mirabeau,  (00,000  fr.  ; 
pour  maison  envahie,  17,003  fr.;  Anisson  du  Perron,  30,oco  fr.  ; 
maison  commune,  30,000  fr.  ;  charge  non  liquidée,  maison  du  ci-de- 
vant prince  (d'Artois),  24,000  fr.,  etc.  Total,  3'.6,000  fr.  «  Je  suis 
«  artiste,  disait-il,  et  j'ai  mérité  dans  les  arts  l'estime  des  savants. 
«  Différents  monuments  qui  jouissent  d'un  peu  de  rélébrilé,  ainsi 
«  qu'une  partie  des  meubles  précieux  que  j'ai  dirigés,  et  qui  déco- 
te rent  le  musée  national,  ont  été  exécutés  en  bronze,  en  porphyre  ou 
«  en  granit,  sous  ma  direction  et  d'après  mes  dessins.  Lesmanufac- 
«  tures  de  papiers  tentures  me  doivent  l'origine  de  leur  établisse— 
«  ment,  etc.»  Et  après  avoir  énuméré  ses  pertes,  ses  griefs,  les  huit 
mois  de  son  incarcération,  il  a  le  courage  de  dire  aux  comités  de  la 
convention  :  «  Une  république  dont  les  gouvernés  pourraient  être 
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rencontra  madame  Dervieux,  célèbre  courtisane 
qui  avait  joui  d'une  grande  faveur  auprès  du  même 
prince.  Devenus  libres  tous  les  deux,  ils  s'épousè- 
rent (1).  S'étant  trouvé,  en  qualité  de  commissaire  de 
la  commune,  à  la  prison  du  Temple,  après  le  9 
thermidor  (en  1795),  Bélanger  y  vit  le  fils  de 
Louis  XVI,  et  obtint  de  lui  la  permission  de  tracer 
au  crayon  son  portrait  qu'il  fit  exécuter  en  buste  par 
le  sculpteur  Beaumont  :  c'est  la  dernière  image  qui 
ait  été  faite  de  ce  prince,  alors  tombé  dans  le  ma- 
rasme et  qui  mourut  peu  de  jours  après.  Lorsque  les 
Bourbons  revinrent  en  181-5,  Bélanger  manifesta  le 
plus  grand  enthousiasme.  11  lit  exécuter  en  plâtre, 
avec  une  incroyable  célérité,  sur  le  Pont-Neuf, 
pour  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  une  statue 
équestre  de  Henri  IV,  afin  de  remplacer  celle  qui 
avait  été  détruite,  et  fut  ensuite  un  des  premiers 
souscripteurs  pour  que  le  même  monument  s'exé- 
cutât en  bronze.  Monsieur  le  nomma  intendant 
de  ses  bâtiments,  et  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Bélanger  est  mort  le  lei  mai  1818.  On 
lui  doit,  outre  les  édilices  et  les  jardins  anglais  qu'il 
a  construits  ou  dirigés,  mais  dont  la  plupart  n'existent 
plus,  des  travaux  plus  importants,  tels  que  la  cou- 
pole de  la  Halle  au  blé,  à  Paris,  qu'il  a  rétablie  en 
fer  coulé  et  en  cuivre,  en  1812,  de  manière  à  ce 
qu'elle  fut  pour  jamais  à  l'abri  de  l'incendie.  C'est 
sur  ses  dessins  qu'ont  été  construits  les  abattoirs  de 
Paris,  dont  il  avait  demandé  rétablissement  long- 
temps auparavant.  Il  lit  paraître  en  1808,  in-i°,  un 
plan  de  Construction  d'une  Halle  aux  vins,  aux 
caux-de-vie,  etc.  M.  Loiseau,  son  élève,  a  publié,  en 
1818,  une  notice  historique  sur  Bélanger.  E — k — n. 

BELCARI  (Feo.ou  Maffeo  de'),  noble  flo- 
rentin et  poëte  italien,  fiorissait  vers  le  milieu  du 
15e  siècle.  Il  occupa  plusieurs  fois  les  premières  ma- 
gistratures dans  sa  patrie,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  16  août  1484.  Il  était  très-pieux,  et  n'a 
traité  dans  ses  poésies  que  des  sujets  de  dévotion. 
11  a  laissé  :  1°  Vila  del  B.  Giovanni  Colombini,  in- 
slilulor  del  Cordinc  de'  Padri  Gesuali,  en  italien,  et 
non  en  latin,  comme  le  disent  Vossius,  de  Hislor. 
latin. ,  liv.  3,  et  le  P.  Negii ,  Isloria  degli  Scrillori 
fiorenlini.  La  première  édition  est  de  Florence  et 
sans  date  ;  elle  fut  réimprimée  à  Brescia,  1505,  in-4°, 
et  l'a  été  plusieurs  fois  depuis.  2°  Rappresenlazione 
d'Abraamo  e  iïlsaac,  petit  poème  en  octaves,  im- 
prime plusieurs  fois  à  Florence  et  à  Venise,  et  entre 

«  ruinés  par  les  gouvernants  s'anéanfirait  bientôt  d'elle-même;  car 
«  tout  moyen  vexatoire  ou  d'oppression  dessèche  l'industrie,  para- 
((  lyse  les  arts  et  le  commerce,  et  de  pareils  abus  seraient  réformés 
«  à  Alger  et  à  Tunis,  etc.  »  V — ve. 

(1;  Le  20  novembre  1794,  il  parut  a  la  barre  de  la  convention 
nationale  pour  se  plaindre  de  ce  que,  sur  le  rapport  de  Robespierre, 
le  comté  de  salut  public  avait  envahi  sa  maison  pour  en  faire  une 
prison  sous  la  dénomination  de  maison  d'arrestation  des  Anglais. 
«J'eus  beau  réclamer,  dit-il,  contre  celte  violation,  la  réponse 

«  fut  :  Ta  maison  ou,  la  prison        J'exposai  de  pins  qu'elle  était 

«  décorée  de  beaucoup  d'objets  précieux  dans  les  arts,  faits  pour 
«  servir  de  modèle;  que  tous  ces  détails  se  dégraderaient  par  la  mul- 
et tilude  de  détenus;  que  tout  cela  donnerait  ouverture  à  des  in- 
«demnités  considérables  :  la  réplique  fut  :  Sans  indemnités, 
«  nous  avons  des  logements  vacants  à  la  Force  et  à  St-Lazare 
«  pour  tes  locataires  el  pour  toi.  »  La  convention  accueillit  favo- 
rablement cette  réclamation,  et  Bélanger  fut  indemnisé.  D— r— r. 


autres  à  Florence,  sans  nom  d'imprimeur,  1490, 
in-4°.  5°  Annunziazione  di  Maria,  rappresenlazione 
in  versi,  Florence,  1568,  in-4°.  4"  Rappresenlazione 
disan  Gio.  Balislaquando  andà  nel  Deserlo,  in  versi, 
Florence,  1558  et  15G0,  in-4°.  5°  Laudi  spiriluali , 
espèces  de  cantiques,  dont  il  se  trouve  vingt  dans  la 
Scella  di  Laudi  spiriluali,  etc.,  Florence,  1578 , 
in-4°,  et  plus  anciennement,  quatre-vingt-neuf  dans 
les  Laude  [acte  cl  composte  da  più  persone  spiri- 
luali, etc.,  Florence,  1485,  in-4°.  Il  traduisit  aussi 
en  prose  plusieurs  livres  de  piété.  Belcari  est  un  des 
anciens  auteurs  que  les  académiciens  de  la  Crusca 
citent  dans  leur  vocabulaire,  comme  lesli  di  lingua, 
ou  faisant  autorité  pour  la  langue.  G — É. 

BELCH1ER  (Jean),  chirurgien,  né  en  1706,  à 
Kingston,  dans  le  comté  de  Surrey.  11  étudia  à  liton, 
et  fut  élève  de  Cheselden,  le  plus  célèbre  chirurgien 
de  l'Angleterre.  Sous  un  tel  maître,  Belchier  devint 
très-habile  dans  l'anatomie.  La  réputation  qu'il  ne 
tarda  pas  à  acquérir  le  fit  nommer,  en  1756,  chi- 
rurgien de  l'hôpital  de  Guy,  et  il  ne  s'y  distingua 
pas  moins  par  son  humanité  que  par  ses  talents. 
Devenu  membre  de  la  société  royale,  il  lui  commu- 
niqua plusieurs  mémoires  sur  des  matières  de  sa 
profession.  Après  avoir  résigné  sa  place  à  Fliôpital 
de  Guy,  il  fut  créé  directeur  de  cet  établissement, 
ainsi  (pie  de  l'hôpital  de  St-Thomas.  On  cite,  comme 
une  preuve  de  son  courage  et  de  son  bon  naturel , 
le  trait  suivant.  Un  homme  s'était  introduit  chez  lui 
et,  le  pistolet  à  la  main,  avait  voulu  le  voler.  Belchier, 
qui  lui  avait  résisté,  et  s'était  saisi  de  sa  personne,  lui 
envoya  chaque  jour  de  la  nourriture  pendant  tout  le 
temps  de  sa  réclusion.  Il  ne  pouvait  parler  de  Guy,  fon- 
dateur de  l'hôpital  qui  porte  son  nom,  sans  une  sorte 
de  transport,  et  sans  le  considérer  connue  une  espèce 
de  saint.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  St.  Guy  :  «  Non,  monsieur, 
«  répondit  Belchier  avec  chaleur,  peut-être  son  nom 
«n'est-il  pas  dans  le  calendrier;  mais  permettez- 
«  moi  de  vous  dire  qu'il  a  plus  de  droit  d'être  cano- 
«  nisé  que  les  neuf  dixièmes  de  ceux  dont  les  noms 
«  s'y  trouvent.  Quelques-uns  d'entre  eux,  peut-être, 
«  ont  rendu  la  vue  aux  aveugles,  et  fait  marcher  les 
«  boiteux  ;  mais  pourriez-vous  m'en  citer  un  seul 
«  qui  ait  donné  150,000  liv.  sterl.  pour  le  soulagc- 
«  ment  de  ses  semblables  ?  »  Son  enthousiasme  ne 
lui  permettait  pas  de  considérer  que  beaucoup  de 
saints  avaient  fait  encore  plus,  en  donnant  aux  in- 
digents tout  ce  qu'ils  possédaient.  Belchier  était  grand 
amateur  des  beaux-arts,  et  fut  lié  avec  les  principaux 
artistes  de  son  pays.  Il  jouit  d'une  bonne  santé  jusque 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a\ait  souvent  désiré  de 
mourir  subitement  :  son  vœu  fut  à  peu  près  exaucé. 
Le  lendemain  d'un  jour  où  il  avait  eu  un  accès  de 
lièvre,  comme  il  essayait  de  sortir,  il  s'écria  :  «  Tout 
«  est  fini  !  »  tomba  et  mourut.  C'était  en  1785  :  Bel- 
chier avait  alors  79  ans.  Ce  savant  chirurgien  est  un 
des  premiers  qui  aient  éveillé  l'attention  sur  le  mode 
de  nutrition  des  os.  D — t. 

BELDERBUSCH  (le  comte  Charles-Léopold 
de),  né  dans  le  duché  de  Limbourg  en  1749,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille,  fut  successivement  pré- 
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sident  de  la  régence  de  l'électoral  de  Cologne  et 
ministre  de  l'électeur  près  la  cour  de  France;  ce 
qui  l'avait  fixe  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  lors- 
que la  révolution  l'obligea  de  sortir  de  France  en 
1790. 11  se  hâta  d'y  revenir  lorsque  l'ordre  commen- 
ça à  se  rétablir,  et  fut  nommé,  dès  les  premières 
années  du  règne  de  Napoléon,  préfet  du  départe- 
ment de  l'Oise.  11  déploya  dans  ces  importantes  fonc- 
tions tout  ce  que  peut  inspirer  la  philanthropie  la 
plus  éclairée.  [Voy.  Beaulieu.  )  La  religion  spéciale- 
ment protégée,  la  mendicité  extirpée,  des  comités  de 
bienfaisance  qui  distribuèrent  partout  des  secours, 
plus  de  vingt,  villages  reconstruits,  après  de  funestes 
incendies,  une  nouvelle  route  de  Calais  plus  courte 
et  plus  sûre,  tels  furent  les  résultats  de  son  adminis- 
tration. Le  gouvernement  apprécia  de  pareils  ser- 
vices, et  nomma  le  comte  de  Belderbusch  sénateur, 
le  5  février  1810.  Se  trouvant  à  Paris  au  mois  d'avril 
1814,  il  fut  au  nombre  de  ceux  qui  votèrent  la  dé- 
chéance. Cependant  il  ne  passa  pas  à  la  chambre  des 
pairs  créée  par  Louis  X"VIII  ;  mais  il  reçut,  au  mois  de 
décembre  suivant,  des  lettres  de  grande  naturalisa- 
lion,  et  continua  d'habiter  la  capitale,  où  sa  fortune 
lui  servit  à  répandre  des  bienfaits,  et  à  protéger 
les  lettres  et  les  arts.  Il  est  mort  dans  celte  ville, 
le  22  janvier  1820,  sans  laisser  d'enfants,  et  tous 
ses  biens,  qui  étaient  considérables,  sont  passés 
à  des  collatéraux.  On  a  le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
en  5  feuilles  in-8°.  Il  avait  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  quelques  écrits  politiques  :  1°  Sur  les  af- 
faires du  temps,  Cologne,  1795,  in-8;  2°  Modification 
du  statu  quo,  ibid.,  1795,  in-8°;  5°  la  Paix  du  con- 
tinent comme  acheminement  à  la  paix  générale ,  seul 
moyen  de  conserver  l'équilibre  en  Europe,  imprimé 
en  Suisse,  1797,  in-8°  ;  4°  Lettres  sur  la  paix,  1797, 
in-8°;  5"  le  Cri  public,  publié  en  juillet  1815,  sans 
date  ni  nom  d'imprimeur.  M — d  j. 

BELELLI  (Fulgence)  ,  né  à  Buccino,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vers  1682,  entra  dès  son  jeune 
âge  dans  l'ordre  des  augustins,  obtint  successive- 
ment les  charges  les  plus  considérables ,  et  finit 
par  en  être  nommé  général  et  vicaire  aposto- 
lique. Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Examen  S. 
Auguslini  de  Modo  reparalionis  humanœ  nalurœ 
posl  lapsum,  etc.,  quia  eu  plusieurs  éditions. Celivre 
a  été  vivement  critiqué  en  France;  mais  le  P.  Berti, 
autre  augustin,  a  publié  une  défense  de  son  général. 
Belelli  soutient,  contre  l'opinion  de  Muratori,  que 
le  corps  de  St.  Augustin  existe  à  Pavie,  où  il  aurait 
été  transporté  dans  le  8e  siècle.  En  effet,  d'anciennes 
chroniques  attestent  ce  fait  (  I  ) .  Belelli  est  mort  à 
Rome,  en  1742.  A — n. 

BELEM  (Jeanne  de),  plus  connue  sous  le 
nom  de  la  Pineau,  était  fille  d'un  pauvre  savetier 
des  faubourgs  de  Namur.où  elle  naquit  le  1er  mars 
1734.  Douée  d'une  beauté  remarquable,  elle  eut  re- 
cours au  libertinage  pour  échapper  à  la  misère.  Le 
3  juillet  1751,  elle  arriva  à  Bruxelles,  et  s'y  aban- 
donna à  la  prostitution  la  plus  effrénée.  Quenon- 

(<)11  a  obtenu  depuis  le  plus  haut  degré  d'authenticité.  Voy.  Au- 
Cusiin  (saint) ,  et  la  note  placée  à  la  fia  de  cet  article.  D— r— r, 
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ville,  vieillard  sexagénaire,  membre  du  conseil 
souverain  de  Brabant,  ayant  voulu  l'introduire  dans 
sa  maison  sans  scandale,  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Belem,  porté  encore  aujourd'hui  par  une  famille 
noble,  et  la  présenta  à  sa  fille  comme  une  orpheline 
bien  née,  mais  abandonnée  de  tous  ses  parents. Une 
grossesse  la  força  de  sortir  de  celte  maison,  et,  après 
de  nombreuses  aventures,  elle  devint  la  maîtresse  en 
titre  de  l'avocat  Henri  Vandcr  Noot  {voy.  ce  nom), 
sur  l'esprit  duquel  elle  exerça  le  plus  grand  empire, 
quoique  déjà  elle  eût  passé  la  cinquantaine.  Ardente, 
audacieuse,  ayant  de  l'esprit  naturel,  elle  ne  fut  pas 
inutile  à  ce  chef  de  parti  lorsqu'il  se  mit  à  la  tète  de 
la  révolution  brabançonne.  Elle  l'avertissait  des  dis- 
positions du  peuple,  travaillait  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  créatures  et  soutenait  sa  fermeté  chance- 
lante. C'est  chez  elle  que  fut  minuté  le  Manifeste  au 
peuple  brabançon,  et  que  se  tinrent  les  orgies  de  la 
faction  triomphante.  Les  flatteurs  l'appelaient  VEgé- 
rie  de  cet  autre  Numa;  d'autres  plus  grossiers  lui 
donnaient  tout  uniment  le  titre  de  duchesse  de  Bra- 
bant, qu'elle  acceptait  en  riant  et  sans  rien  rabattre 
de  son  ton  grivois ,  de  ses  manières  licencieuses.  Il 
est  certain  qu'elle  eut  une  grande  part  aux  mesures 
prises  par  Vander  Noot,  qu'elle  fut  cause  de  quel- 
ques-uns des  excès  qui  se  commirent  alors,  et  qu'elle 
puisa  plus  d'une  fois  dans  les  caisses  publiques.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  accueillir  aveuglément  toutes 
les  accusations  dont  elle  a  été  l'objet  dans  les  nom- 
breux pamphlets  de  l'époque ,  entre  autres  dans  les 
Masques  arrachés  de  Beaunoir,  mauvais  ouvrage 
payé  par  l'Autriche ,  et  qui  a  cependant  obtenu  les 
honneurs  d'une  traduction  allemande.  C'est  le  môme 
Beaunoir  (voy.  ce  nom)  qui  fit  paraître,  en  1791,  la 
Vie  amoureuse  de  Jeanne  de  Belem,  dite  la  Pineau, 
in -8°  de  48  p.  Elle  joue  aussi  un  rôle  dans  le 
drame  de  cet  écrivain  intitulé  :  Histoire  secrète  et 
anecdotique  de  l'insurrection  belgique,  ou  Vandcr 
Noot,  Bruxelles,  1790,  in-8°  de  258  p.,  où  cette  vie 
est  imprimée.  Mais,  tout  patriote  qu'il  était,  l'ami 
des  femmes  n'a  pas  osé  mentionner  une  pareille  hé- 
roïne dans  son  Précis  sur  les  anciennes  Belges  en 
faveur  et  pour  l'émulation  des  modernes ,  suivi  des 
autorités  cl  preuves  de  droit  qu'ont  les  femmes  de  la 
Belgique  de  participer  à  l'administration,  etc.  (dé- 
dié à  madame  la  comtesse  d'Yves,  si  connue  par  sa 
bibliomanie),  Bruxelles,  G.  Huyghe,  I7C0,  in-8°de 
35  p.  La  révolution  brabançonne  finie ,  la  Pineau 
fut  au  bout  de  sa  carrière  politique.  Elle  mourut  dans 
l'obscurité,  complètement  oubliée.  R— g. 

BELENVEI  ou  BELVEZEN  (Aimery  de), 
troubadour  qui  florissait  vers  le  milieu  du  15e  siè- 
cle, naquit  au  château  de  l'Esparre,  dans  le  Bordelais. 
L'amour  lui  ayant  inspiré  ses  premières  chansons, 
il  quitta  la  cléricature  qu'il  avait  d'abord  embrassée  , 
et  célébra  les  charmes  de  Gentille  de  Ruis.  Sa  pas- 
sion pour  cette  dame,  qui  était  de  la  maison  de  la 
Valette ,  excita  de  tels  murmures  dans  le  pays,  qu'il 
fut  contraint  de  s'éloigner .  Accueilli  à  la  cour  de 
Raimond  Bérenger  V,  comte  de  Provence,  il  chanta 
les  qualités  de  ce  prince ,  les  vertus  de  Béatrix  de 
Savoie,  sa  femme,  et  surtout  la  beauté,  la  sagesse 
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et  les  vastes  connaissances  de  Barbossa,  princesse  de 
cetle  cour,  que  d'autres  nomment  Sobiras.  Aimery 
voyagea  aussi  en  Espagne,  et  eut  pour  protecteur 
Nufio-Sanchez ,  dont  il  déplora  la  perte  dans  une 
de  ses  pièces  de  vers.  Ce  troubadour,  qu'on;  a  aussi 
nommé  Bclcnoi,  Beauvoir  et  Belvéscr,  mourut  en 
1204.     ,  P— x. 

BÉLÉSIS,  que  les  modernes  regardent  assez  géné- 
ralement comme  le  premier  roi  du  second  empire  de 
Babylone,  après  le  renversement  de  l'antique  mo- 
narchie d'Assyrie  par  Arbace  II  (voy.  ce  nom), 
ne  se  trouve  pas  dans  le  canon  chronologique  des 
rois  de  Babylone  donné  par  Ptolémée.  11  fut,  selon 
Diodore  de  Sicile,  simple  gouverneur  de  la  Babylone, 
sous  l'autorité  d' Arbace,  chef  des  Môdes.  Les  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates  supposent  que 
Bélésis  fit  de  cette  province  une  espèce  de  république, 
dont  il  fut  le  premier  magistrat,  sous  la  dépendance 
du  roi  de  Ninive,  arrangement  qui  dut,  selon  les 
mêmes  auteurs,  être  la  suite  d'un  traité  de  paix  avec 
Phul ,  successeur  de  Sardanapale.  Enfin  plusieurs 
auteurs  prétendent  que  Bélésis  et  Nabonassar  [voy. 
ce  nom),  qui,  selon  d'autres,  lui  succéda,  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  personnage;  mais  ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion  ne  se  sont  pas  aperçus  que 
tous  les  renseignements  transmis  par  l'antiquité  pla- 
cent la  chute  de  l'empire  d'Assyrie  à  une  époque 
antérieure  à  l'ère  de  Nabonassar.  L'historien  Ctésias 
parait  avoir  confondu  l'entreprise  d'Arbace  et  de 
Bélésis  contre  Sardanapale ,  avec  celle  de  Nabopo- 
lassar,  roi  de  Babylone,  et  de  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  contre  Chynaladon,  roi  du  second  empire 
d'Assyrie.  —  Les  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord 
pour  la  chronologie  de  ces  événements.  Voici,  au 
reste,  celle  qui  est  indiquée  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates.  —  Chute  deSardanapaleet  du  premier  royauxie 
d'Assyrie,  avènement  de  Bélésis,  an  759  avant  J.-C. 
—  Avènement  de  Nabonassar,  lils  et  successeur  de 
Bélésis  à  Babylone,  an  759.  —  Entreprise  du  roi  de 
Babylone  Nabopolassar  contre  Chynaladon,  7e  et 
dernier  roi  du  second  empire  d'Assyrie,  an  025.  —  On 
peut  voir  que  l'auteur  de  l'article  Aubace  a  suivi  une 
chronologie  différente.  Ces  contradictions  sont  bon- 
nes à  constater,  mais  il  sera  toujours  impossible  de 
les  concilier.  D— u— r. 

BELESTAT  (  Pieure-Langlois  de  ),  médecin  , 
né  à  Loudun,  dans  le  16e  siècle,  sortait  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  Il  parvint  à  l'emploi  de  premier 
médecin  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111.  Cepen- 
dant son  état  ne  l'occupait  pas  entièrement,  puisque 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  n'y  ont  aucun  rapport. 
Dreux  du  Radier  conjecture  que  Belestat  était  pro- 
testant. On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
1°  Discours  des  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  emblè- 
mes, devises  cl  armoiries ,  Paris,  1583,  in-4°.  11  y  a 
de  l'érudition  dans  cet  ouvrage,  et  la  lecture  pour- 
rait en  être  utile  aux  personnes  qui  travaillent  sur  le 
même  sujet.  2°  Tableaux  hiéroglyphiques  pour  expri- 
mer toutes  conceptions  à  la  façon  des  Egyptiens,  par 
figures  et  images  des  choses,  au  lieu  de  lettres,  Paris , 
1583 ,  in-4°.  On  y  trouve  des  recherches  curieuses, 
des  idées  singulières  présentées  avec  assez  d'agré- 


ment. On  peut  consulter  sur  Belestat  la  Bibliothèque  . 
historique  et  critique  de  Poitou,  de  Dreux  du  Ra- 
dier, t.  2,  p.  385.  W— s. 

BELESTAT  (          Gakdouch,  marquis  de  ), 

doit  l'honneur  de  figurer  dans  la  Biographie  au  ma- 
lin plaisir  queVollaire  s'est  donnédelui  faire  jouer  un 
rôle  dans  une  de  ses  nombreuses  querelles  littéraires. 
Né  en  1725,  à  Toulouse,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  Languedoc,  il  acheva  le  cours  de  ses 
études  à  Paris,  et  fut  admis  fort  jeune  dans  la  mai- 
son du  roi.  Après  avoir  fait  avec  distinction  plusieurs 
campagnes  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe ,  il 
obtint  à  trente  ans  le  titre  de  mestre  de  camp  de 
cavalerie  ;  et,  sans  trop  de  présomption ,  il  pouvait 
se  flatter  d'arriver  aux  premiers  grades,  lorsque  l'af- 
faiblissement de  sa  vue  l'obligea  de  renoncer  à  la 
carrière  des  armes.  Possesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable ,  il  passa  dès  lors  la  plus  grande  partie  de 
l'année  à  Paris,  où  il-vivait  au  milieu  de  la  société 
la  plus  brillante  et  la  plus  spirituelle.  Déjà  connu  de 
"Voltaire,  il  le  revit  en  1754  aux  eaux  de  Plombières, 
où  il  avait  accompagné  sa  femme,  à  laquelle  ce  grand 
poëte  adressa  une  pièce  de  vers,  qui  est  imprimée 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres  (édit.  de  Kehl,  t.  14, 
p.  46).  On  assure  que  lorsque  Voltaire  se  fut  fixé 
définitivement  à  Ferney,  il  continua  d'entretenk- 
avec  Belestat  une  correspondance  suivie  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  lui  ait  jamais  écrit,  si  ce  n'est  dans 
la  circonstance  qu'on  va  rapporter.  En  1768  il  parut 
une  brochure  dirigée  contre  le  président  Hénault , 
intitulée  :  Examen  de  la  nouvelle  Histoire  de 
Henri  IV,de  M.  dcBury  {voy.  ce  nom). Cette  brochure, 
imprimée  à  Genève,  est  indiquée  comme  étant  l'ou- 
vrage du  marquis  de  B  ,  et  le  titre  porte  qu'elle 

a  été  lue  dans  une  académie  de  province  (I).  Quoi- 
qu'on ne  fût  pas  encore  habitué  aux  petites  ruses 
que  Voltaire  n'a  cessé  d'employer  pour  mettre  au 
jour  les  ouvrages  qu'il  jugeait  prudent  de  ne  point 
avouer,  tout  le  monde  lui  attribua  l'écrit  dans  lequel 
V Abrégé  chronologigue  de  son  ami  le  président  Hé- 
nault était  critiqué  de  la  manière  la  plus  injuste. 
Comme  une  pareille  supposition  faisait  peu  d'hon- 
neur à  son  caractère,  et  que  d'ailleurs  il  avait  des 
ménagements  à  garder  avec  un  vieillard  respectable 
dont  il  n'avait  reçu  que  des  témoignages  d'estime  et 
d'amitié,Voltaire  dénonça  lui-même  ou  fit  dénoncer 
la  brochure  au  ministre ,  et  600  exemplaires  saisis 
furent  mis  au  pilon.  Il  écrivit  ensuite  au  président 
Hénault,  à  qui  ses  amis  s'étaient  bien  gardés  dépar- 
ier de  cette  critique,  pour  lui  annoncer  qu'il  venait 
de  faire  une  dissertation  contre  l'auteur  ;  mais  que, 
sur  l'assurance  qu'on  lui  avait  donnée  que  c'était  le 
marquis  de  Belloste,  il  n'avait  pas  osé  l'envoyer  aux 
journaux  (  20  octobre  1768  ).  Trois  jours  auparavant 
(17  octobre),  il  avait  écrit  au  marquis  de  Belestat 
qu'on  le  soupçonnait  d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  et 
qu'il  devaitdéclarer  que  c'était  la  Bcaumelle  ( 
philosophique  de  l'esprit  de  Voltaire,  p.  117-21). 
Enfin  il  annonce  à  madame  du  Deffand  qu'il  con- 

(t)  A  cette  date,  Belestat  n'était  pas  encore  membre  de  l'acadé- 
mie dus  jeux  floraux,  et  l'on  sait  qu'il  n'y  a  jamais  lu  l'E.vumen. 
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naît  l'auteur  :  «  ,ie  ne  l'ai  découvert,  lui  dit-il,  que 
«  d'aujourd'hui ,  après  trois  mois  de  recherches.  Ce 
«  n'est  point  le  marquis  de  Belestat,  c'est  un  gen- 
«  tilhomme  de  la  province  qu'on  appelle  aussi  mon- 
«  sieur  le  marquis.  11  est  très-profond  dans  l'histoire 
«  de  France  ;  c'est  une  espèce  de  comte  de  Boulain- 
«  villicrs,  très-poli  dans  la  conversation,  mais  hardi 
«  et  tranchant,  la  plume  à  la  main  (7  décembre).» 
Madame  duDeffandlui  répond:  «Quelle  est  donc  la 
«  quatrième  découverte  que  vous  avez  faite  ?  les  trois 
«  premiers  étaient  la  Beaumelle,  Beloste,  et  Belestat. 
«  Pourquoi  ne  pas  dire  le  nom  de  ce  dernier  marquis  ? 
«  Ce  serait  le  moyen  de  détruire  tous  les  soupçons. 
«  Je  n'y  participe  point.  Je  vous  crois  incapable  de 
«  telles  manœuvres.  »  Voltaire  ne  le  nomma  point  ; 
et,  plus  tard,  il  revint  à  la  première  idée  de  faire 
passer  la  Beaumelle  pour  l'auteur  de  Y  Examen  (1). 
Informé  qu'en  mourant  le  président Hénault  n'avait 
laissé  aucune  marque  de  souvenir  à  madame  du 
Deffand,  son  ancienne  amie  :  «  Je  suis,  lui  écrit-il, 
«  dans  la  plus  grande  colère;  je  suis  si  indigné,  que 
«  je  pardonne  presque  au  misérable  la  Beaumelle 
«  d'avoir  si  maltraité  les  éirennes  mignonnes  du  pré- 
ce  sident.  »  Toutes  ces  tergiversations  semblent  prou- 
ver que  Voltaire  est  le  véritable  auteur  de  l'Examen. 
C'était  l'opinion  de  madame  du  Deffand;  c'était  celle 
de  Grimm  et  de  ses  amis,  de  Kaigeon,  de  Condor- 
cet,  etc.,  c'est-à-dire  de  toutes  les  personnes  en  état 
de  connaître  à  fond  cette  affaire.  Cependant  Barbier, 
quoique  à  peu  près  seul  de  son  avis,  a  pris  à  tâche 
de  prouver  que  le  pamphlet  est  de  la  Beaumelle.  Il 
a  répété  celte  allégation  clans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  dans  le  Supplément  à  la  Cor- 
respondance de  Grimm  et  dans  X  Examen  crit  ique  des 
Dictionnaires ,  p.  9o,  sans  donner  aucune  preuve  à 
l'appui  de  son  sentiment.  Belestal,  dont  cette  longue 
discussion  nous  a  trop  éloigné,  admis,  en  176!),  à 
l'académie  des  Jeux  Floraux,  y  lut  un  Eloge  de  Clé- 
mence Isaure.  En  1775,  il  l'ut  adjoint  au  secrétaire 
perpétuel  ;  mais  il  lui  fut  bientôt  impossible,  à  rai- 
son de  sa  mauvaise  vue,  d'en  remplir  les  fonctions. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  affligé  d'une  surdité  pres- 
que complète.  Ses  infirmités  ne  purent  le  garantir 
des  persécutions  auxquelles  les  personnes  de  son  rang 
furent  exposées  pendant  le  règne  de  la  terreur.  Jeté 
dans  une  des  prisons  de  Toulouse,  il  n'en  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  Malgré  son  grand  âge  et 

'  (1)  Voltaire  lit  écrire  sur  les  marges  de  quelques  exemplaires  de 
l'Examen  quarante-deux  notes  de  la  main  de  son  secrétaire  Wagnière, 
et  il  envoya  ces  exemplaires  à  l'aris,  dans  la  vue  de  nuire  à  la  Beau- 
melle. L'auteur  de  celle  noie  possède  celui  que  Damilavilic  avait 
légué  au  baron  d'Holbach,  qui  le  donna  à  Naigeon,  et  qui  était  passé 
dans  le  cabinet  de  Barbier.  On  trouve  à  la  lin  une  lettre  de  Vollaire 
au  président  Hénault,  du  Si  octobre  1768,  de  la  main  de  Wagnîère; 
une  lettre  du  même  au  censeur  Marin,  écrite  aussi  par  Wagnière, 
le  5  juillet  1769,  et  dix  questions  rclalives  à  la  même  brochure,  en 
partie  de  la  main  de  Vollaire,  adressées  à  l'abbé  Boudot,  afin  de  se 
procurer  des  renseignements  qu'il  désirait  pour  réfuter  la  même 
brochure.  Dans  ses  notes  il  indique  ainsi  divers  passages  :  Ridicule 
et  obscur;  faux  ;  pillé  ;  mauvaise  loyique;  peut-on  mentir  plus  in- 
solemment ;  toute  celte  paye  est  absurde  ;  quel  ignorant  et  quel 
insolent  ;  critique  impertinente  ;  on  voit  bien  que  ce  coquin  a  l'in- 
solence criminelle;  le  scélérat  en  démence  ose  ici,  etc.  Dans  ses 
notes,  Voltaire  nomme  la  Beaumelle,  et  il  avait  lait  l'établir  ce.  nom 
sur  le  litre  de  ['Examen,  etc.  Y— ve. 
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sa  surdité  ,  il  reprit  aussitôt  ses  habitudes  studieu- 
ses, et  continua  de  se  faire  lire  tous  les  ouvrages 
nouveaux.  11  mourut  à  Toulouse  en  1807,  à  82  ans. 
Son  éloge,  prononcé  par  M.  Fr.  de  Villeneuve,  est 
imprimée  dans  Y  Histoire  des  Jeux  Floraux,  par 
Poilevin-Peitavi,  t.  2,  p.  562.  Le  marquis  de  Beles- 
tat possédait  un  cabinet  de  livres  rares,  avec  une. 
suite  de  médailles  et  une  riche  collection  de  ta- 
bleaux. "W — s. 

BFLETH  (Jeabîi),  théologien  et  docteur  de  Pa- 
ris, dans  le  12e  siècle.  On  a  de  lui  un  Ralionale  di- 
vinorum  officiorum  ,  imprimé  à  Venise,  1572, 
in-4°.  Durand,  évêque  de  Monde,  a  profité  beaucoup 
de  cet  auteur,  qui  l'avait  précédé  environ  d'un 
siècle.  C.  T— y. 

BELFREDOTTI  (Bocchino  des),  souverain  de 
Volterra,  d'une  famille  qui  possédait  la  souverainelé 
de  cette  ville  depuis  le  commencement  du  14e  siècle, 
s'attira,  par  sa  tyrannie,  la  haine  de  sesconciloyens. 
Un  de  ses  parents,  qui  possédait  la  forteresse  de 
Montefeltrano,  se  mit  à  la  tète  des  mécontents.  Les 
républiques  voisines,  Florence,  Pise  et  Sienne,  vou- 
lurent, en  I56I  ,  intervenir  dans  les  querelles  de 
cette  famille.  Bocchino  songeait  à  vendre  Volterra 
aux  Pisans,  et  déjà  il  se  préparait  à  leur  ouvrir  les 
portes  de  sa  patrie,  lorsque  les  Florentins  devancè- 
rent leurs  rivaux.  Ils  furent  admis  le  10  octobre 
1561  par  les  Volterrans,  moyennant  un  traité  qui 
réservait  à  Volterra  son  gouvernement  municipal  et 
sa  liberté,  sous  la  protection  de  la  république.  Boc- 
chino, qui,  pendant  le  tumulte,  avait  été  arrêté  par 
ses  sujets  révoltés,  perdit  la  vie  sur  un  écha- 
faud.  S— S— i. 

BELG1US,  ou,  selon  Pausanias,  BOLGIUS,  cher 
de  Gaulois,  qui,  vers  l'an  279  av.  J.-C,  fit  une  ir- 
ruption en  Macédoine  et  en  Illyrie,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable.  11  offrit  d'abord  la  paix  à  Pto- 
léniée-Céraunus,  roi  de  Macédoine,  à  condition  que 
ce  prince  lui  payerait  un  tribut  ;  mais  ayant  reçu 
de  lui  une  réponse  méprisante,  il  l'attaqua  et  le  dé- 
fit complètement.  Ptolémée  tomba  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  qui  lui  tranchèrent  la  tèie,  et  l'atta- 
chèrent au  haut  d'une  pique.  Ce  spectacle  effrayant 
acheva  la  déroute  des  Macédoniens,  dont  un  très- 
petit  nombre  parvinrent  à  se  sauver.  Depuis  cette 
action,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  Belgius.  Il 
paraît  qu'il  ne  sut  pas  profiter  de  ses  avantages,  et 
que,  retournant  dans  son  pays,  il  renonça  volontai- 
rement au  butin  immense  qu'il  aurait  pu  faire  chez 
une  nation  enrichie  des  dépouilles  de  l'Orient.  Bren- 
nus,  un  de  ses  collègues,  fut  plus  audacieux  :  il  mar- 
cha sur  la  Macédoine  et  la  Grèce  ;  mais  lui  et  les 
siens  y  trouvèrent  leur  tombeau.  (  Voy.  le  second 
art.  Brennus.)  D— t. 

BELGRADO  (Jacques),  savant  jésuite  italien, 
naquit  à  TJdine,  le  16  décembre  1704.  Il  fit  ses  hu- 
manités dans  l'université  de  Padouc,  entra,  en  1725, 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  alla  faire  sa  philoso- 
phie et  son  cours  de  mathématiques  à  Bologne.  Il  y 
eut  pour  maître  Louis  Marchenti,  qui  avait  puisé  sa 
méthode  dans  les  leçons  de  Varignon,  avec  qui  il 
avait  été  intimement  lié  pendant  plusieurs  années  à 
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Paris.  De  là,  Belgrado  fut  envoyé  comme  professeur  1 
de  belles-lettres  à  Venise.  11  y  acquit  l'amitié  de  plu-  ; 
sieurs  savants  et  gens  de  lettres,  et  entre  autres  de  j 
l'abbé  Conti  et  d'Âpostolo  Zeno.  De  Venise,  il  passa  ! 
à  Parme,  et  professa  dans  cette  université  les  ma- 
thématiques et  la  physique.  H  y  lit  ses  vœux  en 
1742,  devint  confesseur  de  la  duchesse,  bientôt 
après  du  duc  lui-même,  et  fut  nommé  mathémati- 
cien de  celte  cour.  En  1757,  il  lit  disposer  en  ob- 
servatoire astronomique  l'une  des  deux  tours  du 
collège  de  Parme,  et  le  fournit,  à  ses  frais,  des  in- 
struments les  plus  nécessaires.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  France,  avec  la  duchesse  de  Parme,  lorsqu'elle 
y  vint  voir  Louis  XV  son  père,  il  se  lia  avec  nos 
savants  les  plus  distingués,  qui  le  connaissaient  déjà 
par  ses  ouvrages,  et,  de  retour  à  Parme,  il  fut. 
nommé,  en  1762,  associé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences;  il  était  de  l'institut  de  Bologne, 
de  la  plupart  des  académies  savantes  d'Italie,  et  fut 
un  des  fondateurs  de  la  colonie  arcadienne  de 
Parme.  La  destruction  de  l'ordre  des  jésuites  lui  fit 
perdre  ses  emplois  à  la  cour  ;  il  crut  pouvoir  s'en 
consoler  en  se  livrant  tout  entier  à  ses  études,  qui 
auparavant  étaient  souvent  interrompues  par  ses  de- 
voirs ;  mais  obligé  de  quitter  Parme,  et  ensuite  Bo- 
logne, où  il  s'était  retiré,  il  ne  trouva  de  repos  qu'à 
Modéne,  pendant  quelque  temps,  et  enfin  à  Udine, 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  y  reprit  ses  travaux, 
qu'il  n'avait  même  jamais  entièrement  abandonnés 
pendant  toutes  ces  agitations,  puisque  deux  de  ses 
dissertations  métaphysiques,  publiées  alors,  sont  da- 
tées de  Bologne.  Dans  le  cours  d'une  vie  longue  et 
toujours  laborieuse,  il  publia  beaucoup  d'ouvrages 
et  d'opuscules  scientifiques,  dont  les  principaux  sont, 
en  latin  :  1°  Ad  disciplinam  mechanicam,  nauticam  el 
geographicam  Acroasis  crilica  cl  historica,  Parme, 

1741,  in-4°,  en  tête  d'un  recueil  de  120  proposi- 
tions ou  thèses  sur  ces  mêmes  parties  de  la  science, 
soutenues  publiquement  par  un  de  ses  disciples. 
2°  De  tiquorum  œquilibrio  Acroasis,  etc.,  Parme , 

1742,  in-49,  à  la  suite  de  quelques  propositions  sur 
l'hydrostatique,  soutenues  de  même  par  un  autre  de 
ses  disciples.  5°  De  phialis  vitreis  ex  minimi  sÛicis 
casu  dissilienlibus  Acroasis,  expérimentas  ei  animad- 
mrsionibns  illustraia,  Padoue  ,  1745,  in-4°.  4°  De 
alliludinc  almosphœrœ  œslimanda  crilica  Disquisi- 
lio,  Parme,  17  45,  in-4".  5°  De  gravitalis  legibus 
Acroasis  physico-mal hefnatiça,  Parme,  1744,  in-4°. 
6°  De  corporibus  elaslicis  Disquisilio  plnjsico-malhc- 
matica,  Parme,  [ 747,  in-4°.  7°  De  utriustjue  ànqtyscos 
Usuin  re  physica,  Parme,  1 7 G t ,  2  vol.  in-4".  8°  Thco- 
ria  cochleœ  Archimedis,  Parme ,  1707,  in-4°.  9"  De 
telluris  viridilale  Disserlatio,  Udine,  1777.  En  ita- 
lien :  10"  i  Fenomeni  elellrici,  con  i  corollarj  da  lor 
dedoiti,  etc.,  Parme,  1749,  in-4°.  11°  Deux  disserta- 
tions imprimées  ensemble  :  delta  Riflcssionc  de'  corpi 
daW  acqua,  c  délia  Dhninazione  délia  mole  de'  sassi 
ne'  lorrcnli  e  ne'  fiumi,  Parme,  1 753,  in-4u.  12°  Deux 
autres,  imprimées  de  même  :  dell'  Azione  del  caso 
nelle  invenzioni,  c  dell'  Influsso  degli  astri  nu'  corpi 
terreslri,  Padoue,  1757,  in-4".  1."°  Bel  Troua  di  Ncl- 
luno  illuslralo,  Césène,  1766,  petit  ouvrage  rempli 


d'érudition ,  qu'il  fit  à  Ravcnne ,  où  il  était  allé  se 
délasser  de  ses  travaux.  Parmi  plusieurs  antiquités 
curieuses,  il  y  vit  deux  bas-reliefs  en  marbre  de  Pa- 
ros,  représentant  Neptune  sous  la  forme  d'un  mons- 
tre marin,  assis  sur  un  trône ,  et  entouré,  des  deux 
côtés,  de  génies  qui  portaient  les  attributs  de  ce 
dieu.  On  n'avait  point  encore  pu  expliquer  ce  monu- 
ment. Belgrado  l'expliqua  dans  cette  dissertation 
qu'il  adressa  à  l'académie  de  cette  ville.  14°  Délia 
rapidila  délie  idée,  Disserlazione,  Modène,  1770. 
15"  Délia  proporzione  ira  i  lalenti  dell'  uomo  e  i 
loro  usi  Disserlazione,  Padoue,  1775. 16°  Délia  esis- 
tenza  diDio  da'  leoremi  geomelrici  dimoslrala  Dis- 
serlazione, Udine,  1777.  17°  Une  seconde  disserta- 
tion, où  il  tire  de  l'existence  d'une  seule  espèce  d'êtres 
raisonnables  et  libres  une  autre  preuve  de  l'exi- 
stence de  Dieu,  Udine,  1782.  18°  Une  autre  disser- 
tation physique  et  mathématique,  pour  prouver  que 
le  soleil  a  besoin  d'aliment,  et  que  la  mer  est  propre 
à  lui  en  fournir,  Ferrare,  1783.  19°  Une  autre  dis- 
sertation, remplie  d'érudition  et  de  vues  nouvelles 
sur  l'architecture  égyptienne,  Parme,  1786,  in-fol. 
11  avait  alors  quatre-vingts  ans,  et  jouissait  de  toute 
la  force  de  sa  tète.  Il  mourut  trois  ans  après,  âgé  de 
plus  de  84  ans,  le  7  avril  1789.  G — É. 

BELI10MML"  fnou  Humbert),  savant  bénédic- 
tin, naquit  à  Bar-le-Duc,  le  23  décembre  1653,  dans 
une  condition  obscure.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, il  entra  dans  la  congrégation  de  St- Vannes  et 
de  St-Hidulphe,  et  montra  pour  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  des  talents  remar- 
quables. Le  cardinal  de  Retz,  alors  en  Lorraine, 
l'ayant  invité  d'assister  aux  conférences  qui  se  te- 
naient dans  son  château  de  Commercy,  le  jeune  pro- 
fesseur y  soutint  sa  réputation.  Doué  d'une  éloquence 
qui  prenait  sa  source  dans  une  érudition  profonde, 
D.  Belhomme  se  distingua  dans  la  chaire  évangé- 
lique.  On  a  remarqué  qu'il  fut  le  premier  qui  prê- 
eba  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  après  la" 
réunion  de  cette  ville  à  la  France.  Revêtu  suc- 
cessivement des  premiers  emplois  de  sa  congré- 
gation, il  prit  part  à  toutes  les  grandes  affaires  qu'elle 
eut  à  cette  époque.  A  sa  rentrée  dans  ses  États,  le 
duc  de  Lorraine,  Léopold,  voulut  le  consulter  sur  les 
réformes  qu'il  méditait,  et  le  pressa  d'accepter  une 
place  dans  son  conseil  ;  mais  Belhomme  s'en  excusa 
sur  son  âge  et  ses  infirmités.  Nommé,  en  1705,  abbé 
de  Moyen-Moutier,  il  reconstruisit  les  bâtiments  de 
l'abbaye  qui  tombaient  en  ruines,  et  l'enrichit  d'une 
bibliothèque,  la  plus  belle  de  la  province,  et  qui  ne 
parut  pas  sans  éclat,  même  auprès  de  celle  de  Seno- 
nes  qui,  dans  le  voisinage,  prenait  de  si  grands  ac- 
croissements, par  les  soins  de  D.  Calmet.  Ces  deux 
précieuses  collections,  y  compris  les  manuscrits,  ont 
été  dispersées  de  nos  jours  et  vendues  au  poids  ; 
dernier  excès  du  vandalisme  qui  sembla  n'inspirer 
aucune  répugnance  et  ne  coûter  aucun  regret  aux 
administrateurs  qui  le  souffrirent  ou  l'ordonnèrent! 
Belhomme  mourut  le  12  décembre  1727,  à  74  ans.  La 
révolution  n'a  point  épargné  sa  modeste  tombe;  mais 
l'épitaphe  qui  la  décorait  a  été  recueillie  dans  la 
Bibliothèque  de  Lorraine,  p.  102.  On  peut  regarder 
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comme  l'ex-pression  d'un  sentiment  vrai  cet  éloge  qui 
s'y  lisait  :  Viduœ  et  affliclo  nunquam  dcfuit  ;  subdi- 
tos  ea  complexus  est  clmrilale  ut  non  limèrent  domi- 
num,  sed  vencrarcnlur  amarenlque  patron.  Oulre  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  factums,  pour  la 
défense  des  droits  et  des  privilèges  de  sa  congréga- 
tion, on  doit  à  Belhomme  :  1°  une  histoire  de  l'ab- 
baye de  Moyen-Moutier  :  Historia  Mediarni  Monas- 
terii  in  Vosago,  Strasbourg,  1724,  in-4°,  lig.  Elle  est 
pleine  d'intérêt  par  les  détails  qu'on  y  trouve  sur  les 
maires  du  palais  de  France,  ainsi  que  sur  les  anciens 
ducs  d'Alsace  et  de  Lorraine.  L'auteur  Ta  fait  pré- 
céder des  trois  vies  de  St-Hidulphe,  qu'il  avait  déjà 
communiquées  aux  bollandistes,  qui  les  ont  insérées 
dans  les  Acla  Sanclorum,  au  12  juillet.  Cette  nou- 
velle édition,  faite  également  sur  les  manuscrits, 
est  accompagnée  d'une  bonne  dissertation  critique. 
2°  Les  Chroniques  diverses,  faisant  connaître  les  suc- 
cesseurs de  St.  Hidulphe,  jusqu'au  commencement 
du  1  Ie  siècle.  5°  Un  Fragment  de  la  Chronique  de 
Jean  de  Bayon,  qui  contient  des  documents  essen- 
tiels pour  l'histoire  de  Lorraine  dans  les  IIe  et 
12e  siècles.  La  48  partie  est  entièrement  l'ou- 
vrage de  D.  Belhomme,  qui  continue  l'histoire  de 
l'abbaye  depuis  le  15e  siècle  jusqu'à  l'année  1720.  Il 
a  éclairci  par  des  notes  et  des  observations  prélimi- 
naires les  livres  précédents.  Le  plan  figuré  de  Moyen- 
Moutier  et  quelques  planches  représentant  d'an- 
ciens monuments  aident  à  l'intelligence  du  livre. 
Le  Dictionnaire  de  Morcri  contient  sur  le  vénérable 
abbé  de  Moyen-Moutier  une  excellente  notice  que 
l'on  doit  à  son  confrère  D.  Bemi  Ccillier.  {Voy.  ce 
nom.)  L — m — x  et  W — s. 

BÉLIABD.  Voyez  Belliarr. 

BELIDOB  (  Bernard  Forest  de),  fils  d'un  of- 
ficier, naquit  en  Catalogne,  en  1697.  Orphelin  en 
bas  âge,  il  fut  élevé  par  un  ingénieur  mathémati- 
cien ,  et  le  devint  lui-même.  Professeur  à  l'école  de 
la  Fère,  et  commissaire  provincial  d'artillerie,  il 
s'occupa  d'expériences  sur  la  poudre  à  canon,  dont 
le  résultat  fut  la  possibilité  d'économiser  cette  sub- 
stance ,  en  n'employant  que  huit  livres  au  lieu  de 
douze,  sans  diminuer  l'effet  obtenu.  11  fit  hommage 
de  cette  découverte  au  cardinal  Fleury  ;  mais  le 
prince  de  Dombes,  grand  maître  d'artillerie,  sous 
les  ordres  duquel  Bélidor  [était  employé,  piqué  de 
cette  démarche,  le  priva  de  ses  emplois.  Le  prince  de 
Conti  l'emmena  en  Italie  avec  lui  ;  le  maréchal  de 
Bellc-Tsle  se  l'attacha,  le  nomma,  dès  qu'il  fut  minis- 
tre, inspecteur  de  l'artillerie,  et  le  logea  à  l'Arsenal, 
a  Paris,  où  il  mourut  le  8  septembre  1701.  Bélidor, 
qui  était  parvenu  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
était  en  outre  censeur  royal  pour  les  ouvrages  de 
mathématiques  ;  mais  il  fut  admis  à  l'académie  des 
sciences  en  1750,  et  était  de  celle  de  Berlin.  M.  de 
Vallière,  lieutenant  général  d'artillerie,  attaqua 
la  découverte  par  laquelle  Bélidor  prétendait  éco- 
nomiser la  poudre.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  encore  estimés  :  1°  Som- 
maire d'un  cours  d'architecture  militaire,  civile 
et  hydraulique,  1720,  in-12.  2°  Cours  de  mathéma- 
tiques, 1 725,  in-4°;  nouvelle  édition  avec  des  additions 


et  corrections  par  Mauduit,  Paris,  1759,  in-8°.  3°  La 
Science  des  ingénieurs  dans  la  conduite  des  travaux 
de  fortification  et  d'architecture  civile,  Paris,  1729  ; 
2e  édition,  1749,  et  à  la  Haye,  1755  ;  nouvelle  édition 
avec  un  grand  nombre  de  notes  par  Navier,  Paris, 
1813,  in-4°  avec  figures.  A"  Le  Bombardier  français, 
ou  Nouvelle  Méthode  de  jeter  des  bombes  avec  préci- 
sion, Paris,  imprimerie  royale,  1751,  in-4°  avec 
ligures,  ou  Amsterdam,  1754,  in-4°.  «  Un  anonyme, 
«  dit  M.  Quérarddans  la  France  littéraire,  a  publié 
«  un  Mémoire  sur  les  charges  et  portées  des  bouches 
«  à  feu,  au  sujet  des  observations  de  Bélidor  par 
«  rapport  aux  épreuves  faites  à  son  instigation  en 
«  1740,  »  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1741,  in-fol. 
de  40  pages.  5°  Traité  des  fortifications,  Paris,  1755, 
.2  vol.  in-8°.  6°  Architecture  hydraulique,  1re  partie, 
2  vol.  in-4°,  Paris,  1757-59,  avec  45  et  53  pl.  ;  idem, 
2e  partie,  2  vol.  in-4°,  Paris,  1750-55,  avec  60  et 
61  pl.,  ouvrage  très-recherché  et  qui  n'a  point  été 
effacé  par  ceux  qu'on  a  faits  depuis.  Il  en  a  paru 
une  traduction  allemande  à  Augsbour g,  1764-66, 
2  vol.  in-fol.  Une  nouvelle  édition  avec  des  notes  et 
des  additions  a  été  commencée  par  Navier.  Le  1er 
volume  a  paru  en  1819  ;  l'ouvrage  devaitavoir  4  volu- 
mes. Silberschlay  a  publié  en  allemand  une  Théorie 
des  fleuves,  qui  fait  suite  à  Y  Architecture  hydraulique 
de  Bélidor.  Il  en  existe  une  traduction  française. 
7°  Nouveau  Cours  de  mathématiques  à  l'usage  de 
l'artillerie,  1757,  in-4°.  8"  Dictionnaire  portatif  de 
l'ingénieur,  1753,  in-8";  nouvelle  édition  augmentée 
par  Jombert,  1768,  in-8°.  9°  Œuvres  diverses  sur  l'ar- 
tillerie et  le  génie,  nouvelle  édition  augmentée  de 
l'éloge  de  l'auteur,  Paris,  1764,  in-8°.  10°  École  de  la 
fortification  permanente,  Dresde,  1769,  in -4°. 
11°  On  a  encore  de  lui  deux  traités  sur  le  toisé  et 
l'arpentage.  D — M — t  et  D — R — R. 

BELIGATTI  (Cassius),  capucin,  né  a  Macerata, 
clans  les  Etats  du  saint-siége,  en  1708,  fut  nommé 
missionnaire  au  Thibet  et  dans  le  royaume  du  Grand 
Mogol,  où  il  séjourna  dix-huit  ans.  Il  revint  à  Borne 
avec  une  connaissance  exacte  de  la  langue  de  ces 
pays.  Le  cardinal  Spinelli,  préfet  de  la  propagande, 
l'invita  à  composer  des  ouvrages  propres  à  instruire 
les  missionnaires.  Beligatti  publia  un  Alphabet  thi- 
bélain,-  Borne,  1775,  in-8°,  et  deux  grammaires, 
l'une  de  la  langue  indoustani,  l'autre  de  l'idiome 
samscrit,  en  caractères  malabares,  traduits  du  por- 
tugais. Il  aida  le  P.  Giorgi  {voy.  ce  nom)  dans  la 
composition  de  son  célèbre  ouvrage,  où  il  interprète 
et  explique  les  manuscrits  trouvés  en  1721  dans  la 
Tartarie,  et  que,  dans  les  sociétés  littéraires  fondées 
par  Pierre  le  Grand,  personne  n'avait  pu  compren- 
dre. Honoré  constamment  par  Pie  VI,  qui  pensa 
même  à  l'élever  à  la  pourpre,  Beligatti  mourut  à 
Borne,  en  1791.  A — d. 

BELIN  (Gabriel  pe  Saixt-),  d'une  ancienne 
famille  de  Champagne,  et  fils  de  Jean  de  St-Belin, 
seigneur  de  Thivet,  naquit  en  1346.  Après  avoir 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Cluny  et  fut  nommé  abbé  de  Morimond,  ordre 
de  Citcaux,  en  1576.  11  était  docteur  en  droit,  et  ré- 
digea, en  1380,  la  Coutume  du  Bassigny.  Le  clergé 
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le  députa  à  l'assemblée  réunie  à  la  Mothc,  pour  dis- 
cuter et  approuver  cette  Coutume.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  14  septembre  1590.  T.— P.  F. 

BELIN  (Jacques-Nicolas),  ci-devant  avocat  du 
roi  à  Montfort-FAmaury,  vivait  au  18e  siècle,  et  a 
publié  :  Idée  de  la  vie  de  Louis-Anloine  Billard, 
1741,  in-12;  2°  le  Désir,  conte  en  vers,  1762,  in-12  ; 
3°  Lettre  sur  l'assemblée  générale  des  Pères  de  l'O- 
ratoire. 11  est  l'éditeur  des  Lettres  de  M.  de  St-Cy- 
ran,  il  H.  Z — o. 

BELIN  (Jean-Albert),  religieux  bénédictin,  né 
à  Besançon  vers  l'année  1610,  d'une  famille  distin- 
guée dans  la  robe,  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye 
de  Faverney,  le  19  décembre  1630,  et  prit  le  nom 
de  D.  Albert.  Il  visita  successivement  les  princi- 
pales maisons  de  son  ordre,  où,  s'étant  fait  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  prédication,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Paris.  Sa  réputation  lui  don- 
nant quelque  influence  sur  l'esprit  de  ses  confrères, 
il  s'en  servit  pour  faire  élire  prieur  de  la  Charité 
un  des  fils  de  Colbert;  ce  ministre,  par  reconnais- 
sance, lui  procura  l'évêché  de  Belley,  qui  vint  à  va- 
quer en  1666.  11  mourut  dans  son  diocèse,  en  1677. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  1°  les  Emblèmes  eu- 
charistiques, Paris,  1647,  in-8°.  2°  Les  Solides  pen- 
sées de  l'âme,  Paris,  1648,  in-12.  3°  Les  Aventures 
du  philosophe  inconnu  en  la  recherche  et  invention 
de  la  pierre  philosophale,  divisées  en  quatre  livres, 
au  dernier  desquels  il  est  parlé  si  clairement  de  la 
manière  de  la  faire,  que  jamais  on  n'en  a  parlé  avec 
tant  de  candeur,  Paris,  1664,  in-12;  1674,  in-12. 
Cet  ouvrage  contre  les  alchimistes  est  curieux. 
4°  Preuves  convaincantes  des  vérités  du  christia- 
nisme, Paris,  1666,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  l'au- 
teur s'attache  à  prouver  que  les  principes  de  la  foi 
s'accordent  parfaitement  avec  les  lumières  de  la 
raison.  3°  Traité  des  Talismans,  ou  Figures  astrales 
dans  lequel  est  montré  que  leurs  effets  et  vertus  ad- 
mirables sont  naturelles;  ensemble  la  manière  de 
les  faire  et  de  s'en  servir  avec  profit,  Paris,  1671, 
in-12.  Cette  édition  est  la  troisième.  Il  y  en  a  une 
nouvelle,  augmentée  d'un  Traité  de  la  poudre  de 
sympathie  justifiée,  Paris,  1709,  in-12.       W — s. 

BELIN,  ou  plutôt  BELLIN  (François),  né  à 
Marseille,  en  1672,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et 
y  fut  bibliothécaire  de  la  duchesse  de  Bouillon.  11 
travailla  pour  le  théâtre  et  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux. Accablé  d'infirmités,  il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie, vers  1729,  et  y  mourut  trois  ans  après.  On  a 
de  lui  :  Mustapha  et  Zéangir,  tragédie  en  3  ac- 
tes, représentée  et  imprimée  en  1 705 ,  insérée 
aussi  dans  la  Bibliothèque  des  théâtres.  «  Cette 
«  pièce,  dit  Laharpe,  est  faiblement  écrite,  mais  on 
«  y  trouve  des  traits  de  ce  naturel  heureux  qu'on 
«  étudiait  alors  dans  Racine.  »  Champfort  a  depuis 
traité  le  même  sujet.  Les  autres  tragédies  de  Belin 
(Othon,  Volonès,  et  la  Mort  de  Néron)  furent  jouées 
avant  Mustapha  et  Zéangir,  et  n'ont  pas  été  impri- 
mées. A.  B — t. 

BELIN  (Gentile  et  Jean).  Voyez  Bellin. 

BELIN  DE  BALLU  (Jacques-Nicolas),  l'un  des 
hellénistes  français  les  plus  distingués,  naquit  en 
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1755  à  Paris,  d'une  famille  honorable.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès,  il  acquit  en  1779 
une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  monnaies,  et 
sut  concilie?  les  devoirs  de  cette  place  avec  le  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  les  lettres.  L'année  pré- 
cédente il  avait  déjà  publié  la  traduction  de  YHé- 
cube  d'Euripide,  avec  des  remarques  (1)  et  une 
préface  dans  laquelle  il  annonce  la  traduction  de 
quelques  autres  pièces  du  théâtre  des  Grecs.  11  fut 
détourné  de  ce  travail  par  celui  qu'il  entreprit  sur 
Oppien.  L'édition  que  Schneider  venait  de  donner 
de  ce  poète  avait  rappelé  l'attention  sur  ses  ouvrages 
dont  le  mérite  n'avait  pas  été  jusqu'alors  apprécié 
convenablement.  L'examen  qu'en  fit  Belin  lui  laissa 
voir  dans  le  travail  de  Schneider  des  imperfections 
qu'il  se  proposa  de  corriger.  Avec  le  secours  de  van 
Santen,  qui  lui  communiqua  les  variantes  des  ma- 
nuscrits de  Venise  et  du  Vatican,  il  résolut  de 
donner  une  nouvelle  édition  d'Oppien.  Elle  fut 
commencée  à  Strasbourg  en  1786;  mais  elle  n'a 
point  été  terminée  (2).  Admis,  en  1787,  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions,  Belin  y  lut  des  Recherches  sur 
la  chasse  chez  les  anciens,  que  l'on  doit  regarder 
comme  un  commentaire  du  poème  d'Oppien;  et 
une  Réponse  à  des  observations  de  Dupuy,  qui  sou- 
tenait avec  Schneider  que  les  deux  poèmes  sur  la 
chasse  et  la  pêche,  attribués  à  Oppien,  ne  peuvent 
pas  être  du  même  auteur.  {Voy.  Oppien.)  Ces  deux 
morceaux,  indiqués  dans  la  table  générale  des  Mé- 
moires de  l'Académie  par  Laverdy,  ne  font  cepen- 
dant point  partie  de  cette  collection.  Une  circon- 
stance particulière  obligea  Belin  de  hâter  la  publi- 
cation de  sa  traduction  de  Lucien,  qui  est  restée  son 
plus  beau  titre  littéraire  (5).  Persuadé,  comme  il  le 
dit  lui-même,  que,  quand  une  fois  le  peuple  se  mêle 
de  philosopher,  tout  est  perdu  (4),  il  quitta  Paris  en 
1792,  et  se  tint  caché  dans  une  maison  de  campa- 
gne où  il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  règne  de  la 
terreur.  La  révolution  lui  ayant  enlevé  toutes  ses 
ressources,  il  accepta  la  place  de  professeur  de  lan- 
gues anciennes  à  l'école  centrale  de  Bordeaux.  Son 
nom  ne  se  trouve  point  dans  la  liste  des  premiers 
membres  de  l'Institut;  et  cet  étrange  oubli  ne  fut 
en  partie  réparé  qu'en  1 799,  où  il  reçut  simplement 
le  titre  de  correspondant.  Il  habitait  alors  Garen- 
cières,  près  Paris.'  L'année  suivante,  il  lut  dans 
une  séance  de  sa  classe  une  dissertation  dans  la- 
quelle il  se  proposait  de  disculper  Ctésias.  [Voy.  ce 
nom.)  A  la  recommandation  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  il  fut  nommé  directeur  du  prytanée  de 

(t)  Paris,  «778,  in-8». 

(2)  Oppiani  poemata  de  Ycnatione  et  Piscatione,  gr.  cum  in- 
terpret.  lat.  et  seholiis,  Strasbourg,  1786,  in-80.  Il  n'a  para  de 
celte  édition  que  le  poème  de  Yenatione,  dont  il  a  été  tiré  des  exem- 
plaires in-4",  grand  papier  de  Hollande.  On  a  aussi  imprimé  40  pages 
du  texte  grec  du  poème  de  Piscatione,  mais  elles  ne  se  trouven 
jointes  qu'à  très -peu  d'exemplaires.  (Manuel  du  libraire,  de 
M.  Brunei. } 

(3)  «  Une  circonstance  particulière  m'a  obligé  de  le  livrer  à  la 
t  presse.  Il  fallait  ou  le  publier  en  ce  moment,  ou  l'ensevelir  pour 
«  toujours  dans  les  ténèbres.  J'ai  balancé  quelque  temps,  et  falnour- 
«  propre  l'a  emporté.»  [Préface  de  la  traduction.) 

(4)  Histoire  critique  de  l'éloquence,  t.  2,  p.  351. 
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St-Cyr;  mais  fatigué  des  détails  d'une  grande  admi- 
nistration, si  peu  compatible  avec  l'étude,  il  se  démit 
de  cet  emploi,  pour  accepter  la  place  de  professeur 
de  littérature  grecque  à  l'université  que  fémpereur  de 
Russie  venait  de  fonder  à  Charkow  dans  l'Ukraine. 
Il  lit  donc,  en  1805,  à  la  France  et  à  ses  amis  un 
dernier  adieu.  Les  devoirs  de  cette  place  et  la  cul- 
ture des  lettres  occupèrent  les  loisirs  de  son  exil  vo- 
lontaire, mais  ne  purent  le  consoler.  Appelé  quel- 
ques années  après  à  Moscou,  l'incendie  de  celte  ville 
l'obligea  de  se  réfugier  à  Pétersbourg,  et  il  y  mou- 
rut en  1815,  à  l'âge  de  62  ans.  Malgré  quelques 
aberrations,  Belin  doit  être  compté  parmi  les  philo- 
sophes religieux.  C'était  d'ailleurs  un  homme  mo- 
deste et  bienveillant.  Outre  la  traduction  d'Hêcube 
et  l'édition  d'Oppien  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on 
a  encore  de  lui  :  1°  la  Chasse,  poëme  d'Oppien  tra- 
duit en  français  avec  des  remarques;  suivi  d'un 
extrait  de  la  grande  histoire  des  animaux  d'Elde- 
miri  (par  Silvestre  de  Sacy),  Strasbourg,  1787, 
in-8°.  2°  Les  Œuvres  de  Lucien,  avec  des  notes  his- 
toriques et  littéraires,  et  des  remarques  critiques  sur 
le  texte,  Paris,  1788,  6  vol.  in-8°.  Il  y  a  des  exem- 
plaires format  in-4°.  Cette  version,  dit  M.  Boisso- 
nade,  est  exacte  et  en  général  satisfaisante,  mais  le 
style  laisse  beaucoup  à  désirer.  (Voy.  Lucien.)  On 
en  a  détaché  Y  Histoire  véritable  et  Lucius.  ou  VÂnc, 
pour  en  former  le  12e  volume  de  la  Bibliothèque 
des  romans  grecs,  Paris,  1797.  Les  nombreuses  la- 
cunes que  le  traducteur  avait  laissées  dans  ce  der- 
nier morceau,  l'un  des  plus  licencieux  de  l'anti- 
quité, ont  été  remplies  dans  la  nouvelle  édition; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  si  c'est  par  Belin  ou  par 
quelque  autre  helléniste.  Le  6e  volume  contient 
les  variantes  de  six  manuscrits  de  Lucien  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  qui  n'avaient  point  encore 
été  collationnés.  Elles  ont  été  reproduites  dans  l'é- 
dition publiée  par  la  société  typographique  de  Deux- 
Ponts.  On  a  reproché  à  Belin  de  s'être  acquitté  de 
cette  partie  de  son  travail  avec  une  grande  négli- 
gence. Il  se  proposait  de  réunir  dans  un  7e  volume 
les  leçons  qu'il  avait  tirées  des  manuscrits  du  Vati- 
can. 5°  Une  nouvelle  édition  des  Caractères  de 
Théophraste,  avec  des  notes,  et  la  traduction  de 
deux  nouveaux  chapitres  trouvés  dans  un  manu- 
scrit du  Vatican,  Paris,  1790,  in-8°.  4°  La  traduction 
du  Tableau  de  Cébès,  avec  le  Manuel  d'Epictète, 
traduit  par  Dacier,  ibid.,  1790,  in-8°.  5°  Mémoires 
et  Voyages  d'un  émigré,  ibid.,  1 80 1 ,  5  vol.  in-12. 
C'est  un  roman  dans  le  genre  du  Sélhos  de  l'abbé 
Terasson,  dont  le  cadre  est  la  partie  la  moins  essen- 
tielle. On  trouve  dans  celui-ci  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens. 
Belin  y  donne  une  idée  peu  avantageuse  des  philo- 
sophes grecs,  surtout  de  Platon  que,  malgré  sa  pro- 
fonde admiration  pour  l'écrivain,  il  regarde  comme 
un  des  esprits  les  plus  faux  et  les  plus  sophistiques 
que  la  Grèce  ait  produits.  Il  assure  qu'il  n'a  rien 
avancé  dans  son  livre  qu'il  ne  pût  appuyer  de  bon- 
nes preuves  (1),  et  cependant  il  ose  faire  peser  sur 

(I)  «  C'est  un  ('érudition,  où  je  n'ai  rien  avancé  que  sur 
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Louis  XV  l'accusation  d'avoir  empoisonné  le  Dau- 
phin! 11  faut  convenir  que  les  plus  honnêtes  gens 
sont  sujets  à  d'étranges  écarts.  C°  Le  Prêtre,  par  un 
docteur  de  Sorbonne,  Paris,  1802,  in-42.  7°  Epîlre 
au  premier  consul  sur  l'enseignement  de  la  langue 
grecque  dans  les  lycées,  ibid.,  1805,  in-4°.  8°  His- 
toire de  la  Dame  invisible,  ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  cœur  humain,  ibid.,  1802,  in-12. 
9°  Histoire  critique  de  l'éloquence  chez  les  Grecs, 
ibid.,  1815,  2  vol.  in-8°.  «  Cet  essai,  dit  Belin,  n'est 
«  qu'une  partie  d'un  ouvrage  entrepris  autrefois 
«  dans  des  temps  plus  heureux  où  l'ardeur  de  l'âge, 
«  la  passion  des  lettres,  une  situation  plus  riante, 
«  me  permettaient  de  faire  de  plus  vastes  projets. 
«  J'avais  conçu  le  dessein  d'exécuter  en  français  une 
«  bibliothèque  historique  et  critique  de  tous  les 
«  écrivains  grecs,  et  de  les  ranger  dans  l'ordre  chro- 
«  nologique,  afin  de  former  une  véritable  histoire 
«  de  la  littérature  générale  de  la  Grèce  (1).  »  Mal- 
gré quelques  imperfections  inséparables  d'un  pareil 
travail,  cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  érudition  con- 
sciencieuse, et,  suivant  M.  Nodier,  les  hommes  les 
plus  instruits  peuvent  y  trouver  encore  à  appren- 
dre (2).  Il  devait  être  suivi  d'une  Histoire  de  la 
poésie  grecque,  dont  Belin  parle  comme  d'un  écrit 
entièrement  terminé.  Quelques  bibliographes  lui 
attribuent  une  traduction  française  de  Myrio- 
biblion  de  Photius  ;  mais  s'il  en  a  eu  le  projet,  on 
peut  assurer  qu'il  ne  l'a  pas  exécuté.  11  a  laissé, 
dit-on,  manuscrit,  une  grammaire  grecque  avec 
des  tableaux  synoptiques  sous  le  titre  d'Hermès 
hellenicus  (5),  et  un  Dictionnaire  grec  et  fran- 
çais. W — s. 

BELIN  de  MONTERZl  vivait  dans  le  18e  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  Mehemel  H,  em- 

t  des  autorilés  respectables;  et  si  je  n'ai  point  cité  nies  garants, 
«  c'est  que  la  forme  adoptée  dans  cet  ouvrage  ne  me  le  permettait 
«  pas.  •  Histoire  critique  de  l'éloquence,  t.  2,  p.  227. 

(1)  On  sait  avec  quel  succès  Schoell  {voy.  ce  nom)  a  depuis  exé- 
cuté ce  plan  pour  la  littérature  grecque  et  pour  la  littérature  latine. 

(2)  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  par  Belin,  qui  m'invita  à 
donner  quelques  soins  à  l'édition,  en  l'absence  de  l'auteur.  Dans  les 
exemplaires  destinés  pour  la  Russie  est  une  épitre  dédicatoirc  en 
vers,  de  Belin  de  Ballu,  à  l'empereur  Alexandre.  Celte  pièce  fut 
supprimée  dans  les  autres  exemplaires.  L'auteur  louait  la  haute  sa- 
gesse de  l'Alexandre  du  Nord,  qui  doit  nous  faire  oublier  l'A- 
lexandre de  Grèce.  Voici  quelques  vers  de  celte  épitre  : 

Mon  vaisseau,  fatigué  par  de  fréquents  omges, 
Cherche  un  port  qui  le  mette  à  l'abri  des  naufrages, 
Ouvre-lui  tes  Etats  ;  souffre  que  sous  tes  lois, 
Prés  de  toi,  je  respire  une  première  fois. 
Trahi,  persécuté  dans  ma  triste  patrie... 
Apollon,  mieux  traité  dans  tes  heureux  Etats, 
Me  presse  chaque  jour  d'y  diriger  mes  pas. 
Je  veux  te  consacrer  mes  travaux  et  mes  veilles  ; 
De  ton  règne  éclatant  je  dirai  les  merveilles,  etc. 

Belin  voit  dans  Alexandre  Apollon  sur  le  trône  des  Mars;  il  le 
place  au-dessus  d' Auguste;  il  en  fait  un  héros,  un  père,  qui,  l'olire 
à  la  main,  commande  à  la  terre.  C'est  ce  qui  ne  pouvait  être  pu- 
blié à  Paris,  en  1813.  V— ve. 

(!>)  L'Hermès  hellenicus,  grammaire  gi  ecque  et  française  avec  des 
tableaux  synoptiques,  a  été  imprimé  à  Paris  chez  Ebcrbart...  in-8°. 
Pigoreau,  dans  sa  Bibliothèque  romancière,  a  attribué  à  Belin  de 
Ballu  trois  romans  :  Anastase  et  Nephtali,  ou  les  Amis  (  1815, 
4  vol.  in-12);  Fèlicie  et  Florestine  (1803,  3  vol.  in-12);  Mémoires 
d'une  femme  émigrée  (3  vol.  in-12),  qui  sont  de  mademoiselle  Po- 
lier  de  Boltens,  secur  de  madame  de  Montolieu.  D— »  -R. 
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poreur  olloman,  enrichie  de  lettres  originales  trad. 
du  grec  et  de  l'arabe  sur  des  manuscrits  trouvés  à 
Constantinople  (Paris,  1764,  2  vol.  in-12)  ;  2°  Lettres 
turques ,  historiques  cl  politiques,  écrites,  tant  par 
Mehemet  II,  empereur  ottoman,  que  par  ses  géné- 
raux, ses  sultanes  et  ses  ambassadeurs,  et  Lssum 
Cassan,  roi  de  Perse,  son  contemporain,  trad.  du 
geee  et  de  l'arabe,  avec  des  notes  et  une  histoire  de 
la  vie  du  conquérant,  Paris,  1764,  in-12.   Z— o. 

BELING  (Richard),  écrivain  irlandais,  naquit 
d'une  ancienne  famille  à  Belingstown,  dans  le  comté 
de  Dublin,  en  1613.  Après  lui  avoir  fait  faire  de 
bonnes  études,  son  père,  qui  le  destinait  à  la  car- 
rière du  barreau,  l'envoya  à  Lincoln's-Inn  (l'un  des 
collèges  de  jurisprudence  dans  Londres),  pour  s'y 
former  à  la  connaissance  des  lois  ;  mais,  entraîné 
par  son  goût  pour  l'état  militaire,  et  d'ailleurs  zélé 
catholique,  il  s'engagea  dans  la  rébellion  d'Irlande , 
en  1641,  et  occupa,  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans,  un 
grade  supérieur  dans  l'armée.  Devenu  l'un  des  mem- 
bres les  plus  influents  du  conseil  suprême  des  catho- 
liques réunis  à  Kilkenny,  dont  il  était  principal  se- 
crétaire en  1645,  il  fut  envoyé,  par  ce  conseil,  en 
ambassade  auprès  du  pape  et  de  plusieurs  princes 
italiens,  pour  demander  assistance.  Il  ramena  avec 
lui  le  nonce  Rinuccini,  dont  les  intrigues  augmen- 
tèrent les  troubles  et  empêchèrent  la  paix.  Beling, 
mécontent  du  nonce,  rentra  dans  le  parti  du  roi, 
auquel  il  demeura  lidèlement  attaché,  et  le  marquis, 
depuis  duc  d'Ormond,  l'employa,  avant  et  après  la 
restauration,  dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, où  il  montra  autant  de  zèle  que  d'habileté. 
L'armée  royale  ayant  été  défaite  par  les  troupes  du 
parlement,  Beling  passa  en  France,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  et  où  il  écrivit  quelques  ouvrages 
sur  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  De 
retour  en  Angleterre,  après  la  restauration,  il  rentra 
dans  ses  biens,  par  le  crédit  du  duc  d'Ormond,  et 
mourut  à  Dublin,  en  1677.  On  a  de  lui  :  1°  un  6e 
livre  ajouté  à  YArcadie  de  sir  Philippe  Sidney,  et 
imprimé  avec  ce  roman  politique,  Londres,  1633, 
in-fol.  ;  2°  Vindiciarum  calholicorum  Hiberniœ  libri 
duo,  publié  sous  le  nom  supposé  de  Philopater  Ire- 
nœus  :  le  1er  livre,  qui  contient  le  précis  historique 
des  affaires  d'Irlande  de  1641  à  1649,  est  estimé 
même  des  protestants,  et  regardé  comme  le  récit  le 
plus  fidèle  qui  soit  sorti  du  parti  catholique  ;  3°  An- 
notationes  in  Joannis  Poncii  librum,  cui  litulus  Vin- 
diciœ  eversœ;  accesserunt  Belingi  Vindiciœ,  Paris, 
1634.  On  cite  de  lui  d'autres  ouvrages  de  peu  d'in- 
térêt aujourd'hui,  mais  tous  écrits  d'un  style  élégant 
et  facile.  X — s. 

BELING  AN  ou  BELLINGAN  (le  Père  Jean- 
Baptiste),  jésuite,  né  à  Amiens,  le  31  octobre  1666, 
(it  profession  en  1682.  Il  exerça  avec  succès  le  minis- 
tère de  la  prédication  et  mourut  recteur  de  la  mai- 
son professe  à  Paris,  le  9  mars  1743.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  de  piété  :  1°  Retraite  spirituelle  sui- 
tes vertus  de  Jésus- Christ,  2e  édition,  Paris,  1731  , 
in-1 2,  meilleure  que  la  1 re;  2°  de  la  Connaissance  et 
de  l'Amour  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Paris, 
1754,  in-12.  C.  T— Y. 


BÉLISAIRE,  l'un  des  plus  habiles  généraux  dont 
l'histoire  ait  parlé,  vivait  sous  l'empire  de  Justinien, 
qui  dut  aux  talents,  à  la  fidélité  et  aux  victoires  de 
ce  grand  homme,  une  partie  de  l'éclat  de  son  règne. 
Né  dans  la  Thrace,  d'une  famille  obscure  (I  ),  Béli- 
saire  servit  d'abord  dans  la  garde  de  Justinien.  Ce 
prince  lui  donna,  en  529,  un  commandement  sur  les 
frontières  de  Perse  menacées  alors  d'une  invasion. 
Bélisaire,  trop  faible  pour  prendre  l'offensive,  se  re- 
trancha sous  les  murs  de  Dara  en  Arménie  ;  40,000 
Perses,  commandés  par  Feyrouz  (Pérose),  vinrent 
lui  livrer  bataille  en  550.  Bélisaire,  qui  n'avait  que 
25,000  hommes,  intimida  l'ennemi  un  jour  entier 
par  sa  contenance  redoutable,  et,  le  lendemain,  il 
eut  encore  l'art  de  retarder  le  commencement  de 
l'action  jusque  vers  le  soir,  heure  à  laquelle  les 
Perses  avaient  coutume  de  prendre  leur  repas  ;  de 
cette  manière,  il  les  trouva  affaiblis  par  la  faim  ;  et 
après  un  combat  terrible  et  longtemps  balancé,  les 
Romains  remportèrent  une  victoire  complète.  L'an- 
née suivante,  Bélisaire  fut  moins  heureux  dans  la 
Syrie^  où  les  Perses  s'étaient  portés  pour  surprendre 
Antioche  ;  il  cherchait  à  les  ruiner  par  d'habiles 
manœuvres,  lorsque  l'impatience  de  ses  officiers  et 
les  cris  séditieux  de  ses  soldats  le  forcèrent  à  com- 
battre. Il  fut  battu  ;  mais  cette  défaite,  qu'il  avait 
prévue,  et  qui  fut  la  seule  qu'il  éprouva  dans  toute 
sa  carrière  militaire,  augmenta  la  confiance  que  les 
soldats  avaient  en  lui.  On  se  servit  néanmoins  de 
cet  événement  pour  lui  nuire  auprès  de  Justinien  , 
qui  le  rappela  à  Constantinople.  Bélisaire  y  fut  en- 
core l'appui  de  son  prince;  car,  en  532,  une  sédi- 
tion, excitée  par  la  haine  que  se  portaient  deux  fac- 
tions, dites  des  Verts  et  des  Bleus,  dont  la  faiblesse 
de  Justinien  tolérait  les  excès,  prit  tout  à  coup  un 
caractère  si  grave,  que,  pendant  trois  jours,  la  capi- 
tale fut  livrée  aux  plus  affreux  désordres,  et  que  Jus- 
tinien se  vit  sur  le  point  d'être  détrôné.  II  aurait 
pris  le  parti  de  la  fuite,  sans  la  fermeté  de  l'impé- 
ratrice Théodora,  qui  rachetait  ses  vices  par  ses  ta- 
lents et  son  grand  courage.  Cependant  les  séditieux 
avaient  déjà  proclamé  Hypace  empereur,  lorsque 
Bélisaire,  entouré  de  quelques  sujets  fidèles,  et 
suivi  des  soldats  qu'il  avait  pu  rassembler,  chargea 
les  factieux  sans  aucun  ménagement,  en  fit  un  grand 
carnage ,  puis,  en  peu  d'heures,  rendit  le  calme  à 
Constantinople  et  le  sceptre  à  Justinien.  L'empereur, 
reconnaissant,  le  choisit  pour  commander  l'arme- 
ment immense  qui  se  préparait  contre  Gélimer,  roi 
des  Vandales  en  Afrique.  Ce  prince  avait  usurpé  le 
trône  d'Hildéric,  auquel  il  avait  fait  crever  les  yeux 

{il  On  ignore  la  dale  de  sa  naissance;  mais  il  occupe  le  théâtre 
historique  depuis  l'an  527  jusqu'à  l'an  563  qu'il  mourut  dans  un  Age 
avancé.  Tracer  la  vie  de  ce  grand  capitaine,  c'est  esquisser  en  partie 
l'histoire  extérieure  du  régne  de  Justinien,  car  le  nom  de  Bélisaire 
se  trouve  mêlé  à  tous  les  grands  faits  stratégiques  de  ce  règne,  sur 
lequel  ses  exploits  jettent  tant  d'éclat.  La  conquête  de  l'Afrique  van- 
dale l'a  fait  surnommer  le  Scipion  l'Africain  de  la  Rome  byzantine; 
mais  il  n'eut  pas,  comme  son  devancier,  l'avantage  d'une  naissance 
illustre  ni  d'une  éducation  libérale.  Paysan  thrace  comme  Justinien, 
il  fut  d'abord  un  des  gardes,  puis  un  des  officiers,  enfin  l'un  des  gé- 
néraux de  cet  empereur  parvenu.  L'histoire  même  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  qu'il  fut  un  de  ses  compagnons  de  débauche,  et  comme 
lui  il  devint  l'époux  d'une  courtisane.  D— R— H. 
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et  sous  le  prétexte  de  punir  ce  crime ,  Justinien 
méditait  de  recouvrer  l'Afrique.  Les  Romains , 
après  une  relâche  en  Sicile,  au  bout  de  trois 
mois  de  navigation,  débarquèrent  le  15  septembre 
555,  à  cinq  journées  de  Cartilage.  Bélisaire  s'était 
fait  suivre  par  sa  femme  Antonina,  trop  fameuse  par 
ses  intrigues  et  ses  débauches,  et  dont  le  pouvoir 
sans  bornes  sur  l'esprit  de  son  mari  a  marqué  d'une 
tache  honteuse  la  vie  de  ce  héros  ;  il  était  accompa- 
gné aussi  par  Procope  l'historien,  qui  lui  servait 
alors  de  secrétaire,  et  qu'il  éleva  depuis  à  de  hautes 
dignités.  Le  premier  soin  de  Bélisaire,  dans  cette 
guerre  dangereuse  sur  une  terre  étrangère,  fut  d'in- 
troduire une  exacte  discipline  dans  son  armée,  atin 
de  gagner  le  cœur  des  Africains  ;  le  second  fut  d'a- 
vancer rapidement  vers  Carthage,  pour  ne  pas  don- 
ner à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître.  Gélimer, 
étonné  d'une  attaque  aussi  prompte,  et  privé  d'une 
partie  de  ses  forces  qu'il  avait  envoyées  à  la  conquête 
de  la  Sardaigne,  marcha  néanmoins  à  la  rencontre 
des  Romains  :  il  projetait  de  tourner  leur  armée, 
tandis  qu'Amatas  son  frère  les  attaquerait  en*  face  ; 
mais  ce  dernier  commença  trop  tôt  son  attaque  :  il 
fut  défait  et  tué  ;  Bélisaire  vainqueur  poursuivit  les 
fuyards,  et,  lorsque  Gélimer  arriva  sur  le  champ  de 
bataille,  il  le  trouva  jonché  des  cadavres  des  siens, 
oarmi  lesquels  il  reconnut  celui  d'Amatas.  Déjà  ce- 
pendant les  Vandales  avaient  atteint  les  Romains 
victorieux,  et  remporté  quelques  avantages  sur  leurs 
corps  dispersés  ;  mais  Gélimer  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  déplorer  la  mort  de  son  frère,  et  à  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  ;  Bélisaire  remit  ses  troupes  en 
bon  ordre,  et  la  victoire  se  déclara  pour  lui.  Géli- 
mer s'enfuit  en  Numidie,  après  avoir  fait  tuer  Hil- 
déric.  C'était  à  la  fois  servir  les  projets  de  Justinien, 
en  le  délivrant  d'un  prince  dont  il  feignait  de  sou- 
tenir la  cause,  et  livrer  Carthage,  sans  défense,  à 
Bélisaire.  Le  vainqueur  y  fut  reçu  comme  un  dieu 
tutélaire,  surtout  par  le  parti  catholique,  qui  pen- 
chait pour  Hildéric,  tandis  que  Gélimer  soulenait 
les  ariens.  Calonyme,  commandant  de  la  Hotte  ro- 
maine, était  arrivé  la  veille  dans  le  port,  et  avait 
commencé  à  piller  les  magasins  et  les  maisons  voi- 
sines; Bélisaire  le  fit  venir,  et  le  força  à  restituer  ce 
qu'il  avait  pris.  Il  partagea  à  ses  soldats  les  richesses 
que  renfermait  le  palais  de  Gélimer,  et  se  contenta 
de  se  faire  servir  un  grand  festin  que  le  prince  van- 
dale avait  commandé.  La  fortune  réservait  de  plus 
cruels  revers  à  Gélimer.  Son  frère  Zazon  ou  Tzazon, 
qui  revenait  de  conquérir  la  Sardaigne,  se  joignit  à 
lui  ;  leur  réunion  rendit  le  courage  aux  Vandales, 
qui,  se  trouvant  dix  fois  plus  nombreux  que  les  Ro- 
mains, leur  livrèrent  bataille  à  Tricamare.  Le  génie 
de  Bélisaire  triompha  du  nombre  ;  Zazon  fut  tué  ; 
les  Africains,  défaits  et  repoussés  dans  leur  camp, 
l'abandonnèrent  bientôt  dans  le  plus  grand  désordre, 
en  apprenant  la  fuite  de  Gélimer.  Bélisaire  retrouva 
dans  cette  occasion,  sous  les  tentes  de  ce  prince, 
une  partie  des  richesses  que  les  barbares  avaient  en- 
levées de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  des  autres  parties 
de  l'Europe  pillées  par  Genseric.  Cependant  les 
provinces  d'Afrique  et  les  îles  de  Sardaigne,  de 
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Corse,  de  Majorque,  de  M  inorque  et  d'Ebuse  tom- 
baient au  pouvoir  des  Romains  ;  Bélisaire  se  hâte 
d'instruire  Justinien  de  ses  succès,  et  poursuit  sans 
relâche  Gélimer,  qui,  privé  de  toute  ressource,  et 
dégoûté  des  vicissitudes  du  sort,  se  remet  dans  les 
mains  de  son  ennemi,  et  montre  même,  en  se  ren- 
dant, une  gaieté  inexplicable  qui  paraît  aux  uns  du 
délire,  aux  autres  de  la  philosophie.  Déjà  la  calom- 
nie, toujours  prête  à  venger  l'inutilité  des  courti- 
sans des  succès  du  mérite,  noircissait  Bélisaire  aux 
yeux  de  Justinien,  et  lui  imputait  le  projet  de  se 
rendre  indépendant  en  Afrique.  Le  héros  apprit  ces 
bruits  injurieux  ;  il  connaissait  la  faiblesse  et  l'esprit 
soupçonneux  de  l'empereur  ;  il  résolut  de  confondre 
ses  ennemis  par  sa  présence,  et  de  rassurer  son  prince 
par  sa  soumission.  Cependant  la  tranquillité  de  l'A- 
frique réclamait  encore  ses  soins  et  son  activité  ;  mais  il 
se  décida  à  partir,  et  bientôt  Constantinople  le  vit 
débarquer,  suivi  de  Gélimer  et  des  trésors  dont  il 
venait  payer  l'ingratitude  des  Romains.  Cette  con- 
duite toucha  Justinien.  11  décerna  à  Bélisaire  les 
honneurs  du  triomphe  :  c'était  le  premier  qu'on  eût 
vu  à  Constantinople.  Gélimer  captif  en  orna  la 
pompe;  Justinien  reçut  le  vainqueur  dans  le  Cirque, 
et  fit  frapper  une  médaille  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  et  sur  le  revers  de  laquelle  on  lit  : 
Bélisaire,  la  gloire  des  Romains.  Toute  l'histoire  de 
cette  guerre,  ainsi  que  la  pompe  du  triomphe,  furent 
représentées  en  mosaïque  dans  le  palais.  Bélisaire 
fit  accorder  à  Gélimer  de  vastes  domaines,  et  reçut 
le  titre  de  consul.  Les  divisions  des  Goths  en  Italie 
préparaient  à  ce  grand  homme  de  nouveaux  trophées, 
et  ouvraient  un  vaste  champ  à  l'ambition  de  Justi- 
nien. La  fille  de  Théodoric,  Amalasonte,  reine  des 
Goths,  aussi  célèbre  par  son  courage  que  par  sa 
beauté,  venait  de  périr  sous  les  coups  de  ses  enne- 
mis, par  la  perfidie  de  T héodat  son  parent,  dont  elle 
avait  voulu  se  faire  un  appui  en  l'épousant.  Justinien 
saisit  cette  occasion  de  porter  la  guerre  en  Italie 
(555).  Théodat,  effrayé,  essaya  d'abord  la  voie  des 
négociations  ;  un  léger  succès  les  lui  fit  rompre  ; 
mais  déjà  Bélisaire  était  débarqué  en  Sicile,  et  sa  re- 
nommée suppléait  au  petit  nombre  des  troupes  qu'on 
lui  avait  confiées  :  Palerme  seule  lui  opposa  quelque 
résistance.  Cependant,  une  révolte  arrivée  en  Afrique 
(quelques  historiens  ne  la  placent  qu'après  le  siège 
de  Rome)  retarda  ses  projets  sur  l'Italie.  Bélisaire 
courut  sauver  Carthage,  revint  en  Sicile,  où  des 
troubles  s'étaient  élevés,  et  débarqua  enfin  à  Reggio, 
d'où  il  s'avança  rapidement  vers  Naples,  sans  ren- 
contrer d'obstacles  :  8,000  barbares  défendaient  cette 
ville.  Après  vingt  jours  de  siège,  Bélisaire  désespé- 
rait de  la  prendre,  lorsqu'un  Isaurien  découvrit  un 
aqueduc  abandonné,  par  lequel  on  pouvait  s'intro- 
duire dans  la  place.  Bélisaire  fit  sommer  les  assiégés 
de  se  rendre,  en  leur  annonçant  leur  ruine  pro- 
chaine. Sur  leur  refus,  il  pénétra  par  le  passage 
secret;  mais,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  empê- 
cher le  sac  de  cette  ville  florissante.  La  prise  de 
Naples  mit  les  Goths  en  fureur  ;  ils  massacrèrent 
Théodat,  et  mirent  Vitigès  à  leur  tête.  Cepen- 
dant Bélisaire  victorieux  s'avance  vers  Rome,  qui 
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lui  ouvre  ses  portes  le  9  décembre  557;  il  s'oc- 
cupe aussitôt  de  l'approvisionner  et  de  la  for- 
tifier, malgré  les  plaintes  des  habitants,  qui  re- 
doutaient un  siège.  En  effet,  au  printemps  suivant, 
}  Vitigès  parut  sur  la  voie  Flaminienne,  à  la  tète  de 
400,000  combattants.  Bélisaire  fut  enveloppé  dans 
une  reconnaissance,  et  faillit  être  tué  ;  à  force  de 
valeur,  il  parvint  à  se  dégager  et  à  rentrer  dans 
Rome.  Le  siège  dura  un  an  et  neuf  jours,  avec 
des  changements  de  fortune  multipliés  ;  tantôt  il 
dégénérait  en  blocus,  tantôt  les  assauts  se  suc- 
cédaient avec  rapidité.  Bélisaire,  peu  rassuré 
sur  les  dispositions  des  Romains,  se  crut  obligé 
de  sévir  contre  le  pape  Silvère,  contre  lequel 
il  était  excité  par  les  intrigues  de  sa  femme  Anto- 
nina  et  de  Vigile,  qui  convoitait  la  tiare.  Silvère 
fut  déposé  et  banni,  et  mourut  de  misère  ;  Vigile 
lui  succéda.  Cependant  la  famine  et  les  maladies 
désolaient  Rome;  Antonina  et  Procope  coururent 
chercher  des  vivres  et  des  secours.  Justinien,  qui 
craignit  de  perdre  le  fruit  des  premières  conquê- 
tes de  Bélisaire  en  Italie,  y  fit  passer  des  renforts 
sous  le  commandement  de  Narsès.  Vitigès,  menacé 
de  tous  côtés,  fut  enfin  obligé  de  lever  le  siège,  et 
de  se  retirer  à  Ravenne.  La  gloire  de  Bélisaire,  dans 
ce  siège,  fut  souillée  par  la  mort  de  Constantin,  l'un 
de  ses  officiers,  contre  lequel  Antonina  excita  des 
soupçons  injustes  et  flétrissants.  Constantin  outré 
s'oublia  jusqu'à  menacer  la  vie  de  Bélisaire,  qui  le 
fit  tuer  à  l'instigation  d' Antonina.  Cet  acte  de  vio- 
lence indisposa  une  partie  de  ses  officiers,  et  lui 
causa  de  fâcheux  embarras  dans  les  différends  qui 
survinrent  entre  lui  et  l'eunuque  Narsès.  Ce  der- 
nier, non  moins  habile  général,  et  plus  courtisan 
que  Bélisaire,  entraîna  une  partie  des  troupes,  et 
empêcha  son  rival  de  recueillir  le  fruit  de  la  retraite 
de  Vitigès  :  le  roi  goth  eut  le  temps  de  respirer,  et 
d'appeler  à  son  secours  une  armée  de  Frawcs,  com- 
mandée par  Théodobert,  roi  d'Austrasie.  Milan  fut 
prise  et  saccagée  ;  mais  Bélisaire,  par  une  adroite  né- 
gociation, persuada  aux  Francs  de  se  retirer.  A 
peine  remis  d'une  blessure  très-grave  qu'il  avait 
reçue  au  siège  d'Osimo,  il  investit  Vitigès  dans  Ra- 
venne :  ce  dernier  fit  des  propositions  de  paix  à 
Justinien,  qui  les  signa  ;  mais  Bélisaire  refusa  d'exé- 
cuter le  traité.  Les  Goths,  étonnés  de  sa  fermeté, 
lui  offrirent  la  couronne  ;  Bélisaire,  sans  accepter 
cette  offre  éblouissante,  en  profita  pour  se  faire  ou- 
vrir les  portes  de  Ravenne,  et  pour  taire  Vitigès 
prisonnier.  Justinien,  toujours  jaloux  des  succès  et 
toujours  incertain  de  la  fidélité  de  son  général,  le 
rappela  à  Constantinople,  où  cette  fois  l'empresse- 
ment du  public  fut  son  seul  triomphe.  Les  désor- 
dres et  les  intrigues  d' Antonina  lui  causèrent  des 
chagrins  domestiques,  et  augmentèrent  la  malveil- 
lance de  Justinien.  En  541  et  en  545,  Chosroës 
(  Khosrou  et  Nouchyrvan  ),  roi  de  Perse,  étant  en- 
tré sur  les  terres  de  l'empire,  on  lui  opposa  Béli- 
saire, qui,  deux  fois,  arrêta  les  progrès  des  Perses. 
Cependant  l'Italie  n'était  déjà  plus  sous  la  puissance 
romaine;  Totila,  jeune  prince  que  les  Goths  avaient 
couronné,  renversait  tout  devant  lui  ;  Rome  et  Na- 
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pies  étaient  en  son  pouvoir.  La  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  Bélisaire  déconcerta  Totila,  qui  médita 
de  ruiner  Rome  de  fond  en  comble  ;  mais,  à  force 
de  représentations,  Bélisaire  le  détourna  de  ce  pro- 
jet, et  lui-même  entra  bientôt  dans  cette  ville,  qu'il 
venait  de  sauver.  Il  en  répara  les  murailles  à  la 
hâte,  et  en  remplit  les  magasins  ;  Totila,  qui  revint 
l'attaquer,  fut  repoussé  trois  fois.  Cependant  le  dé- 
nûment  où  se  trouvaient  l'armée  romaine  et  l'Italie 
paralysait  les  efforts  de  Bélisaire  ;  il  demanda  son 
rappel,  qui  lui  fut  accordé.  Après  dix  années  de  re- 
pos, il  reprit  encore  les  armes  pour  arrêter  une  ir- 
ruption des  Bulgares,  et  la  victoire  lui  fut  fidèle. 
Constantinople  retentissait  de  ses  louanges  ;  mais 
Justinien  et  sa  cour  ne  partageaient  pas  les  senti- 
ments des  Romains  ;  on  accusa  Bélisaire  d'avoir 
trempé  dans  une  conjuration.  Il  se  vit,  avec  indi- 
gnation, réduit  à  se  justifier  ;  Justinien,  dit-on,  re- 
connut son  innocence,  et  lui  rendit  ses  biens  et  ses 
honneurs,  dont  il  l'avait  d'abord  dépouillé;  mais 
cette  persécution  abrégea  les  jours  du  vieux  géné- 
ral, qui  mourut  quelque  temps  après,  en  565.  L'i- 
magination des  poètes,  des  artistes,  et  surtout  le 
roman  de  Marmontel,  ont  rendu  presque  historique 
une  tradition  apocryphe,  suivant  laquelle  Bélisaire, 
privé  de  la  vue  et  réduit  à  une  extrême  pauvreté, 
aurait  été  forcé  de  mendier  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople (I).  Aucun  historien  contemporain  n'a  rap- 
porté cette  fable,  qui  doit  son  origine  à  Tzetzès,  au- 
teur peu  estimé  du  12e  siècle: on  l'a  répétée  depuis 
sans  examen  ;  mais  tous  les  écrivains  sont  d'accord 
sur  les  grandes  qualités  de  Bélisaire;  sa  fidélité 
pour  son  prince,  sa  douceur,  sa  générosité  envers 
les  vaincus  ne  se  démentirent  jamais.  Il  paraît  que 
sa  faiblesse  pour  sa  femme  lui  lit  commettre  quel- 
ques exactions.  On  lui  reproche  aussi  une  complai- 
sance servile  pour  l'infâme  Théodora,  femme  de 
Justinien.  (  Voy.  Antonina,  Gélimer,  Totila, 
Justinien,  Narsès  et  Théodoua.  )  L— S— e. 
BEL1US.  Voyez  Bel. 

BELL  (Jean),  médecin  et  auteur  anglais,  mort 
en  1780,  accompagna,  en  1715,  1716,  1717  et 
1718,  en  qualité  de  médecin  et  chirurgien,  l'am- 
bassade de  Pierre  le  Grand  en  Perse  ;  et,  dans  les 
trois  années  suivantes,  l'ambassade  à  la  Chine,  dont 
il  a  publié  une  relation  en  2  vol.  in-4°,  Glascow, 
1762,  réimprimée  depuis  en  2  vol.  in-12.  Eidous  en 
a  donné  une  traduction  en  français,  sous  ce  titre  : 
Voyage  depuis  Sl-Pêlersbourg  en  Russie,  dans  di- 
verses contrées  de  l'Asie,  Amsterdam  et  Paris,  1766, 

(•!  Madame  de  Genlis  a  fait  aussi  un  Bélisaire,  que,  dans  ses  Mé- 
moires, elle  met  bien  au-dessus  du  poëme  en  prose  assez  froid  de 
Marmontel.  De  nos  jours,  un  Anglais,  dans  un  livre  d'ailleurs  plein 
d'érudition,  lord  Mahon,  a  fait  Ihe  Life  of  Belisarius,  (London,  (829, 
in-8°),  où  il  s'est  efforcé  de  remettre  en  crédit  le  conte  inventé  par 
Tzetzès.  Il  reconnaît  toutefois,  avec  VVinkelmanii,  que  la  statue  dite 
le  Bélisaire  mendiant,  placée  autrefois  dans  le  musée  Borghèsc,  à 
présent  dans  celui  du  Louvre,  est  d'un  travail  trop  précieux  pour 
qu'on  n'y  voie  lias  une  production  de  l'art  bien  antérieure  à  l'âge  où 
Bélisaire  a  vécu.  La  tragédie  s'est  emparée  de  ce  personnage  en 
1825.  M.  Jouy,  de  l'Académie  française,  a  donné  au  Théâtre-Français 
une  tragédie  de  Bélisaire.  Qui  ne  connaît  le  Bélisaire  de  Gérard, 
qui  fit  une  si  grande  sensation  à  l'exposition  du  Louvre  en  1795, 
et  que  la  gravure  a  si  souvent  reproduit  ?  D— r— r. 
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3  vol.  in-12.  Cette  relation  est  remarquable  par  un 
caractère  de  naïveté  et  de  simplicité  qui  inspire  de 
la  confiance.  La  traduction  est  d'un  style  fort  né- 
gligé. X— s. 

BELL  (Benjamin),  célèbre  chirurgien  anglais, 
mort  au  commencement  du  1  9e  siècle,  avait  étudié 
(a  médecine  à  Edimbourg,  où  Monro  fut  son  maître 
sn  anatomie.  Après  un  voyage  sur  le  continent, 
tendant  lequel  il  visita  les  principales  universités 
le  l'Europe  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris,  il 
devint  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  d'Edimbourg, 
et  membre  de  la  sociéfé  royale.  Les  particularités 
de  sa  vie  sont  peu  connues ,  mais  ses  ouvrages , 
longtemps  regardés  comme  classiques,  occupent 
une  place  honorable  dans  les  bibliothèques,  et  sont 
encore  consultés  avec  fruit  :  1 0  A  Trcalise  on  the 
theory  and  management  of  ulcers ,  Edimbourg , 
1778,  in-8°.  Ce  livre,  dont  une  7e  édition  a  paru 
en  1  801 ,  avec  le  suivant,  fut  traduit  en  français  par 
Audet  et  Lanigan  (Paris,  1789,  in-12).  Bosquillon  en 
a  donné  deux  autres  traductions  :  l'une  en  1788,  et  la 
seconde  en  1803.  Cette  dernière,'faite  sur  la  dernière 
édition,  est  augmentée  de  notes,  de  recherches  sur 
la  teigne,  et  d'observations  nouvelles  sur  les  tu- 
meurs blanches  des  articulations,  maladie  grave 
contre  laquelle  Bell  a  introduit  la  méthode  qui  con- 
siste à  les  traiter  par  des  applications  réitérées  de 
sangsues  ou  de  ventouses  et  par  des  vésicatoires 
volants.  2°  System  of  surgery,  Edimbourg,  1785- 
1787,  6  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  sept  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  1801,  7  vol.  in-8°,  fig., 
en  comptait  déjà  quatre  lorsque  Bosquillon  le  fit 
connaître  à  la  France  (Paris,  1796,  6  vol.  in-8°). 
L'état  de  la  chirurgie  au  milieu  de  la  seconde  moi- 
tié du  dernier  siècle  y  est  fidèlement  exposé.  L'au- 
teur s'était  pénétré  des  saines  doctrines  et  avait  pro- 
fité des  travaux  des  plus  illustres  chirurgiens  de 
l'Europe  à  cette  époque.  Le  livre  manque  de  régu- 
larité dans  la  distribution  générale  des  articles; 
mais  chaque  article  est  complètement  et  méthodi- 
quement traité.  Les  progrès  de  la  chirurgie  depuis 
Desault  l'ont  fait  vieillir  ;  la  théorie  de  plusieurs  af- 
fections chirurgicales,  les  opérations  qu'elles  néces- 
sitent, les  instruments  dont  on  fait  usage,  tout  ou 
presque  tout  a  éprouvé  tant  de  perfectionnements 
que  l'ouvrage ,  malgré  l'autorité  qu'il  conserve 
comme  monument  historique,  n'est  plus  propre  à 
être  recommandé  aux  élèves.  3°  Trealise  on  gonor- 
rhœa  virulenla  and  lues  venerea,  Edimbourg,  1793, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  il  a  paru  une  se- 
conde édition  en  1797,  et  dont  Bosquillon  a  donné 
une  traduction  en  1802,  est  remarquable  sous  plu- 
sieurs rapports.  L'auteur  s'est  attaché  à  démontrer 
que  la  gonorrhée  a  toujours  existé,  et  qu'on  en  re- 
trouve des  traces  à  toutes  les  époques.  S'il  admet, 
contre  le  témoignage  journalier  de  l'expérience, 
que  le  mercure  est  le  seul  remède  curatif  des  affec- 
tions vénériennes,  du  moins  insisle-t-il  beaucoup 
sur  les  graves  inconvénients  que  ce  métal  entraîne 
dans  une  multitude  de  cas,  surtout  entre  les  mains 
de  ceux  qui  le  manient  sans  autre  guide  qu'une 
aveugle  routine.  Au  total,  c'est  une  excellente  mo- 
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nograpbie,  dans  laquelle  Bell  se  montre  médecin 
habile  et  profond  érudit,  ce  qui  est  fort  rare  en  tous 
pays,  mais  plus  en  Angleterre  que  partout  ailleurs. 
Les  additions  de  Bosquillon  décèlent  un  praticien 
d'une  grande  sagacité,  et  plusieurs  sont  extrême- 
ment remarquables.  4°  Trealise  on  hydrocele,  on 
sarcocele,  or  cancer,  and  olher  diseases  of  Ihe  lestes, 
Edimbourg.  1794,  in-8°;  ouvrage  écrit  avec  préci- 
sion et  clarté,  dans  lequel  on  trouve  une  description 
complète  des  procédés  opératoires,  mais  qui  n'a  plus 
de  prix  maintenant  que  pour  l'historien  de  la  chi- 
rurgie. 3°  Un  traité  de  la  Disette,  traduit  par 
P.  Prévost,  Genève  et  Paris,  1804,  in-8°.  J— n— n. 

BELL  (William),  savant  anglais,  prébendier 
de  Westminster,  fit  avec  distinction  ses  études  dans 
l'université  de  Cambridge.  Il  remporta  plusieurs 
prix  académiques,  un  entre  autres  sur  cette  ques- 
tion :  des  Causes  qui  contribuent  le  plus  à  l'accrois- 
sement d'une  nation.  Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé 
en  1756,  fit  à  W.  Bell  une  brillante  réputation. 
L'avantage  qu'il  eut  d'appartenir,  en  qualité  de  cha- 
pelain, à  la  maison  de  la  princesse  Amélie,  fille  du 
roi  George  II,  lui  procura  de  l'avancement  dans  l'É- 
glise. II  publia  en  1780,  in-8°,  un  Essai  pour  con- 
stater et  expliquer  l'aulorilé,  la  nature  et  le  dessein 
de  l'institution  du  Christ,  communément  appelé  la 
Cène.  Cet  écrit,  dans  lequel  il  adopte  l'opinion 
d'IIoadly  sur  ce  sacrement,  fut  l'occasion  d'une  con- 
troverse soutenue  avec  le  docteur  Bagot.  Bell  fut, 
en  1787,  éditeur  d'un  traité  curieux  dont  l'auteur, 
le  P.  le  Courayer  (voy.  ce  nom),  avait  donné  le 
manuscrit  à  la  princesse  Amélie  :  Déclaration  de 
mes  derniers  sentiments  sur  différents  points  de  doc- 
trine. Le  docteur  Calder  en  a  publié,  en  1819,  une 
traduction  en  anglais.  W.  Bell  mourut,  à  l'âge  de 
85  ans,  le  29  septembre  1810.  Il  fut  très-charitable 
pendant  toute  sa  vie,  et  légua  à  l'université  de  Cam- 
bridge une  rente  de  1 ,250  livres  sterling,  pour  être 
employée  à  l'éducation  de  huit  orphelins  d'ecclésias- 
tiques indigents.  —  John  Bell,  imprimeur  célèbre 
par  des  éditions  remarquables  de  plusieurs  poètes 
anglais,  notamment  de  Shakspeare,  est  mort  en 
1831.  Z. 

BELL(Andué),  naquit  en  1753,  à  St-André, 
en  Ecosse,  et  fit  ses  études  dans  l'université  de  cette 
ville.  Entré  dans  les  ordres  en  qualité  de  ministre 
de  l'Église  anglicane,  il  s'y  distingua  par  son  excel- 
lente conduite  et  par  sa  charité.  11  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  Amérique,  lorsqu'en  1789,  il  fut 
nommé  chapelain  du  fort  St-George  et  ministre  de 
Ste-Marie,  à  Madras.  Coopérateur  actif  de  tous  les 
efforts  tentés  en  faveur  de  l'humanité,  il  accepta  la 
surintendance  gratuite  de  l'asile  des  orphelins  mi- 
litaires, et  introduisit  dans  une  école  voisine  de  Ma- 
dras, à  Egmore  (1792-95),  le  mode  d'instruction 
si  célèbre  depuis  sous  le  nom  d'enseignement  mu- 
tuel. Tout  le  monde  sait  à  présent  que  cette  mé- 
thode existe  aux  Indes  de  temps  immémorial  ;  que 
Cicéron  en  parle  en  termes  qui  ne  peuvent  laisser 
de  doutes  sur  l'identité  générique  de  ses  procédés 
avec  ceux  qui  se  pratiquent  aujourd'hui  dans  toutes 
les  écoles  mutuelles  ;  que  Pietro  délia  Valle,  au 
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1  6e  siècle,  l'a  décrite  (1  )  ;  enfin  que,  sous  Louis  XVI, 
le  chevalier  Paulet  l'appliqua  en  France,  où  les  im- 
portations utiles  ne  réussissent  pas  toujours.  (  Voy. 
Paulet.  )  Revenu  dans  la  Grande-Bretagne  en 
1797,  Bell  regarda  comme  un  devoir  de  faire  con- 
naître au  public  les  avantages  d'un  système  qui  dé- 
veloppait si  rapidement  les  jeunes  esprits  confiés  à 
ses  soins,  et  il  publia  son  Expérience  sur  l'éduca- 
tion, faite  à  l'école  des  garçons,  à  Madras,  Lon- 
dres, 1798,  et  ses  Instructions  pour  la  direction  des 
écoles,  selon  le  système  de  Madras,  in-12.  L'un  et 
l'autre  ouvrage  restèrent  en  grande  partie  chez  le 
libraire;  et  Bell,  retiré  dans  une  modeste  demeure, 
sembla  ne  plus  songer  qu'à  jouir  de  la  fortune  qu'il 
avait  rapportée  des  Indes.  Mais  un  des  exemplaires 
vendus  était  tombé  dans  les  mains  de  John  Lan- 
caster,  qui,  à  cette  époque,  venait  d'ouvrir  une 
école  au  faubourg  de  Southwark,  à  Londres; 
l'exposé  de  Bell  le  frappa  vivement,  et  sur-le-champ 
il  s'occupa  d'organiser  un  enseignement  analogue  à 
celui  de  Madras.  Son  succès  fut  complet;  et  de 
plus  il  eut  le  bonheur  d'intéresser  en  faveur  de  son 
entreprise  des  protecteurs  puissants,  tels  que  lord 
Sommerville  et  le  duc  de  Bedford.  La  popularité 
dont  jouit  bientôt  le  nom  de  Lancaster  réveilla  Bell 
au  fond  de  sa  retraite;  et,  secondé  par  quelques  per- 
sonnes d'un  haut  rang  clans  l'Église  et  dans  l'État, 
il  réclama  la  priorité  de  la  découverte.  La  querelle 
s'envenima  et  devint  une  affaire  de  parti  :  Lancas- 
ter était  quaker  et  Bell  anglican  ;  mais  celte  querelle 
n'eut  pas  de  suites  défavorables  à  l'enseignement 
mutuel.  Les  deux  partis  avouaient  l'excellence  de 
la  méthode,  appréciaient  son  importance  pour  l'amé- 
lioration physique  et  morale  du  genre  humain,  et 
en  revendiquaient  l'importation  comme  un  titre 
d'honneur.  Il  en  résulta  que  de  part  et  d'autre  on 
fonda  comme  à  l'envi  des  écoles  vouées  à  la  nou- 
velle méthode.  Les  deux  adversaires  eurent  quel- 
ques torts  dans  la  lutte  qu'ils  engagèrent  sous  les 
yeux  du  public.  Lancaster  y  mit  de  la  mauvaise  foi, 
et  n'avoua  qu'après  de  longues  tergiversations  et 
avec  beaucoup  d'ambiguïté,  qu'il  devait  l'idée  pre- 
mière de  son  établissement  à  Bell  ;  le  docteur  an- 
glican, de  son  côté,  crut  trop  qu'avoir  imprimé  son 
Expérience,  etc.,  c'était  avoir  introduit  en  Angle- 
terre la  méthode  de  Lancaster.  De  plus,  Bell  mit  de 
l'acrimonie  dans  ses  plaintes,  et  fit  paraître  trop  de 
joie  lorsque  les  mésaventures  de  Lancaster  l'exposè- 
rent aux  reproches  amers  et  presque  aux  insultes. 
L'école  que  Bell  dirigeait,  et  toutes  celles  qui 
avaient  été  instituées  par  les  anglicans,  ses  protec- 
teurs, n'étaient  ouvertes  qu'aux  conformistes.  Lan- 
easter,  au  contraire,  admettait  indifféremment 
toutes  les  sectes.  Du  reste,  les  seules  différences 
qu'il  y  eût  entre  les  procédés  des  deux  rivaux  por- 
taient sur  des  détails  qu'un  instituteur  seul  ne  trou- 
verait pas  minutieux,  et  qu'au  besoin  un  mot  suf- 
firait pour  récapituler  :  l'enseignement  à  la  Lanças-... 

(I)  Guillct  de  St-Georgc  trouva  l'enseignement  mutuel  établi  à 
'  Athènes  en  1675.  Il  visita  une  de  ces  écoles,  et  il  en  donne  une 
description  curieuse  dans  son  livre  intitulé  :  Athènes  ancienne  et 
nouvelle,  in-12.  ...  V— ve. 


ter  admet  beaucoup  d'évolutions  et  de  signes  exté- 
rieurs ;  ces  signes  manquent  presque  entièrement 
dans  les  établissements  du  docteur  Bell.  Lancaster, 
on  doit  l'avouer,  a  mieux  connu  et  le  caractère  de 
l'enfance  et  l'énergique  influence  des  signes.  Si  Bell 
eut  le  désagrément  de  voir  la  méthode  de  Madras 
(c'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  l'enseignement  mu- 
tuel )  se  répandre  par  toute  l'Europe  et  en  Amérique 
sous  le  nom  de  méthode  lancastérienne,  en  revan- 
che il  vit  une  longue  prospérité  couronner  ses  éta- 
blissements; philanthrope,  il  dut  s'applaudir  devoir 
la  France,  par  l'opposition  même  que  l'enseigne- 
ment mutuel  y  rencontra  aussitôt,  populariser  le 
nom  et  la  chose  dans  tous  les  pays.  Membre  de  la 
société  asiatique  et  de  la  société  royale  de  Londres, 
maître  de  l'hôpital  de  Sherborn,  à  Durham,  pré- 
bendier  de  Westminster,  Bell  fut  un  des  canaux 
principaux  par  lesquels  la  bienfaisance  publique 
s'épancha  sur  la  classe  pauvre  et  ignorante.  On  cal- 
cula que  lui-même,  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne 
donna  pas  moins  de  3  millions  aux  établissements 
publics  d'instruction  et  de  charité.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  dans  sa  maison  de  Cheltenham  : 
c'est  là  qu'il  mourut,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  le  27  janvier  1832.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Westminster.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  indiqués  :  1°  Sermon,  prêché  à  Lambeth, 
sur  l'éducation  des  pauvres,  d'après  un  meilleur 
système,  in-8°;  2°  Ecole  de  Madras,  ou  éléments  de 
l'instruction  primaire;  3°  Eléments  d'instruction 
primaire,  etc.,  7e  édition,  1804,  in-8°.       Val.  P. 

BELL  (Jean),  frère  de  Charles  Bell  (I),  l'un  des 
plus  habiles  opérateurs  anglais  de  l'époque  actuelle, 
et  comme  lui  chirurgien  très-exercé,  naquit  àÉdim- 
bourg  en  1762,  et  mourut  à  Rome  le  15  avril  1820. 
Après  avoir  complété  ses  études  médicales  par  un 
voyage  dans  le  nord  de  l'Europe  et  principalement 
en  Russie,  il  revint  dans  sa  patrie  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  pratique  de  la  chirurgie  et  des  accou- 
chements. Bientôt  des  succès  brillants  accrurent  sa 
clientèle  à  tel  point  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  aux 
fonctions  du  professorat,  pour  se  consacrer  tout  en- 
tier à  la  pratique  ;  cependant  il  sut  trouver  le  temps 
nécessaire  pour  publier  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  concernent  Pa- 
natomie  et  sont  enrichis  de  belles  planches  dessinées 
et  gravées  par  lui-même,  avec  l'aide  de  son  frère 
Charles.  De  grands  succès  obtenus  dans  les  opéra- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  le  fai- 
saient rechercher,  et  un  esprit  cultivé  par  d'im- 
menses lectures  donnait  à  sa  conversation  un 
charme  qui  tempérait  ce  que  l'extrême  vivacité  de 
son  caractère  avait  quelquefois  de  désagréable.  On 
distingue  parmi  ses  ouvrages  :  1°  The  Analomy  of 
Ihe  human  body,  Londres,  t.  1er,  1795;  t.  2,  17!)7  ; 

(()  M.  Charles  Bell,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Middlesex  et 
professeur  d'anatomie  à  l'une  des  écoles  de  médecine  de  Londres, 
outre  la  part  qu'il  a  prise  à  la  publication  de  VAnalomie  du  corps 
humain  de  feu  son  frère,  est  encore  l'auteur  d'un  Système  de  mé- 
decine opératoire  basé  sur  l'anatomie,  2  vol.  in-8°  ;  d'un  recueil 
trimestriel  intitulé  :  Observations  chirurgicales,  et  de  plusieurs 
monographies  sur  diverses  maladies;  enfln  d'une  collection  de  gra- 
vures représentant  des  sujets  d'anatomie  pathologique.  D— r— r. 
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t.  3,  1802,in-8°,  réimprimé  en  1811  et  en  1816. 
2°  Engravings  explaining  Ihe  analomy  of  Ihe  boncs, 
muscles  and  joints,  Londres,  1794,  in-4°  ;  réim- 
primé en  1808.  5°  Engravings  of  Ihe  arteries  illus- 
traling  Ihe  second  volume  of  Ihe  Analomy  of  Ihe  hu- 
man  body,  Londres,  1801,  in-8°.  4°  Discourses  on 
Ihe  nature  and  cure  of  wound,  Edimbourg,  1795, 
in-8°;  une  seconde  édition  a  paru  en  1812.  5°  Ob- 
servations faites  en  Italie,  particulièrement  sur  les 
beaux-arts,  Edimbourg,  1825,  in-4°.  Ces  remar- 
ques, dont  plusieurs  sont  pleines  de  chaleur  et  de 
sentiment,  font  regretter  que  l'auteur  n'ait  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  L'ouvrage  n'est  qu'un 
simple  extrait  publié  par  sa  veuve.  Il  a  été  traduit 
en  italien  et  accompagné  de  notes  par  le  traducteur, 
Sienne,  1828,  in-8°."Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces 
Observations  est  ce  qui  se  rapporte  à  l'architecture. 
—  Jacques  Bell,  médecin  anglais,  mort  à  la  Ja- 
maïque, le  15  janvier  1801,  fut  président  de  la  so- 
ciété de  médecine  et  d'histoire  naturelle  d'Édim- 
bourg.  On  ne  connaît  de  lui  que  la  relation  d'un 
cas  de  rétroversion  de  l'utérus,  inséré  dans  le  jour- 
nal médical  de  Simmons.  J — d — jv. 

BELL  (James-Stanislas),  armateur  anglais  dont 
le  nom  a  honorablement  figuré  dans  la  guerre  ac- 
tuelle entre  les  Circassiens  et  les  Busses.  Au  mo- 
ment même  où  le  cabinet  de  St-Pétersbourg  diri- 
geait une  expédition  sur  Soudjouk-Kalé  et  déclarait 
le  blocus  maritime  des  côtes  de  Circassie,  Bell 
négociait  avec  l'hospodar  de  Valachie  un  arrange- 
ment pour  l'exploitation  des  mines  de  sel  de  ce 
pays  (1836).  La  rupture  de  toute  relation  commer- 
ciale entre  les  Moscovites  et  les  populations  situées 
au  sud  de  la  rivière  de  Kuban  offrait  précisément 
un  vaste  débouché  à  l'importation  du  sel  sous  pavil- 
lon britannique.  Bell,  en  attachant  son  attention  sur 
ce  point,  associait  dans  sa  pensée  les  intérêts  du 
commerce  anglais  à  ses  intérêts  particuliers,  et  en 
même  temps  qu'il  cherchait  dans  cette  entreprise 
un  moyen  de  fortune  privée,  il  y  voyait  aussi  une 
occasion  favorable  défaire  entrer  ses  concitoyens  en 
commerce  direct  et  suivi  avec  les  Circassiens.  Mais 
une  grave  difficulté  politique  se  présentait  :  c'était  le 
blocus  des  côtes  orientales  de  la  mer  Noire.  La 
Russie  avait-elle  le  droit  de  le  prononcer?  l'Angle- 
terre l'avait-elle  reconnu  ?  Bell  pensa  que  son  gou- 
vernement répondrait  négativement  à  ces  deux 
questions.  Tel  était  aussi  l'avis  de  deux  hommes 
placés  à  un  rang  élevé  dans  la  diplomatie,  le  secré- 
taire de  l'ambassade  de  Constantinople  et  celui  de 
l'ambassade  de  Perse.  Une  autorité  plus  imposante 
approuvait  encore  la  détermination  de  l'armateur 
anglais.  Le  secrétaire  du  roi  avait  écrit  à  un  tiers  au 
nom  du  roi  lui-même  une  lettre  qui  était  évidem- 
ment destinée  à  être  communiquée  à  Bell ,  et  qui 
contenait  en  substance  :  que  ce  serait  de  la  part 
d'un  commerçant  anglais  un  service  éminent  rendu 
au  pays  que  d'envoyer  un  vaisseau  sur  les  côtes 
orientales  de  la  mer  Noire,  et  qu'il  était  impossible 
de  rétablir  autrement  le  droit  de  commerce  avec  la 
Circassie.  Ainsi  l'entreprise  de  Bell  prenait  aux 
yeux  des  hommes  d'État  et  du  roi  lui-même  toute 
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la  gravité  d'une  affaire  de  dignité  et  d'intérêt  na- 
tional. Mais  avant  de  s'aventurer  dans  les  hasards 
d'un  premier  voyage,  Bell  avait  voulu  lui-même 
obtenir  pour  son  projet  l'approbation  officielle  du 
gouvernement ,  et  il  avait  dans  ce  but  adressé  plu- 
sieurs lettres  au  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères, lord  Palmerston  (mai  et  juin).  Lord  Palmers- 
ton  avait  d'abord  éludé  la  nécessité  de  s'expliquer, 
en  feignant  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces  let- 
tres. La  notification  du  blocus  n'avait  point  été  pu- 
bliée en  Angleterre ,  et  l'on  pouvait  croire  que  le 
gouvernement  n'en  reconnaissait  pas  la  légalité. 
C'est  aussi  ce  qui  parut  à  la  lin  résulter  des  ré- 
ponses évasives  de  lord  Palmerston.  Bell  se  crut 
suffisamment  autorisé  à  agir.  Au  mois  de  décembre 
1856,  son  vaisseau  le  Vixen  entra  dans  la  baie  de 
Soudjouk-Kalé.  Déjà  il  était  resté  trente-six  heures 
en  communication  avec  la  côte,  lorsqu'un  brick 
de  la  marine  impériale  le  captura.  On  prétendit 
qu'il  avait  apporté  des  munitions  pour  alimenter 
la  guerre  en  Circassie.  Au  reste,  un  journal  de 
Londres  avait  annoncé  que  tel  était  le  but  de  l'ex- 
pédition du  Vixen.  On  reconnut  également  qu'au 
lieu  de  quatre  canons  que  portaient  ses  papiers, 
il  n'en  avait  que  deux  au  moment  de  la  capture. 
On  alléguait  enfin  qu'il  avait  violé  les  règlements 
de  douanes  et  de  quarantaine  de  la  Russie  sur 
la  côte  d'Abasie.  Quelles  pouvaient  être  les  con- 
séquences de  la  saisie  du  Vixen?  Elles  étaient  évi- 
demment subordonnées  à  l'interprétation  des  traités 
en  vertu  desquels  le  cabinet  moscovite  s'arrogeait 
le  droit  de  possession  sur  la  Circassie  et  le  droit  de 
blocus.  Bell  et  ses  amis  étaient  persuadés  que  la  di- 
plomatie anglaise  porterait  le  débat  à  cette  hauteur 
et  saisirait  l'occasion  de  poser  un  obstacle  à  l'enva- 
hissement russe  en  Circassie.  Des  discussions  ani- 
mées s'élevèrent  à  différentes  reprises  dans  le  par- 
lement. Plusieurs  membres  virent  dans  la  capture 
du  Vixen  un  cas  de  guerre,  et  un  orateur  radical  se 
fit  à  la  tribune  l'organe  énergique  de  cette  opinion. 
Le  ministère  déclara  qu'il  avait  reconnu  le  blocus, 
traita  Bell  d'intrigant  politique  et  obtint  gain  de 
cause  dans  le  parlement;  enfin  des  négociations, 
dont  l'historique  ne  pourrait  trouver  place  que  dans 
une  notice  sur  lord  Palmerston ,  et  qui  furent  re- 
gardées par  des  publicistes  anglais  comme  se  ratta- 
chant à  un  vaste  système  de  trahison  de  la  part  du 
chef  du  foreign-office,  étouffèrent  la  question  diplo- 
matique. La  capture  du  Vixen  fut  acceptée  comme 
un  fait  accompli.  La  Russie  avait  sans  hésiter  dé- 
claré le  vaisseau  de  bonne  prise  et  rendu  la  liberté 
aux  hommes  qui  composaient  l'équipage.  Bell  était 
allé  en  Circassie  attendre  l'issue  des  négociations,  qui 
devaient  lui  être  si  défavorables.  Durant  son  séjour 
dans  ce  pays,  il  en  étudia  l'histoire,  la  religion, 
les  mœurs,  les  institutions  politiques  et  les  res- 
sources, et,  admis  parmi  les  chefs  nationaux,  il 
put  leur  donner  de  sages  conseils  sur  la  conduite 
de  la  guerre.  11  attachait  une  grande  importance  à 
la  continuation  et  aux  succès  de  cette  guerre  dans 
l'intérêt  anglais  ;  soit  qu'on  voulût  faire  de  la  Circas- 
sie un  point  d'appui  dans  le  cas  où  des  difficulté» 
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surviendraient  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Rus- 
sie, soit  que  l'on  considérât  le  pays  des  Tchernesses, 
unis  à  la  Porte  par  le  lien  religieux,  comme  un  rem- 
part puissent  encore  pour  l'empire  ottoman  sur  la 
mer  Noire.  Chaque  jour  Bell  écrivait  ses  observations, 
ses  études,  et  à  son  retour  en  Angleterre  il  les  a 
réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  Journal  of  a. rési- 
dence in  Circassia  during  the  years  1857  et  1858, 
by  J.  Slan.  Bell,  Londres,  2  vol.  in-8°.  Ces  notes, 
écrites  dans  un  style  simple,  contiennent  des  détails 
précieux  sur  l'état  actuel  de  la  Circassie  au  point  de 
vue  géographique ,  politique  et  moral ,  et  des  pièces 
diplomatiques  qui  jettent  la  lumière  sur  les  moyens 
employés  par  la  Russie  pour  étendre  sa  domination 
sur  les  peuplades  musulmanes  des  bords  de  la  mer 
Noire.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  Paris, 
1841,  sous  le  titre  de  Journal  d'une  résidence  en 
Circassie,  etc.,  2  vol.  in-8°.  Peu  de  temps  après  Bell 
cessait  de  vivre.  Il  a  été  vivement  regretté  de  ses  hôtes 
circassiens  parmi  lesquels  il  a  laissé  d'honorables  sou- 
venirs sousle nom  deJacûb-Bey  (James-Bey).  H.  D — z. 

BELL  A  (Stefano  della),  dit  la  Belle.  Cet 
artiste,  fils  d'un  sculpteur  de  Florence,  naquit  dans 
cette  ville  le  18  mai  1610.  Orphelin  dès  l'âge  de  deux 
ans  et  demi,  il  éprouva  toutes  les  contrariétés  que 
l'infortune  peut  opposer  au  talent  naissant  ;  mais  sa 
persévérance  et  son  assiduité  au  travail  lui  firent  sur- 
monter tous  les  obstacles.  Placé  d'abord  chez  un  or- 
fèvre, il  s'occupait,  dans  ses  moments  de  loisir,  à  co- 
pier les  estampes  de  Callot,  et  déjà  il  y  réussissait 
au  point  de  tromper  les  connaisseurs.  L'aménité  de 
son  caractère  lui  ayant  procuré  de  nombreux  amis, 
il  inspira  l'intérêt  le  plus  vif  A  Canta-Gallina,  peintre 
florentin,  ainsi  qu'à  Yanni,  qui  s'empressèrent  de 
lui  donner  des  leçons  utiles.  11  avait  pris  la  singu- 
lière habitude,  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  de  com- 
mencer ses  ligures  par  les  pieds,  et  de  remonter  en- 
suite jusqu'à  la  tète.  Quoiqu'il  eût  fait  d'assez  grands 
progrès  dans  la  peinture,  son  goût  naturel  le  porta 
à  se  consacrer  entièrement  à  la  gravure  à  l'eau- 
forte,  plus  expéditive,  et  par  conséquent  plus  con- 
forme à  sa  vivacité,  ainsi  qu'à  la  fécondité  de  son 
génie.  Les  progrès  de  délia  Bella  dans  cet  art,  et 
dans  la  composition  des  petites  figures,  auxquelles  il 
donnait  un  style  noble  et  large,  ayant  étendu  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Europe,  il  fut  accueilli,  dans 
un  voyage  qu'il  lit  en  France,  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
chargea  de  graver  la  Prise  d'Ârras  et  les  autres  con- 
quêtes de  Louis  XIII.  Après  la  mort  de  ce  ministre, 
délia  Bella  exécuta  un  grand  nombre  de  sujets  pour 
le  compte  des  principaux  marchands  d'estampes  de 
la  capitale.  Au  bout  de  dix  ans  de  séjour  à  Paris,  cet 
artiste  craignant  avec  raison,  à  l'époque  des  guerres 
de  la  fronde,  de  devenir,  comme  Italien,  victime  de 
la  haine  que  le  peuple  portait  au  cardinal  Mazarin, 
résolut  de  retourner  à  Florence.  Cette  crainte  était 
d'autant  mieux  fondée,  que,  dans  une  émeute  popu- 
laire, se  trouvant  assailli  dans  les  rues  de  Paris  par 
une  troupe  de  furieux  qui  l'environnaient  pour  le 
tuer,  il  n'échappa  à  ce  danger  que  par  la  simplicité 
d'une  femme  qui  le  connaissait  (  simplicité,  qui  au- 
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rait  pu  lui  devenir  funeste),  et  par  l'ignorance  du 
peuple.  «  Que  faites-vous,  mes  amis  !  dit-elle  ;  cet 
«  homme  n'est  pas  Italien ,  c'est  un  Florentin.  »  Alors 
ces  furieux  s'arrêtèrent ,  et  délia  Bella,  un  peu  re- 
venu de  sa  frayeur,  s'étant  nommé,  la  grande  estime 
qu'on  avait  pour  ses  talents,  et  la  haute  considération 
dont  il  jouissait,  lui  sauvèrent  la  vie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  le  grand-duc  l'accueillit  avec  distinction, 
le  gratifia  d'une  pension,  et  le  choisit  pour  enseigner 
le  dessin  à  son  fils,  depuis  Cosme  II.  La  modestie,  la 
sévère  probité  de  délia  Bella,  jointes  à  la  supériorité 
de  ses  talents  et  à  l'agrément  de  son  esprit,  lui  mé- 
ritèrent, non-seulement  la  bienveillance  et  la  protec- 
tion de  la  maison  de  Médicis,  mais  encore  l'estime 
et  l'amitié  des  principaux  seigneurs  de  Florence.  Il 
jouissait  ainsi  de  tous  les  avantages  de  sa  célébrité, 
surtout  de  ceux  que  lui  procuraient  ses  qualités  per- 
sonnelles et  sa  générosité  à  secourir  les  artistes  qui 
n'étaient  pas  favorisés  par  la  fortune,  lorsqu'il  se  vit 
atteint  d'une  longue  éternelle  maladie,  qui,  non- 
seulement  affaiblit  ses  facultés  physiques,  mais  affecta 
même  ses  qualités  intellectuelles.  Il  mourut  des  suites 
de  cette  maladie,  dans  sa  ville  natale,  le  22  juillet 
1664,  à  l'âge  de  54  ans.  Le  grand-duc,  pour  hono- 
rer sa  mémoire,  plaça  son  portrait  dans  la  galerie  de 
son  palais,  et  fit  rassembler  avec  le  plus  grand  soin 
une  collection  de  tout  ce  qu'on  put  réunir  des  ou- 
vrages de  cet  artiste  célèbre.  Délia  Bella  peut  être 
regardé  comme  un  modèle  pour  les  sujets  en  petit  : 
sa  touche  savante  et  spirituelle,  le  caractère  de  ses 
ligures,  la  noblesse  de  leurs  attitudes,  ses  effets  pit- 
toresques, rendent  ses  productions  uniques  dans  leur 
genre,  et  y  répandent  une  variété  d'autant  plus  rare, 
qu'il  a  traité  avec  un  égal  succès  différentes  compo- 
sitions d'une  nature  fort  opposée,  telles  que,  sujets 
d'histoire,  de  batailles,  de  marines,  de  paysages,  de 
chasses,  d'animaux  et  d'ornements.  Son  œuvre  monte 
à  quatorze  cents  pièces,  y  compris  les  différences, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  VEssui  publié 
par  Ch.-Ant.  Jombert,  précédé  d'une  vie  de  cet  ar- 
tiste, 1772,  in-8°.  Parmi  tous  ses  ouvrages,  on  dis- 
tingue particulièrement  une  Vue  du  Pont-Neuf,  as- 
sez rare,  avant  le  coq  placé  sur  le  clocher  de  St- 
Germain-1' Auxerrois  ;  les  estampes  de  St.  Prosper 
et  du  Parnasse  ;  celles  du  Reposoir,  du  Rocher  et  du 
Vase  de  Médicis.  La  collection  des  jeux  de  cartes 
qu'il  composa  en  France,  pour  faciliter  à  Louis  XIV 
l'étude  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  quel- 
ques autres  sciences,  mérite  aussi  d'être  distin- 
guées. P — E. 

BELLA  (Giano  de  la),  Florentin,  issu  d'une 
famille  dont  la  noblesse  était  déjà  fort  ancienne  au 
15e  siècle.  Il  renonça  aux  privilèges  de  sa  naissance 
pour  s'associer  au  peuple  contre  les  gentilshommes. 
Son  amour  ardent  pour  la  liberté  et  l'impatience  de 
son  caractère  ne  pouvaient  tolérer  davantage  l'inso- 
lence des  grands,  le  mépris  qu'ils  affectaient  pour 
les  lois,  et  les  désordres  de  leur  vie.  A  la  fin  du  15" 
siècle,  la  puissance  de  la  noblesse  consistait  en  par- 
tie dans  le  nombre  et  la  vaillance  des  soldats  que 
chaque  famille  pouvait  mettre  sur  pied.  Tous  les 
membres  de  ces  familles  se  faisaient  un  point  d'hon- 
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neur  et  une  religion  de  se  défendre  mutuellement 
devant  les  tribunaux.  De  quelque  crime  que  se  fût 
souillé  un  gentilhomme,  dès  qu'il  était  poursuivi  en 
justice,  ses  parents  prenaient  les  armes,  forçaient  les 
prisons,  mettaient  les  archers  en  fuite,  chassaient  les 
témoins,  et  épouvantaient  les  juges.  Aux  yeux  de 
Giano  de  !a  Bella,  le  but  principal  d'un  gouverne- 
ment républicain  devait  être  de  prêter  main  forte  à 
la  justice.  Il  réussit  en  effet,  en  1292,  à  organiser  le 
peuple  de  Florence,  de  manière  que  ses  compagnies 
de  milice  fussent  toujours  prêtes  à  défendre  les  tri- 
bunaux et  les  lois,  et  que  le  gonfalonier  de  justice, 
premier  magistrat  de  l'État  institué  à  cette  époque, 
fût  le  garant  de  l'ordre  contre  l'anarchie.  A  la  de- 
mande de  Giano  délia  Bella,  tous  les  nobles  furent 
assujettis  à  une  espèce  de  loi  martiale,  qu'on  nomma 
ordinamenlo  di  giusliziu;  les  gentilshommes,  soumis 
à  cette  législation  sévère,  furent  inscrits  sur  une  liste 
séparée,  et  dès  lors  ce  fut  une  peine  usitée  à  Flo- 
rence que  d'anoblir  un  homme  pour  le  soustraire  à 
la  protection  des  lois  communes,  l'exclure  de  tout 
emploi  public,  et  l'assujettir  à  tous  les  privilèges  oné- 
reux attachés  alors  à  la  noblesse.  D'après  l'ordon- 
nance de  justice,  les  plébéiens  pouvaient  être  ano- 
blis pour  leurs  crimes,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
déjà  nobles  pouvaient  être  déclarés  grands  de  la 
première  classe  (  supra  magnâtes  ) .  Cependant  l'im- 
patience avec  laquelle  Giano  délia  Bella  voulait  ré- 
former tous  les  désordres,  et  sa  haine  pour  tous  les 
abus,  lui  firent  offenser  ensuite  les  autres  classes 
du  peuple,  comme  il  avait  offensé  la  noblesse. 
Ses  ennemis  l'excitaient  à  entreprendre  tour  à  tour 
les  réformes  les  plus  hasardeuses,  et  ils  lui  firent  ainsi 
perdre  toute  sa  popularité.  Enfin,  le  5  mars  4294, 
ies  magistrats  le  sommèrent  de  comparaître,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  devant  le  tribunal 
même  qu'il  avait  revêtu  de  tant  de  puissance.  Giano 
délia  Bella  renvoya  ses  amis,  qui  se  pressaient  au- 
tour de  lui  pour  le  défendre;  il  sortit  de  la  ville,  et 
mourut  peu  après  exilé  de  sa  patrie.      S — S — i. 

BELLA  (Jérôme),  néàCarruen  Piémont,  prieur 
de  St-André  de  Mondovi,  archiprêtre  de  Coni,  doc- 
teur en  théologie  et  en  droit  civil  et  canonique,  vi- 
caire général  de  l'évêque  de  Saluées,  vivait  en  1 660, 
et  a  laissé  :  1°  il  Genio  regale  appagalo,  dramma 
pastorale,  etc.,  Mondovi  et  Coni,  1  646  :  c'est  une  pièce 
allégorique  pour  l'entrée  de  l'évêque  de  Mondovi. 
2°  II  Sole  benefico,  pastorale,  ibid.,  1647.  2°  L'Au- 
rora  opporluna,  dramma  paslorale,Com,  1655.4°  Le 
Palme  del  Giacinlo,  autre  drame  pastoral  adressé  à 
Hyacinthe  Solari,  évêque  de  Mondovi.  Ces  titres,  et 
le  genre  amphigourique  de  ces  ouvrages,  sont  tout  à 
fait  dans  l'esprit  du  temps.  5°  Quelques  panégyriques 
écrits  dans  le  même  goût  que  les  vers.        G— É. 

BELLAGATTA  (Ange-Antoine),  né  à  Milan, 
en  1704,  reçu  docteur  en  médecine  à  Pavie,  prit  et 
quitta  tour  à  tour  l'état  ecclésiastique  pour  l'art  de 
guérir,  et  mourut  enfin,  dans  le  premier  de  ces  états, 
en  1742.  De  tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  ne  reste  d'im- 
portant que  deux  lettres  en  italien  à  un  de  ses  amis, 
imprimées  à  Milan  en  1730,  relatives  à  un  rhume 
épidémique  qui  régna  en  Europe  dans  cette  année. 


Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  noter  les  époques  de 
ces  maladies  qui  parurent  par  intervalles  sur  une 
grande  contrée,  afin  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque 
périodicité  dans  leur  retour,  et  si  la  cause  de  cette 
périodicité  réside  dans  l'espèce  humaine  générale,  ou 
dans  l'ordre  des  mouvements  planétaires.  Ce  n'est 
guère  que  pour  conserver  cette  date  de  1730,  que 
nous  inscrivons  ici  Bellagatta,  qui  a  encore  donné  : 
1°  Entretien  sur  les  malheurs  de  la  médecine,  Milan, 
1733,  in-8";  2°  Observation  sur  un  miracle  opéré  par 
l'intercession  de  St.  François  de  Paule ,  1735; 
5°  Note  sur  un  météore  observé  en  1737.  Ces  ou- 
vrages sont  en  italien.  Il  a  laissé  aussi  un  manuscrit 
sur  la  métaphysique  et  l'organisation  des  animaux  : 
Dialoghi  di  fisica  animaslica  moderna,  speculaliva, 
mecanica  esperimenlale.  C.  et  A — n. 

BELLAISE  (dom  Julien)  ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  né  à  St-Symphorien ,  au  dio- 
cèse d'Avranches,  en  1641,  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Ste-Mélaine  de  Rennes,  le  1er  mai  1665,  et 
mourut  dans  celle  de  St-Ouen  de  Rouen,  le  23  mars 
1711.  C'était  un  de  ces  savants  religieux  qui , 
dans  l'obscurité  du  cloître,  travaillaient  sans  cesse  à 
préparer  des  matériaux  aux  principaux  architectes 
qui  les  mettaient  en  œuvre.  I!  fut  ainsi  associé  aux 
PP.  Lenourry  et  Jean  Duchesne ,  pour  revoir  sur 
les  manuscrits  les  œuvres  de  St.  Ambroise.  Lorsque 
les  6  livres  de  YHexameron  furent  en  état  d'être  im- 
primés ,  il  quitta  ce  travail  pour  se  livrer  à  la  re- 
cherche des  anciens  monuments,  surtout  des  con- 
ciles de  Normandie,  dans  la  vue  d'en  publier  une 
nouvelle  édition  plus  ample  et  plus  «orrecte  que 
celle  que  D.  Jean-François  Pommeraye  avait  don- 
née en  1677.  L'ouvrage  était  presque  fini  lorsque 
la  mort  enleva  l'auteur.  C.  ï — Y. 

BELLAIZE  ( Hugues-François-Régis  de),  né 
en  1732,  évêque  de  St-Brieux,  refusa  de  prêter  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut  du 
petit  nombre  des  prélats  insermentés  qui  n'émigrè- 
rent  point.  Longtemps  détenu,  la  mort  de  Robes- 
pierre le  sauva  de  l'échafaud.  Enfermé  dans  la  même 
prison  avec  Laharpe,  il  eut  le  bonheur  de  faire  pren- 
dre une  opinion  plus  juste  de  la  religion  à  ce  litté- 
rateur, qui  jusqu'alors  avait  été  l'adepte  fanatique 
de  Voltaire.  Bellaize  mourut  à  Paris,  le  20  septem- 
bre 1796.  Z— o. 

BELLATSE.  Voyez  Bessin. 

BELLAMY  (  Jacques  ),  naquit  à  Flessingue,  en 
1757.  Dans  sa  jeunesse,  la  lecture  de  l'histoire  an- 
cienne enflamma  son  imagination,  et  lui  inspira  un 
goût  passionné  pour  les  grands  hommes  et  les  grandes 
actions.  On  le  vitsouvent  représenter  avec  ses  cama- 
rades les  rôles  des  héros  de  l'antiquité,  et  imiter  en 
petit  leurs  combats  et  leurs  prouesses.  Dans  la  suite,  il 
brûla  du  désir  de  se  signaler  au  service  de  sa  patrie; 
mais  sa  mère,  n'ayant  point  d'autre  enfant,  s'opposa  à 
son  dessein,  et  lui  fit  prendre  le  métier  de  boulan- 
ger. Jusque  là  Bellamy  n'avait  point  encore  donné 
de  preuves  de  talent  :  mais,  à  l'occasion  de  la  seconde 
fête  séculaire  de  la  république  de  Hollande,  en  1772, 
le  patriotisme  éveilla  tout  à  coup  son  génie  et  le  fit 
poëte.  Son  premier  essai  fut  donc  à  l'honneur  de  sa 
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pairie.  Quelques  amis  des  lettres  y  reconnurent  du 
talent,  et  l'encouragèrent  :  ils  lui  fournirent  les 
moyens  d'étudier  et  de  se  vouer  entièrement  aux 
lettres.  Bellamy  commença  à  apprendre  le  latin,  et 
composa  d'autres  pièces  qui  eurent  l'approbation  du 
public,  et  furent  insérées  dans  les  recueils  de  poésie 
de  la  société  des  arts  à  la  Haye.  Il  se  perfectionna 
ensuite  à  l'académie  d'Utrecht.  Ce  fut  dans  cette  ville, 
à  l'occasion  de  la  guerre  dans  laquelle  la  Hollande 
fut  enveloppée,  qu'il  fit  ses  cbants  patriotiques  (  Va- 
derlandse  gezangen),  remplis  de  verve,  de  naturel  et 
d'harmonie.  Ils  furent  reçus  par  la  nation  avec  une 
approbation  unanime  :  aucun  autre  poëte  hollandais 
n'avait  fait  éclater  avant  lui,  dans  des  vers  harmo- 
nieux, des  sentiments  aussi  grands,  aussi  généreux. 
Bellamy  fut  justement  regardé  comme  un  poëte 
vraiment  national.  Un  cœur  aussi  sensible  que  le 
sien  ne  pouvait  méconnaître  les  charmes  de  l'amour. 
Bellamy  les  chanta  avec  autant  de  succès  que  la  gloire 
militaire  :  les  Hollandais  estiment  surtout  sa  romance 
intitulée  Roosje.  L'auteur,  en  publiant  ses  essais  éro- 
tiques,  les  intitula  Gezangen  mijner  jeugd  (  Poésies 
de  ma  jeunesse).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  vers 
prirent  une  teinte  un  peu  mélancolique  :  le  poëte 
semble  avoir  pressenti  la  mort  longtemps  d'avance, 
et,  dans  plusieurs  passages,  il  y  prépare  ses  amis 
d'une  manière  extrêmement  touchante.  Il  mourut  en 
1786.  La  nation  hollandaise  lui  a  assigné,  dans  sa 
littérature  poétique,  le  premier  rang  après  Cats  et 
Antonides.  Outre  ses  pièces  en  vers,  Bellamy  a  laissé 
deux  discours  en  prose  qui  ont  été  publiés  par 
G.  Kniper  ,  avec  une  notice  biographique  sur  ce 
poëte  (1).  D— g. 

BELLANGE  (  Thierri  ),  peintre  célèbre  du  17e 
siècle,  naquit  à  Nancy  vers  1596;  il  fut  l'ami 
de  Jacques  Callot,  de  Ruet,  de  Silvestre,  de  Jean 
Leclerc,  de  Charles  Chassel,  et  de  tous  ces  jeunes 
artistes  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  règne  pa- 
cifique de  Charles  III,  duc  de  Lorraine.  11  suivit 
avec  eux  l'atelier  de  Claude-Israël  Henriot,  peintre 
champenois  distingué,  que  le  prince  lorrain  avait  at- 
tiré à  sa  cour  en  1596,  pour  le  faire  concourir  à 
l'embellissement  de  son  palais  et  de  sa  capitale,  et 
surtout  pour  attacher  aux  principales  églises  de  la 
province  des  vitraux  de  son  invention  ;  car  Henriot 
excellait  dans  la  peinture  sur  verre.  Bellange  cepen- 
dant n'adopta  ni  le  genre  ni  la  manière  de  son  maî- 
tre :  son  esprit  actif  ne  pouvait  s'y  prêter.  Il  fallait  à 
sa  pensée  un  mode  plus  expéditif  de  la  peindre  aux 
yeux,  et  souvent  il  esquissa  sur  des  murailles  de 
cloître,  sur  des  piliers  d'église,  l'ensemble  original 
d'idées  bizarres  aussi  vives  que  fugitives.  Avec  un 
caractère  qui  ne  pouvait  consentir  à  représenter  au- 
tre chose  que  ce  qu'il  sentait  à  la  minute,  Bellange 
était  déplacé  sur  un  petit  théâtre.  Ses  amis  le  sen- 
taient; et  quoiqu'il  fût  généreusement  traité  par 
Charles  III,  quoiqu'il  pût  trouver  dans  les  abbayes  de 
ia  province  de  grandes  ressources,  car  alors  les  beaux- 

(I)  M.  L.-V.  Raoul,  quia  consacré  un  volume  de  ses  œuvres  à  la 
traduclion  en  vers  français  des  meilleurs  morceaux  de  poésie  hollan- 
daise, a  rendu  avec  bonheur  plusieurs  morceaux  de  Bellamy,  entre 
aulres  la  belle  imprécation  contre  le  Iraîlre  à  la  pairie.     R— a . 
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arts  devaient  presque  toute  leur  existence  au  clergé, 
il  quitta  la  Lorraine  et  vint  à  Paris,  où  Simon  Vouet 
l'employa  à  dessiner  une  partie  des  paysages  et  des 
ornements  dont  il  était  chargé.  Bellange  s'en  ac- 
quitta avec  d'autant  plus  de  succès  que  cette  variété 
lui  plaisait.  Il  fit  aussi  des  patrons  de  tapisserie 
royale;  travailla  avec  Lebrun,  Lesueur,  Mignard,  et 
tous  ces  élèves  devenus  maîtres  en  sortant  de  l'école 
de  Vouet,  aux  décorations  de  St-Gerinain-en-Laye, 
du  Luxembourg  et  de  plusieurs  hôtels  de  la  capitale. 
Cependant,  au  bout  de  quelques  années,  il  se  lassa 
de  cette  variété  même,  qui  lui  était  imposée  par  un 
maître  :  il  lui  parut  peu  noble  de  s'asservir  aux  ca- 
prices d'un  artiste  lorsque  l'on  sent  en  soi  les  germes 
d'un  talent  véritable,  et  il  revint  en  Lorraine,  où  l'a- 
vaitpeut-être  rappelé  Charles  III,  qui  lui  donna  aussi- 
tôt des  travaux  importants  à  exécuter.  Il  peignit  à 
fresque  une  grande  salle  de  la  cour,  démolie  en 
1718;  exécuta  les  douze  Césars,  en  grandeur  colos- 
sale, pour  le  château  de  Morainville  ;  une  Concep- 
tion de  la  Vierge  à  la  paroisse  Notre-Dame;  un 
Christ  aux  Minimes,  une  Vierge  au  lit  de  la  mort, 
environnée  d'apôtres  et  de  chérubins,  pour  une  cha- 
pelle latérale  de  la  même  église  ;  mais  la  plus  belle 
composition  de  cet  habile  artiste,  celle  qui  mériterait 
à  elle  seule  de  lui  faire  un  nom  célèbre,  et  digne  de 
rivaliser  avec  ceux  des  grands  maîtres  du  siècle,  est 
Y  Assomption,  dans  l'église  des  Minimes,  vaste  ta- 
bleau qui  occupait  le  fond  du  chœur  et  presque  toute 
la  coupole  du  sanctuaire.  La  Vierge  offrant  de  la 
main  gauche  un  chapelet  à  St.  François  de  Paule,  et 
de  l'autre  tenant  l'enfant  Jésus  qui  donne  un  chape- 
pelet  à  une  religieuse  de  St-Dominique ,  formait  le 
fond  de  cette  représentation  colossale.  Aux  pieds  de 
la  Vierge  se  déroulait  le  plan  d'une  église ,  symbole 
des  vœux  des  fondateurs;  puis,  dans  divers  groupes 
symétriquement  ordonnés,  paraissaient  Charles  III, 
ses  trois  fils,  la  duchesse  Claude  et  ses  quatre  filles, 
drapées  avec  noblesse  et  sans  poudre  à  leurs  cheveux, 
fait  assez  remarquable  dans  un  temps  où  l'on  n'eût 
pas  manqué  de  représenter  Jules-César  en  perruque. 
Cet  ensemble  majestueux  formait  un  ovale  autour 
duquel  étaient  représentés,  dans  une  riche  bordure, 
les  mystères  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  la 
vie  de  la  Ste-Vierge.  Bellange  est  mort  à  Nancy,  vers 
le  milieu  du  17e  siècle.  B— n. 

BELLARDI  (Charles-Louis),  né  à  Cigliano 
dans  le  Vercellais,  en  1741,  d'une  famille  consacrée 
dès  longtemps  à  la  médecine,  prit  le  doctorat  à  l'u- 
niversité de  Turin,  y  fut  reçu  membre  du  collège 
de  médecine  :  il  se  livra  spécialement  à  l'étude  de  la 
botanique,  fut  le  collaborateur  d'AUioni,  pour  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  classique  intitulé  Flora  pede- 
monlana,  et  fut  en  même  temps  le  maître  de  Desouf- 
frin,  Ugo,  Cumino  et  Jean  Viale,  célèbres  botanis- 
tes. Le  jardin  botanique  du  Valentin  fut  confié  à 
ses  soins,  et  il  y  établit  un  ordre  admirable.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  le  peintre  Bottion  et  sa  fille  en- 
treprirent la  collection  coloriée  et  si  précieuse  des 
plantes  et  arbustes  les  plus  rares,  quia  été  continuée 
et  soigneusement  conservée  à  la  bibliothèque  royale. 
Bellardi  fut  aussi  membre  du  conseil  sanitaire,  et 
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pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  De- 
venu le  doyen  des  médecins,  il  mourut  à  Turin,  en 
1828,  laissant  de  précieux  manuscrits  à  sa  famille. 
Parmi  ses  ouvrages  publiés  en  italien  et  en  latin, 
nous  indiquerons  les  plus  remarquables  :  1  °  Moyen  de 
nourrir  les  vers  à  soie,  sans  feuilles  de  mûrier,  1787, 
1  vol.  in-8°  ;  2°  Observations  botaniques  avec  un  ap- 
pendice à  la  Flore  Piémonlaise,  1788,  1  vol.  in-8°; 
3°  Appendix  ad  Floram  Pedemonlanam,  1791  ;  ré- 
imprimé à  Zurich  ;  4°  Observations  sur  le  ver  soli- 
taire dont  un  de  mes  malades  fut  tourmenté,  1792; 
5°  Slirpes  novœ  vel  minus  nolœ  Pedemontii,  1802, 
1  vol.  ;  6°  Dissertation  sur  une  espèce  d'acacia  qu'on 
peut  substituer  au  séné  médicinal,  1805, 1  vol.  in-8°; 
7°  Discours  sur  les  différentes  espèces  de  rhubarbes 
cultivées  en  Piémont,  Turin,  1806,  1  vol.  ;  8°  Addila- 
menlum  novi  generis  ad  Floram  Pcdemonlano-Galli- 
cam,  1807  ;  9°  Expériences  pour  substituer  l'huile  de 
noix  à  celle  d'olive,  pour  les  manufactures  de  laine, 
1812,  1  vol.  Bellardi  était  membre  des  académies 
des  sciences  et  d'agriculture  de  Turin,  des  sociétés 
linnéennes  de  Londres,  de  Paris,  de  Rome,  etc.  11 
avait  entrepris  une  histoire  chronologique  des  pro- 
fesseurs et  des  recteurs  agrégés  du  collège  de  mé- 
decine de  l'université  de  Turin  depuis  1 720,  époque 
de  sa  nouvelle  organisation,  sous  le  roi  Victor-Amé- 
dée  II,  jusqu'à  1820,  au  temps  de  Victor-Emmanuel, 
qui  abdiqua  la  couronne.  G — g—  y. 

BELLARMIN  (  Robert  ) ,  cardinal-archevêque 
de  Capoue,  né  le  4  octobre  1542,  à  Montepulciano  en 
Toscane,  entra  chez  les  jésuites  en  1560.  Les  talents 
que  ses  supérieurs  reconnurent  en  lui  les  engagère»t 
à  le  faire  prêcher  avant  même  qu'il  eût  l'âge  pour 
la  prêtrise.  Les  chaires  sacrées  de  Mondovi,  de  Flo- 
rence, de  Padoue,  de  Louvain,  retentirent  de  ses 
sermons.  Les  protestants  même,  attirés  par  sa  répu- 
tation, accouraient  pour  l'entendre.  Il  fut  le  premier 
jésuite  qui  professa  la  théologie  dans  l'université  de 
Louvain;  il  joignit  à  l'étude  de  la  scolastique  celle 
de  l'hébreu,  des  conciles,  des  Pères,  de  l'histoire  et 
du  droit  canon.  Revenu  à  Rome  en  157G,  Grégoire 
XIII  le  chargea  d'enseigner  la  controverse  dans  le 
nouveau  collège  que  ce  pontife  avait  fondé.  Sixte  V 
voulut  qu'il  accompagnât  le  cardinal  Cajetan,  légat 
en  France,  afin  qu'il  disputât  avec  les  protestants, 
si  l'occasion  s'en  présentait.  Clément  VIII  le  lit  car- 
dinal en  1598,  et  archevêque  de  Capoue  en  1601  ; 
mais  il  se  démit  de  ce  siège  quatre  ans  après,  lors- 
que Paul  V  le  fixa  à  Rome  par  la  place  de  biblio- 
thécaire du  Vatican.  11  aurait  succédé,  dans  la  pa- 
pauté, à  Léon  XI,  ou  à  Paul  V,  si  les  cardinaux 
n'eussent  redouté  la  dominai  ion  des  jésuites  sous  un 
pape  de  cette  société.  Bellarmin  mourut  le  17  sep- 
tembre 1621,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  ver- 
tueux membres  du  conclave,  et  des  plus  savants 
controversisles  de  l'Eglise.  11  était  naturellement  pa- 
cifique, et  avait  coutume  de  répéter  ces  paroles,  si 
édifiantes  dans  la  bouche  d'un  controversiste  de  pro- 
fession, «  qu'une  once  de  paix  valait  mieux  qu'une 
«  livre  de  victoire.  »  Sa  canonisation  a  souvent  été  sol- 
licitée par  les  jésuites.  Benoît  XIV  y  était  assez  dis- 
posé ;  mais  il  en  fut  détourné  par  un  mémoire  du 


cardinal  Passionei,  et  par  l'intervention  de  la  cour  de 
France,  à  cause  des  principes  peu  favorables  à  l'in- 
dépendance des  rois  qu'avait  professés  Bellarmin.  Ce 
cardinal  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  un  corps  de 
controverses  intitulé  :  Disputaliones  de  conlroversiis 
fidei,  adversus  hujus  lemporis  hœrelicos,  et  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Ingolstadt,  en  1587,  1588  et 
1590,  5  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  son  confrère 
Valentia,  qui  s'y  permit  quelques  changements  dés- 
approuvés par  l'auteur.  Celui-ci  revit  et  corrigea  tout 
l'ouvrage,  et  en  donna  une  nouvelle  édition  à  Ve- 
nise ;  mais,  par  la  négligence  de  l'imprimeur  vénitien, 
cette  édition,  qui  devait  servir  de  modèle  à  toutes 
celles  qu'on  pourrait  faire  par  la  suite,  se  trouva  en- 
core plus  défectueuse  que  la  précédente.  Alors  Bel- 
larmin publia  à  Rome,  en  1607,  un  correclorium 
intitulé  :  Recognilio  librorum  omnium  Roberli  Rel- 
larmini  ab  ipso  édita,  etc.  C'est  d'après  ce  mémoire 
que  fut  faite  la  belle  édition  de  Paris,  en  1688,  4. 
vol.  in-fol.,  qu'on  appelle  des  Triadelphes,  et  celle  de 
Prague,  1721.  Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  dans 
son  genre ,  se  distingue  par  la  méthode,  la  netteté,  la 
précision,  et  même  par  le  style  qui,  sans  être  élégant, 
n'a  pas  la  sécheresse  et  la  barbarie  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  autres  scolastiques  du  même  temps. 
Bellarmin  y  expose  fidèlement  les  opinions  de  ses 
adversaires,  sans  en  déguiser  la  force,  et  sans  se 
permettre  les  invectives  d'usage  entre  les  controver- 
sistes  ;  c'est  la  justice  que  lui  rend  Heiddeger.  «  Sa 
«  candeur  et  sa  bonne  foi,  dit  Mosheim,  l'exposèrent 
«  aux  reproches  de  plusieurs  théologiens  de  sacom- 
«  munion  ;  car  il  a  pris  soin  de  rassembler  les  preu- 
«  ves  et  les  objections  de  ses  adversaires,  et,  pour 
«  l'ordinaire,  de  les  exposer  fidèlement  et  dans  toute 
«  leur  force.  »  Aussi,  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  les  théologiens  protestants  choisirent-ils  cet  ou- 
vrage pour  le  sujet  de  leurs  controverses.  On  dit 
même  que  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
avaient  fondé  chacune  une  chaire  uniquement  des- 
tinée à  le  combattre.  Un  grand  reproche  qu'il  s'est 
justement  attiré,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  distingué 
la  doctrine  de  l'Église  des  opinions  ultramontaines. 
Voilà  pourquoi  ses  controverses  n'ont  jamais  pu  être 
approuvées  en  France,  et  le  traité  de  romano  Ponli- 
fice,  qui  en  fait  partie,  y  a  même  été  flétri.  Ses  opi- 
nions, à  cet  égartl,  se  reproduisent  d'une  manière 
encore  plus  répréhensible  dans  celui  de  Poleslate 
summi  ponlifîcis  in  rébus  temporalibus,  contre  Bar- 
clay, condamné,  en  1 61 0,  par  arrêt  du  parlement  ; 
dans  celui  de  Translalione  imperii  contre  Flaccius 
Illyricus,  où  il  prétend  que  c'est  par  l'autorité  du 
pape  que  l'empire  a  été  transféré  des  Grecs  aux 
Français,  et  ensuite  de  la  famille  de  Charlemagne  à 
celle  des  Othons  ;  dans  ses  divers  écrits  contre  Mar- 
sille  de  Naples,  à  l'occasion  de  la  querelle  survenue 
entre  Paul  V  et  la  république  de  Venise,  où  il  en- 
seigne, comme  la  doctrine  commune  des  catholiques, 
1 0  que  les  princes  tiennent  leur  puissance  du  choix 
des  peuples,  et  que  les  peuples  ne  peuvent  exercer 
ce  droit  que  sous  l'influence  du  pape  ;  d'où  il  conclut 
que  la  puissance  temporelle  est  subordonnée  à  la 
puissance  spirituelle  ;  2°  que  le  pape,  monarque  ab» 
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solu  clans  l'Eglise,  est  supérieur  aux  conciles  géné- 
raux ;  qu'il  est  la  source  d'où  découle  toute  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  que  celle  des  évêques  n'est 
qu'une  émanation  de  la  sienne.  11  n'est  donc  pas 
étonnant,  d'après  ces  principes,  qu'il  ait  fait  mettre 
à  l'index  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  le  ré- 
gicide Jean  Châtel  ;  qu'il  ait  cherché  à  détourner  les 
catholiques  anglais  du  serment  d'allégeance,  dans 
une  lettre  fameuse  qui  provoqua,  de  la  part  de  Jac- 
ques Ier,  l' Admonilio  régis  Magn.  Britan.  ad  princi- 
pes chrisliunos  ;  que,  dans  la  discussion  entre  les 
ullramontains  et  le  clergé  de  France,  ses  ouvrages, 
comme  s'en  plaint  Bossuet,  tinssent  à  Rome  lieu  de 
toute  la  tradition.  Indépendamment  de  ces  traités  par- 
ticuliers, qui  font  partie  des  œuvres  diverses  de  ce  car- 
dinal, publiées  à  Cologne  en  1617,  3  vol.  in-fol.,  on 
a  encore  de  lui  :  1 0  Inslitutiones  linguœ  hebraïcœ,  Co- 
lonies Allobrogum,  \  61 6,  in-8°,  dont  il  y  a  eu  plusieurs 
éditions.  2°  Explanalio  in  PsalmosRomœ,  1  61 1 ,  in-4°. 
3°  De  Scriploribus  ecclesiaslicis,  cumbrevi  chronolo- 
già  ab  orbe  condilo  usque  ad  annum  1613,  Lugduni, 
1675,  in-8°.  Le  P.  Oudin  a  publié  un  supplément  à  cet 
ouvrage.  4°  De  edilione  lalina  vulgala,  quo  sensu  a 
conc.  Trid.  defmilum  sit,  ut  ea  pro  aulhenlica  habe- 
alur,  publié  en  170!)  par  le  P.  Widenhosten,  sur  le 
manuscrit  autographe  de  l'auteur.  5°  Traité  du  de- 
voir des  évêques,  ouvrage  excellent  que  le  cardinal 
Passionei  a  fait  réimprimer  en  1749,  à  Wurtzbourg, 
in-4°.  6°  Un  Catéchisme  ou  Doctrine  chrétienne, 
supprimé  à  "Vienne,  en  1775,  par  ordre  de  l'impé- 
ratrice-reine,  comme  contenant  des  maximes  con- 
traires aux  droits  de  la  puissance  temporelle.  Aucu» 
livre  n'a  peut-être  été  traduit  en  autant  de  langues, 
si  on  en  excepte  la  Bible  et  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Le  P.  Niceron  donne  le  détail  de  quinze 
éditions  en  douze  langues  différentes.  Guadagnini, 
dans  son  examen  de  ce  Catéchisme,  Pavie,  1786, 
in-8°,  prouve  que  nous  ne  l'avons  pas  tel  qu'il  est 
sorti  de  la  plume  de  son  auteur  :  chose  aisée  à  vé- 
rifier par  l'exemplaire  manuscrit  qui  se  trouve  aux 
archives  impériales,  et  qui  nous  paraît  être  l'auto- 
graphe. 7°  Quelques  ouvrages  ascétiques  estimés, 
entre  autres  :  de  Ascensione  mentis  in  Deum  per 
scalas  rerum  crealarum,  ouvrage  estimé,  qui  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues,  dont  le  P.  Brignon 
a  donné  une  traduction  française  sous  le  titre  de 
Degré  pour  élever  son  âme  à  Dieu,  Paris,  1 701 ,  in- 
12  ;  Gemilus  Columbœ,  où  Bellarmin  relevait  le  relâ- 
chement des  moines,  de  manière  à  exciter  leurs 
plaintes.  8°  L'histoire  de  sa  vie,  écrite  par  lui-même, 
adressée  au  fameux  Eudémon-Jean  ;  elle  a  essuyé 
bien  des  critiques,  parce  qu'il  y  parie  trop  avantageu- 
sement de  sa  personne,  de  ses  talents,  de  ses  vertus, 
etc.,  et  qu'il  y  relève  des  minuties  avec  autant  d'em- 
phase que  les  actions  les  plus  éclatantes.  Ce  fut  une 
des  pièces  qu'on  fit  le  plus  valoir  contre  sa  canoni- 
sation. Les  protestants  publièrent  de  son  vivant  une 
histoire  calomnieuse  de  ce  cardinal,  sous  ce  titre  : 
la  Fidèle  et  Véritable  Histoire  de  la  mort  désespérée 
de  Robert  Bellarmin,  jésuite.  Son  confrère  Gretser 
prit  la  peine  de  réfuter  sérieusement  cet  infâme  li- 
belle. On  lui  a  attribué  une  réfutation  de  Y  Apologie 
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catholique  de  Pierre  de  Belloy,  intitulée  :  Responsio 
ad  prœcipua  capila  Apologiœ,  quœ  falso  catholica 
inscribilur  pro  successione  Henrici  Navarreni  in 
Francor.  regnum,  aulore  Francisco  Romulo,  Rome, 
1586,  in-8»  ;  traduit  en  français,  1588,  in-8°.  Le  but 
en  est  de  prouver  que  la  cause  des  prétendants  à  la 
couronne  doit  être  jugée  par  le  pape,  ce  qui  est  très- 
conforme  aux  principes  établis  par  l'auteur  dans  ses 
autres  ouvrages.  Le  cardinal  Bellarmin,  quoique 
très-opposé  d'opinion  à  Pierre  Sarpi,  le  fit  avertir, 
par  un  ami,  de  se  tenir  en  garde,  parce  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie.  Il  avait  été  membre  de  la  congréga- 
tion du  saint-office,  chargée  par  Paul  V  d'examiner 
les  ouvrages  de  Galilée.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  ce  célèbre  philosophe  y  avait  été  soumis  à  une 
pénitence  exemplaire,  Bellarmin  lui  délivra  le  certi- 
ficat suivant,  qui  n'a  jamais  été  connu  du  public,  et 
que  nous  traduisons  sur  l'original  italien,  écrit  de  la 
propre  main  du  cardinal  :  «  Nous,  Robert,  cardinal 
«  Bellarmin,  ayant  appris  que  le  sieur  Galilée  a  été 
«  calomnié,  et  qu'on  lui  a  imputé  d'avoir  fait  une 
«  abjuration  entre  nos  mains ,  et  d'avoir  été  con- 
te damné  à  une  pénitence  salutaire  ;  sur  la  réquisi- 
«  tion  qui  nous  en  a  été  faite,  nous  affirmons,  con- 
«  formément  à  la  vérité,  que  le  susdit  sieur  Galilée 
«  n'a  fait  abjuration,  ni  entre  nos  mains,  ni  entre 
«  celles  d'autres  personnes  que  nous  sachions,  soit  à 
«  Rome,  soit  ailleurs,  d'aucune  de  ses  opinions  et 
«  doctrines  ;  qu'il  n'a  été  soumis  à  aucune  pénitence 
«  salutaire,  de  quelque  sorte  que  ce  puisse  être; 
«  qu'on  lui  a  seulement  signifié  la  déclaration  de  N. 
«  S.  P.,  et  publiée  par  la  congrégation  de  l'index, 
«  savoir  que  la  doctrine  attribuée  à  Copernic,  que 
«  la  terre  se  meut  autour  du  soleil,  et  que  le  soleil 
«  occupe  le  centre  du  monde,  sans  se  mouvoir  d'o- 
«  rient  en  occident,  est  contraire  à  l'Ecriture  sainte, 
«  et  qu'en  conséquence  on  ne  peut  la  défendre  ni  la 
«  soutenir.  En  foi  de  quoi  nous  avons  écrit  et  si- 
«  gné  la  présente  de  notre  propre  main  ;  ce  25  mai 
«  1616.  Robert,  cardinal  Bellarmin.  »  La  vie  de 
ce  célèbre  cardinal  a  été  donnée  au  public  par  le 
P.  Frizon,  jésuite,  Nancy,  1709,  in-4°.  Il  fallut  y 
mettre  quinze  cartons  pour  qu'elle  pût  circuler  en 
France.  On  y  trouve  encore  beaucoup  de  faits  minu- 
tieux, beaucoup  qui  sont  hasardés  pour  relever  la 
sainteté  du  cardinal,  et  en  faire  un  thaumaturge  et 
un  prophète.  T — d. 

BELL  ART  (  Nicolas-François  ) ,  célèbre  avocat 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  le  20  septembre 
1761 .  Son  père,  honnête  charron,  le  plaça  au  collège 
Mazarin,  et  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  une 
bonne  éducation.  «  Le  ciel  devait  une  récompense  à 
«  cet  homme  vertueux  :  il  la  lui  donna  dans  son  fils.  » 
Cette  pensée,  que  Bellart  appliqua  un  jour  au  père 
de  Férey  dont  il  prononçait  l'éloge ,  nous  pouvons 
l'appliquer  au  sien.  Déjà  entraîné  parce  caractère  vif, 
ardent,  qui  l'a  toujours  distingué,  il  se  montra  im- 
patient de  la  discipline  des  écoles,  et  manqua  ce  qu'on 
appelle  ses  humanités  :  il  lisait,  au  lieu  d'étudier. 
Son  élocution  et  son  style  s'en  ressentirent  toute  sa 
vie  :  ses  périodes  furent  tantôt  diffuses,  tantôt  mor- 
celées à  l'inlin»  ;  car  le  propre  d'un  défaut,  c'est  de 
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se  changer  dans  le  défaut  contraire.  Au  sortir  du  I 
collège,  Bellart  ne  fit  pas  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
remédier  à  ses  premières  études  :  parent  du  fameux 
praticien  Pigeau,  alors  procureur  au  châtelet,  il  entra 
chez  lui  comme  clerc  ù  seize  ans,  devint  maître, 
plaida  ce  qu'on  appelle  les  référés  devant  M.  Angrafl 
d'Alleray,  et  se  distingua  dans  la  dernière  basoche 
dont  l'indépendance  et  même  la  précoce  ambition 
sont  connues.  Tout  autre  que  Bellart  se  fût  perdu 
dans  cette  fausse  éducation ,  car  tout  le  monde  sait 
que  la  science  du  jurisconsulte,  fort  peu  connue  aux 
écoles  de  droit  et  au  palais,  est  tout  à  fait  ignorée 
chez  les  procureurs.  Bellart  fit  son  droit,  comme  il 
avait  fait  ses  études,  c'est-à-dire  assez  mal,  parce 
qu'il  s'occupait  en  même  temps  d'autre  chose.  A 
peine  savait-il  le  français  et  le  latin  qu'il  se  mit  à 
étudier  à  la  fois  l'anglais,  l'italien,  l'allemand  :  c'était, 
comme  dit  Rivarol,  se  donner  cinq  mots  contre  une 
idée.  Lorsqu'il  commença  à  s'animer  par  l'exemple 
de  Gerbier  et  de  Bonniôres,  qui  remplissaient  alors 
le  palais  de  leur  renommée,  il  crut  que  des  essais  de 
déclamation  dramatique  pourraient  concourir  à  son 
succès  ;  et  il  s'exerça,  avec  quelques  jeunes  confrères, 
à  réciter  des  scènes  de  Corneille  et  de  P.acine(1). 
Nous  savons  qu'il  y  eut  quelque  succès.  Tout  semblait 
lui  présager  un  heureux  début  :  cependant  il  com- 
mença tard,  et  ce  ne  fut  qu'en  1783,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  qu'il  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  (2).  Alors 
cueillaient  déjà  quelques  précoces  lauriers  de  palais 
et  d'académie  Turlin  et  Godard,  auxquels  la  nature 
avait  tout  départi,  que  l'ère  nouvelle  allait  élever,  et 
que  l'on  vit  en  quelque  sorte  ensevelis  dans  leur 
triomphe.  Le  premier  surtout,  qui  fût  peut-être  de- 
venu un  Talma  sur  la  scène,  aussi  bien  qu'un  Ger- 
bier au  parlement,  était  le  condisciple,  l'ami  et  même 
le  maître  de  Bellart.  Sa  mort  à  vingt-sept  ans,  au  mo- 
ment où  il  allait  recevoir  un  nouveau  prix  littéraire, 
cette  mort  pleine  de  piété  à  une  époque  si  étrangère  à 
la  piété,  fit  sur  Bellart  une  impression  si  profonde  qu'il 
a  depuis  avoué  n'en  avoir  jamais  ressenti  de  pareille, 
que  seule  elle  changea  son  caractère,  et  qu'il  en 
devint  plus  laborieux,  plus  grave,  plus  moral.  Son 
talent  et  sa -réputation  commencèrent  avec  la  barre 
révolutionnaire.  Ce  fut  devant  le  tribunal  du  17  août 
1 792,  devant  des  juges  de  sang,  qu'il  fil  son  véritable 
début.  Là  il  eut,  l'un  des  premiers,  à  mettre  en  ac- 
tion ces  maximes  que  Voltaire,  Beccaria,  Servan, 
Dupaty  et  Godard  (3)  venaient  de  mettre  en  hon- 

(1)  Bonnet  et  Lépidor  s'exerçaient  avec  lui.  Talma,  son  ami,  qui 
ne  se  doutait  pas  encore  de  sa  vocation,  assis  près  dn  foyer,  ne 
prenait  aucune  part  a  ces  exercices,  et  avait  l'air  indifférent  aux 
beautés  de  nos  auteurs  tragiques.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  in- 
stances qu'il  consentit  enfin  à  donner  des  répliques  le  livre  à  la 
main.  Il  fut  d'abord  disciple  de  Bellart,  lui  qui  devait  un  jour  deve- 
nir maître  de  la  scène.  Bellart  et  Talma  restèrent  toujours  amis.  Le 
premier  aimait  encore,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à  lire, 
dans  ses  soirées,  soit  avec  sa  sœur,  soit  avec  quelques  amis,  des 
scènes  de  nos  tragédies.  L'avocat  se  montrait  alors  artiste,  et  sem- 
blait rappeler  que  Roscius  avait  élé  le  premier  ami  de  l'orateur  ro- 
main. V — VE. 

(2)  A  cette  époque  il  occupait,  dit-il,  un  pauvre  petit  loyenient 
chez  un  bouchonnier,  et  c'est  là  que  plus  tard  Hérault  de  Séchelles, 
avocat  général  au  parlement,  alla  le  visiter.  V — ve. 

(5)  Godard  publia  en  1787,  et  vit  triompher  trois  mois  après,  an 


neur,  et  qui,  à  force  de  philanthropie  et  de  subtilité, 
élèvent  souvent  l'accusé  le  plus  convaincu  à  la  hau- 
teur de  l'honnête  homme,  et  enveloppent  quelquefois 
d'un  doute  si  embarrassant  pour  le  juge  les  faits  de 
la  plus  complète  évidence.  On  dut  au  moins  alors  à 
ces  nouvelles  idées  le  salut  de  plusieurs  victimes  ;  et 
ce  fut  Bellart  qui  eut  le  mérite  de  les  faire  triompher 
en  arrachant  successivement  aux  bourreaux  madame 
de  Bohan,  Dufresne  de  St-Léon,  et  Lacoste,  dernier 
ministre  de  la  marine  sous  Louis  XYI.  Une  circon- 
stance remarquable  dans  le  triomphe  de  Bellart  pom- 
madante de  Roban  mérite  d'être  rapporté.  11  y  avait 
parmi  ses  auditeurs  un  homme  qui  fondait  en  larmes 
durant  sa  plaidoirie,  et  lorsqu'il  eut  cessé  de  parler, 
lorsque  les  juges  se  furent  retirés  pour  délibérer,  cet 
homme  s'approcha  de  lui,  et,  dans  un  transport  de  con- 
viction et  de  sensibilité,  s'écria:  «Ce  sont  des  monstres, 
«  s'ils  la  condamnent.  »  Cet  homme,  c'était  Fouquier- 
Tainville  qui,  quelques  mois  plus  tard,  devait  envoyer 
tant  de  malheureux  à  la  mort  !  Dans  la  défense  de 
Lacoste,  celui-ci,  tout  émerveillé,  dit  qu'il  l'avait 
écoulé  comme  sJil  s'était  agi  du  salut  d'un  autre. 
D'aussi  beaux  succès  plaçaient  naturellement  Bellart 
sur  la  ligne  des  avocats  entre  lesquels  Louis  XYI 
dut  choisir  un  défenseur  :  on  sait  que  Tronchet  y 
pensa  un  moment,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que,  bien  que  plus  jeune,  il  ne  fût  pas  resté  plus 
qu'un  autre  au-dessous  de  cette  grande  et  honorable 
mission.  Après  cette  catastrophe,  toute  liberté  cessa 
pour  la  défense,  et  il  n'y  eut  même  plus  de  sûreté 
pour  les  défenseurs.  Bellart  passa  les  deux  années 
de  la  terreur  successivement  à  Honfleur,  à  Melun,  à 
Franconville.  Revenu  à  Paris  à  la  première  lueur  de 
justice,  il  entra,  comme  chef  du  bureau  des  armes, 
dans  l'administration  de  Bénezech ,  alors  ministre 
de  l'intérieur.  Là  il  eut  pour  collaborateurs  ses  con- 
frères Gairal,  Lépidor  et  Bonnet.  Lorsqu'on  eut  ré- 
tabli une  ombre  de  magistrature,  préférant  le  titre  de 
défenseur  officieux  à  celui  d'employé,  il  se  retrouva 
au  barreau  ce  qu'il  y  avait  été,  au  premier  rang  par 
le  talent  et  le  bonheur;  seulement  il  faut  dire  qu'il 
réussissait  mieux  au  criminel  qu'au  civil  ;  car  il  avait 
alors,  comme  il  eut  toujours,  plus  d'âme  et  de  cha- 
leur que  de  logique,  plus  d'imagination  que  de  con- 
naissances. Nous  l'avons  entendu  raconter  qu'il  avait 
défendu  et  fait  innocenter  en  tout  vingt-trois  accusés 
de  crimes  capitaux.  Après  le  13  vendémiaire,  nommé 
d'office  à  minuit  pour  défendre  devant  un  conseil  de 
guerre  le  général  Menou,  qui  n'avait  pas  combattu 
avec  assez  de  vigueur  pour  la  convention  nationale 
contre  les  habitants  de  Paris,  il  le  fit  acquitter.  Sous 
le  directoire,  il  défendit  l'abbé  Salamon,  échappé  aux 
massacres  de  septembre,  et  accusé  de  conspiration; 
enfin,  sous  l'empire,  Moreau  et  mademoiselle  de 
Cicé.  Celte  fois  il  fit  violence  à  la  nature.  La  parole 
avait  épuisé  son  tempérament  vigoureux  ;  le  glaive, 
si  on  peut  le  dire,  avait  chez  lui  usé  le  fourreau,  et 
il  se  voyait  obligé  de  renoncer  à  la  plaidoirie.  Il 

parlement  de  Dijon,  le  dernier  Mémoire  en  réhabilitation  de*  rouéi 
d'Arnay-le-Dur,  à  la  requête  secrète  de  Frochot,  qui  (ut  depuis  pré- 
fet de  la  Seine. 
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recueillit  ses  forces  pour  lutter  et  vaincre  une  der- 
nière fois,  et  ne  quitter  le  barreau  qu'en  y  laissant 
une  grande  impression  et  un  mémorable  exemple. 
Le  succès  répondit  à  ses  efforts  :  son  plaidoyer  pour 
mademoiselle  de  Cicé  est  un  modèle  de  simplicité, 
de  raison,  de  chaleur  et  de  conviction.  11  mit  bas  les 
armes  à  quarante  ans.  Naturellement  généreux ,  et 
d'un  coup  d'œil  juste,  Bellart  méritait  peut-être 
d'autres  succès  que  ceux  du  palais.  Bonaparte,  qu'il 
avait  connu  dans  le  salon  de  Bénezech,  le  nomma 
l'un  des  membres  du  premier  conseil  général  du 
département  de  la  Seine,  et  mit  ainsi,  sans  le  savoir, 
la  plume  à  la  main  de  celui  qui  devait,  non  pas 
causer,  mais  au  moins  constater  sa  déchéance  qua- 
torze années  après  1  On  a  prétendu  que  Bellart  ne 
se  soumit  jamais  à  Bonaparte;  qu'il  ne  défendit 
Moreau  de  sa  plume  et  de  ses  conseils  énergiques  que 
par  haine  pour  son  rival  ;  qu'après  la  condamnation 
du  général,  Napoléon  eût  banni  Bellart  de  France 
sans  les  prières  deRegnault  de  St-.Tean-d'Angély  ;  que 
•  lorsqu'on  lui  présentait  le  conseil  général,  dont  Bellart 
était  souvent  le  président  et  l'orateur,  il  affectait  de 
parler  à  tous  ses  membres,  lui  excepté  :  nous  savons 
que  tout  cela  manque  d'exactitude.  Loin  de  là,  Bellart 
donna,  comme  tant  d'autres ,  des  louanges  au  chef 
du  gouvernement;  il  le  proclama  hautement,  et 
même  quelquefois  sans  nécessité,  grand  homme.  Il 
fit  plus,  il  loua  jusqu'à  la  flatterie,  dans  Y  Eloge  de 
Fërey,  un  homme  bien  moins  digne  d'éloge  (I)  que 
le  premier  guerrier  de  notre  siècle.  Et,  de  son  côté, 
Bonaparte  le  nomma,  ou  le  souffrit  du  moins  sans 
peine  au  conseil  général  ;  il  pensa  même  à  le  faire 
entrer  au  sénat  en  1805.  Cependant  on  sait  qu'il 
n'aimait  pas  les  avocats.  Bellart,  bien  qu'il  fût  à  cette 
époque  hors  du  palais,  en  était  encore  l'honneur,  et 
même  l'âme.  11  figurait  dans  le  conseil  de  tous  les 
grands  procès,  et  il  assistait  régulièrement  à  toutes 
les  séances  du  conseil  de  discipline,  dont  il  était  le 
président.  C'est  à  ces  titres  qu'il  fut  choisi  en  1810 
pour  prononcer  l'éloge  de  Férey,  en  présence  de  l'ar- 
chichancelier  de  l'empire,  et  qu'il  mêla  à  cet  éloge 
des  louanges  pour  celui-ci,  que  la  circonstance  ex- 
plique, il  est  vrai,  mais  dont  il  se  serait  cependant 
abstenu,  si  son  opposition  eût  été  aussi  prononcée 
qu'on  l'a  prétendu.  Ainsi  rien  ne  devait  faire  pré- 
sumer l'explosion  soudaine  de  Bellart  contre  Napo- 
léon au  moment  de  sa  chute.  11  était  encore  à  cette 
époque  membre  du  conseil  général  de  département; 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  le  promoteur  et  le 
rédacteur  de  cette  fameuse  adresse  du  1 er  avril  1 81 4, 
qu'une  seule  phrase  fera  assez  connaître  :  «  Vos  ma- 
«  gistrats  seraient  traîtres  envers  vous,  si,  par  de 
«  viles  considérations  personnelles,  ils  comprimaient 
«  plus  longtemps  la  voix  de  leur  conscience  :  elle  leur 
«  crie  que  vous  devez  tous  les  maux  qui  vous  acca- 

«  blent  à  un  seul  homme  le  plus  épouvantable 

«  oppresseur  qui  ait  pesé  sur  l'espèce  humaine.  »  Si 
l'on  se  rappelle  qu'il  n'y  avait  encore  alors  ni  abdi- 
cation ni  déchéance,  et  si  l'on  n'admet  pas  dans  sa 
plus  grande  étendue  le  dogme  de  la  légitimité,  c'était 

(1)  Cambacérès. 


véritablement  un  acte  de  rébellion;  enfin  si  l'on 
songe  au  caractère  connu  de  Bonaparte,  si  l'on  se 
rappelle  qu'il  était  alors  à  Fontainebleau  à  la  tête 
d'une  armée,  on  concevra  dans  quels  périls  s'était 
jeté  le  rédacteur  d'une  pareille  pièce  (  I  ) .  Bellart  reçut 
de  Louis  XVIII,  pour  récompense,  des  lettres  de 
noblesse,  un  brevet  de  conseiller  d'État  et  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  autres  signa- 
taires eurent  la  croix  de  cet  ordre,  sur  la  demande 
qu'il  en  fit  pour  eux.  On  conçoit  tout  l'embarras  où 
dut  se  trouver  Bellart,  lorsque,  l'année  suivante, 
l'homme  qu'il  avait  attaqué  avec  tant  de  violence 
vint  ressaisir  le  pouvoir.  Il  ne  l'attendit  pas  dans  la 
capitale  :  quelques  jours  avant  le  20  mars,  il  s'en 
était  éloigné  avec  Pérignon,  son  ami  et  son  collègue 
au  conseil  de  département,  emportant  une  faible 
somme  de  12,000  francs,  prix  de  son  argenterie  qu'il 
venait  de  vendre.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Hollande, 
puis  en  Angleterre  ;  et  ce  fut  là  qu'il  apprit  qu'un 
décret  impérial  ordonnait  la  saisie  de  ses  biens,  et 
l'exceptait  de  l'amnistie  avec  un  petit  nombre  d'autres. 
Il  rédigea  à  cette  époque  une  Apologie  de  la  légiti- 
mité, que  l'on  regarde  comme  l'un  de  ses  meilleurs 
écrits.  Revenu  à  Paris  aussitôt  après  le  retour  de 
Louis  XVIII,  il  fut  nommé  procureur  général  dès 
le  14  août  1815.  Une  note  de  la  main  de  ce  prince, 
trouvée  dans  les  papiers  de  Bellart,  atteste  qu'il  eût 
voulu  dès  lors  le  faire  procureur  général  à  la  cour 
de  cassation,  et  que  M.  Mourre  ne  fut  préféré  que 
parce  que  celte  place  semblait  due  à  son  ancienneté. 
—  Ici  commence  une  nouvelle  vie  pour  Bellart,  une. 
vie,  on  peut  le  dire,  toute  militante.  II  combattit  en 
effet,  à  la  vie,  à  la  mort,  pour  sa  légitimité  chérie. 
Sa  première  procédure  fut  un  acte  d'accusation  et  un 
réquisitoire  très-hardi  sans  doute,  mais  aussi,  il  faut 
le  dire,  très-passionné  contre  le  maréchal  Ney,  l'un 
des  fauteurs  du  20  mars,  qui  n'était  pas,  au  reste, 
plus  coupable  que  bien  d'autres.  Le  défenseur  offi- 
cieux des  victimes  de  la  révolution  dut  se  faire  une 
grande  violence  pour  se  trouver  alors  l'adversaire 
de  l'une  des  plus  remarquables  de  ces  victimes  (2). 
Moins  malheureux  lorsque,  cinq  années  après,  il 
attaqua  Lou  vel  dans  la  même  enceinte  ;  tout  le  monde, 
cette  fois,  criait  vengeance  avec  l'accusé.  Après  avoir 
poursuivi  chaleureusement  les  personnes,  Bellart 
poursuivit  bientôt  les  livres  et  les  journaux.  Préoc- 
cupé du  sentiment  de  leur  importance,  il  s'occupait 
plus  spécialement  de  toutes  les  affaires  qui  les  concer- 
naient. Son  soin  le  plus  empressé  était  de  choisir  les 
plus  exercés  de  ses  substituts,  et  de  leur  donner  des 
ordres  de  poursuite  et  des  plans  d'attaque.  MM.  de 
Marchangy,  deBroé,  de  Vatimesnil,  étaient  ses  auxi- 

(1)  Deux  membres  du  conseil  général  refusèrent  cependant  de  si- 
gner cetie  adresse,  et  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  des  emplois 
importants  sous  la  restauration. 

(2)  Bellart  crut  remplir  un  devoir.  Ses  amis  l'ont  vu,  comnje 
moi,  le  jour  même  où  il  fut  chargé  de  poursuivre,  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  l'infortuné  maréchal,  profondément  affligé,  ému  jus-  ' 
qu'aux  larmes,  d'avoir  à  accomplir  cette  triste  mission.  Sa  digne 
sœur  ne  cachait  point  ses  larmes.  On  l'accusa  dans  le  même  temps 
d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Lavalettc  (voy.  ce  nom)  ;  mais,  si  cette 
accusation  est  fondée,  il  est  probable  qu'en  cela  il  ne  fut  que  l'exé- 
cuteur d'ordres  venus  de  plus  haut.  V— ve. 
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Iiaires  de  prédilection.  Lorsqu'en  1825  il  s'agit  delà 
fameuse  poursuite  générale  des  journaux,  représentés 
par  le  Constitutionnel  et  le  Courrier,  Bellart,  averti 
par  la  douleur  et  les  médecins  de  renoncer  à  des 
travaux  pénibles,  voulut  cependant  compulser  lui- 
même  tous  les  dossiers,  et  dresser  l'acte  d'accusation. 
Cet  acte,  du  25  août  1825...  (un  an  juste  avant  sa 
mort!)  considéré,  indépendamment  de  l'esprit  qui 
le  dicta,  est  peut-être  le  plus  remarquable  qu'il  ait 
rédigé.  On  y  trouve  toute  sa  capacité  relative,  toute 
sa  chaleur,  toute  sa  jeunesse.  11  fut  vaincu  néan- 
moins, mais  il  s'en  consola  en  disant  : 

Dans  un  noble  projet,  on  tombe  noblement. 

Un  second  point  auquel  il  ne  tenait  pas  moins  qu'à 
refréner  les  journaux,  c'était  ce  qu'il  appelait  la 
circulation  graduelle  des  officiers  de  son  ressort.  II 
ne  voulait  pas  qu'un  juge  ou  un  membre  du  par- 
quet pût  arriver  à  ce  titre  à  Paris,  sans  avoir  été 
d'abord  aux  petits  sièges  du  ressort,  puis  aux  mé- 
diocres et  aux  grands,  suppléant,  substitut,  juge, 
juge  d'instruction,  vice-président,  président,  procu- 
reur du  roi,  etc.  Ni  l'âge,  ni  le  nom,  ni  la  fortune, 
ni  la  capacité  même  ne  l'arrêtaient  (1),  et  pourtant 
il  avait  été,  lui,  tout  d'un  coup,  d'avocat  fait  procu- 
reur général  !  Ce  système,  dont  on  commence  à  se 
départir,  est  tout  à  fait  subversif  d'une  sage  admi- 
nistration de  la  justice;  car  il  exclut  la  connaissance 
des  personnes  et  des  lieux  dans  le  magistrat,  qui 
doit  le  mieux  les  posséder.  Il  est  l'effet  et  la  cause 
de  l'esprit  démocratique  ;  et  Bellart  faisait  ainsi  de 
la  démocratie  sans  le  savoir.  Cet  homme,  qui  fut 
toujours  zélé,  honnête,  mais  qui  parut  étroit  dans  le 
ministère  public,  le  fut  aussi  dans  le  conseil  d'État 
et  à  la  chambre.  Là,  il  n'était  pas  du  tout  à  sa  place. 
Nommé  député  de  Paris  en  1815,  1810,  1818  (2) 
et  1821 ,  il  ne  se  fit  connaître,  comme  la  plupart  des 
avocats,  que  par  de  petites  allocutions  et  quelques 
discours  sans  autorité,  et  souvent  contradictoires. 
C'est  ainsi  qu'il  vota  successivement,  en  reconnais- 
sant candidement  ses  erreurs,  des  lois  contraires  sur 
les  grandes  questions  des  élections  et  de  la  presse. 

(1)  Le  marquis  de  Lafayette  ayant  rendu  publique,  au  mois 
d'avriM8l9,  une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Bellart  pour  solliciter 
généreusement  la  cessation  de  la  poursuite  dirigée  par  le  ministère 
public  contre  les  auteurs  de  l'Ami  de  la  royauté,  qui  lui  avaient 
jmputé  un  fait  atroce  et  calomnieux,  Bellart  répondit  à  Lafayette 
que  la  poursuite  intentée  contre  les  auteurs  de  cet  écrit  était  ré- 
clamée par  l'intérêt  de  la  société;  qu'il  avait  dû  remplir  ses  obliga- 
tions avec  impartialité  sans  nulle  acception  de  personnes,  et  que 
la  générosité  de  M.  le  marquis  n'avait  pas  à  s'alarmer  d'une  action 
sur  laquelle  elle  ne  pouvait  rien,  qu'elle  n'intéressait  en  rien,  et 
dans  laquelle  le  ministère  public  avait  compté  l'intérêt  privé  pour 
rien.  Cette  réponse  fut  insérée  dans  le  Moniteur.         D— r— r. 

(2)  Il  présida  plusieurs  fois  le  collège  électoral  du  département  de 
la  Seine,  entre  autres  en  1818,  qu'il  adressa  aux  électeurs,  quelques 
jours  avant  la  convocation  du  collège,  une  lettre  dans  laquelle  on 
iisait  les  passages  suivants  :  «  Il  s'agit  de  consolider  la  paix  et  la 
«  liberté  de  notre  patrie  L'une  et  l'autre  reposent  sur  la  charte. 
«  Rien  en  deçà,  rien  au  delà  :  telle  doit  être  la  règle  des  élec- 
«  leurs  et  des  élus.  Quiconque  ne  commencerait  pas  par  soumettre 
«  ses  propres  systèmes  à  cette  règle,  nécessaire  autant  que  sacrée, 
«  ne  peut  songer  à  nous  représenter.  Nous  ne  voulons  plus  de  créa- 
«  teurs,  ce  sont  des  conservateurs  qu'il  nous  faut.  Nous  nous  réu- 
«  nirons  donc  pour  élire  des  hommes  sincères,  ijtii  ne  repoussent 
«  nos  institutions  actuelles  ni  par  idolâtrie  pour  le  passé,  ni  par  un 


L'avis  des  ministres  les  plus  opposés  était  d'avance 
le  sien;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que 
c'était  toujours  par  conviction  et  même  par  entraî- 
nement !  C'est  ainsi  qu'il  se  mit  successivement  à  la 
suite  de  M.  Decazes,  pour  la  trop  fameuse  conjura- 
tion bonapartiste  de  Pleignier,  et  pour  l'affaire  non 
moins  ridicule  des  royalistes,  dite  du  bord  de  l'eau  ; 
et  à  la  suite  de  M.  de  Villèle,  pour  faire  une  guerre 
stérile,  et,  si  nous  osons  le  dire,  de  don  Quichotte, 
contre  le  Constitutionnel  et  le  Courrier.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  partie,  en  1814,  de  la  commission  des  biens 
d'émigrés  non  vendus,  de  celle  de  la  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  et  de  celle  de  révision  du  Bulletin 
des  Lois,  etc.  Nous  trouvons  ici  l'occasion  de  le 
dire,  et  ce  sera  la  conclusion  politique  de  cet  arti- 
cle :  l'avocat  le  plus  savant,  le  plus  éloquent,  le  plus 
honnête,  précisément  pour  cela,  est  essentiellement 
l'homme  de  la  famille  :  il  est  nul,  il  est  funeste,  et 
même  ridicule,  lorsqu'il  veut  être  l'homme  de  l'É- 
tat. Bellart,  qui  liquida  admirablement  la  fortune  de 
la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  pour  cela  reçut  une 
tabatière  d'or,  ornée  de  son  portrait  et  de  diamants,  ' 
de  la  main  de  son  fils,  était  le  plus  pauvre  adminis- 
trateur de  la  justice  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  Paris.  Fatigué  des  affaires  qui  lui  étaient  le  plus 
naturelles,  il  n'avait  garde  de  vouloir  se  mêler  des 
autres.  Sorti  de  la  chambre,  il  voulut  même,  à  plu- 
sieurs reprises,  quitter  le  palais,  aussi  préoccupé  peut- 
être  de  la  fin  de  la  monarchie  que  de  la  sienne. 
«  Nous  périssons  de  métaphysique ,  »  disait-il  dans 
son  discours  sur  la  nécessité  de  rendre  moins  large 
la  loi  d'élection.  Nous  l'avons  ouï,  peu  de  temps 
avant  de  mourir,  déplorer  à  l'avance  nos  malheurs 
publics  ;  et  ses  dernières  années  furent,  comme  cel- 
les de  Benjamin  Constant,  seulement  par  des  rai- 
sons différentes,  pleines  de  tristesse  et  même  de 
misanthropie.  «  Vous  avez,  lui  dit  Louis  XVIII,  le 
«  malheur  d'être  procureur  général,  comme  j'ai  ce- 
«  lui  d'être  roi.  Tant  que  je  serai  roi,  vous  serez 
«  mon  procureur  général.  »  Il  le  fut  même  de  son 
frère  jusqu'au  jour  où,  profitant  d'un  intervalle  d'a- 
doucissement à  ses  maux,  il  alla  en  personne  dé- 
poser sa  démission  aux  pieds  de  Charles  X,  qui  le 
vit  mourir  quelques  jours  avant  d'avoir  le  temps  de 
lui  nommer  un  successeur.  Son  dernier  travail,  celui 
qui  précipita  sa  fin,  fut  l'examen  (qu'il  pouvait 
pourtant  abandonner  à  d'autres)  des  marchés  de 
Bayonne,  relatifs  à  la  guerre  d'Espagne,  et  dont  le 
procès  se  poursuivait  à  la  cour  des  pairs.  Il  écoutait 
encore  son  substitut  qui  lui  en  rendait  compte  le 
jour  où  il  reçut  les  derniers  sacrements,  et  lorsqu'un 
compte  si  différent  devait  l'occuper.  Depuis  quelque 
temps,  le  conseil  général,  qui  lui  devait  tout,  et  au- 
quel il  devait  encore  plus,  avait  la  bonté  de  se  tenir 

«  coupable  attachement  à'des  idées  anarchiques  ;  des  hommes  sages, 
«  qui,  dans  aucun  temps,  n'aient  donné  le  signal  de  la  discorde; 
«  des  hommes  sans  ambition,  qui  ne  méditent  pas  des  renversements 
«  pour  se  saisir  du  pouvoir  ;  de  vrais  et  bons  Français  enfin,  qui 
«  soient  pénétrés,  comme  nous  le  sommes  tous,  de  cette  conviction 
«  profonde  que,  sans  stabilité,  c'est-à-dire  hors  de  l'amour  du  roi,  de 
«  la  légitimité  et  rie  la  charte,  il  n'y  a  pour  la  France  ni  bonheur  ni 
«  liberté.  Je  suis,  etc.  fl — r— r. 


BEL 

dans  sa  chambre.  Le  mal  qui  menaçait  sa  vie  depuis 
plusieurs  années  était  dans  la  vessie  :  il  en  mourut, 
au  bout  de  trois  jours  de  délire,  le  7  juillet  1826,  à 
peine  âgé  de  65  ans.  Après  avoir  passé  en  revue, 
dans  Tordre  de  leur  date  ou  de  leur  importance,  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  Bellart,  nous  devons 
dire  un  mot  de  son  caractère  et  de  son  talent.  Ses 
faiblesses  venaient  de  sa  profession,  sa  force  de  lui- 
même.  Elève  distingué  du  palais,  nourri  dans  ce 
dédale  sans  fil,  où  se  neutralisent  les  lois  et  la  vé- 
rité, il  en  avait  l'incertitude  et  quelquefois  l'igno- 
rance et  les  passions.  On  trouve  des  sopbismes 
quelquefois  grossiers  dans  ses  plaidoyers  les  plus 
applaudis.  Il  fit  dans  tous  des  concessions  aux  er- 
reurs du  moment.  Amant  sincère  de  la  religion 
considérée  vaguement,  il  allait  jusqu'à  préférer  les 
libertés  du  palais  à  celles  de  l'Eglise  ;  et  il  redou- 
tait, comme  M.  de  Montlosier,  c'est-à-dire  comme 
un  enfant,  le  clergé,  ou  la  religion  réalisée.  La  con- 
grégation surtout  lui  faisait  peur,  et  à  cet  égard  on 
ne  peut  nier  qu'il  était  dupe  des  mensonges  d'un 
parti  qu'il  combattait  cependant  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  dévouement.  L'incertitude  de  ses  opi- 
nions se  manifestait  d'ailleurs  dans  ses  choix  :  il  pré- 
sentait simultanément,  il  appuyait  avec  une  chaleur 
égale  MM.  de  Broé  et  de  Vatimesnil,  de  Marchangy 
et  de  Belleyme,  de  Ravignan  et  Sagot.  Au  sacre  de 
Charles  X  à  Reims,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  grâces.  II  méritait  cette  faveur.  Sa  bonté 
pour  les  autres  se  tournait  en  sévérité  contre  lui. 
«  J'ai  sûrement  erré  quelquefois,  dit-il  dans  la  préface 
«  de  son  Choix  de  plaidoyers  :  quel  homme  est  in- 
«  faillible  ?  J'ai  eu  des  idées  qu'aujourd'hui  je  mo- 
«  difierais,  éclairé  par  l'expérience,  qui,  pour  moi, 
«  n'a  pas  été  stérile.  »  Les  hommes  et  la  fortune  ne 
lui  en  faisaient  point  accroire.  Lorsqu'il  s'agit  de 
formuler  ses  lettres  de  noblesse,  en  1814,  et  que 
M  .  Geoffroy,  un  des  référendaires  du  sceau,  lui  sou- 
mit des  modèles  d'armoiries  :  «  Je  les  trouve  fort 
«  bien,  dit  Bellart,  mais  cette  fleur  de  lis  que  j'y 
«  vois  pourrait  me  donner  un  peu  d'orgueil;  je 
«  voudrais  placer  dans  mes  armoiries  quelque  in- 
«  dice  de  mon  origine  :  je  suis  le  lils  d'un  char- 
«  ron  (1).  »  M.  Geoffroy  imagina  de  lui  proposer  un 
Iranchet  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or  et  d'argent,  à 
la  cognée  de  sable,  qu'il  accepta.  En  1824,  le  jour- 
nal le  Drapeau  blanc  avait  semblé  trouver  au-des- 
sous de  Bellart  une  place  de  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  ;  il  adressa  à  ce  journal  une  lettre  qui  of- 
fre un  précis  de  sa  vie  politique,  et  donne  une  idée 
assez  juste  de  son  caractère  et  de  ses  illusions  : 
«  Votre  article  devrait  me  pénétrer  de  reconnais- 
«  sance,  écrivait-il  à  Martainville  qui  rédigeait  ce 
«  journal,  même  pour  l'exaspération  de  bienveil- 
«  lance  qui  l'a  dicté.  Pourquoi  faut-il  qu'il  me  na- 
«  vre  pour  les  effets  qu'il  pourrait  produire  ?  Je 
«  ne  saurais  supporter  l'idée  qu'on  supposât  un  seul 
«  instant  qu'il  ait  été  ou  sollicité  ou  même  inspiré 
«  par  moi  ;  il  me  donnerait  des  apparences  de  folle 

(I)  Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  élévation,  il  aimait  autant  à 
te  dire  que  d'autres  auraient  aimé  à  l'oublier  eux-mêmes  V— 
III. 
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«  ambition  et  de  mécontentement,  qui,  Dieu  merci, 
«  sont  aussi  éloignés  de  mon  caractère  qu'ils  se- 
«  raient  contraires  à  l'exacto  justice.  Eh  !  de  quoi 
«  serai-je  donc  désormais  ambitieux  ?  Si  j'ai  été  as- 
«  sez  heureux  pour  rendre  quelques  services,  c'est 
«  sincèrement,  monsieur,  c'est  du  fond  du  copur 
«  que  je  crois  en  avoir  été  récompensé  bien  au  delà 
«  de  mes  mérites.  J'ai  été  comblé  des  bontés  de  mon 
«  roi,  créé  noble,  honoré  d'une  fleur  de  lis  dans  les 
«  armes  que  Sa  Majesté  a  daigné  m'accorder,  com- 
te mandeur  de  la  Légion  d'honneur,  trois  fois  pro- 
«  cureur  général  du  roi  près  la  cour  des  pairs,  cinq 
«  ou  six  fois  président  des  élections  de  Paris,  pro- 
«  cureur  général  de  la  première  cour  royale  de 
«  France,  conseiller  d'Etat,  maître  des  requêles  de 
«  Monsieur,  appelé  à  l'honneur  insigne  d'avoir  été 
«  l'un  des  témoins  du  mariage  d'un  Bourbon,  in- 
«  vesti  dune  foule  d'autres  fonctions  de  confiance  ; 
«  et,  ce  qui  est  bien  autrement  précieux  pour  moi, 
«  ayant  reçu  en  cent  occasions,  des  bouches  les  plus 
«  augustes,  des  témoignages  de  satisfaction,  et,  j'a- 
jouterai avec  orgueil,  d'affeelion  personnelle;  je 
«  serais  véritablement  un  monstre  d'ambition  si  la 
«  mienne  n'était  pas  encore  assouvie.  Elle  l'est, 
«  monsieur,  elle  l'est  par-dessus  tous  mes  vœux  ;  et 
«  lorsque,  depuis  quinze  mois,  je  sollicite  un  travail 
«  plus  approprié,  non  pas  à  mon  zèle,  qui  ne  s'é- 
«  teindra  jamais,  mais  à  mes  forces,  qui  ne  suffisent 
«  plus  aux  détails  dont  je  suis  accablé,  ce  n'est  pas 
«  moi  qui  me  plaindrai,  si  je  suis  assez  heureux  pour 
«  appartenir  à  une  cour  au  sein  de  laquelle,  sous 
«  quelque  titre  que  ce  soit,  je  regarderai  comme 
«  un  honneur  infini  d'avoir  le  droit  de  m'asseoir. 
«  Je  vous  demande  de  vouloir  bien  insérer  ma  let- 
«  tre  au  plus  prochain  de  vos  numéros  ;  je  vous  le 
«  demande  comme  un  dédommagement  du  chagrin 
«  que,  contre  votre  intention,  vous  m'avez  donné.  » 
Bellart  était  modeste,  mais  quelquefois  plein  de  di- 
gnité, parce  qu'il  était  fort  :  il  refusa  toujours  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'Académie,  ne  voulant 
pas  qu'on  pùt  dire  de  lui,  comme  de  l'avocat  Tar- 
get, qu'il  y  était  entré  pour  mémoire.  Avocat,  il  avait 
donné  de  rares  exemples  de  désintéressement; 
il  ne  posséda  jamais  que  la  maison  qu'il  habi- 
tait au  Marais  et  le  petit  domaine  de  Cerçay, 
près  de  Brunoy,  où  il  allait  en  famille  cultiver  les 
fleurs,  un  Linné  à  la  main,  oublier  le  palais,  et  s'ou- 
blier lui-même.  Lorsque  les  traitements  lui  survin- 
rent avec  les  honneurs,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  peu 
plus  pauvre  :  il  pensait,  et  nous  le  lui  avons  en- 
tendu dire,  que  donner  à  l'Etat,  comme  à  son  père, 
c'est  rendre.  Cependant  s'il  vendit  ses  propriétés,  au 
temps  de  sa  plus  haute  prospérité,  ce  ne  fut  certai- 
nement point  par  besoin.  Effrayé  du  séquestre  que 
Bonaparte  avait  mis  sur  ses  biens  à  son  retour  de 
l'ile  d'Elbe,  en  1815,  et  mieux  placé  qu'un  autre 
pour  apercevoir  la  faiblesse  de  la  monarchie  des 
Bourbons,  à  laquelle  il  avait  attaché  son  existence, 
il  s'assura  prudemment  un  avenir  dans  l'étranger , 
et  ce  fut  sur  les  fonds  anglais  qu'il  plaça  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Il  laissa,  en  mourant, 
après  quarante  ans  de  travaux  et  d'économie,  une 

69 


S30  BEL 

somme  de  200,000  francs,  sur  laquelle  il  fit  encore 
des  legs  de  piété  et  de  bienfaisance.  Le  conseil  gé- 
néral décida,  à  l'unanimité,  le  8  juillet  1826,  que  la 
ville  de  Paris  se  chargerait  de  ses  funérailles  ;  et  le 
roi  fit  une  pension  de  5,000  fr.  à  sa  sœur  cadette, 
qui  lui  avait  sacrifié  sa  vie  dans  les  revers  comme 
dans  la  prospérité.  Bellart,  qui  resta  célibataire,  fut 
dès  sa  jeunesse  grave  dans  ses  mœurs.  Les  enfants 
de  sa  sœur  aînée,  madame  Bergeron  d'Anguy,  lui 
tenaient  lieu  d'enfants  ;  et  sa  sœur  cadette  était  tout 
son  bonheur  de  famille.  Il  fit  élever  son  beau-frère, 
du  métier  de  procureur,  à  la  charge  de  conseiller  à 
la  cour  royale.  Le  plaisir  extraordinaire  de  Bellart 
était  de  voyager;  et  ce  qu'il  voyait  d'utile  ou  d'ai- 
mable, il  savait  le  conserver  en  l'écrivant.  Un  an  avant 
sa  mort  il  se  rendit  en  Italie,  pour  rétablir  sa  santé  ; 
mais  elle  n'en  devint  que  plus  mauvaise.  Pendant 
son  séjour  à  Brest,  en  1820,  il  faillit  être  massacré, 
pour  avoir  voulu  imiter,  à  contre-temps,  l'exemple  de 
Matthieu  Molé.  Mais  le  sentiment  et  la  vertu  qui  in- 
spira toujours,  et  qui  finit  par  dominer  Bellart,  ce 
fut  la  foi.  Turlin,  son  cher  Turlin,  lui  écrivait  un 
dimanche  de  1787  :  «  Ce  mot  me  rappelle,  dit-il, 
«  mon  bon  et  vertueux  ami,  le  devoir  de  religion 
«  auquel  nous  satisfaisons  aujourd'hui  tous  les  deux, 
«  et  qui  nous  réunira  encore  par  la  pensée.  Non,  ce 
«  n'est  pas  assez  pour  des  cœurs  comme  les  nôtres 
«  de  s'aimer  dans  le  temps  :  pour  eux  l'éternité  n'est 
«  pas  trop  longue.  »  Lorsque  son  élévation  l'eut  mis 
à  même  de  faire  ses  preuves  en  faveur  de  la  reli- 
gion, il  les  fit  avec  sa  chaleur  naturelle  :  les  églises 
de  St-Jean-St-François,  Ste- Elisabeth,  etc.,  qui  fu- 
rent successivement  ses  paroisses,  sont  pleines  de  sa 
munificence.  En  -1814,  il  voulut  être  de  la  commis- 
sion pour  la  restauration  de  l'intérieur  de  Notre- 
Dame.  Lorsque  le  supérieur  de  la  Grande-Char- 
treuse, D.  Bruno,  vint  à  Paris  solliciter,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  démarches,  et  gagna  sa  cause  comme 
s'il  eût  gagné  la  sienne.  Il  faisait  partie  de  toutes  les 
associations  de  charité  dans  la  capitale,  du  conseil 
des  hospices  et  de  celui  des  prisons.  L'hospice  St- 
Antoine,  qui  l'avait  pour  patron  spécial,  se  ressen- 
tira longtemps  de  ses  soins  et  de  sa  bienfaisance. 
Jl  fut  non-seulement  le  protecteur  perpétuel,  mais 
l'organisateur  et  le  vrai  fondateur  de  la  maison  du 
Refuge,  où  la  jeunesse  délaissée  retrouve  des  pères 
adoptifs  souvent  meilleurs  que  les  naturels.  C'était 
dans  la  même  vue  de  religion  qu'il  avait  accepté  une 
place  dans  le  conseil  académique.  Lorsque  sa  mort 
approcha,  sa  piété  se  ranima  et  semblait  sa  pensée 
unique.  Il  appela  plusieurs  fois  le  curé  de  Ste-Elisa- 
beth.  Le  jour  où  il  reçut  le  saint  viatique,  Bellart 
en  ordonna  lui-même  les  dispositions.  Toute  sa  fa- 
mille, ses  domestiques  et  jusqu'aux  portiers  de  sa 
maison  devaient  être  présents  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
fit  une  belle  reconnaissance  de  ses  erreurs  et  de  ses 
fautes  de  jeunesse,  une  profession  de  foi  hautement 
catholique  :  il  la  prononça  avec  autant  de  force  que 
jadis  une  allocution  judiciaire  ;  et  il  demanda  qu'elle 
reçût  de  la  publicité.  Ses  dernières  paroles,  c'est-à- 
dire  une  prière,  étaient  à  peine  prononcées,  qu'il 
tomba  dans  le  délire,  «  comme  si  Dieu,  dit  son  ami 
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«  Billecocq,  lui  eût  réservé  le  bonheur  de  n'être 
«  plus  rien  pour  le  monde,  une  fois  qu'il  habiterait 
«  en  lui.  »  On  a  de  Bellart,  outre  ses  divers  plai- 
doyers ou  mémoires,  discours  à  la  chambre  des  dé- 
putés ou  discours  de  rentrée  recueillis  dans  leur 
temps,  et  qui  ne  sont  plus  guère  que  dans  quelques 
collections  :  1°  Eloge  de  M.  Férey,  avocat,  Paris, 
1810,  in-8°.  2°  Voyage  du  capitaine  anglais  Malhews 
à  la  côte  de  Sierra-Leone.  3°  Choix  de  plaidoyers, 
fait  et  publié  par  lui,  avec  des  corrections,  en  un 
volume,  peu  d'années  avant  sa  mort.  Dans  la  petite 
préface  il  dit  :  «  J'ai  donc  voulu  me  présenter  tout 
«  brut,  pour  n'être  pas  accusé  d'avoir  ployé  après 
«  coup  mon  langage  aux  circonstances.  »  Ces  plai- 
doyers de  choix  sont  curieux,  intéressants  à  parcou- 
rir, comme  sujets  d'étude  ou  de  comparaison,  pour 
un  jeune  avocat;  mais,  à  quelques  pages  près,  pen- 
sées et  rédigées  avec  soin,  il  ne  faut  guère  les  con- 
sidérer que  comme  des  canevas  d'audience,  et  leur 
logique  n'est  assez  souvent  que  la  logique  d'une  par- 
tie intéressée.  Bellart  n'avait  ni  la  littérature  de 
d'Aguesseau,  ni  la  conscience  de  Cochin,  ni  le  trait 
de  Servan.  Son  infériorité  venait  moins  du  vice  de 
ses  premières  études  que  de  l'habitude  où  il  était  de 
ne  pas  écrire  ses  plaidoyers.  11  plaidait  sur  de  lon- 
gues notes  ,  car  sa  mémoire  fut  toujours  fautive,  et 
il  le  disait  habituellement  lui-même.  Son  art  tenait 
toute  sa  force  de  la  chaleur  de  l'âme,  de  l'audace 
de  la  parole,  et  aussi  des  habitudes  de  ses  organes. 
Quand  il  s'animait,  le  sang  lui  portait  à  la  tète,  au 
point  qu'il  devenait  rouge  comme  un  homme  ivre. 
Il  était  d'une  taille  élevée  ;  son  front  large,  ses  yeux 
comme  reculés  sous  les  sourcils  imprimaient  à  sa 
physionomie  le  caractère  d'une  conviction,  d'une 
bonhomie  égales  à  son  talent.  4°  Essai  sur  la  légi- 
timité des  rois,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'intérêt  des  peuples,  et  en  particulier  avec  l'intérêt 
des  Français,  à  la  date  du  1er  juillet  1815,  impri- 
merie de  Demat,  à  Bruxelles.  5°  Du  Devoir,  dis- 
cours de  rentrée  prononcé  le  3  novembre  1824, 
grand  sujet  que  l'orateur  n'a  pas  tout  à  fait  man- 
qué :  «  jouissance  dans  le  devoir  ;  commodité  dans 
«  le  devoir;  intérêt  personnel  dans  le  devoir;  sû- 
«  reté  enfin  clans  le  devoir  :  »  telles  étaient  les  excel- 
lentes divisions  de  l'orateur,  qui,  seules,  montraient 
déjà  sa  supériorité.  11  a  trouvé  très-naturellement, 
dans  la  seconde  et  la  quatrième,  l'occasion  de  faire 
une  belle  satire  contre  les  crimes  de  la  révolution. 
6°  OEuvres  complètes,  Paris,  Brière,  1828,  6  vol. 
in-8°.  Bellart  a  laissé  en  outre  de  nombreuses  pages 
décousues  sur  ses  voyages,  et  même  sur  sa  vie  pri- 
vée et  politique  (1).  Il  avait  écrit  Y  Histoire  de  l'a- 

(l)PInsieurs  fragments  cités  dans  les  pièces  justificatives  de  la 
notice  que  lui  a  consacrée  Billecocq,  son  ami  de  quaranle  ans,  taisaient 
désirer  la  puMcation  de  ce  que  Bellart  a  écrit  sur  sa  vie.  On  en 
jugera  par  un  court  extrait,  tl  n'avait  pu  obtenir,  en  1793,  un  cer- 
tificat de  civisme  ;  il  raconte  comment  un  ex-cuisinier  du  maréchal 
de  Ségur,  alors  président  du  comiié  révolutionnaire  de  sa  section, 
l'avait,  tant  qu'il  lui  fut  possible,  pris  sous  sa  protection;  mais  enfin 
l'ex-cuisinier  étant  devenu  suspect  lui-même,  Bellart  alla  demander 
un  emploi,  fut-ce  celui  de  balayeur,  au  chef  d'une  grande  admi- 
nistration, qui  se  disait  son  ami,  et  pour  qsi  il  avait  gagné  mm  iris- 
gros  procès.  Ce  chef  craignit  de  perdre  sa  place  et  même  sa  tèle. 
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dresse  du  1er  avril  :  il  a  fait  sagement  en  s'abstenant 
de  la  publier.  Bellart  portait  jusqu'à  la  manie  l'a- 
mour des  lettres  et  des  circulaires.  Il  les  écrivait  et 
les  pensait  avec  autant  d'esprit  et  de  raison  que  de 
facilité.  L'auteur  de  cet  article  en  a  reçu  plusieurs 
de  ce  genre  qui  seraient  dignes  d'êtres  publiées. 
Billecocq,  ancien  avocat  et  ami  de  Bellart,  a  publié, 
l'année  de  sa  mort ,  une  Notice  historique  de 
H8  pages  (l).Dès  1811,  ce  vertueux  jurisconsulte, 
aussi  classique  que  Bellart  l'était  peu,  le  chantait  à 
Cerçay  dans  des  vers  que  Rome  elle-même  eût  sans 
doute  applaudis  : 

  Tullius  alter 

Vir  probus  etrara  dicendi  est  arte  peritus. 
Ergo  vox  siluit  facunda.  Parentibus  oibi 
Fleverunt  pueri,  viduae  flevere  tacentem! 
Consilio  scriptisque  tuens  nunc  jura  clientum, 
Doctus  et  inlerpres  legum  emeritusque  magister, 
Dat  misero  auxilium,  juveni  et  praecepta  patrono  (2). 

M— D— E. 

BELLATI  (Antoine-François),  jésuite  et  célè- 
bre prédicateur  italien,  naquit  le  2  novembre  1665, 
à  Ferrare,  où  il  fit  ses  premières  études.  Ayant  pris 
l'habit  à  seize  ans ,  il  fit  son  noviciat  à  Bologne ,  y 
continua  ses  études  jusqu'en  1688,  professa  ensuite, 
selon  l'usage  de  la  compagnie,  et  fit  enfin  ses  vœux 
en  1699.  Alors  il  se  livra  à  la  prédication,  et  eut, 
pendant  plusieurs  années,  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  chaires  d'Italie.  Sa  faible  santé  l'obli- 

Enfln  nnami  plus  véritable,  Perrot  de  Chézelles,  le  conduit  en  voi- 
ture à  la  commission  des  armes,  sur  le  quai  Voltaire.  «  Je  trouve, 
«  dit-il,  un  homme  que  je  n'avais  jamais  vu,  gros,  grand,  bien 
«  coiffé,  l'air  très-froid.  Il  vient  à  moi  (Perrot  de  Chézelles  l'avait 
«  prévenu).  «  Je  sais  votre  histoire,  me  dit-il  ;  vous  êtes  un  homme 
«  très-dangereux  ;  un  de  vos  amis  vous  repousse,  il  faut  qu'un  in- 
«  connu  vous  sauve.  Je  suis  cet  inconnu-là  ;  venez  demain,  et  j'es- 
«  père  vous  prouver  qu'on  peut  être  commissaire  des  armes  de  la 
«  république  française  et  un  honnête  homme.  »  C'était  Bénezecà, 
le  même  qui  depuis  (étant  ministre)  a  fait  rendre  la  liberté  à  madame 
la  Dauphine.  Ce  que  Bellart  rapporte  de  ses  relations  avec  Hérault 
de  Séclielles  est  plein  d'intérêt.  Il  vit  le  fameux  Lepelletier  de 
St-Fargeau  refuser,  par  morgue  aristocratique,  un  diner  à  la  cam- 
pagne de  Séchelles  avec  un  procureur  nommé  Vitry,  et  peu  de  temps 
après  voter,  avec  les  républicains  sans -culottes,  la  mort  de 
Louis  XVI.  V— ve. 

(1)  Celte  notice  a  eu  trois  éditions,  la  dernière  a  140  pages.  En- 
fin, en  (827,  M.  Billecoq  a  [publié,  en  6  volumes  in-8°,  les  OEuvres 
de  Beltarl,  précédées  de  la  notice  en  question.  Les  5  premiers  vo- 
lumes contiennent  les  Mémoires,  Plaidoyers  et  Consultations  de 
l'auteur  comme  avocat  ;  le  tome  4,  des  Réquisitoires  dans  les  affaires 
Ncy,  Louvel,  du  Pilote,  du  Courrier,  du  Constitutionnel  ;  puis  ses 
Mélanges  politiques,  savoir  :  l'Historique  de  la  proclamation  du  51 
mars  1814  ;  un  Essai  sur  la  légitimité  des  rois,  quelques  opinions 
prononcées  à  la  chambre  des  députés  ;  le  tome  5,  les  Mercuriales  cl 
Discours  de  rentrée;  le  tome  6,  la  Correspondance,  les  Mémoires  his- 
toriques et  Voyages  de  l'auteur.  Il  a  paru  en  1818  une  diatribe  très- 
Violente  contre  Bellart,  dans  un  pamphlet  intitulé  les  Précur- 
seurs. D— R— R. 

(2)  Éloi  Lemaire,  éditeur  des  {classiques  latins,  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  était  l'ami  intime  de  Bel- 
lart, chez  lequel  il  passait  presque  toutes  ses  soirées  à  faire  la 
partie  de  piquet.  Poète  latin  exercé,  il  chanta  plusieurs  fois  son  il- 
lustre ami  ;  nous  citerons  entre  autres  :  Nicolas  Bellart,  Nicolaus 
Elegius  Lemaire,  composé  pour  la  fête  de  St-Nicolas,  le  6  décem- 
bre 1825,  qui  était  précisément  le  jour  de  naissance  de  Bellart  et 
de  Malesherbes  ;  et  le  poète  en  prend  occasion  pour  établir  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  hommes  également  vertueux,  également  cou- 
rageux pour  le  bien.  —  Et  nous  aussi  nous  avons  beaucoup  connu 
Bellart  ;  nous  l'avons  surtout  entendu  gémir  sur  les  circonstances 
qui  avaient  fait  de  lui  un  homme  politique.  D — r — r. 
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geade  renoncer  de  bonne  heure  à  la  chaire.  Il  passa 
le  reste  de  sesjoursà  Plaisance,  où  il  fut  élu,  en  17 12, 
recteur  du  collège,  et  d'où  il  accompagna,  en  1714, 
jusqu'aux  frontières  d'Espagne,  la  nouvelle  reine, 
Elisabeth  Farnèse,  épouse  de  Philippe  V.  11  mourut 
le  1er  mars  1742.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  paru- 
rent d'abord  séparément,  depuis  1705  jusqu'en  1731 . 
Us  furent  recueillis  après  sa  mort,  Venise,  1742,  en 
un  seul  vol.  in-4°,  qui  devait  être  suivi  d'un  second, 
rempli  d'ouvrages  inédits  :  ce  second  volume  n'a 
point  paru  ;  mais  le  recueil  complet  de  ses  œuvres  a 
été  publié  depuis,  à  Ferrare,  en  4  vol.  gr.  in-4°,  le 
1er  contenant  les  sermons  Prediche,  1744;  le  2e, 
Orazioni  e  Discorsi,  1745;  le  5e,  Trallali  sacri  e 
morali,  1746;  le  4e  enfin,  allri  Trallali,  Esortazioni 
domesliche,  allre  Prediche,  Lellere,  e  la  Vila  deW 
Aulore,  1 748.  Le  P.  Bellati  est,  dans  son  genre,  un  des 
meilleurs  écrivains  italiens  du  18e  siècle  (l).    G — É. 

BELLA VEINE  (  Jacques -Nicolas ) ,  général 
français,  fils  d'un  officier  de  fortune,  naquit  à  Ver- 
dun, le  20  octobre  1770,  fut  d'abord  simple  soldat 
dans  un  régiment  de  cavalerie  où  servait  son  père, 
et  parvint  rapidement,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  jusqu'au  grade  de  général  de  brigade.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  les  campagnes  d'Allema- 
gne sous  Desaix ,  qui  avait  en  lui  une  grande  con- 
fiance. Il  combattait  sous  les  ordres  de  ce  général  à 
Rastadt  en  1797,  lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  Après  avoir  subi  l'amputation  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite.  Il  reprit  cependant 
momentanément  du  service  à  l'armée  de  Sambre-el- 
Meuse  ;  mais  bientôt  forcé  de  renoncer  aux  fatigues 
de  la  guerre,  il  fut  employé  au  bureau  topographi- 
que, puis  à  l'administration  des  postes,  et  enfin 
chargé  de  l'inspection  des  écoles  militaires  de  Fon- 
tainebleau, de  St-Germain,  et  commandant  spécial 
de  cette  dernière  école  (2).  Il  fut  nommé  général  de 
division  en  1807.  Après  la  chute  de  Napoléon,  en 

1814,  il  fut  créé  chevalier  de  St-Louis  par  le  roi, 
mais  presque  aussitôt  admis  à  la  retraite.  Rétabli 
dans  ses  fonctions  après  le  retour  de  Bonaparte  en 

1815,  il  se  montra  fort  dévoué  à  son  gouvernement, 
et  lui  fit  don  d'une  somme  de  1 ,000  francs  pour  l'équi- 
pement des  gardes  nationales.  Au  second  retour  de 
Louis  XVIII ,  il  fut  encore  une  fois  mis  à  la  ré- 
forment il  se  retira  ù  Milly,  petite  ville  duGâtinais, 
où  il  est  mort  en  février  1826.  Le  général  Bella veine 
a  publié  un  Cours  de  mathématiques  à  l'usage  des 
écoles  militaires,  Paris,  1813,  in-8°.        M — d  j. 

BELLAVINI  (Jean)  ,  clerc  régulier  italien  du 
12e  siècle,  on  a  de  lui  :  1°  Praxis  ad  omnes  veritates 
evangelicas  cum  cerliludine  comprobandas ,  Milan, 
1 626,  in-8°  ;  2"  Doctrina  concilii  Tridenlini  et  cale- 
chismi  romani  de  Symbolo  aposlolorum....  Rouen, 
1639,  in-8°  ;  réimprimé  en  1685.  K. 

BELLAY  (Guillaume  nu),  seigneur  de  Lan- 
gey,  plus  connu  sous  ce  dernier  nom,  naquit  au 

(1)  Un  de  ses  traités,  intitulé  :  Qualités  de  la  prière,  ou  l'Art  de 
prier,  a  été  traduit  en  français,  Toulouse,  1815,  1  petit  volume 
in-12.  D— r — r. 

(2)  En  celte  qualité,  il  sut  se  faire  également  respecter  et  chérir 
d'une  jeunesse  assez  difficile  Si  conduire.  D — r*— R. 
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château  de  Glatigny,  près  de  Montmirail,  en  1491. 
11  était  fils  aîné  de  Louis  du  Bellay  et  de  Marguerite 
de  Latour-Landry.  11  signala  son  courage  en  diver- 
ses occasions,  et  se  fit  admirer  par  sa  conduite  et  sa 
valeur.  Chevalier  de  l'ordre  de  St-Michel,  la  du- 
chesse d'Angoulême,  mère  du  roi,  régente,  l'en- 
voya, en  1525,  auprès  du  roi  François  Ier,  prison- 
nier en  Espagne.  Gouverneur  de  Turin  en  1537, 
il  fut  ensuite  vice-roi  du  Piémont  ;  il  y  reprit  diver- 
ses places  sur  les  impériaux,  et  le  marquis  du  Guast 
avouait  que  le  seigneur  de  Langey  était  le  plus  ex- 
cellent capitaine  qu'il  eût  connu.  «  Entre  grands 
«  points  de  capitaine,  qu'avoit  M.  de  Langey,  dit 
«  Brantôme,  c'est  qu'il  dépensoit  fort  en  espions.... 
«  En  quoi  j'ay  ouï  conter,  qu'estant  en  Piémont ,  il 
«  mandoit  et  envoyoit  au  roy  avertissement  de  ce 
«  qui  se  fesoit  ou  devoit  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
«  Flandres  ;  si  que  le  roy  qui  en  estoit  voisin  et  plus 
«  près  n'en  savoit  rien  ;  et  puis  après  en  venant  sa- 
«  voir  le  vray  s'ébahissoit,  comment  il  pouvoit  dé- 
«  couvrir  ces  secrets.  »  Langey  avait  le  corps  tout 
cassé,  et  les  membres  perclus ,  par  suite  de  ses  fa- 
tigues à  l'armée.  Il  avait  été  aussi  utile  à  son  sou- 
verain clans  des  ambassades  en  Italie  auprès  de  Clé- 
ment VII,  puis  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  L'an 
•1542,  il  partit  du  Piémont,  en  litière,  pour  venir  don- 
ner quelques  avis  importants  au  roi  ;  mais ,  entre 
Lyon  et  Roanne,  il  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut  obligé 
de  s'arrêter  au  bourg  de  St-Saphorin  (aujourd'hui 
St-Symphorien),  et  y  mourut,  le  9janvier  1553  (1). 
Ce  fut  un  des  plus  braves  capitaines,  et  l'un  des 
plus  mauvais  courtisans  de  son  siècle.  «  11  ne  sçait, 
«  dit  un  auteur,  ni  quand  le  roy  se  lève ,  ni  quand 
«  il  se  couche  ;  mais  il  sçait  bien  où  sont  les  enne- 
«  mis  :  il  se  couvre  et  s'assied  devant  François  1er; 
«  quand  il  a  chaud,  il  oste  sa  fraise  et  se  met  en 
«  veste.  »  Guillaume  du  Bellay  ne  s'est  pas  moins 
illustré  dans  la  république  des  lettres  que  dans  les 
armes.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliolkèque  charlraine  de  D. 
Liron,  et  dans  celle  de  la  Croix  du  Maine  et  Duver- 
dier;  les  principaux  sont  :  1°  Instructions  sur  le 
fait  de  la  guerre,  Paris,  1548,  in-fol.  ;  2U  Epilome  de 
l'anliqmté  des  Gaules  et  de  France ,  suivi  de  quel- 
ques opuscules  du  même  auteur,  1 556,  in-4°,  réim- 
primé en  1587.  L'ouvrage  est  divisé  en  4  livres.  11 
fait  descendre  les  Gaulois  de  Samothès ,  fils  aîné  de 
Japhet;  et  les  Français ,  du  mélange  des  Troyens 
échappés  de  la  ruine  de  Troie ,  et  des  Gaulois  qui 
avaient  été  au  secours  de  cette  ville.  5°  Des  mémoi- 
res sur  les  affaires  de  son  temps,  réimprimés  avec 
ceux  de  Martin  du  Bellay,  son  frère,  et  du  maréchal 
de  Fleuranges,  et  le  Journal  de  Louise  de  Savoie, 
Paris,  1755,  7  vol.  in-12.  L'abbé  Lambert,  éditeur, 
a  fait  des  notes  historiques  et  critiques,  et  des  cor- 
rections dans  le  style  et  quelques  altérations.  Les 
mémoires  de  Martin  et  Guillaume  avaient  été  im- 
primés plusieurs  fois  dans  le  1 6e  siècle,  en  1 569, 

(l)  Ainsi  que  le  porte  l'épitaphe  de  ce  personnage  qu'on  lit  sur 
son  mausolée  placé  dans  l'église  du  Mans.  Consulter,  sur  la  famille 
du  Bellay  (Guillaume-Jean-Martin-Kené  et  Eustache\  les  Recher- 
ches sur  Saumur  par  Bodin,  t.  2.  Z— o. 
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72,  82,  88,  in-fol.;  1570,  1575,  1586,  in-8<>,  etc. 
Langey  avait  intitulé  son  ouvrage  les  Ogdoades;  il 
l'avait  d'abord  composé  en  latin,  puis  le  traduisit  en 
français,  par  ordre  du  roi.  II  avait  fait  ses  divisions 
de  huit  en  huit  livres;  de  là  le  nom  d'Ogdoades. 
Une  très-petite  partie  de  cet  ouvrage  a  été  publiée. 
[Voy.  à  cet  égard  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  du  P.  Lelong,  numéros  1761-23.)  Langey  a 
pris  naturellement  le  parti  de  François  1er  contre 
Charles-Quint  ;  et ,  à  l'occasion  de  cette  partialité, 
Montaigne  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  ayt 
«  changé  quant  au  gros  du  fait  ;  mais  de  contourner 
«  le  jugement  des  événements,  souvent  contre  rai- 
«  son  à  notre  avantage,  et  d'omettre  tout  ce  qu'il  y  a 
«  de  chatouilleux  en  la  vie  de  son  maistre,  il  en  fait 
«  métier  :  témoins  les  disgrâces  de  Montmorcnci  et 
«  de  Biron ,  qui  y  sont  oubliées  :  voire  le  seul  nom 
«  de  madame  d'Etampes  ne  s'y  trouve  point.  On  peut 
«  couvrir  les  actions  secrètes;  mais  de  taire  ce  que 
«  tout  le  monde  sçait ,  et  les  choses  qui  ont  eu  des 
a  effets  publics  et  de  telles  conséquences ,  c'est  un 
«  défaut  inexcusable.  »  Le  style  de  Langey  est  naïf. 
En  parlant  de  la  magnificence  qu'étalèrent  les  cour- 
tisans à  l'entrevue  du  Drap  d'or,  en  1520,  entre 
François  1er  et  Henri  VIII,  il  dit,  «  que  leur  dé- 
«  pense  fut  telle ,  que  plusieurs  y  portèrent  leurs 
«  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur  les  épaules.  » 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  glt  Langey,  dont  la  plume  et  l'épée 
Ont  surmonté  Cicéron  et  Pompée. 

La  suivante  est  de  Joachim  du  Bellay  : 

Hic  situs  est  Langaeus  !  ultra  nil  quaere,  viator 
Nil  majus  dici,  nil  potuit  brevius. 

Jean  et  Martin  du  Bellay,  ses  frères,  lui  firent  élever 
un  beau  mausolée  dans  l'église  cathédrale  du 
Mans.  A.  B— t. 

BELLAY  (Jean  du)  ,  frère  puîné  du  précédent, 
né  en  1492,  montra  dès  sa  jeunesse  de  si  grandes 
qualités,  que  François  Ier  l'éleva  aux  plus  hautes 
dignités,  et  lui  confia  ses  plus  grandes  affaires.  11 
fut  d'abord  évêque  de  Bayonne ,  puis  de  Paris,  en 
1532.  11  avait  été,  en  1527,  ambassadeur  auprès  de 
Henri  VIII,  et  il  y  retourna  en  1533.  Ce  prince 
alors  menaçait  d'un  schisme  ;  il  promit  cependant  à 
du  Bellay  de  ne  pas  rompre  avec  la  cour  de  Rome, 
pourvu  qu'elle  lui  donnât  le  temps  de  se  défendre 
par  procureur.  Du  Bellay  se  rendit  sur-le-champ  à 
Rome  pour  demander  un  délai  au  pape  Clément  VI; 
il  l'obtint,  et  envoya  au  roi  d'Angleterre  un  courrier 
pour  avoir  la  procuration  qu'il  avait  promise;  mais 
le  courrier  n'ayant  pu  être  de  retour  auprès  du 
pape  le  jour  qu'on  lui  avait  fixé,  les  agents  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  lirent  tant  de  bruit  qu'on  ful- 
mina l'excommunication  contre  Henri  VIII,  et  l'in- 
terdit sur  ses  États,  malgré  les  protestations  de  l'é- 
vêque  de  Paris.  Le  courrier  arriva  en  effet  deux 
jours  après  ;  mais  la  bulle  avait  été  lancée  ;  ce  qui 
décida  le  schisme  de  l'Angleterre.  Du  Bellay  conti- 
nua d'être  chargé  des  affaires  de  France  auprès  de 
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Paul  III ,  successeur  de  Clément,  et  qui  le  fit  cardi- 
nal, le  21  mai  1535.  L'année  suivante,  il  assista  à  un 
consistoire,  où  l'empereur  Charles-Quint  s'emporta 
tellement  contre  François  1er,  que  du  Bellay  crut 
devoir  se  rendre  immédiatement  auprès  de  ce  monar- 
que pour  l'en  prévenir.  Charles-Quint  ayant  bientôt 
après  débarqué  en  Provence  avec  une  armée  nom- 
breuse, François  Ier  marcha  à  sa  rencontre,  laissant 
à  Paris  le  cardinal  du  Bellay,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général,  et  le  commandement  de  la  Picardie  et 
de  la  Champagne.  Les  impériaux  ayant,  au  mois 
d'août ,  assiégé  Péronne ,  dont  le  maréchal  de  Fleu- 
ranges  était  commandant,  pour  calmer  la  fermenta- 
tion des  habitants  de  Paris,  du  Bellay  leur  persuada 
d'abord  de  défendre  leur  ville  par  l'élévation  d'un 
rempart ,  qui  forme  aujourd'hui  boulevard ,  puis 
d'envoyer  des  secours  aux  assiégés.  Ses  services  lui 
méritèrent  de  nouveaux  bienfaits  de  François  Ier, 
qui  le  nomma,  en  1541,  évèque  de  Limoges;  en 
1544,  archevêque  de  Bordeaux;  en  1546,  évèque  du 
Mans.  Il  se  servit  de  sa  faveur  pour  l'avancement 
des  lettres,  et  se  joignit  au  savant  Budé  pour  déci- 
der le  roi  à  fonder  le  collège  Royal  ;  mais  après  la 
mort  du  père  des  lettres,  en  1547,  le  cardinal  du 
Bellay  fut  privé  de  son  rang  et  de  son  crédit,  par 
les  intrigues  du  cardinal  de  Lorraine.  Il  se  retira 
à  Rome,  où,  par  le  privilège  de  son  âge ,  il  fut 
fait  évèque  d'Ostie ,  et  tint  rang  de  doyen  des  car- 
dinaux, pendant  l'absence  de  ceux  de  Tournon 
et  de  Bourbon ,  ses  anciens.  Il  s'était  démis  de  l'é- 
véché  de  Paris  en  faveur  d'Eustache  du  Bellay,  son 
cousin,  et  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  11  fit  con- 
struire un  superbe  palais  à  Rome,  où  il  était  si  es- 
timé, qu'on  parla  de  le  faire  pape,  après  la  mort  de 
Marcel  IL  II  mourut  dans  cette  ville,  le  16  février 
1560.  Brantôme  dit,  «  que  le  cardinal  du  Bellay  fut 
«  un  des  plus  savants,  éloquents,  sages  et  avisés  de 
«  son  temps;  qu'il  était  pour  tout,  et  un  des  plus 
u  grands  personnages  en  tout  et  de  lettres  et  d'ar- 
«  mes  qui  fût.  »  Nous  avons  de  du  Bellay  :  1°  trois 
livres  de  poésies  latines ,  imprimées  à  la  suite  de 
trois  livres  d'odes  de  Salmon  Macrin,  Paris,  Robert 
Etienne,  1556,  in-8°.  2°  Francisci  (primi)  Franco- 
rum  régis  Epislola  apologetica,  imprimée  avec  d'au- 
tres pièces,  en  1542,  in-8°;  trad.  en  français,  1543, 
in-8°.  5°  Joannis  cardinalis  Bellaii,  Francisci  Oli- 
varii  et  Africani  Malleii ,  Francisci  I  legatorum, 
Orationes  duce,  nec  non  pro  eodem  rege  Defensio  ad- 
venus Jacobi  Omphalii  maledicta,  imprimés  en  latin 
et  en  français,  Paris,  Rob.  Étienne,  1544,  in-4°.La 
traduction  française  de  la  Défense  du  roi,  imprimée 
à  part  la  même  année ,  est  de  Pierre  Bunel.  4°  Un 
grand  nombre  de  lettres,  qui  sont  la  plupart  restées 
manuscrites.  (  Voxj.  la  Bibliothèque  historique  du  P. 
Lelong.  )  L'abbé  Legrand  en  a  publié  environ 
cinquante-cinq  dans  son  Histoire  du  divorce  de 
Henri  VIII.  Elles  sont  presque  toutes  adressées  au 
connétable  de  Montmorenci.  On  en  trouve  aussi  un 
grand  nombre  dans  les  Mémoires  de  Guillaume  Ri- 
bier.  C'est  au  cardinal  du  Bellay  que  Rabelais  fut 
attache ,  suivant  les  uns ,  comme  domestique  (nom 
qu'on  donnait  alors  à  tous  ceux  qui  faisaient  partie 
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de  la  maison  d'un  grand),  suivant  d'autres  en  qua- 
lité de  médecin.  A.  B — t. 

BELLAY  (Martin  du),  frère  des  précédents, 
mort  en  1559,  à  Glatigny  dans  le  Perche,  lieutenant 
général  en  Normandie,  et  prince  d'Yvetot,  par  son 
mariage  avec  Elisabeth  Chenu,  propriétaire  de  cette 
principauté,  fut,  comme  ses  frères,  un  habile  négocia- 
teur, un  grand  capitaine  et  un  protecteur  des  lettres. 
11  nous  reste  de  lui  des  Mémoires  historiques ,  de- 
puis 1515  jusqu'en  1547,  en  10  livres,  dont  les  5e, 
6e  et  7e  sont  tirés  de  la  5e  Ogdoade  de  Guillaume  du 
Bellay,  depuis  1556  jusqu'en  1540.  Ces  mémoires 
curieux  s'étendent  un  peu  trop  longuement  sur  les 
descriptions  des  batailles  et  des  sièges  où  l'auteur 
s'était  trouvé.  On  en  doit  la  publication  à  René  du 
Bellay,  baron  de  la  Lande,  gendre  de  Guillaume  du 
Bellay.  La  dernière  édition  est  celle  de  l'abbé  Lam- 
bert, Paris,  1753,  7  vol.  in-12,  avec  ceux  du  maré- 
chal de  Fleuranges ,  et  le  Journal  de  Louise  de  Sa- 
voie, le  tout  mis  en  nouveau  style,  et  accompagné 
de  notes  critiques,  historiques,  et  de  pièces  justilica- 
tives,  pour  servir  à  l'histoire  du  règne  de  Fran- 
çois Ier.  —  René  du  Bellay,  mort  évèque  du  Mans 
en  1546,  était  le  quatrième  de  ces  illustres  frères;  il 
se  distingua  par  son  goût  pour  la  physique,  et  par 
son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres.  —  Eus- 
tache  du  Bellay,  leur  neveu,  et  successeur  de  Jean 
à  l'évêché  de  Paris,  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse,  montra  un  grand  zèle  au  concile 
de  Trente  pour  soutenir  les  droits  de  l'épiscopat, 
s'opposa  à  l'introduction  des  jésuites  en  France,  fit 
de  bons  statuts,  et  mourut  en  1565,  à  Bellay  en  An- 
jou, après  s'être  démis  de  son  évêché."        T — d. 

BELLAY  (Joachim  du),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  vers  1524,  à  Liré  en 
Anjou.  Abandonné,  dès  l'enfance,  aux  soins  d'un 
frère,  son  éducation  fut  fort  négligée,  même  pour  le 
temps.  A  peine  affranchi  de  la  tutelle  de  ce  frère,  il 
fut  chargé  lui-même  de  celle  d'un  neveu,  qui  mou- 
rut jeune,  et  dont  les  biens  embarrassés  lui  donnè- 
rent à  suivre  des  procès  longs  et  difliciles.  Il  perdit 
entièrement  sa  santé  ;  mais  il  dut  au  loisir  d'une 
maladie  de  deux  ans  de  faire  connaissance  avec  les 
auteurs  de  l'antiquité  et  ceux  que  notre  nation  pos- 
sédait alors,  et  d'essayer  lui-même  le  talent  dont  ce 
commerce  avait  développé  en  lui  le  germe.  Ses  pre- 
mières productions  lui  procurèrent  un  accueil  llat- 
teur  de  la  part  de  François  Ier,  et  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre.  Appelé  à  Rome  par  son 
parent  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  qui  s'y  était  re- 
tiré après  la  mort  de  François  Ier,  il  y  fit  un  séjoui 
de  trois  ans,  sur  l'agrément  duquel  il  s'est  expliqué 
fort  diversement.  De  retour  en  France,  il  fut  des- 
servi auprès  du  cardinal  :  on  lui  supposa  des  torts 
dans  sa  conduite  et  même  dans  ses  écrits.  Ces  tra 
casseries  portèrent  un  nouveau  coup  à  sa  santé,  qui 
était  restée  très- faible,  et  il  mourut  d'apoplexie  le  1er 
janvier  1 560,  âgé  d'environ  36  ans,  au  moment  où  son 
parent  le  cardinal,  apparemment  revenu  de  ses  pré- 
ventions, allait  se  démettre  ensa  faveur  de  l'archevêché 
de  Bordeaux  :  il  n'était  encore  que  chanoine  de  l'église 
de  Paris.  Ses  ooésies  ont  été  imprimées  en  1568, 
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in-8°,  par  Morel.  Elles  consistent  en  sonnets,  odes, 
chansons,  imitations  du  latin  (dont  le  4e  et  le  6e  li- 
vres de  Y  Enéide),  etc.  Il  y  a  plus  de  naturel  que 
dans  celles  de  Ronsard  et  des  autres  poètes  de  la 
même  époque  ;  plusieurs  de  ses  sonnets  sur  les  an- 
tiquités de  Rome  peuvent  encore  être  lus  avec  quel- 
que plaisir.  Il  en  fit  cent  quinze,  à  la  louange  de  sa 
maîtresse,  nommée  Viole,  dont  il  retourna  le  nom 
en  celui  d'Olive.  11  cultiva  aussi  les  muses  latines, 
mais  avec  moins  de  succès  que  les  muses  françaises. 
Jaloux  de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  il  composa 
un  traité  intitulé  :  Défense  el  illustration  de  la  Lan- 
gue françoise,  Paris,  1549,  in-8°.  On  y  trouve  de 
l'érudition  et  une  sorte  d'éloquence.  Les  ouvrages 
de  du  Bellay  ont  été  recueillis  par  G.  Aubert  de  Poi- 
tiers, et  c'est  à  ses  soins  qu'on  en  doit  l'édition  de 
Paris,  Fréd.  Morel,  1509  ou  1573,  2  vol.  in-8".  C'est 
sur  cette  édition  qu'ont  été  faites  les  suivantes,  Paris, 
Langelier,  1584,  in-16;  Rouen,  1592,  in-12;  idem, 
1597,  in-12.  Ces  éditions  ne  contiennent  que  les 
poésies  françaises  de  du  Bellay.  Ses  poésies  latines 
ont  été  imprimées  en  1569,  in-4°,  Fréd.  Morel,  sous 
le  titre  de  Xenia  et  alia  Carmina.  On  peut  voir  le 
détail  des  différentes  pièces  qui  composent  ces  re- 
cueils, dans  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  et 
de  Duverdier,  dans  l'abbé  Goujet  et  dans  le  P.  JNi- 
ceron.  A — g — fi. 

BELLAY  (François-Philippe),  médecin,  né  le 
26  août  1762  à  Lent,  près  de  Bourg  en  Bresse  ,  de- 
vint orphelin  de  nonne  heure  et  dut  son  éducation 
à  son  oncle,  curé  de  Chalamont.  Après  avoir  obtenu 
de  grands  succès  dans  ses  premières  études,  il  sui- 
vit avec  distinction  les  cours  de  médecine  à  Lyon, 
remporta  un  prix  d'encouragement  au  collège  de 
médecine  de  cette  ville  en  I787,  et  fut  reçu  docteur 
par  acclamation  le  28  octobre  1790. 11  se  fixa  à  Lyon, 
où  il  eut  bientôt  une  nombreuse  clientèle,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  publier  clans  le  journal  de  méde- 
cine de  cette  ville  des  mémoires  qui  ajoutèrent  à  sa 
réputation.  La  révolution  l'arracha  à  ces  paisibles 
fonctions  ,  il  devint  officier  municipal ,  fut  proscrit, 
et  ne  trouva  d'asile  qu'aux  armées,  où  son  talent, 
bientôt  reconnu  ,  le  fit  recevoir  médecin  militaire. 
Il  fut  successivement  employé  aux  armées  des  Alpes 
et  d'Italie.  De  retour  à  Lyon  lorsque  la  tourmente 
révolutionnaire  fut  apaisée,  il  y  exerça  jusqu'en 
1822,  et  devint  médecin  de  l'hôpital  général.  Cé- 
dant au  désir  d'accompagner  son  fils,  jeune  peintre 
distingué,  qui  voulait  perfectionner  ses  talents  dans 
la  capitale  ,  il  vint  alors  se  fixer  à  Paris  ;  mais  ne 
pouvant  s'habituer  à  vivre  loin  de  sa  ville  natale,  il 
tomba  malade,  voulut  retourner  à  Lyon ,  et  n'en  eut 
pas  la  force  :  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Màcon,  où 
il  mourut  le  20  décembre  1824.  Un  des  propa- 
gateurs les  plus  zélés  de  la  vaccine,  Bellay  avait  été 
successivement  secrétaire  général  et  président  de  la 
société  de  médecine  de  Lyon.  Il  y  avait  rédigé,  avec 
le  docteur  Brion,  un  recueil  intitulé  :  le  Conserva- 
teur de  la  santé,  journal  d'hygiène  el  de  prophylac- 
tique, Lyon,  1799-1804,  5  vol.  in-8°.  H  publia 
à  la  fin  de  chaque  année,  depuis  la  cessation  de  ce 
journal  jusqu'en  1813,  une  petite  brochure  intitulée 


Météorologie  médicale.  On  a  encore  de  lui  :  1°  la 
Galalée  des  médecins,  trad.  de  l'italien  de  J.  Fasta, 
1799,  in-8°  ;  2°  Histoire  raisonnée  des  maladies  ob- 
servées à  Naples,  pendant  le  cours  entier  de  l'année 
1764,  trad.  de  l'italien  de  Sarcone,  Lyon,  1805- 
1805,  in-8°  ;  5°  Tableau  historique  de  la  vaccine 
pratiquée  à  Lyon  depuis  le  13  germinal  de  l'an  9 
jusqu'au  31  décembre  1809 ,  Lyon,  1811,  in-8".  On 
cite  dans  la  France  littéraire  une  autre  brochure  de 
lui  sur  la  guérison  des  hernies.  Z — o. 

BELLE  (la).  Voyez  Bella. 

BELLE  (  Clément-Louis-Marie-Anne  ),  peinlre 
d'histoire,  naquit  à  Paris,  le  16  novembre  1722, 
d'Alexis-Simon  Belle,  peintre,  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture,  et  de  Marie  Horthemels,  peintre 
et  graveur.  Entoure,  dès  le  berceau,  des  productions 
des  arts,  le  jeune  Belle  manifesta  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  les  cultiver.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'époque  où  il  commençait  à  don- 
ner les  plus  grandes  espérances,  il  fut  placé  par  sa 
mère  sous  la  direction  de  Lemoine,  et,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  envoyé  par  elle  en  Italie  pour  se 
perfectionner.  Les  études  sérieuses  qu'il  lit  dans 
cette  contrée  le  mirent  bientôt  à  portée  de  repasser 
en  France,  pour  y  déployer  le  talent  qu'il  avait  acquis, 
et  se  faire  agréer  à  l'académie,  qui  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres,  deux  ans  après,  en  1761 .  Ayant 
été  nommé  successivement  adjoint  au  professorat  et 
professeur,  les  succès  qu'obtinrent  ses  ouvrages  lui 
valurent,  dans  la  même  année  1785,  sa  nomination 
à  la  place  d'adjoint  à  recteur,  et  à  celle  de  recteur. 
Quoique  les  fonctions  d'inspecteur  de  la  manufacture 
des  Gobelins  pour  la  partie  des  arts,  auxquelles  il 
avait  été  appelé  en  1755,  lui  aient  dérobé  une  partie 
des  instants  qu'il  aurait  désiré  consacrer  à  la  pein- 
ture, il  n'a  pas  laissé  de  produire  beaucoup  de  ta- 
bleaux de  mérite,  entre  autres,  la  Réparation  des 
saintes  hosties,  Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice,  et 
un  Christ,  destiné  à  orner  l'une  des  salles  du  parle- 
ment de  Dijon.  Cet  artiste  estimable,  autant  par  ses 
qualités  morales  que  par  ses  talents,  est  mort  le 
29  septembre  1 806 ,  laissant  un  fils ,  son  élève ,  qui 
lui  a  succédé  dans  la  place  d'inspecteur  de  la  manu- 
facture des  Gobelins.  P — e. 

BELLEAU  (Remi),  né  à  Nogent-le-Rotrou ,  au 
commencement  de  1528,  fut  attaché  de  bonne  heure 
au  marquis  d'Elbeuf,  général  des  galères  de  France, 
qui  l'emmena  en  Italie  lorsqu'il  alla  faire,  en  1537, 
son  expédition  de  Naples,  et  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils.  Il  fut  un  des  sept  poètes  de  la  Pléiade 
française.  Ronsard  l'appelait  le  peintre  de  la  nature. 
Ce  qui  pourrait  justifier  ce  titre,  ce  sont  ses  Berge- 
ries, divisées  en  journées,  et  une  suite  de  pièces  où 
il  décrit  les  couleurs  et  les  propriétés  de  toutes  les 
pierres  précieuses  (1).  Ses  autres  ouvrages  sont  des 

(I  )  Au  sujet  du  traite  de  Remi  Belleau  sur  les  Pierreries,  Ronsard 
lui  fit  cette  épitaplie,  qui  se  lisait  sur  son  tombeau,  à  Notre-Dame 
de  Paris  : 

Ne  taUIez,  mains  industrieuses, 
Les  pierres  pour  couvrir  Belleau  . 
Lui-même  a  basti  son  tombeau 
Dedans  ses  pierres  précieuses. 

Belleau  a  fait  sur  une  partie  des  poésies  de  Ronsard  un  comnien- 
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traductions  en  vers  de  VEcclésiaste,  du  Cantique  des 
cantiques,  des  Odes  d'Anacréon  et  des  Phénomènes 
d'Aratus,  qu'il  appelle  Apparences  célestes.  Acteur 
dans  les  pièces  de  son  ami  Jodelle,  il  fit  lui-même 
une  comédie  intitulée  la  Reconnue,  1577,  in-8°.  La 
dernière  édition  de  ses  OEuvres  poétiques  est  de 
1604,  Rouen,  2  vol.  in-12.  Celle  que  Mamert  Pâtis- 
son avait  publiée  à  Paris,  1378,  2  vol.  in-12,  est  la 
plus  estimée.  La  plus  curieuse  production  de  cet 
écrivain  est  un  poëme  macaronique,  imprimé  sépa- 
rément, in-8°,  sans  date,  et  in-4°,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  des  recueils.  11  est  intitulé  :  Dicla- 
men  melrificum  de  bello  huguenolico.  Belleau  a  moins 
de  bizarrerie  et  de  mauvais  goût  que  Ronsard  ; 
mais  il  n'a  pas  son  imagination.  Il  mourut  à  Paris, 
le  6  mars  1577,  dans  sa  50e  année.     A — g— r. 

BELLEBUON1  (Matthieu),  auteur  italien  peu 
célèbre,  traduisit,  en  1 335,  une  histoire  de  la  guerre 
de  Troie,  écrite  en  latin,  dans  le  15e  siècle,  par  Gui 
des  Colonnes,  et  non  pas  Gui  Colonne  (  Guido  délie 
Colonne  ),  juge  de  Messine.  On  ne  connaît,  au  reste, 
cette  traduction  que  parce  que  le  vocabulaire  de  la 
Crusca  en  parle  dans  son  dernier  volume  (  Table  des 
auteurs  cités,  note  138),  et  que  la  Biblioleca  de'  Vol- 
garizzalori  en  cite  une  copie  manuscrite,  conservée 
à  Florence,  dans  la  Riccardiana,  ou  bibliothèque 
Ricardi,  réunie  à  la  Laurentienne.         G — É. 

BELLEC  (  Yves  ),  aumônier  de  l'évêque  de  Nan- 
tes, traduisit  en  breton  le  catéchisme  de  Bellarmin. 
Cette  traduction,  imprimée  à  Nantes  en  1616,  réim- 
primée à  Morlaix  en  1628,  a  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions. Elle  est  estimée  des  amateurs  de  la  langue 
bretonne,  qui,  comme  on  le  sait,  est  totalement  dif- 
férente du  français  et  est  supposée  être  l'ancienne 
langue  celtique.  F— T — E. 

BELLECOUR  (Gilles  Colsos,  dit),  comédien 
célèbre,  né  à  Dijon  [voy.  3.  François-Gilles  Colson), 
était  fils  d'un  peintre  allié  à  la  famille  de  Vau- 
ban.  Il  avait  d'abord  appris  à  peindre,  et  fut  élève 
de  Carie  Vanloo.  Son  goût  pour  le  théâtre  l'emporta, 
et  il  débuta  à  la  Comédie-Française,  le  31  décembre 
1750,  par  le  rôle  d'Achille  clans  Iphigénie  en  Âu- 
Hde  (I  ).  Cette  époque  était  celle  des  débuts  de  Le- 
kain,  à  qui  Bellecour  céda  bientôt  les  rôles  tragiques 
pour  s'adonner  entièrement  à  la  comédie.  Il  excellait 
dans  les  premiers  rôles  du  Chevalier  à  la  mode,  du 
Distrait,  du  Joueur,  de  l'Homme  à  bonnes  fortu- 
nes, etc.  Les  rôles  de  marquis  ivres  étaient  son 
triomphe.  11  attrapait  parfaitement  l'air  et  le  ton 
d'un  mauvais  sujet  de  bonne  compagnie.  Bellecour 
est  mort  le  19  novembre  1778  (et  non  en  1786 ).  Il 
avait  donné,  en  1761,  les  Fausses  Apparences,  comé- 
die en  1  acte  et  en  prose,  1761,  in-12.  —  Le  Roi- 
Beaumènard,  sa  femme,  débuta,  en  1743,  sur  le 

taire  qui  dénote  une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  an- 
cienne. D-R— R. 

(I)  Il  obtint,  le  Vr  février  1752,  nn  quart  de  part,  ainsi  que  Le- 
kain.  Voltaire  n'aimait  point  cet  acteur  ;  il  a  dit  quelque  part,  dans 
sa  Correspondance  :  «  Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  du  maréchal 
«  de  Richelieu  louchant  son  bellùlre  de  Bellecour.  »  Il  déplorait 
chez  cet  acteur  fa  rage  de  paraître  en  public,  quand  on  déplaît  au 
vv,blk.  Voltaire  était  évidemment  injuste  envers  Bellecour.  D— r— r. 
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théâtre  de  l'Opèra-Comique,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Elle  s'engagea  successivement  dans  plusieurs 
troupes  de  province,  et  fit  partie  de  celle  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  entretenait  à  la  suite  de  son  armée. 
En  1 749,  elle  parut  sur  la  scène  française  ;  à  Ver- 
sailles, le  11  mars;  à  Paris,  le  17  avril,  et  fut  reçue 
au  mois  d'octobre.  Elle  se  retira  en  1756,  et  reparut 
en  1761.  Elle  remplit  pendant  trente  ans  l'emploi 
des  soubrettes,  avec  un  talent  admirable,  et  qui  lui 
méritait  des  applaudissements,  même  à  côté  de  ma- 
demoiselle Dangeville.  Sa  figure  était  charmante, 
ses  traits  vifs  et  animés,  son  organe  franc.  Elle  sui- 
vait le  costume  de  ses  rôles  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  C'était  surtout  dans  les  pièces  de  Molière 
et  de  Regnard  qu'elle  excellait.  Appelée  la  Rieuse, 
et  surnommée  Gogo,  elle  fut  la  plus  parfaite  Nicole, 
et  personne  n'a  possédé  comme  elle  le  talent  de  rire 
à  gorge  déployée.  En  1791,  elle  se  retira  du  théâtre. 
Elle  était  sans  ressources  en  1799,  et  voulut  remon- 
ter sur  la  scène.  Elle  reprit  le  rôle  de  Nicole  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme,  mais  elle  n'était  plus  que 
l'ombre  d'elle-même.  Elle  mourut  la  même  année, 
au  mois  d'août,  clans  un  âge  très-avancé.   A.  B— t. 

BELLÉE  (Théodore),  docteur  en  médecine, 
né  à  Raguse,  dans  le  1 6e  siècle,  d'une  famille  distin- 
guée, enseigna  la  médecine  à  Padoue,  avec  beaucoup 
de  succès,  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Une 
aussi  longue  absence  et  le  bruit  de  sa  mort  portè- 
rent sa  femme  à  se  remarier.  Bellée,  de  retour  dans 
son  pays  natal,  et  s'informant  aux  portes  de  Raguse 
de  la  santé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  apprit  cet 
événement.  Il  en  ressentit  tant  de  chagrin,  qu'il 
n'entra  point  dans  la  ville,  et  reprit  le  chemin  de 
Padoue,  où  il  mourut  vers  l'an  1600.  Il  est  auteur 
d'un  commentaire  latin  sur  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  imprimé  en  1571,  in-4°.  K. 

BELLEFONDS  (1)  (  Bernardin-Gigault,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  se  signala  de  bonne 
heure  par  ses  talents  militaires,  et  se  fit  estimer  à  la 
cour  par  ses  vertus  religieuses.  Il  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Madrid  en  1665,  et  à  Londres  en  1675. 
11  avait  été  fait  maréchal  de  France  en  1668.  Il 
commanda  l'armée  de  Hollande  en  1673,  et  celle  de 
Catalogne  en  1684.  Il  battit  les  Espagnols  ;  mais  sa 
faveur  fut  altérée  par  deux  disgrâces  qu'il  supporta 
avec  autant  de  courage  que  de  résignation  ;  la  pre- 
mière ,  lorsque ,  commandant  en  second  sous  le  duc 
de  Créqui,  il  voulut,  contre  les  ordres  de  son  géné- 
ral, profiter  d'une  mauvaise  position  des  ennemis 
pour  les  attaquer,  ce  qui  engagea  une  bataille,  où, 
heureusement,  nous  fûmes  vainqueurs  ;  la  dernière, 
lorsqu'il  s'opiniàtra  à  défendre  des  places  qu'on  lui 
avait  ordonné  d'évacuer,  et  qu'il  réussit  à  conserver. 
Cette  seconde  disgrâce  fut  plus  longue  que  la  pre- 
mière (2).  Il  fut  question  de  le  rappeler  après  la 

(1)  Et  non  point  Belle  fonts,  comme  le  porte  fautivement  la  pre- 
mière édition. 

(•2)  Selon  d'autres  historiens,  Louis  XIV  avait  toujours  aime  ie 
maréchal  de  Bellefonds  ;  il  n'y  eut  qu'une  seule  et  unique  cause 
de  sa  disgrâce  et  de  son  exil  :  ce  fut  son  obstination  à  ne  point 
obéir,  dans  la  guerre  de  Hollande,  en  1672,  au  maréchal  de  Tu- 
renne,  son  ancien,  que  le  roi  avait  créé  maréchal  général  des 
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mort  do  Turenne  ;  mais  les  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  firent  avorter  ce  projet.  Il  mourut  en  1694,  à 
l'âge  de  64  ans,  au  château  de  Vincennes,  dont  son 
(ils  avait  été  gouverneur  (1).  Il  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  château,  où  Ton  voyait  son  épi— 
taphe.  T— d. 

BELLEFONDS  (Léonore-Gigault  de),  célè- 
bre religieuse  du  17e  siècle,  était  vraisemblablement 
née  en  Normandie,  et  parente  du  pieux  maréchal 
de  Bellefonds.  Ceux  qui  nous  ont  conservé  quel- 
ques traits  de  sa  vie  Font  fait  avec  si  peu  d'intelli- 
gence, qu'ils  n'ont  donné  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort.  Agée  de  quatre  ans,  la 
jeune  Léonore  fut  mise  en  pension  à  l'abbaye  aux 
Dames,  à  Caen,  et  elle  puisa  avidement  aux  sour- 
ces de  la  piété  qui  lui  furent  ouvertes  dans  cette 
maison.  Elle  n'eut  point  à  regretter  un  monde 
qu'elle  n'avait  point  connu,  en  recevant,  bien  jeune 
encore,  l'habit  de  St-Benoît  et  se  vouant  à  la  soli- 
tude. La  supérieure,  voyant  les  talents  et  la  capacité 
de  la  jeune  religieuse,  crut  seconder  les  desseins  de 
Dieu  en  l'appliquant  à  l'étude  des  lettres,  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte,  des  ouvrages  des  saints 
Pères,  de  l'histoire,  et  à  la  connaissance  des  langues. 
Elle  prit  la  volonté  de  sa  supérieure  comme  une 
déclaration  de  la  volonté  de  Dieu,  et  s'y  soumit  avec 
la  simplicité  qu'elle  montra  dans  toute  sa  vie.  Ses 
progrès  furent  grands,  et  elle  acquit  des  connaissan- 
ces profondes  et  variées.  La  supérieure,  charmée  et 
édifiée  de  tout  ce  qu'elle  voyait  en  cette  fille  aussi 
pieuse  (pie  savante,  la  jugea  propre  à  la  sanctifica- 
tion des  autres,  et  résolut  de  l'avoir  pour  successeur 
dans  la  conduite  du  monastère.  Elle  fit  donc  les  dé- 
marches nécessaires  pour  la  faire  nommer  sa  coad- 
jutrice.  Léonore ,  informée  et  alarmée  des  desseins 
de  son  abbesse,  lui  exposa  d'abord  ce  qu'elle  appe- 
lait son  incapacité  et  ses  faiblesses.  Voyant  qu'elle 
ne  pouvait  ainsi  la  détourner  du  projet  de  l'associer 
à  la  supériorité,  son  humilité  lui  suggéra  un  moyen 
qui  eut  un  plein  succès  ;  elle  donna  avis  du  dessein 
de  l'abbesse  à  des  parents  que  cette  dame  avait  à  la 
cour,  persuadée,  comme  cela  eut  lieu,  qu'ils  auraient 
la  volonté  et  le  crédit  d'en  empêcher  l'effet.  Mais  ses 
propres  parents  cherchèrent  de  leur  côté  à  mettre 
sous  sa  direction  un  autre  monastère.  Ils  lui  propo- 
sèrent le  rétablissement  d'une  maison  pauvre  et  rui- 
née. Guidée  par  de  sages  conseils,  elle  accepta  cette 
charge,  qui  n'offrait  que  des  tribulations  et  n'avait 
guère  de  quoi  nourrir  la  vanité.  La  maison  qu'elle 
gouverna  fut  bientôt  sur  un  tel  pied  de  régularité 
et  de  réputation ,  qu'on  y  compta  en  peu  d'années 
jusqu'à  soixante  religieuses  de  chœur.  Cependant  sa 

camps  et  armées.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  (l'auteur  des  Maximes) 
disait  que  cette  affaire,  dans  laquelle  on  aurait  pu  trouver  des  tem- 
péraments, n'avait  pu  s'arranger,  parce  que  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  n'avait  pas  de  jointure  dans  l'esprit.  D — r— r. 

(1)  Louis-Christophe  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  son  fils, 
gouverneur  du  château  de  Vincennes,  colonel  du  régiment  Royal- 
Comtois,  fut  lue,  en  1702,  à  la  bataille  de  Steinkerque.  —  Son  fils 
ainé,  LoiUs-Charles-Bernardin,  meslre  de  camp  de  cavalerie,  gou- 
verneur de  Vincennes.  mourut  le  25  août  1710,  dans  sa  23e  année. 
—  Son  frère,  Jacques-Bonne  Gigault  de  Bellefonds,  archevêque  de 
Paris,  mourut  en  1757.  D— r— r. 


famille  lui  obtint  à  l'abbaye  de  Montivilliers  une 
nomination  qu'elle  refusa.  Le  roi,  informé  de  sa 
piété  et  de  son  mérite,  voulait  la  placer  à  la  tête  de 
la  maison  du  Val-de-Grâce  ;  des  circonstances  em- 
pêchèrent cette  translation.  Elle  resta  donc  dans  le 
monastère  qu'elle  avait  rétabli,  et,  gémissant  de  ne 
pouvoir  y  suivre  la  règle  de  St-Benoît  dans  toute  sa 
rigueur  et  à  la  lettre,  elle  s'attacha  du  moins  à  la 
sévérité  de  la  mitigation,  telle  qu'elle  était  approuvée 
par  l'Église.  Cette  maison,  qui  lui  dut  sa  renaissance 
et  une  grande  réputation,  était  le  monastère  de  No- 
tre-Dame-des-Anges ,  de  l'ordre  de  St- Benoit,  à 
Rouen.  Les  bornes  d'un  article  biographique  ne 
nous  permettent  point  de  nous  étendre  assez  sur  les 
exemples  nombreux  et  multipliés  de  régularité  et  de 
piété  qu'elle  donnait  à  ses  sœurs.  Elle  était  grande 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  l'héroïsme  de 
sa  vie  brilla  surtout  dans  les  cruelles  infirmités  qui 
l'affligèrent  à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'elle  termina  à 
l'âge  de  70  ans,  probablement  à  la  fin  du  17e  siècle 
ou  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Il 
eût  été  bien  à  propos  de  recueillir  ses  lettres,  qui 
auraient  été  d'un  grand  secours  pour  les  personnes 
chargées  de  la  direction  des  communautés.  On  a  du 
moins  conservé  et  publié  ses  écrits  sur  les  matières 
pieuses,  sous  ce  titre  :  les  Œuvres  spirituelles  de 
madame  de  Bellefonds,  religieuse,  fondatrice  et  supé- 
rieure du  couvent  de  Nolrc-Damc-des-Anges,  de  l'or- 
dre de  St-Benoit,  à  B.ouen,  1  vol.  in-8°,  Paris,  chez 
Cavelier,  -1712.  C'est  un  recueil  de  poésies,  et  sur- 
tout de  traités  sur  diverses  matières ,  sur  l'Eucha- 
ristie, les  principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne  et 
religieuse,  etc.  Tous  ces  traités,  écrits  avec  élégance 
et  onction,  donnent  une  preuve  de  la  grande  érudi- 
tion de  l'auteur.  Ils  mériteraient  d'être  plus  connus. 
Ils  sont  précédés  d'une  vie  abrégée,  qui  n'a  que  le 
mérite  d'être  écrite  avec  pureté.       B — d — e. 

BELLEFOREST  (François  de),  né  à  Sarzan, 
dans  le  pays  de  Comminges,  en  septembre  selon  les 
uns,  en  novembre  1530  selon  les  autres,  mourut  à 
Paris,  le  1er  janvier  1583.  La  reine  de  Navarre,  sœur 
de  François  1er,  prit  soin  de  son  enfance.  Destine  au 
barreau,  il  étudia  à  Bordeaux  et  à  Toulouse  sous  les 
plus  fameux  professeurs  en  droit,  se  dégoûta  de  leurs 
leçons,  fit  de  très-mauvais  vers,  chanta  les  seigneurs 
et  les  dames,  qui  le  payèrent  en  soupers  et  l'enivrè- 
rent de  louanges.  Trouvant  que  la  province  était  un 
théâtre  indigne  de  son  talent,  il  se  rendit  à  Paris,  y 
fréquenta  les  savants,  fit  la  cour  aux  personnes  de 
qualité,  sans  en  devenir  ni  plus  docte,  ni  plus  riche. 
Il  se  lia  surtout  avec  Ronsard,  Baïf  et  Duverdier, 
qui,  dans  sa  Bibliothèque  française,  consacre  quinze 
pages  à  l'éloge  de  son  ami.  Forcé  d'écrire  pour  vivre, 
et  doué  d'une  malheureuse  fécondité,  il  s'exerça 
dans  tous  les  genres,  sans  réussir  dans  aucun.  L'é- 
trange fortune  poétique  de  Ronsard ,  gâtée  par  des 
rois  qui  le  comblèrent  d'éloges  et  de  présents,  de- 
vint pour  Belleforest  un  objet  d'envie.  Il  rima,  n'eut 
pas  plus  de  goût  que  son  modèle,  eut  moins  de  bon- 
heur, et,  fatigué  de  publier  des  vers  qu'on  ne  lisait 
point,  il  écrivit  en  prose,  et  se  mit  à  la  solde  des 
libraires.  Toujours  prêt,  il  expédiait  promptement, 
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et,  comme  l'a  dit  Duhaillan,  «  il  avait  des  moules 
«  auxquels  il  jetait  des  livres  nouveaux.  »  Quelque- 
fois, il  travaillait  pour  plusieurs  à  la  fois.  Fidèle  aux 
engagements  qu'il  contractait,  il  ne  manquait  jamais 
de  faire  paraître  son  livre  au  moment  convenu.  Celte 
exactitude,  qui  fut  son  seul  mérite,  le  fit  employer 
souvent;  et  Duverdier  rapporte  qu'il  faisait  vivre  sa 
famille  avec  ses  nombreux  ouvrages,  qui  s'élevèrent 
.jusqu'au  nombre  de  cinquante,  la  plupart  in-fol.,  et 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  t.  M  et  12.  A  force  d'importuner  le  public,  il 
acquit  une  réputation  éphémère.  Le  goût  de  l'his- 
toire commençait  à  naître;  mais  l'amour  du  mer- 
veilleux faisait  mêler  à  la  vérité  des  fables  puériles 
que  les  hommes  les  plus  sensés  de  ce  temps  présen- 
taient comme  des  faits  douteux.  Ce  fut  alors  que  pa- 
rurent de  Serres  et  Duhaillan,  qu'on  lit  moins  qu'on 
ne  les  consulte.  A  leur  imitation,  Belleforest  publia 
Y  Histoire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom 
de  Charles,  Paris,  1568,  1  vol.  in-fol.  Charles  IX 
venait  de  régner  :  il  avait  rendu  ce  nom  assez  odieux 
pour  qu'aucun  de  ses  successeurs  ne  fût  tenté  de  le 
prendre.  C'est  ce  que  Belleforest  se  garda  bien  de 
dire.  Son  ouvrage  lui  valut  la  place  d'historiographe 
de  France.  Justement  étonné  de  ce  succès,  il  crut 
que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  pour  fixer  sa  for- 
tune était  d'écrire  l'histoire  ;  mais  ne  voulant  point 
se  livrer  aux  recherches  nécessaires,  ni  se  donner  la 
peine  de  distinguer  le  faux  du  vrai ,  il  dénatura  les 
faits,  y  joignit  des  contes  absurdes,  et  perdit  bientôt 
une  place  qui  demandait  de  la  bonne  foi,  de  l'exac- 
titude et  du  talent.  Remis  à  la  disposition  des  librai- 
res, il  continua  d'écrire,  et  mourut  sans  biens  et 
sans  considération.  Voici  le  langage  que  tient  sur 
Belleforest  un  de  ses  contemporains  (  la  Popelinière, 
dans  son  Histoire  des  histoires)  :  «  Il  étoit  fourni  de 
«  hardiesse  à  mal  interpréter  et  pirement  escrire  ce 
«  qu'il  n'entendit  jamais.  II  se  licencia  tellement  à 
«  chafourrer  le  papier,  que  tous  les  imprimeurs  de 
«  Paris  s'employoient  comme  à  l'envi  à  lui  acheter. 
«  Il  n'y  a  langue  ni  science  qu'il  n'ait  profané.  Il  a 
«  même  barbouillé  l'histoire  particulière ,  générale 
«  et  universelle  à  sa  sotte  fantaisie.  Si  que  je  me 
«  suis  souvent  fasché,  voyant  gens  qui  voulussent 
«  perdre  le  temps  à  la  lecture  de  ses  ravauderies. 
«  Interprétant  au  rebours  de  bien  infinis  passages, 
«  corrompant  et  falsifiant  les  matières  ;  supposant 
«  choses  qu'il  s'étoit  ridiculement  fantaisié  en  son 
«  mal  conditionné  cerveau,  sans  parler  d'un  million 
«  d'autres  inepties,  dont  il  a  rapetassé  ses  foibles 
«  escrits.  »  D'après  ce  jugement,  confirmé  par  la 
postérité,  il  serait  inutile  d'offrir  la  longue  énumé- 
ration  des  livres  de  Belleforest  ;  contentons-nous 
d'indiquer  :  1°  la  Chasse  d'amour,  avec  les  fables  de 
Narcisse  et  Cerbère,  Paris,  1561,  petit  in-8°,  poésies 
fort  au-dessous  du  médiocre,  et  recherchées  uni- 
quement à  cause  de  leur  rareté.  2°  La  Cosmogra- 
phie, qui  n'est  qu'une  compilation.  Dans  son  Histoire 
des  plus  illustres  et  savants  hommes  de  leur  siècle, 
Thevet  dit  «  que  Belleforest  a  voulu  assez  indiscrè- 
«  tement  rabobliner  la  Cosmographie  de  Munster  ; 
«  étronçonnant  de  petits  lopins  de  la  suite  des  dis- 
III. 


«  cours  qu'il  a  châtrés,  si  bien  que  son  gros  bou- 
«  quin  n'est  composé  que  de  pièces  rapportées.  » 
5°  Histoires  tragiques,  extraites  des  œuvres  italien- 
nes de  Bandel,  et  mises  en  langue  française  ;  les  six 
premières  par  Boaistuau,  et  les  suivantes  par  Belle- 
forest, 1580,  7  vol.  in-16.  4°  Histoires  prodigieuses, 
extraites  de  plusieurs  fameux  auteurs  grecs  et  la- 
tins, par  Boaistuau,  C.  de  Tesseranl,  R.  Hoycr, 
J.  D.  M.  (  Jean  de  Marconvelle  ) ,  et  Belleforest, 
Lyon,  1 598,  6  tomes  en  2  ou  5  vol.  in-16.  5°  Secrets 
de  la  vraie  agriculture,  traduits  de  l'italien  d'Au- 
gustin Gallo,  I  vol.  in-4°,  1571.  6°  Les  Vingt  Jour- 
nées d'agriculture,  du  même  Augustin  Gallo,  1571. 
Ces  deux  ouvrages  offrent  des  remarques  judicieuses 
dans  le  texte  original,  et  se  font  lire  avec  intérêt  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  traduction,  qui  ne  sup- 
porte point  la  lecture.  7°  Annales,  ou  Histoire  gêné 
raie  de  France,  2  vol.  in-fol.  Cette  histoire,  quelque- 
fois fabuleuse,  souvent  inexacte  et  toujours  fastidieuse, 
va  jusqu'en  1574.  Elle  a  été  continuée  jusqu'à  l'an 
1590  par  Gabriel  Chapuis,  Paris,  1600,  2  vol.  in-fol., 
et  cette  continuatiou  ne  vaut  pas  mieux.   D— m — t. 

BELLEGARDE  (Roger  de  Saijnt-Lary  de), 
petit-neveu  du  maréchal  de  Termes,  fut  destiné, 
dans  sa  jeunesse,  à  l'état  ecclésiastique.  Son  inclina- 
tion le  portait  au  métier  des  armes  ;  il  alla  joindre 
le  maréchal  son  oncle,  le  suivit  en  Piémont,  et  s'y 
distingua  à  la  tête  d'une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  sous  le  nom  du  capitaine  Bellegarde  ;  il  devint 
bientôt  après  enseigne  et  lieutenant  de  Termes. 
Après  la  mort  de  ce  guerrier  illustre,  Bellegarde 
s'attacha  à  l'un  de  ces  Italiens  venus  à  la  cour  de 
France  avec  Catherine  de  Médicis,  et  qui  avaient 
envahi  tous  les  honneurs  et  toutes  les  grâces.  Le 
comte  de  Retz  le  prit  en  amitié,  et  le  fit  lieutenant 
de  sa  compagnie  d'ordonnance;  il  obtint  par  lui  la 
bienveillance  de  la  reine,  qui  demanda  pour  Belle- 
garde,  à  la  cour  d'Espagne,  la  seule  commanderie 
de  l'ordre  de  Calatrava  qui  fût  en  France.  Cette  com- 
manderie était  située  en  Gascogne,  et  valait  1,500 
ducats  de  rente.  II  paraît  que  Bellegarde  joignait  à 
l'instruction  et  à  la  dextérité  une  grande  bravoure, 
un  noble  extérieur,  une  haute  taille,  une  politesse  de 
courtisan,  enfin  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
mènent  à  la  fortune  et  à  la  faveur.  Le  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charles  IX,  le  mit  au  nombre  de  ses  favo- 
ris et  le  fit  colonel  de  son  infanterie.  Bellegarde  ac- 
compagna ce  prince  en  Pologne  :  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  ce  pays  pour  repasser  en  Piémont.  11  eut  as- 
sez d'adresse  pour  se  concilier  la  confiance  du  duc 
de  Savoie,  des  princes  d'Italie  et  des  Vénitiens,  et 
mena  les  traités  secrets  assez  loin,  sur  sa  seule  ga- 
rantie, pour  pouvoir  offrir  à  Henri  III,  à  son  retour 
en  France,  l'amitié  et  l'alliance  de  ces  puissances,  si 
utiles  à  ménager  à  cette  époque.  Le  nouveau  roi  de 
France  aima  Bellegarde  plus  que  jamais,  le  combla 
de  dons  et  de  faveurs;  il  le  fit  maréchal  de  France, 
en  1574,  en  même  temps  que  Biaise  de  Montluc; 
enfin,  sa  fortune  fut  si  rapide  et  si  brillante,  qu'on 
ne  l'appelait  à  la  cour  que  le  torrent  de  la  faveur. 
Bellegarde  combattit  les  huguenots,  et  fut  opposé,  dans 
le  Dauphiné,  à  Montbrun  un  de  leurs  chef  les  plus 
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redoutés  (  I  )  ;  mais  auprès  d'un  monarque  du  caractère 
de  Henri  III,  le  torrent  de  la  faveur  devait  s'écouler 
rapidement  Dugua,  jaloux  de  Bellegarde,  parvint  à 
refroidir  ce  prince  à  son  égard,  et  le  favori  fut  dis- 
gracié. Dans  le  dessein  de  l'éloigner  de  la  cour,  on 
le  chargea  de  commissions  lointaines  et  insignifian- 
tes :  le  roi  lui  ordonna  d'aller  en  Pologne  pour  y 
entretenir  des  intelligences  avec  les  Polonais,  dont  il 
avait  perdu  toute  l'affection  par  son  départ  furtif  et 
précipité;  mais  Bellegarde  n'alla  pas  plus  loin  que  le 
Piémont.  Aigri  par  l'injustice  et  poussé  par  le  mé- 
contentement, il  se  lia  avec  le  duc  de  Savoie,  et,  de 
concert  avec  lui,  il  chassa  Birague  du  marquisat 
de  Saluées  et  s'en  empara.  Henri  III  envoya  auprès 
de  lui  des  négociateurs  qui  ne  réussirent  point  à  le 
ramener,  et  fit  marcher  des  troupes  avec  aussi  peu 
de  succès.  Enfin,  la  reine  mère,  au  retour  du  voyage 
politique  qu'elle  fit  à  cette  époque  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  intrigua  si  bien  auprès 
du  duc  de  Savoie,  que,  pendant  un  séjour  qu'elle  fit 
à  Lyon,  elle  eut  une  entrevue  avec  Bellegarde  à  Mont- 
!uei.  Le  duc  soutenait  et  favorisait  ce  courtisan  qui 
couchait  même  dans  sa  chambre  :  «  La  reine  mère, 
«  dit  Brantôme,  fit  au  maréchal  tout  plein  de  remon- 
«  trances.  Lui  ores,  planant,  ores  continuant,  ores 
«  conillant,  et  amusant  la  reine  de  belles  paroles,  se 
«  trouva  atteint  de  maladie  par  belle  poison,  de 
«  laquelle  il  mourut  en  1579.  »  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Secousse,  1764,  in- 12.  S— y. 

BELLEGAHDE  (Roger  de  Saint-Lary  et  de 
Termes,  duc  de),  pair  de  France,  grand  écuyer, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  maître  de  la 
garde-robe,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur 
de  Bourgogne  et  de  Bresse,  surintendant  des  mines 
et  minières  de  France,  ne  fut  pas  moins  torrent  de 
fortune  que  son  oncle  (voy.  l'article  précédent)  ;  mais 
ce  torrent  ne  s'écoula  pas  du  moins  si  rapidement  : 
il  eut  la  faveur  de  trois  rois,  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  11  naquit  en  1562.  Son  père,  Jean  de 
St-Lary,  seigneur  de  Termes,  avait  été  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  gouverneur  de  Metz,  et  mourut 
en  1586.  Henri  III,  dont  Roger  de  Bellegarde  devint 
un  des  mignons,  à  l'exemple  de  son  oncle  César,  fut 
nommé  par  ce  prince  maître  de  la  garde-robe,  puis 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  grand  écuyer. 
11  se  trouvait  à  l'armée  qui  sous  les  ordres  de 
Henri  III  et  Henri  IV  assiégeait  Paris,  lorsque  le 
dernier  des  Valois  fut  assassiné  par  Jacques  Clément. 

(t)  Henri  III,  revenu  de  Pologne  par  l'Autriche  et  l'État  vénitien, 
arriva  à  Lyon  le  5  septembre  <574;  il  y  tint  nu  conseil  d'État, 
dans  lequel  il  y  eut  deux  avis,  l'un  d'accepter  les  propositions  des 
protestants,  l'autre  de  leur  faire  la  guerre.  Cet  avis  ayant  prévalu, 
le  roi  chargea  Bellegarde  de  faire  le  siège  de  la  petite  ville  de  Li- 
vron  avec  une  armée  considérable  et  vingt-denx  pièces  de  canon. 
La  place  était  défendue  par  Roësses  et  non  par  Monlbrun,  comme 
quelques  historiens  l'ont  avancé.  Les  citoyens,  aidés  d'une  garni- 
son de  quatre  cents  hommes,  opposèrent  à  Bellegarde  une  résis- 
tance vigoureuse.  Ils  élevèrent  au  bout  d'une  pique  un  fer  à  che- 
val, un  chat  et  des  gants,  voulant  dire,  par  un  de  ces  rébus  qui 
étaient  alors  fort  en  usage,  Maréchal,  un  tel  chat  ne  se  prend  pas 
sans  qants.  Tous  les  assauts  des  assiégeants  furent  repousses.  La 
présence  du  roi,  qui  vint  à  l'armée  de  Bellegarde,  ne  fit  qu'augmenter 
la  fureur  de  la  résistance,  et  le  maréchal  fut  obligé  de  faire  une 
honteuse  retraite.  D— r — n. 


Il  alla  aussitôt  trouver  Henri  IV,  et,  dès  le  premier 
soir,  coucha  aux  pieds  de  son  lit,  comme  faisait  alors 
le  premier  gentilhomme  delà  chambre.  Henri  IV,  s'é- 
tant  éveillé  la  nuit,  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Bellegarde, 
«  comptons  ensemble  :  je  vous  laisse  la  charge  de 
«  premier  écuyer  ;  mais  il  faut  que  vous  partagiez 
«  votre  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chaîn- 
ée bre  avec  le  vicomte  de  Turenne,  qui  a  toujours 
«  été  le  mien.  »  Deux  heures  après,  le  roi,  s'étant 
encore  éveillé,  lui  proposa  de  céder  au  marquis  de 
Roquelaure  la  moitié  de  la  charge  de  maître  de  la 
garde-robe.  «  Eh  l  bien,  sire,  répliqua  Bellegarde,  je 
«  le  veux  bien  ;  mais  ne  vous  réveillez  plus,  s'il  vous 
«  plaît,  »  Plus  tard,  Henri  IV  le  dédommagea  de 
ces  sacrifices,  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Bourgogne  et  de  Bresse,  à  la  mort  du  duc  de  Biron, 
et  en  le  faisant  chevalier  des  ordres.  Il  suivit  ce 
prince  dans  toutes  ses  expéditions.  L'historien  d'A- 
vila  le  signale  parmi  les  courtisans,  anciens  servi- 
teurs de  Henri  III,  qui,  las  des  fatigues  de  la  guerre, 
des  souffrances  et  de  la  ruine  de  leurs  familles,  dé- 
ploraient leur  mauvaise  fortune,  qui,  après  un  roi 
d'or,  leur  envoyait  un  roi  de  fer.  «  L'un,  en  effet, 
«  disaient-ils,  les  comblait  de  richesses  ;  l'autre,  étroit 
«  de  fortune  et  non  moins  étroit  d'àme  et  de  naturel, 
«  ne  leur  offrait  pour  récompense  que  des  guerres, 
«  des  sièges  et  des  batailles.  Ils  déclaraient  ne  vou- 
«  loir  pas  soutenir  plus  longtemps  la  fatigue  intolé- 
«  rable  des  armes,  ou  rester  enfermés  dans  leurs 
«  cuirasses  comme  des  tortues,  avec  du  fer  sur  la 
«  poitrine  et  du  fer  sur  les  épaules.  »  Ces  propos, 
qui  revenaient  au  roi,  ne  furent  sans  doute  pas  sans 
influence  pour  le  déterminer  aux  conférences  qui 
amenèrent  sa  conversion  (1595).  Lors  de  l'entrée  du 
roi  à  Paris  (1594),  Bellegarde  occupa  un  quartier  de 
cette  ville  avec  des  troupes.  Il  put  désormais  plus 
paisiblement  jouir  de  ses  dignités  et  des  émoluments 
qui  y  étaient  attachés,  et  il  eut  aussi  le  dangereux 
honneur  d'être  le  rival  heureux  du  monarque  auprès 
de  ses  maîtresses.  Il  plut  à  Gabrielle.  Praslin,  capi- 
taine des  gardes,  offrit  à  Henri  de  lui  faire  surprendre 
ce  courtisan  la  nuit  avec  elle.  En  effet,  il  fit  lever  le 
roi  une  nuit  à  Fontainebleau  ;  mais  quand  il  fallut 
entrer  dans  l'appartement  de  Gabrielle,  le  roi  dit  : 
Âhl  cela  la  fâcherait  trop,  puis  s'en  retourna  (1). 
Bellegarde  ne  fut  pas  moins  favorisé  par  Henriette 
d'Entragues,  marquise  de  Verneuil,  qui  succéda  à 
Gabrille  dans  le  cœur  du  roi.  Henri  voulait  les 
surprendre  :  il  vint  un  soir,  sans  être  attendu, 
demander  à  souper  à  sa  maîtresse.  Comme  il  entrait, 
il  aperçut  Bellegarde  qui  achevait  de  se  cacher  sous 
le  lit;  il  parut  n'avoir  rien  vu.  Seulement,  à  la  fin 
du  repas,  il  roula  un  pot  de  confitures  sous  le  lit,  en 
disant  :  //  faut  que  tout  le  monde  vive.  Cette  anec- 
dote, qui  a  fourni  le  sujet  d'un  joli  tableau,  est  bien 
clans  le  caractère  de  bonté  grivoise  que  l'on  prête  à 
Henri  IV;  mais,  comme  rien  n'est  plus  inégal  qu'un 
homme  amoureux,  une  autre  fois  ce  prince,  apprenant 
que  sa  maîtresse  a  donné  un  rendez-vous  à  Belle- 
garde,  envoie  chercher  Praslin,  son  capitaine  des 

(i)TalIemaat  des Réaux,  t.  rr,  p.  9. 
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gardes,  et  lui  dicle  des  ordres  sanglants  :  ce  sont  les 
expressions  de  l'historien.  Praslin,  que  l'expérience 
avait  rendu  plus  haliite  courtisan,  obéit  sans  mot 
dire  ;  mais  il  arrive  avec  bruit  au  lieu  du  rendez- 
vous,  frappe  à  coups  redoublés,  cherche  partout  où 
il  est  assuré  de  ne  rien  trouver,  laisse  toutes  les 
avenues  libres  à  la  fuite,  et,  comme  de  raison,  trouve 
ia  marquise  seule  et  dormant  d'un  profond  sommeil. 
II  va  trouver  le  roi,  qui  ne  dormait  pas,  et  lui  re- 
donne le  repos  et  le  sommeil  par  le  compte  qu'il  lui 
rend  de  sa  commission.  C'est  assurément  ainsi  qu'il 
peut  être  permis  de  tromper  les  rois.  Tant  que  vécut 
Henri  IV,  l'heureux  Bellegarde  jouit  d'autant  de 
crédit  que  la  marquise  de  Verneuil  en  exigea  pour 
lui.  En  1602,  on  découvrit  des  mines  dont  on  crut 
que  l'exploitation  serait  avantageuse,  et  la  surinten- 
dance en  fut  donnée  à  Bellegarde.  Il  fut  chargé 
d'aller  à  Florence  chercher  Marie  de  Médicis  que 
le  roi  avait  choisie  pour  épouse  (1600).  Après  l'as- 
sassinat de  Henri  IV  (1610),  ce  courtisan,  qui  était 
entré  dans  les  bonnes  grâces  de  Marie  de  Médicis, 
se  chargea,  sur  l'invitation  du  ministre  Villeroy,  de 
protéger  le  jeune  roi  Louis  XIII  et  la  reine  mère  au 
Louvre.  Le  marquis  de  Bellegarde  se  trouva  mêlé 
à  toutes  les  intrigues  qui  marquèrent  le  commence- 
ment orageux  du  nouveau  règne.  11  eut  avec  le 
marquis  d'Ancre,  élevé  à  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  une  dispute  de  préséance 
qui  partagea  toute  la  cour.  Le  puissant  duc  d'Éper- 
non  se  déclara  pour  Bellegarde  contre  le  nouveau 
favori.  La  querelle  entre  Concini  et  Bellegarde  alla 
si  loin,  que  le  premier  fit  appeler  le  second  à  un 
combat,  où  chacun  aurait  été  secondé  par  un  parti 
nombreux  de  gentilshommes.  La  reine  fut  obligée  de 
leur  ordonner  les  arrêts  à  tous  les  deux  ;  mais  Belle- 
garde  perdit  pour  jamais  la  faveur  de  cette  princesse, 
qui  prit  parti  pour  Concini.  Bellegarde  en  conçut  tant 
de  ressentiment  qu'il  eut  recours  à  la  magie  pour  se 
rétablir  ou  se  venger.  Un  prétendu  sorcier  lui  pro- 
mit de  ramener  sur  lui  les  affections  de  la  reine  à 
l'aide  d'un  miroir  enchanté.  Concini  et  sa  femme, 
qui  découvrirent  cette  circonstance,  comptaient  bien 
le  perdre  par  ce  moyen  ;  mais  le  chancelier  Sillery 
et  le  parlement  ne  parurent  nullement  disposés  à 
poursuivre  celte  affaire,  et  Concini  lui-même  fut 
obligé  d'intervenir  auprès  de  la  reine  pour  la  sup- 
plier de  l'assoupir  et  de  faire  brûler  les  pièces  du 
procès  qui  étaient  déjà  au  greffe.  Bellegarde  n'avait 
obtenu  le  gouvernement  de  Bourgogne  que  sous  la 
réserve  de  le  garder  en  dépôt  jusqu'à  la  majorité  du 
roi.  A  cette  époque,  les  grands  gouvernements  ren- 
daient ceux  qui  en  étaient  investis,  pour  ainsi  dire, 
indépendants  de  la  cour.  Le  baron  de  Luz,  lieutenant 
du  roi  dans  cette  province,  dès  le  temps  de  Biron 
dont  il  avait  été  le  confident,  était  l'ennemi  déclaré 
du  grand  écuyer.  Pour  arriver  à  pouvoir  le  perdre, 
il  conseilla  à  Concini  d'appeler  Bellegarde  à  Paris 
sous  quelque  prétexte,  de  lui  ôter  la  Bourgogne  et 
de  la  donner  au  duc  de  Mayenne.  Cette  trame  contre 
Bellegarde  se  liait  au  projet  d'humilier  les  ducs  de 
Guise  et  d'Epernon ,  amis  du  gouverneur  de 
Bourgogne ,  auxquels  Concini  ne  pardonnait  pas  le 


crédit  qu'ils  avaient  acquis  en  faisant  déclarer  la  reine 
régente.  Eux  et  les  anciens  ministres  devaient  être 
renvoyés  en  même  temps.  Ceux-ci  donnèrent  avis  du 
complot  au  duc  de  Bellegarde,  qui,  déjà  arrivé  à 
Sens,  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas.  D'Epernon  et 
Guise,  qui  venaient  de  se  rendre  à  Paris,  se  concer- 
tèrent sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  le  moyen  le  plus 
simple  leur  parut  de  tuer  le  baron  de  Luz,  qui,  appelé 
en  duel  en  pleine  rue  par  le  chevalier  de  Guise, 
frère  posthume  du  duc,  fut  tué  roide  par  l'épée  de  son 
adversaire,  avant  d'avoir  achevé  de  tirer  la  sienne  du 
fourreau  (5  janvier  1613).  Le  fils  du  jbaron  de  Luz, 
qui  appela  en  duel  le  chevalier  de  Guise,  eut  le 
même  sort  après  un  combat  loyal.  La  reine  effrayée, 
affecta  de  ménager  Bellegarde ,  et  donna  à  deux 
officiers  recommandés  par  lui  les  deux  lieutenances 
du  roi  laissées  vacantes  par  les  deux  barons  de  Luz. 
Désormais  le  crédit  du  courtisan  paraissait  inébran- 
lable. Louis  XIII  le  fit  duc  et  pair  en  1620.  Sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu,  il  grossit  la  foule  des 
courtisans  qui  cabalèrent  contre  ce  ministre.  Comme 
il  joignait  à  toutes  ses  dignités  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, frète  du  roi,  il  eut  part  à  toutes  les  intrigues,  à 
toutes  les  révoltes  de  ce  prince.  Richelieu  ne  lui 
pardonnait  pas  surtout  d'avoir  contribué  au  mariage 
de  Gaston  avec  Marguerite  de  Lorraine,  en  163L 
Aussi,  en  1639,  fut-il  forcé,  par  l'ascendant  du  mi- 
nistre, de  vendre  sa  charge  de  grand  écuyer  au  jeune 
Cinq-Mars,  marquis  d'Efliat,  alors  favori  du  roi. 
Bellegarde  avait  une  première  fois,  en  1620,  résigné 
cette  charge  à  son  frère,  César-Auguste  de  St-Lary, 
baron  de  Termes  ;  mais  celui  -  ci  ayant  été  tué 
l'année  suivante  au  siège  de  Clérac,  il  en  avait  re- 
pris possession.  Au  surplus,  cette  dernière  condescen- 
dance en  faveur  de  Cinq-Mars  fut  pour  Bellegarde 
un  moyen  de  sortir  de  disgrâce.  11  mourut  en  1646, 
à  84  ans,  sans  laisser  de  postérité.  D — r — it. 

BELLEGARDE  (Jean-Baptiste  Mokvan  de), 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Bellegarde,  né  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  le  30  août  1648,  a  traduit  : 
1°  Lettres  de  St.  Basile  le  Grand,  Paris,  1693,  et 
1701,  in-8°;  2°  Sermons  de  St.  Basile  le  Grand,  avec 
les  Sermons  de  St.  Aslère,  Paris,  1691,  in-8°  ;  3°  la 
Morale  des ecclésiastiques,e\.c.[voy .  Ambkoise);  4°dcs 
ouvrages  de  St.  Léon,  pape,  de  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  St.  Chrysostome  :  il  portait  lui-même  à 
dix-huit  volumes  les  traductions  qu'il  avait  faites  de 
ce  dernier  Père;  mais  Barbier  (Dicl.  des  Ou- 
vrages annonymes  et  pseudon.,  t.  4,  p.  96  )  réduit  ce 
nombre  à  six  ;  5°  une.  traduction  de  l'ouvrage  de 
don  Antoine,  Psalmi  confessionales,  etc.,  publiée  à 
Paris,  1718,  in- 12,  sous  ce  titre  :  Psaumes  de  la 
confession  du  sérénissime  prince  don  Antoine,  roi  de 
Portugal,  pour  demander  pardon  à  Bien  de  ses 
péchés,  avec  des  prières  du  même  roi  sur  différents 
sujets;  G0  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  1698,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée  ;  7°  Suites  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  ou  les  Opuscules  de  Thomas  à  Kempis, 
1700,  in-8°;  8°,  9°,  10°,  11°,  les  Livres  moraux  de 
V Ancien  Testament;  Épictète;  les  Métamorphoses 
et  quelques  Epilres  choisies  d'Ovide  ;  l'ouvrage  de 
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Las  -  Casas  :  Voyages  et  Découvertes  des  Espa- 
gnols aux  Indes  occidentales,  1698,  in-12.  On  doit 
encore  à  cet  infatigable  auteur  un  Apparat  de  \a 
Bible,  in-8°;  Réflexions  sur  la  Genèse,  1699,  in-S*", 
Histoire  romaine,  par  demandes  et  par  réponse», 
2  vol.  in-12;  Histoire  d'Espagne,  tirée  de  Mariana 
et  des  autres  liistoriens  espagnols,  1726,  9  vol.  in-1£  ; 
différentes  productions  de  inorale  qui  ont  pour  titre  : 
Réflexions  sur  ce  qui  peut  plaire  et  déplaire  dans  le 
monde;  Réflexions  sur  le  ridicule;  Modèles  Se 
Conversations,  etc.,  recueillies  en  1723,  4  vol.  in-12, 
et  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées  (-1).  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  aussi  une  Histoire  générale 
des  voyages  faite  par  terre  et  par  mer  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  monde,  avec  un  discours  sur  l'utilité 
des  voyages,  publiée  par  Duperrier  (Paris,  1707, 
in-1 2  ) .  Ce  n'est  que  le  commencement  d'un  ouvrage 
qui  n'a  pas  été  continué.  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy 
dit  que  l'abbé  Bellegarde  a  dédommagé  le  public, 
par  cet  ouvrage  assez  bien  fait,  de  tant  d'ouvrages 
médiocres  qu'il  a  publiés.  On  remarque  dans  toutes  ses 
productions  de  la  facilité,  mais  beaucoup  de  négli- 
gences. Bellegarde  était  entré  chez  les  jésuites,  et  fut 
disciple  du  P.  Bouhours;  il  quitta  leur  institution  au 
bout  de  dix-sept  ans,  et  sa  retraite  eut,  dit-on,  pour 
cause  son  attachement  au  cartésianisme,  qui  n'était 
pas  encore  de  mode.  Les  théologiens  proscrivaient 
alors  le  système  de  Descartes,  qu'ils  défendirent  plus 
tard.  L'abbé  de  Bellegarde  mourut  à  Paris,  le  26 
avril  1754,  dans  la  communauté  des  piètres  de 
St- François  de  Sales,  âgé  de  86  ans.  Le  P.  Tour- 
nemine  a  fait  son  éloge  (2).  D.  N— l. 

BELLEGARDE  (Gabriel  du  Pac  de),  et  non 
du  Parc  (comme  l'écrivent  quelques  Belges,  quel- 
ques Hollandais,  et  certain  Dictionnaire  universel, 
historique,  critique),  chanoine,  comte  de  Lyon,  né 
le  17  octobre  1717,  au  château  de  Bellegarde,  dio- 
cèse de  Carcassonne,  montra,  dès  son  enfance,  une 
grande  piété  et  une  inclination  décidée  pour  l'étude. 
La  régularité  de  ses  mœurs,  ses  talents,  sa  naissance, 
lui  frayaient  la  carrière  des  dignités  ecclésiastiques  ; 
mais  son  attachement  aux  disciples  de  Port-Royal,  la 
profession  ouverte  qu'il  lit  de  leur  doctrine,  et  la 
sévérité  de  ses  principes,  lui  en  fermèrent  la  porte. 
Il  ne  garda  même  que  deux  ans  son  canonicat  de 
Lyon,  et  se  retira,  en  1731,  au  séminaire  de  Rhyns- 
wik,  près  d'Utrecht.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
rassembla  les  Mémoires  sur  l'Histoire  de  la  Bulle 
Unigenilus  dans  les  Pays-Bas,  depuis  1713  jusqu'en 
1730,  qui  parurent  à  Utrecht,  1755,  4  vol.  iii-12. 
11  publia  l'année  suivante  une  seconde  édition  du 
Journal  de  l'abbé  d'Orsanne,  auquel  il  ajouta  des 
anecdotes  curieuses  sur  les  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  les  affaires  de  la  bulle  Unigenilus,  et 

(1)  On  lui  doit  aussi  :  1°  Éléments  de  l'histoire  de  France,  de  l' his- 
toire romaine,  de  la  géographie,  de  la  fable  et  du  blason,  Paris, 
2  vol.  in-12;  2°  Lettres  curieuses  de  littérature,  dédiées  à  la  du- 
.\hesse  du  Maine,  la  Haye,  1702,  in-12.  D— R— r. 

(2)  Une  traduction  anglaise  d'une  partie  des  Réflexions  de  Belle- 
garde  a  paru  sous  ce  titre  :  Politeness  of  manners  and  behaviour 
in  fashlonable  society,  Paris,  1812,  in-8°.  Lord  Cliesterlieid  faisait 
cas  des  conseils  de  Bellegarde,  et  en  recommandait  la  lecture  à  son 
ûls,  B  -ss. 


une  préface  propre  à  fixer  le  jugement  des  lecteurs 
sur  le  résultat  des  faits  contenus  dans  ce  journal  ;  il 
l'augmenta  d'un  6e  volume  contenant  les  instructions 
secrètes  du  cardinal  de  Noailles,  envoyé  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII.  Bellegarde  fut  un 
des  membres  les  plus  actifs  du  concile  d'Utrecht,  en 
1763,  et  composa  la  préface  qui  esta  la  tête  des  actes 
de  ce  concile.  Ce  travail  fut  suivi  de  {'Histoire  abré- 
gée de  l'Eglise  d'Utrecht,  ibid.  1765,  in-12.  Les  au- 
teurs de  YHisloire  générale  de  Hollande  lui  ayant 
demandé  des  mémoires  sur  celle  de  cette  contrée,  il 
en  résulta  un  volume  qu'il  fit  imprimer  séparément, 
en  1765.  Quelques  années  après,  il  fit  paraître  le 
Recueil  des  témoignages  rendus  à  l'Eglise  d'Utrecht, 
avec  une  préface  où  se  trouvent  exposés  l'origine  et 
les  progrès  du  schisme  entre  les  catholiques  des 
Pays-Bas.  Devenu  dépositaire  des  manuscrits  de  van 
Espen,  il  en  fit  un  choix,  composa  la  vie  de  l'auteur, 
et  forma  du  tout  le  5e  volume  in-fol.  de  l'édition  des 
œuvres  de  ce  célèbre  canoniste,  imprimées  à  Lyon, 
en  1778.  La  Vie  de  van  Espen  a  été  donnée  séparé- 
ment en  français,  Louvain,  1767,  in-8°.  Bellegarde, 
encouragé  par  le  cardinal  Passionnei,  avait  entrepris, 
depuis  1760,  une  édition  générale  des  œuvres  d'Ar- 
nauld.  Ce  travail  l'obligea  d'entretenir  des  relations 
très-multipliées,  et  de  faire  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers  :  du  fruit  de  ses  recherches  résulta  l'édi- 
tion complète  des  œuvres  de  ce  célèbre  docteur,  qui 
parut  à  Lausanne,  depuis  1775  jusqu'en  1782,  45 
vol.  in-4°,  y  compris  les  6  vol.  delà  Perpétuité  de  la 
Foi.  Elle  est  accompagnée  de  préfaces,  de  notes,  qui 
supposent  un  travail  immense,  une  lecture  prodi- 
gieuse et  une  attention  scrupuleuse  à  recueillir  tout 
ce  qui  peut  donner  quelque  éclaircissement,  soit  sur 
les  ouvrages  de  l'auteur,  soit  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique et  littéraire  de  son  temps.  La  vie  de  ce  grand 
homme,  qui  fait  partie  de  la  collection,  a  été  impri- 
mée séparément,  Paris,  1783,  2  vol.  in-8°.  Bellegarde 
préparait  sur  Nicole  un  semblable  travail ,  que  la 
mort  l'a  empêché  d'exécuter.  Il  a  composé  divers 
autres  ouvrages,  dont  le  dernier  a  été  la  traduction 
des  actes  du  concile  diocésain  de  Pistoie,  2  vol.  in-12, 
1789.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  à  Utrecht,  le  13 
décembre  1789.  Ses  relations  et  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers,  surtout  à  Vienne  et  à  Rome,  lui 
avaient  fait  concevoir  l'idée  d'éteindre  le  schisme  qui 
divise  les  catholiques  de  Hollande;  mais  cette  belle 
espérance  ne  fut  point  réalisée.  Ses  rapports  avec 
van  Swieten  lui  procurèrent  le  moyen  de  faire  pas- 
ser dans  les  États  de  la  maison  d'Autriche  les  livres 
français,  qui  y  opérèrent  une  révolution  sur  les  opi- 
nions ultramontaines.  Il  fit  la  même  chose  en  Por- 
tugal, où  il  entretenait  une  correspondance  très-ac- 
tive.  Il  résulta  encore  de  ses  relations  des  Mémoires 
sur  l'état  des  Eglises  étrangères,  qui  furent  pu- 
bliés successivement  dans  les  Feuilles  ecclésiasti- 
ques (1).  T — D. 

(1)  On  lui  attribue  :  1°  Observations  sur  le  mandement  du  cardi- 
nal archevêque  de  Malines  (de  Franckenlierg),  pour  le  carême  de 
1783,  Lille,  1785,  in-12;  2"  Héponsc  aux  lettres  d'un  chanoine  pé- 
nitencier sur  les  édits  impériaux,  Lille  (Ulreelit),  1786,  in-8°  ; 
3°  Relation  du  différend  élevé  .entre  les  archevêques  et  èvêqut4 
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BELLEGARDE  (Antoine  Dubois  de),  né  dans 
l'Angoumois,  vers  4740,  d'une  famille  noble,  reçut 
une  éducation  fort  négligée  ;  mais  doué  d'un  beau 
physique  et  d'une  taillé  presque  colossale  (près  de 
6  pieds),  il  fut  admis  fort  jeune  dans  les  gardes 
du  corps.  Au  bout  de  quelques  années  de  service,  il 
obtint,  par  une  faveur  très-rare  à  cette  époque,  la 
croix  de  St-Louis  ;  mais  ensuite,  naturellement  vi- 
cieux et  querelleur,  il  fut  chassé  de  son  corps  pour 
des  fautes  graves,  et  forcé  de  se  sauver  en  Prusse, 
où  il  s'engagea  dans  un  régiment  d'infanterie.  Le 
métier  de  soldat  prussien  ne  pouvait  lui  convenir 
longtemps;  il  déserta  bientôt,  revint  dans  son  pays, 
et,  dès  les  premiers  troubles  qui  agitèrent  la  France 
en  1789,  se  montra  un  des  partisans  les  plus 
enthousiastes  de  la  révolution.  11  fut  nommé  en 
1790  commandant  de  la  garde  nationale  d'An- 
goulême,  puis  élu  par  le  département  de  la  Cha- 
rente député  à  l'assemblée  législative.  Dépourvu 
de  toute  instruction  et  d'éloquence,  il  ne  put  se 
faire  remarquer  dans  cette  assemblée  que  par  sa 
brusquerie  et  l'exagération  de  ses  opinions.  Sa  mo- 
tion la  plus  remarquable  fut  contre  le  maréchal  llo- 
chambeau .  Aussitôt  après  la  journée  du  1 0  août  1 792, 
il  fut  envoyé  avec  Delmas  et  Dubois-Dubay  sur  la 
frontière  du  Nord,  pour  y  faire  adopter  toutes  les 
conséquences  de  cette  révolution,  et,  trois  jours  après, 
ces  commissaires  (irent  à  l'assemblée  un  rapport  dans 
lequel  ils  dénoncèrent  plusieurs  autorités,  notam- 
ment le  district  et  le  tribunal  de  Péronne.  Élu,  pen- 
dant cette  mission,  membre  de  la  convention  natio- 
nale, Bellegarde  vint  y  prendre  part  au  procès  de 
Louis  XVI,  et  non-seulement  il  prononça  la  peine  de 
mort  contre  le  tyran,  sans  appel  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution, mais  il  contraignit  encore,  par  ses  menaces  et 
ses  injures,  ses  collègues  Brunet  et  Guimberteau,  qui 
le  lui  ont  reproché  plus  tard,  à  voter  de  la  même 
manière.  Dès  que  ce  procès  fut  terminé,  Bellegarde 
partit  de  nouveau  pour  la  frontière  du  Nord," comme 
membre  d'une  commission  de  six  représentants, 
dont  lui-même  avait  fait  décréter  l'envoi  ;  il  se  trouva 
sur  ce  point  à  l'époque  de  la  défection  de  Duuiou- 
riez.  Plus  heureux  que  Camus  et  Bancal,  il  ne  fut 
pas  arrêté  ni  livré  aux  Autrichiens  par  ce  général,  il 
lit  au  contraire  arrêter  beaucoup  de  monde,  entre 
autres  Lescuyer,  qui  périt  sur  l'échafaud.  Bellegarde 
eut  ensuite  une  mission  pour  les  département  de 
l'Ouest  ;  et  il  arriva  dans  cette  contrée  au  moment 
des  premiers  soulèvements  de  la  Vendée.  Témoin  de 
quelques  revers,  il  perdit  son  portefeuille  et  son 
passe-port  dans  une  déroute  ;  et  ce  fait,  signalé  à  la 
convention  nationale,  y  donna  lieu  à  une  longue 
discussion.  Cependant  Bellegarde  eut  à  rendre 
compte  de  la  rentrée  des  troupes  républicaines  dans 
la  Châtaigneraie  et  dans  Chàtillon  ;  et  revenu  à  la 
convention,  il  y  fit  un  grand  éloge  de  la  bravoure 
de  Westermann  et  des  gendarmes  Ponsard  et  Bon- 
neval,  disant  que  lui-même  avait  donné  de  l'eau-de- 
vie  à  ce  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  après  une 

d'Allemagne  et  les  nonces  du  pape  à  Munich  et  à  Cologne,  Paris, 
1787,  in-12.  D— R— B. 
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action  d'éclat.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'à  cette 
époque  Bellegarde  fut  élu  secrétaire  de  la  conven- 
tion, et  qu'il  en  exerça  réellement  les  fonctions  (!). 
Il  eut  bientôt  une  nouvelle  mission  à  remplir  auprès 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  ce  fut  lui  qui  en- 
voya de  Bruxelles,  dans  le  mois  de  septembre  1794, 
de  concert  avec  son  collègue  Briez,  le  roman  de  la 
cage  de  fer,  où  ils  assurèrent  qu'on  avait  tenu  Drouet 
renfermé  {Voy.  Duouet.)  Bellegarde  annonça  ensuite 
plusieurs  victoires  de  l'armée  commandée  par  Piche- 
gru,  et  son  entrée  à  Amsterdam.  Revenu  à  la  con- 
vention nationale,  il  s'y  montra  fort  opposé  au  sys- 
tème de  modération  qui  avait  succédé  à  la  terreur.  Il 
passa  par  la  voie  du  sort  au  conseil  des  cinq-cents 
après  la  session  conventionnelle,  et  il  y  professa  les 
mêmes  opinions,  sans  jamais  prendre  la  parole. 
Ayant  essuyé  de  graves  injures  dans  le  Messager  du 
soir,  que  rédigeait  Isidore  Langlois,  il  se  porta  un 
jour  contre  Thomas  Langlois,  rédacteur  du  Censeur, 
qu'il  prit  pour  Isidore,  à  des  voies  de  fait  (  un  coup 
de  poing  sur  la  figure),  et  fut  aussitôt  dénoncé  à  l'as- 
semblée qui,  par  décision  du  9  octobre  1 796,  le  con- 
damna à  trois  jours  d'arrêt  dans  son  domicile.  Isi- 
dore Langlois  continua  de  le  tympaniser,  et  avec 
plus  de  violence  encore.  Bellegarde  passa  au  conseil 
des  anciens  en  1798,  et  fut  nommé  secrétaire  peu  de 
temps  avant  le  18  brumaire.  Il  était  au  nombre  des 
opposants  dans  cette  journée  mémorable,  et  le  gou- 
vernement consulaire  ne  le  comprit  en  conséquence 
dans  aucune  des  nominations  qui  furent  faites  à 
cette  époque.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'il 
obtint  une  place  d'inspecteur  dans  l'administration 
forestière.  Il  avait  d'ailleurs  alors  des  propriétés  con- 
sidérables qu'il  faisait  valoir  lui-même ,  augmentant, 
chaque  année  sa  fortune  par  son  avarice  ;  ce  qui  donna 
lieu  de  dire,  parmi  le  peuple,  qu'il  s'était  emparé  des 
trésors  du  stathouder  dans  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. Bellegarde  fit  partie  de  l'assemblée  du  champ 
de  mai,  dans  les  cent  jours  de  1815,  et  fut  compris 
dans  la  loi  contre  les  régicides  en  1816.  A  cette  épo- 
que il  paraissait  avoir  réfléchi  sur  sa  conduite  pas- 
sée. Dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  loi  d'exil,  il  se 
rendit  chez  le  préfet  de  la  Charente,  et  lui  dit  avec 
un  ton  de  résignation  et  de  repentir  :  «  Vous  voyez 
«  un  grand  coupable.  «  Il  lui  demanda  un  passe- 
port et  se  rendit,  sans  proférer  une  seule  plainte, 
à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  vers  1825,  à  l'âge  de  plus 
de  80  ans.  -  M— Dj. 

BELLEGARDE  (le  comte  Henri  de),  né  à  Cham- 
béry,  en  4758,  appartenait  à  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Savoie.  Son  père  Bellegarde,  comte 
de  St-Romain,  étant  passé  au  service  de  Saxe,  de- 
vint général  d'artillerie,  gouverneur  de  Dresde,  et 

(1)  II  savait  à  peine  l'orthographe,  et  on  peut  juger  de  son  style 
par  cet  échantillon  d'une  de  ses  lettres  :  «  Il  éprouve  des  difficultés 
«  pour  sa  réception,  à  prétexte  qu'il,  etc..  Le  ministre  de  la  police 
«  auquel  il  s'est  pourvu,  etc.  »  Dans  le  Dictionnaire  des  jacot/ins 
vivants,  qui  parut  en  1799,  in-12,  il  est  dit  que  Bellegarde  avait  un 
secrétaire  pour  faire  sa  correspondance  et  aussi  pour  lui  lire 
tous  les  matins  les  journaux,  parce  qu'il  ne  savait  pas  lire  assez 
couramment  lui-même.  On  lui  reproche  d'avoir,  dans  le  cours  de 
ses  missions  aux  armées,  sans-culottisé  les  états-majors,  et  fait  ar- 
rêter beaucoup  d'excellents  officiers  comme  modérés.        Y— vs. 
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premier  ministre  de  l'électeur.  Un  de  ses  trois  oncles 
fut  également  général  au  service  d'Auguste  III,  et 
eut  pour  femme  une  sœur  du  maréchal  de  Saxe.  Les 
deux  autres  oncles  restèrent  au  service  de  Sardaigne. 
et  moururent  généraux  d'infanterie.  A  l'exemple  de 
son  père,  de  ses  oncles  et  de  son  frère  aîné,  le  jeune 
comte  Henri  embrassa  l'état  militaire,  quoique  ses 
dispositions  le  portassent  au  moins  autant  à  la  carrière 
de  la  diplomatie  qu'à  celle  de  la  guerre.  Il  entra  au 
service  dans  la  légion  du  campamenlo  (campement), 
en  Piémont,  et  en  devint  le  chef.  Mais  bientôt  l'Au- 
triche fut  sa  patrie  d'adoption.  Dès  1793,  il  prit  part 
aux  grandes  guerres  dont  la  révolution  française 
donna  le  signal.  Au  commencement  de  cette  année, 
il  assista  aux  sièges  de  Maubeuge  et  de  Valenciennes. 
Lors  de  l'investissement  de  Landrecies,  il  conduisait 
une  colonne  à  la  tète  de  laquelle  l'Empereur  mar- 
chait en  personne.  Sa  conduite  lui  mérita  l'estime  de 
l'archiduc  Charles,  et  lorsqu'en  février  1796  ce 
prince  fut  chargé  du  commandement  des  armées 
impériales  en  Allemagne,  il  appela  le  comte  de 
Bellegarde  à  son  état-major  et  lui  fit  conférer  le  ti- 
tre de  feld-maréchal-lieutenant.  La  célérité  avec  la- 
quelle Bonaparte  s'avança  dans  ce  temps-là  vers  les 
Etats  héréditaires  rendit  inutiles  les  efforts  que  les 
Autrichiens  avaient  compté  opposer  à  leurs  ennemis 
dans  cette  campagne  du  Tyrol  ;  et  quel  que  fût  le 
danger  auquel  s'exposait  Bonaparte  dans  sa  marche 
victorieuse,  ni  l'archiduc  ni  le  conseil  aulique  ne 
crurent  assez  à  la  possibilité  de  le  vaincre,  pour  se 
refuser  plus  longtemps  à  des  ouvertures  pacifiques. 
Bellegarde  et  Merfeldt  allèrent  donc  à  son  quartier 
général,  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  d'un 
armistice  et  même  de  la  paix,  et  ils  conclurent  avec 
lui,  le  7  avril,  la  suspension  d'armes  de  Judenburg, 
qui  fut  bientôt  suivie  des  préliminaires  de  Léoben 
(18  avril),  puis  du  traité  de  Campo-Formio,  et  enfin 
du  congrès  de  Rastadt.  Bellegarde  pendant  ce  temps 
partagea,  sur  la  ligne  politique  que  devait  suivre  la 
chancellerie  autrichienne,  les  idées  de  Cobentzl  plus 
que  celles  de  Thugut,  et  crut  de  bonne  foi,  même 
après  le  départ  de  Bonaparte  pour  l'Egypte,  et  l'es- 
pèce d'exil  de  Cobentzl  à  St  -  Pétersbourg ,  que  la 
paix  générale  se  conclurait.  Cependant,  vers  la  lin 
de  1 798,  l'année  avant  la  rupture  des  conférences  de 
Rastadt,  mais  lorsqu'elles  commencèrent  à  ne  plus 
offrir  un  aspect  pacifique  et  lors  des  hautaines  exi- 
gences notifiées  par  l'envoyé  du  directoire  en  Suisse 
à  la  république  des  Grisons,  l'archiduc,  prévoyant 
un  mouvement  offensif  de  la  part  des  Français,  con- 
fia la  mission  d'occuper  le  territoire  de  ces  États  aux 
généraux  Bellegarde  et  Auffenberg.  Tous  deux  en 
vertu  de  cet  ordre  arrivèrent  à  Coire  le  15  octobre, 
et  le  17  ils  signèrent  une  simple  et  courte  conven- 
tion dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  les  anciens 
traités  des  Grisons,  ils  en  requéraient  l'exécution 
au  nom  de  l'Empereur,  et  en  conséquence  les  Gri- 
sons remettaient  à  ses  troupes  tous  les  postes  et  pas- 
sages importants  pour  la  défense  du  pays.  L'opéra- 
tion terminée,  le  comte  alla  joindre  le  général  Wallis, 
commandant  des  forces  autrichiennes  en  Italie,  pour 
l'avertir  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  d'être  prêt  à 


l'action,  dès  que  les  démarches  des  Français  ne  lui 
permettraient  plus  de  rester  en  repos.  Bientôt  arri- 
vèrent, sur  les  frontières  de  l'Italie  et  de  la  Suisse, 
les  Russes,  qu'il  avait  regardés  comme  devant  par 
leur  approche  déterminer  le  directoire  à  un  arran- 
gement raisonnable,  et  dont  au  reste  il  n'aimait  pas 
plus  que  Cobentzel  à  voir  briller  les  uniformes  sur 
les  terres  possédées  ou  convoitées  par  l'Autriche. 
Aussi,  lors  des  conférences  qui  eurent  lieu  entre  le 
général  en  chef  moscovite,  l'ambassadeur  anglais  et 
lui,  relativement  aux  subsides  à  fournir  aux  Russes, 
vit-on  percer  sa  mauvaise  humeur  dans  les  reproches 
qu'il  adressa,  en  présence  de  lord  Minto,  à  Souwa- 
row,  sur  les  excès  que  ces  auxiliaires  avaient  com- 
mis à  leur  passage  dans  la  Bohême.  11  n'en  servit 
pas  moins  fort  utilement  pendant  la  campagne  de 
1799.  Placé  à  la  tête  d'un  corps  de  25,000  hommes 
qui  faisait  partie  des  forces  à  la  disposition  de  l'ar- 
chiduc Charles,  il  fut  jeté  à  la  gauche  de  cette  ar- 
mée allemande,  et  chargé  d'en  lier  les  opérations  à 
celles  de  l'armée  austro-russe  d'Italie,  que  comman- 
dait Souwarow.  Il  appuya  ainsi  de  loin  toutes  les 
manœuvres  par  lesquelles  le  prince  força  Masséna, 
délaissé  par  Jourdan,  à  se  replier  sur  Zurich.  A  cette 
époque,  les  victoires  meurtrières  de  Souwarow  ayant 
laissé  dans  l'armée  d'Italie  des  vides  qu'il  importait 
de  combler,  les  25,000  hommes  de  Bellegarde  allè- 
rent se  mettre  sous  le  commandement  du  général 
russe.  Celui-ci,  dans  le  but  de  s'avancer  vers  la  ri- 
vière du  Levant,  chargea  Bellegarde  d'aller  devant 
Tortone,  où  tout  récemment  était  entré  Chasteler,  en 
même  temps  de  former  le  blocus  de  la  citadelle,  et  de 
s'opposer  sur  ce  point  au  passage  de  Macdonald,  qui, 
revenant  alors  de  l'Italie  méridionale,  cherchait  à  opé- 
rer sa  jonction  avec  Moreau.  Celui-ci  vint  attaquer 
le  corps  de  Bellegarde,  tandis  que  Macdonald  enga- 
geait la  sanglante  bataille  de  la  Trébia,  et,  malgré  sa 
résistance  opiniâtre,  le  força  de  repasser  précipitam- 
ment la  Bormida,  et  d'abandonner  le  blocus  de 
la  citadelle  de  Tortone.  Quelques  jours  après  (9 
août,  etc.),  tandis  que  Joubert  était  envoyé  de  Paris 
pour  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
française,  Bellegarde  s'emparait  des  positions  de 
Terzo  et  de  Bistagna,  en  avant  d'Acqui,  ainsi  que  de 
tous  les  points  importants  dans  les  vallées  supérieures 
de  l'Orba,  de  l'Erro  et  de  la  Bormida.  Le  13,  trois 
colonnes  françaises  l'en  délogèrent  sans  grande  dif- 
ficulté, s'il  faut  en  croire  le  commissaire  anglais 
Graham.  Souwarow,  ayant  choisi  pour  champ  de  ba- 
taille la  plaine  entre  la  Scrivia  et  la  Bormida,  avait 
envoyé  ordre  à  Bellegarde,  qui  devait  former  sa 
droite,  de  ne  pas  s'obstiner  à  défendre  avec  ses 
8,000  hommes  tous  les  postes  qu'il  occupait,  mais  de 
se  retirer  sur  l'Orba  par  la  route  de  la  Ritorta.  Sui- 
vant les  rapports  français,  au  contraire,  le  mouvement 
rétrograde  de  Bellegarde  fut  non  pas  un  mouvement 
volontaire,  mais  un  mouvement  forcé,  occasionné 
par  celui  que  Joubert  en  personne  fit  de  Savone  sur 
Acqui  en  passant  par  la  vallée  de  la  Bormida.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  faible  avantage,  fort 
exalté  par  le  directoire,  fut  cruellement  compensé  par 
la  défaite  de  Novi,  qui,  avec  celle  de  la  Trébia,  fît 


BEL 


363 


perdre  à  la  France  dans  cette  campagne  tout  ce  que 
1796  et  1797  lui  avaient  donné  de  conquêtes  en 
Italie.  Le  matin  de  cette  sanglante  journée,  Belle- 
garde,  à  Fressonara,  vit  venir  à  lui  le  général  Kray 
dont  les  forces  jointes  aux  siennes  se  montaient  à 
20,000  hommes,  et  qui  prit  le  commandement  de 
tout  ce  corps,  devenu  l'aile  droite  de  Souwarow. 
L'aile  gauche  des  Français,  commandée  par  Jouhert 
en  personne,  était  à  Basaluzo,  où  elle  masquait  le 
mouvement  d'une  colonne  qui,  après  avoir  passé  la 
Scrivia,  devait  marcher  sur  ïortone  par  Cassano  di 
Spinola,  en  suivant  les  montagnes.  A  cinq  heures  du 
matin,  Kray  et  Bellegarde  s'avancèrent  contre  cette 
partie  de  l'armée  française  et  l'attaquèrent.  Les  Fran- 
çais tinrent  avec  la  plus  grande  vigueur  pour  gagner 
les  hauteurs  et  tourner  Novi,  et  le  combat  fut  ter- 
rible. A  six  heures,  Joubert,  en  conduisant  son  in- 
fanterie à  la  charge,  tomba  percé  d'une  balle.  Les 
Autrichiens  n'en  furent  pas  moins  obligés  de  rétro- 
grader, et,  après  plusieurs  heures  d'efforts  souvent 
réitérés,  ils  abandonnèrent  l'entreprise.  Un  nouvel 
ordre  de  Souwarow,  à  deux  heures,  remit  en  mou- 
vement Kray  et  Bellegarde.  Ils  ne  réussirent  pas 
davantage  :  Rosenberg,  Bagration,  Miloradovitch 
échouaient  aussi  dans  leur  attaque  au  centre.  Enfin 
le  mouvement  de  Mêlas  sur  la  droite  des  Français 
qu'il  déborda ,  et  tourna  de  manière  à  occuper 
Serravalle  et  Novi ,  décida  la  victoire.  L'année 
suivante,  Bellegarde  lit  encore  partie  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Mêlas.  Les  premiers  mois 
de  la  campagne  se  passèrent  à  manœuvrer  contre 
Masséna,  au  sud  du  Pô  et  près  de  la  Ligurie.  Belle- 
garde  commandait  l'aile  gauche  autrichienne  Sa  su- 
périorité numérique  contraignit  le  général  français 
à  se  replier  sur  Croce,  et  à  recevoir  à  Santa-Gius- 
tinaun  combat  où  l'avantage  fut  incertain.  A  l'affaire 
de  la  Vezeira  contre  le  général  Soult,  c'est  Belle- 
garde  qui,  filant  en  toute  hâte  sur  l'Hermette  et  se 
présentant  au  revers  du  mont  Fajale,  déborda  et 
enveloppa  presque  les  Français.  Il  envoya  même  son 
chef  d'étal-major  sommer  le  général  de  mettre  bas 
les  armes;  mais  cette  proposition  fut  rejetée  avec 
une  grande  fermeté  ;  et  après  avoir  fait  bonne  con- 
tenance pendant  quelques  instants,  Soult,  à  la  fa- 
veur d'un  brouillard  épais,  parvint  à  lui  échapper. 
Le  13  mai,  Bellegarde  ayant  attaqué  la  tête  de  pont 
du  Var,  de  concert  avec  Elsnitz  et  Lattermann,  fut 
repoussé  par  Suchet,  et  forcé  de  se  retirer  par  les 
gorges  des  Apennins,  où  il  essuya  de  grandes  pertes, 
tandis  qu'Elsnilz  faisait  également  une  retraite  dif- 
ficile par  la  rivière  de  Gênes.  Après  la  bataille  de 
Marengo  et  la  convention  d'Alexandrie,  la  cour  d'Au- 
I  triche  indignée  de  l'inconcevable  faiblesse  de  Mêlas, 
'rappela  ce  vieux  feld-maréchal  et  le  remplaça  par 
Bellegarde.  Son  armée,  promptement  reformée  par 
des  renforts,  montait  encore  à  80,000  hommes.  Can- 
,  tonné  dans  le  Mantouan  et  le  Ferrarais,  et  occupant 
sur  le  Mincio  la  même  ligne  que  Bonaparte  avait  eu 
de  la  peine  à  rompre  en  1 796,  par  sa  droite  il  don- 
j  nait  la  main  au  général  H  Hier  qui  commandait  dans 
le  Tyrol.  Quoique  l'armistice  eût  été  dénoncé  vers 
la  fin  de  novembre  1800,  Bellegarde  n'ouvrit  la 


campagne  qu'à  la  fin  du  mois  suivant.  Conformé- 
ment à  l'ordre  du  conseil  aulique,  il  attendait  que  l'ar- 
mée napolitaine  d'une  part,  et  les  généraux  Laudon 
et  Yukassovitch  de  l'autre ,  vinssent  le  soutenir. 
Brune  était  son  adversaire.  Malgré  les  retranche- 
ments construits  par  les  Autrichiens  sur  la  rive  droite 
du  Mincio,  dès  le  24  décembre  tout  ce  littoral  était 
aux  Français.  Incertain  du  point  sur  lequel  Brune 
tenterait  le  passage,  Bellegarde  avait  réuni  le  gros 
de  l'armée  (quarante-cinq  bataillons  et  douze  régi- 
ments de  cavalerie)  à  Villa-Franca ,  pour  être  à 
même  de  se  porter  partout  où  besoin  serait.  Le  len- 
demain eut  lieu  l'opiniâtre  bataille  de  Pozzolo,  dans 
laquelle  un  corps  seulement  de  l'armée  française  eut 
toute  l'armée  autrichienne  sur  les  bras,  et  ne  résista 
que  grâce  à  la  plus  rare  intrépidité.  Bellegarde  y  fit 
en  même  temps  preuve  de  courage  et  d'habileté.  11 
avait  d'abord  attaqué  la  gauche  française  :  repoussé, 
il  changea  son  plan  de  bataille,  comprit  toute  l'im- 
portance du  village  de  Pozzolo,  et  fit  en  personne 
des  efforts  inouïs  pour  s'en  emparer.  Il  le  prit,  le 
perdit,  le  reprit  encore.  Une  charge  désespérée  le 
lui  enleva  de  nouveau.  Enfin  il  voulut  le  reprendre 

pendant  la  nuit  et  ne  put  y  réussir  La  fusillade, 

la  canonnade  continuèrent  jusqu'à  dix  heures  du 
soir.  Cette  bataille  où  les  Autrichiens  perdirent 
10,000  hommes,  et  où  le  général  Dupont  vainquit  en 
désobéissant  à  Brune,  qui  au  reste  n'était  pas  sur  les 
lieux,  assura  le  succès  de  la  campagne.  Bellegarde 
ne  dut  plus  espérer  que  de  retarder  et  d'entraver  le 
passage.  Toutefois  le  26  au  soir  presque  toute  l'ar- 
mée française  était  passée  à  Monzambano  ;  et  le  corps 
du  prince  de  Hohenzollern  avait  essuyé  un  nouvel 
échec  à  Valeggio.  Peut-être  ces  deux  échecs  furent- 
ils  dus  à  l'imprévoyance  de  Bellegarde.  Il  fallut 
reployer  les  divisions  vaincues  d'abord  sur  Villa- 
Franca,  ensuite  derrière  l'Adige.  La  prise  des  re- 
doutes de  Salionze  le  força  bientôt  à  rendre  ce  mou- 
vement rétrograde  plus  prompt  :  Goito  fut  évacuée 
et  sa  garnison  alla  grossir  celle  de  Mantoue.  L'Adige 
même  ne  sembla  plus  une  barrière  suffisante,  une 
fois  qu'on  eut  appris  les  succès  de  Moreau  dans  la 
haute  Autriche,  et  de Macdonald  dans  le  Tyrol  anté- 
rieur. Le  1er  janvier  le  fleuve  fut  passé  à  Busolengo, 
sans  que  Bellegarde  y  mît  obstacle  ;  il  ne  disputa  le 
terrain  qu'à  Vicence;  et  même  là  il  eut  encore  soin 
de  ne  former  sa  ligne  de  bataille  que  hors  de  portée, 
de  manière  à  ne  pas  être  forcé  à  un  engagement  gé- 
néral. Enfin  l'audacieuse  manœuvre  de  Delmas  et 
de  Gazan  sur  les  escarpements  des  torrents  du  Zer- 
meghede  lui  ayant  fait  craindre  d'être  débordé, 
il  alla  s'établir  dans  la  position  de  Castel-Franco, 
et  parut  disposé  à  y  livrer  bataille;  mais  en 
réalité  son  but  était  de  se  donner  le  temps  de 
passer  la  Piave,  et  de  recevoir  des  instructions 
de  Vienne.  Déjà  le  2  janvier  il  avait  proposé  à 
Brune  un  armistice  que  ce  dernier  avait  refusé, 
alléguant  que  le  consul  (Bonaparte)  ne  lui  per- 
mettait d'accorder  nulle  suspension  d'armes,  si  l'on 
ne  lui  remettait  Mantoue,  Peschiera,  Ferrare,  An- 
Cône,  et  au  moins  la  moitié  de  Legnano,  qui  est  sur 
la  droite.  La  cour  de  Vienne  consentait  à  toutes  ces 
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conditions,  sauf  la  reddition  de  Mantoue  :  Brune 
n'insista  pas,  et  signa  le  1 6  janvier  la  convention  de 
Trévise.  Mais  Bonaparte  refusa  nettement  de  la  ra- 
tifier, menaça  même  de  dénoncer  l'armistice,  si 
Mantoue  n'était  cédée.  Enfin  le  traité  de  Lunéville 
mit  fin  à  ces  difficultés,  et  termina  cette  campagne 
d'hiver,  où  Bellegarde  n'avait  guère  fait  que  se  re- 
tirer, quoique  lentement  et  le  moins  désastreuse- 
ment  possible.  La  paix  fut  pour  lui  une  occasion  de 
développer  des  talents  d'un  autre  genre.  Dès  1800 
on  l'avait  vu  à  Vienne,  à  Prague,  entamer  des  né- 
gociations pacifiques.  En  1805,  lorsque  le  prince 
Charles  quitta  la  capitale,  il  administra  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Peu  de  temps  après  (juillet 
1805),  il  fut  appelé  au  commandement  des  provinces 
vénitiennes  qui  ne  devaient  pas  être  longtemps  sous 
la  domination  de  l'Autriche.  En  décembre  1806,  il 
fut  promu  à  la  dignité  de  feld-maréchal,  et  il  reçut 
en  même  temps  le  gouvernement  civil  et  militaire 
des  deux  Gallicies.  11  y  joignit  bientôt  la  grande 
croix  de  l'ordre  de  St-Léopold,  puis  le  titre  si  ho- 
norable de  gouverneur  du  prince  royal.  La  guerre 
de  1809  vint  le  rendre  à  la  vie  active  du  militaire. 
11  commanda  un  corps  à  Essling,  à  Wagram.  Après 
la  perte  de  cette  dernière  bataille,  ce  fut  lui  qui  pro- 
posa au  duc  de  Raguse  un  armistice  que  celui-ci  re- 
fusa. 11  assista  ensuite  à  la  bataille  de  Znaïm,  où 
son  arrière-garde  souffrit  des  pertes  considérables 
et  se  laissa  enlever  plusieurs  drapeaux.  Après  la  paix 
il  reprit  le  chemin  de  son  gouvernement,  et  il  y 
resta  tant  que  l'Autriche  demeura  neutre  dans  la 
lutte  de  la  Russie  et  de  la  France.  A  la  reprise  des 
hostilités,  en  1815,  il  était  président  du  conseil  de 
guerre  à  Vienne.  Le  15  décembre,  il  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée  autrichienne,  en  I  ta- 
lie,  en  remplacement  d'Hiller.  Les  principaux  évé- 
nements de  celte  campagne,  que  signala  surtout  la 
bataille  du  Mincio  (8  février  1814),  et  que  termina 
la  convention  de  Schiarino-  Rizzino  (16  avril), 
ont  été  assez  analysés  à  l'article  Beauharnais. 
Ce  qu'il  faut  ajouter  ici,  c'est  que  le  choix  de  Bel- 
legarde pour  le  commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie fut  moins  dû  à  l'idée  que  le  conseil  aulique  pou- 
vait avoir  de  ses  talents  militaires  qu'à  la  connaissance 
de  son  habileté  diplomatique.  Il  s'agissait  surtout  de 
faire  concourir  Murât  aux  projets  du  cabinet  autri- 
chien sur  l'Italie.  Grâce  à  Bellegarde,  le  nouveau  roi 
de  Naples  fit  marcher  son  armée  contre  les  Français, 
et  il  s'empara  d'Ancône,  de  Rome,  du  château  St- 
Ange,  signa  un  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et  ré- 
pandit, partout  où  ses  troupes  arrivèrent,  une  procla- 
mation contre  Napoléon,  son  beau-frère.  Le  feld-ma- 
réchal autrichien  annonçait  ainsi  dans  un  ordre  du 
jour  des  événements  si  extraordinaires  :  «  Sa  Majesté 
«  le  roi  de  Naples  s'est  décidée  à  réunir  son  armée  à 
«  celle  des  monarques  alliés  pour  coopérer  du  poids 
«  de  toutes  ses  forces  et  de  ses  grands  talents  mili- 
«  taires  à  la  conquête  de  la  paix,  etc.  »  Mais  ce  qui 
fit  peut-être  encore  plus  d'honneur  à  l'habileté  de 
Bellegarde,  ce  fut  d'entraîner  dans  des  voies  analo- 
gues Eugène,  qui  avait  déjà  été  sondé  par  la  Bavière, 
et  de  lui  faire  entrevoir  par  des  agents  que,  Na- 


poléon tombant,  il  y  avait  place  pour  lui  en  Italie, 
soit  qu'il  mit  sur  sa  tète  la  couronne  de  toute  la 
Péninsule,  soit  qu'il  dût  partager  avec  Joachim,  ou 
avec  l'Autriche.  Indiquer  avec  exactitude  jusqu'où 
purent  aller  ces  insinuat  ions  ou  ces  promesses,  c'est 
ce  qui  serait  difficile.  Toutefois  on  peut  assurer  que 
les  pourparlers  commencèrent  d'assez  bonne  heure,  et 
que  ce  fut  d'après  les  avis  de  Bellegarde  qu'Eugène 
envoya  au  congrès  de  Châtillon  un  agent  spé- 
cialement chargé  de  stipuler  ses  intérêts.  Les  né- 
gociations amenèrent  un  degré  d'intimité  assez 
grand,  puisque  le  vice-roi  pria,  dit-on,  le  comie 
de  Bellegarde  d'être  le  parrain  de  sa  fille  Théodo- 
linc-Louise-Eugénie-Auguste,  né  le  13  avril  1814. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Bellegarde  se  mon- 
tra fort  poli  et  fort  complaisant  pour  Eugène,  qu'il 
lui  laissa  emporter  tout  ce  qu'il  voulut,  et  lui  donna 
pour  les  généraux  autrichiens  des  lettres  de  recom- 
mandation qui  lui  furent  très-utiles.  D'un  autre  côté 
il  est  permis  de  penser  que  bien  qu'à  quelque  dis  - 
tance de  Milan,  le  général  autrichien  s'y  était 
ménagé  assez  d'influence  pour  qu'on  ne  doive 
pas  le  croire  étranger  aux  intrigues  qui  firent 
échouer  Eugène  dans  ses  projets,  et  peut-être 
aux  troubles  qui  eurent  lieu  dans  la  capitale  du 
royaume  d'Italie.  Maître  de  ce  beau  fleuron  de  la 
couronne  de  Napoléon,  que  bientôt  le  congrès  de 
Vienne  allait  annexer  presque  tout  entier  à  la  mo- 
narchie autrichienne,  Bellegarde  fut  nommé  gouver- 
neur des  futures  provinces  lombardo-vénitiennes.  Il 
s'établit  à  Milan,  et  quelque  peu  de  sympathie  que 
les  Italiens  aient  pour  les  Allemands,  il  sut,  à  force 
d'adresse  et  de  formes  gracieuses,  rendre  tolérable 
ce  joug  de  la  conquête.  Les  plus  raisonnables  s'é- 
taient résignés,  lorsque  le  retour  de  Bonaparte  ré- 
veilla, avec  de  vieilles  frayeurs,  d'anciennes  espé- 
rances. L'inopportune  levée  de  bouclier  de  Murât 
vint  en  quelque  sorte  parodier,  au  delà  des  monts,  le 
grand  drame  qui  se  jouait  en  deçà.  A  la  ridicule  décla- 
ration de  guerre  de  Rimini,  Bellegarde  répondit  par 
une  proclamation  qui  respire  le  plus  profond  mépris 
pour  «  ce  roi  si  nouvellement  inscrit  dans  la  calé- 
«  gorie  des  souverains.  »  Puis  il  fit  marcher  l'armée 
autrichienne  sans  vouloir  accorder  d'armistice  à  ses 
sollicitations.  On  peut  voir  à  l'article  Murât  com- 
ment Bianchi  et  Nugent  le  réduisirent  à  la  dernière 
extrémité.  Libre  d'inquiétude  de  ce  côté,  Bellegarde 
revint  à  Milan,  où  il  continua  de  donner  les  mêmes 
soins  à  l'administration,  et  d'effacer  autant  que 
possible  les  préventions  des  Italiens  contre  les  Alle- 
mands, jusqu'à  l'arrivée  de  l'archiduc  Antoine,  qui 
le  remplaça  sous  le  titre  de  vice-roi  de  l'Etat  lom- 
bardo-vénitien,  et  du  comte  de  Saurau,  nommé  gou- 
verneur de  Lombardie.  Il  fit  ensuite  un  voyage  à  Paris, 
où  il  séjourna  quelque  temps  comme  simple  parti- 
culier. Revenu  à  Vienne,  il  y  fit  partie  du  conseil 
de  guerre,  et  lorsque  le  prince  de  Schwarzenberg 
mourut  en  1820,  l'empereur  chargea  Bellegarde, 
par  une  lettre  très-gracieuse ,  de  le  remplacer  dans 
la  présidence.  La  faiblesse  de  sa  vue  le  força  de  don- 
ner sa  démission  en  septembre  1825.  H  survécut 
encore  cinq  ans  à  cet  événement,  et  mourut  à  Vé- 
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rone  en  1831,  laissant  le  nom  d'un  théoricien  plus 
que  d'un  praticien  militaire,  d'un  diplomate  et  d'un 
administrateur  plus  que  d'um  homme  d'épéê.  Val.  P. 

BELLEGUNGUE  (Pierre),  médecin,  ne  doit 
qu'à  la  bizarrerie  de  ses  opuscules  scientifiques  et 
littéraires  l'espèce  de  célébrité  dont  il  a  joui  dans  sa 
province.  Né  vers  1759  à  Besançon,  il  lit  de  très- 
bonnes  études  à  l'université  de  cette  ville,  et  y  reçut 
en  178o  le  grade  de  docteur.  Pendant  les  guerres 
de  la  révolution,  il  fut  attaché  comme  médecin  aux 
armées  du  Rhin,  et  montra  beaucoup  de  zèle  et 
d'intégrité  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Dénoncé 
pour  insubordination  par  un  commissaire  des  guer- 
res qu'il  accusait  de  connivence  avec  les  fournisseurs, 
il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire,  mais 
acquitté  d'une  manière  honorable.  A  la  paix  de 
1797,  il  obtint  un  congé  pour  rentrer  dans  sa  fa- 
mille. L'année  suivante  il  publia  la  Philosophie  du 
chaud  et  du  froid,  Besançon  et  Paris,  in-8°  de  62  pa- 
ges, avec  une  épître  dédicatoire  à  Bonaparte,  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  portant  cette  singulière 
épigraphe  :  Moins  je  le  conçois,  plus  je  l'admire. 
C'est  l'ouvrage  d'une  imagination  délirante  ;  il  serait 
impossible  d'en  donner  ici  une  idée  exacte.  L'au- 
teur, pour  éviter  les  frais  de  poste,  pria  le  président 
du  département  (Doubs)  de  contre  signer  les  envois 
qu'il  voulait  faire,  «  de  trois  exemplaires  au  héros 
«  de  la  paix,  et  de  vingt  à  la  nation  sous  le  couvert 
«  du  ministre  de  l'intérieur.  »  Sa  demande  ayant 
été  rejetée,  il  fit  imprimer  sa  correspondance  avec 
ce  magistrat,  et  partit  pour  Paris,  où  il  se  flattait  de 
recueillir  les  suffrages  de  tous  les  savants.  Un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'Institut,  auquel  il 
demandait  ce  qu'il  pensait  de  son  ouvrage,  lui  ayant 
dit  qu'il  n'y  avait  rien  compris,  Bellegingue  piqué 
lui  répondit  :  «  Je  n'écris  que  pour  cinq  hommes  en 
«  Europe.  »  Cependant  il  retoucha  sa  brochure  et 
la  reproduisit  en  1802  sous  ce  titre  :  Réfutation  du 
calorique  et  Notices  naturelles  sur  la  chaleur  et  le 
froid,  la  fluidité  et  la  dureté;  suivies  d'un  projet  de 
constitution  de  médecine  civile,  Besançon  et  Paris, 
in-8°  de  49  pages.  Ni  le  silence  des  journaux  scien- 
tifiques sur  sa  nouvelle  brochure,  ni  celui  des  sa- 
vants auxquels  il  l'avait  adressée,  ne  purent  dimi- 
nuer à  ses  yeux  l'importance  d'une  découverte  qu'il 
regardait  comme  précieuse  à  l'humanité.  Mais  un 
procès  qu'il  eut  à  soutenir  quelque  temps  après, 
contre  la  régie  des  domaines,  lui  fournit  une  autre 
occasion  de  montrer  toute  l'aberration  de  son  esprit. 
Il  publia  pour  sa  défense  un  mémoire  sous  ce  titre 
bizarre  :  Procédure  orthographique  de  la  gloire  de 
Napoléon  le  Grand  et  du  Génie  de  la  génie  humaine, 
Besançon,  1807,  in-12  de  172  pages.  Il  s'y  présente 
comme  une  victime  de  la  haine  des  envieux.  «  Par- 
ce venu,  dit-il,  au  plus  haut  degré  d'estime....  j'ai  été 
«  désigné,  en  considération  de  mon  signalé  mérite, 
«  comme  particulièrement  propre  à  être  immolé.  » 
Bellegingue  perdit  son  procès;  mais  il  s'en  consola 
par  le  plaisir  de  voir  supprimer  son  mémoire  comme 
renfermant  des  expressions  injurieuses  à  plusieurs 
fonctionnaires  publics.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  s'a- 
visât de  publier  de  nouveaux  pamphlets,  le  ministre 
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de  la  police  fit  inviter  les  imprimeurs  de  Besançon 
à  n'imprimer  aucun  écrit  de  Bellegingue  sans  l'avoir 
soumis  à  l'examen  de  l'autorité  locale.  Cette  mesure, 
en  lui  persuadant  qu'on  le  croyait  dangereux,  exalta 
son  amour-propre,  et  ranima  son  ardeur  d'écrire. 
Il  annonça  qu'il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage,  qui 
paraîtrait  à  Neufchâtel  en  4  volumes  in-8°.  Mais 
c'était  une  ruse  qu'il  avait  imaginée  pour  tromper 
les  espions  dont  il  se  croyait  entouré.  Il  venait  en- 
fin de  terminer  une  espèce  de  poëme  latin  et  français 
en  l'honneur  de  Bonaparte,  resté  l'objet  de  son 
culte,  quand  les  souverains  de  l'Europe  se  liguèrent 
pour  le  détrôner.  Ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de 
son  travail  et  n'osant  pas  cependant  publier  un  ou- 
vrage qu'on  aurait  pu  trouver  séditieux,  Bellegingue 
y  fit  quelques  changements,  et  l'ayant  intitulé  :  la 
Bonaparlide,  il  en  adressa  le  manuscrit  au  roi  Louis 
XVIII,  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
proposa  à  ce  monarque  d'y  mettre  un  prix  :  «  Sire, 
«  lui  dit-il  dans  cette  singulière  épîlre,  ou  j'augure 
«  follement  de  votre  sagesse,  ou  vous  ferez  volon- 
«  tiers  l'acquisition  du  manuscrit  ci-joint.  Quant  à 
«  son  prix,  j'en  laisse  le  genre  et  la  quotité  à  la  dis- 
«  position  de  votre  auguste  grandeur.  »  Inquiet  de 
ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  réclama  son  manu- 
scrit, qui  lui  fut  renvoyé,  le  29  décembre  1816,  par  le 
ministre  de  la  police.  Il  lui  accordait  la  permission 
de  l'imprimer,  à  condition  d'adresser  à  l'inspecteur 
général  de  l'imprimerie  les  feuilles  à  mesure  qu'elles 
sortiraient  de  la  presse.  La  septième  feuille  venait 
d'être  tirée,  quand  arriva  de  Paris  l'ordre  d'arrêter 
l'impression  et  de  détruire  tout  ce  qui  existait.  L'au- 
teur était  loin  de  prévoir  cette  mesure  rigoureuse  ; 
aussi  n'échappa-t-il  à  la  destruction  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemplaires.  Ceux  qui  sont  complets  ont 
168  pages  d'impression  in-12.  A  la  tête  se  trouve 
une  introduction  dans  laquelle  l'auteur,  pressentant 
le  jugement  qu'on  ne  manquerait  pas  de  porter  de 
son  ouvrage,  se  console  par  l'idée  qu'il  n'écrit  que 
pour  un  petit  nombre  de  lecteurs.  «  Que  ce  peiit 
«  livre,  dit-il,  soit  une  médiocrité,  ou  même  que  son 
«  auteur  soit  pris  pour  un  fou,  ici  le  cas  importe  peu  ; 
«  et  l'on  m'appellera  comme  on  trouvera  convenir, 
«  sans  que  je  bataille  sérieusement  sur  des  qualités 
«  que  nous  prouverons  en  temps  et  lieu  avoir  certaine 
«  chose  d'abstrait  et  d'indéterminé...  mais,  dans  son 
«  ensemble,  cet  opuscule  est  d'une  force  d'étude  et 
«  de  logique  qui  en  dérobe  la  pensée  aux  profanes.  » 
Bellegingue  mourut  à  Besançon,  le  25  octobre  1826, 
à  l'âge  de  67  ans.  Tous  ses  opuscules  sont  devenus 
rares,  sans  être  recherchés.  W — s. 

BELLE-ISLE  (Charles-Louis- Auguste  Fou- 
quet,  comte  de),  maréchal  de  France,  naquit  le  22 
septembre  1684  à  Villefranche,  en  Rouergue,  où  le 
marquis  de  Belle-Isle  son  père  s'était  retiré  depuis 
la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  dont  il  était 
fils.  Aux  yeux  d'un  monarque  comme  Louis  XIV, 
les  fautes  étaient  personnelles,  et  le  marquis  de 
Belle-Isle  ne  douta  pas  que  son  fils  ne  suivît  avec 
éclat  la  carrière  militaire,  si  l'éducation  en  faisait  un 
sujet  utile.  En  effet,  l'étude  et  l'application  ne  déve- 
loppèrent point  en  vain  les  heureuses  dispositions 
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que  le  petit-fils  du  malheureux  surintendant  avait 
reçues  de  la  nature.  11  sortait  à  peine  de  l'adoles- 
cence, lorsque  Louis  XIV  lui  donna  un  régiment  de 
dragons,  à  la  tête  duquel  il  servit  avec  distinction  : 
il  reçut  une  blessure  au  siège  de  Lille,  et  fut  fait 
brigadier  des  armées  du  roi.  Après  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  où  il  acheva  ;de  se  faire  la 
plus  brillante  réputation,  il  accompagna  le  maréchal 
de  Villars  à  Rastadt,  ayant  d'avance  la  conscience 
qu'il  figurerait  un  jour  avec  éclat  dans  les  négocia- 
tions. Le  gouvernement  de  Huningue  fut  un  nou- 
veau prix  accordé  à  ses  services,  et,  à  celte  époque, 
il  parut  à  la  cour.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
duc  d'Orléans  régent  fut  amené,  par  des  considéra- 
tions politiques,  à  déclarer  la  guerre  à  Philippe  V. 
Le  comte  de  Belle- Isle  obtint  le  grade  de  maréchal 
de  camp.  11  partit  pour  l'Espagne,  et  contribua  à  la 
prise  de  Fontarabieet  de  St-Sébastien,  en  1719.  Ile- 
venu  en  France  à  la  paix,  et  le  duc  de  Bourbon 
ayant  succédé  au  régent  dans  le  ministère  principal, 
le  comte  de  Belle-lsle  se  trouva  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Leblanc,  et  fut  mis  à  la  Bastille,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  être  exilé  dans  ses  terres.  Les 
jansénistes  et  les  jésuites  cherchèrent  à  s'attacher  un 
homme  aussi  considéré.  11  ne  figura  dans  leurs  que- 
relles que  par  le  zèle  avec  lequel  il  servit  le  célèbre 
chevalier  Folard,  devenu,  par  une  des  bizarreries  de 
l'esprit  humain,  un  des  enthousiastes  du  diacre  Paris. 
Le  comte  de  Bellc-Isle  obtint  du  cardinal  de  Fleury  la 
liberté  de  ce  vieux  guerrier.  En  1729,  il  épousa  une 
dame  de  la  maison  de  Bélhune,  femme  respectable, 
qui,  jusqu'à  sa  mort,  fut  le  conseil  et  l'amie  de  son 
mari,  et  il  en  eut  pour  fils  le  comte  de  Gisors.  En 
1752,  de  Belle-lsle  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant 
général  :  il  était  alors  âgé  de  quarante-sept  ans.  Il 
commanda  un  des  quatre  camps  de  plaisance  qui  fu- 
rent formés  la  même  année.  Dans  la  campagne  de 
173i,  il  servit  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ber- 
tvik,  fut  ensuite  le  chef  d'un  corps  sur  la  Moselle, 
et  s'empara  de  Trêves  et  de  ïraarbach.  S'étant 
trouvé  au  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut  chargé 
d'une  des  principales  attaques,  il  reçut  le  cordon 
bleu,  en  récompense  de  ses  services.  Il  eut  ensuite 
la  gloire  de  faire  tête  au  prince  Eugène,  et  de  dé- 
concerter tous  ses  projets  pour  la  délivrance  de  Phi- 
lipsbourg. Le  comte  de  Belle-lsle  alliait  l'esprit  de 
détail  aux  conceptions  les  plus  vastes,  et  sa  pré- 
voyance s'étendait  sur  tout;  il  s'occupait  des  parties 
comme  de  l'ensemble,  et  du  soldat  comme  de  l'ar- 
mée réunie,  écoutant  tout  le  monde,  sachant  tout, 
\oyanttout,  pourvoyantà  tout.  La  paix  de  1 736  assura 
la  Lorraine  à  la  couronne  de  France,  et  cette  cession 
fut  l'ouvrage  du  comte  de  Belle-lsle,  que  le  cardinal  de 
Fleury  consultait  avec  une  entière  confiance.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  Metz  et  des  trois  cvê- 
chés,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Il  employa  les  loi- 
sirs de  la  paix  à  écrire  des  mémoires  sur  les  pays 
qu'il  avait  parcourus  et  sur  les  diverses  parties  du 
gouvernement.  Il  s'appliqua  dans  le  même  temps  à 
réformer  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  mili- 
taire. Depuis  soixante  ans,  Louis  XIV  avait  intro- 
duit les  uniformes  dans  l'armée;  cependant  les  of- 
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liciers  étalaient  un  luxe  aussi  ruineux  que  déplacé, 
et,  dore  comme  un  officier  de  milice,  était  devenu  un 
proverbe.  Le  comte  de  Belle-lsle  dressa  lui-même 
l'ordonnance  qui  réglait  qu'à  l'avenir  les  officiers  ne 
porteraient  dans  leurs  garnisons  d'autres  habits  que 
leur  uniforme.  C'est  à  lui  qu'on  a  dû  toutes  les  or- 
donnances militaires  qui  parurent  en  1737.  Après 
la  disgrâce  de  Chauvelin,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, la  voix  publique  appela  le  comte  de  Belle- 
lsle  à  lui  succéder  ;  mais  le  cardinal  de  Fleury  vou- 
lait employer  ses  services  d'une  manière  plus  active  : 
il  fut  envoyé,  en  1737,  avec  le  maréchal  d'Asfeld, 
pour  reconnaître  l'état  de  toutes  les  places  de  la 
Meuse.  L'année  suivante,  il  fournit  un  plan  d'arran- 
gement qui  concilia  les  intérêts  des  différents  princes 
prétendants  à  l'importante  succession  de  Berg  et  de 
Juliers.  Vainement  désira— t-il  d'être  nommé  à  une 
des  premières  ambassades  de  l'Europe  :  «  Je  me 
«  garderais  bien  de  vous  éloigner,  lui  dit  le  cardinal 
«  de  Fleury  :  j'ai  besoin  de  vous  pour  vous  confier 
«  mes  inquiétudes;  d'ailleurs,  si  ce  malheur  arrive, 
«  qui  est-ce  qui  fera  la  guerre?»  Le  comte  de  Belle- 
lsle  eut  le  bâton  de  maréchal  de  France  à  cette  épo- 
que, et  la  guerre  de  1741  éclata.  Quelques  mois 
avant  cette  explosion,  qui  fut  le  signal  d'un  incendie 
universel,  le  maréchal  de  Belle-lsle  fut  envoyé  à 
Francfort,  et  dans  les  principales  cours  d'Allemagne, 
telles  que  Dresde  et  Berlin,  afin  d'y  négocier  en  se- 
cret la  nomination  de  l'électeur  de  Bavière  au  trône 
impérial,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Charles  VI. 
Il  se  conduisit  avec  tant  de  dignité,  d'adresse  et  de 
bonheur  auprès  de  toutes  ces  cours,  que  le  roi  de 
Prusse  disait  avec  admiration  :  «  11  faut  convenir 
«  (pie  ce  maréchal  de  Belle-lsle  est  le  législateur  de 
«  l'Allemagne.  »  Peut-être  le  héros  du  Nord  cachait- 
il  déjà  sous  ce  compliment  son  arrière-pensée  ;  il  est 
certain  que  de  Belle-lsle  lui  en  avait,  à  Berlin  même, 
fait  un  au  moins  aussi  vrai  :  Frédéric  II  l'ayant  reçu 
à  la  tête  de  son  armée,  le  maréchal,  après  avoir  exa- 
miné le  camp  du  roi,  lui  avait  dit  :  «  Sire,  je  viens 
«  d'apprendre  enfin  l'art  de  camper.  »  Aux  premiers 
bruits  de  cette  fameuse  guerre,  le  marécbal  de  Bellc- 
Isle  retourna  en  Allemagne  pour  y  commander  l'ar- 
mée qui  devait  combattre  Marie-Thérèse.  Il  avait  de- 
mandé 1 00,000  hommes  «  pour  aller  conclure,  dans 
«  trois  mois,  la  paix  sous  les  murs  de  Vienne.  » 
Peu  de  semaines  après,  il  parut  devant  Prague,  qu'il 
prit  d'assaut.  A  la  suite  de  cette  conquête,  le  cardi- 
nal de  Fleury  l'envoya  à  Francfort,  à  la  dièle  d'é- 
lection, avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire 
du  roi  de  France.  Dans  ce  conseil  de  rois,  le  géné- 
ral fiançais  parut  avec  tout  l'appareil  d'un  souverain, 
il  commanda  à  tous  les  suffrages,  et  le  protégé  de 
Louis  XV  fut  élu  empereur  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  La  prise  de  Prague  fut  suivie  de  disgrâces, 
causées  par  des  fautes  dont  le  prince  Cbarles  de  Lor- 
raine sut  profiter.  Le  maréchal  de  Belle-lsle  revint 
en  toute  diligence  à  l'armée  de  Bohême,  à  l'époque 
de  la  victoire  de  Frédéric  sur  les  Autrichiens  à 
Czaslau.  De  concert  avec  le  maréchal  de  Broglie, 
il  battit  le  prince  Lobkowitz  à  Sahai,  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  Budweiss  ;  mais  il  apprit  le  lendemain 
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la  défection  du  roi  de  Prusse  et  le  traité  de  paix  qu'il 
avait  conclu,  à  l'insu  de  ses  alliés,  avec  Marie-Thé- 
rèse. Abandonné  par  la  Saxe  et  la  Prusse,  le  maré- 
chal se  jeta  dans  Prague,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
obligé  de  combattre  toutes  les  forces  de  l'Autriche 
qui  vinrent  l'assiéger  :  60,000  impériaux  pressaient, 
dans  l'enceinte  de  Prague,  28,000  Français,  que  leur 
nombre  même  et  la  quantité  de  bouches  inutiles  qui 
suivaient  leur  armée  empêchaient  de  faire  une  lon- 
gue défense.  Belie-Jsle  offrit  au  prince  Charles  d'é- 
vacuer Prague,  pourvu  qu'il  eût  la  permission  de  se 
retirer  avec  l'armée  ;  mais  Marie-Thérèse  exigeait 
que  l'armée  française  se  rendit  à  discrétion.  Belle- 
Isle  rejeta  des  conditions  si  dures,  et,  placé  entre  les 
horreurs  de  la  disette  et  la  honte  de  se  rendre,  il 
conçut  le  projet  de  cette  noble  et  difficile  retraite, 
considérée  comme  une  victoire.  11  conduisit  en  dix 
jours  de  marche,  à  travers  des  défilés,  des  neiges  et 
des  glaces,  14,000  Français  de  Prague  à  Egra,  con- 
tinuellement harcelé,  attaqué,  mais  jamais  entamé 
par  le  prince  Lobkowitz  et  ses  nuées  de  hussards.  Ce 
qui  fait  peut-être  le  plus  d'honneur  au  caractère  de 
Belle-Isle  dans  cette  circonstance  difficile,  c'est  la 
constance  avec  laquelle  il  supporta  jusqu'à  l'injus- 
tice. Le  vieux  cardinal  de  Fleury  l'avait  sacrifié  au- 
près des  ministres  de  Marie-Thérèse,  en  l'accusant 
d'être  le  seul  auteur  de  la  guerre  :  il  se  contenta  de 
répondre  :  «  On  peut  bien  manquer  de  mémoire  à 
«  quatre-vingt-neuf  ans.  »  Pendant  que  l'Europe 
admirait  la  retraite  de  Prague,  et  la  comparait  à  celle 
des  dix  mille,  la  légèreté  française  s'égayait  en  pas- 
quinades  et  en  vaudevilles.  Elle  appelait  l'armée  de 
Maillebois,  qui  marchait  au  secours  de  celle  de 
Bohême,  Y  armée  des  trinitaires,  parce  qu'elle  allait 
retirer  les  captifs.  Le  maréchal  reçut,  après  la  re- 
traite de  Prague,  l'ordre  de  la  Toison  d'or  dont  l'ho- 
nora Charles  VU.  Ce  fut  à  cette  époque,  qu'allant  de 
Cassel  à  Berlin  avec  le  comte  de  Belle-Isle  son  frère, 
il  fut  arrêté  à  une  poste  hanovrienne  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  et  conduit  en  Angleterre.  La  France, 
l'empereur  Charles  VU  les  réclamèrent  vainement  ; 
vainement  la  France  offrit-elle  de  payer  leur  ran- 
çon, suivant  le  cartel  de  1743  :  les  Anglais  ne  les 
relâchèrent  qu'un  an  après.  Le  maréchal  fut,  en  1746, 
chargé  de  la  défense  des  frontières  du  Dauphiné  et 
de  la  Provence,  menacées  par  les  Autrichiens,  maî- 
tres de  Gènes,  et  par  le  roi  de  Sardaigne,  qui  son- 
geait moins  à  attaquer  qu'à  ne  pas  être  insulté  sur 
son  territoire.  Il  protégea  les  provinces  qu'il  était 
chargé  de  défendre,  en  forçant  les  ennemis  à  s'oc- 
cuper de  leur  propre  sûreté  ;  mais  il  eut  à  regretter 
le  chevalier  de  Belle-Isle,  tué  à  la  malheureuse  af- 
faire de  l'Assiette.  Louis  XV  récompensa  les  services 
du  maréchal,  en  le  créant  duc  et  pair  en  1748.  L'A- 
cadémie française  le  reçut  dans  son  sein  en  1756  : 
il  y  prononça  un  discours  remarquable  par  l'élo- 
quence noble  qui  y  régnait,  et  surtout  par  la  ma- 
nière dont  il  loua  le  cardinal  de  Richelieu,  obligation 
de  rigueur,  difficile  à  remplir  d'une  manière  neuve. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  visita,  en  1756,  toutes  les 
places  du  royaume  par  l'ordre  du  roi,  et  donna  le 
projet  du  siège  de  Minorque,  dont  l'exécution  fit 
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tant  d'honneur  au  duc  de  Richelieu.  En  1757,  il  fut 
nommé  au  ministère,  et  chargé  du  département  de 
la  guerre.  Les  trois  années  de  son  administration 
furent  marquées  par  les  ordonnances  les  plus  sages 
et  les  plus  utiles  ;  entre  autres,  par  celle  qui  régla 
les  nominations  aux  régiments,  et  arrêta  l'abus  qui 
mettait  à  la  tête  d'un  corps  le  fils  d'un  duc  et  pair, 
et  même  d'un  homme  de  la  cour  un  peu  favorisé, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  douze  ans  :  le  maréchal 
de  Belle-Isle  empêcha,  pour  l'avenir,  ces  nomina- 
tions de  colonels  à  la  bavette.  Le  duc  de  Broglie 
ayant  demandé  au  maréchal  de  Belle-Isle  un  régi- 
ment pour  un  très-jeune  aide  de  camp,  de  ses  pa- 
rents, qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Berghen, 
il  lui  répondit  :  «  Les  batailles  aguerrissent  les  jeu- 
«  nés  gens,  mais  elles  ne  les  forment  pas.  »  L'École 
militaire  dut  au  maréchal  de  Belle-Isle  son  accroisse- 
ment et  ses  embellissements  ;  les  officiers  protestante 
lui  durent  l'institution  de  l'ordre  du  Mérite,  qui  fut 
fondé  sous  ses  auspices,  en  1759;  enfin,  la  ville  de 
Metz  lui  dut  une  académie,  qu'il  y  établit  en  1760, 
avec  une  rente  annuelle  de  1 ,000  écus.  Usé  par  l'âge 
et  le  travail,  il  mourut  le  26  janvier  1761,  dans  sa  77° 
année.  Il  était  arrivé  au  faîte  de  toutes  les  grandeurs 
humaines  :  il  en  mourut  détrompé  et  les  quitta  sans 
regrets.  Il  fut  le  fondateur  d'une  maison  nouvelle  qui 
tomba  avec  lui,  et  ses  enfants  le  précédèrent  au  tom- 
beau. Comme  général,  comme  ministre,  comme  père 
de  famille,  il  réunit  sur  sa  mémoire  la  gloire,  l'es- 
time et  le  respect  :  il  eut,  ainsi  que  tous  les  grands 
hommes,  des  calomniateurs  et  des  envieux.    S — v. 

BELLE-ISLE  (Louis-Charles-Armand  Fou- 
qoet,  comte  de  ),  frère  du  précédent,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  naquit  à  Agde,  en  1693. 
Successivement  mestre  de  camp  d'un  régiment  de 
dragons  de  son  nom,  et  brigadier  des  armées  du  roi, 
il  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Belle-Isle.  Employé,  en  1754,  à  l'armée  d'Allema- 
gne, il  emporta  de  vive  force,  le  8  avril  de  la  môme 
année,  la  ville  deTraarbach.  En  1741,  il  fut  chargé 
par  le  maréchal  de  Belle-Isle,  son  frère ,  alors  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Francfort ,  de  plusieurs 
missions  politiques,  soit  auprès  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, soit  auprès  du  cercle  de  Souabe,  pour  l'en- 
gager à  rassembler  ses  troupes,  et  à  les  opposer  aux 
Autrichiens.  Pendant  la  campagne  de  1742,  il  contri- 
bua puissamment  à  la  défense  de  Prague,  et  porta  lui- 
même  à  Louis  XV  la  capitulation  de  cette  ville  par 
Chevert.  Depuis,  il  servit  comme  lieutenant  général 
en  Alsace,  fut  détaché,  en  1743,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  se  distingua  à  l'attaque  de  Suffoltzheim, 
se  porta  en  avant  au  delà  du  Rhin,  pour  précipiter 
la  retraite  du  prince  Charles  de  Lorraine,  se  rendit 
maître  de  Villengen,  et  s'empara  du  fort  de  Bourg- 
tett.  Lorsqu'en  1746,  le  maréchal,  son  frère,  eut  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  le  comte 
de  Belle-Isle,  qui  servait  sous  ses  ordres,  ambitionna 
la  gloire  de  franchir  les  Alpes,  et  de  pénétrer  dans  le 
cœur  du  Piémont,  avec  l'armée  du  Dauphiné,  par 
Embrun,  Briançon  et  le  mont  Genèvre.  Cinquante  ba- 
taillons furent  mis  à  sa  disposition  pour  cette  grande 
entreprise.  Belle-Isle  avait  la  promesse  du  bâton  de 
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maréchal  de  France,  s'il  réussissait  :  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  exalter  son  âme,  déjà  trop  ar- 
dente. 11  divisa  son  année  en  trois  colonnes,  pour 
attaquer,  de  trois  côtés  différents,  le  col  de  l'Assiette, 
où  était  posté  le  comte  de  Bisquerasque,  avec  qua- 
torze bataillons  piémontais.  Ce  général  avait  reçu  du 
comte  St-Sébastien,  commandant  en  chef  des  troupes 
du  roi  de  Sardaigne,  l'ordre  verbal  d'évacuer  ce 
poste,  et  de  se  replier  sur  Exiles;  mais  il  refusa  de 
se  retirer  sans  un  ordre  par  écrit.  Le  18  juillet, 
l'armée  du  comte  de  Belle  -lsle  se  trouva  au  pied 
du  col  de  l'Assiette,  qui  couvrait  à  la  fois  Exiles  et 
Fénestrelles  ;  et  le  19,  à  la  pointe  du  jour,  elle  com- 
mença cette  atlaque  mémorable  et  sanglante,  où  tous 
les  prodiges  de  la  valeur  française  furent  vains,  et 
où  le  chef  de  l'entreprise  paya  de  sa  vie  son  ambi- 
tieuse témérité.  Désespéré  du  mauvais  succès  d'une 
attaque  désapprouvée  par  les  généraux  les  plus  ex- 
périmentés, le  comte  de  Belle-Isle  se  mit  à  la  tête 
des  officiers  de  l'armée,  dont  il  forma  une  colonne, 
et  qui ,  presque  tous ,  vinrent  se  faire  tuer  au  pied 
des  retranchements.  Blessé  aux  deux  mains,  Belle- 
Isle  tâcliait  d'arracher  les  palissades  avec  les  dents, 
lorsqu'un  grenadier  du  régiment  de  Montferrat  lui 
porta  le  coup  mortel.  Les  Français,  repoussés  et 
sans  chef,  firent  leur  retraite  sous  Briançon.  Le 
portefeuille  trouvé  sur  le  comte  de  Belle-Isle  fut  en- 
voyé à  la  cour  de  Turin  :  il  contenait  plusieurs  pa- 
piers qui  prouvaient  à  la  fois  son  ambition  et  son 
penchant  immodéré  pour  les  femmes,       B — p. 

BELLEJAMBE  (Pierre),  graveur,  né  à  Rome 
en  1752,  a  produit  plusieurs  pièces  estimées,  entre 
autres  :  l'Amour  s' endormant  sur  le  sein  de  Psyché, 
d'après  Renaud.  Sa  notice  ne  se  trouve  point  dans 
la  Biographie  de  la  Seine-Inférieure.  Z — o. 

BELLELLI  (Fulgence),  pieux  et  savant  théo- 
logien de  l'ordre  des  augustins,  que  son  mérite  éleva 
au  généralat  de  son  ordre,  était  né  dans  le  diocèse 
de  Conza,  au  royaume  de  Naples,  et  mourut  à  Rome 
en  1742.  11  avait  publié,  en  1713,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mens  Auguslini  de  slalu  creaturœ  rationalis 
anle  peccalum,  in-4<>,  qui  fut  dénoncé  l'année  sui- 
vante à  l'inquisition  de  Rome  ;  mais ,  après  deux 
examens  consécutifs,  il  en  sortit  sans  qu'on  y  eût  rie» 
trouvé  qui  fut  susceptible  de  censure.  Il  avait  donné 
en  même  temps  :  Mens  A  uguslini  de  modo  rcpara- 
lionis  creaturœ  posl  lapsum  adversus  Baianam  et 
Jansenianam  hœresim,  etc.,  dont  le  but  est  de  con- 
cilier la  bulle  Unigenilus  avec  la  doctrine  de  St.  Au- 
gustin. (  Voy.  Berti.  )  T— d. 

BELLEMONT  (Jean-Baptiste  COLBERT  DE 
BEAULIEU ,  dit) ,  acteur  du  Théâtre-Français,  na- 
quit en  1728,  à  Bi  eteuil  en  Picardie ,  et  fit  d'excel- 
lentes études.  S'étant  voué  par  goût  au  théâtre ,  il 
joua  pendant  plusieurs  années  des  rôles  de  divers 
emplois  dans  la  province,  et  vint  débuter  à  Paris,  le 
•1 4  mai  1 765 ,  par  celui  de  Cléante  dans  Tartufe. 
Chargé  des  confidents  tragiques  et  de  quelques  uti- 
lités dans  la  comédie,  il  fut  d'abord  peu  goûté  du 
public  ;  mais  à  la  mort  de  Paulin,  qui  jouait  les  rois 
et  les  paysans,  conformément  à  l'ancien  usage  de  la 
comédie.  Bcllemont  hérita  de  la  moitié  de  son  em- 
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ploi.  Paulin,  mauvais  acteur  dans  la  tragédie,  ex- 
cellait dans  les  rôles  de  paysan.  Bellemont  le  sur- 
passa, et  le  public,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  douté 
de  son  talent,  lui  donna  désormais  toute  sa  faveur. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore  sa  naïveté 
piquante  dans  les  rôles  deLubin  des  Fausses  Confi- 
dences, de  Pierrot  du  Festin  de  Pierre ,  et  autres 
du  même  genre  qu'il  jouait  encore  parfaitement  à 
soixante-dix  ans.  Quand  il  remplissait  le  rôle  du  va- 
let allemand  dans  les  Deux  Pages,  le  parterre  lui 
faisait  presque  toujours,  par  ses  applaudissements, 
l'application  flatteuse  de  ces  mots  de  son  rôle  :  Sans 
faire  beaucoup  de  bruit,  moi,  je  remplis  toujours 
bien  mon  devoir.  Quoique  dès  1771  Bellemont  eût 
manifesté  le  talent  dont  il  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  jusqu'à  sa  retraite,  il  resta  treize  ans  pen- 
sionnaire, et  ne  fut  reçu  définitivement  qu'en  1778. 
Les  comédiens  français  ayant  été  incarcérés  en  1793, 
il  partagea  le  sort  de  ses  camarades,  sortit,  ainsi 
qu'eux,  des  prisons  après  le  9  thermidor,  reprit  sa 
place  dans  leur  société  reconstituée  en  l'an  7,  et  se 
retira  en  1802. 11  mourut  le  12  février  1803,  laissant 
la  réputation  d'un  homme  respectable  pour  sa  pro- 
bité, ses  bonnes  mœurs  et  sa  bienfaisance.     Z — o. 

BELLEND-DE-SAINT-JEAN  (  Antoine -Jo- 
seph), né  en  1746,  au  château  de  Bateing,  près 
Caslelnau  de  Montratier,  était  l'aîné  d'une  famille 
noble  dont  toutes  les  générations  s'étaient  distin- 
guées par  des  services  militaires.  11  entra  fort  jeune 
dans  un  régiment  de  cavalerie  ;  obtint  la  croix  de 
St-Louis  pour  une  action  d'éclat  ;  quitta  le  service 
avec  le  grade  de  capitaine  ,  et  fut  forcé  ensuite  de 
s'expatrier,  pour  avoir  tué  en  duel  M.  de  Bonnal. 
Le  ressentiment  de  la  famille  du  défunt  une  fois 
calmé,  il  revint  en  France,  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Bateing.  La  révolution  trouva  en  lui  un  actif  et 
courageux  antagoniste.  Réuni ,  dés  le  commence- 
ment de  1789,  au  marquis  d'Escayrac-Lauture,  que 
Louis  XVI  avait  chargé  d'arrêter  l'effervescence  ré- 
volutionnaire clans  le  Quercy,  il  seconda  de  tout  son 
pouvoir  les  efforts  dece  brave  colonel. Tous  les  proprié- 
taires amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  se  joignirent  à 
eux,  et  se  portèrent  partout  où  leur  secours  fut  ré- 
clamé :  ils  furent  constamment  en  armes  pendant 
plus  de  dix-huit  mois,  et  sauvèrent  plusieurs  châ- 
teaux, à  la  suite  d'affaires  fort  vives  avec  les  agres- 
seurs. C'était  le  temps  où  un  jeune  et  célèbre  ora- 
teur (Barnave)  avait  répondu  aux  plaintes  élevées 
conlre  le  système  d'incendie  et  de  massacres  qui 
affligeait  à  la  fois  toutes  les  parties  du  royaume  : 
«  Ce  sang  est-il  donc  si  pur  qu'on  ne  puisse  en  ré- 
«  pandre  quelques  gouttes  ?  »  Paroles  cruelles ,  et 
que  l'imprudent  orateur  expia  dans  la  suite,  d'abord 
par  son  repentir,  ensuite  par  l'échafaud.  On  verra 
que  le  principal  auteur  du  massacre  de  Castelnau 
n'eut  pas  un  sort  moins  funeste.  La  ville  de  Moncuq 
et  le  bourg  de  St-Cyprien  devinrent,  en  décembre 
1790,  le  théâtre  d'un  combat  acharné.  Les  révolu- 
tionnaires s'y  étaient  portés  en  grand  nombre,  et  ils 
avaient  déjà  commencé  le  pillage,  quand  ils  furent 
attaqués.  On  se  battit  pendant  deux  jours.  Bellend 
eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  la  jambe  fracassée  par 
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une  balle.  Cet  événement,  et  la  mort  du  marquis 
d'Escayrae,  blessé  lui-même  à  St-Cyprien,  de  deux 
coups  de  feu,  et  massacré  ensuite  au  château  de  Bu- 
zet  (8  janvier  1791  ),  donnèrent  une  nouvelle  force 
aux  agitateurs.  Un  grand  nombre  de  châteaux  fu- 
rent incendiés  ;  mais  la  terreur  qu'inspirait  encore 
Bellend  ,  malgré  ses  blessures ,  sauva  le  sien  :  ils 
n'osèrent  l'attaquer  ;  ce  fut  seulement  quand  on  ap- 
prit qu'il  était  revenu  dans  la  ville  de  Castelnau,  que 
l'on  employa  d'autres  movens  pour  le  faire  périr. 
Sous  prétexte  de  l'installation  du  nouveau  curé 
constitutionnel,  un  fort  détachement,  parti  de  Cahors, 
après  minuit,  pour  Castelnau,  le  15  mai  1791 ,  arriva 
de  grand  matin,  et  son  début  fut  d'aller  insulter 
Bellend  sous  ses  fenêtres.  Il  sortit,  et  demanda 
au  sieur  Ramel  ,  chef  de  cette  troupe ,  satisfac- 
tion de  l'injure  de  ses  soldats  ;  mais  à  l'instant  tous 
les  sabres  furent  tirés  contre  lui,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  sa  force  et  à  son  adresse  :  il  combattit  en 
se  retirant  Fépée  à  la  main,  et  tua  un  de  ses  assas- 
sins. On  n'osa  pas  pénétrer  dans  sa  maison  ;  mais 
elle  fut  aussitôt  investie,  et  l'on  envoya  des  émissai- 
res à  Cahors  et  à  Montauban,  pour  faire  venir  de 
nouvelles  forces.  Le  tocsin  sonna  dans  toutes  les  pa- 
roisses, et,  avant  la  fin  du  jour,  Bellend,  son  frère, 
et  un  domestique,  se  trouvèrent  assiégés  par  plus  de 
10,000  hommes.  Ils  se  défendirent  vaillamment,  et, 
au  moment  d'être  forcés,  s'ouvrirent  par  les  souter- 
rains, un  passage  dans  une  cave  du  voisinage ,  se 
flattant  qu'au  milieu  de  l'incendie  de  leur  propre 
maison ,  on  ne  les  y  découvrirait  pas.  La  cessation 
subite  de  leur  feu  donna  des  soupçons.  On  voulut 
visiter  les  caves  de  la  maison  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés :  ils  en  avaient  barricadé  l'entrée;  tous  ceux 
qui  tentèrent  d'y  pénétrer  furent  tués.Les  assaillante 
brûlèrent  alors  la  maison,  afin  que  la  voûte  de  la 
cave  s'écroulât  sur  eux.  Elle  résista  pourtant,  et,  au 
milieu  de  l'incendie,  le  jeune  Bellend  et  son  domes- 
tique cherchèrent  à  s'échapper  ;  mais  le  domestique 
fut  tué,  et  Bellend,  arrêté  dans  sa  fuite,  fut  traîné  à 
Cahors,  et  massacré  avec  d'horribles  circonstances. 
[Voy.  l'article  qui  suit.)  Son  frère  aîné,  réfugié  dans 
un  coin  de  la  cave  dont  on  avait  percé  la  voûte,  fai- 
sait un  feu  continuel.  Tout  individu  essayant  d'y 
pénétrer,  ou  d'y  jeter  des  matières  enflammées , 
payait  cher  sa  témérité  :  il  tua  vingt-trois  assaillants , 
et  en  blessa  un  plus  grand  nombre  ;  mais,  après 
s'être  défendu  seul  plus  de  vingt-quatre  heures,  il 
cessa  de  tirer  ;  au  bout  de  quelques  minutes  on  en- 
tendit une  détonation  d'arme  à  feu,  et  ce  fut  la  der- 
nière :  ce  malheureux,  ne  voulant  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  assassins,  venait  de  se  brûler 
la  cervelle  avec  la  seule  balle  qui  lui  restât.  On  lui 
coupa  la  tète,  et  l'on  porta  à  Cahors  ce  cruel  tro- 
phée. Mallet-Dupan  donna  à  cette  époque  dans  le 
Mercure  de  France  tous  les  détails  de  ce  déplorable 
événement.  —  Stanislas  Bellend  de  la  Mares- 
quière,  frère  du  précédent,  servait  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi,  et  s'était  réuni  dans  le  Périgord , 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  au  marquis 
d'Escayrae  et  à  ceux  qui  s'opposaient  aux  désordres. 
Réfugié  avec  son  frère  dans  la  cave  d'une  maison  de 
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Castelnau  à  laquelle  on  venait  de  mettre  le  feu,  il 
profita  de  l'incendie  pour  tenter  de  s'échapper,  et  il 
parvint  à  gagner  la  campagne,  quoiqu'il  eût  été  at- 
teint dans  sa  fuite  par  deux  coups  de  fusil.  On  ne 
l'eût  jamais  trouvé  sous  l'arche  d'un  pont  situé  à  une 
demi-lieue  de  la  ville,  où  il  s'était  caché  à  la  faveur 
de  la  nuit,  si  un  mendiant,  dont  la  station  habituelle 
était  sur  ce  même  pont,  n'eût  indiqué  sa  retraite.  11 
en  fut  arraché,  traîné  à  Castelnau  ,  déposé  dans 
une  salle  de  la  commune ,  et  abreuvé  d'outrages 
durant  trente-six  heures.  Lorsqu'on  eut  coupé  la 
tête  de  son  frère,  on  la  plaça  à  côté  de  lui  sur  une 
même  charrette  destinée  à  le  transporter  à  Cahors. 
Il  demanda  en  route  à  étancher  sa  soif,  et  à  l'instant 
on  fit  dégoutter  dans  sa  bouche  le  sang  qui  ruisse- 
lait de  la  tête  de  son  frère...  Arrivé  à  Cahors,  on  lui 
fit  subir  mille  tortures,  en  le  mutilant  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  et  l'on  termina  son  supplice  en 
le  pendant  à  un  arbre.  La  Providence  a  cruellement 
vengé  en  1815  le  meurtre  des  deux  frères  Bellend. 
(  Voy.  Ramel.  )  C'est  par  erreur,  sans  doute,  que 
l'auteur  de  l'article  Ramel  a  dit  que  cet  homme  s'é- 
tait garanti  des  crimes  qui  avaient  souillé  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution.  F — z. 

BELLENDEN,  ou  BALLANTINE  (Guillaume), 
écrivain  écossais  qui  florissait  au  commencement  du 
17e  siècle,  était,  suivant  un  de  ses  biographes,  pro- 
fesseur d'humanités  dans  l'université  de  Paris,  en 
1602,  et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  Jacques  1er,  qui  le  nomma  maître  des 
requêtes,  et  le  combla  de  bienfaits.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  et  ce  fut  dans  celte 
ville  qu'il  publia,  en  1608,  son  Cicero  princeps,  livre 
singulier,  composé  de  passages  détachés  des  écrits 
de  l'orateur  latin,  contenant  les  règles  du  gouver- 
nement monarchique.  A  cette  première  édition  se 
trouvait  joint  un  petit  écrit,  intitulé  :  Traclatus  de 
processu  et  scriploribus  rei  polilicœ.  En  1612,  parut, 
également  à  Paris,  son  Cicero  consul,  senalor,  sena- 
tusque  romanus.  Ces  deux  ouvrages  eurent  un  grand 
succès;  et,  en  1616,  Bellenden  en  donna  une 
seconde  édition,  à  laquelle  il  ajouta  le  traité  de 
Statu  prisci  orbis.  11  avait  conçu  le  plan  d'un  autre 
ouvrage  :  de  tribus  Luminibus  Romanorum  ;  il  en  a 
paru  16  livres,  Paris,  Dubray,  1634,  in-fol.  Lenglet- 
Dufresnoy,  d'après  qui  nous  citons  cette  édition,  dit 
que  c'est  une  histoire  romaine  tirée  des  termes  pro- 
pres de  Cicéron.  Les  principaux  traités  de  Bellen- 
den étaient  devenus  extrêmement  rares,  lorsqu'un 
écrivain  politique  anglais  entreprit  d'en  donner  une 
nouvelle  édition,  qui  parut  à  Londres,  en  1787, 
accompagnée  d'une  préface,  et  dédiée  à  Ed.  Burke, 
lord  North  et  Fox,  dont  les  portraits  respectifs 
sont  au  bas  de  chaque  dédicace.  11  en  parut  une  au- 
tre édition  en  1788.  L'éditeur  accuse  Middleton  d'a- 
voir, dans  sa  Vie  de  Cicéron,  profité  des  écrits  de 
Bellenden  sans  en  faire  aucune  mention.     S — d. 

BELLENGER  (François),  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  dans  le  diocèse  de  Lisieux,  mourut  à 
Paris,  le  12  avril  174!>,  à  61  ans.  C'était  un  homme 
très-versé  dans  l'étude  des  langues.  On  a  de  lui  : 
1°  les  Antiquités  romaines  deDenys  oVBalicarnasse, 
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traduites  en  français,  1725,  2  vol.  in-4°,  réimpr. 
depuis  en  6  vol.  in-8°  (1).  Cette  traduction  est  très- 
estimée.  2°  Essais  de  critique  :  1°  sur  les  écrits 
de  M.  Rollin  ;  2°  sur  les  traductions  d'Hérodote; 
5°  sur  le  Dictionnaire  géographiq^le  de  la  Marlinière, 
1740,  in-12.  Supplément  aux  Essais  de  critique  sur 
les  écrits  de  M.  Rollin,  1741,  in-12.  D'après  cet  ou- 
vrage, Rollin  ne  savait  que  faiblement  le  grec,  et 
s'appropriait  souvent  les  traducteurs  français  sans 
les  citer.  Pour  vérifier  l'injustice  de  ce  dernier  re- 
proche, il  suffit  de  lire  la  préface  de  YHistoire  an- 
cienne (2) .  4°  Lettre  critique  au  P.  Calrou,  sur  sa  tra- 
duction française  de  Virgile,  172!,  in-12.  Cette  let- 
tre fut  publiée  sous  le  nom  de  Ballhazar  Blanchard, 
répétiteur  de  droit  à  Paris;  le  Supplément  aux  es- 
sais de  critique  l'avait  été  sous  le  nom  de  Vander 
Meulen.  5°  Une  édition  des  Psaumes,  en  latin,  avec 
des  notes,  1729,  in-4°.  G0  Théologie  astronomique, 
traduite  de  l'anglais,  de  Derham ,  1729,  in-8°. 
7U  Vies  des  hommes  illustres,  faisant  suite  à  celles 
de  Plutarque ,  trad.  de  l'anglais  de  Rowe  ;  réimpr. 
dans  le  Plutarque  de  Brotlier  et  Vauvilliers.  II  a 
laissé  une  traduction  inédite  d'Hérodote.  A.  B— t. 

BELLEPIERRE  DE  NEUVE-ÉGLISE  (Louis- 
Joseph),  agronome,  garde  du  corps  du  roi  et  lieute- 
nant de  cavalerie,  né  à  St-Omer  le  24  août  1727,  a 
publié  :  \°lc  Patriote  artésien,  ou  Projet  de  l'établis- 
sement d'une  académie  d'agriculture,  du  commerce  et 
des  arts  en  la  province  d' Artois,  17 '61,  Paris,  in-8°; 
2°  Boussole  agronomique,  ou  le  Guide  des  laboureurs, 
Yvetot  et  Paris,  1762,  in-8°;  5°  Discours  entre  un  sei- 
gneur et  son  fermier  sur  différentes  cultures  de  plantes, 
trad.  du  danois,  Paris,  1765,  in-12  ;  4°  l'Art  de  battre, 
écraser,  piler,  moudre  et  monder  les  grains  avec  de 
nouvelles  machines,  ouvrage  traduit  en  grande  par- 
tie du  danois  et  de  l'italien  par  D.  N.  E.,  Paris, 
1769,  in-fol.,  avec  5  planches.  Cet  ouvrage  est  de- 
venu pour  ainsi  dire  classique.  Bellepierre  de  Neuve- 
Eglise  a  coopéré  avec  Surgy  et  d'autres  savants  à 
l'Agronomie,  ou  les  Principes  de  l'agriculture  ré- 
duits en  pratique  ;  et  à  l'Industrie,  ou  Principes  du 
commerce  réduits  en  pratique,  1761  et  années  sui- 
vantes, 8  vol.  in-8°.  On  trouve  dans  la  France  litté- 
raire de  M.  Quérard  la  lisîe  des  autres  productions 
de  cet  agronome,  qui  ne  prenait  la  plume  que  dans 
la  vue  d'être  utile.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
mort.  Z— o. 

BELLEB,  BELLERE,  ou  BELLERUS  (Jean), 
appelé  à  tort  Bélier  par  Adrien  Baillet,  dans  ses 
Jugements  des  savants,  était  originaire  d'Anvers,  où 
il  exerça  avec  éclat  la  profession  d'imprimeur.  B.  de 
Malincrot  dit  que  ses  éditions  étaient  recherchées 
pour  la  beauté  des  caractères  et  la  qualité  du  pa- 
pier. Le  même  Baillet  le  place,  comme  typographe, 

fl)  Celte  réimpression,  qui  est  de  1807,  sur  de  fort  vilain  papier, 
ne  contient  ni  les  cartes  ni  les  savantes  notes  critiques  de  l'édition 
in-4°  de  1723. 

(2)  «  Si  cependant  ce  censeur  a  relevé  des  fautes  réelles,  son 
«  ouvrage  n'est  pas  sans  quelque  utilité;  mais  celui  de  M.  Rollin  a 
t  été  d'une  utilité  générale  :  il  a  enseigné  l'histoire  ancienne  aux 
«  gens  du  monde  et  à  tons  ceux  qui  ne  peuvent  remonter  aux 
•  sources.  »  (Encyclopédie.  ) 
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immédiatement  après  Plantin,  mais  lui  accorde  l'a- 
vantage d'avoir  été  plus  versé  dans  la  langue  latine  ; 
ce  qui  est  démontré  par  plusieurs  ouvrages.  11  est 
auteur,  en  effet,  d'un  Onomasticon,  tiré  de  Robert 
Estienne  et  de  Conrad  Gesner,  et  augmenté  des 
noms  modernes  des  lieux,  Anvers,  1553.  On  lui  doit 
en  outre  de  nombreuses  additions  au  dictionnaire 
latin-espagnol  d'Antonius  Nebrissensis  ou  Antoine 
de  Lebrixa  (voy.  Nebrissensis)  ;  des  traductions  fla- 
mande et  française  des  prières  latines  de  Simon 
Verrepacus.  Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  l'Institu- 
tion d'une  fille  de  bonne  maison  (voy.  la  préface  où 
Plantin  l'appelle  dolle  giovane  e  di  rare  valore),  An- 
vers, Plantin,  1555,  in-8°,  réimprimé  en  1558,  à 
Paris;  du  portugais  de  F.  Alvarez,  ÏHistoriale  des- 
cription de  l'Ethiopie,  Anvers,  1558,  in-8°;  du  latin 
de  Claude  de  Vicxmont,  l'Institution  du  pécheur, 
Anvers,  1582,  in-16.  Enfin  on  lui  attribue  encore 
une  version  française  de  Y  Imitation,  sous  ce  titre  : 
l'Art  et  manière  de  parfaitement  ensuivre  Jésus- 
Christ,  autrement  dite  l'inlernelle  consolation,  An- 
vers, 1565,  in-16;  ibid.,  1572;  Douai,  1595.  Il 
mourut  le  15  juillet  1595,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise Notre-Dame.  —  Les  Bélier  s'établirent  dans 
d'autres  villes,  telles  que  Douai,  où  Balthazar  fit 
estimer  ses  éditions,  et  Liège,  où  Luc  Beller,  que 
Yillenfagne  regarde  comme  le  frère  de  Jean,  sem- 
ble avoir  été  le  second  imprimeur  établi,  ou  du 
moins  un  des  premiers  qui  aient  exercé  leur  état. 
Luc  Beller  était  né  à  Anvers  et  mourut  à  Liège  en 
1564.  Cependant  son  épitaphe  lui  donne  seulement 
le  titre  de  bibliopola,  ce  qui  indiquerait  qu'il  n'était 
que  libraire.  —  Philippe  Brasseur  parle  d'un  au- 
tre Luc  Beller,  qui  mourut  le  19  août  1606,  et 
qui  traduisit  en  latin  le  Voyage  du  chevalier  errant, 
ouvrage  ascétique  du  P.  Cartigny  de  Valenciennes. 
Cette  traduction,  restée  en  manuscrit,  se  trouvait 
en  1 637  chez  Gaspard  Bellerus,  vraisemblablement 
l'héritier  et  le  fils  de  Luc.  Voici  comment  s'exprime 
Philippe  Brasseur  : 

Lucas  Beu.erus,  Antuerpiensis,  Joanms  Carthenii, 

Hanrwnis,  interpolator. 
Applausit,  Bellere,  luis  Antuerpia  prœlis, 

Gaudet  et  usque  tibi  gignere  posse  pares 
Nec  minus  a  sumpto  tibi  gloria  parla  labore, 

Quam  prœlis  a  te  conciliatus  honos. 
Carthenium  siquidem  latio  sermone  beasti, 

Humanai  vitrc  dum  brève  scribit  iter. 
Ergo  secundus  eris  Carthenius,  et  tua  chartis 

Jasparus  emittatscripta,  latinus  eris, 

C'est  à  un  descendant  de  Jean  Beller  qu'il  faut  attri- 
buer l'édition  de  Y  Imitation  de  1616,  si  du  moins 
elle  existe  réellement,  car  on  peut  en  douter, 
puisque  Gence  {voy.  ce  nom),  à  qui  rien  n'a  échappé 
sur  ce  point,  ne  l'a  jamais  vue.  On  raconte  que  Jean 
Beller,  dont  les  jésuites  d'Anvers  avaient  élevé  le  fils, 
leur  fit  présent,  par  reconnaissance,  d'un  manuscrit 
de  Y  Imitation,  autographe  d'A-Kempis,  mais  à  con- 
dition qu'on  lui  en  délivrerait  une  copie  authenti- 
que, et  que  c'est  sur  cette  copie  qu'il  imprima  son 
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édition.  La  marque  des  Bélier  d'Anvers  et  de  Douai 
était  un  aigle.  R— G. 

BELLERMANN  (Constantin),  musicien,  théo- 
ricien et  compositeur,  naquit  à  Erfurth  en  1696. 
Il  y  étudia  la  jurisprudence,  fut  promu  à  tous 
les  grades  universitaires  et  devint  recteur  à  Mun- 
den.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'exerçait 
avec  assiduité  à  la  composition ,  au  luth ,  à  la 
flûte,  etc.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  can- 
tates, concerto,  sonates ,  ouvertures,  la  plupart  res- 
tées inédites.  On  a  encore  de  lui  l'opéra  italien 
Issipile.  Il  publia  en  1745  :  Programma  in  quo 
Parnassus  Musarum  voce,  fîdibus,  iibiisque  reso- 
nans,  etc.  (I).  Z — o. 

BELLERMANN  (Jean-Joachim)  ,  savant  doc- 
teur allemand,  ne  dans  la  religion  protestante,  le  25 
septembre  1754,  fut  d'abord  professeur  de  philoso- 
phie et  ensuite  de  théologie  et  d'hébreu  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  H  y  fut  nommé  en  1 792  secrétaire 
de  l'académie  des  arts  utiles,  et  en  1794  directeur 
du  gymnase  évangélique.  En  1804,  il  alla  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  gymnase  réuni  de  Berlin  et 
de  Coin  sur  la  Sprée.  Outre  de  bonnes  éditions 
qu'il  a  données  de  Cornélius  Népos,  de  Tércnce,  de 
Phèdre,  de  deux  oraisons  de  Cicéron,  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  il  a  publié  :  1°  Spécimen  animad- 
versionum  in  novi  Fœderis  libros  ex  Homeri  Iliadis 
Rhapsodia  A,  Erfurth,  1785,  in-4°.  2°  Manuel  de 
lilléralure  biblique,  contenant  l'archéologie,  la  géo- 
graphie, la  chronologie,  la  généalogie,  etc.,  Erfurth, 
in-4°,  1787  et  années  suivantes  ;  la  4°  partie,  publiée 
en  1798,  termine  la  géographie.  3°  De  Inscriplioni- 
bus  hebraicis  Erfordiœ  reperlis,  4  parties  ,  Erfurth, 
1795,  in-4°.  4°  De  Bibliolhecis  et  Musœis  Erfordansi- 
bus  Programmala  10,  Erfurth,  1797-1805,  in-4°. 
5°  Remarques  sur  la  Russie ,  Erfurth,  1788,  2  vol. 
in-8°.  Le  2e  volume  ne  traite  que  de  l'Église  mos- 
covite. 6°  Mémoires  et  Mélanges  économiques,  tech- 
nologiques cl  d' histoire  naturelle,  Erfurth,  1798, 
in-8°.  7°  Le  Théologien ,  recueil  périodique  pour  les 
protestants  et  les  catholiques,  Erfurth,  1805  et  an- 
nées suivantes ,  in-8°.  8°  De  Usu  palœographiœ  hc- 
braicœ  ad  explicanda  sacra  Biblia,  Halle ,  1804, 
in-4°.  9°  Essai  d'explication  des  passages  en  langue 
punique  conservés  dans  le  Pcnulus  de  Piaule,  Ber- 
lin, 1806-1808,  3  parties  in-8°;  morceau  curieux 
dont  Schœll  a  donné  l'extrait  dans  son  Histoire  de 
la  lilléralure  romaine.  10°  Almanach  des  progrès  et 
des  découvertes  dans  les  sciences  spéculatives  et 
positives,  5e  et  6e  années,  1806.  Bellermann  est 
mort  il  y  a  peu  d'années.  Z — o. 

BELLEROSE  (Pierre  le  Messier,  dit),  comé- 
dien français,  que  l'on  regarde  comme  le  premier 
acteur  qui  ait  joué  avec  quelque  dignité  la  tragédie 
et  la  comédie.  H  avait  cependant  été  camarade  des 
farceurs  qui  s'établirent  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans 
la  troupe  desquels  il  était  entré  en  1029  ;  mais,  en 
peu  de  temps,  il  se  distingua  par  ses  talents  et  son 
esprit,  ce  qui  le  lit  nommer  chef  et  orateur  de  la 

(1)  Voy.  le  Dictionnaire  des  musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et 
celui  de  M.  Félis. 
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troupe  :  il  eut  surtout  de  brillants  succès  dans  cette 
dernière  fonction,  qui  suppose  l'art  de  s'énoncer 
avec  facilité.  Corneille,  en  épurant  le  goût,  créa  en 
quelque  sorte  des  comédiens  pour  ses  ouvrages,  et 
Bellerose  fut  regardé  comme  l'un  des  comédiens  les 
plus  parfaits  de  son  temps.  Ce  fut  lui  qui  joua  d'ori- 
ginal le  rôle  du  Menteur,  pour  lequel  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  lit  présent  d'un  habit  magnifique  ;  on 
croit  aussi  qu'il  créa  le  rôle  de  Cinna.  Scarron,  dans 
son  Roman  comique,  et  le  cardinal  de  Retz,  dans 
ses  Mémoires,  font  mention  de  ce  comédien,  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  avait  de  l'affectation  dans  son 
jeu  (1)  :  ce  jugement  n'est  peut-être  que  la  suite  de  la 
comparaison  qu'on  établissait  entre  lui  et  la  plupart 
de  ses  anciens  camarades,  dont  le  débit  était  com- 
mun et  le  jeu  ignoble.  Bellerose  mourut  en  1670, 
vingt-sept  ans  après  sa  retraite  du  théâtre.  P— x. 

BELLET  (Isaac),  médecin,  membre  de  l'aca- 
démie de  Bordeaux,  a  publié  :  1°  Lettres  sur  le  pou- 
voir de  l'imagination  des  femmes  enceintes,  Paris, 
1745,  in-12.  2°  Histoire  de  la  Conjuration  de  Cali- 
lina,  ibid.j  1752,  in-12,  contenant  une  traduction 
des  Calilinaires  de  Cicéron.  Cet  ouvrage  et  la  tra- 
duction des  Calilinaires  sont  également  médiocres. 
3°  Exposition  des  effets  d'un  nouveauremède  nommé 
sirop  mercurrel,  ibid. ,  1768,  in-12.  Bellet  fut  in- 
specteur des  eaux  minérales  de  France,  et  mourut  à 
Paris,  en  1778.  K. 

BELLET  (Charles),  bénéficier  de  la  cathé- 
drale, et  membre  de  l'académie  de  Montauban,  était 
né  dans  le  Querci,  en  1702,  et  mourut  à  Paris  le 
20  novembre  1771.  11  avait  débuté  par  le  ministère 
de  la  prédication,  où  il  eut  des  succès  ;  mais  comme 
il  prêchait  sur  des  principes  différents  de  ceux  des 
jésuites,  ils  le  firent  interdire  en  1754,  et  dès  lors, 
il  se  livra  à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages.  Il 
publia,  de  1746  à  1750,  diverses  pièces  d'éloquence 
qui  furent  couronnées  dans  les  académies  de  Corse, 
de  Bordeaux,  de  Pau,  de  Rouen,  de  Marseille  et  de 
Soissons.  On  trouve,  dans  le  recueil  de  celle  de 
Montauban,  les  éloges  de  plusieurs  de  ses  confrères. 
Il  est  auteur  de  Y  Adoration  chrétienne  dans  la  dévo- 
tion du  rosaire,  Montauban,  1754,  in-12.  iSon  ou- 
vrage Je  plus  estimé  a  pour  titre  :  des  Droits  de  la 
Religion  chrétienne  et  catholique  sur  le  cœur  de 
l'homme,  ibid. ,  1764,  2  vol.  in-12.  Le  but  en  est  de 
prouver  la  vérité  de  la  révélation  contre  les  incré- 
dules, et  celle  de  la  religion  catholique  contre  les 
protestants.  11  remplit  ce  double  objet  avec  autant 
de  modération  que  de  simplicité  et  de  clarté.  —  11 

0)  On  voit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Uelz  que  la  du- 
chesse de  Montbazon  ne  pouvait  se  résoudre  à  aimer  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  parce  qu'il  ressemblait  à  cet  acteur,  qui  avait,  di- 
sait-elle, l'air  trop  fade.  —  La  femme  de  Bellerose  faisait  parlic  de 
la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  On  ignore  quels  rôles  elle  y  rem- 
plissait. 11  parait  qu'elle  avait  de  la  beaulé.  Benserade,  alors  âgé  de 
vingt-trois  ans,  en  devint  si  passionnément  amoureux,  qu'il  quitta 
la  Sorbonne,  où  il  étudiait,  et  l'état  ecclésiastique,  auquel  ses  parenls 
le  destinaient.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'embrassât  l'état  de  comédien, 
pour  être  plus  sur  de  lui  plaire.  Il  se  borna  cependant  à  lui  faire 
hommage  de  sa  tragédie  de  Cléopâlre,  Madame  Bellerose  se  retira 
du  théâtre  en  même  temps  que  son  mari,  et  lui  survécut  de  quel- 
ques années.  D— r— b. 
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ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  l'abbé  Bellet, 
chanoine  de  Cadillac,  et  membre  de  l'académie  de 
Bordeaux,  qui  a  enrichi  les  recueils  de  cette  acadé- 
mie. Il  y  a  encore  de  lui  de  bonnes  observations  sur 
quelques  parties  de  l'histoire  naturelle  dans  le  Mer- 
cure, deux  Lettres  sur  des  monnaies  de  Philippe- 
Auguste  cl  de  Si.  Louis.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre non  plus  avec  Bellet- Verrier  ,  auteur 
d'un  Mémorial  alphabétique  des  choses  concernant  la 
justice,  la  police  et  les  finances  de  France,  Paris, 
1715  et  1714,  in-8°.  T— D. 

BELLETESTE  (B.  ),  né  à  Orléans  en  1778,  et 
mort  près  de  Paris,  le  17  mai  1808,  suivit  l'étude  des 
langues  orientales,  et  partit,  en  1798,  en  qualité 
d'interprète,  pour  l'expédition  d'Egypte  avec  Ven- 
ture,  son  professeur.  11  déploya  autant  de  zèle  et 
d'intelligence  dans  les  emplois  qui  lui  furent  confiés, 
que  de  bravoure  dans  plusieurs  combats  où  il  se 
trouva,  et  où,  de  son  propre  mouvement,  il  exposa 
souvent  ses  jours.  11  reçut  même  deux  graves  bles- 
sures à  la  tète.  A  son  retour,  il  fut  attaché  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures  comme  secrétaire- 
interprète,  et  cultiva  la  littérature  orientale  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  fruits  de  ses  travaux  sont  : 
1°  une  traduction  française  d'un  recueil  moral  et 
politique,  écrit  en  turc,  et  intitulé  les  Quarante 
Vizirs.  Les  premières  feuilles  du  texte  et  de  la  tra- 
duction de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées  à  l'impri- 
merie impériale,  format  in-i°.  Ce  texte  est  très-fautif, 
et  ne  peut  servir  à  exercer  les  élèves,  pour  qui  il 
était  cependant  destiné.  2°  Une  autre  traduction, 
restée  manuscrite,  du  traité  des  Pierres  précieuses, 
composé  en  arabe  par  Teïfachy.  (  Voy.  ce  nom.  )  La 
mort  prématurée  de  Belleteste  l'a  empêché  de  mettre 
la  dernière  main  à  ces  deux  ouvrages.  Ce  jeune  sa- 
vant a,  en  outre,  rendu  des  services  à  la  commission 
d'Égypte,  dont  il  était  membre,  par  la  correction 
des  cartes  géographiques,  et  la  composition  de  quel- 
ques mémoires  qui  ont  paru  dans  le  grand  ouvrage 
que  cette  commission  avait  été  chargée  de  préparer. 
Ce  fut  aussi  Belleteste  que  le  gouvernement  chargea 
de  traduire  en  turc,  conjointement  avec  M.  Kieffer,  les 
bulletins  de  la  grande  armée  pour  les  campagnes  de 
1 805,  1806  et  1 807.  On  sait  que  cette  traduction,  sortie 
des  presses  de  l'imprimerie  impériale,  forme  5  vol. 
in-4°  (l).  J— N. 

BELLEVAL  (  Pierre  Riciier  de  ) ,  médecin  et 
célèbre  botaniste,  né  à  Chàlons-sur- Marne  en  1358, 
mort  à  Montpellier  en  1623,  doit  être  regardé  comme 
l'un  des  fondateurs  de  la  botanique  en  France,  et  le 
premier  qui  l'ait  enseignée  spécialement,  comme  une 
science  distincte  de  la  médecine,  et  qui  devait  en 
être  séparée.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  à  Montpellier 
et  à  Paris,  ni  professeur,  ni  jardin  publie  de  bota- 
nique. On  n'en  faisait  mention  que  dans  les  leçons 
de  matière  médicale,  et  celui  qui  était  chargé  de 
l'enseignement  de  cette  partie  ne  traitait  des  végétaux 

(l)  M.  J.-J.  Marcel,  ancien  directeur,  de  l'imprimerie  impériale 
a  Paris,  et  membre  de  la  commission  d'Égypte,  a  donné  une  courte 
notice  sur  ce  personnage,  dans  une  brochure  assez  rare  et  qui  ne  se 
vend  point,  intitulée  :  Supplément  à  toutes  les  biographies,  souve- 
nir de  quelques  amis  d'Êt/ypte,  Paris,  1 834,  liroch,  de  16  p.  D— r— r. 
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que  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés.  Henri  IV 
ayant  été  instruit  que  les  étudiants  étaient  obligés 
d'aller  en  Italie  pour  apprendre  la  botanique,  qui  y 
était  devenue  très-florissante  depuis  la  fondation  des 
jardins  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Bologne,  résolut 
d'établir  un  jardin  à  Montpellier,  et  de  créer  une 
cinquième  régence,  dont  le  professeur  enseignerait 
l'anatomie  en  hiver,  et  la  botanique  le  printemps  et 
l'été.  Richer  de  Belleval  fut  nommé,  sur  la  recom- 
mandation d'André  du  Laurens  et  sur  celle  du  duc 
de  Montmorenci,  qui  fit  valoir  les  services  qu'il  avait 
rendus  pendant  la  dernière  épidémie  de  Pézenas. 
L'édit  de  création  fut  donné  à  Vernon,  au  mois  de 
décembre  1593,  et  il  fut  enregistré  au  parlement 
de  Languedoc  en  1595.  Belleval  avait  étudié  la  mé- 
decine à  Montpellier,  et  il  avait  pris  ses  degrés  à 
Avignon  ;  mais  pour  exercer  les  fonctions  auxquelles 
il  était  nommé,  il  fallait  être  membre  de  la  faculté 
de  Montpellier.  Il  s'y  présenta,  et  fut  reçu  doc- 
teur le  20  avril  1596.  Son  installation  comme  pro- 
fesseur se  fit  peu  de  temps  après  ;  il  fut  chargé  de 
faire  construire  et  disposer  ce  jardin  de  la  manière 
la  plus  convenable.  On  peut  regarder  la  forme  qu'il 
lui  donna  et  ses  distributions  comme  un  modèle 
en  ce  genre;  mais  depuis  on  a  changé  le  plan  d'une 
partie,  pour  des  objets  d'agrément.  On  peut  juger 
du  zèle  et  de  l'activité  qu'il  déploya,  en  voyant  que, 
deux  ans  après,  en  1598,  il  publia  Onomatologia, 
scu  Nomenclalura  slirpium  quœ  in  horlo  regio  Mons- 
pellii  recens  conslructo  colunlur,  Montpellier,  1598, 
in-12,  avec  52  planches,  qui  sont  mauvaises.  Cet 
ouvrage  donne  la  liste  de  2,000  plantes;  il  a  été 
réimprimé  par  les  soins  de  Broussonnet,  sous  ce  titre  : 
Opuscules  de  P.R.  de  Belleval,  Paris,  1785,  in-8°, 
avec  S  planches.  Belleval  publia  successivement  : 
1°  Recherche  des  plantes  du  Languedoc,  Montpellier, 
1603,  in-4°,  avec  5  planches;  3°  Remontrance  cl 
supplication  au  roi  Henri  IV,  louchant  la  continua- 
tion de  la  recherche  des  plantes  du  Languedoc,  et 
peuplement  de  son  jardin  de  Montpellier,  in-4°, 
sans  indication  d'année  ;  4°  Dessein  louchant  la  re- 
cherche des  plantes  du  pays  de  Languedoc,  dédié  à 
MM.  les  gens  des  trois  eslatz  dudit  pays,  Montpellier, 
1605,  in-8°,  avec  planches.  L'auteur  y  réclame  des 
états  du  Languedoc  la  protection  et  des  secours 
pécuniaires  pour  l'exécution  d'un  ouvrage  qu'il  se 
proposait  de  publier  sur  l'histoire  des  végétaux  de 
cette  province;  les  cinq  figures  qu'il  donne  sont 
des  échantillons  de  celles  qu'il  devait  y  joindre.  Il 
mourut  en  1623,  avant  d'avoir  publié  son  grand 
ouvrage ,  laissant  quelques  manuscrits  et  400 
planches  de  format  in-4°,  gravées  sur  cuivre,  au 
simple  trait,  et  d'une  belle  exécution,  par  Goua 
rin,  habile  artiste.  Le  résultat  de  tant  de  travaux 
a  été  presque  entièrement  perdu  pour  la  gloire  de 
Belleval  et  pour  les  sciences,  par  l'incurie  de  ses 
descendants,  qui  vendirent  les  cuivres.  On  n'en  a  pu 
retrouver  qu'un  petit  nombre.  Tournefort  exprime 
ses  regrets  de  cette  perte,  et  rend  un  hommage  écla- 
tant à  la  mémoire  de  ce  savant.  Linné  loue  ces  figures 
dans  sa  Philosophia  hotanica.  Gilibert  en  a  publié 
16,  qui  étaient  inédites,  dans  la  4e  édition  des  Dé- 
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monsli  aliuns  élémentaires  de  botanique,  Lyon,  1796, 
in-4°,  t.  Ier.  Bclleval  avait  imaginé  un  système  par- 
ticulier de  nomenclature,  qui  consistait  à  donner  à 
chaque  plante  un  nom  grec  composé,  qui  exprimait 
son  caractère.  Entièrement  occupé  de  la  bota- 
nique, il  négligea  de  démontrer  l'anatomie,  quoi- 
qu'il en  fût  expressément  chargé.  La  faculté  l'exi- 
geait; ses  sommations  ayant  été  sans  effet,  elle  le 
priva  de  ses  émoluments  et  de  la  présidence.  André 
Dulaurens,  devenu  premier  médecin  du  roi,  et  chan- 
celier de  la  faculté,  lui  écrivit  pour  l'engagera  rem- 
plir les  fonctions  de  ses  deux  chaires;  la  chambre 
des  comptes  ordonna  la  suppression  de  son  traite- 
ment, et  un  arrêt  du  parlement  lui  enjoignit  de  faire 
les  démonstrations  anatomiques.  On  ne  put  rien  ob- 
tenir de  Belleval  :  il  se  disait  trop  occupé  par  la  bo- 
tanique, qui  réclamait  tout  son  temps.  Ces  altercations 
durèrent  plusieurs  années.  Enfin  la  faculté  chargea 
un  de  ses  professeurs  de  le  suppléer  pour  l'anatomie. 
Par  égard  pour  ses  profondes  connaissances  en  bo- 
tanique et  pour  le  nouveau  lustre  qu'il  donnait,  sous 
ce  rapport,  à  cette  école  fameuse,  on  le  laissa  tran- 
quille, et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  sa  mort. 
Dorthes  a  fait  l'éloge  historique  de  Belleval  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier,  en  1788;  il  est 
inséré  dans  les  mémoires  de  cette  compagnie  :  on  l'a 
aussi  imprimé  séparément,  in-4°.  Yillars,  dans  sa 
Flore  du  Dauphiné,  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphales, 
sous  le  nom  de  Richeria.  La  seule  espèce  qui  le 
compose  se  trouve  dans  les  basses  Alpes.  —  Martin 
Richer  de  Belleval,  neveu  de  Pierre,  lui  succéda 
clans  les  fonctions  de  professeur  de  botanique  et 
d'anatomie.  Il  lui  en  avait  fait  obtenir  la  survivance; 
il  devint  chancelier  de  l'université  en  1(541 ,  après 
Ranchin.  et  mourut  en  1644.  D — P— s. 

BELLEVILLE,  ou  TURLTJPIN  (Henri  Le- 
grand,  dit),  comédien  français  du  17e  siècle,  jouit 
d'une  grande  réputation,  d'abord  comme  farceur, 
sous  le  nom  de  Turlupin,  sur  des  tréteaux,  ensuite  au 
théâtre  du  Marais,  enfin  à  celui  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  auteurs  de  ce  temps  font  le  plus  graied 
éloge  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  et  même  du  juge- 
ment de  Turlupin,  qualités  essentielles  dans  un  ac- 
teur chargé  d'improviser  la  plupart  de  ses  rôles,  et 
que  l'on  retrouvait  en  lui  dans  la  conversation.  Cet 
acteur  était  fort  bel  homme,  mais  il  était  roux  ;  sa 
figure  et  ses  saillies  excitaient  le  rire,  et  l'on  dit 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  fit  jouer  dans 
son  palais,  avec  ses  deux  camarades  Gros-Guillaume 
et  Gautier  Garguille,  non  moins  célèbres  que  lui 
dans  la  farce,  en  fut  si  satisfait,  qu'il  ordonna  aux 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  de  les  recevoir. 
Belleville  mourut  en  1654,  dans  la  même  semaine 
où  il  apprit  la  mort  de  son  camarade  Gros-Guillaume, 
qui  avait  été  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir 
poussé  trop  loin  la  licence  de  la  farce.  On  a  gravé  le 
portrait  de  Turlupin,  et  il  est  le  héros  d'une  petite 
pièce  représentée  aux  Variétés  en  1808.        P — x. 

BELLEVILLE  (le  baron  Redon  de).  Voyez 

Redon  de  Belleville. 

BELLEVCE  (Jacques  de),  savant  jurisconsulte 
lll. 


du  14e  siècle,  était  d'Aix  en  Provence,  et  professa  le 
droit  à  Pérouse,  en  1514. 11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  de  Usu  feudorum;  in  Novellas  Justin, 
aliasque  legum  parles  commentaria  ;  de  Excommu- 
nicalione;  Disputaliones  varice;  Practica  juris  in 
sexto  ;  de  Foro  competenli  curiœ  Rom.;  Praxis  ju- 
diciaria  in  criminalibus,  Cologne,  1580.  —  Armand 
de  Bellevue,  dominicain  du  même  pays,  et  peut- 
être  son  parent,  eut,  dans  le  même  temps,  la  faveur 
de  Jean  XXII.  Il  a  composé  :  1°  Dictionnaire  des 
mots  les  plus  difficiles  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie, dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  ;  2°  Sermoncs 
per  lolum  fere  annum  declamabiles ,  Lyon,  1525, 
in-8°  ;  5°  Conférences  sur  les  Psaumes,  dont  Jean  de 
Ver  a  changé  les  expressions  ridicules  qu'il  em- 
ployait en  parlant  de  la  Ste.  Vierge,  Paris,  1519  ; 
Bresce,  1610;  4°  Prières  et  Méditations  sur  la  vie  de 
Jésus-Christ,  Mayence,  1505.  Il  avait  fait,  aux  dix- 
neuf  articles  de  Jean  XXII,  sur  la  vision  béatifique, 
u«ie  réponse  dont  le  manuscrit  est  en  Angleterre,  où 
l'on  ne  sera  pas  curieux  d'aller  le  chercher.    T — ». 

BELLEY  (Augustin),  antiquaire,  naquit  le  19 
décembre  1697,  à  Ste-Foi-de-Montgommery,  diocèse 
de  Lisieux.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Caen,  il  vint  à  Par  is  se  perfectionner  sous  la  con- 
duite d'habiles  maîtres.  Il  reçut  en  1726  la  licence  en 
théologie,  et  fut  admis  répétiteur  au  collège  du 
Plessis.  Chargé  peu  de  temps  après  de  l'éducation 
des  fils  du  marquis  de  Balleroy,  il  accompagna  ses 
élèves  chez  M.  de  Caumartin,  leur  oncle,  évêque  de 
Blois,  et  trouva  dans  la  riche  bibliothèque  de  ce  pré- 
lat toutes  les  ressources  dont  il  avait  besoin.  Le 
marquis  de  Balleroy  ayant  été  nommé ,  en  1 755 , 
gouverneur  du  duc  de  Chartres ,  l'abbé  Belley  ra- 
mena ses  élèves  à  Paris,  et  logea  avec  eux  au  Palais- 
Royal.  Apprécié  bientôt  par  le  vertueux  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent,  il  devint  son  secrétaire  ;  et  dès 
lors  il  put  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les 
recherches  d'érudition.  A  des  connaissances  profon- 
des en  histoire  et  en  géographie,  il  joignait  celle  de 
la  numismatique.  Lié  par  la  conformité  de  ses  études 
avec  les  membres  les  plus  distingués  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  il  y  fut  admis,  en  1744.  Le  chan- 
celier d'Aguesseau  l'associa  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  savants,  que  Belley  enrichit  d'un  grand 
nombre  d'excellents  articles,  et  fut  nommé  censeur 
royal.  Le  nouveau  duc  d'Orléans,  héritier  de  l'af- 
fection que  son  père  portait  à  l'abbé  Belley,  le 
confirma  dans  l'emploi  de  secrétaire  et  lui  confia  la 
garde  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  pierres  gravées. 
Ces  différentes  fonctions ,  loin  de  nuire  à  ses  tra- 
vaux, lui  fournirent  le  sujet  de  la  plupart  des 
dissertations  qu'il  lut  à  l'académie,  ou  des  secours 
pour  les  rédiger.  Elles  sont  presque  toutes  rela- 
tives à  quelques  points  obscurs  de  notre  ancienne 
géographie ,  ou  à  des  médailles  inconnues  ou  mal 
expliquées  par  les  numismates.  L'abbé  Belley  mou- 
rut à  Paris,  le  20  novembre  1771.  Son  éloge  par 
Lebeau  est  inséré  dans  le  58e  vol.  des  Mémoires  de 
l'académie.  On  trouve  la  liste  de  ses  dissertations 
dans  la  France  littéraire  par  M.  Quérard,  t.  1er, 
p.  265.  Dans  le  nombre  on  doit  distinguer  celles  qui 
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font  suite  au  célèbre  ouvrage  du  cardinal  Noris  : 
Annus  et  Epochœ  Syro-Macedonum.  (Voy.  Noris.) 
On  sait  que  l'abbé  Belley  est  l'auteur  des  Éclaircis- 
sements géographiques  sur  l'ancienne  Gaule,  impri- 
més à  la  suite  du  Traité  des  mesures  itinéraires  par 
d'Anville,  Paris,  1741,  in-12.  Cet  ouvrage  fut  jugé 
digne  de  ce  grand  géographe,  auquel  on  l'a  long- 
temps attribué,  sans  que  Belley  ait  songé  à  récla- 
mer. C'est  encore  à  lui  que  les  savants  sont  redeva- 
bles de  VExplicalion  des  marbres  de  Cyzique,  pu- 
bliée par  Caylus,  dans  le  t.  2  de  son  Recueil  d'anti- 
quités. Pour  plus  de  détails,  on  peut  recourir  à 
l'éloge  déjà  cité  de  cet  académicien  par  Le- 
beau.  W— s. 

BELLI  (Pierre)  ,  célèbre  jurisconsulte ,  né  de 
parents  nobles  à  Alba,  le  20  mai  1502,  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  lois,  et  fut  le  premier, 
suivant  Tiraboschi  (t.  9,  p.  123),  qui  appliqua  d'une 
manière  étendue  la  science  des  lois  à  l'usage  de  la 
guerre.  Il  fut  auditeur  de  guerre  à  trente-trois  ans 
dans  l'armée  de  l'empereur  Charles-Quint ,  puis 
conseiller  de  guerre  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
et  enfin  conseiller  d'État  d'Emmanuel  Philibert  de 
Savoie.  Ce  prince  l'employa  en  différentes  occasions 
importantes.  Belli  mourut  le  51  décembre  1575.  Des 
divers  ouvrages  qu'il  a  laissés,  celui  qui  lui  donna  le 
plus  de  célébrité,  et  que  l'on  consulte  encore  aujour- 
d'hui ,  est  son  traité  des  choses  militaires  et  de  la 
guerre,  sous  ce  titre  :  de  Re  militari  et  bello  tracla- 
lus,  divisus  in  partes  11,  in  quo,  prœler  ea  quœ  de 
re  militari  traclantur,  obiler  multa  quœ  ad  civilem 
adminislralionem  pertinent,  allingunlur,  omnibus 
judicibus  opprime necessarius,  Venise,  1563,  in-4°; 
réimprimé  dans  le  t.  16  de  la  grande  collection  in- 
fol.  qui  a  pour  titre  :  Traclalus  juris  universi.  La 
vie  de  Belli  a  été  écrite  par  le  baron  Vernazza  du 
Frenay,  Turin,  1785,  in-8°  de  82  pages.    C.  T — y. 

BELLI  (Ottonello)  ,  de  Capo  d'Istria  ,  dans  le 
16e  siècle,  publia  :  1°  li  Scolari,  salira,  etc.,  Pa- 
doue,  1588,  in-8°;  2°  il  Scleno,  dialogo  in  prosa  di 
Girolamo  Vida,  etc.,  con  le  conclusioni  amorose,  e 
con  V  interprelazione  d' Ottonello  Belli,  etc.,  Vi- 
cence,  1589,  in-8°.  —  Valère  Belli,  poète  et  ora- 
teur, né  à  Vicence,  florissait  à  la  fin  du  -16e  siècle  et 
au  commencement  du  17e.  On  a  imprimé  de  lui  : 
1°  Madrigali,  Venise,  1599,  in-12;  2°  Teslamenlo 
amoroso,  Vicence,  1612,  in-12.  Ce  fut  lui  qui  com- 
posa et  prononça,  en  1580,  à  Vicence,  l'oraison  fu- 
nèbre du  célèbre  architecte  André  Palladio  ;  on  ne 
croit  pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  G — É. 

BELLT  (Chérubin),  moine  sicilien,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  savant  canoniste  et  pro- 
fond théologien,  était  aussi  poète.  Il  a  publié  : 
1°  Ergaslo,  idillio ,  Palerme,  1616 ,  in-12.  2°  La 
Clori,  favola pastorale,  Palerme,  1618,  in-12;  réim- 
primé à  Coni  dans  la  même  année.  5°  Le  Lagrime 
di  Maria  ferginc  nel  Calvario,  Palerme,  1635,  in-12. 
L'auteur  donna  ces  trois  ouvrages  dans  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  était  encore  séculier,  sous  le  nom  de 
Girolamo  Belli.  Le  1er  et  le  5e  sont  en  langage  si- 
cilien. Les  trois  suivants  parurent  sous  son  nom  de 
religion,  Cherubino  Belli.  4°  L'Agnese,  Iragedia 
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sacra,  Palerme,  1646,  in-12.  5°  Il  Martirio  di  santa 
Agala,  Iragedia,  Palerme,  1646,  in-12.  6°  IlNasci- 
menlo  del  Bambino  Gesù,  azionc  drammalica,  Pa- 
lerme, 1652,  in-8°;  1663 ,  in-12.  G— É. 

BELLI  (François)  ,  naquit  en  1 577,  à  Arzi- 
gnano,  dans  le  Vicentin,  et  c'est  à  tort  que  le  savant 
Maffei,  dans  sa  Verona  illuslrala,  Ta  mis  au  nom- 
bre des  auteurs  véronais.  11  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fut  de  plusieurs  académies,  voyagea  en 
France  et  en  Hollande,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
y  mourut  à  67  ans,  en  1644.  On  a  de  lui  :  1°  la  Ca- 
terina  d1  Alessandria ,  Iragedia  in  versi,  Vérone, 
1621,  1622  et  1660,  in-12;  2°  des  poésies  lyriques, 
ou  rime,  citées  par  Crescimbeni  (Islor.  délia  volgar 
poesia,  t.  5,  p.  152);  5°  l'Esequie  del  Redcnlorc, 
sacra  represenlazione,  in  prosa,  Vienne,  1653,  in- 
12;  4°  le  Osservazioni  di  Fr.  Belli  ne'  suoi  viaggi 
d' Olanda  et  di  Francia,  Venise,  1652,  in-4°;  5°  un 
roman  intitulé  :  gli  Accidenli  di  Cloramindo,  Ve- 
nise, 1633,  in-4°  ;  6°  des  nouvelles,  des  discours  aca- 
démiques, etc.  G— É. 

BELLI  (Jules),  de  Capo  d'Istria,  secrétaire  du 
cardinal  de  Dietrichstein ,  en  Moravie ,  a  publié  : 
1°  Hermès  polilicus,  sivede  peregrinatoria  prudenlia 
libri  très,  Francfort,  1608,  in-12.  On  lui  attribue 
aussi  des  commentaires  en  12  livres  sur  la  guerre 
qui  eut  lieu  de  son  temps  en  Allemagne  ,  intitulés  : 
Laurea  Auslriaca.  Ce  titre  seul  annonce  que  le  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  d'avoir  montré  de  la  partia- 
lité pour  l'Empereur  n'était  pas  injuste  ;  mais  d'au- 
tres pensent  que  cet  ouvrage  est  de  Nicolas  Belli,  et 
la  traduction  allemande  porte  le  nom  de  ce" dernier. 
—  Nous  citerons  encore  deux  personnages  de  ce 
nom,  l'un  écrivain  politique,  l'autre  orateur,  que  l'on 
a  confondus  sous  le  nom  de  Nicolas  Bello.  Nicolas 
Belli,  l'écrivain  politique,  dont  on  ignore  la  patrie, 
vivait  vers  le  commencement  du  17e  siècle.  On  a  de 
lui  :  1 0  une  traduction  latine  de  la  Piazza  univer- 
sale,  de  Garzoni,  sous  le  titre  de  Emporium  univer- 
sale,  Francfort,  1614,  in-4°;  2°  Disserlationes  polili- 
cœ  de  statu  imperiorum,  regnorum,  etc.,  t.  4,  Colo- 
gne, 1610,  in-8°;  et  Francfort,  1615,  in-4°.  —  Ni- 
colas Belli  ,  l'orateur,  était  de  Mazzara ,  en  Sicile, 
et  d'un  ordre  religieux  de  prêtres  hospitaliers  (deW 
Ordine  de'  chierici  regolari  amminislralori  degl' 
infermi);  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  17e 
siècle.  Il  prêcha  avec  un  grand  succès  pendant  le 
carême,  dans  la  cathédrale  de  Palerme,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits.  Il  fut  supérieur  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre,  et  spécialement  à  Rome, 
où  il  fut  aussi  de  la  congrégation  de  l'index.  On  a 
de  lui  deux  volumes  de  panégyriques ,  le  1er  im- 
primé à  Rome,  1669,  in-12,  le  2e,  ibid.,  1672, 
in-4».  G— É. 

BELLI  (Paul),  né  à  Messine,  en  1588,  entra, 
en  1605,  chez  les  jésuites,  remplit  divers  emplois 
dans  cette  compagnie,  et  fut  en  possession  de  la  fa- 
veur auprès  du  pape  Innocent  X,  dont  il  était  pa- 
rent. Il  mourut  à  Messine,  le  15  janvier  1658.  Il  a 
laissé  en  latin  quelques  ouvrages  de  piété,  tels  que 
Y  Histoire  de  la  Passion ,  tirée  des  quatre  évangé- 
lisles,  un  recueil  de  mille  éloges  ou  de  mille  traits  à 
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la  louange  de  la  Vierge  Marie,  en  2  vol.  in-fol.,  etc., 
et  en  italien  :  il  Sacrifizio  d' Abraamù,  rappre- 
senlazione  Iragicomica,  Rome,  1648,  sous  le  nom 
de  Lelio  Palombo.  Si  ce  nom  est  anagrammatique  , 
comme  on  le  dit ,  c'est  une  raison  de  croire  qu'il 
ne  s'appelait  pas  Paolo  Belli,  mais  Ombelii,  comme 
l'ont  voulu  quelques  auteurs.  G — É. 

BELLI  (Giovano),  né  à  Naples,  fameux  sopra- 
niste,  était,  en  1750,  à  Dresde,  au  service  du  roi  de 
Pologne,  lorsque  liasse  y  dirigeait  l'opéra.  «  11  ar- 
«  racha  des  larmes  à  tous  les  spectateurs  dans  l'a- 
«  riette  de  l'Olympiade  ;  Consolait  genitore,  »  disent 
les  auteurs  du  Journal  historique  des  musiciens.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1700.  Z — o. 

BELLI  (Jacques),  graveur  du  17e  siècle,  né  à 
Chartres,  a  gravé,  en  Italie,  plusieurs  pièces  esti- 
mées, d'après  Annibal  Carrache  et  d'autres 
maîtres.  Z— o. 

BELLI  ou  BELLIUS  (Honorius)  ,  médecin  et 
savant  botaniste  italien,  né  à  Vicence,  vers  le  milieu 
du  16e  siècle.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la 
médecine  dans  sa  ville  natale ,  il  passa  dans  l'île  de 
Crète,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  y 
continua  la  pratique  de  son  art.  Belli  possédait  à  fond 
la  langue  grecque  et  ne  manquait  pas  d'érudition:  il 
essaya  de  reconnaître  les  plantes  dont  les  anciens 
ont  parlé  ;  et  il  en  retrouva  même  les  noms  dans  le 
grec  moderne,  quoique  plus  ou  moins  altérés.  C'est, 
de  tous  les  botanistes,  celui  qui,  sous  ce  rapport,  a 
rendu  le  plus  de  services  à  la  science.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  botanistes  de  son  temps; 
avec  les  deux  frères  Bauliin ,  auxquels  il  envoyait 
des  plantes  et  des  notes  (tous  les  deux  le  citent  fré- 
quemment dans  leurs  ouvrages)  ;  avec  de  Lécluse, 
qui  publia,  à  la  suite  de  son  Histoire  des  Plantes,  les 
lettres  que  Belli  lui  avait  écrites  de  Candie,  et  dans 
lesquelles  il  discute  et  éclaircit  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens.  Pona,  son  contemporain,  fit 
aussi  connaître  une  partie  de  ses  travaux,  à  la  suite 
de  sa  description  du  mont  Baldo,  près  de  Vérone. 
Anguillara,  Odonis,  Belon  et  Rauwolf  avaient  pré- 
cédé Belli  dans  la  recherche  des  plantes  de  l'île  de 
Crète  ;  il  relève  quelques  erreurs  que  ces  deux  der- 
niers voyageurs  ont  commises.  Tournefort  a  ajouté 
depuis  de  nouvelles  connaissances  à  celles  que  l'on 
avait  déjà  sur  les  végétaux  de  celte  île.  Belli  n'a 
rien  publié  par  lui-même.  On  ignore  les  détails  de 
sa  vie  et  l'époque  de  sa  mort.  Ses  dernières  lettres 
à  de  Lécluse  sont  de  1597.  D — P — s. 

i  BELLI  (Charles),  littérateur,  naquit  à  Venise, 
en  1742.  Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Ignace,  il 
remplit  avec  succès  la  chaire  de  rhétorique  dans  di- 
vers collèges.  A  la  suppression  de  la  société  en  1773, 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  y  trouva  bientôt  une 
place  de  précepteur  dans  une  famille  patricienne,  où 
l'on  eut  pour  lui  les  soins  et  les  égards  dus  au  ta- 
lent. Aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  le  P. 
Belli  acheva  sa  vie  au  milieu  des  travaux  littéraires, 
et  mourut  en  181 6.  Il  a  traduit  en  vers  sciolli  le 
premier  chant  de  la  Mcssiade  de  KIopstock,  Venise, 
1774,  in-8°,  et  les  Quatre  parties  du  jour,  poëme 
de  Zacharie,  ibid.,  1778.  Parmi  ses  autres  ouvrages 


on  cite  :  1°  il  Vcntaglitto,  Venise,  1782;  réimprimé 
en  1822.  C'est  un  poëme  en  12  chants,  in  oltava 
rima.  Les  critiques  italiens  y  trouvent  de  l'imagina- 
tion, et  louent  la  grâce  et  la  facilité  du  style.  2°  Gli 
uccelli ,  esemplare  aile  cure  materne ,  ibid.,  1817, 
in-8°.  Cet  opuscule  en  vers  a  été  publié  par  un  dis- 
ciple de  l'auteur,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  courte 
notice  sur  sa  vie.  Belli  a  laissé  quelques  autres  poè- 
mes et  des  discours  manuscrits.  W — s. 

BELLI-BLANCS  (Paolo),  naquit  à  Florence  en 
1774.  Doué  d'une  belle  taille  et  d'un  organe  sonore, 
il  se  voua,  très-jeune  encore,  au  théâtre,  et  acquit 
bientôt  une  grande  célébrité.  Lorsque  Napoléon,  en 
qualité  de  roi  d'Italie,  voulut  établir  à  Milan  un 
théâtre  royal,  à  l'instar  du  Théâtre-Français  de  Pa- 
ris, Belli-Blancs  en  fut  nommé  directeur.  Son  genre 
de  talent  plut  éminemment  aux  Français,  qui  le  sur- 
nommèrent le  Talma  italien.  Cet  acteur  de  premier 
ordre  excellait,  comme  notre  grand  tragédien,  dans 
certains  rôles  de  comédie.  Il  se  surpassait  dans  la 
tragédie  de  Mirra  d'Alfieri,  et  dans  le  drame  de 
l'Abbé  de  VÈpée.  Il  déployait  une  profonde  sensibi- 
lité dans  ce  dernier  rôle.  «  Quoique  acteur  de  pro- 
«  fession ,  disait  M.  Salfi  dans  la  Revue  cncyclopé- 
;<  dique  (décembre  1823),  il  préférait  à  la  fortune  la 
«  gloire  de  prendre  part  à  la  réforme  du  théâtre  ita- 
«  lien.  Il  était  l'ami  de  tous  ceux  qui  connaissaient 
«  l'art,  etc.  »  En  déclamant  un  jour,  les  efforts  qu'il 
faisait  causèrent  la  rupture  de  quelques  vaisseaux , 
et  cette  lésion  organique  fut  la  cause  d'une  longue 
maladie  à  laquelle  il  succomba,  le  1 5  octobre  1 823,  à 
Florence.  Z — o. 

BELLI ARD  (Guillaume),  né  à  Blois,  dans  le  16 
siècle.  Durant  le  séjour  que  Marguerite  de  Valois  lit 
à  Blois,  il  lui  présenta  quelques  pièces  de  vers  qui 
lui  valurent  la  place  de  son  secrétaire.  Il  fit  impri- 
mer, en  1378,  le  1er  livré  de  ses  poèmes,  contenant 
les  Délicieuses  Amours  de  Marc-Antoine  et  de  Cléo- 
pâlre,  les  Triomphes  d'Amour  et  de  la  Mort,  et  au- 
tres imitations  d'Ovide,  de  Pétrarque  et  de  l'Âriosle, 
Paris,  1578,  in-4°.  La  tragédie  de  Marc-Antoine  et 
de  Cléopâlre  a  paru  si  mauvaise  aux  auteurs  de 
YHisloire  du  Théâtre-Français,  qu'ils  n'ont  pas  dai- 
gné en  donner  un  extrait;  et  ses  traductions,  sui- 
vant l'abbé  Goujet,  ne  valent  pas  mieux  que  ses  au- 
tres ouvrages.  Il  vivait  encore  en  1584.      W — s. 

BELLI  ARD  (Simon).  Voxjez  Belyard. 

BELLIARD  (Augustin-Daniel,  comte),  né  à 
Fontaine-le-Comte  en  Poitou,  le  25  mai  1769,  entra 
au  service  le  5  décembre  1791,  clans  le  premier  ba- 
taillon des  volontaires  nationaux  delà  Vendée,  et  fut 
élu  capitaine  (1  ) .  Il  fit  les  campagnes  de  1 792  et  1 793 

[i)  Belliard  appartenait  à  une  famille  honorable  de  la  bourgeoi- 
sie ;  il  lit  de  bonnes  études,  et  achevait  ce  qu'on  appelait  alors  son 
cours  de  physique,  lorsque  la  révolution  éclata.  Ce  fut  par  ses  ca- 
marades qu'il  fut  élu  capitaine  de  ce  bataillon,  à  la  formation  duquel 
avaient  donné  lieu  les  premiers  troubles  de  la  Vendée.  Mais,  au  moment 
d'aller  à  l'ennemi,  se  déliant  de  son  inexpérience,  il  demanda  à  cédée 
le  commandement  à  un  ancien  militaire,  et  marcha  comme  simpie 
soldat.  Il  assista  à  la  fédération  avec  les  députés  que  sa  ville  natale 
envoya  à  Paris  pour  cette  solennité.  Au  moment  où  se  forma  la  pre- 
mière coalition,  il  fut  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  volontaire» 
ouverte  à  Fonteuay.  Un  magistrat  municipal  proposa  à  cette  occa- 
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en  qualité  d'aide  de  camp  de  Dumouriez,  et  sa  con- 
duite aux  journées  de  Grand-Pré.  de  Ste-Menehould 
et  de  Jemmapes  lai  fit  dès  lors  quelque  réputation  (  I  ) . 
11  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à  Liège  et  à 
Nerwinde,  et  le  grade  d'adjudant  général  venait  de 
lui  être  conféré,  lorsque  Dumouriez  fut  près  de  l'en- 
traîner dans  sa  défection.  Il  avait  d'abord  suivi  ce 
général,  mais  il  revint  bientôt  auprès  de  Dampierre 
qui  l'admit  dans  son  état-major.  Dénoncé  un  peu 
plus  tard  au  représentant  Cochon,  il  fut  destitué  et 
renvoyé  dans  l'intérieur.  Alors  désespéré  de  ne  pou- 
voir continuer  à  servir  la  patrie,  ou  peut-être  pour 
se  soustraire  à  de  nouvelles  poursuites,  il  se  plaça 
dans  les  derniers  rangs  de  l'armée,  en  s'enrôlant 
comme  simple  chasseur  à  cheval  dans  le  5e  régi- 
ment, où  il  fit  une  campagne  tout  entière.  En- 
lin  le  ministre  de  la  guerre  révoqua  la  décision  du 
représentant,  et  Belliard  fut  rétabli  dans  son  grade 
de  colonel  adjudant  général.  Il  suivit  Hoche  en 
cette  qualité  à  l'armée  de  l'ouest  en  1795;  mais 
bientôt  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  il  eut  le  bonheur 
de  combattre  à  Castiglione,  à  Vérone  sous  les  yeux 
de  Bonaparte  qui  était  au  début  de  sa  brillante  car- 
rière. Belliard  fut  blessé  à  Caldiero  en  s'élançant  à 
la  tète  de  la  40e  demi-brigade  sur  les  retranche- 
ments des  ennemis  ;  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
à  Arcole  (2),  et  il  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  se  ne  distingua  pas  moins  à  St- 
Georgeet  àlaFavorite,  lorsque  les  Autrichiens  entre- 
prirent de  débloquer  Mantoue,  et  se  fit  encore  remar- 
quer au  passage  du  Lavis,  puis  à  Trente,  à  Cirnbra, 
Brixen,  Neumark,  et  à  Civita-Vecchia  dont  il  s'em- 
para. Peu  après,  Bonaparte  l'envoya  en  mission  à 
Naples,  afin  d'empêcher  la  cour  des  Deux-Siciles  d'ac- 
céder aux  projets  de  la  coalition,  ou  au  moins  afin  de 
connaître  les  vues  secrètes  des  personnages  mar- 
quants de  cette  cour.  Satisfait  des  talents  qu'il  dé- 
ploya dans  deux  carrières  différentes,  le  général  en 
chef  voulut  bientôt  que  Belliard  le  suivit  en  Egypte, 
où  un  général  de  cavalerie  eût  été  plus  utile,  s'il  eût 
eu  à  sa  disposition  une  cavalerie  plus  nombreuse  ; 
mais  il  y  commanda  souvent  des  corps  d'infanterie, 
notamment  à  la  bataille  des  Pyramides,  où  il  reçut,  à 
la  tête  de  la  20e  demi-brigade  d'infanterie  légère,  la 
première  charge  des  mameluks.  Bientôt  Bonaparte 
confia  au  général  Belliard  le  gouvernement  du  Saïd 
ou  Haute-Égypte  :  ce  gouvernement  supposait  d'a- 
bord la  conquête  du  pays.  Belliard  l'avança  beau- 
coup par  le  zèle  avec  lequel  il  ne  cessa  de  harceler 
et  de  poursuivre  l'ennemi.  Il  eut  la  principale  part 
aux  affaires  de  Sedinan,  d'O'ssouan,  de  Philé  :  il 
porta  les  armes  françaises  jusque  dans  la  Nubie,  où  il 

sion  de  lui  offrir  une  couronne  civique;  Belliard  la  refusa,  en  disant 
qu'il  ne  pouvait  l'avoir  méritée  tant  qu'il  n'aurait  pas  versé  son  sang 
pour  la  pairie.  D — r-r. 

(1)  A  Jemmapes,  à  la  tète  des  hussards  de  Berchirii,  il  enleva  plu- 
sieurs des  redoutes  ennemies.  D — r— it. 

(2)  «  A  la  sanglante  journée  d'Arcole,  alors  que  Bonaparte  ren- 
ie versé  va  tomber  au  pouvoir  des  ennemis,  Belliard  s'élance,  lui 
«  fait  un  rempart  de  son  corps,  et  conserve  à  la  France  celui  que 
«  des  exploits  fabuleux  préparaient  déjà  à  une  si  grande,  et  plus 
«  tard  à  une  si  triste  destinée.  »  (Guilleminol,  Discours  prononcé  (à 
la  chambre  des  pairs,  le  11  lévrier  1855)  à  l'occasion  du  décès  de 
il.  U  comte  Belliard,  )  D— r— r. 


poursuivit  Mourad.  On  doit  louer  la  persévérance 
avec  laquelle  il  s'efforça  de  maintenir  la  discipline, 
qu'il  regardait  comme  notre  principale  force  dans  ces 
contrées  si  différentes  de  la  France  par  les  mœurs, 
le  langage,  les  préjugés  et  la  religion  (I).  L'insur- 
rection du  Ouostanieh  interrompit  la  marche  de  Bel- 
liard et  il  dut  courir  au  secours  de  Kléber,  conti- 
nuellement attaqué  depuis  le  départ  de  Bonaparte, 
tantôt  par  des  nuées  de  mameluks  et  d'Arabes,  tan- 
tôt par  des  bandes  de  fellah.  U  commanda  une  di- 
vision à  la  bataille  d'Héliopolis ,  soutint  la  première 
charge  de  la  cavalerie  ottomane,  rompit  ce  corps,  et 
le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Damiette,  qu'il  prit, 
ainsi  que  le  fort  de  Lesbé.  Il  détruisit  un  corps  turc 
de  12,000  hommes  dans  cette  brillante  excur- 
sion. Il  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise  de  Boulak 
et  à  celle  du  Caire.  Blessé  à  cette  dernière  attaque, 
il  avait  eu  la  présence  d'esprit,  tant  vantée  dans 
Nelson,  de  se  faire  couvrir  et  emporter  à  l'insu  des 
soldats.  Du  reste,  content  de  voir  la  province  paci- 
fiée et  la  capitale  retombée  au  pouvoir  des  Français, 
il  retourna  dans  le  Saïd,  et  y  resta  jusqu'à  l'assassi- 
nat de  Kléber.  11  fallut  alors  évacuer  le  Saïd,  et  le 
nouveau  général  en  chef,  Menou,  donna  à  Belliard, 
devenu  général  divisionnaire,  le  commandement  du 
Caire.  On  sait  combien  la  position  était  difficile.  La 
ville  était  investie  ;  et  Belliard  avait  à  peine  assez  de 
troupes  pour  garder  les  hôpitaux  et  les  magasins.  Un 
corps  anglais  venu  de  l'Inde  par  la  mer  Rouge  péné- 
trait dans  les  terres.  Enfin  Menou  lui-même  était  blo- 
qué dans  Alexandrie,  et  Belliard  n'avait  plus  aucun 
moyen  d'opérer  sa  jonction.  Dans  une  position  aussi 
critique,  il  ne  dut  songer  qu'à  obtenir  une  capitulation 
honorable.  Sa  bonne  contenance,  ses  sorties  en  impo- 
sèrent assez  aux  Turco-Anglais  réunis  devant  la  place, 
pour  que  l'on  consentît  à  le  transporter  en  France  avec 
toute  la  garnison,  et  tout  ce  que  la  ville  renfermait 
de  Français.  Il  en  était  alors  à  peu  près  à  son  dernier 
morceau  de  pain ,  et  ses  troupes  présentaient  plutôt 
l'aspect  d'une  ambulance  que  celui  d'un  corps  mili- 
taire (2).  Cependant  Menou  blâma  hautement  cette 
capitulation  ;  et  dans  un  ordre  du  jour  il  signala  Bel- 
liard comme  un  traître  :  il  le  dénonça  même  comme 
tel  au  gouvernement.  De  retour  à  Paris,  Belliard 
reçut  néanmoins  du  premier  consul  un  très -bon 
accueil,  et  il  fut  aussitôt  nommé  à  la  24e  divi- 
sion militaire  dont  Bruxelles  était  le  chef-lieu.  Sa  con- 
duite modérée,  sa  justice,  lui  valurent  dans  ce  com- 
mandement l'affection  et  le  respect  des  habitants. 
En  1805,  il  était  à  l'armée  d'Allemagne  chef  d'éta- 
major  du  prince  Murât,  et  il  le  seconda  partout 
de  la  manière  la  plus  brillante  (3).  Après  la  capitu- 

(1)  «  Dans  ses  courses  glorieuses,  il  aide  nos  savants  à  disputer 
«  aux  nomades  quelques  pages  des  annales  du  monde.  Les  voya- 
«  geurs  qui  pénétrent  jusqu'aux  limites  lointaines  de  Philé  vous 
«  diront  que  sous  la  tente  les  Arabes  saluent  encore  aujourd'hui, 
«  dans  leurs  chants  de  reconnaissance,  les  noms  de  Belliard  et  de 
«  ce  Desaix,  qu'ils  ont  surnommé  le  sultan  juste.  »  (Ibid.)  D — R — R. 

(2)  «  Vaincu,  il  dicta  plutôt  qu'il  ne  subit  les  conditions.  Il  ne 
«  laissa  derrière  lui  aucun  de  ses  braves  ni  aucun  des  auxiliaires  com- 
«  promis  dans  notre  cause.  Enfin  il  nous  rapporta  ces  monuments  de 
«  la  science,  seuls  trophées  d'une  expédition  qui,  dans  nos  rêves 
«  d'alors,  devait  changer  la  face  du  inonde.  »  (Ibid.)      D— r— r. 

(5)  «  Homme  de  sagesse  et  de  calcul,  il  fut  nommé  comme  pour 
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lation  d'Ulrn,  il  poursuivit  le  corps  commandé  par 
l'archiduc  Ferdinand,  signa  la  capitulation  du  géné- 
ral Verneck,  et  enfin,  après  la  victoire  d'Austerlitz, 
reçut  de  l'empereur  même  sur  le  champ  de  hataille 
le  titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Placé  de  nouveau  comme  chef  d'état-major  auprès 
de  Murât,  qu'alors  on  nommait  grand-duc  de  Berg, 
Belliard  prit  part  aux  campagnes  de  1806,  1807  et 
1808,  dans  l'Allemagne  septentrionale,  et  il  se  dis- 
tingua successivement  à  Iéna,  à  Erfurth,  à  Stettin, 
à  Lubeck,  Halsberg,  Hoff,  Eylau,  Friedland,  et 
devant  Tilsitt.  Bientôt  Murât  se  rendit  en  Espagne 
pour  y  préparer  les  voies  du  trône  à  Joseph  :  Bel- 
liard l'y  suivit  ;  et,  peu  de  temps  après  l'entrée  de 
Napoléon  à  Madrid,  le  4  décembre  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  capitale  (I),  où  il  sut 
maintenir  la  suprématie  française  assez  long- 
temps (2).  Après  la  bataille  de  Talavera  éclata  pour- 
tant une  insurrection  :  il  se  rendit  seul  au  milieu 
des  mécontents  et  eut  l'art  de  les  calmer.  Cependant 
l'évacuation  devint  nécessaire  ;  mais  on  dut  savoir 
gré  à  Belliard  d'avoir  été  pour  beaucoup  dans  l'a- 
journement de  cette  triste  nécessité.  En  1812,  il 
quitta  l'Espagne  pour  la  Russie.  Aide-major  général 
de  cavalerie ,  il  se  distingua  dans  toutes  les  grandes 
affaires,  à  Kakoviacki,  à  Witepsk,  à  Ostrovno,  à  Smo- 
lensk,  à  Dorogoboudje.  La  bataille  de  Borodino  mit  le 
comble  à  sa  réputation  de  vaillance.  Non-seulement 
il  eut  sous  lui  un  cheval  tué  et  deux  blessés ,  mais  c'est 
lui  qui ,  par  l'établissement  d'une  batterie  de  vingt 
pièces  d'artillerie,  détermina  la  retraite  des  colonnes 
profondes  de  la  garde  russe  devant  Ney.  L'élévation 
du  général  Gouvion  St-Cyr  au  maréchalat  ayant 
laissé  vacant  le  poste  de  colonel  général  des  cuiras- 
riers,  Belliard  y  fut  nommé  le  5  décembre  1812.  Il 
venait  de  mériter  encore  ce  titre  à  Mojaïsk  où  il 
fut  blessé  à  la  jambe  par  un  boulet,  et  il  le  justifia 
par  la  promptitude  avec  laquelle ,  après  le  départ 
de  Bonaparte ,  il  réorganisa  la  cavalerie.  L'ou- 
verture de  la  campagne  de  1813  lui  vit  conférer  par 
Napoléon ,  pendant  la  bataille  de  Dresde,  le  poste 
si  difficile  et  si  important  d'aide-major  général 
de  l'armée  ;  c'est  alors  qu'un  boulet  de  canon  lui 
cassa  le  bras.  Aux  trois  journées  de  Leipsick  il 
eut  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui.  A  l'affaire 
d'Hanau,  il  fit  encore  preuve  d'un  admirable  sang- 
froid.  Arrivé  à  Mayence  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée ,  il  alla  remplir  à  Metz  les  fonctions  de  major 
général,  tandis  que  Berthier,  suivant  à  Paris  Napo- 
léon, hâtait  l'organisation  d'une  nouvelle  armée. 
Après  la  bataille  de  Craonne  en  mars  1814,  Bel- 

«  tempérer  la  valeur  souvent  trop  impétueuse  de  ce  prince,  véri- 
«  table  héros  du  moyen  âge.  »  (lbid.)  D — r — r. 

(1)  Toujours  disposé,  quand  même,  à  une  bonne  action,  on  le  voit 
«  à  Madrid,  malgré  les  ordres  les  plus  positifs,  suspendre  l'exécution 
«  du  marquis  de  St-Simon,  et  faire  arriver  sa  tille  jusqu'à  reni- 
ée pereur,  qui  lui  accorde  la  grâce  de  son  père.  »  (  Nolice  sur  Bel- 
liard, par  M.  Vinet.  )  D — r — r. 

(2)  11  résulte  de  la  correspondance  du  général  Belliard  avec  le  roi 
Joseph  (dont  je  possède  les  minutes  autographes)  que  ce  nouveau 
monarque  voulait  s'affranchir,  dès  1810,  de  la  suzeraineté  impériale. 
Une  lettre  curieuse  du  général  Belliard  conjure  sa  majesté  de  ve 
point  rompre  de  lance  avec  l'empereur  l>— M— x. 
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liard  fut  nommé  commandant  général  de  la  cava- 
lerie de  la  garde,  et  il  se  montra  digne  de  ce  titre 
par  le  dévouement  qu'il  déploya  partout,  à  la  Haute- 
Epine,  à  Château-Thierry,  à  Fromenteau,  à  Laon, 
à  Reims  et  devant  Paris.  Napoléon  reconnut  ces  servi- 
ces en  lui  accordant,  le  5  avril  1814,  à  Fontainebleau, 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Mais  Na- 
poléon alors  n'était  plus  empereur  qu'à  Fontaine- 
bleau :  bientôt  il  dut  signer  son  abdication  et  partir 
pour  l'île  d'Elbe.  Belliard  resta  près  de  lui  jusqu'à 
son  départ.  Aussitôt  après  il  alla  présenter  son  épée 
au  roi  Louis  XVIII,  qui  le  nomma  pair  de  France 
et  chevalier  de  St-Louis.  Lors  du  débarquement  de 
Bonaparte  en  Provence,  Belliard  fut  nommé  major 
général  de  l'armée  que  devait  commander  le  duc  de 
Berri.  La  rapidité  des  événements  ayant  rendu  la 
résistance  impossible,  Belliard  suivit  la  famille  royale 
jusqu'à  Beauvais,  où  Louis  XVIII  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  Paris.  Il  n'y  arriva  que  le  24  mars,  quatre 
jours  après  Napoléon.  Alors  il  se  rapprocha  bientôt  de 
lui,  et  finit  par  accepter  une  mission  auprès  de  Mu- 
rat.  Il  s'agissait,  suivant  les  uns,  d'amener  à  des  sen- 
timents sages  et  à  une  conduite  circonspecte  cet  aven- 
tureux monarque,  dont  Napoléon  n'avait  vu  qu'avec 
beaucoup  de  regret  l'entreprise  sur  la  haute  Italie  ; 
selon  les  autres,  Belliard  devait  lui  faire  passer  les 
avis  militaires  de  son  beau-frère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Belliard  partit  de  Toulon  sur  une  frégate,  le  4  mai 
1815.  Bientôt  poursuivi  par  une  frégate  et  un  brick 
anglais,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Ischia  et  d'y  prendre 
terre.  Mais  déjà  tout  était  désespéré  :  ce  jour-là 
même  18,000  hommes  abandonnaient  le  parti  du 
roi  de  Naples,  qui  fut  obligé  de  quitter  le  conti- 
nent. Belliard  suivit  son  exemple ,  et  dut  s'estimer 
heureux  d'échapper  aux  Anglais.  C'est  lui  qui  ap- 
porta à  Paris  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Murât.  Il 
reçut  des  mains  de  Bonaparte  la  pairie  et  le  com- 
mandement des  troisième  et  quatrième  divisions 
militaires.  Fidèle  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  était  le 
25  juin  à  la  tête  de  l'armée  de  la  Moselle,  faisait 
passer  deux  bataillons  et  deux  canons  au  général 
Mériage  pour  reprendre  St-Avold ,  et  arrêtait  par 
ses  dispositions  une  colonne  prussienne  qui  avait  or- 
dre de  s'emparer  de  Bitche.  Mais  les  événements  de 
Paris  rendirent  bientôt  cette  défensive  inutile  :  un 
armistice  de  vingt-  quatre  heures  fut  conclu,  pendant 
lequel  Belliard  apprit  la  seconde  abdication  et  ses 
suites.  11  quitta  aussitôt  son  armée,  revint  à  Paris,  et 
sembla  ne  solliciter  aucune  faveur.  Il  est  présumable 
qu'il  n'en  aurait  pas  obtenu ,  car  Louis  XVIII  avait 
rayé  son  nom  de  la  liste  des  pairs;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  compromis  dans  le  procès  de  Ney,  arrêté  et 
renfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye.  Cependant  on 
ne  le  mit  point  en  jugement,  et  après  plusieurs  mois 
d'une  rigoureuse  captivité,  il  recouvra  sa  liberté  ;  et 
même  un  peu  plus  tard,  le  gouvernement  royal  ayant 
changé  de  système,  Belliard  fut  réintégré  sur  la  liste 
des  pairs  en  1819,  dans  la  grande  fournée  que  le 
ministre  Decazes  avait  décidée  pour  faire  écarter  la 
proposition  Barthélémy.  (  Voy.  ce  nom.  )  Une  autre 
ordonnance  royale  de  1822  déclara  qu'en  lui  rendant 
sa  pairie,  le  gouvernement  ne  lui  rendait  pas  le  ma- 
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jorat  qu'il  avait  eu  pendant  les  cent  jours.  Cette 
circonstance  n'empêcha  pas  Belliard  de  montrer  en- 
core assez  de  zèle  pour  les  Bourbons.  Du  reste,  il  ne 
fut  que  spectateur  des  débals  législatifs.  C'est  dans 
cette  situation  que  la  révolution  de  juillet  1  830  trouva 
ce  général.  Il  se  déclara  aussitôt  favorable  à  ce  chan- 
gement. D'ailleurs  il  connaissait  personnellement  le 
nouveau  monarque  qu'il  avait  autrefois  vu  à  l'état— 
major  de  Dumouriez.  En  mars  1831,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Belgique.  Il  montra  dans  cette 
mission  beaucoup  de  tact,  de  finesse  et  de  mesure , 
fut  d'une  grande  utilité  aux  Belges  pour  l'organisa- 
tion de  leur  armée,  signa  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  (1),  eut  part  au  choix  et  à  l'instal- 
lation du  prince  de  Saxe-Cobourg,  ainsi  qu'au  ma- 
riage qui  suivit  de  près  cet  événement ,  et  mourut  d'a- 
poplexie, le  30janvier  1832,  à  Bruxelles  (2).  Val.  P. 

j  (1)  «  Une  agression  imprévue  ayant  menacé  l'indépendance  de 
«  ce  peuple...  Belliard  se  consacre  tout  entier  à  son  salut;  tantôt  il 
«  court  aux:avant-poslcs,  tantôt  il  se  jette  au  milieu  des  combattants, 
«  et  vous  savez,  messieurs,  quels  malheurs  furent  arrêtés  par  son  ac- 
«  tivilé  et  son  courage.»  (Gnilleminot,  Discours  Ai-yà  cité.)  1)  -n— r. 

(2)  Ses  obsèques  eurent  d'abord  lieu  a  Bruxelles  avec  une  grande 
pompe  ;  mais  son  corps  fui,  selon  ses  dernières  volontés,  transporté 
en  France  et  inhumé  au  cimetière  du  l'ère-Lachaise  ;  et,  selon  l'ex- 
pression prononcée  sur  la  tombe  de  Belliard  par  M.  Lcbon,  ambas- 
sadeur du  roi  des  Belges  près  la  cour  de  France,  «  la  Belgique, 
«  privée  de  ce  précieux  dépôt,  consacra  les  services  du  général 
«  Belliard  par  un  monument  (une  statue)  moins  durable  que  le  sou- 
«  venir.  »  Après  ce  discours,  une  voix  s'éleva  de  la  foule  et  s'écria  : 
Moi,  je  lui  dois  la  vie  :  voilà  mon  oraison  funèbre.  La  ville  de  Fon- 
tenay  a  consacré  un  monument  à  Belliard.  Il  a  laissé  des  mémoires 
militaires  et  diplomatiques  publiés  sous  ce  litre  :  Mémoires  du  comte 
Belliard,  lieutenant  général,  pair  de  France,  écrits  par  lui-même, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  l'un  de  ses  aides  de  camp, 
Paris,  1854,  5  vol.  in-8°.Ces  mémoires  sont  accompagnés  de  pièces 
olicielles.  Celles  qui  concernent  les  relations  avec  la  Belgique  sont  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes.  M.  Vinet  a  fait  précéder 
l'ouvrage  d'une  notice  sur  le  général  Belliard,  où  l'on  voit  que  le  cha- 
grin ne  fut  pas  étranger  à  sa  mort  si  subite.  «  Les  souvenirs  bo- 

«  norables,  dit  M.  Vinet,  que  le  général  avait  laissés  en  Belgique  

«  son  caractère  bien  connu  de  loyauté  et  de  vigueur,  surtout  la  de- 
«  claration  qu'il  lit  hautement  que  la  France  ne  souffrirait  à  aucun 
«  prix  la  restauration  en  Belgique,  firent  renaître  l'espoir  dans  le 
«  cœur  des  patriotes,  et  les  rassura  autour  de  lui.  Leur  conliance 
«  ne  fut  point  trompée  :  il  fit  tout  pour  triompher  des  lenteurs  et 
«  des  préventions  de  la  diplomatie  à  rendre  la  Belgique  ce  qu'elle 
«  devait  être,  forte  et  puissante,  parce  qu'il  savait  bien  que  la 
«  France  ne  pouvait  que  gagner  au  voisinage  d'un  État  libre  ainsi 
«  constitué.  Pour  atteindre  ce  noble  but,  le  général  Belliard  fit  dos 
«  efforts  inouïs;  mais  il  n'était  point  en  son  pouvoir  de  vaincre  à  la 
«  fois  et  les  hésitations  du  Palais-Boyal  et  l'obstination  des  Belges 
«  eux-mêmes,  qui,  éblouis  par  les  succès  faciles  qu'ils  avaient  obte- 
«  nus  sur  les  Hollandais,  se  croyaient  des  Spartiates,  et  ne  l'écou- 
«  taient  point  lorsqu'il  leur  parlait  de  s'organiser  en  forces  régu- 
«  Hères.  Us  ne  reconnurent  leur  faule  que  lorsque,  par  le  triomphe 
«  de  leurs  ennemis,  leur  position  fut  devenue  plus  difficile  que  ja- 
«  mais.  Dans  cette  circonstance,  Belliard  ne  perd  pas  un  instant  ;  il 
«  appelle  les  troupes  françaises,  qui  accourent  en  poste,  et,  avant 
«  leur  arrivée,  monte  à  cheval,  se  porte  à  Louvain,  sauve  Bruxelles, 
a  et,  en  arrêtant  l'ennemi,  rend  à  la  Belgique  son  indépendance,  et 
<(  à  Léopold  le  trône  oit  il  venait  à  peine  de  monter.  Mais  alors, 
«  malgré  ses  vives  représentations,  de  nouvelles  failles  furent  com- 
«  mises  :  l'armée  française  se  retira  sans  avoir  occupé  la  citadelle 
«  d'Anvers,  qu'une  simple  démonstration  en  ce  moment  eût  fait  ca- 
«  piluler.  Peu  de  temps  après,  Chassé  lance  ses  bombes  sur  Anvers  ; 
«  cette  belle  ville  va  périr  sons  les  coups  vandales  de  ce  général  fan- 
«  faron  ;  le  général  Belliard  part  en  poste,  arrive  à  la  citadelle,  se 
«  présente  à  Chassé,  et  le  feu  cesse  à  sa  voix  puissante.  L'Ame  de 
«  la  Belgique,  un  des  premiers  ports  de  la  France  impériale,  échappe 
«  à  une  destruction  certaine.  Bientôt  les  intrigues  de  la  diplomatie 
«  suscitèrent  de  nouvelles  difficultés  ;  il  redoubla  d'activité  pour  les 
«  combattre.  Les  uégocialions,  si  mal  entamées  pour  la  démolition  des 


BELLICARD  (Jérôme-Charles),  architecte,  né 
à  Paris,  en  1726,  alla  en  Italie  en  1750,  après  avoir 
remporté  le  grand  prix.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  professeur  de  l'académie  d'architecture  et 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi.  Possédant  bien  son 
art,  il  eût  pu  se  procurer  une  existence  honorable  ; 
mais  la  passion  du  jeu  détruisit  sa  fortune,  et  il 
mourut  dans  la  misère,  vers  l'an  1786.  Il  a  gravé 
plusieurs  vues  des  monuments  de  Rome,  la  loge  des 
changes  de  Lyon,  d'après  Soufflot,  ainsi  que  plusieurs 
projets  de  tombeaux.  Il  fit  imprimer,  en  1754,  avec 
Cochin  fils,  un  petit  ouvrage  in-12,  intitulé  :  Obser- 
vations sur  les  Antiquités  de  la  ville  d'Herculanum, 
avec  quelques  réflexions  sur  la  peinture  et  la  sculp- 
ture des  anciens,  et  une  courte  description  des  envi- 
rons de  Naples.  On  trouve,  dans  ce  livre,  33  plan- 
ches gravées  par  Bellicard  :  ce  ne  sont  que  de  légers 
croquis  à  l'eau-forte.  D — t  et  D — n — r. 

BELLIER  (Pierre),  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris,  se  fit  connaître  dans  le  16e  siècle,  comme  tra- 
ducteur de  Phi  Ion.  Son  enthousiasme  pour  le  philo- 
sophe juif  fut  porté  à  un  tel  point  qu'il  se  démit  de 
sa  charge  et  lit  le  voyage  de  Rome,  afin  de  colla- 
tionner,  sur  les  manuscrits  du  Vatican,  la  copie  qu'il 
avait  faite  de  cet  auteur,  d'après  l'original  de  la 
bibliothèque  du  grand  roy  François.  Mais  à  la  mort 
du  pape  Pie  V,  la  bibliothèque  Vaticane  ayant  été 
fermée,  il  perdit  une  partie  du  fruit  de  son  expédi- 
tion littéraire.  Sa  traduction  fut  publiée  sous  le  titre 
iXOEuvres  de  Philon  Juif,  aulheur  très-éloquent  et 
philosophe  très-grave,  Paris,  1575,  in-fol.  Frédéric 
Morel,  lecteur  du  roi,  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  1612,  in-8",  augmentée  de  la  traduction  de 
trois  livres.  La  version  de  Bellier  ne  comprenait  que 
vingt-quatre  traités,  sur  quarante  qui  étaient  alors 
connus  :  Duverdier  en  donne  les  titres.  La  Croix  du 
Maine  qualifie  Bellier  d'homme  docte.  //  a  davan- 
tage traduit,  ajoute- t-il,  un  discours  de  Philon, 
touchant  lestât  et  devoir  du  juge ,  Paris,  Chau- 
dière, 1569.  Mais  ce  traité  fait  aussi  partie  des 
œuvres  traduites  et  publiées,  quelques  années  après, 
par  Bellier,  qui  vivait  encore  en  1584.    L — m — x. 

BELLIÈRE  (  Jacques,  marquis  du  Plessis  ). 
Voyez  Rouge. 

BELLIÈVRE  (Claude  de),  magistrat  et  histo- 
rien, naquit  à  Lyon,  en  février  1487.  Il  était  fils  de 
Barthélémy  de  Bellièvre,  intendant  du  cardinal  de 
Bourbon,  et  de  Françoise  Fournier.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Lyon  et  les  acheva  à  Toulouse,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  A  son  retour  à  Lyon,  il 
débuta  avec  succès  au  barreau,  et  grâce  au  crédit 

«  places  fortes,  lui  firent  faire  en  dix  jours  quatre  voyages  à  Paris, 
«  où  l'incurie  coupable  d'un  ministre  pacha  (Casimir  Périer),  qui 
«  n'était  occupé  que  de  l'effet  de  ses  discours  à  la  chambre,  aban- 
«  donnait  aux  Anglais  la  direction  [d'une  affaire  si  intéressante  pour 
a  la  France.  La  contrariété  qu'il  éprouvait  de  voir  le  Palais-Boyal 
a  suivre  une  fausse  route,  bien  plus  encore  que  les  veilles  et  le  tra- 
«  vail,  avait  altéré  sa  santé,  jusqu'alors  si  belle.  Le  samedi  28jau- 
«  vier,  sortant  du  palais  du  roi,  il  tomba  dans  le  parc,  frappé  d'une 
«  apoplexie  foudroyante.  Sa  mort  fut  un  deuil  général  pom  lesBel- 
«  ges.  Quant  a  Léopold,  le  jour  même  où  mourut  le  général  Belliard, 
«  il  donna  un  bal  où  ses  courtisans  dansèrent  jusqu'au  lendemain. 
«  Ab  uno  disce  omnes.  »  (Notice  p.  62  à  64. ï  D— H— u. 
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dont  jouissait  déjà  sa  famille,  il  fut  bientôt  pourvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  à  la  sénéchaussée  de 
Lyon.  En  1522,  il  épousa  Louise  Faye,  probable- 
ment sœur  de  Barthélémy  Faye,  président  à  la  cour 
des  enquêtes.  En  1528,  ses  concitoyens  le  nommè- 
rent un  de  leurs  douze  échevins,  et  c'est  pendant 
l'exercice  de  cet  honorable  fonction  qu'il  fit  acheter 
par  le  consulat  (  le  12  mars  1529  )  les  célèbres  tables 
de  Claude  qui  furent  immédiatement  placées  dans 
l'hôtel  de  ville,  et  qui  sont  aujourd'hui  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  du  musée  des  antiques 
de  la  ville  de  Lyon.  Cette  même  année,  naquit  son 
second  fils  Pompone,  lequel  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  Pompone  de  Trivulce,  alors  gouverneur  de  Lyon 
en  l'absence  du  maréchal  de  Trivulce.  En  1556, 
Claude  de  Bellièvre,  pendant  le  séjour  de  François 
1er  à  Lyon,  fut  chargé  par  le  consulat  de  rédiger  la 
supplique  par  laquelle  les  habitants  de  Lyon  deman- 
daient à  ce  prince  l'établissement  d'un  parlement 
dans  cette  ville.  Cette  requête,  écrite  en  latin,  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Notes  et 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (Lyon,  1842,  in-8°).  François  1er 
refusa ,  comme  l'avaient  déjà  fait  ses  prédéces- 
seurs, d'obtempérer  aux  désirs  des  Lyonnais  ;  mais, 
rendant  justice  aux  vertus  et  aux  talents  de  Belliè- 
vre, il  le  nomma  son  procureur  général  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Cinq  ans  après  et  en  1541, 
Bellièvre  obtint  la  présidence  de  cette  cour  souve- 
raine. Vers  les  premiers  mois  de  1544,  il  fut  accusé 
de  malversations  par  les  états  du  Dauphiné.  Fran- 
çois Ier,  par  lettres  patentes  du  5  mars,  attribua  la 
connaissance  de  ce  procès  au  parlement  de  Toulouse, 
qui,  par  son  arrêt  du  28  novembre  de  la  même  an- 
née, proclama  l'innocence  de  Bellièvre,  et  condamna 
le  procureur  des  trois  états  du  pays  du  Dauphiné  en 
10,000  livres  d'amende  envers  le  roi  et  en  pareille 
somme  envers  Bellièvre  pour  ses  dépens,  dommages 
et  intérêts.  Par  lettres  du  19  décembre  suivant,  le 
roi  ordonna  que  l'arrêt  serait  immédiatement  exé- 
cuté (  la  Faille,  Annales  de  Toulouse,  p.  1 1 ,  33,  et  1 H , 
387).  La  modération  de  Bellièvre,  après  cette  écla- 
tante victoire,  lui  fit  de  ses  ennemis  autant  d'admi- 
rateurs. En  1549,  il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
président,  et  fut  remplacé  par  Jean  Truchon,  lequel, 
après  sou  décès,  en  1584,  eut  pour  successeur  dans 
sa  présidence  le  fils  aîné  de  son  prédécesseur  Jean 
de  Bellièvre,  seigneur  de  Hautefort,  qui  avait  été 
ambassadeur  en  Suisse  et  qui  fut  un  grand  magis- 
trat (I).  On  peut  placer  vers  1550  le  séjour  de 
Claude  de  Bellièvre  à  Paris,  et  un  peu  plus  tard  le 
voyage  qu'il  fit  en  Italie.  Quand  il  revint  à  Lyon,  il 
accepta  le  titre  qui  lui  fut  offert  d'une  voix  unanime 
par  ses  concitoyens,  d'échevin  honoraire  et  perpé- 
tuel. Le  consulat  ne  prenait  aucune  délibération 
importante  avant  d'avoir  eu  recours  à  ses  avis. 
Rendu  à  la  vie  privée,  Bellièvre  revint  avec  amour 
aux  travaux  littéraires  qu'il  avait  entrepris  dès 
sa  jeunesse.  En  1525,  il  avait  été  sur  le  point  de 
publier,  sous  le  titre  de  Lugdunum  priscum,  un  re- 

(l)  Cborier,  État  voliltquè  de  la  province  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  6. 
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cueil  d'inscriptions  et  de  monuments  antiques  dé- 
couverts à  Lyon,  et  dont  il  avait  rassemblé  un  assez 
grand  nombre  dans  le  jardin  de  la  maison  qu'il  ha- 
bitait, non  loin  de  la  cathédrale,  au  bas  du  Gour- 
guillon.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  dan.s 
la  bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier; il  en  existe  une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  l'académie  de  Lyon,  faite  sous  les  yeux  d'Ar- 
taud, mort,  conservateur  du  musée  de  Lyon,  après 
avoir  légué  à  celte  compagnie,  dont  il  était  membre, 
ses  livres  et  ses  manuscrits.  Le  Lugdunum  priscum, 
quoique  inédit,  n'en  a  pas  moins  élé^très-utile  àjplu- 
sieurs  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  Lyon.  Guillaume 
Paradin  en  eut  la  communication  par  Nicolas  de  Lan- 
ges, neveu  et  non  beau-frère  de  Claude  de  Bellièvre. 
Le  reproche  que  lui  a  fait  le  P.  Menestrier  (p.  176 
de  ses  Divers  Caractères),  de  ne  pas  avoir  dit  un  mot 
de  Bellièvre  dans  ses  Mémoires,  n'est  pas  fondé.  Pa- 
radin l'a  cité  avec  éloge,  p.  8  et  63  de  son  livre,  et  il  l'a 
mentionné  à  la  p  416.  Le  P.  Labbe  l'a  aussi  loué  p.  62 
de  ses  dissertations  sur  l'origine  de  Lyon,  et  le  P.  de 
Colonia,  auquel  M.  Pianelli  de  la  Yallette  l'avait  com- 
muniqué, s'en  est  largement  servi  pour  la  rédaction 
de  la  première  partie  de  son  Histoire  littéraire  de  la 
villedeLyon.  Bellièvre  ne  s'était  pas  borné  à  recueillir 
des  marbres,  des  pierres,  des  monuments,  des  bas- 
reliefs  et  d'autres  restes  d'antiquités  qu'il  a  décrits 
dans  son  Lugdunum  priscum  ;  il  avait  encore  extrait 
du  cartulaire  de  l'abbaye  d'Ainay,  et  copié  de  sa 
propre  main  d'anciennes  chartes  ou  traités  relatifs 
aux  débats  qui  avaient  eu  lieu  entre  les  citoyens  de 
Lyon  et  les  chanoines  de  St-Jean  et  de  St-Just  au 
13°  et  au  14e  siècle,  débats  qui  avaient  plus  d'une 
fois  dégénéré  en  guerres  civiles.  Le  recueil  de  ces 
pièces  a  été  publié  d'après  le  manuscrit  de  Bellièvre, 
à  la  suite  de  Y  Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville 
de  Lyon  par  le  P.  Menestrier.  D'autres  manuscrits 
ayant  appartenu  à  Bellièvre,  et  tous  relatifs  à  l'an- 
cienne métropole  des  Gaules,  existent  dans  la  biblio- 
thèque de  médecine  de  Montpellier,  et  tout  annonce 
que  Bellièvre  avait  projeté  d'écrire  l'histoire  de  sa 
patrie  dans  la  langue  de  Tite-Live,  à  l'exemple  d'Ai- 
mar  de  Rival  ou  Durivail,  son  ami  et  son  collègue 
au  parlement  de  Grenoble,  lequel  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  histoire  du  Dauphiné  écrite  en  latin, 
que  M.  Alfred  de  Terrebasse,  ancien  député  de  l'I- 
sère, a  fait  imprimer  à  Lyon.  Bellièvre  n'a  légué  à  sa 
postérité  que  les  matériaux  qu'il  voulait  élever  à  la 
gloire  de  sa  ville  natale  :  il  est  à  présumer  que  les 
troubles  auxquels  sa  patrie  a  été  si  cruellement  en 
proie  sous  le  règne  de  Charles  IX  ne  lui  ont  pas 
permis  de  mettre  ses  matériaux  en  œuvre;  peut  être 
aussi  comptait-il  sur  une  plus  longue  vie.  II  mourut 
le  2  octobre  1577,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
St-Pierre-le-Vieux,  aujourd'hui  détruite.  Le  marbre 
qui  avait  été  placé  sur  son  tombeau,  et  sur  lequel 
on  lit  une  inscription  composée  par  ses  deux  fils, 
Jean  et  Pompone,  est  actuellement  sous  les  arcades 
du  palais  St-Pierre.  P- 

BELLIÈVRE  (Pompone  de),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Lyon,  en  1529.  Il  fit  ses  études 
à  Toulouse  et  à  Padoue,  et  devint,  à  son  retour 
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conseillera fl  paitement  de  Chambéry,  en  Savoie,  alors 
au  pouvoir  des  Français.  De  Bellièvre  fut  successive- 
ment chargé,  dans  sa  longue  carrière,  des  missions 
les  plus  importantes.  Le  roi  Charles  IX  l'envoya 
deux  fois  en  ambassade  auprès  des  Suisses  et  Gri- 
sons, et  notamment  en  1372. 11  suivit  en  Pologne  le 
duc  d'Anjou,  en  1575,  et  ce  prince,  devenu  roi  de 
France,  le  nomma  surintendant  des  finances  en 
-1575.  Henri  111  l'envoya  en  Angleterre  en  1 586  pour 
obtenir  de  la  reine  Elisabeth  la  liberté  et  la  vie  de 
l'infortunée  Marie  Stuart,  démarche  généreuse,  qu'on 
pouvait  d'avance  juger  inutile  (1).  Ce  fut  encore 
Bellièvre  que  le  roi  envoya  à  Soissons,  en  1588,  au- 
devant  du  duc  de  Guise,  pour  lui  enjoindre  de  ne 
pas  entrer  dans  Paris.  Bellièvre,  voulant  être  agréa- 
ble à  Catherine  de  Médicis,  qui  ménageait  les  princes 
lorrains(2),  n'intima  pas  au  duc  un  ordre  absolu,  et 
le  quitta  en  lui  promettant,  sous  trois  jours,  un  sauf- 
conduit  signé  du  roi  ;  Bellièvre,  de  retour,  reçut  du 
roi  ordre  positif  de  défendre  au  duc  d'approcher  ;  mais, 
dans  ce  moment  de  désordre,  le  commis  de  l'épargne 
refusa  de  donner  25  écus  nécessaires  pour  faire  par- 
tir le  courrier  chargé  de  la  dépêche  de  Bellièvre  ; 
elle  fut  mise  à  la  poste,  et  arriva  trop  tard.  Le  duc, 
qui  ne  demandait  qu'un  prétexte,  partit  au  bout  de 
trois  jours,  et  la  journée  des  barricades  fut  le  dé- 
plorable résultat  d'une  négligence  qui  fait  soupçon- 
ner justement  la  fidélité  de  Bellièvre.  Henri  III,  la 
même  année,  l'exila,  à  son  arrivée ,  à  Blois ,  ainsi 
que  le  chancelier  de  Chiverny,  Villeroi  et  Brulart. 
Bellièvre  rentra  en  grâce  sous  le  roi  Henri  IV,  qui, 
en  1598,  le  nomma  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Vervins,  où  ce  ministre  sut  conserver  à  la  France  la 
prééminence  et  les  avantages  qu'elle  a  toujours  eus 
sur  l'Espagne.  En  1599,  Henri  IV  le  récompensa  de 
ses  longs  services  en  le  nommant  chancelier  de  France 
à  la  mort  d'Huraut  de  Chiverny;  mais,  en  1605,  le 
même  prince  lui  retira  les  sceaux  pour  les  donner  à 
Sillery,  son  concurrent  et  son  émule  en  talents  et  en 
réputation.  Bellièvre  ne  resta  pas  moins  chef  du  con- 
seil, faible  consolation  pour  une  telle  disgrâce,  et  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  dire  «  qu'un  chancelier  sans 
«  sceaux  était  un  corps  sans  âme.  »  Quoique  l'au- 
teur de  la  Confession  de  Sancy  n'appelle  le  chance- 
lier de  Bellièvre  que  le  bonhomme,  il  n'en  fut  pas 
moins  un  homme  d'État  plein  de  capacité,  et  digne 
d'être  le  chef  de  la  magistrature  par  sa  grande  ex- 

(1)  Surtout  de  la  pari  du  prince  à  qui  l'on  attribuait  la  principale 
part  au  massacre  de  la  St-Barthelémy.  Après  avoir  débuté  par  une 
guerre  sans  succès  contre  les  huguenots,  Henri  III  leur  accorda  un 
traité  honteux  qui  leur  accordait  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  eût 
demandé  d'abord.  Entre  autres  conditions,  il  se  soumit  à  payer  une 
somme  énorme  au  prince  palatin  Casimir,  dont  les  troupes  l'avaient 
forcé  à  cette  paix.  Il  lui  envoya  un  à-compte  de  600,000  liv.  par 
Bellièvre.  Casimir  retint  l'envoyé  du  roi  en  otage  pour  le  reste  du 
payement,  et  l'emmena  prisonnier  à  Heidelberg.         D— r,— r. 

(2)  «  Les  opinions  étaient  fort  diverses  à  la  cour  sur  le  voyage  du 
«  duc  de  Guise  :  plusieurs  présumaient  que  sa  présence  pourrait  ac- 
«  commoder  les  affaires,  en  forçant  Henri  de  suspendre,  par  crainte 

«  ou  par  égards,  les  éclats  de  la  vengeance  qu'il  méditait.  C'était  I 
«  peut-être  l'idée  de  la  reine  mère,  lorsqu'elle  dit  à  Bellièvre,  chargé  j 
«  d'arrêter  la  marche  du  duc  de  Cuise  :  S'il  ne  vient,  te  roi  est  si  en 
«  colère,  qu'un  monde  de  gens  d'importance  sont  perdus.  »  (Anque- 
ttl,  Esprit  de  la  Ligne.  )  P— n— p.. 


périence,  sa  prudence  et  son  intégrité.  11  aimait  les 
belles-lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient.  Ses  souve- 
rains rendirent  hommage  à  ses  profondes  connais- 
sances, en  l'appelant  aux  conférences  de  Surêne  et 
à  celles  de  Fontainebleau  :  il  fit  même,  par  ordre 
du  roi,  la  relation  de  cette  dernière  dispute  théolo- 
gique, qui  eut  lieu  entre  Jacques  Davy  Duperron, 
depuis  cardinal,  et  Philippe  Duplessis-Mornay.  Le 
chancelier  de  Bellièvre  mourut  à  Paris,  le  5  sep- 
tembre 1607,  âgé  de  78  ans.  Le  P.  Lallemant,  gé- 
novéfain,  a  donné  son  Eloge  funèbre,  in-4°.  On  a 
plusieurs  pièces  de  Bellièvre  sur  les  affaires  du 
temps,  répandues  dans  divers  recueils,  et  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  entre  autres  :  1  °  une  remontrance  aux  am- 
bassadeurs des  treize  cantons  suisses,  où  il  traite  des 
causes  de  la  St -Barthélémy,  disculpe  le  roi  et  im- 
pute au  peuple  furieux  l'excès  des  cruautés  aux- 
quelles on  se  portait.  Il  expose  d'ailleurs  que  les 
projets  ambitieux  de  l'amiral  de  Coligni  tendaient 
à  renverser  l'Etat  (on  trouve  cette  remontrance 
dans  le  t.  4  des  Mémoires  d'Étal  de  Villeroi).  2°  Une 
harangue  à  la  reine  Elisabeth  dont  on  trouve  un  ex- 
trait dans  le  tome  1er  des  Mémoires  de  la  Ligue. 
5°  Une  lettre  au  roi  de  Navarre  (Henri  IV)  pour  l'ex- 
horter à  abjurer;  elle  se  retrouve  dans  un  recueil  de 
pièces,  Paris,  1623,  in-4°.  4°  Un  discours  latin  sur 
l'excommunication  de  Henri  IV,  imprimé  dans  un 
recueil  de  pièces,  Paris,  1635,  in-8°,  où  l'on  trouve 
plusieurs  pièces  de  lui.  Bellièvre  établit  dans  ce  dis- 
cours que  les  évêques  avaient  pu  absoudre  Henri  IV. 
5°  Ses  négociations  et  celles  de  Nicolas  Sillery  pour 
la  paix  de  Vervins  en  1598  ont  été  imprimées  à 
Paris,  1660,  2  vol.  in-12,  et  réimprimées  souvent 
depuis.  Ses  ambassades  en  France,  dans  les  an- 
nées 1572  et  suivantes,  sont  restées  en  manuscrits, 
in-fol.,  et  étaient  conservées  dans  la  bibliothèque  des 
missions  étrangères.  Ses  négociations  en  Angleterre 
en  1586  et  suivantes  étaient  manuscrites  dans  la  bi- 
bliothèque du  premier  président  de  Mesmes.  Ses  let- 
tres originales  au  roi  sont  conservées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Dupuy,  n°  64.  —  Jean  de  Bellièvre 
de  Hautefort,  son  frère,  premier  président  au 
parlement  du  Dauphiné.  fut  aussi  ambassadeur  en 
Suisse.  Ses  lettres  et  mémoires  manuscrits  étaient 
à  la  bibliothèque  de  St- Germain -des -Prés.  — 
Nicolas  de  Bellièvre,  son  troisième  fils,  était 
président  à  mortier,  lorsque  Richelieu  engagea,  par 
importunité  ou  par  surprise,  Louis  XIII  à  prendre 
place  parmi  les  juges  appelés  pour  faire  le  procès 
au  duc  de  la  Valette.  Le  président,  sans  être  inti- 
midé des  regards  menaçants  du  terrible  ministre, 
représenta  au  roi  «  qu'il  voyait  dans  cette  affaire 
«  une  chose  étrange,  un  prince  opiner  dans  le  pro- 
«  cès  d'un  de  ses  sujets;  que  les  rois  s'étaient  ré- 
«  servé  les  grâces ,  et  qu'ils  renvoyaient  les  con- 
«  damnations  à  leurs  juges;  que  ce  jugement  était 
«  sans  exemple,  voire  contrôles  exemples  du  passé.  » 
—  Celte  illustre  famille  s'éteignit  dans  la  personne 
de  Pompone  de  Bellièvre,  lils  de  Nicolas,  mort 
sans  postérité,  en  1657,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  après  avoir  déployé  de  grands  talents 


BEL 

dans  ses  ambassades,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Ce  digne  magistrat,  riche  du  côté  de  sa 
femme,  fille  du  surintendant  Bullion,  vivait  dans 
une  grande  magnificence ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'établir  l'hôpital  général  de  Paris  (1).  Aupa- 
ravant, la  plupart  des  pauvres  vivaient  et  mou- 
raient privés  de  secours  spirituels  et  temporels. 
Ils  trouvèrent  les  uns  et  les  autres  dans  ce  nouvel 
asile.  S— y  et  T— d. 

BELLIÈVRE  (Albert  de),  archevêque  de  Lyon, 
naquit  à  Paris,  mais,  suivant  les  expressions  de  Se- 
vert  (Chronologia  hislorica,  édit.  in-fol.,  p.  315), 
in  utero  malerno  conceplus  est  Lugduni.  Il  était  fils 
de  Pompone  de  Bellièvre,  chancelier  de  France,  et 
de  Jlarie  Prunier.  Quoique  l'aîné  des  quatorze  en- 
fants de  Pompone,  Albert  voulut  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  par  Henri  IV,  en  1594, 
abbé  de  Jouy.  Après  la  mort  de  Pierre  d'Espinac, 
arrivée  le  9  janvier  1599,  Albert  fut  nommé  arche- 
vêque de  Lyon  ;  mais  il  ne  fut  sacré  que  l'année  sui- 
vante, au  mois  de  juillet.  Cette  cérémonie,  eut  lieu  à 
Paris,  dans  la  chapelle  de  Catherine  de  Médicis,  près 
St-Eustache.  Cette  même  année,  et  le  4  mai  précé- 
dent, il  avait  assisté,  avec  les  évêques  de  Nevers,  de 
Castres  et  de  Beauvais,  à  la  conférence  tenue  à  Fon- 
tainebleau, en  présence  du  roi ,  entre  Jacques  Davy 
Puperron,  évêque  d'Evreux,  et  Duplessis-Mornay, 
au  sujet  du  Traité  de  l'institution  de  l'Eucharistie, 
que  cet  écrivain  avait  publié  en  1578.  L'événement 
le  plus  remarquable  de  l'épiscopat  d'Albert  est  la 
fondation,  en  1601,  du  couvent  et  de  l'église  des  re- 
ligieuses de  Ste-Claire,  par  Louise  de  Langes,  fille 
de  l'historien  Nicolas  de  Langes,  et  femme  de  Bal- 
thasar  de  Villars.  Peu  de  temps  après  Albert  tomba 
dans  un  état  d'enfance  et  d'imbécillité,  ce  qui  l'obli- 
gea, en  1 604,  à  se  démettre  en  faveur  de  son  frère 
Claude.  {Voy.  l'art,  suiv.)  Alors  il  se  retira  dans  son 
abbaye  de  Jouy,  et  il  y  mourut  en  1621.  Il  avait 
été  conseiller  d'État  sous  Henri  IV .  On  loue  égale- 
ment son  savoir  et  sa  piété.  Jacques  Severt  lui  dédia 
sa  Summa  omnium  excommunicalionum  et  casuum 
reservatorum,  Paris,  1601,  in-8°.  P. 

BELLIÈVRE  (Claude  II  de),  archevêque  de 
Lyon,  second  fils  de  Pompone  de  Bellièvre,  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  lorsque  son  frère 
Albert  se  démit,  en  sa  faveur,  de  l'archevêché  de 
Lyon.  Il  en  prit  possession  par  procuration  le  30 
décembre  1604,  et  fit  son  entrée  solennelle  dans  la 
basilique  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante.  Il 
présida ,  en  1 606 ,  l'assemblée  du  clergé,  quoique 

(1)  Il  fut  aidé  danseette  bonne  œuvre  parla  duchesse  d'Aiguil- 
lon et  par  quelques  particuliers  généreux.  Germain  Brice,  dans  sa 
Description  de  Paris,  en  parlant  des  legs  faits  par  Bellièvre  à  la 
salle  de  l'Hôtel-Dieu  nommée  St-Charlcs,  dit  qu'il  faut  lire  cette 
inscription  d'Olivier  Patru,  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  grande 
table  de  marbre  :  «  Oui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint 
«  lieu,  tu  n'y  verras  presque  partout  que  des  fruits  de  la  cha- 
«  rité  du  grand  Pompone.  Les  brocarts  d'or  et  d'argent  et 
«  les  beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  sa  chambre,  par  une 
«  heureuse  métamorphose,  servent  maintenant  aux  nécessités  des 
«  malades.  Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement  et  les  délices  de  son 
«  siècle,  dans  le  combat  même  de  la  mort,  a  pensé  au  soulagement 
«  des  affligés.  Le  sang  de  Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les  ac- 
te (ions  de  sa  \ie,  etc.  »  D— r— r. 
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moins  âgé  que  Regnault  de  Beaune,  archevêque  de 
Sens,  qui  s'y  trouva  aussi,  et  qui  s'y  opposa  inutile- 
ment; si  même  il  fallait  en  croire  un  historien  que 
Dulaure  a  cité  sans  le  nommer  dans  le  chapitre  67 
de  ses  Singularités  historiques,  les  prélats  qui  com- 
posaient cette  assemblée  en  seraient  venus  aux 
mains,  après  s'être  accablés  d'injures,  et  les  coups 
de  poing  seraient  tombés  sur  ceux  qui,  n'en  pou- 
vaient mais.  Claude  lit  de  nombreuses  visites  dans 
son  diocèse,  et  l'édifia  par  sa  piété  et  l'austérité  de 
sa  vie.  C'est  lui  qui  admit,  en  1606,  les  pères  du 
tiers-ordre  de  St-François,  dont  le  couvent  était  à 
la  Guillotière,  et  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom 
de  tiercelins  ou  de  piepus.  En  1608,  il  permit  aux 
minimes  de  s'établir  à  St-E tienne  en  Forez.  11 
mourut  le  jeudi  après  Pâques,  26  avril  1612,  et  non 
le  jeudi  saint,  19  avril,  comme  le  disent  les  auteurs 
de  la  Gallia  christiana  (voy.  Quincarnon,  Antiquités 
de  St-Jean,  et  le  Précis  de  l'histoire  de  Lyon,  par 
D.  Thomas).  11  fut  inhumé  dans  l'église  primatiale, 
auprès  de  Pierre  d'Espinac.  Jacques  Severt  lui  a  dé- 
dié sa  Chronologia  hislorica  anlislidum  Lugdunen- 
sium,  Lyon,  1607,  in-4°.  Claude  II  de  Bellièvre  eut 
pour  successeur  sur  le  siège  de  Lyon  Denis  Simon 
de  Marquemont.  P. 

BELL1N  (Jacques)  ,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  natif  de  Venise,  mort  en  1 470,  se  fit  une 
réputation,  moins  encore  par  les  portraits  de  Cor- 
naro  et  de  la  reine  de  Chypre,  que  par  la  bonne  édu- 
cation qu'il  donna  à  ses  fils,  Gentile  et  Jean  (voy. 
les  art.  suiv.),  auxquels  il  communiqua  le  secret 
de  la  peinture  à  l'huile,  et  qui  vécurent  toujours  dans 
une  parfaite  union.  N — l. 

BELLIN  (Gentile),  fils  du  précédent,  peintre, 
naquit  à  Venise,  en  1421.  Gentile  et  Jean  son  frère 
furent  tous  deux  employés,  par  la  république,  à 
peindre  à  fresque  la  salle  du  grand  conseil.  Maho- 
met II,  empereur  des  Turcs,  ayant  demandé  au  gou- 
vernement vénitien  un  peintre  distingué,  Gentile 
Bellin  fut  nommé  pour  se  rendre  à  Constantinople, 
et  y  aller  prendre  les  ordres  du  Grand  Seigneur. 
Étrange  destinée  des  arts  !  les  premiers  artistes  qui 
avaient  ramené  en  Italie  le  goût  de  la  peinture  étaient 
venus  de  Constantinople  :  il  est  vrai  qu'alors  les 
barbares  n'y  régnaient  pas  encore.  Gentile  Bellin  fit 
plusieurs  tableaux  pour  Mahomet  II,  et  lui  présenta 
aussi  un  grand  médaillon,  où  était  le  portrait  de  ce 
prince,  avec  trois  couronnes  au  revers  (1).  On  a 
encore  à  Venise  des  empreintes  de  ce  médaillon.  Il 
résulterait  de  ce  travail  que  Gentile  Bellin  fut  aussi 
graveur  sur  métaux,  ce  qu'on  n'a  dit  encore  nulle 
part.  Lanzi  l'indique  seulement  dans  son  ouvrage. 

(1)  On  rapporte  que  Gentile  Bellin  ayant  représenté  la  décollation 
de  St.  Jean-Baptiste,  pour  lequel  les  Turcs  ont  une  grande  vénéra- 
lion,  le  sultan  remarqua  que  la  peau  du  cou  dont  la  tête  venait 
d'être  séparée  n'était  point  suivant  l'effet  de  la  nature,  et,  pour 
prouver  la  justesse  de  sa  critique,  il  appela  un  esclave  qu'il  lit  dé- 
capiter devant  lui.  Gentile,  effrayé  de  ce  spectacle,  ne  se  crut 
pas  en  sûreté  dans  ce  pays;  il  demanda  son  congé  sous  quel- 
que prétexte,  et  l'obtint.  Mahomet  II  lui  fit  des  présents  considé- 
rables, écrivit  à  la  république  des  lettres  de  recommandation  en  sa 
faveur,  ce  qui  engagea  le  sénat  à  lui  faire  une  forte  pension  et  à  le 
créer,  chevalier  de  Sr-Marc,  D— r— n. 
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Gentile  fut  inférieur  à  son  frère  dans  l'art  de  pein- 
dre. Il  a  toujours  de  la  dureté  et  de  la  sécheresse. 
Quelques-unes  de  ses  compositions  annoncent  ce- 
pendant du  talent.  11  était  copiste  fidèle  :  quand  il 
avait  à  retracer  une  grande  foule  de  peuple,  il  exa- 
gérait même  cette  fidélité  ;  il  n'oubliait  rien  ;  il  pei- 
gnait servilement  toutes  les  figures  qu'on  rencontre 
sur  une  place  publique  ;  il  n'en  exceptait  pas  les  dif- 
formités l'es  plus  révoltantes  (1);  il  donnait  indiffé- 
remment à  des  personnages  des  habits  turcs  et  vé- 
nitiens, et  excellait  surtout  dans  les  costumes  turcs. 
Gentile  Bellin  mourut  à  Venise,  en  1501.    A — d. 

BELLIN  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Venise 
en  1426,  fut  un  des  artistes  qui  honorèrent  le  plus 
le  commencement  de  l'école  vénitienne.  Il  a  travaillé 
plus  de  cinquante-deux  ans  ;  on  suit  facilement  ses 
progrès,  depuis  ses  tableaux  peints  en  détrempe, 
jusqu'à  ceux  qu'il  a  peints  à  l'huile.  On  lit  dans  Bor- 
ghini  et  dans  Rodolfi,  que  Jean  Bellin,  voulant  con- 
naître le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile,  apporté  en 
Italie  par  Antoine  de  Messine,  s'introduisit  chez  cet 
artiste  sous  l'habit  d'un  noble  vénitien,  pour  avoir 
le  loisir  de  le  voir  préparer  ses  couleurs.  Cette  anec- 
dote, qui  n'est  pas  citée  par  d'autres  auteurs,  se 
trouve  réfutée  ci-dessus  (voy.  Jacques  Bellin)  tou- 
jours est-il  certain  que  Bellin  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir célèbre.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  entendu  dans  les 
peintures  de  la  salle  du  grand  conseil  à  Venise,  qui  sont 
l'ouvrage  de  Jean  et  de  Gentile,  lui  appartient.  La 
famille  Corner  l'employa,  et  lui  commanda  des  ta- 
bleaux d'une  grande  dimension.  On  distingue,  dans 
la  galerie  de  cette  maison,  un  Si- François  au  mi- 
lieu d'un  taillis.  Le  paysage  est  fait  avec  talent.  En 
1488,  il  composa  un  beau  tableau  pour  l'église  des 
franciscains.  Quelques  années  plus  tard,  Bellin, 
quoique  très-âgé,  fit  encore  mieux,  d'après  le  Gior- 
gion  qui  avait  été  cependant  son  élève,  et  il  com- 
mença à  raisonner  davantage  ses  inventions,  à  don- 
ner de  la  rondeur  à  ses  figures,  à  réchauffer  ses 
teintes,  à  passer  de  l'une  à  l'autre  avec  une  dégra- 
dation de  couleurs  plus  insensible.  11  choisit  mieux 
ses  nus  ;  il  éleva  son  style  dans  ses  draperies  ;  son 
dernier  ouvrage  important  est  une  Scène  de  Bac- 
chanales, que  l'âge  l'empêcha  de  terminer,  et  qui  se 
voit  au  palais  Aldobrandini  à  Rome  (2).  11  composa 
cependant  encore  une  Sle.  Famille  en  151G,  Tannée 
de  sa  mort.  On  raconte  qu'Albert  Durer  vint  à  Ve- 
nise la  même  année,  et  qu'en  parlant  de  Jean  Bellin 
il  dit  publiquement  :  «  Il  est  bien  vieux  :  c'est  ce- 
«  pendant  le  meilleur  des  peintres  actuels.  »  Nous 
finissons  en  transcrivant  ici  le  jugement  que  Hage- 
dorn  porte  de  Jean  Bellin  :  «  Jean  Bellin  ouvre  les 
«  yeux  ;  il  voit  la  nature,  et,  armé  d'une  patience  à 
«  toute  épreuve,  il  la  copie  fidèlement.  Depuis  le 
«  tour  des  cheveux  de  ses  figures,  jusqu'à  la  tige 

(1)  Témoin  la  Prédication  de  St.  Marc,  composition  riche  d'ailleurs 
d'expressions  variées,  mais  prises  sur  une  nature  sans  choix. D—  r— r. 

(2)  Rappelons  ici  une  anecdote  qui  fait  honneur  au  Titien  comme 
à  Jean  Bellin,  son  maître.  Titien  se  chargea  d'achever  le  dernier 
tauleau  que  la  mort  n'avait  pas  permis  à  Bellin  d'achever.  Titien 
l'orna  d'un  très-beau  paysage  ;  mais,  pour  en  laisser  la  gloire  à 
son  maître,  il  écrivit  au-dessous  ces  mots  ;  Johannes  Bellinus, 
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«  d'une  herbe  qui  borde  le  chemin,  il  veut  tout  ex- 

«  primer,  et  il  manque  de  donner  à  ces  compositions 
«  ce  velouté  apparent,  ce  poudreux  qui  couvre  la  su- 
ce perfide  de  tous  les  corps,  et  qui  laisse  aux  con- 
cc  tours  un  moelleux  fait  pour  nous  charmer.  Il  veut 
«  montrer  plus  que  la  nature  ne  permet  d'aperce- 
«  voir  à  une  grande  distance,  et  ses  travaux  peinés 
«  le  font  tomber  dans  la  dureté.  Avec  les  avantages 
ce  essentiels  qu'il  possédait  dans  la  partie  du  coloris, 
«  un  plus  haut  degré  de  perfection  lui  aurait  coûté 
«  moins  de  peine,  et  aurait  préservé  ses  tableaux  de 
«  cette  sécheresse  qui  les  dépare.  »  Le  musée  du 
Louvre  a  trois  tableaux  de  ce  maître.  Dans  le  pre- 
mier, Jean  Bellin  s'est  représenté  avec  son  frère, 
tous  deux  coiffés  d'une  toque  ;  les  cheveux  de  Jean 
sont  noirs,  ceux  de  Gentile  sont  roux.  Le  second  offre 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  accompagnés  de  St. 
Pierre ,  de  Sle  Catherine  d'Alexandrie,  de  Sle.  Agathe 
et  de  St.  Jérôme.  Jean  Bellin  a  peint  ce  tableau  à  l'âge 
de  soixante- dix-neuf  ans.  Le  troisième  représente  la 
réception  d'un  ambassadeur  de  Venise  à  Constan- 
tinople.  11  a  fait  aussi  le  Sauveur  donnant  la  béné- 
nédiclion,  qui  se  voit  dans  la  galerie  de  Dresde.  A — d. 

BELLIN  (Jacques  Nicolas ) ,  né  à  Paris,  en 
1705,  est  mort  à  Versailles  le  21  mars  1772. 11  était 
premier  ingénieur  géographe  de  la  marine  et  du  dé- 
pôt des  cartes  et  plans,  et  fut  chargé  en  cette  qua- 
lité de  dresser,  pour  le  service  des  vaisseaux,  les 
cartes  de  toutes  les  côtes  des  mers  connues,  tâche 
dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle.  Nous 
avons  un  très-grand  nombre  de  cartes  construites 
sous  sa  direction,  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans 
de  la  marine.  Elles  forment  plusieurs  recueils;  le 
premier,  sous  le  nom  de  Neptune  français,  com- 
prend les  côtes  de  France  ;  le  second,  appelé  Hydro- 
graphie française,  contient  les  cartes  de  toutes  les 
côtes  connues  de  notre  globe.  On  a  aussi  de  lui, 
sous  la  dénomination  de  Petit  Allas  maritime,  un 
troisième  recueil  en  5  vol.  in-4°,  contenant  des  car- 
tes générales  des  mêmes  côtes ,  construites  sur  une 
très-petite  échelle,  ainsi  que  les  plans  des  ports  et 
des  principales  villes  maritimes.  On  lui  doit  aussi 
toutes  les  sortes  qui  accompagnent  YHisloire  géné- 
rale des  Voyages  par  l'abbé  Prévost,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  ce  genre.  Bellin  a  écrit  plusieurs 
mémoires,  entre  autres  sur  ses  cartes  des  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale  (Didot,  1755,  in-4°),  de 
la  Guiane  et  de  l'île  de  Corse.  Sa  Description  du 
golfe  de  Venise  forme  un  vol.  in-4°,  1771,  assez 
considérable,  dans  lequel  on  trouve  des  cartes  de 
toutes  les  côtes  de  cette  mer,  qui  alors  étaient  mal 
connues  en  France  ;  elles  sont,  par  cette  raison,  très- 
imparfaites.  Les  ouvrages  de  Bellin  contiennent  la 
majeure  partie  des  connaissances  que  l'on  avait  à 
l'époque  où  ils  ont  été  faits.  Quoiqu'ils  aient  été  long- 
temps d'une  utilité  générale,  on  pourrait  reprocher 
à  leur  auteur  de  n'avoir  pas  assez  discuté  les  divers 
mémoires  qu'il  a  consultés  et  les  matériaux  dont  il 
s'est  servi.  Les  hommes  éclairés  qui  ont  été  à  la  tête 
du  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine, 
et  les  hydrographes  savants  qui  ont  remplacé  Bellin, 
se  "flpt  occupés  constamment,  et  s'occupent  tous  le» 
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jours,  de  suppléer  aux  connaissances  dont  on  était 
privé  de  son  temps,  et  à  corriger  les  erreurs  qui  lui 
sont  échappées.  On  a  substitué,  dans  Y  Hydrographie 
française,  de  nouvelles  cartes  à  celles  des  pays 
qui  sont  devenus  mieux  connus,  et  Ton  n'a  rien  né- 
gligé pour  entretenir  cet  ouvrage  au  niveau  des  con- 
naissances acquises.  Bellin  était  censeur  royal  et 
membre  de  l'académie  royale  de  marine.,  ainsi  que 
de  la  société  royale  de  Londres.  B_ — L. 

BELLINCIONI  (Bernard!,  célèbre  poëte  flo- 
rentin, florissait  vers  la  lin  du  15=  siècle.  Louis 
Sforce,  surnommé  le  Maure,  duc  cle  Milan,  l'appela 
à  sa  cour,  l'admit  clans  son  intimité,  et  le  combla  de 
bienfaits  :  il  lui  décerna  publiquement  la  couronne 
poétique  en  -1489,  aux  fêtes  du  mariage  de  Jean  Ga- 
léas  Sforce  et  d'Isabelle  d'Aragon.  Bellincioni  vécut 
honoré,  et  mourut  riche  en  1491,  laissant  son  bien 
aux  pauvres  et  à  un  jeune  homme,  son  élève,  qu'il 
aimait  comme  un  fils,  et  qui  consacra,  dans  l'épi - 
taphe  suivante,  le  don  qu'il  en  avait  reçu  : 

Bernardi  Bellincioni  Florentini  animam  cœlum, 

Corpus  saxum,  famam  mundus, 
Opes  quas  Ludovicus  Sfortia,  ingeniis  favens,  dédit, 

Pauperes,  amicus  et  alumnus  tenent. 

Ses  poésies,  ou  rime,  composées  de  sonnets,  can- 
zoni,  élégies,  églogues,  stances,  etc.,  furent  impri- 
mées après  sa  mort,  à  Milan,  1493,  in-4°.  La  plus 
grande  partie  des  sonnets  est  dans  le  genre  bur- 
lesque et  satirique.  Malgré  les  défauts  de  ces  pro- 
ductions, qu'il  faut  attribuer  surtout  à  son  siècle, 
elles  sont  estimées,  et  le  vocabulaire  cle  la  Crusca 
les  cite  souvent.  11  est  le  premier  cjui  ait  donné,  en 
italien,  à  quelques  pièces  cle  vers  le  caractère  et  le 
titre  d'élégies.  '  G — É. 

BELLING  (Guillaume-Sébastien  de),  lieu- 
tenant général  prussien,  qui  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  de  Frédéric  II.  Il  était  cornette 
dans  le  régiment  de  hussards  de  Werner,  en  Silésie. 
En  1 758,  le  prince  Henri  lui  ayant  donné  un  esca- 
dron de  hussards,  nouvellement  formé,  il  se  couvrit 
de  gloire  dans  plusieurs  rencontres,  et,  parvenu  ra- 
pidement à  des  grades  supérieurs,  il  sut,  avec  quel- 
ques bataillons  cle  recrues  et  dix  escadrons  de  cava- 
lerie, tenir  en  observation  l'armée  suédoise,  empê- 
cher ses  mouvements,  et  la  harceler  avec  succès. 
Comme  il  était  facile  à  reconnaître,  à  cause  de  sa 
petite  taille  et  du  cheval  qu'il  montait  habituelle- 
ment, les  ennemis  tiraient  toujours  sur  lui  ;  mais  on 
ne  put  jamais  l'engager  à  changer  de  cheval.  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  les  hussards  de  Belling  étaient 
redoutés.  Son  affabilité,  ses  manières  vives  et  sim- 
ples le  faisaient  chérir  de  ses  troupes,  et  Frédéric 
le  considérait  beaucoup.  11  mourut  à  Stolpe,  en 
1799.  G— T. 

BELLINGEN  (1)  (Fleury  de),  grammairien, 
sur  lequel  en  n'a  pu  recueillir  que  des  renseigne- 
ments incomplets.  Bayle  conjecture  qu'il  enseignait 
la  langue  française  en  Hollande  (  article  J.  de  Spi- 
nosa,  rem.  B.  ).  Bellingen  nous  apprend  lui-même 

(I)  Et  non  pas  Bellinghen,  comme  l'écrit  Barbier  dans  la  seconde 
édition  du  Dictionnaire  des  ouvrage  anonymes. 
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qu'il  avait  été  attaché,  pendant  plusieurs  années,  au 
chevalier  de  Sommerdick;  mais  il  ne  dit  pas  en 
quelle  qualité  :  c'était  probablement  comme  secré- 
taire. 11  avait,  fait  une  étude  spéciale  des  origines 
de  notre  langue.  En  1655,  il  publia  les  Premiers  es- 
sais des  proverbes  français,  la  Haye,  in-12  ou  petit 
in-8°.  Le  succès  de  cet  ouvrage  l'ayant  encouragé 
dans  ses  recherches,  il  refondit  son  travail,  l'aug- 
menta de  plus  de  deux  tiers,  et  le  reproduisit  sous 
ce  titre  :  Elymologic  ou  explication  des  proverbes 
français,  divisée  en  trois  livres ,  par  chapitres  en 
forme  de  dialogues,  la  Haye,  1656,  petit  in-8°.  Un 
libraire  de  Paris,  Nicol.  Pepingué,  s'empara  sur-le- 
champ  cle  l'ouvrage  de  Bellingen,  et  le  lit  réimpri- 
mer, avec  privilège  du  roi,  sous  ce  titre  :  les  Illus- 
tres Proverbes  nouveaux  et  historiques,  expliqués 
par  diverses  questions  curieuses  et  morales  en  forme 
de  dialogues.  Il  n'y  a  de  différence  entre  les  deux 
éditions  que  dans  le  litre,  dans  les  noms  des  inter- 
locuteurs, que  Bellingen  appelle  Simplicius  et  Cosme, 
et  son  contrefacteur  le  Manant  et  le  Philosophe,  et 
clans  la  division  des  trois  livres.  On  n'a  pas  même 
retranché  des  Illustres  Proverbes  quelques  passages 
injurieux  à  la  France,  et  qui  n'auraient  pas  dû  re- 
paraître dans  une  édition  française  faite  avec  l'ap- 
probation du  roi.  Ainsi  Pepingué  ne  s'est  pas  rendu 
coupable  de  plagiat,  comme  le  dit  M.  Nodier,  mais 
de  contrefaçon  et  de  vol,  délits  moins  honteux  peut- 
être  que  celui  de  plagiat ,  mais  qui  cessent  d'être 
justiciables  de  la  critique  pour  le  devenir  des  tribu- 
naux. Le  succès  des  Illustres  Proverbes  nuisit  beau- 
coup à  celui  de  YEtymologie  des  proverbes.  En  peu 
d'années  il  s'en  fit  au  moins  quatre  éditions.  Celle 
de  Paris,  1665,  2  vol.  in-12,  passe  pour  la  plus  com- 
plète. Dans  cette  édition  on  trouve  à  la  tête  du  troi- 
sième livre  un  avertissement  cle  l'éditeur,  dans  le- 
quel il  a  l'effronterie  de  dire  «  que  cette  suite  n'a 
«  jamais  paru  au  jour,  et  que  c'est  ici  la  première 
«  fois  qu'elle  a  passé  sous  la  presse.  »  C'est  cepen- 
dant la  réimpression  textuelle  d'une  partie  du  se- 
cond et  du  troisième  livre  tout  entier  de  YEtymo- 
logie des  proverbes.  L'abbé  Goujet,  qui  n'avait 
jamais  pu  se  procurer  l'édition  de  la  Haye,  regar- 
dait les  Illustres  Proverbes  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  qu'il  connût  sur  cetle  matière  {Bibliothèque 
française,  t.  1er,  p.  288).  C'est  à  Bellingen  qu'il 
faut  reporter  cet  éloge.  L'édition  cle  son  livre, 
réimprimée  sous  ses  yeux,  quoique  l'exécution  en 
soit  médiocre,  sera  toujours  préférée  par  les  vrais 
amateurs  à  toutes  les  contrefaçons  de  Paris.  On 
trouve  des  détails  sur  cet  ouvrage  dans  les  Mélanges 
tirés  d'une  petite  bibliothèque,  par  M.  Nodier, 
chap.  13,  p.  128-32.  W— s. 

BELLINI  (Laurent),  médecin  de  Florence,  a 
joui  de  la  plus  grande  réputation  comme  chef  cle  la 
secte  iatro-mathématicienne,  c'est-à-dire  de  celle  qui 
voulut  soumettre  la  médecine  aux  lois  rigoureuses 
et  précises  de  la  mécanique  et  des  mathématiques. 
Il  naquit  à  Florence,  le  3  septembre  1643,  d'une 
famille  honnête,  mais  peu  riche,  qui  était  originaire 
de  Prato.  Dès  son  enfance,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand II  le  prit  sous  sa  protection,  et  le  soutint  par 


584  BEL 

ses  libéralités  à  l'université  de  Pise,  où  Bellini  fit 
d'excellentes  études.  Il  eut  ensuite  pour  maître,  en 
philosophie  et  en  mathématiques,  Alexandre  Mar- 
chetti,  et  en  médecine,  François  Redi,  aussi  célè- 
bres l'un  et  l'autre  dans  les  lettres  que  dans  les 
sciences;  le  premier,  grand  géomètre;  le  second, 
fameux  anatomiste,  et  tous  deux  poètes  excellents. 
(Voy.  Marchetti  et  Redi.)  Leur  exemple  l'en- 
gagea peut-être,  ou  du  moins  l'autorisa  à  join- 
dre aux  études  abstraites  la  culture  de  la  poésie 
et  des  lettres.  Son  génie  le  portait  presque  éga- 
lement aux  unes  et  aux  autres.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  publia,  dans  une  dissertation  écrite 
en  latin  très-élégant,  sa  découverte  sur  la  struc- 
ture des  reins  et  sur  leur  usage.  Un  an  après, 
c'est-à-dire  en  1663,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  théorique  à  Pise,  et  ensuite  d'anatomie 
dans  la  même  université.  Le  grand-duc  se  plaisait 
à  l'entendre  et  assistait  souvent  à  ses  démonstra- 
tions anatomiques.  Ayant  rempli  honorablement 
cette  chaire  pendant  trente  ans,  Bellini  obtint  une 
pension  de  retraite,  et  fut  appelé  à  Florence,  où  il 
eut  la  confiance  de  toute  la  cour.  11  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  grand-duc  Cosme  III.  Le  docteur 
Lancisi,  qui  l'était  du  pape  Clément  XI,  lit  aussi 
donner  à  Bellini  le  titre  de  premier  consultant  pour 
les  cas  relatifs  à  la  santé  de  ce  pontife.  11  mourut  à 
Florence,  le  8  janvier  1704.  Cet  anatomiste,  qui  était 
en  même  temps  médecin,  mathématicien,  mécani- 
cien, philosophe  et  poète,  s'est  surtout  illustré  par 
ses  découvertes  anatomiques  ;  elles  l'ont  placé  parmi 
les  savants  au  premier  rang,  qui  est  celui  des  in- 
venteurs. Ses  talents  poétiques  lui  donnent  aussi 
une  place  distinguée  sur  le  Parnasse  italien.  Si  la 
médecine  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  offre  le 
plus  de  versatilité  dans  ses  théories,  c'est  qu'elle  a 
souvent  méconnu  que  ses  principes  doivent  autant 
différer  de  ceux  des  autres  sciences  que  se  distin- 
guent les  faits  dont  elle  s'occupe  :  elle  a  pour  but 
l'étude  de  l'homme,  être  vivant,  pénétré  d'une  force 
différente  des  autres  forces  générales  de  la  matière, 
et  qui  est  le  mobile  de  tous  les  actes  qu'on  lui  voit 
produire.  Elle  doit  donc  avant  tout  reconnaître  l'in- 
lluence  de  cette  force  vitale  par  laquelle  l'homme 
contrebalance  toutes  les  directions  que  suivent  les 
autres  corps  qui  appartiennent  à  la  nature  morte  , 
et  loin  de  recourir  aux  principes  qui  président  aux 
mouvements  de  ceux-ci,  en  faire  la  base  exclusive 
de  sa  philosophie.  C'est  ce  qu'avait  fait  Hippocrate, 
ce  qui  est  aujourd'hui  bien  établi,  mais  qui,  dans  ce 
long  intervalle,  ne  fut  que  trop  souvent  méconnu. 
La  médecine  alors,  oubliant  qu'elle  avait  une  exis- 
tence indépendante  et  réelle,  tour  à  tour  adopta  les 
philosophies  des  autres  sciences  sur  des  rapports 
qui  ne  pouvaient  être  qu'accessoires,  et  que  d'autres 
rapports  aussi  peu  fondamentaux  venaient  bientôt 
faire  oublier.  Elle  a  suivi  les  progrès  de  la  philoso- 
phie en  général,  et  les  directions  de  chaque  science 
en  particulier,  jusqu'au  moment  où  elle  est  enfin 
revenue  à  ses  principes  propres ,  et  c'est  une  de  ces 
directions  fausses  et  passagères  que  lui  imprima 
Bellini.  Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  vécut  ce 
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médecin,  peut-êtrfc  pensera-t-on  qu'il  n'est  pas  chef 
de  secte,  et  que  l'esprit  de  son  siècle  influa  sur  le 
sien.  Descartes  venait  de  substituer  sa  philosophie 
toute  mécanique  à  celle  d'Aristote,  et  Newton 
de  trouver  dans  les   mathématiques  de  grands 
moyens  d'arriver  à  des  vérités;  tous  les  esprits 
étaient  portés  à  suivre  de  pareils  errements,  et  la 
médecine,  vague  encore,  puisqu'elle  n'était  pas  re- 
venue à  ses  propres  règles,  devait  surtout  s'y  mon- 
trer docile.  Van  Helmont ,  à  la  vérité,  au  renouvel- 
lement des  lettres  en  Europe,  avait  bien  rappelé, 
par  son  archée,  à  quelques-uns  des  dogmes  du  vi- 
talisme  d'Hippocrate  et  des  Grecs;  mais  l'école 
arabe,  à  laquelle  van  Helmont  même  appartenait 
sous  le  rapport  chimique,  faisait  dominer  alors  dans 
la  science  les  théories  chimiques.  L'influence  de 
Descartes  et  de  Newton  détermina  un  autre  mode 
d'application,  celui  des  sciences  alors  dominantes, 
la  mécanique  et  les  mathématiques.  Borelli,  maître 
de  Bellini,  le  premier  le  fit  relativement  aux  divers 
modes  de  locomotion  de  l'homme  et  des  animaux  ; 
mais  ce  fut  Bellini  qui  donna  au  système  sa  com- 
plète extension  ;  il  considéra  tout  à  fait  le  corps  de 
l'homme  comme  un  assemblage  de  rouages  unis  en 
vertu  des  lois  de  la  mécanique  et  de  l'hydraulique  ; 
les  fonctions  en  santé,  en  maladie,  les  modifications 
imprimées  par  les  médicaments  dans  des  vues  de 
guérison,  pouvaient  dès  lors  être  calculées,  rappor- 
tées à  des  formules  précises,  et  exprimées  en  chif- 
fres ;  et  cette  forme,  qui  supporte  une  sorte  de  sévé- 
rité, de  rigueur  dans  les  raisonnements,  en  imposa 
sur  le  danger  de  l'erreur  qui  résultait  de  cette  fausse 
direction.  En  effet,  par  elle  on  méconnaissait  cette 
force  de  vie  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  méde- 
cine, et  l'on  voulait  calculer  les  effets  qui  montrent 
sa  divinité  d'avec  les  forces  de  la  nature  morte,  d'a- 
près les  lois  mêmes  de  celles-ci,  ce  qui  était  ab- 
surde. Bellini  est  le  principal  auteur  de  cette  fausse 
manière  de  philosopher,  qui  a  eu  de  nombreux  par- 
tisans, dont  les  ouvrages  sont  tout  hérissés  de  cal- 
culs, et  qui  s'est  conservée  dans  les  écoles  long- 
temps après  le  siècle  de  Boè'rhaave,  lorsque  la 
médecine  enfin  renonça  à  tous  ces  stériles  emprunts, 
et  chercha  dans  elle-même  ses  lois.  On  en  retrouve 
l'empreinte  dans  tous  ses  ouvrages,  dont  voici  la 
liste  :  1°  de  Structura  renum  Observalio  anatomica, 
Florence,  1 662  ;  Strasbourg,  1 664,  in-8°  ;  avec  le  Ju- 
dicium  de  usu  renum  de  Borelli,  Amsterdam,  1665, 
iji-42  ,  avec  les  Exempta  monstrosorum  renum  ex 
medicorum  celebrium  scriptis  de  Gérard  Blasius ,  Pa- 
doue,  1666,  in-8°;  Leyde,  1752,  in-8°.  2°  Gustus 
Organum  novissime  deprehensum,  Bologne,  1665, 
in-12;  Leyde,  1711,  1726,  in-4°;  avec  les  ExercU 
taliones  analomicœ  de  structura  et  usu  renum,  et 
les  Exempta  monstrosorum  renum  de  Blasius.  Elève 
de  Malpighi,  qui  a  travaillé  sur  ce  même  sujet,  il 
donna  dans  ce  traité  le  résultat  des  travaux  de  cet 
anatomiste  célèbre,  plutôt  que  les  siens  propres  (1) 

(t)  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  la  Bibliotheca  anatomica  de 
Leclerc  et  Manget,  vol.  2.  L'auteur  y  prétend  que  l'organe  du 
goût  n'est  ni  dans  les  chairs,  ni  dans  les  membranes,  ni  dans  les 
nerfs  de  la  langue,  ni  dans  les  glandules  appelées  amygdalinar, 
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5°  Gratiarum  Aciio  ad  Elruriœ  principetn,  Pise, 
1670,  in-12.  4°  De  Urinis,  Pulsibus,  Missione  san- 
guinis,  Febribus,  et  de  Morbis  capitis  et  pecloris 
opus,  Bologne,  1685,  in-4°;  Leipsick,  1685,  in-4°; 
Francfort,  1698,  1718,  in-4°;  Leyde,  1717,  avec 
une  préface  de  J.  Bohnius  ;  Leipsick,  1734,  in-4°,  avec 
une  préface  de  Boërhaave.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Bellini  fait  l'application  de  ses  vues  toutes  mé- 
caniques à  la  saignée.  5°  Consideralio  nova  de  na- 
lura  et  modorespiralionis,  dans  les  mém.  de  l'acad. 
imp.  d'Allem.,  décade  1re,  année  1  et  2.  6°  De 
Molu  bilis,  Pistoie,  1C95,  in-4°;  Leyde,  1696, 
in-4°,  et  dans  ses  Opuscula  ad  Archibaldum  Pil- 
carne ,  Leyde,  1714,  in-4°.  7°  Discorsi  di  Ana- 
lomia,  Florence,  dernière  partie,  1742;  2"  et  3e 
partie,  1746,  in-8°,  discours  prononcé  vers  1696 
devant  l'académie  délia  Crusca.  8°  Laurentii 
Bellini  Opéra  omnia,  Venise,  1708,  1732,  2  vol. 
in-4°  (1).  C.  et  A— n  et  G— É. 

BELLINI  (Vincent).  La  plupart  des  biographes 
placent  la  naissance  de  ce  compositeur  au  28  sep- 
tembre 1 804,  d'autres  la  retardent  jusqu'en  1 808;  des 
renseignements  plus  exacts  pris  sur  les  lieux  mêmes 
nous  apprennent  qu'il  était  né  le?  1er  novembre  1802, 
à  Catania,  ville  située  au  pied  de  l'Etna,  et  con- 
struite sur  les  laves  éteintes  de  cet  immense  volcan. 
Son  père,  Rosario.  était  musicien  fort  médiocre,  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  son  grand  père,  qui 
pourtant  avait  été  élève  du  célèbre  Piccinni.Cefut 
celui-ci  qui  dirigea  les  premiers  pas  du  jeune  Vin- 
cent, car  Rosario  ne  destinait  point  son  fils  à  sui- 
vre sa  profession;  il  le  réservait,  disait-il,  pour  une 
plus  noble  carrière.  Heureusement  cette  idée  fut 
abandonnée,  et  l'on  obtint  qu'il  fût  envoyé  à  Naples 
aux  frais  de  la  commune,  pour  y  étudier  la  compo- 
sition. En  conséquence  il  entra  au  collège  de  mu- 
sique en  1819.  Son  application  et  l'aménité  de  son 
caractère  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  obtenir  une 
place  gratuite  dans  cet  établissement,  héritier  des 
attributions,  mais  non  pas  de  la  gloire  des  anciens 
conservatoires  napolitains.  Les  premières  études  de 

comme  l'a  cru  Warton,  mais  dans  ces  petites  éminences  qui  se  trou- 
vent sur  la  langue  de  tous  les  animaux.  G— É. 

(i)  On  ne  trouve  cependant  pas  dans  ce  recueil  ses  deux  lettres 
italiennes  au  savant  Antoine  Vallisnieri  ;  la  première  où  il  ex- 
plique comment  l'air  pénètre  dans  les  œufs,  et  la  seconde  qui  a 
pour  objet  l'introduction  de  l'air  dans  notre  sang  :  elles  sont  dans 
les  vol.  2  et  4  du  journal  de'  litterati  d'Italia.  Bellini  a  composé  en 
outre  la  Bucchereide,  Florence,  1729,  in-8°.  Ce  poème  original  et 
bizarre  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Il  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  est  une  espèce  de  dithyrambe,  et  la 
seconde  est  subdivisée  en  quatre  autres,  le  tout  précédé  d'un  dis- 
cours en  prose  non  moins  original  que  le  poëme.  Dans  celui-ci,  le 
ton  est  tantôt  badin  et  tantôt  sérieux,  et,  au  milieu  des  plaisante- 
ries, l'on  y  trouve  souvent  des  traits  de  philosophie,  de  morale  et 
de  l'érudition  la  plus  relevée.  C'est,  si  l'on  veut,  un  poëme  à  demi 
burlesque;  mais  il  ne  faut  pas  Aire  médiocrement  instruit  pour  le 
goûter,  et  même  pour  l'enlenure.  Les  sonnets  et  autres  poésies  de 
Bellini  sont  répandus  dans  plusieurs  recueils,  et  l'on  trouve  dans 
le  vol.  I",  part.  5  des  Prose  florentine,  trois  lettres  de  lui,  pour  la 
défense  d'un  de  ses  sonnets  accusé  au  tribunal  de  l'académie  de  la 
Crusca,  dont  il  était  membre.  Il  y  montre  une  grande  connaissance 
des  finesses  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane  ;  exemple  commun 
dans  la  littérature  italienne  d'une  réunion  des  sciences  et  des  ta- 
lents littéraires,  qui  place  à  un  rang  inférieur  les  savants  qui  ne 
sont  que  savants.  G — Ê, 


Bellini  semblèrent  n'avoir  aucun  but  déterminé;  il 
ne  montrait  en  général  qu'une  capacité  médiocre, 
aussi  commença-t-il  le  chant  et  divers  instruments 
sans  faire,  comme  exécutant,  de  notables  progrès. 
On  ne  le  remarqua  au  milieu  de  la  masse  des  élèves 
que  lors  de  ses  premiers  essais  de  composition.  Il 
travailla  d'abord  pendant  deux  ans  avec  Giacomo 
Tritto,  élève  de  Durante,  et  auteur  de  deux  ouvra- 
ges didactiques  peu  importants  {voy.  Tritto)  ;  ce 
maître  était  alors  presque  nonagénaire,  et  mourut  en 
1824;  Bellini  passa  sous  la  direction  de  Zingarelli, 
qui  paraît  l'avoir  souvent  négligé,  le  trouvant  pares- 
seux et  inappliqué,  et  lui  reprochant  surtout  sa  ma- 
nière d'écrire  superficielle  et  incorrecte,  qui,  disait- 
il,  ne  pouvait  le  conduire  à  rien.  C'était  s'exprimer 
d'une  manière  bien  absolue,  et  l'auteur  de  Romeo 
avait  ici  le  tort  assez  ordinaire  des  vieux  professeurs, 
qui,  n'envisageant  l'art  que  sous  un  seul  aspect,  con- 
fondent le  style  avec  l'imagination.  L'élève  essaya, 
pour  se  former  le  goût  et  apprendre  à  connaître  les 
effets,  de  mettre  en  partition  des  quatuor  de  Mo- 
zart ou  de  Haydn  ;  mais  le  courage  l'abandonnait  le 
plus  souvent  au  milieu  de  ce  travail,  qui  aurait  pu 
être  si  fructueux,  et  qui  en  somme  fut  presque 
perdu  pour  son  instruction.  On  a  imprimé  que  Bel- 
lini avait  été  chassé  du  conservatoire  par  Zingarelli 
précisément  pour  s'être  adonné  au  travail  dont  on 
vient  de  parler  :  cette  opinion  n'a  aucun  fonde- 
ment. Tout  au  contraire,  l'élève,  pendant  les  der- 
nières années  de  son  séjour  au  collège  royal  de  mu- 
sique, devint  maeslrino  dans  l'établissement,  ce  qui 
correspond  à  ce  que  nous  appelons  répétiteur.  Il  est 
fort  remarquable  que  ses  premiers  essais  aient  été 
des  morceaux  de  musique  instrumentale  :  on  connaît 
de  lui  quinze  symphonies  et  plusieurs  petites  piè- 
ces pour  flûte,  clarinette,  piano,  etc.;  tout  cela  n'est 
pas  même  d'une  satisfaisante  médiocrité.  On  en  peut 
dire  autant  de  trois  messes  avec  orchestre  et  d'une 
douzaine  de  psaumes,  le  tout  écrit  pendant  son 
séjour  au  collège.  Ces  compositions,  empreintes 
d'une  facilité  fort  négligée,  trahissaient  à  chaque 
instant  le  peu  d'instruction  de  l'auteur,  sans  offrir 
rien  qui  s'écartât  notablement  des  formes  reçues  : 
néanmoins  elles  donnaient  des  espérances,  et 
furent  favorablement  accueillies  ;  la  bienveillance 
des  amateurs  se  trouvait  naturellement  encou- 
ragée par  le  caractère  aimable  de  Bellini  et  l'af- 
fection que  lui  portaient  ses  camarades.  Mais  ce  ne 
fut  qu'au  moment  où  il  quitta  le  conservatoire,  qu'il 
fut  possible  d'entrevoir  son  avenir.  Le  petit  opéra 
d'Andelson  et  Salvina,  donné  en  1 825  dans  le  local 
même  du  collège,  lui  fit  de  nombreux  partisans,  en 
même  temps  qu'un  autre  succès  lui  procurait  l'a- 
vantage de  débuter  dans  la  carrière  dramatique  avec 
un  éclat  peu  ordinaire.  Un  usage  fort  louable  veut 
qu'à  Naples  le  plus  considéré  des  maestrim,  quel- 
que temps  avant  sa  sortie  du  collège,  reçoive,  pour 
la  meltre  en  musique,  une  cantate  destinée  à  être 
chantée,  sur  le  grand  théâtre  de  San-Carlo,  à  l'une 
de  ces  fêtes  appelées  gran  gala,  qui  ont  lieu  aux  an- 
niversaires de  la  naissance  des  membres  de  la  fa- 
mille royale  et  à  autres  jours  consacrés  par  l'usage 
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à  ces  sortes  de  solennités ,  qui  réunissent  tout  ce 
que  la  ville  de  Naples  offre  de  plus  illustre  et  de 
plus  opulent.  On  conçoit  qu'après  avoir  obtenu  les 
suffrages  d'une  pareille  assemblée,  on  peut  aspirer 
à  d'autres  succès;  or,  celle  qui  entendit  la  première 
fois  la  cantate  d'Ismene  reçut  si  favorablement  cet 
essai,  que  le  directeur  du  théâtre,  qui  était  alors 
Barbaja,  sentant  qu'il  avait  épuisé  tout  le  suc  des 
belles  compositions  de  Rossini,  n'hésita  pas  à  faire 
écrire  par  le  jeune  auteur  un  opéra  pour  le  théâtre 
San-Carlo,  faveur  bien  rarement  obtenue  par  un 
commençant,  même  lorsqu'il  est  élève  et  enfant  de 
la  ville.  Par  une  bizarre  fatalité,  ce  premier  opéra 
devait  être  le  seul  que  Bellini  écrivit  pour  la  cité  à 
laquelle  il  devait  son  éducation  et  son  existence 
musicales.  Sans  précisément  annoncer  le  système 
adopté  depuis  par  le  compositeur,  l'opéra  de  Bianca 
e  Gernando,  donné  le  30  mars  1826,  s'écartait  déjà 
de  la  manière  mise  à  la  mode  par  Rossini,  mais 
seulement  d'une  façon  en  quelque  sorte  négative; 
car  ce  qui  frappe  dans  cet  ouvrage,  c'est  bien  plu- 
tôt la  faiblesse  de  l'harmonie  et  de  l'orchestration 
que  la  création  de  chant  d'une  forme  et  d'une  cou- 
leur nouvelles.  Toutefois  l'on  y  trouve  un  qua- 
tuor fort  remarquable  et  auquel  on  pense  que  Zin- 
garelli  a  dû  mettre  la  main  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  rien  de  pareil  en  ce  genre  ne  s'est  montré  de- 
puis dans  les  opéras  de  Bellini.  La  réussite  de  cet 
ouvrage  lui  valut  l'honneur  d'être  appelé  à  Milan 
pour  en  écrire  un  autre .  destiné  au  théâtre  de  la 
Scala.  Ainsi  ses  débuts  eurent  lieu  sur  les  deux  plus 
illustres  scènes  de  l'Italie,  et  il  ne  fut  pas  obligé  de 
faire  ses  premières  armes  à  des  théâtres  de  second 
ordre.  Cette  bonne  fortune  ne  fut  pas  la  seule  :  il 
trouva  dans  M.  Felice  Romani  un  poë te  correct,  élé- 
gant, instruit,  judicieux,  capable  d'éclairer  sa  mar- 
che par  des  conseils  utiles,  que  le  musicien  sut  en- 
tendre et  comprendre.  M.  Romani  parut  deviner 
sur-le-champ  la  portée  de  Rellini  ;  il  vit  au  premier 
coup  d'œil  que,  pour  être  apprécié  du  public,  son 
talent  devait  être  montré  sous  une  face  unique  qu'il 
fallait  éclairer  d'une  vive  lumière,  en  laissant  le 
reste  se  perdre  dans  l'ombre.  11  trouva  que  le  ha- 
sard l'avait  uni  à  un  musicien  privé  de  toute  in- 
struction historique  et  littéraire ,  n'ayant  même 
qu'une  connaissance  assez  imparfaite  du  mécanisme 
de  son  art ,  mais  doué  d'une  sensibilité  instinctive, 
et  tout  disposé  d'ailleurs  à  profiter  de  ses  avis.  Ce 
fut  dans  l'idée  de  mettre  en  évidence  les  qualités 
du  compositeur,  tout  en  soignant  assez  son  travail 
pour  se  conserver  une  part  dans  la  réussite,  qu'il 
écrivit  le  libretto  du  Pirata,  représenté  au  carnaval 
de  1827.  La  musique  n'obtint  le  premier  jour  qu'un 
succès  incertain;  mais  elle  se  releva  le  lendemain 
et  jouit  dès  lors  d'une  vogue  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui :  le  principal  rôle,  confié  au  premier  té- 
nor de  l'Italie,  fut  admirablement  rendu  ;  le  chan- 
teur avait  compris  le  musicien  comme  Bellini  avait 
compris  le  poète.  Ceux-ci  avaient  trop  bien  senti 
l'avantage  de  leur  association  pour  songer  à  se  sé- 
parer; ils  écrivirent  deux  ans  plus  tard,  toujours 
pour  la  Scala  de  Milan,  la  Straniera,  représentée  le 


14  février  1829.  Dans  cette  pièce,  le  compositeur 

fixa  son  système,  ne  cherchant  plus  à  en  dissimuler 
les  parties  faibles,  et  sentant  que,  tel  qu'il  était,  il 
suffirait  pour  mériter  les  applaudissements  du  pu- 
blic. Durant  le  cours  de  la  même  année,  Bellini,  tou- 
jours en  société  avec  M.  Romani,  donna,  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Parme,  Zaira,  qui 
n'obtint  aucun  succès.  Il  n'y  a  que  des  partisans 
outrés  qui  aient  cherché  à  expliquer  cette  chute  au- 
trement que  par  la  faiblesse  réelle  de  l'ouvrage. 
Plusieurs  morceaux  de  Zaira  reparurent  dans  les 
Capuleli  e  Monleechi,  donnés  à  Venise  le  12  mars 
1830;  cet  opéra  obtint  quelque  succès,  mais  bientôt 
on  regretta  les  belles  scènes  de  Vaccaj,  composées 
sur  les  mêmes  paroles;  pour  tout  concilier,  on  fit 
un  pastiche  du  travail  des  deux  compositeurs,  et 
c'est  sous  cette  forme  que  l'ouvrage  fut  représenté 
depuis.  La  Sonnambula,  jouée  en  mars  1831,  à 
Milan,  sur  le  théâtre  Carcano,  fut  accueillie  avec 
enthousiasme.  Dans  cet  opéra,  le  musicien  donne 
libre  cours  à  ses  idées  mélodiques  ;  il  les  offre  avec 
plus  de  suite  et  d'abandon,  comme  s'il  savait  d'a- 
vance que  la  faveur  de  l'auditoire  lui  est  acquise,  et 
qu'il  n'a  rien  à  risquer  à  cet  égard.  Cependant, 
malgré  ces  succès,  qu'un  seul  échec  avait  momen- 
tanément interrompus,  les  compositions  de  Bellini 
n'échappaient  pas  à  des  critiques  quelquefois  assez 
fondées.  Ainsi,  on  lui  reprochait,  non-seulement  la 
pauvreté  de  son  orchestre,  mais  encore  des  négli- 
gences, de  l'incorrection,  de  la  monotonie,  des  mélo- 
dies trop  peu  développées,  la  nullité  de  ses  morceaux 
d'ensemble,  la  faiblesse  et  le  peu  de  coloris  de  ses 
chœurs.  Dans  Norma,  écrite  à  Milan  et  représentée 
au  théâtre  de  la  Scala,  le  26  décembre  1831,  il  sem- 
bla vouloir  répondre  à  ces  justes  observations; 
Norma  est,  selon  nous,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 
Quoique  sa  contexlure  harmonique  ne  place  pas  cet 
ouvrage  bien  haut,  il  n'est  pas  indigne  de  toute  es- 
time sous  ce  rapport  ;  les  airs  sont  suffisamment  dé- 
veloppés, les  chœurs  écrits  avec  soin,  et  parfois 
même  avec  élégance.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  com- 
position un  rang  élevé  parmi  celles  de  l'auteur,  et 
aussi  parmi  les  ouvrages  des  contemporains,  c'est 
que  les  qualités  particulières  qui  distinguent  Bellini 
s'y  présentent  dans  leur  plus  vif  éclat  :  on  y  remar- 
que à  chaque  instant  cette  manière  de  sentir  pleine 
d'intelligence,  cette  expression  simple  et  juste  de 
l'idée  du  poète,  et  de  plus  une  cerlaine  élévation  de 
style  que  le  compositeur  n'avait  pas  encore  rencon- 
trée, et  qu'il  ne  devait  plus  retrouver  depuis.  Le 
mérite  réel  de  Norma  fut  encore  relevé  par  l'ini- 
mitable talent  d'une  délicieuse  actrice  {voy.  Ma- 
liboan  )  qui  devait  à  peine  survivre  une  année 
au  compositeur  et  mourir  plus  jeune  que  lui,  et, 
comme  lui,  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Bellini  n'é- 
crivit rien  durant  le  cours  de  l'année  1832,  il 
voulait  revoir  sa  patrie  et  ses  amis  ;  il  se  rendit  donc 
d'abord  à  Rome,  puis  à  Naples  et  en  Sicile.  Partout 
il  reçut  l'accueil  que  méritaient  ses  talents  et  son 
caractère  ;  toutes  les  bouches  répétaient  le  nom  et 
les  airs  du  jeune  maître  qui  avait  su  se  créer  un  style 
à  lui  propre  :  jamais  novateur  n'avait  obtenu  des 
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succès  moins  contestés,  jamais  les  acclamations, 
compagnes  des  triomphes,  n'avaient  retenti  avec 
plus  d'ensemble  et  d'unanimité.  Telles  étaient  les 
dispositions  du  public,  lorsque  Bellini  se  rendit  à 
Venise  et  donna,  pour  le  carnaval  de  1835,  l'opéra 
de  Béatrice  di  Tenda,  qui  fut  joué  au  théâtre  de  la 
Fenice  et  assez  froidement  reçu  ;  cet  ouvrage  s'est 
un  peu  relevé  plus  tard  ;  mais  à  l'exception  de  l'in- 
troduction et  de  quelques  passages,  il  est  en  général 
faible,  et  l'on  ne  saurait  partager  l'opinion  de  son 
auteur,  qui  le  regardait  comme  son  chef-d'œuvre. 
Un  travers  assez  commun  chez  les  compositeurs  et 
les  poètes  est  de  se  montrer  mauvais  juges  de  leurs 
propres  travaux,  et  témoigner  de  la  prédilection 
pour  les  ouvrages  où  ils  sont  restés  inférieurs  à 
eux-mêmes.  Le  peu  de  succès  de  la  Béatrice  fut 
bientôt  oublié.  Il  était  réservé  à  Bellini  d'obtenir 
un  honneur  inusité  jusqu'à  lui,  et  qui  devait  puis- 
samment contribuer  à  sa  fortune  et  à  sa  réputa- 
tion. La  direction  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  lasse 
des  succès  douteux  de  quantité  de  pièces  empruntées 
aux  théâtres  de  la  péninsule,  e».  ne  pouvant  plus 
alimenter  la  scène  des  seuls  opéras  de  Rossini,  ré- 
solut de  faire  composer  expressément  un  ouvrage 
nouveau,  et  s'adressa  naturellement  au  compositeur 
le  plus  en  vogue.  Bellini  fut  donc  mandé  pour 
écrire  la  musique  des  Purilani  di  Scozia.  Avant  de 
commencer  cet  ouvrage,  qui  devait  être  le  dernier, 
il  voulut  étudier  le  goût  des  Parisiens,  et  ne  négli- 
gea aucun  des  moyens  d'obtenir  leurs  suffrages  ;  il  y 
réussit  par  suite  d'une  application  dont  il  seialait  la 
nécessité,  et  qui  lui  fournit  les  ressources  nécessai- 
res pour  donner  à  son  nouvel  opéra  un  cachet  par- 
ticulier qui  le  différenciait  jusqu'à  un  certain  point 
de  ses  compositions  antérieures.  Les  efforts  du  mu- 
sicien, admirablement  secondés  par  ceux  des  meil- 
leurs chanteurs  lyriques  de  l'époque,  furent  couron- 
nés du  plus  beau  succès.  Bellini  fut  alors  nommé 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  reçut  du  gou- 
vernement les  marques  de  distinction  les  plus  flat- 
teuses. La  direction  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que prit  avec  lui  des  arrangements  pour  un  opéra 
français;  il  devait,  après  l'avoir  mis  en  scène,  retour- 
ner dans  la  ville  qui  avait  applaudi  à  ses  premiers 
débuts,  et  composer  un  autre  ouvrage  pour  le  théâ- 
tre San-Carlo  ;  mais  une  mort  prématurée  vint  ter- 
miner sa  courte  et  brillante  carrière.  La  constitution 
de  Bellini  avait  toujours  été  délicate  ;  le  travail  ob- 
stiné auquel  il  se  livra  pour  la  composition  des  Pu- 
rilani, peut-être  le  changement  de  climat,  de  régime 
et  d'habitudes,  peut-être  aussi  un  peu  trop  de  goût 
pour  le  plaisir,  telles  furent  les  causes  qui  précipi- 
tèrent la  lin  de  ses  jours.  On  avait  craint  qu'il  ne 
fut  attaqué  de  phthisie  ;  il  paraît  cependant  que  ce 
fut  une  maladie  intestinale  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. Il  mourut  îe  23  septembre  1855,  dans  le  vil- 
lage de  Puteaux,  où  il  s'était  établi  pour  échapper  à 
l'excessif  fracas  de  la  capitale.  Le  caractère  de  Bel- 
lini fut  toujours  honnête  et  bienveillant;  sa  physio- 
nomie était  des  plus  agréables,  sa  taille  moyenne  et 
bien  prise  ;  il  avait  les  cheveux  blonds,  et  ses  yeux 
Dleus  respiraient  la  douceur  et  la  sensibilité  ;  en  un 
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mot,  l'aspect  habituel  de  son  visage  annonçait  celte 
douce  mélancolie  de  l'âme,  ce  rêve  perpétuel  d'un 
bonheur  inconnu  qui  semblent  se  reproduire  dans  plu- 
sieurs des  morceaux  qu'il  a  écrits.  Si  l'on  veut  bien 
déterminer  le  caractère  distinctif  de  ses  compositions, 
on  ne  risque  rien  de  généraliser  ;  car,  à  l'exception 
de  ses  deux  premiers  opéras,  que  l'on  ne  cite  que 
pour  mémoire,  Bellini  n'a  eu  véritablement  qu'un 
seul  genre,  qui  commence  au  Pirata  et  ne  change 
plus  ;  les  différences  assez  notables  que  l'on  remar- 
que en  rapprochant  Norma  et  les  Purilani  de  ses 
autres  pièces  ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
constituer  ce  qui  s'appelle  une  manière.  Pour  bien 
se  rendre  compte  de  la  nature  du  talent  de  notre 
auteur,  il  faut  reporter  ses  regards  sur  la  situation 
de  la  musique  scénique  en  Italie  lors  de  ses  pre- 
miers débuts  dans  la  carrière.  Les  compositions  de 
Rossini  avaient  fait  à  juste  titre,  pendant  quinze 
années,  les  délices  de  l'Europe  ;  mais,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours,  ses  imitateurs  n'avaient  pro- 
duit, à  bien  peu  d'exceptions  près,  que  des  copies 
faibles  et  décolorées  clans  lesquelles  se  montraient  à 
découvert  le  défaut  d'invention,  la  mesquinerie  des 
formes  et  des  proportions.  Bellini  comprit  cela  et 
jugea  qu'une  musique  dont  le  mérite  principal  con- 
sisterait dans  la  juste  expression  des  sentiments,  et 
dont  l'effet  se  lierait  immédiatement  à  celui  des  pa- 
roles et  s'identifierait  en  quelque  sorte  avec  celles- 
ci,  pourrait  être  goûtée  d'un  public  depuis  long- 
temps étourdi,  assourdi  et  presque  absorbé  par  cette 
multitude  de  combinaisons  instrumentales,  qui, 
mises  en  œuvres  par  d'inhabiles  mains,  avaient  lini 
par  n'être  plus  que  du  bruit.  Quant  à  la  forme  par- 
ticulière de  ses  mélodies,  il  ne  fit  autre  chose  que 
se  sou  venir  des  charmants  airs  de  sa  patrie,  que  le 
séjour  de  Naples  ne  lui  avait  pas  fait  oublier;  c'é- 
tait beaucoup  se  restreindre,  mais  son  but  était 
manqué  s'il  eût  trop  élargi  le  cercle  qu'il  traçait  au- 
tour de  lui.  En  effet,  le  principal  mérite  des  mélo- 
dies de  Bellini  consiste  dans  une  pensée  d'un  petit 
nombre  de  mesures  qui  ne  recevra,  d'ordinaire,  ni 
complément  ni  développement,  elle  restera  nue, 
isolée,  sans  autre  point  d'appui  et  de  jonction  que 
les  paroles  qui  l'auront  inspirée;  elle  n'aura  ni  nuan- 
ces ni  gradations  ;  elle  ne  sera  ni  sublime  ni  pom- 
peuse ;  quelquefois  même  on  pourra  lui  trouver  de 
la  trivialité;  mais  tous  ces  défauts,  elle  les  rachètera 
par  une  qualité  inappréciable,  la  justesse  et  la  vé- 
rité. L'expression  musicale,  chez  Bellini,  vous  appa- 
raîtra toujours  telle  qu'elle  est  réellement  en  lui- 
même,  telle  qu'elle  s'est  offerte  d'abord  à  lui  et  telle 
qu'il  l'a  sentie;  il  vous  faut  la  sentir  comme  lui,  et 
vous  croiriez  qu'elle  vous  appartient,  car  il  ne  l'a  sé- 
parée de  vous  que  par  un  cristal  transparent  qui, 
sans  la  grossir  ni  l'amoindrir,  sans  lui  apporter  la 
moindre  modification,  la  laisse  simplement  briller 
de  son  propre  éclat.  Cette  pensée  primitive,  qui  est 
tout  chez  notre  compositeur,  lui  suffit  pour  captiver 
un  auditoire,  et  son  expression  vraie  se  trouve  en 
même  temps  si  claire  qu'elle  peut  être  aisément  sai- 
sie de  tout  le  monde.  Est-elle  livrée  à  un  artiste 
doué  d'un  bon  sentiment,  et  dont  la  corde  exprès- 


588 


BEL 


BEL 


sive  vibre  à  l'unisson  de  celle  du  compositeur,  l'ex- 
pression fournie  par  celui-ci  se  prête  aisément  à  de- 
venir touchante  et  même  sublime,  uniquement  parce 
qu'elle  est  parfaite  de  justesse  et  de  vérité.  Il  faut 
convenir  du  reste  que,  à  cet  égard  comme  à  tant 
d'autres,  Bellini  s'est  trouvé  singulièrement  favorisé 
par  les  circonstances  qui  l'ont  placé,  dès  le  com- 
mencement, entre  un  poëte,  homme  d'esprit  et  de 
goût,  et  les  plus  habiles  chanteurs  de  l'époque.  Il 
est  incontestable  qu'il  doit  beaucoup  à  ceux-ci,  et  il 
serait  ridicule  de  n'en  pas  convenir;  aussi  c'est  en 
grande  partie  l'exécution  irréprochable  des  Puri- 
lani  qui  a  fait  mettre  cet  ouvrage  sur  la  même  li- 
gne que  Norma,  auquel  il  est  réellement  fort  infé- 
rieur, quoique  beaucoup  plus  travaillé,  et  quoique 
l'on  reconnaisse  à  chaque  instant  les  efforts  du  com- 
positeur pour  se  déprendre  de  ses  habitudes  et  pour 
éviter  ses  négligences.  En  effet,  les  incorrections 
abondent  dans  les  partitions  de  Bellini  ;  en  général, 
son  orchestre  est  d'une  maigreur,  d'une  stérilité  qui 
ne  peut  s'excuser  que  par  des  enthousiastes,  mais 
peut-être  ses  mélodies  ont-elle  gagné  à  être  présen- 
tées dans  cet  isolement  :  il  eût  fallu,  pour  bien  faire, 
qu'il  se  fût  créé  un  système  d'orchestration  analogue 
à  son  système  de  chant  déclamé  ;  or  il  n'était  pas 
assez  habile  harmoniste  pour  cela.  Comme  mélo- 
diste, il  mérite  aussi  de  graves  reproches  ;  ainsi,  à 
peine  a-t-il  exposé  sa  pensée,  qu'il  l'abandonne 
sur-le-champ  .  le  voilà  errant  à  l'aventure  jusqu'à 
ce  qu'il  trouve  le  moyen  de  ramener  son  motif,  qui 
reparaîtra  sans  que  le  moindre  artifice  harmonique 
vienne  en  réveiller  l'intérêt.  11  ne  comprend  aucu- 
nement l'effet  vocal  du  trio,  du  quatuor,  etc.,  ces 
beaux  ensembles  qui  abondent  dans  les  partitions 
de  Rossini,  et  que  l'on  retrouve  encore  quelquefois 
chez  ses  imitateurs,  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
Bellini.  Ses  morceaux,  quelle  qu'en  soit  l'espèce, 
sont  parfois  hachés,  écourtés,  mal  ménagés;  ses 
parties  chantent  bien,  en  général,  mais  d'une  ma- 
nière trop  peu  variée  ;  enfin,  il  se  dispense  sans  fa- 
çon d'écrire  des  ouvertures.  Bellini  n'a  donc  été  ni 
grand  harmoniste  ni  grand  mélodiste  ;  le  mérite  qui 
lui  est  propre  est  celui  d'une  expression  simple,  juste, 
claire  et  précise.  Aussi,  quoique  ses  ouvrages  aient 
contribué  à  modifier  le  système  lyrique  des  Italiens, 
il  n'a  point  fait  et  ne  pouvait  faire  école.  On  impose 
des  règles  et  des  habitudes  aux  élèves,  on  ne 
saurait  leur  donner  une  organisation,  et  c'est  à  la 
sienne  seule  que  Bellini  a  dû  toutes  ses  inspirations, 
tout  ce  qui,  dans  la  musique,  est  vraiment  à  lui, 
tout  ce  qui  a  fait  le  charme  et  le  succès  de  ses  com- 
positions. J.-A.  de  L. 

BELLISOMI  (Charles),  né  à  Pavie,  le  30  oc- 
tobre 1756,  fut  créé  cardinal,  en  1785,  par  Pie  VI. 
Envoyé  en  1801,  par  Pie  VII,  au  congrès  de  Lyon 
assemblé  pour  la  formation  du  royaume  d'Italie,  il 
montra  les  dispositions  les  plus  favorables,  et  fit 
preuve  en  toute  occasion  d'une  grande  condescen- 
dance; aussi  Bonaparte,  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction, lui  envoya-t-il  une  tabatière  ornée  de  son  por- 
trait. Bellisomi  fut  nommé  alors  électeur  dans  le 
collège  ùçsdold  du  nouveau  royaume.  Il  reçut  aussi 


la  croix  de  commandeur  de  la  Couronne  de  Fer.  Il 
mourut  le  9  août  1808,  dans  sa  74e  année.     Z— o. 

BELLMANN  (Charles-Michel),  poëte  suédois, 
naquit  à  Stockholm  en  1741,  au  sein  d'une  famille 
modeste  et  tranquille,  qui  prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation  :  aussi  ses  premiers  essais  furent  des 
poésies  religieuses  où  s'épanchaient  une  âme  pure 
et  candide.  Plus  tard,  frappé  de  la  vie  dissipée  de 
quelques  jeunes  libertins  de  Stockholm,  sa  muse 
changea  de  note,  s'exerça  sur  ce  sujet,  et  ses  chan- 
sons, tour  à  tour  satiriques,  gaies,  touchantes,  de- 
vinrent populaires.  Bellmann  est  le  Béranger  de  la 
Suède.  Gustave  111  le  pourvut  d'un  emploi  dont  les 
appointements  lui  permettaient  de  cultiver  son  beau 
talent. avec  indépendance.  On  a  publié  le  recueil  de 
ses  poésies  à  Stockholm.  La  pièce  la  plus  considé- 
rable est  intitulée  Temple  de  Bacchus.  Il  mourut 
en  1795.  Z-o. 

BELLO  (Philippe),  littérateur  napolitain,  na- 
quit en  1666,  à  Atripalda.  Son  père,  habile  juris- 
consulte, prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation  ; 
et,  après  qu'il  eut  achevé  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  il  alla  faire  son  cours  de  philosophie 
à  Naples ,  sous  les  jésuites.  Ayant  reçu  le  laurier 
doctoral  dans  la  faculté  de  droit,  il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  à  Naples,  et  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  les  domaines  de  plusieurs 
seigneurs.  Ses  lumières  et  l'intégrité  dont  il  donna 
de  fréquentes  preuves  lui  méritèrent  l'estime  géné- 
rale. La  mort  de  ses  parents  qu'il  chérissait  avec 
tendresse  l'obligea  de  retourner  à  Atripalda.  II  chercha 
dans  la  culture  des  lettres  un  soulagement  à  sa  dou- 
leur, et  composa  des  Rime  dont  sa  famille  possède  un 
recueil  considérable;  mais  il  n'en  a  été  publié  qu'un 
choix  (Saggio),  Naples,  1714,  in-12.  Philippe  Bello 
mourut  à  53  ans,  en  1719,  sans  avoir  pu  terminer  un 
grand  ouvrage  sur  le  droit  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années,  et  qui ,  d'après  ses  compatriotes, 
devait  lui  assurer  une  réputation  durable.  11  était 
membre  de  diverses  académies.  On  lui  doit  la  Vita 
di  san  Sabino,  vescovo  di  Canosa;  et  il  a  cherché 
dans  une  dissertation  à  prouver  qu' Atripalda,  sa  pa- 
trie, était  une  colonie  romaine  et  qu'elle  fut  dé- 
corée du  titre  de  municipe  sous  le  nom  de  Tribus 
alla.  W— s.  -I 

BELLOC  (Jean -Louis),  chirurgien,  né  à  St- 
Martin  près  d'Agen,  en  1730,  commença  ses  études 
sous  son  père,  alla  les  continuer  à  Montpellier  puis  à 
Paris  ;  il  fut  reçu  maître  es-arts  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  et  s'établit  ensuite  à  Agen,  où  il  est  mort  en  1 807. 
Belloc  eut  une  grande  réputation,  mais  bornée  à 
sa  province  ;  et  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  quoique 
recommandables  sous  certains  rapports,  ne  suffisent 
pas  pour  la  lui  conserver.  Ce  sont  i 0  des  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  l'académie  royale  de  chirur- 
gie, et  dont  deux  furent  couronnés  en  1762  et  1771 . 
2°  Un  Cours  de  médecine  légale,  théorique  et  prati- 
que, suivi  des  lois  d'exemption  du  service  militaire, 
Paris,  1801,  in-8°  ;  l'on  y  désirerait  plus  de  justesse 
dans  les  expressions.  3°  Un  mémoire  envoyé  à  la 
société  de  médecine  de  Paris,  en  1806  :  Topographie 
physique,  philosophique  cl  médicale  du  déparlement 
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de  Lot-et-Garonne ,  Agen,  1806,  in-8°,  couronné 
aussi.  11  préparait  une  2e  édition  de  son  Cours  de 
médecine  légale,  qui  a  paru  en  1811,  Paris,  in-8°; 
3e  édition,  Paris,  1819.  Enfin  il  avait  rédigé  un 
Mémoire  sur  les  hydropisies,  qui  est  resté  iné- 
dit. C.  et  A— n  et  D— r— r. 

BELLOCQ  (Pierre),  né  à  Paris,  en  1643,  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV,  s'était  concilié,  par  son 
esprit,  l'amitié  de  Molière  et  de  Racine.  Il  composa 
une  Lettre  de  madame  de  N...à  la  marquise  de...,  sur 
la  satire  de  Despréaux  contre  les  femmes,  1694, 
in-12.  Boileau,  pour  s'en  venger,  le  nomma  dans  son 
EpitreiO;  mais  s'étant  ensuite  raccommodé  avec  lui, 
il  substitua  le  nom  de  Perrin  à  celui  de  Bellocq,  qui  a 
encore  publié  :  1 0  une  Satire  contre  les  petits-maîtres, 
puis  une  autre  contre  les  nouvellistes  ;  2°  l'Eglise  des 
Invalides,  poëme,  1702,  in-fol.,  dédié  à  Mansart,  sur- 
intendant des  bâtiments  du  roi  ;  5°  une  traduction  en 
vers  français  de  l'ode  latine  de  Fr.  Boutard,  sur  la 
Statue  équestre  du  roi  (Louis  XIV),  1700,  in-4°. 
Bellocq  mourut  le  4  octobre  1704,  au  château  du 
Louvre.  Il  avait  été  porte-manteau  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  ;  après  la  mort  de  cette  princesse,  il  oc- 
cupa la  même  charge  auprès  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Louis  XIV  le  considérait,  disent  les  au- 
teurs du  temps  ;  et  sa  physionomie  riante  et  gra- 
cieuse semblait  donner  de  nouvelles  grâces  à  son  es- 
prit, et  le  faisait  rechercher  dans  les  compagnies.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans  le  Nouveau  Choix 
de  pièces  de  poésie,  1715,  2  parties  in-8°.  On  peut 
citer,  entre  autres,  une  idylle  intitulée  :  l'Alliance 
de  la  Sagesse  et  de  la  Jeunesse.  A.  B — t  et  D — r — r. 

BELLONE  (Etienne),  né  en  ïouraine,  vers 
1580,  habita  Paris  et  Rouen,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend par  ses  poésies.  Son  recueil  a  été  imprimé  sous 
ce  litre  :  les  chastes  et  infortunées  Amours  d'Alcméon 
et  de  Flore,  tragédie  française,  avec  quelques  autres 
mélanges  poétiques,  Rouen,  I  petit  vol.  in-12,  1611. 
Une  autre- édition,  chez  le  même  imprimeur,  est  de 
1621.  F— t-e. 

BELLONI  (Jean),  Vénitien,  ou  du  moins  citoyen 
de  Venise,  docteur  en  droit  et  chanoine  de  Padoue, 
nommé,  en  1594,  professeur  de  la  philosophie  mo- 
rale d'Aristote  dans  cette  célèbre  université,  remplit 
honorablement  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1623.  Il  était  savant  dans  les  lois,  en  théologie, 
et  aussi  instruit  de  la  philosophie  de  Platon  que  de 
celle  d'Aristote.  Il  était  de  l'académie  des  Ricovrali 
de  Padoue,  qui  avait  pour  devise  l'antre  des  Naïades, 
décrit  par  Homère  dans  V  Odyssée.  Cela  fournit  à 
Belloni  le  sujet  d'un  discours  académique,  qui  a  été 
imprimé  :  Discorso  incorso  aile  ninfe  Najadi  d'Ome- 
ro,  impresa  degli  accademici  Ricovrali  di  Padova, 
Padoue,  1601,  in-4°.  G— É. 

BELLONI  (Paul),  savant  jurisconsulte  italien, 
naquit  à  Valence  du  Pô  dans  le  Pavesan,  vers  la 
seconde  moitié  du  16e  siècle.  11  fut  professeur  de 
droit  civil  dans  l'université  de  Pavie,  et,  comme  nous 
l'apprenons  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  com- 
missaire de  la  sainte  inquisition.  11  fut  élu,  en  1019, 
sénateur  de  Milan;  il  y  transporta  sa  famille,  et  fut 
nommé, en  1021,  président  de  ce  sénat;  il  remplit, 
III. 


en  1622  et  1623,  à  Crémone,  la  place  de  podestat, 
et  mourut  à  Milan,  le  20  avril  1625.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  1°  In  lilulum  de  Testamenlis 
ordinandis,  Pavie,  1601,  in-4°;  2°  de  Polestale  ea- 
rum  quœ  incontinenli  vel  ex  inlervullo  fiunl,  libri  2. 
Le  1er  livre  imprimé  à  Pavie,  1618,  in-fol.  ;  le  2e  à 
Milan,  1621,  in-4°;  réimprimé,  ibid.,  1625,  in-4<\ 
C'est  en  tête  de  ce  2e  livre,  édition  de  1 621 ,  qu'il  a 
pris  le  titre  de  commissaire  de  l'inquisition,  dont  on 
a  parlé  ci-dessus.  Il  était  aussi  orateur  ;  plusieurs  de 
ses  discours  latins,  prononcés  en  différentes  occasions, 
ont  été  imprimés  séparément,  et  entre  autres  son 
Oraison  funèbre  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  III, 
récitée  dans  la  cathédrale  de  Milan,  juin  1621 ,  in-4°. 
—  Il  eut  un  frère  aîné,  Fabio  Belloni,  jurisconsulte 
comme  lui,  qui  fut  professeur  en  droit  à  Pavie  et  à 
Turin,  etdontil  publia  un  ouvrage  posthume  intitulé  : 
de  Jure  sui,  Pavie,  1617,  in-4°.  G — É. 

BELLONI  (le  marquis  Jérôme),  banquier  à 
Rome  dans  le  siècle  dernier,  acquit  un  crédit  im- 
mense dans  le  commerce,  ce  que  d'autres  banquiers 
ont  fait  comme  lui  ;  mais  ce  qui  est  plus  rare  parmi 
eux,  il  voulut  rendre  utiles  au  public  les  réflexions 
que  lui  avait  fournies  la  longue  pratique  de  son  état, 
et  en  former  une  théorie,  qu'il  publia  dans  une  dis- 
sertation sur  le  commerce.  La  première  édition  du 
texte  italien  parut  à  Borne ,  avec  une  traduction  la- 
tine, par  Nicolas  Rubbi,  1750,  in-fol.  Elle  était  dé- 
diée au  pape  Benoît  XIV,  qui  fut  si  satisfait  de  cet 
ouvrage,  qu'il  décora  l'auteur  du  titre  de  marquis, 
On  en  fit,  dès  l'année  suivante,  une  seconde  édition, 
avec  des  notes  de  J.-B.  Zanobetti,  et  une  dissertation 
préliminaire,  où  le  même  auteur  traite  de  l'origine, 
du  progrès  et  de  l'état  du  commerce  en  Europe, 
Livourne,  1751,  in-8°.  Après  une  troisième  édition, 
donnée  à  Bologne  en  1752,  in-4°,  et  une  quatrième 
à  la  Haye,  en  1756,  il  en  parut  une  dernière  à  Rome  : 
CoW  aggiunta  d'una  letlera  del  marchese  Belloni  in 
risposlaad  un  quesilo  propostogli  sopra  la  natura 
délia  moncta  imaginaria,  1757,  in-8°.  Cette  disser- 
tation a  été  traduite  en  français,  sur  la  première  édi- 
tion, par  Morénas,  historiographe  d'Avignon,  avec 
une  préface  du  traducteur  et  de  savantes  notes,  sous 
le  titre  de  Dissertation  sur  le  commerce,  1756,  in-12. 
Gottlieb  Schulmann  l'a  traduite  en  allemand,*  avec 
une  longue  préface  et  d'amples  notes.  Le  journal 
de  Letlerali,  de  Rome,  année  1 755,  en  cite  de  plus 
une  traduction  anglaise,  publiée  à  Londres,  dont  il 
ne  nomme  pas  l'auteur.  Jérôme  Belloni  mourut  en 
1761.  G— É. 

BELLORI  (Jean-Pierre),  l'un  des  antiquaires  les 
plus  célèbres  de  l'Italie,  naquit  à  Rome,  d'une  famille 
honnête,  en  1615.  Il  fut  élevé  par  François  Angeloni, 
son  oncle  maternel,  qui  était  lui-même  antiquaire,  et 
son  éducation  fut  principalement  dirigée  vers  l'étude 
des  antiquités.  11  montra  de  bonne  heure  qu'elle 
n'avait  fait  que  développer  en  lui  des  dispositions 
naturelles.  Les  ouvrages  qu'il  publia  dès  sa  jeunesse 
lui  firent  une  réputation  qu'il  soutint  et  augmenta 
pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière.  La  reine  Christine  de  Suède  le  nomma  son 
antiquaire  et  son  bibliothécaire  •  le  pape  Clément  X 
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lui  donna  le  titre  d'antiquaire  de  la  ville  de  Rome, 
antiquario  di  Borna.  Il  aimait  aussi  passionnément 
la  poésie  et  la  peinture.  A  sa  mort,  arrivée  en  1696, 
il  laissa  une  belle  collection  d'antiquités,  de  dessins, 
d'estampes,  qui  passa  depuis  en  Allemagne,  dans  le 
musée  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  qui  est  res- 
tée dans  celui  du  roi  de  Prusse.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Nolœ  ad  arcum  Titi  :  c'est  la  pre- 
mière production  de  Bellori.  Elle  fut  insérée  dans 
un  volume  intitulé  :  Icônes  et  Segmenta  illuslrium 
e  marmore  labularum  quœ  Romœ  exlant,  1645,  gr. 
in-fol.  L'auteur  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  et 
ses  notes  ne  furent  sans  doute  pas  imprimées  à  Pa- 
ris, aussitôt  qu'il  les  eut  écrites  en  Italie.  Elles  se 
trouvent  dans  un  de  ses  grands  ouvrages,  dont  il 
sera  parlé  plus  bas.  2°  Nolœ  in  numismala  lum 
Ephesiœ,  lum  aliarum  urbium  apibus  insignila, 
Rome,  1658,  in-4°.  3°  Le  Gemme  anliche  figurale 
di  Leonardo  Agostini,  con  V  annolazioni  del  Bellori, 
Borne,  1"  partie,  1657;  2e  partie,  1670,  in-4°.4°  Vile 
di  piltori ,  scullori ,  ed  architelli  moderni ,  Rome, 
1672 ,  in-4°.  Ce  n'est  que  la  lre  partie  de  l'ouvrage  ; 
l'édition  est  soignée,  ornée  de  portraits  gravés,  et 
devenue  rare.  Les  vies  sont  précédées  d'un  discours 
intitulé  :  YIdea  del  pillore ,  scullore  ed  archilello, 
prononcé  par  l'auteur,  en  1664,  dans  l'académie  de 
St-Luc.  Il  laissa  la  2e  partie  manuscrite;  on  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  La  1re  a  été  réimpri- 
mée àNaples,  sous  la  rubrique  de  Rome,  1728, 
in-4\  Cette  édition  contient  une  vie  de  plus,  celle  du 
peintre  Luc  Giordano  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elle  soit  aussi  belle  et  aussi  soignée  que  celle  de 
Rome.  5°  Fragmenta  vesligii  veleris  Romœ  ex  lapi- 
dibus  Farnesianis ,nunc primumin  lucem  édita,  cum 
nolis  Jo.  P.  Bellorii,  Rome,  1675,  in-fol.  (édition 
très-rare);  ibid.,  1682,  in-fol.  6°  Vclerum  illuslrium 
philosophorum,  poetarum,  rhelorum,  et  oralorum 
Imagines,  ex  vetuslis  nummis,  gemmis,  hermis,  mar- 
moribus  aliisque  anliquis  monumenlis  desumptœ, 
a  Jo.  P.  Bellorio  expositionibus  illuslralœ ,  Rome, 
1685  et  1739,  in-fol.  7°  L'Isloria  Augusla  da  Giulio 
Cesare  a  Conslantino  il  magno,  illuslrala  da  fran- 
cesco  Ângeloni,  etc.,  Rome,  1685,  in-fol.  Cette  se- 
conde édition  d'un  ouvrage  estimé  de  l'oncle  de  Bel- 
lori est  enrichie  des  corrections  posthumes  de  l'au- 
teur, et  d'un  supplément  des  revers  de  médailles, 
qui  manquaient  dans  la  première  édition,  tirés  du 
?abinet  de  la  reine  Christine,  et  décrits  par  Bellori. 
8°  Exposilio  symbolici  deœ  Syriœ  simulacri,  Rome, 
1688,  in-fol.  9°  Veleres  Ârcus  Augustorum  Irium- 
phis  insignes,  etc.,  nolis  Jo.P.  Bellorii  illustrait,  et 
nunc  primum  œneis  lypis  vulgali,  Rome,  1 690,  in- 
fol.  gr.  :  l'auteur  y  a  réimprimé  ses  Nolœ  ad  arcum 
Tili.  {Voy.  ci-dessus.)  10°  Admiranda  Romanarum 
anliquilatum  ac  veleris  sculplurœ  Vesligia  a  Pelro 
Santi  Barloli  delineala ,  cum  nolis  Jo.  P.  Bellorii, 
Rome,  1693,  in-fol.  1 1 0  Descrizione  délie  imagini 
dipinle  da  Raffaello  d' Urbino  nelle  camere  del  pa- 
lazzo  aposlolico  Valicano ,  di  Gio.  Pielro  Bellori, 
Rome,  1695,  in-fol.  On  en  a  donné  une  seconde 
édition,  considérablement  augmentée,  Rome,  1751, 
in-fol.  et  in-12.  12°  Gli  Antichi  Sepolcri,  ovvero 
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Mausolei  Romani  edEtruschi  trovatiin  Roma,  etc., 
raccolli  e  disegnali  da  Pielro  Santi  Barloli,  colle 
Spiegazioni  di  Gio.  P.  Bellori,  Rome,  in-fol.,  sans 
date,  réimprimés  en  1704.  13°  Le  Pillure  anliche 
délie  grotte  di  Roma  e  delsepolcro  de'  Nasoni,  dise- 
gnale  ed  inlagliale  da  P.  Santi  Barloli,  ed  illustrale 
da  Gio.  P.  Bellori,  etc.,  Rome,  1706,  in-fol.  Cette 
édition,  donnée  douze  ans  après  la  mort  de  Bellori, 
est  très-rare,  parce  qu'il  n'en  fut  tiré  que  trente-cinq 
exemplaires,  comme  on  l'apprend  dans  la  Bibliothè- 
que curieuse  de  David  Clément,  t  5,  p.  76,  note  59. 
Ce  qui  regarde  le  tombeau  des  Nasons  avait  été  pu- 
blié par  l'auteur,  Borne,  1680,  in-fol.,  et  cette  édi- 
tion est  aussi  fort  rare;  on  en  fit  une  seconde,  ibid., 
1691,  in-fol.  (1).  14°  Selecli  Nummi  duo  Anloni- 
niani,  quorum  primus  anni  novi  auspicia ,  aller 
Commodum  et  Anloninum  Cœsares  exhibet ,  Borne, 
1672  et  1676,  in-8°.  La  dédicace  porte  le  nom  de 
Bellori,  qui  n'est  pas  au  frontispice  de  l'ouvrage. 
15°  Columna  Anloniniana  nolis  illuslrala,  Borne, 
in-fol.,  sans  date,  réimprimée  en  1704;  mais  la  pre- 
mière édition  est  sûrement  antérieure  à  1 679,  puis- 
que Bellori  publia  cette  année-là  en  italien,  à  Borne, 
in-4°  :  16°  le  Choix  des  médailles  les  plus  rares  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Carpegna,  ouvrage 
auquel  Bellori  ne  mit  pas  son  nom;  seulement 
dans  l'explication  de  la  neuvième  médaille,  il  dit 
avoir  précédemment  donné  au  public  la  Colomic 
d'Antonin.  17°  Le  Anliche  Lucerne  sepotcrali  figu- 
rale ,  raccolle  dalle  cave  solterranee  e  grotte  di 
Borna,  etc.,  inlagliale  da  P.  Santi  Barloli,  con  le 
osservazioni  di  Gio.  P.  Bellori,  Borne,  1691,  in- 
fol.  (2).  Il  ajouta  des  médailles,  des  inscriptions  et 
des  trophées ,  à  l'édition  de  la  Columna  Trajana , 
gravée  par  P.  Santi  Bartoli,  Rome,  1673,  in-fol.,  et, 
entre  autres,  quarante  revers  de  médailles  relatifs  à 
l'expédition  dans  le  pays  des  Daces.  Ceux  de  ces 
ouvrages  qui  sont  écrits  en  latin  ont  été,  pour  la 
plupart,  insérés  dans  le  Thésaurus  anliquilatum 
Grœc.  et  Roman,  de  Grasvius  et  de  Gronovius; 
plusieurs  de  ceux  qui  le  sont  en  italien  ont  été 
traduits  en  latin ,  et  se  trouvent  dans  le  même  re- 
cueil. G — É. 

BELLOSTE  (Acgustin)  ,  chirurgien  de  Paris, 
qui  a  joui  d'une  grande  réputation,  né  en  1654,  et 
qui  pratiqua  surtout  dans  les  armées,  soit  de  France, 
soit  de  Sardaigne.  Il  est  mort  à  Turin,  le  15  juillet 
1730.  Ses  services  dans  les  armées  le  mirent  à  même 
décomposer,  en  1695,  le  Chirurgien  d'hôpital,  ou 
Manière  de  guérir  promplement  les  plaies,  ouvrage 
dont  il  y  a  eu  diverses  éditions  en  diverses  langues, 
Paris,  1696,  1698,  1703,  1715,  in-8°;  Amsterdam, 
1707,  in-8°;  Dresde,  1705, 1710,  1724,  in-8°,  et  au- 
quel il  publia  une  suite ,  sous  le  titre  de  Suite  du 
Chirurgien  d'hôpital,  Paris,  1725,1734, 1728,  in-12. 
Mais  ce  qui  fit  sa  réputation,  est  l'emploi  de  pilules 
mercurielles  qui  portent  son  nom,  et  dont  il  établit 

(1)  11  y  en  a  une  traduction  imprimée  à  Rome,  4738, 1750, 1791, 
in-fol.,  et  qui  renferme  aussi  le  tombeau  des  Nasons.      C.  T— y. 

(2)  Une  traduction  latine  en  a  été  donnée  par  Laurent  Léger, 
1702,  in-fol.  c-  T~ Y> 
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I  usage ,  elles  présentent  une  association  de  purgatifs, 
d'antispasmodiques  et  de  mercure.  Leur  combinaison 
n'est  pas  son  ouvrage,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  on  en 
retrouve  la  formule  dans  la  Pharmacopée  de  Renoa, 
dit  Renaudol;  mais  c'est  lui  qui  en  répandit  l'usage. 

II  en  parle  dans  un  Traité  sur  les  effets  du  mercure, 
qu'il  a  joint  au  dernier  ouvrage  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  et  qui  a  été  réimprimé  séparément 
en  1758,  et  par  le  fils  de  l'auteur  en  1757,  Paris, 
in-12.  Belloste,  en  général,  fut  un  praticien  fort 
heureux;  et  dans  ses  ouvrages  on  retrouve  d'anciens 
procédés  chirurgicaux  qu'il  employait  avec  succès, 
et  à  la  pratique  desquels  il  est  souvent  bon  de  reve- 
nir :  tel  est,  par  exemple,  celui  qui  consiste  à  établir 
un  véritable  cautère  derrière  l'oreille,  à  l'aide  de  la 
potasse  caustique.  C.  et  A — N. 

BELLOVÈSE  fut  le  premier  chef  gaulois  qui 
franchit  les  Alpes.  «  Son  oncle  Ambigatus,  dit  Tite- 
«  Live,  avait  tout  l'ascendant  que  peuvent  donner  à 
«  un  souverain  ses  qualités  personnelles  et  la  pros- 
«  périté  de  son  pays.  Sous  son  règne,  la  Gaule,  na- 
«  turellement  fertile,  accrut  tellement  sa  population, 
«  qu'il  devenait  difficile  de  la  gouverner.  Désirant 
a  soulager  ses  États  de  cet  excès  de  population,  il 
«  annonça  que  ses  neveux ,  Bellovèse  et  Sigovèse, 
«  jeunes  princes  remplis  de  valeur,  iraient  chercher 
«  le  pays  qui  leur  serait  indiqué  par  les  augures,  et 
«  qu'ils  emmèneraient  avec  eux  tous  ceux  qui  vou- 
«  draient  aller  s'établir  dans  de  nouvelles  contrées. 
«  Les  augures  désignèrent  à  Sigovèse  la  forêt  Her- 
«  cynienne,  et  à  Bellovèse  la  route  d'Italie.  Celui-ci 
«  rassembla  toute  la  surabondance  de  la  jeunesse  ; 
«  et,  à  la  tète  d'une  armée  formidable,  arriva  dans 
«  le  pays  des  Tricastins,  où  il  trouva  devant  lui  la 
«  barrière  des  Alpes,  jusqu'alors  insurmontable. 
«  Pendant  qu'il  s'occupait  des  moyens  de  la  fran- 
«  chir,  il  apprit  que  des  étrangers  (les  Phocéens), 
«qui,  comme  lui,  cherchaient  un  établissement, 
«  avaient  été  attaqués  par  les  Salyens.  Envisageant 
«  dans  le  succès  de  ces  nouveaux  venus  le  présage 
«  de  sa  propre  destinée,  il  marcha  à  leur  secours  ; 
«  et,  grâce  à  sa  protection,  on  vit  s'élever  sur  le  ter- 
«  rain  que  ces  étrangers  avaient  occupé  à  leur  dé- 
barquement une  ville  puissante  (Marseille).  » 
Bellovèse,  secondé  par  ses  nouveaux  alliés,  franchit 
ensuite  les  Alpes  par  la  gorge  de  Turin,  défit  les 
Toscans  sur  les  bords  du  Tésin,  dans  un  canton 
nommé  Insubrie.  Ce  nom  étant  aussi  celui  d'un  can- 
ton des  Gaules,  situé  chez  les  Éduens,  les  vain- 
queurs en  tirèrent  un  bon  augure  :  ils  y  fondèrent 
la  ville  de  Milan  (Mediolanum),  qui  devint  la  capi- 
tale d'un  nouvel  État  que  forma  Bellovèse  avec  sa 
colonie  de  Gaulois,  qui,  composée  de  Sénones,  d'Am- 
barves,  de  Carnutes,  de  Bituriges,  d'Éduens  et  d'A- 
vernes.  Ces  peuples  ainsi  réunis  furent  désormais  appe- 
lés Insubriens.  Bientôt  après,  les  Gaulois  Cénomans, 
ou  ceux  des  environs  de  la  ville  actuelle  du  Mans, 
sous  la  conduite  d'Élitovius,  protégés  par  Bellovèse, 
suivirent  les  traces  de  ce  dernier,  et  se  fixèrent 
dans  les  lieux  où  sont  maintenant  Brescia  et  Vé- 
rone. Les  Libuens,  les  Salluviens,  et  surtout  les 
Boïens  et  les  Lingores  ou  ceux  de  Langres,  passè- 
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rent  en  Italie  après  Élitovius  et  Bellovèse,  et  ache- 
vèrent presque  de  détruire  l'antique  et  florissant  era  • 
pire  des  Étrusques.  Ce  qui  en  restait  fut  dans  la  suite 
conquis  par  les  belliqueux  Sénonais  ou  ceux  de  Sens, 
qui  depuis,  sous  la  conduite  de  Brennus,  assiégèrent 
Rome.  On  place  l'établissement  de  Bellovèse  dans 
la  Gaule  cisalpine  à  l'an  164  de  Rome  (590  av. 
J.-C.  ).  Sigovèse,  dont  nous  avons  parlé,  pénétra  dans 
l'Illyrie,  et  se  fixa  dans  la  Pannonie.  B— p  et  Z— o. 

BELLOY  (  Pierre  de  )  ,  sorti  d'une  très-an- 
cienne maison  de  Bretagne,  transplantée  en  Lan- 
guedoc et  ailleurs,  naquit  à  Montauban  vers  1540. 
Ses  trois  frères  aînés  furent  tués  au  service  du  roi 
contre  les  huguenots.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il 
fut  nommé  professeur  public  de  Toulouse  par  l'uni- 
versité et  par  le  parlement  de  cette  ville.  Il  y  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  comme  jurisconsulte 
et  devint  conseiller  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville. 
Ses  confrères  l'ayant  député  à  la  cour  pour  les  affai- 
res de  leur  compagnie,  il  déplut  fort  aux  ligueurs  de 
la  capitale  par  son  zèle  pour  les  droits  de  Henri  IV, 
quoiqu'il  fût  zélé  catholique.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  qu'il  publia  Y  Apologie  catholique  contre  les  libelles 
diffamatoires,  avis  et  consultations,  faits,  écrits  et 
publiés  par  les  ligués,  1585  et  1586,  in-8°,  ouvrage 
aussi  profond  que  lumineux,  où  il  démontrait  que 
les  droits  du  roi  de  Navarre  au  trône  étaient  indé- 
pendants de  sa  catholicité,  et  que  le  tribunal  du  pape 
n'était  pas  compétent  pour  le  juger.  (  Voy.  R.  Be- 
noit. )  Un  jésuite,  qu'on  croit  être  Bellarmin,  l'atta- 
qua sous  le  nom  de  Franciscus  Romulus,  et  le  pré- 
senta comme  un  hérétique  et  même  comme  un  athée. 
Les  Guises,  que  l'écrit  de  Belloy  chagrinait,  le  firent 
enfermer  à  la  Conciergerie  de  Paris  en  1587  ;  de  là 
à  la  Bastille,  d'où  il  ne  s'échappa  qu'après  deux  ans 
de  détention.  Henri  IV,  pour  le  dédommager,  lui 
donna  la  charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  composa  sur  les  matières  du  temps  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  annoncent  un  excellent 
citoyen.  Les  principaux  sont  :  1°  de  l'Autorité  du 
roi  et  des  crimes  qui  se  commettent  par  les  ligués, 
1588,  in-8°.  2°  Examen  du  discours  publié  contre 
la  maison  royale  de  France,  la  Rochelle,  1587,  in- 8°, 
où  il  soutient  que  le  roi  ne  peut  priver  son  héritier 
légitime  du  royaume,  et  fait  voir  que  le  zèle  appa- 
rent de  la  maison  de  Lorraine  pour  la  religion  ca- 
tholique n'est  qu'un  prétexte  pour  s'emparer  du 
trône.  On  ne  trouve  dans  cet  écrit  ni  fiel,  ni  injures, 
mais  beaucoup  d'ordre,  un  style  clair  et  élevé  sans 
enflure,  une  érudition  immense.  L'auteur  y  avoue 
que,  lorsque  la  haine  des  Guises  contre  l'amiral  fut 
assouvie,  ils  sauvèrent  beaucoup  de  calvinistes,  et 
s'employèrent  de  bonne  foi  à  calmer  la  fureur  du 
peuple.  5°  Moyens  d'abus  et  nullités  de  la  bulle  de 
Pie  V contre  le  roi  de  Navarre,  Cologne,  1586,  in-8". 
Il  y  traite  à  fond  la  question  de  l'autorité  du  pape, 
et  réduit  cette  autorité  à  ses  justes  bornes.  4°  De 
l'Origine  et  Institution  des  divers  ordres  de  cheva- 
lerie, tant  ecclésiastiques  que  profanes,  Montauban, 
1604,  in-8°  ;  Paris,  1653,  ouvrage  curieux  et  inté- 
ressant. 5°  Recueil  de  pièces  pour  les  universités  con- 
tre les  jésuites,  depuis  1552  jusqu'en  1624.  in-8°. 
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P.  de  Belloy  a  composé  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges (1),  soit  sur  les  mêmes  matières  et  toujours 
dans  les  mêmes  principes,  soit  sur  des  points  de  ju- 
risprudence et  même  d'autres  sujets  ;  ils  offrent  tous 
des  recherches  immenses.  T — d. 

BELLOY  (Pierre-Laurent  Buirette  de),  né 
à  St-Flour,  en  Auvergne,  le  lï  novembre  1727,  fut 
amené  à  Paris  à  l'âge  de  cinq  ans,  perdit  son  père 
un  an  après,  et  dès  lors  n'eut  d'autre  appui  que  son 
oncle,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  le 
destinait  à  la  même  profession.  Ses  études  achevées, 
il  se  partagea  secrètement  entre  la  jurisprudence 
qu'il  avait  en  aversion,  et  les  lettres  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. Le  matin,  suivant  le  barreau,  le  soir  il 
fréquentait  le  théâtre,  et  montrait  à  la  fois  l'instinct, 
l'amour  et  la  connaissance  de  l'art  dramatique.  Dés- 
espérant de  vaincre  la  résistance  que  son  oncle  oppo- 
sait à  ses  goûts,  il  disparut,  et  alla  jouer  la  comédie 
dans  les  cours  du  Nord,  sous  le  nom  de  Dormont  de 
Belloy.  Partout  il  fit  estimer  son  caractère.  Il  passa 
plusieurs  années  à  la  cour  de  Pétersbourg,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  qui  lui  témoignait  beaucoup  de 
bonté  ;  mais  la  France  était  toujours  l'objet  de  son 
amour,  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux,  et  ce  sont  ses 
propres  sentiments  qu'il  a  depuis  exprimés  dans  ces 
deux  vers  du  Siège  de  Calais  : 

Ah!  de  ses  fils  absents  la  France  est  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

En  1758,  il  revint  à  Paris  pour  faire  jouer  sa  tra- 
gédie de  Titus  (2).  Son  oncle,  qui  était  devenu  son 
ennemi  implacable,  surprit  un  ordre  du  roi  pour  le 
faire  arrêter.  Cet  ordre  fut  promptement  suspendu, 
mais  laissé  entre  les  mains  de  M.  Buirette  l'oncle, 
pour  être  exécuté  dans  le  cas  où  le  neveu  jouerait 
la  comédie  en  France.  De  Belloy,  qui  avait  compté 
sur  le  succès  de  Titus  pour  fléchir  sa  famille  et  re- 
prendre son  rang  dans  la  société,  vit  son  espoir  ren- 
versé par  la  chute  de  cet  ouvrage,  et  il  repartit  pour 
la  Russie.  Son  oncle  étant  mort  peu  après,  il  revint 
en  France,  pour  n'en  plus  sortir,  et  bientôt  donna 
sa  tragédie  de  Zelmire,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès (3).  Elle  fut  suivie  du  Siège  de  Calais  (4),  dont 
la  représentation,  qui  eut  lieu  le  15  février  1765,  fit 
époque  et  presque  révolution.  L'enthousiasme  fut 

(()  Entre  autres,  1°  Déclaration  des  droits  de  succession  légitime 
sur  le  royaume  de  Portugal  appartenant  à  la  reine-mère  du  roi  très- 
chrétien  (Catherine  de  Médicis),  1581 ,  in-4°  ;  2»  Remontrances  pour 
les  officiers  du  sénéchal  de  Toulouse  contre  les  notaires  et  secrétaires 
du  roi  de  la  même  ville,  ouvrage  réimprimé  à  Paris  en  1 583,  avec 
des  augmentations  ;  3"  Explications  de  l'année  1583  suivant  le  ca- 
lendrier grégorien,  Paris,  1583;  4°  Supputation  du  temps  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'an  1582  ;  5°  Petrci  Belnii  variorum 
juris  civilis  libri  6,  et  disputatio  de  successione  ab  inlestato,  Paris, 
1383;  6°  Conférence  des  èdits  de  pacification,  Paris,  1600;  7°  Ex- 
plication de  la  prophétie  de  Daniel  touchant  les  soixante-dix  se- 
maines, Toulouse,  1605;  8°  Commentaire  sur  l'êdit  qui  ordonne  la 
réunion  du  patrimoine  du  roi  au  domaine  de  la  couronne,  Toulouse, 
1608;  9°  des  plaidoyers,  etc.,  Paris,-1612.  D— r— r. 

(2)  Paris,  1770,  2e  édition,  1759,  in-8°. 
:  (3)  Paris,  1769,  2e  édition,  1770,  in-80. 

(4)  Cette  tragédie,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  fut  im- 
primée sous  ce  titre  :  le  Siège  de  Calais,  tragédie  en  S  actes  et 
en  vers,  suivie  de  notes  historiques,  Paris,  1765.  Elle  a  été  insérée 
dans  plusieurs  répertoires  dramatiques.  D— r— r, 


au  comble  :  louer  ou  critiquer  le  Siège  de  Calais  ne 
fut  plus  une  affaire  de  goût,  mais  une  affaire  d'État. 
Louis  XV  dit  au  duc  d'Ayen,  qui  passait  pour  n'être 
pas  partisan  de  l'ouvrage  :  «  Je  vous  croyais  meilleur 
«  Français.  —  Sire,  répondit  le  duc,  je  voudrais  que 
«  les  vers  de  la  pièce  fussent  aussi  français  que 
«  moi.  »  Le  Siège  de  Calais  fut  joué  dans  toutes  les 
garnisons  de  France,  représenté,  et  imprimé  à  St- 
Domingue,  traduit  en  anglais,  par  Denys,  1765.  Il 
fut  compté  à  l'auteur  pour  deux  succès,  et  lui  valut, 
avec  Zelmire,  la  médaille  promise  par  le  roi  aux  au- 
teurs qui  réussiraient  trois  fois  au  théâtre,  médaille 
qui  ne  fut  donnée  que  celte  seule  fois.  La  ville  de 
Calais  envoya  au  poète  des  lettres  de  citoyen,  dans 
une  boîte  d  or  portant  cette  inscription  :  Lauream 
iulil,  civicam  recipit.  Par  un  retour  trop  ordinaire, 
la  pièce  imprimée  fut  critiquée  outre  mesure,  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  louée  avec  exagération  : 
il  devint  de  mode  de  la  dénigrer,  comme  il  l'avait 
été  de  l'exalter.  Chamfort  avait  dit  aux  enthousias- 
tes :  «  Quelque  jour  nous  la  défendrons  contre 
«  vous,  »  et  sa  prédiction  s'accomplit.  Désormais 
voué  aux  sujets  nationaux,  par  goût  et  par  recon- 
naissance, de  Belloy  composa  Gaston  et  Bayard  (1  ), 
Gabrielle  de  Vergy  (2),  et  enfin  Pierre  le  Cruel  (3). 
La  première  de  ces  tragédies  eut  un  succès  brillant, 
et  lui  fit  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  française  (4); 
la  seconde  ne  fut  jouée  qu'après  sa  mort ,  et  elle 
réussit  ;  la  troisième  essuya  une  chute  complète,  dont 
elle  se  releva  par  la  suite  ;  mais  l'auteur  n'eut  pas  la 
satisfaction  d'en  être  témoin.  Trop  sensible  à  sa  dis- 
grâce, il  mourut,  après  deux  années  de  langueur, 
le  5  mars,  1775,  dans  sa  <58e  année.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  Louis  X  VI,  informé  de  son  état  de 
souffrance  et  de  gène,  lui  avait  envoyé  un  secours 
de  50  louis.  De  Belloy  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  ;  il  lui  avait  suffi  de  voir  jouer  trois  ou 
quatre  fois  YOresle  de  Voltaire,  pour  le  savoir  tout 
entier,  à  deux  vers  près.  A  l'aide  de  cette  faculté,  il 
avait  acquis  une  grande  instruction  en  histoire  de 
France  et  en  littérature  dramatique.  Naturellement 
calme  et  réservé,  il  demeura  étranger  à  tout  esprit 
de  parti,  et  ne  porta  dans  la  société  ni  humeur  ni 

(l)tTragédie  en  3  acteset  en  vers,  suivie  de  notes  historiques  sur 
la  vie  du  chevalier  Bayard,  Paris,  1771,  in-8°,  plusieurs  fois 
réimprimée,  soit  séparément,  soit  dans  dess  répertoires  drama- 
tiques. 9  D— R— R. 
•  (2)  Cette  tragédie  fut  représentée  pour  la  première  fois  en  juil- 
let 1777.  L'auteur  la  Dt  imprimer  séparément  la  même  année.  Il 
avait  publié  auparavant  :  Mémoires  historiques  sur  la  maison  rie 
Coucy,  sur  la  dame  de  Fayel  et  sur  Euslache  de  Sl-Pierre,  Paris, 
1770,  in-8».  D — r— r. 

(3)  Représentée  à  Paris  et  à  Rouen  en  1772,  imprimée  la  même 
année,  Paris,  in-8°. 

(4)  Il  y  fut  reçu  le  9  janvier  1772.  Il  succédait  an  comte  de  Cler- 
mont,  prince  du  sang.  Son  discours  offre  l'empreinte  des  sentiments 
patriotiques  qui  dominent  dans  ses  tragédies.  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance, en  fait  une  critique  amère.  Après  avoir  ironiquement 
proclamé  de  Belloy  restaurateur  du  patriotisme  français  et  promo- 
teur du  genre  national,  il.ne  craint  pas  d'appeler  les  nobles  sentiments 
du  nouvel  académicien  du  patriotisme  d'antichambre.  Grimm,  en 
cela,  n'était  que  l'écho  de  Voltaire,  qui,  malgré  sa  gloire  et  sa  su- 
périorité, honorait  de  Belloy  de  sa  jalousie.  Le  discours  de  récep- 
tion de  ce  dernier  a  été  Imprimé  avec  la  réponse  de  l'abbé  Batteui, 
Paris,  1772,  in-4",  D— r— r. 
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despotisme.  Modeste  en  propos,  il  laissa  pourtant 
échapper  dans  ses  écrits  quelques  mouvements  de 
vanité.  Son  amitié  peu  active  était  du  moins  égale 
et  indulgente  :  en  tout  son  caractère  était  digne 
d'estime.  Son  talent ,  répréhensible  à  plusieurs 
égards,  est  bien  loin  toutefois  d'être  méprisable. 
Titus,  imité  de  Métastase,  est  rempli  de  défauts  et 
d'emprunts  mal  déguisés  ;  mais  on  y  remarque  une 
belle  scène,  celle  où  l'empereur  veut  savoir  de  Sex- 
tus  quel  motif  a  pu  le  porter  à  conspirer  contre  lui. 
Dans  Zelmire,  imitée  du  même  poète  italien,  on  a 
justement  blâmé  l'invraisemblance,  et  quelquefois 
l'absurdité  des  moyens  échafaudés  pour  produire  les 
deux  situations  auxquelles  l'ouvrage  a  dû  son  suc- 
cès. Dans  Gaston  et  Bayard,  l'intérêt  est  divisé  et 
affaibli  par  la  dualité  de  héros,  ainsi  que  par  le 
défaut  de  liaison  des  deux  actions  successives  qui 
partagent  la  pièce  en  deux  ;  savoir  :  la  rivalité  des 
deux  principaux  personnages  et  la  conspiration 
d'Avogare  (voy.  Avogadro);  le  caractère  noble  et 
simple  de  Bayart  a  paru  défiguré  par  quelques  traits 
de  forfanterie.  Gabrielle  de  Vergy,  conduite  avec 
art,  et  semée  de  beautés  véritables,  est  terminée  par 
une  catastrophe  dont  l'atrocité  dégoûtante  révolte 
les  sens  encore  plus  qu'elle  ne  déchire  le  cœur.  Dans 
Pierre  le  Cruel,  la  basse  férocité  du  roi  de  Castille 
a  semblé  indigne  de  la  scène,  et  l'on  a  trouvé  que 
les  personnages  fameux  qui  figurent  à  côté  de  ce 
monstre  montraient  moins  de  véritable  héroïsme 
que  d'exaltation  fausse  et  romanesque.  La  plus  cé- 
lèbre, la  plus  heureuse  des  tragédies  de  l'auteur,  le 
Siège  de  Calais,  est  aussi  son  meilleur  ouvrage  :  le 
dévouement  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  les  re- 
mords d'Harcourt,  traître  à  son  pays,  donnent  lieu 
à  plusieurs  scènes  vraiment  tragiques  ;  mais  l'action 
languit  pendant  deux  actes,  et  Édouard  se  laisse  trop 
souvent  et  trop  patiemment  humilier.  En  général, 
de  Belloy  entendait  bien  la  scène  ;  mais  ses  situa- 
tions les  plus  frappantes  consistent  en  coups  de 
théâtre  presque  toujours  amenés  par  des  invraisem- 
blances. Son  style  sent  l'effort  et  la  recherche  ;  sen- 
tencieux, déclamatoire  et  hyperbolique,  il  offre  ce- 
pendant quelquefois  de  grandes  pensées  et  de  nobles 
sentiments  exprimés  en  beaux  vers.  Depuis  que  notre 
scène  est  perfectionnée,  de  Belloy  a  le  premier  la 
gloire  d'y  avoir  mis  des  sujets  nationaux  ;  car  Vol- 
taire, avant  lui,  n'avait  guère  fait  que  donner  des 
noms  français  à  des  personnages  d'invention.  Gail- 
lard, ami  de  de  Belloy,  a  recueilli  ses  œuvres  en  6 
vol.  in-8°,  Paris,  1779,  et  a  mis  en  tête  une  vie  de 
l'auteur.  Les  tragédies  sont  précédées  et  accompa- 
gnées de  dissertations  historiques  ou  littéraires,  tant 
du  poète  que  de  l'éditeur;  le  6e  volume  contient  des 
Observations  sur  la  langue  et  sur  la  poésie  française, 
et  des  Poésies  diverses,  presque  toutes  composées 
en  pays  étranger  ;  ces  productions  n'ajoutent  rien  à 
la  réputation  de  l'auteur  (1).  A — g — r. 

(I)  F.  Didot  a  publié  :  Œuvres  choisies  de  de  Belloy,  précédées 
d'une  notice  par  L.-S.  Auger,  Paris,  édit.  stéréot.,  2  vol. 
in-8°.  Celte  édition  contient  Titus,  Zelmire,  le  Siège  de  Calais, 
Cation  et  Bavard,  Pierre  le  Cruel  et  Gabrielle  de  Vergy.  Dans  le 


BELLOY  (Jean-Baptiste  de),  cardinal,  arche- 
vêque de  Paris,  était  né  le  9  octobre  1709,  à  Mo- 
rangles,  au  diocèse  de  Beauyais,  d'une  ancienne  fa- 
mille qui  avait  fourni  à  l'État  des  militaires  d'un 
mérite  distingué,  et  même  des  officiers  généraux. 
Dès  son  début  dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut 
fait  vicaire  général,  officiai  et  archidiacre  de  Beau- 
vais,  sous  le  cardinal  de  Gèvres  :  il  annonça  dans 
toutes  ces  places  l'esprit  de  douceur  et  de  modéra- 
tion qui  n'a  cessé  de  le  distinguer  dans  tout  le  reste 
de  sa  longue  vie.  Devenu  évêque  de  Glandèves,  en 
1751 ,  il  fut  député  à  la  fameuse  assemblée  du  clergé 
de  1735,  et  s'y  rangea  du  côté  des  prélats  modérés 
qu'on  appelait  les  feuillants,  parce  qu'ils  avaient  à 
leur  tête  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  ministre 
de  la  feuille  des  bénéfices,  par  opposition  aux  prélats 
d'un  zèle  trop  exalté,  qu'on  nommait  théalins,  par 
allusion  à  l'ancien  évêque  de  Mirepoix,  qui  avait  été 
de  cet  ordre,  et  dont  ils  suivaient  les  principes.  De 
Belsunce,  évêque  de  Marseille,  justement  révéré 
pour  sa  conduite  admirable  durant  la  peste  de  cette 
ville,  mais  dont  le  zèle  outré  pour  la  bulle  Unige- 
nilus  avait  rendu  l'épiscopat  très-orageux,  étant 
mort  pendant  l'assemblée,  la  cour  jeta  les  yeux  sur 
de  Belloy  pour  le  remplacer,  comme  sur  le  pré- 
lat le  plus  pr  opre,  par  sa  prudence  et  sa  modération, 
à  ramener  la  paix  dans  ce  diocèse.  Elle  ne  fut  point 
trompée  dans  ses  espérances.  Le  nouveau  pasteur 
sut  tenir  d'une  main  ferme  la  balance  entre  les  deux 
partis,  les  contenir  dans  le  devoir  par  cet  esprit  de 
sagesse  qui  le  dirigeait  dans  toute  son  administra- 
tion, et  se  faire  aimer  de  tout  le  monde  par  son  ca- 
ractère de  douceur  et  par  l'aménité  de  ses  mœurs, 
de  sorte  qu'on  ne  tarda  pas  à  voir  le  calme  succéder 
aux  orages  qui  avaient  désolé  ce  diocèse  sous  le  ré- 
gime précédent.  La  révolution  arracha  de  Belloy 
à  son  troupeau;  il  se  retira  à  Chambly,  petite  ville 
voisine  du  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  dans  cet  asile 
qu'il  traversa  la  révolution,  sans  éprouver  aucun 
danger  trop  imminent.  A  l'époque  du  concordat,  il 
fut  le  premier  à  faire  le  sacrifice  de  son  titre  pour  en 
faciliter  la  conclusion.  Cet  exemple  du  doyen  des 
évêques,  par  son  âge  et  par  son  ancienneté  dans 
l'épiscopat,  eut  une  grande  influence,  attira  tous  les 
yeux  sur  sa  personne,  et,  en  rappelant  le  souvenir 
de  ses  précieuses  qualités,  le  fit  regarder  comme  le 
prélat  de  France  qui,  dans  ces  circonstances,  con- 
venait le  mieux  au  siège  de  la  capitale  :  il  y  fut  élevé 
en  1802  (1),  et,  l'année  suivante,  à  la  dignité  de  car- 
dinal. Les  mœurs  patriarchales  qu'il  conserva  dans 
cette  place  éminente,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, sa  dignité  dans  l'exercice  de  son  ministère, 
justifièrent  un  tel  choix  -(2).  De  Belloy  avait  reçu 

Répertoire  du  Théâtre-Français,  publié  en  1823,  les  mêmes  tragé- 
dies, à  l'exception  de  Titus,  ont  été  réimprimées  sous  le  titre  de 
Chefs-d'œuvre  dramatiques. — De  Belloy  avait  inséré  différentes  pièces 
dans  VAlmanach  des  Muses.  Il  a  eu  pour  successeur  à  l'Académie  le 
duc  de  Duras,  qui  avait  été  pour  lui  un  zélé  protecteur.    D— r — r. 

(I  )  De  Belloy  obtint  ce  siège  à  l'exclusion  de  Bernier,  le  grand 
factotum  du  concordat,  et  qui  s'était  in  petto  réservé  le  premier  ar- 
chevêché  de  la  république.  D — r— r. 

(2)  Jamais  l'épiscopat  n'avait  paru  dans  Paris  avec  une  dignité 
plus  évangélique.  On  vit  dès  lors  la  religion  refleurir  sans  fanatisme, 
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de  la  nature  une  santé  robuste  ;  il  sut  l'entretenir 
par  une  vie  très-réglée,  et  parvint  ainsi  presque  à 
son  année  séculaire,  sans  éprouver  aucune  des  in- 
firmités de  la  vieillesse  (  I).  Sa  première  maladie  fut 
un  rhume  catarrhal,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
server toute  sa  connaissance  jusqu'à  deux  heures 
avant  sa  mort,  arrivée  le  10  juin  1808.  Bonaparte, 
en  permettant,  par  un  privilège  spécial,  qu'il  fut  en- 
terré dans  le  caveau  de  ses  prédécesseurs,  ordonna 
qu'il  lui  fût  élevé  un  monument,  «  pour  attester  la 
«  singulière  considération  qu'il  avait  pour  ses  vertus 
«  épiscopales  (2).  T — d. 

BELLUCCI  (Antoine),  peintre,  né  àSoligodans 
le  ïrévisan,  en  1654,  y  mourut  en  1726.  Cet  artiste 
aimait  les  ombres  fortement  marquées,  et  distribuait 
savamment  la  lumière  dans  toutes  ses  compositions. 
On  voit  un  de  ses  ouvrages  dans  l'église  du  St-Es- 
prit  à  Venise.  H  recherchait  avec  soin  l'occasion  de 
faire  les  petites  figures  des  paysages,  et  il  passa 
pour  être  l'auteur  de  celles  des  plus  beaux  tableaux 
du  célèbre  Tempesta.  Joseph  Ier  et  Charles  VI  ap- 
pelèrent Bellucci  à  Vienne,  et  l'y  retinrent  par  de 
grandes  récompenses.  Il  reçut  aussi  le  titre  de  pein- 
tre de  plusieurs  princes  d'Allemagne.  —  Son  fils 
(Jean-Baplisle),  dont  on  trouve  une  assez  belle 
composition  à  Soligo,  serait  devenu  un  artiste  distin- 
gué ,  si  la  fortune  que  lui  avait  laissée  son  père  ne 
l'eût  détourné  de  l'étude.  Le  P.  Feclerici  en  parle 
avec  éloge  dans  ses  Memorie  Trovigiane  su  le  opère 
di  disegno,  Venise,  1803.  A— d. 

BELLUCCI  (Thomas),  botaniste  italien,  né  à 
Pistoie,  était  directeur  du  jardin  de  l'université  de 
Pise,  et  professeur  de  botanique,  vers  le  milieu  du 
17e  siècle.  Il  a  publié  le  catalogue  des  plantes  qui  y 
étaient  cultivées  à  cette  époque,  sous  ce  titre  : 
Planlarum  Index  horli  Pisani,  cum  appendice  An- 
geli  Donninii  Florenlini ,  Florence,  1 662,  in- 1  6  de 
64  pages.  D— P — s. 

mais  non  sans  éclat,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  capilale.  Le 
culte  retrouva  ses  pompes,  les  prêtres  leur  ancienne  considération; 
les  théâtres  n'offrirent  plus  chaque  soir  d'indécentes  plaisanteries 
contre  les  croyances  de  la  majorité  des  citoyens,  et  tout  cela  fut  dû 
à  l'influence  du  prélat,  dont  le  zèle  ne  se  déployait  jamais  qu'à  pro- 
pos, parce  qu'il  savait  atiendre.  Cependant  de  Belloy,  successive- 
ment fait  comte,  sénateur,  grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  se 
■vit  revêtu  âe  toutes  les  dignités  de  l'empire,  comme  il  l'était  déjà 
de  toutes  celles  du  sacerdoce,  et  il  les  honora  toutes.      D— r— r. 

(1)  Napoléon,  étonné  de  lui  voir  une  santé  si  robuste,  lui  dit  un 
jour  :  «  Vous  viviez  jusqu'à  cent  ans,  monsieur  le  cardinal.  —  Et 
«  pourquoi,  répondit  gaiement  l'archevêque.  Votre  Majesté  veut-elle 
«  que  je  n'aie  plus  que  quatre  ans  à  vivre  ?  »  Toutefois  il  ne  devait 
pas  arriver  à  cet  âge  :  la  mort  l'atteignit  quatre  mois  avant  qu'il  eût 
accompli  le  siècle.  Elle  fut  très -édifiante.  S'adressant  aux  per- 
sonnes de  sa  famille  qui  entouraient  son  lit  pour  recevoir  sa  béné- 
diction :  Apprenez  à  mourir,  leur  dit-il.  Et  comme  l'un  de  ses 
gens  lui  présentait  une  potion  fortifiante  :  N'entravez  pas  la  port, 
s'écria  le  moribond.  D  r— r.  ' 

(2)  Ce  monument,  dit  au  ciseau  de Desenne,  est  un  des  plusbeaux 
ornements  de  l'église  métropolitaine.  Les  personnes  qui  ont  connu 
le  cardinal  du  Belloy  y  retrouvent  son  image  parlante.  Le  service, 
qui  fut  fait  à  Notre-Dame,  a  été  une  des  cérémonies  les  plus  magni- 
iiques  de  l'empire.  Napoléon,  qui  était  alors  à  Bayonne,  voulut  que 
tous  les  dignitaires  de  l'État,  ayant  à  leur  tète  le  prince  archichan- 
celier  Cambacérès,  y  assistassent.  —  Du  Belloy  avait  laissé  ma- 
nuscrit un  petit  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  en  1825.  Il  a  pour 
titre  :  Principaux  Devoirs  d'un  prêtre  en  forme  d'examen,  Paris, 
1823,  i  n-1 6. 
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BELLUNE  (duc  de);  Voyez  Victor. 

BELLUTI  (  Bonaventure ) ,  né  à  Catane  en 
Sicile ,  et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  conven- 
tuels, naquit  vers  l'an  1599.  11  se  fit  une  grande  ré- 
putation dans  son  temps,  comme  théologien  et 
comme  philosophe.  Mongitore  (Bibliolheca  Sicula) 
entre  dans  de  grands  détails,  aujourd'hui  peu  inté- 
ressants, sur  les  grands  emplois  qu'il  remplit  dans 
son  ordre,  sur  ses  voyages  et  sur  les  chaires  de  phi- 
losophie et  de  théologie  qu'il  occupa,  tant  dans  dif- 
férentes villes  d'Italie  qu'à  l'étranger,  et  jusqu'en 
Pologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  mourut  le 
18  mai  1676.  Ses  œuvres  philosophiques,  écrites  en 
latin ,  d'abord  publiées  séparément,  ont  été  réim- 
primées en  2  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Philoso- 
phiœ  ad  menlem  Scoti  cursusinteger, Yenise,  1678,  et 
ibid. ,  1727.  Ce  sont  principalement  une  Logique 
(  Logica  parva),  qui  avait  eu  plusieurs  éditions,  et 
des  commentaires  ou  argumentations  [Dispulationes) 
sur  plusieurs  traités  d'Aristote,  in  oclo  libros  Phy- 
sicorum,  in  Organum,  in  libros  de  Gêner alione  et 
Corruplione  ,  in  libros  de  Cœlo  et  Mundo  et  Meleo- 
ris,  in  libros  de  Anima.  C'est  particulièrement  dans 
ses  Dispulationes  in  Organum  qu'il  se  montre  phi- 
losophe scotiste,  comme  l'annonce  le  titre  du  re- 
cueil ;  il  y  défend  la  logique  de  Scot  contre  tous  les 
traits,  tant  anciens  que  nouveaux,  dont  elle  avait  été 
l'objet,  quibus  ab  adversanlibus  lum  velerum  lum 
recenliorum  javulis  Scoli  logica  vindicalur.  Il  laissa 
des  opuscules  de  morale  qui  furent  imprimés  après 
sa  mort  :  Moralium  opusculorum  Miscellanea  ap- 
paralu  digeslorum  atque  resolutionum  liber  poslhu- 
mus,  Catane,  1679,  in-fol.  G — É. 

BELLY  (Jacques),  peintre  et  graveur,  né  à 
Chartres,  vers  l'année  1605,  mérite,  par  le  seul  fait 
de  sa  coopération  au  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Galerie  Farnèse,  d'être  placé  au  nombre  des  artistes 
dont  la  France  s'honore.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
existent  dans  les  musées  du  pays  Chartrain,  et  l'on 
recherche  ses  estampes,  devenues  rares.  Il  paraît 
avoir  renoncé  à  la  peinture  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  qu'il  passa  tantôt  à  Borne , 
tantôt  dans  les  principales  villes  de  l'Italie.  On 
ignore  l'époque  précise  de  son  décès,  arrivé,  à  ce 
qu'on  présume,  vers  1680.  Les  gravures  de  Belly  sont 
marquées  tantôt  de  son  nom,  tantôt  des  lettres  I  B  F 
ou  J  B  G,  Jacques  Belly  français  ou  Jacobus  Belly 
Gallus;  tantôt  enfin  d'un  monogramme.  K. 

BELMAS  (le  baron  Louis),  évêque  deCambray, 
naquit  à  Montréal,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne, 
le  11  août  1757.  De  bonne  heure  il  éprouva  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  ;  à  peine  âgé  de  quatre  ans  et 
demi,  il  perdit,  dans  l'espace  de  six  semaines,  son 
père,  honnête  commerçant,  et  sa  mère,  qui  laissaient 
huit  enfants  sans  fortune.  Quatre  bienfaiteurs,  qui  se 
chargèrent  successivement  du  soin  de  son  éducation, 
moururent  également  avant  qu'il  eût  atteint  son  ado- 
lescence :  il  n'a  donc  dû  son  avancement  qu'à  son 
courage  et  à  ses  qualités  personnelles.  Envoyé  d'a- 
bord dans  les  écoles  de  sa  petite  ville  natale,  il  fit 
ensuite  ses  humanités  au  collège  de  Carcassonne,  où, 
depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique,  il  obtint  de 
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brillants  succès.  Se  sentant  de  la  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique,  il  fut,  à  la  fin  de  1772,  tonsuré  par 
l'évêque  de  Carcassonne,  qui  lui  donna,  deux  ans 
après,  une  bourse  dans  le  séminaire  de  Toulouse, 
dirigé  par  les  prêtres  de  l'Oratoire ,  sous  lesquels  il 
fit  sa  philosophie  et  sa  théologie  avec  distinction.  11 
fut  reçu  bachelier  en  théologie  de  l'université  de 
Toulouse  en  1779,  et  fut  ordonné  prêtre  le  22  dé- 
cembre 1781.  Nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  St- 
Michel,  à  Carcassonne,  il  exerça  pendant  dix  mois 
le  ministère  ;  puis  fut  rappelé  par  ses  supérieurs  au 
séminaire  pour  y  professer  la  théologie.  Vers  le 
même  temps,  Belmas  devint  successivement  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Montréal  et  directeur  du 
séminaire  la  même  année  (1782)  ;  puis  promoteur 
général  du  diocèse  en  1786;  enfin,  en  1787,  sur  sa 
demande,  desservant  de  Calipa,  petit  village  du  Lan- 
guedoc. 11  occupait  ce  poste  en  1791  :  c'est  là  que  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  lui  fut  de- 
mandé. Belmas,  en  le  prêtant,  obéit  sans  doute  à  des 
motifs  humains  ;  mais  sans  partager  au  fond  tous  les 
principes  des  constitutionnels,  il  croyait  à  la  possibi- 
lité de  concilier  les  idées  de  leurs  vénérables  adver- 
saires avec  la  nécessité  :  ce  fut,  il  faut  le  dire,  l'illu- 
sion de  toute  sa  vie,  et  à  quatre-vingts  ans  il  n'en 
était  pas  encore  revenu.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
appelé  à  la  cure  importante  de  Castelnaudary.  Dans 
ce  nouveau  poste,  non-seulement  il  s'attira  l'attache- 
ment et  la  confiance  de  ceux  dont  il  partageait  les 
opinions,  mais  encore  de  ceux  qui  blâmaient  son  in- 
trusion. Dans  maintes  occasions,  il  protégea  les  dé- 
missionnaires contre  l'exaltation  des  esprits.  Consé- 
quent aux  principes  qui  avaient  déterminé  son 
assermentation,  il  dirigea  perpétuellement  son  mi- 
nistère, vers  un  système  conciliateur.  Sa  réputation 
de  bonté  s'étendit  avec  celle  de  ses  talents  supérieurs 
pour  l'administration  et  pour  la  chaire.  11  avait  qua- 
rante-trois ans.  Besaucel ,  évêque  constitutionnel  du 
département  de  l'Aude,  accablé  par  l'âge  et  les  in- 
firmités, désira  l'avoir  pour  coadjuteur;  il  eut  re- 
cours aux  suffrages  populaires,  et  tous  se  portèrent 
sur  Belmas,  qui  fut  sacré  à  Carcassonne  le  26  octo- 
bre 1800,  durant  la  tenue  d'un  concile  provincial 
où  se  trouvaient  réunis  onze  évêques.  Au  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  Besaucel  étant  mort,  son 
coadjuteur  lui  succéda ,  et  trois  mois  après  (  juin 
1801  ),  partit  pour  Paris,  où  était  convoqué  un  se- 
cond concile  national.  Belmas  n'y  parla  qu'une  fois, 
le  jour  de  la  clôture.  Dans  une  brillante  et  chaleu- 
reuse allocution,  mais  toujours  sous  l'empire  de  sa 
vieille  illusion ,  qu'un  biographe  appelle  chimère 
innocente  et  grosse  de  périls,  il  adjurait  les  ecclé- 
siastiques de  l'une  et  l'autre  opinion  de  se  rappro- 
cher, de  se  réunir  même,  avant  l'arrivée  très-pro- 
chaine du  légat  envoyé  par  le  souverain  pontife 
pour  rendre  la  paix  au  clergé  de  France.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  il  avait  prêché  dans  plusieurs 
églises,  principalement  à  St-Étienne-du-Mont,  où, 
sous  l'influence  d'un  curé  plein  de  mérite,  M.  de 
Yoisins,  depuis  évêque  de  St-Flour,  la  religion  et 
ses  pompes  refleurissaient  avec  éclat.  Les  sermons 
de  l'abbé  Belmas  attiraient  la  foule  ;  il  en  écartait 


avec  adresse  toute  allusion  directe  ou  indirecte  aux 
questions  politiques  et  religieuses  qui  alors  divisaient 
les  esprits.  Ce  succès  lui  valut,  à  l'époque  du  con- 
cordat, sa  nomination  à  l'évêché  de  Cambray  (  avril 
1802).  En  vertu  du  concordat,  les  prêtres  constitu- 
tionnels étaient  soumis  à  de  certaines  conditions 
qui  pouvaient  tenir  lieu  d'une  amende  honorable. 
Belmas  s'exécuta  de  bonne  grâce.  Lorsque ,  trois 
ans  après,  le  pape  vint  à  Paris  pour  le  couronnement 
de  Napoléon,  des  hommes  rigoristes  ou  mal  infor- 
més inspirèrent  à  Sa  Sainteté  des  doutes  sur  la  sin- 
cérité de  la  soumission  de  Belmas.  Celui-ci  n'hésita 
point  à  signer  un  écrit  qui  lui  fut  présenté  de  la 
part  du  pontife,  portant  adhésion  pleine  et  entière 
aux  jugements  du  saint-siége  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  France.  II  eut  d'ailleurs  auprès  du 
saint-père  un  défenseur  alors  bien  puissant  ;  c'était 
le  premier  consul,  entre  les  mains  duquel  le  nouvel 
évêque  de  Cambray  avait  prêté  serment  .le  18 
avril,  et  il  prit  possession  de  son  siège  le  6  juin. 
Alors  on  imprima  à  Lille  une  brochure  intitulée  les 
Catholiques  de  Lille  à  l'évêque  de  Cambray,  in-4°. 
Dans  l'esprit  assez  peu  favorable  qui  avait  inspiré 
cet  écrit,  il  fut  aisé  à  Belmas  de  pressentir  que  sa 
nouvelle  tâche  ne  serait  pas  toujours  facile.  Il  eut 
en  effet  non-seulement  à  vaincre  les  préventions 
qui  lui  étaient  personnelles,  mais,  comme  le  dit  un 
biographe  déjà  cité  (1),  «  il  eut  bien  des  orgueils 
«  à  écraser  ou  à  blesser,  bien  des  intérêts  à  compro- 
«  mettre,  bien  des  abus  à  montrer  du  doigt,  mille  et 
«  mille  passions  à  poursuivre  d'une  guerre  à  mort.  » 
Belmas  réussit  à  force  de  courage,  de  persévérance 
et  de  droiture  ;  dans  l'occasion  il  savait  déployer 
une  dignité  majestueuse,  et  pour  ceux  qui  l'ap- 
prochaient avec  quelque  intimité,  sa  bonhomie 
réelle,  sa  franchise,  étaient  encore  des  armes  puis- 
santes auxquelles  il  était  impossible  de  résister.  Aussi 
vit-on  bientôt  sous  son  autorité  fleurir  la  paix,  la 
tranquillité,  et  les  desservants  se  soumettre  à  une 
décence,  à  une  modération  de  conduite  dont  ils  n'a- 
vaient pas  toujours  su  donner  l'exemple,  même  sous 
la  vieille  monarchie.  11  ne  s'occupa  pas  moins  des 
soins  matériels  et  de  l'avenir  de  son  diocèse.  L'église 
de  St-Aubert  fut  d'abord  inaugurée  comme  sa  cathé- 
drale ;  placée  effectivement  au  centre  de  Cambray, 
presque--sur  l'emplacement  de  l'ancienne  métropole, 
ayant  un  aspect  de  grandeur  qui  convenait  à  cet  em- 
ploi, elle  eût  pu  mériter  ce  choix;  mais  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  l'ancienne  abbaye  du  St-Sé- 
pulcre  ayant  été  désigné  pour"  devenir  le  palais 
épiscopal,  on  donna  le  titre  et  la  destination  de 
cathédrale  à  l'église  assez  mesquine  qui  y  était 
jointe.  Belmas  trouva  donc  un  diocèse  dénué  de 
tout,  complètement  à  refaire,  pas  un  seul  établisse- 
ment sacerdotal,  nulles  ressources  pécuniaires  ;  un 
tel  état  de  choses,  loin  de  décourager  le  prélat,  sem- 
bla donner  à  son  zèle  plus  d'activité  et  de  puissance. 
Il  fit  appel  à  la  charité  des  lidèles,  et,  sans  aucun 
subside  du  gouvernement,  il  fut  bientôt  en  état  de 
construire  à  grands  frais  une  vaste  maison  dont  il 

(1)  Biographie  du  clergé  français,  t.  2. 
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lit  le  séminaire  diocésain,  lequel  plus  tard  il  transféra 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  des  jésuites  ; 
et  alors  l'école  secondaire  ecclésiastique  fut  établie 
dans  le  premier  édifice.  Non  content  de  fonder  ces 
deux  établissements,  dont  il  s'occupa  toujours  pen- 
dant sa  longue  administration,  et  qui  ne  laissaient  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  religieux  et  intellectuel,  il 
leur  procura  les  moyens  de  se  soutenir,  et  aujour- 
d'hui la  fabrique  de  l'église  cathédrale  et  les  deux 
séminaires  ont  des  biens-fonds  et  des  rentes  suffi- 
sants à  leurs  besoins.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il 
contribua  de  ses  propres  deniers  à  ces  fondations. 
Il  a  en  outre,  par  son  testament,  créé  deux  bourses 
au  grand  séminaire,  et  donné  au  grand  hôpital  gé- 
néral de  Cambray  six  lits  pour  autant  de  vieillards 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Au  surplus  ces  créations 
furent  l'œuvre  de  sa  persévérance  autant  que  de 
sa  charité,  et  comme  le  dit  un  biographe  :  «  Cette 
«  fondation  dont  il  posa  la  première  pierre,  et 
«  qu'il  a  si  bien  terminée,  a  été  l'idée  dominante 
«  de  toute  sa  longue  carrière  épiscopale  ;  il  l'a 
«  nourrie  avec  constance,  il  l'a  étendue  avec  per- 
ce sévérance,  et  il  semble  que  Dieu  ait  attendu 
«  pour  le  retirer  de  ce  monde  que  ses  deux  sé- 
«  minaires  diocésains  fussent  terminés,  agrandis, 
«  restaurés  et  embellis  (I).  »  Il  ne  faut  pas  oublier 
les  soins  que  dès  lors  il  donna  à  l'éducation  chré- 
tienne. Il  fit  un  catéchisme  en  français  pour  la  par- 
tie française  du  diocèse,  et  en  flamand  pour  la  partie 
nord  et  maritime  du  département.  On  a  beaucoup 
parlé  du  chapitre  de  ce  catéchisme,  où  il  ordonne 
la  soumission  et  les  prières  pour  le  chef  du  gouver- 
nement; mais  Belmas  se  faisait  gloire  de  professer 
un  profond  attachement  pour  Napoléon,  que,  dans 
son  idée  fixe  de  constitution  entre  les  constitution- 
nels et  les  insermentés,  il  regardait  comme  le  res- 
taurateur de  la  religion  en  France.  De  son  côté 
l'empereur  avait  la  plus  haute  estime  pour  Bel- 
mas, qu'il  créa  baron  de  l'empire  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Belmas  lui  manifesta  tou- 
jours avec  effusion  sa  reconnaissance,  entre  autres 
dans  son  fameux  mandement  sur  la  victoire  d'Aus- 
terlitz.  De  tels  antécédents  ne  laissaient  pas  de  le 
mettre  dans  une  position  difficile  vis-à-vis  du  gou- 
vernement; il  accepta  franchement  cette  position,  et 
il  se  donna  ainsi  une  force  qui  la  rendit  sinon  inat- 
taquable, du  moins  inébranlable.  De  pressantes 
instances  lui  furent  faites  pour  l'engager  à  se  dé- 
mettre de  son  siège.  Tout  fut  inutile.  Les  vexations 
ne  furent  point  épargnées  à  ce  vieillard  ;  il  y  eut 
même,  «  de  ces  petits  scandales  sans  nom,  que  les 
«  amis  même  du  régime  d'alors  lui  reprocheront 
«  longtemps  (2)  :  »  L'intention  de  Louis  XVIII,  dès 
son  premier  retour,  avait  été  de  rendre  à  Cambray 
son  ancien  titre  d'archevêché.  Déjà  on  avait  en  vue 
son  successeur.  Lord  Wellington,  qui  avait  pour 
Belmas  une  estime  toute  particulière ,  soutint  très- 
efficacement  le  courage  et  les  droits  du  prélat  ;  et 

(1)  L'Écho  de  la  frontière,  feuille  de  Valencieimcs ,  samedi  24 
juillet  1841. 

(2)  Biographie  du  clergé  français,  t.  II.  1 
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Louis  XVIII  renonça  à  cette  idée,  qui  se  reproduisit 
avec  une  nouvelle  force  sous  son  successeur.  Mais  re- 
prenons la  suite  des  événements.  En  1801,  Belmas 
s'était  occupé,  avec  les  autorités  civiles  du  temps,  | 
de  retirer  des  décombres  de  la  métropole  les  cendres 
de  Fénelon;  elles  furent  retrouvées  le  4  juillet  de 
cette  même  année,  déposées  dans  un  cercueil  neuf,  et, 
le  16  août  suivant,  transférées  dans  la  chapelle  des 
dames  de  Ste-Agnès,  dépendant  de  l'établissement 
charitable  fondé  par  Vander  Burch,  archevêque  de 
Cambray  ;  mais  il  ne  fut  présent  qu'à  l'exhumation, 
ainsi  que  le  constatent  les  procès- verbaux  où  sa  signa- 
ture se  trouve  apposée.  Quant  à  la  translation,  le  maire 
de  Cambray,  ou  plutôt  le  procureur  impérial  du  tri- 
bunal de  première  instance  (Farez),  homme  d'esprit 
et  de  savoir,  mais  qui,  dans  la  préoccupation  de  ses 
opinions  philosophiques,  n'avait  pas  voulu  comprendre 
ce  que  devait  et  pouvait  être  une  solennité  en  l'hon- 
neur d'un  pieux  archevêque,  avait  rédigé  à  cet  effet 
le  programme  d'une  fête  dans  laquelle  on  aurait  vu 
paraître  la  personnification  toute  païenne  de  la  force, 
de  la  gloire,  des  arts,  des  sciences,  de  la  jeunesse,  de 
la  franchise,  à  côté  de  la  charité,  seule  vertu  chrétienne 
admise  dans  le  cortège,  où  l'on  aurait  cherché  vai- 
nement la  foi.  Ce  programme  fut  approuvé  par  le 
sous-préfet  Dumolard,  homme  inoffensif  à  la  vérité, 
mais  dont  l'exaltation  en  paroles  ne  pouvait  se  com- 
parer qu'à  la  niaiserie  de  son  verbiage  déclamatoire. 
Il  donna  cette  approbation  d'autant  plus  volontiers, 
qu'aux  termes  de  ce  malencontreux  programme,  ses 
administrés  devaient  subir  un  panégyrique  de  Fé- 
nelon qu'il  avait  composé  pour  la  solennité.  On 
s'empressa  de  faire  imprimer  et  de  répandre  à  pro- 
fusion ledit  programme  auquel  le  corps  municipal 
de  Cambray  avait  apposé  sa  signature,  et  déjà 
le  jour  de   la  cérémonie  était  fixé,  lorsqu'elle 
fut  suspendue  par  ordre  supérieur.  Belmas,  à  qui 
l'on  avait  communiqué  le  programme,  n'avait  pas 
hésité  à  déclarer,  tant  verbalement  que  par  écrit,  que, 
dans  la  fête  préparée  à  Fénelon,  le  clergé  ne  rem- 
plirait pas  le  rôle  (I)  qu'on  lui  avait  assigné.  «  J'a- 
«  vais  cru,  disait-il  dans  sa  lettre,  que  la  religion, 
«  dont  cet  archevêque  se  faisait  gloire  d'être  un  des 
«  premiers  ministres,  et  qui  le  comptait  elle-même 
«  avec  complaisance  au  nombre  de  ses  soutiens 
«  et  de  ses  ornements,  entrerait  pour  la  majeure 
«partie  dans  cette  translation.  Je  l'avais  cru, 
«  parce  que  c'est  elle  qui  présida  à  la  translation,  de 
«  Mons  à  Cambray,  des  restes  de  Vander  Burch,  et 
«  plus  récemment  à  celle  de  Pie  VI  à  Valence,  et 
«  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle.  Je  l'avais  cru, 
«  parce  que  M.  le  sous-préfet  me  l'avait  ainsi  an- 
«  noncé,  en  m'invitant  à  me  réunir  aux  autorités  qui 
«  devaient  constater  la  découverte  de  ces  restes  pré- 
ce  cieux.  Je  pense  que  si  Fénelon  pouvait  encore  au- 
«  jourd'hui  manifester  sa  volonté,  il  voudrait  que 
«  dans  cette  ville,  qui  n'aurait  probablement  pas  sa 
«  dépouille  s'il  n'eût  été  son  archevêque,  on  le  trai- 

(l)  On  se  rappelle  encore  à  Cambray  qu'il  pronnoça  ces  mots  de 
manière  à  faire  sentir  par  la  seule  inflexion  de  sa  voix  tout  le  ridi- 
cule et  toute  l'inconvenance  du  projet. 
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«  tàt  aussi  eu  archevêque  après  sa  mort,  qu'il  se  fe- 
«  rait  déposer  à  sa  cathédrale,  comme  il  y  avait  été 
«  enterré,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  dans  cette 
«  cérémonie,  son  successeur  et  le  clergé  du  diocèse 
«  n'eussent  d'autres  fonctions  à  remplir  que  celle  de 
«  faire  nombre  et  de  grossir  son  cortège.  »  Dans  la 
séance  du  conseil  d'administration  des  secours  pu- 
blics qui  eut  lieu  le  2  thermidor,  après  avoir  rappelé 
la  substance  de  sa  lettre,  il  ajouta  que  la  pompe  ré- 
servée à  Fénelon  aurait  pu  convenir  pendant  le  ré- 
gime de  93  ;  que  plusieurs  passages  du  programme 
et  les  strophes  qui  s'y  rencontraient  étaient  suscep- 
tibles d'applications  injurieuses  ;  que  l'encens  brûlé 
en  l'honneur  de  Fénelon  et  les  autels  qu'on  voulait  lui 
ériger  étaient  des  hommages  qui  ne  devaient  être 
rendus  qu'à  la  Divinité  ;  que  n'étant  ni  canonisé,  ni 
béatifié,  il  eut  désiré  lui  chanter  un  service  et  célé- 
brer religieusement  sa  mémoire.  Le  prélat  fit  en 
outre  observer  que  le  programme  de  cette  transla- 
tion ne  faisant  mention  d'aucune  idée  de  religion,  et 
ne  présentant  que  des  allusions  mythologiques,  dont 
il  ne  partageait  pas  le  sens,  il  persistait  à  croire  qu'en 
sa  qualité  d'évêque,  il  ne  pouvait  prendre  aucune 
part  à  cette  cérémonie.  Quelques  termes  moyens  fu- 
rent proposés  ;  l'évêque  consentit  à  voir  déposer 
dans  la  cathédrale  les  restes  de  Fénelon,  et  de  chan- 
ter un  service  auquel  assisteraient  les  fonctionnaires 
publics  ;  mais  il  persista  à  refuser  toute  participation 
de  sa  part  à  la  translation ,  soit  en  remettant  lui- 
même  ou  faisant  remettre  par  les  membres  de  son 
clergé  aux  autorités  ces  restes  précieux,  soit  en  fai- 
sant partie  du  cortège.  Il  se  refusa  de  même  à  faire, 
le  soir  de  la  fête,  un  service  devant  le  cénotaphe  de 
Fénelon,  attendu  que,  selon  la  règle  de  l'Eglise,  cette 
fête  tombant  un  jour  double,  il  ne  pouvait  chanter 
l'office  que  devant  le  corps.  Cependant  il  en  fut  référé 
au  ministre  de  l'intérieur,  qui  ordonna  de  suspendre 
les  préparatifs  jusqu'à  la  décision  de  l'empereur. 
Alors  la  commission  des  secours  publics  nomma  une 
députation  qui  fut  admise  le  10  thermidor  à  l'au- 
dience de  Napoléon,  alors  au  camp  de  Boulogne. 
L'empereur,  en  agréant  l'hommage  du  programme 
de  la  fête,  en  permit  la  célébration.  Et  ce  fut  en 
vertu  de  cette  autorisation  que  le  ministre  de  l'inté- 
rieur adressa  au  préfet  du  Nord  une  lettre  où  il 
s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  la  cérémonie  :  «  L'exhu- 
«  mation  des  cendres  de  l'illustre  Fénelon  et  leur 
«  translation  dans  la  chapelle  de  Vender  Burch  ne 
«  doit  pas  être  une  cérémonie  purement  religieuse 
«  dirigée  par  monsieur  l'évêque,  et  à  laquelle  assiste- 
«  raient  les  autorités  civiles  et  militaires.  Ce  n'est 
«  point  en  sa  qualité  de  chef  du  clergé  de  l'ancien 
«  diocèse,  mais  en  celle  de  grand  homme,  que  l'on 
«  rend  hommage  à  Fénelon.  La  cérémonie  doit  être 
«  publique  et  ordonnée  par  l'autorité  civile.  Celle 
«  que  le  maire  de  Cambray  a  prescrite  me  paraît 
«  remplir  les  voeux  qu'on  doit  se  proposer.  Je  ne  vois 
«  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'elle  soit  approuvée,  avec 
«  celte  condition  cependant  qu'il  en  sera  dressé 
«  procès- verbal,  signé  du  sous-préfet,  du  maire,  des 
«  membres  du  tribunal  et  de  M .  l'évêque.  »  L'autorité 
civile  s'empressa  de  donner  la  plus  grande  publi- 
III. 


cité  à  celte  lettre  qui  semblait  avoir  prononcé  en  sa 
faveur,  mais  dont  toutefois  le  dernier  mot,  en  fai- 
sant intervenir  l'évêque,  laissait  les  choses  au  même 
point.  En  effet,  Belmas,  loin  d'obtempérer  à  la  pré- 
tention de  l'autorité  supérieure,  partit  lui-même 
pour  le  campjde  Boulogne,  vit  l'empereur,  qui,  dès 
que  l'affaire  lui  eut  été  exposée  sous  le  point  de  vue 
des  convenances  religieuses,  abonda  dans  le  sens  du 
sage  prélat,  et,  revenant  sur  sa  décision,  ordonna 
que  la  cérémonie  n'eut  pas  lieu.  Pendant  deux  heu- 
res que  dura  leur  entretien,  Napoléon  apprécia  Bel- 
mas, et  depuis  lors  il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  lui  témoigner  sa  confiance  et  son  affection. 
Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  encore,  il  fallut  que 
Belmas  disputât  à  ce  qu'on  appelle  la  philosophie 
les  restes  de  son  illustre  prédécesseur.  C'était  sur  la 
place  publique  qu'elle  voulait  lui  élever  un  monu- 
ment d'où  l'archevêque  disparaissait  absolument, 
pour  ne  laisser  apercevoir  que  ce  personnage  fantas- 
tique de  Fénelon,  imaginé  par  un  parti  qui  n'a 
adopté  l'archevêque  de  Cambray  que  parce  qu'il 
en  voudrait  faire  un  philanthrope^  incrédule  et 
presqu'un  révolutionnaire  de  la  lin  du  18e  siècle. 
Cette  guerre  se  termina  enfin.  Le  monument,  à 
la  grande  satisfaction  des  hommes  de  sens  et  de 
bien,  fut  érigé  dans  la  nouvelle  cathédrale  dont 
il  fait  le  plus  bel  ornement.  Ce  fut  le  29  octobre 
•1822  que  Belmas  avait  procédé,  dans  celte  même 
calhédrale,  à  la  réinhumalion  des  restes  précieux 
de  Fénelon,  et,  le  7  janvier  1826,  eut  lieu  l'inau- 
guration. Il  prononça  à  cette,  occasion  un  discours 
qui  fut  jugé  diversement  selon  les  opinions  des  divers- 
partis  qui  divisaient  alors  le  royaume  et  particulière- 
ment le  clergé.  On  remarqua  surtout  cette  sentence 
lancée  du  haut  de  la  chaire  :  Le  Télémaque  n'est 
pas  digne  d'un  pre'lre,  parole  trop  vraie,  et  qu'affec- 
tèrent de  ne  pas  comprendre  ceux  qui  la  blâmaient 
le  plus  vivement.  En  effet,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, les  pages  de  ce  chef-d'œuvre  où  les  amours 
du  héros,  de  Calypso,  d'Eucharis,  sont  peintes  avec 
tant  de  charme  et  de  chaleur,  ont  sans  doute  quel- 
que chose  qui  répugne  à  la  gravité  sacerdotale.  Fé- 
nelon le  sentait  bien  lui-même,  puisque  ce  fut  mal- 
gré lui,  et  par  l'infidélité  d'un  copiste,  que  le  Tclc- 
maque parut  de  son  vivant.  Mais  reprenons  le  cours 
des  événements.  Nous  avons  rappelé  que  pendant 
tout  le  règne  de  Napoléon,  Belmas  lui  témoigna  la 
plus  vive  admiration  dans  ses  divers  mandements 
gonflés  d'apothéose.  Quand  la  restauration  de  1814 
arriva,  il  se  tint  dans  les  limites  de  son  caractère 
épiscopal  ;  il  ne  manifesta  ni  empressement  ni 
opposition.  Pendant  les  cent  jours,  il  vint  à  Paris, 
mandé  par  Bonaparte,  et  fut  au  nombre  des  huit 
évêques  qui ,  avec  deux  archevêques,  assistèrent 
à  la  solennité  religieuse  qui  fut  mêlée  aux  pompes 
civiques  du  champ  de  mai.  Une  démarche  qu'il 
fit  alors  eu  beaucoup  de  retentissement  dans  son  dio- 
cèse. Le  24  mai,  informé  par  l'autorité  supérieure  que 
quelques-uns  de  ses  prêtres,  signalés  antérieurement 
comme  provoquant  la  restitution  des  biens  natio- 
naux ,  cherchaient  à  inspirer  des  inquiétudes  aux 
acquéreurs  de  ces  biens,  il  adressa  aux  curés  de  son 
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obédience  une  circulaire  dans  laquelle  il  leur  rap- 
pelait textuellement  les  instructions  qui  avaient  été 
adressées  le  27  juin  1812  à  tous  les  évèques  de 
France,  par  le  cardinal  légat  du  saint-siége,  et  qui 
enjoignait  aux  ecclésiastiques  de  répondre  à  ceux 
qui  les  consulteraient  sur  l'aliénation  des  biens 
nationaux,  qu'il  fallait  suivre  l'article  15  du  con- 
cordat, d'où  il  résulte  que  les  possesseurs  des 
biens  nationaux  peuvent  les  retenir  légitimement. 
Une  belle  manifestation  d'opinion  politique  de  J'ë- 
vèque  de  Cambray,  c'est  le  voyage  qu'il  fit  alors 
à  Paris  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  de 
quelques  ecclésiastiques  de  son  diocèse  ,  incarcérés 
par  l'ordre  des  autorités  établies  par  Napoléon. 
Grâce  à  son  dévouement  connu  pour  la  personne  de 
l'empereur,  il  obtint  ce  qu'il  désirait;  et  le  parti 
royaliste,  après  le  second  retour  du  roi,  ne  lui  en  sut 
pas  plus  de  gré.  Belmas  pouvait  alors  se  considérer 
comme  en  disgrâce  ;  il  se  consola  en  continuant  de 
se  renfermer  dans  les  devoirs  de  son  épiscopat.  II 
défendit  constamment  l'entrée  de  son  diocèse  aux 
missionnaires.  Cette  ligne  de  conduite,  que  quel- 
ques hommes  de  parti  lui  reprochèrent  quelquefois, 
maintint  la  tranquillité  dans  son  église,  et  en  éloi- 
gna des  luttes  et  des  réactions  au  milieu  desquelles 
la  religion  n'a  rien  à  gagner.  Du  reste,  il  ne  se  refusait 
pas  dans  l'occasion  de  glisser  dans  ses  mandements 
quelques  allusions  hostiles  contre  les  doctrines  qui  n'é- 
taient pas  les  siennes;  et  rien  de  plus  remarquable  dans 
sa  vie  que  cette  persistance  indubitable,  quoiqu  ha- 
bilement dissimulée  ou  plutôt  contenue,  à  se  mon- 
trer fidèle  à  son  ancienne  manière  de  voir  et  de 
sentir.  Lors  du  voyage  de  Charles  X  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  Belmas  n'épargna  rien  pour  rece- 
voir dignement  ce  monarque,  qui  vint  loger  à 
l'évêchô  (1).  Il  eut  alors  plus  que  jamais  à  résister 
à  de  pressantes  sollicitations  pour  quitter  son  siège. 
Ce  prélat  ne  voulut  jamais,  ni  alors,  ni  depuis,  en- 
tendre parler  de  quitter  ses  ouailles  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vieilli,  au  milieu  desquelles  il  voulait 
mourir.  En  1830,  il  se  rallia  sans  peine,  on  peut 
le  croire,  au  nouveau  gouvernement.  Un  de  ses 
derniers  actes  comme  prélat  est  une  lettre  ou  in- 
struction aux  membres  de  son  église,  pour  leur 
recommander  l'obéissance  et  la  soumission  au  nou- 
veau chef  de  l'Etat.  Dans  cette  lettre,  qui  donna 
lieu  à  beaucoup  de  commentaires,  ce  prélat  dé- 
plorait les  troubles  causés  par  certains  organes  de 
la  presse  qui,  sous  les  prétextes  mensongers  de  reli- 
gion, provoquent  en  définitive  à  l'anarchie  et  à  la 
subversion  de  tout  sens  moral.  Belmas  accomplissait 
sa  84e  année,  lorsqu'il  est  mort  le  21  juillet  1841. 
Il  était  le  doyen  de  l'épiscopat.  L'âge  n'avait  affaibli 
aucune  de  ses  facultés  éminentes.  Rien  n'égalait  la 
vivacité  de  son  esprit,  la  richesse  de  ses  souvenirs 
et  le  charme  de  sa  conversation.  Personne  ne  ra- 
contait avec  plus  d'agrément.  Un  biographe  qui  a 

(I)  Nous  étions  alors  a  Cambray,  et  l'on  ne  saurait  (lire  combien 
d'efforts  les  courtisans  avaient  faits  pour  que  Charles  X  se  montrât 
disgracieux  envers  M.  Belmas.  L'excellent  prince,  bien  qu'il  fût  plus 
que  tout  autre  prévenu  contre  le  prélat,  prit  seulement  sur  lui  d'af- 
fecter un  peu  de  froideur. 
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consacré  une  notice  impartiale  à  1  evêque  de  Cam- 
bray, quelques  mois  avant  que  la  mort  l'eût  ravi  à 
son  diocèse,  s'exprimait  ainsi  à  cet  égard  :  «  11  y  a 
«  une  sorte  de  séduction  dans  le  doux  laisser-aller 
«  de  ses  causeries.  Comme  conseil ,  sa  prudence  est 
«  à  l'épreuve,  son  jugement  d'une  rectitude  singu- 
«  lière  ;  comme  supérieur,  il  sait  distribuer  avec 
«  une  parfaite  impartialité  ses  encouragements  et 
«  ses  éloges  qui  sont  d'un  grand  prix,  et  faire  goû- 
te ter  sans  aucune  amertume  les  réprimandes  exi- 
«  gées  par  la  justice.  Dans  le  commerce  habituel  de 
«  la  vie ,  on  admire  ce  mélange  ravissant  de  gaieté 
«  enfantine  et  de  gravité ,  de  bonhomie  et  de 
«  connaissance  approfondie  du  monde...  Ses  prêtres 
«l'entouraient  d'une  affection  filiale, "lui  repor- 
«  taient  par  la  reconnaissance  toute  l'estime  dont  ils 
«  jouissent  parmi  nous  sous  le  rapport  des  lumières  et 
«  de  la  vertu?  Le  diocèse  de  Cambray  ne  se  séparerait 
«  pas  de  lui  sans  émotion....  et  j'ai  eu  dans  ces 
«  contrées  le  spectacle  d'un  vieil  évèque,  digne  re- 
«  présentant  des  grandes  ligures  de  l'Église  primi- 
«  tive,  dominant  de  sa  belle  et  majestueuse  tête 
«  blanchie  la  foule  qui  se  pressait  et  s'agenouillait, 
«  les  anciens  du  peuple  et  les  petits  enfants,  Iescalho- 
».  liques  et  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  bonheur  de 
«  l'être  (I).  »  Outre  les  connaissances  nécessaires  à 
ses  fonctions,  il  était  très- versé  dans  la  littérature  et 
dans  la  métaphysique;  il  possédait  des  notions  très- 
étendues  en  astronomie,  en  mécanique  et  en  horlo- 
gerie. Il  avait  eu  pour  maître  dans  ces  deux  dernières 
sciences  Bréguet,  son  ami  intime.  Ceux  qui  étaient 
admis  à  voir  le  vénérable  prélat  peuvent  se  rappe- 
ler comme  nous  avec  quelle  satisfaction  d'artiste  il 
montrait  les  instruments  d'optique  élaborés  par  ses 
mains.  11  aimait  les  arts  et  les  curiosités.  Il  a  laissé 
à  sa  mort  un  cabinet  très-curieux,  composé  avec 
discernement,  où  l'on  voyait  réunis  des  instru- 
ments d'astronomie,  des  pièces  d'horlogerie  d'un 
très-grand  prix,  et  des  tableaux  d'anciens  maîtres. 
Il  avait  une  collection  d'anneaux  historiques,  parmi 
lesquels  figurait  celui  du  pape  Jules  II.     D — u — u. 

BELMISSERO  ,  ou  plutôt  BELMESSERK 
(  Paul  ),  savant  médecin  italien,  et  poëte  latin  du 
16e  siècle,  enseignait,  dès  1519,  à  Bologne,  la  méde- 
cine et  la  philosophie.  Mazzuchelli  (gli  Scrillor. 
d'Jlal.) ,  et  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque,  citent  de 
lui  des  élégies  de  Animalibus.  Elles  sont  au  nombre 
de  trente-six.  Il  y  a  rendu  en  assez  beaux  vers  ce 
qu'Aristote  a  écrit  dans  ses  deux  premiers  livres  des 
Animaux.  Elles  furent,  imprimées  à  Rome,  et  l'im- 
pression en  fut  terminée  le  5  novembre  1539,  jour 
du  couronnement  de  Paul  III.  Il  fut  premier  méde- 
cin de  ce  pape,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié.  On  avait 
précédemment  imprimé  un  recueil  de  ses  poésies 
latines,  1531,  in-4",  sans  nom  de  lieu.  Elles  sont 
divisées  en  7  classes  :  1°  huit  églogues;  2°  deux  li- 
vres sur  le  nombre  septennaire  ;  5°  quinze  pièces 
diverses,  sous  le  titre  de  Sylvœ;  4°  trente  et  une  élé- 
gies; 5°  épigrammes;  6°  distiques;  7°  conclusions 
soutenues  à  Boulogne,  en  1532,  devant  le  pape  Clé- 

(i)  Biographie  du  clergé  contemporain,  t.  2. 
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ment  VII.  Au  frontispice  de  ec  volume,  qui  est  rare 
et  dont  Mazzuchelli  n'a  point  parié,  Paul  III  est 
représente  entre  Clément  VII  et  le  roi  de  France 
François  1er,  (|ui  lui  met  la  couronne  sur  la  tête.  Le 
livre  est  dédié  à  ce  roi ,  auquel  sont  de  plus  adres- 
sées, ainsi  qu'au  pape,  plusieurs  des  pièces  qu'il 
contient.  L'auteur  était  alors  à  Paris,  où  il  expli- 
quait publiquement  les  livres  d'Aristote,  comme  on 
le  voit  dans  sa  6e  élégie.  Il  nous  apprend  dans  sa 
première  Sylva,  adressée  au  roi,  qu'il  était  de  Lanni, 
où  sa  famille  était  ancienne,  et  avait  été  distinguée 
par  le  rang,  les  richesses  et  la  probité.  On  se  trompe 
donc  quand  on  le  fait  natif  de  Pontremoli.  Dans  une 
de  ses  élégies,  adressée  au  comte  Albertini,  il  dé- 
plore la  mort  de  l'Arioste,  leur  ami  commun.  On 
ignore  l'année  de  la  sienne.  G— É. 

BELMONDI  (  Pierre  ) ,  né  à  Virieux,  clans  le 
Bugey,  en  1774,  d'une  famille  de  cultivateurs,  fit  ses 
études  àBelley,  et  entra  jeune  dans  l'administration 
des  contributions  directes.  Il  était  parvenu  à  l'em- 
ploi de  directeur,  lorsqu'il  perdit  cette  place,  en 
1814,  par  suite  des  événements  politiques.  11  vint 
alors  à  Paris  et  y  travailla  dans  plusieurs  journaux, 
entre  autres  les  Annales  politiques,  et  le  Journal  de 
Paris,  pour  la  rédaction  des  séances.  11  s'occupait 
en  même  temps  à  réunir  les  matériaux  d'une  collec- 
tion dont  l'utilité  spéciale  ne  peut  être  contestée,  et 
qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Code  des  contributions 
directes,  ou  Recueil  méthodique  des  lois,  ordonnan- 
ces, règlements,  instructions  tel  décisions  sur  celte 
matière,  Paris,  1817  à  1820,  3  vol.  in-8°.Le  tome  1er 
eut  une  seconde  édition  en  1818.  L'auteur  en  fit 
hommage  à  la  chambre  des  députés  le  20  décembre 
1819.  Il  obtint  à  cette  époque  un  emploi  de  chef  de 
bureau  dans  le  cadastre  ;  mais  il  le  conserva  peu. 
Atteint  d'aliénation  mentale,  il  y  succomba  le  20  mai 
1822.  Belmondi,  travailleur  infatigable,  avait  tou- 
jours été  d'un  caractère  irascible  et  atrabilaire.  Il 
publia,  en  181 9,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Frag- 
ments extraits  du  portefeuille  de  M.  Cicogne  surnu- 
méraire observateur  et  compilateur,  in-8°  de  52  pa- 
ges; 2°  M.  Cicogne,  in-8°  de  10  pages.  Ces  deux 
pamphlets  étaient  dirigés  contre  M.  Bricogne,  à  l'é- 
poque de  ses  attaques  contre  le  baron  Louis,  alors 
ministre  des  linances,  dont  Belmondi  se  faisait  l'a- 
pologiste. M  — Dj. 

BELM01NÏ  (Aimeri  de)  ,  troubadour,  contem- 
porain d'Aimeri  de  Belenvei ,  ebanta ,  ainsi  que  ce 
dernier,  les  charmes  et  le  savoir  de  la  comtesse  de 
Sobiras ,  et ,  sans  doute ,  vécut  comme  lui  à  la  cour 
de  Raymond  Bérenger  V,  comte  de  Provence.  La 
seule  pièce  de  vers  qui  nous  reste  de  lui,  dans  le 
recueil  de  Ste-Palaye,  est  pleine  de  sentiment,  et  on 
serait  tenté  de  la  distinguer  de  la  plupart  de  celles 
que  le  désir  de  plaire  enfantait  alors ,  si  l'on  n'y 
trouvait  beaucoup  de  réminiscences  qui  prouvent 
que  ce  poète  avait  encore  plus  de  mémoire  que  d'i- 
magination. P — x. 

BELMONTE  PIGNATELLI  (  le  prince).  Voyez 

PlGNATELLI. 

BELMONTI  (Pierre),  chevalier  de  St-George, 
né  à  Piimini,  en  1537,  est  connu  comme  écrivain 


BEL  569 

moraliste  et  comme  poëte.  Il  composa  l'ouvrage  de 
morale  qu'on  a  de  lui ,  à  l'occasion  du  mariage  de 
sa  fille;  il  est  intitulé  :  Insliluzione  délia  sposa,  ci 
ne  fut  publié  que  plusieurs  années  après,  par  son  (ils 
Trajan,  Rome,  1587,  in-4°.  Ses  poésies  sont  éparscs 
dans  différents  recueils  du  temps.  G — É. 

BELOE  (Guillaume),  naquit  à  Norwich  (comté 
de  Norfolk),  en  1736.  Son  père,  qui  fut  depuis  un  des 
principaux  négociants  de  cette  ville,  était  fort  pauvre 
lors  de  la  naissance  de  son  fils,  et  même  avait  été  forcé 
d'abandonner  ses  marebandises  à  ses  créanciers.  Le 
jeune  Guillaume,  après  avoir  étudié  dans  plusieurs 
écoles,  soit  à  Norwich ,  soit  aux  environs,  fut  confié 
aux  soins  de  Math.  Raine,  dont  Hartford  était  la 
résidence.  Ce  digne  ecclésiastique,  en  lui  inspirant 
pour  l'étude  un  goût  que  jusqu'alors  le  jeune  homme 
n'avait  point  senti,  reconnut  chez  lui ,  au  bout  de 
quelques  années,  d'heureuses  dispositions,  et,  loin 
de  chercher  à  retenir  un  pensionnaire  de  plus  dans 
son  établissement,  donna  le  conseil  à  son  père  de 
l'envoyer  dans  un  collège  supérieur,  et  finalement  à 
l'université.  Beloe  fut  mis  alors  au  village  de  Stan- 
more,  dans  la  maison  du  docteur  Samuel  Parr,  qu'on 
regardait  comme  l'humaniste  le  plus  babile  de  l'An- 
gleterre. Il  y  fit  de  nouveaux  progrès;  mais  une  ac- 
cusation qu'il  a  toujours  dans  la  suite  qualiliée  d'in- 
juste, et  qu'il  lui  fut  néanmoins  impossibie  de  réfu- 
ter dans  le  temps,  engagea  le  chef  de  l'école  à  prier 
son  père  de  le  retirer.  Après  avoir  perdu  quelques 
mois  dans  la  maison  paternelle,  Beloe  fut  mis  à  l'u- 
niversité de  Cambridge ,  et  entra  au  collège  Ben- 
net  (1760).  Dès  son  arrivée,  il  y  provoqua  une  es- 
pèce de  parti  contre  lui,  par  une  épigraunne  sévère 
que  dans  un  moment  d'irritation  il  décocha  contre 
deux  jeunes  gentlemen  qui,  fiers  de  leur  rang, 
avaient  affecté  de  le  dédaigner.  L'isolement  dans 
lequel  il  tomba  lui  fut  avantageux  sous  plus  d'un 
rapport  :  il  eut  moins  d'occasions  de  dissipation  et 
de  dépense  que  la  plupart  de  ses  camarades ,  et  il 
étudia  davantage.  11  avait  reçu,  en  1779,  le  grade 
de  bachelier  ès-arts,  et  il  était  revenu  à  Norwich, 
lorsque  son  ancien  maître,  le  docteur  Parr,  qui  avait 
abandonné  Stanmore,  fut  appelé  dans  le  chef-lieu 
du  comté  de  Norfolk  avec  le  titre  de  chef  de  l'école 
libre  de  la  ville.  Il  prit  Beloe  pour  son  second,  et 
celui-ci  s'acquitta  trois  ans  de  suite  de  ces  fonc- 
tions. Au  bout  de  ce  temps,  il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  d'abord  curé,  ensuite  vicaire  d'Earlham. 
11  était  alors  marié.  L'insuffisance  du  revenu  de 
cette  place  et  l'impossibilité  reconnue  d'avoir  un  ra- 
pide avancement  dans  l'obscurité  de  sa  province  le 
déterminèrent  à  quitter  son  vicariat,  pour  Londres, 
où  il  espérait  que  sa  plume  lui  procurerait  une  exis- 
tence plus  heureuse  que  les  médiocres  émoluments 
d'Earlham ,  même  avec  l'annexe  de  Bowthorpe.  Ces 
pressentiments  n'étaient  pas  trompeurs;  mais  les 
commencements  ne  furent  cependant  pas  tout  à  fait 
prospères.  La  poésie  avait  d'abord  eu  ses  homma- 
ges. Le  premier  ouvrage  qu'il  fit  paraître  fut  im- 
primé en  partie  à  ses  frais.  Le  prudent  libraire  au- 
quel il  s'était  adressé  ne  voulant  point  seul  courir  les 
chances  de  la  publication,  il  fut  stipulé  que  'a  moi- 
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tié  ite  la  dépense  serait  supportée  par  le  poëte,  lequel 
du  reste  payerait  comme  il  le  pourrait.  Heureuse- 
ment l'ouvrage  réussit  ;  et ,  au  lieu  d'avoir  à  payer 
l'imprimeur,  Beloe  reçut  la  somme  de  14  shellings 
8  pences.  Il  ne  tarda  pas  à  se  former  à  Londres  un 
grand  nombre  de  liaisons,  tant  dans  la  librairie  que 
parmi  les  sommités  littéraires  et  politiques  de  l'E- 
cosse. Ses  traductions  d'Hérodote ,  d'Aulu-Gelle  et 
des  lettres  d'Alciphron  lui  donnèrent  de  la  réputa- 
tion. Il  écrivit  dans  plusieurs  recueils  périodiques, 
parmi  lesquels  nous  distinguerons  le  Genlleman's 
Magazine.  Lorsque  la  révolution  française  vint 
éveiller  en  Angleterre  tant  d'antipathies  et  de  sym- 
pathies diverses,  il  fut  pour  elle  un  rude  adversaire. 
Non-seulement  il  en  blâma  les  principes  et  les  con- 
séquences, mais  il  établit  sous  le  patronage  de  beau- 
coup de  personnes  importantes  un  journal  semi-pé- 
riodique dont  le  but  était  de  défendre  les  doc- 
trines de  l'Eglise   et  du  roi.  C'était  le  Brilish 
Critic,  dont  il  fut  longtemps  le  seul  éditeur  et 
pour  lequel  il   s'adjoignit   ensuite  l'archidiacre 
Nares.  Tous  deux  continuèrent  ce  recueil  jusqu'au 
41e  volume.  Les  partisans  des  doctrines  françaises 
ne  furent  pas  sans  reprocher  à  Beloe  d'avoir  jadis 
eu  d'autres  principes  que  ceux  dont  il  se  faisait  le 
champion,  notamment  à  l'époque  de  la  guerre  con- 
tre les  colonies  américaines.  Beloe  s'en  tira,  en  allé- 
guant sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Le  zèle  dont 
il  fit  preuve  dans  toutes  ces  discussions  lui  valut  delà 
part  des  ministres  de  fort  bonnes  places  dans  l'Église. 
Déjà  il  avait  obtenu  la  maîtrise  de  l'hôpital  Emma- 
nuel à  Westminster.  En  -1796,  le  lord  chancelier 
Rosselyn  le  présenta,  le  fit  nommer  au  rectorat 
d"All-hallows  ;  et,  l'année  suivante,  l'évêque  de  Lin- 
coln, dont  il  avait  été  le  condisciple,  lui  conféra  une 
place  de  prébendier  dans  sa  cathédrale.  En  1805, 
l'évêque  de  Londres,  Porteus,  le  gratifia  de  la  riche 
prébende  de  Paneras,  dans  son  diocèse.  En  1804,  il 
avait  été  nommé  un  des  conservateurs  du  Musée 
britannique.  Cette  place,  parfaitement  en  harmonie 
avec  ses  goûts,  et  fort  utile  en  même  temps  pour 
fous  ses  travaux,  lui  fut  enlevée  vers  1810,  par 
suite  d'un  abus  de  confiance  odieux  de  la  part  d'un 
homme  qui  visait  à  le  remplacer.  Cet  événement  fut 
très-sensible  à  Beloe ,  qui  jusqu'alors  avait  vécu 
presque  splendidement  dans  Kensington-Square. 
Son  existence  depuis  cette  époque  fut  comme  déran- 
gée, et  dans  la  préface  du  t.  G  de  ses  Anecdotes 
bibliographiques,  il  fait  amèrement  allusion  à  la  tra- 
hison dont  il  avait  été  victime.  Cependant  il  conti- 
nua ses  travaux  littéraires  avec  activité.  Il  venait  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  mémoires ,  lorsqu'il 
mourut,  le  11  avril  1817.  Une  grande  variété  de 
connaissances  littéraires,  beaucoup  de  vivacité,  de 
la  facilité ,  un  style  pur,  assez  élégant,  et  auquel  la 
force  ne  manque  point ,  telles  furent  les  qualités 
principales  de  Beloe  comme  littérateur.  11  faut  ajou- 
ter qu'il  était  au  moins  aussi  apte  à  la  direction  qu'à 
la  rédaction  d'un  ouvrage  littéraire  ;  et  il  le  prouva, 
soit  en  éditant  plusieurs  ouvrages,  soit  en  publiant 
son  Critique  britannique.  Voici  les  ouvrages  princi- 
paux de  Beloe  :  1°  Ode.  à  mi?s  Boscawen,  imprimée 
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en  1783,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l'université 
de  Cambridge,  et  probablement  avant  son  arrivée  à 
Londres.  2°  L'Enlèvement  d'Hélène,  traduction  du 
grec  de  Coluthus,  avec  des  notes,  1786.  3°  Poëmes  et 
traductions,  1788,  in-8°.4°  Hérodote,  trad.  du  grec 
en  anglais,  avec  des  notes,  1790,  4  vol.  in-8°.  11  y 
en  a  eu  depuis  deux  autres  éditions.  La  première 
de  celles-ci  fut  dédiée  à  l'évêque  de  Londres.  Beloe 
y  a  souvent  mis  à  contribution  le  travail  du  traduc- 
teur français  Larcher,  auquel,  du  reste,  il  prodigue 
de  grands  éloges.  11  profita  de  plus,  afin  d'éclaircir 
son  auteur,  des  découvertes  dernièrement  faites  en 
Afrique  par  Mungo  Park,  par  Browne ,  par  Horne- 
mann  et  quelques  autres ,  et  plus  tard  encore  des 
lumières  que  l'expédition  française  en  Egypte  jeta 
sur  l'antique  terre  des  Pharaons.  Ce  travail  était  né- 
cessaire en  Angleterre,  pour  combler  une  véritable 
lacune  littéraire  :  Thucydide  et  Xénophon  avaient 
trouvé  plus  d'un  élégant  interprète  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  seul  parmi  les  historiens  fondamentaux  de 
la  Grèce,  Hérodote  n'avait  été  représenté  que  par  un 
traducteur,  Littlebury.  5°  Lettres  d'Alciphron,  trad. 
du  grec  en  angl.,  1791 . 6°  Les  Nuits  alliques  d'Aulu- 
Gelle,  trad.  du  latin  en  angl.,  1795.  7°  Mémoires 
succincts  sur  les  meneurs  de  la  révolution  française: 
le  titre  primitif  était  Mémoires  succincts  sur  le  chef 
des  régicides  français;  mais  le  méticuleux  libraire 
exigea  que  ce  titre  fût  modifié.  8°  Miscellanea, con- 
tenant des  poëmes,  fragments  poétiques,  apologues 
orientaux,  1793,  3  vol.  in-12.  9°  Les  Nuits  arabes, 
trad.  du  français,  4  vol.  in-12.  10°  Joseph,  trad.  du 
poëme  français  en  prose  de  Bitaubé,  2  vol.  in-12. 
M"  Anecdotes  of  Hier alure  and  scarce  Books  (Anec- 
dotes bibliographiques  et  Notices  de  livres  rares), 
6  vol.  in-8°.  Les  deux  premiers  parurent  en  1807; 
les  trois  suivants  en  1 809  et  1 81 1  ;  le  dernier  en 
1812.  Le  public  fit  à  cette  bibliographie  un  accueil 
très-favorable.  Effectivement ,  c'est  un  réperloire 
extrêmement  curieux  et  dans  lequel  se  trouvent  une 
foule  de  détails  jusque-là  complètement  inconnus. 
Le  1er  volume  contient,  entre  autres  indications  ca- 
pitales, celle  de  beaucoup  de  livres  rares  relatifs  aux 
antiquités  de  Cambridge;  du  beau  manuscrit  copte 
sur  papyrus,  trouvé  dans  le  tombeau  d'une  momie  à 
Thèbes,  et  apporté  en  Angleterre  par  Hamilton  ; 
d'un  grand  nombre  de  tragédies  et  de  comédies  ra- 
res delà  collection  de  Garrick;  d'un  traité  de  sténo- 
graphie imprimé  à  Londres,  en  1588,  etc.,  etc.  On 
y  remarque  aussi  les  articles  Mdcs  Walpolianœ  et 
Books  (livres) ,  remplis  d'anecdotes  intéressantes  et 
de  documents  nouveaux.  Le  tome  2e  contient  d'a- 
bord de  nouveaux  et  riches  extraits  de  la  collection 
de  Garrick  :  ce  sont  les  Vieux  chants;  neuf  sont 
d'une  grâce  et  d'une  simplicité  délicieuses.  Puis 
viennent  les  Ludicra  ou  Epigrammala  juvenilia  de 
Jean  Parkhurst;  le  Songe  d'or  d'Elisabeth  Melville 
(lady  Culross  jeune) ,  premier  produit  de  la  presse 
d'Aberdeen  ;  plusieurs  extraits  d'ouvrages  en  prose 
de  Thom.  Lodge  ;  beaucoup  de  détails  sur  la  collec- 
tion de  Roxburgh,  où  se  remarquaient  surtout  les 
pièces  intitulées  Common  Condycions,  Didon,  les 
Pamphlets  du  roi,  un  Juif  contre  les  gentils,  l'édition 
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princeps  du  Décameron,  Venise,  1471,  in-fol.; 
Loyauté,  Épiscopal  et  Loi,  tiré  à  un  seul  exemplaire  ; 
une  lettre  du  docteur  Tanner,  auteur  de  la  Notilia 
monaslica ,  lettre  qui  constate  que  la  plus  grande 
partie  des  additions  et  rectifications  de  YAlhenœ 
Oxonienses  de  Wood  est  de  lui  ;  et  enfin  l'abdica- 
tion de  Richard  Cromwell,  attestant  de  la  part  du 
protecteur  l'intention  de  se  soumettre  au  roi,  signée 
de  lui ,  et  lue  à  la  chambre  le  25  mai  165!).  Dans  le 
tome  5e  se  remarque  surtout  l'article  Biblical  qui 
donne  nombre  de  renseignements  sur  les  premières 
Bibles  et  traductions  de  la  Bible  imprimées  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Angleterre,  etc.  Le  4e  est  ri- 
che en  notes  sur  des  éditions  grecques  de  Venise, 
de  Rome,  etc.  Le  5e  est  consacré  aux  traités  de  droit 
civil  et  de  droit  canon,  aux  décrétales  de  Grégoire  IX, 
au  code  et  aux  instituts  de  Justinien,  à  des  recher- 
ches sur  l'invention  et  les  améliorations  des  matiè- 
res à  écrire,  notamment  du  parchemin,  que  Ton  at- 
tribue au  roi  de  Pergamc  Attale  Ier,  et  qui,  comme 
le  prouve  l'auteur,  était  connu  longtemps  avant  la 
naissance  de  ce  prince.  Divers  extraits  de  vieux 
poètes ,  d'anciens  sermonnaires ,  des  indications  de 
pamphlets,  de  relations  de  voyages,  de  traités  théo- 
logiques, politiques  ou  autres,  donnent  au  6e  vo- 
lume un  intérêt  non  moins  vif  qu'aux  cinq  qui  l'a- 
vaient précédé.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans 
cet  ample  recueil  plus  de  renseignements  sur  des 
manuscrits  orientaux  :  Beloe  déplore  lui-même  cette 
lacune  ;  mais  l'éloignement  de  sir  G.  Ouseley,  sur 
lequel  il  avait  compté  pour  cette  partie  de  son  tra- 
vail, le  força  d'y  renoncer.  12°  Le  Critique  britanni- 
que. (Voy.  plus  haut.)  15°  Une  édition  du  Diction- 
naire biographique ,  en  société  avec  Guill.  Tooke, 
Morrisson  et  Robert  Nares,  15  vol.  in-8°.  14°  Divers 
articles  dans  le  Genllcman's  Magazine  et  autres 
ouvrages  périodiques.  15°  Le  Sexagénaire ,  ou  Mé- 
moires d'une  vie  littéraire,  1818.  Ce  sont  ses  propres 
mémoires,  publiés  après  sa  mort,  par  un  de  ses  amis. 
II  avait  composé  une  parodie  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  qui  fut  imprimée  en  1793.  Val.  P. 

BELON  (Pierre),  botaniste  et  médecin,  naquit 
à  la  Souletière ,  hameau  de  la  paroisse  d'Oisé,  dans 
le  Maine,  en  1317.  On  n'a  point  de  détail  sur  sa 
famille,  ce  qui  fait  croire  qu'elle  était  obscure.  Dès 
ses  jeunes  années  ,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  particulièrement  à  celle  de  la  botanique.  Il 
eut  successivement  pour  protecteurs  René  du  Bellay, 
évêque  du  Mans ,  Guillaume  Duprat ,  évêque  de 
Clermont;  enfin  les  cardinaux  de  Tournon  et  de 
Lorraine.  Il  dut  à  leurs  bienfaits  son  éducation,  les 
moyens  de  voyager  avec  fruit,  et  la  facilité  de  pu- 
blier ses  ouvrages.  Il  reçut  les  leçons  de  Valérius 
Cordus,  professeur  à  Wirtemberg,  qui,  l'ayant  distin- 
gué parmi  ses  élèves,  se  fit  accompagner  par  lui  dans 
les  excursions  qu'il  fit  en  Allemagne  et  dans  la  Bo- 
hême, pour  les  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ce 
fut  au  retour  de  l'une  de  ces  courses  que  Belon  fut 
arrêté  à  Thionville.  On  mettait  à  sa  liberté  un  prix 
qu'il  était  hors  d'état  de  payer.  Un  gentilhomme, 
nommé  Dehamme,  en  fit  l'avance,  parce  que  Belon 
était  compatriote  de  Ronsard.  Si  cette  anecdote, 
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bonne  à  rappeler,  prouve  combien  la  réputation  de 
ce  poëte  était  colossale,  elle  montre  encore  le  res- 
pect pour  les  lettres  dans  un  siècle  où  elles  étaient 
si  loin  de  la  perfection.  Belon  parcourut  l'Italie,  les 
États  du  Grand  Seigneur,  la  Grèce,  l'Egypte,  la 
Palestine,  l'Asie  Mineure.  L'amour  de  la  vérité,  un 
désir  avide  d'acquérir  des  connaissances,  un  courage 
infatigable,  l'art  d'observer  et  l'esprit  d'analyse,  en 
firent  un  savant  distingué,  et  on  le  place  au  nombre 
de  ceux  qui  contribuèrent  puissamment  au  progrès 
des  sciences  dans  le  1(ie  siècle.  Possesseur  d'une 
collection  précieuse,  il  revint  à  Paris,  en  1550,  après 
trois  ans  d'absence,  mit  ses  matériaux  en  ordre,  et 
publia  différents  ouvrages.  Malgré  leur  succès  et 
leur  mérite,  il  eut  de  la  peine  à  se  faire  admettre 
dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  En  1557,  il 
entreprit  un  dernier  voyage,  et  parcourut  l'Italie,  la 
Savoie,  le  Dauphiné,  l'Auvergne.  Charles  IX  lui 
donna  un  logement  au  petit  château  de  Madrid.  Il 
s'y  occupait  à  traduire  Dioscorides,  ïhéophraste,  et 
préparait  un  ouvrage  important  sur  l'agriculture, 
lorsqu'on  avril  1564,  il  fut  assassiné  dans  le  bois  de 
Boulogne,  en  revenant  de  Paris.  11  était  âgé  d'envi- 
ron 47  ans.  Cette  fin  tragique  et  prématurée  n'apaisa 
pas  encore  l'envie  sur  le  compte  de  Belon,  puisqu'elle 
a  cherché  à  flétrir  sa  mémoire,  en  l'accusant  de 
plagiat.  Le  premier  fut  Scévole  de  Ste-Marthe , 
qui,  dans  son  Eloge  de  Pierre  Gillius,  ou  Gilly, 
d'Alhy,  assure  que  Belon  suivit  ce  savant  dans  son 
voyage  du  Levant ,  comme  son  domestique,  et  qu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Rome  en  1555,  il  avait  soustrait 
une  partie  de  ses  écrits,  et  les  avait  publiés  sous  son 
nom.  De  Thou  a  adopté  cette  opinion  dans  son  His- 
toire.Ce  fait  est  pourtant  faux.  On  s'étonne  que  des 
auteurs  graves  et  instruits,  qui  ont  écrit  peu  d'années 
après  la  mort  de  Belon,  et  dans  le  môme  pays,  dont 
le  nom  fait  aujourd'hui  autorité,  aient  pu  avancer  aussi 
légèrement  une  pareille  accusation.  D'après  eux, 
plusieurs  biographes  ont  répété  cette  calomnie,  sans 
se  donner  la  peine  de  l'examiner.  11  était  cependant 
bien  facile  d'en  voir  la  fausseté  ;  car  il  suffisait  de 
remarquer  que  Belon  avait  publié  quatre  ouvrages, 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa 
réputation,  avant  la  mort  de  Gillius,  et  que  celui-ci 
ne  l'a  pas  accusé  de  plagiat.  Tournefort,  qui  a  fait 
ce  rapprochement,  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  pour  la  justification  de  Belon  :  l'ambiguïté 
de  la  phrase  où  il  l'expose  a  été  cause  d'une  autre 
méprise  au  sujet  de  Belon',  et  ce  sont  encore  deux 
auteurs  justement  accrédités  pour  leur  exactitude 
qui  l'ont  commise  (Séguier  et  Haller),  en  disant,  l'un 
après  l'autre,  que  Belon  était  mort  à  Rome,  en  1555, 
appliquant  à  celui-ci  ce  qu'on  disait  de  Gillius.  Ni- 
ceron  et  Liron  ont  pleinement  vengé  la  mémoire  de 
cet  estimable  naturaliste.  Voici  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  :  1°  Y  Histoire  naturelle  des  étranges  pois- 
sons marins,  avec  leurs  pourtraics  gravés  en  bois  : 
plus,  la  vraie  Peinture  et  Description  du  dauphin  et 
de  plusieurs  autres  rares  de  son  espèce,  Paris,  1531, 
in-4°.  2°  Pctri  licllonii  Çenomani  de  aqualilibus  li- 
bri  duo,  cum  eiconibus  ad  vivam  ipsorum  effigiem 
quoad  ejus  fieri  poluil;  ad  amplisnimim  cardinahm 
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Caslilioneum,  Paris,  Ch .  Etienne,  1 553,  in-8"  oblong.  | 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  dans  YHistoria  anima- 
lium  de  Gesner,  à  Zurich,  par  Froschover,  en  1558, 
et  ensuite  à  Francfort,  3°  La  Nature  et  Diversités 
des  poissons,  avec  leurs  pourlraicls  représentés  au 
plus  près  du  naturel,  Paris,  1555,  in-8°,  lig.  4*  De 
la  nature  et  diversité  des  poissons,  avec  leurs  descrip- 
tions et  naïfs  pourlraicls,  en  sept  livres,  Paris,  -1555, 
in-fol.  5°  L'Histoire  des  poissons ,  traitant  de  leur 
nature  et  propriétés,  avec  les  pourlraicls  d'iceux,  Pa- 
ris, 1555,  in-4°,  en  latin  et  en  français.  Quoique  ces 
trois  derniers  ouvrages ,  publiés  dans  la  même  an- 
née ,  soient  en  quelque  sorte  la  traduction  du  traité 
de  Aqualilibus,  nous  les  rapportons  séparément  par 
leurs  titres  particuliers ,  parce  qu'on  les  a  souvent 
confondus,  quoiqu'ils  offrent  lous  des  changements 
et  des  additions.  6°  De  Arboribus  coniferis ,  resini- 
feris,  aliisque  sempilerna  fronde  vircnlibus ,  cum 
earumdem  iconibus  ad  vivum  expressis;  item  de  vielle 
cedrino,  cedria,  agarico,  resinis  et  Us  quœ  ex  coni- 
feris proficiscuntur ,  Paris,  1553,  in-4°,  fig.  7°  De 
Admirabili  operum  antiquorum  et  rerum  suspi- 
ciendarum  Prœslanlia  liber,  quo  de  Mgypliis  py- 
ramidibus,  de  obeliscis,  de  labyrinlhis  sepulchra- 
libus,  et  de  anliquorum  sepulluris  agilur,  etc.,  Pa- 
ris,  1555,  in-4°,  inséré  dans  le  8e  vol.  des  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius.  8°  Les  Observa- 
lions  de  plusieurs  singularitez  et  choses  mémorables, 
trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  cl 
autres  pays  étranges,  rédigées  en  trois  livres,  Paris, 
1555,  1554,  1555  et  1588;  Anvers,  Plantin,  1555, 
in-8°.  Ces  observations  furent  traduites  en  latin  par 
de  Lécluse,  Anvers,  1559,  in-8°,  et  réimprimées 
dans  le  recueil  de  Exolicis ,  Anvers,  1605,  in-fol. 
On  trouve  dans  ce  livre  des  détails  curieux  sur  la 
géographie  et  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
peuples.  Il  y  a  peu  de  voyageurs  qui  aient  réuni 
une  aussi  grande  variété  de  connaissances,  et  qui 
soient  entrés  dans  un  si  grand  détail  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne ,  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  orientaux.  On  peut  se  fier  à  l'exactitude 
de  ses  observations  et  à  la  véracité  de  ses  récits.  De 
tous  les  écrivains  français  du  16e  siècle,  Belon  est 
l'un  des  plus  remarquables  par  son  style  :  il  a  l'é- 
nergie et  la  naïveté  que  l'on  admire  dans  Amyot, 
son  contemporain,  et  avec  lequel  il  était  en  relation. 
9°  L'Histoire  de  la  nature  des  oiseaux,  avec  leurs 
descriptions  et  naïfs  pourlraicls,  relirez  du  naturel, 
écrite  en  sept  livres,  Paris,  1555,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
d'une  grande  érudition,  est  fréquemment  cité  par 
Buffon  ;  l'auteur  y  rapporte  des  faits  peu  vraisem- 
blables, mais  il  les  présente  comme  douteux,  et  bons 
à  vérifier  :  il  note  tout  ce  qui  lui  paraît  extraordi- 
naire, avec  l'intention  d'en  faire  un  sérieux  exa- 
men. On  voit  qu'il  a  voulu  étudier,  sur  les  lieux 
mêmes,  les  phénomènes  dont  avaient  parle  les  an- 
ciens, faire  des  recherches  pour  reconnaître  les  pro- 
ductions désignées  par  des  noms  dont  le  peuple  ne 
se  servait  plus  depuis  longtemps,  et  dont  les  érudils 
faisaient  le  plus  souvent  de  fausses  applications.  Il 
s'élève  contre  les  charlatans ,  qui  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  et  «  promettent,  dit-il, 
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«  escu.  »  10°  Pourlraicls  d'oiseaux,  animaux,  ser- 
pents, herbes,  arbres,  hommes  et  femmes  d'Arabie  et 
d'Egypte,  avec  une  carte  du  mont  Athos  et  du  mont 
Sinaï,  Paris,  1557,  1618,  in-4°.  11°  Remontrances 
sur  le  défaut  du  labour  et  culture  des  plantes,  et  de 
la  connoissance  d'icelles,  contenant  la  manière  d'af- 
franchir les  arbres  sauvages,  Paris,  1558,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  l'agriculture,  fut  traduit  en 
latin  par  de  Lécluse  sous  le  titre  de  Neglecta  stirpiurn 
Cullura,  etc.,  Anvers,  Plantin,  1589,  in-8°,  et  Belon 
le  réunit  aux  Observations,  dont  il  publia  aussi  une 
édition  latine  à  Anvers,  1605,  in-fol.,  accompagné 
du  portrait  de  l'auteur.  Ces  Remontrances  offrent  un 
grand  nombre  d'observations  utiles.  Il  y  provoque 
l'établissement  d'une  pépinière  d'arbres  étrangers 
dont  il  donne  la  liste;  il  engage  le  collège  des  méde- 
cins de  Paris  à  cultiver  dans  un  lieu  public,  «  tant 
«  pour  leur  délectation  que  pour  l'augmentation  du 
«  savoir  des  doctes,  »  diverses  espèces  de  plantes  ; 
idée  adoptée  ensuite  par  Richer  de  Belleval ,  qui 
fonda,  à  Montpellier,  le  jardin  des  Plantes,  anté- 
rieur à  celui  de  la  capitale.  Belon  a  encore  traduit 
Y  Histoire  des  plantes  de  Théophraste ,  et  celle  de 
Dioscorides  dont  il  fait  mention  dans  l'épître  dédica- 
toire  de  ses  Observations ,  et  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, non  plus  que  YHisloire  des  serpents ,  dont 
il  parle  dans  ses  Remontrances.  Gesner  et  Belon 
doivent  être  considérés  comme  les  fondateurs  de 
l'histoire  naturelle,  et  Belon  plus  particulièrement 
comme  inventeur  de  l'anatomie  comparée,  à  l'épo- 
que de  la  renaissance  des  lettres.  Plumier  a  consacré 
à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes  d'Amérique ,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Bellonia;  il  fait  partie  de 
la  famille  des  rubiacées.        D — m — t  et  D — P— s. 

BELOSERKI  (le  prince).  Voyez  Belowselski- 
Beloserki. 

BELOT  (Jean),  curé  de  Mil-Monts,  né  à  la  lin 
du  16e  siècle,  s'adonna,  dès  son  enfance,  à  l'étude 
des  sciences  occultes.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Raimond  Lulle  et  de  Corneille  Agrippa  lui  remplit 
la  tête  d'idées  chimériques.  Il  se  persuada  qu'au 
moyen  de  quelques  oraisons  composées  de  mots  bi- 
zarres, on  pouvait  acquérir  toutes  les  connaissances, 
parler  en  public  avec  méthode,  et  faire  des  progrès 
rapides  dans  l'éloquence,  Il  développa  ses  idées  dans 
un  livre  intitulé  :  l'OEuvre  des  œuvres,  ou  le  Plus 
Parfait  des  sciences  sléganographiques ,  paulines, 
armadelles  et  lullisles,  Paris,  1623;  Rouen,  1640, 
in-80.  Il  dit  sérieusement  dans  ce  livre,  qu'ayant  at- 
teint la  perfection  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, il  se  croirait  coupable  de  tenir  cachés  les  se 
crets  admirables  qu'il  avait  découverts.  Celui  qu'il 
indique  pour  acquérir  de  la  mémoire,  ou  pour  la 
fortifier,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  méthode  en- 
seignée publiquement  à  Paris,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  qui  trouva  des  admirateurs,  même  parmi  des 
hommes  justement  célèbres;  ce  qui  prouve  que  le 
cercle  des  erreurs  de  l'esprit  humain  a  été  parcouru 
dans  tous  les  sens,  et  qu'on  ne  peut  plus  rien  y  ajou- 
ter. Belot  publia  encore,  à  la  sollicitation,  dit-il,  de  ses 
amis  et  de  ses  élèves,  des  Instructions  pour  appren- 
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dre  les  sciences  de  chiromancie  et  physionomie.  Ses 
différents  ouvrages  furent  recueillis  en  i  vol.  in-8°, 
sous  ce  titre  :  OEuvrcs  de  J.  Belot,  contenant  la  chy- 
romancie,  physionomie,  l'art  de  la  mémoire  de  Ray- 
mond Lullc,  Liège,  1704,  in- 12  ;  Rouen,  1647,  1669  ; 
Lyon,  1654.  Cette  collection  est  recherchée  d'une 
certaine  classe  de  curieux  ;  et  les  personnes  qui  con- 
naissent la  manie  des  amateurs  de  livres  n'en  se- 
ront que  médiocrement  surprises.  (  Voy.  Agrippa  de 
Nettesheim.  )  W — s. 

BELOT  (  Jean  ),  né  à  Blois  à  la  fin  du  16- siècle, 
et  avocat  au  conseil  privé  du  roi  Louis  XIII,  était 
lié  avec  de  la  Chambre  et  d'autres  membres  de  l'A- 
cadémie française ,  établie  depuis  peu  de  temps. 
Belot  prétendait  que  les  ouvrages  de  sciences  ne  de- 
vaient point  être  écrits  dans  la  langue  vulgaire  ;  de 
la  Chambre  était  d'une  opinion  contraire  ;  et  lorsqu'il 
eut  donné  les  raisons  de  son  sentiment  dans  la  pré- 
face de  son  Traité  de  la  digestion,  Belot  lui  répondit 
par  une  Apologie  de  la  langue  latine.  11  dit,  dans 
cet  ouvrage,  qu'il  est  important  de  tenir  cachés  les 
secrets  de  chaque  science,  ou  au  moins  de  ne  les  dé- 
clarer qu'à  des  personnes  capables;  qu'il  y  va  du 
bien  de  l'Etat  et  de  la  religion;  que  les  Romains  ont 
été  cruellement  punis  d'en  avoir  agi  autrement,  et 
que  leur  exemple  doit  servir  de  leçon.  L'ouvrage  de 
Belot,  imprimé  à  Paris  en  1657,  est  un  petit  volume 
in-8°  d'environ  60  pages.  II  était  devenu  si  rare  peu 
de  temps  après  sa  publication,  que  Pellisson  ne  put 
pas  en  découvrir  un  exemplaire  lorsqu'il  travaillait 
à  YHisloire  de  l'Académie  française.  Les  plaisante- 
ries attirées  par  ce  livre  à  l'auteur  avaient  bien  pu 
l'engager  à  le  supprimer.  Ménage  ne  l'épargna  pas 
dans  la  Requête  des  dictionnaires.  La  langue  latine, 
dit-il,  était  pour  jamais  perdue, 

Si  le  bel  avocat  Belot, 

Du  barreau  le  plus  grand  falot, 

N'en  eût  pris  en  main  la  défense, 

El  protégé  son  innocence, 

En  quoi,  certes,  et  sa  bonté, 

Et  son  zèle,  et  sa  charité, 

Se  firent  d'autant  plus  paraître, 

Qu'il  n'a  l'honneur  de  la  connaître. 

Belot  annonçait  un  autre  ouvrage  qui  devait  avoir 
pour  titre  :  la  France,  ou  la  Monarchie  parfaite,  et 
dans  lequel  il  se  proposait  de  donner  à  ses  idées  tout 
le  développement  que  leur  importance  lui  semblait 
mériter.  —  Quelques  biographes  pensent  que  l'avocat 
Belot,  est  le  même  que  Michel  Belot,  qui  fit  impri- 
mer à  Blois,  2  vol.  In— fol.,  en  1666,  les  Mémoires  de 
Guillaume  Ribier,  son  oncle,  précédés  de  la  vie  de 
Ribier,  composée  par  l'éditeur,  ainsi  que  celle  du 
cardinal  Sadolet ,  qu'on  trouve  dans  le  second  vo- 
lume. W— s. 

BELOT  (madame)  élait  fort  jeune  lorsqu'elle  resta 
veuve  d'un  avocat  au  parlement,  qui  ne  lui  laissa  en 
mourant  qu'une  rente  de  60  livres.  Elle  se  mit  au  lait 
pour  toute  nourriture,  vendit  sa  rente,  et  employa  les 
1 ,200  livres  qu'elle  en  tira  à  apprendre  l'anglais,  dans 
la  vue  de  se  procurer  une  ressource  par  des  traduc- 
tions. Elle  ne  tarda  pas  à  trouver  des  amis  et  des  joro- 
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tecteurs,  entre  autres  Palissot  et  le  fermier  général  la 
Popelinière.  Le  roi  lui  accorda  une  pension.  Son  début 
littéraire  fut  une  brochure  intitulée  :  Réflexions  d'une 
provinciale  sur  le  discours  de  J.- Jacques  Rousseau  tou- 
chant l'inégalité  des  conditions,  Paris,  1756,  in-8°, 
ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  plume  de  l'auteur,  dit 
l'abbé  Sabbatier.  Elle  donna  successivement  :  1°  Ob- 
servations sur  la  noblesse  et  le  tiers-état,  1758,  in-12. 
2°  Mélanges  de  littérature  anglaise,  1 759, 2  part .  in-1 2. 
C'est  dans  ce  recueil  qu'on  trouve  la  traduction  de  la 
Pharmacie,  poème  en  6  chants.  (Voy.  Garth.) 
3°  Ophélie,  roman  traduit  de  l'anglais,  1765,  2  vol. 
in-12.  4°  Histoire  deRasselas,  prince  d'Abyssinic,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Johnson,  1768,  in-12. 5°  Histoire 
de  la  maison  de  Tudor  sur  le  trône  d'Angleterre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Hume,  1765,  2  vol.  in-4°,  réim- 
primée en  6  vol.  in-12.  L'abbé  Prévost  était  mort 
après  avoir  donné  la  traduction  de  YHisloire  de  la 
maison  de  Sluart,  1760,  3  vol.  in-4°.  On  croit  que 
madame  Belot  a  retouché  les  réimpressions  faites  en 
1766,  2  vol.  in-4°,  et  6  vol.  in-12.  6°  Histoire  de  la 
maison  de  Planlagcncl  sur  le  irône  d'Angleterre, 
traduite  de  l'anglais  de  Hume,  1765,  2  vol.  in-4°, 
réimprimée  en  6  vol.  in-12.  Quoique  l'auteur  des 
Trois  Siècles  appelle  excellentes  les  traductions  de 
Hume  faite  par  madame  Belot,  nous  croyons  que 
c'est  à  la  médiocrité  de  ces  traductions  qu'il  faut  at- 
tribuer le  peu  de  goût  que  l'on  a  en  France  pour  cet 
historien  tant  vanté  par  les  Anglais,  et  si  décrié  par 
l'abbé  Mably.  Madame  Belot  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  président  Durcy  de  Meynières,  mort  à  Chail- 
lot,  le  27  septembre  1785.  Ce  magistrat  avait  une 
belle  bibliothèque.  Il  avait  dépensé  50,000  livres 
pour  faire  copier  les  registres  du  parlement  de  Pa- 
ris. H  avait  logé  madame  Belot  dans  sa  maison  pour 
qu'elle  pût  se  servir  de  ses  livres.  Elle  sut  tellement 
le  charmer,  qu'il  finit  par  l'épouser  au  mois  de  décem- 
bre 1705.  Elle  ne  voulut,  dit-on,  recevoir  aucun  avan- 
tage par  son  contrat  de  mariage.  Elle  mourut  comme 
son  époux  àChaillol,  en  1 805,  dans  un  âge  très-avancé. 
Elle  avait,  en  1767,  composé,  sur  une  anecdote  du 
temps,  une  nouvelle  intitulée  :  le  Triomphe  de  l'ami- 
tié, ou  Jacqueline  et  Jeannelon:  nous  croyons  que  cet 
opuscule  n'a  pas  vu  le  jour.     A.  B— t  et  D— r— r. 

BELOW  (Jacob-Frédéric),  médecin  et  natu- 
raliste, naquit  à  Stockholm,  en  1669.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  en  cette  ville,  il  alla  ache- 
ver son  cours  de  médecine  à  Utrecht,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1691.  Il  retourna  ensuite  à  Stockholm, 
où  il  exerça  son  état  jusqu'en  1695,  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  Dorpat.  Le  discours  qu'il 
prononça  en  prenant  possession  de  sa  chaire  est  in- 
titulé :  de  naluiœ,  arlis  cl  remediorum  in  curando 
Nccessitate.  Il  passa,  en  1697,  à  l'université  de  Lund 
dans  la  même  qualité,  et  il  y  a  publié  deux  thèses 
ou  dissertations,  dont  l'une  est  sur  les  genres  des 
végétaux,  et  l'autre  est  intitulée  :de  Generalione  ani- 
malium  œquivoca,  1706,  in-4°.  En  1705,  Charles  XII 
l'appela  en  Saxe  pour  le  faire  médecin  de  son 
armée.  Après  la  bataille  de  Pultawa,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  conduit  à  Moscou,  où  il  pratiqua  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  en  1716 
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—  Sou  père  (Bernard),  naturaliste  et  médecin  dis- 
tingué comme  lui,  avait  été  président  du  conseil  de 
médecine  de  Stockholm  et  premier  médecin  du  roi. 
11  a  publié  quelques  observations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature.  D — P — s. 

BÉLOWSELSKI-BELOSERKI  (prince) ,  né  à 
St-Pétersbourg  en  1757,  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie royale  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  26  dé- 
cembre 180!),  fut  le  protecteur  des  arts  de  l'esprit, 
dans  une  cour  accoutumée  à  ne  favoriser  que  les  arts 
du  luxe,  et  parut  croire  que  l'éclat  d'une  naissance 
illustre  s'augmente  quelquefois  par  des  succès  litté- 
raires autant  que  par  des  dignités  politiques.  Il  avait 
été,  dans  sa  première  jeunesse,  envoyé  de  l'impéra- 
trice Catherine  II  à  la  cour  de  Turin.  Le  comte  Pa- 
nin,  ministre  des  affaires  étrangères,  n'avait  ni  le 
goût  ni  le  sentiment  des  lettres  :  on  assure  qu'il  rap- 
pela le  prince  Bélowselski,  parce  que  celui-ci  écrivait 
ses  dépêches  avec  une  élégance  un  peu  recherchée, 
qu'il  faisait  des  vers  français,  qu'il  avait  même  com- 
posé une  tragédie,  et  qu'il  voulait  entreprendre  les 
éloges  historiques  des  grands  hommes  que  la  Russie 
a  produits.  Le  prince  se  consola  de  cette  disgrâce, 
d'ailleurs  très-adoucie,  en  consacrant  une  grande 
fortune  à  protéger  les  arts,  et  ses  loisirs  studieux  à 
les  cultiver  lui  même.  On  a  de  lui  :  1 0  de  laMusique  en 
Italie,  la  Haye,  1778,  in-8"  ;  2°  Circé,  cantate,  Dresde, 
1787,  in-8°;  3°  Poésies  françaises  d'un  prince  étran- 
ger, ou  Epiires  aux  Français,  aux  Anglais  et  aux 
républicains  de  St-Marin  (  publiés  par  Marmontel  ). 
Paris,  1789,  in-8°;  4°  Dianyologie  ou  Tàbleau  phi- 
losophique de  l'entendement,  Dresde,  1790,  in-8°,  rare. 
Il  y  a  dans  ces  diverses  productions  de  l'esprit,  des 
connaissances  variées,  et  le  talent  de  la  poésie  fran- 
çaise autant  que  les  étrangers  peuvent  l'avoir.  Vol- 
taire, dans  une  lettre  flatteuse  adressée  au  prince 
Bélowselski,  l'a  mis  à  côté  du  comte  Schouvalow, 
auteur  de  YEpilre  à  Ninon.  Voltaire  savait  bien  ce 
qu'il  faisait;  et  si  les  vers  du  prince  Bélowselski 
avaient  été  revus  comme  ceux  du  comte  par  Laharpe, 
ou  comme  ceux  du  grand  Frédéric  par  Voltaire  lui- 
même,  il  y  aurait  à  peu  près  le  même  mérite  poé- 
tique dans  ces  différentes  productions.  Au  reste,  la 
mémoire  du  prince  Bélowselski  sera  longtemps 
chère  aux  Français  reconnaissants,  qui,  s'étant  réfu- 
giés à  St-Pétersbourg  dans  un  temps  d'exil  et  d'o- 
rage, ont  trouvé  sa  maison  constamment  ouverte  aux 
muses  et  au  malheur.  E — d  et  Z— o. 

BELPRATO  (Jean- Vincent),  chevalier  napoli- 
tain et  comte  d'Averse,  dans  le  16e  siècle,  étudia  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  les  lois  'civiles  à  Na- 
ples,  où  sa  famille,  qui  était  d'une  noblesse  ancienne 
dans  le  royaume  de  Valence,  avait  passé  avec  le  roi 
Alpbonse  1er  d'Aragon.  Ses  études  linies,  il  retourna 
s'établir  à  Averse,  et  continua  d'y  cultiver  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Il  y  passait  pour  maître, 
et  plusieurs  auteurs  contemporains  ont  rendu  hom- 
mage à  son  savoir.  Il  cultiva  aussi  la  poésie,  mais  ses 
principaux  ouvrages  sont  des  traductions  du  latin  en 
italien  :  1°  Libro  diMessala  Corvino,  oralore  e  cava- 
lière romano,  ad  Ollaviano,  Augusto,  délia  progenic 
sua,  Florence,  1519,  in-8".  2°  \:is(oria  de'  Romani 


di  Scslo  Ruffo,  uomo  consolare,  a  Valentiniano  Au- 
gusto, Florence,  1530,  in-8°.  On  trouve  à  la  lin  du 
volume  :  VAssioco,  ovvero  Dialogo  del  dispregio 
délia  morte,  di  Plalone,  traduit  par  le  même.  3°  So- 
lino,  délie  cose  maravigliose  del  mondo,  Venise,  1557, 
1559,  16Si,  in-8°.  Ses  poésies  sont  éparses  dans  plu- 
sieurs recueils.  Belprato  publia  aussi  un  dialogue  sur 
la  nature  et  les  règles  du  sonnet  :  la  Veronica,  o  del 
sonelto,  dialogo,  Gênes,  1589,  in-8°.        G— É. 

BELSHAM  (William),  historien  anglais,  pro- 
fessait en  politique  l'opinion  du  constitutionnalisme 
et  du  whiggisme  pur.  Ce  sentiment  respire  dans  les 
divers  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  l'on  y  trouve  d'ail- 
leurs du  talent  et  de  l'âme,  mais  non  pas  toujours 
l'impartialité  qu'on  désirerait  dans  les  productions 
de  ce  genre.  On  est  étonné  de  lire  dans  une  bro- 
chure sur  la  révolution  française,  publiée  par  lui  en 
179!,  ces  mots  étranges  sur  un  homme  illustre  : 
«  Qu'est-ce  que  M.  Burke?...  »  Sans  mentionner 
plusieurs  écrits  sur  les  lois  de  test,  sur  celles  des 
pauvres,  sur  la  révolution  française,  sur  les  distinc- 
tions entre  les  anciens  et  les  nouveaux  whigs,  sur  la 
réforme  parlementaire,  etc.,  nous  citerons  ses  com- 
positions les  plus  considérables  :  1°  Essais  histori- 
ques, politiques  et  littéraires,  1789,  2  vol.  in-8°.  Il 
en  a  été  fait  plusieurs  éditions.  2°  Mémoires  sur  les 
rois  de  la  Grande-Bretagne  de  la  maison  de  Bruns  - 
wick-Lunebourg,  1793,  2  vol.  in-8°.  Le  récit,  finis- 
sant à  la  mort  de  George  II,  fut  continué  dans  l'ou- 
vrage suivant.  5°  Mémoires  sur  le  règne  de  George  III, 
1795,  4  vol.,  augmentés  de  deux  autres  en  1801,  et 
traduits  en  français  par  Lasalle,  Paris,  1808.  L'au- 
teur s'est  montré  fort  sévère  à  l'égard  de  Pitt,  auquel 
il  attribue  l'âme  la  plus  basse,  et  dont  l'adminis- 
tration lui  paraît  exécrable  (superlalively  détestable). 
L'historien  remontant  ensuite  à  la  révolution  [de 
1C88,  lit  paraître  :  4°  Histoire  de  la  Grande-Breta- 
gne, depuis  cet  événement  jusqu'à  l'avènement  de 
la  maison  de  Hanovre,  I798,  2  vol.  in-8°.  Il  expose 
dans  la  préface  les  sources  abondantes  où  il  a  puisé 
les  faits,  reconnaissant  que  ce  sera  sa  faute  si  sa  nar- 
ration est  aride  ;  mais  on  n'a  pas  ce  reproche  à  lui 
faire.  L'introduction  contient  un  aperçu  des  événe- 
ments survenus  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  Jac- 
ques II.  Là,  en  signalant  la  conduite  indigne  du 
premier  de  ces  princes  vendant  à  la  France  sa  neu- 
tralité moyennant  une  pension,  il  s'efforce  de  justi- 
fier les  intrigues  de  l'opposition  anglaise  et  la  distri- 
bution de  l'or  français,  faite  avec  l'approbation  de 
ces  patriotes  si  renommés,  Sidney  et  Hollis.  «  II 
«  s'agissait,  dit-il,  d'effectuer  un  grand  dessein  po- 
«  litique,  qui  malheureusement  ne  pouvait  pas  être 
«  accompli  par  des  moyens  plus  ouverts  et  plus 
«  honorables.  »  Les  trois  précédents  ouvrages  ont 
été  améliorés  par  leur  auteur,  et  réunis  en  un  seul 
corps,  4  vol.  in-4°,  et  12  vol.  in-8°.  W.  Belsham  est 
mort  à  Londres,  le  17  novembre  1827,  âgé  de  75  ans. 
—  Thomas  Belsham,  ecclésiastique,  frère  aîné  de 
l'historien,  dirigea  l'école  des  dissenlers  de  Daventry, 
dans  laquelle  il  avait  fait  ses  études.  Il  résigna  cet 
emploi  en  1789,  après  qu'il  eut  abandonné  la  doc- 
trine de  Calvin  pour  adopter  celle  des  unitaires,  en 
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faveur  de  laquelle  il  parla  du  haut  de  la  chaire  et 
exerça  fréquemment  sa  plume.  Parmi  ses  écrits,  on 
cite  particulièrement:  Calm  Enquiry,  etc.  {Examen 
impartial  de  la  doctrine  de  l'Écriture  concernant  la 
personne  du  Christ,  etc.),  1811 .  Il  a  donné  une  tra- 
duction anglaise  des  Épitres  de  l'apôtre  St.  Paul, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  1822, 4  vol.  in-8°. 
Thomas  Belsham ,  qui  desservait  à  Londres  la  cha- 
pelle unitairienne  d'Essex-street ,  est  mort  en  no- 
vembre 1829,  à  l'âge  de  80  ans.  L. 

BELSTJNCE  DE  CASTEL-MORON  (  Henri- 
François-Xavier  de),  né  le  4  décembre  1671,  au 
château  de  la  Force,  en  Périgord,  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  la  Navarre,  entra  chez  les  jé- 
suites en  1691,  d'où  il  sortit,  quelques  années  après, 
pour  être  fait  grand  vicaire  d'Agen.  Devenu  évêque 
de  Marseille  en  1709,  il  rappela,  durant  la  peste  qui 
désola  cette  ville  en  1720  et  1721,  le  zèle  et  la  cha- 
rité dont  St.  Charles  Borromée  lui  avait  donné  un  si 
bel  exemple  dans  la  peste  de  Milan.  On  le  voyait, 
au  plus  fort  de  la  contagion,  allant  de  rue  en  rue, 
portant  les  secours  spirituels  et  temporels  aux  mala- 
des, encourageant  par  son  exemple,  encore  plus  que 
par  ses  discours,  et  ses  coopérateurs ,  et  les  magis- 
trats, et  les  militaires  dévoués  à  cette  œuvre  héroï- 
que, et  s'y  consacrer  sans  réserve  ;  c'est  ainsi  qu'en 
taisant  chaque  jour  le  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il 
sauva  les  tristes  restes  de  ses  diocésains,  sans  avoir 
été  jamais  atteint  lui-même  du  cruel  fléau  qui  les 
précipitait  au  tombeau  par  centaines.  Sa  conduite 
généreuse  en  cette  occasion  fait  le  sujet  d'un  petit 
poëme  de  Millevoye,  intitulé  Belsunce,  ou  la  Peste 
de  Marseille.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  de 
Pope  : 

Pourquoi,  près  des  mourants  qui  lui  tendaient  les  bras, 

Belsuns  respira-t-il,  entouré  du  trépas, 

Un  air  pur  à  travers  la  vapeur  empestée, 

Que  les  vents  secouaient  sur  Marseille  infectée? 

Trad.  de  Fontanes. 

La  cour,  pour  le  récompenser  de  son  zèle,  lui  offrit, 
en  1723,  l'évêché  de  Laon,  duché-pairie,  et,  en  1729, 
l'archevêché  de  Bordeaux  ;  mais  n'ayant  pas  voulu 
abandonner  l'église  de  Marseille,  que  tant  de  sacri- 
fices lui  avaient  rendue  si  chère,  il  en  fut  dédom- 
magé par  deux  riches  abbayes,  et  par  le  pallium, 
dont  Clément  XII  l'honora  en  1751.  L'influence  que 
ses  anciens  confrères  eurent  dans  l'administration 
de  son  diocèse  le  précipita  dans  des  démarches  sur 
les  affaires  du  jansénisme  qui  le  mirent  perpétuelle- 
ment en  guerre  avec  le  parlement  d'Aix.  Il  eut  de 
vives  disputes  avec  Colbert,  évêque  de  Montpellier, 
qui  prit  parti  en  faveur  du  fameux  P.  Girard,  ap- 
prouva le  livre  du  P.  Pichon,  condamné  par  ses  col- 
lègues, et  fut  ensuite  obligé  de  révoquer  son  appro- 
bation ;  accusa,  dans  des  écrits  publics  qui  furent 
pleinement  réfutés,  les  pères  de  l'Oratoire  de  Mar- 
seille de  s'être  retirés  de  cette  ville  pendant  la  peste. 
11  fut  le  premier  des  évêques  qui  imagina  de  faire 
interroger  les  malades  sur  leur  soumission  à  la  bulle 
Unigenilw,  et  de  faire  refuser  les  sacrements  aux 
opposants.  Le  régent,  n'ayant  jamais  pu  le  ramener 
III, 


à  des  mesures  plus  pacifiques,  disait  un  jour,  en  sor- 
tant d'une  conférence  avec  lui  :  «  Voilà  un  saint  qui  a 
«.  bien  de  la  rancune  (1  )  l  »  Tous  ces  actes  d'un  zèle 
exagéré  mirent  le  trouble  dans  son  diocèse,  qu'il 
édifiait  d'ailleurs  par  ses  vertus,  et  où  il  termina  sa 
longue  carrière  le  4  juin  1755.  (  Voy.  Belloy.  ) 
Belsunce  avait  fondé  pour  les  jésuites  le  collège  qui 
portait  son  nom.  Il  avait  composé,  étant  grand  vi- 
caire d'Agen,  V Abrégé  de  la  vie  de  Suzanne-Hen- 
riette de  Foix  (sa  tante),  Agen,  1707,  in-12.  Pen- 
dant son  épiscopat,  il  publia  un  grand  nombre 
d'instructions  pastorales,  la  plupart  sur  le  jansé- 
nisme, et  un  ouvrage  intitulé  :  l'Antiquité  de  l'église 
de  Marseille  et  la  succession  de  ses  évéques,  Mar- 
seille, 1747-1751,  3  vol.  in-4°.  On  croit  cet  ouvrage 
du  P.  Lemaire,  jésuite,  à  qui  Belsunce  voulut 
bien  permettre  de  le  publier  sous  son  nom.  L'au- 
teur y  admet  comme  très-authentique  la  tradition 
du  voyage  de  Lazare,  de  Ste.  Madeleine  en  Pro- 
vence, etc.,  ce  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
sa  critique  (2).  T— d. 

BELSUNCE  (le  comte  de),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  était,  en  1790,  major  en  second  au 
régiment  de  Bourbon  infanterie,  en  garnison  à  Caen, 
où  il  avait  contribué  à  maintenir  la  tranquillité,  lorsr 
que  des  soldats  de  son  corps  ameutèrent  le  peuple 
contre  lui.  Son  logement  étant  entouré,  il  se  réfugia 
à  l'hôtel  de  ville  ;  mais  les  magistrats  ne  lui  accor- 
dèrent point  le  secours  sur  lequel  il  devait  compter. 
La  populace  furieuse  le  massacra,  et  porta  en  triom- 
phe son  cœur  sanglant.  On  a  dit,  mais  sans  preuve, 
que  Charlotte  Corday  était  sa  maîtresse,  et  qu'elle 
conçut  alors  contre  Marat,  dont  les  déclamations 
fougueuses  avaient  allumé  la  rage  populaire  la 
haine  qui  dans  la  suite  la  porta  à  donner  la  mort  à 
ce  monstre.  K. 

BELTRAMELLI  (Joseph),  littérateur,  né  en 
1754,  à  Bergame,  d'une  famille  noble  et  opulente, 
fut  envoyé  jeune  à  Bologne,  y  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences  sous  la  direction  des  jésuites,  et  acquit 
en  même  temps  d'un  habile  peintre,  dont  il  fréquen- 
tait l'atelier,  la  connaissance  des  règles  et  de  la  pra- 
tique. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  recueillit  des 
tableaux  des  meilleurs  maîtres,  des  médailles,  des 
livres  rares,  des  manuscrits  précieux,  mit  toutes  ses 
richesses  à  la  disposition  de  ses  jeunes  compatriotes, 
auxquels  il  voulut  inspirer  son  enthousiasme  de  sa- 
vant et  d'artiste.  Une  telle  conduite  ne  pouvait  man- 

(1)  La  lettre  que  Belsunce  écrivil  sur  les  liilleis  de  confession  et 
sur  le  refus  de  sacrements  fut  condamnée  au  feu  par  le  parlement 
d'Aix.  C'est  encore  lui  qui  écrivit  au  garde  des  sceaux  Machault, 
qui  demandait  au  clergé  la  déclaration  de  ses  biens  :  «  Ne  nous  met- 
«  tez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à  Dieu  ou  au  roi.  »  D — r — n. 

(2)  On  a  encore  de  Belsunce  :  1°  V Abrégé  du  livre  de  la  manière 
de  bien  vivre,  traduit  du  lalin  de  St.  Bernard  ;  2°  l'Art  de  bien 
mourir ,  traduit  du  latin  de  Bellarmin  ;  3"  le  Combat  du  chré- 
tien, traduit  du  latin  de  St.  Augustin  ;  4"  le  Livre  de  la  Grâce  et 
du  Libre  arbitre,  traduit  du  même  ;  5°  Statuts  synodaux  du  diocèse 
de  Marseille,  lus  et  publiés  dans  le  synode  tenu  dans  le  palais  épis- 
copat, le  18  avril  1712,  Marseille,  1712,  in-4";  6°  Pratiques  pour  se 
préparer  à  la  mort,  recueil  de  prières,  1733,  in-12;  7°  ['Unité  de 
l'É/j/ise,  traduit  du  latin  de  St.  Cyprien  ;  8"  Méditations  et  Considé- 
rations affectueuses  pour  tous  les  jouis,  traduit  de  l'espagnol  de 
Roxas.  Ses  Œuvres  choisies,  recueillies  par  l'abbé  Jauffret,  ont  été 
publiées  à  Metz,  1822,  2  vol.  in-8°  ornés  d'un  fac-similé.  D— r— r. 
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quer  d'exciter  une  généreuse  émulation  ;  et  Bergame 
vît  bientôt  naître  et  croître  déjeunes  talents  qui,  sans 
le  secours  et  la  protection  de  Beltramelli,  n'auraient 
jamais  pu  se  développer.  Passionné  pour  l'étude,  il  y 
consacrait  les  jour  et  les  nuits,  et  s'empressait  de  com- 
muniquer le  résultat  de  ses  recherches  à  toutes  les 
personnes  qu'elles  pouvaient  intéresser.  Plusieurs  sa- 
vants lui  en  ont  témoigné  leur  reconnaissance,  entre 
autres  Serassi  dans  sa  Viladi  Tasso;  Morelli  dans  la 
Bibliolh .  Pinelliana  ;  et  Tiraboschi  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Sloria  dclla  LeUerat.  ilal.  Jaloux  d'aug- 
menter encore  son  érudition  et  d'acquérir  en  même 
temps  de  nouveaux  amis,  Beltramelli  résolut  de  vi- 
siter les  principales  villes  de  l'Europe.  11  demeura 
deux  ans  à  Paris,  dans  la  société  de  Diderot,  de 
d'Alembert ,  de  la  Condamine,  de  Dorât  et  de  ma- 
dame du  Boccage.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où 
il  se  lia  très-étroitement  avec  Maty,  conservateur  du 
Musée  britannique,  et  Maskelyne,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Greenvich.  Il  vit  aussi  en  Angleterre 
la  célèbre  Angélica  Kaufmann  (voy.  ce  nom),  et  s'em- 
pressa de  payer  à  ses  talents  un  juste  tribut  d'ad- 
miration. Après  cinq  ou  six  ans  d'absence,  il  revint 
à  Bergame  reprendre  ses  habitudes  studieuses.  Ses 
voyages  lui  avaient  occasionné  des  dépenses  consi- 
dérables; mais,  avec  du  temps  et  de  l'économie,  il 
pouvait  espérer  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  affaires. 
Les  invasions  successives  de  l'Italie,  durant  les  guer- 
res de  la  révolution,  achevèrent  de  le  ruiner.  Doué 
d'un  courage  supérieur  à  la  fortune,  il  soutint  sa 
nouvelle  position  avec  noblesse,  et,  quoique  dans  un 
âge  avancé,  sollicita  la  chaire  d'éloquence  au  lycée 
de  sa  ville  natale.  Il  la  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  talent,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière, 
et  mourut  en  1816,  à  82  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Let- 
tere  sullc  belle  arli,  Bergame,  1797.  2°  Discorso  sul- 
la  lelteralura,  ibid.,  1803.  L'auteur  n'y  cache  point 
les  difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  il  montre  tous  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  de  leur  culture.  3°  Nolizie  intomo  ad 
un  quadro  esislente  nella  cappella  del  Palazzo  dclla 
Prefellura  in  Bergamo,  ibid.,  1806.  Beltramelli 
cherche  à  prouver  que  ce  tableau  est  de  Lotto,  pein- 
tre vénitien,  et  non  pasbergamasque,  comme  on  l'avait 
cru  jusqu'alors.  4° Êlogiodel  caval.  Tiraboschi,  ibid., 
1819,  in-8°.  Dans  cette  biographie,  Beltramelli  cor- 
rige les  erreurs  de  ses  devanciers,  et  donne  de  nou- 
veaux détails  sur  la  personne  et  les  travaux  du  sa- 
vant auteur  de  la  Sloria  délia  Lelleralura  ilaliana. 
Parmi  les  ouvrages  manuscrit  de  Beltramelli,  on 
cite  des  dissertations  sur  la  bibliographie  ;  sur  les 
variantes  que  présente  un  manuscrits  de  YAminte 
du  Tasse,  qu'il  possédait  dans  sa  bibliothèque  ;  sur 
l'anneau  du  pape  Sixte  IV,  arraché  de  son  doigt  au 
sac  de  Rome,  et  porté  à  Naples  ;  sur  la  mauvaise  foi 
de  l'historien  Platina,  prouvée  par  sa  vie  du  pape 
Paul  IV,  qu'il  déchira  mort,  après  l'avoir  trop  loué 
de  son  vivant,  etc.  Le  savant  P.  Moschini  lui  a  con- 
sacré, dans  la  traduction  italienne  de  la  Biographie 
universelle,  un  article  dont  à  notre  tour  nous  avons 
profité  pour  rédiger  celui-ci.  W — s. 

BELTRAMI  (Fabuice),  de  Cétone,  dans  l'État 
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de  Sienne,  écrivait  en  Italie  vers  la  fin  du  16e  siècle 
et  au  commencement  du  17e.  11  remplit  quelques 
emplois  publics  dans  sa  patrie,  et  fut  secrétaire  du 
prince  de  la  Mirandole.  Il  passait  pour  avoir  autant 
de  philosophie  que  d'érudition,  ce  qui  n'était  pas 
commun  de  son  temps,  et  ne  l'est  même  pas  assez 
du  nôtre.  On  dit  qu'il  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  poétique,  sur  les  allégories,  et  un  examen  du 
Paslor  fido  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  aient  été 
imprimés;  le  seul,  à  ce  qu'il  paraît,  qui  l'ait  été  a 
pour  titre  :  Discorso  inlorno  aile  imprese  comuni 
accadcmiche,  Pérouse,  1 61 2,  in-4°,  en  3  parties.  Un 
académicien,  nommé  Jérôme  Tili,  avait  changé  clans 
un  écrit  son  propre  nom,  sa  devise,  et  même  celle 
de  l'académie  dont  il  était  membre  :  Beltrami  sou- 
tint par  de  bonnes  raisons,  dans  ce  discours,  et  par- 
ticulièrement dans  la  dernière  partie,  que  ces  sortes 
de  changements  n'étaient  pas  permis  à  des  acadé- 
miciens en  particulier,  et  moins  encore  à  des  acadé- 
mies entières.  Ce  n'était  point  du  tout,  comme  on 
l'a  écrit,  l'usage  des  écrivains  du  temps  ;  c'était  un 
abus,  un  délit  particulier  de  lèse-loyauté  académi- 
que, contre  lequel  l'honnête  Beltrami  s'éleva.  G — s. 

BELTRAND  (  Hejim ANC-Dominique  ),  sculpteur 
et  architecte,  naquit  à  Vitloria ,  en  Biscaye,  dans  le 
16"  siècle,  alla  étudier  en  Italie,  et  devint  si  habile, 
que  Palomino  Velasco  n'hésite  point  à  le  placer  au- 
dessus  des  plus  fameux  artistes  de  son  temps.  Il 
s'était  surtout  formé  par  l'étude  de  Michel-Ange,  et 
plusieurs  statue?  du  Christ,  de  grandeur  naturelle, 
exécutées  par  Beltrand,  parurent  dignes  d'être  attri- 
buées au  maître  illustre  qu'il  avait  choisi.  L'Escu- 
rial,  le  collège  impérial  de  Madrid  (  qui  avait  autre- 
fois appartenu  à  la  société  des  jésuites,  dont  Beltrand 
était  membre) ,  la  chapelle  de  la  même  ville,  et  le 
maître-autel  du  collège  de  Alcala  de  Hénarès,  furent 
décorés  de  ces  statues.  Beltrand  mourut  en  1590, 
dans  un  âge  très-avancé.  D — t. 

BELTRANO  (Octave),  de  Terranova,  dans  la| 
Calabre  citérieure,  exerçait  en  1640,  à  ISaples,  les! 
professions  d'homme  de  lettres,  de  libraire  et  d'impri- 
meur. II  a  publié  :  1°  la  Brève  descrizione  del  regno 
di  Napoli,  imprimée  par  lui  à  Naples,  1640,  in-4°,  et 
réimprimée,  par  lui  et  par  d'autres,  plusieurs  fois 
depuis.  2°  Une  espèce  de  refonte  et  de  division  en 
parties  de  X Almanach  perpétuel  de  Benincasa,  avec 
des  additions  de  traités  et  de  chapitres  entiers, 
Venise,  1662  et  1688,  in- 8°.  3»  Le  Qtiadrio  lui  attri- 
bue une  espèce  de  cenlon  intitulé  :  il  Vesuvio ,  poema 
in  ollave  rime,  composé  d'octaves  prises  de  diffé- 
rents auteurs  ;  mais  il  ne  dit  point  où  ce  centon  est 
imprimé,  et  nous  n'en  connaissons  non  plus  aucune 
édition.  Il  nous  serait  aussi  très-facile  de  citer  de 
lui,  comme  ouvrages  existants  :  4°  une  Introduction 
à  Vaslrologie,  que  tout  le  monde  peut  apprendre  fa- 
cilement; 5°  Y  Extrait  de  diverses  sciences,  très-utile 
aux  astrologues,  médecins,  barbiers,  alchimistes,  ma- 
rins, agriculteurs  et  autres  (car  il  faut  faire  l'énu- 
mération  entière)  ;  6°  Annuaire,  ou  Journal  de  tous 
les  Saints  dont  la  fête  arrive  jour  par  jour,  avec  les 
figures  de  chaque  saint  et  son  martyre;  mais  le  fait 
est  que  Mazzuchelli,  qui  nous  donne  les  titres  ita- 
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liens  de  ces  prétendus  ouvrages,  n'en  cite  aucune 
.édition  connue.  G — É. 

I  BELURGER  (Claude),  était  un  savant  hellé- 
niste, sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements  in- 
complets. L'abbé  Mercier  de  St- Léger  conjecture 
que  c'est  le  même  que  Balurgey  de  Dijon,  poëte  ou- 
blié clans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.,  et  dont  on 
connaît  une  ode  grecque  sur  la  mort  de  Chanval- 
lon,  abbé  de  Si -Victor  (Paris,  1611,  in-8°).  Quoi 
qu'il  en  soit,  Belurger,  passionné  dès  son  enfance 
pour  la  langue  grecque,  vint  fort  jeune  l'étudier  à 
Paris,  et  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  surpassa 
bientôt  ses  maîtres.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Navarre,  il  s'attacha  surtout 
à  familiariser  ses  élèves  avec  la  langue  de  Démos- 
thène  et  de  Platon  ;  et  il  parvint  à  les  mettre  en  état 
de  soutenir  publiquement  des  thèses  en  grec,  chose 
inusitée  dans  l'université  de  Paris,  et  qui  probable- 
ment ne  s'est  pas  renouvelée  depuis.  Etranger  à  tous 
les  usages  du  inonde,  à  tous  les  devoirs  de  la  bien- 
séance, Belurger  ne  devait  qu'à  sa  profonde  érudi- 
tion l'estime  dont  il  jouissait.  A  tous  les  anciens  au- 
teurs il  préférait  Homère,  et  quoique  à  force  de  le 
relire  il  eût  dû  le  savoir  par  cœur,  il  l'avait  toujours 
entre  les  mains,  même  à  l'église  où  il  s'en  servait 
comme  d'un  livre  de  prières.  11  ne  put  résister  au 
désir  de  voir  les  lieux  décrits  dans  Ylliade;  et  ayant 
conlié  ses  épargnes  aux  chartreux  de  Paris,  leur 
abandonnant  ses  fonds  après  sa  mort,  sous  la  con- 
dition qu'ils  lui  feraient  payer  pendant  sa  vie  tous 
les  ans,  partout  où  il  serait,  600  écus  d'or  {centeni 
et  quingenli  aureï),  il  partit  de  Paris,  résolu  de  n'y 
revenir  qu'après  avoir  visité  toute  la  Grèce,  dont  il 
se  proposait  de  dresser  une  carte  détaillée.  11  avait 
environ  cinquante  ans  lorsqu'il  entreprit  ce  voyage. 
S'étant  rendu  d'abord  à  Rome,  il  y  reçut  un  accueil 
distingué  de  l'ambassadeur  de  France  et  des  savants 
auxquels  il  ne  manqua  pas  de  faire  connaître  ses 
projets.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  eut  lieu 
le  mariage  d'Ant.  Borghôse,  neveu  du  pape  Paul  V, 
avec  Camille  Orsini.  Belurger  le  célébra  dans  un 
poëme  grec  dont  il  fit  lui-même  la  traduction  latine  ; 
et  cette  pièce  ne  fit  qu'ajouter  à  la  haute  idée  qu'il 
avait  donnée  de  ses  talents.  De  Rome  il  se  rendit  à 
Venise  où  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  destiné 
pour  Alexandrie  ;  mais,  arrivé  dans  celte  ville,  il  y 
tomba  malade  et  mourut  (vers  162*2),  laissant  quel- 
ques manuscrits  qui  sont  perdus,  entre  autres  un 
commentaire  sur  Homère,  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  pièce 
grecque  à  la  louange  de  Gaulmin,  dans  son  édition 
du  traité  de  Psellus,  de  Operalione  Dœmonum,  Pa- 
ris, 1615;  et  une  autre  à  la  tête  des  Elhiopiqucs 
d'Héliodore,  de  l'édition  de  Baudelot,  ibid.,  1619. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  un  manuscrit  de  Be- 
lurger :  Totius  cosmographiœ  elgeograpliiœ  Traclalio. 
(Voy.  Montfaucon,  Bibl.  bibliolhecar.,  t.  2,  p.  765.) 
J.  Nicius  Erythra?us  (J. -Victor  de  Rossi)  lui  a  con- 
sacré une  notice  intéressante  dans  sa  Pinacotheca 
(p.  205,  éd.  de  Leipsick,  1712).  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Mercier  de  St-Léger  ;  et  Barbier  l'a 
insérée  sans  songer  à  l'améliorer  ou  à  la  com-  | 
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pléter,  dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires, 
p.  97.  W— s. 

BÉLUS,  nom  de  plusieurs  rois  de  l'Orient,  dont 
l'existence  paraît  douteuse.  — '  Le  plus  ancien  est 
Bélus,  roi  d'Assyrie,  père  de  Ninus,  dont  l'époque 
est  impossible  à  déterminer.  —  Un  autre  Bélus,  fils 
de  Lybie,  et  père  d'Egyplus,  de  Danaiis  et  de  Cé- 
phée,  régnait  dans  la  Phénicie,  vers  l'an  1500  avant 
J.-C.  —  Hérodote  parle  encore  d'un  autre  Bélus, 
fils  d'Alcée  et  père  de  Ninus,  l'un  des  ancêtres  des 
Héraclides,  qui  devinrent  rois  de  la  Lydie.  Bel  ou 
Baal  était  le  nom  d'une  des  principales  divinités 
des  Chaldéens  et  des  Syriens  ;  mais  on  peut  douter 
qu'il  ait  été  celui  d'un  roi.  C— ru 

BELVISOTTI  (Laurent),  dit  le  vénérable  Père 
Ignace,  capucin,  naquit  en  1686,  dans  la  ville  de 
Santia,  célèbre  par  la  magnifique  église  qu'y  fit  bâ- 
tir en  597  la  reine  ïliéolinde,  en  honneur  de  Ste. 
Agathe.  Laurent  Belvisotti  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Verceil.  et  il  fut  ensuite  nommé  chanoine  au  cha- 
pitre de  sa  patrie,  avec  l'obligation  d'y  faire  la  classe 
de  rhétorique  et  de  belles-lettres.  Entraîné  par  tous 
ses  goûts  à  la  vie  du  cloître,  il  entra,  en  1716,  dans 
l'ordre  de  St-François,  ou  des  capucins  réformés , 
et  se  rendit  célèbre  par  son  talent  pour  la  chaire,  et 
surtout  par  ses  vertus  et  l'austérité  de  ses  mœurs. 
Le  P.  Belvisotti  mourut  en  1770,  dans  le  couvent  de 
St-François  à  Turin.  En  1780,  le  corps  munici- 
pal de  cette  ville  adressa  une  supplique,  recomman- 
dée par  le  roi  Victor  Amédée  au  pape  Pie  VI,  pour 
la  canonisation  de  ce  vénérable  capucin,  et,  par  un 
décret  de  1792,  ce  procès  de  béatification  fut  com- 
mencé. Parmi  les  pièces  de  ce  procès,  on  remarque 
les  suivantes  :  1°  celui  qui  veut  vivre  en  paix  doit 
ouir,  voir  et  se  taire;  2"  du  persiflage  naissent  les 
inimitiés  ;  3°  ne  soyez,  en  célébrant  la  messe,  ni  trop 
lent,  ni  trop  prompt,  etc.  G — g— y. 

BELYARD  (Simon),  poëte  français,  peu  connu, 
vivait  à  la  fin  du  16e  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  à 
l'égard  du  lieu  de  sa  naissance  se  réduit  à  de  sim- 
ples conjectures.  Ii  signait  Beylard  Vallegeois,  ce  qui 
fait  croire  qu'il  était  du  Vallage,  partie  de  la  Cham- 
pagne. On  a  de  lui  une  tragédie  en  5  actes,  intitu- 
lée :  le  Guysien.ou  Perfidie  lyrannique  commise  par 
Henry  de  Valois,  ès-personnes  des  princes  Louis  de 
Lorraine,  cardinal,  et  Henry  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse,  qui  fut  imprimée  à  Troyes,  en  1592, 
in-8",  et  dédiée  au  maire  de  cette  ville.  C'est  un  vé- 
ritable libelle,  et  un  des  plus  injurieux  a  la  mémoire 
de  Henri  III.  La  conduite  de  cette  pièce  se  ressent 
de  l'enfance  de  l'art,  et  le  style  en  est  très-médiocre; 
elle  est  cependant  recherchée,  par  la  raison  qu'elle 
est  fort  rare.  On  trouve  ordinairement  à  la  suite  une 
pastorale  qui  a  pour  titre  :  Chariot,  églogue  à  onze 
personnages  sur  les  misères  de  la  France,  et  la  mi- 
raculeuse délivrance  du  duc  de  Guyse,  Troyes,  1592, 
in-8°.  «  Cette  pastorale,  dit  le  duc  de  la  Vallière, 
a  est  une  heureuse  imitation  des  églogues  de  Vir- 
«  gile.  Elle  est  très- bien  écrite  pour  ce  temps,  et 
«  très- intéressante  par  son  sujet  et  par  la  manière 
«  dont  elle  est  dialoguée.  Les  vers  sont  d'une  aisance 
«  singulière;  il  est  étonnant  que  le  même  auteur  ait 
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'*  fait  dans  le  niêihe  temps  une  tragédie  trôs-mau- 
«  vaise  et  une  pastorale  charmante.  »        W — s. 

BELZONI  (  Jean-Baptiste  ) ,  célèbre  voyageur, 
naquit  à  Padoue  en  1778.  Fils  d'un  pauvre  barbier, 
il  fut  destiné  au  métier  de  son  père,  mais  il  s'y  montra 
peu  disposé.  Les  récits  de  voyages  avaient  seuls  le 
privilège  de  l'intéresser,  et  il  était  toutoreilles  lorsque 
ses  parents  entamaient  quelque  conversation  sur  Rome 
ou  d'autres  grandes  villes  de  l'Italie.  Cependant  il  était 
arrivé  à  l'âge  de  treize  ans  sans  s'être  éloigné  de  plus 
d'une  demi-lieue  de  Padoue,  lorsqu'un  jour  son  père 
l'emmena,  pour  lui  donner  une  récréation,  à  l'ermi- 
tage du  mont  Octono,  non  loin  des  sources  thermales 
d'Abano.  Frappé  des  beautés  de  ce  site  pittoresque, 
et  peut-être  aussi  de  l'aspect  des  ruines  qui  prouvent 
que  les  Romains  n'ont  point  négligé  les  Aquœ  Âponœ, 
l'enfant  revint  hors  de  lui-même  à  Padoue  ;  et  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  il  partit  de  la  ville, 
pour  revoir  le  paysage  enchanteur  :  Antonio,  son 
jeune  frère,  l'accompagna  dans  cette  excursion  im- 
provisée. Malheureusement  il  y  a  plus  de  deux  lieues 
entre  Abano  et  Padoue  ;  et  déjà  Antonio  se  plaignait 
de  la  fatigue  qui  devait  rendre  son  retour  difficile, 
lorsqu'un  voiturier  passe  et  demande  aux  jeunes  gens 
s'ils  veulent  aller  à  Ferrare.  Belzoni,  que  charme 
l'idée  d'aller  pins  loin  que  l'ermitage  d'Ortono ,  ne 
fait  aucune  difficulté  d'accepter  pour  son  frère  et 
pour  lui.  Probablement  il  s'imaginait  que  l'offre  était 
gratuite;  mais,  une  fois  rendu  à  Ferrare,  le  voitu- 
rier exigea  de  l'argent;  et,  comme  notre  futur  voya- 
geur avait  oublié  de  s'en  munir,  il  les  dépouille  tous 
les  deux  de  leurs  vêtements,  leur  rend  quelque  menue 
monnaie  pour  solde  de  tout  compte,  et  laisse  là  les 
deux  jeunes  aventuriers.  Jean- Baptiste  était  tout 
consolé ,  s'imaginant  déjà  être  bien  près  de  Rome, 
et,  toujours  suivi  d'Antonio,  cheminait  le  plus  gaie- 
ment du  monde  dans  la  direction  de  cette  grande 
ville.  Des  voyageurs  les  aperçurent,  et  eurent  la 
curiosité  de  les  interroger.  Le  résultat  de  cet  examen 
fut  de  recevoir  les  deux  frères  dans  leur  voiture,  de 
les  conduire  jusqu'aux  Apennins,  et,  en  les  y  quit- 
tant pour  prendre  une  autre  route ,  de  leur  laisser 
une  petite  somme  d'argent.  Pour  Jean-Baptiste,  avec 
ce  viatique,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  possible  ;  mais 
Antonio,  assis  sur  un  rocher,  appelait  à  grands  cris 
ses  parents  et  refusait  de  faire  un  pas  de  plus.  Enlki 
la  constance  de  l'aîné  plia  devant  le  désespoir  du 
cadet,  et  Belzoni  reprit  tristement  la  route  du  toit 
paternel .  On  devine  aisément  que  le  séjour  de  Padoue 
ne  lui  devint  pas  plus  agréable  après  ce  retour  in- 
volontaire, et  qu'il  attendit  impatiemment  l'instant 
de  faire,  rasoir  et  savonnette  en  main,  son  tour 
d'Italie.  Ce  temps  vint  au  bout  de  trois  ans;  peut- 
être  même  n'attendit-il  pas  plus  que  pour  sa  pre- 
mière sortie  Ycxeat  paternel  pour  quitter  sa  ville 
natale.  Cette  fois  il  n'emmena  point  son  frère,  et 
au  bout  de  quelques  jours  de  marche  il  fit  seul  son 
entrée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  proba- 
blement sans  trop  savoir  de  quelle  manière  il  y 
vivrait.  A  l'entendre,  il  s'y  livra  très-spécialement  à 
l'étude  de  l'hydraulique.  Le  fait  est  qu'effectivement 
il  amusa  le  public  de  Rome  par  quelques  tours  em- 


pruntés à  cette  science;  mais  des  jongleurs  ne  sont 
pas  des  savants.  Belzoni,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  possédait  à  un  degré  remarquable  cette 
vivacité  d'esprit  qui  sait  se  plier  à  tout,  se  crampon- 
ner à  tout,  et  trouver  partout  des  expédients.  Mais, 
là  comme  ailleurs,  à  chacun  son  étoile.  Belzoni  sans 
doute  trouva  trop  de  concurrence  en  ce  genre,  et  il 
finit  par  se  faire  moine  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  S'imagina-t-il ,  dans  un  de  ses  jours  d'inani- 
tion forcée,  avoir  de  la  vocation  pour  la  retraite? 
Dans  ce  cas  son  illusion  ne  fut  pas  longue;  et, 
novice,  il  détestait  déjà  le  cloître,  sans  oser  en 
sortir,  lorsque  l'apparition  des  Français  vainqueurs 
changea  la  face  de  l'Italie.  A  Rome  même  quelques 
couvents  furent  sécularisés,  et  Belzoni  se  hâta  de 
jeter  le  froc  aux  orties.  Mais  l'indépendance  ne  lui 
donnait  pas  plus  après  qu'avant  son  noviciat  les 
moyens  de  vivre  autrement  qu'au  jour  le  jour.  Rome, 
qui  avait  été  le  but  de  ses  vœux,  lui  offrit  si  peu  de 
ressources,  qu'après  avoir  usé  toutes  ses  industries, 
il  reparut  à  Padoue.  N'y  trouvant  pas  non  plus  l'ali- 
ment nécessaire  à  sa  mobilité,  à  son  besoin  d'aven- 
tures, il  s'expatria  de  nouveau,  et  vint  chercher  de 
l'occupation  en  Hollande  (1800).  Ce  qu'il  y  fit,  on 
l'ignore.  Au  bout  d'un  an,  il  reprit  le  chemin 
d'Italie,  d'où  il  repartit  encore  en  1803.  L'Angle- 
terre alors  était  le  but  de  son  voyage;  et  la  Hol- 
lande ne  fut  pour  lui  qu'un  lieu  de  passage.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Londres  il  unit  son  sort 
à  celui  d'une  jeune  Anglaise,  captivée  par  les  avan- 
tages de  sa  figure,  et  surtout  de  sa  taille  athlé- 
tique. Belzoni  à  cette  époque,  non  -  seulement 
n'avait  rien,  mais  était  un  homme  sans  profession 
et  sans  patrie.  L'attention  qu'excitait  partout  sa  sta- 
ture d'Hercule  lui  suggéra  l'idée  de  se  faire  voir  dans 
Londres  pour  de  l'argent.  Il  parut  sur  le  théâtre 
équestre  d'Astley,  tantôt  en  Hercule,  tantôt  en  Apol- 
lon, puis  se  mit  à  parcourir  la  Grande-Bretagne, 
mettant  à  contribution  la  curiosité  publique,  et  mon- 
trant de  ville  en  ville  tantôt  ses  tours  d'hydraulique, 
tantôt  sa  force  musculaire.  En  Ecosse,  il  ne  fit  guère 
que  des  tours  de  physique;  mais  les  résultats  pécu- 
niaires de  ce  spectacle  ne  l'ayant  pas  satisfait,  il  y 
joignit  en  Irlande  les  tours  de  force,  et  on  le  vit 
s'avancer  sur  la  scène  portant  ou  traînant  à  sa  suite 
une  vingtaine  d'hommes  attachés  à  son  corps.  Après 
avoir  ainsi  exploité  les  trois  royaumes,  Belzoni 
partit  avec  sa  femme  pour  le  Portugal,  alors  oc- 
cupé par  les  Anglais,  et  tout  rempli  de  spectateurs 
propres  à  goûter  ses  talents.  Arrivé  à  Lisbonne,  il 
va  faire  offre  de  services  au  directeur  du  théâtre  de 
San -Carlos.  A  peine  cet  imprésario  l'a  vu,  qu'il 
conçoit  l'idée  lumineuse  de  le  faire  paraître  dans  le 
ballet  -  pantomime  de  Samson,  sous  le  nom  et  le 
costume  de  ce  héros.  Jamais  l'Hercule  hébreu  n'avait 
été  plus  dignement  représenté.  Le  caissier  du  théâtre 
rendit  plus  d'une  fois  grâce  à  l'inspiration  du  direc- 
teur. Mais  quand  les  prodiges  de  force  opérés  par  le 
géant  eurent  attiré  Lisbonne  tout  un  carême,  il  fallut 
encore  chercher  fortune  ailleurs.  Belzoni  alla  jouer 
le  rôle  de  Samson  à  Madrid,  où  les  Espagnols,  comme 
leurs  voisins ,  applaudirent  à  la  mise  en  scène  du 
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livre  des  Juges,  et  témoignèrent  leur  satisfaction  en 
se  pressant  au  parterre.  Ces  diverses  excursions 
avaient  donné  à  Belzoni  le  moyen  de  faire  quelques 
économies.  11  résolut  de  les  consacrer  à  passer  en 
Égypte,  et  il  se  rendit  d'abord  à  Malte,  où  était  alors 
Ismaël-Gibraltar,  agent  du  pacha  Mohammed-Ali. 
Intrépide  comme  à  son  ordinaire,  Belzoni,  ne  voyant 
dans  l'agent  qu'un  spéculateur  sur  un  autre  théâtre, 
alla  parler  de  ses  talents  en  hydraulique  à  Ismaè'l, 
qui,  sans  lui  rien  promettre  de  positif,  l'engagea 
pourtant  à  se  rendre  en  Égypte,  où  peut-être  le 
vice-roi  lui  donnerait  à  construire  une  machine  pour 
faire  passer  l'eau  du  Nil  dans  les  jardins  du  Caire. 
C'est  sur  cette  simple  invitation  que  Belzoni  n'hésita 
pas  à  se  transporter  avec  sa  femme,  et  un  petit  do- 
mestique irlandais,  dans  une  autre  partie  du  monde, 
au  milieu  de  peuples  d'une  autre  religion,  et  dont  il 
ignorait  la  langue.  Il  faut  dire  que  pour  l'instant  il 
n'avait  ni  perspective,  ni  beaucoup  à  perdre.  La  vie 
nomade,  d'ailleurs,  pouvait  seule  développer  ses  ta- 
lents. Son  arrivée  en  Égypte  ne  fut  pas  accompagnée 
d'auspices  flatteurs.  Dans  Alexandrie  régnait  la  peste. 
Au  Caire,  un  Turc  ne  trouva  pas  qu'il  se  rangeât 
assez  vite  sur  son  passage,  lui  chien  de  chrétien,  et 
le  battit,  le  blessa  même.  Puis  les  troupes,  suivant 
l'usage  d'Orient,  se  mutinèrent,  et  il  fallut  garder  la 
maison  pour  ne  pas  être  tué;  circonstance  d'autant 
plus  désavantageuse  à  notre  héros,  que  dans  les  com  - 
mencements il  était  réduit  pour  vivre  à  exercer  le 
métier  de  danseur.  Cependant,  au  milieu  de  cette 
suite  de  désappointements,  Belzoni  avait  été  présenté 
à  Mohammed  en  qualité  d'ingénieur;  et,  comme  si 
toute  sa  vie  il  eût  construit  de  grandes  machines,  il 
avait  promis  de  remplacer  le  travail  pénible  et  lent 
de  l'arrosage,  qui  jusqu'alors  avait  été  fait  par  des 
bœufs,  dans  les  jardins  du  vice-roi  à  Soubra,  près 
du  Nil,  par  une  machine  hydraulique.  En  effet,  sa 
machine  fut  assez  rapidement  construite,  et,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  Belzoni,  le  mécanisme  en  était  par- 
fait; ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Le  fait  est  que 
Mohammed,  devant  qui  l'expérience  eut  lieu,  montra 
bientôt  un  dégoût  prononcé  contre  les  innovations 
hydrauliques,  et  que,  après  un  instant  de  répit,  les 
bœufs  reprirent  leurs  fonctions.  Au  reste,  Belzoni, 
dans  sa  relation ,  explique  la  chose  à  sa  gloire  en 
disant  que  le  pacha,  d'abord  ravi  de  l'expérience,  au 
succès  de  laquelle  rien  n'avait  manqué,  s'était  avisé 
de  faire  monter  quinze  hommes  avec  son  petit  Irlan- 
dais en  dedans,  près  du  grand  rouage,  afin  de  voir 
quel  effet  cela  produirait.  Ces  hommes,  dès  que  la 
machine  fut  en  mouvement,  tremblèrent,  voulurent 
fuir:  l'Irlandais  eut  la  cuisse  cassée,  et  lui  seul,  Bel- 
zoni, par  la  force  de  son  bras,  put  arrêter  l'impulsion. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  indisposer  les  Turcs, 
aux  yeux  desquels  un  malheur  arrivé  lors  d'un  pre- 
mier essai  pronostique  une  longue  suite  de  malheurs; 
et  Mohammed  n'osa  pas  choquer  la  superstition  de 
ses  fidèles  amis.  Cet  échec,  auquel  eût  dû  s'attendre 
Belzoni,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  pour  lui  un 
mécompte  cruel,  fut  un  'incident  heureux  pour  la 
science.  Deux  consuls  européens,  MM.  Drovetti  et 
Sait,  faisaient  alors  fouiller  le  sol  de  l'Égypte  pour 


en  explorer  les  antiquités,  et  formaient  ces  belles  et 
riches  collections  qui  depuis  ont  eu  des  gouverne- 
ments pour  acquéreurs  ou  pour  imitateurs.  Mais  làt 
comme  sur  un  terrain  plus  vaste,  les  deux  diplomates 
semblaient  jouter  à  qui  auraient  les  morceaux  les 
plus  rares  ;  et  la  jalousie  qu'inspirèrent  si  souvent  à 
la  France  et  à  l'Angleterre  leurs  intérêts  contem- 
porains s'exerçait  dans  cette  terre  d'Égypte  sur  les 
antiquités.  Beaucoup  d'Italiens  surtout  étaient  em- 
ployés par  l'un  et  par  l'autre  consul  à  ces  investiga- 
tions parfois  périlleuses,  toujours  fatigantes,  et  où 
souvent,  pour  arriver  à  des  résultats  un  peu  remar- 
quables, il  fallait  unir  à  la  science  de  la  sagacité,  de 
la  promptitude  d'esprit.  Belzoni  avait  ces  dernières 
qualités  au  degré  le  plus  éminent,  et  grâce  à  elles, 
bientôt  la  science  devait  lui  venir.  S'étant  présenté  ù 
M.  Sait,  il  lui  inspira  par  son  physique  et  par  son 
langage  assez  de  confiance  pour  qu'il  le  chargeât 
d'enlever  et  de  transporter  jusqu'au  port  d'Alexan- 
drie l'énorme  buste  colossal  en  granit  rose  de  Mem- 
non  le  jeune,  qui  gisait  à  moitié  enseveli  dans  les 
sables  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Dès  lors  com- 
mença pour  Belzoni  la  nouvelle  carrière  dans  la- 
quelle il  devait  se  signaler  avec  éclat.  Vêtu  à  la  tur- 
que, il  s'enfonce  dans  la  vallée  de  l'Égypte,  arrive 
aux  ruines  de  cette  superbe  Thèbes  qui  eut  cent 
portes,  et  dont  quatre  misérables  villages  sur  l'un  et 
l'autre  bord  du  fleuve  occupent  l'emplacement,  ras- 
semble les  pauvres  fellah  et  les  fait-lravailler  sous 
ses  ordres  avec  une  gravité 'de  cadi.Tout  en  gour- 
mandant  ses  ouvriers,  il  s'initiait  à  la  science  des 
antiquités  égyptiennes  (  quel  plus  riche  musée  que 
cette  plaine  semée  des  décombres  de  tous  les  siècles)  ! 
et  il  apprenait  l'arabe  et  le  copte,  langues  usuelles  du 
pays.  Il  en  sut  bientôt  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  diriger  le  travail.  Souvent  aussi  le  bâton  dans 
sa  main  suppléait  à  l'insuffisance  du  langage,  et 
même  quelquefois  saisissant  un  de  ses  Arabes  par  la 
nuque,  il  s'en  servait  comme  d'une  arme  pour  en 
frapper  les  autres.  Ces  moyens,  de  l'argent  et  un  for- 
mai!, avec  la  taille  imposante  de  Belzoni,  imprimaient 
une  vénération  et  une  terreur  profondes  aux  ma- 
nœuvres qu'il  employait  à  déblayer,  à  remuer  le 
colosse.  Enfin,  à  force  de  temps,  de  patience,  de  me- 
naces et  d'intelligence,  le  gigantesque  simulacre  fut 
embarqué  sur  le  Nil  ;  et,  du  port  d'Alexandrie  où 
l'on  se  pressa  pour  l'admirer,  il  fut  expédié  à  Lon- 
dres, où  il  est  aujourd'hui  un  des  ornements  du 
musée  britannique.  Cet  exploit,  car  c'est  le  nom  qu'il 
faut  donner  à  un  succès  dont  jusqu'alors  l'Europe 
n'avait  point  eu  d'exemple,  désigna  Belzoni  à  la 
considération  du  monde  savant.  Ce  n'était  sans  doute 
pas  un  fort  habile  antiquaire  ;  mais  personne  mieux 
que  lui,  si  l'on  nous  pardonne  cette  expression  tri- 
viale, ne  flairait  les  monuments.  M.  Sait  lui  proposa 
de  remonter  le  Nil  au  delà  des  limites  de  l'Égypte 
proprement  dite,  et  de  débarrasser,  des  collines  de 
sable  qui  n'en  laissaient  à  grand'peine  apercevoir 
que  la  sommité,  le  magnifique  temple  d'Ebsambol. 
Belzoni  arriva  bientôt  dans  la  basse  Nubie,  et,  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient  de  toutes  parts  des 
hordes  pillardes  et  sauvages,  il  eut  l'art  de  mettre  à 
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iin  son  entreprise.  Grâce  à  son  adresse  et  un  peu  à 
son  imposante  stature,  les  uns  prirent  une  part  ac- 
tive aux  travaux,  qu'il  dirigeait  en  personne  ;  les 
autres  tolérèrent  ces  déblayements  dont  ils  ne  con- 
cevaient pas  la  raison,  ou  qu'ils  attribuaient  au  dé- 
sir de  s'approprier  les  trésors  cachés  dans  les  cryptes 
des  monuments.  Tant  de  persévérance  fut  récom- 
pensée :  après  avoir  découvert  un  temple  d'AUlior, 
que  ses  dimensions  moins  grandes  avaient  laissé  en- 
sevelir tout  entier  dans  les  sables  du  désert,  et  qui 
avait  été  dédié  à  la  déesse  Isis  par  la  femme  de 
Ramsès  le  Grand,  Belzoni  eut  l'honneur  de  péné- 
trer le  premier  dans  le  grand  temple,  excavation 
immense  et  qui  suppose  un  travail  dont  s'effraye 
l'imagination.  Quatre  énormes  colosses  assis,  de 
61  pieds  de  hauteur,  représentant  Ramsès  le 
Grand  (ou  Sésostris),  en  décorent  la  façade.  La 
première  salle  de  l'intérieur  est  soutenue  par  huit 
piliers  auxquels  sont  adossés  autant  de  colosses 
de  50  pieds,  représentant  aussi  Ramsès  le  Grand; 
et  une  file  de  grands  bas-reliefs  historiques  sur  les 
parois  de  la  salle  offre  le  tableau  des  conquêtes  de 
Pharaon.  Seize  autres  salles  non  moins  belles,  non 
moins  riches  en  bas-reliefs  (mais  ceux-ci  ont  trait  à 
des  particularités  religieuses),  et  dont  les  couleurs 
appliquées  aux  sculptures  ont  conservé  leur  éclat 
primitif,  conduisent  à  un  sanctuaire,  au  fond  du- 
quel sont  assises  quatre  belles  statues  plus  fortes  que 
nature.  La  multiplicité  des  images  sculptées  de  Ram- 
sès démontre  assez  que  la  fondation,  ou  pour  mieux 
dire  l'excavation  du  temple  remonte  au  temps  de 
Pharaon,  ou  du  moins  aux  temps  qui  ont  immédia- 
tement suivi  sa  mort.  Aussi  les  bas-reliefs  dont  est 
décorée  la  surface  de  ses  murailles  ont-ils  fourni  des 
documents  précieux  pour  l'histoire  d'Egypte.  Il  est 
malheureux  que  les  sables  du  désert,  continuelle- 
ment apportés  par  les  vents,  s'accumulent  derechef 
à  l'entrée  des  excavations  et  nécessitent  à  chaque 
tentative  que  l'on  fait  pour  y  pénétrer  de  nou- 
veaux déblayements.  Encouragé  par  ce  succès,  d'au- 
tant plus  glorieux  que  MM.  Cailliaud  et  Drovetti, 
l'année  d'auparavant,  avaient  trouvé  le  temple  et  en 
avaient  signalé  l'existence,  mais  sans  pouvoir  y  pé- 
nétrer, Belzoni,  avant  de  rentrer  au  Caire,  voulut 
encore  tenter  quelque  découverte  importante.  Déjà, 
pendant  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter  pour  la 
translation  du  Memnon,  visitant  les  hypogées  de 
Gournah,  qu'occupent,  qu'exploitent  d'avides  Arabes 
dont  le  feu  n'est  alimenté  que  par  le  bois  et  le  car- 
ton des  cercueils  des  momies,  il  s'était  dit  que  ces 
anfractuosités  rocailleuses,  si  profondément  creusées 
jadis  par  la  dévotion  égyptienne  qui  les  métamor- 
phosait en  cimetières,  devaient  encore  recéler  dans 
leurs  lianes  des  souterrains  inexplorés.  Rempli  de 
cette  idée  qui  le  poursuivait  dans  tous  ses  voyages, 
il  vint  s'établir  dans  la  vallée  de  Biban-El-Molouk 
(  tombeaux  des  rois  ),  errant,  courant,  cherchant  par- 
tout. Tout  à  coup  une  fissure  dans  le  roc  frappe  ses 
regards  :  il  s'y  arrête,  l'examine  de  plus  près,  et,  où 
cent  autres  n'auraient  rien  vu,  il  remarque  quelques 
traces  de  travail.  Sur-le-champ  il  s'efforce  de  l'élar- 
gir :  les  pierres  s'écroulent,  et  il  se  trouve  à  l'entrée 


d'une  longue  allée  dont  les  murs  couverts  de  sculp- 
tures et  de  peintures  relatives  à  la  religion  et  aux 
cérémonies  funéraires  ne  peuvent  manquer  de  con- 
duire au  tombeau  de  quelque  grand  personnage. 
Sans  doute  l'Egypte  moderne  tout  entière  ignore  ce 
tombeau,  car  nul  pied  humain,  depuis  des  siècles 
n'a  foulé  la  voie  où  marche  Belzoni.  Tandis  qu'il 
s'enfonce  dans  le  souterrain ,  une  espèce  de  fossé, 
bordé  par  un  mur,  lui  barre  le  passage  et  paraît  lui 
dire  que  là  se  termine  le  monument,  qu'il  est  inutile 
de  vouloir  aller  plus  loin.  Mais  l'investigateur,  fami 
liarisé  avec  toutes  ces  petites  ruses  de  l'architecture 
sacrée,  franchit  le  fossé,  découvre  au  mur  une  ou- 
verture qui  bientôt  lui  sert  de  passage  et  arrive  à  la 
salle  du  tombeau.  Là,  un  sarcophage  d'albâtre  de 
9  pieds  de  longueur ,  couvert  sur  tous  ses  pans 
d'hiéroglyphes  et  de  bas-reliefs  dont  la  magnificence, 
non  moins  que  la  forme  même  de  la  sépulture,  an- 
noncent la  dernière  demeure  d'un  roi,  semble  con- 
server une  momie  auguste.  Mais  Belzoni  en  s'appro- 
chant  s'aperçoit  que  le  cercueil  est  vide.  Des  Arabes 
ont  déjà  pénétré  dans  cet  hypogée  par  une  autre 
voie,  et  ont  pillé  le  tombeau,  il  y  a  des  siècles  peut- 
être,  comme  Belzoni  l'eût  pillé  s'il  fût  venu  le  pre- 
mier. Il  restait  pourtant  encore  un  magnifique  butin 
à  faire.  Belzoni  se  hâte  d'enlever  le  sarcophage  d'al- 
bâtre, de  prendre  des  copies  des  décorations  du  sou- 
terrain, et  de  recueillir  tous  les  documents"  à  l'aide 
desquels  on  pourra  exécuter  un  modèle  de  cet  hypo- 
gée. Ce  modèle,  longtemps  exposé  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, a  donné  lieu  dans  les  deux  contrées  à  des  solu- 
tions différentes  :  suivant  l'orientaliste  anglais  Young, 
ce  sarcophage  contenait  les  restes  du  roi  Psammuthis 
qui  occupa  le  trône  un  an,  en  576  et  375  av.  .I.-C.  ; 
au  contraire,  selon  Champollion  jeune,  ce  monument, 
antérieur  même  à  l'hypogée  de  Ramsès-Meïamoun, 
était  la  tombe  du  roi  Ousiréi,  (ils  de  Ramsès  Ier.  De 
la  vallée  de  Biban-El-Molouk,  Belzoni  se  dirigea 
ensuite,  non  pas  comme  il  le  dit  par  mégarde,  au 
sud-ouest  et  à  l'ouest,  mais  au  sud-est  et  à  l'est,  vers 
l'ancienne  Troglodytique  et  la  mer  Rouge.  Il  en  sui- 
vit les  côtes  quelque  temps,  et  enfin  arriva,  par  23° 
50'  de  latitude  nord,  à  un  amas  de  ruines  qu'il  re- 
garda comme  l'antique  Bérénice,  cette  ville  où,  sui- 
vant les  anciens,  il  n'y  avait  pas  d'ombre  au  solstice 
d'été.  On  sait  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces  assertions 
à  la  lettre,  puisque  l'on  en  disait  autant  d'Ossouan 
(Syène)  qui  est  un  peu  plus  au  nord.  Bérénice  est 
aujourd'hui  entièrement  déserte,  mais  on  reconnaît 
encore  la  direction  de  ses  rues.  Belzoni  trace  la  cir- 
conscription de  la  ville  qui  présente  une  ellipse  par- 
faite, en  y  comprenant  le  port,  et  qui  n'a  que  2,000 
pieds  anglais  de  longueur,  sur  une  largeur  de  1,600; 
au  milieu  existe  encore  un  petit  temple  égyptien 
couvert  de  sculptures  et  d'hiéroglyphes,  mais  pres- 
que entièrement  caché  par  les  sables.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  ne  reste  plus  aucun  doute  raisonnable 
sur  l'identité  de  ces  ruines  de  l'ancienne  Bérénice. 
Au  reste,  cette  courte  excursion  sur  le  littoral  de  la 
Troglodytique  compte  à  peine  parmi  les  titres  de 
gloire  de  Belzoni.  Revenu  au  Caire,  où  l'avait  pré- 
cédé le  bruit  de  ses  deux  découvertes  principales,  il 
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trouva  un  nouvel  emploi  à  faire  de  son  activité.  Déjà 
M.  Sait  l'avait  invité  à  entreprendre  quelques  fouilles 
au  pied  des  grandes  pyramides  de  Ghizeh.  N'espé- 
rant sans  doute  pas  trouver  de  quoi  se  dédommager 
de  ses  fatigues,  Belzoni  n'avait  donné  aucune  suite  à 
ces  ouvertures.  L'expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
ses  deux  précédentes  expéditions  changea  sa  manière 
de  voir  :  l'émulation  s'en  mêla.  Un  de  ses  compa- 
triotes, le  capitaine  Caviglia,  venait  de  se  faire  des- 
cendre à  l'énorme  profondeur  de  2G0  pieds  dans 
le  puits  de  la  grande  pyramide,  celle  dont  tant 
de  voyageurs  ont  donné  les  dimensions.  Renon- 
çant à  explorer  ce  que  Caviglia  pouvait  regar- 
der comme  son  domaine,  Belzoni  résolut  de  péné- 
trer dans  la  seconde  pyramide,  celle  de  Cliephren, 
autour  de  laquelle,  depuis  des  siècles,  tournaient  les 
curieux  sans  pouvoir  en  pénétrer  les  mystères,  et 
qui,  de  temps  immémorial,  n'avait  été  visitée  par 
des  êtres  vivants.  C'est  dans  la  relation  même  de 
Belzoni  qu'il  faut  lire  les  détails  de  cette  opération 
difficile,  des  dangers  qu'il  courut,  du  chagrin  qu'il 
éprouva  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  avait  entamé  le  co- 
losse par  le  mauvais  côté,  enfin  des  moyens  qu'il 
employa  pour  rectifier  son  erreur,  et  du  succès  qui 
récompensa  ses  efforts.  Comparant  sans  cesse  l'exté- 
rieur de  sa  pyramide  à  celui  de  la  pyramide  de 
Chéops,  il  finit  par  trouver  l'étroit  passage  qui  con- 
duisait dans  l'intérieur,  et,  de  corridor  en  corridor, 
de  puits  en  puits,  il  parvint  à  la  chambre  sépulcrale, 
où,  comme  à  Biban-El-Molouk,  s'élevait  un  sarco- 
phage. Mais  les  ossements,  car  celui-là  n'était  pas 
vide,  furent  reconnus  pour  avoir  appartenu  à  un 
bœuf.  Ainsi  tombèrent  les  assertions  d'Hérodote, 
chez  qui  on  lit  que  la  pyramide  de  Cliephren  n'a 
point  servi  de  tombeau,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu 
dire  seulement  que  nul  Pharaon  n'y  a  été  déposé. 
Ainsi  cessèrent  toutes  ces  conjectures  et  ces  rêveries 
sur  la  destination  scientifique  des  pyramides  :  il 
semble  qu'au  moins  la  seconde  avait  été  bâtie  uni- 
quement pour  recéler  les  restes  de  quelque  Apis. 
Memphis  d'ailleurs  était  par  excellence  la  mélropole 
du  culte  que  le  peuple  rendait  à  ces  incarnations 
d'Osiris  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  fait  annoncé  par 
Belzoni  ne  fut  point  isolé,  c'est  que  dans  la  suite,  en 
examinant  les  pyramides  de  Saggarah,  on  a  trouvé 
dans  une  d'elles  un  crâne  de  bœuf.  Toutefois  on 
pourrait  supposer  que  l'auteur  de  la  pyramide  avait 
voulu  se  faire  déposer  dans  le  monument  avec  le 
bœuf  divin  :  c'eût  été  la  plus  haute  forme  de  sépul- 
ture boomorphique,  et  un  moyen  assuré  de  réduire 
le  nombre  des  5,000  transmigrations  imposées  à 
l'aine  humaine,  après  qu'elle  a  quitté  le  corps.  On 
voit  ensuite  Belzoni,  qui  a  déjà  traversé  le  Faïoum, 
le  lac  Mœris,  les  ruines  d'Arsinoé,  s'enfoncer  de  plus 
en  plus  clans  les  sables  de  la  Libye,  arriver  à  l'oasis 
d'El-Cassar,  qu'il  croit  être  l'oasis  d'Arnoun,  tremper 
ses  mains  dans  la  fontaine  du  Soleil.  Peu  de  temps 
après  ce  nouveau  succès,  Belzoni  quitta  l'Egypte, 
où,  disait-il,  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté,  et  où  les 
consuls  refusaient  de  lui  rendre  justice.  Il  est  pro- 
bable que  ses  plaintes  n'étaient  pas  fondées;  ses 
eriefs  se  réduisaient  pour  l'ordinaire  à  des  alterca- 
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tions  plus  ou  moins  vives  avec  les  agents  ou  les  pro- 
tégés du  consul  Drovetti.  Habitué  à  se  faire  obéir  des 
fellah,  Belzoni  sans  doute  montrait  fort  peu  d'égards 
pour  ses  concurrents  ,  et,  traitant  les  Européens 
comme  les  Arabes,  les  chassait  sans  ménagement  de 
son  terrain;  ceux-ci  lui  rendaient  la  pareille  dès 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  De  là  des  intrigues, 
force  accusations  mutuelles,  parfois  des  rixes  ;  et  les 
consuls,  fort  embarrassés  de  savoir  auquel  entendre, 
se  bornaient  la  plupart  du  temps  à  recommander  la 
paix  aux  partis  rivaux.  Belzoni  n'entre  que  trop  sou- 
vent dans  le  détail  de  ces  misérables  querelles  que  la 
moindre  circonstance  suffisait  pour  envenimer,  et 
dont  le  tableau  est,  loin  d'honorer  ces  aventuriers 
qui  vont  chercher  fortune  en  Orient.  A  l'en  croire, 
deux  Arabes  au  service  de  M.  Drovetti  essayèrent  de 
l'assassiner.  Il  les  saisit  en  même  temps  tous  les 
deux  sous  chacun  de  ses  bras,  et  les  serra  si  forte- 
ment, qu'il  fut  près  de  les  étouffer.  C'est  ce  fait  qu'il 
dénonça  vainement.  Irrité  du  déni  de  justice  qu'on 
lui  fit  éprouver,  il  se  rembarqua  pour  l'Europe  avec 
sa  femme,  qui  l'avait  accompagné  dans  une  partie 
de  ses  excursions  à  Rosette,  au  Caire,  à  Ghizeh,  à 
Thôbes,  à  Ossouan,  à  Ebsambol,  à  Eléphantine,  à 
Philœ,  et  qui  plus  d'une  fois  elle-même  avait  joint 
ses  observations  à  celles  de  son  mari.  On  était  alors 
en  septembre  1819.  H  passa  d'abord  quelque  temps 
à  Padoue,  et  fit  présent  à  sa  ville  natale  de  deux  sta- 
tues de  granit  à  tête  de  lion.  La  ville  les  fit  placer 
au  palais  de  justice  et  frappa  en  l'honneur  du  célè- 
bre voyageur  une  médaille  gravée  par  Manfredini, 
et  qui  portait  son  nom  et  une  mention  de  son  pré- 
sent. L'Angleterre,  qu'il  avait  servie  avec  tant  d'éclat 
et  de  bonheur,  le  réclama  ensuite.  C'est  là  qu'il  alla 
recueillir  les  témoignages  d'estime  que  lui  décernait 
l'opinion  publique,  et  mettre  au  jour  la  relation  de 
son  voyage  ou  plutôt  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de 
Narrative oflhc opérations  andrcccnl  discoveries  wilh 
Ihe  pyramids,  temples,  lombs  and  excavations  in 
Egypl  and  Nubia,  and  of  ajourney  lo  Ihe  coasl  of  Ihe 
Rend  Sea,  etc.  (Récit  des  travaux  et  des  découvertes 
récentesqui  ont  eu  pour  objets  les  pyramides,  temples, 
tombes,  excavations  tant  de  l'Egypte  que  de  la  Nu- 
bie, et  d'un  voyage  à  la  côte  de  la  nier  Rouge,  etc.), 
Londres,  1821,  avec  allas,  in  fol.  de  A4  planches 
enluminées.  Cet  ouvrage  est  assez  bien  écrit  pour 
que  l'on  pense  que  les  notes  de  Belzoni  ont  été  mises 
en  œuvre  par  des  hommes  moins  novices  que  lui  en 
littérature.  L'année  suivante  (1822),  il  fut  engagé  à 
faire  au  cœur  de  l'Afrique  équinoxiale  une  de  ces 
tentatives  périlleuses  où  tant  de  voyageurs  ont  trouvé 
la  mort.  Personne  plus  que  lui  ne  présentait  une 
réunion  des  qualités  nécessaires  à  la  réussite  de  ces 
projets  hasardeux.  Sa  haute  taille,  sa  vigueur,  son 
activité,  la  sagacité  peu  commune  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  ses  courses  en  Egypte,  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  arabe,  et  cette  facilité  avec 
laquelle  il  se  mettait  en  rapport  avec  les  nomades  et 
les  fellah  de  l'Orient,  tout  autorisait  à  croire  que 
celte  fois  encore  il  accomplirait  son  dessein.  Son 
plan  était  plus  vaste  que  ceux  des  voyageurs  qui 
l'avaient  précédé.  Il  devait  d'abord  pénétrer  par  le 
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nord  de  l'Afrique  jusqu'à  cette  mystérieuse  ville  de 
Tombouctou,  que  jusqu'alors  nul  Européen  n'avait 
vue  ;  puis  de  là,  se  dirigeant  sur  le  Sennàr,  entrer 
dans  la  haute  Nubie  et  redescendre  avec  le  Nil  dans 
cette  Egypte  qu'il  avait  si  heureusement  explorée. 
A  la  fin  de  1822,  il  était  à  Gibraltar  :  Tanger,  puis 
Fez  le  virent  bientôt  dans  leurs  murs.  L'empereur 
du  Maroc,  et  surtout  son  premier  ministre  Sidi- 
Benzezoul,  l'accueillirent  avec  toute  la  distinction 
que  lui  méritaient  les  recommandations  consulaires 
et  la  grâce  imposante  avec  laquelle  il  portait  le  tur- 
ban. 11  obtint  bien  vite  la  permission  de  faire  partie 
d'une  caravane  qui  sous  peu  de  jours  allait  se  mettre 
en  marche  pour  Tombouctou.  Ùne  altercation  ana- 
logue à  celles  qui  l'avaient  décidé  à  quitter  l'Egypte 
vint  déranger  toutes  ces  combinaisons.  La  permis- 
sion fut  ou  révoquée  ou  éludée  ;  probablement  dans 
les  commencements  il  mit  trop  de  roideur  dans  ses 
relations  avec  «  certains  agents  qui  abusaient  de 
«  leur  autorité  pour  faire  sentir  leur  colère  à  un 
«  étranger  sans  défense,  qui  croyait  au-dessous  de 
«  sa  dignité  de  ramper  devant  eux.  »  Plus  tard,  il 
usa  de  souplesse  ;  mais  ces  démonstrations  tardives 
ne  réussirent  pas,  même  à  l'aide  du  métal  puissant 
qui  ouvre  toutes  les  portes  et  toutes  les  oreilles  en 
Orient  :  on  prit  son  argent,  et  l'on  éluda  ses  doléan- 
ces. Enfin,  après  avoir  perdu  à  Fez  cinq  mois  et 
1,00!)  livres  sterling,  Belzoni  revint  à  Gibraltar,  mo- 
difiant du  fout  au  tout  le  plan  de  sa  route,  et  décidé 
à  débarquer  sur  la  côte  de  Guinée  pour  se  rendre 
de  ce  pays  à  Tombouctou  et  aux  sources  du  Niger. 
Le  climat  meurtrier  de  la  Guinée  lui  présentait,  il 
est  vrai,  un  obstacle  formidable  :  mais  il  était  trop 
avancé  pour  reculer;  d'ailleurs  il  se  flattait  de  résis- 
ter à  l'homicide  influence  de  cette  atmosphère  em- 
brasée. 11  se  trompait.  Après  s'être  préparé  dans  l'é- 
tablissement anglais  de  Coast-Castle  à  sa  périlleuse 
expédition  ,  il  partit  en  octobre  -1825  pour  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Bénin,  arriva  à  Bobée  et  fut 
présenté  par  un  négociant  anglais,  M.  Houtson,  au 
roi  de  Bénin  qui,  voyant  Belzoni  vêtu  à  la  mauresque 
et  porteur  d'une  longue  barbe,  à  l'aide  de  laquelle 
il  se  faisait  passer  pour  un  Africain  de  l'intérieur,  vou- 
lant revenir  de  l'Angleterre  dans  sa  patrie,  en  pas- 
sant par  Haoussa,  lui  promit  un  guide  et  une  escorte 
pour  l'accompagner  jusqu'à  cette  dernière  ville,  dis- 
tante de  vingt-cinq  journées  de  Bénin.  Mais  déjà 
ni  rois  de  Guinée  ni  autres  ne  pouvaient  garantir  la 
sûreté  de  Belzoni.  A  peine  arrivé  à  Bobée,  malgré 
la  force  de  sa  constitution  athlétique,  il  avait  senti  le 
germe  d'une  maladie  mortelle  s'introduire  dans  son 
être.  A  Bénin,  les  progrès  du  mal  devinrent  si  ra- 
pides qu'il  confessa  l'impossibilité  d'aller  plus  loin. 
11  pria  son  compagnon  de  le  ramener  à  Gato  et  de 
le  faire  transporter  à  bord  d'un  des  navires  anglais 
stationnés  devant  Bobée,  espérant  que  l'air  de  la 
mer  pourrait  lui  rendre  sa  santé.  Cependant  sa  ma- 
ladie empirant  à  vue  d'œil,  il  écrivit  encore  à  Bénin 
un  billet  presque  illisible  à  la  maison  Briggs  frères, 
qui  depuis  ses  expéditions  en  Egypte  était  en  rela- 
tion avec  lui,  et  à  laquelle  il  recommandait  le  soin 
de  ses  effets  de  voyage.  11  chargea  M.  Houtson  de 


BÈM 

remettre  à  M.  Hodgson,  qu'il  avait  laissé  sur  levais- 
seau,  une  améthyste  très-précieuse,  dernier  témoi- 
gnage qu'il  laissait  à  sa  femme.  Ramené  en  palan- 
quin à  Gato,  où  il  n'arriva  que  la  nuit  et  assez  tard, 
il  sentit  un  mieux  trompeur,  et  ne  tarda  pas  à  ex- 
pirer, le  5  décembre  1823.  On  l'enterra  sous  un 
grand  arbre  reconnu  pour  offrir  une  retraite  impé- 
nétrable aux  rayons  du  soleil,  et  l'on  inscrivit  sur  sa 
tombe  cette  courte  épitaphe  (en  anglais)  :  «  Ci-gît 
«  Belzoni,  qui  mourut  en  ce  lieu  dans  le  voyage  qu'il 
«  avait  entrepris  pour  se  rendre  à  Tombouctou.  » 
Ainsi  périt  dans  la  force  de  l'âge  cet  intrépide  voya- 
geur. 11  est  croyable  que  si  dès  l'adolescence  il  eut 
été  formé  par  l'éducation,  il  eût  été  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Tel  qu'il  est, 
l'Italie  inscrit  son  nom  parmi  ceux  des  plus  illustres 
voyageurs,  Marc-Paul,  Colomb,  Vespuce  ;  et  les  ar- 
chéologues ne  nomment  qu'avec  l'accent  d'un  pro- 
fond regret  cet  homme  qui  en  trois  ans,  et  presque 
sans  être  guidé  par  des  connaissances  préliminaires, 
signala  sa  présence  dans  les  ruines  de  l'Egypte  par 
trois  découvertes  capitales,  Ebsambol,  l'hypogée  de 
Ramsès  et  la  pyramide  de  Ghizeh.  —  Le  grand  ou- 
vrage de  Belzoni  a  été  traduit  en  français  par  M .  Dep- 
ping,  sous  le  titre  de  Voyages  en  Egypte  et  en  Nu- 
bie, etc.,  avec  notes,  carte  et  portrait  du  voyageur, 
Paris,  1821.  Le  même  auteur  a  publié  une  notice 
sur  Belzoni  dans  Y  Annuaire  nécrologique  de  1826, 
reproduite  en  partie  dans  le  Journal  des  Voyages, 
t.  55,  p.  108.  Comparez  ce  même  ouvrage,  t.  22, 
p.  202,  t.  25,  p.  121  ;  YObiluarysngl.,  ann  1824,  p. 
76;  les  Zeitgenossen,  2e  série,  t.  5,4°  partie,  p.  141; 
la  Quotidienne,  16  et  18  avril  1821,  etc.,  etc.  Un 
médaillon  destiné  à  transmettre  ses  traits  à  la  pos- 
térité a  été  inauguré  à  Padoue,  le  4  juillet  1827, 
dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville.  Val.  P. 

BEMBO  (Jean),  doge  de  Venise,  succéda,  au 
mois  de  novembre  1615,  à  Marc-Antoine  Memmo,  à 
une  époque  où  la  république  de  Venise  était  enga- 
gée dans  les  hostilités  avec  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  les  pi- 
rates uscoques  et  dalmates.  Pendant  le  règne  de 
Bembo,  les  Vénitiens  poussèrent  cette  guerre  avec 
vigueur  ;  en  même  temps,  ils  donnèrent  des  secours 
à  Charles- Emmanuel,  duc  de  Savoie,  vivement 
pressé  par  les  Espagnols,  et  ils  défendirent  leur  sou- 
veraineté sur  le  golfe  Adriatique,  contre  les  attaques 
du  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples.  Les  Vénitiens, 
presque  seuls  en  Italie,  osaient  résister  à  la  puis- 
sance espagnole;  ce  fut  pour  se  venger  de  leurs 
hostilités,  que,  malgré  la  paix  signée  à  Paris,  le 
6  septembre  1617,  le  marquis  de  Bedmar  (voy.  ce 
nom),  ambassadeur  de  Philippe  III  à  Venise,  our- 
dit conlre  l'État  près  duquel  il  résidait  une  ef- 
froyable conjuration  ;  mais  le  doge  Bembo  mourut 
avant  qu'elle  éclatât.  Il  était  âgé  de  85  ans,  lors- 
qu'il expira,  au  mois  de  mars  1618.  On  lui  donna 
pour  successeur  Nicolas  Donato,  qui  mourut  trois 
semaines  après  son  avènement,  et  auquel  on  substi- 
tua Antoine  Priuli.  S— S— I. 

BEMBO  (Beunard),  sénateur  de  Venise,  père 
du  célèbre  cardinal  Pierre  Bembo,  n'est  pas  lui- 
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même  sans  célébrité.  Né  à  Venise,  le  -19  octobre 
1455,  d'une  famille  patricienne,  il  accompagna,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  à  Rome,  une  ambassade 
envoyée  par  la  république  au  pape  Calixte  III,  pour 
le  féliciter  de  son  avènement  au  trône  pontifical.  Il 
fut  lui-même  ensuite  cbargé  de  plusieurs  ambassa- 
des. Pendant  celle  qu'il  remplit  à  Florence,  en  1478 
et  1480,  il  se  concilia  l'estime  des  littérateurs  et 
des  philosophes  platoniciens  qui  y  florissaient  alors. 
En  1481,  il  fut  nommé  par  sa  république  podestat, 
ou  magistrat  suprême  de  Ravenne.  Dante  y  avait  été 
enterré  sans  honneurs  dans  l'église  de  St-François; 
Bernard  Bembo  lui  fit  élever,  à  ses  frais,  un  beau  mau- 
solée en  marbre,  surmonté  d'un  buste  du  poëte,  et 
sur  lequel  il  fit  graver  six  vers  latins  qui  conte- 
naient la  dédicace  du  monument.  Cet  acte  de  mu- 
nificence et  d'amour  pour  les  lettres  suffirait  pour 
illustrer  son  nom.  Après  avoir  exercé  honorable- 
ment plusieurs  autres  emplois  publics,  il  mourut 
vers  la  fin  de  mai  1519.  Il  ne  se  bornait  pas  à  ai- 
mer les  lettres  et  à  les  protéger  ;  il  les  cultivait  lui- 
même,  et  avait  écrit  plusieurs  ouvrages ,  dont  on 
n'a  imprimé  qu'un  petit  nombre.  On  trouve  une 
de  ses  lettres  latines  parmi  celles  de  Sabellicus, 
liv.  9,  et  deux  autres  parmi  celles  du  cardinal  son 
lils,  numéros  15  et  16  du  liv.  2.  Tomassini  a  pu- 
blié, dans  son  Pclrarcha  redivivus,  chap.  7,  une 
préface  que  Bernard  Bembo  avait  faite  pour  le 
traité  de  Pétrarque,  intitulé  :  de  Vila  solilaria.  On 
cite  de  lui  plusieurs  harangues  latines  prononcées 
dans  ses  ambassades  et  dans  d'autres  occasions  so- 
lennelles ;  mais  elles  sont  restées  inédites.    G — É. 

BEMBO  (Pieiu\e),  fils  du  précédent,  et  l'un  des 
plus  célèbres  parmi  les  auteurs  italiens  qui  illustrè- 
rent le  16e  siècle,  naquit  à  Venise,  le  20  mai  1470. 
Il  n'avait  que  huit  ans,  lorsque  son  père,  nommé 
ambassadeur  à  Florence,  l'y  conduisit  avec  lui.  Les 
auteurs  florentins  ont  attribué  au  séjour  de  deux  ans 
qu'il  fit  dans  cette  ville  la  connaissance  parfaite  de 
la  langue  toscane  qui  brille  dans  tous  ses  écrits  ;  et 
on  l'a  répété  machinalement  après  eux  ;  mais  l'âge 
seul  qu'il  avait  alors  suffit  pour  prouver  qu'il  dut 
ensuite  y  ajouter  d'autres  études.  De  retour  à  Ve- 
nise, il  acheva,  sous  un  excellent  maître,  celle  de 
la  langue  latine,  qu'il  avait  commencée  à  Florence. 
Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'écrire  avec  élégance, 
le  •  désir  d'apprendre  le  grec  le  conduisit ,  en 
1492,  à  Messine,  où  résidait  alors  le  célèbre  Cons- 
tantin Lascaris.  Pendant  deux  ans,  il  suivit  avec 
ardeur  les  leçons  de  cet  habile  maître,  et  revint 
ensuite  clans  sa  patrie,  où,  se  voyant  sans  cesse 
assiégé  de  questions  sur  l'Etna,  il  écrivit,  pour 
répondre  à  toutes  à  la  fois,  son  traité  sur  cette 
montagne,  et  le  publia  bientôt  après.  Il  alla 
faire  à  Padoue  son  cours  de  philosophie,  et  vou- 
lut ensuite,  pour  obéir  à  son  père,  entrer  dans  la 
carrière  des  emplois  publics;  mais  il  s'en  dégoûta 
bientôt,  et  se  consacra  entièrement  à  la  culture  des 
lettres.  Il  prit  alors  l'habit  ecclésiastique,  et  s'ouvrit 
une  carrière  plus  paisible  que  celle  des  affaires,  et 
qui  le  mena  plus  loin.  A  Ferrare,  où  il  acheva  ses 
études  philosophiques ,  il  se  lia  intimement  avec 
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Hercule»  Strozzi,  Tibaldeo,  et  surtout  Sadolet,  qui 
resta  pour  toujours  un  de  ses  plus  chers  amis.  11  se 
concilia  aussi  la  faveur  du  jeune  Alphonse  d'Esté,  et 
quand  ce  prince  eut  épousé,  en  1602,  la  fameuse 
Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape  Alexandre  VI,  l'une  des 
femmes  les  plus  belles,  les  plus  aimables,  et  que  l'on 
dit  aussi  l'une  des  plus  vicieuses  de  son  siècle,  mais 
dont  on  exagère  peut-être  les  vices  et  non  l'amabi- 
lité, Bembo  s'avança  dans  ses  bonnes  grâces.  Selon 
Mazzuchelli,  celte  liaison,  quoique  fort  tendre,  ne 
passa  point  les  bornes  du  devoir  ;  d'autres  auteurs 
en  pensent  autrement  :  on  peut  consulter  sur  cette 
question,  dans  le  nouveau  recueil  d'opuscules  du 
P.  Calogera,  t.  4,  une  grave  dissertation  du  doc- 
teur Balthasar  Oltrocchi,  Sopra  i  primi  amori  di 
Monsig.  Pielro  Bembo.  De  Ferrare,  il  revint  à  Ve- 
nise ;  une  savante  académie  s'y  était  formée  dans  la 
maison  d'Aide  Manuce,  il  en  devint  un  des  princi- 
paux membres,  et  se  fit,  pendant  quelque  temps,  un 
plaisir  de  corriger  les  belles  éditions  qui  sortaient 
de  cette  imprimerie  célèbre.  Après  un  voyage  à 
Rome,  où  rien  n'était  encore  mûr  pour  sa  fortune, 
il  se  rendit  en  1506  à  la  cour  d'Urbin,  qui  était  alors 
une  de  celles  d'Italie  où  les  lettres  étaient  le  plus 
honorées.  Il  y  passa  environ  six  ans,  et  s'y  fit  de 
puissants  amis.  II  avait  suivi  en  1512,  à  Borne,  Ju- 
lien de  Médicis  (frère  du  cardinal  Jean,  qui  fut  bien- 
tôt après  Léon  X),  lorsqu'on  envoya  de  la  Dacie,  au 
pape  Jules  II,  un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en 
abréviations,  que  personne  ne  pouvait  expliquer. 
Bembo  parvint  à  le  déchiffrer  et  à  l'entendre;  le 
pape  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui  donna,  dit-on,  la 
riche  commanderie  de  Bologne,  de  l'ordre  de  St- 
Jean  de  Jérusalem.  Jules  mourut  peu  de  temps 
après.  Léon  X,  son  successeur,  avant  de  sortir  du 
conclave,  nomma  Bembo  son  secrétaire,  avec 
5,000  écus  d'appointements,  et  lui  donna  son  ami 
Sadolet  pour  confrère.  Outre  les  fonctions  de  cet 
emploi ,  il  lui  confia  encore  quelques  missions  par- 
ticulières et  de  confiance  intime.  L'ayant  envoyé  à 
Ravenne,  en  1516,  chargé  d'une  commission  de 
cette  espèce,  il  fut  si  content  de  son  zèle,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  réussi,  qu'il  augmenta  son  revenu  de 
5,000  florins  d'or.  Tous  les  genres  de  bonheur  lui 
arrivaient  à  la  fois.  Il  venait  d'être  nommé  secré- 
taire du  souverain  pontife,  lorsqu'il  fit  la  connais- 
sance d'une  jeune  fille,  appelée  Morosina ,  qui 
vécut  avec  lui  pendant  vingt-deux  ans,  «  et  dont 
«  il  eut  deux  garçons  et  une  fille,  qu'il  éleva  avec 
«  le  plus  grand  soin  dans  les  bonnes  mœurs  et  dans 
«  les  lettres.  »  Je  me  sers  ici  des  propres  termes  du 
grave  et  pieux  Mazzuchelli,  sans  en  rien  ôter  ni  y 
rien  mettre,  (gli  Scritt.  d'Jlal.,  t.  4,  p.  740.)  «  II 
«  avait  eu  précédemment,  ajoute  le  même  auteur, 
«  trois  autres  maîtresses  ;  on  ignore  quelles  fuient 
«  les  deux  premières  ;  la  troisième  fut  Lucrèce  Bor- 
«  gia,  duchesse  d'Esté.  »  Les  fonctions  laborieuses 
de  sa  charge,  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait 
point  interrompus,  et  peut-être  aussi  trop  d'assi- 
duité auprès  de  Morosina,  ayant  affaibli  sa  santé,  il 
était  allé  prendre  les  eaux  à  Padoue,  lorsqu'il  y  ap- 
prit la  mort  de  Léon  X  (  Ier  décembre  1521),  Se 

77 


DEM 


BEM 


trouvant  déjà  suffisamment  pourvu  de  biens  ecclé- 
siastiques (et  en  effet,  il  possédait,  outre  la  comman- 
derie  dont  on  a  parlé,  une  seconde  commanderie 
du  même  ordre,  trois  abbayes,  deux  doyennés,  plu- 
sieurs canonicats,  et  d'autres  simples  bénéfices),  il 
résolut  de  renoncer  entièrement  aux  affaires,  de 
passer  à  Padoue,  dont  le  climat  convenait  à  sa 
santé,  le  reste  de  sa  vie,  partagé  entre  la  culture 
des  lettres  et  le  commerce  de  ses  amis.  Sa  maison 
devint  le  temple  des  muses.  Les  gens  de  lettres, 
dont  cette  savante  université  était  remplie,  la  fré- 
quentaient assidûment,  les  étrangers  y  affluaient.  Il 
y  forma  une  nombreuse  bibliothèque,  une  collec- 
tion de  médailles  et  de  monuments  antiques,  regar- 
dée alors  comme  Tune  des  plus  belles  de  l'Italie,  et 
un  jardin  de  botanique  riche  en  plantes  de  toute 
espèce.  Il  passait  le  printemps  et  l'automne  à  la 
campagne,  dans  une  villa  nommée  Bozza,  qui  avait 
appartenu  de  tout  temps  à  sa  famille;  et  c'était  là 
surtout  qu'il  travaillait,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 
11  ne  quitta  que  pour  peu  de  temps  cette  vie  déli- 
cieuse, à  la  nomination  de  Clément  VII.  Ce  second 
pape  Médicis  aurait  fait,  comme  le  premier,  tout  ce 
que  le  Bembo  eût  désiré  pour  sa  fortune  ;  mais  il 
ne  voulait  plus  que  le  repos,  et,  après  avoir  baisé  les 
pieds  du  saint-père,  il  retourna  sagement  à  Padoue. 
En  1529,  il  fut  choisi  par  la  république  de  Venise 
pour  en  continuer  l'histoire,  mission  honorable  que 
laissait  vacante  la  mort  d'André  Navagero.  Il  ac- 
cepta, tout  en  regrettant  le  sacrifice  qu'il  lui  fau 
cirait  faire  de  travaux  plus  convenables  à  ses 
goûts,  et  refusa  les  honoraires  attachés  à  cette 
place,  quoique  plusieurs  procès  relatifs  à  ses  bé- 
néfices, des  retards  de  payement,  et  des  charges 
considérables  missent  en  ce  moment  du  désordre 
et  de  l'embarras  dans  ses  affaires.  Seulement  il 
ne  refusa  pas  le  logement  aux  frais  du  public  à  Ve- 
nise, où  il  n'avait  pas  de  maison.  Il  fut  en  même  temps 
nommé  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  St-Marc. 
Paul  III,  qui  remplaça,  en  1534,  Clément  VII  sur 
la  chaire  de  St.  Pierre,  ayant  résolu  de  nommer 
plusieurs  cardinaux  choisis  parmi  les  hommes  du 
premier  mérite,  jeta  les  yeux  sur  Bembo,  qui  n'y 
pensait  pas  ;  mais  il  ne  manqua  point  d'ennemis 
qui  représentèrent  au  pontife  la  nature  de  ses  écrits, 
et  surtout  de  ses  poésies,  et  la  liberté  de  ses  opi- 
nions sur  certains  points,  et  sa  vie  plus  digne  d'un 
païen  ou  d'un  hérétique  que  d'un  chrétien,  et  sa 
concubine,  et  leurs  enfants,  et  enfin  tout  ce  qu'ils 
purent  alléguer  pour  lui  enlever  cette  faveur.  Ils  réus- 
sirent du  moins  à  la  faire  suspendre  :  une  promo- 
tion se  fit  en  1558  où  il  ne  fut  pas  compris; 
mais  le  pape  le  nomma,  le  24  mars  1539.  Morosina 
était  morte  le  15  août  1535.  Bembo  avait  alors  près 
de  soixante  ans.  Il  était  à  Venise,  où  il  reçut  le  cha- 
peau. 11  se  rendit  aussitôt  à  Borne,  et  se  fit  ordon- 
ner prêtre  le  jour  de  Noël  de  la  même  année.  Alors 
il  revêtit  avec  sa  nouvelle  dignité  un  nouvel  esprit  ;  il 
renonça  à  la  poésie,  aux  belles-lettres,  lit  sa  princi- 
pale étude  des  Pères  et  des  livres  saints,  qu'il  ap- 
prit même  à  lire  dans  la  langue  hébraïque,  et 
ne  conserva  de  ses  anciens  travaux  que  la  compo- 


sition de  son  Histoire  de  Venise.  Paul  III  lui  con- 
féra deux  aus  après  l'évêché  de  Gubbio.  Avant 
de  se  rendre  dans  son  diocèse,  Bembo  s'occupa  sé- 
rieusement du  soin  de  marier  sa  fille  ;  il  lui  fit 
épouser,  à  Venise,  Pierre  Gradenigo;  il  la  dota 
richement,  au  point  de  se  gêner  dans  sa  for- 
tune, et  partit  très-satisfait  pour  Gubbio,  où  il 
comptait  faire  désormais  son  séjour.  Le  pape  s'y 
opposa,  et  voulut  le  garder  à  Borne  auprès  de  lui. 
Pour  lui  donner  les  moyens  de  payer  ses  dettes,  et 
de  tenir  à  Borne  l'état  qu'y  tenait  alors  un  cardinal, 
il  lui  donna  le  riche  évêché  de  Berganie.  11  vécut  en- 
core trois  ans,  comblé  d'honneurs,  et  mourut  des 
suites  d'un  accident  qui  aurait  pu  tuer  un  jeune 
homme.  Etant  à  la  campagne,  il  voulut  passer  à 
cheval  par  une  porte  qui  se  trouva  trop  étroite  ;  il 
se  froissa  violemment  un  des  flancs,  négligea  de  se 
faire  saigner,  fut  pris  d'une  petite  fièvre  qui  l'em- 
porta le  18  janvier  1547,  dans  sa  77e  année.  Il  laissa, 
par  son  testament,  tous  ses  biens  à  son  fils  Tor- 
quato,  et  fut  enterré  à  Ste-Marie  de  la  Minerve,  der- 
rière le  grand  autel,  entre  Léon  X  et  Clément  VII. 
Son  fils  et  son  légataire  fit  graver  sur  son  tomheau 
cette  simple  inscription  : 

Petro  BemiîO  Patritio  Veneto 
oc  ejus  singulares  virtutes 
A  Paulo  Ut  Pontif.  Max. 

In  SACRUM  COLLECIUJl  COOPTATO 

Torquatus  Bejibus  P. 

On  lui  fit  plusieurs  autres  épitaphes.  Varchi  etSpe- 
ron  Speroni  composèrent  pour  lui  deux  oraisons  fu- 
nèbres, qu'ils  firent  imprimer;  on  frappa  en  son 
honneur  plusieurs  médailles,  de  son  vivant  et  après 
sa  mort.  Sa  vie  fut  écrite  par  Jean  délia  Casa ,  par 
Gualteruzzi  et  par  Beccadelli.  La  douleur  de  ses 
amis  fut  profonde,  et  ne  fut' pas  muette  :  elle  s'ex- 
prima dans  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers.  Il 
avait  dans  sa  personne,  dans  son  caractère,  dans  les 
grâces  de  sa  conversation  et  de  son  esprit,  tout 
ce  qui  fait  aimer.  Son  mérite  littéraire  était  uni- 
versellement reconnu,  même  pendant  sa  vie,  et 
n'a  été  contesté  depuis  que  par  des  critiques  de 
mauvaise  humeur.  En  effet,  il  fut  à  la  fois  le  res- 
taurateur du  bon  style  dans  la  langue  latine,  où  il 
prit  constamment  pour  modèles  Cicéron,  Virgile  et 
Jules-César  (I),  et  dans  la  langue  italienne,  où,  après 
l'oubli  qu'on  en  avait  fait  pendant  le  15e  siècle,  il  se 
proposa  surtout  d'imiter  Pétrarque.  L'une  et  l'autre 
de  ces  imitations  eurent  en  lui  l'effet  qu'elles  de- 
vaient avoir,  et  les  défauts  qui  en  résultèrent  et 
qu'on  lui  reproche  sont  réels,  mais  ils  sont  com- 
pensés par  des  qualités  incontestables ,  et  ne  sont 
même,  en  quelque  sorte,  que  l'excès  du  bien.  En 
répétant  sans  cesse,  d'après  le  P.  Niceron,  les  criti- 

(1)  Il  poussa  même  celle  affectaiion  jusqu'à  l'excès,  et  Juste- 
Lipse  lui  reproche  de  ne  se  servir  presque  point  du  mot  Deus,  mais 
de  dit  immorlales  dans  ses  lettres,  soit  familières,  soit  écrites  au 
nom  de  Léon  X,  comme  s'il  craignait  de  souiller  son  langage  en 
employant,  même  dans  des  matières  de  religion,  d'autres  termes  que 
ceux  des  bons  auteurs  latins, 
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ques  de  ses  expressions  cicéroniennes ,  on  prouve 
seulement  qu'on  est  hors  d'état  d'en  juger  soi- 
même.  Il  travailla  à  fixer,  par  des  règles  et  par  des 
traités  exprès,  l'idiome  italien,  en  même  temps  qu'il 
l'enrichissait  de  nouveaux  exemples.  11  était  si  scru- 
puleux sur  la  pureté  de  son  style,  que  Ton  assure 
qu'il  avait  jusqu'à  quarante  cartons  ou  tiroirs,  dans 
lesquels  il  faisait  passer  successivement  ses  écrits  à 
mesure  qu'il  les  avait  corrigés,  et  qu'il  ne  les  pu- 
bliait que  lorsqu'ils  avaient  subi  ces  quarante  épreu- 
ves épuratoires.  Ses  ouvrages ,  dans  les  deux  lan- 
gues, d'abord  imprimés  séparément,  ont  été  publiés 
ensemble  à  Venise  :  Tulle  le  Opère  di  P.  Bembo, 
correlte  ed  illuslrale,  1729,  4  vol.  in-fol.  Nous  no- 
terons ici  tous  ceux  qui  y  sont  compris,  en  ajoutant 
lesjéditions  séparées  qui  en  ont  été  faites,  et  ce  que 
chacun  peut  avoir  de  remarquable.  T.  1er  :  Rerum 
Venclarum  Historiée  libri  12.  La  1re  édition  parut 
quatre  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  Venise,  chez 
les  fils  d'Aide,  1551,  in-fol.,  avec  une  préface,  en 
forme  de  dédicace,  qui  est  de  Jean  délia  Casa,  quoi- 
qu'il n'y  soit  pas  nommé  ;  cette  histoire,  réimprimée 
à  Paris,  Vascosan,  1551,  in-4°  ;  Bàle,  155(5;  Stras- 
bourg, 1611,  in-8°;  et  dans  le  grand  recueil  des  his- 
toriens de  Venise,  t.  2  ,  1718,  embrasse  les  événe- 
ments d'à  peu  près  vingt-sept  années,  depuis  1 487 
jusqu'à  la  mort  de  Jules  II,  en  1515  ;  elle  fut  tra- 
duite en  italien,  et  imprimée  à  Venise,  1552,  in-4°. 
Quelques  auteurs,  et  entre  autres  Apostolo  Zeno,  ont 
attribué  cette  traduction  à  Gualteruzzi;  mais  on  sait, 
à  n'en  plus  douter,  qu'elle  est  de  Bembo  lui-même  : 
elle  est  réimprimée,  dans  ce  1er  volume,  avec  le  texte 
latin.  T.  2.  Le  Prose,  nelle  quali  si  ragiona  délia 
volgar  lingua ,  divise  in  Ire  libri.  C'est  cet  ouvrage 
qui  a  fait  regarder  le  Bembo  comme  le  premier,  ou 
l'un  des  premiers  qui  aient  enseigné  avec  méthode  les 
règles  de  la  langue  toscane.  Il  est  écrit  en  dialogues, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Julien  de  Médicis,  Fré- 
déric Fregose,  Hercule  Strozzi ,  et  Charles  Bembo, 
frère  de  l'auteur.  Il  n'y  mit  point  d'autre  titre  que 
le  Prose,  et  elles  continuèrent,  dans  toutes  les  édi- 
tions, d'être  intitulées  ainsi  :  la  1re  est  de  Venise, 
1525,  in-fol.;  il  y  en  eut  deux  ou  trois  autres  dans 
la  même  ville ,  in-8°  et  in-4°.  La  meilleure  et  la 
plus  rare  est  celle  de  Florence,  1548,  in-4°,  augmen- 
tée d'après  un  manuscrit  de  l'auteur.  Il  serait  trop 
long  de  citer  les  autres  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes, les  critiques  dont  elles  ont  été  l'objet,  les  répon- 
ses faites  à  ces  critiques,  etc.;  la  meilleure  de  ces 
réponses  est  le  succès  constant  de  l'ouvrage,  qui  est 
resté  classique.  2°  Gli  Asolani,  lib.  5;  ce  sont  aussi 
des  dialogues,  qui  sont  censés  tenus  à  Asolo ,  dans 
le  Trévisan,  entre  six  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
sur  la  nature  de  l'amour.  Ils  furent  longtemps  la 
lecture  favorite  des  cercles  galants  d'Italie,  et  l'on 
n'était  regardé  ni  comme  lettré  ni  comme  bien 
élevé,  si  on  ne  les  avait  point  lus.  La  1 re  édition  pa- 
rut à  Venise,  Aide,  1505,  grand  in-8°;  la  2e,  la  même 
année,  à  Florence,  chez  les  Junte,  in-8°.  11  en  a  été 
fait  un  grand  nombre  d'autres  éditions.  Nous  en 
avons  une  traduction  française  sous  ce  titre  :  les 
Asolains  de  Monseigneur  Pierre  Bembo,  de  la  na- 


ture d^amour,  traduits  d'italien  en  français,  par 
Jehan  Martin ,  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Le- 
noncourl ,  Paris,  1545,  1547,  in-8°;  1555,  in-16 ; 
1556,  1557,  in-8°;  1572,  in-16;  Lyon,  1552,  in-16. 
Il  en  existe  aussi  une  traduction  espagnole,  Sala- 
manque,  1551,  in-12.  Enfin  les  Asolains  ont  été 
abrégés  et  traduits  en  vers  italiens  (sciolli) ,  par  le 
P.  Marc-Antoine  Martinengo,  sous  son  nom  arcadi- 
que  de  Lamiaco,  Venise,  1743,  in-8°.  3°  Le  Rime. 
Ce  recueil  de  sonnets  et  de  canzoni  est  mis,  pour 
l'élégance  et  la  pureté  de  la  langue,  au  premier 
rang,  après  l'inimitable  Pétrarque.  Il  a  eu  plus  de 
cinquante  éditions;  la  1re  de  Venise  est  de  1530, 
in-4°;  la  1re  de  Rome  est  de  1548,  in-8°.  Nous  ren- 
voyons ,  pour  les  autres ,  à  toutes  les  bibliographies 
italiennes.  —  T.  3e  :  Lettere  volgari.  C'est  une  des 
parties  les  plus  estimées  des  œuvres  du  Bembo.  Elles 
ne  furent  imprimées  qu'après  sa  mort,  et  successive- 
ment en  4  volumes;  le  1er  divisé  en  12  livres,  Rome, 
1 548,  grand  in-8°;  le  2e  divisé  de  même,  Venise,  chez 
les  fils  d'Aide,  1550,  in-8°;  réimprimés  ensemble, 
à  Venise,  avec  le  3e  volume,  en  11  livres,  et  le  4a 
en  2  parties  seulement,  dont  la  1re  contient  les  let- 
tres écrites  A  principesse ,  signore  ed  altre  genlili 
donne];  la  2e,  les  Lettere  giovanili  ed  amorose.  Les  4 
volumes  des  lettres  ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. On  y  a  joint ,  dans  ce  5e  volume  des  œuvres, 
plusieurs  lettres,  ou  restées  inédites,  ou  éparsesdans 
divers  recueils.  —  T.  4e  :  Epislolarum  Lconis  X 
P.  M.  nomine  script  arum  libri  16.  La  1re  édition 
de  ces  brefs  de  Léon  X  ,  rédigés  par  P.  Bembo,  fut 
donnée  à  Venise,  1535  et  1556,  in-fol.  Ils  reparu- 
rent à  Lyon  ,  1538,  in-8°;  à  Bàle,  1539,  in-8°;  à 
Lyon,  1540,  in-8°,  etc.  2°  Epislolarum  familiarium 
libri  6,  imprimés  d'abord  à  Venise,  1552,  in-8°; 
Cologne,  1582,  in-8°.  3°  De  Guido  Ubaldo  Feretrio 
deque  Elizabelha  Gonzaga  Urbini  ducibus  liber; 
dialogue  sur  la  mort  et  à  la  louange  de  ce  duc,  ter- 
miné par  l'éloge  de  la  duchesse,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Venise,  1530,  in-4";  réimprimé  à 
Rome,  1548,  in-8°.  4°  De  Virgilii  Culice  et  Terenlii 
fabulis  liber,  dialogue  philologique  entre  Ermolao 
Barbaro  et  Pomponio  Leto;  1,e  édition,  Venise,  1530, 
in-4°;  réimprimé  à  Lyon,  1532,  in-8°;  Florence, 
1564,  in -4°.  5°  De  JElna  liber,  dialogue  entre  le 
Bembo  et  son  père ,  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  article.  La  1r8 
édition,  donnée  à  Venise,  par  Aide,  en  1495,  in-4°, 
et  répétée  par  lui  en  1504,  est  fort  belle.  Il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois ,  entre  autres  à  Amster- 
dam, 1703,  in-8°,  avec  le  poëme  de  X  JElna,  de  Cor 
nelius  Severus,  et  des  notes  et  interprétations  de 
Jos.  Scaliger,  etc.  (1).  6°  De  Imilalione.  C'est  une 
longue  lettre,  adressée  à  J.-F.  Pic  de  la  Mirandole, 
dans  laquelle  le  Bembo  défend  son  système  de  l'imi- 
tation de  Cicéron,  en  réponse  à  celle  que  Pic  lui 
avait  écrite  pour  montrer  les  inconvénients  de  celte 
imitation  :  la  lettre  de  ce  dernier  précède  la  ré- 
ponse du  Bembo.  7°  Carmina.  Ces  poésies  la- 

(i)  Ce  dialogue  de  Bembo  a  été  inséré  dans  l'édition  du  Culex, 
par  M.  de  Valory,  Paris,  1817,  in-18.  B— ss. 
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tines  sont,  pour  la  plupart,  aussi  ingénieuses  qu'é- 
légantes. Elles  parurent  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise, 1552,«in-8°,  et  ont  été  réunies  à  ses  poésies 
italiennes  dans  les  éditions  de  Bergame,  1745,  et  de 
Vérone,  1750,  in-8°.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
sont  trop  libres  pour  l'état  que  l'auteur  eut  dans  le 
monde  ;  mais  elles  sont  presque  toutes  des  ouvrages 
de  sa  jeunesse.  On  assure  que,  dans  un  âge  avancé, 
il  lit  son  possible  pour  en  supprimer  les  copies,  et 
pour  en  détruire  jusqu'au  souvenir.        G — É. 

BEMBO  (Dardi)  ,  noble  vénitien,  florissait  vers 
le  commencement  du  16e  siècle.  Il  exerça  pour  la 
république  plusieurs  emplois  supérieurs,  fut  capi- 
taine à  Vicence,  podestat  et  capitaine  à  Trévise,  etc., 
et  sut  partout,  ce  qui  est  le  plus  difficile,  satisfaire  à 
la  fois  le  gouvernement  et  les  gouvernés.  Il  mourut 
encore  jeune,  le  27  mai  1633;  il  joignit  l'amour  des 
lettres  à  l'esprit  des  affaires,  et  fut  un  des  membres 
les  plus  diejingués  de  l'académie  des  Incognili.  La 
langue  grecque  fut  l'objet  de  sa  principale  étude  ;  il 
s'attacha  particulièrement  à  Platon ,  qu'il  citait  sans 
cesse  dans  les  conversations  académiques,  et  dont  il 
a  fait  une  élégante  traduction  complète  ;  il  la  fit  im- 
primer, ainsi  que  les  autres  traductions  ci-après  : 
î°  Tulle  le  Opère  di  Platone  Iradotle  in  lingua  vol- 
gare,  Venise,  1601,  5  vol.  in-12;  réimprimé  à  Ve- 
nise, 1742,  5  vol.  in-4°;  2°  Commenlo  di  Icrocle  fi- 
losofo  sopra  i  versi  di  Pilagora  delli  d' oro  volgar- 
mente  Iradolli,  Venise,  1605,  in-4°;  3"  Trallalo  di 
Timeo  da  Locri  inlorno  ail'  anima  del  mondo ,  e  i 
dialoghi  delli  spwjj ,  Iradolli,  etc.,  Venise,  1607, 
in-12;  4°  Discorsi  di  Teodorelo  vescovo  di  Ci- 
rené,  etc.,  Venise,  1617,  in-4°.  G — É. 

BEME  ou  BEHME.  Voyez  B.ehm. 

BÊME  ou  BESME,  ainsi  surnommé,  parce  qu'il 
était  Bohémien  de  naissance,  et  dont  le  véritable 
nom  était  Dianoyvitz,  fut  élevé  dans  la  maison  du 
duc  de  Guise,  et  eut  la  principale  part  au  meurtre 
de  l'amiral  de  Coligni,  dont  il  jeta  ensuite  le  corps 
par  la  fenêtre.  Le  récit  de  ce  meurtre  est  un  des 
beaux  passages  du  second  chant  de  la  Henriade  : 

Besme,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime, 
Monte,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  son  crime  ; 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups: 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  ; 
Lui  seul,  à  la  pitié  toujours  inaccessible, 
Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Coligni  l'attendait  d'un  visage  intrépide; 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée,  en  détournant  les  yeux, 
De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  son  bras  et  glaçât  son  courage. 

Bème  fut  pris  par  les  protestants,  en  Saintonge, 
l'an  1575,  et  les  Rochellois  voulurent  l'acheter  pour 
le  faire  écarteler  sur  la  place  publique  de  leur  ville  ; 
mais  ils  proposèrent  ensuite  son  échange  contre 
Montbrun,  chef  des  protestanls  du  Dauphiné.  dont 
le  parlement  de  Grenoble  instruisait  le  procès.  Cet 
échange  n'eut  pas  lieu  :  Montbrun  fut  mis  à  mort, 


et  Bème,  ayant  corrompu  un  soldat,  s'enfuit  avec 
lui.  Bertauville ,  gouverneur  de  la  place  où  Bème 
avait  été  détenu,  courut  après  eux.  Le  soldat  ne 
l'attendit  point  ;  mais  Bème  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet, en  lui  disant  :  «  Tu  sais  que  je  suis  un  mau- 
«  vais  garçon.  —  Je  ne  veux  plus  que  tu  le  sois,  ré- 
«  pondit  Bertauville.  »  —  «  Et,  dit  d'Aubigné,  il 
«  mit  l'épée  jusqu'aux  gardes  dans  le  ventre  de  son 
«  prisonnier.  »  Théodore  de  Bèze  est  d'accord  avec 
d'Aubigné  dans  le  récit  de  ce  fait,  auquel  de  Tbou 
joint  quelques  autres  circonstances  qui ,  au  fond , 
n'y  changent  rien.  Selon  l'auteur  du  livre  de  Fu- 
roribus  Gallicis,  cité  par  Baylc,  on  disait  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  avait  fait  épouser  à  Bème  une 
de  ses  bâtardes.  D — t. 

BEMMEL  (Guillaume  van)  ,  peintre,  naquit  à 
Utrecht,  le  10  juin  -1630  ,  et  eut  pour  maître  Zaft 
Leven.  Il  voyagea  de  bonne  heure  pour  se  perfec- 
tionner dans  le  paysage,  et  travailla  principalement 
aux  environs  de  Rome,  étudiant  tout  d'après  nature. 
Biche  d'une  grande  collection  de  dessins ,  il  partit 
d'Italie  pour  aller  en  Allemagne ,  et  se  fixa  à  Nu- 
remberg, où  sont  la  plupart  de  ses  tableaux.  Des- 
camps loue  cet  artiste  d'avoir  observé  avec  soin  dans 
ses  ouvrages  la  distribution  exacte  des  lumières  et 
des  ombres;  mérite  qui ,  bien  qu'indispensable  aux 
paysagistes,  ne  se  trouve  cependant  pas  toujours  dans 
les  compositions  de  plusieurs  maîtres ,  d'ailleurs 
habiles.  Bemmel  mourut  à  Nuremberg ,  le  1 0  no- 
vembre 1708.  —  Son  fils,  Jean-George  Bemmel,  né 
dans  cette  ville  en  1669,  et  mort  en  1725,  acquit  de 
la  réputation  comme  peintre  de  batailles.  —  George- 
Chrislophe-Godefroi  van  Bemmel  devait  être  son 
petit-fils  ou  l'un  de  ses  parents.  Il  exerçait  aussi  la 
profession  de  peintre  et  de  dessinateur  à  Nurem- 
berg, où  il  avait  appris  les  éléments  de  son  art  sous 
George-Martin  Preisler.  Godefroi  Bemmel  fut  ad- 
mis à  l'académie  de  cette  ville  en  1755,  et  mourut 
en  1794.  D— t. 

BEMMELEN  (Abraham  van),  professeur  à  l'é- 
tablissement de  Renswoude,  mourut  à  la  Haye ,  di- 
recteur de  la  société  économique  des  Pays-Bas  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  le  16  août 
1822,  âgé  de  59  ans.  Il  était  versé  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques ,  et  il  a  publié ,  en  hol- 
landais :  1°  Éléments  de  physique  expérimentale, 
4  vol.  in-8°;  2°  Introduction  à  Varchilecture  hydrau- 
lique ;  5°  Leçons  d'algèbre  à  l'usage  des  écoles  latines, 
2  vol.;  4°  Exposé  des  travaux  de  la  société  économi- 
que, pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  son 
existence  (dans  le  recueil  de  cette  compagnie).  Van 
Bemmelen  tenait  une  place  honorable  parmi  les  sa- 
vants de  son  pays,  tels  que  MM.  van  Utenhove,  van 
Rees,  Lobatto,  de  Gelder,  P.  Curten,  Bangma,  Hu- 
guenin,  etc.,  quoique  inférieur  cependant  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  était  aussi  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  objets  d'utililé  publique.  VAlgemecne 
Iconst  en  lettcr-bode  du  23  août  1822  lui  consacre 
une  courte  notice.  La  Revue  biographique  des  Pays- 
Bas  l'appelle  van  Bemel.  Les  services  rendus  aux 
sciences  par  van  Bemmelen  ont  été  exposés  dans  un 
discours  prononcé  par  Je  professeur  J.  Kappeyne 
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van  de  Coppcllo,  à  la  distribution  des  prix  de  l'école 
latine  de  la  Haye,  en  1825  :  on  en  lit  un  extrait  dans 
le  Lellerbode  du  -1 4  février  de  cette  année.      R — g. 

BENABEN  (  L.-G.-J .-Marie),  né  à  Toulouse,  le 
12  février  1774,  fit  ses  études  dans  celte  ville. 
Nommé,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  commissaire 
des  guerres,  il  fut  en  cette  qualité  de  l'expédition 
d'Egypte  sous  Bonaparte,  et  revint  aussitôt  après 
dans  sa  ville  natale,  où  on  lui  donna  la  place  de  chef 
du  bureau  militaire  à  l'administration  départemen- 
tale. Cet  emploi  ayant  été  supprimé  par  l'établisse- 
ment des  préfectures,  Benaben  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement,  et  fut  successivement  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  d'Orléans,  à  ceux  deCar- 
cassonne  et  de  Napoléonville,  puis  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  centrale  de  Maine-et-Loire, 
à  Angers.  En  1813  il  quitta  l'enseignement,  ou, 
pour  être  plus  exact,  il  fut  obligé  de  le  quitter,  pour 
des  causes  peu  honorables,  mais  qui  ont  été  rappor- 
tées de  diverses  manières  (1).  Benaben  vint  alors  à 
Paris,  et,  trouvant  la  lutte  des  partis  vivement  enga- 
gée, il  se  lança  dans  la  politique.  La  part  qu'il  prit 
à  la  rédaction  de  différents  journaux  et  la  composi- 
tion de  quelques  pamphlets  politiques  le  firent  bien- 
tôt connaître.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  dès  lors  il  appartenait  à  la  police.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  après  avoir  concouru  à  la  ré- 
daction de  quelques  journaux  de  l'opposition,  tels 
que  la  Minerve  et  le  Constitutionnel,  il  ne  prit  plus 
de  part  qu'aux  feuilles  ministérielles,  et  qu'il  com- 
posa dans  cet  esprit  un  grand  nombre  de  brochures 
auxquelles  il  ne  mit  pas  toujours  son  nom.  En  re- 
vanche, les  journaux  et  les  brochures  de  l'opposition 
lancèrent  contre  lui  force  épigrammes;  M.  Barthé- 
lémy surtout  lui  donna  souvent  place  dans  les  satires 
qu'il  publiait,  alors  contre  le  ministère,  et  l'on  n'a 
pas  oublié  ce  passage  du  Congrès  des  ministres  pour 
la  dissolution  de  la  garde  nationale  en  1827,  où  il 
faisait  dire  plaisamment  à  M.  de  Peyronnet  : 


J'entends  le  haro  de  la  France, 
Mais  après  un  mûr  examen, 
Il  me  reste  ma  conscience 
Et  l'estime  de  Benaben. 

Benaben  répondit  quelquefois  à  ces  attaques  (2),  et 

(1)  L'opinion  la  plus  généralement  répandue,  c'est  qu'il  était  le 
corrupteur  de  ses  élèves. 

(2)  Voici  la  réponse  qu'il  fit,  dans  le  Journal  de  Paris  du  H  jan- 
vier 1820,  à  ses  anciens  collaborateurs  du  Constitutionnel  :  «Le  soi- 
«  disant  Constitutionnel  croit  me  confondre  en  m'oitrageant.  Je 
«  pourrais  laisser  tomber  ses  calomnies  dans  l'oubli  qu'elles  mé- 
«  ritent:  je  me  dois  à  moi-même  d'y  répondre  en  peu  de  mois.  A 
«  celte  désastreuse  époque  dont  il  parle,  je  sortais  à  peine  de  l'en- 
«  fance  ;  j'avoue  que  je  me  laissai  séduire  par  une  fausse  liberié. 
«  J'eus,  comme  tant  d'autres,  des  moments  d'entraînement  et  d'i- 
«  vresse.  Ce  n'est  pas  à  dix-huit  ans  qu'on  est  bon  juge  en  poli- 
ce tique.  Mais  le  Constitutionnel  s'arrête  en  beau  chemin  ;  qui  l'em- 
«  pèche  d'aller  jusqu'au  boui  ?  Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  la  société  po- 
«  pulaire  à  laquelle  j'appartins,  il  est  vrai,  pendant  quelque  temps,  me 
«  bannit,  me  proscrivit,  me  renferma  dans  un  cachot  pendant  six  mois? 
«  Pourquoi  n'ajoule-t-il  pas  que  je  dus  ces  mauvais  traitements  à 
«  ma  franche,  et  je  pourrais  dire  à  mon  éloquente  haine  contre  les 
«  dominateurs  du  jour  ?  Le  Constitutionnel  cite  une  autre  époque  où 
«  j'eus  d'infâmes  ennemis.  11  aurait  du  ajouter  que  je  fus  vengé 


du  reste  il  se  consola  de  ces  petites  contrariétés  par 
les  amples  traitements  qu'il  recevait  des  minis- 
tres. Cet  homme  avait  des  idées  singulières  sur  la 
conscience  politique,  et  il  la  plaçait,  disait-il  lui- 
même,  non  dans  sa  manière  de  voir,  mais  dans  le 
prix  qu'on  lui  en  offrait.  11  vécut  ainsi  fort  à  son 
aise  jusqu'à  la  lin  de  1 852,  époque  où  il  mourut  su- 
bitement d'une  attaque  d'apoplexie.  On  a  de  lui  : 
1°  une  traduction  des  Lèpres  de  Phalaris,  Angers, 
1805,  in-8°.  2°  Éloge  historique  du  général  Dupuy, 
mort  assassiné  au  Caire  le  50  vendémiaire  an  7,  pro- 
noncé au  cercle  constitutionnel  de  Toulouse,  Tou- 
louse, 1800,  in-8°.  5°  L'Education  publique  doit-elle 
être  confiée  au  clergé?  Paris,  1817,  in-8°.  L'auteur 
se  prononce  pour  la  négative.  4°  Procès  de  l'oligar- 
chie contre  la  monarchie,  Paris,  1817,  in-8°.  C'est 
une  réfutation  de  la  Monarchie  selon  la  charte,  par 
M.  de  Chateaubriand.  Voici  toute  la  préface  de  Be- 
naben :  «  J'aurais  fait  la  part  des  convenances  plus 
«  forte,  si  je  n'eusse  craint  de  rendre  celle  de  la 
«  vérité  trop  faible.  »  5°  Le  Fond  de  la  question, 
Paris,  1818,  in-8°.  C'est  une  défense  des  ministres 
contre  les  attaques  de  Fiévée.  6°  Quelques  Observa- 
lions  sur  la  loi  de  recrutement,  Paris,  1818,  in-8°, 
brochure  ministérielle  contre  les  adversaires  du  pnv 
jet  de  loi  sur  le  recrutement.  7°  Un  Mol  sur  les  Re- 
marques de  M.  de  Chateaubriand,  Paris,  1818,  in-8°. 
C'est  une  réponse  ministérielle  à  la  Note  secrète,  et 
aux  Remarques  de  M.  de  Chateaubriand.  8°  Xe  Mo- 
dérateur ,  ou  recueil  d'observations  politiques  et 
philosophiques  sur  les  affaires  et  les  écrits  du  temps, 
du  15  mai  1818  au  20  avril  1819  (ouvrage  semi- 
périodique,  cahiers  1,2,  5,  4,  5,  G,  7.  Il  n'en  a  pas 
paru  davantage).  9°  Résumé  des  travaux  législatifs 
de  la  chambre  des  députés,  sur  l'indemnité  à  accor- 
der aux  émigrés,  Paris,  1825,  in-8°.  Toujours  prêt 
à  encenser  le  pouvoir,  Benaben  avait  composé,  en 
1811,  une  pièce  de  vers  sur  la  Naissance  du  roi  de 
Rome,  qu'il  lut  à  la  séance  publique  de  la  société 
d'émulation  de  Rouen,  le  9  juin  1812.  On  lui  attri- 
bue un  Essai  sur  l'histoire  du  christianisme,  vol. 
in-8°,  imprimé  à  Toulouse,  lorsqu'il  habitait  cette 
ville.  Une  note  de  Chaudon,  reproduite  par  Barbier, 
porte  en  substance  qu'il  parut  en  l'an  12  (1804)  six 
Satires  toulousaines,  d'abord  manuscrites,  et  distri- 
buées dans  cette  ville,  de  mois  en  mois,  dirigées 
contre  l'athénée  de  Toulouse,  contre  quelques  écri- 
vains obscurs ,  et  principalement  contre  Baour- 
Lormian.  Ces  satires  étaient  accompagnées  de  notes 

«  d'eux  ;  qu'après  une  injuste  attaque,  je  montai  à  de  plus  impor- 
«  tantes  fonctions  qui  me  valurent  un  nouvel  avancement.  Un  fait 
«  certain,  c'est  que  je  n'eus  jamais  rien  à  démêler  avec  les  tribunaux. 
«  Tous  les  rédacteurs  du  Constitutionnel  en  peuvent-ils  dire  autant? 
«  Ces  procédés,  il  faut  l'avouer,  sont  bien  misérables.  Vous  me  haïs- 
«  sez;  cela  doit  être  :  les  exclusifs  m'ont  toujours  haï.  Vous  me 
«  haïssiez  quand  j'étais  parmi  vous  ;  car  il  y  a  incompatibilité  entre 
«  votre  patriotisme  et  le  mien  ;  mais  n'espérez  point  me  dégoûter. 
«  Je  poursuivrai  d'un  pas  ferme  la  marche  que  je  me  suis  tracée  :  au 
«  milieu  de  vos  hurlements,  je  saurai  conserver  ma  tête,  ne  fut-ce 
«  que  pour  priver  l'un  de  vous  du  plaisir  de  la  ramasser.  J'expose 
«  des  doctrines,  prouvez  qu'elles  sont  fausses  ;  je  les  défends 
«  par  des  arguments,  ne  les  combattez  point  par  des  calomnies  ; 
«  montrez  une  fois  de  la  loyauté;  essayez  de  vous  mesurer  avec 
«  moi  corps  à  corps...  /' 


618 


BEN 


BEN 


plus  caustiques  que  les  vers.  Baour-Lormian  publia 

à  la  même  époque  une  Épîlre  à  l'auteur  anonyme 
des  six  Salives  toulousaines,  Toulouse,  an  12,  in-8°. 
Cet  anonyme  (qui  n'était  autre  que  Benaben)  fit 
imprimer  dans  la  même  ville,  sous  la  rubrique  de 
Bruxelles,  les  Six  Satires  toulousaines,  in-8°  de  71 
pages.  U  Épîlre  de  Baour-Lormian  ne  servit  qu'à 
donner  plus  de  vogue  à  ce  recueil.  On  disait  dans  le 
temps  que  Benaben  avait  eu  pour  collaborateurs 
MM.  Tajan,  avocat,  Sens,  fils  d'un  libraire  de  Tou- 
louse, et  même  le  poëte  Treneuil.  Mais,  dit  Chau- 
don,  «  on  peut  s'être  trompé  dans  ces  diverses  con- 
«  jectures.  »  r  M — d  j. 

BENADAD.  L'Écriture  sainte  parle  de  trois  rois 
de  Syrie  de  ce  nom;  leur  résidence  était  à  Damas. 
Sur  le  premier,  voy.  Asa.  —  Le  second,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  se  rendit  redoutable  à  tous 
ses  voisins.  11  mit  deux  fois  le  siège  devant  Samarie 
(en  900,  puis  en  876  avant  J.-C),  et  fut  deux  fois  dé- 
fait par  Achab,  roi  d'Israël.  {Voy.  Achab.)  11  perdit 
100,000  hommes  dans  la  seconde  défaite,  tomba 
entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  lui  rendit  la  li- 
berté à  des  conditions  que  Benadad  ne  tint  point, 
Après  la  mort  d' Achab,  il  continua  la  guerre  contre 
Joram,  son  successeur.  Instruit  qu'Elisée  découvrait 
tous  ses  mouvements  au  roi  d'Israël,  il  voulut  se  saisir 
du  prophète,  qui  alla  au-devant  de  lui  sans  en  être 
reconnu,  lui  troubla  la  vue,  et,  sous  prétexte  de  le 
remettre  dans  son  vrai  chemin,  le  conduisit  au  mi- 
lieu de  Samarie,  et  le  renvoya  ensuite  sain  et  sauf. 
Etant  revenu  quelque  temps  après  mettre  de  nou- 
veau le  siège  devant  Samarie.  son  armée,  frappée 
d'une  terreur  panique,  se  retira  avec  précipitation, 
abandonnant  aux  assiégés  toutes  ses  munitions  de 
guerre  et.  de  bouche.  Benadad  II  tomba  malade  à 
Damas.  11  envoya  Hazaël,  l'un  de  ses  principaux 
officiers,  pour  savoir  d'Elisée' si  sa  maladie  était  mor- 
telle. Le  prophète  répondit  qu'elle  ne  l'était  pas, 
mais  qu'il  en  mourrait.  Soit  qu'tlazaël  eût  déjà 
conçu  des  projets  d'ambition,  soit  que  cette  réponse 
lui  en  fit  naître  l'idée,  il  étouffa  Benadad  le  lende- 
main, et  s'empara  du  trône.  —  Le  troisième  Bena- 
dad III  était  fils  d'Hazaël.  Il  monta  sur  le  trône  en 
852  (avant  J.-C),  fit  la  guerre,  avec  de  grands 
succès,  contre  les  rois  de  Juda  et  d'Israël,  et  commit 
d'affreux  ravages  dans  le  royaume  de  Juda,  sous 
les  règnes  de  Joathan  et  d'Achas;  mais  enfin,  Joas, 
fils  de  Joachaz,  roi  d'Israël,  remporta  trois  victoires 
sur  lui,  et  le  força  de  rendre  les  villes  qu'Hazaël 
avait  conquises  sur  son  père.  Comme  il  avait  décoré 
la  ville  de  Damas  de  temples  superbes,  les  Syriens 
lui  rendirent  les  honneurs  divins  après  sa  mort 
(766  avant  J.-C.  ).  T— d. 

BÉNAI,  poëte  persan,  né  à  Herat,  était  fils  d'un 
architecte.  Il  fit,  dès  sa  jeunesse,  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences,  et  acquit  une  grande  célébrité. 
S'étant  permis  quelques  plaisanteries  sur  le  compte 
de  l'émir  Ali-Chyr,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie, 
et  il  passa  en  Irak,  où  il  s'attacha  à  l'émir  Yacoub- 
Bey,  à  qui  il  dédia  son  poëme  intitulé  :  Bêhram  el 
Bêhrouz.  A  la  mort  de  ce  prince  et  de  son  frère, 
Bénaï  revint  dans  sa  patrie.  Les  voyages  et  l'expé- 


rience n'avaient  apporté  aucun  changement  à  la 
causticité  de  son  caractère.  L'émir  Ali-Chyr  témoi- 
gnait peu  d'inclination  pour  le  mariage,  ce  qui  le  fit 
soupçonner  d'impuissance.  Bénaï  lui  adressa  une 
ode  que  le  prince  ne  paya  pas  aussi  libéralement 
que  le  poëte  l'avait  espéré.  Ce  dernier,  pour  s'en 
venger,  mit  une  autre  dédicace  à  cette  ode,  et  l'a- 
dressa à  un  autre  prince.  Ali-Chyr  lui  fit  des  repro- 
ches sur  sa  conduite.  Bénaï,  pour  s'excuser,  lui 
adressa  quelques  vers  persans,  dont  voici  la  traduc- 
tion :  «  Je  suis  prêt  à  donner  mes  filles,  les  fruits 
«  de  mes  pensées,  à  celui  qui  veut  les  épouser  ;  mais 
«  je  les  ôte  à  celui  qui  n'a  point  de  dot,  et  ne  peut 
«  les  rendre  mères.  »  Ali-Chyr  saisit  l'allusion,  et 
en  fut  si  irrité  qu'il  jura  de  le  faire  périr.  Bénaï, 
forcé  de  fuir  loin  de  sa  patrie,  passa  dans  le  Mawa- 
ralnahr  (la  Transoxiane ),  et  trouva  un  asile  à  la 
cour  deAli-Myrza,  petit-fils  d'Abou-Saïd.  11  fut  ad- 
mis à  la  familiarité  de  ce  prince,  et  mit  alors  en 
vers  persans  le  poëme  intitulé  :  Medjma-Algharyb, 
attribué  à  Hérawy.  Lorsque  Mohammed-Kan  se  fut 
emparé  du  Mawaralnahr,  Bénaï  obtint  sa  faveur, 
occupa  le  premier  rang  parmi  les  poëtes  de  sa  cour, 
et  le  suivit  en  Kboraçan  ;  mais  on  l'y  accusa  de  dis- 
siper les  deniers  destinés  à  récompenser  les  poëtes. 
Il  parait  que  Bénaï  retourna  dans  le  Mawaralnahr, 
où  il  périten  918  de  l'hégire  (1512-15  de  J.-C),  lors- 
que cette  province  fut  conquise  par  Schah-lsmaël, 
qui  ordonna  à  son  vizir  de  faire  main  basse  sur  tous 
les  ennemis.  Outre  les  deux  poëmes  que  nous  avons 
indiqués,  on  a  de  Bénaï  un  recueil  de  ghazeles  ou 
chansons,  et  quelques  autres  poésies  de  cette  espèce, 
qu'il  a  composées  sous  le  nom  d'Ali,  à  l'imitation  de 
celles  de  Hafèz.  Il  est  encore  auteur  de  quelques 
odes  estimées.  J — n. 

BENALCAZAR  (Sébastien),  capitaine  espagnol, 
seconda  Pizarre  dans  la  conquête  du  Pérou,  en  1552, 
fut  ensuite  envoyé  pour  commander  à  St-Michcl,  et 
se  mit  en  marche,  en  1553,  pour  aller  conquérir  le 
royaume  de  Quito.  Après  avoir  battu  et  dispersé  une 
armée  d'Indiens,  il  s'empara  de  la  ville  de  Quito, 
en  assura  la  conquête  à  l'Espagne,  et  en  devint  gou- 
verneur. Il  marcha  ensuite  au  secours  d'Almagro, 
défit  un  corps  de  Péruviens,  et  retourna  dans  son 
gouvernement,  dont  Pizarre  le  dépouilla,  en  1559, 
en  faveur  de  son  frère  Gonzale.  Fidèle  au  parti  du 
roi,  Benalcazar  se  réunit  au  gouverneur  Vaca  de 
Castro,  en  1542,  et  contribua  au  gain  de  la  bataille 
de  Chupas,  où  fut  défait  le  jeune  Almagro.  Il  passa, 
en  1544,  au  commandement  de  la  province  de  Po- 
payan,  et  combattit  l'année  suivante  sous  les  dra- 
peaux du  vice-roi  Nunez-Vela  contre  Gonzale-Pi- 
zarre.  Blessé  et  fait  prisonnier  par  ce  dernier,  à  la 
bataille  de  Quito,  le  18  janvier  1546,  il  en  fut  épar- 
gné, parut  s'attacher  à  lui,  et  se  jeta  de  nouveau 
dans  le  parti  royaliste,  lorsque  le  président  la  Gasca, 
envoyé  par  Charles-Quint,  arriva  au  Pérou  pour 
soumettre  les  rebelles.  Benalcazar  fut  confirmé,  en 
1548,  dans  son  gouvernement  du  Popayan,  et  y 
mourut,  peu  de  temps  après,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  braves  conquérants  espagnols.      B— p. 

BEN-AL-OUARDY.  Voyez  Ibn-al-Ouardy. 
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BENAMATI  (Guidcbalde),  poëte  italien,  né  à 
Gubbio,  florissait  vers  le  commencement  du  17e  siè- 
cle. Il  composa  beaucoup  d'ouvrages,  et  eut  en  son 
temps  beaucoup  de  réputation;  mais  ayant  été  ou- 
blié dans  les  dictionnaires  italiens,  il  a  été  omis  dans 
les  dictionnaires  français,  où  l'on  ne  fait  que  les  tra- 
duire. Benamati  fit  ses  études  à  Parme,  où  son  père 
était  attaché  à  la  cour  ;  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'il  faisait  des  vers  à  treize  ans,  et  qu'à  dix-sept, 
il  avait  déjà  composé  deux  comédies  pastorales.  Le 
duc  Ranuce-Farnèse  lui  donna  le  titre  de  son  poëte. 
Le  duc  d'Lrbin,  et  le  prince  son  fils,  eurent  aussi 
pour  lui  une  bienveillance  particulière.  Il  fut  de 
plusieurs  académies,  eut  pour  amis  les  poètes  alors 
les  plus  célèbres,  dont  il  suivait  la  manière,  et  dont 
il  partageait  les  défauts  brillants,  tels  que  le  Maiïni, 
l'Achillini,  le  Preti,  etc.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1655.  Il  a  laissé,  entre  autres  poésies  :  1°  YAl- 
vida,  favola  Boschereccia,  Parme,  -161-4,  in-8°.  2° 
La  Pastorella  d'Etna,  Venise,  1627,  in-4°.  5°  II 
Canzoniero,  ou  recueil  de  poésies  lyriques  en  5  par- 
ties, Venise,  1616,  in-12.  4°  LaFarelra  di  Pindo, 
poésie,  2e  recueil,  Venise,  1628,  in-8°.  5°  La  Selva 
del  sole ,  poésie  varie,  5e  recueil ,  Pérouse,  1 640, 
in-12.  6°  La  Penna  lirica,  poésie,  4e  recueil  en  deux 
parties,  Venise,  1646  et  1648,  in-12.  7°  Il  Colosso, 
panegirico,  en  octaves,  pour  la  statue  du  duc  Ranuce, 
Parme,  1621,  in-12.  8°  /  Mondi  Elerei,  commedia 
eroica,  pour  le  mariage  du  duc  Odoard-Farnèse  et 
de  la  duchesse  Marguerite  de  Médicis,  Parme,  1628, 
in-12.  Ce  n'est  point  une  comédie,  mais  un  poëme 
dans  le  genre  lyrique,  divisé  en  5  parties;  le  poëte 
s'excuse  très-sérieusement  de  l'avoir  intitulé  comé- 
die, comme  le  Dante  avait  intitulé  le  sien.  9°  La  Vit- 
loria  navale,  poema  eroico  in  canli  32,  Bologne, 
1646.  Il  en  avait  précédemment  publié  les  trois  pre- 
miers chants,  avec  les  trois  premiers  d'un  autre 
poëme,  il  Mondo  nuovo,  sous  ce  titre  :  Délie  due 
trombe  i  primi  fiali,  Parme,  1622,  in-12;  mais  il 
n'a  point  fini  le  second  poëme.  10°  //  Trivisano, 
poema  eroicivico,  canli  20,  Francfort  (Venise), 
1630,  in-12.  11°  Il  Principe  Nigcllo,  libri  8,  roman 
en  prose,  mêlé  de  vers,  Venise,  16'(0,  in-4°.  Ce  ro- 
man fut  inscrit  sur  Yindex  des  livres  prohibés  par 
l'inquisition  romaine.  12°  Il  Prodigo  ricredulo,  co- 
médie en  prose,  Bologne,  1652,  in-12.        G — É. 

BENARD  (doji  Laurent),  savant  béndictin,  né 
à  Nevers,  lit  profession  au  prieuré  de  St-Etienne  de 
la  même  ville,  et  montra  une  telle  supériorité,  qu'on 
le  plaça  jeune  encore  à  la  tête  du  collège  de  Cluny, 
à  Paris.  Un  grand  désordre  y  régnait.  D.  Benard 
voulut  rétablir  clans  toute  sa  vigueur  la  règle  de  St- 
Benoît,  et  se  rendit  plusieurs  fois  en  Lorraine,  afin 
de  puiser  aux  abbayes  de  St- Vannes,  de  St-Michel 
et  de  St-Mansuy-lèz-Toul,  des  conseils  et  des  exem- 
ples. Mais,  de  l'idée  d'une  réforme  partielle,  ce  re- 
ligieux" passa  bientôt  à  celle  d'une  réforme  générale 
dans  tous  les  monastères  de  l'ordre  qui  avaient  aban- 
donné la  règle.  Il  obtint  à  cet  effet,  en  1618,  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  l'érection  d'une 
congrégation  modèle  ,  destinée  à  fournir  des  sujets 
aux  autres  abbayes,  et  l'ordre  des  bénédictins  de  St- 
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Maur  prit  naissance.  D.  Benard  en  fut  nommé  le 
procureur  général.  Il  mourut  le  21  avril  1620,  dans 
un  âge  avancé.  Divers  ouvrages  sont  sortis  de  sa 
plume,  entre  autres  :  1°  de  V Esprit  des  ordres  reli- 
gieux, dissertation  suivie  d'une  traduction  des  dia- 
logues de  St.  Grégoire  le  Grand,  Paris,  1016,  in-8°. 
2°  Parénèses,  ou  Exhortations  sur  la  règle  de  Si-Be- 
noit, Paris,  1616,  1618,  1619,  5  vol.  in-8°.  Ces  pa- 
rénèses, au  nombre  de  vingt-huit,  sont  remplies  de 
citations  grecques  et  latines.  L'auteur  a  dédié  le  1er 
volume  au  prince  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de 
Guise,  archevêque  de  Reims  ;  le  2e  porte  pour  titre  : 
Eloge  bénédictin  ;  le  3e  :  Mémorial  de  la  vie  régu- 
lière. Ce  dernier,  de  plus  de  1 ,200  pages,  est  dédié 
à  H. -Catherine  de  Joyeuse,  duchesse  de  Guise.  3°  La 
Police  régulière,  tirée  de  la  règle  de  St-Benoîl,  ou- 
vrage dédié  au  cardinal  de  Retz,  archevêque  de 
Paris,  que  le  roi  avait  chargé  spécialement  de  la  ré- 
forme. D.  Athanase  Mongin  ayant  assisté  D.  Be- 
nard dans  ses  derniers  moments,  publia  un  petit 
volume  intitulé  :  Ultima  Suspirialt.  P.  D.Lauren- 
lii  Benard,  per  D.  Alhanasium  de  Mongin  suscepla 
et  poslcrilali  consignala.  B  -n. 

BENAVIDES,  en  latin  Bonavidiiis  (Marc),  éga- 
lement connu  sous  les  noms  de  Majntova  ou  de 
Marco  Mantuano  (1),  l'un  des  plus  célèbres  juris- 
consultes de  son  temps,  naquit  à  Padoue,  le  25  no- 
vembre 1489.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fré- 
quenta le  barreau,  où  il  acquit  une  brillante  répu- 
tation; et,  en  -loi 5,  il  fut  nommé  professeur  des  in- 
stituts à  l'académie  de  Padoue,  alors  la  première  du 
monde.  Dès  ce  moment,  dit  un  de  ses  biographes  (2), 
on  le  vit  marcher  à  pas  de  géant  sur  les  traces  de 
ses  plus  illustres  prédécesseurs.  Bientôt  l'académie 
de  Bologne  et  le  pape  Paul  III  cherchèrent  à  l'attirer 
par  les  offres  les  plus  séduisantes;  mais  rien  ne  put 
le  décider  à  quitter  sa  patrie.  11  fut,  en  15Î5,  créé 
comte  palatin  par  l'empereur  Charles-Quint,  et,  en 
1560,  le  pape  Pie  IV  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Enfin  un  décret  du  sénat  de  Padoue,  en  le  décla- 
rant premier  professeur  de  l'académie,  dont  ses  ta- 
lents avaient  rehaussé  l'éclat,  le  dispensa  d'y  conti- 
nuer ses  leçons,  à  raison  de  son  grand  âge.  Ce 
savant  jurisconsulte  mourut  le  2  avril  1 582,  à  92  ans. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  une  magnificence 
extraordinaire.  Son  corps  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  des  augustins,  où  il  s'était  fait  éri- 
ger, dès  1546,  un  tombeau,  dont  il  avait  confié 
l'exécution  au  célèbre  sculpteur  Barthél.  Ammanati. 
(  Voy.  ce  nom.)  Ant.  Riccobono  (voy.  ce  nom)  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  en  existe  une  autre 
par  Jérôme  Negri  (voy.  ce  nom  )  dont  l'histoire  est 
assez  singulière.  Negri,  l'un  des  amis  les  plus  inti- 
mes de  Benavides,  l'ayant  trouvé  dangereusement 
malade,  et  ne  voulant  céder  à  personne  l'honneur 
de  prononcer  son  oraison  funèbre,  pour  ne  pas  être 

(1)  Le  P.  de  Benavides,  habile  médecin,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  espagnole  dont  une  branche  s'était  établie  à  Mantoue. 
Étant  venu  demeurer  à  Padoue,  il  s'y  fit  inscrire  sur  le  registre  de 
la  noblesse  sous  le  nom  de  Mantova,  que  son  disjoignit  ait  sien, 
et  que  souvent  même  il  prit  seul  à  la  tète  de  ses  ouvrages, 

(2]  Papadopoli, 
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pris  au  dépourvu,  s'avisa  de  la  composer  d'avance. 
Mais  Benavides  survécut  vingt-cinq  ans  à  Negri,  et 
devint  l'éditeur  du  recueil  de  ses  œuvres,  dans  le- 
quel il  n'oublia  pas  d'insérer  sa  propre  oraison  fu- 
nèbre, qu'il  avait  eu  l'avantage,  sans  doute  très-rare, 
de  lire  plus  d'une  fois.  Possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, Benavides  en  consacra  la  plus  grande 
partie  à  favoriser  les  savants  et  les  artistes,  dont  il 
fut  constamment  le  protecteur  et  l'ami.  Son  musée  (1), 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  de  l'Italie, 
tenta  François  Ier,  qui  voulut  en  faire  l'acquisition. 
«  11  ne  me  convient  pas,  dit  Benavides,  de  vendre 
«  mon  musée  à  un  si  grand  roi  ;  mais  je  suis  prêt  à 
«  le  lui  donner,  s'il  veut  l'accepter  (2).  »  La  négo- 
ciation en  resta  là.  On  a  de  Benavides  plusieurs 
traités  de  droit,  dont  on  trouve  les  titres  dans  Papa- 
dopoli,  Hisloria  Gymnasii  Palavini ,  t.  1,  p.  257; 
dans  Ghilini,  Tealro  d' Uomini  iilterati,  t.  1,  p.  161; 
dans  Tomasini,  Elogia,  t.  2,  p.  168,  etc.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Dialogus  de  concilio,  Venise,  1541, 
in-4°.  Ce  traité,  dans  lequel  Benavides  soutient  que 
l'autorité  du  concile  est  supérieure  à  celle  du  pape, 
ne  le  brouilla  pas,  comme  on  l'a  dit,  avec  la  cour 
de  Rome,  puisque  c'est  postérieurement  à  sa  publi- 
cation qu'il  fut  créé  chevalier  par  Pie  IV  et  nommé 
professeur  honoraire  de  droit  canonique.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  dans  le  Traclalus  Iraclaluum,  1. 13, 
et  par  le  P.  Labbe,  dans  YAdparalus  ad  concilia. 
2°  Epilome  virorum  illuslrium  qui  vcl  scripserunl, 
vcl  jurisprudcnliam  docuerunt  in  scholis,  Padoue, 
1555,  in-8°,  1re  édit.,  très-rare;  réimprimé  dans  les 
Vilœ  recenliorum  jurisconsullorum  de  Fichard,  Pa- 
doue, 1565,  in-4°;  dans  le  Tractalus  Iraclaluum, 
t.  1,  et  dans  l'édition  de  Pancirole  :  de  Claris  legum 
Interprelibus,  Leipsick,  1721,  in-4°.  3°  Polymalhiœ 
libri  12,  Venise,  1558,  in-8°,  très-rare.  (Voy.  la 
Bibliolh.  curieuse  de  David  Clément,  t.  3,  p.  124.) 
Les  ouvrages  littéraires  de  Benavides  sont  aussi 
rares  et  plus  recherchés  que  ses  livres  de  droit. 
4°  Opcrelta  nuova  ulile  dilellevole  de  VErcmila 
in  V  giornale,  Venise,  1521,  Milan,  1523,  in- 
8°.  5°  Discorsi  sopra  i  dialoghi  di  Spcrone  Speroni, 
Venise,  1561,  in-8°.  6°  Annolazioni  brevissime  so- 
pra le  rime  di  Pelrarca,  Padoue,  1566,  in-4°.  Le 
nom  de  l'auteur  est  indiqué  sur  le  frontispice  par 
une  main  ouverte,  dans  laquelle  on  voit  les  trois 
lettres  ioa,  ce. qui  fait  Mantoa  ou  Mantova.  (Voy. 
Fontanini,  Bibl.  d'eloquenza ,  t.  2.  p.  44.)  7°  Epi- 
slolœ  familiarcs,  Padoue,  1578,  in-8°.  Ce  volume  est 
si  rare  que  Jacq.  Morelli,  le  célèbre  bibliothécaire 
de  St-Marc,  n'avait  jamais  pu  le  trouver.  Il  écrivait 
en  1809  au  chevalier  Jean  de  Lazara  de  ne  pas 
manquer,  si  l'occasion  s'en  présentait,  de  le  lui 
acheter  pour  sa  collection  d'épislolographes.  (  Voy. 
Opérette  de  Morelli,  t.  3,  p.  243.)  8°  Loculali 
Opusculi  libri  quinque,  ib.,  1580,  in-4°.  Ce  volume 
rare  est  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  en  bois 
et  du  portrait  de  l'auteur,  très-bien  exécutés.  Quatre 

r  (1)  C'est  du  musée  de  Benavides  que  furent  tirés  les  portraits  des 
jurisconsultes  publiés  à  Rome,  1S66,  in-fol.  Celle  collection  de 
vingt-quatre  portraits  est  très-rare.  (Voy.  Lafrery.) 
(2)  Voy.  YOraison  (unèbre  de  Mantova,  par  Riccobono.l 
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médailles  frappées  en  l'honneur  de  Benavides  sont 
figurées  dans  le  Musœum  Mazzuchellianum,  pl.  84. 
Apostolo  Zeno  en  a  décrit  deux  clans  ses  notes  sur 
la  Bibliolh.  de  Fontanini.  W— s. 

BENAVIDES  (  Vincent  de  ),  peintre,  naquit  à 
Oran  en  Afrique,  et  vint  à  Madrid,  où  il  reçut  les 
leçons  de  Rici.  Palomino  Velasco ,  qui  lui  accorde 
une  grande  manière,  du  talent  pour  la  perspective 
et  l'architecture ,  assure  qu'il  réussissait  moins  à 
peindre  la  figure  ;  elle  offre  en  effet  déplus  grandes 
difficultés.  Benavidès  peignait  bien  à  la  détrempe  et 
à  fresque  ;  il  a  peint,  dans  ce  dernier  genre,  une 
chapelle  de  l'église  de  la  Victoire  à  Madrid,  et  la 
façade  de  l'hôtel  de  los  Balbases.  11  fut  aidé  dans  ce 
dernier  travail,  par  Denis  Mantuano.        D— t. 

BENBOW  (John),  amiral  anglais,  né  vers  1650, 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Shropshire, 
ruinée  par  son  attachement  à  Charles  Ier.  Jeune  en- 
core, Benbow  entra  dans  la  marine  marchande.  En 
1686,  commandant  un  vaisseau,  et  commerçant 
pour  son  propre  compte  dans  la  Méditerranée,  il 
battit  un  pirate  qui  l'avait  attaqué.  La  nouvelle  de 
cette  action  brillante  parvint  à  la  cour  d'Espagne, 
et,  sur  sa  recommandation  ,  Benbow  fut  promu  par 
Jacques  II  au  commandement  d'un  vaisseau  de  la 
marine  royale.  Sous  le  règne  de  Guillaume  III,  il 
fut  fréquemment  employé  à  des  croisières  dans  la 
Manche,  pour  protéger  le  commerce  anglais,  et  in- 
quiéter celui  des  Français.  Lors  du  bombardement 
de  St-Malo,  en  1695,  Benbow  y  prit  part  en  qualité 
de  commodore.  Smollet  rapporte  que  la  machine 
infernale  qu'il  dirigea  causa  de  grands  ravages  : 
c'était  la  seconde  fois  que  l'on  se  servait  de  cette 
machine  meurtrière,  inventée  par  l'italien  Jambelli 
au  siège  d'Anvers.  Benbow  fut  ensuite  chargé  de 
bloquer  Dunkerque,  où  Jean  Bart  se  trouvait  avec 
son  escadre.  Le  défaut  de  coopération  de  l'amiral 
hollandais  fut,  selon  les  écrivains  anglais,  la  cause 
de  la  sortie  de  Jean  Bart.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ben- 
bow protégea  avec  assez  de  succès  le  commerce  an- 
glais, tandis  que  celui  de  la  Hollande  souffrait  beau- 
coup de  l'audace  des  marins  français.  A  cette  épo- 
que, l'une  des  moins  glorieuses  pour  le  pavillon  bri- 
tannique, Benbow,  sans  autre  protecteur  que  son 
mérite  et  sa  bravoure,  ne  perdit  jamais  la  confiance 
de  sa  nation.  En  1098,  étant  contre-amiral,  il  mit  à 
la  voile  avec  une  petite  escadre  pour  les  Indes  occi- 
dentales, afin  d'y  protéger  le  commerce,  et  de  sur- 
veiller les  Espagnols,  auxquels  on  soupçonnait  des 
intentions  hostiles.  Il  fut  encore  alors  du  petit  nom- 
bre des  officiers  dont  on  ne  se  plaignit  pas.  A  son 
retour,  on  le  nomma  vice-amiral  de  l'escadre  bleue, 
et  il  croisa  devant  Dunkerque,  d'où  on  craignait 
qu'une  armée  d'invasion  ne  sortit.  Peu  de  temps 
après,  la  guerre  avec  la  France  paraissant  encore 
inévitable,  on  résolut  d'envoyer  une  escadre  aux 
Indes  occidentales  ;  et,  sur  le  refus  de  plusieurs  of- 
ficiers, le  commandement  en  fut  offert  à  Benbow, 
qui  l'accepta,  malgré  la  supériorité  présumée  des 
forces  ennemies  dans  ces  parages.  Arrivé,  en  no- 
vembre 1701,  à  la  Barbade,  il  rencontra  une  es- 
cadre française,  commandée  par  Ducasse.  Un  enga^ 
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gemcnt  terrible  eut  lieu  et  se  prolongea  pendant 
cinq  jours.  Vers  la  fin,  Benbow  eut  la  jambe  cassée 
par  un  boulet  ramé.  A  peine  eut-on  pansé  sa  bles- 
sure, qu'il  se  fit  porter  sur  le  tillac  et  continua  de 
commander.  Quoique  sa  flotte  fût  très-supérieure  à 
celle  de  l'ennemi,  il  fut  lâchement  abandonné  par 
le  plus  grand  nombre  de  ses  capitaines,  qui  même 
déclarèrent  par  écrit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
l'aire.  La  flotte  française  sortit  donc  sans  désavan- 
tage de  ce  combat  inégal,  à  la  grande  mortification 
de  Benbow.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  la  Jamaïque, 
il  fit  juger,  par  un  conseil  de  guerre,  ses  officiers, 
dont  deux  furent  condamnés,  et,  à  leur  retour  en 
Angleterre,  fusillés.  Benbow  avait  souffert  l'amputa- 
tion de  sa  jambe  :  cette  affaire,  en  l'accablant  de 
chagrin,  accrut  son  mal  ;  il  tomba  en  langueur,  et 
mourut  le  4  novembre  1702.  D — t. 

BENBOW  (John),  fils  du  précédent,  fut  destiné 
par  son  père  à  la  profession  de  marin,  et  lit  nau- 
frage sur  l'île  de  Madagascar.  11  était  alors  qua- 
trième contre-maître  à  bord  du  Degrave,  vaisseau 
de  la  compagnie  orientale,  qui,  revenant  du  Bea- 
gale,  en  1701 ,  échoua  sur  la  côte  de  Madagascar. 
L'équipage  fut  fait  prisonnier  par  le  roi  de  cette 
partie  de  l'île,  et  conduit  dans  l'intérieur  des  terres 
où  se  trouvaient  déjà  quelques  marins  anglais  avec 
les  capitaines  Drummont  etStewart.  Comme  ils  dés- 
espéraient qu'on  leur  rendît  volontairement  la  li- 
berté, ils  formèrent  le  projet  audacieux  de  faire 
prisonnier  le  roi  lui-même,  et  de  marcher  vers  la 
côte  où  ils  se  flattaient  de  trouver  quelque  vaisseau. 
Leur  entreprise  s'effectua  ;  ils  se  rendirent  maîtres 
du  roi  et  de  son  lils,  et,  au  nombre  d'environ  cin- 
quante ou  soixante,  dont  plus  de  la  moitié  n'avaient 
pas  d'armes,  ils  se  mirent  en  marche  avec  leurs 
otages,  à  la  vue  de  plusieurs  milliers  de  sujets  du 
prince  captif,  mieux  armés  qu'eux.  La  crainte  qu'a- 
vaient ces  peuples  que  leur  roi  ne  fût  mis  à  mort 
les  empêcha  d'attaquer  les  Anglais.  Us  se  contentè- 
rent de  les  suivre,  et  leur  proposèrent  de  négocier 
pour  la  rançon  de  ce  roi.  Les  Européens,  malgré  les 
vives  remontrances  de  Benbow,  le  rendirent  pour 
six  fusils.  Alors  les  noirs  firent  feu  sur  eux,  et  leur 
demandèrent  leurs  armes,  en  leur  promettant  de  we 
pas  les  inquiéter.  Benbow  et  un  petit  nombre  d'au- 
tres furent  les  seuls  qui  eurent  assez  de  raison  pour 
ne  pas  consentir  à  une  aussi  étrange  proposition  : 
ils  marchèrent  tout  armés  vers  le  Fort-Dauphin,  y 
arrivèrent  sans  accident,  et  y  restèrent  plusieurs 
années  avant  de  trouver  l'occasion  de  s'embarquer. 
Enfin,  un  capitaine  hollandais,  en  considération  du 
père  de  Benbow,  ramena  ce  marin  en  Angleterre. 
Ses  compagnons  y  retournèrent  aussi  ;  mais  tous  ceux 
qui  s'étaient  fiés  à  la  parole  des  sauvages  furent  mas- 
sacrés, à  l'exception  d'un  mousse.  Benbow  avait  com- 
posé une  Description  de  la  partie  méridionale  de 
Madagascar,  qui  fut  brûlée  par  accident  en  1714. 
Robert  Drury,  ce  même  mousse  dont  on  vient  de 
parler,  ayant  vécu  quatorze  ans  dans  l'île,  fournit 
des  matériaux  qui  suppléèrent  cette  perte,  et  sur 
lesquels  on  composa  un  vol.  in-8°,  que  des  critiques 
anglais  regardent  comme  fort  intéressant.  D— t. 
III, 


BENCI  (François),  jésuite  italien,  naquit  à 
Aquapendente,  en  1512.  11  étudia  pendant  sept 
ans  à  Rome  ,  sous  le  célèbre  Antoine  Muret. 
Il  entra  dans  la  compagnie  en  1562,  et  enseigna, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  la  rhétori- 
que dans  le  collège  romain.  11  cultiva  particulièrement 
la  poésie  latine  et  l'éloquence,  et  se  fit  remarquer  par 
l'élégance  et  le  bon  goût  de  ses  compositions.  Bayle, 
qui  lui  a  consacré  un  article  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  critique,  l'appelle  un  des  plus  excellents 
orateurs  de  ce  temps-là,  et  un  très-bon  poète  latin. 
11  mourut  le  6  mai  1594.  On  a  de  lui  :  1°  Annuarum 
litlerarum  de  rébus  socielatis  tomi  quatuor,  pour 
les  années  1586  à  1591;  Rome,  1589  et  suiv.,  in-8°; 
2°  Quinque  Martyres  e  socielate  Jesu  in  India, 
poema  heroicum,  Venise,  1591  ;  Rome,  1592,  in-8"; 
Cologne,  1594,  in-12;  Anvers-,  1602,  in-12;  3°  Car- 
minum  libri  quatuor,  ejusdem  Ergaslus  (drame  pour 
une  distribution  des  prix),  et  Oraliones  viginli  duœ, 
Rome,  1590,  in-8°.  On  doit  aussi  au  P.  Benci  l'édi- 
tion du  poëme  latin  de  Jules-César  Stella,  sur  la  na- 
vigation de  Christophe  Colomb,  qu'il  donna,  avec 
une  préface  de  lui,  en  1589.  G — É. 

BENCILS,  ou  DE  BENCIIS  (Hugues)  ,  dit  Hu- 
gues de  Sienne,  médecin  du  15e  siècle,  mort  à 
Rome  en  1458,  se  distingua  principalement  à  Fer- 
rare  et  à  Parme.  Selon  l'usage  de  son  temps,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  commenter  et  de  traduire  les  clas- 
siques grecs  et  arabes ,  c'est-à-dire  Hippocrate  et 
Avicenne  ;  et  nous  avons  de  lui  de  nombreux  com- 
mentaires sur  ces  deux  grands  médecins ,  ainsi  que 
sur  Galien  :  1°  In  Aphorismos  Hippocralis  et  com- 
menlaria  Galeni  resolulissima  Exposilio  ,  Ve- 
nise, 1498,  in-fol.;  ibid.,  1517,  1525,  iu-fol.,  avec 
la  plupart  des  ouvrages  suivants  :  2°  Super  quar- 
lam  fenprimi  canonis  Avicennœ  prœclara  Exposilio, 
Venise,  1517,  in-fol.;  S"  Consilia  saluberrima 
ad  omnes  œgriludines ,  ibid.,  1518,  in-fol.;  A"  In 
1res  libros  Microlechni  Galeni  lucidcntissima  Expo- 
silio, ibid.,  1525,  in-fol.  ;  5°  In  primi  canonis  Avi- 
cennœ fen  primant  luculenlissimaExposilio,~Ven\sc, 
1525,  in-fol.  ;  6°  In  quarli  canonis  Avicennœ  fen  pri- 
mam  luculenlissima  Exposilio,  ibid.,  1525,  in-fol. — 
Benciuseut  un  fils  (  François  Bencius),  qui  professa 
la  médecine  à  Padoue  avec  distinction,  et  qui  est 
mort  en  1487.  C.  et  A— n. 

BENCIVENNI  (Joseph),  mort  à  Florence,  le 
51  juillet  1808,  à  77  ans.  Il  était  généralement  es- 
timé, tant  pour  ses  vertus  que  pour  ses  talents  et  ses 
lumières.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  et  en  a 
écrit  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés ,  on  remarque  : 
1°  la  Yita  di  Dante,  ouvrage  estimé  ;  2"  Nuovi  Dia- 
loghi  de'  morli  ;  5°  gli  Elogj  degli  uomini  illuslri 
Toscani;  4°  la  Descrizione  délia  galeria  di  Fi- 
renze;  5°  Al'  Epoche  di  sloria  fiorenlina,  fino  al 
1292.  A.  B— t. 

BENDA  (François),  violon  célèbre,  maître, des 
concerts  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  né  à  Altbe- 
natka,  en  Bohême,  en  1709,  mort  à  Postdam,  le 
7  mars  1786.  Il  eut  plusieurs  maîtres,  entre  autres 
un  juif  aveugle,  nommé  Lœbcl,  Konyczek,  Francis- 
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cello,  Quaiiz,  etc.,  et  ne  prit  la  manière  d'aucun 
d'eux.  «  Il  rendait  sur  son  violon,  dit  Heller,  les 
«  sons  les  plus  beaux,  les  plus  purs,  les  plus  agréa- 
«  bles  que  .Ton  pût  entendre.  Nul  ne  l'égalait  pour 
«'  la  prestesse  du  jeu  et  l'exécution  des  traits  à  l'aigu.» 
De  ses  compositions ,  on  n'a  publié  que  douze  solo 
pour  le  violon.  G— t. 

BENDA  (George),  frère  du  précédent,  né  à 
Altbenalka,  en  1721  ou  1722,  fut  l'un  des  plus  ha- 
biles musiciens  de  l'Allemagne.  Appelé  à  Gotha,  en 
1748,  comme  maître  de  chapelle  du  duc,  il  y  com- 
posa un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
sacrée  qui  lui  acquirent  une  grande  réputation.  Ses 
six  sonates  pour  le  clavecin ,  publiées  à  Berlin  en 
1757,  sont  encore  considérées  comme  classiques,  et, 
de  son  vivant,  ses  symphonies  étaient  aussi  estimées 
que  celles  de  Haydn  et  de  Mozart.  En  1760,  il  lit  un 
voyage  en  Italie,  et  son  talent  s'en  accrut  beaucoup  ; 
on  put  en  juger,  à  son  retour,  par  son  opéra  de  Ciro 
riconosciulo,  et  par  son  intermède  il  Buon  marilo, 
exécuté  à  Gotha,  en  1766.  Lorsque  la  troupe  des  co- 
médiens de  Seyler  vint  à  Gotha,  il  composa  son 
Ariane  ANaxos,  dont Wieland avait  fait  les  paroles: 
ce  duo-drame,  où  il  n'y  a  point  de  chant,  et  où 
l'orchestre  seul  accompagne  les  sentiments  des  person- 
nages, excita  un  vif  enthousiasme,  par  la  variété  et 
la  vérité  de  l'expression  musicale.  Benda  fut  appelé  à 
Paris  pour  en  diriger  la  représentation.  Ariane  fut 
jouée  sur  le  Théâtre-Italien  ;  mais  le  succès  n'en  fut 
pas  complet.  Cependant  sa  Médée,  1778,  son  Roméo 
cl  Juliette,  1778,  grand  in-4°,  sonPygmalion,  1780, 
son  Orphée,  1787,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sou- 
tinrent et  étendirent  sa  réputation.  On  y  admire  un 
chant  original ,  des  accompagnements  heureux  ,  et 
une  grande  richesse  de  motifs.  En  1791,  il  publia 
la  cantate  intitulée  Plaintes  de  Benda,  et  ce  fut  son 
dernier  ouvrage  :  il  parut  oublier  entièrement  son 
art.  «La  moindre  fleur  des  prés,  disait-il  souvent, 
«  me  fait  plus  de  plaisir  que  toutes  les  musiques  du 
«  monde.»  Naturellement  mélancolique,  insouciant, 
dissipé,  il  ne  sut  être  ni  sage  ni  heureux.  Il  avait  de 
l'esprit  et  du  penchant  à  la  méditation.  Il  mourut  le 
6  novembre  1795.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  beaucoup  de  musique  de  clavecin  et  d'au- 
tres opéras.  —  Son  frère,  Joseph  Benda,  était  aussi 
un  violon  distingué.  G — t. 

BENDA  (  Jean-Guillaume-Amédée-Othon  ) , 
fils  d'Ernest  Benda,  musicien  de  la  chambre  de 
Frédéric  II,  naquit  le  30  octobre  1775,  à  Berlin. 
Privé  fort  jeune  encore  de  son  père,  il  fut  élevé 
par  son  oncle  Reinbeck,  archidiacre  de  Berlin,  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'envoyât  à  l'université  de  Halle.  11 
s'y  adonna  fort  activement  à  l'étude  du  droit,  qu'il 
entremêlait  de  travaux  littéraires,  mais  sans  sacri- 
fier comme  tant  d'autres  les  lois  au  culte  des  muses. 
En  1797,  il  fut  envoyé  avec  le  titre  d'auditeur  à 
Petrikau  dans  la  Prusse  méridionale  ;  de  là  il  passa 
en  qualité  de  référendaire  à  Kalich,  où  presque  aus- 
sitôt il  fut  nommé  conseiller  criminel.  Il  n'avait  à 
cette  époque  que  vingt-trois  ans.  Un  avancement  si 
lapide  excita,  on  peut  le  penser,  de  l'envie  et  des 
murmures,  Il  les  apaisa  en  partie  et  par  son  acti- 
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vité  et  par  son  extrême  habitude  des  affaires.  Mais 
tout  ce  qu'il  acquérait  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence ne  servait  qu'à  lui  faire  désirer  une  sphère 
de  travaux  plus  élevés  que  la  jurisprudence  et  l'ad- 
ministration. Les  événements  de  1806  lui  en  four- 
nirent l'occasion.  L'érection  du  duché  de  Varsovie 
faisait  passer  Kalich  sous  un  pouvoir  différent  de  la 
Prusse.  Malgré  les  pressantes  invitations  et  même 
les  offres  qui  lui  furent  adressées,  Benda  refusa  de 
servir  les  Polonais,  et  rentra  dans  les  limites  prus- 
siennes. On  ne  le  dédommagea  point  par  une  autre 
place  de  celle  qu'il  avait  perdue,  et  il  ne  se  montra 
pas  fort  occupé  d'obtenir  ce  dédommagement.  De 
Berlin,  où  d'abord  il  s'était  rendu,  il  passa  près  de 
la  famille  de  ses  beaux-frères  à  Hirschberg,  en  Si- 
lésie,  et  finit  par  se  fixer  à  Landshut,  petite  ville 
voisine  d'Hirschberg.  Il  y  remplissait  simultané- 
ment divers  emplois  dont  le  principal  était  celui  de 
commissaire  de  justice.  Instruits  bientôt  de  son  ap- 
titude et  de  son  activité,  les  chefs  de  l'administra- 
tion supérieure  à  Breslau  lui  confièrent  plusieurs 
affaires  délicates  et  importantes.  Des  troubles  ayant 
éclaté  dans  les  cercles  de  Landshut,  de  Schweidnitz 
et  de  Jauer,  il  fut  chargé  de  les  apaiser,  et,  à  cet 
effet,  on  mit  à  sa  disposition  un  détachement  des 
troupes  françaises  alors  cantonnées  dans  le  pays  :  il 
eut  le  bonheur  de  rétablir  l'ordre  sans  la  coopéra- 
tien  de  ces  redoutables  auxiliaires.  Partageant  toutes 
les  antipathies  de  ses  compatriotes  contre  la  domi- 
nation étrangère,  Benda  entra  de  bonne  heure  dans 
la  fameuse  association  du  Tugendbund  et  devint  di- 
recteur de  la  section  de  Landshut.  Les  relations  qu'il 
avait  nouées  par  suite  de  ces  divers  emplois ,  et 
celles  qu'il  dut  à  sa  position  dans  le  Tugendbund 
rendirent  son  nom  populaire;  et,  en  1809,1a  ville 
de  Landshut  le  choisit  pour  bourgmestre.  Le  zèle 
sans  bornes  qu'il  témoigna  pour  [la  ville  à  laquelle 
il  devait  cet  honneur  fut,  jusqu'à  un  certain  point, 
préjudiciable  à  sa  fortune.  L'instruction  fut  un  des 
principaux  objets  de  ses  soins.  En  1813,  il  eut  deux 
mesures  bien  différentes  à  faire  exécuter,  la  répar- 
tition d'un  assez  grand  nombre  de  communes  clans 
quatorze  paroisses,  et  la  levée,  l'organisation  de  la 
landwehr  dans  le  cercle  de  Landshut.  La  même  an- 
née le  vit  investir  du  commandement  de  la  land- 
sturm  des  montagnes,  et,  en  conséquence,  de  l'obli- 
gation un  peu  difficile  de  réduire  à  la  discipline 
une  masse  désordonnée  de  1,200  hommes.  Plus 
tard  il  fit  partie  d'une  commission  militaire 
«hargée  de  juger  sommairement  ceux  qui  prêtaient 
secours  aux  Français.  Cette  même  année  1813  et  la 
suivante  le  virent  de  plus  se  livrer  avec  autant  de 
dévouement  que  d'habileté  à  tous  les  risques,  à 
tous  les  travaux  que  nécessitait  la  grande  crise  de 
l'Allemagne.  Malgré  la  vigueur  de  sa  constitution, 
sa  santé  en  souffrit.  Sur  ces  entrefaites  expira  le 
temps  pour  lequel  il  avait  été  revêtu  de  la  charge 
de  bourgmestre.  Appauvrie  par  les  événements  de 
la  guerre,  la  ville  de  Landshut  ne  pouvait  plus  lui 
donner  les  mêmes  émoluments,  et  Benda,  pour  qui 
la  somme  jusqu'alors  accordée  était  d'absolue  néces- 
sité, ne  songea  pas  à  se  faire  nommer  de  nouveau^ 
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En  1816,  il  fut  appelé  à  Oppela  (haute  Silésie), 
en  qualité  de  conseiller  du  gouvernement.  C'est 
là  qu'il  mourut  dans  sa  57e  année,  le  28  mars 
1852,  d'une  péripneumonie  dont  la  marche  fut  ac- 
célérée par  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  mort  de 
sa  troisième  femme.  Benda  était  plein  d'esprit  et  de 
vivacité  ;  ses  connaissances  étaient  variées,  son  élo- 
cution  facile  et  nette;  il  aimait  les  arts.  En  quittant 
Kalich,  il  se  mit  à  étudier  la  philosophie  de  Kant,  et 
en  peu  de  temps  s'y  rendit  fort  habile.  Dans  sa  jeunesse 
il  s'était  essayé  dans  la  composition  littéraire  :  un  peu 
plus  tard  il  anéantit  ces  travaux  de  son  adolescence. 
Mais  il  s'y  livra  de  nouveau,  lorsque  la  perte  de  sa 
place  lui  eut  créé  des  loisirs.  On  a  de  lui  :  1°  les  Er- 
reurs de  £  amour  et  les  Bizarreries  de  la  fortune, 
Francfort-sur-l'Oder,  1806;  2°  des  Impôts  sur  Vin- 
duslrie  et  le  commerce  dans  la  monarchie  prus- 
sienne, Breslau,  1815;  5°  de  la  Police  à  l'égard 
des  étrangers  et  des  voyageurs  en  Prusse,  Liegnitz, 
1816;  4°  Contes  romantiques,  Leipsick,  1817; 
5°  Agrippa  et  le  Triomphe  de  l'Amour,  tragédie 
inédite.  6°  Une  traduction  complète  de  Shakspeare, 
Liegnitz,  1825,  19  vol.;  7°  la  traduction  des  œuvres 
poétiques  de  Walter  Scott,  ainsi  que  celle  de  beau- 
coup de  morceaux  de  lord  Byron  ;  8°  plusieurs  frag- 
ments dans  des  'recueils  périodiques.  Il  préparait 
un  Recueil  général  des  lois  prussiennes,  quand  la 
mort  vint  terminer  ses  travaux.  Val.  P. 

BEN-DAYID  (D.  Lazare),  naquit  à  Berlin,  le 
18  octobre  1762.  Son  nom  et  son  prénom  indiquent 
assez  une  origine  israélite.  Comme  Spinosa,  il  gagna 
longtemps  sa  vie  en  exerçant  le  métier  de  graveur 
sur  verre.  Il  se  rendit  ensuite  à  Goettingue,  où  il 
se  livra  principalement  à  l'étude  des  mathématiques 
sous  la  direction  de  Lichtenberg  et  de  Kaestner.  II 
prolita  si  bien  des  leçons  de  ces  maîtres  qu'il  reçut 
du  premier  un  compliment  qui,  bien  que  d'une 
extrême  fatuité,  n'en  était  pas  moins  flatteur  pour 
son  élève.  Suivant  lui,  Ben-David  était  capable  de 
remplir  toutes  les  chaires  de  mathématiques  de 
l'Allemagne,  à  l'exception  de  celle  de  Goettingue, 
tant  que  lui,  Kaestner,  serait  vivant.  Ben-David 
avait  déjà  publié  plusieurs  écrits  mathématiques  et 
des  dissertations  de  philosophie,  lorsqu'il  passa  de 
l'académie  de  Goettingue  à  celle  de  Halle  pour 
y  continuer  ses  études.  La  faculté  de  philoso- 
phie de  cette  ville,  sur  l'invitation  d'Eberhard, 
lui  délivra,  lors  de  son  arrivée,  le  diplôme  de 
docteur.  Bientôt  il  entreprit,  en  commun  avec 
Eberhard,  un  travail  sur  des  matières  philoso- 
phiques ;  et ,  après  avoir  assez  légèrement  sans 
doute  jeté  les  bases  de  leur  travail,  il  reprit  le  che- 
min de  Berlin.  Cependant  ses  idées  philosophiques 
subissaient  une  modification  grave.  Fortement  saisi 
du  système  de  Kant,  il  s'était  mis  à  l'étudier  avec 
cette  ténacité  qu'il  apportait  dans  tous  ses  travaux. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  son  ami  et  lui 
différaient  essentiellement  sur  les  bases  de  l'édifice 
qu'ils  voulaient  élever.  Il  renonça  en  conséquence  à 
un  projet  qui  ne  pouvait  plus  s'exécuter  que  d'une 
manière  très-imparfaite  et  sans  imité  de  vues.  Em- 
pressé de  répandre  les  nouvelles  vérités  qui  ve- 


naient de  s'offrir  à  lui,  il  se  rendit  à  Tienne,  où  le 
système  de  Kant  était  encore  à  peu  près  inconnu,  et 
où  il  espérait  trouver  des  esprits  disposés  à  recevoir 
la  doctrine  du  philosophe  de  Kœnigsberg.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Le  cours  qu'il  ouvrit,  et  qui  était  libre 
des  liens  des  universités  allemandes,  obtint  un  suc- 
cès prodigieux  ;  et  il  eut  le  plaisir  d'initier  à  de 
hautes  spéculations  psychologiques  et  métaphysiques 
des  centaines  d'auditeurs  qui  jusqu'alors  n'avaient 
appris  de  leurs  professeurs  salariés  qu'à  bégayer  la 
philosophie  de  YVoIf.  Les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  Tienne,  entre  autres  le  comte  de  Harrach, 
le  baron  de  Retzer  et  Alxinger,  se  rangèrent  parmi 
les  partisans  ou  les  protecteurs  déclarés  de  Ben- 
David.  En  revanche  l'envie  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
chainer  contre  lui.  Les  professeurs  de  l'université 
étaient,  en  général,  mal  disposés  à  son  égard,  à 
cause  de  la  doctrine  qu'il  développait  dans  sa  chaire 
mais  surtout  à  cause  de  ses  succès.  Un  d'eux  appela 
l'attention  déjà  inquiète  du  gouvernement  autrichien 
sur  la  tendance  suspecte  de  ce  juif  prussien,  protes- 
tant, philosophe  etkantiste;  oninsistasur  la  manière 
tranchante,  vive  et  hardie  avec  laquelle  il  s'expri- 
mait dans  les  conversations  qui  précédaient  chacune 
de  ses  leçons  ;  et  bientôt  un  ordre  émané  d'en  haut 
défendit  à  Ben-David  l'enseignement  public,  et  lui 
ferma  la  salle  dans  laquelle  il  faisait  ses  cours.  Aus- 
sitôt le  comte  de  Harrach,  chez  qui  il  demeurait , 
ouvrit  dans  son  hôtel  une  vaste  salle  où  le  profes- 
seur continua  quelque  temps  ses  leçons.  Toutefois 
il  dut  bientôt  les  suspendre.  Un  ami,  très-haut 
placé  dans  l'administration,  lui  donna  confidentielle- 
ment l'avis  de  garder  le  silence,  et  même  de  quit- 
ter, au  moins  pour  quelque  temps,  la  capitale  de  la 
monarchie  autrichienne  ;  en  même  temps,  plusieurs 
de  ceux  qui  prenaient  le  plus  d'intérêt  à  ses  tra- 
vaux se  trouvèrent  saisis  de  maladies  singulières  : 
les  bruits  les  plus  extraordinaires,  on  peut  dire  les 
plus  absurdes,  coururent  à  ce  sujet,  et,  ce  qui  est  à 
noter,  trouvèrent  créance  auprès  de  beaucoup  de 
personnes.  Ben-David  alors  quitta  Vienne  pour  re- 
venir dans  sa  ville  natale.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  car  à  peine  est-il  besoin  de  parler  du  court 
voyage  qu'il  fit  à  Vienne  quelques  semaines  après 
son  retour  à  Berlin.  S'il  espérait  se  faire  •  accorder 
le  droit,  soit  d'enseigner,  soit  de  rester  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  il  dut  alors  perdre  ses  illusions. 
Il  se  résigna.  Les  premiers  temps  de  son  nouveau 
séjour  à  Berlin  furent  consacrés  à  des  travaux  ana- 
logues à  ceux  qui  avaient  signalé  sa  présence  à 
Vienne.  Il  y  fit  des  lectures  publiques  et  vit  d'a- 
bord un  auditoire  assez  nombreux  se  grouper  au- 
tour de  lui.  Mais  il  n'était  pas  à  Berlin  comme  à 
Vienne  le  seul  à  développer  la  doctrine  de  Kant  ; 
et  l'université  nouvellement  érigée  dans  la  capitale 
de  la  Prusse  se  plaignit  que  l'enseignement  public 
de  Ben-David  empiétât  sur  ses  droits.  11  fut  donc 
encore  obligé  de  renoncer  au  professorat.  Plus  tard 
il  dut  en  perdre  jusqu'au  désir  :  la  doctrine  de  Kant 
commençait  à  être  modifiée,  dépassée.  Ben-David, 
avec  Cfitte  inflexibilité  qui,  en  général,  est  le  carac- 
tère des  hommes  qui  ont  tout  dû  à  eux-mêmes  et 
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qui  n'ont  eu  ni  guide  ni  maître,  resta  étranger  à  i 
ces  modifications  ;  le  novateur  de  Vienne  fut  sinon 
un  rétrograde,  au  moins  un  retardataire  à  Berlin. 
Jl  changea  encore  une  fois  de  carrière,  et,  désertant 
une  philosophie  qui  chaque  jour  devenait  plus  inin- 
telligible et  lui  inspirait  plus  d'antipathie,  il  se  voua 
aux  recherches  sur  les  antiquités  hébraïques  et  sur 
l'exégèse  de  la  Bible.  Malgré  le  zèle  et  quelquefois 
l'érudition  qu'il  y  déploya,  on  ne  peut  lui  attribuer 
clans  cetle  branche  de  philologie  un  mérite  vrai- 
ment scientifique.  Il  n'a  point  ce  tact  sûr  qui  est 
essentiel  à  la  critique  ;  il  part  trop  exclusivement 
d'idées  préconçues  qu'il  eût  fallu  ou  rectifier  ou 
restreindre,  et  sur  lesquelles  il  établit  un  édifice  su- 
jet à  crouler  ;  sa  précision  catégorique  méconnaît 
trop  les  circonstances  qui,  dans  l'application,  doi- 
vent modifier  les  principes  et  adoucir  les  conclu- 
sions. A  ces  travaux  littéraires  de  son  choix,  Ben- 
David  en  joignait  d'autres  dans  les  recueils  pério- 
diques de  l'Allemagne  et  même  de  l'étranger.  Le 
Magasin  de  psychologie  expérimentée  de  Mozart, 
les  Mémoires  d'anthropologie  philosophique  de 
Wagner,  le  Journal  mensuel  de  Berlin  par  Biester, 
le  Nouveau  Journal  mensuel  de  Berlin,  les  Heures 
de  Schiller,  la  Bibliothèque  orientale  d'Eichhorn,  la 
Sulamile  de  Frœnkel,  les  Propylées,  etc.,  etc.,  con- 
tiennent des  morceaux  de  Ben-David.  Mais  c'est 
surtout  à  la  Revue  mensuelle  allemande  (Deutsche 
Monatsschrift)  qu'il  a  donné  une  quantité  considé- 
rable d'articles.  11  occupa  de  plus  la  place  de  calcu- 
lateur à  la  caisse  royale  des  veuves.  Directeur  de 
l'école  Israélite  libre  de  Berlin  ,  il  la  gouverna  pen- 
dantplusieurs  années  avec  succèsau  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Ses  soins  étaient  gratuits,  et 
quelquefois  sa  fortune  et  sa  santé  eurent  à  en  souffrir  ; 
il  neles  ralentit  point  pour  cela.  Quelque  tempsaussi  la 
société  philomathique  de  Berlin  l'eut  pour  secrétaire. 
Ben-David  mourut  le  28  mai's  1852.  On  peut  dire 
qu'il  avait  survécu  à  sa  réputation  et  surtout  à  sa 
capacité.  C'était  toujours  un  esprit  ingénieux,  pro- 
fond, incisif,  mais  il  était  comme  égaré  au  milieu 
de  la  génération  qui  venait  de  naître.  La  soif  du  sa- 
voir, la  croyance  aux  réalités  de  la  science  s'étaient 
éteintes  chez  lui.  Arrivé  par  ses  propres  forces  et 
sans  maître  à  un  point  élevé,  mais  là,  voyant  que 
les  autres  continuaient  à  marcher,  à  gravir,  il  s'é- 
tait arrêté  plein  de  découragement.  Et  si  les  autres 
montaient  facilement,  ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  été 
plus  favorablement  traités  de  la  nature  ;  c'est  qu'ils 
étaient  arrivés  plus  commodément  au  point  où  il 
était  :  ils  s'étaient  astreints  à  suivre  les  leçons  d'un 
maître;  c'est  qu'ils  s'avançaient  appuyés  en  quelque 
sorte  les  uns  sur  les  autres  et  de  concert  ;  c'est  enfin 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  embarras- 
sés de  ces  préjugés  qui  ralentissent  la  marche  ou 
même  faussent  les  ressorts  de  l'intelligence.  Au 
reste,  lorsqu'il  se  mettait  à  parler  des  souvenirs  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  vie  à  Vienne,  il  faisait  éprou- 
ver à  tous  ceux  (jui  l'entendaient  un  charme  inex- 
primable. Il  avait  gardé  à  Kant  une  affection  sem- 
blable à  celle  qu'on  sent  pour  une  première  maî- 
tresse :  le  portrait  du  philosophe  gravé,  son  buste 


i  étaient  les  seuls  ornements  de  sa  modeste  habita- 
tion. Ayant  connu  un  grand  nombre  de  littérateurs 
et  de  savants  de  tout  genre,  et  s'exprimant  toujours 
avec  une  entière  liberté  sur  leur  compte,  il  offrait 
dans  ses  conversations  comme  un  résumé  piquant 
de  l'histoire  littéraire  d'un  demi-siècle.  Du  reste,  on 
a  deviné  que  sa  position,  sous  le  rapport  des  avan- 
tages sociaux,  était  inférieure  à  son  mérite.  Peut- 
être  plusieurs  verront-ils  là  quelque  chose  qui  res- 
semble à  du  malheur.  On  pourrait  tout  aussi  bien 
dire  qu'il  y  eut  de  la  faute  de  Ben-David.  Le  vrai, 
c'est  qu'il  n'était  pas  né  pour  plaire  aux  corps  pri- 
vilégiés, aux  corps  enseignants  ;  qu'il  se  pliait  diffi- 
cilement à  quelque  exigence  que  ce  fût,  qu'il  aimait 
par-dessus  tout  l'indépendance  :  il  l'obtjnt.  Parfois 
sans  doute  les  conditions,  les  résultats  de  cette  in- 
dépendance lui  semblèrent  amers  :  mais,  tout  bien 
examiné,  il  l'avait  préférée  à  tout.  Nous  ne  savons 
si  plus  tard,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  n'eût  pas 
reporté  son  choix  sur  une  dépendance  opulente , 
mais  il  n'était  plus  temps.  Il  aimait  passionné- 
ment la  promenade,  et  vieux  il  bravait  les  pluies,  la 
neige,  l'orage,  pour  aller  silencieusement  et  à  pas 
lents  se  livrer,  soit  dans  les  jardins  publics ,  soit 
dans  la  campagne,  à  des  méditations  solitaires.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  de  Ben-David,  défalcation  faite 
de  ses  nombreuses  collaborations  aux  journaux  et 
recueils  scientifiques  (tous  sont  en  allemand)  : 
-1°  Sur  les  lignes  parallèles,  Berlin,  1786.  2°  Dis- 
cours sur  l'amélioration  civile  des  juifs,  traduit  du 
français,  Berlin,  1789.  5°  Essai  d'une  analyse  logi- 
que de  l'infini  mathématique,  Berlin,  1789.  4°  Un 
Mot  sur  les  traits  caractéristiques  des  juifs,  Leip- 
sick,  i  792.  5°  Essai  sur  le  plaisir,  Vienne,  1792, 
2  vol.  Cet  ouvrage,  écrit  par  Ben-David  à  l'époque 
qu'il  a  toujours  regardée  comme  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  celle  de  son  séjour  à  Vienne  comme  pro- 
fesseur, se  ressent  de  l'impression  de  bonheur  qu'il 
éprouvait  en  le  composant.  Au  reste,  c'est  moins 
sans  doute  à  ses  propres  inspirations  qu'aux  conseils 
d'Alxinger  et  de  Retzer  qu'il  obéissait  lorsqu'il  écri- 
vait cet  ouvrage  et  quelques-uns  de  ceux  qui  suivent. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  caractère  était  une 
simplicité  presque  digne  de  Diogène,  mais  qui, 
comme  celle  de  Diogène,  tend  à  étouffer  le  sens  du 
beau  et  à  rendre  insensible  à  tout  ce  que  la  nature 
offre  d'élevé,  de  complexe  et  de  riche.  6°  Lectures 
publiques  sur  la  critique  de  la  raison  pure,  Vienne, 
1795;  seconde  édition,  Berlin,  1802.  7°  Lectures 
publiques  sur  la  critique  de  la  raison  pratique, 
Vienne,  1796.  8°  Lectures  sur  la  critique  du  juge- 
ment, Vienne,  1796.  9°  Discours  sur  le  but  delà 
philosophie  critique,  Vienne,  1796.  10°  Notes  sur 
la  critique  du  goût,  Vienne,  1797.  11°  Lectures  sur 
le  fondement  métaphysique  de  la  science  de  la  na- 
ture, Vienne,  1798.  12°  Essai  d'une  théorie  du 
goût,  Berlin,  1798.  13°  Mémoires  sur  diverses  ma- 
tières, Berlin,  1800.  14°  Essai  d'une  théorie  du 
droit,  Berlin,  1802.  15°  Sur  l'Origine  de  la  connais- 
sance (discours  couronné  par  l'académie  des  sciences 
de  Berlin),  Berlin,  1802.  16°  Autobiographie,  Ber- 
lin, 1804.  17°  Sur  la  Religion  des  Hébreux  avant 
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Moïse,  Berlin,  1812.  -18°  Calcul  et  Histoire  du  ca- 
lendrier des  juifs,  Berlin,  -1817.  Val.  P. 

BENDELER  (Salomon),  basse-contre  de  la 
chambre  et  de  la  chapelle  du  duc  de  Brunswick,  né 
à  Quedlinbourg  en  1G83,  mort  en  1724.  11  avait  une 
voix  de  basse-taille  si  étendue,  si  belle  et  si  forte, 
que,  dans  un  concert  à  Londres,  elle  couvrit  le  son 
de  cinquante  instruments,  et,  dans  l'église  de  St- 
Paul,  domina  sur  celui  de  l'orgue.  On  raconte  qu'à 
Dantzick,  après  avoir  préludé  quelque  temps  sur 
l'orgue,  il  déploya  toute  sa  voix,  et  saisit  tellement 
les  auditeurs,  qu'une  femme  accoucha  tout  à  coup 
dans  l'église  même.  Le  mari  de  cette  femme,  ajoute- 
t-on,  qui  était  sujet  à  la  goutte,  fut  si  frappé  de  cette 
nouvelle  inattendue,  que  la  goutte  le  quitta  brusque- 
ment ;  charmé  d'avoir  ainsi,  plutôt  qu'il  ne  l'avait 
espéré,  un  fils  de  plus  et  la  goutte  de  moins,  il  in- 
vita Bendeler  à  un  grand  repas,  et  mit  500  ducats 
sous  sa  serviette.  Le  duc  de  Brunswick  voulut  l'en- 
tendre chanter  sur  son  théâtre  ;  mais  il  ne  put  l'y 
engager  qu'en  lui  donnant  le  droit  de  chasser  dans 
la  forêt  voisine.  G — t. 

BENDER  (  Blaise-Colombeau,  baron  de  ),  gé- 
néral autrichien,  naquit  dans  une  petite  ville  du  Bris- 
gaw,  en  1713,  et  dut  le  jour  à  un  artisan.  Il  entra 
fort  jeune  au  service,  en  qualité  de  cadet,  et  fit  les 
campagnes  de  1741  à  1756,  contre  les  Prussiens  ; 
cependant,  il  n'était  encore  que  capitaine  d'infante- 
rie, lorsqu'en  1 705,  il  fit  la  connaissance  d'une  demoi- 
selle de  la  maison  souveraine  d'Isembourg,  qu'il 
épousa  secrètement.  Le  comte  d'Isembourg  voulut 
en  vain  employer  son  autorité  pour  rompre  ce  ma- 
riage :  Marie-Thérèse  déclara  qu'elle  s'y  intéressait, 
et,  pour  rapprocher  un  peu  les  distances,  elle  créa 
Bender  baron  du  St-Empire,  et  lui  envoya  le  bre- 
vet de  major.  La  paix  dont  jouit  la  maison  d'Autri- 
che ne  fournit  à  Bender  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler; néanmoins,  il  était  parvenu  au  grade  de 
général-major  en  1789,  et  il  exerçait  les  fonctions 
de  commandant  d'armes  dans  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg. Cette  place  étant  pour  lors  menacée  par  les 
insurgés  brabançons,  il  fallait  y  nommer  un  gou- 
verneur, et  le  choix  tomba  sur  Bender,  qui  ne  tarda 
point  à  obtenir  les  grades  de  lieutenant  général  et 
feldzeugmeister.  La  mésintelligence  qui  régnait  en- 
tre les  généraux  Latour,  Beaulieu  et  Corty,  fit  don- 
ner le  commandement  en  chef  de  l'armée  au  baron 
de  Bender  ;  mais  il  ne  put  assister  à  aucune  des  vic- 
toires remportées  sur  les  insurgés,  et  il  ne  quitta 
Luxembourg  que  pour  faire  son  entrée  à  Bruxelles, 
à  la  suite  des  troupes  autrichiennes,  en  décembre 
1790  :  il  y  reçut  le  bâton  de  feld-maréchal  et  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Son  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas,  en  1792,  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  la  France.  Il  retourna 
dans  son  gouvernement  de  Luxembourg,  en  1793,  y 
fut  attaqué  en  août  1794,  et,  après  un  blocus  de 
treize  mois,  fut  obligé  de  capituler.  11  se  retira  à 
Vienne,  et,  peu  de  temps  après,  l'empereur  Fran- 
çois II  le  nomma  gouverneur  général  de  la  Bohème. 
Il  mourut  à  Prague,  le  2!)  novembre  1798,  âgé  de 
83  ans.  St— t. 


BENDISII  (  Biugitte  ) ,  petite  -  fille  d'Olivier 
Cromwell,  et  fille  du  général  Ireton,  ressemblait  au- 
tant à  son  grand-  père  par  le  caractère  que  par  la  fi- 
gure. Elle  joignait  à  des  manières  et  à  une  conte- 
nance pleine  de  dignité  un  courage  mâle  et  une 
persévérance  infatigable  dans  ses  résolutions.  Accou- 
tumée aux  travaux  les  plus  durs,  passant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  parmi  des  ouvriers,  dont 
le  plus  misérable  était  mieux  vêtu  qu'elle,  après  avoir 
bu  et  mangé  presque  toujours  avec  excès  des  ali- 
ments les  plus  grossiers,  elle  dormait  quelques  heu- 
res, se  levait,  pour  ainsi  dire,  avec  une  nouvelle  vie 
et  de  nouvelles  forces,  se  parait  de  ses  plus  riches 
vêtements,  et,  vers  le  soir,  se  rendait  dans  sa  voi- 
ture à  Yarmouth,  pour  y  briller  dans  la  société  la 
plus  choisie,  rendre  des  visites,  s'occuper  d'actes  de 
charité  et  de  générosité,  et  expédier  les  affaires  les 
plus  importantes.  Elle  affectait  une  rigide  piété,  mais 
peut-être  n'était-il  point  d'impiétés  et  tle  cruautés 
dont  elle  n'eût  été  capable,  si  les  circonstances  les 
lui  eussent  rendues  nécessaires.  Elle  prétendait  avoir 
des  révélations,  d'après  lesquelles  elle  réglait  inva- 
riablement sa  conduite  :  c'était  une  ressource  qu'elle 
se  réservait  pour  les  grandes  occasions.  Ces  rapports 
singuliers  avec  le  protecteur,  dont  les  talents,  le  gé- 
nie et  les  vices  se  retrouvaient  en  elle  plus  qu'en 
aucun  autre  des  descendants  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, ont  seuls  attiré  l'attention  sur  sa  vie,  dont 
les  événements  n'eurent  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable. S — D. 

BENEDETTE  ( Jean -Benoit - Castiglione ), 
dit  en  Italie  il  Grechetto,  et  en  France  le  Béké- 
bette,  peintre,  naquit  à  Gênes,  en  1616.  Il  com- 
mença par  dessiner  de  lui-même  à  la  plume,  sur  la 
marge  des  livres  qu'on  lui  donnait  à  son  école,  des 
arbres,  des  animaux  et  de  petites  maisons.  Son  père, 
voyant  ces  dispositions,  le  fit  étudier  chez  Paggi  ; 
après  la  mort  de  cet  artiste,  il  passa  dans  l'atelier 
de  Jean-Antoine  de  Ferrari,  et,  peu  de  temps  après, 
reçut  des  leçons  de  van  Dyck  lui-même,  qui  voyageait 
en  Italie.  Il  composa  bientôt  des  ouvrages  qui  lui 
firent  honneur.  Ses  sujets  les  plus  favoris  étaient  : 
Dieu  qui  créa  les  animaux  ;  Noé  dans  l'arche  ; 
Abraham  prêt  à  sacrifier  son  fils;  Jacob  près  de 
son  père  aveugle;  Jésus -Christ  qui  chasse  les 
vendeurs  du  Temple;  enfin,  des  Marchés  d'ani- 
maux, des  Campagnes  remplies  d'ouvriers,  des  Vcn- 
danges,  des  Bergers  cl  leurs  troupeaux.  Il  alla  à 
Florence,  où  il  fit  pour  le  palais  Pitti  deux  tableaux, 
dont  l'un  présentait  Circé  entouré  de  différents  ani- 
maux, et  l'autre  un  Paysage  accompagné  de  brebis 
cl  d'agneaux.  Il  alla  ensuite  à  Rome  et  à  Naples,  de 
là  à  Bologne  et  à  Venise.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  étudia  le  Titien,  Tintoret,  Paul  Véronèse,  et  mé- 
rita la  protection  du  sénateur  Sagredo,  qui  se  dé- 
clara son  Mécène.  Il  revint  à  Gênes,  travailla  à 
St-Luc,  dans  l'oratoire  dédié  à  St-Jacques  le  Ma- 
jeur, qui  est  près  de  l'église  de  Notre-Dame  délie 
Grazie,  aux  dominicains  di  Caslello,  et  à  St- Mar- 
tin. Le  Benedette  peignit  le  portrait  avec  goût;  il  eut 
encore  le  talent  de  graver  à  l'eau-forte,  dans  le  genre 
de  Rembrandt.  Ses  plus  belles  gravures  sont  un  Dio- 
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gène  qui  cherche  un  homme;  Y  Entrée  des  animaux 
dans  l'arche  ;  St.  Joseph  dormant;  la  Fuite  en  Ëgypte; 
Circê,  un  flambeau  à  la  main,  cherchant  les  armes 
d'Achille;  la  Vierge  dans  l'élable  (cette  dernière  gra- 
vure est  très-rare  ;  elle  a  été  tirée  sur  papier  très- 
fin)  ;  la  Résurrection  de  Lazare;  le  Portrait  d'Au- 
gustin Mascardi,  littérateur,  natif  de  Sarzane.  Les 
originaux  de  ces  gravures  sont  du  Castiglione  lui- 
même,  et  d'autres  auteurs  italiens.  Ce  maître,  à  son 
tour,  a  été  gravé  par  Michel  Lasne,  Chàtillon,  Cor- 
neille Coëlmans,  et  Antoine -Marie  Zanetti  de  Ve- 
nise. On  l'appela  il  Grechctto,  à  cause  de  son  style 
élégant,  noble,  et  de  sa  couleur  vive  et  brillante.  11 
alla,  sur  la  lin  de  sa  vie,  à  Mantoue,  et  s'attacha  au 
duc  Charles  Ier,  qui  lui  assigna  une  forte  pension,  et 
le  fit  travailler  dans  ses  palais.  Depuis  longtemps  Cas- 
tiglione était  tourmenté  de  violentes  attaques  de 
goutte.  Il  y  succomba  en  -1670.  —  Il  laissa  deux 
élèves  qui  «e  firent  quelque  honneur  :  Salvatoiie 
son  frère,  et  François  son  fils.  Ce  dernier  se  borna 
à  imiter  le  style  de  son  père.  Le  musée  a  deux  ta- 
bleaux du  Benedette.  Ce  maître,  dans  beaucoup  de 
ses  compositions,  a  rappelé  Jacques  Bassan  (  voy.  ce 
nom),  qu'il  a  égalé  quelquefois.  Le  Bassan  était  plus 
vrai  et  plus  simple  ;  Castiglione,  plus  savant  et  plus 
fleuri.  11  faut  prendre  garde  de  confondre  le  Gre- 
chetto  avec  Antoine-Marie  Vassallo,  qui  a  aussi  peint 
des  paysages,  des  fleurs  et  des  animaux,     A— d. 

BENEDETTI,  ou  BENEDICTI  (Alexandre), 
médecin  du  -15e  siècle,  qui  ne  se  borna  pas  à  com- 
menter les  Grecs  et  les  Arabes,  comme  les  médecins 
de  son  temps,  mais  qui  préféra  les  premiers  aux  se- 
conds, qui  souvent  n'en  étaient  que  les  copistes  infi- 
dèles, et  manifesta  déjà  quelque  retour  vers  la  mé- 
thode d'observation.  Il  naquit  à  Legnano,  dans  le 
territoire  de  Vérone,  pratiqua  son  art  dans  la  Grèce 
et  l'île  de  Candie,  le  professa  vers  1493  à  Padoue, 
s'établit  ensuite  à  Venise,  et  servit  dans  les  armées 
de  cette  république.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
qui  certainement  est  postérieure  à  loi  1,  puisqu'on 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  notions  sur  le  tremble- 
ment de  terre  qui  arriva  cette  année-là  en  Italie. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Traité  général  des 
maladies,  qu'on  peut  regarder  comme  un  précis  de 
la  médecine  grecque  ;  car  Fauteur,  à  quelques  ob- 
servations qui  lui  sont  propres,  ajoute  tout  ce  qu'ont 
dit  Galien,  Paul  d'Égine,  Oribaze,  Athénée,  etc. 
2°  De  omnium  a  vertice  ad  planlam  morborum 
Signis ,  Causis ,  Diffcrentiis,  Indicalionibus ,  et 
Remediis  ,  lam  simplicibus ,  quam  composais ,  lib. 
30,  Venise,  1500,  1555,  in-fol.,  Bàle,  1339,  in-4°; 
1549,  1572,  in-fol.;  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique, où  l'auteur  rappelle  plutôt  les  préceptes  de  la 
médecine  grecque  que  ceux  des  Arabes.  3°  De  Ob- 
servatione  in  peslilcnlia,  Venise,  1495,  in-4°  ;  Pavie, 
1516,  in-fol.;  Bàle,  1351,in-12;  1558,  in-8",  avec 
les  ouvrages  d'autres  médecins.  4°  Analomiœ,  sive 
de  Hisloria  corporis  humani  libri  3,  Venise,  1497, 
in-8°;  1302,  in-4»;  1527,  in-12,  Paris,  1514,  in-4°; 
Strasbourg,  1528,  in-8<>.  5°  De  medici  atque  œgri  Of- 
/icio  libellus,  Lyon,  1305,  in-8°,  avec  le  de  medicinœ 
Claris  Scriploribus  de  Champier.  C°  Des  Aphorismes, 
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omnia  in  unum  collecta,  Venise,  1355,  in-fol.  ;  Bàle, 
1539,  in-4°;  1549,  1572,  in-fol.  On  dit  qu'il  a  aussi 
concouru  à  corriger  le  texte  de  Pline.  —  Les  bio- 
graphes citent  un  autre  Benedetti  (  Jules-César  ) 
d'Aquila,  médecin  à  Rome,  auquel  on  doit  :  1°  de 
Pepasmo  seu  coclione  Quœsdones  ad  mentem  Hippo- 
cratis,  Aquila,  1656,  in-8°;  2°  de  Loco  in  pleuritide, 
Rome,  1 644,  1 695,  in  8°  ;  5°  Epislolarum  medicina- 
lium  libri  decetn,  Rome,  1649,  iu-4°;  4°  Consulta- 
tionum  medicinalium  Opus  utile,  jucundum,  neces- 
sarium,  etc.  Venise,  1630,  in-4°.      C.  et  A — n. 

BENEDETTI  (Pierre  de'),  poète  italien,  au 
commencement  du  17e  siècle,  était  Génois.  Il  habita 
plusieurs  années  à  Anvers,  et  y  publia  une  tragi-co- 
médie pastorale  intitulée  :  il  Magico  legalo ,  1607, 
in-12,  qui  fut  aussi  imprimée  à  Venise,  la  même  an- 
née. Il  aida  Otto  van  Veen  à  publier  son  travail  sur 
Horace,  où  l'on  trouve  les  odes  traduites  en  diffé- 
rentes langues;  huit  de  ces  odes  le  sont  en  stan- 
ces italiennes  par  notre  Benedetti.  Ce  livre,  dé- 
dié à  l'archiduc  Albert,  est  intitulé  :  Quinli  Horalii 
Flacci  Emblcmata,  etc.,  Anvers,  1612,  in-4u.  Van 
Veen  avoue,  dans  son  épilre  dédicatoire,  les  secours 
qu'il  a  reçus  de  Benedetti.  G — É. 

BEINÉDETTI  (Antoine),  jésuite  italien,  né  le  9 
mars  1715,  d'une  famille  noble  de  Fermo,  entra  dans 
l'ordre  en  I7ô5,  et  fit  ses  vœux  en  1749.  Il  professa, 
pendant  plusieurs  années,  la  rhétorique  dans  le  col- 
lège romain.  Le  désir  de  faire  entrer  les  meilleures 
comédies  de  Plante  clans  l'éducation  de  la  jeunesse 
l'engagea  à  en  vouloir  publier  quatre,  purgées  de 
ce  qui  pouvait  les  rendre  dangereuses  pour  les 
mœurs,  et  accompagnées  de  notes  explicatives  :  la 
première  des  quatre  parut  sous  ce  titre  :  Marci 
Plauli  Aulularia  cmendalius  édita  et  commen- 
tariis  iltuslrata ,  etc.,  Rome,  1754,  in-8°;  mais, 
soit  que  cet  essai  n'eût  point  réussi,  soit  pour 
tout  autre  motif,  il  ne  publia  point  les  trois  au- 
tres. Après  la  suppression  des  jésuites,  Benedetti 
se  retira  dans  sa  patrie.  11  possédait  un  cabinet  très- 
riche  d'antiquités  et  de  médailles;  il  choisit  les  plus 
belles  médailles  grecques  encore  inédites,  y  en  ajouta 
plusieurs  tirées  des  cabinets  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  les  expliqua  par  de  savantes  notes,  y  joignit 
celles  de  l'abbé  Oderic,  noble  génois  qui  avait,  comme 
lui,  été  jésuite,  et  donna  au  public  un  volume  estimé 
des  antiquaires,  intitulé  :  Numismala  grrnca  non 
anle  vulgala,  quœ  Antonius  Benediclus  e  suo  maxi- 
me et  ex  amicorum  museis  sclegit,  etc.,  Rome,  1777. 
Il  mourut  à  Fermo,  en  1788,  âgé  de  75  ans.  G — É. 

BENEDETTI  (François),  poëte  dramatique, 
né  vers  1792,  à  Cortone,  annonça  dès  son  enfance 
les  dispositions  les  plus  extraordinaires  pour  les  let- 
tres. De  1815  à  1818,  il  fit  représenter  deux  tragé- 
dies, Telegono  et  Druso,  qui  promettaient  un  digne 
successeur  à  Alfieiï  qu'il  avait  choisi  pour  modèle  ; 
et  dans  le  même  temps  il  fit  imprimer  un  discours 
très-remarquable  sur  le  théâtre  italien.  Ce  génie 
précoce  mourut  en  1821,  à  l'âge  de  moins  de 
50  ans.  Il  laissait  en  portefeuille  onze  tragédies  en 
partie  terminées,  et  parmi  lesquelles  on  cite  comme 
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les  meilleures  :  la  Congiura  di  Milano  ;  la  Gis- 
monda;  les  Eleusini  et  Nicolai  di  Rienzo.  Outre  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  dramatiques,  il  a  laisse 
les  vies  du  même  Rienzi,  de  Philippe  Strozzi,  de 
Pierre  et  de  Nicolas  Capponi  et  de  Jean  de  Proeida. 
On  se  flatte  que  les  frères  de  Benedetti,  possesseurs 
de  ses  manuscrits,  feront  enfin  jouir  le  public  d'ou- 
vrages qui  doivent  encore  augmenter  la  juste  re- 
nommée de  ce  grand  poëte  en  Italie.  (Voy.  la  Re- 
vue encyclopédique,  t.  15,  p.  474.)  W — s. 

BENEDETTO,  ou  DE  BENEDICT1S.  Voyez  Ja- 
copone. 

BENEDETTO.  Voyez  Marcello. 

BENEDETTO  DA  ROVEZZANO,  nommé  aiiasi 
parce  qu'il  était  né  à  Rovezzano,  aux  environs  de 
Florence.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  privée  ;  on 
sait  néanmoins  qu'il  existait  en  1500,  et  qu'après 
avoir  exécuté  le  tombeau  en  marbre  du  gonfalonier 
Pierre  Soderini,  dans  l'église  del  Carminé  de  Flo- 
rence, et  celui  de  Oddo  Altoviti,  il  concourut,  avec 
le  Sansovino  et  Baccio  Bandinelli,  aux  ouvrages  de 
sculpture  de  la  cathédrale,  et  fut  chargé  de  la  statue 
de  St.  Jean.  En  1515,  il  entreprit  un  superbe  mo- 
nument composé  de  statues  et  de  bas-reliefs  en  mar- 
bre, que  les  religieux  de  VaU'ombrosa  érigeaient  ù  la 
mémoire  de  St.  Jean  Gualbert,  leur  fondateur.  Cet 
ouvrage,  auquel  Benedetto  travailla  pendant  dix  ans, 
fui  lini  dans  une  maison  située  hors  les  portes  de  la 
ville,  et  qui  servait  ordinairement  d'habitation  au  gé- 
néral de  l'ordre.  On  négligea  de  faire  transporter  ces 
belles  sculptures  à  leur  destination;  elles  restèrent 
exposées,  pendant  la  guerre  de  1530,  aux  outrages 
de  la  soldatesque,  et  furent  entièrement  mutilées. 
Benedetto  fut  appelé  au  service  du  roi  d'Angleterre 
(sans  douie  Henri  VIII),  et  exécuta  dans  ce  pays 
beaucoup  de  sculptures  en  marbre  et  en  bronze,  et 
particulièrement  le  tombeau  du  roi  :  il  fut  riche- 
ment récompensé.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  éprouva 
l'accident  le  plus  affreux  pour  un  artiste ,  il  devint 
aveugle;  mais  il  supporta  cette  infirmité  avec  rési- 
gnation, remerciant  même  la  Providence  de  ce 
qu'elle  lui  avait  permis  d'amasser  par  ses  travaux 
assez  de  fortune  pour  être  à  l'abri  du  besoin  dans 
sa  vieillesse.  Benedetto  da  Rovezzano  mourut  vers 
l'an  1550.  C — N. 

BENEDICTIS  (Jean-Baptiste  de'),  jésuite  cé- 
lèbre dans  les  écoles  de  philosophie  péripatéticienne, 
au  17e  siècle,  naquit  à  Ostuni,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Lecce,  terre  d'Otrante,  le  20  janvier  1622. 
Entré  dans  la  compagnie  en  1G59,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  il  fit  profession  en  1677.  11 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie,  d'abord  à 
Lttpia,  et  ensuite  à  Naples.  Son  opiniâtreté  à  sou- 
tenir la  philosophie  péripatéticienne  et  la  théologie 
scolaslique  contre  les  partisans  de  la  naissante  phi- 
losophie de  Descartes,  et  contre  ceux  des  nouvelles 
doctrines  de  Baius  et  de  Jansénius,  l'entraîna  dans 
des  querelles  très-vives  qui  l'obligèrent  à  la  fin  de 
quitter  Naples.  11  fit  quelque  séjour  en  Sicile,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome  en  1705;  de  là,  malgré  son 
grand  âge,  il  continua  de  combattre  pour  la  même 
cause,  et  ne  quitta,  pour  ainsi  dire,  la  plume  qu'a- 
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1  vec  la  vie.  Il  mourut  subitement,  en  observant  une 
éclipse,  le  15  mai  1706.  On  doit  à  ce  laborieux  écri- 
vain :  1 0  A  nalecla  poeiica,  ex  iris  quœ  sparsim  ab  aliis 
alias  in  colley,  soc.  Jcsu  Neapoli  scripla  surit  collecta 
cl  in  quatuor  lomis  digesla,  ouvrage  qui  n'est  point 
de  lui,  mais  qu'il  eut  le  mérite  de  rassembler,  et 
dont  il  ne  publia  que  les  deux  premiers  volumes: 
le  1er  contenant  les  poésies  lyriques,  Naples,  1686, 
in-12  ;  et  le  2e  où  sont  les  épigrammes,  avec  un  pe- 
tit traité  de  Fonlibus  arguliarum  et  earum  reclo 
usu,  ibid.,  1689,  in-12.  2°  Philosophia  peripalelica 
lomis  quinque  comprehensa  ,  Naples,  1687-92, 
4  vol.  iii-8°.  A  la  fin  du  4°  volume,  qui  contient  la 
métaphysique,  il  avertit  que,  pour  de  très-justes 
causes,  il  remet  à  un  autre  temps  la  publication  du 
5e  ;  mais  il  ne  l'a  pas  publié.  Ces  quatre  volumes 
ont  été  réimprimés  ensemble,  Venise,  1725,  in-12. 
5°  Letlere  apologeliche  in  difensa  délia  leologia  sco- 
laslica  e  délia  fttosofia  peripalelica  di  Benedello  Ale- 
lino,  Naples,  1694,  in-12.  Selon  31azzuchelli,  Ale- 
linone  signifie  point  ici,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru,  la  patrie  de  l'auteur,  du  mot  Alclium,  qui  est 
le  nom  latin  de  Lecce,  mais  c'est  le  mot  grec  àXr.Oivb; 
(vrai,  véridique)  ;  et  par  là,  le  P.  de'  Benedictis  vou- 
lait indiquer  son  attachement  intrépide  à  ce  qu'il 
croyait  la  vérité.  Ce  furent  surtout  ces  lettres,  où 
quelques  auteurs  napolitains  n'étaient  pas  ménagés, 
qui  excitèrent  à  Naples  de  si  violents  orages  contre 
l'auteur.  4°  Une  traduction  italienne  des  Entretiens 
de  Cléanlhe  et  d'Eudoxe  sur  les  Lettres  provincia- 
les, écrits  en  français  par  le  P.  Daniel,  Naples,  1695, 
in-8°.  Il  joignit  à  sa  traduction  une  préface  où  il 
lançait  de  nouveaux  traits  sur  ses  adversaires  :  ce 
fut  apparemment  ce  qui  fit  mettre  ce  livre  à  l'in- 
dex. 5°  Une  autre  traduction  italienne  du  Monde 
de  Descartes,  ouvrage  français  du  même  jésuite, 
qu'il  publia  in-4°.  6°  Des  défenses  et  des  apologies, 
Gênes,  1 705,  à  Rome,  en  1 703  et  1 705,  pour  sou- 
tenir ses  premières  lettres  sur  la  philosophie  péri- 
patéticienne. G — É. 

BENEDICTUS  (Jean),  médecin  allemand  du 
16e  siècle,  dont  le  nom  véritable  est  inconnu,  par 
skî te  de  l'usage  de  ces  temps  de  latiniser  tous  les  noms 
propres,  exerça  sa  profession  à  Rome,  Venise,  Bolo- 
gne, et  florissait  vers  1548.  Nous  ne  l'indiquons  ici 
que  pour  conserver  le  souvenir  d'une  épidémie  de 
suette  qui  affligea  l'Allemagne  vers  1530,  et  dont  Be- 
nediclus  a  indiqué  les  moyens  curatifs  et  préservatifs. 
On  a  de  lui  :  1°  Regimcn  de  novo  cl  prius  Germa* 
nias  inaudito  morbo,  quem  passim  Anglicum  sudo- 
rem,  alii  gurgeationem  appellanl,  prœservalivum  et 
curalivum  hujus  et  cujvsvis  epidemiœ  uliiissimum, 
Cracovie,  1550,  in-8°;  2°  Libellus  novus  de  causis 
et  curatione  peslilenliœ ,  Cracovie,  1521,  in-4°; 
1552,  in-8°.  C.  et  A— N. 

BENELLl  (Antoine  Peregrimo),  musicien,  né 
à  Forli,  le  5  septembre  1771,  fut  doué  par  la  na- 
ture d'un  talent  tel,  que,  dès  son  début,  il  fit  une 
grande  sensation  en  Italie.  En  1790,  il  s'engagea 
comme  ténor  à  Naples,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. Appelé  au  théâtre  de  Londres  en  1798,  il 
y  eut  un  très-brillant  succès  comme  chanteur  e( 


028  DEN 

comme  compositeur.  En  1801 ,  il  fut  attaché  au 
théâtre  de  Dresde,  où  sa  belle  voix,  son  excellente 
méthode  et  son  jeu  spirituel  lui  méritèrent  les  élo- 
ges les  plus  flatteurs.  Placé  en  1 825,  comme  profes- 
seur, à  l'école  de  chant  à  Berlin,  il  y  resta  jusqu'en 
-1829.  Dans  cette  dernière  année  il  écrivit  ses  Let- 
tres sur  la  Musique,  qui  furent  publiées  dans  le 
journal  musical  de  Leipsick.  Spontini,  qui  y  était 
fortement  attaqué  comme  compositeur  d'opéras,  lit 
publier  une  analyse  de  son  opéra  d'Olimpia,  compo- 
sée par  Benelli,  et  dans  laquelle  celui-ci  louait  beau- 
coup cet  ouvrage  que  le  public  avait  accueilli  peu  fa- 
vorablement. Cette  publication  fit  taire  les  lettres 
critiques,  et  Benelli  promit  de  donner  des  éclaircisse- 
ments. Mais  dans  la  même  année  il  perdit  sa  place 
et  retourna  à  Dresde,  où  il  jouissait  d'une  pension. 
Sa  santé  s'étant  altérée,  il  entreprit  un  voyage  dans 
les  montagnes  de  la  Saxe,  et  mourut  à  Boernichen, 
le  26  août  1830.  On  cite  parmi  ses  compositions  plu- 
sieurs messes,  genre  de  musique  dans  lequel  il  ex- 
cellait, un  Pater  noster  à  cinq  voix,  un  Salve  re- 
giiia,  un  Ave  Maria ,  un  Slabat  mater,  quatre 
nocturnes  à  quatre  voix,  il  Giorno  nalalizio,  una 
Canlala  à  cinq  vvoix,  con  piano  forte,  Mctodo  pcr 
il  canlo  ;  plusieurs  ariettes,  rondes  et  nocturnes,  un 
cours  de  chant,  un  solfège  pour  la  basse,  etc.,  tous 
ouvrages  remarquables  par  l'effet  et  le  talent  du 
compositeur.  Z. 

BENETON  de  Morange  de  Peyrins  (Etienne- 
Claude),  mort  à  Paris  en  1752,  après  avoir  été 
gendarme  de  la  garde  du  roi,  a  laissé  :  1°  Éloge 
historique  de  la  chasse,  Paris,  1535,  in-12;  Disser- 
tation sur  les  lentes  ou  pavillons  de  guerre,  ibid., 
-1755,  in-12;  Commentaires  sur  les  enseignes  de 
guerre,  ibid.,  1742,  in-8°;  2°  Histoire  de  la  guerre, 
avec  des  réllexions  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet 
art,  ibid.,  1741,  in-12;  3°  Traité  des  marques  nalio- 
nales,  ibid.,  1759,  in-12.  A.  B — t. 

BENETTI  (Jean-Dominique),  médecin,  né  à 
Ferraré,  le  3  février  1658,  reçu  docteur  en  1C80, 
d'abord  professeur  à  l'université  de  Ferrare,  et  mé- 
decin de  l'hôpital  de  cette  ville,  puis  médecin  du  duc 
de  Mantoue,  ne  mérfte  le  souvenir  de  la  postérité 
que  pour  un  ouvrage  de  médecine  canonique,  c'est- 
à-dire  où  sont  rapportés  tous  les  préceptes  médi- 
caux qui  peuvent  être  appliqués  aux  cérémonies  du 
culte  :  Corpus  médico-morale  divisum  in  duas  par- 
les ;  prima  conlinel  adnolaliones  in  Joannis  Basca- 
rini,  medici  Ferrariensis,  dispensalionum  medico- 
moralium  canones  duodecim,  tolidem  explanationes 
de  jejunio  quadragesimali  ;  secunda  conlinel  appen- 
dicem  de  missa  et  de  horis  canonicis,  addilionem  ad 
parochos,  morienlium  confessores  et  medicos,  ubi  de 
confessione,  viatico  ac  exlrema  unelione,  quantum 
ad  medicos  altinet.  Corollaria,  addiliones  et  com- 
plemenlum  de  pœnilenliis  ac  de  oratione,  Mantoue, 
1718,  in-4°.   '  C.  et  A— n. 

BENETTI  (Jean),  littérateur  italien,  naquit  à 
Ferrare,  en  1802,  et  se  consacra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  à  la  profession  d'avocat  qu'il  vint  exercer  à 
Naples,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la  litté- 
rature avec  un  très-grand  succès  ;  mais  il  fut  bientôt 
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arrêté  dans  sa  carrière  par  des  atteintes  de  pbthisie 
pulmonaire  qui  le  conduisirent  au  tombeau  le  25  jan- 
vier 1825,  à  peine  âgé  de  25  ans.  Sa  mort  fut  un 
jour  d'affliction  pour  les  amis  des  lettres.  Une  foule 
nombreuse  assista  à  ses  funérailles  ;  et  son  ami  Pe- 
trucci  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  touchant. 
Benetti  avait  surtout  une  prédilection  marquée  pour 
les  saintes  Écritures,  et  il  y  puisait  cet  enthousiasme 
des  prophètes,  si  rare  parmi  les  poètes  de  notre 
temps.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  traduit 
le  beau  psaume  Super  flumina  Babijlonis,  et  il  ré- 
citait cette  traduction  à  ses  amis,  qui  pleuraient  avec 
lui  sur  le  sort  des  Hébreux  chassés  de  leur  patrie. 
Il  avait  connu  personnellement  lord  Byron,  dont  il 
admirait  le  génie,  et  il  l'a  imité  surtout  dans  une 
de  ses  Mélodies  hébraïques,  adressée  à  la  mémoire 
du  Dante.  On  a  imprimé,  dans  la  même  année,  un 
choix  de  ses  poésies,  qui  présentent  de  grandes 
beautés.  Z. 

BÉNÉVENT  (Jérôme  de),  conseiller  du  roi  et 
trésorier  de  France,  en  la  généralité  de  Berri,  a  tra- 
duit en  vers  héroïques  le  Phénix  de  Claudien.  On  a 
encore  de  cet  auteur  :  1°  Plaintes  funèbres  sur  le 
décès  de  François  de  Bénévenl,  son  père,  Paris,  Cl. 
Morel,  1608,  in-8°,  de  29  pages.  On  apprend,  dans 
cette  pièce,  que  son  père,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans, 
avait  été  écrasé  par  la  chute  d'une  maison.  2°  Dis- 
cours des  faits  héroïques  de  Henri  le  Grand,  en 
forme  de  panégyrique,  Paris,  1611,  in-8°.  5°  Discours 
sur  la  morl  de  madame  de  Lionne  Isabeau  de  Ser- 
vient,  Paris,  1612,  in-4°.  4°  Oraison  funèbre  de 
François,  cardinal  de  Joyeuse,  Paris,  1616,  in-8°. 
5°  Harangue  funèbre  de  Pierre,  cardinal  de  Gondi, 
Paris,  1616,  in-8°.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France  distinguent  Jérôme  de  Béné- 
vent ,  trésorier  de  l'église  de  Bourges ,  de  Jérôme, 
qu'ils  nomment  mal,  de  Benivent ,  trésorier  de 
France  ;  mais  c'est  une  erreur.  W — s. 

BENEVOLI  (Antoine),  chirurgien  italien  dis- 
tingué, né  dans  le  duché  de  Spolete,  en  1685,  et 
mort  le  7  mai  1756,  à  Florence,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  de  grands  succès.  Compagnon  desValsalva, 
des  Morgagni,  il  concourut  à  porter  dans  la  chirur- 
gie et  l'anatomie  les  grandes  vues  qui  signalent  l'é- 
poque où  ils  vécurent.  On  a  de  lui  :  1°  Letlera  sopra 
la  cataratla  glaucomalosa,  Florence,  1722,  in-8°, 
adressée  à  Valsalva.  2°  Nuova  Proposizione  inlorno 
alla  caruncula  delV  uretra  delta  carnosiia  ;  Ag- 
giunla  sopra  la  cataratla  glaucomalosa,  Florence, 
1724,  in-12.  Dans  cet  ouvrage,  Benevoli  s'élève  con- 
tre l'usage  des  bougies  corrosives,  dont  la  chirurgie 
de  nos  jours  a  reconnu  le  dangereux  abus.  3°  Ma- 
nifeste sopra  alcune  accuse  conlenute  in  uno  certo 
parère  del  signor  Pielro  Paoli  Lupi,  Florence,  1730, 
in-4°,  ouvrage  polémique  sur  le  siège  de  la  cata- 
racte, qu'il  soutient,  contre  Lupi,  résider  dans  le 
cristallin.  4°  Giustificazione  délie  replicale  accuse 
del  signor  Pielro  Paoli  Lupi,  Florence,  1754,  in-4°, 
ouvrage  du  même  genre.  5°  Disserlazioni  sopra  Z'o- 
rigine  deW  ernia  intestinale  :  inlorno  alla  più  fré- 
quente cagione  deW  ischuria  :  sopra  il  leucoma  . 
aggiunlevi  quaranta  osservazioni,  Florence,  1747, 
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in- 4°,  ouvrage  pratique  qui  a  le  mérite  de  tous  les 
bons  recueils  d'observations.  C.  et  A — N. 

BÉNEZECH  (Pierre),  né  à  Montpellier,  en 
1775,  était  avant  la  révolution  directeur  d'un  bu- 
reau de  correspondance,  ou  d'agence  d'affaires,  et 
propriétaire  des  Petites  Affiches  de  Paris.  Sous  le 
régime  nouveau  dont  il  adopta  les  principes,  le  co- 
mité de  salut  public  le  tira  de  son  paisible  bureau 
pour  le  nommer  chef  de  la  commission  des  armes , 
place  qu'il  conserva  jusqu'au  commencement  de  l'an 
4  (I795).  Il  fut  alors  appelé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, lors  de  l'installation  du  directoire.  Dans  ce 
poste  difficile,  malgré  son  zélé,  ses  talents  incontes- 
tables et  sa  probilé,  il  se  vit  en  butte  aux  attaques 
virulentes  des  journalistes  ses  anciens  confrères.  Il 
offrit  plusieurs  fois  sa  démission,  qui  ne  fut  point  ac- 
ceptée.Durant  un  voyage  qu'il  fiten  Belgique,  en!797, 
pour  y  organiser  les  parties  de  l'administration  ressor- 
tissant de  son  département,  il  se  trouva  compromis  par 
la  saisie  des  papiers  de  Duverne  de  Presle,  de  Bro- 
thier  et  de  laVillebeurnoy ,  où  il  était  désigné  pour  être 
continué  dans  ses  fonctions,  dans  le  cas  où  leur  con- 
spiration royaliste  réussirait.  Bénezech  protesta,  dans 
cette  circonstance,  de  son  attachement  à  la  républi- 
que, et  pour  détruire  les  fâcheuses  impressions  que 
cette  circonstance  avait  fait  naître  sur  son  compte , 
il  publia  des  instructions  raisonnées  sur  la  manière 
de  célébrer  les  fêtes  nationales.  Cette  démarche  ne 
îuffit  point  pour  désarmer  ses  ennemis.  Ses  liaisons 
avec  le  parti  clichyen  achevèrent  de  le  perdre,  et  la 
majorité  du  directoire,  composée  de  Barras,  Larével- 
lière-l'Epaux  et  Merlin ,  le  destitua  aux  approches 
du  18  fructidor  (2  septembre  1797),  et  le  rem- 
plaça par  François  de  Neufchàteau  (voy.  ce  nom),  etc. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire,  Bénezech  fut 
nommé  conseiller  d'Etat,  et  il  eut  l'inspection  du 
palais  des  Tuileries.  Cet  emploi  fort  assujettissant  et 
assez  peu  honorable  avait  fait  de  lui  une  espèce  de 
maître  d'hôtel  et  de  cérémonies.  L'avantage  d'ap- 
procher le  premier  consul  était  compensé  par  des 
dégoûts  de  toute  sorte.  Bénezech  comprit  bientôt 
tout  ce  que  sa  position  avait  de  précaire.  Lors  de 
l'expédition  du  général  Leclerc  à  St-Domingue,  il 
demanda  la  permission  de  l'accompagner  avec  le  ti- 
tre de  préfet  colonial.  11  n'eut  pas  de  peine  à  ob- 
tenir cette  faveur.  Parti  avec  sa  famille  dans  l'espoir 
de  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait,  du  chef  de  sa 
femme,  sur  de  grandes  propriétés  situées  dans  cette 
colonie,  il  y  mourut  en  1802.  Il  était  sorti  du  minis- 
tère sans  aucune  fortune.  Le  gouvernement  consu- 
laire accorda  une  pension  de  900  livres  à  chacune 
de  ses  deux  filles.  On  a  de  lui  le  Compte  rendu  de 
son  administration,  depuis  le  15  brumaire  an  4 
jusqu'au  1er  vendémiaire  suivant,  Paris,  impr.  delà 
république,  an  6  (1797),  in-4°.         D — r— r. 

BENEZET  (Saint)  reçut,  dit-on,  ce  nom,  auquel 
on  donne  la  signification  de  petit  Benoit,  à  cause  de 
sa  petite  taille.  Né  dans  le  12e  siècle,  à  Hermillion, 
près  de  St-Jean-de-Maurienne,  il  n'était  qu'un  sim- 
ple berger,  lorsque,  touché  du  danger  que  présen- 
tait le  passage  du  Rhône  à  Avignon,  il  forma  le  pro- 
jet de  faire  construire  un  pont  sur  ce  fleuve.  Il  en 
III, 


obtint  la  permission  de  l'évèque,  et  on  dit  qu'il  di- 
rigea lui-même  ce  monument.  Les  écrivains  qui  af- 
firment ce  fait  ne  disent  pas  comment  le  saint  ac- 
quit les  connaissances  nécessaires  pour  exécuter  une 
telle  entreprise  ;  mais,  selon  eux,  des  miracles  at-  " 
testèrent  que  Dieu  lui  avait  inspiré  ce  projet.  Ils  as- 
surent même  que  ces  miracles  se  prolongèrent  jus- 
qu'après sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1184.  Le  pont 
d'Avignon,  commencé  en  1 177,  ne  fut  achevé  qu'en 
1188,  et  on  construisit  sur  ce  pont  une  chapelle  où 
le  corps  du  saint  fut  déposé.  Lorsqu'en  1669  une 
partie  du  pont  s'écroula,  ce  corps  fut  retiré,  et,  après 
cinq  cents  ans  de  sépulture,  ne  parut  avoir  subi 
aucune  altération  ;  en  1674,  il  fut  porté  dans  l'église 
des  Célestins.  L'Église  honore  St.  Benezet  le  14 
avril.  D— t. 

BENEZET  (Antoine),  l'un  des  premiers  défen- 
seurs de  la  liberté  des  nègres,  naquit  en  1713,  d'une 
bonne  famille,  à  St-Quentin  en  Picardie.  Son  père , 
qui  se  trouvait  au  nombre  des  protestants  que  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  chassa  de  leur  patrie, 
vint  s'établir  à  Londres  en  1715.  Là,  Antoine,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  riche  marchand.  11  abandonna  bientôt  de 
lui-même  cette  carrière,  pour  apprendre  la  profes- 
sion de  tonnelier;  mais  ayant,  en  1731,  suivi  sa  fa- 
mille à  Philadelphie,  tandis  que  ses  frères  prospé- 
raient dans  le  commerce,  il  résolut  de  consacrer  sa 
vie  à  l'instruction  d'un  peuple  encore  plongé  dans 
l'ignorance.  Il  adopta  les  principes  religieux  des  qua- 
kers, et  plusardemmentencore  leur  enthousiasme  pour 
l'affranchissement  des  noirs.  11  publia  sur  ce  sujet 
plusieurs  écrits,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Avertisse- 
ment à  la  Grande-Bretagne  et  à  ses  colonies,  ou  Ta- 
bleau abrégé  de  tétai  misérable  des  nègres  esclaves 
dans  les  dominations  anglaises,  1767,  in-8°.  Sa  Re- 
lation historique  de  la  Guinée,  avec  une  recherche 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  traite  des  nègres, 
sur  sa  nature  el  ses  déplorables  effets,  parut  pour 
la  première  fois  en  1762,  et  a  été  réimprimée 
pour  la  quatrième  fois  à  Londres,  1788,  in-8°  (I). 
Ses  talents,  son  activité,  la  loyauté  de  ses  intentions  et 
sa  bienfaisance  lui  procurèrent  une  grande  popula- 
rité. Son  extérieur  était  très-modeste;  il  ne  portait 
que  des  habits  de  panne,  parce  qu'après  les  avoir 
usés  pendant  plusieurs  années,  ils  pouvaient  encore 
servir  à  vêtir  des  indigents.  Il  répétait  souvent 
que  l'acte  de  ebarité  le  plus  difficile  était  de  sup- 
porter la  déraison  des  hommes.  Vers  la  lin  de 
sa  vie,  il  disait  à  un  jeune  ami  qu'il  perdait  peu  à 
peu  la  mémoire  :  «  Mais,  ajoutait-il,  cela  me  donne 
«  un  grand  avantage  sur  vous;  car  la  lecture  d'un 
«  bon  livre  ne  vous  donne  du  plaisir  que  la  première 
«  fois,  et  moi,  en  le  relisant,  j'ai  toujours  le  plaisir 
«  de  la  nouveauté.  »  Lorsque,  vers  1756,  un  nom- 
bre considérable  de  familles  françaises  furent,  sur 
quelques  soupçons  politiques,  transportées  de  l'Acadie 

(1)  On  a  encore  de  lui  :  Observations  sur  l'origine,  les  principes 
et  l'établissement  en  Amérique  de  la  société  connue  sous  la  dé- 
nomination de  quakers,  extraites  rte  divers  auteurs  et  rédigées  prin- 
cipalement en  faveur  des  étrangers  ;  dont  une  nouvelle  édition  a 
paru  à  Paris  en  1822,  in-12  de  24  nages.  D— r— r, 
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dans  la  Pensylvanie ,  Benezet  s'empressa  de  voler 
au  secours  de  ses  infortunés  compatriotes,  et  provo- 
qua, en  leur  faveur,  une  contribution  volontaire 
dont  il  fut  nommé  l'agent.  C'est  à  ses  efforts  surtout 
qu'on  doit  l'établissement  d'une  école  à  Philadel- 
phie pour  l'instruction  des  noirs  ;  il  y  sacrifia  sa 
fortune  et  sa  santé,  et  continua  de  la  diriger  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1784.  Il  laissa,  par  son  testament, 
le  peu  de  bien  qu'il  possédait  à  cette  école  qu'il 
avait  créée.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  leva  de 
son  lit  pour  aller  tirer  de  son  secrétaire  six  dollars 
destinés  à  assister  une  pauvre  femme  veuve,  qu'il 
soutenait  depuis  longtemps;  et  ce  fut  la  dernière 
action  de  sa  vie.  Son  convoi  funéraire  fut  suivi  par 
une  foule  de  personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous 
lés  partis  et  par  quelques  centaines  de  nègres,  dont 
il  avait  été  le  bienfaiteur  particulier.  On  rapporte 
qu'un  officier  qui  avait  servi  dans  l'armée  améri- 
caine pendant  la  guerre  de  l'indépendance  dit  pu- 
bliquement en  cette  occasion  «  qu'il  aimerait  mieux 
«  être  Antoine  Benezet  dans  ce  cercueil,  que  George 
«  Washington  avec  toute  sa  renommée.  »  Des  écri- 
vains anglais,  qui  ont  beaucoup  loué  ce  philan- 
thrope, semblent  avoir  évité  de  dire  qu'il  était  né 
français.  S — D. 

BENG  ou  BENGY  (Antoine),  seigneur  de  Puy- 
Yallée,  naquit  à  Bourges  en  1569.  Ses  progrès  dans  le 
droit  le  mirent  en  état,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt-six  ans,  de  succéder  au  fameux  Cujas,  qui  profes- 
sait celte  science  dans  l'université  de  celte  ville.  Il  eut 
souvent  jusqu'à  2,000  écoliers,  et  enseigna  depuis 
1595  jusqu'en  1616,  époque  où  il  mourut,  âgé  de  47 
ans,  laissant  un  fils  qui  exerça  aussi  plusieurs  char- 
ges dans  la  magistrature,  et  une  fille  qui  fut  mariée 
à  François  Pinsson,  professeur  distingué  clans  la 
même  université.  Antoine  Bengy  avait  composé  un 
Traité  des  Bénéfices,  qu'il  ne  put  achever.  Son  petit- 
fils,  François  Pinsson,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
le  termina  et  le  publia  en  1G39,  à  Paris,  1654,  in-fol. 
Un  de  ses  descendants  direcls  a  figuré  dans  nos 
assemblées  délibérantes.  (  Voy.  Puvvallée  (  Phi- 
lippe-Jacques Bengy  de).  K. 

BENGEL  (Jean-Albert),  théologien  luthérien, 
naquit  en  1687,  à  Winnedcn  dans  le  Wurtemberg, 
d'un  père  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à  Stuttgard 
et  à  Tubingen,  fut  ensuite  pasteur  et  professeur  à 
Denkendorf.  La  langue  grecque  était  un  des  princi- 
paux objets  de  son  enseignement,  et  il  s'occupa  sur- 
tout des  Pères  de  l'Eglise  et  du  Nouveau  Testament. 
Ses  connaissances  et  ses  travaux  le  firent  successive- 
ment élever  à  différentes  dignités  ecclésiastiques. 
En  1751,  la  faculté  de  théologie  de  Tubingen  lui 
conféra  le  litre  de  docteur.  Il  mourut  à  la  fin  de  l'an- 
née 1752.Bengel  est  le  premier  théologien  luthérien 
qui  ait  traité  en  totalité  la  critique  des  écrits  du 
Nouveau  Testament  avec  la  sagacité,  la  patience  et 
la  sagesse  de  jugement  que  requiert  un  pareil  travail. 
La  partie  qui  consiste  à  rectifier  le  texte  est  surtout 
celle  où  il  s'est  montré  supérieur.  On  fait  moins  de 
cas  de  la  partie  des  réflexions  où  l'auteur  s'est  quel- 
quefois laissé  égarer  par  son  penchant  au  mysticisme. 
Son  explicattiou  de  Y Apocalypse  l'a  fait  regarder 
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par  quelques  personnes  comme  un  prophète  inspiré, 
et,  par  le  plus  grand  nombre,  comme  un  enthou- 
siaste. Il  avait  sur  la  lin  du  monde  des  idées  parti- 
culières qu'il  se  plaisait  à  développer.  On  estimait 
ses  mœurs  et  son  caractère ,  et  les  gens  même  qui 
ne  partageaient  pas  ses  sentiments  en  matière  de 
théologie  ont  toujours  rendu  justice  à  son  érudition 
et  à  l'utilité  de  ses  travaux  critiques.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  principalement  :  1°  No- 
vum  Testamentum  grœcum,  ila  adornalum  ut  lextus 
probalarum  edilionum  medullam  exhibeat,  etc.,  Tu- 
bingen, 1754,  in-4°  ;  réimprimé  en  1790,  in-8u,  par 
les  soins  d'Ernest  Bengel,  fils  de  Jean  Albert; 
2°  Harmonie  exacte  des  quatre  Êvangélisles,  etc., 
Tubingen,  1736,  1747,  1766,  in-8°  ;  3°  Explication 
des  révélations  de  St.  Jean,  ou  plutôt  de  Jésus- 
Christ,  etc.,  Stuttgard,  1740,  1746,  in-8°;  4»  Ordo 
lemporum  a  principio  per  periodos  œconomiœ  divi- 
nœ,  etc.,  Stuttgard,  1755;  5°  Cyclus,  sive  de  anno 
magno  solis,  etc.,  ad  incremenlum  doctrines  prophe- 
licœ,  Dira,  1745,  in-8°.  G— t. 

BENGER  (miss  Elisabeth-Ogilvy)  ,  Anglaise 
distinguée  par  ses  talents  littéraires,  naquit  dans  la 
cité  de  Wells,  au  comté  de  Sommerset,  en  1778.  Sa 
mère,  délaissée  par  son  mari,etsans  fortune,  put  au 
moins  lui  donner  cette  précieuse  partie  de  l'éducation 
qui  consiste  dans  l'exemple  d'une  conduite  vertueuse  ; 
mais  la  fille  joignait  à  d'heureuses  qualités  morales 
un  goût  très-vif  pour  l'étude,  auquel  son  entourage 
ne  pouvait  guère  répondre.  Elle  a  raconté  plus  tard 
qu'à  cette  première  époque  de  sa  vie,  n'ayant  pas  de 
livres  à  sa  disposition,  elle  allait  se  placer  chaque 
jour  devant  la  boutique  de  l'unique  libraire  qu'il  y 
eût  dans  sa  petite  ville,  dévorant  les  pages  ouvertes 
des  brochures  étalées,  et  y  retournant  le  lendemain 
pour  voir  si  elle  y  trouverait  des  pages  retournées 
qu'elle  pourrait  encore  lire.  Sa  mère,  cédant  à  ses 
instances,  la  laissa  entrer,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans 
une  école  de  garçons,  où  on  lui  enseigna  le  latin. 
Trois  ans  après,  un  petit  poème  de  sa  composition 
parut,  et  ne  fut  pas  trouvé  dénué  de  mérite.  Mais 
son  (aient,  qui  se  formait,  ne  pouvait  pas  être  ap- 
précié des  gens  simples  et  ignorants  au  milieu  des- 
quels elle  vivait;  et  le  talent  ne  se  résigne  pas  long- 
temps à  être  méconnu.  En  1802,  mislriss  Benger, 
veuve  depuis  plusieurs  années,  fixa  sa  demeure  à 
Londres,  et  bientôt  elle  fut  introduite  dans  une  so- 
ciété où  elle  reçut  des  encouragements  et  perfec- 
tionna son  goût.  George  Gregory  la  mit  en  relation 
avec  d'autres  personnes  recommandables,  notam 
ment  mistriss  Hamilton,  le  poëtc  Campbell,  le  méde- 
cin Aikin  et  sa  sœur  mistriss  Barbauld.  A  Londres, 
Elisabeth  travailla  d'abord  pour  le  théâtre  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  pour  réussir  dans  ce 
genre,  le  plus  difficile  n'était  pas  de  composer  des 
pièces  intéressantes.  Elle  écrivit  quelques  romans, 
et  un  poëme  sur  l'abolition  de  la  traite  des  noirs, 
qui  a  été  imprimé  avec  ce  qu'ont  écrit  sur  le  même 
sujet  Montgomery  et  Graham,  1809,  in-4°.  Mais 
la  réputation  de  mistriss  Benger  est  surtout  fondée 
sur  les  travaux  historiques  et  biographiques  aux- 
quels elle  s'est  adonnée  depuis.  Elle  avait  commencé 
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des  mémoires  sur  Henri  IV,  roi  de  France,  lorsque, 
le  9  janvier  1827,  la  mort  vint  l'enlever  aux  souf- 
frances d'une  constitution  maladive  et  d'une  vieil- 
lesse sans  ressources,  à  ce  que  nous  apprend  Lucy 
Aikin,  son  amie  pendant  plus  de  vingt  années,  et 
qui  a  consacré  à  sa  mémoire  des  pages  touchantes 
qui  ont  été  réimprimées  dans  YObituary  de  1828. 
Voici  la  liste  des  principaux  écrits  de  mistriss  Ben- 
ger  :  1°  Valsinore,  ou  le  Cœur  de  l'imagination , 
•1815,  2  vol.  in- 12  ;  2°  Mémoires  sur  mistriss  Elisa- 
beth Hamillon,  accompagnés  d'un  choix  de  sa  cor- 
respondance et  d'autres  écrits  inédits,  -1818,  2"  édi- 
tion, 2  vol.  in-8°,  avec  portrait;  5°  Mémoires  sur  J. 
Tobin  {voy.  ce  nom),  1820,  1  vol.  in-8°;  4°  Notices 
sur  Klopstock  et  ses  amis,  en  tète  de  la  traduction 
anglaise  de  leur  correspondance  ;  5°  Mémoires  sur 
la  vie  d'Aline  Boleyn,  1821,  -I  vol.  in-8°;  6°  Mé- 
moires sur  Marie,  reine  d'Ecosse,  avec  des  anec- 
dotes sur  la  cour  de  Henri  II,  pendant  le  séjour  de 
cette  princesse  en  France,  1822,  2  vol.  in-8°  ;  7°  Mé- 
moires sur  la  reine  de  Bohême.  L. 

BEN  GORION.  Voyez  Gorionides. 

BENGTSON  (Jean  ),  archevêque  d'Upsal,  né  en 
Suède,  en  1417.  Christophe  de  Bavière,  qui,  en  vertu 
du  traité  de  Calmar,  avait  régné  sur  les  trois  peuples 
Scandinaves,  étant  mort  en  1448,  plusieurs  familles 
de  Suéde  aspirèrent  au  trône  de  ce  pays.  Celle  des 
Oxenstiern  avait  des  partisans  nombreux  ;  mais  celle 
des  Bonde  l'emporta,  et  Charles  Canutson  Bonde  fut 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  VI 11.  Les  Da- 
nois élurent  Christian  d'Oldenbourg.  L'archevêque 
d'Upsal,  qui  était  de  la  maison  des  Oxenstiern,  entra 
en  négociation  avec  Christian,  et  entreprit  de  préci- 
piter Charles  du  trône.  II  protesta  contre  le  serment 
prêté  à  ce  roi,  et  rassembla  des  troupes.  Charles  se 
hâta  de  marcher  contre  lui,  et  lui  livra  bataille  ; 
mais  ayant  été  mis  en  fuite,  et  les  habitants  de 
Stockholm,  où  il  se  retira,  se  montrant  irrésolus,  il 
quitta  le  royaume  pour  chercher  un  asile  à  Dantzick. 
L'archevêque  obtint  une  bulle  du  pape  qui  l'autori- 
sait à  diriger  le  gouvernement,  parce  que  Charles 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  injustices,  et 
qu'il  avait  empiété  sur  les  droits  de  l'Église.  Peu 
après,  le  roi  de  Danemark  fut  appelé,  et  obtint  la 
couronne  de  Suède.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
la  province  de  Finlande,  il  y  eut,  dans  le  diocèse 
d'Upsal,  une  insurrection  de  paysans,  qui  se  plai- 
gnaient de  l'augmentation  des  impôts.  L'archevêque 
entra  en  négociation  avec  eux,  et  leur  accorda  une 
amnistie.  Christian,  de  retour  à  Stockholm,  accusa 
le  prélat  de  trahison,  et  le  lit  arrêter.  Le  clergé  pré- 
senta des  réclamations,  et  la  cour  de  Borne  menaça 
des  foudres  ecclésiastiques  ;  mais  le  roi  ne  rendit 
point  la  liberté  à  l'archevêque,  et  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à  Copenhague,  où  il  était  retourné  lui-même 
après  avoir  pris  des  mesures  pour  l'administration 
du  royaume  de  Suède.  Cependant  de  nouveaux  trou- 
bles éclatèrent.  Kettil,  évêque  de  Linkoping,  et  pa- 
rent de  Bengtson,  se  mit  à  la  tête  des  paysans,  et 
demanda  que  l'archevêque  fût  remis  en  liberté. 
Charles  Canutson,  instruit  de  ce  qui  se  passait  en 
Suède,  retourna  dans  ce  pays  pour  tirer  parti  des 
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circonstances.  Les  amis  qu'il  avait  conservés  parvin- 
rent à  lui  faire  rendre  le  pouvoir  suprême,  et  il  fut 
proclamé  roi  une  seconde  fois,  en  1464.  Christian, 
pour  abattre  ce  rival,  eut  recours  à  l'archevêque,  et 
lui  rendit  la  liberté.  Secondé  par  Kettil,  Bengtson 
souleva  les  Suédois  contre  Charles,  qui  fut  de  nou- 
veau réduit  à  renoncer  au  trône  ;  mais  les  deux  pré- 
lats s'emparèrent  eux-mêmes  du  gouvernement,  et 
Kettil  étant  mort,  Bengtson  l'exerça  seul  sous  le  nom 
d'administrateur.  Son  orgueil  et  sa  dureté  diminuè- 
rent cependant  le  nombre  de  ses  partisans,  et  il  était 
menacé  d'une  chute  prochaine.  Avant  de  succomber, 
il  ralluma  la  guerre  civile,  et  la  nation  fut  partagée 
en  factions  que  la  haine  et  la  vengeance  entraînèrent 
aux  plus  affreux  excès.  Enfin  on  rappela  Charles, 
qui,  pour  la  troisième  fois,  remonta  sur  le  trône,  et 
s'y  maintint  jusqu'à  sa  mort.  L'archevêque,  aban- 
donné de  tous  ses  amis,  prit  la  fuite,  et  se  rendit  à 
l'Ile  d'OEland,  où  il  mourut  en  1467.      C — au. 

BENI  (  Paul  ),  littérateur  et  critique  célèbre  aux 
16e  et  17e  siècles,  naquit  vers  l'an  1552,  non  pas  à 
Gubbio,  comme  l'ont  dit  Tomasini,  Laurent  Crasso, 
Ghilini,  etc.,  mais  dans  l'ile  de  Candie,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  sa  comparaison  d'Homère,  de 
Virgile  et  du  Tasse  ;  mais  transporté  dès  son  en- 
fance et  élevé  à  Gubbio,  il  adopta  en  quelque  sorte 
cette  ville  pour  patrie,  et  prit  dans  son  épitaphe, 
qu'il  fit  lui-même,  le  titre  d'Eugubinus.  C'est  ce  qui 
a  trompé  les  auteurs  qu'on  vient  de  nommer.  Beni 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  y  continua  ses 
études  avec  beaucoup  d'ardeur.  11  écrivit  un  com- 
mentaire sur  le  Banquet  de  Platon  ;  mais  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  lui  fut  interdite,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  traité  certaines  questions  avec  assez  de 
réserve.  De  dépit,  il  quitta  l'ordre  des  jésuites,  et 
fut  successivement  secrétaire  du  cardinal  ftladrucci 
et  du  duc  d'Urbin,  François-Marie  II  ;  professeur 
de  théologie  à  Pérouse,  de  philosophie  au  collège  de 
la  Sapience  à  Rome,  et  enfin  de  belles-lettres  dans 
l'université  de  Padoue.  Il  y  professa  pendant. vingt- 
trois  ans,  avec  COO  florins  d'honoraires,  et,  ayant 
obtenu  sa  retraite  en  1625,  il  conserva  la  moitié  de 
ce  traitement.  11  mourut  à  Padoue,  le  12  février 
1025,  laissant  pour  héritiers  de  sa  bibliothèque  et  du 
reste  de  son  mobilier  les  théatins  de  cette  ville.  Il 
avait  fait  construire  à  ses  frais,  dès  161 1,  dans  l'é- 
glise des  religieuses  de  Stc-Claire,  et  il  avait  doté 
d'une  rente  annuelle  un  tombeau  pour  lui  et  pour 
tous  les  professeurs  étrangers  de  l'université  de  Pa- 
doue :  il  y  fut  en  effet  enterré  le  premier.  C'était  un 
homme  d'un  grand  savoir,  mais  trop  porté  à  ces 
combats  littéraires  qui  se  maintiennent  rarement 
dans  les  bornes  de  la  modération  et  de  la  décence. 
Tomasini  a  fort  bien  dit  de  lui,  dans  son  éloge  : 
«  C'était  plutôt  un  controversiste  ou  un  soldat,  qu'un 
«  philosophe  et  un  orateur.  »  Il  eut  des  querelles  à 
Rome  pour  son  livre  sur  la  grâce  efficace  et  sur  le 
libre  arbitre  ;  il  en  eut  ensuite  pour  défendre  le 
Pastor  fdo,  du  Guarini,  contre  les  attaques  d'un 
critique,  et  la  Jérusalem  du  Tasse,  contre  les  cen- 
sures des  académiciens  de  la  Crusca.  11  s'en  fit  de 
bien  plus  graves  en  attaquant,  censurant  et  tâchant 
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de  discréditer  le  vocabulaire  de  ces  académiciens. 
.11  ne  respectait  dans  ses  critiques  ni  les  anciens,  ni 
les  modernes,  ni  Tite-Live,  ni  Dante,  ni  Boccace.  Il 
en  fallait  moins  pour  lui  faire  beaucoup  d'ennemis, 
et  la  plupart  des  opinions,  littéraires  ou  autres,  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  soutenues  à  ce  prix.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  1 0  In  Ti- 
mœum  Platonis,  sive  in  naluralem  alque  divinam 
Platonis  et  Arislotelis  philosophiam  décades  1res, 
cum  dispulalione  de  affeclibus  movendis  ab  oralore, 
Home,  1594  et  1605,  in-4°  ;  Padoue,  1624.  2°  De 
ecclesiaslicis  Baronii  Annalibus  dispulalio,  Rome, 
1596,  in-4°  et  in-12.  C'est  une  apologie  de  ces  anna- 
les et  un  panégyrique  de  l'auteur.  5°  Qua  tandem  ra- 
tione  dirimi  possit  controversia  quœ  in  prœsens  de 
efficaci  Dei  auxilio  et  libero  arbilrio  inter  nonnullos 
calholicos  agilalur,  Padoue,  1605,  in-4°.  En  cher- 
chant des  moyens  de  pacilicalion,  il  s'attira  par  cet 
ouvrage  une  guerre  des  plus  violentes  ;  son  livre  fut 
mis  à  l'index  et  supprimé.  4°  Dispulalio  in  qua  os- 
lenditur  prœslare  comœdiam  alque  Iragœdiam  me- 
trorum  vinculis  solvere,  etc.,  Padoue,  1C00,  in-4°.  A 
cette  dissertation  latine,  où  il  soutenait  que  les  tra- 
gédies et  les  comédies  devraient  être  écrites  en  prose, 
Faustino  Sumino,  littérateur  de  Padoue ,  répondit 
avec  force,  en  italien  ;  il  défendit  la  poésie  et  les 
vers,  et  Beni  ne  répliqua  pas.  5°  Deux  écrits  en  fa- 
veur du  Pastor  fido  de  Guarini,  publiés  d'abord, 
l'un  à  Padoue  et  l'autre  à  Venise,  1600,  in-4°,  et  que 
l'on  trouve  avec  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet 
dans  le  tome  4  des  œuvres  du  Guarini,  imprimées  à 
Vérone  en  17."9,  in-4°.  6°  Comparazione  di  Omero, 
Virgilio,  e  Tasso,  etc.,  Padoue,  1607, 1612,  in-4". 
Cet  ouvrage  était  d'abord  divisé  en  sept  discours  ; 
l'auteur  y  en  ajouta  ensuite  trois  autres  :  il  ne  s'y 
borne  pas  à  défendre  le  Tasse,  il  examine  à  qui  de 
ces  trois  poètes  la  palme  de  l'épopée  est  due,  et  il 
n'hésite  pas  à  la  donner  à  l'auteur  de  la  Jérusalem. 
7°  JJ1  Anli-Crusca,  ovvero  il  Paragone  dell'  ilaliana 
lingua,  etc.,  Padoue,  1612,  in-4°.  Il  y  soutient  que 
l'ancienne  langue  italienne  (celle  du  14e  siècle,  prise 
et  donnée  pour  modèle  par  les  académiciens  de  la 
Crusca,  dans  leur  vocabulaire  )  était  grossière  et  in- 
culte, et  que  la  moderne  (celle  du  16e  siècle  )  est 
seule  noble  et  régulière.  Orlando  Pescetti  répondit  à 
Y Anli-Crusca  ;  Beni  répliqua  sous  le  faux  nom  de 
Michel  Angelo  Fonte,  Padoue,  1614,  in-4°.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Cosme  II,  prit  fait  et  cause  pour 
l'académie,  refusa  la  dédicace  que  Beni  avait  osé  lui 
faire  de  Y  Anli-Crusca,  lui  renvoya  son  exemplaire, 
et  même  écrivit  à  la  république  de  Venise  pour 
qu'elle  défendît  la  publication  de  ce  livre.  La  pro- 
hibition fut  prononcée,  et  l'édition  saisie.  Beni  vou- 
lut alors  faire  prohiber  à  son  tour  la  réponse  de  Pes- 
cetti ;  mais  il  ne  put  l'obtenir  :  il  ne  se  découragea 
point,  et  se  mit  à  écrire  un  nouvel  ouvrage,  divisé 
en  5  parties,  sur  le  même  sujet.  Il  l'acheva,  le  mit 
en  état  d'être  imprimé,  et  même  en  obtint  la  per- 
mission de  l'inquisiteur  de  Padoue;  mais  il  mourut 
avant  cette  publication,  et  l'ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit à  Venise,  dans  une  bibliothèque  particulière. 
8°  Rime  diverse,  Padoue  1614,  in-4°.  9°  Orationes 
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quinquaginta,  Padoue,  1615,  in-4°.  10°  Commentarii 
in  Aristolelis  Poeticam,  Padoue,  1615,  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1625,  in-fol.  Le  P.  Rapin  parle  avec  estime  de 
ces  commentaires  dans  ses  Réflexions  sur  la  Poéli~ 
que.  11°  De  Hisloria  conscribenda  libri  4,  Venise, 
1614,  in-4°;  1618,  in-4°  ;  1622,  in-fol.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  critique  vivement  Tite-Live,  qui, 
surtout  à  Padoue,  ne  pouvait  pas  manquer  de  dé- 
fenseur. 12°  Il  Goffredo,  ovvero  Gcrusalemme  libe- 
rala  del  Tasso,  col  commenlo  di  Paolo  Beni,  Padoue, 
1616,  in-4°.  Ce  commentaire,  volumineux  et  rempli 
de  choses  inutiles,  ne  s'étend  que  jusqu'au  10e  chant. 
On  cite  encore  de  Beni  un  assez  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  mais  dont  les  uns  n'ont  point  été 
imprimés  ;  les  autres  sont  aussi  peu  connus  que  s'ils 
ne  l'avaient  jamais  été.  G — É. 

BENIGNE  (Saint),  martyr  et  apôtre  de  Bour- 
gogne. On  croit  qu'il  fut  disciple  de  St.  Polycarpe, 
et  qu'il  vint  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  la  foi, 
avec  St.  Andoche  et  St.  Thyrse.  Après  avoir  obtenu 
des  succès  à  Autun,  St.  Bénigne  passa  à  Langres  et 
à  Dijon,  où  son  zèle  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  des 
particularités  effrayantes  de  son  martyre,  et  qu'en- 
tre autres  supplices,  on  lui  scella  les  pieds  avec  du 
plomb  fondu,  dans  une  pierre  qu'on  voyait  encore 
du  temps  de  St.  Grégoire  de  Tours  ;  qu'en  cet  état, 
on  l'enferma  avec  des  chiens  furieux,  on  le  batlit 
sur  le  cou  avec  des  barres  de  fer,  et  enfin  on  le 
perça  d'une  lance.  St.  Grégoire,  évêque  de  Langres, 
fit  bâtir  sur  son  tombeau  une  église  qui  fut  l'origine 
de  l'abbaye  de  St-Benigne  de  Dijon.  L'Église  honore 
ce  martyre  le  Ier  novembre.  D— t. 

BENINCASA  (Barthélémy,  comte  de),  né  dans 
les  États  de  Modène  en  1745,  à  des  connaissances 
diplomatiques  vantées  dans  sa  cour,  joignait  des 
prétentions  littéraires,  un  dilettantisme  passionné,  le 
goût  de  la  chasse,  des  voyages,  de  la  bonne  chère  et 
des  femmes.  Après  avoir  terminé  l'affaire  qui  l'avait 
appelé  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  vint  se  fixer 
à  Venise,  alors  encore  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui 
cherchait  le  plaisir,  un  beau  ciel  et  de  grands  sou- 
venirs. Une  riche  Anglaise,  la  comtesse  de  Rosenberg, 
lui  fit  oublier  ses  distractions  ordinaires,  en  lui  in- 
spirant des  sentiments  qui  prirent  bientôt  le  carac- 
tère d'une  vraie  passion.  Pour  plaire  à  la  comtesse, 
qui  aimait  la  littérature,  et  qui  avait  tout,  excepté  le 
temps,  pour  devenir  auteur,  il  mit  en  fiançais,  avec 
beaucoup  de  liberté,  il  est  vrai,  le  Viaggio  in  Dal- 
mazia  de  l'abbé  Fortis,  sous  ce  titre,  les  Morlaques, 
et  en  fit  des  lectures  dans  divers  salons.  On  crut  que 
la  comtesse,  renommée  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  maniait  la  langue  française,  était  l'auteur  de  l'ou- 
vrage ;  et  la  publication  des  Morlaques,  Venise,  1 788, 
in-8°,  avec  le  nom  de  Benincasa,  ne  changea  point 
l'opinion  générale  à  cet  égard.  Peut-être,  en  effet, 
la  comtesse  avait-elle  contribué  à  l'amplification  du 
travail  de  Fortis  par  les  encouragements  qu'elle  pro- 
diguait à  Benincasa,  ou  par  la  reconnaissance  qu'elle 
lui  témoigna  de  ce  travail,  entrepris  à  sa  plus  grande 
gloire.  Vers  le  même  temps  aussi  Benincasa  se  fit 
l'éditeur  (YAUichiero,  ou  Description  d'une  maison 
de  campagne  située  au  village  de  ce  nom,  près  de 
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l'adoue,  livre  qui  probablement  fut  composé  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  Morlaques.  Quoi 
que  l'on  en  doive  penser,  après  la  petite  ovation  dé- 
cernée par  la  baute  société  de  Venise  à  la  vanité 
féminine,  l'auteur  et  sa  belle  collaboratrice  allèrent 
ensemble  visiter  l'Angleterre.  La  comtesse  y  resta  : 
c'était  sa  patrie;  Benincasa  revint  sur  le  continent. 
En  se  séparant  de  lui,  la  comtesse  de  Rosenberg  lui 
avait  assuré  une  pension  de  24,000  francs.  Paris  eut 
d'abord  des  attraits  pour  lui  ;  Benincasa  y  fut  intro- 
duit dans  les  premières  sociétés;  mais,  la  révolution 
ayant  éclaté,  il  quitta  un  pays  d'où  la  frivolité  bril- 
lante allait  s'exiler  pour  longtemps,  et  retourna  en 
Italie.  Arrivé  à  Milan,  il  s'y  arrêta,  reprit  sa  vie  or- 
dinaire, et,  utilisant  en  quelque  sorte  ses  plaisirs, 
fournit  au  Giornale  ilaliano  des  articles  de  litté- 
rature et  de  théâtre.  Lorsque  la  république  fran- 
çaise, passant  les  monts  et  jetant  toutes  les  régions 
européennes  dans  le  même  moule,  eut  improvisé  une 
république  cisalpine,  Benincasa  obtint  une  charge 
de  directeur  d'ordre  dans  les  deux  grands  théâtres 
de  Milan  et  dans  les  jeux  publics  de  la  capitale  de 
la  haute  Italie.  L'avénement'de  Napoléon  au  royaume 
d'Italie  lui  valut  une  mission  en  Dalmatie  près  du 
provéditeur  général  Dandolo.  Benincasa  y  fonda , 
sous  les  auspices  du  provéditeur,  un  journal  intitulé 
Dalmala  Veneta.  Les  événements  difficiles  qui  eurent 
lieu  ensuite  dans  les  provinces  illyriennes  le  firent 
revenir  dans  des  contrées  plus  tranquilles.  11  résida 
quelque  temps  à  Brescia,  où  il  publia,  traduit  de 
l'anglais  en  italien,  l'ouvrage  de  Walker  qui  a  pour 
titre  :  Mémoire  historique  sur  la  tragédie  italienne  ; 
puis  il  reparut  à  Milan,  où  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  commission  d'instruction  publique,  destinée  à 
l'examen  des  livres  classiques,  et  sous-directeur  des 
théâtres  royaux.  La  révolution  de  1814,  en  détruisant 
le  royaume  d'Italie,  lui  enleva  ces  deux  places  : 
cependant  il  était  loin  de  l'enthousiasme  pour  le 
gouvernement  de  Bonaparte.  Au  texte  du  Mémoire 
sur  la  tragédie  italienne,  il  ajoute,  sous  prétexte  de 
compléter  le  tableau,  un  jugement  flatteur  sur  les 
pièces  de  Monti,  le  poëte  en  titre  de  Napoléon  (  Ga- 
leolto  Manfredi ,  Aristodemo);  mais  bientôt  on  voit 
percer  son  véritable  motif  dans  les  louanges  qu'il 
donne  au  poëme  du  même  auteur  sur  la  mort  de 
Bassville.  Benincasa  est  mort  vers  1825,  dans  un  âge 
avancé.  Val.  P. 

BENINCORI  (  Ange-Marie  ) ,  compositeur  mu- 
sicien, né  à  Brescia  ou  à  Mantoue,  au  mois  de  mars 
1779,  était  fils  d'un  secrétaire  du  duc  de  Parme.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans  il  apprit  la  musique,  reçut  des 
leçons  de  violon  de  l'habile  virtuose  Rolla;  et  ses 
progrès  fui  ent  si  rapides,  qu'à  sept  ans  il  fut  en  état 
de  jouer  un  concerto  en  public,  devant  le  duc  de 
Parme,  qui,  satisfait  de  son  talent  précoce,  lui  envoya 
le  lendemain  une  montre  à  répétition.  Benincori, 
ayant  perdu  son  père  quelque  temps  après,  fut  mis 
nu  collège  par  les  soins  du  prince  dont  il  avait  mé- 
rité la  bienveillance.  Obligé  de  suspendre  ses  études 
de  violon,  parce  qu'on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de 
s'y  livrer  pendant  le  jour,  il  prit  le  parti  d'y  consa- 
crer quelques  heures  toutes  les  nuits,  et  pour  que 


l'on  ne  l'entendit  pas,  il  avait  imaginé  de  graisser 
l'archet  de  son  violon.  Rolla  ayant  eu  la  curiosité  de 
voir  si  son  jeune  élève  avait  conservé  ses  heureuses 
dispositions,  fut  étrangement  surpris  de  ses  progrès, 
et  en  apprit  de  lui  la  cause.  Il  en  parla  au  prince, 
qui,  ne  voulant  pas  contrarier  la  vocation  de  cet  en- 
fant, lui  fit  donner  les  meilleurs  maîtres,  au  nombre 
desquels  fut  le  célèbre  Cimarosa.  A  quatorze  ans, 
Benincori,  pour  son  coup  d'essai,  composa  une  messe, 
qui  fut  exécutée.  Comblé  des  bontés  du  duc  de  Parme, 
il  partit  pour  l'Espagne,  avec  son  frère  aîné,  en 
1797;  mais  la  faillite  de  la  maison  où  ils  avaient 
placé  leurs  fonds  les  obligea  de  donner  des  concerts. 
Son  frère  étant  mort  de  la  fièvre  jaune,  et  son  pro- 
tecteur n'existant  plus,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  s'y  fit  connaître  par  diverses  compositions,  entre 
autres  un  opéra  de  Nitelis,  qui  obtint  autant  de  succès 
à  Vienne  qu'il  en  avait  eu  en  Italie.  Arrivé  en  France, 
vers  1803,  il  se  fixa  à  Paris,  où  la  fortune  ne  le  traita 
pas  aussi  favorablement  que  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes, quoiqu'il  y  donnât  des  leçons  de  chant,  de 
violon,  de  piano,  de  composition  et  d'harmonie.  11 
fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  trois  opéras  -co- 
miques: les  Parents  d'un  jour,  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Améd.  de  Beauplan,  1815;  la  l'ivmesse  de 
mariage,  ou  le  Retour  au  hameau,  paroles  de  Dieu- 
lafoy  et  Gersin,  1818;  et  les  Epoux  indiscrets,  ou 
le  Danger  des  confidences,  en  un  acte,  paroles  de 
St-Just,  1819.  Ces  ouvrages  réussirent  peu,  en  raison 
de  la  faiblesse  des  poèmes  ;  mais  la  musique  en  fut 
trouvée  spirituelle  et  agréable,  et  fit  juger  Benincori 
capable  de  terminer  la  partition  à'Aladin,  ou  la 
Lampe  merveilleuse,  dont  Nicolo  n'avait  pas  achevé 
les  deux  premiers  actes  ;  Benincori  a  composé  seul 
la  musique  des  trois  derniers,  la  marche  qui  termine 
le  premier,  la  fin  du  premier  chœur,  la  2e,  la  4e  scène 
et  une  partie  du  dernier  chœur  du  second  acte,  l'ou- 
verture et  tous  les  airs  de  danse.  La  pièce  fut  jouée 
le  G  février  1822  avec  le  plus  grand  succès,  et  s'est 
maintenue  au  répertoire  jusqu'à  l'époque  où  le  ros- 
sinisme  a  prévalu.  Mais  Aladin  semblait  destiné  à 
être  fatal  aux  deux  compositeurs  qui  en  avaient  fait 
la  musique.  Benincori,  atteint  d'une  af'fèclion  au 
pylore,  demeurait  à  Belleville  chez  son  beau-père, 
frère  de  Gersin,  l'auteur  dramatique;  il  y  mourut 
le  30  décembre  1821,  âgé  de  43  ans,  six  semaines 
avant  son  triomphe  ,   et  pendant  les  répétitions 
d'un  opéra  auquel  il  avait  eu  la  meilleure  part,  et 
dont  le  succès  devait  assurer  sa  fortune  et  sa  ré- 
putation. Membre  de  la  société  philharmonique 
de  Bologne ,  il  était  d'un  caractère  froid ,  mais 
homme  d'esprit,  et  surtout  homme  de  bien.  Ou- 
tre les  partitions  dont  nous  avons  parlé,  on  a  de 
Benincori  une  Symphonie,  dédiée  à  Haydn;  six 
œuvres  de  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
dont  les  deux  premiers  œuvres  ont  été  gravés  en 
Allemagne,  et  les  quatre  derniers  à  Paris;  un  œuvre 
de  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  etc.  11 
a  laissé  trois  quatuor  manuscrits  et  deux  opéras  non 
représey.lés,  mais  lus  au  comité,  savoir  :  Galathée, 
ou  le  nouveau  Pygmalion,  paroles  de  Portelance, 
1804,  et  Hésione.  en  3  actes,  1807.  A — T, 
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BENING  (François),  jésuite,  prédicateur  du 
17e  siècle,  né  à  Avignon,  devint,  recteur  du  collège 
de  cette  ville.  11  est  connu  par  un  ouvrage  dont  la 
singularité  aurait  dû  faire  obtenir  une  place  à  l'au- 
teur dans  nos  dictionnaires  historiques.  C'est  le 
Bouclier  d'honneur  où  sont  représentes  les  beaux 
faicts  de  très-généreux  et  puissant  seigneur  feu  mes- 
sire  Louis  de  Serions,  seigneur  de  Crillon,  Avignon, 
1610,  in-8°,  et  Lyon,  1616,  in-4°.  Cette  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  dans  l'église  cathédrale  dAvi- 
gnon,  au  mois  de  décembre  1615.  L'abbé  d'Artigny 
est  le  premier  qui  ait  rappelé  l'attention  du  public 
sur  cette  production  bizarre.  Il  en  publia  la  plus 
grande  partie  dans  le  tome  5  des  Nouveaux  Mémoi- 
res d' histoire,  de  critique  et  de  littérature,  p.  48- 
102  (I).  »  Ce  discours,  dit-il,  est  unique  dans  son 
«  espèce  (2).  Le  sérieux  et  le  burlesque  y  marchent 
«  d'un  pas  égal,  età  l'exception  de  quelques  endroits 
«  trop  languissants  que  j'ai  supprimés,  tout  y  est 
«  original  et  récréatif,  le  tour,  le  style,  la  pensée,  et 
«  en  particulier  le  fréquent  usage  des  antithèses, 
«  des  équivoques  et  des  jeux  de  mots.  »  L'abbé  Gros 
de  Besplas ,  dans  son  Essai  sur  F  éloquence  de  la 
(haire,  Paris,  1767,  in-12,  p. 285-500,  donne  l'ana- 
lyse du  Bouclier  d'honneur,  qui  avait  été  réimprimé 
en  1759,  in-12,  pour  compléter  le  tome  2  de  la  v  ie  du 
brave  Crillon,  par  mademoiselle  de  Lussan.  Maison 
supprima  ensuite  celte  oraison  funèbre  pour  y  sub- 
stituer d'autres  pièces  que  l'auteur  jugea  mal  à  pro- 
pos plus  intéressantes.  L'imprimeur  Desprez,  mieux 
avisé,  publia  séparément  le  Bouclier,  dont  la  pagina- 
tion commence  au  chiffre  197  et  finit  à  524.  Dans 
une  longue  dédicace  à  Louis  XIII,  Bening,  entre 
autres  gentillesses,  dit  que  sa  plume,  n'osant  prendre 
son  vol  vers  le  sceptre  d'un  roy,  s'est  perchée  sur  le 
baslon  d'unmaistre  de  camp.  11  appelle  les  blessures, 
les  ori fiâmes  du  courage...  Les  vingt-deux  que  Cril- 
lon avait  reçues  sont  autant  de  bouches  pourprines 
qui  prêcheront  sa  valeur  ;  ce  sont  vingt-deux  prési- 
dents en  robbes  rouges ,  prononçant  arresl  en  faveur 
de  sa  générosité.  L'orateur  passe  en  revue  la  hau- 
teur, la  profondeur,  la  longueur  et  la  largeur  du 
courage  de  Crillon  ;  il  finit  par  examiner  combien, 
à  la  mort  du  héros,  celle  hautesse  de  courage  fut 
abaissée,  celle  longueur  combien  raccourcie,  celle  lar- 
geur combien  rélrécie ,  celle  profondeur  combien 
aplanie.  Tout  est  écrit  dans  ce  style  et  dans  le  même 
ordre  d'idées,  ou  plutôt  d'images  et  de  comparai- 
sons physiques.  L — m— x. 

BENINGA  (Eggerik)  ,  né  d'une  famille  noble 
et  ancienne  de  la  Frise  orientale ,  et  seigneur  de 
Grhnersum,  fut  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  cour  du 
comte  Edzard,  surnommé  le  Grand.  Il  devint  con- 
seiller des  souverains  de  son  pays  et  gouverneur  de 
Lehroort.  Son  zèle  pour  les  franchises  de  ses  conci- 
toyens, en  même  temps  que  sa  fidélité  à  ses  princes, 

(t)  Dans  celle  réimpression  l'on  n'a  pas  observé  exaclement  l'or- 
thographe de  l'original. 

Ci)  11  parait  que  l'abbé  d'Artigny  n'a  pas  connu  une  pièce  ora- 
toire du  même  temps  et  du  même  genre,  inlilulée  :  l'Oraison  fu- 
nèbre du  II.  P.  Ange  de  Joyeuse,  provincial  des  capucins,  par  le 
P.Irénée,  1G08,  iu-8".  (Voy.  (renée.) 


son  attachement  à  la  religion  réformée ,  ses  lumiè- 
res, la  facilité  de  ses  mœurs,  l'avaient  rendu  extrê- 
mement populaire.  Il  mourut  le  19  octobre  1562, 
laissant  en  manuscrit  une  chronique  où  sa  position 
lui  a  permis  de  faire  entrer  des  détails  qu'un  autre 
n'aurait  pu  si  bien  connaître.  Cette  chronique  parut 
d'abord  en  1706,  dans  le  tome  8e  des  Analecla 
d'Antoine  Matlhœus ,  professeur  à  l'université  de 
Leyde,  qui  l'avait  imprimée  sur  une  copie  commu- 
niquée par  le  savant  Menso  Alting,  bourgmestre  de 
Groningue.  Il  en  fut  fait  une  seconde  édition,  à 
Emden,  en  1725,  vol.  in-4°  de  879  pages  chiffrées, 
dont  l'éditeur  fut  Eillard  Folkard  Hardenroht ,  pré  - 
dicant ,  lequel  y  ajouta  des  notes  marginales ,  des 
pièces  officielles,  etc.  L'avis  au  lecteur  contient  quel- 
ques renseignements  sur  Beninga.  R — g. 

BENINGSEN.  Voyez  Bennigsen. 

BENINI  (Vincent),  .médecin,  né  à  Bologne  en 
171 5,  finit  ses  études  à  Padoue,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur. En  exerçant  la  médecine,  il  ne  cessa  point  de 
cultiver  les  lettres,  et  surtout  la  poésie  italienne.  Il 
traduisit  en  vers  libres  (sciolli)  la  Syphilis  de  Fra- 
castor.  L'imprimeur  Comino  préféra  cette  traduction 
à  plusieurs  autres  qui  avaient  été  faites  du  même 
poëme,  et  l'inséra  à  la  fin  du  2e  volume  de  son  édi- 
tion des  poésies  latines  de  Fracastor,  de  Fumano,  et 
du  comte  Nicolas  d'Arco,  1759,  2  vol.  in-4°.  Une 
autre  traduction  italienne  de  la  Syphilis  parut  à  Bo- 
logne en  même  temps  ;  l'auteur,  nommé  Sébastien 
degli  Antonj,  qui  était  aussi  médecin,  critiqua  celle 
de  son  concurrent  ;  mais  l'avantage  est  resté  à  la 
traduction  de  Benini.  Il  a  aussi  publié  des  notes  sur 
le  poëme  de  la  Collivazione  de  Louis  Alamanni, 
Padoue,  1745,  in-8°;  et  des  notes  latines  sur  les 
œuvres  de  Celse,  insérées  dans  le  2e  vol.  de  l'édition 
de  cet  auteur  et  de  Sammonicus ,  Padoue,  Comino, 
1750,  in-8».  G— É. 

BENIOWSKl  (Maurice-Auguste,  comte  de), 
l'un  des  chefs  de  la  confédération  formée  en  Pologne 
vers  la  fin  du  1 8e  siècle,  naquit  en  1 741 ,  à  Werbwna, 
en  Hongrie ,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
des  armes,  servit  dans  l'armée  impériale,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  Prague  et  de  Schweidnitz. 
Appelé  en  Pologne  par  un  de  ses  oncles,  staroste  en 
Lilhuanie,  il  quitta  le  service  de  l'Empire,  et  revint 
peu  après  en  Hongrie,  pour  chasser  à  main  armée 
ses  beaux  -  frères,  qui  avaient  envahi  son  patri- 
moine ;  mais  la  chancellerie  de  Vienne  l'ayant 
considéré  comme  un  sujet  rebelle,  il  fut  dépouillé 
par  un  décret,  et  se  vit  forcé  de  se  retirer  de 
nouveau  en  Pologner  Son  activité  naturelle  le 
porta  à  voyager  en  Allemagne,  en  Hollande  etenfin  en 
Angleterre,  où  il  s'instruisit  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion. Les  républicains  polonais  ayant  formé  diffé- 
rents partis  pour  s'opposer  aux  Russes ,  qui  les  me- 
naçaient de  leur  joug,  vers  1768,  Beniowski  se 
joignit  aux  confédérés  de  Cracovie,  signa  l'acte 
d'union,  et  fut  nommé  successivement  colonel, com- 
mandant de  la  cavalerie ,  et  quartier-maître  géné- 
ral. Il  défit  à  Kuinenka  un  détachement  de  l'armée 
russe,  s'empara  de  Landscroen ;  mais  vaincu  dans 
un  combat,  fait  prisonnier  et  délivré  presque  aussi- 
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tôt,  il  retomba  ensuite  au  pouvoir  des  Russes,  qui  le 
traitèrent  avec  beaucoup  de  rigueur.  Échappé  de 
ses  fers  en  Russie  même,  il  se  cacha  à  St-Péters- 
bourg,  où  il  fut  reconnu  et  arrêté.  Ayant  refusé  de 
retourner  parmi  les  confédérés  pour  y  servir  les  in- 
térêts de  la  Russie,  on  l'exila  au  Kamtschatka,  en 
1770,  pour  être  employé,  avec  les  plus  vils  malfai- 
teurs ,  à  extraire  du  charbon  de  terre.  Mais  Be- 
niowski  était  d'une  audace  peu  commune;  il  sut 
inspirer  une  passion  violente  à  l'une  des  filles  du  gou- 
verneur, et  les  avis  qu'il  en  reçut  l'aidèrent  à  former 
une  conjuration.  Une  fois  à  la  tête  d'un  certain  nombre 
d'exilés,  ii  escalada  la  forteresse  russe,  s'en  empara,  et 
fit  prêter  serment,  par  les  habitants,  à  la  confédéra- 
tion de  Pologne.  Malgré  ce  succès,  voyant  l'impossi- 
bilité de  se  soutenir  dans  une  province  russe,  la  lec- 
ture d'un  vieux  exemplaire  des  Voyages  d'Anson  lui 
donna  l'idée  de  s'embarquer  sur  une  corvette  avec  sa 
troupe  ;  et ,  emportant  avec  lui  les  archives  russes 
du  Kamtschatka,  il  mit  à  la  voile  en  1771,  décou- 
vrit quelques  îles,  aborda  au  Japon,  à  l'île  Formose, 
à  la  Chine  ,  parvint  aux  établissements  européens 
dans  les  Indes,  et ,  ramené  en  Europe  sur  un  vais- 
seau français ,  fut  accueilli  par  le  ministère  de 
France,  auquel  il  remit  les  manuscrits  et  les  archi- 
ves du  Kamtschatka.  11  s'y  trouvait  un  projet  d'in- 
vasion de  la  Chine  par  les  Russes,  dont  une  copie 
fut  envoyée  par  le  cabinet  de  Versailles  à  l'empereur 
de  la  Chine.  Le  caractère  entreprenant  de  Beniowski 
ne  lui  permettant  pas  de  vivre  paisible,  il  projeta  de 
former  à  Madagascar  un  établissement,  sous  la 
protection  de  la  France  :  il  partit  du  port  de  Lorient 
avec  quatre  à  cinq  cents  aventuriers,  et  arriva  à  Ma- 
dagascar en  1774.  Beniowski  fit  un  établissement  à 
la  baie  d'Anton-Gil ,  s'allia  à  quelques  peuplades  de 
l'île,  entreprit  des  guerres,  et,  ayant  réclamé  l'as- 
sistance de  l'équipage  des  bâtiments  que  de  Kergue- 
len  avait  menés  à  la  découverte  des  terres  australes, 
il  porta  le  fer  et  le  feu  sur  cette  terre  hospitalière, 
incendia  plusieurs  villages,  et  rendit  pour  longtemps 
le  nom  français  odieux  sur  cette  côte.  De  Kerguelen 
ayant  remis  à  la  voile,  les  insulaires,  revenus  en  plus 
grand  nombre,  chassèrent  Beniowski  de  Madagas- 
car, détruisirent  son  établissement,  et  le  forcèrent  à 
se  réfugier  dans  la  petite  île  Marosse,  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  l'occasion  d'un  bâtiment  pour  le  rame- 
ner à  l'ile  de  France  ;  mais,  tourmenté  par  l'ardeur 
de  son  esprit,  il  revint  en  Europe ,  fit  des  proposi- 
tions au  cabinet  de  St-James,  embrassa  les  intérêts 
de  l'Angleterre,  et ,  mettant  une  seconde  fois  à  la 
voile  pour  Madagascar,  il  y  arriva  eu  juillet  17.85, 
avec  quelques  aventuriers  anglais,  dans  l'intention 
de  se  saisir  du  comptoir  de  Foulpointe,  et  de  le  li- 
vrer au  gouvernement  britannique;  mais  l'arrivée 
imprévue  d'une  frégate  française  l'empêcha  de  met- 
tre ce  projet  à  exécution.  Attaqué  lui-même,  l'an- 
née suivante,  par  des  troupes  réglées  venues  de  l'île 
de  France,  il  fut  tué  d'une  balle  dans  la  poitrine,  le 
23  mai  1786,  après  s'être  défendu  avec  beaucoup  de 
courage,  dans  une  redoute  où  il  s'était  retranché. 
Les  Voyages  et  Mémoires  du  comte  de  Beniowski 
sur  la  Pologne,  rédigés  par  J.-H.  de  Magellan, 
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ont  été  publiés  par  Noël,  Paris,  1 79 1 ,  2  vol. 
in-8°.  B— p. 

BENIT  (Anne-François),  né  à  Mirecourl,  dé- 
partement des  Vosges,  entra  d'abord  au  service  ; 
mais,  bientôt  dégoûté  de  l'état  militaire,  il  y  re- 
nonça brusquement,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y  sui- 
vre les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Ses  progrès 
furent  très- rapides,  et  Bénit  semblait  appelé  à  par- 
courir avec  honneur  la  nouvelle  carrière  qu'il  s'était 
choisie,  lorsqu'un  événement  malheureux  vint  em- 
poisonner son  existence  et  changer  entièrement  sa 
destinée.  S'amusant  à  lancer  des  boulettes  de  mie 
de  pain  chez  un  traiteur  où  il  dînait  avec  des  cama- 
rades, il  atteignit  à  la  figure  un  des  convives,  avec 
lequel  il  fut  obligé  de  se  battre  au  pistolet.  Son  ad- 
versaire reçut  une  balle  dans  les  reins  :  il  se  crut 
blessé  mortellement ,  et,  tout  à  fait  hors  de  lui,  tira 
sur  le  témoin  de  Bénit,  qui  accourait  à  son  secours  ; 
ce  malheureux  tomba  roide  mort,  tandis  que  celui 
qui  l'avait  blessé  guérit  en  quelques  semaines.  Bé- 
nit, son  adversaire  et  le  témoin  de  ce  dernier,  tra- 
duits devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  sous  la 
prévention  de  meurtre,  furent  acquittés  par  le  jury. 
Cependant  on  remarqua  dès  lors  un  changement 
très-sensible  dans  la  conduite  et  même  dans  le  ca- 
ractère du  jeune  étudiant.  Au  commencement  de 
l'année  1823,  il  disparut  subitement  de  Paris.  On  dit 
qu'il  passa  en  Espagne  avec  quelques  militaires  af- 
filiés au  parti  libéral,  et  qu'il  fut  tué  à  l'ouverture 
de  la  campagne  en  combattant  sous  les  drapeaux  des 
insurgés  :  cette  dernière  circonstance  est  trop  grave 
pour  qu'on  doive  l'admettre  légèrement.  Les  Annales 
de  la  Médecine  physiologique  (t.  3,  p.  1401-64)  con- 
tiennent un  article  remarquable  dans  lequel  Bénit 
donne  une  analyse  exacte  du  système  de  philoso- 
phie anatomique  de  M.  Geoffroy-St-Hilaire,  dont  il 
était  un  des  élèves  les  plus  assidus.  En  quittant  le 
service,  il  avait  publié  :  Idées  d'un  jeune  officier 
sur  l'étal  militaire,  brochure  jn-8"  de  66  pages, 
dans  laquelle  il  expose  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion, et  juge  avec  beaucoup  trop  de  sévérité  l'orga- 
nisation des  armées  européennes.  Ch— s. 

BENIVIENI  (Dominique),  Florentin,  aîné  de 
trois  frères  qui  se  distinguèrent,  vers  la  fin  du  15e 
siècle,  dans  les  sciences,  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres,  s'appliqua  principalement  à  la  philosophie, 
où  il  suivit  à  la  fois  les  écoles  d'Aristote  et  de  Platon. 
11  était  aussi  très-savant  en  théologie,  et  y  porta 
lant  de  subtilité,  qu'on  l'appelait  lo  Scoiino,  le  petit 
Scot.  Après  avoir  professé  la  dialectique  dans  l'uni- 
versité de  Pise,  il  eut  la  direction  de  l'hôpital  de  Pes- 
cia  ;  il  obtint  un  canonicat  à  Florence,  dans  la  basi- 
lique de  St-Laurent.  Il  était  intimement  lié  avec 
Marsilio  Ficino,  qui  l'appelait  son  confrère  en  pla- 
tonisme, suo  complatonico  ;  mais  il  le  fut  aussi  avec 
le  fameux  dominicain  Jérôme  Savonarole.  11  écrivit 
pour  sa  défense,  et  montra,  dans  ses  écrits,  plus  de 
crédulité  que  de  philosophie.  Ce  sont  :1°  Trattato  in 
defensione  e  probazionc  délia  dollrina  predicala  da 
fraie  Ieronimo  (Savonarola) ,  etc.,  Florence,  1406, 
in-4°;  2°  Dialogo  délia  verilà  délia  dollrina  predi- 
cala, etc.,  Florence,  in  4°,  sans  date.  Ces  deux  ou- 
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vrages  contiennent  quelques  particularités  curieuses 
pour  l'histoire  de  ce  temps.  L'auteur  était  très-pieux  ; 
il  publia  un  livre  intitulé  :  Trionfo  délia  Croce,  etc., 
Florence,  4497,  in- 4°,  mais  il  ne  put  se  dispenser 
encore  d'y  mettre  une  préface  en  forme  de  lettre,  qui 
contient  une  troisième  défense  de  Savonarole.  (  Yoy. 
ce  nom.)  G— É. 

BENIVIENI  (Antoine)  ,  le  second  de  ces  trois 
frères,  cultiva  les  lettres,  la  langue  grecque,  la  mé- 
decine, et  fut  médecin  de  profession.  11  fut,  comme 
son  frère,  très-Hé  avec  Marsilio  Ficino,  Politien,  et 
les  autres  savants  qui  florissaient  alors  dans  sa  pa- 
trie. Il  mourut  le  11  novembre  1502,  et  ne  fut 
point  par  conséquent  un  des  commissaires  nommés 
par  Cosme  1er  pour  corriger  le  Dècaméron  de  Boccace, 
comme  on  le  dit  très-expressément  dans  un  diction- 
naire tant  de  fois  cité  pour  de  pareils  traits,  attendu 
que  Cosme  1er,  qui  ne  fut  mis  à  la  tête  des  affaires  de 
Florence  qu'en  1557,  et  qui  n'avait  alors  que 
dix-huit  ans,  ne  naquit  que  seize  ou  dix-sept  ans 
après  la  mort  de  Benivieni,  et  que  le  Dècaméron  ne 
fut  corrigé  qu'en  1575.  Une  élégie  latine  de  Poli- 
tien,  à  la  louange  de  la  famille  Benivieni,  est  adressée 
à  Antoine;  il  a  laissé  un  traité  de  Abdilis  nonnullis 
ac  mirandis  morborum  el  sanalionum  Causis,  qui  ne 
fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  Florence,  1508  et 
1507,  in-4°,  réimprimé  plusieurs  fois  à  Paris,  à 
Bàle  et  à  Leyde,  avec  d'autres  traités  de  méde- 
cine. G— É. 

BENIVIENI  (Jéhôme),  le  dernier  des  trois,  et 
le  plus  célèbre,  naquit  à  Florence  vers  1453.  C'est 
comme  poète  italien  qu'il  s'est  distingué;  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  soutinrent,  à  la  lin  du  15e 
siècle,  la  gloire  de  la  langue  italienne,  entièrement 
obscurcie  par  les  études  grecques  et  latines.  11  aida 
dans  ce  projet  Laurent  de  Médicis  ,  Politien,  et  les 
frères  Pulci.  Il  joignait  au  goût  pour  la  poésie  celui 
de  la  philosophie  de  Platon,  qui  était  alors  à  Flo- 
rence dans  la  plus  haute  faveur,  et  il  avait  pour  amis 
Marsilio  Ficino,  Politien ,  et  surtout  Pic  de  la  Mi- 
randole.  11  reçut  de  ce  dernier  une  marque  honora- 
ble de  confiance.  Ce  prince  philosophe  était  très- 
pieux  cl  très-charitable  ;  secourir  les  pauvres,  doter 
de  jeunes  filles  sages  et  sans  fortune,  était  un  des 
emplois  qu'il  faisait  de  ses  richesses,  et  ce  fut  à  no- 
tre nenivieni  qu'il  confia  l'administration  de  ces  au- 
mônes. Il  lui  donna  une  preuve  d'amitié  d'un  autre 
genre,  dans  le  long  commentaire  qu'il  écrivit  sur 
une  de  ses  odes,  ou  canzoni.  On  trouve  aussi  parmi 
ses  œuvres  latines  une  élégie  italienne  à  la  louange 
de  notre  poëte.  Benivieni  l'aimait  à  son  tour  si  ten- 
drement qu'il  voulut  être  enterré  dans  le  même 
tombeau  que  lui.  Lorsque  Florence  eut  passé,  en 
1550,  sous  la  puissance  des  Médicis,  il  eut  seul  le 
courage  d'écrire  au  pape  Clément  VII  en  faveur  de 
sa  malheureuse  patrie,  se  confiant,  selon  l'expression 
de  Varchi  (Sloria  Fiorenlina,  livre  9),  ou  dans  sa 
vieillesse,  ou  dans  la  bonté  de  sa  cause,  ou  dans 
l'amitié  qui  l'avait  autrefois  lié  avec  ce  pape.  Il  y 
joignit  une  défense  de  ce  fameux  Savonarole,  dont 
il  n'était  pas  moins  chaud  partisan  que  son  frère  le 
chanoine ,  et  qui  venait  d'être  condamné  à  mort  ; 


mais  il  n'obtint  rien  ni  pour  le  moine,  ni  pour  Flo- 
rence. Il  mourut  à  près  de  90  ans,  en  1542,  et  fut 
enterré,  comme  il  l'avait  voulu ,  dans  l'église  de 
St-Marc,  et  dans  le  tombeau  de  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randole.  Au-dessous  de  deux  vers  latins  qu'il  avait 
composés  en  l'honneur  de  son  ami,  il  fit  graver  cette 
inscription  :  Hieronymus  Benivienus,  ne  disjunclus 
posl  morlem  locus  ossa  teneret,  quorum  in  vila  ani- 
mos  conjunxil  amor,  hac  humo  supposila,  P.  C.(poni 
curavil).  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  une  tra- 
duction italienne  du  traité  de  Savonarole ,  de  Sim- 
plicilale  vilœ  christianœ ,  Florence ,  1 496 ,  in-4°  ; 
réimprimée  à  Venise,  1553,  in-8°.  2°  Il  Commenta 
di  Ieronimo  Benivieni,  ciltadino  Fiorenlino,  sopra 
apiu  sue  canzonee  sonelli  de  lo  amore  e  délia  bellezza 
divina,  etc.,  Florence,  1500,  in-fol.  Toutes  ces  poé- 
sies sont  sur  des  sujets  de  piété  ;  elles  sont  accompa- 
gnées d'un  commentaire  de  l'auteur,  divisé  en  5 
parties,  où  il  se  montre  profondément  versé  dans  la 
philosophie  platonicienne  et  dans  la  théologie.  Ce 
volume,  qui  n'a  point  été  réimprimé,  est  fort  rare. 
5°  Opère  di  Ieronimo  Benivieni,  Florence,  1519, 
in-8°;  Venise ,  1522  et  1524,  in-8°.  Ce  recueil,  en- 
tièrement différent  du  précédent,  contient  la  Can- 
zone  dell'  amore  celesle  e  divino ,  avec  le  commen- 
taire de  Pic  de  la  Mirandole.  Cette  ode  a  été  réim- 
primée à  Lucques,  1752,  gr.  in-8°.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français,  ainsi  que  le  commentaire  de  Jean 
Pic  de  la  Mirandole,  par  Gabriel  Chappuis,  et  im- 
primée avec  une  traduction  du  Discours  de 
l'honncle  amour,  de  Marsilio  Ficino,  Paris,  1588, 
in-8°.  4°  Des  églogues ,  des  chants  ou  capiloli,  des 
canzoni  ou  odes,  des  sonnets,  et  autres  poésies  de 
différents  genres.  Elles  sont  justement  estimées,  et, 
quoiqu'elles  tiennent  un  peu  de  la  dureté  et  des  au- 
tres vices  des  poésies  de  ce  siècle ,  elles  approchent 
souvent  de  l'élégance  et  de  la  force  de  celles  des 
meilleurs  temps.  G — É. 

BENJAMIN,  le  douzième  et  dernier  des  enfants 
de  Jacob,  naquit  près  de  Bethléem ,  vers  l'an  2297 
avant  J.-C;  sa  mère  Rachel,  dont  sa  naissance 
causa  la  mort,  l'appela,  en  le  mettant  au  monde, 
Bcn-Oni  (enfant  de  douleurs),  nom  que  Jacob  chan- 
gea en  celui  de  Bcn-Imin  (enfant  des  jours),  pour 
marquer  qu'il  l'avait  eu  dans  sa  vieillesse.  Lorsque 
les  (ils  de  Jacob  allèrent  acheter  du  blé  en  Egypte, 
Benjamin  resta  auprès  de  son  père;  mais  Joseph, 
en  les  renvoyant,  exigea  qu'à  leur  retour  ils  l'a- 
menassent avec  eux,  et  il  retint  Siméon  en  otage, 
promettant  de  lui  rendre  la  liberté  à  l'arrivée  de  leur 
jeune  frère.  Jacob,  affligé  d'une  pareille  demande, 
alarmé  par  diverses  circonstances  propres  à  l'inquié- 
ter sur  le  sort  d'un  fils  qui  faisait  la  consolation  de 
ses  vieux  jours ,  ne  se  détermina  à  le  laisser  partir 
que  lorsqu'il  se  sentit  pressé  par  la  famine  qui 
désolait  la  terre  de  Canaan,  et  par  les  vives  sol- 
licitations de  ses  autres  enfants ,  résolus  à  ne 
point  se  mettre  en  chemin  sans  leur  jeune  frère.  A 
leur  arrivée,  Joseph,  au  comble  de  sa  joie  de  le  re- 
voir, leur  fit  un  grand  festin,  et  l'on  remarqua  qu'en 
faisant  passer  à  chacun  d'eux  des  mets  de  sa  table 
particulière,  la  portion  de  Benjamin  était  cinq  fois 
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plus  forte  que  celle  des  autres.  A  leur  départ,  Joseph 
fit  mettre  secrètement  sa  coupe  d'argent  dans  le  sac 
de  Benjamin  ,  et  à  peine  furent-ils  en  route ,  que 
l'intendant  de  sa  maison,  étant  accouru  à  eux,  les 
accabla  de  reproches,  fouilla  dans  leurs  sacs,  et 
trouva  le  vase  dans  celui  de  Benjamin,  que  Joseph 
feignit  de  vouloir  retenir  en  esclavage.  (  Voij.  Jo- 
seph.) Touché  de  leurs  larmes ,  il  laissa  enlin 
échapper  son  secret,  se  découvrit  à  ses  frères,  se  jeta 
au  cou  du  plus  jeune,  et  l'arrosa  de  ses  pleurs;  il  les 
combla  de  présents  pour  leur  père,  et  leur  ordonna 
de  revenir  promptement  en  Egypte,  avec  Jacob. 
Depuis  cet  événement ,  l'Écriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  particulier  sur  Benjamin ,  qui  ne  repa- 
rait qu'à  la  mort  de  Jacob,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. «  Benjamin,  lui  dit  ce  patriarche  en  le  bénis- 
«  sant,  est  un  loup  ravissant;  le  matin,  il  répandra 
«  le  sang  de  ses  ennemis;  et  le  soir,  il  partagera  leurs 
«  dépouilles.  »  On  entend  cette  bénédiction  prophé- 
tique de  l'esprit  belliqueux  et  de  la  valeur  intrépide 
de  ceux  de  la  tribu  de  Benjamin,  lors  de  l'insulte 
faite  à  la  femme  du  lévite  d'Épliraïni ,  dans  la  ville 
de  Gabaa  :  elle  soutint  seule  la  guerre  contre  toutes 
les  autres  tribus  armées  pour  venger  cette  insulte. 
Après  avoir  remporté  des  victoires  éclatantes,  elle 
finit  par  être  taillée  en  pièces,  ses  villes  furent  dé- 
truites, les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  pas- 
sés au  fil  de  l'épée.  Jamais  elle  ne  put  se  relever  de 
cette  destruction  presque  complète,  et  ses  restes  fini- 
rent par  se  fondre  dans  celle  de  Juda.         ï — n. 

BENJAMIN  (Saint).  Une  persécution  s'élant 
élevée  en  Perse  contre  les  chrétiens,  dans  le  5e  siè- 
cle, sous  Varanc  V,  par  suite  du  zèle  inconsidéré 
del'évèque  Abdas  (voy.  Abdas),  le  diacre  Benjamin 
fut  un  des  martyrs.  On  le  mit  d'abord  en  prison; 
mais,  après  y  avoir  été  détenu  une  année,  il  en  sor- 
tit à  la  prière  de  l'ambassadeur  romain.  Cet  envoyé, 
persuadé  que  Benjamin  ne  le  dédirait  pas,  avait  pro- 
mis que  le  diacre  ne  chercherait  à  convertir  au 
christianisme  aucun  sectateur  de  la  religion  des 
mages;  mais  Benjamin  ne  se  crut  pas  lié  par  cette 
promesse;  il  prêcha,  fut  arrêté  par  ordre  du  prince, 
et,  après  avoir  souffert  de  grands  tourments ,  mou- 
rut empalé ,  l'an  424.  L'Église  l'honore  le  31 
mars.  D — t.  - 

BENJAMIN,  ou  RABBI  BENJAMIN,  naquit  à 
Tudela,  en  Navarre,  dans  le  12e  siècle.  Les  détails 
de  sa  vie  sont  peu  connus.  11  voyagea  dans  le 
dessein  de  visiter  les  synagogues  de  l'Europe.  Si  l'on 
en  croyait  le  titre  de  son  Itinéraire  il  aurait  par- 
couru le  midi  de  l'Europe,  la  Grèce ,  la  Palestine, 
la  Mésopotamie,  les  Indes,  l'Ethiopie  et  l'Égypte  ; 
mais  il  n'écrit  pas  toujours  comme  témoin  oculaire; 
il  ne  dit  pas  positivement  qu'il  ait  visité  tant  de  con- 
trées diverses.  Ce  sont  quelques-uns  de  ses  anciens 
traducteurs  qui  lui  font  tenir  ce  langage.  Pour  lui, 
il  cite  souvent  ses  autorités.  D'ailleurs,  ses  erreurs 
et  ses  bévues  en  géographie  prouvent  qu'en  général 
il  ne  parle  que  d'après  des  ouï-dire.  Benjamin  écri- 
vit la  relation  de  ses  voyages  en  1 1GO,  selon  Spren- 
gel  (Histoire  des  principales  découvertes  géographi- 
ques, en  allem.].  Bç^eron  Wétend  au<%  de  retour  en 
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Castille,  il  en  fit  le  récit  aux  principaux  de  sa  nation, 
en  11 73.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Itinéraire  écrit  en 
hébreu,  ne  fut  imprimé  à  Constantinople  qu'en  1343. 
Si  l'on  en  croit  B.enaudot ,  cette  première  édition 
n'offre  point  les  erreurs  géographiques  dont  sont 
remplies  les  traductions  qui  en  ont  été  faites,  et  qui 
défigurent  la  version  latine  d'Arias  Montanus ,  im- 
primée à  Anvers,  en  1575.  Cette  version  a  été  mise 
en  mauvais  français,  et  insérée,  par  Bergcron,  en 
tête  de  son  Recueil  de  voyages.  C'est  dans  la  seule 
traduction  de  Baratier  (voy.  ce  nom)  qu'on  peut 
lire  les  voyages  de  Benjamin.  Le  commentaire  du 
jeune  et  savant  éditeur  est  plein  d'érudition  et  de 
saine  critique.  Dans  une  des  dissertations  historiques 
qui  l'accompagnent,  Baratier  cherche  à  établir  que 
Benjamin  ne  voyagea  point,  et  qu'il  ne  fit  que  com- 
piler les  relations  de  ses  contemporains.    L.  R — e. 

BEN-JOHNSON.  Voyez  Johnson  (  Benjamin  ). 

BENKENDORF  (Ernest-Louis  de),  général 
de  cavalerie  au  service  de  Saxe,  chef  des  gardes  du 
corps,  né  à  Anspach,  le  5  juin  1711,  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe,  allié  de 
Marie-Thérèse  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  11 
était  destiné  à  la  carrière  diplomatique,  mais  un 
penchant  naturel  lui  fit  préférer  celle  des  armes,  et 
il  entra  comme  sous-lieutenant  dans  la  garde  du 
corps  de  l'électeur-roi  de  Pologne  Auguste  111. 
Après  avoir  fait  la  première  guerre  de  Silésie,  où  la 
Saxe  et  la  Prusse  étaient  alliées,  il  ne  cessa  de  com- 
battre contre  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  jusqu'à 
la  paix  de  Hubertsbourg  ;  il  contribua  au  gain  de  la 
bataille  de  Kollin,  en  chargeant  brusquement  l'in- 
fanterie prussienne  lorsque  l'armée  autrichienne 
commençait  déjà  à  battre  en  retraite  ;  il  eut  part  à 
la  prise  de  Schweidnitz,  à  l'affaire  de  Breslau,  et  à 
la  plupart  des  batailles  de  cette  guerre,  où  sa  bra- 
voure et  la  bonne  tenue  de  son  régiment  lui  acqui- 
rent l'estime  de  Daun  et  de  Laudon,  tandis  que  son 
affabilité  et  sa  franchise  lui  valaient  l'affection  et 
le  dévouement  de.  ses  soldats.  Chargé  plusieurs  fois 
de  solliciter  à  Vienne  le  payement  des  troupes 
saxonnes,  il  y  reçut  du  prince  de  Kaunitz  et  de 
l'impératrice  même  d'honorables  témoignages  de 
considération.  Après  la  guerre,  son  attachement 
à  la  maison  de  Saxe,  et  entre  autres  au  prince 
Charles,  depuis  duc  de  Courlande,  lui  assura  une 
existence  agréable,  et  hâta  son  avancement.  Ce 
prince  était  né  le  jour  même  où  Benkendorf  était 
arrivé  à  Dresde  pour  entrer  au  service  (le  13  juil- 
let 1733  )  ;  le  canon  annonçait  sa  naissance  :  «  Ou 
«  le  prince  est  venu  au  monde  pour  moi,  dit  en 
«  riant  Benkendorf,  ou  je  suis  venu  à  Dresde  pour 
«  lui.  »  Et  une  tendre  amitié  les  unit  toute  leur  vie  ; 
celle  de  Benkendorf  fut  longue  et  heureuse,  malgré 
quelques  mécontentements  passagers  que  lui  donna 
sa  cour,  ou  dont  il  crut  du  moins  avoir  à  se  plain- 
dre. Après  avoir  servi  pendant  plus  de  soixante  ans  ; 
après  avoir  eu  des  succès  comme  militaire  et  comme 
homme  du  monde  ;  après  avoir  dépensé,  selon  son 
propre  aveu,  100,000  écus  en  vins,  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  plus  encore  en  chevaux  et  en  plaisirs 
de  tout  genre,  il  mourut  le  3  mai  1801,  sans  que 
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sa  vieillesse  se  fût  jamais  ressentie  aes  fatigues  de 
la  guerre.  G — t. 

BENKENDORFF  (Charles -Frédéric  de), 
nabile  économiste,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  sa  terre  de  Blumenfeld,  où  il  mourut  en 
1788.  L'économie  rurale,  agricole  et  domestique  doit 
beaucoup,  en  Allemagne,  à  ses  recherches  étendues, 
et  au  soin  qu'il  y  a  apporté  :  il  a  écrit  en  alle- 
mand un  grand  nombre  d'ouvrages  plus  intéressants 
par  les  faits  qu'ils  contiennent  que  par  le  talent  de 
l'auteur.  Les  principaux  sont  :  1°  Matériaux  pour 
servir  à  l'économie  rurale,  1  vol.  in-8°,  Berlin, 
1771-85.  2°  OEconomia  forensis,  Berlin,  in-4°, 
1775-84.  Le  1er  volume  de  chacun  de  ces  deux  ou- 
vrages a  été  réimprimé  en  1761  et  en  1789.  3°  Caté- 
chisme universel  d'ayricullurc  pour  les  valets  de  ferme 
et  les  paysans,  Breslau,  1776,  in 8°  ;  2e  vol.,  ibid., 
1785.  4°  Petits  Voyages  économiques  contenant  les 
observations  les  plus  propres  à  faire  prospérer  l'é- 
conomie rurale,  à  détruire  les  préjugés,  etc.,  Zulli- 
chau,  2  vol.,  1785-86,  in-8°.  5°  OEconomia  conlro- 
versa,  ou  Réponses  aux  questions  les  plus  impor- 
tantes de  l'économie  rurale,  Berlin,  2  vol.,  1787-88, 
in-4°.  Benkendorff  passe  aussi  pour  l'auteur  du  livre 
intitulé  :  Traits  de  caractère  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric Guillaume  ier,  avec  diverses  anecdotes  sur  les 
événements  de  son  règne  cl  les  personnes  de  sa  cour, 
6  parties,  Berlin,  1787-89,  in-8°.  G— t. 

BENNAT1  (François),  médecin  italien,  né  en 
octobre  1798,  à  Mantoue,  montra  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions,  qui  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  faire  ses  études  universitaires  aux  frais  du 
gouvernement  autrichien.  Ce  fut  à  Pavie  et  à  Pa- 
doue  qu'il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie.  Après 
y  avoir  reçu  le  titre  de  docteur,  il  passa  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances. Bientôt  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Edim- 
bourg, et  vint  enlin  se  lixer  à  Paris,  où  un  accident 
fatal  termina  brusquement,  le  10  mars  1834,  une 
carrière  qui  s'annonçait  comme  devant  être  très- 
brillante.  La  veille  il  avait  été  renversé  par  un  che- 
val et  blessé  mortellement  à  la  tète.  Né  dans  la 
terre  classique  des  beaux-arts,  a  dit  un  de  ses  amis  ; 
plein  d'enthousiasme  pour  la  musique,  qu'il  culti- 
vait avec  un  succès  remarquable,  et  (.loué  d'une  voix 
que  plus  d'une  célébrité  lyrique  eût  pu  envier,  il 
entreprit  de  rallier  en  lui  cette  double  étude,  en  ap- 
pliquant ses  connaissances  médicales  à  celle  de  la 
voix  humaine  pendant  le  chant.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  publia  ses  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la 
voix  humaine,  Paris,  1832,  in-8",  dont  il  résulte 
que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  muscles  du  larynx  qui 
servent  à  moduler  les  sons,  mais  encore  l'hyoïde,  la 
langue  et  le  voile  du  palais,  sans  lesquels  on  ne 
pourrait  atteindre  à  tous  les  degrés  de  modulation 
nécessaires  pour  le  chant.  Mais  ce  n'était  point  assez 
d'apporter  dans  cette  étude  les  lumières  de  la  phy- 
siologie, Bennati  sentit  que,  pour  que  ses  travaux 
fusseut  revêtus  du  cachet  de  l'utilité,  il  fallait  s'oc- 
cuper en  môme  temps  des  maladies  de  ces  mêmes 
organes.  De  là  ses  Recherches  sur  les  maladies  qui 
affectent  les  organes  de  la  voix  humaine .  Paris 
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1852,  in-8°.  Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  le  précé- 
dent sous  le  titre  d'Etudes  physiologiques  el  patho- 
logiques sur  les  organes  de  la  voix  humaine,  Paris, 

1853,  in-8°,  lui  valut  une  part  dans  les  prix  de  mé- 
decine fondés  par  Montyon,  distinction  ilatteuse  qui 
ne  fit  que  redoubler  son  zèle,  car  bientôt  après  il 
publia  (Paris,  1854,  in-8°)  un  Mémoire  sur  un  cas 
particulier  d'anomalie  de  la  voix  humaine  pendant 
le  chant,  dont  il  avait  puisé  les  faits  chez  M.  Ivan- 
hoff,  Russe  de  nation,  et  l'un  des  chanteurs  distin- 
gués du  Théâtre-Italien.  Au  moment  où  la  mort 
vint  le  frapper,  il  s'occupait  d'un  nouveau  travail 
sur  l'hygiène  de  la  voix,  et  de  recherches  tant  sur 
l'art  du  ventriloque  que  sur  l'utilité  de  l'application 
de  la  musique  à  la  médecine.  J — d — N. 

BENNET  (Henri),  comte  d'Arlington,  né  en 
1618,  d'une  famille  ancienne,  à  Arlington,  dans  le 
canton  de  Middlesex,  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle,  et  vint  achever  ses  études 
au  collège  de  Christ-Church,  à  Oxford,  où  il  se  fit 
remarquer  par  quelque  talent  pour  la  poésie  an- 
glaise. Lorsqu'après  le  premier  éclat  de  la  guerre 
civile,  Charles  1er  se  retira  à  Oxford,  Henri  Bennet 
s'engagea  dans  l'armée  royale.  Bientôt  après,  le  se- 
crétaire d'État  George  lord  Digby  l'ayant  choisi 
pour  son  secrétaire,  cette  place  eût  pu  le  dispenser 
du  service  militaire  ;  mais,  naturellement  brave,  il 
eût  rougi  de  ne  point  partager  les  périls  de  son  roi . 
11  se  distingua  en  différentes  rencontres,  notamment 
à  Andover,  dans  le  comté  de  Eamp,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures.  Après  la  fin  de  la  guerre  civile,  il 
passa  en  France  et  de  là  en  Italie.  En  1649,  le  duc 
d'York,  alors  en  France,  le  nomma  son  secrétaire  ; 
en  1658,  Charles  II  le  créa  chevalier  à  Bruges,  l'en- 
voya comme  ministre  près  la  cour  de  Madrid,  et, 
après  son  rétablissement  sur  le  trône,  le  nomma 
son  trésorier  et  premier  secrétaire  d'État  en  1662. 
Créé  baron  d'Arlington  l'année  suivante ,  il  était, 
en  1670,  un  des  membres  du  conseil  désigné 
en  anglais  par  le  nom  de  Cabal,  mot  formé  des 
lettres  initiales  du  nom  des  cinq  membres  qui  com- 
posaient ce  conseil,  savoir  :  Clifford,  Ashley,  Buc- 
kingham,  Arlington,  Lauderdale.  Il  se  vit  élevé,  en 
1672,  aux  dignités  de  comte  d'Arlington,  de  vicomte 
Thetfortd  en  Norfolk,  et  fait  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  En  1675,  il  fut  un  des  trois  pléni- 
potentiaires envoyés  par  la  cour  d'Angleterre  à 
Etrecht,  pour  ménager  une  paix  entre  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  France  ;  cette  négociation 
n'eut  point  le  résultat  qu'on  en  avait  espéré,  et  la 
chambre  des  communes  présenta  contre  les  pléni- 
potentiaires, regardés  comme  les  promoteurs  de  la 
guerre,  plusieurs  articles  d'accusation.  Le  comte 
d'Arlington,  sur  qui  on  avait  voulu  rejeter  tout  l'o- 
dieux de  cette  affaire,  se  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté  et  fut  absous.  Ayant  résigné  sa  place  de 
secrétaire  d'État,  il  fut  fait,  en  1674,  lord-chambel- 
lan, «  en  considération  de  ses  longs  et  fidèles  ser- 
«  vices,  particulièrement  pendant  les  douze  années 
«  qu'il  avait  rempli  les  fonctions  de  premier  secré- 
«  taire  d'État;  »  mais  la  faveur  du  roi  avait  cessé 
pour  lui,  et  bientôt  son  crédit  déclina  au  point 
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jqu'en  1675,  à  son  retour  d'un  inutile  voyage  en 
Hollande,  dont  il  s'était  promis  les  plus  grands  ré- 
sultats, les  courtisans  s'étudiaient,  pour  amuser  le 
roi,  a  contrefaire  ses  manières  et  ses  habitudes.  11 
conserva  néanmoins  sa  place  de  chambellan  sous  le 
règne  du  roi  Jacques  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
28  août  1685.  Sa  lille  unique,  Isabelle,  avait  épousé, 
en  1672,  Henri,  comte  d'Euston,  iils  de  Charles  II 
par  la  duchesse  de  Clévcland,  et  qui  fut  ensuite 
créé  duc  de  Grafton.  Sans  avoir  des  qualités  bril- 
lantes, le  comte  d'Arlington  possédait  des  talents  so- 
lides et  réels  ;  ce  fut  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
faveur  que  les  affaires  de  son  maître  furent  sur  le 
meilleur  pied,  et  elles  commencèrent  à  décliner  en 
même  temps  que  son  influence  dans  le  conseil; 
mais  un  orgueil  insupportable  lui  avait  suscité  beau- 
coup d'ennemis  puissants,  et  lui  fit  perdre  ses  meil- 
leurs amis  :  c'est  ainsi  qu'il  se  brouilla  avec  le  célè- 
bre sir  William  Temple,  dont  il  avait  le  premier  fait 
connaître  et  produit  les  talents  sur  la  scène  politi- 
que. Son  air  superbe  et  sou  ton  suffisant  faisaient 
dire  au  duc  d'Ormond  :  «  Ce  lord,  qui  voudrait 
«  qu'on  le  traitât  comme  s'il  était  venu  au  monde 
«  avec  un  cordon  bleu,  ne  se  souvient  plus  de  Henri 
«  Bennet,  qui  n'était  qu'un  très-petit  gentilhomme.  » 
En  affectant  de  sévir  contre  les  catholiques,  tandis 
qu'il  était  regardé  lui-même  comme  catholique  dans 
le  cœur,  ayant  autrefois  professé  cette  religion,  à  la- 
quelle, si  l'on  en  croit  l'évêque  Burnet,  il  revint  à 
l'heure  de  la  mort,  il  se  rendit  également  odieux 
aux  catholiques  et  aux  protestants.  Cette  conduite, 
tellement  en  contradiction  avec  ses  sentiments  con- 
nus ou  généralement  supposés,  fut,  dit-on,  la  prin- 
cipale cause  du  refroidissement  du  roi  ù  son  égard. 
Les  lettres  qu'il  a  écrites  pendant  la  période  de  son 
ministère  ont  été  publiées  en  2  vol.  in-8°  en  1701. 
Nous  ignorons  si  c'est  la  même  chose  que  ses  Lettres 
à  sir  William  Temple,  qui  sont  estimées,  et  dont  on 
a  publié  une  traduction  française  à  Ltrecht , 
1701.  X— s. 

BENNET  (Thomas),  théologien  anglican,  né 
en  1675,  à  Salisbury,  dans  le  comté  de  Wilt,  reçut 
sa  première  éducation  dans  une  école  de  sa  ville 
natale,  d'où  il  passa,  en  1688,  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Il  y  prit  le  degré  de  maître  ès-arts  en  1694, 
n'ayant  encore  que  vingt  et  un  ans.  Déjà  connu  par 
une  pièce  de  vers  hébreux,  composée  en  1695,  sur 
la  mort  de  la  reine  Marie,  il  publia,  en  1699,  un 
volume  in-8°  intitulé  :  Réponse  aux  motifs  de  sépa- 
ration allégués  par  les  dissidents,  etc.  Nommé,  l'an- 
née suivante,  recteur  de  l'église  de  St-Jacques,  à 
Colchester,  il  se  lit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  et  plus  encore  par  ses  écrits  de  contro- 
verse, dirigés  contre  la  doctrine  catholique  et  contre 
les  communions  séparées  de  l'Église  anglicane,  les 
dissidents,  quakers,  etc.  11  prit,  en  1711,  le  degré 
de  docteur  en  théologie,  quitta,  vers  1715,  sa  cure 
de  Colchester  pour  la  place  de  chapelain  en  second 
de  l'hôpital  de  Chelsea,  et  obtint  ensuite  le  riche  vi- 
cariat de  la  paroisse  de  St-Gilles,  à  Londres.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1728,  âgé  d'environ  56  ans. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  violent  et  hautain 
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mais  plein  de  droiture  ;  ses  antagonistes  n'ont  pu 
s'empêcher  de  rendre  justice  à  ses  talents  et  à  ses 
excellentes  qualités ,  et  l'estime  qu'avait  pour  lui  l'é- 
vêque Hoadly,  qui,  bien  qu'il  professât  des  principes 
religieux  différents  des  siens,  contribua  à  son  avan- 
cement dans  l'Église,  est  une  circonstance  qui  fait 
également  honneur  à  l'un  et  à  l'autre.  Thomas  Ben- 
net était  versé  dans  la  littérature  grecque  et  latine 
et  dans  la  littérature  orientale.  Il  passait,  de  son 
temps,  pour  un  excellent  controversiste  ;  mais  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  écrits  sur  des  matières  né- 
gligées aujourd'hui,  ne  sont  plus  guère  admirés  que 
sur  parole,  même  en  Angleterre;  les  principaux 
sont  :  1°  Réfutation  du  papisme,  Cambridge,  in  8°, 
1701  ;  2°  Traité  du  schisme,  suivi  d'une  réponse  à 
un  livre  intitulé  :  Thomas  contre  Bennet,  Cambridge, 
1702,  in-8°;  5°  Réfutation  du  quakérisme,  en  ré- 
ponse à  Y  Apologie  de  Barclay,  Cambridge,  1705, 
in-8°  ;  4°  Paraphrase,  avec  des  notes,  sur  le  Livre 
des  prières  communes,  Londres,  1708,  in-8°;  5°  Es- 
sai sur  les  trente-neuf  articles  de  religion,  etc.,  ar- 
rêtés en  1562,  et  revus  en  1571,  Londres,  1715, 
in-8°  ;  6°  les  Droits  du  clergé  de  l'Eglise  chrétienne, 
Londres,  1711,  in-8°.  Il  a  laissé  une  Grammaire 
hébraïque,  qui  a  été  publiée  à  Londres  en  1726, 
in-8°,  et  qui  est  encore  très-estimée.         X — s. 

BENNET  (Christophe),  savant  médecin  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Sommerset,  vers  l'année 
I6I7,  étudia  à  Oxford,  où  il  prit  ses  degrés;  il 
exerça  avec  succès  la  médecine  à  Londres,  et  fut 
membre  du  collège  des  médecins  de  cette  ville.  Il  y 
mourut,  le  Ier  mai  1655,  de  consomption,  maladie 
dont  il  s'était  principalement  occupé,  et  qui  fait 
l'objet  de  son  meilleur  ouvrage.  On  a  de  lui  : 
1°  Thealri  labidorum  Veslibulum,  etc.,  Londres, 
1651,  in-8°;  2°  Excrcilaliones  diagnoslicœ,  cum 
hisloriis  demonslralivis,  quibus  alimenlorum  et  san- 
guinis  vilia  detegunlur  in  plerisque  morbis.  11  a 
aussi  corrigé  et  augmenté  un  traité  du  docteur  Mou- 
fet,  intitulé  :  VArl  d'améliorer  la  santé,  etc.,  Lon- 
dres, 1655,  in-4°.  X— s. 

BENNET  (Roelof-Gabkiel),  colonel-capitaine 
de  la  marine  des  Pays-Bas,  s'est  fait  connaître 
comme  écrivain  par  une  histoire  des  navigations 
néerlandaises  au  16°  et  au  17e  siècle  ainsi  qu'au  com- 
mencement du  18e  ( Nederlandsche  Zeereisen),  his- 
toire annoncée  dans  le  Letierbode  de  1828,  t.  2, 
p.  23I,  et  dans  laquelle  il  eut  pour  collaborateur 
M.  J.  van  Wyk.  Ce  fut  encore  avec  cet  écrivain 
qu'en  1825  il  reçut  de  la  société  provinciale  d'D- 
trecht  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire  sur  les 
découvertes  des  Néerlandais  en  Amérique,  en  Aus- 
tralie, aux  Indes  et  aux  terres  polaires  (Over  de 
Ned.  Outdekkingen),  Ctrecht,  1827,  in-8°  de  215  p., 
7  tabl.  et  une  carte.  La  plus  ancienne  de  ces  dé- 
couvertes, du  moins  dans  le  mémoire  cité,  est  celle 
des  iles  Flamandes,  en  1445,  par  J.  Vanden  Berg, 
de  Bruges.  Parmi  plusieurs  articles  de  journaux 
qu'on  doit  à  la  plume  de  Bennet  et  à  celle  de  son 
fidèle  associé,  nous  signalerons  celui  qui  a  pour  ob- 
jet la  découverte  du  Gerrilsland  ou  New-Soulh- 
Sherland,  avec  quelques  observations  sur  un  nou- 
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veau  démenti  que  lui  ont  donné  les  Anglais  (Lelter- 
bode,  1826,  t.  1er,  p.  524-35 1),  et  un  autre  article 
qui  traitait  de  File  de  Karlshof  retrouvée.  (Ibid., 
1825,  t.  2,  p.  150-152.)  La  dissertation  sur  ces  dé- 
couvertes a  fourni  matière  à  de  longues  remarques 
de  M.  le  baron  van  Derfelden  van  Hinderstein,  in- 
sérées dans  le  même  journal,  1830,  t.  1er,  p.  265, 
382,  294,  etc.  Bennet  était  un  officier  expérimenté, 
et  dont  la  perte  a  été  vivement  sentie  ;  il  mourut 
dans  sa  55e  année,  au  village  d'Ede,  près  d'Ar- 
nhem,  le  11  février  1 829.  R— g. 

BENNETT  (mistriss  Elisa)  ,  romancière  an- 
glaise, morte  le  12  février  1808,  a  laissé  un  grand 
nombre  de  romans  qui  ont  eu  du  succès,  et  dont 
plusieurs  ont  été  traduits  en  français.  Le  meilleur, 
sans  contredit,  est  Rosa,  ou  la  Fille  mendiante  (trad. 
en  français  par  madame  Brayer  de  St-Léon,  Paris, 
an  6  (1797), «7  vol.  in-12;  2e  édit.,  1799,  10  vol. 
in-18),  composition  charmante,  écrite  avec  autant 
de  pureté  que  de  grâce,  et  où  l'intérêt  ne  languit 
pas  un  seul  instant  pendant  dix  volumes.  Des  autres 
ouvrages  de  mistriss  Bennett,  nous  indiquerons  : 
1°  Anna,  ou  l'Héritière  galloise,  1784,  trad.  en  fran- 
çais par  Dubois-Fontanelle,  ibid.,  1788,  4  vol.  in-12  ; 
2e  édit.,  1798,  4  vol.  in-12;  et  par  P.-F.  Henry, 
ibid.,  1800,  4  vol.  in-18;  2°  les  Imprudences  de  la 
jeunesse,  trad.  par  madame  la  baronne  de  Wasse 
(Paris,  1788,  4  vol.  in-12),  qui  n'eût  pas  dû  sur  son 
titre  donner  l'ouvrage  comme  une  production  de 
l'auteur  de  Cécilia,  c'est-à-dire  de  miss  Burney; 
3°  Agnès  de  Courcy,  roman  domestique,  trad.  de 
l'anglais,  ibid.,  1789,  4  vol.  in-12;  4<>  Henry  Ben- 
nett et  Julie  Johnson,  ou  les  Esquisses  du  cœur, 
trad.  en  français,  ibid.,  1794,  5  vol.  in-18;  5°  la 
Malédiction  paternelle,  ou  l'Ombre  de  mon  père, 
traduit  par  madame  P....  (Périn),  ibid.,  1809,  5  vol. 
in-12;  6°  l'Orpheline  du  presbytère,  ou  Fiction  et  Vé- 
rité, trad.  par  Defauconpret,  ibid.,  1816,  5  vol.  in-12; 
7°  Hélène,  comtesse  de  Caslle-Howel ,  trad.  par  De- 
fauconpret, Paris,  1822,  4  vol.  in-12;  8°  Beauté  et 
Laideur,  trad.  par  le  même,  ibid.,  1820,  2  vol.  in- 
12.  Les  productions  de  mistris  Bennett  se  distin- 
guent par  l'invention  et  par  la  pureté  de  la  morale; 
mais  elle  n'observe  pas  toujours  bien  les  caractères, 
et  n'écrit  pas  avec  une  correction  continue.  Val.  P. 

BENNIGSEN  (  Levin  -  Auguste  -  Théophile  , 
comte  de),  général  russe,  naquit  le  10  février  1745, 
à  Brunswick,  où  son  père  était  colonel  des  gardes. 
En  sa  qualité  de  seigneur  de  la  terre  de  Banteln 
qu'il  possédait  dans  l'électorat  de  Hanovre,  cet  offi- 
cier se  trouvait  le  vassal  du  roi  d'Angleterre.  11 
profita  de  cette  position  pour  faire  entrer  son  fils 
dans  les  pages  ;  et  le  jeune  Bennigsen,  après  avoir 
passé  cinq  ans  à  la  cour  de  George  H,  fut  nommé 
lieutenant,  puis  capitaine  dans  ses  gardes  à  pied,  et 
fit  en  cette  qualité  la  dernière  campagne  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne.  Mais  il  avait  alors  peu 
de  goût  pour  la  carrière  des  armes,  et,  se  livrant 
sans  réserve  à  son  penchant  excessif  pour  les  fem- 
mes, il  ne  paraissait  pas  destiné  à  parvenir  aux  pre- 
miers rangs  de  l'armée.  Il  quitta  même  bientôt  le 
service  pour  épouser  la  fille  du  baron  de  Steimberg, 


ministre  de  Hanovre  à  la  cour  de  Vienne,  qui  re-, 
fusait  de  donner  sa  main  à  un  simple  officier  ;  et  il 
alla  vivre  avec  elle  dans  la  terre  de  Banteln  dont  il 
était  devenu  possesseur  par  la  mort  de  son  père. 
Tenant  un  grand  train  de  maison,  il  dérangea  sa 
fortune.  Sa  femme  étant  morte  à  cette  époque,  il 
résolut  de  rentrer  dans  la  carrière  militaire  et  partit 
pour  la  Russie,  où  il  jugea  qu'il  lui  serait  plus  facile 
de  réussir.  L'impératrice  Catherine  l'admit  en  effet, 
dès  son  arrivée,  comme  lieutenant-colonel  dans  un 
de  ses  régiments  de  Cosaques,  et  il  fut  envoyé  con- 
tre les  Turcs  sous  les  ordres  de  Romanzoff,  puis 
contre  le  rebelle  Pugatscheff  avec  Souwarow.  Revenu 
de  cette  dernière  expédition ,  il  épousa  une  demoi- 
selle russe  qui  mourut  en  couches  de  son  premier 
enfant.  Bennigsen  obtint  alors  un  congé  pour  aller 
dans  son  pays,  où  il  fut  de  nouveau  captivé  par  la 
belle  demoiselle  de  Schwichelt.  Ne  pouvant  obtenir 
sa  main,  il  prit  le  parti  de  l'enlever,  et  la  conduisit 
en  Russie,  où  le  crédit  de  Romanzoff  et  de  Potemki«n 
lui  lit  donner  le  commandement  du  régiment  de 
Kiow,  puis  celui  des  hussards  d'Ium.  Ce  l'ut  alors 
rfpie  commencèrent  réellement  sa  réputation  et  sa 
fortune  militaires.  Il  était  au  siège  d'Otschakow  en 
1788,  et  fut  chargé  d'observer  la  garnison  de  Ben- 
der  avec  un  corps  de  troupes  légères,  tandis  que 
Potemkin  se  portait  en  avant  pour  s'emparer  de 
Kilianova  et  d'Akkiermann.  L'activité  qu'il  déploya 
dans  cette  circonstance  le  fit  remarquer  :  il  fut 
nommé  brigadier,  et  reçut  l'ordre  d'aller  dans  la 
Russie  Blanche  pour  combattre  les  Prussiens  qui  se 
réunissaient  sur  cette  frontière.  En  1793,  il  com- 
mandait également  un  corps  de  troupes  légères, 
lorsqu'il  attaqua  à  Iwa  les  Polonais  Jasinski  et  Gle- 
winski,  qu'il  mit  en  fuite.  Après  les  affaires  d'Os- 
chmiani  et  de  Solli,  il  fut  nommé  général  ;  et  ce  fut 
à  la  tète  de  la  cavalerie  qu'au  combat  de  Wilna  il 
s'empara  de  quinze  pièces  d'artillerie,  et  qu'il  décida 
la  victoire  en  rompant  le  centre  de  l'ennemi.  A  Oliva 
il  s'empara  des  ponts  de  bateaux  sur  le  Niémen,  et 
mit  encore  en  fuite  les  Polonais;  il  enleva  ensuite  la 
place  de  Kovvno,  et  mérita  par  ses  exploits  un  sabre 
d'honneur  en  or  garni  de  diamants  que  lui  envoya 
l'impératrice  avec  un  présent  de  12,000  paysans  et 
l'ordre  de  St-WIadimir.  D'un  tempérament  nerveux 
et  fort  irritable,  Bennigsen  était  alors  véritablement 
un  prodige  d'activité  et  de  valeur.  Un  jour,  il  monta 
soudainement  à  cheval  dans  un  violent  accès  de  fiè- 
vre, et,  sans  quitter  ses  vêtements  de  malade,  il 
traversa  un  fleuve  à  la  nage,  conduisant  ses  hussards 
à  l'ennemi  qu'il  surprit  et  battit  complètement.  Et 
pendant  ce  temps  la  lièvre  avait  disparu.  Son  triom- 
phe était  dans  les  surprises  de  jour,  de  nuit,  et  sur- 
tout dans  la  confiance  et  l'élan  qu'il  savait  inspirer 
aux  soldats.  Après  la  campagne  de  Pologne,  il  obtint 
le  commandement  des  troupes  réunies  sur  les  fron- 
tières de  Prusse.  Mais  cette  destination  changea 
bientôt,  et  il  fut  envoyé  à  l'année  de  Perse,  où  il 
commanda  la  cavalerie.  11  reçut  de  l'impératrice,  à 
cette  occasion,  des  témoignages  de  confiance  très- 
flatteurs.  Cette  princesse  lui  donna  des  pouvoirs  il- 
limités, et  lui  communiqua  tous  les  secrets  de  l'en- 
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treprise.  Après  un  bombardement  de  dix  jours,  il 
se  rendit  maître  de  Derbent  sur  la  mer  Caspienne  : 
12,000  prisonniers,  une  nombreuse  artillerie  et  des 
magasins  considérables  furent  le  prix  de  cette  vic- 
toire ;  la  croix  de  St-André  de  première  classe  en 
fut  la  récompense.  Ce  fut  le  dernier  présent  que 
Bennigsen  reçut  de  Catherine  :  elle  mourut  peu  de 
temps  après,  et  l'empereur  Paul,  qui  lui  succéda,  se 
bâta  de  faire  la  paix  avec  les  Perses.  Bennigsen  fut 
aussitôt  rappelé,  et  il  parut  tombé  dans  une  dis- 
grâce complète.  Fort  ambitieux,  d'un  caractère  iras- 
cible, il  en  ressentit  un  profond  chagrin  et  demanda 
sa  retraite  à  plusieurs  reprises.  Cette  demande  lui 
avait  été  accordée ,  et  il  allait  partir  pour  le  Hano- 
vre, lorsque  le  hasard  le  fit  entrer  dans  un  complot 
qui  se  tramait  contre  Paul  Ier.  Benonçant  dès  lors  à 
tout  autre  projet,  il  se  montra  l'un  des  agents  les 
plus  zélés  et  les  plus  actifs  de  cette  conspiration.  11 
est  même  sûr  que  ce  fut  lui  qui,  dans  le  moment 
fatal,  effrayé  de  l'bésitation  des  autres  conjurés, 
leur  fit  comprendre  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux 
que  dans  la  mort  du  malheureux  prince  (I  ) ,  et  que 
ce  fut  lui  qui  porta  sur  la  victime  les  premiers  et 
les  plus  terribles  coups.  Cependant,  seul  des  auteurs 
de  ce  meurtre,  il  n'en  fut  puni  ni  par  l'exil  ni  par 
aucune  disgrâce  (voy.  Alexandre)  :  il  paraît  que 
son  caractère  audacieux  et  le  besoin  de  ses  talents 
militaires  furent  les  seules  causes  de  cette  exception. 
Dés  les  premiers  jours  de  son  règne,  le  successeur 
de  Paul  nomma  Bennigsen  gouverneur  de  la  Li- 
thuanie  L'année  suivante  (1802)  il  lui  donna  le 
grade  de  général  en  chef;  et  lorsque,  en  1805,  se 
forma  une  nouvelle  coalition,  il  le  mit  à  la  tête  d'une 
armée  destinée  à  combattre  les  Français.  Cette  ar- 
mée arriva  trop  tard  pour  prendre  part  à  la  bataille 
d'Austerlitz  ;  mais  elle  fut  envoyée  en  Silésie  aussitôt 
après,  et  mise  à  la  disposition  du  roi  de  Prusse,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  d'en  faire  usage.  Alexandre 
donna  alors  à  Bennigsen  l'ordre  de  se  rendre  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  où  une  rupture  semblait 
inévitable.  Mais,  dès  le  mois  de  septembre  suivant, 
il  fallut  revenir  au  secours  des  Prussiens,  et  Bennig- 
sen fut  encore  chargé  d'y  conduire  60,000  hommes. 
11  s'était  à  peine  mis  en  marche,  que  l'issue  funeste 
de  la  bataille  d'Iéna  et  la  marche  rapide  de  Napo- 
léon le  forcèrent  de  rester  sur  la  Vistule,  où  il  con- 
centra ses  troupes,  et  prit  son  quartier  général  à 
Pultusk,  sur  la  Narew.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
fut  attaqué,  le  26  décembre  1806,  par  les  maréchaux 
Lannes  et  Davoust,  et  qu'il  soutint  pendant  plusieurs 
jours,  et  par  le  temps  le  plus  affreux,  une  lutte  ter- 
rible. Si  l'armée  russe  n'y  fut  pas  complètement  vic- 
torieuse, elle  prouva  du  moins  aux  Français  qu'après 
des  succès  si  rapides,  ils  avaient  enfin  rencontré  un 
ennemi  plus  difficile  à  vaincre.  Bennigsen  fit  à  son 

(1)  C'est  certainement  par  erreur  que  quelques  biographes  ont  dit 
que  Bennigsen  ne  fut  pas  présent  à  cette  catastrophe  ;  tous  les  té- 
moignages sont  d'accord  sur  ce  point.  Le  docteur  O'Meara  rapporte, 
d'après  Napoléon,  une  conversation  que  celui-ci  avait  eue  à  Tilsitt 
avec  l'empereur  Alexandre,  et  dans  laquelle  ce  prince  dit  positive- 
ment, en  parlant  de  Bennigsen  :  «  C'est  lai  qui  a  assassiné  mon  père  ; 
0  la  politique  seule  m'a  obligé  et  m'oblige  encore  à  l'employer.  » 


souverain  un  rapport  fort  exagéré,  et  il  se  plaignit 
amèrement  de  la  conduite  de  Kaminskoi  et  de  Bux- 
howden,  qui  auraient  dù  le  seconder,  et  qui  l'avaient 
abandonné  dans  le  péril.  Alexandre  éloigna  de  l'ar- 
mée le  premier  de  ces  généraux  ;  il  envoya  le  second 
contre  les  Turcs,  et  il  décora  de  l'ordre  de  St-George 
Bennigsen,  qui  resta  ainsi  tout  seul  généralissime  de 
toutes  les  forces  de  la  Bussie  employées  contre  les 
Français.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'idée  d'une  entre- 
prise véritablement  grande,  et  qui  pouvait  changer  la 
face  des  affaires,  s'il  n'avait  pas  eu  devant  lui  un 
ennemi  aussi  actif,  aussi  redoutable  que  Napoléon. 
11  s'agissait  de  se  porter  rapidement  sur  la  gauche 
de  l'armée  française,  de  pénétrer  jusqu'aux  bords 
de  la  Vistule,  et  d'aller  dégager  la  place  de  Dant- 
zîck,  où  la  garnison  prussienne  était  réduite  à  la 
dernière  extrémité.  (Voy.  Kalkreijth.)  Les  pre- 
miers mouvements  de  l'armée  russe,  exécutés  avec 
beaucoup  de  secret  et  de  célérité,  eurent  d'abord 
quelque  succès;  elle  surprit  dans  leurs  cantonne- 
ments les  corps  de  Ney  et  de  Bernadotle  ;  mais  Na- 
poléon, bientôt  accouru  de  Varsovie,  où  il  avait 
transporté  son  quartier  général  après  la  bataille  de 
Pultusk,  fit  marcher  ses  colonnes  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  vigueur,  que  Bennigsen  se  vit  lui-même 
près  d'être  coupé  dans  sa  retraite  sur  Kœnigsberg,  et 
forcé  de  recevoir  cette  terrible  bataille  d'Eylau  (8  fé- 
vrier 1806),  l'une  des  plus  meurtrières  de  ces  san- 
glantes guerres.  La  position  des  Russes  y  était  for- 
midable, et  ils  soutinrent  avec  une  admirable  fer- 
meté les  attaques  les  plus  vives  et  les  plus  habilement 
dirigées.  Ce  ne  fut  qu'après  des  pertes  immenses,  et 
surtout  par  le  secours  du  Prussien  Lestocq,  qu'ils 
réussirent  enfin  à  faire  sans  désordre  une  retraite 
honorable.  Ainsi  le  champ  de  bataille  resta  aux  Fran- 
çais, et  ils  purent,  avec  raison,  s'attribuer  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  Selon  son  usage,  Bennigsen  les 
réclama  également,  et  il  envoya  à  sa  cour  un  rapport 
emphatique,  où  il  avoua  cependant  une  perte  de 
12,000  hommes.  Les  deux  partis  chantèrent  donc  le 
Te  Deum,  et  Bennigsen  reçut  de  son  souverain  une 
lettre  extrêmement  flatteuse  :  «  C'est  à  vous,  lui 
«  écrivit  Alexandre,  qu'a  été  réservée  la  gloire  de 
«  vaincre  celui  qui  n'avait  jamais  été  vaincu;  et  il 
«  m'est  fort  agréable  de  pouvoir  vous  en  témoigner 
«  ma  reconnaissance  et  celle  de  la  patrie  entière,  etc.  » 
A  cette  lettre  était  joint  l'ordre  de  St-André  et  une 
pension  de  12,000  roubles.  Toute  l'armée  reçut  une 
gratitication.  Mais  Bennigsen  ne  pouvait  se  dissimuler 
les  résultats  de  son  audacieuse  opération,  et  ces  ré- 
sultats très-réels  étaient  qu'il  n'avait  pu  repren- 
dre Thorn  ni  délivrer  Graudentz  et  Dantzick  ;  qu'il 
avait  fait  des  pertes  immenses  en  hommes  et  en  ar- 
tillerie... Et  il  ne  recevait  aucun  secours  ni  renfort, 
malgré  ses  demandes  réitérées.  Ce  fut  alors  qu'A- 
lexandre vint  à  son  armée,  et  que  ce  prince  essaya 
de  l'encourager  par  ses  promesses  et  les  nombreuses 
récompenses  qu'il  distribua.  Mais  les  forces  de  l'en- 
nemi s'augmentaient  chaque  jour,  et  cet  ennemi 
était  aussi  actif  que  redoutable.  Dantzick  fut  obligé 
de  capituler,  et  après  avoir  encore  essuyé  de  grandes 
pertes  à  Heilsberg,  il  fallut  abandonner  Kœnigs- 
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berg  à  ses  propres  forces,  il  fallut  évacuer  toute 
l'ancienne  Prusse.  On  sait  que  dès  lors  Alexandre 
avait  conçu  le  plan  qu'il  exécuta  plus  tard  avec  tant 
de  succès,  en  attirant  son  ennemi  dans  la  profondeur 
de  ses  vastes  Étals.  Il  n'y  renonça  dans  cette  occa- 
sion qu'en  cédant  aux  prières  du  roi  de  Prusse.  Ce  fut 
après  le  revers  de  Friedland  qu'il  se  décida  enfin  à 
demander  la  paix.  Napoléon,  qui  commençait  à  sen- 
tir les  dangers  d'une  guerre  si  éloignée  et  si  meur- 
trière, n'insista  point,  et  le  traité  de  Tilsitt  fut  con- 
clu. {Voy.  Alexandre.)  Après  ce  grand  événe- 
ment, Bennigsen  se  retira  dans  ses  terres  de  la 
Lithuanie,  et  il  y  vécut  au  milieu  des  plaisirs  de  la 
société  et  de  l'étude.  Invité  plusieurs  fois,  comme 
sujet  hanovrien,  à  quitter  le  service  étranger  et  à 
retourner  dans  sa  patrie,  sous  peine  de  voir  ses 
liiens  confisqués ,  il  s'y  refusa  constamment  ;  et 
lorsque  la  guerre  recommença,  en  4811,  il  saisit 
avec  empressement,  malgré  son  âge  avancé,  cette 
occasion  de  rentrer  dans  son  ancienne  carrière. 
Alexandre  vint  le  voir  dans  sa  terre  de  Zacrest,  près 
de  Wilna,  l'emmena  avec  lui,  et  voulut  recevoir 
ses  avis  sur  tous  ses  projets.  Lorsque  Alexandre  re- 
tourna à  Pétersbourg,  il  l'envoya  auprès  de  Koutou- 
soff,  qu'il  venait  de  charger  du  commandement  gé- 
néral. Ainsi  Bennigsen  se  trouva  à  la  fameuse  bataille 
de  Borodino,  et  y  commanda  le  centre.  On  sait  com- 
bien il  lui  fallut  de  fermeté  et  d'énergie  pour  con- 
tenir pendant  toute  cette  sanglante  journée  les  plus 
grands  efforts  des  Français.  Dans  le  conseil  qui  pré- 
céda l'évacuation  de  Moscou,  il  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  le  plus  vivement  à  cette  mesure.  Il  ne 
s'éloigna  qu'à  regret  de  cette  capitale,  et  le  18  oc- 
tobre, avec  une  partie  de  l'aile  droite,  il  attaqua 
Murât  près  de  Tarontino,  et  le  battit  complètement. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Alexandre  lui  écrivit  cette 
lettre  si  remarquable  :  «  Vous  avez  donné  de  nou- 
«  velles  preuves  de  vos  talents.  Par  vos  sages  rae- 
«  sures  et  vos  bonnes  dispositions,  vous  avez  battu 
«  avec  nos  braves  troupes  le  corps  d'armée  du  roi  de 
«  Naples,  fort  de  50,000  hommes,  et  l'avez  mis  en 
«  fuite  :  3,000  morts,  1  ,700  prisonniers ,  un  éten- 
«  dard  du  1er  régiment  de  cuirassiers,  trente-huit 
«  canons,  quarante  caissons,  le  camp  et  les  équi- 
«  pages  de  l'ennemi  sont  les  trophées  de  cette  jour- 
«  née.  [Malgré  la  contusion  que  vous  avez  reçue, 
«  vous  êtes  constamment  resté  à  votre  poste  pendant 
«  la  poursuite.  En  considération  de  cette  victoire, 
«  qui  fait  tant  d'honneur  à  vos  talents,  et  pour  vous 
«  donner  un  témoignage  public  de  notre  satisfae- 
«  tion,  nous  vous  envoyons  les  insignes  de  l'ordre  de 
«  St-André  en  brillants,  et  nous  y  ajoutons  un  pré- 
«  sent  de  100,000  roubles.  »  Les  suites  de  cette 
victoire  furent  l'évacuation  immédiate  de  Moscou  et 
la  retraite  de  l'armée  française.  Bennigsen  n'ap- 
prouva point  dans  cette  retraite  la  lenteur  de  Kou- 
tousoff;  et,  ne  pouvant  être  d'accord  avec  lui,  il 
quitta  l'armée  et  se  rendit  auprès  de  l'empereur, 
qui  lui  permit  de  se  retirer  dans  ses  terres,  afin  d'y 
soigner  sa  santé.  Après  la  mort  de  Koutousoff  et  les 
batailles  de  Bautzen  et  de  Wurschen,  Bennigsen 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Varsovie  pour  y  pren- 


dre le  commandement  d'une  armée  de  réserve,  à  la 
tête  de  laquelle  il  se  dirigea  bientôt  vers  l'Allema- 
gne, où  de  si  grands  événements  allaient  s'accom- 
plir. Arrivé  devant  Dresde  dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  avec  60,000  hommes,  il  eut  d'abord  à 
combattre  le  maréchal  Gouvion-St-Cyr,  qu'il  força 
de  rentrer  dans  la  place.  Appelé  ensuite  à  la  grande 
armée,  il  arriva  sous  les  murs  de  Leipsick  le  17  oc- 
tobre, et  prit  une  part  glorieuse  à  la  grande  bataille 
des  nations.  Ce  fut  à  l'aile  droite  qu'il  se  trouva 
placé,  et  il  y  déploya  une  telle  valeur  sous  les  yeux 
de  son  souverain,  qu'Alexandre  le  fit  comte  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  l'empereur  d'Autriche  lui 
envoya  peu  de  jours  après  la  croix  de  commandeur 
de  Marie-Thérèse.  Il  reçut  ensuite  l'ordre  de  re- 
tourner sur  l'Elbe  pour  empêcher  les  garnisons  de 
Dresde,  de  Magdebourg  et  des  autres  petites  places 
de  se  réunir  à  Davoust  qui  occupait  Hambourg. 
Comme  il  n'avait  guère  que  de  la  cavalerie,  et  qu'il 
manquait  d'équipages  de  siège,  il  se  contenta  d'in- 
vestir ces  places.  Ensuite  il  marcha  sur  Hambourg, 
y  enferma  le  maréchal  (voy.  Davoust),  et  dirigea 
contre  lui  quelques  attaques,  qui  furent  sans  résul- 
tats, jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  des  événements  de 
Paris  (avril  1814)  vînt  mettre  fin  aux  hostilités. 
Bennigsen  reçut  alors  la  décoration  de  St-George  de 
1re  classe,  qui  jusque-là  n'avait  été  donnée  qu'au 
roi  de  Suède  et  au  duc  de  AVellington,  et  le  roi  de 
France  lui  envoya  aussi  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Alexandre  le  chargea  dans  le  même 
temps  du  commandement  de  l'armée  du  Midi,  en 
Bessarabie,  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1818. 
Frappé  d'une  cécité  presque  complète,  par  suite 
d'une  chute  de  cheval,  il  obtint  la  permission  de  se 
retirer  dans  ses  terres  du  Hanovre,  et  il  y  mourut  le 
2  octobre  1826.  Alexandre  lui  avait  conservé  son 
traitement  de  général  en  chef.  Bennigsen  a  publié 
en  allemand  un  ouvrage  remarquable,  sous  ce  titre  : 
Pensées  sur  quelques  connaissances  indispensables  à 
un  officier  de  cavalerie  légère,  Biga,  1794,  et  Wilna, 
1805.  On  sait  qu'il  avait  composé  des  mémoires  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  précieux  pour  l'histoire  ; 
mais  le  cabinet  russe  en  a  réclamé  le  manuscrit, 
et  il  est  probable  qu'ils  ne  verront  jamais  le 
jour.  M— Dj. 

BENNING  (Jean  Bodecheu),  né  au  village  de 
Loosdrecht,  en  Hollande,  vers  l'année  1606,  n'ayant 
encore  que  vingt-trois  ans,  fut  professeur  de  philo- 
sophie dans  l'académie  de  Leyde,  et  mourut  en 
1642,  âgé  de  56  ans.  Ses  opuscules,  imprimés  à 
Leyde,  en  1631,  petit  in- 12,  contiennent,  1°  une 
satire  contre  les  mœurs  des  jeunes  gens,  où  il  se 
montre  quelquefois  trop  libre  dans  ses  peintures  ; 
2°  quelques  discours  en  vers  latins  ,  adressés  à  des 
savants,  ses  compatriotes  ;  3°  différentes  pièces  de 
poésies  latines,  réimprimées  à  Leyde,  en  1637,  petit 
in-12,  sous  le  titre  de  Joan.  Bodecheri  Benningii 
Poemata;  4°  un  écrit  en  prose  intitulé  :  Dissertatio 
epistolica  de  philosophiœ  et  poelices  Sludiis  conjun- 
gendis. — Un  autre  Benning,  ouBenningics  (Jean), 
président  de  la  cour  provinciale  de  Luxembourg , 
dans  le  16e  siècle,  mort  le  50  janvier  1638,  a  com- 
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posé  une  histoire  du  duché  de  Luxembourg ,  qui 
n'a  point  été  imprimée.  K. 

BENNON  (Saint),  évêque  de  Meissen,  qui, 
au  11e  siècle,  prit  part  aux  querelles  de  l'em- 
pereur  Henri  IV  avec  les  papes.  Il  se  réconcilia  en- 
suite avec  Grégoire  VII ,  et  assista  au  concile  où 
Henri  IV  fut  excommunié.  Il  passait,  de  son  vi- 
vant, pour  être  maître  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
et  on  avait  coutume,  en  Allemagne ,  de  dire  d'un 
sol  fertile  :  «  L'évêque  Bennon  a  passé  par  là.  »  Il 
mourut  en  1 107,  âgé  de  96  ans,  et  fut  canonisé  en 
1523.  Cette  canonisation  irrita  tellement  Luther, 
qu'il  écrivit  un  traité  contre  la  nouvelle  Idole  qu'on 
va  élever  à  Meissen.  Jérôme  Emser,  qui  avait  déjà 
écrit  la  vie  de  Bennon  (  Leipsick,  1312,  in-fol.,  et 
1728,  in-fol.  ),  défendit,  contre  Luther,  la  canonisa- 
tion de  l'évêque.  G — T. 

BENNON,  ou  BENNO,  écrivain  allemand  du 
11e  siècle,  fut  créé  cardinal  par  l'antipape  Guibert, 
qui  se  fit  nommer  Clément  III  ;  zélé  partisan  de 
Guibert,  il  multiplia  les  attaques  contre  plusieurs 
papes,  accusant  Sylvestre  II  de  magie,  Grégoire  VI 
de  simonie,  et  publiant,  sous  le  titre  de  Vie  de  Gré- 
goire Vil,  une  satire  contre  ce  pontife.  Ces  écrits, 
dictés  par  l'animosité,  lui  ont  valu  les  éloges  des  pro- 
testants. Bennon  mourut  dans  les  dernières  années 
du  11e  siècle.  K. 

BENOIST  (Jean),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Benedicti,  naquit  à  Evreux,  et  entra  dans  l'ordre 
de  St-Augustin.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  fut  nommé,  en  1555,  abbé  du  Val- 
des-Écoliers  par  Henri  II,  qui  appréciait  son  mérite. 
11  eut  aussi  le  titre  de  prieur  commandataire  de  St- 
Paul  au  diocèse  de  Reims.  Le  cardinal  de.  Guise,  qui 
avait  pour  lui  une  affection  particulière,  l'employa 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  Benoist  n'était 
pas  seulement  un  savant  théologien,  il  était  aussi  un 
mathématicien  distingué  et  un  habile  architecte. 
Charlet  dit  qu'il  fut  chargé  de  la  construction  du 
château  d'Anet,  l'un  des  édifices  les  plus  remarquables 
de  l'architecture  du  1 6e  siècle  ;  mais,  comme  on  pense 
généralement  que  ce  fut  Philibert  Delorme  qui  donna 
les  dessins  de  ce  château  qu'Henri  II  fit  bâtir  en 
1552  pour  Diane  de  Poitiers,  il  est  probable  que  si 
Benoist  concourut  à  la  construction,  ce  ne  fut  que 
sous  la  direction  de  Philibert  Delorme.  Benoist  visita 
les  abbayes  de  l'ordre  du  Val-des-Écoliers,  et  rédi- 
gea des  statuts  très-remarquables  pour  l'administra- 
tion religieuse  et  temporelle.  Il  se  retira  ensuite  au 
couvent  des  jacobins  de  Langrcs,  et  y  mourut  le  4 
octobre  1563.  Il  est  auteur  de  commentaires  sur 
l'Écriture  sainte,  imprimés  en  1543,  et  d'un  ouvrage 
intitulé  Introductiones  dialecticœ,  imprimé  en  1573, 
après  sa  mort.  Il  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  mathématiques  et  d'architecture.        T.-P.  F. 

BENOIST  (Pierre -Victor).  Voyez  Benoit 
(Pierre-Victor). 

BENOIT  (Saint),  chef  de  l'ordre  nombreux  qui 
a  porté  son  nom  pendant  plus  de  1 ,200  ans,  est  re- 
gardé comme  le  fondateur  des  ordres  monastiques 
en  Occident,  ainsi  que  St.  Antoine  le  fut  en  Orient, 
deux  siècles  auparavant.  Il  naouit  l'an  480,  au  ter- 
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ritoire  de  Norcia,  dans  le  duché  de  Spolete,  d'une 
famille  riche  et  illustrée.  Il  était  frère  jumeau  de 
Ste.  Scolastique.  Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne 
heure  à  Rome,  où  il  fit  ses  premières  études  :  il  s'y 
distingua  par  son  esprit,  ses  succès  et  surtout  sa 
bonne  conduite,  chose  assez  difficile  dans  la  capitale 
de  l'univers,  qui,  malgré  l'éloignement  de  ses  maî- 
tres, avait  conservé  ses  fêtes,  ses  spectacles,  le  goût 
des  arts  et  celui  des  plaisirs.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  Benoît  était  dégoûté  du  monde  et  désabusé  de 
ses  plaisirs.  Il  avait  néanmoins  devant  lui  une  magni- 
fique perspective,  et  il  pouvait  croire  qu'aucune  place 
et  aucun  genre  de  gloire  n'étaient  au-dessus  de  sa 
naissance  ou  de  son  ambition.  Rien  ne  put  le  tenter  ; 
il  abandonna  parents,  amis,  fortune,  espérances, 
pour  aller  méditer  des  vérités  éternelles,  loin  de  Rome, 
dans  une  caverne  affreuse,  au  milieu  du  désert  de 
Subiaco,  à  40  milles  de  Rome.  Il  y  demeura  pendant 
trois  ans,  seul,  inconnu  à  l'univers  entier,  excepté  à 
un  moine  des  environs,  nommé  Romain,  qui  l'avait 
instruit  des  devoirs  de  la  vie  cénobitique,  et  qui  lui 
apportait,  tous  les  huit  jours,  la  modique  subsistance 
nécessaire  au  soutien  de  sa  vie  :  il  la  lui  descendait 
au  moyen  d'une  corde  à  laquelle  était  attachée  une 
sonnette  pour  l'avertir  de  son  arrivée.  Un  secret  si 
extraordinaire  ne  pouvait  rester  longtemps  caché, 
et  l'étrange  vie  que  menait  le  jeune  Benoit  finit  par 
exciter  la  curiosité  et  ensuite  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  entendirent  parler  de  lui.  On  voulut  voir 
et  examiner  de  plus  près  ce  prodige  d'abstinence  et 
d'humilité.  La  foule  des  curieux  augmentait  chaque 
jour  ;  le  désert  de  Subiaco  devint  un  point  de  réunion 
et  un  objet  de  pèlerinage  pour  un  grand  nombre 
d'habitants  des  environs,  qui,  attirés,  les  uns  par  l'as- 
cendant d'une  grande  verlu,  les  autres  par  un  sim- 
ple mouvement  de  curiosité,  voulaient  voir  un  saint 
et  entendre  un  apôtre  :  l'apôtre  leur  prêchait  les 
vérités  de  la  religion  avec  une  onction  qui  les  tou- 
chait ;  et  le  saint  achevait  de  les  convertir  par  l'exem- 
ple de  ses  vertus.  Ses  auditeurs  devinrent  ses  disci- 
ples, et  voulurent  rester  et  vivre  avec  lui  ;  il  y  con- 
sentit, et  il  bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les  loger  * 
il  ensemença  des  grains  et  des  légumes  pour  les 
nourrir  :  la  terre  se  vivifiait  sous  leurs  mains;  et  la 
petite  colonie  s'augmentait  tous  les  jours.  Dans  un 
temps  où  le  paganisme  n'était  pas  encore  abattu,  de 
si  grands  triomphes  de  la  religion  chrétienne  devaient 
exciter  et  les  sarcasmes  des  esprits  forts,  et  le  zèle 
envieux  des  esprits  faibles  :  Benoît  fut  calomnié,  per- 
sécuté, et  menacé  de  périr  par  le  poison.  Il  résista 
quelque  temps  à  l'orage;  mais  s'apercevant  que  rien 
ne  pouvait  adoucir  ni  changer  l'humeur  de  ses  en- 
nemis, il  leur  abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
conduisit  sa  petite  colonie  au  Mont-Cassin  :  il  y  trouva 
d'autres  idolâtres,  mais  non  pas  d'autres  persécuteurs. 
Il  eut  peu  de  peine  à  les  convertir  par  ses  éloquentes 
prédications.  Leur  temple  était  consacré  au  culte  d'A- 
pollon ;  il  en  fit  un  oratoire,  consacré  au  culte  du 
vrai  Dieu.  Ces  mêmes  idolâtres,  devenus  chrétiens, 
l'aidèrent  à  construire  un  vaste  monastère,  qui  est 
devenu  depuis  le  chef-lieu  et  le  berceau  de  presque 
tous  les  ordres  religieux  de  l'Europe.  Le  nom  du 
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fondateur  devint  célèbre  en  Italie.  Totila,  roi  des 
Goths,  ne  fut  point  insensible  au  désir  de  voir  un 
homme  dont  la  renommée  disait  tant  de  bien  ;  mais, 
en  même  temps,  il  voulut  s'amuser  à  tromper  la  pé- 
nétration miraculeuse  dont  on  assurait  qu'il  était 
doué.  11  se  mit  à  la  suite  d'un  de  ses  écuyers  qu'il 
'  avait  fait  revêtir  d'habits  royaux  :  dans  cet  équipage 
;il  se  présenta  devant  le  modeste  abbé  du  Mont-Cas- 
|  sin  ;  mais  celui-ci  eut  peu  de  peine  à  démêler  la  su- 
percherie ;  l'habitude  du  commandement  avait  im- 
primé sans  doute,  dans  les  yeux  et  sur  le  front  du 
conquérant,  des  caractères  de  fierté  qui  n'échappèrent 
point  à  la  sagacité  du  religieux.  Sans  s'arrêter  aux 
apparences,  il  alla  droit  au-devant  de  celui  qui  vou- 
lait le  tromper,  et  il  osa  lui  parler  en  homme  que 
ses  vertus  mettaient  au-dessus  de  tous  les  rangs";  il 
lui  reprocha  ses  cruautés,  ses  injustices  et  ses  con- 
quêtes :  il  alla  plus  loin,  il  osa  lui  prédire  sa  fin  pro- 
chaine, en  l'invitant  à  profiter  du  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  vivre  pour  réparer  une  partie  des  maux 
qu'il  avait  faits  au  monde.  Soit  conviction,  soitéton- 
nement,  le  fier  barbare  ne  s'offensa  point  de  cette 
noble  hardiesse;  et  l'on  dit  même  que,  depuis  ce 
moment,  il  fut  plus  humain.  Benoit  mourut  un  an 
après  celte  singulière  entrevue,  le  21  mars  543;  son 
corps  resta  déposé  au  Mont-Cassin,  jusqu'au  temps 
où  les  Lombards  ayant  fait  une  irruption  dans  ce 
pays,  ils  pillèrent  et  détruisirent  le  monastère.  On 
ignore  si  les  restes  du  saint  fondateur  périrent  dans 
l'incendie  :  mais  ils  devinrent  par  la  suite  un  sujet 
de  contestation  entre  les  bénédictins  d'Italie  et  ceux 
de  France  :  ceux-ci  prétendaient  qu'ayant  été  décou- 
verts dans  les  débris  du  monastère,  par  Aigulfe, 
moine  de  Fleury-sur-Loire,  ils  avaient  été  transpor- 
tés en  France,  en  C69  ;  et,  en  effet,  les  bénédictins 
de  Fi  ance  célébraient  cette  translation  par  une  fête 
solennelle  ;  mais  ceux  d'Italie  ne  reconnaissaient  ni 
la  fête,  ni  la  cause  qui  l'avait  fait  instituer;  ils  assu- 
raient que  le  corps  du  saint  avait  été  retrouvé  intact 
dans  son  propre  tombeau,  et  n'en  était  jamais  sorti. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  contestation,  aujourd'hui 
de  peu  d'importance,  St.  Benoît  laissa  à  ses  disciples, 
dans  l'exemple  de  sa  vie,  une  succession  plus  riche 
et  plus  précieuse  que  celle  de  ses  dépouilles  mortelles. 
Ce  qu'il  avait  constamment  pratiqué  dans  le  cours  de 
sa  longue  pénitence,  il  en  fit  la  règle  de  leur  con- 
duite «  Voulez-vous,  disait  St.  Grégoire,  avoir  un 
«  abrégé  de  la  règle  de  St.  Benoît?  lisez  sa  vie.  Vou- 
«  lez- vous  avoir  un  abrégé  de  sa  vie?  lisez  sa  règle.  » 
Cette  règle,  adoptée  par  la  plus  grande  partie  des 
ordres  religieux  de  l'Europe,  est,  suivant  l'expression 
du  même  pontife,  aussi  remarquable  par  le  style  que 
par  l'esprit  de  sagesse  qui  l'a  dictée  :  Discrelione 
prœcipua,  sermone  luculenla.  «  St.  Benoît,  dit  Lin- 
«  guet,  ne  prétendait  pas,  comme  St.  Pacôme,  l'a- 
«  voir  reçue  des  mains  d'un  ange  ;  niais  il  faut  avouer 
«  qu'elle  était  plus  douce,  plus  humaine,  et,  s'il  est 
«  permis  de  le  dire,  plus  raisonnable  qu'aucune  de 
«  celles  qui  l'avaient  précédée  dans  les  autres  parties 
«  du  monde.  »  Elle  n'ordonnait  rien  qui  surpassât 
les  forces  de  l'homme;  elle  n'exigeait  ni  macérations 
extraordinaires,  ni  efforts  surnaturels;  elle  renfer- 


mait les  principes  de  conduite  les  plus  propres  à 
contenir  en  paix  une  multitude  d'hommes  rassemblés 
et  vivant  en  commun  ;  elle  tendait  surtout  à  les  dé- 
tourner de  cette  contemplation  oisive  et  dangereuse 
qui  avait  produit  tant  de  maux  dans  les  monastères 
d'Orient.  Le  travail  des  mains,  prescrit  par  ce  saint 
législateur,  fut  à  la  fois  un  principe  de  santé  pour 
ses  disciples,  la  cause  de  la  plus  grande  tranquillité 
dans  son  ordre  qui  était  très-étendu,  et  les  sources 
d'une  véritable  prospérité  dans  les  États  qui  eurent 
le  bon  esprit  de  le  recevoir  et  de  le  protéger.  Ces 
religieux,  qui  passaient  une  partie  de  la  journée  à 
défricher  les  landes,  à  dessécher  les  marais,  à  ferti- 
liser les  terres,  rentraient  modestement  dans  leurs 
cellules  pour  se  livrer  à  d'autres  travaux  non  moins 
utiles  et  plus  relevés  :  ils  étudiaient  les  livres  saints; 
ils  enseignaient  le  dogme  et  la  morale  ;  ils  copiaient 
les  anciens  manuscrits  ;  ils  nous  conservaient  les  tré- 
sors des  sciences  et  des  lettres  que  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  avaient  légués,  mais  qui  auraient 
péri  avec  leur  puissance,  si  de  pieux  cénobites  n'en 
avaient  senti  le  prix  et  n'en  avaient  multiplié  les  co- 
pies, tandis  que  les  Goths  et  les  Vandales,  les  sol- 
dats, les  barbares  de  toutes  nations  pillaient  et  en- 
sanglantaient la  terre  Pendant  que  ces  barbares 
achevaient  d'anéantir  l'empire  romain,  ce  fut  au  fond 
des  monastères,  que  l'opinion  rendait  sacrés,  que 
furent  conservés  les  précieux  resles  de  l'antiquité. 
Les  guerres  continuelles  et  la  licence  effrénée  du 
soldat  exposaient  chaque  jour  au  pillage  le  hameau 
du  paysan  et  le  château  du  baron  ;  mais  l'église  et 
les  monastères  furent  respectés  ;  c'est  là  qu'Homère 
et  Aristote  se  réfugièrent,  poursuivis  par  l'ignorance 
des  Goths  et  des  Vandales;  c'est  là  que  furent  dé- 
posés les  manuscrits  de  Virgile,  d'Horace,  de  Tacite, 
d'Hérodote,  de  Tite-Live  et  de  Platon.  A  la  renais- 
sance des  lettres,  on  les  retira  de  leur  retraite.  On 
découvrit,  dans  un  monastère  d'Amalli,  une  copie 
des  Pandecles  de  Juslinien,  ce  monument  des  lois 
romaines,  qui  donna  à  l'Europe  l'idée  d'une  juris- 
prudence plus  parfaite.  Les  Institutions  de  Quintilien 
furent  trouvées,  en  14-15,  par  le  Pogge,  dans  une 
tour  de  l'abbaye  deSt-Gall  ;  on  retrouva  de  la  même 
maiiière  la  plupart  des  auteurs  classiques.  Sans  les 
monastères,  que  notre  orgueil  dédaigne  aujourd'hui, 
nous  aurions  été  forcés  de  recommencer  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  de  créer  une  seconde  fois  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts.  AToltaire  lui-même  a  rendu 
justice  à  ces  utiles  travaux  :  «  Ce  fut,  dit-il  en  par- 
te lant  de  l'ordre  de  St-Benoit,  une  consolation  qu'il 
«  y  eût  de  ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  voû- 
te laient  fuir  les  oppressions  du  gouvernement  goth 
«  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur 
«  de  château  était  esclave  :  on  échappait,  clans  la 
«  douceur  des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre... 
«  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez  les  bar- 
«  bares  fut  perpétué  dans  les  cloîtres  ;  les  bénédic- 
«  tins  transcrivaient  quelques  livres  ;  peu  à  peu  il 
«  sortit  des  cloîtres  quelques  inventions  utiles.  D'ail- 
«  leurs  ces  religieux  cultivaient  la  terre,  chantaient 
«  les  louanges  de  Dieu,  vivaient  sobrement,  étaient 
«  hospitaliers,  et  leurs  exemples  pouvaient  servir  à 
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«  mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie.  »  Il 
est  encore  une  justice  qu'il  faut  rendre  aux  béné- 
dictins ;  c'est  que,  dans  tous  les  temps  de  troubles 
et  de  guerre  civile,  on  ne  vit  aucun  d'eux  porter  les 
armes  contre  sa  patrie,  ou  prêcher  la  désobéissance 
aux  lois.  Ces  titres  à  la  reconnaissance  des  hommes 
valent  mieux  aux  yeux  de  la  saine  raison,  et  même 
à  ceux  de  la  religion,  que  l'honneur  singulier,  ré- 
clamé par  quelques  biographes  de  cet  ordre  illustre, 
et  consigné  dans  la  Chronique  de  St.  Benoit ,  d'a- 
voir produit  quarante  papes,  deux  cents  cardinaux, 
cinquante  patriarches,  1,400  archevêques,  4,600 
évêques,  et  3,600  saints  canonisés.  L'ordre  de  St- 
Benoît,  répandu  dans  tous  les  Etats  catholiques,  pros- 
péra longtemps  à  l'abri  des  sages  institutions  qui 
entretenaient  et  garantissaient  la  pieuse  ferveur  de 
ses  membres  :  il  déclina,  dès  que  l'esprit  des  insti- 
tutions s'affaiblit  ;  les  réformes  devinrent  nécessaires  ; 
et  celles  qu'on  y  introduisit  en  différents  temps  ont 
détaclié  du  tronc  principal  différentes  branches  , 
connues  depuis  sous  le  nom  de  congrégations,  dont 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  Cluny,  qui  doit  sa 
naissance  à  St.  Bernon,  abbé  de  Cluny  en  910;  celle 
du  Mont-Cassin,  qui  fut  établie  en  1408,  et  renou- 
velée en  1504  ;  celle  de  St-Vannes  et  de  St-Hidul- 
phe,  établie  en  Lorraine,  dans  le  17e  siècle,  par 
IX  Didier  de  la  Cour  ;  celle  de  St-Maur,  fondée,  en 
1621,  par  les  soins  du  même  D.  Didier,  et  qui  s'est 
soutenue  avec  honneur  clans  l'Eglise  et  dans  les 
sciences  jusqu'à  l'époque  du  grand  bouleversement 
du  trône  et  de  l'autel.  Dans  les  dernières  années  de 
leur  existence,  les  religieux  de  cette  congrégation 
s'étaient  voués  spécialement  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Louis  XVI  leur  avait  confié  plusieurs  écoles 
militaires  qu'ils  conduisaient  avec  succès.  Leur  vê- 
tement consistait  dans  un  habit  long  de  couleur 
noire,  un  capuchon  et  un  scapulaire;  l'habit  de 
chœur  était  une  ample  robe,  comme  celle  des  avo- 
cats, surmontée  d'un  capuchon.  Ils  prononçaient 
trois  vœux,  savoir  :  de  chasteté,  de  stabilité  et  de  con- 
version de  mœurs.  Leur  général  faisait  sa  résidence 
à  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés  ;  et,  tous  les  trois 
ans,  ils  tenaient  un  chapitre  dans  celle  de  Marmoutier, 
près  de  Tours.  La  règle  de  St-Benoît  a  été  impri- 
mée plusieurs  fois,  et  notamment  en  1754,  en  2  vol. 
in-4°,  avec  des  commentaires  de  D.  Calmet.  La  vie 
du  même  saint  a  été  écrite  et  publiée  par  D.  Mége, 
en  1090,  1  vol.  in-4°.  (  Voy.  les  Annales  ord.  S.  Be- 
nedicli,  par  D.  Mabillon  ;  l'histoire  de  cet  ordre,  par 
Bulteau,  1684,  in-4°  ;  la  Méthode  pour  étudier  l'his- 
toire, par  Lenglet-Dufresnoy,  et  la  dissertation  cu- 
rieuse de  Claude  Lancelot  sur  Vhêmine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  de  St.  Benoit,  Paris,  1688,  in-8°,  où 
l'on  trouve  des  recherches  particulières  sur  le  jour 
et  l'heure  de  la  mort  du  saint  cénobite.  )    G— s. 

BENOIT  (Saint)  Biscop,  naquit  en  Angleterre, 
en  628,  d'une  famille  anglo-saxonne.  La  noblesse  de 
sa  naissance  lui  fit  obtenir  une  place  distinguée 
parmi  les  officiers  d'Oswin,  roi  de  Northumberland, 
qui  le  combla  de  biens  et.  d'honneurs.  Benoît  ne  se 
laissa  point  éblouir  par  tant  de  faveurs.  Il  quitta  la 
cour  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  se  rendit  à  Rome 
III. 


pour  se  perfectionner  dans  la  science  du  salut.  A  son 
retour,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  des  saintes 
Ecritures  et  aux  exercices  de  piété.  Dans  un  second 
voyage,  il  s'arrêta  deux  ans  au  célèbre  monastère 
de  Lérins,  où  il  fit  profession  de  la  vie  monastique, 
et  revint  ensuite  de  la  capitale  du  monde  chrétien 
avec  St.  Théodore,  élu  archevêque  de  Cantorbéry. 
Il  fut  fait  abbé  du  monastère  de  St-Augustin,  près  de 
cette  ville,  qui  portait  alors  le  nom  de  St-Pierre  et 
de  St-Paul.  Il  se  démit  de  son  abbaye  en  671,  pour 
aller  acquérir  à  Rome,  et  dans  divers  monastères 
d'Italie,  des  lumières  sur  la  discipline  de  l'Église  et 
sur  les  constitutions  monastiques  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  il  fonda,  des  libéralités  du  roi  Egfrid, 
les  deux  monastères  de  Werermouth  et  de  Jarrow, 
dans  le  diocèse  de  Durham,  à  six  milles  l'un  de 
l'autre,  dont  il  se  réserva  le  gouvernement,  quoi- 
qu'il y  eût  un  abbé  à  la  tête  de  chacun.  Il  vécut, 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  dans  un  état 
d'infirmité  continuelle,  causée  par  une  paralysie  qui 
le  mit  au  tombeau,  le  12  janvier  690.  Benoit  était 
savant  et  s'occupa  d'entretenir  le  goût  des  lettres 
parmi  ses  moines.  Il  rapporta  de  ses  divers  voyages 
une  collection  précieuse  des  meilleurs  auteurs  grecs 
et  latins.  Il  s'appliqua  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
pompe  dans  la  célébration  de  l'office  divin  dans  les 
églises  d'Angleterre.  H  y  introduisit  le  chant  grégo- 
rien. Il  amena  de  Rome,  pour  cela,  l'abbé  Jean, 
précanteur  de  St-Pierre  de  Rome,  pour  former  ses 
moines  à  ce  chant,  et  les  instruire  des  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine.  Il  avait  composé  lui-même  un 
traité  de  la  Célébration  des  fêles,  et  quelques  autres 
ouvrages  liturgiques  qui  sont  perdus.  Avant  lui,  les 
bâtiments  de  pierre  étaient  extrêmement  rares  en 
Angleterre  ;  il  fit  venir  de  France  des  architectes  et 
des  maçons,  pour  construire  une  église  de  pierre  à 
Werermouth,  dans  le  goût  de  celles  qu'il  avait  vues 
à  Rome.  L'usage  des  vitres  était  absolument  inconnu 
dans  le  pays.  Il  attira  encore  des  vitriers  de  France, 
pour  en  placer  aux  églises  et  aux  bâtiments  de  ses 
monastères.  Le  protestant  Baie  dit  gravement  que 
les  arts  utiles  dont  il  enrichit  son  pays  «  font  voir  jus- 
«  qu'à  quel  point  ces  saints  pères  avaient,  dès  leur 
«  origine,  porté  le  luxe  et  la  mollesse.  »  Bède,  qui 
avait  été  le  disciple  de  St.  Benoît,  a  écrit  sa  vie  clans 
l'Histoire  des  premiers  abbés  de  Werermouth,  que 
Ware  a  publiée  à  Duhlin,  en  1664  (1).         T — d. 

BENOIT  d'Amane  (Saint),  célèbre  restaura- 
teur de  la  discipline  monastique  en  France,  était  fils 
d'Aigulfe,  comte  de  Maguelone,  et  naquit  en  Lan- 
guedoc. 11  fut  échanson  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
qui  le  comblèrent  de  faveurs.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  échappa  au  danger  de  se  noyer  dans  le  Tésin,  en 
voulant  sauver  son  frère.  Il  alla,  en  774,  prendre 
l'habit  religieux  à  l'abbaye  de  St-Seine,  en  Bour- 
gogne. Aux  pratiques  austères  de  la  règle  de  St- 
Benoit,  il  ajouta  ce  que  celles  de  St-Pacôme  et  de 
St-Basile  avaient  de  plus  rigoureux.  Les  moines  lui 
proposèrent  d'être  leur  abbé  ;  mais  il  refusa  cette 

(1)  Le  vénérable  Bède  a  écrit  une  homélie  pour  le  jour  de  la  fêt/? 
de  St.  Benoit  Biscop.  D— R — r. 
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offre,  parce  qu'il  ne  les  voyait  pas  disposés  à  em- 
brasser la  réforme  qu'il  méditait,  et  il  se  retira,  dès 
780,  dans  une  terre  de  sa  famille  en  Languedoc, 
sur  le  bord  du  ruisseau  d'Aniane.  Plus  de  trois 
cents  disciples  vinrent  en  peu  de  temps  se  mettre 
sous  sa  direction,  Reconnu  ensuite  par  tous  les  mo- 
nastères de  Provence,  de  Languedoc  et  de  Gasco- 
gne, comme  leur  père,  il  fit  usage  de  celte  confiance 
pour  y  rétablir  la  vie  régulière.  Louis  le  Débon- 
naire 1  ayant,  par  la  suite,  chargé  de  l'inspection  de 
toutes  les  abbayes  de  son  empire,  il  profita  de  cette 
émincnte  dignité  et  de  la  haute  considération  dont 
il  jouissait  pour  introduire  la  même  réforme  dans 
un  grand  nombre  de  monastères  qu'il  soumit  à  la 
règle  de  St-Benoit.  Les  exercices  de  piété  qui  for- 
maient la  principale  occupation  des  moines  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  favoriser  le  goût  des  bonnes  étu- 
des. 11  rassembla  à  Aniane  une  nombreuse  biblio- 
thèque et  encouragea  ses  religieux  à  copier  les  bons 
livres.  Beaucoup  d'ecclésiastiques  séculiers,  attirés 
par  le  désir  de  s'instruire  dans  les  devoirs  de  leur 
état,  y  trouvèrent  d'excellents  maîtres.  C'est  ainsi 
que  ce  monastère  célèbre  devint  insensiblement  le 
séminaire  de  divers  diocèses.  La  vie  ascétique  à  la- 
quelle Benoit  s'était  voué  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
dre intérêt  aux  affaires  générales  de  l'Église.  Char- 
lemagne  l'avait  envoyé,  en  779  et  780,  avec  Ley- 
drade  de  Lyon,  et  Nefride  de  Narbonne,  à  Urgel, 
pour  travailler  à  la  conversion  de  Félix,  évèque  de 
cette  ville,  contre  lequel  ils  tinrent  plusieurs  conci- 
les. Benoît  réfuta  l'hérésie  de  ce  prélat  dans  plusieurs 
traités  remplis  d'une  saine  théologie.  Louis  le  Débon- 
naire, qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  fit  bâtir 
le  monastère  d'Inde,  près  d'Aix-la-Chapelle,  afin  de 
l'avoir  toujours  auprès  de  lui.  11  présida,  en  817,  à 
une  assemblée  d'abbés,  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  monastique,  et  fut  le  principal  auteur  des 
canons  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  sur  le  même 
objet.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
un  état  d'infirmité  habituelle,  et  mourut  dans  son 
monastère  d'Inde,  le  M  février  821,  à  71  ans.  On 
a  de  St.  Benoit  d'Aniane  :  1°  Codex  regularum,  qu'il 
avait  composé  n'étant  encore  que  simple  moine  de 
St-Scine,  publié  à  Rome,  en  1661,  par  les  soins  de 
Lucas  Holstenius,  et  réimprimé  à  Paris,  en  1663. 
2°  Concordantia  regularum.  C'est  une  suite  du  pré- 
cédent, pour  montrer  (pie  la  règle  de  St-Benoit  est 
parfaitement  d'accord  avec  celle  des  anciens  Pères 
de  la  vie  monastique.  D.  Ménard  la  lit  imprimer  en 
1638,  à  Paris,  avec  de  savantes  notes  (  I).  3°  Quatre 
opuscules  contre  Félix  d'Urgel,  que  Baluze  a  insé- 
rés dans  le  5e  vol.  de  ses  Miscellanea.        T— d. 

BENOIT  Ier,  surnommé  Bonose,  élu  pape  en 
574,  plusieurs  mois  après  la  mort  de  Jean  III.  Cette 
époque  est  remarquable  par  les  progrès  que  les  Lom- 
bards commençaient  à  faire  en  Italie.  Ils  succédaient 
aux  Gotbs,  dont  la  puissance  avait  été  détruite  par 
Narsès.  Mais  ce  grand  homme  était  mort  depuis  six 
ans.  L'empire  d'Orient  n'avait  recouvré  que  depuis 

(1)  La  vie  de  St.  Benoit  d'Aniane,  écrite  par  X.  Smaragdus,  se 
trouve  en  ttte  île  sa  Concorde  des  règles. 
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peu  de  temps  sa  domination  en  Italie.  Des  barbare 
remplaçaient  d'autres  barbares,  et  les  pontifes  de 
Rome  allaient  se  trouver  de  nouveau  froissés  entre 
deux  puissances  ennemies  d'intérêts  et  de  religion. 
A  cette  époque  commence  un  gouvernement  établi 
au  nom  de  l'empire  d'Orient,  connu  sous  le  nom 
d'exarchat,  et  dont  le  siège  est  à  Ravenne.  11  s'en- 
suivit pendant  longtemps  un  partage  de  domination 
dans  toute  l'Italie,  et  même  quelquefois  dans  Rome, 
entre  les  empereurs  grecs  et  les  roi  des  Lombards. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  les  premières  irruptions 
de  ces  derniers  peuples  du  Nord,  qui  retardèrent 
l'élection  de  Benoît  Ier,  et  sa  consécration  fut  diffé- 
rée jusqu'à  l'arrivée  du  consentement  de  l'Empereur. 
On  ne  sait  rien  de  ce  pontife,  sinon  qu'il  fut  très- 
utile  aux  Romains  dans  des  moments  de  famine  et 
de  peste.  Il  mourut  le  50  juillet  578  (  I).       D— s. 

BENOIT  II  (Saint),  Romain  de  naissance,  fds  de 
Jean,  fut  élu  pape  le  26  juin  684,  onze  mois  et  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  Léon  II. 
Benoît,  élevé  dans  l'amour  de  la  pauvreté  ,  patient , 
doux ,  libéral ,  instruit  des  saintes  Ecritures  ,  dit 
Fleury,  et  du  chant  ecclésiastique,  fut  nommé  et 
consacré  aussitôt ,  parce  que  l'empereur  Constantin 
Pogonat  ordonna  au'on  n'attendit  point  son  consen- 
tement. 11  est  probable  que  ce  fut  l'exarque  de  Ra- 
venne qui  le  donna  au  nom  de  l'empereur.  Benoit 
s'occupa  sur-le-champ  d'ordonner  la  convocation  du 
quatorzième  concile  de  Tolède,  pour  y  faire  recevoir 
la  décision  du  sixième  concile  œcuménique  (2).  Il 
tenta,  mais  inutilement,  de  convertir  Maeaire  d'An- 
tioche.  11  répara  les  églises  de  St-Pierre,  deSt-Va- 
lentin  et  de  Ste-Marie,  et  mourut  le  7  mai  685.  L'É- 
glise l'a  mis  au  nombre  des  saints  (5).        D — s. 

BENOIT  III,  né  Romain,  lilsde  Pierre,  fut  élu 
pape  le  Ier  septembre  855.  Sa  nomination  ne  fut  pas 
exempte  de  troubles.  Anastase  ,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  St-Marcel,  protégé  par  les  empereurs 
Lothaire  et  Louis,  lui  disputa  la  tiare.  Ce  cardinal 
avait  été  excommunié  par  le  pape  Léon  IV,  prédé- 
cesseur de  Benoit,  et  déposé  dans  un  concile.  Benoit 
ayant  été  élu  par  le  clergé,  les  grands  et  le  peuple , 
aussitôt  après  la  mort  de  Léon ,  des  députés  furent 
envoyés  auprès  des  empereurs  pour  obtenir  le  con- 
sentement accoutumé  ;  mais  ils  rencontrèrent  en 
chemin  Arsène,  évèque  d'Eugubio,  qui  venait  dans 
l'intention  de  protéger  Anastase.  Ces  députés,  inti- 
midés ou  séduits,  rendirent  le  décret  d'élection  de 
Benoit.  Ce  pape  envoya  d'autres  députés  qu' Anastase 
fit  lier  et  jeter  en  prison.  Une  troisième  députation 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  envoyés  de  l'Empereur, 
accompagnés  d'Anastase,  entrèrent  dans  Rome  à 
main  armée,  et  l'intrus  s'assit,  sur  le  trône  pontifical, 
après  en  avoir  fait  ôter  Benoit  avec  violence.  Benoit, 
dépouillé  de  ses  habits,  chargé  d'injures  et  de  coups, 

(1)  Le  cardinal  Noms  assure  qu'il  condamna,  de  même  que  ses 
prédécesseurs  immédiats,  les  doctrines  de  Mopsucste,  d'ibas  et  de 
Théodoret,  dont  l'exposé  était  alors  connu  sous  le  titre  des  Trois 
Chapitres.  D — r—  r. 

(2)  Ce  concile,  tenu  à  Consfcmtinople  en  680,  avait  eu  pour  objet 
de  condamner  l'hérésie  du  monolhelisnie.  D— r — R. 

(3)  Sa  fête  se  célèbre  le  7  mai.  Il  n'avait  occupé  la  chaire  pontift- 
i  cale  que  10  mois  et  12  jours,  et  était  le  80"  pape.  D— R— R. 
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fut  donné  en  garde  à  deux  prêtres  déposés  par  le 
pape  Léon  pour  leurs  crimes.  Ces  violences  jetèrent 
la  consternation  clans  Rome.  Le  clergé,  le  sénat  et 
le  peuple  s'assemblèrent  dans  l'église,  et  les  députés 
de  l'Empereur  y  vinrent  aussi.  Ils  présentaient  aux 
évéques  la  pointe  de  leurs  dards  et  de  leurs  épées , 
en  disant  avec  fureur  :  «  Rendez-vous  et  reconnais- 
«  sez  Anastase.  »  Ces  menaces  n'intimidèrent  point 
les  évêques,  qui  refusèrent  constamment  et  de  recon- 
naître et  de  sacrer  Anastase.  Tant  de  fermeté  étonna 
les  gens  de  l'Empereur.  Ils  cédèrent  à  la  résistance 
des  évêques,  aux  vœux  de  tous  les  Romains  ;  Anas- 
tase fut  chassé  à  son  tour,  et  Benoît,  tiré  de  l'église 
où  on  le  gardait  prisonnier,  fut  ramené  en  triomphe 
au  palais  de  Latran,  au  milieu  des  larmes  de  joie 
universelle  et  des  cantiques  de  bénédictions.  Be- 
noit III  n'occupa  le  saint-siége  que  2  ans  et  de- 
mi, et  mourut  le  10  mars  858,  laissant  des  souvenirs 
respectables  de  ses  vertus  religieuses  (I).  C'est  entre 
Benoit  II L  et  son  prédécesseur,  Léon  IV,  que  d'an- 
ciens chroniqueurs,  aussi  simples  que  peu  instruits , 
ont  placé  la  fable  de  la  prétendue  papesse  Jeanne. 
Ils  ont  cru  ou  voulu  faire  croire  à  l'existence  d'une 
jeune  fille,  qui  serait  parvenue  au  siège  pontifical 
sous  le  nom  de  Jean  VIII,  et  qui  serait  accouchée 
au  milieu  d'une  procession,  révélant  ainsi  le  mystère 
de  son  sexe  et  l'audace  de  son  imposture.  Ce  conte 
ridicule,  qu'il  suffit  d'indiquer  seulement  dans  un 
ouvrage  sérieux,  est  détaillé  fort  au  long,  soit  dans 
un  sens,  soit  dans  un  autre,  dans  des  ouvrages  que 
les  curieux  peuvent  consulter,  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  1°  Eclaircissements  de  la  question  si  une 
femme  a  été  assise  au  siège  de  Rome  entre  Léon  IV  et 
Benoit  III,  par  David  Blondel ,  ministre  protestant, 
et  traduit  en  latin  par  Courcelles,  sous  ce  liire  :  de 
Joanna  Papissa,  1657,  in-8°.  2°  Âmœnilalcs  litle- 
rariœ,  où  l'on  trouve,  au  t.  Ier,  une  dissertation  de 
Wagenseil,  tendante  à  établir  la  vérité  du  fait. 
3°  Confutalio  fabulœ  de  Joanna  Papissa,  ex  monu- 
menlis  grœcis ,  ouvrage  d'Allatius  ou  Allacci,  im- 
primé à  part  en  1 659,  et  inséré  dans  le  Symmichta  du 
même  auteur,  en  1655,  in-8°.  C'est  la  dix-neuvième 
pièce  de  ce  recueil.  4°  Histoire  de  la  papesse  Jeanne, 
1694,  par  Lenfant,  in- 12  ;  la  seconde  édition  de 
1720,  en  2  vol.  in-12  ,  avec  des  additions  que  l'on 
prétend  être  de  Desvignoles,  réimp.  en  1758.  5°  Un 
ouvrage  de  Leibnitz  intitulé  :  Flores  sparsi  in  lumu- 
lum  Papissœ,  ouvrage  manuscrit.  6°  La  dissertation 
de  Joseph  Garampi,  Rome,  1749,  in-4°,  intitulée  : 
de  Nummo  argenteo  Benedicli  III,  où  il  est  prouvé 
sans  réplique  qu'entre  la  mort  de  Léon  IV  et  la  no- 
mination de  Benoit  III,  il  n'y  a  pas  eu  l'intervalle 
nécessaire  pour  placer  le  pontificat  de  cette  papesse 
prétendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  absurdité  scan- 
daleuse, qui  a  servi  longtemps  la  haine  des  ennemis 
du  saint-siége,  ne  mérite  dIus  aujourd'hui  aucune 

(1)  La  puissance  pontificale  s'accrut  sons  son  règne  par  la  piété 
d'Etlielulphe,  roi  d'Essex  en  Angleterre,  qui  vint  à  Rome,  en  836, 
pour  offrir  à  Benoit  III  une  couronne  du  poids  de  quatre  livres,  et 
qui,  à  son  retour  dans  ses  États,  établit,  au  profit  de  Rome,  l'impôt 
connu  sous  le  nom  de  denier  de  St.  Pierre  D— r— r. 
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créance,  puisque  les  protestants  eux-mêmes  ont  pris 
soin  de  la  démentir.  D— s. 

BENOIT  IV,  Romain,  fils  de  Mammole,  d  une 
race  noble,  élu  pape  en  900,  après  la  mort  de 
Jean  IX.  Il  fut  consacré  sans  le  consentement  de 
l'Empereur.  On  regardait  en  ce  moment  l'Empire 
comme  vacant,  attendu  qu'il  était  disputé  par  deux 
compétiteurs,  Bérenger  et  Louis.  Ce  dernier  l'em- 
porta ,  et  vint  se  faire  reconnaître  et  couronner  à 
Rome,  en  901,  où  il  tint  un  plaid  solennel,  assisté 
du  pape  et  de  tous  les  grands  du  royaume  d'Italie. 
Benoit  occupa  le  saint-siége  pendant  4  ans  et 
demi.  Il  mourut  au  mois  d'août  905.  Ce  fut,  dit 
Fleury,  un  grand  pape;  on  loue  son  amour  poul- 
ie bien  public,  et  sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres (1).  D— s. 

BENOIT  V,  Romain,  élu  pape  en  mai  964, 
avec  des  circonstances  qui  ne  peuvent  être  bien 
connues  qu'en  rappelant  quelques  faits  antérieurs. 
Jean  XII ,  son  prédécesseur,  protégé  par  l'empereur 
Othon  le  Grand,  contre  la  tyrannie  de  Bérenger  et 
de  son  fils  Adalbert,  s'était  depuis  montré  ingrat 
envers  son  bienfaiteur,  en  se  jetant  dans  le  parti  de 
ses  ennemis.  Othon,  irrité  contre  Jean  XII,  avait 
convoqué  à  Rome  un  concile  où  ce  pape  avait  été 
déposé,  et  où  on  lui  avait  donné  pour  son  successeur 
Léon  VIII.  L'Empereur  s'étant  absenté  de  Rome  , 
Jean  XII  y  rentra,  au  moyen  des  intelligences  qu'il 
avait  conservées  avec  les  Romains,  et  tint  à  son  tour 
un  concile,  où  il  déposa  Léon  VIII  ;  mais  bientôt 
après  Jean  XII  mourut,  et  sa  faction  se  hâta  de  lui 
donner  Benoît  Vpour  successeur.  Othon  revint  alors 
sur  ses  pas,  mit  le  siège  devant  Rome,  qui  fut  pres- 
sée par  la  famine,  et  se  rendit  en  recevant  Léon  et 
en  abandonnant  Benoît.  Un  nouveau  concile  remit 
Léon  sur  le  siège  pontifical,  et  Benoît  y  parut  pour 
s'humilier  et  demander  grâce  à  son  rival  victorieux 
11  partit  avec  l'Empereur  qui  retournait  en  Allema- 
gne, et  le  remit  à  la  garde  d' Adaldague,  archevêque 
de  Brème  et  de  Hambourg.  Benoît  V  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  o  juillet  905.  Mais  Léon  VIII 
était  mort  à  Rome  trois  mois  auparavant.  L'élection 
de  Jean  XIII,  successeur  de  ces  deux  concurrents , 
ne  s'étant  faite  que  le  2  octobre ,  il  en  résulte  que 
l'on  paraît  avoir  attendu  le  décès  de  Benoît  pour 
faire  une  autre  élection,  et  qu'en  ce  moment,  on 
le  regardait  comme  pape  légitime.  L'Empereur  lui- 
même  était  prêt  à  le  rendre  aux  Romains,  qui  le 
redemandaient  après  la  mort  de  Léon  VIII.  Benoît 
était  en  effet  savant,  vertueux  et  digne  d'être  pape, 
si  son  élection  eût  été  plus  régulière.  On  n'en  a  point 
prononcé  la  nullité  absolue ,  parce  qu'il  a  paru  très- 
difficile  de  décider  si  les  différents  conciles  assem- 
blés pour  terminer  ces  querelles,  presque  entière- 
ment politiques,  avaient  une  autorité  suffisante  pour 
faire  loi.  De  grandes  dissertations  ont  été  publiées 
sur  ce  point.  On  peut  en  voir  le  résumé  assez 
exact  dans  Y  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'I- 

(\)  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que,  dans  un  temps  ou 
la  corruption  des  mœurs  s'était  répandue  à  Rome  dans  toutes  les 
classes,  Benoit  IV  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  D— n— r. 
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lalie,  par  St-Marc,  t.  2,  p.  781  et  suiv.  11  nous  suf- 
fira de  dire, ici  que  l'usage  a  prévalu  de  compter 
également  Léon  VIII  et  Benoit  V  dans  la  ligne  des 
papes  légitimes.  D— s. 

BENOIT  VI,  Romain  de  naissance,  fils  d'Hilde- 
brand,  élu  pape,  à  ce  qu'on  croit,  le  22  septembre 
972,  après  la  mort  de  Jean  XIII.  Il  n'occupa  le 
saint-siége  que  -18  mois.  Son  pontificat  n'en  fut 
pas  moins  marqué  par  des  malheurs  et  des  cri- 
mes. L'absence  de  l'empereur  Othon  en  Allemagne, 
et  sa  mort  arrivée  vers  cette  époque,  rallumèrent 
dans  Rome  des  factions  funestes.  Benoît  VI  fut  pris 
et  enfermé  au  château  St-Ange  par  Centius  ou  Cres- 
centius,  lils  de  la  fameuse  Théodora,  et,  suivant 
quelques  écrivains,  du  pape  Jean  X.  On  élut  aussitôt 
Francon,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  VII.  Cepen- 
dant Benoît  fut  étranglé,  d'autres  disent  empoisonné, 
dans  sa  prison,  en  974.  L'antipape  Francon  fut 
chassé  lui-même  aussitôt  après  la  mort  de  Benoît  VI. 
Les  troubles  de  ce  temps  semblent  avoir  jeté  du  dés- 
ordre dans  les  écrits  des  historiens.  Quelques-uns 
donnent  pour  successeur  à  Benoît  VI  Domus  II  ; 
d'autres  le  placent  auparavant.  Les  dates  des  événe- 
ments ne  sont  pas  moins  incertaines.  La  papauté, 
dans  ce  temps-là,  est  avilie  et  profanée  au  point  de 
devenir  une  espèce  d'emploi  purement  temporel  et 
précaire,  livré  au  caprice  de  la  multitude,  comme 
l'empire  romain  le  fut  à  la  vénalité  des  gardes  pré- 
toriennes. Ces  souverains  de  quelques  moments  pas- 
sent et  tombent  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les 
connaître.  L'histoire  ne  dit  rien  des  qualités  morales 
de  l'infortuné  Benoît  VI.  D — s. 

BENOIT  VII,  élu  pape  le  28  décembre  975, 
succéda  à  Domus  II.  Il  était  parent  d'Albéric,  sei- 
gneur de  Rome.  Les  dissensions  qui  régnaient  en- 
core dans  cette  ville,  l'éloignement  de  l'empereur 
Othon  II,  occupé  d'une  guerre  intestine  en  Allema- 
gne, et  contre  Lothaire,  roi  de  France,  rendaient, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  papauté  le  poste  le 
plus  dangereux  à  la  fois  et  le  plus  insignifiant.  11 
parait  que  le  choix  de  Benoît  VII  déplaisait  à  l'Em- 
pereur. Il  offrit  la  tiare  à  St.  Mayeul,  abbé  deCluny, 
qui  la  refusa.  On  ne  connaît  aucun  acte  remar- 
quable de  Benoît  VII,  si  ce  n'est  un  concile,  où  l'on 
prétend  que  l'antipape  Boniface  Vil  fut  de  nouveau 
déclaré  schismatique.  Nous  verrons  cet  intrus  figu- 
rer encore  sous  le  successeur  de  Benoît  VII.  L'his- 
toire ecclésiastique,  dans  ces  temps-là,  n'est  encore 
remplie  que  d'incertitudes  et  de  discussions  sur  les 
dates,  sur  les  faits  et  sur  les  individus.  On  est  ce- 
pendant d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Be- 
noît VII,  que  l'on  place  le  6  juillet  984,  après  8 
ans  et  demi  de  pontificat.  D — s. 

BENOIT  VIII,  nommé  Jean,  évêque  de  Porto, 
fils  de  Grégoire,  né,  suivant  Platina,  à  Tusculum, 
succéda  à  Sergius  IV;  il  fut  élu  pape  au  mois  de 
juillet  1012,  en  concurrence  d'un  autre  Grégoire, 
dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais  elle  se  releva 
bientôt,  et  Benoît,  chassé  de  Rome,  fut  obligé  de 
venir  en  Saxe  implorer  le  secours  de  Henri,  roi  d'I- 
talie, depuis  Empereur  et  mis  au  nombre  des  saints. 
L'année  suivante,  le  monarque  passa  en  Italie,  où 
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il  reçut,  le  jour  de  Noèî'1015,  la  couronne  impé- 
riale des  mains  de  Benoît  VIII,  qu'il  avait  rétabli 
dans  sa  dignité.  Henri  promit  au  pape  d'être  le 
protecteur  et  le  défenseur  de  l'Église,  et  fidèle  en 
tout  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Quelques  écrivains 
disent  qu'il  ajouta  cependant  la  réserve  de  ses  droits 
sur  la  souveraineté  de  Rome.  11  lit  du  moins  cette 
réserve  dans  une  circonstance  ultérieure,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  renouvela  au  pape  la  donation  de  Pé- 
pin, de  Charlemagne  et  d'Othon  Ier.  En  101  G,  les 
Sarrasins  ayant  fait  une  irruption  en  Toscane,  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Lune  ou  Luni,  chassèrent 
ï'évêque  et  se  rendirent  maîtres  du  pays.  Benoit  VIII 
assembla  aussitôt  les  évêques  et  les  défenseurs  des 
églises,  et  leur  ordonna  de  marcher  avec  lui  contre 
les  ennemis.  En  même  temps  il  envoya  une  multi- 
tude de  barques  pour  leur  couper  la  retraite.  Le 
succès  répondit  aux  efforts  de  Benoît.  Les  Sarrasins 
furent  taillés  en  pièces  ;  leur  roi  se  sauva  avec  peine, 
la  reine  fut  prise  et  eut  la  tête  coupée.  Le  pape  par- 
tagea ses  riches  dépouilles  avec  l'Empereur.  Le  mo- 
narque sarrasin,  irrité,  envoya  au  pape  un  sac  rem- 
pli de  châtaignes,  en  lui  signifiant  que  l'année  sui- 
vante il  reviendrait  avec  autant  de  soldats.  Benoit 
répondit  à  ce  défi  par  une  allégorie  du  même  genre, 
en  envoyant  au  Sarrasin  un  petit  sac  plein  de  grains 
de  millet.  La  même  année,  l'Italie  eut  une  autre 
guerre  à  soutenir  contre  les  Grecs  qui  avaient  sub- 
jugué une  partie  de  la  province  de  Bénévent.  Un 
seigneur  normand,  nommé  Raoul,  vint  à  Borne  of- 
frir le  secours  de  son  bras  et  de  ses  compagnons 
pour  en  chasser  les  ennemis.  Benoit  accepta  cet  ap- 
pui, et  le  succès  répondit  aux  espérances.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  les  commencements 
de  la  gloire  qui  devait  accompagner  le  nom  des 
Normands  dans  cette  partie  de  l'Italie.  En  1020,  le 
pape  retourna  encore  en  Allemagne,  pour  presser 
l'envoi  de  nouveaux  secours  contre  les  Grecs  qui 
menaçaient  Rome  même.  Henri  y  vint  en  personne 
avec  son  armée,  et,  appuyé  par  de  nouveaux  ren- 
forts de  Normands,  il  obtint  des  victoires  complètes. 
Le  pape  avait  tenu  précédemment  un  concile  à  Pa- 
vie,  pour  la  réforme  des  mœurs  des  ecclésiastiques, 
à  qui  le  mariage  même  fut  défendu,  suivant  les  dé- 
crétâtes de  St.  Sirice  et  de  St.  Léon.  Le  10  juillet 
1024,  Benoît  VIII  mourut,  au  bout  de  12  ans  de 
pontificat.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  laissé  d'ouvrages. 
Les  historiens  n'ont  point  fait  son  éloge  ;  mais,  d'a- 
près les  traits  de  sa  vie,  on  peut  juger  qu'il  eut  des 
qualités  et  des  vertus,  et  que  sa  mémoire  est  digne 
de  quelque  estime,  comme  politique,  comme  guer- 
rier et  comme  ministre  de  la  religion.         D — s. 

BENOIT  IX,  élu  pape  vers  le  mois  de  juin  1033, 
à  l'âge  de  douze  ans.  Use  nommait  Théophyl  acte, 
était  neveu  du  pape  Jean  XIX,  à  qui  il  succédait, 
et  fils  d'Albéric,  comte  de  Tusculum.  Cette  famille, 
habituée  à  disposer  de  la  tiare,  l'acheta  cette  fois 
pour  la  placer  sur  la  tête  d'un  enfant.  Benoît  IX  la 
garda  une  première  fois  pendant  douze  ans;  mais 
l'infamie  de  ses  mœurs,  ses  rapines  et  ses  cruautés 
le  rendirent  odieux  aux  Romains  ;  ils  le  chassèrent 
en  1045,  pour  élever  à  sa  place  Sylvestre  III,  qui  nç 
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tint  le  saint-siége  que  trois  mois.  Benoît  IX  réussit 
alors  à  rentrer  dans  Rome  avec  le  secours  puissant 
de  sa  famille.  Mais  les  mêmes  causes  de  haine  s'é- 
tant  de  nouveau  élevées  contre  lui,  il  fut  obligé  de 
céder  :  il  se  retira  pour  se  livrer  tranquillement  à  ses 
plaisirs,  et  les  Romains  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Jean  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI, 
et  fut  installé  pape  le  8  avril  1045.  Les  désordres  qui 
régnaient  à  Rome  excitèrent  le  zèle  du  nouveau 
pontife  ;  mais  les  moyens  de  répression  qu'il  em- 
ploya firent  naître  les  clameurs  du  peuple,  accou- 
tumé à  la  licence.  On  prétendit  que  Grégoire  VI 
n'était  monté  au  siège  pontifical  que  par  des  voies 
simoniaques.  On  élevait  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  ses  pouvoirs,  attendu  que  Benoit  IX  et  Sylvestre  II  l 
existaient  encore,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  légale- 
ment dépossédés.  Enfin  on  implora  l'assistance  de 
Henri  le  Noir,  roi  de  Germanie,  pour  rémédier  à 
ces  désordres.  Henri  vint  en  Italie,  et  tint  un  concile 
à  Sutri,  près  de  Rome,  où  l'élection  de  Grégoire  VI 
fut  déclarée  irrégulière.  Grégoire  obéit  sur-le-cliamp 
à  cette  décision,  se  dépouilla  de  ses  ornements,  et 
remit  le  bâton  pastoral  à  Suidger,  qui  fut  installé  à 
sa  place  le  jour  de  Noël  1046,  et  prit  le  nom  de 
Clément  II.  Ce  nouveau  pape  étant  mort  au  bout  de 
neuf  mois,  c'est-à-dire  le  9  octobre  1047,  Benoît  IX 
rentra  pour  la  troisième  fois  dans  Rome  le  8  novem- 
bre 1047,  et  s'y  maintint  jusqu'au  10  juillet  1048. 
Enfin,  touché  de  repentir,  il  fit  appeler  Barthélémy, 
abbé  de  Grotta-Ferrala,  lui  confessa  ses  péchés,  et 
lui  en  demanda  le  remède.  Le  saint  directeur  ne  lui 
dissimula  point  qu'il  était  indigne  du  sacerdoce,  et 
qu'il  devait  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  pénitence. 
Benoit  suivit  ce  conseil ,  et  renonça  aussitôt  à  sa  di- 
gnité. Dès  ce  moment,  l'histoire  semble  le  perdre  de 
vue,  et  la  fin  dé  sa  vie  politique  contribue  à  jeter  de 
l'obscurité  sur  sa  lin  naturelle.  On  croit  cependant 
qu'il  mourut  en  1034,  dans  ce  même  monastère  de 
Grotta-Ferrata,  où  il  expiait  la  honte  et  les  erreurs 
de  sa  vie  licencieuse ,  auprès  du  consolateur  que 
les  remords  de  sa  conscience  lui  avaient  in- 
diqué. D— s. 

BENOIT  X,  antipape,  nommé  Jean,  évèque  de 
Vélétri ,  élevé  au  saint-siége  par  une  faction  tumul- 
tueuse (1  ),  composée  en  grande  partie  de  gens  armés. 
Cette  élection  s'était  faite  nuitamment,  au  mois  de 
mars  1058,  au  moment  où  le  pape  Etienne  IX  ve- 
nait de  fermer  les  yeux,  et  au  mépris  du  conseil 
qu'il  avait  donné  de  ne  rien  terminer  avant  le  retour 
d  Hildebrand.  qu'il  avait  envoyé  négocier  en  Alle- 
magne. L'intrus  qui  avait  été  nommé  était  si  igno- 
rant, qu'il  n'aurait  pu  expliquer  un  seul  verset  des 
psaumes.  Les  Italiens  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Mincio  ou  Mine hione,  qui  signifie  stupide.  L'évêque 
d'Oslie  se  refusa  à  sacrer  Benoît.  On  s'adressa  à  Paf- 
chiprêtre,  qu'on  amena  de  force  et  qu'on  sut  y  con- 
traindre. Hildebrand,  revenu  de  son  ambassade, 
fit  procéder  à  une  autre  élection  à  Sienne.  On 
nomma,  au  commencement  de  1059,  Gérard,  qui 

{i)  Celle  de  la  puissante  famille  des  comtes  de  Toscanelli,  qui 
déjà  avait  tMcvé  à  la  tiare  Benoit  VI.  D— R— R. 


prit  le  nom  de  Nicolas  II.  Benoît,  ayant  appris  qu'il 
était  question  de  le  déposer  dans  un  concile,  fut 
touché  de  remords,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape, 
qui  lui  pardonna,  et  leva  l'excommunication  pro- 
noncée contre  lui,  à  condition  qu'il  demeurerait  à 
Ste-Marie-Majeure,  déposé  de  l'épiscopat  et  de  la 
prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  terminé.  L'usurpateur 
mourut  dans  le  cours  de  l'année  1059.  Il  est  compté 
cependant,  comme  Benoît  X,  dans  la  liste  des  papes 
légitimes.  D — s. 

BENOIT  XI  (Saint),  élu  pape  le  27  octobre 
1505,  après  la  mort  de  Bonil'ace  VIII.  Il  était  fils 
d'un  notaire  ou  greffier  de  Trévise,  nommé  Boccasio 
Boccasini;  selon  d'autres,  son  père  était  un  pauvre  ber- 
ger. 11  fut  élevé  à  Venise,  où,  très-jeune  encore,  il 
gagnait  sa  vie  à  instruire  des  enfants.  II  se  retira  en- 
suite chez  les  frères  prêcheurs,  où  il  se  distingua 
tellement  par  sa  science  et  sa  vertu,  qu'il  passa  ra- 
pidement par  toutes  les  charges,  et  fut  sous-prieur, 
prieur,  provincial,  et  enfin  neuvième  général  de 
l'ordre.  Ce  fut  Bonil'ace  VIII  qui  le  fit  cardinal.  Il 
était  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Trévise  ;  il 
était  en  outre  évèque  d'Ostie  au  moment  de  son  exal- 
tation. Elle  se  fit  en  peu  de  moments,  et  d'une  voix 
unanime.  Peudant  la  durée  de  son  pontifical,  qui  ne 
fut  que  de  8  mois,  Benoit  XI  répara  quelques-uns 
des  maux  que  l'on  reprochait  à  la  mémoire  de  son 
prédécesseur.  11  reçut  les  envoyés  de  Philippe  le  Bel, 
qu'il  releva  des  censures  lancées  par  Boniface  VIII. 
Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  roi  de  Francs 
n'avait  pas  demandé  cette  absolution,  mais  avait  per- 
mis simplement  à  ses  envoyés  de  la  recevoir  en  son 
nom.  Philippe  faisait  la  demande  d'un  concile,  qui 
fut  éludée,  les  avis  s'étant  trouvés  partagés  dans  le 
sacré  collège.  Benoit  XI,  parmi  toutes  les  excom- 
munications prononcées  par  Boniface  VIII  (voy.  ce 
nom),  n'en  laissa  subsister  que  trois,  entre  autres 
celles  deNogaret  et  de  Sciarra  Colonne.  Les  autres 
membres  de  cette  dernière  famille  furent  rétablis 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  dignités.  Benoit  en- 
voya à  Florence  le  cardinal  de  Pralo,  pour  tâcher 
de  réconcilier  les  deux  factions  ennemies  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Cette  négociation  infructueuse 
fut  encore  troublée  par  un  événement  sinistre,  la 
chute  du  pont  sur  l'Arno,  qui  était  chargé  d'une 
multitude  de  spectateurs.  Benoît,  porté  par  recon- 
naissance en  faveur  des  frères  prêcheurs,  les  au- 
torisa, sous  certaines  restrictions,  à  exercer  la  pré- 
dication et  la  confession  sans  avoir  recours  à  leur 
évèque.  Il  fit  trois  cardinaux,  et  tous  furent  pris 
clans  cet  ordre.  Il  mourut  à  Pérouse,  le  6  juillet  130* 
âgé  de  63  ans.  On  lit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
empoisonné  dans  des  ligues  qu'un  jeune  garçon  ha- 
billé en  fille  lui  avait  apportées,  et  dont  il  mangea 
beaucoup.  On  ne  connaît  aucun  fondement  raison- 
nable à  un  tel  soupçon.  Benoit  XI  n'était  pas  sans 
mérite.  La  courte  histoire  de  sa  vie  prouve  qu'il  avait 
de  la  douceur  dans  le  caractère,  de  la  reconnais- 
sance dans  le  cœur,  et  que  sa  politique  était  fondée 
sur  l'amour  de  la  paix.  On  a  de  lui  des  sermons 
des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte,  et  une  lettre* 
circulaire  qu'il  écrivit  aux  frères  prêcheurs  lorsqu'il 
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fut  élu  général  de  l'ordre  :  cette  lettre  se  trouve 
dans  le  t.  4  du  Thésaurus  novus  anecdotorum  de 
D.  Martène.  D— s. 

BENOIT  XII,  élu  pape  à  Avignon,  le  20  dé- 
cembre 1354.  11  s'appelait  Jacques  de  Nouveau, 
surnommé  Fournier.  Il  était  né  à  Saverdun,  dans  le 
comté  de  Foix  ;  son  père  était  boulanger,  c'est  de  là 
sans  doute  que  lui  venait  le  surnom  de  Fournier. 
Étant  jeune,  il  avait  embrassé  la  vie  monastique  dans 
l'abbaye  de  Boulbonne,  de  l'ordre  de  Citeaux.  11 
vint  étudier  à  Paris,  où  il  était  bachelier  quand  il  fut 
élu  abbé  de  Fontfroide  du  même  ordre.  Parvenu  au 
doctorat,  il  fut  fait  évêque  de  Pamiers  en  1517,  puis 
évéque  de  Mircpoix;  enfin  cardinal  par  le  pape 
Jean  XXII,  auquel  il  succéda  huit  ans  après.  Be- 
noit XII  fut  nommé  au  refus  du  cardinal  de  Com- 
minge,  à  qui  la  faction  française  voulait  imposer 
pour  condition  de  ne  point  aller  à  Rome,  ce  qu'il 
rejeta,  en  disant  qu'il  renoncerait  plutôt  au  cardi- 
nalat, parce  qu'il  croyait  que  la  papauté  était  en 
danger.  Tous  les  suffrages  s'étant  trouvés  réunis, 
par  une  espèce  de  prodige,  en  faveur  de  Benoît, 
celui-ci  dit  aux  électeurs  :  «  Vous  avez  choisi  un 
«  âne.  »  Ce  qui  signifiait  sans  doute  qu'il  s'avouait 
très-ignorant  dans  le  manège  de  cour  ;  car  il  était 
d'ailleurs  habile,  jurisconsulte  et  savant  théologien. 
A  peine  élevé  au  siège  pontifical,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Romains,  qui  le  pressaient  de  revenir  en 
Italie.  Il  n'était  pas  éloigné  de  se  rendre  à  ce  vœu,  et 
songeait  à  établir  sa  résidence  à  Bologne.  Mais  l'esprit 
de  faction  et  de  révolte  qui  troublait  cette  ville  le  fit  re- 
noncer à  son  dessein.  Il  s'occupa  donc  de  gouverner 
l'Église  au  lieu  où  la  Providence  l'avait  placé.  Son 
premier  soin  fut  d'ordonner  la  résidence  aux  évêques, 
et  de  leur  défendre  de  paraître  à  la  cour  sans  y  èlreap- 
pelés  pour  affaires.  11  écrivit  au  clergé  de  Castillc  pour 
exhorter  les  ecclésiastiques  à  réformer  leurs  mœurs 
scandaleuses,  afin  de  ne  pas  exposer  la  religion  chré- 
tienne aux  mépris  des  musulmans.  Il  révoqua  en- 
suite toutes  les  expectatives  dont  son  prédécesseur 
avait  surchargé  ies  églises,  abolit  la  pluralité  des  bé- 
néfices, et  tâcha  de  bannir  la  faveur  et  la  simonie 
dans  la  dispense  des  emplois  ecclésiastiques.  Les  hé- 
résies qui  infeelaient  alors  plusieurs  pays,  telles  que 
celles  des  Yaudois  en  Lyonnais  et  en  Dauphiné, 
celles  des  Fraticelles  en  Italie,  et  d'autres  encore  en 
Irlande  et  en  Allemagne,  fixèrent  son  attention  et  l'en- 
gagèrent à  établir  des  inquisitions  en  plusieurs  en- 
droits, ou  à  invoquer  le  secours  de  la  puissance 
séculière  dans  les  États  où  l'inquisition  n'était  pas 
admise.  Philippe  de  Valois,  qui  régnait  alors  en 
France,  envoya  proposer  à  Benoit  XII  de  faire  Jean, 
son  fils  aîné,  roi  devienne,  de  le  faire  lui-même 
vicaire  de  l'empire  en  Italie,  de  lui  donner  les  dé- 
cimes des  dîmes  pendant  dix  ans,  et  tout  le  trésor 
de  l'Église  pour  le  secours  de  la  terre  sainte.  Le 
pape  et  les  cardinaux,  effrayés  de  ces  prétentions, 
cherchèrent  alors  à  négocier  avec  l'empereur  Louis 
!de  Bavière,  qu'il  s'agissait  de  relever  des  censures 
'dont  l'avait  frappé  Jean  XXII.  Mais  l'accommode- 
ment ne  put  avoir  lieu.  (  Voy.  YHisl.  Ecclésiasl.  de 
iFleury.  )  Les  rais  de  France  et  de  Naples,  d'un  côté,  j 
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le  roi  de  Bohême  et  le  duc  de  Bavière  son  gendre, 
de  l'autre,  s'y  opposèrent  par  divers  motifs;  et  de 
plus,  Philippe  avait  saisi,  dans  tous  ses  États,  les 
revenus  des  cardinaux.  Les  dispositions  "favorables 
de  Benoit  XII  pour  l'empereur  Louis  se  trouvant 
ainsi  paralysées  par  la  crainte  du  roi  de  France, 
l'Empereur  convoqua  une  diète  à  Francfort,  où  il  fut 
décrété  en  principe  que  la  puissance  impériale  ne 
venait  point  du  pape,  e,t  établi  en  fait  que  les  pro- 
cédures de  Jean  XX  II  étaient  nulles,  attendu  qu'elles 
avaient  été  faites  au  préjudice  de  l'appel  que  l'Em- 
pereur avait  interjeté  au  futur  concile  dans  le  cours 
de  l'année  1557.  Le  roi  Philippe  de  Valois  vint 
visiter  Benoît  XII  à  Avignon ,  et  lui  faire  part  du 
dessein  qu'il  avait  d'entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade. Ce  prétexte  fournit  ensuite  à  ce  même  mo- 
narque, ainsi  qu'au  roi  d'Angleterre,  un  moyen  pour 
lever  sur  le  clergé  de  leurs  États  des  décimes, 
dont  ils  employaient  les  deniers  à  la  guerre  qu'ils 
se  faisaient  l'un  à  l'autre.  Benoît  écrivit  à  Philippe 
pour  se  plaindre  de  cette  infidélité.  Cette  lettre  est 
du  4  avril  1557.  Le  pape  articulait  les  mêmes  griefs 
contre  le  roi  de  Portugal.  11  formait  encore  d'au- 
tres plaintes  contre  le  roi  de  France,  au  sujet  de 
l'extension  et  de  l'abus  du  droit  de  régale,  à  la  fa- 
veur duquel  les  officiers  royaux  pillaient  ou  dégra- 
daient les  bénéfices  vacants ,  ou  bien  dépouillaient 
les  bénéficiers  titulaires,  avant  que  leur  dépossession 
eût  été  légalement  prononcée.  L'extension  du  droit 
de  régale,  résultant  de  l'ordonnance  appelée  Phi- 
lippine, excita  la  réclamation  du  pape.  «  Mais  le  roi 
«  y  ayant  persisté,  Benoît  ne  crut  pas,  dit  Bossuet, 
«  qu'il  fût  de  la  prudence  d'un  pape  de  pousser  les 
«  choses  à  bout,  ni  qu'il  fallût  toujours,  dans  les 
«  affaires  ecclésiastiques,  s'arrêter  si  scrupuleusc- 
«  ment  aux  moindres  minuties,  et  la  Philippine  sub- 
«  sista  dans  toute  sa  vigueur.  »  Benoît  XII  s'occupa 
aussi  de  la  situation  du  roi  d'Arménie,  qui  avait  été 
obligé  de  se  soumettre  au  Soudan  d'Égypte,  et  de 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il  lui  écrivit  pour  lui 
représenter  que  ce  serment,  extorqué  par  la  violence, 
était  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  à  la  justice  et  ù 
la  dignité  royale.  En  conséquence  il  l'en  déchargea 
par  l'autorité  apostolique,  dans  sa  lettre  du  Ier  mai 
1338.  «Mais,  après  de  telles  dispenses,  observe  ju- 
te dicieusement  Fleury,  quel  fond  pouvaient  faire 
«  les  infidèles  sur  les  serments  des  chrétiens?  »  Vers 
ce  même  temps,  Benoit  XII  reçut  à  Avignon  une 
ambassade  du  grand  kan  des  Tartares,  et  des  lettres 
de  quatre  princes  de  la  nation  des  Alains,  qui  deman- 
daient à  renouveler  plus  intimement  leur  alliance 
religieuse  avec  le  pape.  Benoît  reçut  avec  honneur 
ces  ouvertures,  fit  des  présents  aux  députés,  répondit 
d'une  manière  affectueuse  à  leurs  princes,  et  envoya 
quatre  frères  mineurs,  en  qualité  de  nonces,  en  Tar- 
tarie.  L'affaire  de  Sicile  occupa  également  ses  soins. 
Ce  royaume,  occupé  par  Pierre  d'Aragon,  lui  était 
disputé  par  Robert,  roi  de  Naples.  Le  pape  se  dé- 
clara pour  celui-ci:  1°  attendu  son  droit  de  disposer 
de  la  Sicile,  comme  fief  de  l'Église  ;  2°  à  cause  de 
l'injuste  invasion  de  Pierre  1er  en  1282;  et  3°  enfin 
|  parce  que  Frédéric  avait  fait  couronner  de  son  vivant 
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Pierre  II,  son  fils,  au  mépris  du  traité  qu'il  avait 
fait  avec  Charles  le  Boiteux;  traité  confirmé  par 
Boniface  VIII  en  1303.  Pour  régler  cette  contestation, 
Benoit  envoya  deux  nonces  en  Sicile,  d'où  ils  fuient 
écartés,  et  qui  se  virent  forcés  de  borner  tous  leurs 
efforts  à  lancer  des  sentences  d'excommunication 
contre  Pierre  et  ses  adhérents.  Le  clergé  de  Hongrie 
formait  des  plaintes  contre  les  vexations  des  officiers 
du  roi  et  des  seigneurs.  Ces  plaintes  supposaient  au 
pape  un  droit  sur  le  temporel  des  souverains,  suivant 
les  prétentions  de  Boniface  VIII  et  la  doctrine  d'Au- 
gustin Triomfe.  Benoît  XII  se  contenta  d'écrire  au 
roi  de  Hongrie  une  lettre  d'exhortation,  en  date  du 
20  septembre  1558.  Au  nord  de  l'Europe,  d'autres 
affaires  attirèrent  aussi  son  attention.  L'ordre  teuto- 
nique  avait  envahi  quelques  domaines  appartenant 
au  roi  de  Pologne,  entre  autres  Culm  et  la  Pomé- 
ranie.  Benoît  envoya  deux  nonces  pour  informer 
sur  cette  invasion  qui  intéressait  l'Église,  dont  le 
roi  de  Pologne  était  regardé  comme  tributaire. 
L'ordre  fut  condamné  par  contumace  à  restitution, 
à  une  indemnité  de  194,5(10  marcs,  et  à  1 ,600  marcs 
de  dépens,  avec  excommunication  contre  les  auteurs 
du  délit.  Le  roi  de  Suède,  Magnus,  après  l'expul- 
sion de  Christophe,  roi  de  Danemark,  s'était  emparé 
de  la  Scanie,  et  demandait  au  pape  de  lui  con- 
firmer la  possession  de  cette  province.  Benoît  XII 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  qu'il  désirait, 
attendu  que  l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs  était 
de  ne  faire  aucune  concession  de  ces  sortes  de  biens 
temporels,  sans  avoir  cité  ceux  qui  peuvent  y  être 
intéressés.  Les  objets  de  discipline  et  de  dogme  oc- 
cupèrent pareillement  les  soins  de  Benoit  XII.  Il 
réforma  les  moines  noirs  et  les  frères  mineurs.  Il 
fut  question  de  son  temps  de  la  réunion  des  Églises 
grecque  et  latine  ;  mais  cette  tentative  n'eut  point 
de  succès.  Le  pontificat  de  Benoit  XII,  qui  dura 
7  ans  et  \  mois ,  fut  dénué  de  grands  événe- 
ments, mais  remplis  de  travaux  utiles  à  la  religion. 
Benoît  différait  de  son  prédécesseur  et  dans  l'exté- 
rieur et  dans  la  conduite  morale.  Jean  XX  11  avait 
le  visage  pale,  la  taille  petite,  la  voix  faible  ;  Benoit 
était  fort  grand,  avait  le  visage  sanguin  et  la  voix 
sonore.  Jean  s'appliqua  à  enrichir  ses  parents;  Be- 
noit disait  au  contraire  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  le 
«  roi  de  France  m'asservisse  tellement  par  mes  pa- 
«  rents,  qu'il  me  porte  à  faire  tout  ce  qu'il  désire, 
«  comme  mon  prédécesseur.  »  BenoitX  II  mourut  le  25 
avril  1342,  et  fut  inhumé  à  Avignon.  La  statue  de  ce 
pape,  que  l'on  voit  au  Vatican,  porte  deux  couronnes 
à  la  tiare.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  fut  Clé- 
ment V  ou  Jean  XXII  qui  ajouta  la  seconde.  Ce 
fut  Boniface  VIII  {voy.  ce  nom),  ainsi  qu'il  résulte 
du  petit  ouvrage  de  Jos.  Garampi,  intitulé  :  Illus- 
Irazione  di  un  anlico  Sigillo  délia  Garfagnana, 
Rome,  1762,  in-4°.  Benoît  laissa  plusieurs  écrits 
qui  ne  sont  pas  imprimés;  mais  on  conservait  à 
Rome  son  traité  de  la  Vision  béali/îque,  qui  paraît 
avoir  été  son  principal  ouvrage.  D — s. 

BENOIT  XII  [,  élu  pape  le  29  mai  1724,  succéda 
à  Innocent  XIII.  11  était  de  l'illustre  famille  des 
Ursins  ou  Orsini.  Il  naquit  à  Rome,  le  2  février 
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1 649  jij.  Ses  prénoms  étaient  Pierre-François  :  il  prit 
ceux  de  Vincenl-Marie  en  entrant  dans  l'ordre  des 
dominicains  de  Venise,  fut  nommé  cardinal  en  1672, 
et  fut  successivement  évêque  de  Manfredonia,  de 
Césène,  et  enfin  archevêque  de  Bénévent.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  que,  le  5  juin  1688,  un  tremble- 
ment de  terre  pensa  lui  coûter  la  vie  :  la  secousse 
renversa  une  partie  du  palais  archiépiscopal.  Un 
gentilhomme,  qui  était  à  ses  côtés,  fut  écrasé.  Le 
prélat  fut  précipité  de  l'appartement  du  second  jus- 
que sur  la  voûte  de  la  cave,  où  quelques  roseaux 
(ce  sont  les  propres  expressions  de  l'historien)  se 
croisèrent  en  tombant  et  formèrent  une  espèce  de 
cintre  qui  le  mit  à  l'abri.  Au  bout  d'une  heure 
et  demie,  on  parvint  à  le  retirer  des  décombres,  et 
le  jour  même  il  prêcha,  le  saint  sacrement  à  la  main. 
Bénévent  fut  réparé  et  embelli  par  ses  soins.  Be- 
noit XIII  porta  sur  le  siège  pontifical  des  vertus  qui 
ont  fait  honorer  sa  mémoire.  Il  voulait  sincèrement 
mettre  fin  aux  troubles  (pie  la  constitution  avait  cau- 
sés. Par  un  bref  du  6  novembre  1724,  adressé  à 
tous  les  professeurs  de  l'ordre  de  St-Dominique,  où 
il  approuvait  hautement  la  doctrine  des  thomistes 
sur  la  grâce  et  la  prédestination,  il  prend  à  cœur  de 
justifier  la  bulle  de  Clément  XI  du  reproche  qu'on 
lai  faisait,  de  donner  atteinte  à  la  doctrine  de  St. 
Thomas  et  de  St.  Augustin.  Un  an  après,  en  1725, 
il  tint  à  Rome  un  concile,  dans  la  cinquième  section 
duquel  on  traita  de  la  constitution  Unigenilus.  On 
en  fit  la  lecture,  et  elle  fut  insérée  dans  les  actes  du 
concile.  On  forma  un  décret  sur  ce  sujet.  Depuis, 
Benoît  XIII  revint  encore  sur  ces  matières,  et,  tout  en 
défendant  la  doctrine  des  dominicains  sur  la  prédesti- 
nation gratuite  et  sur  la  grâce  efficace,  dans  sa  bulle 
Preliosus,  il  en  rendit  une  autre  où  il  se  déclare 
ouvertement  pour  la  constitution.  Cette  dernière 
bulle  occasionna  par  la  suite,  en  France  surtout, 
beaucoup  de  persécutions;  et  cependant  rien  n'était 
plus  contraire  à  ses  intentions  pacifiques.  Benoit  XIII 
était  lié  avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  lui  avait 
promis  un  bref  approbatif  de  douze  articles  expli- 
qués dans  une  lettre  de  ce  prélat,  et  qui  devaient 
mettre  fin  à  toutes  les  disputes;  mais  il  parait  qu'une 
secrète  opposition  de  la  part  des  constitutionnaires 
empêcha  l'effet  de  cette  bonne  intention.  La  conduite 
incertaine,  énigmalique  de  Benoit  XIII  dans  ces 
circonstances,  ne  tenait  point  à  un  défaut  de  sincé- 
rité, mais  à  une  confiance  aveugle  en  des  gens  qui 
ne  la  méritaient  pas.  Le  cardinal  Coscia  en  abusa 
d'une  manière  scandaleuse.  A  la  mort  de  Benoît,  le 
peuple  voulait  mettre  en  pièces  cet  indigne  ministre. 
Clément  XII  lui  fit  faire  son  procès.  11  fut  enfermé 
au  château  St-Ange,  et  n'en  sortit  que  sous  Be- 
noit XIV,  qui  l'exila  à  Naples,  où  il  mourut  gorgé 
d'or  et  couvert  de  mépris.  Benoit  XII ï,  en  1729, 
donna  un  bref  pour  autoriser  la  légende  de  Gré- 
goire VII,  dans  laquelle  les  entreprises  de  ce  pape 
sur  les  droits  temporels  des  souverains  étaient  préco- 
nisées avec  affectation.  Ce  bref,  qui  se  trouve  dans 

())  De  Ferdinand  Orsini,  duc  de  Gravina,  et  de  Jeanne  Frait- 
îjipam,  D— R— r. 
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la  Bullarium  Romanum,  édition  de  Luxembourg, 
t.  -10,  éprouva  de  grandes  contradictions,  et  fut  re- 
jeté par  la  plupart  des  églises  de  l'Europe.  Be- 
noit XIII,  après  avoir  vécu  en  assez  bonne  intelli- 
gence avec  la  cour  de  Vienne,  qui  lui  avait  rendu 
Comachio,  se  brouilla  de  nouveau  avec  elle,  au  sujet 
des  tlucbés  de  Parme  et  de  Plaisance,  qu'il  pré- 
tendait devoir  relever  du  saint-siége,  tandis  que  le 
cabinet  de  Tienne  en  disposait  comme  fiefs  de 
l'Empire.  Cette  contestation,  qui  durait  depuis  long- 
temps, resta  encore  indécise  pour  le  moment.  Be- 
noit XIII  mourut  le  21  février  1750,  âgé  de  81  ans, 
après  un  pontificat  de  5  ans  et  8  mois.  On  ne 
peut  que  louer  sa  piété,  sa  vertu,  son  zèle  pour  la 
religion  et  sa  libéralité  envers  les  pauvres.  11  man- 
qua d'un  juste  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  et  de  fermeté  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins. Bien  n'égalait  sa  douceur  et  son  humilité. 
«  J'aime,  disait  Benoit  XIV,  j'aime  la  bonhomie  de 
«  Benoit  XIII,  qui  lit  reculer  son  carrosse  dans 
«  Borne  même,  pour  ne  pas  avoir  d'affaire  avec  un 
«  gentilhomme  romain.  »  On  a  de  Benoit  XIII  des 
homélies  sur  YExode,  qu'il  avait  prononcées  étant 
archevêque  de  Bénévent,  2  vol.  in-4°,  Borne,  1724. 
Le  3e  vol.,  publié  en  1725,  est  d'un  dominicain,  que 
le  pape  avait  chargé  de  compléter  l'ouvrage.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  Alexandre  Borgia,  arche- 
vêque de  Fermo,  et  dédiée  à  Benoît  XIV,  Borne, 
1741,  in-4».  D— -s. 

BENOIT  XIV,  élu  pape  le  17  août  1740,  succéda 
à  Clément  XII.  11  s'appelait  Pkosper  Lambertint, 
et  sortait  d'une  famille  illustre  de  Bologne,  où  il 
naquit  le  13  mars  1673.  Son  éducation  l'ut  remar- 
quahle  par  ses  rapides  progrès  dans  toutes  les  scien- 
ces, qui  le  firent  bientôt  distinguer  parmi  tous  les 
élèves  de  son  âge.  Les  études  les  plus  sérieuses 
suflisaient  à  peine  à  son  ardeur  pour  le  travail,  et 
n'ôtaient  rien  à  la  prodigieuse  vivacité  de  son  esprit. 
St.  Thomas  fut  son  auteur  de  prédilection  pour  la 
théologie.  Il  s'appliqua  également  au  droit  cano- 
nique et  civil,  devint  clerc  du  fameux  avocat  Justi- 
niani,  et  ne  tarda  pas  à  être  fait  lui-même  avocat 
consistorial.  On  le  nomma  ensuite  promoteur  de  la  foi, 
ce  qui  lui  donna  lieu  de  s'appliquer  aux  procédures 
usitées  pour  la  béatification,  et  de  faire,  par  la  suite, 
un  excellent  ouvrage  sur  cette  matière.  Passionné 
pour  les  sciences,  pour  les  recherches  historiques, 
pour  les  monuments  des  arts,  Lambertini  se  lia  avec 
tous  les  hommes  célèhres  de  son  temps.  Il  avait  la 
plus  haute  estime  pour  le  P.  Montfaucon,  qu'il  con- 
nut à  Borne.  Ce  savant  bénédictin  disait  de  Lam- 
bertini :  «  Tout  jeune  qu'il  est,  il  a  deux  âmes, 
«  l'une  pour  les  sciences,  l'autre  pour  la  société.  » 
Ses  occupations  sérieuses  ne  l'empêchaient  pas  d'or- 
ner sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  re- 
cherché dans  la  littérature  :  «  On  me  gronde  quel- 
«quefois,  disait-il,  de  ce  qu'il  m'arrive  d'avoir 
«  quelque  léger  entretien  avec  le  Tasse,  le  Dante  et 
«  l'Arioste  ;  mais  j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rap- 
«  peler,  pour  avoir  l'expression  plus  vive  et  la  pen- 
ce sée  plus  énergique.  »  On  peut  remarquer,  dans 
sa  lettre  à  Voltaire  (en  réponse  à  la  dédicace  de  la 


tragédie  de  Mahomet),  qu'il  fait  plusieurs  citations 
de  Virgile,  dont  il  n'avait  pas  lu  un  mot  depuis 
douze  ans.  Clément  XI  le  nomma  chanoine  de  St- 
Pierre,  et  ensuite  prélat.  On  le  vit  bientôt  consul- 
teur  du  saint-office,  associé  à  la  congrégation  des 
rites,  et  enfin  Innocent  XIII  ajouta  la  place  de  ca- 
noniste  de  la  pénitencerie.  «  On  me  suppose  un 
«  homme  à  trois  têtes,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis, 
«  à  raison  des  charges  dont  on  m'accable  ;  il  me 
«  faudrait  une  âme  pour  chaque  place,  et  la  mienne 
«  peut  à  peine  me  gouverner.  »  Bientôt  il  fut  ap- 
pelé aux  emplois  du  premier  ordre.  Benoît  XIII  lui 
donna  l'évêché  d'Ancône  en  1727.  Ce  fut  là  qu'il 
développa  des  talents  supérieurs  et  de  grandes  ver- 
tus. Visites,  synodes,  prières,  instructions,  il  ne  né- 
gligea rien  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
11  fut  l'ami  de  ses  curés,  et  ne  leur  donna  pour  suc- 
cesseurs que  leurs  meilleurs  vicaires.  Sa  conduite 
fut  la  même  à  l'archevêché  de  Bologne,  dont  il  fut 
revêtu  en  1732,  et  où  ses  compatriotes  le  virent  ar- 
river avec  transport.  Obligé  de  destituer  un  curé 
pour  des  motifs  assez  graves,  il  alla  lui  annoncer 
lui-même  cette  affligeante  nouvelle,  et  lui  donna  un 
bénéfice  simple,  meilleur  que  sa  cure.  11  ne  souf- 
frait point  les  actes  de  fanatisme,  et  s'y  opposait 
même  au  risque  de  sa  propre  sûreté.  Un  étranger 
ayant  été  arrêté  pour  avoir  tourné  en  ridicule  quel- 
ques pratiques  religieuses,  il  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  fit  évader  secrètement.  Il  protégeait  la 
faiblesse  opprimée  avec  toute  la  fermeté  de  la  puis- 
sance. Une  jeune  postulante  éprouvait  de  la  part 
des  religieuses  du  couvent  une  résistance,  fondée 
sur  des  imputations  injurieuses  à  ses  mœurs.  Elle 
s'adressa  à  Lambertini,  qui  accueillit  ses  plaintes,  et 
écrivit  du  ton  le  plus  sévère  à  la  communauté  pour 
ramener  ces  religieuses  à  des  sentiments  d'indul- 
gence et  de  charité  plus  dignes  de  leur  état.  Lam- 
bertini ne  mettait  pas  moins  de  chaleur  et  de  cou- 
rage à  défendre  la  vertu  persécutée;  surtout  quand 
il  était  pénétré  lui-môme  du  sentiment  de  l'injus- 
tice. Un  de  ses  grands  vicaires  fut  accusé  auprès  de 
Clément  XII.  Lambertini  écrivit  au  pape  que  Sa 
Sainteté  était  trompée,  et  que  cet  honnête  ecclésias- 
tique était  victime  d'une  indigne  calomnie.  Il  ter- 
minait ainsi  sa  lettre  :  «  Je  prie  tous  les  jours  notre 
«  divin  Sauveur,  pour  qu'il  soit  aussi  content  de  son 
«  vicaire  que  je  le  suis  du  mien.  »  Ce  trait  un  peu  ma- 
lin ne  déplut  point  à  Clément  XII,  qui  lui  sut  gré 
de  sa  franchise.  Les  plus  hautes  destinées  atten- 
daient Lambertini  après  la  mort  de  ce  pontife.  Il 
les  avait  prévues,  et  ne  faisait  pas  difficulté  d'en 
convenir,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait.  Etant 
jeune  avocat,  il  fit  un  voyage  d'agrément  à  Gênes 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  qui  voulurent 
retourner  à  Borne  par  mer.  «  Prenez  cette  route , 
«  vous  autres,  leur  dit-il,  qui  n'avez  rien  à  risquer; 
«  mais  moi  qui  dois  être  pape,  il  ne  me  convient 
«  pas  de  mettre  à  la  merci  des  flots  César  et  sa  for- 
«  tune.  »  Le  chapeau  de  cardinal  que  Lambertini 
avait  reçu  de  Benoît  XI II,  en  1728,  lui  donnait  en- 
trée au  conclave  de  1740,  où  les  intrigues  du  car- 
dinal de  Tencin  surtout  retardaient  l'élection  au 
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delà  du  ternie  accoutumé.  Les  cardinaux,  excédés 
de  fatigue,  divisés  par  des  factions  à  peu  près  égales, 
ne  savaient  à  quel  choix  s'arrêter,  lorsque  Lamber- 
tini  s'avisa  de  leur  dire  avec  son  enjouement  ordi- 
naire :  «  Si  vous  voulez  un  saint,  nommez  Gotti  ; 
«  un  politique,  Aldovrandi;  un  bonhomme,  prenez- 
«  moi.  »  Ces  mots,  comme  jetés  au  hasard,  fu- 
rent une  illumination  soudaine  pour  tout  le  conclave; 
les  projets  de  Tencin  furent  déjoués,  et  Lambertini 
fut  élu.  Il  prit  le  nom  de  Benoît  XIV  ;  mais  on  le 
désigne  souvent  sous  celui  de  sa  famille,  qui  a  com- 
mencé sa  célébrité.  On  connaît  un  souverain  aux 
ministres,  aux  amis  dont  il  s'environne.  Les  choix 
de  Benoît  XIV  honorèrent  tous  son  discernement. 
11  fit  son  principal  ministre  le  cardinal  Valenti,  dont 
la  perte  lui  causa  ensuite  les  plus  vifs  regrets  :  c'était 
un  homme  du  plus  grand  mérite,  ainsi  que  les  car- 
dinaux Passionei  et  Quirini,  que  Benoît  XIV  admit 
également  dans  son  intimité.  On  sait  aussi  qu'il  fai- 
sait un  cas  particulier  de  l'auteur  de  l' Ànli- Lucrèce. 
L'état  de  l'Église  et  la  position  de  la  cour  de  Rome 
n'avaient  pas  échappé  à  la  pénétration  et  à  la  pru- 
dence de  Lambertini.  Depuis  la  réforme,  les  foudres 
du  Vatican  ne  faisaient  plus  trembler  les  souverains 
sur  leurs  trônes.  Les  pontifes  avaient  abdiqué  de  fait 
leurs  prétentions  à  la  suprématie  temporelle.  A  ces 
grandes  discussions  avaient  succédé  des  contesta- 
tions quelquefois  ridicules,  des  controverses  polé- 
miques sur  des  points  de  théologie  indifférents  dans 
leur  essence  aux  articles  essentiels  de  la  foi.  La  cour 
de  Rome  y  avait  pris  parti,  plutôt  par  condescen- 
dance que  par  intérêt  personnel.  Le  foyer  de  ces 
disputes  était  principalement  en  France,  où  deux 
partis  acharnés  s'étaient  divisés  pendant  le  17e  siècle 
sur  la  doctrine  de  Molina  et  de  Jansénius,  et  se  dé- 
chiraient dans  le  18e  sur  les  articles  de  la  trop  fa- 
meuse bulle  Unigenilus.  Le.  formulaire  de  cette  bulle 
n'en  avait  pas  moins  compromis  l'autorité  des  pon- 
tifies romains,  en  revêtant  de  leur  sanction  des  excès 
qui  se  commettaient  en  leur  nom.  Les  quatre  arti- 
cles de  l'assemblée  du  clergé  de  1682  dormaient 
dans  un  oubli  apparent,  et  subsistaient  toujours 
comme  principe  héréditaire  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais. Benoit  XIV  était  digne  de  se  mesurer  avec 
toutes  ces  difficultés,  qu'il  avait  su  prévoir.  Il  ne  lui 
convenait  pas  de  briser  avec  éclat  les  constitutions 
de  ses  prédécesseurs,  dont  la  plupart  avaient  laissé 
d'honorables  souvenirs.  Il  savait  que  les  institutions 
humaines,  celles  même  qui  ont  paru  les  plus  utiles 
s'altèrent  à  la  longue,  et  finissent  par  n'être  plus  en 
harmonie  avec  les  mœurs,  les  opinions,  ni  avec  les 
lois  des  générations  nouvelles  ;  que  la  main  du  temps 
opère  en  silence  ces  grands  changements,  et  sauve 
les  États  de  ces  secousses  violentes,  qui  les  ébranlent 
jusque  dans  leurs  bases.  Enfin,  à  l'époque  où  vivait 
Benoît  XIV,  une  main  habile  traçait  celte  maxime 
mémorable  dans  un  ouvrage  qui  a  immortalisé  son 
auteur  :  «  11  faut  quelquefois  bien  des  siècles  pour  pré- 
«  parer  les  changements  ;  les  événements  mûrissent, 
«  et  voilà  les  révolutions.  »  (Esprit  des  Lois,  liv.  38, 
chap.  10.)  Telle  était  la  grande  pensée  de  Montes- 
quieu; tel  fut  le  système  de  conduite  de  Latnber- 
III. 


tini.  Ces  deux  hommes  illustres  s'étaient  devinés,  et 
le  souverain  mettait  en  pratique  ce  que  le  philosophe 
mettait  en  lumière  pour  le  maintien  et  le  bonheur 
de  l'ordre  social.  Benoit  XIV,  dès  ses  premières  an- 
nées, avait  annoncé  ce  plan  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. Dans  une  discussion  avec  le  P.  Montfaucon, 
sur  les  droits  des  papes,  il  lui  avait  dit  avec  sa  fran- 
chise et  sa  gaieté  ordinaires  :  «  Moins  de  libertés  de 
«  l'Église  gallicane  de  votre  part,  moins  de  préten- 
«  tions  ultramontaines  de  la  nôtre,  et  nous  mettrons 
«  les  choses  au  niveau  qu'elles  doivent  avoir.  »  Cet 
esprit  pacifique  et  conciliateur  lui  suggérait  toujours 
des  mesures  sages  et  adroites  dans  les  circonstances 
les  plus  délicates.  Il  fut  consulté  par  la  cour  de 
France,  et  invité  à  s'expliquer  sur  ces  refus  de  sa- 
crements qui  tourmentaient  des  malheureux  jusque 
sur  leur  lit  de  mort,  et,  presque  toujours  d'après 
des  délations  obscures,  qui  servaient  souvent  des 
haines  et  des  vengeances  privées,  sous  le  voile  im- 
posteur d'un  zèle  religieux.  Benoît  XIV,  par  sa  let- 
tre encyclique  de  1756,  décida  qu'on  ne  pouvait  re- 
fuser les  secours  spirituels  qu'à  ceux  qui  seraient  no- 
toirement convaincus  d'être  réfractaires  ou  désobéis- 
sants à  la  bulle  Unigenilus.  On  trouve  ces  expres- 
sions rapportées  dans  la  Vie  de  Benoit  XIV ,  par 
Cinquc  et  Fabrino,  Rome,  1787,  in-fol.  :  «  In  ea  au- 
«  tem  epislola  decrevit  constitutionemt/nî'gvm'fws  tan- 
ce tum  obsequium  et  tantam  venerationem  ubique 
«  sibi  vindicare,  ut  nemo  fidelium  possit  absque  sa- 
«  lutis  cTternae  descrimine  eidem  ullo  modo  refraga- 
«  ri  :  quare  sacro-sanctum  Chrisli  corpus  iis  mori- 
«  Unis  esse  denegandum,  qui  publici  ac  noti  sint 
«  adversus  constitutionem  contumaces,  non  autem 
«  iis  qui  incertis  tantum  rumoribus  hujusmodi  labc 
«  infecti  conjiciebantur.  »  Louis  XV  remercia  le 
pape  dans  les  termes  les  plus  affectueux,  et  fit  en- 
registrer au  parlement  une  déclaration  absolument 
conforme  à  la  pensée  de  Benoît  XIV.  En  forçant  les 
accusateurs  à  se  montrer  au  grand  jour,  et  à  s'ap- 
puyer de  preuves  évidentes,  on  éteignit  peu  à  peu 
les  persécutions,  et  la  constitution  elle-même  tomba 
bientôt  dans  l'oubli.  Un  seul  événement  politique, 
en  contact  avec  les  anciennes  prétentions  de  la  cour 
de  Rome,  signala  le  ponlilicat  de  Benoit  XIV  ;  ce 
fut  la  guerre  entreprise  par  la  France  et  la  Prusse 
coalisées,  pour  exclure  la  nouvelle  maison  d'Autriche 
de  la  dignité  impériale.  Trois  siècles  plus  tôt,  le  pape 
eût  pris  une  part  active  à  cette  querelle,  et  les  cen- 
sures de  l'Église  eussent  été  prodiguées  pour  soute- 
nir le  candidat  favorisé  par  elle.  La  majorité  des 
électeurs  s'étant  déclarée  pour  le  duc  de  Bavière, 
Benoit  XIV  lui  envoya  seulement  un  nonce  pour  le 
complimenter;  mais  la  contestation  une  fois  remise 
au  sort  des  armes,  le  pape  garda  la  plus  stricte  neif- 
tralité  ;  il  se  contenta,  comme  Moïse  sur  le  rnohî 
Oreb,  de  tenir  ses  mains  élevées  au  ciel,  et  de  prier 
pour  le  parti  le  plus  juste.  Les  troupes  autrichien- 
nes, espagnoles,  napolitaines,  s'établirent  indistinc- 
tement dans  les  États  ecclésiastiques.  Les  officiers  qui 
passaient  dans  Rome  se  faisaient  un  devoir  de  res- 
pecter le  trône  de  la  religion  et  l'asile  de  la  paix. 
Les  armées  de  Charles  et  de  Lobkowitz  se  battaient 
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aux  portes  de  la  ville,  sans  que  le  sommeil  des  Ro- 
mains en  fût  troublé.  Lorsque  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie, le  pape  obtint  de  justes  indemnités  pour  le 
séjour  des  troupes-dans  ses  domaines,  et  les  puis- 
sances de  l'Europe,  en  s'acquittant  de  leurs  obliga- 
tions, s'empressèrent  de  fortifier  leur  alliance  res- 
pective de  ce  lien  sacré  de  la  concorde  universelle. 
Benoît  XIV  chercha  à  la  maintenir  par  tous  les 
moyens  que  les  occasions  pouvaient  lui  suggérer. 
Son  attachement  pour  la  France  fut  inaltérable.  11 
chercha  également  à  obliger  Marie-Thérèse,  qui 
croyait,  mais  à  tort,  avoir  à  s'en  plaindre,  pour 
avoir  marqué  quelque  prédilection  à  l'électeur  de 
Bavière.  Il  accorda  à  cette  princesse  la  suppression 
du  patriarchat  d'Aquilée,  malgré  l'opposition  des 
Vénitiens;  il  lui  permit  de  tolérer  le  culte  des  pro- 
lestants dans  ses  États.  «  C'est  un  très-grand  bien, 
«  écrivait-il  à  cette  princesse,  de  chercher  à  rappro- 
«  cher  les  protestants  du  saint-siége.  On  ne  les  con- 
«  ver  tira  jamais  que  par  la  persuasion  et  la  dou- 
ce ceur.  »  Frédéric,  possesseur  de  la  Silésie ,  devait 
pourvoir  à  des  évêchés  catholiques  faisant  partie  de 
ses  conquêtes.  Il  présentait,  pour  succéder  au  célè- 
bre cardinal  de  Zinzindorf  dans  l'évêché  de  Bres- 
lau,  un  sujet  dont  Benoît  XIV  ne  voulait  pas,  à 
cause  de  son  inhabileté.  Le  roi  insista,  le  pape  dé- 
féra à  sa  volonté,  et  la  suite  prouva  à  Frédéric  que 
Lambertini  avait  raison.  L'impératrice  de  Russie 
le  nommait  le  sage  par  excellence.  Les  souverains  de 
la  Sardaigne  et  du  Portugal  lui  étaient  particulière- 
ment attachés.  On  l'estimait  même  à  Constantinople. 
«  Le  bon  Turc,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  m'a 
«  fait  dire  les  choses  du  monde  les  plus  agréables 
«  par  le  marquis  Maïo,  etc.  »  En  recevant  le  roi  de 
Naples  qui  venait  lui  rendre  hommage,  il  lui  dit  : 
«  Comme  chef  de  la  religion,  je  vous  vois  à  mes 
«  pieds  ;  comme  particulier,  je  suis  aux  vôtres.  » 
La  margrave  de  Bareulh,  sœur  du  roi  de  Prusse, 
princesse  du  mérite  le  plus  distingué,  vint  à  Rome 
visiter  Benoit  XIV  ;  les  étrangers  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  sectes,  se  pressaient  autour  de  lui.  «  Ce 
«  pape  écrivait-il  au  cardinal  de  Tencin,  ce  pape 
«  que  leur  patriarche  Luther  regardait  comme  la 
«  bête  à  dix  cornes,  ce  pape  ne  leur  paraît  plus  si 
«redoutable;...  ils  ne  voyent  plus  en  lui  l'an  tê- 
te christ,  etc.  »  Benoît  XIV  aimait  trop  les  sciences 
et  les  lettres  pour  ne  pas  en  faire  l'objet  particulier 
de  ses  soins.  (  Voy.  Muratom  et  Noms.)  Il  fonda  des 
académ'es  à  Rome  ;  il  envoya  des  gratifications  à 
celle  de  Bologne;  il  fit  mesurer  un  degré  du  méri- 
dien {voy.  Bosco vich)  ;  relever  l'obélisque  du  champ 
de  Mars  ;  bâtir  l'église  de  St-Marcellin,  dont  il  traça 
lui-même  le  plan  ;  exécuter  en  mosaïque  les  beaux 
tableaux  de  St-Pierre  ;  traduire  en  italien  les  bons 
livres  anglais  et  français  ;  enfin,  on  avait  commencé 
à  imprimer,  par  son  ordre,  une  notice  des  manu- 
scrits presque  innombrables  qui  enrichissaient  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  dont  il  avait  augmenté 
lui-même  le  nombre  jusqu'à  5,500.  Benoît  XIV 
protégeait  les  savants  et  les  récompensait.  L'abbé 
Galiani,  savant  naturaliste,  dit,  en  lui  présentant 
une  collection  de  laves  :  Die  ut  lapides  isli  panes 


fiant.  Le  pape  entendit  fort  bien  le  sens  de  cti  pa-, 
rôles,  et  les  expliqua  au  gré  de  l'écrivain,  en  lui  ac- 
cordant une  pension.  Son  administration  intérieure 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  sa  sagesse;  il  sévit 
contre  les  usuriers  et  les  faux  nobles  ;  il  favorisa  la 
liberté  du  commerce  ;  il  diminua  le  nombre  des 
fêles.  La  piété  de  Benoît  XIV  était  sincère,  mais 
éclairée  et  tolérante.  Il  s'appliqua  à  conserver  le 
dogme  et  les  bonnes  mœurs,  dont  il  donnait  lui- 
même  le  plus  louable  exemple.  Il  réforma  les  jé- 
suites en  Portugal.  Il  confirma  la  bulle  de  Clé- 
ment XI  contre  les  cérémonies  chinoises.  Be- 
noît XIV  mourut  le  3  mai  1758,  après  une  maladie 
assez  douloureuse,  pendant  laquelle  il  ne  perdit  pas 
un  seul  instant  la  sérénité  de  son  âme,  ni  la  vivacité 
de  son  esprit.  11  avait  chargé  le  cardinal  Archinlo 
du  gouvernement  de  l'État.  Ses  derniers  soins  furent 
consacrés  à  consoler  ceux  qui  pleuraient  autour  de 
lui ,  et  à  remplir  avec  ferveur  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. La  conversation  de  Lambertini  était  brillante  ; 
sé*s  reparties  étaient  vives  et  remplies  de  finesse,  de 
grâce,  de  sel  et  de  gaieté.  Son  expression  était  origi 
nale,  et  souvent  animée  par  des  images  neuves,  har- 
dies et  piquantes.  Caraccioli,  qui  a  écrit  une  Vie  de 
Benoît  X/F(1784,  in-12),  a  rapporté,  sur  la  foi  de 
quelques  témoignages  vagues  et  indirects,  une  foule 
de  ces  traits  spirituels  et  légers  qui  échappent  dans 
l'abandon  d'une  aimable  familiarité;  mais  on  sait 
que  cet  écrivain  ne  se  piquait  point  d'exactitude  ni 
de  discernemenl.  Quelques  personnes,  un  peu  sévè- 
res, ont  reproché  à  Benoît  XIV  certaines  saillies  qui 
semblaient  lui  faire  perdre  quelque  chose  de  sa  di- 
gnité. Les  idées  que  l'on  se  forme  à  cet  égard  sont 
relatives  aux  mœurs,  aux  habitudes,  au  langage.  La 
dignité  d'un  Français  n'est  pas  celle  d'un  Allemand, 
ni  d'un  Italien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ja- 
mais Benoit  XIV  ne  s'oublia  au  point  de  se  com- 
promettre en  aucune  manière.  «  Il  fallait  que  les 
«  mœurs  de  Lambertini  fussent  bien  pures,  disait  le 
«  cardinal  Spinelli,  puisque  la  liberté  qu'il  mit  dans 
«  ses  propos  ne  jeta  jamais  le  moindre  nuage  sur 
«  ses  vertus.  »  On  lui  reprocherait  peut-être,  avec 
plus  de  justice,  un  peu  d'ambition  qu'il  ne  cher- 
chait pas  du  moins  à  déguiser.  Il  avait  une  aver- 
sion décidée  pour  les  affaires  de  détail,  qu'il  aban- 
donnait à  ses  ministres.  Les  Romains  disaient,  qu'il 
écrivait  trop,  et  ne  gouvernait  pas  assez.  Benoît  XIV 
avait  la  taille  médiocre,  le  corps  replet,  l'œil  enjoué, 
le  sourire  fin,  et  des  yeux  qui  annonçaient  toute  la 
vivacité  de  son  esprit.  L'éloge  de  Benoît  XIV  se 
trouve  partout  ;  l'un  des  plus  célèbres  est  ce  dis- 
tique si  connu  de  Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  sa 
tragédie  de  Mahomet  : 

Lambertinus  hic  est,  Romœ  decus  et  pater  orbis; 
Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtutibus  ornât. 

Mais  le  plus  flatteur  de  tous,  peut-être,  est  le  mo- 
nument que  le  fils  du  ministre  Walpole  lui  fit  éri- 
ger en  Angleterre,  et  où  on  lit,  entre  autres,  ces 
mois  déjà  consacrés  par  les  suffrages  de  la  posté- 
rité :  «  Aimé  des  catholiques,  estimé  des  protestants, 
«  humble,  désintéressé  ;  monaraue  sans  favori,  pape 
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«  sans  népotisme,  et,  malgré  son  esprit  et  son  sa- 
«  voir ,  docteur  sans  orgueil ,  censeur  sans  sévé- 
«  rite,  etc.  »  Cet  éloge  est  très-beau ,  sans  doute  ; 
mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  qu'on  puisse  moins 
accuser  de  flatterie.  L'édition  la  plus  complèle  des 
œuvres,  de  Benoît  XIV  est  celle  de  Venise,  en 
16  volumes  in-fol.,  précédée  de  la  vie  de  l'auteur. 
Elle  est  composée  :  1  "  du  traité  de  la  Béatification 
et  de  la  Canonisation,  dont  Baudeau  a  donné  une 
analyse  en  français  (voy.  Baudeau)  ;  2°  du  Sacri- 
fice de  la  Messe,  écrit  d'abord  en  italien,  et  traduit 
en  latin  par  l'abbé  Giacomelli  ,  Bologne,  17-40; 
5°  de  Feslis  in  honorera  Chrisli  et  bealœ  Maxim , 
traduit  par  le  même  de  l'italien  en  latin  ;  4°  Insli- 
luliones  ecclesiasticœ  ;  o°  de  Synodo  diœcesana  ; 
(')"  Bullariura,  imprimé  séparément  à  Venise,  1760, 
4  vol.  in-fol.  ;  6°  Quœslionum  canoniear.  et-  mora- 
liura  in  maleriis  ad  sacram  congregalionem  spec- 
tanlibus  ab  ipso  propositarum  el  discussarum; 
8°  Opéra  miscellanea.  Outre  les  ouvrages  compris 
dans  cette  grande  collection,  et  qui  tous  avaient 
paru  d'abord  séparément,  on  a  encore  de  Be- 
noit XIV  une  édition  du  Martyrologium  de  Gré- 
goire XIII,  Rome,  1748,  et  quelques  autres  pièces. 
De  tous  ces  ouvrages,  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  traite  des  synodes.  On  y  aperçoit  le  grand  ca- 
noniste,  et  c'est  le  meilleur  que  l'on  connaisse 
pour  former  des  ecclésiastiques  et  diriger  des  évê- 
ques.  D — s. 

BENOIT,  antipape,  connu  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII.  Il  s'appelait  Pierre  de  Lune  et  était  né 
en  Aragon  d'une  famille  illustre.  Il  avait  d'abord 
étudié  la  jurisprudence  et  le  droit  canonique.  Il 
prit  depuis  le  parti  des  armes,  revint  ensuite  à  ses 
premières  études,  et  enseigna  le  droit  dans  l'uni- 
versité de  Montpellier.  Il  parait  qu'il  lit  des  progrès 
assez  rapides  dans  la  carrière  ecclésiastique.  Gré- 
goire IX  le  fit  cardinal  en  1375.  Un  caractère  am- 
bitieux, l'esprit  d'intrigue,  de  l'audace  dans  les  des- 
seins, de  la  ténacité  dans  l'exécution,  donnaient  à 
Pierre  de  Lune  de  grands  avantages  pour  briller 
alors  sur  la  scène  politique.  Le  retour  des  papes  à 
Home  avait  commencé  dans  l'Eglise  une  dissension 
qui  fut  d'une  trop  longue  durée,  et  qui  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  schisme  d'Occident. 
Le  clergé  s'était  séparé  en  deux  factions,  dont  l'une 
élisait  le  pape  à  Rome  et  l'autre  dans  Avignon.  Ur- 
bain VI  et  Clément  VII,  nommés  en  même  temps 
au  siège  pontifical,  avaient  déjà  donné  le  spectacle 
d'une  funeste  division.  Pierre  de  Lune  s'était  atta- 
ché au  parti  de  Clément  VII,  siégeant  à  Avignon  ; 
il  fut  son  légat  en  Espagne,  où  il  le  (il  reconnaître 
dans  le  concile  de  Salamanque,  en  1587.  Après  la 
mort  de  Clément  VII,  Pierre  de  Lune  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  le  28  septembre  1594,  par  la  fac- 
tion avignonaise  des  cardinaux.  L'université  de 
Paris,  dont  les  opinions  étaient  une  autorité  dans 
ces  sortes  d'affaires,  avait  proposé,  dès  le  vivant  de 
Clément  VII  et  d'Urbain  VI,  une  réunion  des  deux 
pontifes,  pour  soumettre  leur  droit  respectif  à  l'ar- 
bitrage d'un  concile  général.  Clément  VII  avait  re- 
jeté cet  acte  conciliatoire.  Ce  refus  avait  mis  la 
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France  surtout  en  garde  contre  les  intentions  du 
nouveau  pape;  elle  eût  désiré  retarder  du  moins 
l'élection  ;  mais  les  cardinaux  avignonais  assurèrent 
Charles  VI  que  celui  qu'ils  allaient  élire  consenti- 
rait à  l'union  et  même  à  la  cession,  si  elle  était  ju- 
gée nécessaire.  Pierre  de  Lune  ratifia  lui-même 
cette  convention  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  manifester 
le  dessein  de  l'éluder.  Les  ambassadeurs  de  Char- 
les VI,  qui  étaient  les  premiers  princes  de  son  sang, 
accompagnés  de  quelques  membres  de  l'université, 
ne  purent  engager  Benoit  à  exécuter  fidèlement  sa 
promesse,  relative  à  l'union.  Il  ne  restait  plus  à 
tenter  que  la  voie  de  la  cession.  Tous  les  princes 
chrétiens  s'y  déterminèrent,  à  l'exception  du  roi 
d'Aragon  ;  mais  les  tentatives  qu'ils  firent  auprès  de 
Benoît  et  de  Boniface  IX,  qui  siégeait  à  Rome,  fu- 
rent également  inutiles.  Benoit  surtout  fulminait 
contre  l'université  de  Paris,  qui  interjetait  appel  de 
ce  pape  à  un  autre  pape  reconnu  par  l'Église  uni- 
verselle. Cet  état  de  choses  nécessita  un  concile  na- 
tional en  France,  où  il  fut  résolu  de  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  Benoît.  Le  roi  ratifia  la  décision  du 
concile,  et  l'édit  de  soustraction  fut  enregistré  au 
parlement  le  19  août  1398.  Cet  édit  ordonne  qu'il 
sera  pourvu  à  la  collation  des  bénéfices,  suivant  le 
droit  commun,  par  l'élection  des  chapitres,  ou  par 
la  collation  des  ordinaires.  Cet  exemple  ayant  été 
suivi  dans  toute  l'Europe,  dix-huit  des  cardinaux 
du  parti  de  Benoît  l'abandonnèrent;  deux  seuls  lui 
restèrent  fidèles.  Il  ne  fut  plus  regardé  partout  que 
comme  un  schismatique  dangereux  et  turbulent,  et 
il  fut  résolu  de  s'emparer  de  sa  personne.  Le  ma- 
réchal de  Boucicault  fut  chargé  de  cette  expédition. 
Il  se  rendit  sans  peine  maître  d'Avignon.  Benoît  ne 
fut  point  déconcerté  parées  succès.  Il  se  retira  dans 
le  château  avec  les  troupes  aragonaises  que  lui 
avait  amenées  son  frère  Rodrigue  de  Lune,  et  il  y 
fut  assiégé  pendant  tout  l'hiver  et  pressé  par  les  ri- 
gueurs de  la  famine.  Le  maréchal  cependant  reçut 
ordre  de  convertir  le  siège  en  blocus  et  de  laisser 
entrer  des  provisions  dans  le  château,  sans  néan- 
moins en  rien  laisser  sortir.  Benoît,  ainsi  resserré, 
ne  perdit  point  courage.  Il  concerta,  avec  un  gen- 
tilhomme normand,  appelé  Robinet  ou  Robert  de 
Braquemont,  les  moyens  de  s'évader.  11  y  parvint, 
et  une  escorte  de  cinq  cents  hommes,  qui  l'atten- 
dait hors  de  la  ville,  lui  aida  à  se  réfugier  à  Chà- 
teau-Raynard  ,  petite  ville  peu  distante  d'Avignon. 
Cet  événement  changea  la  fortune  de  Benoît.  Les 
cardinaux  qui  l'avaient  abandonné  vinrent  lui  de- 
mander pardon  en  se  jetant  à  ses  pieds,  et  rentrè- 
rent en  grâce.  La  France,  en  proie  aux  factions  des 
princes  qui  se  disputaient  et  s'enlevaient  tour  à  tour 
la  tutelle  du  malheureux  monarque,  était  en  ce  mo- 
ment gouvernée  par  le  duc  d'Orléans,  qui  la  remit 
sous  l'obédience  de  Benoît.  Ce  pontife  vint  aussi  à 
bout  de  rengager  le  roi  de  Castille  dans  ses  inté- 
rêts, et  de  faire  donner  à  son  neveu,  Pierre  de 
Lune,  l'archevêché  de  Tolède,  le  plus  riche  de  la 
.chrétienté.  Cependant  il  ne  négligeait  point  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  ;  une  forte  garde 
l'accompagnait  à  l'église  et  l'environnait  même  4 
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l'autel.  11  témoignait  en  même  temps  le  désir  ex- 
trême d'accomplir  l'acte  d'union,  et  envoya  pour 
cet  effet  des  députés  à  Boniface  IX,  qui  se  refusa  à 
ses  propositions.  Innocent  VII,  successeur  de  Bo- 
niface, fit  les  mêmes  réponses  aux  mêmes  instances; 
et  enfin  Grégoire  XII,  qui  avait  témoigné  tant  d'ar- 
deur pour  des  mesures  conciliatoires,  rejeta  toute 
espèce  d'arrangement.  Benoit  n'était  pas  fâché  au 
fond  de  ces  résistances  des  papes  romains,  qui  au- 
torisaient ses  propres  refus  ;  mais  l'université  ne  se 
laissa  point  tromper  par  ces  défaites  astucieuses. 
Elle  provoqua  une  seconde  fois  la  soustraction  à 
l'obédience  de  Benoît.  Charles  VI  en  fit  suspendre 
pour  un  moment  l'exécution,  et  envoya  une  ambas- 
sade solennelle  aux  deux  papes.  Benoît  répondit  à 
tous  ces  actes  par  une  excommunication  furieuse, 
et  du  monarque,  et  de  l'université,  et  de  tous  ceux 
qui  auraient  gardé  la  neutralité.  Cette  bulle  fut  dé- 
chirée dans  le  conseil  du  roi,  et  ceux  qui  l'avaient 
apportée  furent  punis.  Le  pape  de  Borne,  Gré- 
goire XII,  ne  se  conduisait  pas  mieux.  Tant  d'excès 
fatiguaient  et  révoltèrent  enfin  tous  les  esprits,  et  le 
malheur  commun  rapprocha  toutes  les  opinions. 
Les  cardinaux  des  deux  obédiences,  réunis  à  Li- 
vourne,  s'adressèrent  au  roi  de  France  pour  le  prier 
de  concourir  avec  eux  à  l'extirpation  du  schisme. 
Le  seul  moyen  raisonnable  était  l'assemblée  d'un 
concile  œcuménique,  Une  difficulté  se  présentait  : 
c'était  de  savoir  au  nom  de  qui  il  serait  convoqué. 
Il  fut  décidé  que,  dans  le  cas  présent,  les  deux  col- 
lèges de  cardinaux  étant  réunis,  ils  avaient  le  droit 
de  faire  cette  convocation,  du  consentement  de  la 
plupart  des  princes  chrétiens,  des  prélats  et  des  fi- 
dèles, qui,  étant  eux-mêmes  l'Église  ou  l'assemblée 
des  chrétiens,  avaient  le  pouvoir  d'habiliter  les  car- 
dinaux à  cet  effet.  Benoît  et  Grégoire  refusèrent, 
chacun  de  leur  côté,  de  comparaître  au  concile, 
qui  fut  indiqué  à  Pise,  et  s'ouvrit  le  25  mars  1409. 
Après  les  procédures  préliminaires,  les  deux  con- 
tendants,  Benoît  et  Grégoire  furent  déclarés  schis- 
matiques  et  remplacés  par  Alexandre  V.  (  Voy.  ce 
nom.)  L'un  et  l'autre  pontife,  méprisèrent  le  décret 
du  concile.  Benoit,  qui  conservait  dans  son  obé- 
dience les  royaumes  d'Aragon,  de  Castille  et  d'E- 
cosse, abandonna  le  séjour  d'Avignon,  et  se  retira 
d'abord  à  Collioure,  et  ensuite  à  Peniscola,  petit 
château  dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  con- 
serva un  fantôme  de  puissance.  Le  schisme  n'étant 
pas  entièrement  éteint,  il  fallut  recourir  de  nouveau 
à  l'autorité  d'un  concile  œcuménique,  auquel  con- 
sentirent enfin  les  puissances  qui  tenaient  en- 
core pour  le  parti  de  Benoît.  Ce  concile  fut  ce- 
lui de  Constance,  qui  eut  lieu  en  1414,  et  l'un  de 
ses  principaux  actes  fut  d'élire  pour  pape  Othon  Co- 
lonne, qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  11  déclara  en- 
suite Benoît  hérétique,  parjure,  schismatique,  et 
comme  tel,  déposé  et  dégradé  de  toutes  ses  dignités. 
L'obstiné  vieillard  n'obéit  pas  davantage  à  cet  irré- 
vocable décret.  Il  ne  se  rendit  pas  non  plus  aux  in- 
stances d'une  ambassade  solennelle  qui  lui  fut  en- 
voyée pour  l'inviter  à  céder.  Il  comptait  sur  la  versati- 
lité d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  en  effet  revint  à  1 


son  parti,  après  s'être  brouillé  avec  Martin  V.  Ce 
nouveau  retour  de  faveur  endurcit  de  plus  en  plus 
Benoit  dans  sa  rébellion,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Peniscola,  le  17  novembre  1424,  à  l'âge 
de  90  ans,  sans  avoir  cédé  sur  un  seul  point  de  ses 
prétentions  ;  il  prit  même  des  précautions  pour  con- 
tinuer le  schisme  après  lui  :  il  lit  promettre  avec  ser- 
ment aux  deux  cardinaux  qui  lui  restaient  d'élire 
un  autre  pape  à  sa  place,  ce  qu'ils  exécutèrent, 
ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  de  Clément  VIII, 
antipape.  .     D— s. 

BENOIT,  auteur  anglais  du  12e  siècle,  étudia  à 
Oxford,  fut  d'abord  moine  bénédictin ,  et  ensuite 
prieur  du  monastère  de  Cantorbéry.  Henri  II,  qui 
l'estimait  beaucoup,  lui  fit  obtenir,  en  1177,  l'ab- 
baye de  Pelcrborough;  il  assista  au  couronnement 
de  Richard  1er,  en  1189,  et  fut  élu  garde  du  grand 
sceau  en  11!)  1  ;  il  mourut  en  1193,  ou,  suivant  l'é- 
vêque  Nicholson,  en  l'an  1200.  Il  a  écrit  la  Vie 
de  l'archevêque  Thomas  Beckel,  dont  il  a  été  l'ami, 
et  une  Histoire  de  Henri  II  et  de  Richard  Jer,  de 
1170  à  1 192,  que  les  Anglais  regardent  comme  une 
des  meilleures  relations  historiques  de  cette  époque, 
et  dont  Hearne  a  publié  une  belle  édition  en  2  vo- 
lumes, imprimée  à  Oxford  en  1755.  X — s. 

BENOIT  (Bené),  curé  de  St-Eustache  à  Paris, 
né  à  Savenières,  près  d'Angers,  en  1521,  commença 
à  faire  du  bruit  dans  le  monde  par  une  traduction 
française  de  la  Bible,  Paris,  1566,  in-fol.  ;  1588,  2 
vol.  in-4°.  Cette  dernière,  aussi  belle  que  bien  soi- 
gnée, est  augmentée  de  l'apologie  de  l'auteur.  Les 
notes  marginales  étaient  tirées,  pour  la  plupart,  de 
celles  de  Vatable.  Benoît  prétendait  que  les  repro- 
ches qu'on  lui  faisait  avaient  leur  source  dans  le  pré- 
jugé généralement  répandu  alors,  contre  les  traduc- 
tions destinées  à  mettre  l'Écriture  sainte  entre  les 
mains  des  simples  fidèles.  «  La  langue  française, 
«  disait-il,  est-elle  donc  plus  excommuniée,  pour 
«  parler  chrétien,  que  la  latine  ou  autre  langue  quel- 
ce  conque?  »  Mais  Bichard  Simon  lui  reproche  d'avoir 
annoncé  sa  traduction  comme  faite  sur  l'hébreu  et 
le  grec,  quoique,  de  son  aveu,  il  ne  sût  aucune  de 
ces  deux  langues,  et  de  s'être  servi  de  la  version  de 
Genève,  en  y  changeant  seulement  quelques  mois. 
Aussi,  quoiqu'elle  fût  revêtue  de  l'approbation  des 
docteurs  et  du  privilège  du  roi,  quoiqu'il  protestât 
d'un  sincère  attachement  à  la  foi  catholique,  quoi- 
qu'il donnât  des  preuves  de  son  attention  à  contre- 
dire les  hérétiques  dans  ses  notes,  on  en  revint 
toujours  à  lui  opposer  la  conformité  de  sa  version 
avec  celle  de  Genève.  Les  docteurs  firent  de  longues 
listes  des  endroits  qu'il  en  avait  empruntés  ou  imi- 
tés, et  ils  le  flétrirent  par  une  censure  du  15  juillet 
1567.  Il  fut  exclu  de  la  faculté  par  un  décret  du  1er 
octobre  1572,  et  la  censure  fut  ratifiée  par  Grégoire 
XIII.  L'auteur,  après  plusieurs  protestations  succes- 
sives contre  sa  condamnation,  fut  obligé  de  s'y  sou- 
mettre en  1598,  lorsqu'il  voulut  rentrer  dans  la 
faculté,  pour  y  occuper  la  place  de  doyen.  Benoît 
avait  été  confesseur  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  et 
l'avait  accompagnée  en  Écosse.  11  fut  nommé  curé 
de  St-Eustache  en  1569,  professeur  royal  en  théo- 
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logie  au  collège  de  Navarre,  en  1587.  René  Benoît 
fut  surnommé  le  pape  des  halles,  parce  qu'il  avait  la 
plus  grande  influence  sur  ses  paroissiens.  Lorsque 
la  faction  des  seize  se  fut  rendue  maîtresse  de  Paris, 
René  Benoît  alla,  en  1591,  chercher  un  asile  contre 
ses  fureurs,  dans  le  camp  de  Henri  IV,  où  ses  exhor- 
tations et  ses  soins  contribuèrent  beaucoup  à  la  con- 
version de  ce  prince,  qui  l'honora  de  toute  sa  con- 
fiance, le  choisit  ensuite  pour  son  confesseur,  et  fit 
sous  sa  direction,  en  1595,  le  premier  pas  qui  le 
ramena  décidément  à  l'Église.  Il  assista  à  l'assem- 
blée de  St-Denis,  où  il  fut  décidé  que  Henri  avait 
donné  des  preuves  suffisantes  de  catholicité  pour 
être  absous,  sans  attendre  le  consentement  du  pape. 
Ce  prince  le  nomma  l'année  suivante  à  l'évêché  de 
Troyes  ;  les  ligueurs  lui  firent  refuser  ses  bulles.  On 
mit  en  avant  l'hétérodoxie  de  sa  Bible  ;  mais  son 
vrai  crime  était  le  rôle  qu'il  avait  joué  clans  la  ré- 
conciliation du  roi,  et  les  maximes  gallicanes  répan- 
dues dans  ses  ouvrages.  Le  cardinal  d'Ossat  eut  beau 
protester  que  les  endroits  répréhensibles  venaient 
de  l'infidélité  de  deux  ouvriers  d'imprimerie  qui 
avaient  altéré  son  manuscrit,  le  pape  fut  inexorable  ; 
de  sorte  qu'après  avoir  joui  onze  ans  des  revenus  de 
son  évôché,  il  fut  obligé'  de  s'en  démettre,  en  1604, 
et  mourut  à  Paris  le  7  mars  1608.  Le  docteur 
Cayet  prononça  son  oraison  funèbre,  imprimée  la 
même  année.  La  Croix  du  Maine,  son  contemporain, 
dit  que  Benoît  «  fut  estimé  homme  très-éloquent  et 
«  des  plus  célèbres  entre  tous  ceux  de  sa  profession, 
«  tant  pour  les  prédications  ordinaires  que  pour  les 
«  livres  en  nombre  infini,  lesquels  il  a  mis  en  lu- 
«  mière.  »  La  plupart  de  ces  livres,  dont  on  trouve 
une  longue  liste  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France ,  et  dans  le  tome  41  des  Mémoires  de 
Nicéron,  roulent  sur  les  matières  du  temps.  Us  sont 
écrits  d'un  style  sec,et  la  construction  de  ses  phra- 
ses est  toujours  obscure  et  embrouillée.  Le  plus  cu- 
rieux est  celui  qu'il  composa  en  faveur  de  son  ami 
de  Belloy,  sous  ce  titre  :  Examen  pacifique  de  la 
doctrine  des  huguenots,  où  l'on  montre,  contre  les 
catholiques  rigides,  que  nous  ne  devons  point  con- 
damner les  huguenots  comme  des  hérétiques  avant 
que  l'on  l'ait  prouvé  de  nouveau,  Caen,  1590.  Il 
y  prétendait  que  le  concile  de  Trente  ne  suffisait  pas 
pour  les  condamner,  parce  que  ce  concile  n'était 
pas  reçu  en  France.  T— d. 

BENOIT  (le  Père  Jean  ),  historien  des  Albigeois, 
né  en  1652,  à  Carcassonne,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  Toulouse,  y  prit  à  dix-huit  ans  l'habit  de 
St-Dominique.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la  littéra- 
ture et  faisait  des  vers  latins  et  français  avec  faci- 
lité ;  mais  s'étant  attaché  à  la  carrière  évangélique, 
il  acquit  la  réputation  d'un  bon  prédicateur,  et  rem- 
plit successivement  les  chaires  des  principales  villes 
du  midi  de  la  France.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  ou  il 
demeura  plusieurs  années.  Rappelé  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  Toulouse,  il  y  mourut  le  8  mai  1705,  à  75 
ans.  Le  P.  Benoît  a  laissé  quelques  pièces  de  vers 
en  l'honneur  de  Louis  XIV,  entre  autres  un  poème 
intitulé  :  Problème  de  la  victoire  et  de  la  paix,  Pa- 
ris, 1687,  in-4°;  mais  H  est  principalement  connu 
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par  YHistoire  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  Paris, 
1691,  2  vol.  in-12;  elle  est  intéressante,  mais  par- 
tiale, et  cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  : 
comme  le  dit  J.  Leclerc,  un  moine,  et  un  moine  do- 
minicain, était  l'homme  du  monde  le  moins  propre 
pour  un  tel  ouvrage.  (  Voy.  la  Bibliothèque  univer- 
selle, t.  20,  p.  197.  )  Il  a  fait  usage  des  procédures 
instruites  contre  les  Albigeois  par  les  inquisiteurs  au 
temps  du  cardinal  de  Clermont,  dont  le  manuscrit 
original  se  trouvait  dans  le  cabinet  de  Fr.  Graverol. 
(  Voy.  ce  nom.)  Il  donne  les  généalogies  des  prin- 
cipales familles  dont  il  est  parlé  dans  cette  histoire  ; 
et,  pour  les  faire  mieux  recevoir,  il  dit  que  d'Ho- 
zier  a  pris  la  peine  de  les  revoir  et  de  les  rectifier  ; 
mais  d'Hozier  déclara  qu'il  ne  lui  avait  pas  rendu 
ce  service.  (  Voy.  le  Journal  des  Savants,  1691, 
p.  255.)  La  carte  géographique  des  vallées  an- 
noncée sur  le  frontispice  manque  dans  beaucoup 
d'exemplaires.  Sous  le  titre  de  Continuation  de 
l'Histoire  des  Albigeois,  le  P.  Benoît  a  donné  la  vie 
de  St.  Dominique,  Toulouse,  1695,  in-12.  On  trouve 
une  notice  sur  cet  écrivain  dans  les  Scriptores  ordin . 
Prœdicator.,  t.  2,  p.  767.  W — s. 

BENOIT  (Eue),  naquit  à  Paris,  en  1640,  d'un 
père  calviniste,  qui  était  concierge  de  l'hôtel  de  la 
Tremouille.  Sa  jeunesse  offrit  une  alternative  d'ar- 
deur pour  l'étude  et  de  goût  pour  la  dissipation  ; 
mais  enfin,  la  première  passion  ayant  pris  le  dessus, 
il  fut  choisi  pour  être  ministre  d'Alençon.  11  eut, 
dans  cette  ville,  une  dispute  avec  le  P.  Larue,  qui 
y  prêchait  le  carême,  sur  des  falsifications  repro- 
chées par  celui-ci  à  la  version  de  la  Bible  de  Ge- 
nève. Huet  se  mit  de  la  partie,  et  il  ne  put  s'empê- 
cher de  blâmer  le  jésuite  d'y  avoir  mis  trop  d'aigreur. 
On  en  trouve  les  pièces  clans  le  1er  volume  du  re- 
cueil de  l'abbé  de  Tilladet.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Benoît  se  réfugia  à  Delft,  où  il  devint 
ministre  de  l'église  wallonne.  Ce  fut  là  qu'il  passa 
tout  le  reste  de  sa  vie  jusqu'en  1728,  qu'il  y  mourut 
à  près  de  89  ans.  Il  avait  eu  le  malheur  d'épouser  à 
Alençon  une  femme  acariâtre  qui  ne  cessa  de  lui 
causer  des  chagrins  domestiques.  Il  eut  des  disputes 
très-vives  avec  Jacquelot,  qu'on  supposait  partisan 
des  projets  de  réunion  entre  les  deux  communions  ; 
avec  le  fameux  Leclerc,  sur  l'interprétation  du  pre- 
mier chapitre  de  V Évangile  de  St.  Jean;  avec  van 
den  Honert,  sur  le  style  du  Nouveau  Testament. 
Toutes  ces  disputes  produisirent  divers  écrits  oubliés 
aujourd'hui.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  His- 
toire de  l'édit  de  Nantes,  etc.,  Delft,  1695-95,  in-4°  ; 
S  vol.  Cette  histoire  est  écrite  avec  beaucoup  d'ai- 
greur; elle  est  souvent  infidèle;  mais,  parmi  les 
pièces  justificatives,  il  y  en  a  de  fort  intéressantes. 
2°  Histoire  et  Apologie  de  la  retraite  des  pasteurs  à 
cause  de  la  persécution,  Francfort,  1687,  in-12. 
5°  Défense  de  cette  apologie  contre  le  ministre  d'Artis, 
ibid.,  1688,  in-12.  4°  Mélanges  de  Remarques  cri- 
tiques ,  historiques ,  philosophiques  et  théologiques 
contre  deux  écrits  de  Toland  (  YAdeisidœmon  et  les 
Origines  judaicœ),  Delft,  1712,  in-8°.  5°  Des  ser- 
mons et  des  lettres.  T— d. 

BENOIT  (le  Père),  savant  maronite,  dont  le 
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nom  de  famille  était  Ambarach,  naquit  en  1G65,  à 
Gusta,  clans  la  Phcnicie,  de  parents  nobles.  Son 
père  avait  fondé  le  monastère  de  Riphon,  où  il  se 
relira  après  la  mort  de  sa  femme,  en  devint  abbé, 
et  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  religieuses.  Deux  de  ses  frères, 
moines  de  l'ordre  de  St-Antoine,  furent,  l'un  après 
l'autre,  archevêques  du  Mont-Liban.  Benoît,  envoyé 
à  Rome  à  l'âge  de  neuf  ans,  y  fit,  pendant  un  sé- 
jour de  treize  ans,  des  progrès  extraordinaires  dans 
l'étude  des  belles-lettres,  des  langues  orientales,  de 
la  théologie,  et  retourna  en  Orient  pour  prêcher  la 
doctrine  catholique.  Le  patriarche  Adoensis  le  char- 
gea de  revoir  et  de  corriger  quelques  ouvrages  qu'il 
avait  composés  sur  la  liturgie  et  sur  l'origine  des 
maronites.  Benoît  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  d'A- 
doensis,  et  les  traduisit  même  en  latin.  L'Eglise  ma- 
ronite d  Antioche  le  renvoya  en  députation  à  Rome 
pour  y  terminer  quelques  procès  d'importance.  11 
remplit  cette  mission  avec  succès,  et  se  disposait  à 
retourner  dans  son  pays,  lorsque  Côme  III,  duc  de 
Florence,  l'attira  auprès  de  lui  pour  arranger  les 
caractères  que  Ferdinand  de  Médicis  avait  fait  fon- 
dre pour  l'impression  des  livres  écrits  en  langues 
orientales,  et  pour  diriger  l'impression  de  plusieurs 
livres  inédits  qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
Palatine  et  dans  celle  de  Laurent  de  Médicis,  écrits 
en  ces  langues.  Tous  ces  travaux  furent  récompen- 
sés par  une  chaire  d'hébreu  dans  l'université  de 
Pise.  Le  désir  de  se  faire  jésuite  lui  étant  venu  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans,  il  entra  dans  la  société, 
et  s'y  concilia  l'estime  de  ses  nouveaux  confrères, 
autant  par  la  douceur  de  son  caractère  que  par  ses 
profondes  connaissances.  Clément  XI  le  fit  venir  à 
Rome,  et  l'associa  anx  savants  qui  étaient  chargés 
de  revoir  et  de  corriger  le  texte  grec  des  livres  sa- 
crés. Le  P.  Benoît,  quoique  très- avancé  en  âge, 
entispyi^  à  la  prière  du  cardinal  Quirini,  une  édi- 
tion de  St.  Ephrem,  dont  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  en  1742.  11  était  à  la  moitié  du 
second,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave 
qui  le  mit  au  tombeau  le  22  septembre  de  la  même 
année.  Benoît  avait  traduit  une  partie  du  Ménologe 
des  Gi*ecs,  qui  a  été  imprimé  à  Urbin  par  les  soins 
du  cardinal  Albani.  Il  est  auteur  de  deux  disserta- 
tions contre  Kolh,  le  P.  Lebrun  et  l'abbé  Renau- 
dot.  Elles  se  trouvent  dans  le  second  volume  de  son 
édition  de  St.  Ephrem.  T — d. 

BENOIT  (Michel),  jésuite  français  de  la  mis- 
sion de  Pékin,  naquit  à  Autun,  le  8  octobre  1715. 
Il  fit  ses  études  à  Dijon,  son  cours  de  théologie  au 
séminaire  de  St-Sulpice  de  Paris,  et,  déjà  promu  à 
l'ordre  du  sous-diaconat,  il  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites de  Nancy,  le  18  mars  1757.  Il  apporta  dans 
cette  société  des  dispositions  heureuses  pour  les 
sciences,  et  elles  y  furent  cultivées  avec  soin  :  les 
mathématiques,  l'astronomie,  et  quelques  parties  de 
la  physique,  furent  l'objet  de  ses  principales  études. 
Les  missions  de  la  Chine  devaient  en  recueillir  les 
fruits.  La  persécution  y  éclatait  alors  avec  violence  ; 
mais  le  P.  Benoît  n'en  montra  que  plus  d'ardeur 
pour  solliciter  la  permission  de  s'y  consacrer,  et  il 


|  l'obtint  après  trois  ans  de  prières  et  d'instances.  Le 
|  jeune  missionnaire  se  rendit  à  Paris,  et  y  fit  quel- 
que séjour,  pour  se  préparer  à  son  départ.  Delisle, 
de  la  Caille  et  Lemonnier  se  partagèrent  entre  eux 
le  soin  de  perfectionner  ses  connaissances  astrono- 
miques ;  et  l'importance  que  ces  savants  académie 
ciens  attachaient  à  la  correspondance  future  de  leur 
élève  annonce  l'idée  avantageuse  qu'ils  avaient  con- 
çue de  ses  talents.  Le  P.  Benoît  arriva  en  1744  à 
Macao,  et  l'année  suivante  à  Pékin,  très-contrarié 
par  cette  destination  flatteuse,  à  laquelle  il  eût  pré- 
féré l'emploi  de  missionnaire  obscur  clans  les  pro- 
vinces. Peu  de  jésuites,  attachés  à  la  cour,  furent 
plus  constamment  occupés  que  le  P.  Benoît.  L'em- 
pereur Khian-Loung,  qu'il  servit  pendant  trente  ans, 
l'employait  indistinctement  à  tout,  souvent  même  à 
des  travaux  étrangers  à  ses  anciennes  études,  et  sur 
la  théorie  et  la  pratique  desquels  il  n'avait  que  des 
aperçus  superficiels.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Pékin, 
que  l'astronome  se  vit  transformé  en  fontainier. 
L'empereur  avait  vu  la  représentation  d'un  jet  d'eau 
dans  une  peinture,  et  en  avait  demandé  l'explication. 
Il  voulut  que  les  Européens  de  son  palais  exécutas- 
sent une  semblable  pièce  d'hydraulique.  Les  mission- 
naires, embarrassés,  jetèrent  les  yeux  sur  le  P. 
Benoit,  à  qui  les  procédés  mécaniques  de  cette  sorte 
d'ouvrage  n'étaient  pas  plus  familiers.  Cependant 
l'essai  réussit,  et  cette  eau  jaillissante,  dont  l'art  n'é- 
tait pas  encore  connu  à  la  Chine,  excita  les  applau- 
dissement du  monarque  et  de  sa  cour.  Ce  prince, 
quelque  temps  après,  lit  bâtir,  dans  l'immense  en- 
ceinte de  ses  jardins  de  Yuen-ming-yuen,  quelques 
palais  et  maisons  à  l'européenne.  11  désira  qu'on  y 
prodiguât  les  décorations  hydrauliques,  et  chargea 
le  P.  Benoît  de  leur  direction.  Ces  travaux  occupè- 
rent le  missionnaire  français  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  il  finit  par  déployer  dans  leur  exécution  les 
plus  rares  talents.  Tout  ce  que  l'hydraulique  a  de 
plus  ingénieux  dans  ses  combinaisons,  de  plus  varié 
et  de  plus  agréable  dans  ses  formes,  fut  réuni  pour 
l'embellissement  de  ces  maisons  européennes.  Par- 
mi les  nombreuses  scènes  d'eaux  jaillissantes  qu'on 
y  voit,  on  distingue  celles  de  la  Guerre  des  animaux, 
du  Cerf  aux  abois,  poursuivi  par  des  chiens,  et 
YHorloge  d'eau.  Les  mantehous  caractérisent  les 
douze  heures  du  jour,  qui,  chez  eux,  sont  doubles 
des  nôtres,  par  douze  animaux  d'espèce  différente. 
Le  P.  Benoît  imagina  de  réunir  ces  douze  animaux 
en  face  de  la  maison  bâtie  à  l'italienne,  sur  les  deux 
côtés  d'un  vaste  bassin  triangulaire,  et  d'en  compo- 
ser une  horloge  perpétuelle.  Ces  animaux  marquent 
la  division  d'un  jour  entier,  en  lançant  chacun  par 
la  gueule,  successivement  et  pendant  deux  heures, 
des  gerbes  d'eau  qui  retombent  paraboliquement  au 
centre  du  bassin.  Le  plus  grand  ouvrage  du  P.  Be- 
noît fut  la  machine  immense  qu'il  construisit  pour 
former  un  château  d'eau  ou  réservoir  capable  de 
fournir  des  eaux  abondantes  à  toute  cette  partie  des 
jardins  de  l'empereur.  Toutes  les  conduites  d'eau  de 
cette  machine  sont  en  cuivre,  et  les  principales  sont 
de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme.  Ce  magnifique 
ouvrage,  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  vu,  aurait 
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suffi  en  Europe  pour  procurer  une  réputation  bril- 
lante à  son  auteur.  Quelque  continuels  que  fussent 
les  travaux  du  P.  Benoît,  il  trouvait  encore  le  temps 
de  s'occuper  d'astronomie,  de  physique  et  de  géogra- 
phie. Il  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  à  l'em- 
pereur Khian-Loung  les  usages  du  télescope  à  ré- 
flexion, et  ceux  de  la  machine  pneumatique.  Ce 
prince  éclairé  sentit  tout  le  prix  de  ces  deux  instru- 
ments, et  il  avait  si  bien  étudié  le  dernier,  qu'il  se 
plaisait  à  en  répéter  lui-même  les  nombreuses  expé- 
riences, en  présence  de  ses  courtisans,  auxquels  il 
les  expliquait.  Le  P.  Benoit,  pour  mieux  satisfaire  la 
curiosité  de  ce  prince,  qui  lui  faisait  un  grand  nombre 
de  questions  relatives  à  la  géographie,  entreprit  de  lui 
dessiner  une  mappemonde,  qui  avait  douze  pieds  et 
demi  de  longueur  sur  six  et  demi  de  hauteur.  Dans 
cette  carte,  il  marqua  les  pays  récemment  découverts, 
retrancha  ceux  que  nos  modernes  géographes  ont 
retranchés,  et  rétablit  la  véritable  position  de  beau- 
coup de  lieux,  d'après  les  nouvelles  observations. 
11  joignit  à  ce  dessin  un  mémoire,  dans  lequel, 
après  avoir  donné  les  explications  nécessaires  sur 
les  globes  terrestre  et  céleste,  il  exposait  les  systè- 
mes modernes  sur  le  mouvement  de  la  terre,  sur 
ceux  des  planètes,  et  en  particulier  sur  celui  des 
comètes,  dont  on  espérait  pouvoir  un  jour  fixer  le 
temps  des  révolutions  ;  il  y  faisait  mention  de  tout 
ce  qui  s'est  exécuté  en  France  pour  perfectionner 
l'astronomie  et  la  géographie,  des  observateurs 
envoyés  dans  tous  les  lieux  du  monde,  des  voyages 
faits  au  pôle  et  à  l'équateur,  pour  la  mesure  d'un 
degré  du  méridien,  etc.  L'empereur,  pour  l'examen 
de  cette  carte,  nomma  une  commission,  composée 
de  lettrés  et  des  principaux  membres  du  tribunal 
des  mathématiques,  commission  où,  pendant  près 
de  deux  ans,  elle  fut  l'objet  de  vives  discussions. 
Lorsqu'elle  eut  enfin  réuni  les  suffrages  de  ses  ju- 
ges, le  monarque  ordonna  :  1°  qu'on  tracerait  un 
second  exemplaire  de  cette  mappemonde  ;  qu'un 
des  deux  exemplaires  serait  conservé  dans  son  pa- 
lais et  l'autre  mis  au  dépôt  des  cartes  de  l'empire  ; 
2°  que,  sur  les  différents  globes  qui  se  trouvent 
dans  les  maisons  impériales,  on  ajouterait  les  nou- 
velles découvertes,  telles  que  l'auteur  les  avait  tra- 
cées dans  sa  carte.  D'autres  travaux  succédèrent 
bientôt.  L'empereur  venait  de  faire  dresser  une 
nouvelle  carte  générale  de  l'empire,  où  tous  les 
pays  qui  lui  sont  limitrophes  étaient  tracés,  et, 
quoique  la  gravure  sur  cuivre  ne  soit  pas  en  usage 
à  la  Chine,  il  voulut  que  cette  carte  fût  gravée  sui- 
des planches  de  ce  métal,  et  chargea  le  P.  Benoît 
de  la  direction  de  ce  travail.  Le  missionnaire  eut 
beau  protester  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de 
la  pratique  de  cet  art,  l'empereur  avait  parlé,  il  fal- 
lut obéir.  Il  se  vit  l'échut,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  à  recourir  aux  livres  d'Europe,  pour  y  étu- 
dier la  manière  de  graver  au  burin  et  à  l'eau-forte. 
11  lui  fallut  ensuite  former  des  graveurs,  les  exercer 
à  manier  le  burin  et  à  couper  le  cuivre;  imaginer 
des  presses  propres  à  la  taille-douce,  et  accoutumer 
des  imprimeurs  en  bois  à  en  faire  usage.  La  carte 
générale  qu'il  s'agissait  de  graver  sur  cuivre  con- 
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tenait  cent  quatre  feuilles,  chacune  de  deux  pieds 
deux  pouces  de  large,  sur  la  hauteur  d'un  pied  deux 
pouces  et  demi,  mesure  chinoise.  Le  P.  Benoît, 
après  avoir  choisi  les  plus  habiles  graveurs  en  bois 
et  les  avoir  formés  à  ce  nouveau  genre  de  gravure, 
leur  distribua  cent  quatre  planches.  Ce  travail  fut 
suivi  sans  interruption,  et  les  planches  furent  gra- 
vées avec  plus  de  succès,  de  netteté  et  de  prompti- 
tude, que  le  missionnaire  ne  s'y  était  attendu.  Les 
soins  pour  l'impression  succédèrent  à  ceux  de  la 
gravure,  et,  après  quelque  temps  d'exercice  accordé 
aux  ouvriers  qu'on  avait  formés,  on  parvint  à  im- 
primer un  exemplaire  de  cette  carte  générale,  com- 
posée de  cent  quatre  feuilles.  Elle  fut  présentée  à 
l'empereur,  qui,  après  l'avoir  soigneusement  exa- 
minée ,  l'honora  de  son  suffrage,  et  donna  l'ordre 
d'en  tirer  cent  exemplaires,  pour  lesquels  il  fallut 
obtenir  10,400  feuilles.  A  peine  cette  tâche  fut-elle 
achevée,  que  le  P.  Benoît  se  vit  chargé  de  donner 
ses  soins  à  un  autre  tirage  d'une  bien  plus  difficile 
exécution.  On  sait  que  seize  magnifiques  dessins 
des  batailles  de  l'empereur  Khian-Loung  avaient 
été  envoyés  en  France,  où  ils  furent  gravés,  aux 
frais  de  Louis  XV,  sous  la  direction  de  Cochin.  Ces 
planches,  accompagnées  de  leurs  dessins  originaux 
et  de  deux  cents  exemplaires  tirés,  repassèrent 
d'Europe  à  la  Chine,  en  deux  envois  :  les  sept  pre- 
mières arrivèrent  à  Pékin  au  mois  de  décembre 
1772;  le  reste  y  parvint  un  ou  deux  ans  après. 
L'empereur  admira  la  perfection  de  ces  gravures, 
et  la  beauté  des  épreuves  qu'on  y  avait  jointes; 
mais  il  voulut  que  ses  ouvriers,  toujours  dirigés  par 
le  P.  Benoît,  tirassent  de  nouveaux  exemplaires  de 
ces  sept  premières  planches.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
l'impression  d'une  simple  gravure  au  trait,  comme 
était  celle  de  la  carte  générale.  Le  travail  fini  et  dé- 
licat des  planches  françaises  exigeait  des  précau- 
tions particulières,  sans  lesquelles  on  pouvait  s'ex- 
poser à  les  rompre  ou  à  les  altérer.  Il  fallut  inven- 
ter une  nouvelle  presse,  combiner  des  procédés 
nouveaux  et  plus  perfectionnés,  soit  pour  préparer 
et  tremper  le  papier,  soit  pour  composer  l'encre, 
l'appliquer  sur  les  planches  et  les  essuyer,  au  mo- 
ment où  elles  passent  sous  la  presse.  Les  soins,  l'ac- 
tivité, l'esprit  fécond  en  ressources  du  P.  Benoit 
suffirent  à  tout.  Ce  tirage  fut  exécuté  avec  succès, 
et  donna  des  épreuves  qui  ne  furent  pas  sans  doute 
aussi  belles  que  celles  qui  venaient  de  Paris,  mais  qui 
annonçaient  du  moins  autant  d'adresse  que  d'intel- 
ligence dans  les  ouvriers  chinois.  Ce  premier  essai 
de  l'impression  en  taille-douce  à  la  Chine  fut  le 
dernier  des  travaux  du  P.  Benoît,  qu'un  coup  de 
sang  enleva  subitement  à  la  mission  de  Pékin  le  23 
octobre  4774.  Nous  n'avons  fait  connaître  en  lui 
que  l'homme  à  talents  :  le  récit  de  ses  vertus  reli- 
gieuses et  de  ses  travaux  apostoliques  demanderait 
un  autre  article  beaucoup  plus  long.  Il  fut  pleuré 
par  tous  les  chrétiens  de  la  capitale,  et  vivement  re- 
gretté de  l'empereur  Khian-Loung,  qui  l'avait  con- 
stamment honoré  de  la  plus  bienveillante  familiarité. 
Ce  prince,  qui  voulut  contribuer  aux  frais  de  ses 
funérailles,  ne  put  s'empêcher  de  dire  devant  toute 
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sa  cour  :  «  C'était  un  homme  de  bien  et  très-zélé 
«pour  mon  service.»  «Paroles,  observe  un  mis- 
«  sionnaire,  qui  auraient  illustré  une  longue  suite 
«  de  générations,  si  elles  fussent  sorties  de  la  bouche 
«  de  ce  monarque  en  faveur  d'un  Tartare  ou  d'un 
«  Chinois.  »  G — R. 

BENOIT  (Vincent  Vernier),  publiciste,  na- 
quit en  1769,  à  Dôle,  et  termina  ses  études  à  Paris, 
au  séminaire  de  St-Lazare.  La  lecture  des  ouvrages 
philosophiques  qui,  malgré  la  surveillance  des  su- 
périeurs, pénétraient  jusque  dans  les  séminaires, 
lui  inspira  la  plus  vive  antipathie  pour  l'état  ecclé- 
siastique. Maître  de  choisir  une  carrière  plus  con- 
forme à  ses  goûts,  il  se  chargea  d'abord  d'une  édu- 
cation, et  fut  ensuite  employé  dans  diverses  admi- 
nistrations. Admis  en  1805  dans  les  bureaux  de  la 
secrétairerie  d'Etat,  il  obtint  la  confiance  de  Maret, 
depuis  duc  de  Bassano,  qu'il  accompagna  dans  ses 
voyages  et  dans  toutes  les  campagnes  où  ce  ministre 
suivait  Napoléon.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  Be- 
noît eut  la  direction  des  bureaux  du  gouvernement 
provisoire;  et  il  eut  la  précaution  de  ne  quitter  les 
Tuileries  qu'après  avoir  anéanti  toutes  les  pièces 
dont  la  découverte  aurait  pu  compromettre  quel- 
ques personnes.  Inquiété  par  la  police  royale  à  rai- 
son de  ses  anciennes  liaisons,  il  se  rendit  à  Genève, 
où  il  espérait  trouver  du  repos;  mais  la  police  l'y 
suivit,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disposait  à  quitter 
celte  ville,  il  fut  remis  dans  les  mains  de  la  gendar- 
merie française  et  conduit  dans  les  prisons  de  Bourg, 
où  il  subit  une  assez  longue  détention.  Placé  depuis 
en  surveillance  à  Orléans,  il  n'eut  qu'à  se  louer  des 
autorités  de  cette  ville;  et  ce  fut  sur  leur  demande 
qu'il  reçut  l'autorisation  de  revenir  à  Paris.  En 
-1817,  il  fut  un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
historique,  où  il  inséra  contre  le  clergé  catholique 
un  article  très-violent  et  qui  donna  lieu  à  un  pro- 
cès. Préoccupé  des  idées  qu'il  avait  puisées  dans  ses 
premières  lectures,  Benoît  ne  redoutait  que  le  des- 
potisme sacerdotal.  Peu  satisfait  de  voir  les  prêtres 
dépouillés  de  leurs  biens,  sans  pouvoir  et  sans  in- 
fluence, il  aurait  voulu  leur  ravir  les  secours  et  la 
protection  du  gouvernement.  Ce  penseur  morose  et 
injuste,  qui,  par  amour  pour  la  tolérance,  devenait 
intolérant  à  son  insu,  était  au  fond  le  meilleur  des 
hommes.  D'un  caractère  sensible,  désintéressé,  il 
avait  de  nombreux  amis  et  méritait  d'en  avoir.  Il 
mourut  le  12  avril  1852,  victime  de  la  contagion 
qui  désolait  Paris.  On  a  de  Lui  :  1°  de  la  Liberté  des 
ailles  et  des  concordats,  Paris,  1818,  in-8°;  2°  de  la 
Liberté  religieuse,  ibid.,  1819;  1825,  in-8°  ;  trad. 
en  espagnol  par  Marchena,  Montpellier,  1820,  in-8°. 
Dans  le  premier  de  ses  ouvrages  Benoît  s'attache  à 
prouver  que,  dans  un  pays  où  par  la  loi  fondamen- 
tale de  l'Etat  tous  les  cultes  ont  droit  à  une  égale 
protection ,  le  prince  ne  peut  faire  un  traité  favo- 
rable à  l'un  de  ces  cultes  sans  être  injuste  envers 
les  autres.  De  là,  suivant  lui,  l'obligation  d'abolir 
tous  les  concordats.  Le  second  n'est  qu'un  dévelop- 
pement des  mêmes  idées.  N'envisageant  la  question 
religieuse  que  sous  un  seul  point,  l'auteur  ne  voit 
dans  la  religion  que  les  prêtres  et  l'esprit  de  domi- 


nation qu'ils  avaient  au  moyen  âge.  Pour  lui,  depuis 
le  11 6  siècle,  rien  n'est  changé;  et  maintenant 
comme  autrefois  la  société  n'a  d'autre  danger  à 
craindre  que  l'ambition  du  clergé.         W — s. 

BENOIT  ou  BENOIST  (Pierre-Victor),  na- 
quit dans  l'Anjou,  en  1758,  d'une  famille  de  robe. 
Son  père  était  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée 
d'Angers,  charge  qui  devait  revenir  à  son  fils.  Elevé 
dans  le  cabinet  de  ce  savant  magistrat,  et,  pour  nous 
servir  de  sa  propre  expression,  homme  de  papier  mar- 
qué, le  jeune  Benoît  se  familiarisa  dès  l'enfance  avec 
les  affaires  tout  en  annonçant  d'ailleurs  un  esprit 
brillant  et  propre  à  la  littérature.  11  se  fit  connaître 
à  Paris,  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
par  quelques  articles  et  mémoires  sur  l'économie 
politique,  publiés  dans  les  journaux  et  dans  d'autres 
recueils.  Il  fut,  sous  ce  rapport,  l'élève  de  l'abbé  Mo- 
rellet.  Assez  partisan  de  la  révolution,  pourvu  qu'il  y 
fit  son  chemin,  Benoît  fut  employé,  en  1794,  dans 
diverses  négociations  secrètes  du  comité  de  salut  pu- 
blic, notamment  à  Bruxelles,  avec  le  comte  de 
Mercy  d'Argenteau,  au  moment  du  siège  de  Toulon. 
La  même  année,  lorsque  les  députés  Bazire,  Fabre 
d'Eglantine,  Chabot  et  Delaunay  d'Angers,  furent 
prévenus  d'avoir  altéré  un  décret  de  la  convention 
nationale  sur  les  comptes  à  rendre  par  la  compagnie 
des  Indes,  le  député  Amar,  dans  le  rapport  qu'il  lit 
sur  cette  affaire  au  nom  du  comité  de  salut  public, 
imputait  à  Benoit  et  au  baron  de  Batz,  ancien  con- 
stituant, habiles  dans  l'art  de  l'agiotage  cl  de  la  cor- 
ruption, d'avoir  été  les  entremetteurs  d'une  associa- 
tion qui  jouait  à  la  hausse  et  à  la  baisse.  Selon  lui, 
Benoît  aurait  répondu  à  Chabot,  qui  témoignait  quel- 
ques scrupules  sur  les  moyens  peu  délicats  que  l'as- 
sociation employait  pour  s'enrichir  :  «  Je  ne  sais  pas 
«  comment  en  France  on  peut  se  refuser  de  faire 
«  fortune.  En  Angleterre  on  achète  publiquement 
«  les  membres  du  parlement.  »  Benoît  crut  alors 
prudent  de  quitter  Paris,  où  il  ne  reparut  plus  qu'à 
l'époque  de  l'installation  du  directoire.  Peu  de  temps 
après,  il  refusa  la  place  de  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  que  lui  avait  offerte  le  ministre 
Quinetle.  Le  motif  de  ce  refus  parait  avoir  été  le 
discrédit  dans  lequel  était  tombée  l'administration 
directoriale.  Peu  de  jours  avant  le  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797),  il  porta  chez  un  imprimeur  un 
projet  d'organisation  d'un  nouveau  gouvernement , 
formé  d'un  triumvirat  exécutif,  composé  de  Carnot, 
Portalis  et  Brueys  [voy.  ces  noms),  et  de  deux  cham- 
bres composées  d'éléments  différents.  Il  désignait 
Bonaparte  pour  généralissime  des  gardes  nationales. 
Heureusement  pour  Benoit  la  journée  du  18  fruc- 
tidor devança  l'impression  de  cet  ouvrage,  qu'il  se 
hâta  de  retirer,  et  dont  l'apparition  n'aurait  pas  man- 
qué d'attirer  la  persécution  sur  son  auteur.  Il  sollicita, 
après  le  18  brumaire,  la  place  de  secrétaire  rédacteur 
du  tribunat,  qui  lui  fut  refusée.  Il  parvint  cependant  à 
obtenir  de  Maret,  depuis  duc  de  Bassano,  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  secrétairerie  d'Etat,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  travail  facile 
et  assidu.  Bientôt,  à  la  sollicitation  de  Scipion  Mour- 
gues,  alors  chef  du  secrétariat  général  du  ministère 
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de  l'intérieur,  Chaptal  le  nomma  chef  de  la  di- 
rection administrative,  de  laquelle  ressortissaient 
les  préfectures,  emploi  que  Benoît  conserva  sous 
les  ministères  successifs  de  Champagny,  Crétet  et 
Montalivet.  Il  y  jouissait  d'une  haute  influence  ;  mais 
il  ne  put  jamais  s'élever  au-dessus  de  sa  place  :  l'in- 
flexibilité de  l'empereur,  qui  avait  contre  lui  des 
préventions,  fondées  sur  les  bruits  fâcheux  auxquels 
avait  donné  lieu  l'affaire  des  comptes  falsifiés  de  la 
compagnie  des  Indes,  l'environnaient  d'un  mur  d'ai- 
rain. Siège  au  conseil  d'Etat,  préfecture,  Légion 
d'honneur,  il  vit  les  plus  insignifiants  de  ses  col- 
lègues obtenir  tout,  et  n'obtint  rien,  si  ce  n'est, 
après  d'opiniâtres  supplications,  le  ruban  de  la  Réu- 
nion. Fontanes  l'appela  au  conseil  de  l'université  im- 
périale ;  l'empereur  ne  confirma  pas  sa  nomination. 
La  grande-duchesse  de  Toscane,  Elisa,  voulait  se 
l'attacher  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'administration 
de  son  duché;  mais  Napoléon  ne  voulut  ni  le  céder, 
ni  le  pousser.  Enfin,  nommé  au  mois  de  décembre 
•1813,  à  force  de  sollicitations,  officier  de  la  garde 
nationale,  il  allait,  au  31  mars  1814,  lors  du  siège 
de  Paris,  se  rendre  en  cette  qualité  aux  barrières, 
lorsqu'il  en  fut  empêché  par  un  message  du  gouver- 
nement provisoire,  qui  le  nomma  commissaire  à 
l'intérieur,  jusqu'à  l'arrivée  de  Beugnot,  alors  à 
Lille.  II  reçut,  bientôt  après,  le  titre  de  conseiller 
d'Etat,  après  lequel  il  soupirait  depuis  si  longtemps, 
et  continua,  sous  l'abbé  de  Montesquiou,  à  diriger  les 
principales  opérations  de  l'intérieur  sous  le  titre  de 
directeur  général  de  la  correspondance  et  de  la 
comptabilité  des  communes.  Lors  du  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  il  s'éloigna  de  Paris,  et  perdit 
sa  place,  mais  il  la  recouvra  lorsque  le  roi  fut  de 
nouveau  rétabli  sur  son  trône.  Nommé,  au  mois 
d'août,  conseiller  d'État  au  comité  du  conten- 
tieux, Benoît  fut  désigné  peu  de  temps  après  pour 
être  directeur  général  de  l'administration  des  com- 
munes de  France;  et  il  fut  nommé  l'un  des  députés 
de  la  chambre,  par  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  dans  le  mois  de  septembre  1815.  Membre  de 
la  même  députalion  que  l'ardent  royaliste  Labour- 
donnaye  (voy.  ce  nom),  il  abjura  tous  les  principes 
libéraux  qu'il  avait  dû  professer  sous  des  ministres 
tels  que  Chaptal,  Cretet  ou  Montalivet,  pour  s'attacher 
à  l'opinion  exclusive  que  l'opinion  publique  qualifiait 
(Vullra-royalisme.  «  On  ne  sait  pas  bien,  disait-on 
«  dans  un  pamphlet  du  temps,  si  une  conviction  iné- 
«  branlable  a  attaché  M.  Benoît  au  parti  dont  il  sert 
«  aujourd'hui  les  intérêts,  ou  si  sa  vocation  est  la  suite 
«  de  ce  raisonnement  :  les  ultras  sont  des  étrangers  et 
«  des  ignorants  ;  ils  auront  besoin  en  arrivant  à  Vad- 
«  minislration  des  affaires  de  quelques  hommes  habi- 
ts, les  :  or,  je  suis  expérimenté  et  habile,  donc  il  faut  vo- 
«  1er  avec  les  ultras.  »  Ce  calcul  ne  devait  pas,  comme 
on  le  voit,  lui  réussir  trop  mal.  Lors  de  la  formation 
du  bureau  de  la  chambre,  il  obtint  au  premier  tour  de 
scrutin  quinze  voix  pour  la  questure.  Il  vota  en  effet 
avec  la  majorité  dans  toutes  les  discussions,  si  ce  n'est 
à  la  séance  du  4  janvier  1816,  où  il  fit  un  long  discours 
en  faveur  de  la  loi  d'amnistie  proposée  par  les  minis- 
tres, et  contre  le  projet  de  la  commission  qui  lui  avait 
III. 


été  substitué.  Après  avoir  rendu  justice  aux  vues  de 
cette  commission,  il  ajoutait  :  «  Loin  de  comprimer  les 
«  esprits  par  des  mesures  extrêmes,  il  ne  faut  s'attacher 
«  qu'à  les  gagner.  La  terreur  ne  fait  que  des  hypo- 
«  crites;  la  douceur  seule  rallie  des  sujets  fidèles.  La 
«  douceur  a  fait  bénir  le  règne  des  Marc-Aurèle  et  de 
«  Henri  IV;  la  terreur  a  ensanglanté  celui  des  Tibère 
«  et  des  Domitien.  »  Benoît,  passant  ensuite  à  l'exa- 
men des  amendements  de  la  commission,  s'attacha  à 
faire  sentir  tout  ce  qu'auraient  d'odieux  les  catégo- 
ries qu'elle  avait  proposées.  Il  les  passa  successive- 
ment en  revue;  et,  pour  prouver  qu'il  n'est  rien  de 
plus  injuste  que  les  accusations  en  masse,  il  fit  ré- 
numération des  coupables  qui  pourraient  s'y  trouver 
compromis.  La  première  de  ces  catégories,  celle  qui 
comprenait  les  individus  qui  avaient  correspondu 
avec  les  agents  de  l'île  d'Elbe,  aurait,  d'après  l'ora- 
teur, offert  seule,  par  approximation,  plus  de  6,000 
coupables.  Cette  dernière  assertion  fut  accueillie  par 
des  murmures  du  côté  droit.  Benoît  ne  fut  pas  in- 
sensible au  mécontentement  de  ses  nouveaux  amis, 
et  se  conduisit  depuis  de  manière  à  ne  plus  l'exciter. 
Toutefois,  le  24  février,  dans  la  discussion  sur  les 
élections,  il  parla  encore  de  manière  à  les  choquer 
encore  une  fois.  Après  leur  avoir  proposé  de  renon- 
cer à  toute  espèce  de  traitement,  il  fil  solennellement 
le  serment  de  repousser,  pour  son  compte,  toute  in- 
demnité qui  pourrait  lui  être  allouée  comme  député,  il 
vota  ensuite  pour  le  renouvellement  intégral  de  la  re- 
présentation, et  pour  que  l'on  pût  être  élu  à  trente  ans. 
«  Songez-y  bien,  dit-il  :  dans  cinq  ans,  les  jeunes  gens 
«  qui  ont  vingt-cin*j  ans  en  auront  trente.  Aucun 
«  d'eux  n'aura  pris  part  aux  événements  désastreux 
«  qui  depuis  vingt-cinq  ans  couvrent  notre  malheureux 
«  pays  de  deuil  et  de  calamités.  Lorsqu'ils  lèveront 
«  la  main  dans  cette  enceinte  pour  prêter  le  serment 
«  de  fidélité,  ils  n'auront  point  à  se  reprocher  d'en 
«  avoir  prêté  d'autres  :  lorsqu'ils  se  présenteront 
«  devant  la  fille  auguste  de  nos  rois,  elle  ne  pourra 
«  pas  lire,  dans  leurs  yeux  inquiets,  leurs  remords 
«  ni  leurs  regrets  ;  ils  auront  des  mains  vierges,  un 
«  cœur  pur,  des  âmes  sans  reproche  et  sans  honte.  » 
Dans  le  comité  secret  du  28  février,  Benoit  déclara 
qu'il  y  avait  possibilité  de  trouver  dans  les  ar- 
chives de  l'hôtel  Soubise  l'original  du  testament  de 
Louis  XVI;  et  il  demanda  que  le  roi  fût  supplié 
d'ajouter  le  fac-similé  de  ce  testament  à  celui  de  là 
reine,  pour  qu'il  en  fût  adressé  un  exemplaire  à 
chaque  député.  La  majorité  r-oyaliste  dont  il  soute- 
nait les  opinions  le  nomma  membre  des  commissions 
les  plus  importantes.  Dans  la  répartition  des  départe- 
ments spéciaux  que  ce  parti  attribuait  à  chacun  de  ses 
orateurs,  Benoît  était  chargé  de  discuter  ce  qui  tenait 
à  la  science  administrative,  aux  systèmes  munici- 
paux et  communaux.  Étranger  aux  formes  ora- 
toires, à  toute  méthode  analytique,  son  babil  à  la 
tribune  était  une  sorte  de  causerie  familière  et  dé- 
cousue que  son  débit  lent  et  saccadé  eût  rendu  in- 
supportable, s'il  n'y  eût  mêlé  quelquefois  des  traits 
de  finesse  et  d'ironie.  Le  ministère,  après  l'ordon- 
nance du  5  septembre  et  la  dissolution  de  la  chambre, 
s'empressa  de  rayer  Benoit  de  la  liste  des  conseillers 

as 
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d'État;  mais  il  y  fut  rappelé  en  -1819,  alors  que  | 
M.  Decazes,  qui  l'avait  éliminé,  crut  devoir  revenir 
vers  les  royalistes.  Benoit  continua  de  voter  avec  le 
côté  droit,  non  sans  soutenir  dans  le  détail  quelques 
propositions  ministérielles,  entre  autres  la  loi  des 
élections  présentée  en  1S2Î).  Nommé  une  troisième 
fois  à  la  chambre  en  1824  par  le  collège  électoral  de 
Saumur,  dont  il  était  président,  il  soutint  jusqu'en 
-1828  toutes  les  propositions  du  ministère  de  M.  de 
Vilîèle.  Lui,  qui  naguère  avait  parlé  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse,  se  montra  désormais  favorable  aux 
lois  de  répression.  Dans  toutes  les  occasions  il  se  pro- 
nonça contre  le  mode  d'élection  établi  par  la  loi  du  5 
février  18  !7,  lequel  avait  fait  affluer  tant  de  libéraux 
à  la  chambre.  En  résumé,  il  résulte  de  toute  la  vie 
politique  de  Benoit  qu'il  fut  l'ami  du  pouvoir  non 
moins  par  principes  que  par  intérêt  personnel  ;  et 
s'il  se  mit  parfois  dans  l'opposition,  c'était  uniquement 
pour  arriver  à  en  obtenir  sa  part.  Le  succès  avait 
enfin  couronné  ses  efforts;  car,  depuis  1825,  il  avait 
été  successivement  nommé  directeur  général  des 
contributions  directes,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  enfin,  en  1828,  lorsqu'on  lui  donna  un 
successeur  dans  la  direction  générale,  ministre  d'Etat, 
membre  du  conseil  privé.  11  avait  obtenu,  en  outre, 
des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  comte.  11  a  dis- 
paru entièrement  de  la  scène  politique  depuis  1828 
jusqu'à  1855  qu'il  est  mort.  Dans  sa  jeunesse,  tandis 
que  sa  femme  se  distinguait,  à  la  fois  comme  pein- 
tre et  comme  femme  d'esprit ,  Benoit  se  livrait  à  la 
littérature  ;  il  n'a  rien  inventé  :  abreviateur  ou 
traducteur,  il  a  exercé  sa  plume  sur  les  ouvrages 
anglais  les  plus  sérieux  et  les  plus  futiles.  On 
a  de  lui  :  1°  Cléopâlre ,  abrégé  de  la  Calpré- 
nède,  Paris,  1789,  3  vol.  in-12;  2°  (avec  Lamare 
et  Billecocq),  le  Cultivateur  anglais,  1800-1, 18  vol. 
in-8°  ;  5°  Voyages  dans  les  parties  du  sud  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  trad.  de  l'anglais  de  W.  Bar- 
tram,  1798,  2  vol.  in-8°  avec  carte;  4"  Mémoires  de 
mis  Bellamy,  célèbre  actrice  de  Londres,  trad.  de 
l'anglais,  1799,  2  vol.  in-8";  5°  (avec  Lamare),  le 
Moine,  roman  trad.  de  l'anglais  de  Lewis,  1797, 
5  vol.  in-18.  «  C'était  lui,  disaient  les  auteurs  de  la 
«  Biographie  pittoresque  des  Députés  (1820,  in-8°), 
«  qui  était  spécialement  chargé  de  faire  passer  dans 
«  notre  langue  toutes  les  ballades  sentimentales  ;  et 
«  quand  nous  entendons  chanter  sur  le  pont  Neuf  : 

«  Il  le  faut,  disait  un  guerrier 
«  A  la  belle  et  tendre  Imogine;  ele 

«  ce  sont  des  vers  de  M.  Benoît.  »  Il  avait,  sous  la 
république  et  sous  l'empire,  inséré  quelques  pièces 
dans  divers  recueils.  D — r — r. 

BENOIT  ou  BENOIST  (madame  Emilie),  née 
Delaville-Leroux,  épouse  du  précédent,  peintre  d'his- 
toire, née  vers  1760,  fut  élève  de  David.  Elle  peignit 
d'abord  quelques  tableaux  de  genre  dont  les  amateurs 
ont  gardé  le  souvenir  ;  mais  elle  se  livra  plus  spécia- 
lement au  portrait;  et  dans  les  temps  malheureux  de 
la  révolution,  tandis  que  son  époux  faisait  ressource 
de  sa  plume ,  madame  Benoit  tirait  parti  de  son 
pinceau,  Elle  exposa  au  Louvre,  en  1802,  plusieurs 
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portraits  :  une  Jeune  Fille  portant  des  pots,  la  Sor- 
cière, tête  d'étude  :  ce  tableau  fut  admis  au  Luxem- 
bourg; en  1804,  également  plusieurs  portraits,  et 
une  Jeune  Fille  chantant  pour  distraire  son  père 
aveugle.  Cette  année-là  elle  reçut  une  médaille  de 
première  classe;  en  1810,  deux  Jeunes  Enfants  te- 
nant un  nid  d'oiseaux  ;  le  Sommeil  de  l'Enfance  et 
celui  de  la  Vieillesse  ;  en  1810,  la  Lecture  de  la  Bible  ; 
un  portrait  de  la  princesse  Élisa  Bonaparte  ;  en 
1812,  la  Diseuse  de  bonne  aventure  et  le  portrait 
en  pied  de  l'impératrice  Marie-Louise.  On  doit  en- 
core à  son  pinceau  plusieurs  portraits  de  Napoléon. 
On  a  même  prétendu  que,  sous  le  gouvernement 
impérial,  les  préfets,  pour  faire  leur  cour  au  chef  de 
division  du  ministère  de  l'intérieur,  ne  croyaient  pas 
pouvoir  se  dispenser  de  faire  souscrire  les  grandes 
communes  de  leurs  départements  aux  portraits  du 
grand  homme  exécutés  par  madame  Benoît.  Cette 
féconde  industrie  fut,  dit-on,  pour  l'heureux  couple 
une  source  de  fortune.  Les  compositions  de  ma- 
dame Benoit  se  distinguent  par  une  touche  gra- 
cieuse. Depuis  1812  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  paru 
aux  expositions  du  Louvre  :  on  lui  a  reproché, 
comme  une  sorte  d'ingratitude  envers  les  arts,  d'a- 
voir cru  déroger  en  fournissant  aux  expositions  de- 
puis que  son  mari  était  conseiller  d'État  et  homme 
politique  influent.  Elle  n'était  pas  plus  que  lui 
étrangère  à  la  littérature.  Madame  Benoît  est 
cette  Emilie  tant  célébrée  par  Dcmoustier,  dans 
ses  Lettres  sur  la  mythologie.  Elle  a  formé  plu- 
sieurs élèves  distinguées.  Elle  est  morte  vers 
1830.  D — r — r. 

BENOIT  (Alexandre).  Voyez  Benedetti. 

BENOIT  (Jean).  Voyez  Benedictus. 

BENOIT  (  Gentien  ) .  Voyez  Gentien. 

BENOIT  ou  BENOIST  (Françoise-AlbunePu- 
zinde  la  Martinière,  femme),  née  à  Lyon  en 
1724  ,  morte  vers  1809, a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Journal  en  forme  de  lettres,  mêlé  de  cri- 
tiques et  d'anecdotes,  1757,  in-12.  «  Pourvu,  dit 
«  madame  Benoît  en  parlant  des  femmes  de  lettres, 
«  pourvu  que  l'État  ni  leurs  maris  n'en  souffrent 
«  point,  qu'elles  donnent  des  citoyens  à  la  patrie. 
«  je  crois  qu'elles  peuvent  aussi  se  livrer  à  la  gloire 
«  de  donner  des  enfants  à  la  république  des  let- 
«  très.  »  2°  Mes  Principes,  ou  la  Vertu  raisonnée, 
Amsterdam  et  Paris,  1759,  2  part,  in-12.  3°  Elisa- 
beth, Amsterdam  (Lyon),  1766,  4  part,  in-12.  4° 
Céliane,  ou  les  Amants  séduits  par  leurs  vertus, 
Paris,  I766,  in-12  (I).  5°  Lettres  du  colonel  Fulbert, 
ibid.,  1766,  4  part,  in-12:  c'est,  dit-on,  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur.  6°  Agathe  et  Isidore,  Amster- 
dam, 1768,  2  part,  in-12.  7°  L'Erreur  des  désirs, 
Lyon,  1769,  2  vol.  in-12.  8°  Sophronie,  ou  Leçons 
d'une  mère  à  sa  fille,  Londres  et  Paris,  1769, 
in-12  ;  1770,  in-8°.  9°  Folie  de  la  prudence  humaine, 
Amsterdam  et  Paris,  1771,  in-12.  10°  Les  Aveux 
d'une  jolie  femme,  1782,  in-12.  M"  Le  Triomphe  de 

(\)  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  traite  assez  mal  madame 
Benoit  au  sujet  des  romans  A'Èlisubeth  et  de  Céliane,  qu'il  qualifie 
à'insiou!'  D— r— r. 
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la  probité,  comédie  en  2  actes  et  en  prose,  imi- 
tée de  V Avocat  de  Goldoni,  1768,  in-8".  12°  La  Su- 
percherie réciproque,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  -1708,  in-8°.  Ces  comédies  n'ont  pas  été  re- 
présentées. Plusieurs  personnes  lui  atlribuent  l'Of- 
ficieux, sans  expliquer  si  c'est  un  roman  ou  une 
comédie.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet  ou- 
vrage. A.  B  Ta 

BENOZZO  GOZZOLI,  peintre,  né  en  1400. 
Elève  de  Fia  Giovanni  da  Fiesole,  et  imitateur  de 
Masaccio,  cet  artiste  s'éleva  au  dessus  de  tous  les 
maîtres  de  son  temps.  Il  excella  dans  la  représenta- 
tion de  beaux  et  vastes  édifices,  du  paysage,  des 
animaux,  et  dans  l'expression  d'idées  joyeuses,  d'ob- 
jets agréables  et  pittoresques.  Il  peignit  dans  la  cha- 
pelle du  palais  Ricardi,  à  Florence,  une  Gloire,  une 
Nativité  et  une  Epiphanie,  où  l'or  est  employé  avec 
profusion  dans  les  vêtements  des  figures.  L'artiste  a 
mis  une  telle  vérité  dans  ces  compositions,  qu'on 
croit  voir  revivre  son  siècle  et  ses  contemporains, 
qu'il  a  représentés,  ainsi  que  les  objets  les  plus  mi- 
nutieux relatifs  au  costume  et  aux  usages.  Benozzo 
fit  le  voyage  de  Rome  et  laissa  de  ses  tabieaux  à 
l'Ara-Cœli,  à  Ste-Marie-Majeure,  etc.  A  son  retour, 
il  se  fixa  à  Pise,  où  l'on  voit  ses  meilleurs  ouvrages. 
Son  tableau,  placé  à  la  cathédrale,  et  représentant 
la  Dispute  des  docteurs,  est  fort  loué  par  Vasari  et 
par  Richardson;  mais  les  immenses  peintures  à 
fresque  qu'il  exécuta  au  Campo-Santo  sont  bien  plus 
remarquables  :  Opéra  terribilissima,  dit  Vasari,  e 
da  meltere  paura  a  una  legione  di  pillori.  «  Ter- 
ce  rible  ouvrage,  propre  à  mettre  en  déroute  une  lé- 
ce  gion  de  peintres.  »  Benozzo  termina  entièrement 
ces  peintures  dans  l'espace  de  deux  ans  ;  elles  of- 
frent la  création  du  monde  jour  par  jour  :  il  y  dé- 
ploya un  rare  talent  pour  la  composition  et  l'imita- 
tion vraie  de  la  nature,  une  variété  étonnante  de 
têtes  et  d'attitudes,  un  coloris  nourri  et  brillant,  et 
une  expression  qui  le  met  au-dessus  de  Masaccio. 
Lanzi  a  peine  à  croire  qu'il  ne  se  soit  pas  fait  aider 
dans  cette  grande  entreprise,  et  il  y  a  remarqué  des 
figures  exécutées  avec  sécheresse  et  de  pratique, 
qu'il  est  tenté  d'attribuer  à  quelque  élève.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  peintures,  admirées  au  15e  siècle,  ont 
été  depuis  l'objet  des  études  des  plus  célèbres  ar- 
tistes; Raphaël  lui-même  n'a  pas  dédaigné  d'y  pui- 
ser l'idée  de  quelques  figures.  Benozzo  Gozzoli  ter- 
mina sa  carrière  honorable  à  l'âge  de  78  ans,  estimé 
et  regretté  de  ses  compatriotes.  La  ville  de  Pise,  re- 
connaissante, lui  fit  élever,  aux  frais  du  public,  un 
tombeau  dans  ce  même  Campo-Santo  qu'il  avait 
orné  de  ses  ouvrages.  Ces  tableaux  ont  été  gravés 
par  Lasinio,  de  1805  à  1807.  Plusieurs  auteurs  ont 
confondu  Benozzo  avec  Melozzo,  son  contemporain, 
qui  travailla  aussi  à  Rome,  et  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  imagina  des  figures  en  raccourci  dans  les  pla- 
fonds. Vasari  donne  à  Benozzo  un  seul  élève,  nommé 
Zanobi  Machiavelli,  dont  on  ne  connaît  point  les 
ouvrages.  C — ?j . 

BENSERADE  (Isaac  de),  naquit,  en  1612,  à 
Lyons-la-Forêt,  petite  ville  de  Normandie.  Sui- 
vant l'opinion  commune ,  son  père  était  maître 
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des  eaux  et  forêts,  et  il  abjura  le  caivinisme  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  son  fils,  qui  fut  con- 
firmé à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  L'évêque  qui  lui 
conférait  ce  sacrement  lui  ayant  proposé  de  changer 
son  nom  juif  d'Isaac  pour  un  nom  du  Nouveau  Tes- 
tament :  «  Volontiers,  répondit-il,  pourvu  qu'on  me 
«  donne  du  retour.  —  11  faut  le  lui  laisser,  dit  l'é- 
cc  vêque  :  il  a  la  mine  de  le  faire  bien  valoir.  »  Ob- 
servons en  passant  que  ce  nom  qui,  en  hébreu,  si- 
gnifie Ris,  convenait  assez  bien  à  un  homme  qui 
devait  se  rendre  célèbre  par  l'enjouement  de  son 
esprit.  Comme  sa  mère  se  nommait  de  la  Porte,  il  se 
prétendit  allié  au  cardinal  Richelieu,  qui,  sans  trop 
approfondir  la  chose,  lui  fit  une  pension  assez  consi- 
dérable (1),et  lui  aurait  peut-être  fait  faire  un  grand 
chemin  dans  l'Eglise,  s'il  n'eût  Irop  souvent  déserté 
la  Sorbonne  pour  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  allait 
faire  sa  cour  à  la  Bellerose,  fameuse  comédienne  du 
temps.  Ce  fut  par  suite  de  cette  liaison  qu'il  com- 
posa plusieurs  pièces  de  t  héâtre  :  Cléopâtre,  la  Mort 
d'Achille  et  la  Dispute  de  ses  armes,  Iphis  et  Iante, 
Gustave,  ou  l'Heureuse  ambition,  et  Méléagrc  :  ces 
pièces  ont  été  imprimées  à  Paris,  de  1656  à  1641, 
in-4°.  Quelques  personnes  lui  atlribuent  la  Pucelle 
d'Orléans,  que  d'autres  donnent  à  la  Mesnardière. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  un  méchant 
quatrain  sur  cette  mort  (2)  lui  lit  perdre  sa  pen- 
sion que  la  famille  était  disposée  à  lui  continuer. 
L'amiral  de  Brézé,  autre  allié  maternel  qu'il  s'était 
donné,  l'emmena  avec  lui  sur  sa  flotte,  et  fut  tué 
sous  ses  yeux.  De  retour  à  la  cour,  il  obtint  du  car- 
dinal de  Mazarin  plusieurs  pensions  sur  des  béné- 
fices ecclésiastiques,  ce  qui,  joint  aux  bienfaits  de  la 
reine  mère  et  de  quelques  dames  riches  et  libérales, 
lui  composa  un  revenu  d'environ  12,000  livres,  et 
le  mit  en  état  d'avoir  un  carrosse,  sorte  de  luxe 
alors  très-inusité  parmi  les  poètes.  La  source  de  sa 
fortune  et  de  sa  réputation  à  la  fois  fut  l'ingénieuse 
facilité  avec  laquelle  il  composait  des  vers  pour  le 
roi  et  les  personnes  distinguées  qui  figuraient  dans 
les  ballets  de  la  cour.  On  aura  une  idée  de  l'adresse 
et  de  la  grâce  qu'il  mettait  dans  ces  petites  compo- 
sitions, en  lisant  celles  où  il  parlait,  devant  toute  la 
cour,  des  amours  encore  secrètes  ou  du  moins  non 
déclarées,  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  la  Val- 
lièrc.  Le  monarque  fut  si  sensible  à  ce  genre  de 
mérite,  qu'il  fit  insérer  dans  le  privilège  des  œu- 
vres de  Benserade,  après  sa  mort,  des  éloges  qu'on 

(I)  Pavillon,  successeur  de  Benserade  à  l'Académie  française, 
parle  en  termes  assez  vagues  des  ancêtres  de  Benserade.  Tallemam 
des  Réaux  le  l'ait  descendre,  du  cûlé  paternel,  de  neuf  nobles  sei- 
gneurs, dont  l'un  aurait  été  chambellan  d'un  de  nos  rois,  et  l'autre 
gouverneur  du  château  de  Milan  ;  du  côté  maternel,  il  le  fait  allié 
aux  Vignancotirt  et  aux  de  la  Porte,  qui  était  le  nom  de  la  inère  da 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  généreux  protecteur  ne  lui  donna  pas  seu- 
lement une  pension,  mais  deux,  l'une  sur  un  é\éché,  l'autre  sur 
deux  abbayes.  B — u — r. 

(2;  Voici  ce  quatrain,  qui  ne  fait  pas  plus  d'honneur  ï  "esprit 
qu'au  cœur  de  Benserade  : 

Ci  gît,  oui,  gît,  par  la  morbleu! 
Le  cardinal  de  Richelieu, 
Et,  ce  qui  cause  mon  ennui, 
Ma  pension  avec  tui. 

D— H— 
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est  toiit  étonné  ue  rouver  clans  un  acte  de  chancel- 
lerie. «  La  manière,  y  est-il  dit,  dont  il  confondait, 
«  dans  les  vers  qu'il  faisait  pour  les  ballets,  au  com- 
«  mencement  de  notre  règne,  le  caractère  des  per- 
te sonnages  qu'ils  représentaient,  était  une  espèce 
«  de  secret  personnel  qu'il  n'avait  imité  de  per- 
«  sonne,  et  que  personne  n'imitera  peut-être  jamais 
«  de  lui,  »  Le  même  privilège  parle  encore,  en 
termes  magnifiques,  de  ses  ouvrages  de  dévotion,  de 
ses  chansons  et  de  son  sonnet  de  Job;  mais  il  garde 
prudemment  le  silence  sur  ses  Métamorphoses  en 
rondeaux.  On  sait  que  ce  sonnet  de  Job  et  celui  de 
Voiture  à  Uranie  divisèrent  la  cour  en  deux  partis, 
nommés  Jobelins  et  Uranisles,  et  ayant  à  leur  tète , 
l'un  le  prince  de  Conti,  l'autre  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  sa  sœur.  Ce  petit  schisme  littéraire  enfanta 
beaucoup  de  pièces  de  vers.  La  plus  raisonnable  est 
celle  qui  finit  ainsi  : 

Comme  Roche  du  Maine  a  dit, 
Je  me  déclare  pour  Tobie  (1). 

Ce  mot,  que  mademoiselle  la  Roche  du  Maine,  l'une 
des  filles  d'honneur  de  la  reine  mère,  avait  dit  par 
étoimlerie  ou  par  bêtise,  parut  un  jugement  très- 
sensé  sur  deux  publications  qui  ne  méritaient  pas  de 
faire  tant  de  bruit,  et  eut  pendant  longtemps  les 
honneurs  du  proverbe.  Il  n'y  eut  point  de  débat 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux,  Pa- 
ris, -1 676,  in-4°.  Cet  ouvrage,  orné  de  figures,  pour 
lequel  le  roi  avait  donné  10,000  livres,  tomba  aussi- 
tôt qu'il  parut,  et  tout  le  monde  fut  de  l'avis  du 
rondeau  si  connu,  dont  voici  les  derniers  vers  : 

Mais  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  la  Fontaine. 

Il  était  juste  que  la  critique  fût  un  rondeau  ;  car 
tout  est  rondeau  dans  l'ouvrage,  jusqu'à  la  préface, 
au  privilège  et  à  l'errata.  Ce  dernier  est  le  meilleur 
de  beaucoup;  on  ne  peut  rien  de  plus  vrai  que  la 
fin  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 
Je  n'en  connais  que  deux  considérables, 
Et  dont  je  fais  ma  déclaration, 
C'est  l'entreprise  et  l'exécution  ; 
A  mon  avis  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume 

Cependant  d'Olivet  observe,  avec  raison,  que  l'exé- 
cution n'en  était  pas  plus  mauvaise  que  celle  des 
autres  ouvrages  de  l'auteur,  mais  que  le  règne  des 
pointes  était  passé,  lorsque  les  rondeaux  parurent  ; 
et  que,  quant  à  l'entreprise,  elle  était  folle  en  tout 
temps,  puisqu'un  livre  entier  de  rondeaux,  fussent- 
ils  les  meilleurs  du  monde,  assommerait  par  son 
trop  d'uniformité.  Benserade  commit  encore  la  même 

(1)  Corneille  lui-même  hasarda  sur  ce  sujet  une  épitre  qui  se  ter- 
minait ainsi  : 

L'un  est  sans  doute  mieux  rêvé, 
Mieux  conduit  et  mieux  achevé; 
Mail  je  voudrais  avoir  fait  l'autre. 

D-F.-R. 
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faute  en  mettant  en  quatrains  environ  deux  cents 
fables,  dont  trente-neuf  ont  été  gravées  dans  le  la- 
byrinthe de  Versailles.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage  ; 
dégoûté  du  monde ,  où  il  commençait  à  plaire 
moins,  il  se  retira  à  Gentilly,  dans  une  maison  qu'il 
orna  d'inscriptions.  On  lisait  celle-ci  à  l'entrée  : 

Adieu,  fortune,  honneurs,  adieu,  vous  et  les  vôtres, 

Je  viens  ici  vous  oublier; 
Adieu  toi-même,  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier. 

Il  en  vint  pourtant  à  bout  ;  la  religion  remplaça  l'a- 
mour, et  ce  fut  à  elle  qu'il  consacra  ses  derniers 
vers.  Tourmenté  de  la  pierre,  il  résolut  de  se  faire 
tailler;  mais  un  chirurgien,  en  voulant  lui  faire  une 
saignée  de  précaution,  lui  piqua  l'artère,  et  au  lieu 
de  travailler  à  arrêter  le  sang,  prit  la  fuite.  Benserade 
mourut  quelques  heures  après,  le  19  octobre  1691, 
âgé  de  près  de  80  ans.  11  était  de  l'Académie  française 
depuis  IG74.  Sénecé  a  fait  de  lui  ce  portrait  assez 
ressemblant,  quoique  un  peu  flatté  : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers, 

Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule  : 
De  plaisanter  les  grands  il  ne  fit  point  scrupule, 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers; 
Il  fut  vieux  et  galant,  sans  être  ridicule, 

El  s'enrichit  à  composer  des  vers. 

Peu  s'en  fallut  que  ce  talent  pour  les  vers  ne  le  con- 
duisit aussi  aux  honneurs  ;  on  fut  même  à  l'instant  de 
l'envoyer  en  Suède  comme  résident  et  comme  am- 
bassadeur, pour  complaire  à  la  reine  Christine  qui 
était  charmée  de  ses  ouvrages  ;  mais  l'affaire  man- 
qua, ce  qui  donna  lieu  à  Scarron  de  dater  ainsi  une 
de  ses  lettres  : 

L'an  que  le  sieur  de  Benserade 
N'alla  point  en  son  ambassade. 

Il  était  homme  à  bons  mots,  ou  plutôt  à  jeux  de 
mots  et  à  turlupinades.  On  a  cité  avec  éloge  plu- 
sieurs de  ses  reparties  qui  sont  de  fort  mauvais  goût. 
En  voici  quelques-unes  des  plus  ingénieuses.  Un 
homme  de  la  cour,  soupçonné  d'impuissance,  et  que 
Benserade  avait  souvent  raillé  à  ce  sujet,  lui  dit 
un  jour  d'un  air  triomphant  :  «Eh  bien!  monsieur, 
«  malgré  toutes  vos  mauvaises  plaisanteries,  voilà 
«  ma  femme  accouchée.  —  Vous  changez  l'état  de 
«  la  question,  répondit-il  ;  on  n'a  jamais  rien  repro- 
«  ché  à  madame  votre  femme.  »  Une  femme  le 
priait  de  lui  expliquer  cette  inscription  qu'elle  voyait 
au-dessus  d'une  porte  :  Tn  fundulo,  sed  avilo.  «  Ma- 
«  dame,  dit-il,  cela  signifie  :  Je  suis  gueux,  mais 
«  c'est  de  race.  »  Quelqu'un  se  disait  auteur  d'un 
ouvrage  de  Benserade  ;  on  demandait  à  ce  dernier 
de  qui  il  était  réellement  :  «  Je  l'ai  fait,  répondit-il  ; 
«  mais  il  est  à  son  service.  »  Boileau,  lorsque  les 
rondeaux  parurent,  fut  fâché  d'avoir  parlé  de  lui 
favorablement  dans  son  Art  poétique;  et  il  se  ré- 
tracta dans  sa  satire  de  l'Equivoque,  où  il  lui  re- 
proche ses  quolibets  frivoles.  Les  œuvres  de  Bense- 
rade, comprenant  ses  vers  pour  les  ballets,  ses 
chansons,  ses  sonnets  et  un  choix  de  ses  rondeaux 
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tirés  d'Ovide,  ont  été  réunies  et  imprimées  en  2  vol. 
in-12,  Paris,  1697.  A— G— r.. 

BENSI  (Bern  ard)  ,  né  à  Venise,  le  1 6  juillet  1 688, 
d'une  famille  originaire  du  Piémont,  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  \  705,  professa  longtemps  la  théolo- 
gie morale  dans  son  pays  natal,  et  publia  quelques 
ouvrages  sur  cette  partie,  rédigés  sur  les  principes  relâ- 
chés qu'on  a  souvent  reprochés  à  la  plupart  des  théo- 
logiens de  sa  société  :  1  °  Praxis  tribunalis  conscien- 
tiœ,  Bologne,  -1742;  2°  Disserlatio  de  casibus  reser- 
valis,  Venise,  1745.  Il  fut  accusé  d'avoir  enseigné 
dans  celte  dissertation  que  certaines  actions  crimi- 
nelles et  contraires  à  la  pudeur  ne  sont  que  des  pé- 
chés véniels,  et  que  le  blasphème  qui  serait  l'effet 
d'une  forte  habitude  ne  pourrait  pas  être  mis  au 
rang  des  péchés  mortels,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
censé  parfaitement  libre.  Ces  deux  propositions 
lirent  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Le  P.  Concina, 
dominicain,  les  attaqua  vivement  dans  deux  lettres 
qui  ont  été  traduites  en  français.  Plusieurs  jésuites 
prirent  la  défense  de  leur  confrère  ;  mais  sa  disser- 
tation et  les  écrits  de  ses  apologistes  furent  condam- 
nés par  un  décret  du  saint-office.  L'auteur  fut  obligé 
de  donner  une  rétractation,  que  la  congrégation, 
qui  la  trouvait  insuffisante  et  équivoque,  ne  reçut 
que  par  l'ordre  de  Benoît  XIV.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Padoue,  où  il  mourut  en  1760,  après 
avoir  composé  d'autres  ouvrages.  T — d. 

BENSON  (George),  théologien  anglais,  non 
conformiste,  né  en  16!)9  à  Great-Salkeld,  montra  de 
bonne  heure  une  application  si  heureuse  à  l'étude, 
qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  lisait,  dit-on,  le  Nouveau 
Testament  en  grec.  Après  avoir  reçu  sa  première 
instruction  dans  des  écoles  particulières,  il  passa  à 
l'université  de  Glascow,  vint  à  Londres  en  1721, 
prêcha  quelque  temps  dans  cette  ville  et  à  Chertsey, 
et  fut  ensuite  nommé  pasteur  d'une  congrégation 
de  non  conformistes  à  Abingdon,  dans  le  comté  de 
Berk,  où  il  résida  pendant  sept  années.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il  commença  à  se  faire  connaître 
par  une  Défense  de  l'utilité  de  la  prière,  avec  la  tra- 
duction d'un  discours  de  Maxime  de  Tyr  sur  ce 
sujet.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1757,  sous  le 
titre  de  Deux  Lettres  à  un  ami.  En  1729,  Benson 
devint  ministre  d'une  congrégation  dans  le  fau- 
bourg de  Londres.  Il  publia  en  1751,  in-4°,  une 
paraphrase  avec  des  notes,  sur  YEpitre  de  St.  Paul 
à  Philémon,  avec  un  appendix,  où  l'on  démontre 
que  Si.  Paul  ne  pouvait  être  ni  un  enthousiaste  ni 
un  imposteur,  et  que!  par  conséquent,  la  religion 
chrétienne  est  (ainsi  qu'il  l'a  représentée)  céleste  et 
toute  divine.  Lord  Littleton  a  depuis  traité  ce  sujet 
avec  plus  d'étendue.  Le  succès  qu'obtint  cet  ou- 
vrage de  Benson  l'encouragea  à  donner  des  para- 
phrases, également  accompagnées  de  notes,  sur  les 
deux  Epîlres  aux  Thessaloniciens,  sur  la  première 
et  la  seconde  Epître  à  Timolhée,  et  sur  YEpitre  à 
Tile,  avec  des  dissertations  sur  divers  sujets  im- 
portants ,  particulièrement  sur  l'inspiration.  En 
1755  parut  son  Histoire  du  premier  établissement 
de  la  religion  chrétienne ,  tirée  des  Actes  et  des 
Epîlres  des  apôtres,  avec  les  événements  remarqua- 


bles que  fournissent,  relativement  aux  chrétiens, 
l'histoire  des  Juifs  et  l'histoire  romaine  de  celle 
époque,  2  vol.  in-4°,  réimprimée  en  1756.  Il  fut 
choisi,  en  1740,  pour  diriger  une  congrégation  de 
non  conformistes  de  Londres,  où  il  eut  pour  collègue 
le  docteur  Gardner.  Il  publia,  en  1745,  in-8>,  son 
Traité  de  l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  telle 
qu'elle  est  exposée  dans  les  saintes  Ecritures,  traité 
qui  fut  réimprimé  en  1746,  et  pour  la  troisième  fois 
en  1759,  en  2  vol.  in-8°.  L'université  d'Aberdeen 
lui  conféra,  en  1744,  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut,  en  1762,  âgé  de  65  ans.  On  a  de 
lui,  outre  les  ouvrages  cités,  beaucoup  d'autres 
écrits  théologiques  et  un  recueil  de  sermons.  11  avait 
peu  d'imagination  et  de  vivacité  dans  l'esprit.  Ses 
camarades  de  collège  le  regardaient  comme  un  im- 
bécile ;  mais  il  suppléa  par  le  travail  au  défaut  de 
dispositions  naturelles;  et  il  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  l'amour  de  l'étude  et  une  application 
constante  à  un  même  objet.  Ses  ouvrages  sont  très- 
estimés  dans  son  pays,  et  plusieurs  ont  mérité 
d'être  traduits  en  latin  et  en  allemand.  Non  moins 
remarquable  par  son  esprit  de  tolérance  et  ses  qua- 
lités sociales,  que  par  son  savoir  et  sa  piété,  il  eut 
pour  amis  les  hommes  les  plus  éminents,  non-seu- 
lement de  son  parti,  mais  même  du  parti  angli- 
can. X— s. 

BENT  (Jean  van  der),  peintre,  né  à  Amster- 
dam, en  1650,  eut  pour  maîtres,  d'abord  Philippe 
Wouwermans,  et  ensuite  van  den  Velde.  On  assure 
qu'il  réussit  à  s'approprier  la  manière  de  composer, 
la  touche  et  la  couleur  de  ces  deux  artistes,  ce  qui 
est  faire  de  lui  un  grand  éloge,  surtout  s'il  étudia 
de  préférence  van  den  Velde.  Van  der  Bent  passa 
toute  sa  vie  dans  le  célibat.  Cet  artiste  laborieux  eut 
une  mort  malheùreuse.  L'hôte  chez  lequel  il  demeu- 
rait lui  vola  4,000  llorins.  Avec  tous  les  moyens  de 
réparer  celte  perte,  il  n'eut  pas  assez  de  force  d'àme 
pour  y  résister,  et  il  mourut  de  douleur,  en  1690, 
âgé  seulement  de  40  ans.  D — t. 

BENTABOLLE  (Pierre),  avocat  et  fils  d'un 
homme  qui  avait  été  entrepreneur  des  vivres  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  en  embrassa  les  principes  avec 
ardeur,  et  fut  nommé  d'abord  procureur  général  du 
département  du  Bas-Rhin,  puis  député  de  ce  même 
département  à  la  convention  nationale  :  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  et  se  prononça  pour  toutes  les 
mesures  violentes,  et  fut  un  des  antagonistes  les 
plus  ardents  des  Girondins.  Quand  Dumouriez  eut 
perdu  la  bataille  de  Nerwinde,  il  demanda  rétablis- 
sement d'une  commission  pour  juger  les  généraux. 
Lors  des  progrès  des  Vendéens,  il  proposa  de  for- 
mer une  armée  de  40,000  hommes,  de  tirer  le  ca- 
non d'alarme  dans  Paris  et  dans  tous  les  départe- 
ments voisins.  Après  le  51  mai,  il  fit  mettre  hors  de 
la  loi  Félix  Wimpfen,  commandant  des  troupes  du 
Calvados,  et  fut  ensuite  envoyé  à  l'armée  du  Nord. 
Lorsque  les  Girondins  furent  décrétés  d'accusation, 
il  s'opposa  à  ce  que  Ducos,  Boyer-Fonfrède  et  Vi- 
gée  parlassent  à  la  tribune.  Le  8  thermidor  (juillet 
1794),  il  se  déclara  contre  Robespierre,  et  entra  le 
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o  octobre  suivant  au  comité  de  sûreté  générale.  De- 
puis cette  époque,  il  parut  flotter  entre  les  divers 
partis  :  tantôt  supposant  à  ce  qu'on  s'emparât  du 
bien  des  parents  d'émigrés,  et  dénonçant  les  jaco- 
bins ;  tantôt  combattant  les  mesures  proposées  poul- 
ie jugement  des  terroristes.  Au  15  vendémiaire 
an  4  (10  octobre  17951,  il  lit  décréter  la  permanence 
de  la  convention,  et  la  nomination  de  Barras  au 
commandement  de  la  force  armée.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  demanda  l'exclusion  de  Job 
Aimé,  et  se  permit  contre  le  nouveau  tiers  des  ex- 
pressions offensantes.  Lorsqu'au  mois  de  mai  IT96, 
le  directoire  annonça  par  un  message  la  clôture  des 
clubs  et  sociétés  populaires.  Bentabolle  s'éleva  con- 
tre cette  mesure.  En  janvier  1797,  il  se  battit  avec 
son  collègue,  Goupilleau  de  Fontenai,  et  lui  donna 
un  coup  d'épée.  11  mourut,  à  Paris  le  22  avril  1708. 
C'était  un  bomme  violent,  qui,  ayant  une  forte  voix, 
faisait  souvent  retentir  de  ses  cris  les  voûtes  de  la 
salle.  Il  était  du  club  des  cordeliers,  et  par  consé- 
quent partisan  de  Danton,  et  on  explique  ainsi  sa 
Laine  contre  Robespierre.  11  parait  que  son  princi- 
pal but  était  de  se  faire  remarquer,  et  que  la  fougue 
de  son  caractère  ne  l'empêcha  pas  de  composer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  avec  les  circonstances.  K. 

BENT-AICHAH,  fille  d'Ahmed,  poète  arabe  de 
Cordoue,  se  rendit  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que 
par  ses  vers.  Les  brillantes  académies  de  Cordoue, 
fréquentées  alors  par  les  Arabes  les  plus  célèbres  de 
l'Espagne,  retentirent  sou  vent  des  acclamations  qu'ex- 
citaient ses  poésies  gracieuses  et  ses  éloquents  discours. 
Cette  muse  espagnole  eut,  dit-on,  la  chasteté  des 
neuf  soeurs  qu'elle  cultivait,  et  conserva  sa  virginité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  400  de  l'hégire  (1009 
de  J.-C).  Elle  laissa  une  riche  bibliothèque.  J — n. 

BENTHAM  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
vers  1513.  dans  le  comté  d'Yorck,  fit  ses  études  dans 
l'université  d'Oxford.  Quoique  protestant  au  fond 
du  cœur,  il  avait,  sous  le  règne  de  Henri  Ylll,  con- 
tenu son  zèle  et  ses  sentiments  religieux  ;  mais  il 
s'en  repentit  ensuite,  leva  le  masque  sous  le  règne 
d'Edouard  VI,  et  renonça  à  toute  modération  sous  le 
règne  de  la  reine  Marie.  Déjà  accusé  de  plusieurs 
actes  de  violence,  notamment  d'avoir  arraché  l'en- 
censoir des  mains  des  clercs  pendant  le  service 
divin,  il  aggrava  ses  torts,  aux  yeux  de  la  reine,  par 
la  conduite  qu'il  tint  avec  les  commissaires  envoyés 
par  5a  Majesté  pour  visiter  et  réformer  l'université 
d'Oxford.  Un  des  commissaires  lui  ayant  commandé 
de  punir  les  écoliers  qui  n'allaient  pas  ù  la  messe, 
il  répondit  qu'il  regardait  comme  injuste  de  punir 
dans  les  autres  ce  qu'il  ferait  lui-même  d'après  sa 
conscience.  Ayant  été  destitué  de  sa  place,  il  se  re- 
tira à  Zurich,  et  ensuite  à  Bàle,  où  il  se  mit  à  prê- 
cher parmi  les  Anglais  réfugiés.  11  revint  à  Londres 
sous  le  même  règne,  et  y  vécut  caché,  comme  di- 
recteur d'une  réunion  de  protestants,  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Elisabeth.  Dans  la  deuxième  année  de  ce 
règne,  en  1560.  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Lichtfieldet  Coventry.  Il  mourut  àEcclesbal,  dans  le 
comté  de  Stafford,  en  1578,  âgé  de  65  ans.  11  était  re- 
gardé comme  un  bon  théologien,  versé  dans  toutes  les 
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parties  de  la  littérature,  et  particulièrement  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque,  latine  et  hébraïque. 
Ses  ouvrages  sont  :  i°  Exposition  des  Actes  des  Apôtres 
(inédite)  ;  2°  Sermon  sur  la  tentation  de  Jésus- 
Christ,  Londres,  in-8°;  5°  Epîlre  à  M.  Parker  (iné- 
dite) ;  4°  les  Psaumes  cl  les  Livres  d'Ezéchiel  et  Da- 
niel, traduits  en  anglais  dans  la  Bible  de  la  reine 
Elisabeth.  X— s. 

w  BENTHAM  (Jacques),  antiquaire  anglais,  né  à 
Ely,  en  1708,  étudia  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge. Après  avoir  occupé  différentes  cures  dans 
les  comtés  de  Cambridge  et  de  Norfolk  ,  il  obtint, 
en  1779,  une  prébende  dans  le  chapitre  d'Ély.  On  a 
de  lui  Y  Histoire  et  les  Antiquités  de  l'église  cathé- 
drale d'Ely,  depuis  la  fondation  du  monastère,  en 
675,  jusqu'à  l'an  1771,  avec  des  planches,  Cam- 
bridge, 1771,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé  des  An- 
glais, et  il  est  précédé  d'une  introduction  qui  ren- 
ferme des  vues  neuves  et  ingénieuses  sur  les  archi- 
tectures saxone,  normande  et  gothique.  Bentliam 
avait  formé  le  plan  d'une  histoire  générale  de  l'ar- 
chitecture ancienne  en  Angleterre,  mais  il  ne  l'a 
point  exécuté.  Après  une  carrière  remplie  par  des 
projets  d'utilité  publique,  dont  plusieurs  ont  été  mis 
à  exécution,  il  mourut  en  1794,  âgé  de  86  ans.  — 
Son  frère  (Edouard),  professeur  de  théologie,  a 
laissé  quelques  sermons  et  des  ouvrages  de  théologie 
de  peu  d'importance.  X — s. 

BENTHAM  (Jérémie),  célèbre  publiciste  an- 
glais, naquit  à  Londres,  en  1748.  Son  père,  qui 
comme  lui  s'appelait  Jérémie,  nom  d'un  de  leurs 
ancêtres,  banquier  sous  Charles  II,  était  attorney  : 
son  aïeul  paternel  avait  été  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions, et  de  plus  il  était  clerc  de  la  compagnie  des 
notaires.  Sir  Samuel  Bentham,  mort  général  au  ser- 
vice de  Piussic,  le  50  avril  1851,  était  son  frère.  En 
sa  qualité  de  fils  aîné,  Jérémie  fut  destiné  à  suivre 
la  même  carrière  que  son  père  et  son  aïeul.  Dés 
l'enfance  il  avait  manifesté  des  dispositions  rares.  A 
trois  ans,  il  lisait  YHistoire  d'Angleterre  de  Rapin- 
Thoyras;  à  sept,  il  comprenait  Télémaque  en  fran- 
çais ;  à  treize,  après  s'être  distingué  au  collège  de 
Westminster,  il  fut  admis  dans  celui  de  la  Reine,  à 
Oxford,  et  y  soutint  une  discussion  publique,  dans 
laquelle  la  linesse  de  ses  remarques,  la  précision  de 
son  langage,  excitèrent  la  surprise  et  les  applaudisse- 
ments de  tout  l'auditoire.  Trois  ans  après,  il  fut  reçu 
bachelier,  et,  à  vingt  ans,  devenu  maître  ès-arts,  il 
était  cité  comme  le  plus  jeune  gradué  qu'eussent  vu 
les  universités.  11  entra  ensuite  à  Lincoln's  Inn,  et, 
en  1772,  il  débuta  au  barreau,  où  les  souvenirs  de 
son  père  lui  promettaient  des  succès  éclatants,  et 
surtout  des  moyens  de  s'enrichir.  Mais  déjà  sa  voca- 
tion était  bien  plus  d'observer  que  de  mettre  à  pro- 
fit les  vices  des  lois  et  de  l'organisation  judiciaire. 
La  vue  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'enceinte  de  la 
justice  lui  inspira  bientôt  un  profond  dégoût,  non 
pour  la  science  judiciaire,  puisqu'elle  fut  l'objet  con- 
stant de  ses  travaux,  mais  pour  l'exercice  de  la  pro- 
fession qui  se  joue  si  bien  de  l'insuffisance  et  des 
bizarreries  de  la  loi  par  l'astuce  de  la  chicane.  De 
tout  temps,  il  faut  le  dire,  la  jurisprudence  anglaise 
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â  été  un  chaos  de  lois  faites  pour  désoler  le  légiste, 
non-seulement  par  les  dispositions  mesquines,  stu- 
pides  ou  despotiques  qu'elle  consacre,  mais  par  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  les  coordonner,  de  les  sou- 
mettre ■  à  une  méthode  quelconque ,  sans  doubles 
emplois  et  sans  contradiction.  On  sait  dans  quel  la- 
byrinthe inextricable  se  trouvent  engagés  ceux  qui 
doivent  consulter  à  la  fois  les  lois  véritables  ou  ren- 
dues par  le  parlement,  les  statuts  des  rois,  les  sim- 
ples ordonnances  de  police  et  les  arrêts  rendus  par 
les  cours.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  le  continent  ne 
l'ait  longtemps  disputé  à  l'Angleterre  sous  ce  rap- 
port, et  même  ne  le  lui  dispute  encore  :  la  France 
surtout ,  avec  ses  nombreuses  coutumes ,  les  unes 
écrites,  les  autres  traditionnelles,  toutes  limitées  en 
certains  points,  a  longtemps  offert  une  arène  non 
moins  féconde  à  la  mauvaise  foi  et  à  la  chicane.  Le 
spectacle  de  tant  d'abus  et  de  maux  créés  pour  pré- 
venir ou  guérir  un  mal  frappa  Bentham  ;  et  bientôt, 
renonçant  à  suivre  une  carrière  dans  laquelle,  sous 
peine  de  perdre  toutes  les  causes  qu'il  plaiderait,  il 
fallait  jeter  un  voile  sur  la  vérité,  user  de  ruses  et 
de  subterfuges ,  affecter  du  respect  pour  des  formes 
et  des  lois  qu'il  trouvait  ridicules  ou  funestes,  il 
voua  sa  vie  à  une  tâche  bien  autrement  difficile, 
mais  plus  en  harmonie  avec  sa  puissance  de  médita- 
tion et  son  amour  du  vrai,  celle  de  reconnaître  et  de 
démontrer  au  monde  le  vice  de  toutes  les  institutions 
législatives,  et  de  provoquer  par  des  convictions  ra- 
tionnelles les  réformes  que  commandent  le  bien  de 
l'humanité  et  le  progrès  des  lumières.  Ce  plan  sans 
doute  ne  se  développa  que  graduellement  dans  sa 
tête  ;  mais  dès  sa  jeunesse  les  germes  en  étaient  en 
lui.  Avant  même  de  paraître  à  l'université  d'Oxford, 
il  avait  dévoré  pendant  les  vacances  le  fameux  livre 
de  l'Esprit,  ■  par  Helvétius  ;  et  cette  doctrine  de 
l'utile,  si  chétive  en  elle-même,  si  éloignée  de  toute 
idée  de  grandeur  et  même  de  devoir,  quand  nul  au- 
tre principe  ne  vient  la  modifier,  lui  avait  inspiré 
un  enthousiasme  qu'explique  seule  la  propension  de 
son  esprit  à  saisir  partout  le  point  de  vue  utilitaire. 
Plus  tard,  à  mesure  qu'il  avança  dans  ses  éludes, 
appliquant  à  tout  la  mesure  qu'il  regardait  comme 
universelle,  il  apercevait  surtout  les  maux  auxquels 
est  en  proie  l'humanité  ;  niais  dans  cette  niasse  il 
distinguait  bien  vite  les  maux  nécessaires  des  maux 
accidentels,  et  il  gémissait  de  voir  que  ces  derniers 
sont  presque  toujours  de  la  faute  de  ceux  qui  en  sont 
victimes,  parce  qu'ils  concourent  eux-mêmes  à  les 
créer.  Les  lois  surtout  appartiennent  trop  souvent  à 
cette  catégorie.  Ou  mal  éclairés,  les  hommes  les  font 
mauvaises  ;  ou,  trop  bien  éclairés  sur  leurs  intérêts 
personneîa,  des  maîtres,  dont  la  cause  est  différente 
de  celle  des  masses,  les  font  bonnes  pour  eux,  mau- 
vaises pour  le  public.  Dès  l'année  1776,  Bentham 
s'était  signalé  par  ses  Fragments  sur  le  gouverne- 
ment. Cette  brochure  anonyme,  qu'il  eut  le  plaisir 
de  voir  attribuer  aux  jurisconsultes  les  plus  célèbres, 
était  surtout  dirigée  contre  les  principes  de  Black- 
stone,  dont  il  louait  l'exactitude  à  exposer  les  lois 
telles  qu'elles  sont,  mais  auquel  il  reprochait  de  ne 
jamais  indiquer  les  lois  telles  qu'elles  devraient  être, 
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et  dont  la  tendance  enfin  lui  semblait  trop  absolu- 
tiste et  théocratique.  A  la  critique  trop  superficielle 
du  gouvernement  britannique,  faite  par  Blackstone, 
il  en  substituait  une  autre  bien  plus  lumineuse, 
mais  plus  amère  ;  et,  du  reste,  il  démontrait  que 
les  arguments  qu'il  a  produits  ne  lui  apparte- 
naient pas  :  «  Blackstone  a  écrit,  Delolme  a  pensé,  » 
disait  Bentham  dans  ses  Fragments.  La  couleur  mé- 
taphysique et  l'étonnante  concision  de  ce  petit 
livre,  non  moins  que  les  observations  toutes  spé- 
ciales sur  le  mécanisme  du  gouvernement  et  de  la 
justice,  indiquaient  assez  un  homme  que  des  étu- 
des profondes  avaient  familiarisé  avec  ces  matières, 
et  qui  sans  doute  n'en  resterait  pas  là.  En  effet, 
Bentham  s'appliquait  sans  relâche  à  connaître  le 
réel  des  lois,  leurs  vices,  la  cause  de  ces  vices,  ainsi 
que  leur  connexion,  et  à  en  chercher  le  remède. 
Toutes  les  parties  de  la  législation,  de  l'administra- 
tion judiciaire  et  de  l'intervention  gouvernementale 
dans  les  intérêts  sociaux,  l'occupèrent  en  même 
temps  ;  car,  suivant  son  système,  toutes  se  tenaient. 
Un  tel  plan  exigeait,  indépendamment  du  génie,  des 
travaux  immenses  ;  l'art  d'économiser  les  minutes, 
la  ferme  résolution  de  vivre  loin  du  monde  le  faci- 
litèrent. Ce  n'est  pas  que  sa  solitude  le  privât  de  re- 
lations ;  au  contraire ,  les  hommes  d'élite ,  les  pen- 
seurs et  quelques  vrais  amis  trouvaient  toujours 
ouverte  la  porte  de  son  laboratoire  philosophique. 
Ce  n'est  pas  non  plus  qu'il  méprisât  les  connaissan- 
ces qui  s'acquièrent  au  moyen  des  voyages.  Dans  le 
laps  de  temps  qui  s'écoula  entre  son  début  au  bar- 
reau et  la  révolution  française,  il  fit  trois  voyages 
sur  le  continent,  principalement  à  Paris,  où  il  forma 
une  liaison  intime  avec  Brissot,  dont  le  caractère 
offrait  quelques  points  de  contact  avec  le  sien,  et 
qui  alors  conçut  le  projet  de  se  fixer  à  Londres  pour 
y  diriger  un  écrit  périodique,  sous  le  titre  de  Cor- 
respondance universelle  sur  les  points  intéressants  le 
bien-être  de  l'homme  et  de  la  société.  Londres,  effec- 
tivement, était  à  cette  époque  le  lieu  de  l'Europe  le 
mieux  choisi  pour  y  rassembler  de  toutes  les  parties 
du  globe  des  documents  de  cette  nature,  et  pour  en 
répandre  la  connaissance  par  la  voie  de  la  presse. 
Cependant  l'entreprise  ne  réussit  point  :  Brissot  fut 
même  arrêté  par  suite  des  dettes  contractées  pour  ce 
journal.  L'intervention  généreuse  d'un  ami  qui  paya 
tout  lui  rendit  la  liberté  ;  et  l'on  supposa  générale- 
ment que  cet  ami  était  Bentham.  De  retour  à  Paris, 
Brissot,  ayant  acquis  une  grande  influence  par  les 
événements,  fit  nommer  son  ami  citoyen  français  et 
membre  de  la  seconde  assemblée  nationale.  De  1785 
à  -1788,  Bentham  avait  accompli  un  grand  voyage 
européen.  Traversant  la  France  par  Montpellier  et 
Marseille,  il  était  parti  de  Gênes  pour  Florence,  où 
il  passa  plusieurs  jours.  Là,  ayant  fait  rencontre  d'un 
de  ses  amis,  propriétaire  et  capitaine  d'un  navire 
qui  allait  à  Smyrne,  il  quitte  la  Toscane  avec  lui,  et 
se  dirige  vers  l'Orient.  En  coup  de  vent  les  mit  en 
danger  dans  les  parages  de  Mityléne  :  ils  débarquè- 
rent enfin  sur  la  rive  d'Asie,  et  Bentham  passa  trois 
semaines  à  Smyrne.  De  là  un  bâtiment  turc  le  trans- 
porta dans  la  capitale  des  Ottomans,  qu'il  voulut 
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connaître  en  détail,  ainsi  que  les  mœurs  du  pays  et 
le  peu  d'institutions  qui,  avec  les  coutumes,  président 
aux  destinées  de  cet  empire  si  magnifiquement  doté 
par  la  nature,  si  triste  et  si  pauvre  par  l'œuvre  des 
hommes.  Son  séjour  à  Constantinople  fut  de  près  de 
deux  mois.  Au  .bout  de  ce  temps,  il  prit  par  mer  la 
route  de  la  Russie,  et  arriva  au  chef-lieu  du  gouver- 
nement des  Slobodes  d'Ukraine ,  Kharkov,  où  son 
frère  commandait  un  bataillon  franc;  mais,  parti 
récemment  pour  une  expédition  du  côté  de  la  Tau- 
ride  et  de  Kherson ,  il  était  retenu  par  la  nécessité 
de  défendre  le  pays  contre  la  soudaine  irruption  du 
capitan-pacha.  Bentham  mit  cette  absence  à  profit, 
en  écrivant  ses  Lettres  sur  les  lois  relatives  à  l'usure 
et  la  première  partie  du  Panoplique.  Enfin  il  re- 
vint par  la  Pologne,  l'Allemagne  et  les  Provinces- 
Unies,  à  Londres,  où  il  arriva  en  février!  788,  ayant 
parcouru  presque  toute  l'Europe.  Quatre  ans  après, 
son  père  mourut,  lui  laissant  une  fortune  plus  que 
suffisante  pour  assurer  son  indépendance.  C'est  sur- 
tout à  partir  de  ce  temps  que  Bentham  arrangea  sa 
vie  de  manière  à  se  livrer  commodément  et  fruc- 
tueusement à  ses  méditations  sur  les  lois.  Il  n'avait 
encore  publié  que  huit  brochures  et  un  grand  ou- 
vrage (  le  Panoplique,  2  vol.  in-8°  )  :  les  trente  an- 
nées suivantes  devaient  le  voir  produire  dix  fois  au- 
tant de  volumes,  plus  féconds  encore  que  les  pre- 
miers en  idées  profondes  autant  qu'originales.  Mais 
plus  il  avançait  dans  sa  laborieuse  carrière,  plus  il 
éprouvait  d'antipathie  pour  la  rédaction  de  ses  idées. 
Penseur  profond,  mais  écrivain  inhabile,  il  ne  voyait 
qu'avec  effroi  la  nécessité,  pour  tout  écrivain  qui 
veut  être  lu,  de  décorer  sa  pensée  de  formes  bril- 
lantes et  faciles  à  saisir,  de  s'astreindre  à  un  ordre 
qui  gradue  les  idées  et  les  échelonne,  de  transiger 
sans  cesse  avec  les  préjugés,  l'ignorance,  ou  la  lé- 
gèreté des  lecteurs,  en  n'omettant  aucune  idée  in- 
termédiaire. Toutes  ces  réflexions,  à  mesure  qu'il  les 
faisait,  étaient  jetées  sur  le  papier,  sans  liaison,  sans 
méthode,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'un  objet  spécial 
et  à  l'ordre  du  jour,  qui  lui  inspirait  sur-le-champ 
un  pamphlet.  Probablement  elles  eussent  été  per- 
dues pour  la  postérité,  si  le  hasard  n'eût  mis  sur  son 
chemin  le  ministre  genevois  Dumont,  qui,  forcé  de 
quitter  sa  patrie  pour  la  France,  et  ensuite  la  France 
pour  l'Angleterre,  était  devenu  bibliothécaire  du 
marquis  de  Lansdowne.  Bentham  et  Dumont  se  vi- 
rent à  Bowood,  résidence  du  marquis,  et  bientôt 
ils  s'apprécièrent.  Dumont  consentit  à  mettre  en  or- 
dre les  feuilles  volantes  de  Bentham  ;  et  c'est  à  cette 
association,  unique  peut-être,  qu'est  due  la  promul- 
gation des  idées  du  savant  anglais.  Le  premier  fruit 
de  cette  union  de  travaux  fut  une  critique  du  plan 
proposé  par  le  comité  de  l'assemblée  constituante 
pour  l'organisation  de  la  justice  en  France.  (  Voy. 
Bergasse).  Ce  morceau,  dont  les  principales  idées 
entrèrent  depuis,  avec  de  larges  développements, 
dans  son  grand  Traité  de  l'organisation  judiciaire 
et  de  la  codification,  parut  alors  en  quatre  lettres 
dans  le  Courrier  de  Provenee ,  journal  qu'avait 
commencé  Mirabeau.  Les  idées  du  publiciste  anglais 
ne  portaient  pas  toutes  à  faux  ;  et  les  partisans  qu'elles 


eurent  dès  lors  à  Paris  en  ont  vu  plus  tard  réaliser 
quelques-unes.  En  -1802,  Bentham  profita  de  la  paix 
que  le  traité  d'Amiens  donnait  à  l'Europe  pour  se 
rendre  de  nouveau  à  Paris  ;  et  ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  que  l'Institut,  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  le  comprit  parmi  ses  mem- 
bres. En  1 825,  il  revint  encore  en  France,  et  il  y 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Amené  un  jour  par  le 
hasard  à  la  cour  de  cassation,  il  vit  tout  le  corps  des 
avocats  se  lever  à  son  approche,  et  le  tribunal  lui 
donner  une  place  d'honneur.  11  était  alors  en  cor- 
respondance avec  les  personnages  politiques  les  plus 
influents  :  tandis  que  le  comte  de  Torréno  lui  de- 
mandait son  avis  sur  le  code  pénal  donné  à  l'Es- 
pagne par  les  cortès,  le  roi  de  Bavière,  auquel  il 
faisait  hommage  d'un  projet  de  code,  lui  répondait 
qu'il  avait  communiqué  cet  ouvrage  à  une  commis- 
sion qui  ne  manquerait  pas  de  profiter  de  l'expé- 
rience d'un  esprit  aussi  judicieux,  etc.  Ces  expres- 
sions du  roi  témoignent  d'une  haute  estime,  lorsqu'on 
pense  qu'elles  s'adressaient  à  un  homme  qui,  en  An- 
gleterre, passait  pour  le  chef  des  radicaux.  Placé 
d'un  accord  universel  au  premier  rang  parmi  les 
publicistes  utilitaires,  chef  d'école,  et,  quoiqu'il  se  fût 
toujours  tenu  loin  des  affaires,  coryphée  du  parti  le 
plus  tranché  de  la  Grande-Bretagne,  oracle  des  phi- 
losophes et  des  jurisconsultes  qui  réduisent  tout  à 
l'utile,  reconnu  même  par  les  penseurs  des  écoles 
contraires  comme  le  théoricien  le  plus  perspicace,  le 
plus  instruit  des  détails  du  mécanisme  judiciaire, 
entouré  d'amis,  de  disciples,  d'admirateurs,  enfin, 
ayant  la  conscience  de  conserver  dans  une  vieillesse 
avancée  ce  dont  il  avait  le  plus  redouté  la  perte, 
toute  la  vigueur  et  la  lucidité  de  sa  vue  intellectuelle, 
il  n'eut  d'autres  maux  à  déplorer  que  la  disparition 
successive  de  quelques  amis.  Cherchant  toujours  dans 
le  travail  une  diversion  aux  souffrances  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent,  Bentham  ne  s'en  livrait  qu'a- 
vec plus  d'énergie  à  ses  études  favorites,  et  il  venait 
de  mettre  la  dernière  main  au  3e  volume  de  ses 
Principes  fondamentaux  d'un  code  constitutionnel, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  l'enleva  le 
6  juin  1832.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
réuni  trois  de  ses  amis  sur  l'attachement  et  la  fermeté 
desquels  il  pouvait  le  mieux  compter,  pour  leur  confier 
l'exécution  d'une  de  ses  dernières  volontés,  disait-il, 
volonté  à  laquelle  le  monde  opposerait  des  reproches 
et  peut-être  une  résistance  matérielle  :  il  leur  de- 
manda s'ils  se  sentaient  capables  de  faire  triompher 
son  vœu  de  tous  les  obstacles,  et  s'ils  voulaient  lui 
promettre  solennellement  de  le  remplir.  On  devine 
qu'ils  répondirent  par  l'affirmative  la  plus  formelle. 
«  Eh  bien,  leur  dit  le  mourant,  cette  volonté,  je  l'ai 
«  consignée  dans  mon  testament.  Elle  est  relative  à 
«  ce  corps  que  la  vie  est  sur  le  point  d'abandonner. 
«  J'exige,  qu'après  sa  mort,  il  soit  transporté  à  l'am- 
«  phi  théâtre  et  soumis  à  la  dissection.  »  Cette  volonté 
de  Bentham  n'était  pas  un  vain  caprice  d'imagina- 
tion malade.  Dès  1769,  c'est-à-dire  lorsqu'il  comp- 
tait à  peine  vingt  et  un  ans ,  il  avait  fait  un  premier 
testament  dans  lequel  se  lit  la  même  disposition  avec 
cette  note  de  sa  main  :  «  Ce  que  j'ordonne  ici  ne 
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«  tient  point  à  une  manie  de  singularité.  Mon  seul 
«  motif  est  d'être  utile  à  l'humanité.  Puisque  jus- 
te qu'ici  j'en  ai  eu  si  peu  d'occasions,  qu'au  moins  je 
«  ne  laisse  pas  échapper  celle-ci  !  »  Un  mémor  andum 
annexé  au  document  indique  que  plus  tard  il  relut 
cette  disposition  et  qu'il  l'approuva  de  tout  point. 
Ses  amis  ne  crurent  point  devoir  se  montrer  indo- 
ciles à  une  volonté  si  positivement  exprimée  ;  et,  le 
1 1  juin  1832,  la  dépouille  funehre  de  Bentham  fut 
tranférée  à  l'école  d'anatomie  et  de  médecine  de 
Webbstreet,  où  cet  événement  inspira  un  discours 
éloquent  au  docteur  Southwood-Smith,  son  médecin. 
L'éloge  du  philosophe  remplit  toute  la  séance,  et  la 
dissection  n'eut  lieu  que  le  lendemain.  Bentham  laissa 
à  M.  Bowring,  son  dernier  collaborateur,  ses  manu- 
scrits, ses  collections  et  ses  livres  relatifs  à  l'économie 
politique,  à  la  réforme  parlementaire,  à  l'émancipa- 
tion des  colonies,  au  panoptique;  à  M.  Edwin  Chad- 
week,  les  livres  de  jurisprudence,  les  collections  de 
législation,  les  pamphlets,  sur,  pour  et  contre  ces 
pauvres  lois  anglaise.  Sir  George  Bentham,  son 
neveu,  eut  les  manuscrits  concernant  la  logique  et 
la  nomographie,  et  les  collections  relatives  au  lan- 
gage. On  espère  que  M.  Bowring,  à  qui  le  testament 
de  son  illustre  ami  assigne  en  même  temps  les  som- 
mes nécessaires  pour  la  publication  de  ses  œuvres 
complètes  et  des  suppléments  dont  il  a  les  maté- 
riaux, accomplira  scrupuleusement  cette  honorable 
tâche  (1).  Le  caractère  de  Bentham  était  un  mélange 
singulier  de  bonhomie,  d'originalité,  d'humour  et  de 
sarcastique  finesse  toutes  les  fois  qu'il  entamait 
l'examen  des  abus.  La  philanthropie  était  la  base  de 
ses  actions.  Cependant  lui-même,  dans  une  espèce 
de  souvenir  où  il  consignait  ses  pensées  journalières, 
s'accuse  formellement  d'égoïsme  :  «  Mais,  ajoute- 
«  t-il,  le  mal  qu'éprouvent  les  autres,  je  l'éprouve  : 
«  jamais  ori  n'a  souffert  en  ma  présence  que 
«  je  ne  souffrisse  ;  jamais  la  joie  de  qui  que  ce 
«  soit  ne  m'a  laissé  sans  joie.  Égoïste,  mais  avec 
«  sympathie,  j'ai  toujours  voulu  donner  au  maxi- 
«  mum  de  cette  joie  du  genre  humain  le  maximum 
«  dont  je  jouis,  le  minimum  de  ces  peines  qui  me 
«  font  mal.  »  Les  personnalités  lui  étaient  odieuses  ; 
sa  supériorité,  sans  qu'il  l'ignorât,  ne  lui  inspirait 
ni  cet  orgueil,  niées  manières  hautaines  qui  rendent 
haïssable  le  génie  même.  Il  aimait  à  causer  un  in- 
stant de  choses  frivoles  et  familières.  En  l'entendant 
on  croyait  voir  un  patriarche,  moins  l'antique  et  naïve 
ignorance,  et  non  un  savant  voué  par  goût  à  la  re- 
cherche des  vérités  les  plus  abstruses.  Son  désinté- 
ressement, son  indépendance  égalaient  son  génie  : 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'atteindre  les  hauts  emplois 
dans  le  ministère,  ou  de  se  faire  un  pouvoir  dans 
l'opposition  ;  il  ne  le  voulut  jamais,  et  il  repoussa  le 
fardeau  des  affaires  politiques  comme  il  avait  rejeté 
celui  des  affaires  conlentieuses.  L'empereur  Alexan- 

(1)  Parmi  les  legs  que  Bentham  fit  à  ses  amis,  on  remarque  des 
:  bagues  portant  son  effigie,  et  renfermant  une  partie  de  ses  che- 
veux, qu'il  donna  au  général  Lafayette,  à  J.-B.  Say,  à  Félix  Bo- 
din,  membre  de  la  chambre  des  députés;  à  van  Weyer,  ambas- 
j.-.adeur  belge  a  Londres  ;  à  Jos.  Delvalle,  ancien  président  de  la  ré- 
publique de  Gnatimala,  etc.  V— ve. 
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dre,  en  1815,  lui  envoya,  comme  marque  de  son 
estime,  un  paquet  contenant  sans  doute  un  diamant 
ou  quelque  autre  présent  de  grand  prix  :  Bentham 
refusa,  et  n'ouvrit  pas  même  le  paquet,  ne  voulant, 
dit-il,  ni  manquer  d'indépendance,  s'il  se  trouve 
quelque  chose  à  louer  dans  le  gouvernement  ou  la  lé- 
gislation russe,  ni  manquer  de  reconnaissance  si  un 
jour  il  a  quelques  critiques  à  faire  sur  ce  gouver- 
nement. La  sérénité  de  son  âme  se  reflétait  dans  son 
goût  pour  la  musique.  A  huit  ans,  il  étudiait  le  vio- 
lon ;  et  plus  tard  il  se  délassait,  avec  cet  instrument, 
de  ses  graves  occupations.  D'ailleurs  tous  les  objets 
de  l'intelligence  humaine  avaient  droit  de  l'intéres- 
ser. II  se  plaisait  à  raconter  que  jeune  il  avait  sou- 
vent pris  le  thé  avec  Hogarth,  dont  les  productions 
lui  plaisaient  singulièrement.  Il  fut  membre  du  club 
de  Johnson,  quoique  ce  critique  ne  lui  inspirât  aucune 
sympathie  à  cause  de  son  caractère  misanthrope.  11 
traduisit  en  anglais  le  petit  roman  de  Voltaire  inti- 
tulé le  Taureau  blanc.  Il  aimait  la  poésie,  et  les 
sciences  exactes  lui  plaisaient  également.  A  Oxford, 
il  suivit  avec  un  zèle  marqué  les  leçons  de  chimie 
de  Mansfield  ;  et  il  fit  passer  dans  sa  langue  le  mor- 
ceau de  Bergman  sur  l'utilité  de  la  chimie.  Enfin  la 
botanique  fut  aussi  l'objet  de  son  attention ,  et  les 
embellissements  qu'il  fit  au  jardin  de  sa  maison  de 
Queen's  Square  le  rendirent  un  des  plus  beaux  de  la 
capitale.  On  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'un  seul 
homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux,  satisfaire  tant 
de  goûts,  si  l'on  ne  savait  ce  que  c'est  que  l'heureuse 
distribution  des  études.  Bentham  eut  d'ailleurs,  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  sa  vie,  l'avantage  d'une 
santé  inaltérable.  Faible  et  presque  valétudinaire 
pendant  l'enfance,  l'adolescence  et  la  jeunesse,  il  ac- 
quit de  la  vigueur  dans  l'âge  mûr,  et  chaque  jour 
sembla  lui  en  apporter  davantage.  On  eût  dit  que 
pour  lui  le  temps  rétrogradait  ou  du  moins  se  faisait 
stationnaire.  A  quatre-vingts  ans,  c'était  le  même 
homme  qu'à  soixante.  Le  portrait  de  Bentham  se 
retrouve  à  la  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  no- 
tamment de  Y  Introduction  aux  principes,  seconde 
édition.  Son  séjour  à  Paris,  en  -1825,  donna  lieu  à 
une  artiste  française,  mademoiselle  Aimée  Pagès,  de 
reproduire  sur  la  toile  les  traits  de  ce  grand  homme. 
Ce  portrait  fort  ressemblant  a  longtemps  attiré  le 
public  à  l'atelier  du  peintre.  On  connaît  aussi  le  buste 
en  marbre  où  M.  David  a  rendu  avec  vérité  la  physio- 
nomie simple  et  noble  du  jurisconsulte  modèle.  Les 
ouvrages  de  Bentham  sont  nombreux  ;  et  il  est  né- 
cessaire pour  les  examiner  avec  fruit  de  les  assujettir 
à  un  certain  ordre,  Vulgairement  on  les  divise  en 
deux  séries,  l'une  qui  se  compose  des  quatre  traités 
publiés  en  français  par  Dumont  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  |°  Traités  de  législation  civile  et  pé- 
nale, 2°  Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  3°  Tac- 
tique des  assemblées  politiques  et  des  sophismes  po- 
litiques, 4°  Traité  des  preuves  judiciaires)  ;  l'autre 
qui  comprend  toutes  les  productions  en  anglais  je- 
tées dans  la  circulation,  soit  par  Bentham  lui- 
même,  ce  qui  eut  lieu  presque  toujours,  soit  par 
Bowi  ing,  ce  qui  n'arriva  que  deux  fois.  Pour  nous, 
sans  nier  ce  que  cette  division  a  de  commode,  aux 
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quatre  grands  ouvrages  rédigés  par  Dumont,  nous 
en  joindrons  six  autres  également  remarquables  tant 
par  l'importance  fondamentale  des  principes  qu'y 
pose  l'auteur,  que  par  l'identité  des  sujets  entre  eux 
et  les  traités  qui  portent  le  nom  de  Dumont  avec  ce- 
lui de  Bentham.  Les  autres  ouvrages,  de  jurispru- 
dence ,  de  science  et  de  politique ,  formeront  une 
seconde  série  que  nous  caractériserons  plus  briève- 
ment. Ceci  posé,  voici  dans  quel  ordre  nous  croyons 
devoir  ranger  les  dix  ouvrages  qui  forment  la  pre- 
mière série  :  1 0  Introduction  aux  principes  de  mo- 
rale et  de  jurisprudence,  1781),  Londres,  in-4°;  se- 
conde édition,  ibid.,  1823,  2  volumes  in-8°;  ouvrage 
capital  où  tous  les  problèmes  sont  traités  sous  des 
formes  analytiques  et  austères,  mais  qui  exigent  de 
la  part  du  lecteur  une  métaphysique  et  une  attention 
extraordinaires.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  cher- 
cha vainement  un  traducteur  à  ce  livre,  auquel  il 
fallu  trente-quatre  ans  pour  arriver  à  une  seconde 
édition.  Du  reste,  il  a  été  reproduit  en  partie  dans 
le  recueil  suivant,  mais  sous  des  formes  plus  aptes 
à  plaire  au  commun  des  lecteurs.  2°  Traité  de  la  lé- 
gislation civile  et  pénale,  Paris,  1802,  3  vol. 
in-8°;  seconde  édition,  1820.  Cette  collection  ren- 
ferme, outre  les  deux  parties  principales  qui  sont 
les  principes  du  code  civil  et  les  principes  du 
code  pénal,  cotés  sous  les  numéros  2  et  3,  des 
Principes  généraux  de  législation  ou  logique  du 
législateur  ;  un  Mémoire  sur  le  panoptique  ou 
projet  d'une  maison  de  détention  ;  un  Traité  de 
la  promulgation  des  lois  et  des  exposés  de  motifs  ; 
une  Dissei'lalion  sur  l'influence  des  temps  cl  des 
lieux  en  matière  de  législation;  une  Vue  géné- 
rale d'un  corps  complet  de  lois.  Ce  vaste  ensem- 
ble a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  :  en  es- 
pagnol, par  don  Ramon  de  Salas  (le  5e  volume  de 
cette  version,  avec  commentaires,  a  paru  à  Madrid 
en  1822);  en  allemand,  par  Frédéric-Edouard  Be- 
necke,  Berlin,  1830,  2  forts  vol.  in-8°,  avec  des  no- 
tices biographiques  sur  Bentham  et  sur  Dumont,  et 
avec  une  introduction  où  le  traducteur,  après  avoir 
tracé  le  tableau  des  principes  de  Bentham  et  les 
avoir  élevés  à  la  hauteur  d'une  théorie  scientifique, 
les  apprécie  selon  son  propre  système,  qu'il  place  en 
parallèle  avec  celui  du  publiciste  anglais  et  qui  s'en 
rapproche  en  plusieurs  points.  On  cite  aussi  deux 
traductions  russes  des  traités  de  Bentham.  5°  Théo- 
rie des  peines  et  des  récompenses,  Paris,  1812,  2  vol. 
in-8°;  troisième  édit.,  1826;  trad.  en  espagnol, 
Paris,  1825  et  1826,  4  vol.  in-18;  trad.  en  an- 
glais, 1825  et  1829,  in-8°.  (Le  traducteur,  qui  s'inti- 
tule A  friend  (un  ami),  a  profité  de  quelques  parties 
écrites  originairement  en  anglais,  et  qui  en  consé- 
quence appartiennent  à  Bentham  :  l'ouvrage  a  été 
scindé  en  deux  parties  différentes  ;  l'une  porte  le 
titre  de  Rationale  of  recompense,  1829;  celui-ci,  en 
effet,  ne  traite  que  de  la  pénalité,  celui-là  que  des 
récompenses).  4°  Pièces  relatives  à  la  codification  et 
à  l'instruction  publique,  comprenant  une  correspon- 
dance avec  F  empereur  de  Russie  et  diverses  autorités 
constituées  aes  Etals-Unis  d'Amérique ,  Londres, 
1817,  I  vol.  in-8°.  5°  Traité  des  preuves  judiciaires^ 
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Paris,  1825,  in-8°;  trad.  en  espagnol,  1825,  4  voi. 
in-18.  6°  De  l'Evidence  judiciaire,  spécialement  ap- 
pliquée à  la  pratique  anglaise,  Londres,  1827,  5  forts 
vol.  in-8°.  7°  Panoptique  ou  maison  d'inspection, 
Londres,  1791 ,  2  vol.  in-12.  8°  Code  proposé  à  toutes 
les  nations  qui  professent  des  idées  libérales,  Lon- 
dres, 1822,  72  pages  in-8°,  trad.  en  français,  la 
même  année.  (Voy.  Revue  encycl.,  t.  14,  p.  140.) 
9°  Code  constitutionnel ,  Londres ,  1 830 ,  1 er  vol . 
(nous  avons  vu  que  les  deux  suivants  avaient  été 
terminés  par  l'auteur  peu  de  temps  avant  sa  mort) . 
1 0°  Essai  sur  la  Tactique  des  assemblées  politiques, 
suivi  d'un  traité  des  sophismes  politiques,  Genève, 
1816,  et  Paris,  1822,  2  vol.  in -8°;  trad.  en 
espagnol,  1824,  2  vol.  in-18.  Réunis,  ces  deux  ou- 
vrage.s  auxquels  il  faut  ajouter  la  Déontologie,  ou 
Théorie  des  devoirs,  qui  vient  de  paraître  en  anglais 
et  en  français  (traduc.  de  M.  Benj.  Laroche),  Paris, 
1 833,  forment  tout  un  corps  de  législation  dans  le- 
quel, on  a  dû  le  pressentir,  toutes  les  questions  re- 
latives au  droit  et  à  la  philosophie  du  droit  trouvent 
naturellement  leur  place  :  aucune  n'a  été  omise  par 
Bentham,  et  toutes,  on  peut  le  dire,  même  en  ne 
partageant  pas  ses  opinions,  ou  en  partant  d'un  prin- 
cipe opposé,  ont  été  envisagées  d'une  manière  sou- 
vent nouvelle,  toujours  piquante  et  capable  de  pro- 
voquer les  méditations.  Ceux  même  qui,  comme  les 
spiritualistes  ou  les  théocrates  purs,  en  veulent  le 
pius  à  Bentham,  conviennent  qu'il  a  jeté  du  jour 
sur  toutes  les  questions  qu'il  traite  successivement. 
Nul  n'a  promené  plus  minutieusement,  plus  con- 
sciencieusement l'analyse  sur  tous  les  détours  des 
fallacieux  labyrinthes  des  lois;  nul  n'a  mieux  sondé, 
jugé  la  plaie  secrète  ;  nul  n'a  mieux  fait  sonner  le 
creux,  le  vide,  nul  n'a  mieux  tracé  la  carte  du  pays 
de  la  chicane,  et  nul  n'a  mieux  caractérisé,  classé, 
marqué  au  front  les  mystifications,  les  mensonges, 
les  tours  de  force  ou  d'adresse  qui  s'exercent  sur  les 
tréteaux  politiques.  Non  content  de  décrire  le  symp- 
tôme, il  en  scrute  les  causes  et  les  montre  les  unes 
tenant  à  la  nature  des  choses,  les  autres  venant  de 
nous  ;  les  unes  inévitables,  les  autres  faciles  à  cor- 
riger. Ces  énumérations  de  vices,  de  circonstances, 
de  motifs;  ces  définitions  précises  qui  aspirent  et  à 
tout  formuler  et  à  tout  resserrer  dans  un  vaste  ca- 
sier; ces  classifications  dont  la  métaphysique  ri- 
gueur n'a  rien  à  envier  à  celle  des  sciences  exactes  ; 
tout  cet  appareil  de  méthodes  sévères  et  analysantes 
présente  une  analogie  singulière  avec  l'école  aristo- 
télique. Ce  que  le  péripatéticien  de  Stagyre  fait  lors- 
qu'il contemple  successivement  toutes  les  facettes 
d'un  trope,  d'un  animal,  d'un  agent  météorologique 
ou  d'une  faculté  de  l'àme  humaine,  c'est  justement 
ce  que  fait  Bentham  en  soumettant  à  ses  investiga- 
tions les  phénomènes  du  monde  légal.  On  dirait 
qu'il  marche  toujours  le  graphomètre,  le  scalpel  et 
la  loupe  à  la  main.  A  cette  exquise  sagacité  du  pré- 
cepteur d'Alexandre,  il  joint  aussi  ce  qui  le  dépare  et 
ce  qui  le  caractérise,  une  sécheresse  rebutante  dans 
les  formes  ;  il  rétrécit  d'une  manière  désolante  l'idée 
fondamentale  de  tout  le  système;  et  cette  idée  fon- 
damentale existe  chez  l'un  comme  chez  l'autre. 


BEN 

Arîstote,  cet  nomme  qui,  quatre  siècles  avant  le 
christianisme,  s'offre  à  nous  avec  la  physionomie 
d'un  savant  du  18e  siècle;  Aristote,  au  fond,  est  un 
utilitaire;  sa  morale,  sa  politique  sont  une  variété  de 
la  morale  d'Epicure;  il  matérialise  la  société,  la  jus- 
tice, Tordre,  la  législation.  Tel  est  aussi  le  point  de 
départ  de  Bentham.  Augmenter  le  bien-être,  dimi- 
nuer le  mal-être,  voilà  pour  lui  la  morale,  la  science 
sociale,  la  législation,  le  droit  des  gens.  Toute  action 
utile  est  bonne,  toute  action  funeste,  mauvaise.  Au 
reste,  il  faut  distinguer  dans  l'utilité  le  bien  présent 
et  immédiat,  le  bien  futur  et  plus  ou  moins  éloigné. 
Toutes  les  vertus  humaines  reviennent  à  deux,  pru- 
dence et  bienveillance  ;  tous  les  vices  à  deux,  im- 
prudence et  malveillance.  La  prudence  et  l'impru- 
dence appartiennent  à  l'homme  en  relation  avec 
lui-même;  la  bienveillance  et  la  malveillance  à 
l'homme  en  relation  avec  autrui.  Ces  théories,  qui 
au  fond  n'ont  rien  de  moral,  et  qui,  mal  interpré- 
tées par  les  masses,  pourraient  devenir  très-dange- 
reuses, ont  plu  surtout  en  Angleterre  et  en  Belgique 
où  les  benthamistes  semblent  appelés  à  jouer  un 
grand  rôle.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  ab- 
solue, subtile  et  parfois  aride  de  Bentham,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  deux  de  ses  ouvrages  qui  ont  fait  sen- 
sation en  France,  quoique  certainement  ils  soient  fort 
loin  d'être  ce  qu'il  a  produit  de  plus  remarquable.  L'un 
est  son  Essai  sur  la  Tactique  des  assemblées  politi- 
ques. Bentham  déclare  que,  par  ce  titre,  il  n'a  pas  en- 
tendu parler  des  stratagèmes  à  l'aide  desquels  un 
homme  d'Etat  ferait  triompher  son  parti  dans  les  as- 
semblées délibérantes.  «  La  tactique  des  assemblées 
«  politiques,  dit-il,  est  la  science  qui  enseigne  à  lescon- 
«  duire  vers  le  but  de  leur  institution  au  moyen  de 
«  l'ordre  à  observer  dans  leurs  démarches.  »  Selon  lui, 
la  première  condition  de  vitalité  pour  ces  assemblées 
est  la  publicité.  La  division  du  corps  législatif  en 
deux  chambres  est  bonne  dans  les  temps  paisibles, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  conserver;  funeste  aux  jours 
d'orages,  d'urgence,  et  de  crises  impérieuses.  Le 
président  doit  être  unique,  permanent,  élu  par  la 
chambre  seule,  amovible  par  elle  seule,  et  n'exer- 
çant que  ses  fonctions  de  président.  L'initiative  ne 
peut  être  exclusivement  le  partage  du  pouvoir  exé- 
cutif; elle  appartient  à  chacun  des  membres  de  l'as- 
semblée. Tout  projet  de  loi  doit  être  divisé  par  ar- 
ticles consacrés  chacun  à  une  proposition  pure  et 
simple.  L'ordre  fixe  de  priorité  pour  la  parole  est 
une  des  règles  les  plus  nuisibles  qu'on  puisse  ino- 
culer à  une  assemblée  délibérante  :  ordre  apparent, 
désordre  réel.  Tout  discours  écrit  doit  être  banni. 
De  même  jamais  orateur  ne  doit  faire  mention  des 
vœux  du  prince  et  du  pouvoir  exécutif.  La  votât  ion 
doit,  sauf  en  quelques  cas,  avoir  lieu  à  découvert. 
La  licence  que  prennent  les  membres  de  s'absenter 
sans  raison  suffisante  devrait  être  réprimée  :  sou- 
vent sur  six  cent  cinquante-huit  membres  dont  se 
compose  la  chambre  des  communes,  on  a  eu  de 
la  peine  à  en  réunir  quarante,  nombre  trictement 
nécessaire  pour  délibérer  ;  et  quelquefois  on  n'a  pu 
y  réussir.  Bentham  entre  encore  dans  beaucoup 
de  détails ,  et  trace ,  chemin  faisant ,  quelques 
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aperçus  curieux.  L'autre  ouvrage  est  un  volume 
qui  fait  suite  à  la  Tactique,  et  qui  a  pour  titre  :  du 
Sophisme  politique.  11  se  lie  assez  bien,  quoique  par 
un  nœud  en  quelque  sorte  fortuit,  au  volume  des 
assemblées  délibérantes  :  n'est-ce  pas  surtout  dans 
ces  assemblées  que  le  sophisme  se  carre  armé  de 
toutes  pièces,  insultant  à  la  bonhomie  de  son  en- 
nemi, le  fascinant,  le  paralysant,  jusqu'à  ce  que  le 
château  de  cartes  croule  sous  le  bon  sens  d'un  Pho- 
cion  ou  sous  le  sarcasme  d'un  Courier.  Tel  est  en- 
core ici  le  but  de  Bentham  :  bien  différent  de  ces 
sophistes  de  l'antiquité,  qui,  lorsqu'ils  avaient  dé- 
couvert un  nouveau  paralogisme,  l'exploitaient  avec 
orgueil,  le  publiciste  anglais  énumère,  classe,  carac- 
térise tous  ces  raisonnements  captieux,  et  par  là 
même  fournit  les  moyens  de  les  réfuter.  Divisés  par 
Bentham  en  trois  séries,  selon  qu'ils  sont  de  nature 
à  servir  le  ministère  ou  l'opposition  ou  les  deux 
partis,  ils  ont  été  classés  plus  heureusement  par  Du^ 
mont  en  sophismes  d'autorité  ou  préjudiciels,  so- 
phismes  de  fins  de  non-recevoir  ou  dilatoires,  so- 
phismes qui  donnent  le  change  ou  fallacieux.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  spirituel  auteur 
dans  sa  rhétorique  railleuse  où  il  semble  avoir  prévu, 
avoir  appris  d'avance  ce  que  nous  entendons  tous  les 
jours  dans  les  assemblées  délibérantes.  Les  autres 
ouvrages  de  Bentham,  tous  écrits  en  anglais,  sont  : 
1°  Fragment  sur  le  gouvernement  (cité  plus  haut), 
Londres,  1776.  2°  Coup  d'œil  sur  le  Mil  relatif  aux 
travaux  forcés,  Londres,  1778.  Le  bill  qui  proposait 
des  maisons  pénitentiaires  et  des  travaux  forcés  fut 
attaqué  dans  cet  écrit  avec  une  hauteur  de  vues 
qui  présageait  déjà  que  l'auteur  planait  au-dessus 
de  toute  la  jurisprudence  pénale,  et  ce  bill  fut  re- 
jeté. 3°  Défense  de  l'usure,  ou  Lettres  sur  l'inconvé- 
nient des  lois  qui  fixent  le  taux  de  l'emprunt  de 
l'argent,  Londres,  1787;  trad.  en  français  sur  la  A" 
édit.,  in-8'>  de  19  feuilles,  Paris,  1827  ;  on  y  a  joint 
les  Mémoires  sur  les  prêts  d'argent  par  Turgot. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  doctrine  de 
Bentham  sur  le  prétest  un  aphorisme  de  l'économie 
politique,  et  n'a  chance  d'être  détruite  que  par  une 
autre  doctrine,  celle  de  l'immoralité  de  tout  prêt  à 
intérêt,  même  au  taux  le  plus  minime.  4°  Esquisse 
d'un  Code  pour  l'organisation  judiciaire  de  la 
France,  Londres,  1791.  Il  parut  trop  tard  pour  in- 
fluer sur  les  déterminations  de  l'assemblée  législa- 
tive, et  fut  réparti  ensuite  dans  quelques  autres 
opuscules,  puis  modifié  dans  quelques  points.  5°  Es- 
sais sur  la  lactique  des  corps  politiques ,  contenant 
six  règles  principales  que  doit  observer  une  assem- 
blée pour  former  une  décision  motivée,  avec  applica- 
tion comparative  des  principes  à  ce  qui  se  pratique 
dans  la  Grande-Bretagne  et  en  France,  Londres, 
1791,  in-4°.  Ce  sont  seulement  dix  chapitres  sur  les 
règles  fondamentales  des  débats,  avec  l'esquisse  d'un 
ouvrage  plus  considérable  dont  ces  dix  chapitres 
n'étaient  qu'un  fragment  (réparti  dans  la  Tactique 
rédigée  par  Dumont).  (i°  Lettre  à  un  membre  de  la 
convention  nationale,  Londres,  1 792.  la  Emancipez 
vos  colonies,  Londres,  1795  (adressé  à  l'assemblée 
législative  qui,  lors  de  la  publication  de  la  brochure, 
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avait  cessé  d'exister).  8°  Finances  sans  charges  ou 
échules  au  lieu  de  taxes,  Londres,  1795  (écrit  en 
1793).  L'auteur  propose  de  donner  à  l'Etat  par  droit 
d'échute  les  biens  de  ceux  qui  meurent  sans  héri- 
tiers :  toutefois  un  droit  limité  de  tester  mitigeait 
l'àpreté  de  la  mesure.  9°  Protestations  contre  les 
taxes,  1796  :  chef-d'œuvre  de  méthode,  d'argumen- 
tation et  de  style  ;  trad.  en  français  par  Dumont, 
dans  la  Biblioth.  univ.  de  Genève.  10°  Plan  d'ad- 
ministration pour  les  pauvres,  1797;  trad.  en  fran- 
çais par  Duquesnoy .  L'ouvrage  est  une  suite  de  let- 
tres, où  l'auteur  propose  de  remplacer  par  une  com- 
pagnie unique,  qui  se  chargerait,  à  un  prix  fait,  de 
tous  les  indigents  du  royaume,  l'administration  de 
chaque  paroisse.  11°  Lettres  à  lord  Pelham,  1802 
(sur  Botany-Bay,  dont  il  blâme  beaucoup  l'établisse- 
ment). 12°  Plaidoyer  pour  la  constitution,  1803 
(toujours  contre  l'établissement  de  Botany-Bay  qu'on 
ne  peuple,  dit  l'auteur,  que  par  de  continuelles  vio- 
lations de  la  constitution).  13°  Réforme  écossaise, 
1806  (lettres  à  lord  Granville  et  amère  critique  des 
frais  énormes,  des  interminables  lenteurs  de  la  jus- 
tice en  Ecosse).  14°  Défense  de  l'économie  contre 
Burke,  1810-11.  AS" Eléments  de  l'art  d'assortir  un 
jury  (qui,  bien  entendu,  condamne  ceux  qu'il  plaît 
au  pouvoir  de  trouver  coupables),  1810-11.  16°  Sur 
la  Loi  relative  à  la  conviction,  1812.  17°  Ne  jurez 
pas,  1813  (contre  le  serment  qu'il  attaque  comme 
inutile,  abusif  et  antichrétien).  18°  Tableau  des  mo- 
tifs et  des  sources  des  actions  (synoptie  admirable), 
1817.  19°  C lires lomalhie,  1817,  2  vol.  in-8°  :  l'un 
traite  de  l'éducation  d'après  un  système  particulier 
à  l'auteur,  mais  qui  sur  bien  des  points  se  rapproche 
des  idées  de  Bell  et  de  Lancaster  ;  l'autre  est  relatif 
à  la  classification  des  connaissances  humaines  :  Ben- 
thain  y  blâme  celle  de  d'Alembert,  placée  à  la  tête 
de  Y  Encyclopédie,  et  porte  contre  elle  sept  chefs 
d'accusation  principaux  ;  tous  sont  très-justes.  Sa 
classification  fondée  sur  des  bases  très-larges  et  très- 
rigoureuses  procède  par  dichotomie,  ce  qu'il  appelle 
mode  bifurqué.  Le  neveu  de  l'auteur,  sir  G.  Ben- 
tham, a  donné,  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  nomen- 
clature et  la  classification  des  principales  branches 
d'art  et  de  science,  Paris,  1823,  in-8°,  un  extrait  de 
cet  ouvrage.  20°  Considérations  sur  l'Eglise  d'An- 
gleterre et  son  catéchisme,  1817,  énorme  volume  de 
800  p.,  avec  des  notes,  etc.  21°  Plan  d'une  réforme 
parlementaire,  1817,  in-8°  de  400  p.  Sous  la  forme 
d'un  catéchisme,  ce  livre,  dont  le  style  n'a  pas  été 
retouché,  a  rendu  Bentham  l'idole  et  l'oracle  des  ra- 
dicaux d'Angleterre.  22°  Bill  de  réforme  radicale, 
1819,  avec  notes.  23°  Observations  sur  les  restric- 
tions et  prohibitions  apportées  au  commerce,  1820 
(avec  de  nombreux  rapports  au  décret  des  cortès  es- 
pagnoles de  juillet  1820),  rédigé  par  Bovvring. 
24°  Traité  sur  les  affaires  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal (1°  contre  l'institution  d'une  chambre  des  pairs; 
2°  sur  les  délais  apportés  à  l'instruction  de  l'affaire 
du  massacre  de  Cadix  ;  3°  conseils  aux  cortès  por- 
tugaises sur  quelques  articles  de  la  constitution  es- 
pagnole à  supprimer),  1821.  23°  Lettres  au  comte 
de  Toreno  sur  le  code  pénal  des  Cortès  (Bentham  le 


BEN 

critique  amèrement),  1822.  26°  La  Vérité  contre 
Ashurl,  1822,  exhumée  après  trente  ans  d'oubli  (16 
pages,  chef-d'œuvre  de  dialectique  et  d'accablante 
raillerie).  ^"Principes  fondamentaux  d'un  code  con- 
stitutionnel pour  chaque  Etat,  1823.  28°  Traité  des 
déceptions  (The  Book  of  fallacies,  etc.),  1824  (publié 
par  un  ami).  29°  Dénonciations  qui  concernent  lord 
Eldon,  1 827  (encore  contre  les  frais,  les  surséances, 
la  rapacité  des  gens  de  loi,  qu'il  appelle  escrocs, 
windlers,  etc.).  On  peut  joindre  à  ce  pamphlet,  qui 
ressemble  un  peu  aux  écrits  de  Selves  contre  les 
abus  de  la  justice  en  France  (voy.  Selves),  le  Dis- 
palchourl  et  Y  Officiai  aptitude  maximised,  1830. 
30°  Pétitions  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  codifi- 
cation, 1850.  31°  J.  Bentham  à  ses  concitoyens  les 
Français,  sur  la  peine  de  mort.  32°/.  Bentham  à  la 
chambre  des  pairs  de  France.  55°  Déclaration  de  prin- 
cipes des  candidats  parlementaires.  34°  Du  bill  de 
banqueroute,  etc.,  1832.  La  traduction  allemande 
des  traités  de  législation  par  Benecke  contient 
une  notice  biographique  sur  Bentham.  VObituary 
anglais  de  1832,  p.  529  et  suiv.,  contient  aussi  un 
article  nécrologique,  h' Examiner  du  10  juin  1832  a 
rendu  à  ses  mânes  un  hommage  éloquent.  Enfin  on 
peut  lire  dans  la  préface  des  Souvenirs  de  Mirabeau, 
par  Dumont,  l'opinion  de  cet  habile  écrivain  sur  les 
travaux  et  le  génie  du  grand  publiciste  auquel  il 
s'était  associé  (1).  Val.  P. 

BENTINCK  (Guillaume).  Voy.  Portland 
(  comte  de  ) . 

BENTIUS  (Hugues),  naquit  à  Sienne  en  Italie, 
vers  1 4  70,  il  professa  la  médecine  d'abord  à  Ferrare, 
ensuite  à  Parme.  11  passait  de  son  temps  pour  un 
des  plus  habiles  de  sa  profession  et  pour  un  savant 
philosophe.  Il  mourut  à  Rome  en  1448,  On  a  de  lui  : 
1°  Consilia  ad  omnes  œgriludines,  etc.,  1518,  in-fol.  ; 
2°  divers  écrits  sur  Hippocrate,  Galien,  Avicenne, 
un  traité  de  Balneis,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  d'abord  séparément,  à  Venise,  in-fol.  Son 
premier  ouvrage,  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate 
et  les  commentaires  de  Galien,  imprimé  dans  cette 
même  ville  en  1498,  a  eu  plusieurs  éditions.  —  Ben- 
tius  (  Jean),  né  en  1 347,  mort  en  1 599,  fut  professeur 
à  Strasbourg.  On  a  de  lui  un  Thésaurus  greecus.  Z — o. 

BENTIVOGLIO  (Jean),  premier  des  princes 
d'une  famille  souveraine  de  Bologne,  qui  prétendait 
descendre  d'un  fils  naturel  de  Hensius,  lui-même 
fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II.  Hensius  avait 
été  fait  prisonnier,  en  1249,  par  les  Bolonais,  dans 
une  bataille,  et  il  mourut  clans  leur  ville  après  vingt- 
deux  ans  de  captivité  ;  mais  l'histoire  de  Bentivoglio 
son  fils  paraît  apocryphe,  et  les  premières  chroni- 

(1)  Le  spirituel  Hazzlill  a  donné  des  détails  curieux  sur  les  habi- 
tudes de  S.  Bentham,  dans  un  article  qu'il  lui  a  consacré,  et  qui  se 
trouve  traduit  dans  la  Revue  britannique,  nov.  1826.  Nous  y  avons 
noté  les  particularités  suivantes  :  Ses  manières  et  sa  démarche  n'a- 
vaient aucune  élégance;  il  courait  plutôt  qu'il  ne  marchait.  —  Dans 
ses  loisirs  il  s'amusait  à  tourner  sur  bois.  —  Lorsqu'on  lui  faisait 
visite,  il  vous  conduisait  dans  son  jardin,  sur  un  emplacement  où 
fut  autrefois  située  la  maison  de  Millon.  Les  visiteurs  n'étaient  ad- 
mis chez  lui  que  l'un  après  l'autre,  attendu  qu'il  évitait ,  dit-on,  de 
causer  devant  des  témoins  ;  en  écoutant ,  il  ne  faisait  attention 
qu'aux  faits,  etc.  L, 
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ques  de  boiogne,  loin  de  nous  représenter  cette  fa- 
mille comme  noble,  nous  apprennent  qu'elle  était 
attachée  à  la  corporation  des  bouchers.  Cependant, 
à  la  fin  du  14*  siècle,  son  illustration  était  déjà  re- 
connue, et  l'attachement  quelle  avait  montré  pour 
le  parti  de  l'échiquier  lui  avait  fait  atteindre  les  pre- 
mières places,  et  procuré  une  haute  influence  dans 
la  république.  Jean  Bentivoglio,  qui  est  l'objet  de 
cet  article,  s'éleva,  vers  la  fin  du  14e  siècle,  par  son 
activité,  ses  talents,  et  surtout  son  ambition  ;  il  se 
fit  reconnaître  comme  chef  par  le  parti  de  l'échi- 
quier. Il  supplanta  Manne  Gozzadini,  qui  lui  dispu- 
tait le  premier  rang  dans  l'État,  et  le  28  mars  1401, 
il  se  fit  proclamer  par  le  peuple  seigneur  de  Bolo- 
gne. Le  règne  de  Jean  Bentivoglio  fut  très-court; 
attaqué  par  Jean  Galéas  Visconti,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  son  armée  fut  défaite  à 
Casalecchio,  le  26  juin  1402,  et,  le  lendemain,  il  fut 
tué  à  Bologne  par  le  peuple  qui  s'était  révolté  con- 
tre lui.  Cependant  cette  première  usurpation  d'un 
Bentivoglio  devint,  pour  tous  ses  descendants,  un 
titre  à  la  souveraineté  ;  et  comme,  dès  celte  époque, 
Bologne  fut  presque  toujours  en  lutte  avec  l'Eglise 
pour  défendre  ou  recouvrer  son  indépendance,  le 
parti  de  Bentivoglio,  par  son  opposition  au  parti  des 
papes,  se  confondit  enfin,  aux  yeux  du  peuple  lui- 
même,  avec  le  parti  de  la  nationalité.       S — S — i. 

BENTIVOGLIO  (Antoine),  fils  du  précédent, 
après  avoir  été  retenu  pendant  quinze  ans  en  exil 
loin  de  sa  patrie,  obtint  enfin,  en  1455,  la  permis- 
sion d'y  rentrer  ;  mais  la  faveur  populaire  dont  il 
paraissait  jouir  excitant  la  défiance  du  pape  Eugène 
IV,  il  fut  arrêté,  comme  il  sortait  du  palais,  le  25 
décembre  de  la  même  année,  et,  à  l'heure  même,  il 
eut  la  tète  tranchée  sans  jugement.  Thomas  Zam- 
beccari,  qui,  après  lui  était  l'homme  le  plus  considéré 
de  Bologne,  fut  en  même  temps  pendu  aux  fenêtres 
du  palais.  S — S — i. 

BENTIVOGLIO  (Annibal  Ier). Nicolas Piccinino, 
général  duc  de  Milan,  s'étant  emparé  de  Bologne  en 
1458,  il  y  rappela  la  famille  Bentivoglio;  Annibal, 
fils  d'Antoine,  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  et, 
pour  s'assurer  mieux  la  protection  du  duc  de  Milan, 
il  épousa  une  de  ses  filles  naturelles.  Cependant,  en 
1442,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Nicolas  Piccinino, 
et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Varrani.  Ses  amis 
réussirent  l'année  suivante  à  le  faire  évader  de  sa 
prison;  dès  qu'il  fut  rentré  à  Bologne,  le  peuple 
prit  les  armes,  chassa  le  gouverneur  et  la  garnison 
du  duc  de  Milan,  et  se  remit  en  liberté  :  mais  Ben- 
tivoglio demeura  à  la  tête  du  gouvernement  sans 
titre  ni  dignité  publique,  quoiqu'il  fût  le  vrai  chef 
de  l'État.  Les  Canedoli  et  les  Ghisilieri,  gentilshom- 
mes de  Bologne,  qui  ne  pouvaient  pardonner  cette 
influence  d'un  simple  citoyen  sur  la  république, 
conjurèrent  contre  lui  :  ils  le  tuèrent  le  24  juin 
1445,  comme  il  sortait  de  l'église  de  St- Jean-Bap- 
tiste. A  cette  nouvelle,  le  peuple,  qu'ils  avaient  pré- 
tendu remettre  en  liberté,  entra  en  fureur  contre 
les  conjurés;  il  rasa  leurs  maisons,  il  fit  confisquer 
leurs  biens  par  un  décret  public  ;  plusieurs  d'entre 
eux  furent  massacrés  dans  les  rues,  d'autres  péri- 
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rent  du  dernier  supplice  ;  d'autres,  enfin,  S6  réfu- 
gièrent dans  l'armée  du  duc  de  Milan,  qui  avait  eu 
part  à  la  conjuration.  S — S — i. 

BENTIVOGLIO  (Sanche,  ou  Santi).  Annibal 
Bentivoglio  n'avait  laissé  à  sa  mort  qu'un  fils  âgé  de 
six  ans,  qui  fut  ensuite  Jean  II  Cette  famille  et  le 
gouvernement  de  Bologne  demeuraient  donc  sans 
chef,  lorsqu'un  comte  de  Poppi  indiqua  aux  magis- 
trats de  Bologne  un  fils  naturel  d'Hercule  Bentivo- 
glio, nommé  Santi,  qui  passait  pour  fils  d'Ange 
Cascèse  de  Poppi  :  ce  jeune  homme,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  était  alors  manufacturier  en  laine  à  Flo- 
rence. Cosme  de  Médicis,  à  qui  la  seigneurie  de 
Bologne  s'adressa  pour  en  prendre  des  informations, 
fit  venir  Santi  auprès  de  lui  ;  il  lui  dit  qu'appelé  à 
choisir  entre  le  repos  et  l'aisance  d'une  vie  privée, 
ou  la  gloire  et  les  dangers  du  gouvernement  d'un 
grand  peuple,  il  ferait  voir,  par  sa  détermination, 
s'il  était  fils  de  Cascèse  ou  de  Bentivoglio.  Santi  ac- 
cepta les  offres  des  Bolonais  ;  il  fut  reçu  avec  pompe 
dans  leur  ville  le  15  novembre  1446;  et,  dès  lors, 
pendant  seize  ans,  il  continua  de  gouverner  la  ré- 
publique avec  autant  de  vigueur  que  de  modération, 
de  prudence  que  de  désintéressement.  Il  n'essaya 
jamais  de  s'attribuer  plus  d'autorité  que  le  peuple 
ou  le  pape  protecteur  de  Bologne  n'avaient  voulu  lui 
en  accorder;  il  éleva  Jean  II,  fils  d'Annibal,  qu'il 
destinait  à  lui  succéder,  avec  la  tendresse  d'un  père; 
il  mourut  enfin  en  1462,  regretté  de  tous  ses  con- 
citoyens. S — S — î. 

BENTIVOGLIO  (Jean  II),  fils  d'Annibal,  fut 
mis  à  la  tête  de  la  république  de  Bologne  en  1462, 
après  la  mort  de  Santi.  L'autorité  qui  lui  était  con- 
fiée était  à  peu  près  la  même  que  celle  dont  Laurent 
de  Médicis  était  alors  revêtu  à  Florence;  il  jouissait 
d'une  considération  presque  égale  dans  toute  l'Italie, 
et  il  alliait  successivement  sa  famille,  par  des  mariages, 
à  toutes  les  maisons  souveraines.  Les  Bolonais  avaient 
perdu  à  cette  époque  l'énergie  et  l'esprit  jaloux  et  indé- 
pendant qui  maintient  la  liberté  dans  les  républiques; 
aussi  pendant  le  long  règne  de  Jean  II,  leurs  anna- 
les ne  sont-elles  pleines  que  des  particularités  rela- 
tives à  ce  prince,  comme  s'il  comprenait  seul  tout 
l'État.  Cependant  les  Malvezzi,  que  leur  richesse, 
leur  crédit  et  l'antiquité  de  leur  illustration  appe- 
laient à  disputer  aux  Bentivoglio  la  première  place 
dans  Bologne,  essayèrent,  en  1488,  de  retirer  leur 
patrie  de  l'espèce  de  servage  où  elle  était  réduite. 
Ils  avaient  intention  de  tuer  Jean  Bentivoglio  ;  mais 
leur  complot  fut  découvert  :  quelques-uns  d'entre 
eux  réussirent  à  s'échapper;  tous  les  autres  furent 
punis  avec  une  sévérité  excessive.  Il  y  en  eut  plus 
de  vingt  qui  périrent  par  la  main  du  bourreau  ;  ceux 
mêmes  qui  portaient  le  nom  de  Malvezzi,  sans  avoir 
participé  à  la  conjuration,  furent  exilés,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  Comme  Laurent  de  Médicis, 
Jean  Bentivoglio  était  le  protecteur  des  arts  et  des 
lettres.  Il  orna  Bologne  d'édifices  somptueux  ;  il  ap- 
pela auprès  de  lui  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
poètes,  les  savants  qui  honoraient  alors  l'Italie,  et  il 
j  les  récompensa  magnifiquement  ;  il  enrichit  sa  pa- 
\  trie  des  plus  brillantes  collections  de  statues,  de  ta- 
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bleaux,  de  manuscrits  et  de  livres  ;  mais,  en  même 
temps,  ennemi  implacable  et  tyran  soupçonneux,  il 
tenait  toujours  des  assassins  à  ses  ordres,  et  il  faisait 
poursuivre  dans  toute  l'Italie  ceux  qui  Pavaient  une 
fois  offensé,  ainsi  que  leurs  fils  et  leurs  frères.  Jean 
Bentivoglio  avait  déjà  gouverné  Bologne  quarante- 
quatre  ans,  et  il  avait  échappé,  contre  toute  espé- 
rance, aux  embûches  de  César  Borgia,  lorsque  l'am- 
bitieux et  fougueux  Jules  II  résolut  de  ramener  à  l'o- 
béissance du  saint-siége  toutes  les  villes  qui  relevaient 
de  lui.  Ce  pape  conduisit,  dans  l'automne  de  4506, 
une  forte  armée  devant  Bologne,  et  il  somma  Jean 
Bentivoglio  de  lui  rendre  cette  ville.  Celui-ci,  voyant 
que  les  Français,  dont  il  attendait  des  secours,  s'é- 
taient unis  à  ses  adversaires,  se  retira  le  2  novem- 
bre dans  l'État  de  Milan,  avec  ses  enfants  et  ses  ef- 
fets les  plus  précieux,  tandis  que  les  Bolonais  ouvri- 
rent leurs  portes  au  pape.  Jean  Bentivoglio  mourut 
en  -1508,  âgé  de  près  de  70  ans.  S — S — i. 

BENTIVOGLIO  (Anmb.-vl  II  et  Hermès),  fils  de 
Jean  II.  Ils  furent  rétablis  le  21  mai  1511,  dans  la 
souveraineté  de  Bologne,  par  les  mêmes  Français 
qui  les  en  avaient  chassés  cinq  ans  auparavant. 
L'année  suivante,  la  bataille  de  Ravenne,  gagnée 
par  les  Français  sur  les  troupes  pontificales,  parais- 
sait affermir  leur  autorité;  cependant,  à  peine 
avaient-ils  remporté  cette  victoire,  qu'ils  furent  con- 
traints d'abandonner  l'Italie.  Bologne  se  rendit  au 
pape  pa*'  capitulation,  le  10  juin  1512,  et  les  Benti- 
voglio, réfugiés  à  Mantoue  et  Ferrare,  renoncèrent 
oour  jamais  à  leur  souveraineté.         S— S — i. 

BENTIVOGLIO  (Hercule),  fils  d'Annibal  II  et 
l'un  des  meilleurs  poètes  italiens  du  16°  siècle,  naquit 
à  Bologne,  en  1506,  la  même  année  où  son  père, 
son  aïeul,  Jean  II,  et  son  oncle  Hermès,  furent 
forcés  par  Jules  II  de  quitter  celte  ville,  et  de  se 
relirer  à  Milan.  Sept  ans  après,  Annibal  II  alla  s'é- 
tablir à  Ferrare  avec  toute  sa  famille,  sous  la  protec- 
tion des  princes  de  la  maison  d'Esté,  dont  il  était 
proche  parent.  Le  jeune  Bentivoglio,  neveu  du 
duc  Alphonse  1er.  ne  tarda  pas  à  se  faire  distin- 
guer dans  cette  cour  savante  et  polie.  Il  avait  fait 
de  très-bonnes  études;  il  savait  la  musique,  avait 
une  voix  charmante,  jouait  de  plusieurs  instruments, 
et  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps  :  c'était 
enfin  ce  qu'on  appelait  alors  un  cavalier  accompli. 
A  ces  qualités  brillantes,  il  en  joignait  de  solides,  et 
fut  plusieurs  fois  employé  par  les  ducs  de  Ferrare 
dans  des  affaires  et  des  négociations  délicates.  Il  en 
traitait  une  de  cette  nature,  lorsqu'il  mourut,  le  6 
novembre  1575.  Ses  œuvres,  d'abord  publiées  ou 
séparément  ou  dans  divers  recueils,  l'ont  été  en- 
semble dans  un  seul  volume,  sous  ce  titre  :  Opère 
poeliche  del  sig.  Ercole  Bentivoglio,  etc.,  Paris,  Fr. 
Fournier,  1719,  in-12.  Cette  édition,  justement  esti- 
mée, contient  :  1°  des  sonnets,  des  stances,  des  églo- 
gues  ;  2°  six  satires,  mises,  pour  l'élégance  et  la  fa- 
cilité du  style,  immédiatement  après  celles  de 
l'Arioste  ;  et  cinq  épîtres  ou  capitoli,  dans  le  genre 
de  ceux  du  Berni,  souvent  réimprimés  avec  ses  sa- 
tires ;  3°  deux  comédies,  il  Geloso,  et  i  Fantasmi, 
en  vers  libres  (sciolli)  ;  elles  approchent  aussi  de 
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celles  de  l'Arioste,  qu'il  paraît  en  général  s'être  pro- 
posé pour  modèle.  Ces  deux  pièces  ont  été  traduites 
en  français  par  Jean  Fabre,  et  imprimées  à  Oxford, 
1731,  in-8\  G— É. 

BENTIVOGLIO.  (  Gui  ),  célèbre  dans  l'Église, 
ou  plutôt  dans  la  politique  romaine,  comme  cardi- 
nal, et  dans  les  lettres  comme  historien,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à  Ferrare,  en  1579. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  l'université 
de  sa  patrie,  il  les  continuait  dans  celle  de  Padoue, 
lorsqu'il  eut  une  occasion  de  donner  déjà  des  preu- 
ves de  prudence  et  d'adresse  d'esprit.  Quand  le  pape 
Clément  VIII  eut  tout  disposé  pour  usurper  le  do- 
maine de  Ferrare,  sous  prétexte  que  César  d'Esté, 
qui  succédait  au  duc  Alphonse  mort  sans  enfants, 
était  d'une  branche  illégitime,  le  marquis  Hippolyte 
Bentivoglio,  frère  aîné  de  Gui,  officier  général  au 
service  d'Alphonse,  et  attaché  de  même  à  César, 
excita  contre  lui  la  colère  du  cardinal  Aldobrandini, 
qui,  sous  le  titre  de  général  de  la  sainte  Église,  était 
chargé  de  cette  expédition.  Gui  n'avait  alors  que 
dix-neuf  ans  ;  il  se  rendit  auprès  du  cardinal,  né- 
gocia pour  son  frère,  par  l'entremise  du  cardinal 
Bandini,  ami  de  leur  famille,  et  contribua  beaucoup 
à  faire  sa  paix  d'après  celle  qui  fut  conclue  entre  le 
pape  et  le  duc,  en  janvier  1598,  si  l'on  peut  donner 
le  nom  de  paix  à  un  acte  de  spoliation  arraché  par 
la  force  et  signé  par  la  faiblesse.  Le  pape  étant  allé 
en  personne  prendre  possession  de  Ferrare,  se  fit 
présenter  le  jeune  Bentivoglio,  et  lui  donna  le  titre 
de  son  camérier  secret.  Lorsqu'il  eut  passé  quelques 
années  à  Rome,  où  il  se  fit  beaucoup  d'amis,  Paul  V 
le  nomma  son  référendaire,  et  l'envoya,  avec  le  ti- 
tre d'archevêque  de  Rhodes,  nonce  apostolique  en 
Flandre,  où  il  arriva  en  1607.  Il  y  demeura  neuf 
ans,  et  passa,  vers  le  commencement  de  1617,  à  la 
nonciature  de  France.  Il  sut  si  bien  y  concilier  les 
intérêts  de  sa  cour  avec  le  talent  de  plaire  à  celle  où 
il  était  employé,  que,  lorsqu'il  fut  nommé  cardinal, 
le  11  janvier  1621,  Louis  XIII  le  choisit  pour  pro- 
tecteur de  la  France  à  Rome.  Bientôt  il  devint  le 
confident  le  plus  intime  d'Urbain  VIII,  qui  lui 
donna  l'évêché  de  Palestrina  en  1641.  Ce  pape  étant 
mort  en  1644,  on  crut  assez  généralement  que  le  car- 
dinal Bentivoglio  serait  son  successeur;  mais,  à 
peine  entré  au  conclave,  il  mourut  lui-même  d'une 
fièvre  causée,  dit-on,  par  l'excès  des  chaleurs,  le  T 
septembre  de  cette  même  année.  Il  fut  enterré,  sans 
aucune  pompe,  dans  l'église  des  théatins  de  St-Syl- 
vestre  :  il  avait  lui-même  prescrit  cette  simplicité 
pour  ses  funérailles,  à  cause  du  désordre  où  étaient 
ses  affaires.  Il  mourait  chargé  de  dettes,  et,  pour  en 
acquitter  une  partie,  il  avait  été  forcé,  peu  de  temps 
auparavant,  de  vendre  à  Rome  son  propre  palais. 
La  magnificence  était  alors  un  des  moyens  de  parve- 
nir à  la  papauté,  et,  il  faiit  bien  le  dire,  le  cardinal  Gui 
Bentivoglio  n'avait  négligé  ni  celui-ià  ni  aucun  des 
autres.  C'était  un  ambitieux  très-adroit  ;  et  son  es- 
prit délié  savait  servir  à  la  fois  les  intérêts  les  plus 
opposés,  et  se  plier  a  toutes  les  formes.  Les  mémoi- 
res qu'il  a  laissés  sur  ses  nonciatures  sont  curieux, 
non  par  la  connaissance  qu'ils  donnent  des  ressorts 
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Cachés  des  événements  auxquels  il  eut  part  ;  mais 
plutôt  parce  qu'ils  n'en  donnent  à  peu  près  aucune, 
et  qu'il  se  peint,  lui  et  les  autres,  comme  il  était 
réellement,  tout  en  superficie.  Ses  manières  ouver- 
tes et  polies  invitaient  à  la  confiance;  mais  ses  yeux 
et  son  teint,  dont  on  peut  juger  par  le  beau  portrait 
de  van  Dyck ,  que  possède  notre  musée  royal, 
devaient  avertir  de  se  tenir  en  garde.  On  lui  a 
reproché  des  opinions  ultramontaines  :  sa  position 
lui  commandait  de  les  avoir  et  d'y  conformer 
sa  conduite  ;  celle  des  cours  à  qui  il  avait  af- 
faire était  de  s'en  défier;  elles  percent,  ou  plutôt 
elles  sont  a  découvert  dans  ses  ouvrages.  Une  fois 
de  retour  à  Rome,  il  avait  plus  d'intérêt  à  les  faire 
voir  qu'à  les  cacher.  Ses  relations  et  son  histoire 
sont  de  bons  modèles  du  genre  historique,  à  la  pro- 
fondeur près  ;  il  réfléchit  cependant  beaucoup,  peut- 
être  même  trop  ;  mais  il  creuse  peu,  plus  par  pru- 
dence sans  doute,  comme  l'a  observé  Gravina  (  dans 
un  écrit  intitulé  :  Regolamenlo  degii  sludj  di  nobil 
donna  ),  et  par  réserve,  que  par  ignorance.  On  a  de 
lui  :  1°  Relazioni  del  card.  Benlivoglio  in  tempo 
délie  sue  nunzialure  di  Fiandra  e  di  Francia,  dale 
in  luce  da  Ericio  Puleano  (Henri  Dupuy  ),  Anvers, 
1629,  in-4°,  Cologne,  1630,  in-4°;  Paris,  1631, 
in-4°;  traduites  en  anglais  par  le  duc  de  Monmouth, 
Londres,  1652,  in-fol.,  et  en  français  par  le  P. 
Pierre  Gaffardi,  Paris,  1642,  in-4°.  2°  Délia  Guerra 
di  Fiandra,  1re  partie,  en  8  livres,  Cologne, 
1 632,  in-8°;  la  même  en  10  livres,  ibid. ,  1633, 
in-4°  ;  2e  partie,  en  6  livres,  Cologne,  1636,  in-4°  ; 
3e  partie  en  8  livres,  Cologne,  1639,  in-4°.  Cette 
édition,  datée  de  Cologne,  mais  que  l'on  croit  faite 
à  Rome,  est  regardée  comme  la  meilleure.  Il  en  fut 
fait  une  autre  sous  la  même  date,  en  3  vol.  in-8°, 
1635,  1636  et  1640;  réimprimée  ensuite  plusieurs 
l'ois,  traduite  en  anglais  par  le  duc  de  Monmouth, 
Londres,  1654,  in-fol.;  en  espagnol  par  le  P.  Basile 
Varen,  Madrid,  1643,  in-fol.  ;  et  en  français  par  An- 
toine Oudin,  Paris,  1034,  in-4°,  et  par  l'abbé  Loi- 
seau,  chanoine  d'Orléans,  Paris,  176  ),  4  vol.  in-12. 
5°  Raccolla  di  lellere  scrille  in  lempo  délie  sue  nun- 
zialure di  Fiandra  et  di  Francia,  Cologne,  1631, 
in-4°;  Paris,  1 635,  et  Venise,  1 636,  in-4°,  etc.  ;  tra- 
duites en  français  par  Veneroni,  et  souvent  réim- 
primées en  France  avec  le  texte  italien.  Biagioli  a 
donné  une  bonne  édition  du  texte  seul,  avec  des  notes 
grammaticales  et  philologiques  en  français,  Paris. 
P.  Didotaîné,  1807,  in-12,  réimpr.  en  1819.  4°  Me- 
morie,  ovvero  Diario  del  cardinal  Benlivoglio.  11 
écrivit  ces  mémoires  en  1642,  et  seulement  pour  son 
plaisir,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface  ;  il  y  raconte 
ce  qu'il  voulait  que  la  postérité  sût  de  sa  vie  :  ils  ne 
furent  imprimés  qu'après  sa  mort,  Amsterdam,  1 648, 
in-8°  ;  Venise,  même  année,  in-4°.  Valdory  en  avait 
fait  une  traduction  française  qui  n'a  point  été  im- 
primée ;  l'abbé  de  Vayrac  s'en  servit  pour  faire  la 
sienne,  publiée  à  Paris,  1713,  2  vol.  in-12.  Tous  ces 
ouvrages,  à  l'exception  des  Mémoires,  ont  été  im- 
primés ensemble,  Paris,  1645,  in-fol.,  et  réimprimés 
en  apparence,  ibid.,  1648,  in-fol.  ;  mais  ce  n'est  que 
la  même  édition,  avec  un  nouveau  frontispice  :  ils 
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l'ont  été  de  nouveau,  avec  les  mémoires,  Venise, 
1668,  in-4».  G— É. 

BENTIVOGLIO  (Hippolyte),  d'Aragon,  de 
cette  même  famille  des  Bentivoglio  de  Bologne,  mais 
d'une  branche  collatérale  à  celle  du  cardinal,  naquit 
à  Ferrare,  dans  la  deuxième  moitié  du  16e  siècle  :  il 
portait  les  titres  de  noble  ferrarois,  vénitien  et  bolo- 
nais, de  marquis  de  Magliano  et  de  comte  d'Antig- 
nato.  Après  ses  premières  études,  il  vint  faire  à  Pa- 
ris ses  exercices.  Il  entra  ensuite  au  service,  et  était 
capitaine  en  Flandre  en  1588.  De  retour  en  Italie,  il 
en  parcourut  toutes  les  cours.  Il  était  à  celle  de  Mo- 
dène  quand  le  duc  François  alla  assiéger  Pavie. 
Bentivoglio  l'y  suivit  avec  le  grade  de  colonel  de  ca- 
valerie, et  s'y  distingua.  11  joignait  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  à  la  science  des  armes  ;  il  savait  le 
grec,  le  latin,  et  plusieurs  langues  vivantes,  la  mu- 
sique, l'architecture  civile,  militaire  et  théâtrale  ;  il 
passe  même  pour  avoir  inventé,  dans  ce  dernier 
genre,  de  belles  et  ingénieuses  machines.  Il  culti- 
vait aussi  la  poésie  italienne,  particulièrement  la  poé- 
sie dramatique,  et  fut  de  plusieurs  académies.  11 
mourut  à  Ferrare,  le  1er  février  1685.  11  avait 
publié  et  fait  représenter,  sur  le  théâtre  de  Ferrare, 
les  trois  drames  suivants  :  l'Annibal  in  Capoa  ;  la 
Filli  di  Tracia  ;  l'Achille  in  Sciro  ;  ce  dernier  im- 
primé à  Ferrare,  1665,  in-12.  11  fut  aussi  représenté 
et  réimprimé  à  Venise,  1664,  in-12.  On  a  encore 
de  lui  :  1°  Il  Tiridate,  représenté  et  imprimé  à  Ve- 
nise, 1668,  in-12;  2°  une  comédie  en  prose,  intitu- 
lée :  Impegni  per  disgrazia,  qui  ne  fut  imprimée 
qu'après  sa  mort,  Modène,  1687,  in-12.  Ses  poésies 
lyriques  sont  éparses  dans  diverses  recueils,  et  prin- 
cipalement dans  les  Rime  scelle  dei  poeti  Ferra- 
resi.  G— É. 

BENTIVOGLIO  (Cornelio),  d'Aragon,  cardi- 
nal et  poète,  l'un  des  fils  du  précédent,  né  à  Ferrare, 
le  27  mars  1 668,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  progrès  dans  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la 
théologie  et  la  science  du  droit.  Il  soutint  ou  ranima 
dans  sa  patrie  tous  les  établissements  favorables  aux 
lettres.  S  étant  ensuite  établi  à  Rome,  il  fut  fait  suc- 
cessivement, par  Clément  XI,  prélat  domestique,  clerc 
de  la  chambre  apostolique,  et  envoyé  en  I7I2,  avec 
le  titre  d'archevêque  de  Carthage,  nonce  apostolique 
à  Paris.  Il  y  montra  beaucoup  de  zèle  dans  l'affaire 
de  la  bulle  Unigenilus,  ce  qui  lui  valut  à  la  cour  de 
Louis  XIV  une  Lfaveur  qu'il  ne  conserva  pas  après 
la  mort  de  ce  monarque.  Le  pape  le  retira  de 
Paris,  et  il  alla  attendre  à  Ferrare  la  pourpre  qui 
lui  était  promise.  Il  fut  en  effet  nommé  cardinal, 
le  29  novembre  1719.  Alors  il  retourna  s'éta- 
blir à  Borne,  où  il  fut  revêtu  de  plusieurs  di- 
gnités ;  légat  a  latere  dans  la  Romagne  ;  ministre 
d'Espagne  en  cour  de  Rome,  etc.  Il  y  mourut  le  30 
décembre  1752.  Il  ne  cessa  jamais,  parmi  ces  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  politiques,  de  cultiver  la  poé- 
sie et  les  lettres.  On  a  de  lui,  entre  autres  harangues 
ou  discours  composés  pour  différentes  occasions,  ce- 
lui qu'il  prononça  à  Rome,  dans  l'académie  du  des- 
sin, et  dans  lequel  il  examine  l'utilité,  non-seulement 
extérieure,  mais  intérieure  et  morale  de  la  peinture, 
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de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  Ce  discours  est 
imprimé  sous  ce  titre  :  Y  Utile  délie  belle  arli  riconos- 
ciulo  per  V accademia  del  disegno,  orazione,  etc., 
Rome,  1707,  et  réimprimé  dans  le  t.  2  des  Prose  degli 
Arradi.  L'ouvrage  auquel  il  doit  un  rang  dans  la  poésie 
italienne  est  sa  belle  traduction  de  la  Thébaïde 
de  Stace  :  la  Tebaide  di  Slazio  Iradotta  in  verso 
sciolto  da  Selvaggio  Porpora  (  nom  sous  lequel  il  se 
déguisa  sans  se  cacher),  Rome,  1729,  grand  in-4°, 
réimprimée  à  Milan,  1751,  2  vol.  in-4°,  qui  sont  les 
premiers  de  la  collection  intitulée  :  Raccolla  di  lulli 
gli  Antichi  poeli  lalini  con  la  loro  versione,  etc.  On 
trouve  quelques  sonnets  de  lui  dans  la  collection  du 
Gobbi,  t.  5,  et  clans  d'autres  recueils.  —  Il  eut  un 
frère,  Louis  Bentivoglio,  qui  fut  grand  d'Espagne, 
et  de  plus  théologien,  philosophe,  orateuretpoete.il  fut 
de  plusieurs  accadémies  à  Ferrare,  sa  patrie,  et  à  Ve- 
nise. On  lit  dans  l'Histoire  de  l'université  de  Ferrare, 
par  Borsetti,  qu'il  laissa  :  Orazioni,  Discorsi  accade- 
mici,  Lctlere,  Poésie  liriche,  et  d'autres  ouvrages, 
mais  qui  n'ont  point  été  imprimés.  —  Louis  et  Cor- 
neille Bentivoglio  avaient  une  sœur,  nommée  Ma- 
lilde,  qui  fut  mariée  avec  le  marquis  Mario  Cal- 
cagnini.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie,  fut  de  l'aca- 
démie que  nous  appelons  fort  mal  des  Arcades, 
et  qu'il  faut  appeler  des  Arcadiens  de  Rome,  et  s'y 
fit  souvent  applaudir  en  récitant  ses  vers.  Elle  mou- 
rut en  1711.  Crescimbeni  en  parle  avec  éloge  dans 
l'histoire  de  cette  académie.  G — fc. 

BENTLEY  (  Richard)  ,  le  plus  célèbre  critique 
de  l'xingleterre,  et  peut-être  de  son  temps ,  naquit , 
en  -1601,  àOulton,  près  de  Wakefield,  dans  lecomté 
d'York,  d'un  artisan,  les  uns  disent  d'un  tanneur, 
d'autres  d'un  forgeron.  Il  fit  ses  premières  études  à 
l'école  de  Wakefield,  et  de  là  passa  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés  ;  il  en  sortit  en  1681, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  pour  être  maître  d'école  àSpal- 
ding,  puis  précepteur  du  fils  du  doyen  de  St-Paul , 
ensuite  chapelain  de  l'évèque  de  Worcester.  Il  s'était 
fait  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  progrès  dans 
les  langues  savantes,  et  par  son  goût  et  son  talent 
pour  l'érudition  critique  ;  avant  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans,  il  avait  composé  pour  son  usage  une  table 
alphabétique  de  tous  les  mots  hébreux  contenus  dans 
la  Bible,  avec  leurs  diverses  interprétations  en  chal- 
déen,  en  syriaque,  en  latin ,  etc.,  ainsi  qu'un  re- 
cueil des  diverses  leçons  et  corrections  du  texte  hé- 
breu. En  1091,  il  se  lit  connaître  par  une  épitre  la- 
tine à  John  Mill,  contenant  des  Observations  criti- 
ques sur  la  Chronique  de  Jean  Malala ,  auteur 
grec,  publiées  à  la  fin  de  l'édition  de  cet  auteur,  Ox- 
ford. 1691,  in-8°.  Robert  Bayle.l'un  des  fils  du 
comte  de  Cork,  mort  cette  même  année,  1 69 1 ,  ayant 
institué  ,  par  son  testament ,  une  fondation  pour 
un  certain  nombre  de  sermons  qui  devaient  être 
prèchés  chaque  année  en  défense  de  la  religion  na- 
turelle et  révélée,  Bentley  fut  le  premier  choisi,  en 
1692,  pour  remplir  les  intentions  du  fondateur.  Il 
prit  pour  sujet  l'absurdité  de  l'athéisme,  et  composa 
à  cette  occasion  huit  sermons,  où  il  s'appuie  des 
idées  philosophiques  de  Newton,  et  où  il  en  adopte 
même  quelques-unes  de  Locke.  Ces  sermons  ont  eu 


plusieurs  éditions  en  anglais,  et  ont  été  traduits  en 
plusieurs  langues.  Cette  même  année,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Worcester,  et,  en  1697,  bibliothécaire 
de  St-James.  En1697,Gr  cvius  ayant  publié  une  édi- 
tion de  Callimaque,  Bentley  lui  envoya  un  recueil 
très-ample  de  fragments  de  cet  auteur  avec  ses  re- 
marques ;  et,  la  même  année,  à  la  suite  des  Ré- 
flexions sur  l'érudition  ancienne  et  moderne,  de 
Wotton,  il  publia  sa  Dissertation  sur  les  Èpilres  de 
Thémislocle ,  de  Socrale,  d'Euripide,  de  Phalaris , 
et  sur  les  Fables  d'Ésope,  où  il  prouve  que  ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom.  Ce  dernier  écrit  fut  ou  l'origine  ou  la  suite 
d'une  des  querelles  qu'attira  au  docteur  Bentley  son 
caractère,  à  ce  qu'il  paraît,  peu  obligeant  et  peu 
traitable.  Boyle,  comte  d'Orrery,  alors  très-jeune , 
ayant  publié,  deux  années  auparavant,  une  édition 
des  Epîtres  de  Phalaris,  avait  eu  besoin  du  manu- 
scrit de  cet  ouvrage,  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
de  St-James.  Après  se  l'être  fait  demander  long- 
temps, Bentley  avait  refusé  de  le  lui  laisser  le  temps 
nécessaire ,  et  s'était  même  expliqué  à  son  égard 
d'une  façon  assez  désobligeante.  Boyle  se  plaignit 
dans  sa  préface.  Bentley,  pour  se  venger,  attaqua 
l'authenticité  des  Epilres  de  Phalaris,  et  l'érudition 
de  son  éditeur;  celui-ci  se  défendit  en  attaquant  la 
science  et  même  le  caractère  de  Bentley.  Les  meil- 
leurs esprits  de  l'Angleterre ,  Swift,  Pope,  Garlh , 
Middleton,  se  soulevèrent  en  faveur  de  Boyle,  et , 
soit  que,  dans  une  dispute  de  ce  genre  entre  un 
docteur  et  un  homme  du  monde ,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  on  ne  fût  pas  disposé  à  donner  raison  au  doc- 
teur, soit  que  Bentley  ne  se  fût  pas  fait  aimer,  l'o- 
pinion publique  favorisa  son  jeune  adversaire.  Ce- 
pendant, après  beaucoup  d'esprit,  d'érudition  et 
d'injures,  prodigués  des  deux  côtés,  la  victoire  est, 
pour  le  fond  de  la  question,  demeurée  au  docteur 
Bentley,  qui,  outre  sa  réponse  à  Boyle  [Bentley 
contre  Boyle),  publiée  en  1699,  a  réimprimé  à  paî  t 
sa  Dissertation  sur  les  Epilres  de  Phalaris,  avec 
plusieurs  additions  en  réponse  à  Boyle  :  le  tout  a 
été  imprimé  à  Londres,  1777,  in-8°.  En  1700,  Bent- 
ley fut  nommé  maître  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge.  11  résigna  son  canonicat  de  Worcester, 
et,  l'année  d'après,  fut  nommé  archidiacre  d'Ely. 
Ses  nouvelles  fonctions  furent  pour  lui  l'occasion  de 
s'attirer  de  nouveaux  ennemis.  Comme  Bentley  s'é- 
tait montré  sévère  dans  la  réforme  des  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  la  disposition  des  fonds  du  col- 
lège, et  qu'on  l'accusait  d'avoir  fait  tourner  ces  ré- 
formes à  son  profit,  il  s'éleva  contre  lui,  dans  cette 
société,  un  parti  considérable,  qui  s'adressa  à  l'évè- 
que d'Ely  pour  obtenir  la  déposition  de  l'archidia- 
cre. Celui-ci  refusa  de  reconnaître  la  juridiction  de 
l'évèque,  prétendant  ne  dépendre  que  de  la  couronne. 
Cette  affaire  dura  plus  de  vingt  ans,  pendant  lesquels 
les  choses  s'aigrissant  toujours,  et  Bentley  ne  crai- 
gnant pas  d'ajouter  de  nouveaux  griefs  à  ceux  qu'on 
avait  déjà  contre  lui,  une  assemblée  de  l'université 
de  Cambridge,  à  la  requête  du  collège,  le  dépouilla, 
en  1718,  de  tous  ses  degrés  :  il  n'y  fut  rétabli  que  dix 
ans  après,  par  un  jugement  de  la  cour  du  banc  du 
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roi ,  qui  déclara  les  procédés  de  l'université  arbitrai- 
res et  illégaux.  Quant  au  fond  de  l'affaire ,  il  paraît 
qu'il  ne  fut  jamais  jugé.  Pendant  ce  temps,  Bentley 
n'avait  pas  interrompu  ses  travaux.  En  1740,  paru- 
rent à  Amsterdam  ses  Observations  critiques  sur  les 
deux  premières  comédies  d'Aristophane.  Il  publia  à 
Utrecht,  la  même  année  ,  sous  le  nom  de  Phileleu- 
therus  Lipsiensis,  ses  corrections  des  fragments  de 
Ménandreetde  Philémon,  réimprimées  à  Cambridge, 
1713,  in-8°.  Ce  fut  sous  le  même  nom,  mais  en  an- 
glais, qu'il  imprima,  en  1713,  quelques  remarques 
très-estimées  sur  le  discours  de  Collins,  de  la  Liberté 
de  penser.  Ces  remarques  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  un  anonyme  (  Armand  de  la  Chapelle),  sous 
le  titre  singulier  de  la  Friponnerie  laïque  des  pré- 
tendus esprits  forts  d'Angleterre ,  ou  Remarques  de 
Phileleulhère  de  Leipsick  sur  le  discours  de  la  liberté  de 
penser,  Amsterdam,  Wetstein,  1738,  in-12.  Bentley 
avait  donné,  en  1711,  son  édition  d'Horace,  avec 
des  commentaires  qui  sont  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation;  la  meilleure  édition  est  la 
troisième,  Amsterdam,  1728, 2  vol.  in-4°.  Un  sermon 
qu'il  prononça  en  1715  contre  le  papisme,  des  pro- 
positions de  souscription  qu'il  fit  en  1716  pour  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  en  grec,  lui  attirèrent  de 
nouvelles  attaques  de  ses  ennemis,  et  en  particulier 
du  docteur  Middleton,  et  donnèrent  lieu  de  sa  part 
à  plusieurs  répliques  qui  ne  purent  empêcher  que 
son  projet  d'édition,  accueilli  d'abord  très-favorable- 
ment, ne  fût  tellement  décrédité  par  les  critiques 
qu'il  fut  obligé  de  l'abandonner.  En  1726,  il  publia 
une  édition  de  Térence  et  de  Phèdre,  réimprimée  en 
4727  :  on  préfère  cette  réimpression.  En  1752,  parut 
son  édition  du  Paradis  perdu  de  Milton.  On  lui  doit 
enfin  une  édition  du  poëme  de  Manilius,  avec  des 
notes  estimées,  1739,  in-4°.  Il  mourut  en  1742,  âgé 
de  81  ans.  On  a  publié,  après  sa  mort,  une  édition 
de  Lucain  avec  ses  notes,  Stawberry-Hill,  1760, 
in-4°.  Ce  qu'on  a  pu  savoir  de  la  vie  du  docteur 
Bentley  ne  donne  pas  de  son  caractère  une  idée 
très-avantageuse,  et  ce  caractère  paraît  avoir  nui, 
parmi  ses  compatriotes  et  surtout  ses  contemporains, 
à  l'opinion  de  ses  talents.  Les  étrangers  lui  ont 
rendu  plus  de  justice  ;  les  Anglais,  d'ailleurs,  ne  lui 
ont  que  difficilement  pardonné  son  édition  de 
Milton,  où,  sous  prétexte  de  corriger  les  fautes  d'im- 
pression qui  auront  pu ,  dit-il ,  échapper  à  un  poëte 
aveugle ,  il  relève ,  avec  la  crudité  de  style  d'un 
commentateur,  toutes  les  expressions  impropres, 
incorrectes,  de  mauvais  goût  ou  peu  poétiques, 
et  les  corrige  avec  la  liberté  qu'il  était  accou- 
tumé à  prendre  avec  les  auteurs  anciens  ,  et 
cette  liberté  allait  fort  loin.  Aucun  critique  ne  s'est 
montré  plus  hardi,  aucun  commentateur  n'a  plus 
suppléé ,  par  l'esprit  et  par  une  sagacité  rare,  au 
défaut  de  preuves  positives  ;  c'est  lui  que  Pope  a  eu 
en  vue  dans  sa  Vie  de  Martin  Scriblerus.  La  plupart 
de  ses  corrections  sur  les  auteurs  anciens  sont  heu- 
reuses. On  lui  en  reproche  de  hasardées,  quoique 
toujours  probables  et  spirituelles.  On  a  prétendu  que , 
dans  ses  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  comme 
dans  son  édition  de  Milton,  il  avait  quelquefois  donné 
III. 


la  faute  qui  appartenait  au  poëte  pour  une  faute  d'im- 
pression. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  réputation  de  Ben- 
tley s'étendit  promptement  dans  tout  le  monde  savant. 
11  ne  se  fit  en  Europe  ,  durant  sa  vie ,  presque  au- 
cune édition  nouvelle  d'auteurs  anciens,  que  les  édi- 
teurs ne  s'adressassent  à  lui;  et  il  leur  faisait  part 
de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  avec  une  libé- 
ralité qui  paraîtrai  t  en  contradiction  avec  son  caractère 
connu,  si  l'on  ne  songeait  que  Bentley,  qui  pouvait 
être  avide  d'argent,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  tou- 
jours eu  beaucoup,  était  trop  riche  de  science  et 
d'esprit  pour  être  avare.  S — d. 

BENTLEY  (Thomas),  neveu  du  précédent,  est 
auteur  d'une  comédie  des  Souhaits,  représentée  sur 
le  théâtre  deDrury-Laneen1761,  et  remise  au  théâ- 
tre en  1782;  mais  cette  pièce,  qui  n'était,  dit-on, 
qu'une  satire  de  parti,  fut  désapprouvée  par  le  pu- 
blic, et  l'auteur,  après  cette  seconde  apparition,  la 
retira.  On  cite  aussi  de  lui  une  tragédie  intitulée 
Philodamus,  1767,  et  le  Patriotisme,  poëme  sati- 
rique inséré  dans  le  Repository  de  Dilly.  Th.  Ben- 
tley mourut  vers  l'année  1782.  X — s. 

BENVENUTI  (Charles),  jésuite  italien,  physi- 
cien et  mathématicien  assez  célèbre,  naquit  à  Li- 
vourne,  le  8  février  1716.  Il  entra  au  noviciat  dès 
l'âge  de  seize  ans,  et  ne  fit  que  dix-huit  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1750,  les  quatre  vœux  prescrits  par 
les  statuts  de  l'ordre.  Il  avait  déjà  publié  une  Oraison 
funèbre  de  Louis  Ancajani,  évêque  de  Spolete,  1743, 
et  une  espèce  d'oratorio,  pour  être  mis  en  musique, 
intitulé  :  Cristo  presenlalo  al  lempio  ;  mais  ce  n'était 
ni  au  talent  oratoire,  ni  à  la  carrière  poétique  qu'il 
était  appelé.  Il  professait  la  philosophie  à  Fermo, 
lorsque  le  P.  Boscovich,  qui  remplissait  la  chaire  de 
mathématiques  dans  le  collège  romain,  ayant  dû 
s'absenter  de  Rome  pour  des  opérations  relatives  à 
la  grande  carte  chorographique  de  l'État  du  pape, 
qu'il  publia  quelques  années  après,  Benvenuti  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  11  reprit  ensuite,  dans  ce 
même  collège,  ses  leçons  de  philosophie.  Son  premier 
ouvrage  scientifique  avait  été  une  traduction  ita- 
lienne de  la  Géométrie  de  Clairaut,  Rome,  1751, 
in-8°;  il  publia  ensuite,  dans  une  seule  année,  deux 
ouvrages  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur  :  1°  Sy- 
nopsis physicœ  generalis,  thèse  soutenue  par  un  de 
ses  disciples,  le  marquis  de  Castaganga,  suivant  ses 
principes,  qui  étaient  ceux  du  newtonianisme,  Rome, 
1 754,  grand  in-4°  ;  2°  de  lumine  Disserlalio  physica, 
autre  thèse  soutenue  par  le  même  disciple,  ibid., 
1754,  in-4°  c'étaient  les  principes  de  Newton  sur 
la  physique  générale  et  sur  la  lumière,  substitués, 
dans  le  collège  romain,  aux  faux  systèmes  qu'on  y 
avait  professés  si  longtemps  ;  mais  il  faut  observer 
qu'une  bonne  partie  de  cette  dernière  dissertation 
est  du  P.  Boscovich,  Benvenuti  étant  tombé  malade 
au  moment  où  elle  n'était  pas  finie,  quoique  l'im- 
pression en  fût  commencée.  Mazzuchelli,  qui  nous 
apprend  ce  fait  (gli  Scrilt.  d'Ilal.,  t.  4),  le  tenait  du 
savant  P.  Zaccarie,  qui  en  avait  été  témoin.  Après  la 
destruction  des  jésuites,  il  parut  contre  eux,  à  Rome, 
un  écrit  intitulé  :  Riflessioni  sul  Gesuitismo,  1 772  : 
Benvenuti  y  fit  une  réponse  vive  et  piquante,  soua 
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ce  titre  :  Irriflessioni  sul  Gesuilismo.  Le  bruit  que 
fit  cette  réponse  l'obligea  de  quitter  Rome,  et  de  se 
retirer  en  Pologne.  Il  fut  accueilli,  comme  il  l'avait 
espéré,  à  Varsovie,  par  le  roi  Stanislas  Poniatowski: 
il  avait  déjà  obtenu,  depuis  quelques  années,  le  titre 
de  théologien;  il  se  lit  généralement  aimer  dans 
cette  cour,  et  mourut  à  Varsovie,  en  septembre 
-1789,  âgé  d'environ  74  ans.  G — É. 

BENVENDTI  (Joseph),  chirurgien  italien,  na- 
quit dans  l'État  de  Lucques,  vers  l'an  -1728.  Malgré 
ce  titre  de  chirurgien  que  les  auteurs  lui  donnent, 
ses  études  et  sa  pratique  même  furent  celles  d'un 
médecin;  il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  à  Sar- 
zane,  en  1755,  associé  comme  tel,  en  1756,  à 
la  société  impériale  des  sciences  en  Allemagne,  et  en 
1 758  à  la  société  royale  de  Goettingue  ;  il  reçut  celte 
dernière  nomination  lorsqu'il  exerçait  sa  profession 
aux  bains  de  Lucques.  Se  trouvant,  en  -1755,  dans 
un  endroit  du  territoire  de  cette  république,  appelé 
Brandeglio,  où  régnaient  des  fièvres  épidémiques 
d'un  caractère  particulier,  il  avait  employé  avec  suc- 
cès, pour  les  combattre,  un  traitement  extraordi- 
naire. Il  décrivit  les  symptômes  de  ces  fièvres,  et 
soutint  la  vertu  de  son  remède  dans  une  disserta- 
tion latine,  dont  les  journaux  italiens  de  ce  temps 
firent  de  grands  éloges  ;  elle  est  intitulée  :  Bisser- 

talio  hislorico-epistolaris         qua  epidemicœ  febres 

in  Lucensis  dominii  quibusdam  pagis  grassantcs 
describuntur,  necnon  mercurii  alque  corlicis  peru- 
viani  usus  in  earum  curalione  recto  ralionis  exami- 
ni  subjicilur  ;  physicorum  tenlaminum  ope,  remedii, 
utriusque  viribus  eœploralis,  a  Josepho  Benvcnulo 

Lucense  conscripla,  etc.,  Lucques,  1734,  in-8°. 

L'auteur  y  préfère  le  mercure  au  quinquina  pour  le 
traitement  de  ces  lièvres,  et  défend  le  docteur  Bertini, 
de  qui  il  avait  appris  cette  méthode,  contre  quelques 
écrits  où  on  l'avait  attaqué.  (  Voy.  Joseph-Marie-Xa- 
vier Bertini.)  C'est  à  Benvenuti  que  l'on  dut  la 
publication  du  t.  1er  des  Bisserlaliones  et  Quœstio- 
nes  medicœ  rnagis  célèbres,  etc.,  Lucques,  1757, 
in-8°;  il  y  inséra,  en  forme  d'appendice,  une  dis- 
sertation où  il  traite  de  l'hydrophobie  et  de  l'usage 
du  vinaigre  pour  la  guérir.  On  lui  doit  de  plus  les 
ouvrages  suivants  :  1°  de  Lucensium  thermarum 
Sale  Iraclalus,  Lucques,  1758,  in-8°.  11  traduisit  lui- 
même  ce  traité  en  italien,  et  joignit  à  la  traduction 
et  au  texte  une  lettre  où  il  décrit  les  propriétés  effi- 
caces de  ces  eaux  thermales.  2°  Riflessioni  sopra  gli 
cffelli  del  moto  a  cavallo,  Lucques,  1760,  in-4°. 
3°  Disserlatio  physica  de  lumine,  Vienne,  17GI, 
in-4°.  4°  Derubiginis  frumenlum  corrumpenlis  Causa 
et  Medela,  Lucques,  1762.  5°  Observalionum  medi- 
carum  quœ  anatomiœ  superslructœ  sunl  Colleclio 
prima,  Lucques,  1764,  in-12.  On  voit,  parles  seuls 
titres  de  ses  différents  ouvrages,  et  par  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  des  circonstances  de  sa  vie,  que 
c'était  un  médecin,  plutôt  qu'un  chirurgien,  et  peut- 
être  l'un  des  médecins  les  plus  laborieux  et  les  plus 
instruits  de  son  temps.  G — É. 

BENVOGL1ENTI  (Hubert),  né  à  Vienne  en 
1668,  passe  en  Italie  pour  un  de  ceux  qui  ont  res- 
tauré les  études  historiques.  Jouissant  d'une  fortune 


considérable,  il  ouvrit  sa  maison  aux  savants  et  sur- 
tout à  ceux  qui  cultivaient  la  philologie,  l'archéolo- 
gie et  l'histoire.  11  a  fourni  d'utiles  observations  à 
Apostolo  Zeno,  à  Salvini,  à  Grandi,  et  particulière- 
ment à  Muratori,  qui  le  cite  souvent  avec  reconnais- 
sance. Dans  le  second  tome  des  Belizie  degli  Erudili 
Toscani,  on  trouve  l'opinion  de  Benvoglienti  sur 
l'origine  de  la  langue  italienne.  11  mourut  le  22  fé- 
vrier 1733.  A — d. 

BEN ZEL-STE RN AU  (Anselme-François  de), 
conseiller  intime  de  l'électeur  de  Mayence,  né  le  28 
août  1738,  avait  déjà  obtenu  à  dix -neuf  ans  la  di- 
gnité de  conseiller.  Appelé  à  Vienne  par  l'Empereur, 
il  refusa  par  patriotisme  un  honneur  qui  l'aurait  éloi- 
gné de  son  pays,  et  resta  à  Mayence,  où ,  parvenu 
au  rang  de  chancelier  d'État,  il  s'appliqua  à  réfor- 
mer les  écoles,  à  régler  et  à  diminuer  les  couvents. 
11  fut  un  des  principaux  moteurs  de  l'union  des 
évêques  d'Allemagne  contre  la  cour  de  Rome.  La 
mort  de  l'électeur  Emmerich  Joseph  le  força  de 
quitter  les  affaires  en  1 774  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y 
être  rappelé,  et,  en  1782,  on  lui  confia  la  haute  cu- 
ratelle des  universités  de  l'électoral,  11  continua  à 
déployer  dans  cette  place  le  zèle  d'un  ami  de  l'hu- 
manité et  de  grandes  lumières.  Il  mourut  le  7  mai 
1 784.  La  brochure  remarquable  intitulée  :  Nouvelle 
Organisation  de  l'université  de  Mayence,  1784,  in-8°, 
est  son  ouvrage.  G — t. 

BENZEL-STERNAU  (Ernest-Chrétien,  comte 
de),  fils  du  précédent,  né  le  9  avril  1767,  à  Mayence,  fut 
d'abord  conseiller  de  régence  de  l'électeur,  assesseur 
de  justice  à  Erfurth,  et  passa  en  1804  à  l'archichan- 
ccllerie  de  Ratisbonne  en  qualité  de  conseiller  d'État. 
En  1807  il  devint  conseiller  secret  au  département 
de  la  police  et  directeur  de  la  commission  générale 
des  études  de  Carlsruhe ,  puis  conseiller  aulique. 
Il  prit  ensuite  du  service  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  où  lui  fut  confiée  en  1806  la  direction  du 
ministère  de  l'intérieur  ;  enfin  il  fut  nommé,  en 
1812,  ministre  d'État  des  finances  par  le  grand-duc 
de  Francfort.  Lorsque  ce  grand-duché  cessa  d'exis- 
ter en  1813,  le  comte  Ernest  Benzel  prit  sa  retraite, 
et  il  se  fixa  dans  une  maison  de  campagne  à  Er- 
lenbach,  près  du  lac  de  Zurich.  Il  mourut  vers 
1837,  à  Rippoltsau,  près  d'Offenburg.  En  1827  il 
avait,  ainsi  que  son  frère  cadet,  le  comte  Godefroi, 
quitté  l'Église  catholique  romaine  pour  entrer  dans 
la  communauté  de  l'Église  évangélique  protestante. 
On  publia  à  ce  sujet  une  relation  Geschlliche  Dars- 
lelhong  der  Rucklritls,  etc.  (  Relation  historique  de 
S.  E.  le  ministre  d'État,  comte  Chr.  E.  de  Bentzel- 
Sternau,  et  de  son  frère,  etc.),  Francfort-sur-le-Mein, 
1827,  in-8°  de  64  pages.  A  la  fin  de  cette  brochure 
se  trouvent  trois  séries  d'articles  de  l'aîné  des  deux 
frères,  qui  ont  pour  but  d'établir  la  vérité  des  doc- 
trines de  l'Église  évangélique.  Déjà,  en  1809,  dans 
un  journal  littéraire  publié  sous  le  titre  de  Joson,-  il 
avait  réclamé  une  réformation  du  catholicisme,  ten- 
dant à  se  séparer  de  Rome,  à  protester  contre  l'in- 
faillibilité de  l'Église,  simplifier  les  rites,  autoriser 
le  mariage  des  prêtres,  etc.  Le  comte  de  Benzel-Ster- 
nau  figure  parmi  les  écrivains  humoristes  les  plus  dis- 
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tingués  de  l'Allemagne,  et  nul  n'offre  plus  d'affinité 
avec  le  ton  et  l'esprit  de  Jean-Paul  Courier.  Aussi  varié 
que  vif  et  spirituel,  il  abonde  en  saillies  inattendues,  en 
images  frappantes ,  en  comparaisons  neuves.  Ses 
peintures  de  mœurs,  ses  observations  pleines  de  fi- 
nesse sur  les  phénomènes  de  la  société,  ces  mots 
légers  qui  fuient  comme  l'éclair  et  par  lesquels  il 
jette  instantanément  de  larges  lueurs  sur  les  carac- 
tères ,  indiquent  une  profonde  connaissance  du 
monde;  un  mélange  singulier  de  badinage  et  de 
mélancolie,  dans  lequel  pourtant  domine  ce  dernier 
sentiment,  donne  à  tout  ce  qu'il  a  fait  un  aspect  ori- 
ginal et  quelque  chose  de  doux  et  d'amer  en  même 
temps.  Au  reste,  la  brusque  légèreté  avec  laquelle 
il  passe  d'un  sujet  à  un  autre  tient  quelquefois  du 
caprice  ;  il  n'est  pas  sans  affectation  ;  il  court  après 
l'esprit,  et  devient  obscur  à  force  d'être  fin  et  de 
sous-entendre.  Son  style  est  sautillant,  décousu  ;  les 
formes  de  sa  composition  sont  incorrectes.  Toutefois 
peu  de  livres  allemands  présenteraient  aux  Français 
un  attrait  aussi  piquant  que  la  collection  des  ouvra- 
ges du  comte  de  Benzel-Sternau.  En  voici  les  prin- 
cipaux :  -1°  Recherches  poétiques  sur  les  objets  de  la 
philosophie  critique,  Wurtzbourg,  -1794.  2°  Camillo 
Al/lerra,  histoire,  Erfurth,  1 795.  3°  Nouvelles  pour 
le  cœur,  Hambourg,  -1795.  4°  Contes  au  coin  du  feu, 
-impartie,  Hambourg,  1797.  5°  Le  Veau  d'or, Gotha, 
1802-5,  4  vol.  Cet  ouvrage  fonda  sa  réputation. 
6°  La  fêle  de  Schiller,  Gotha  et  Ratisbonne,  1805. 
7°  Dialogues  dans  lelabyrinlhe,  Gotha,  I805. 8°  Pro- 
tée,  ou  r Empire  des  images,  Ratisbonne,  1806. 
9°  Titania,  ou  l'Empire  des  contes,  Ratisbonne, 
1807.  10°  Morphée,  ou  l'Empire  des  rêves,  Ratis- 
bonne, -I807. 11°  Le  Convive  de.  pierre,  Gotha,  1808. 
12°  Le  vieil  Adam,  histoire  de  famille,  Gotha,  1819. 
13°  Blanc  et  Noir,  comédie,  Zurich,  1826.  Sa  Bi- 
bliothèque de  V  étranger  (  Francfort -sur -le- Mein, 
1812-15,  2  vol.),  ses  Sources  et  pièces  officielles  rela- 
tives au  Congrès  de  Vienne  (1814),  méritent  encore 
d'être  indiquées.  On  a  encore  de  lui  une  traduction 
des  Nuits  d'Young  très-estimée,  et  le  Théâtre  de  la 
cour  de  Baralaria,  Leipsick,  1828,  4  vol.  in-8°, 
recueil  de  proverbes  dramatiques  qui  offrent  des 
scènes  spirituelles.  —  Godefroi  Benzel-Sternau 
(comte  de),  après  avoir  commandé  un  régiment 
dans  l'armée  russe,  passa  au  service  de  France  vers 
1807,  et  prit  sa  retraite  après  les  événements  de 
1814  pour  aller  vivre  auprès  de  son  frère  aîné.  Il 
est  mort  le  2  septembre  1832.      Val.  P.  et  Z — o. 

BENZELICJS  (Eiuc),  archevêque  d'Upsal,  né  en 
Suède  l'année  1642,  de  parents  obscurs,  dans  un 
village  nommé  Benzeby,  d'où  il  prit  son  nom.  Ayant 
fait  de  bonnes  études  à  Upsal  sous  les  auspices  d'un 
de  ses  oncles,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  enfants 
du  comte  de  la  Gardie,  grand  chancelier  du  royaume. 
Il  entreprit  ensuite  un  voyage  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  et,  de  retour  dans  son  pays, 
il  obtint  une  chaire  d'histoire  et  de  morale.  S'étant 
appliqué  aux  études  théologiques,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur et  docteur  en  théologie.  En  1677,  on  lui 
conféra  l'évêché  de  Strengnes,  et,  en  1700,  il  par- 
vint a  l'archevêché  d'Upsal.  Il  mourut  le  17  février 
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1709;  marié  deux  fois,  il  avait  eu  de  sa  première 
femme  treize  enfants.  Trois  de  ses  fils  devinrent  ar- 
chevêques d'Upsal.  Benzelius  instruisit  Charles  XII 
dans  la  théologie,  et  ce  prince  eut  toujours  pour  lui 
une  estime  particulière.  On  a  de  ce  savant  arche- 
vêque un  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  sujets  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique,  et  une  traduction  latine, 
avec  des  notes,  de  plusieurs  homélies  de  St.  Chrysos- 
tome,  qu'il  avait  tirées  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford.  (Voy.  Journal  des  Savants,  17(18, 
suppl.)  Ce  fut  lui  qui  dirigea  l'édition  de  la  Bible 
en  suédois  que  Charles  XII  fit  publier  en  1703,  avec 
des  estampes,  et  qui  porte  encore  en  Suède  le  nom 
de  ce  roi.  La  traduction  primitive  faite  au  temps  de 
l'établissement  de  la  réforme  fut  peu  changée,  et  l'on 
remit  à  un  autre  temps  d'en  faire  une  nouvelle,  les 
théologiens  du  pays  n'ayant  pu  s'accorder  sur  l'in- 
terprétation de  plusieurs  passages  difficiles.  La  nou- 
velle traduction  fut  commencée  sous  le  règne  de 
Gustave  III,  qui  nomma  des  théologiens  et  des  hom- 
mes de  lettres  pour  y  travailler  de  concert.  Ce  qui 
en  a  paru  jusqu'ici  a  répondu  pleinement  à  l'attente 
du  public.  C — au. 

BENZELIUS  (Eric),  archevêque  d'Upsal,  fils 
du  précédent,  né  en  1675  à  Upsal.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études,  son  père  le  fit  voyager  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe  ;  et,  quand  il  fut  de  re- 
tour en  Suède,  il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  de 
l'université  d'Upsal.  Il  professa  ensuite  la  théologie 
pendant  plusieurs  années  avec  un  grand  succès,  et 
il  devint  successivement  évêque  de  Golhenbourg, 
de  Linkœping,  et  archevêque  d'Upsal,  où  il  mourut 
en  1745.  Benzelius  était  veisé,  non-seulement  dans 
la  théologie,  mais  dans  les  langues,  les  antiquités  et 
l'histoire  ;  il  écrivit  sur  ces  divers  objets,  avec  au- 
tant d'érudition  que  de  critique.  Ses  Monumenla 
sueco-golhica,  son  Ulphilas  illuslralus,  son  ouvrage 
sur  l'histoire  de  Suède,  les  éditions  qu'il  donna  de 
plusieurs  chroniques  du  nord,  et  sa  traduction  latine 
du  Siclus  judaicus  de  Moïse  Maimonide,  lui  méritè- 
rent une  grande  réputation,  et  les  savants  les  plus 
distingués  de  son  temps  entrèrent  en  correspondance 
avec  lui.  En  1720,  étant  bibliothécaire,  il  fonda,  de 
concert  avec  quelques  professeurs,  la  société  des 
sciences  d'Upsal,  qui  fut  peu  après  confirmée  par  le 
gouvernement,  et  qui  est  la  plus  ancienne  académie 
du  nord.  Lorsque  d'autres  savants  de  Suède  eurent 
fondé,  en  1759,  l'académie  de  Stockholm,  Benzelius 
fut  un  des  premiers  qu'ils  associèrent  à  leurs  tra- 
vaux. C — AU. 

BENZELIUS  (Henri),  archevêque  d'Upsal, 
frère  du  précédent.  Il  était  né  à  Strengnes,  en  1689, 
et  fit  ses  études  à  Upsal.  Les  voyages  qu'il  entreprit 
le  conduisirent  à  Bender,  où  était  alors  Charles  XII. 
Ce  prince,  qui  avait  plus  de  goût  pour  les  sciences  et 
les  arts  qu'on  ne  croit  communément,  s'occupait  du 
projet  de  faire  voyager  des  savants  dans  les  contrées 
de  l'Orient.  Benzelius  fut  du  nombre  de  ceux 
qu'il  désigna,  et  il  commença  son  voyage  en  1714. 
Après  avoir  parcouru  l'Archipel,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine et  l'Egypte,  il  retourna  en  Suède  par  l'Italie, 
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l'Allemagne  et  la  Hollande.  Le  journal  qu'il  avait 
rédigé  est  conservé  à  Upsal  en  manuscrit.  Une  grande 
partie  des  observations  du  voyageur  se  trouve  ce- 
pendant insérée  dans  un  recueil  de  dissertations  la- 
tines qu'il  lit  paraître  sous  le  titre  de  Syntagma  dis- 
serlationum  in  academia  Lundensi  habilarum,  Leip- 
sick,  1745,  in-4°.  Henri  Benzelius,  après  son  retour 
en  Suède,  devint  successivement  professeur  en  théo- 
logie, évêque  de  Lund  et  archevêque  d'Upsal,  où 
il  mourut  en  1758.  Il  avait  remplacé,  dans  l'arche- 
vêché, son  frère  Jacob  Benzelius,  mort  en  1747,  et 
connu  par  un  Abrégé  de  théologie;  une  Description 
de  la  Palestine,  et  quelques  autres  ouvrages,  tous 
écrits  en  latin.  —  H.  Jesper  Benzelius,  de  la  même 
famille,  et  mort  vers  la  lin  du  18e  siècle,  évèque  de 
Strengnes,  avait  fait  ses  études  sous  le  fameux  Mos- 
heim,  et  publia  en  -1744,  à  Helmstaedt,  une  disser- 
tation latine  sur  Jean  Durœus,  Écossais,  qui,  dans 
le  17e  siècle,  parcourut  une  partie  de  l'Europe  pour 
prêcher  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes, 
mais  qui  échoua  dans  son  entreprise,  et  fut  même 
persécuté.  C — au. 

BENZIO  (Tryphon),  bon  poëte  latin  et  italien, 
natif  d'Assise,  florissait  vers  l'an  1550,  et  vivait  en- 
core en  1 571 .  Il  fut,  à  Rome,  secrétaire  de  plusieurs 
papes,  et  en  particulier  de  Jules  III.  11  excellait  dans 
l'art  de  chiffrer  les  dépêches  ;  mais  ce  n'était  pas 
son  seul  talent  ;  et  il  montra  dans  plusieurs  affaires 
beaucoup  de  capacité.  Il  fut  envoyé,  pour  les  af- 
faires du  saint-siége,  à  Cambray  en  1557,  à  Ratis- 
bonne  en  1541,  à  Trente  en  1546.  La  nature  lui 
avait  refusé  tous  les  avantages  extérieurs  ;  il  était 
contrefait,  velu,  et  avait  de  longues  dents,  qui  le 
firent  comparer  aux  loups  et  aux  sangliers,  par 
Marc-Antoine  Flaminio,  dans  une  pièce  de  vers,  où 
il  le  nomme  cependant  les  délices  des  neuf  sœurs 
et  le  favori  d'Apollon  : 

O  dentatior  et  lupis  et  apris, 
O  setosior  hirco  olente,  et  idem 
Tamen  deliciœ  novein  dearum 
Quse  sylvam  Aoniam  colunt,  et  idem 
Amores  boni  Apollinis,  etc. 

Il  joignait  à  cette  difformité  une  malpropreté  habi- 
tuelle. La  surprise  qu'on  témoignait  en  le  voyant  ne 
lui  faisait  aucune  peine  ;  même  il  aimait  que  son 
nom  passât  en  proverbe  pour  exprimer  quelque 
chose  d'étrange  et  d'extraordinaire.  On  le  souffrait, 
on  le  chérissait  même,  malgré  toutes  ses  bizarreries  : 
on  était  convenu  de  le  regarder  comme  un  ancien 
philosophe.  On  lui  trouvait  des  rapports  avec  So- 
crate.  Un  poëte  latin,  nommé  Pompée  Arnolfini  lui 
disait  même  en  vers  hendécasyllabes,  qu'il  ne  sa- 
vait pas  si  Tryphon  était  émule  de  Socrate,  ou  si 
Socrate  l'était  de  Tryphon  : 

An  Tryphon  mage  Socratem  œmulelur, 
Socrates  magis  an  suum  Tryphonem. 

Du  reste,  il  était  bon  vivant,  bon  convive,  et  d'une 
conversation  enjouée,  ce  qui,  joint  à  ses  talents  lit- 
téraires, lui  procura  beaucoup  d'amis,  et,  parmi 
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eux,  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  ignore  l'année  précise  de  sa  mort;  mais 
la  preuve  qu'il  vivait  encore,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1571,  se  trouve  dans  une  de  ses  épigrammes 
latines  sur  la  bataille  de  Lépante,  remportée  cette 
année-là  par  les  chrétiens  contre  les  Turcs.  On  dit 
qu'il  avait  composé  beaucoup  de  poésies,  tant  la-r 
tines  qu'italiennes  :  elles  n'ont  point  été  rassem- 
blées, et  sont  éparses  dans  différents  recueils,  entre 
autres  dans  celui  des  Rime  di  diversi  nobili  poeti 
Toscani,  donné  par  Atanagi,  et  dans  les  Carmina 
illuslriumpoetarum  Italorum  deToscano.      G — É. 

BENZONI  (  Ventukino),  souverain  de  la  ville 
de  Crème,  où  sa  famille  exerçait,  depuis  l'an  1258, 
la  plus  grande  influence,  fut  obligé,  en  1510,  par 
l'empereur  Henri  VII,  d'abdiquer  son  pouvoir  ;  il  le 
recouvra  peu  après  la  mort  de  ce  monarque  ;  mais 
sa  patrie,  trop  faible  pour  maintenir  son  indépen- 
dance, fut  obligée,  vers  le  milieu  du  14e  siècle,  de  se 
soumettre  à  un  Visconti,  seigneur  de  Milan.  Les 
Benzoni  ne  perdirent  point  pour  cela  leur  rang  dans 
Crème  ;  ils  y  furent  considérés  pendant  le  reste 
du  siècle  comme  les  lieutenants  du  souverain.  — 
George  Benzoni,  de  la  même  famille,  profita  des 
révolutions  de  la  Lombardie  pour  recouvrer,  en 
1405,  la  souveraineté  de  Crème.  Il  chassa  de  la 
ville  les  restes  du  parti  des  Visconti,  et  conserva 
jusqu'en  1410  cette  petite  principauté,  dont  il  fut 
alors  dépouillé  par  le  duc  de  Milan.  Dès  lors  il  s'en- 
gagea au  service  des  Vénitiens  pour  faire  la  guerre 
au  duc  ;  et  sa  famille,  qui  ne  recouvra  plus  la  sou- 
veraineté de  Crème,  fut  inscrite  au  livre  d'or  de  la 
noblesse  vénitienne.  S — S — i. 

BENZONI  (Jérôme),  Milanais,  naquit  vers  l'an 
1519.  Son  père,  qui  n'était  pas  riche,  ayant  été  to- 
talement ruiné  par  la  guerre,  l'envoya,  dès  qu'il  fut 
en  état  de  voyager,  chercher  fortune  en  plusieurs 
villes  d'Italie,  et  ensuite  en  France,  en  Espagne  et 
en  Allemagne.  Il  n'y  trouva  point  ce  qu'il  cher- 
chait; mais  les  récits  qu'il  entendit  faire  des  décou- 
vertes récentes  dans  le  nouveau  monde  lui  donnèrent 
le  désir  d'y  passer.  Il  se  rendit,  en  1541,  en  Espa- 
gne, et  s'embarqua  pour  l'Amérique,  où  il  séjourna 
pendant  quatorze  ans.  Il  revint  en  1556  dans  sa  pa- 
trie, à  peu  près  dans  le  même  état  de  fortune,  et 
riche  seulement  de  faits  et  d'observations.  Il  publia 
en  italien  et  en  trois  livres  YHisloire  du  nou- 
veau monde ,  contenant  la  description  des  iles,  des 
mers  nouvellement  découvertes  et  des  nouvelles  cités 
parcourues  et  visitées  pendant  l'espace  de  qua- 
torze ans,  Venise,  1565,  in-4°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  Il  en  fut  fait  une  seconde  édition,  ibid., 
1572,  in-8".  Cette  histoire  fut  traduite  en  latin,  et 
parut  avec  des  notes  et  avec  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Descriptio  expeditionis  Gallorum  in  Flori- 
dam,  Genève,  1578,  1581  et  1586,  in-8».  Urbain 
Chauveton  en  publia  une  traduction  française,  Ge- 
nève, 1579  et  1600,  in-8°.  Il  y  en  a  aussi  une  tra- 
duction allemande,  Bàle,  157!)  et  1583,  in-fol.  ; 
Helmstaedt,  1590,  in-4<>,  et  une  flamande,  par  Char- 
les Vormander,  Amsterdam,  1650,  in-4°.       G— É. 

BEOLCO  ou  BIOLCO  (Ange),  citoyen  de  Pa- 
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doue,  né  vers  l'an  1502,  est  pois  connu  dans  la  lit- 
térature italienne  sous  le  nom  de  Ruzzanle,  dont 
on  va  voir  plus  bas  la  signification.  S'étant  senti, 
dès  sa  jeunesse,  du  talent  pour  la  poésie,  il  recon- 
nut bientôt  qu'il  y  prendrait  difficilement  sa  place 
parmi  les  Bembo,  les  Speroni,  et  tant  d'autres  qui 
florissaient  alors,  et,  pour  fuir  toute  concurrence,  il 
résolut  de  n'écrire  que  dans  le  patois  de  son  pays 
ou  dans  le  dialecte  padouan.  11  fit  de  longs  séjours 
dans  les  campagnes  des  environs  de  Padoue,  et  y 
apprit  si  bien  le  langage  des  paysans,  que,  revêtu 
de  leur  costume,  il  était  pris  par  eux-mêmes  pour 
l'un  d'entre  eux.  Il  se  mit  alors  à  composer  de  pe- 
tites pièces  dans  cette  langue  ;  et,  lorsqu'il  allait 
masqué  les  réciter  dans  les  villages,  il  était  suivi  et 
entouré  par  le  peuple,  qui  était  ravi  de  l'entendre. 
Sa  petite  troupe  était  composée  de  jeunes  gens  bien 
nés,  comme  lui,  dont  l'un  s'appelait,  dans  ses  rôles, 
il  Menato  ;  l'autre,  il  Vezzo,  etc.  ;  son  nom  à  lui 
était  il  Ruzzanle  (le  badin,  le  folâtre)  :  c'était  dans 
toutes  ses  pièces  le  rôle  principal,  et  il  le  jouait  avec 
tant  de  naturel  et  de  vérité,  qu'identifié  pour  ainsi 
dire  avec  ce  personnage,  on  ne  l'appela  et  il  ne  s'ap- 
pela plus  lui-même,  autrement  que  le  Ruzzanle.  En 
composant  pour  le  théâtre,  il  mit  sur  la  scène  les 
autres  patois  de  la  Lombardie,  et  Riccoboni,  dans 
son  Histoire  du  Théâtre  italien,  lui  attribue  l'intro- 
duction des  rôles  du  Pantalon  vénitien ,  du  docteur 
bolonais,  et  de  l'Arlequin  de  Bergame.  11  mourut  à 
40  ans,  le  17  mars  1542.  Ses  comédies  et  ses  autres 
ouvrages,  publiés  d'abord  séparément  à  Venise, 
depuis  1548  jusqu'en  1556,  furent  recueillis  en  un 
seul  volume  sous  ce  litre  :  Tulle  l'Opère  del  famosis- 
simo  Ruzzanle,  di  nuovo  e  con  somma  diligenza 
rivedute  e  correlte,  etc.,  Vicence,  1584,  in-12;  réim- 
primé ibid. ,  1598,  in-12,et16!7,  in-8°.  Cerecucilcon- 
lient:  1°  cinq  comédies  :  la  Piovana,  V  Anconilana, 
la  Moschelta,  la  Fiorina,  la  Vaccaria,  et  de  plus  la 
Rodiana,  qu'on  lui  attribue,  mais  qui  lui  a  été  dis- 
putée ayec  vraisemblance  par  André  Calmo,  de  Ber- 
game (  voy.  Calmo  )  ;  2°  deux  dialogues  en  patois, 
ou  langue  rustique  du  padouan  ;  5°  trois  discours, 
ou  orazioni,  dans  la  même  langue,  et  quelque  autres 
morceaux,  remplis  de  facéties  et  d'originalité.    G — É. 

BEQUET  (Etienne),  littérateur  et  critique,  né 
à  Paris,  en  1800,  fit  avec  éclat  ses  études  au  collège 
de  Louis-le-Grand  :  son  père,  homme  d'esprit,  qui 
avait  fait  dans  les  affaires  une  fortune  honorable, 
voulut  que  son  fils  suivît  le  barreau  ;  mais  un  pen- 
chant irrésistible,  justifié  par  la  supériorité  du  ta- 
lent, entraînait  Bequet  vers  la  littérature.  MM.  Ber- 
tin,  du  Journal  des  Débals,  s'empressèrent  de  l'atta- 
cher â  leur  feuille,  toujours  demeurée  littéraire,  à 
travers  tant  de  révolutions  qui  ont  banni  la  littéra- 
ture des  autres  journaux.  Pendant  quinze  ans,  il  a 
fait  avec  un  succès  éminent  un  feuilleton  hebdoma- 
daire de  critique  signé  de  l'initiale  R.  «  Son  insou- 
«  ciant  abandon,  a  dit  un  critique  bien  digne  de 
«  l'apprécier,  sa  grâce  parfaite,  son  tact  exquis,  ce 
«  merveilleux  talent  qu'il  avait  de  tout  dire  sans  of- 
«  fenser  personne,  ce  besoin  qu'il  avait  toujours  de 
«  parler  des  morts  plutôt  que  des  vivants,  ce  profond 
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«  sentiment  des  convenances  qui  ne  l'abandonnait 
«  jamais,  le  mirent  à  l'abri  des  rudes  épreuves  de 
«  cette  force  nouvelle  qu'on  appelle  journal.  Il  évita 
«  avec  le  même  bonheur  les  questions  de  ce  qu'on 
«  appelait  alors  l'école  nouvelle  ;  il  se  retira  pour  lais- 
«  ser  passer  ce  nuage  gros  de  rien,  et  quandce  nuage 
«  fut  passé,  il  se  mit  à  sourire  doucement.  Il  avait 
«  horreur  de  ces  émeutes  grammaticales,  de  ces  con- 
«  jurations  contre  Boileau,  de  ces  exclamations  furi- 
«  bondes  contre  Corneille  ou  Racine;  toute  nouveauté 
«  recherchée  lui  causait  le  plus  profond  dégoût. . .  Plus 
«  d'une  fois  les  novateurs,  par  mille  flatteries  intéres- 
«  sées,  voulurent  l'attirer  tout  au  moins  sur  les  limites 
«  de  leur  camp  ;  mais  il  s'y  laissait  traîner  avec  une 
«  répugnance  marquée,  puis  il  revenait  bien  vite  à 
«  son  point  de  départ...  Resté  en  arrière  de  toutes 
«  ces  questions,  il  s'est  retranché  dans  son  mépris  et 
«  dans  son  silence...  »  Toutefois  Bequet,  si  peu  ar- 
dent quand  il  fallait  combattre,  «  était  admirable, 

«  ajoute  le  même  critique,  quand  il  fallait  servir  

«  Presque  seul  il  a  combattu  pour  M.  Casimir  de  La- 
ce vigne,  quand  le  poëte  était  abandonné  de  tous.  Le 
«  premier,  il  a  applaudi  à  la  comédie  de  M.  Scribe, 
«  qu'il  trouvait  ingénieuse,  et,  c'était  son  expression, 
«  suffisamment  écrite  (1).  »  Ce  fut  Bequet  qui  rédi- 
gea le  prospectus  des  OEuvres  de  ce  fécond  succes- 
seur de  Marivaux  et  de  Picard.  Il  abordait  quel- 
quefois la  politique  :  il  est  l'auteur  du  fameux  article 
qui  parut  au  mois  d'août  1829,  dans  le  Journal  des 
Débats,  où  il  présageait  la  catastrophe  qui  allait  abî- 
mer la  monarchie  de  Charles  X,  et  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  Malheureuse  France!  Malheureux 
roi  !  Pour  cet  article,  un  procès  fut  intenté  au  jour- 
nal, en  la  personne  du  rédacteur  propriétaire  Berlin 
l'aîné.  Bequet,  sans  prévenir  personne,  alla  se  dé- 
noncer au  procureur  du  roi  :  une  plainte  fut  aussi 
portée  contre  lui  ;  mais  on  le  mit  bientôt  hors  de 
cause,  Bertin  ayant  déclaré  avoir  fait  des  change- 
ments notables  à  l'article.  On  sait  quel  fut  le  résultat 
de  ce  procès.  Le  ministère  public,  après  avoii  obtenu 
en  première  instance  une  condamnation  contre  l'édi- 
teur du  journal,  succomba  en  appel.  Bientôt  après, 
la  prophétie  de  Bequet  fut  cruellement  accomplie; 
mais  s'il  avait,  comme  on  l'a  dit ,  «  formulé  le  der- 
«  nier  anathème  de  cette  révolution  qui  s'avançait;  » 
s'il  a  «  trouvé  le  mot  qui  résume  le  mieux  ce  règne 
«  d'un  moment  dévoré  de  toutes  paris  ;  »  s'il  a  «  écrit 

«  la  première  ligne  de  la  révolution  de  juillet  

«  quand  sa  prophétie  fut  accomplie,  il  dédaigna  de 
«  se  mêler  à  la  foule  des  vainqueurs.  »  Et  tandis  que 
la  plupart  des  écrivains  de  la  presse  libérale  deve- 
naient préfets,  conseillers  d'État,  directeurs,  il  voulut 
rester  homme  de  lettres  et  journaliste.  Livré  à  tous  les 
goûts  d'un  épicurien,  il  faut'bien  le  dire,  avec  une  in- 
tempérance qui  abrégea  ses  jours,  il  a  fort  peu  écrit, 
si  ce  n'est  dans  son  journal.  Cependant  on  lui  doit 
quelques  opuscules  dont  le  mérite  fait  regretter  son 
peu  de  fécondité,  ou  plutôt  sa  paresse.  Il  a  publié 
dans  la  Revue  de  Paris  :  1°  Marie,  ou  le  Mouchoir 
bleu  (dans  le  n«  d'octobre  1829  ),  petit  roman  qui  par 

(I)  M.  Jules  Janin,  Journal  des  Débats  du  1er  octobre  1838. 
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le  style  et  par  le  sentiment  rappelle  Paul  et  Virgi- 
nie ;  2°  l'Abbaye  de  Maubuisson  (en  1851),  qui  n'eut 
pas  moins  de  succès  que  Marie.  Enfin  il  a  traduit 
pour  la  Collection  des  romans  grecs  éditée  par  le  li- 
braire Merlin,  VHistoire  véritable  de  Lucien,  im- 
primée dans  le  12e  vol.  de  cette  collection,  à  la  suite 
de  la  Luciade,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Pair  as.  En  1 835, 
les  infirmités  d'une  vieillesse  précoce  jetèrent  Be- 
quet  dans  un  véritable  état  d'hypocondrie  ;  abandon- 
nant la  littérature  et  le  Journal  des  Débals,  il  se  retira 
à  la  campagne,  et  finit  par  mourir  le  28  août  1  858, 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche.  D — r — r. 

BERAIN  (Jean),  dessinateur  ordinaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  de  Louis  XIV,  né  à  St- 
Mihiel,  en  Lorraine,  vers  1650,  mort  à  l'âge  de  77 
ans  dans  les  galeries  du  Louvre,  où  le  roi  lui  avait 
donné  un  appartement,  est  demeuré  presque  in- 
connu jusqu'à  présent.  Cependant  on  a  de  lui  un 
volume  in-fol.  atlantique,  sans  date,  sans  désigna- 
tion d'imprimeur  ni  de  lieu  d'impression,  et  conte- 
nant les  gravures  de  ses  principaux  dessins  qui 
consistent  surtout  en  arabesques.  Ils  indiquent 
beaucoup  de  facilité,  un  talent  assez  remarquable 
pour  la  perspective  et  une  imagination  tout  à  la  fois 
riche  et  sage.  On  a  aussi  de  lui  des  cahiers  d'orne- 
ments inventés  et  gravés  avec  esprit  par  lui-même  ; 
des  recueils  pour  la  décoration  des  appartements,  etc. 
—  Son  fils,  Jean  Berain,  dessinateur  comme  lui, 
est  aussi  peu  connu.  Les  cérémonies  des  pompes 
funèbres  faites  à  Saint-Denis  en  l'honneur  du  Dau- 
phin et  de  Louis  XIV  sont  de  Berain  fils;  c'était 
sur  les  dessins  de  son  invention  que  l'on  sculptait  la 
poupe  et  la  proue  des  galères  et  des  vaisseaux  de 
l'État  ;  il  donnait  aussi  les  dessins  des  costumes  de 
chaque  carrousel.  —  Pierre-Martin  Berain,  frère 
de  ce  dernier,  prévôt  du  chapitre  de  Hazelach,  en 
Alsace,  a  publié  un  Mémoire  historique  sur  le  règne 
des  trois  Dagoberl,  etc.,  Strasbourg,  1717,  in-8°.  B — n. 

BÉRARD  (Pierre),  apothicaire  à  Grenoble 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  suivant  Villars,  son 
compatriote,  a  beaucoup  travaillé  sur  les  plantes 
du  Dauphiné,  et  a  laissé  un  manuscrit  de  7  vol. 
in-fol.  en  très- bon  état,  que  l'on  voit  à  la  bibliothè- 
que de  Grenoble,  et  dont  cette  ville  fit  l'acquisition 
en  1780. 11  est  intitulé  :  Thealrum  botanicum,  1655, 
et  distribué  suivant  la  méthode  du  Pinax  de  Gas- 
pard Bauhin,  par  ordres,  par  chapitres,  par  numé- 
ros, avec  les  tables,  et  contient  non-seulement  la 
description  des  6,000  plantes  du  Pinax,  mais  en- 
core un  très -grand  nombre  d'autres,  découvertes 
par  Hernandez ,  Robin  ,  Cornuli ,  J.  Bauhin ,  et 
par  des  botanistes  avec  lesquels  Bérard  était  en  cor- 
respondance en  Espagne,  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  dont  il  recevait  des  plantes,  et  auxquels 
il  communiquait  celles  de  sa  patrie.  Denis  Jonquet, 
médecin  de  Paris,  le  cite  souvent  dans  son  ouvrage 
sur  les  plantes.  Il  est  à  regretter,  pour  l'intérêt  de 
la  science,  que  l'ouvrage  de  Bérard,  qui  était  l'un 
des  plus  complets  de  ce  temps-là,  n'ait  pas  été  im- 
primé. Villars  a  tiré  son  nom  de  l'oubli  où  on  l'a- 
vait injustement  laissé,  et  a  consacré  à  sa  mémoire, 
sous  le  nom  de  Berardia,  un  genre  de  plantes  de  la 


BÉR 

famille  des  cinarocéphales,  qui  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  indigène  du  Dauphiné.  Cette  plante, 
qui  avait  été  désignée  par  Daléchamp  et  par  d'au- 
tres botanistes,  au  commencement  du  17e  siècle,  a 
été  depuis  confondue  avec  d'autres,  oubliée  ou  mal 
connue  jusqu'à  ces  derniers  temps.  D — P — s. 

BÉRARD,  né  en  Franche-Comté,  d'une  famille 
peu  riche,  entra  au  service  dans  les  dragons  de 
Conti,  où  il  n'eut  pas  d'avancement.  Ayant  quitté 
ce  corps,  il  fut  employé  comme  régisseur  dans  une 
terre  de  l'Anjou,  par  un  de  ses  anciens  officiers,  et 
vint  joindre  Cathelineau,  d'Elbée  et  Stofflet  dès  les 
premiers  jours  de  la  prise  d'armes  en  1795. 11  obtint 
aussitôt  le  commandement  de  la  cavalerie  de  cetle  sorte 
d'armée  improvisée.  Cbargé  peu  après  de  la  direc- 
tion d'une  des  quatre  grandes  divisions  de  l'armée 
d'Anjou,  il  la  conduisit  à  l'affaire  de  Beaupréau. 
Bérard  se  trouva  ensuite  à  l'occupation  d'Angers,  et 
signa  la  sommation  adressée  aux  autorités  de  Nan- 
tes pour  les  engager  à  se  soumettre.  Lors  de  l'at- 
taque de  cette  ville,  il  commandait  un  parti  sur  la 
route  de  Rennes,  et  les  boulets  pleuvant  de  ce  côté, 
où  Cathelineau  fut  tué,  il  fit  retraite  avec  les  siens, 
et  contribua  ainsi  beaucoup  à  la  défaite  des  royalis- 
tes. Au  delà  de  la  Loire  il  fut  employé  comme  aide- 
major  général  sous  Stoftlet,  devint  membre  du  con- 
seil militaire  ;  et  même,  lorsque  le  prince  de  Tal- 
mont  eut  abandonne  le  commandement  de  la  cava- 
lerie, on  le  donna  à  Bérard,  au  lieu  de  le  restituer 
à  Forestier,  qui  s'en  était  démis  en  faveur  du  prince. 
Bérard  survécut  aux  désastres  de  celte  guerre,  se 
joignit  d'abord  aux  chouans,  regagna  ensuite  la 
Vendée,  où  il  concourut  à  la  formation  de  la  se- 
conde armée  du  centre  dont  le  commandement  fut 
dévolu  à  Sapineau.  Il  attaqua  bientôt  le  poste  de 
St-Fulgent  avec  Prodhomme,  et  finit,  comme  lui, 
par  se  joindre  à  l'armée  d'Anjou  et  haut  Poitou. 
Impliqué  dans  le  complot  de  celui-ci,  il  fut  gardé  à 
vue,  mais  il  parvint  à  se  justifier  auprès  de  Stoftlet. 
Suivant  l'impulsion  de  ïrottouin,  Bérard  signa  la 
pacification  de  la  Jaunais  avant  son  général,  que 
dès  lors  il  abandonna.  11  s'attacha  ensuite  au  géné- 
ral Canclaux,  ne  parut  point  dans  l'insurrection  de 
1799,  et  se  fit  placer  comme  garde  général  des  eaux 
et  forêts  à  la  résidence  de  Ste-Hermine,  puis  à  celle 
de  Bourbon- Vendée,  où  il  est  mort,  quelques  an- 
nées avant  la  restauration.  F — t — e. 

BÉRARD  (Joseph-Frédéric),  médecin  philo- 
sophe ,  né  à  Montpellier,  le  4  novembre  1780, 
mort  dans  la  même  ville,  le  16  avril  1828.  Issu 
d'une  famille  de  robe,  et  qui  avait  compté  parmi  ses 
membres  plusieurs  médecins ,  élevé  dans  une  ville 
de  science  et  d'études  médicales,  Bérard  fut  destiné 
de  très-bonne  heure  à  cette  carrière  où  il  devait  s'illus- 
trer ;  mais  il  parait  qu'il  songea  d'abord  à  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique.  En  dépit  du  désordre  des  temps,  en 
l'absence  de  toute  organisation  régulière  de  l'ensei- 
gnement public,  il  reçut  dès  ses  premières  années, 
et  par  les  soins  d'une  mère  éclairée,  une  instruction 
très-solide  et  dont  il  recueillit  les  plus  heureux 
fruits.  Chose  alors  excessivement  rare,  et  qui  l'est 
encore  même  aujourd'hui,  il  apprit  parfaitement  le 
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grec  ;  et  comme  toujours,  ces  études  classiques  eu- 
rent sur  le  développement  de  son  intelligence  l'in- 
fluence la  plus  décisive. Sanselles  il  n'aurait  pu,  comme 
il  le  fit  plus  tard,  exposer  et  discuter  d'une  manière  si 
compétente  les  doctrines  médicales  de  l'antiquité,  et 
surtout  celles  d'Hippocrate,  qui  sont  la  source  des  doc- 
trines mêmes  de  l'école  de  Montpellier.  Entré  à  l'âge 
de  treize  ans  à  l'école  centrale  du  département  de 
l'Hérault,  il  en  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
C'était  du  reste  peu  de  temps  avant  la  suppression 
de  cette  institution,  que  le  premier  consul  remplaça 
par  des  lycées.  A  quinze  ans,  Bérard  étudiait  déjà 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Cette  précocité 
de  travaux  sérieux  tenait-elle  moins  aux  dispositions 
naturelles  dont  il  était  doué  qu'aux  traditions  que 
l'éducation  des  temps  antérieurs  avait  transmises  à 
l'éducation  même  de  ce  temps,  et  qui  ont  aujour- 
d'hui presque  tout  à  fait  disparu,  au  détriment  ou  à 
l'avantage  de  la  jeunesse  ?  c'est  ce  qu'il  serait  diffi- 
cile de  dire.  Bérard  se  faisait  remarquer  par  une 
aptitude  infatigable  au  travail,  une  ardeur  que  sti- 
mulait vivement  l'émulation,  et  par  la  gravité  de 
son  esprit,  qui  n'eut  presque  pas  d'enfance  ni  de 
jeunesse.  D'éclatanls  succès  récompensèrent  ses  ef- 
forts, et  ses  maîtres  prévirent  avec  joie  que  la 
grande  école  de  Montpellier  pourrait  bientôt  ajouter 
un  nouveau  nom  à  tous  les  noms  illustres  qu'elle 
comptait  déjà.  11  avait  à  peine  vingt  et  un  ans  quand 
il  fut  reçu  docteur,  et  sa  thèse  inaugurale  portait 
l'empreinte  à  la  fois  des  fortes  études  par  lesquelles 
il  avait  passé,  et  d'un  esprit  profond  et  puissant.  Le 
sujet  y  était  vaste,  audacieux  même  pour  un  hom- 
me de  cet  âge,  et  annonçait  par  le  titre  seul  une  vi- 
gueur d'intelligence  et  une  originalité  peu  commu- 
nes :  «  Plan  d'une  médecine  naturelle,  ou  la  nature 
«  considérée  comme  médecin,  et  le  médecin  consi- 
«  déré  comme  imitateur  de  la  nature.  »  Divisée  en 
deux  parties,  cette  thèse  traçait  un  plan  tout  nou- 
veau de  thérapeutique,  et  une  classification  non 
moins  nouvelle  en  nosologie,  fondée  sur  les  crises. 
Sans  doute  on  retrouve  dans  ce  premier  travail  la 
trace  des  enseignements  que  Bérard  avait  reçus; 
mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  ten- 
dance toute  philosophique  de  son  esprit  ;  il  l'em- 
pruntait bien  aussi  à  l'école  de  Montpellier,  qui  lui 
en  donnait  de  remarquables  exemples  :  mais  dès 
lors  on  pouvait  être  sûr  que  le  jeune  médecin  sau- 
rait poursuivre  les  travaux  de  ses  devanciers,  et  se 
maintenir  dans  la  même  voie  qu'eux.  Il  avait  à  peine 
soutenu  sa  thèse,  qu'il  se  rendit  à  Paris,  attiré  dans 
cette  ville,  non  pas  seulement  par  cet  attrait  irré- 
sistible auquel  cèdent  aveuglément  tant  de  jeunes 
gens,  mais  encore  par  les  besoins  les  plus  impérieux 
et  les  plus  légitimes  de  son  esprit.  Imbu  des  doc- 
trines vitalistes  qui  régnaient  à  Montpellier,  il  vou- 
lait comparer  par  lui-même,  après  une  étude  sé- 
rieuse et  sincère,  les  doctrines  si  opposées  de  l'école 
de  Paris.  Pinel  et  le  solidisme  y  dominaient  presque 
sans  partage.  Bérard  se  précipita  plein  d'ardeur 
dans  le  mouvement  scientifique,  et  il  y  prit  person- 
nellement une  part  active.  Frappé  des  travaux  de 
le  Gallois  qui  faisaient  alors  grand  bruit,  et  qui  tou- 
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chaient  aux  théories  les  plus  importantes  sur  le 
principe  de  vie,  il  refit  toutes  les  expériences  du 
docteur  parisien,  et  interrogea  la  physiologie  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  obscur  et  de  plus  grave  à  la 
fois.  Deux  années  d'études  lui  suffirent  à  peine  pour 
mener  à  fin  ce  grand  travail,  et  en  1813,  il  pré- 
senta un  mémoire  à  la  société  de  médecine.  Le  Gal- 
lois lui-même  devait  en  être  le  rapporteur  :  mais  la 
mort  qui  le  frappa  et  les  événements  de  ce  temps 
empêchèrent  que  les  travaux  de  Bérard  acquissent 
dès  lors  la  juste  considération  qu'ils  méritaient.  Du 
reste,  les  principes  développés  dans  ce  mémoire 
trouvèrent  place  plus  tard  dans  l'ouvrage  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral.  Dans  les  trois 
années  qu'il  resta  encore  à  Paris,  il  continua  ses  re- 
cherches et  participa,  de  concert  avec  les  principaux 
médecins  et  savants  de  l'époque,  à  la  rédaction  du 
grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Les  ar- 
ticles suivants  sont  de  lui  :  Contemplatif,  Cranios- 
copie,  Élément  (partie  pathologique),  Extase  et 
Force  musculaire.  Dans  ces  divers  articles,  où  l'on 
sent  la  main  du  jeune  homme  et  l'indécision  d'un 
esprit  qui  n'a  point  définitivement  trouvé  sa  voie, 
on  reconnaît  cependant  les  traces  parfaitement  évi- 
dentes des  principes  qu'il  avait  déjà  manifestés  dans 
sa  thèse  et  dans  ses  remarques  sur  les  expériences 
de  le  Gallois.  Dans  ses  articles  Contemplatif  et  Ex- 
tase, il  se  montra  fort  respectueux,  quoique  fort  in- 
dépendant, pour  les  croyances  religieuses,  qui  ont 
si  souvent  donné  naissance  à  ces  états  singuliers  de 
l'àme  que  la  science  n'a  pu  encore  ni  bien  observer 
ni  bien  décrire,  et  que  surtout  elle  ne  prétend  point 
expliquer  quand  elle  veut  se  tenir  dans  de  sages  li- 
mites. 11  attaqua,  de  concert  avec  un  collaborateur 
(de  Montègre),  le  système  de  Gall,  qui,  vers  celte 
époque  (1813),  jouissait  d'une  grande  faveur  due 
à  sa  nouveauté  au  moins  autant  qu'à  sa  hardiesse. 
Aujourd'hui  c'est  presque  un  lieu  commun  que 
d'attaquer  la  phrénologie.  11  n'y  a  point  un  physio- 
logiste vraiment  savant  qui  ne  la  traite  avec  un  pro- 
fond dédain  et  qui  ne  la  mette  parmi  les  pseudo- 
sciences, tout  en  rendant  justice  aux  vastes  travaux 
du  fondateur.  Mais  en  1813,  il  y  avait  une  sorte  de 
courage  à  la  combattre  ;  et  bien  que  le  jeune  méde- 
cin de  Montpellier  n'ait  peut-être  point  donné  con- 
tre la  crànioscopie  tous  les  arguments  qui  la  peuvent 
réfuter,  toujours  est-il  qu'il  lui  porta  des  coups  dont 
elle  eut  peine  à  se  défendre.  Ces  articles,  dont  quel- 
ques-uns sont  fort  développés,  présentent  donc 
toutes  les  qualités  qui  distinguaient  Bérard ,  amour 
passionné  de  la  science,  sagacité,  hardiesse  de  vues, 
étendue  des  connaissances,  facilité  de  style,  netteté 
d'exposition  ;  et  par-dessus  tout  cela ,  certaines 
croyances  philosophiques,  spiritualistes,  méthode  ex- 
cellente, souvenirs  d'études  profondes  et  parfaite- 
ment dirigées  d'après  les  principes  de  l'école  à  la- 
quelle il  s'est  toujours  fait  gloire  d'appartenir.  Mais 
si  le  séjour  de  Paris  lui  fut  profitable  sous  le  rapport 
des  lumières  et  de  la  science,  il  ne  put  aider  en 
rien,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  carrière  de  Bérard. 
Après  cinq  années  de  travaux  assidus,  nous  le 
voyons  quitter  Paris  pour  retourner  dans  sa  ville 
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natale.  Nommé  médecin  de  la  Miséricorde,  et  dé- 
voué tout  entier  à  ces  pénibles  et  peu  lucratives 
fonctions,  il  trouva  du  temps  encore  pour  faire  des 
leçons  particulières  de  pathologie.  La  facilité,  l'élé- 
gance de  son  élocution  dont  il  avait  donné  des  preu- 
ves dès  longtemps,  la  solidité  de  son  enseignement, 
lui  assurèrent  d'abord  une  juste  renommée  auprès 
de  ses  nombreux  élèves  et  lui  préparèrent  une 
clientèle  qu'il  ne  recherchait  point,  et  qui  vint  en 
quelque  sorte  le  trouver.  Une  épidémie  qui,  vers 
ce  temps,  désola  la  contrée,  réveilla  tous  les  préju- 
gés populaires  contre  la  vaccine,  qui,  malgré  ses  in- 
contestables bienfaits,  n'a  pas,  même  encore  aujour- 
d'hui, gagné  sa  cause  auprès  des  classes  inférieures. 
Bérard  profita  de  l'ascendant  qu'il  exerçait  pour 
combattre  ces  déplorables  préventions,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  son  Essai  sur  les  anomalies 
de  la  variole  el  de  la  varicelle  (1818).  Il  travaillait 
en  même  temps  à  un  ouvrage  beaucoup  plus  grave 
et  qui  devait  commencer  sa  réputation  :  c'est  celui 
qu'il  publia  l'année  suivante  sur  la  Doctrine  médi- 
cale de  l'école  de  Montpellier  comparée  à  celle  des 
autres  écoles  de  l'Europe.  Il  ne  faut  pas  du  reste 
confondre  cet  ouvrage  avec  une  brochure  contenant 
plusieurs  deses  discours  sur  le  génie  de  la  médecine  et 
son  enseignement,  et  qui,  précédée  d'une  notice  par 
M.  Pétiot,  a  pour  litre  :  Esprit  des  doctrines  médi- 
cales de  Montpellier  (Paris,  1830).  Le  sujet  choisi 
par  Bérard  était  magnifique  et  devait  tenter  un  es- 
prit aussi  ardent  que  le  sien.  Exalter  l'école  qui  l'a- 
vait formé  et  qui  peut  passer  pour  la  première  de 
toutes  les  écoles  médicales  de  l'Europe,  exalter  sur- 
tout l'art  admirable  auquel  il  avait  voué  sa  vie  et 
auquel  il  la  sacrifia,  tel  était  le  noble  but  qu'il  se 
proposait.  C'était  une  tâche  qu'il  aurait  voulu  voir 
accomplir  par  quelqu'un  des  professeurs  illustres 
qui  avaient  porté  si  haut  la  gloire  de  Montpellier  : 
mais  à  leur  défaut,  il  se  crut  appelé  à  les  suppléer. 
11  s'attacha  surtout  à  montrer  l'esprit  philosophique 
qui  a  fait  la  force  et  l'unité  de  l'école,  depuis  Sau- 
vages jusqu'au  célèbre  M.  Lordat,  digne  héritier  de 
ses  prédécesseurs.  Il  prétend,  non  sans  raison,  que 
l'école  de  Montpellier  a  renouvelé  le  système  mé- 
dical de  l'Europe;  et,  remontant  aux  origines  mê- 
mes de  la  médecine  dans  notre  occident,  il  prouve 
que  ces  doctrines  se  rattachent  de  la  façon  la  plus 
étroite  et  la  plus  évidente  à  celles  de  l'école  de  Cos, 
résumées  dans  les  ouvrages  du  père  de  la  médecine 
européenne.  Comme  à  cette  époque  même  on  me- 
naçait de  détruire  l'école  de  Montpellier  au  profit  de 
celle  de  Paris,  son  ouvrage  avait  un  objet  tout  ac- 
tuel :  la  défense  d'une  grande  institution  qui,  depuis 
plus  de  sept  siècles,  avait  rendu  de  si  rares  services 
à  la  science  et  à  l'humanité.  L'appuyer  sur  les  tra- 
ditions les  plus  respectables,  sur  l'immense  considé- 
ration dont  elle  jouissait,  sur  la  gloire  même  qu'elle 
s'était  si  justement  acquise ,  c'était  la  défendre 
comme  elle  méritait  d'être  défendue.  Le  livre  de 
Bérard  n'était  pas  seulement  le  développement  d'un 
vaste  et  important  sujet  :  c'était  presque  l'accom- 
plissement d'un  devoir.  L'ouvrage,  dont  le  1er  vo- 
lume seul  a  paru,  se  divise  en  deux  sections  :  la 
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première  traite  de  la  philosophie  de  l'école  et  de  sa 
méthode,  de  sa  physiologie,  de  sa  pathologie,  de  sa 
constitution  ,  de  son  enseignement  et  de  ses  desti- 
nées; la  seconde,  qui  est  inachevée,  devait  traiter 
des  doctrines  des  autres  écoles  anciennes  et  moder- 
nes, et  les  comparer  avec  celles  de  Montpellier.  Dans 
cette  dernière  partie,  qui  n'était  pas  moins  qu'une 
histoire  de  la  médecine,  Bérard  n'a  pas  pu  dépasser 
le  temps  de  Galien.  C'est  là  qu'il  faut  voir  combien 
il  connaissait  à  fond  les  doctrines  de  l'antiquité,  et 
combien  ses  études  littéraires  lui  servirent  pour  en 
apprécier  les  monuments.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  l'his- 
toire de  la  philosophie  aussi  bien  peut-être  que  l'exi- 
geait son  su  jet,  il  a  parfaitement  démontré  combien 
la  philosophie  avait  de  tout  temps  exercé  d'influence 
sur  les  progrès  et  les  révolutions  de  la  médecine, 
depuis  l'école  d'Ionie  jusqu'à  Descartes  et  Leibnitz. 
Le  parallèle  fort  étendu  qu'il  a  établi  des  théories 
de  l'école  de  Cos  et  de  celles  de  Montpellier  est  le 
morceau  le  plus  complet  que  possède  sur  ce  point 
l'histoire  de  la  médecine.  Les  études  sur  Hippo- 
crate,  sur  la  science  médicale  des  philosophes  grecs, 
Platon,  Aristote,  etc.,  sur  Erasistrate,  sur  les  em- 
piriques, sur  Galien,  etc.,  sont  très-remarquables.  A 
cette  époque,  il  était  peut-être  le  seul  médecin  en 
France  capable  de  traiter  aussi  pertinemment  un 
pareil  sujet  que  si  peu  de  savants,  même  aujour- 
d'hui, peuvent  bien  comprendre.  Helléniste  et  mé- 
decin tout  à  la  fois,  il  remplissait  les  conditions  in- 
dispensables au  succès.  Bien  que  le  grand  sujet  en- 
trepris par  Bérard  n'ait  point  été  traite  dans  toute 
son  étendue,  bien  que  le  vigoureux  talent  qui  l'es- 
saye n'ait  peut-être  point  encore  toute  la  maturité 
nécessaire,  l'histoire  de  la  médecine  n'a  jamais  été 
faite  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  Ce  n'est  malheu- 
reusement qu'un  fragment.  Mais  cette  esquisse  de- 
vait donner  les  plus  légitimes  et  les  plus  hautes  es- 
pérances. Les  croyances  philosophiques  de  Bérard, 
indécises  et  faibles  dans  ses  précédents  travaux, 
sont  ici  parfaitement  nettes.  Il  combat  avec  vivacité 
le  scepticisme  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la  philosophie 
et  à  la  médecine;  et  il  annonce  dès  lors  (1819)  la 
chute  du  matérialisme,  qui,  suivant  sa  prédiction,  a 
bien  disparu  de  la  philosophie,  mais  qui  occupe 
encore  dans  la  science  médicale  des  positions  nom- 
breuses el  fortes.  Dans  ce  livre  de  la  Doctrine  médicale 
de  l'école  Montpellier  se  trouvent  déjà  tous  les  princi- 
pes spiritualisles  qui,  quatre  ans  plus  tard,  devaient 
inspirer  le  principal  ouvrage  de  Bérard,  et  lui  atti- 
rer de  si  vives  inimitiés.  Avec  de  telles  convictions, 
il  devait  être  un  des  adversaires  les  plus  décidés  du 
système  de  Broussais,  qui  agitait  alors  la  médecine, 
et  il  prit  part  à  la  discussion  en  fournissant  des 
articles  à  la  Revue  médicale,  fondée  par  les  docteurs 
Rouzet  et  Dupau  contre  la  doctrine  physiologi- 
que. En  1820,  trois  chaires  étant  venues  à  vaquer 
dans  l'école  de  Montpellier,  Bérard  se  mit  sur 
les  rangs  pour  en  obtenir  une  :  il  ne  réussit  pas, 
malgré  les  titres  incontestables  qui  soutenaient  ses 
prétentions.  Froissé  dans  son  amour-propre  et  dans 
son  intérêt,  ne  voyant  dans  la  nomination  de  ses 
I  concurrents  qu'une  injustice  et  une  faveur,  il  ré- 
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clama  vivement,  et  plaida  dans  une  brochure,  qui 
eut  alors  quelque  retentissement,  pour  l'institution 
du  concours,  adopté  jadis  et  rétabli  en  effet  quel- 
ques années  plus  tard.  Il  crut  même  devoir  porter  sa 
réclamation  et  presque  ses  plaintes  jusqu'aux  cham- 
bres, auxquelles  il  adressa  une  pétition.  C'était  mon- 
trer peut-être  un  peu  trop  de  susceptibilité;  et  le  si- 
lence aurait  été  certainement  beaucoup  plus  noble, 
et  sans  doute  tout  aussi  fructueux.  En  1825,  il 
revint  à  Paris,  et  il  publia,  de  concert  avec  le 
docteur  Rouzet,  l'ouvrage  posthume  de  Dumas  sur 
les  maladies  chroniques.  Il  y  joignit  un  supplément 
presque  aussi  long  que  l'ouvrage  lui-même,  et,  repre- 
nant la  théorie  des  éléments  qu'il  avait  ébauchée 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  il  essaya 
de  montrer  comment  l'analyse  philosophique  pour- 
rait utilement  s'appliquer  à  la  médecine  pratique. 
Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  publia  l'ouvrage 
qui  devait  lui  faire  un  nom,  non  pas  seulement  en 
médecine,  mais  aussi  en  philosophie  :  Doctrine  des 
rapports  du  physique  et  du  moral.  Le  livre  produisit 
une  vive  sensation  qu'augmentèrent  encore  les  cir- 
constances particulières  au  milieu  desquelles  il  pa- 
rut. De  l'aveu  même  de  ses  amis  (voy.  la  notice  de 
M.  Pétiot),  Bérard  s'était  empressé  de  publier  cet 
ouvrage  pour  plaire  à  l'évêque-ministre,  M.  de  Frays- 
sinous,  qui  dirigeait  alors  l'université.  Il  paraît 
qu'il  avait  réussi ,  car  dans  cette  même  année, 
nommé  médecin  de  la  Charité  à  Paris,  il  le  fut  bien- 
tôt après  à  une  chaire  d'hygiène  dans  l'école  de 
Montpellier.  Le  spiritualisme  très-prononcé  de  Bé- 
rard parut  à  ses  ennemis,  et  même  au  public  impar- 
tial, mais  peu  instruit,  une  sorte  de  concession  dont 
la  cause  même  qu'il  venait  défendre  ne  lui  sut  pas 
très-bon  gré.  (  Voy.  YHistoire  de  la  philosophie  en 
France  au  19e  siècle,  par  M.  Damiron,  t.  1er,  p.  92, 
et  t.  2,  p.  24.)  On  crut  à  une  conversion  intéressée; 
et  comme  le  temps  en  offi  ait  malheureusement  plus 
d'un  exemple,  le  scandale  fut  assez  grand,  et,  il  faut 
le  dire,  peu  honorable  pour  celui  qui  le  donnait. 
C'était  une  injustice.  Mais  Bérard  lui-même  sem- 
blait la  prévoir  et  l'accepter  dans  sa  préface  :  il  y 
craignait  que  «  ses  inductions,  comme  il  disait,  loin 
«  d'être  reçues  par  la  bienveillance  ou  examinées 
«  par  une  critique  impartiale,  ne  fussent  attaquées 
«  par  la  prévention  ou  travesties  par  la  calomnie.  » 
La  médecine,  qui  jusque-là  s'était  peu  inquiétée  de 
sa  polémique  philosophique,  s'émut  quand  elle  se  vit 
combattre  par  l'un  des  siens.  Le  matérialisme  scien- 
tifique cria  contre  l'auteur  à  la  trahison,  comme  si 
Bérard  avait  jamais  été  dans  ce  camp.  Il  faut  dire 
que,  par  l'amertume  de  ses  attaques,  Bérard  donnait 
ouverture  à  de  justes  représailles.  L'aigreur  de  sa 
polémique,  contre  Cabanis  surtout,  lui  donnait  le 
ton  et  les  allures  d'un  apostat.  La  lettre  posthume 
du  chef  du  matérialisme  médical ,  qu'il  publia  l'an- 
née suivante  (1824),  et  surtout  les  notes  dont  il  l'ac- 
compagna, semblaient  une  sorte  de  dénonciation  et 
de  réquisitoire,  tandis  qu'un  éditeur  impartial  aurait 
dû  ne  montrer  que  du  respect  pour  la  rétractation  ma- 
gnanime d'un  philosophe  désabusé.  Bérard,  qui  ré- 
clamait de  la  bienveillance,  n'en  montra  pas  pour  les 
III. 
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autres,  même  pour  les  morts  ;  et  on  le  lui  rendit 
bien.  Il  n'était  certainement  pas  le  seul  médecin 
spiritualiste  de  cette  époque  :  mais  aucun  n'avait 
défendu  les  nouvelles  doctrines  avec  autant  de  puis- 
sance ni  d'éclat.  Chose  singulière,  Bérard  lui-même 
semble  croire  à  un  changement  de  sa  part  ;  il  se 
trouve  heureux  que  ses  méditations  l'aient  amené  à 
ces  questions  importantes  de  philosophie.  Bien  qu'il 
y  ait  quelque  embarras  à  prendre  la  défense  d'un 
homme  contre  lui-même ,  il  est  clair,  par  l'examen 
attentif  des  doctrines  antérieures  de  Bérard ,  qu'il 
n'avait  point  à  changer.  Son  esprit  s'était  développé, 
agrandi  par  le  progrès  de  l'âge,  par  le  travail,  par 
l'expérience ,  par  l'influence  aussi  de  la  philosophie 
nouvelle  ;  mais  il  ne  s'était  pas  modifié.  L'homme 
de  1825  est  bien  celui  de  1819  et  même  de  1815; 
c'est  toujours  l'élève  de  Montpellier,  qui,  avant  de' 
se  faire  médecin,  s'était  senti  la  vocation  d'être  prê- 
tre. Spiritualiste  très-décidé,  et  l'on  peut  dire  très- 
conséquent,  mais  éclairé,  raffermi  par  les  démonstra- 
tions de  l'école  philosophique  qui  datait  de  Maine 
de  Biran,  Bérard  attaqua  de  ce  point  de  vue  la  phy- 
siologie régnante,  et  il  prouva  que  n'ayant  pas  le 
droit  pour  elle-même  d'être  matérialiste,  elle  élevait 
une  insupportable  prétention  en  voulant  l'être  pour 
la  métaphysique  et  la  philosophie.  Il  essayait,  d'ail- 
leurs, de  tracer  à  la  physiologie  les  justes  limites 
dans  lesquelles,  pour  être  sage,  elle  devait  se  renfer- 
mer; et  ces  limites  que  la  physiologie  trouvait  si 
étroites  sont  certainement  trop  larges  encore  aux 
yeux  d'une  saine  philosophie.  Un  point  auquel  il 
attache  la  plus  haute  importance,  c'est  l'union  de  la 
physiologie  et  de  la  psychologie,  ou,  comme  il  dit, 
de  la  métaphysique,  pour  arriver  à  constituer  la 
science  de  l'homme  tout  entier.  Il  distingue  avec  au- 
tant de  précision  que  le  fit  plus  tard  l'école  spiritua- 
liste, par  les  travaux  de  Jouffroy,  les  deux  ordres 
d'observations  intérieure  et  extérieure  ;  et  c'est  en 
partant  de  cette  distinction  si  nette  et  si  solide,  qu'il 
cherche  à  tracer  les  domaines  respectifs  des  deux 
sciences  rivales.  Il  s'appliqua  fort  longuement,  et 
avec  toutes  les  connaissances  de  détail  que  des  expé- 
riences personnelles  et  de  vastes  études  lui  avaient 
acquises,  à  décrire  et  à  examiner  sous  toutes  les  fa- 
ces physiologiques  la  question  de  la  sensation  ;  et  il 
démontre,  comme  l'avaient  déjà  fait  Barthez,  Cu- 
vier,  etc.,  que  c'est  un  fait  sui generis,  irréductible  à 
tout  autre.  C'est  ici  que  trouvèrent  place  ses  longues 
recherches  sur  le  système  nerveux,  à  l'occasion  des 
expériences  de  le  Gallois.  11  a  émis  des  vues  très- 
nouvelles,  sinon  acceptables  peut-être,  sur  l'action 
des  nerfs,  du  cerveau,  et  sur  le  fait  général  de  la 
sensibilité.  Pour  le  bien  comprendre,  il  ne  se  borne 
pas  à  l'étude  de  l'organisation  humaine,  et  avec  une 
science  profonde  de  la  physiologie  comparée,  il  par- 
court l'échelle  entière  du  règne  animal  Partout,  et 
avec  grande  raison,  il  subordonne  l'organisation  à  la 
vie,  et  il  prouve  qu'à  tous  les  degrés  les  organes  se 
multiplient,  se  fortifient  et  se  compliquent  avec  les 
forces  vitales.  Puis,  arrivant  après  ces  longues  di- 
gressions au  sujet  même  qu'elles  ont  pour  objet  d'é- 
claircir,  il  démontre  d'une  manière  irrécusable  l'exi- 
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stence  du  moi,  son  activité  spontanée,  son  unité 
immatérielle,  sa  simplicité  ;  il  en  étudie  les  facultés 
diverses,  après  la  sensation  et  l'idée,  le  jugement,  la 
mémoire,  l'imagination,  les  appétits,  les  passions,  etc., 
et  il  termine  par  une  théorie  toute  spiritualiste  de 
l'âme.  Le  plan  de  cet  ouvrage  n'est  certainement 
pas  irréprochable  :  il  y  a  dans  plusieurs  parties,  et 
surtout  vers  la  tin,  des  traces  de  désordre  qui  tra- 
hissent la  précipitation  du  travail  ;  le  style  en  est 
inégal,  et  parfois  un  peu  déclamatoire.  Mais  la  mé- 
decine philosophique  a  certainement  produit  très- 
peu  d'ouvrages  aussi  remarquables.  Bérard  sent  bien 
lui-même  ce  qui  lui  manque,  et  comme  s'il  eût  eu  le 
pressentiment  d'une  carrière  trop  tôt  terminée,  il  se 
hâte  de  publier  un  travail  «  qui  a  tant  occupé  les 
«  premières  années  de  son  existence  philosophique, 
«  et  d'aborder  un  sujet  sur  lequel  il  n'aura  peut-être 
«  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'en  dire  jamais  davan- 
«  tage.  »  Les  nécessités  d'une  pratique  de  chaque 
jour  l'entraînent  et  ne  lui  laissent  pas  tout  le  loisir 
nécessaire  à  de  si  graves  méditations.  On  aurait 
pu  espérer  que,  parvenu  au  but  de  son  ambition,  à 
une  chaire  de  professeur  à  Montpellier,  Bérard  au- 
rait repris  des  travaux  incomplets,  approfondi  des 
théories  inachevées  ;  mais  les  fonctions  même  de 
l'enseignement,  si  pénibles  par  leur  continuité,  des 
travaux  excessifs  qu'une  mère  attentive  ne  pouvait 
plus  empêcher,  et  l'altération  de  sa  santé,  lui  ôtèrent 
sinon  son  ardeur,  du  moins  sa  puissance.  Il  n'a  pu- 
blié de  son  cours  d'hygiène  qu'un  Discours  sur  les 
améliorations  progressives  de  la  sanlé  publique  par 
l'influence  de  la  civilisalion,  et  il  a  laissé  sans  avoir 
pu  l'achever  l'ouvrage  considérable  sur  le  système 
nerveux,  qu'il  annonçait  dès  1825,  et  qui  très-certai- 
nement eût  fait  avancer  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  physiologie.  Il  n'avait  pas  59  ans  quand  il 
mourut.  Après  la  perte  de  Bichat  et  celle  de  Buisson 
(voy.  ces  noms),  la  médecine  n'a  point  éprouvé  de 
nos  jours  de  perte  plus  douloureuse.  Bien  qu'il  n'ait 
fourni  dans  la  science  qu'une  faible  partie  de  la  car- 
rière qu'il  pouvait  se  promettre,  Bérard  a  fait  assez 
cependant  pour  que  son  nom  doive  vivre  clans  l'his- 
toire de  la  philosophie  contemporaine.  Il  est  venu 
prêter  aux  doctrines  rationnelles  et  spiritualistes  un 
appui  considérable,  bien  qu'il  eût  pu  le  rendre  plus 
utile  encore  par  une  modération  et  une  mesure  qu'il 
ne  sut  point  avoir.  L'école  de  Montpellier,  dont  il  a 
soutenu  et  agrandi  les  doctrines,  lui  a  conservé  de 
bien  vifs  regrets,  et  elle  l'eût  compté,  si  sa  carrière 
eût  été  moins  courte,  parmi  les  professeurs  qui  ont  le 
plus  fait  pour  sa  gloire  et  sa  puissance.  Voici  la  liste  de 
ses  travaux  :  \ 0  en  1  81 1 ,  sa  thèse  intitulée  :  Plan  d'une 
médecine  naturelle,  ou  la  nature  considérée  comme 
médecin,  et  le  médecin  considéré  comme  imitateur  de 
la  nature.  2°  En  1815,  son  mémoire  à  la  société  de 
médecine  sur  les  expériences  de  le  Gallois,  qu'il  avait 
reprises  et  dont  il  avait  tiré  d'autres  conséquences.  Ce 
mémoire  n'a  pas  été  publié,  mais  les  idées  principales 
s'en  trouvent  reproduites  dans  l'ouvrage  de  Bérard  : 
Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral. 
3°  En  1815-1816,  il  a  fourni  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  les  articles  :  Contemplatif,  Ciu- 


nioscopie,  Elément  (partie  pathologique),  Extase, 
Force  musculaire.  4°  Essai  sur  les  anomalies  de 
la  variole  et  de  la  varicelle,  avec  Vhistoire  analyti- 
que de  l'épidémie  éruplive  qui  régna  à  Montpellier 
en  1816,  Montpellier,  1818,  in-8°.  3°  Doctrine  mé- 
dicale de  Montpellier,  et  comparaison  de  ses  principes 
avec  ceux  des  autres  écoles  de  l'Europe,  1819,  in-8°. 
Le  1er  volume  seul  a  paru  ;  quelques  exemplaires 
portent  au  dernier  feuillet  le  mot  Fin;  la  plupart 
ont  :  Fin  du  tome  premier,  et  l'examen  de  l'ouvrage 
prouve  évidemment  qu'il  est  inachevé.  6°  En  1819 
et  années  suivantes,  mémoires  divers  sur  les  doc- 
trines de  l'école  de  Montpellier  dans  la  Revue  mé- 
dicale des  docteurs  Rouzet  et  Dupau.  7°  En  1820, 
mémoire  sur  les  avantages  du  concours  pour  la  col- 
lation des  chaires  dans  les  facultés  de  médecine  ;  pé- 
tition aux  chambres  à  ce  sujet.  8°  Supplément  au 
Traité  des  maladies  chroniques  de  Dumas,  traitant 
de  l'application  de  l'analyse  à  la  médecine  pratique. 
Ce  supplément  forme  presque  tout  le  2e  volume  de 
l'ouvrage  auquel  il  est  joint,  Paris,  1823,  in-8°. 
9°  Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral, 
pour  servir  de  fondement  à  la  physiologie  dite  in- 
tellectuelle et  à  la  métaphysique,  ibid.,  1823,  in-8°. 
1 0°  Des  notes  à  la  lettre  posthume  de  Cabanis  sur 
les  Causes  premières.  11°  Discours  sur  les  améliora- 
lions  progressives  de  la  santé  publique  par  l'influence 
de  la  civilisalion,  Montpellier,  1826.  12°  Discours 
sur  le  génie  de  la  médecine  et  son  mode  d'enseigne- 
ment, prononcé  à  l'ouverture  du  cours  d'hygiène  de 
1827,  Paris,  1850,  in-8°  ;  ouvrage  posthume  publié 
par  M.  H.  Pétiot.  En  1825,  Bérard  faisait,  annoncer 
comme  étant  sous  presse  un  ouvrage  intitulé  :  Dé- 
termination expérimentale  des  rapports  du  système 
nerveux  en  général  et  de  ses  parties,  avec  la  vie 
animale  et  organique  dans  les  animaux  de  toutes  les 
classes,  depuis  les  insectes  jusqu'aux  mammifères. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  paru  :  il  n'a  pas  été  terminé 
par  l'auteur.  M .  Amédée  Dupau  a  publié  une  Notice 
historique  sur  Bérard,  en  1828,  Paris,  in-8°,  16  p.  ; 
et  M.  H.  Pétiot,  en  publiant  ses  deux  discours  pos- 
thumes sur  le  génie  et  l'enseignement  de  la  méde- 
cine, a  fait  précéder  cette  publication  d'une  biogra- 
phie de  Bérard  et  d'une  analyse  de  ses  travaux, 
Paris,  1850,  in-8°.  B.— S.— H. 

BERARDI  (  Angelo  ) ,  savant  musicien,  était  né, 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  à  Sant-Agata,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  pourvu  d'un  canonicat  au  chapitre  de 
Viterbe,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  de  son 
art.  Consulté  par  les  plus  célèbres  musiciens  de  l'Ita- 
lie, il  s'empressait  de  répondre  à  leurs  questions  et 
de  résoudre  les  problèmes  qu'ils  lui  proposaient. 
Selon  Fayolle  (Dicl.  des  musiciens),  il  règne  dans 
ses  ouvrages  un  ton  de  pédanterie  qui  les  dépare  ; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  choses  utiles  ;  et  les 
artistes  les  consulteront  toujours  avec  fruit.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Ragionamenli  musicali,  Bologne, 
1681.  C'est,  dit  le  même  biographe,  un  livre  excel- 
lent pour  l'histoire  de  la  musique.  2°  Documenti 
armonici,  ibid.,  1687.  On  y  trouve  les  règles  du 
contre-point  double.  3°  Miscellane  musicali,  ibid. , 
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•1689.  4°  Arcani  musicali,  ibid.,  1690.  C'est  un  dia- 
logue dans  lequel  l'auteur  explique  les  finesses  de 
son  art.  5°  //  Perche  musicale,  ovvero  Slafetla  ar- 
monica,  ibid., 1693.  Berardi,  dans  ce  volume,  a  réuni 
ses  réponses  aux  principales  questions  que  ses  con- 
frères lui  avaient  adressées.  W — s. 

BERARDIER  DE  BATATJT  ( François- Jo- 
seph ) ,  ancien  professeur  d'éloquence,  puis  grand 
maître  du  collège  Louis-le-Grand,  était  né  à  Paris, 
en  1 720.  Nommé  député  suppléant  du  clergé  de  Pa- 
ris à  l'assemblée  constituante,  il  vint  y  siéger  à  la 
place  de  l'abbé  Legros,  décédé.  11  mourut  en  1794, 
à  74  ans  ;  il  s'était  acquis  une  réputation  honorable 
dans  l'université,  qu'il  soutint  parfaitement  danscetle 
assemblée,  où  il  signa  la  protestation  du  12  septem- 
bre 1 791 .  Camille  Desmoulins,  qui  avait  été  son  élève, 
l'avait  célébré  clans  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Mes 
adieux  au  collège.  Par  une  bizarrerie  assez  singu- 
lière, ce  révolutionnaire  voulut  recevoir  de  lui  la 
bénédiction  nuptiale,  quoique  Bérardier  fût  un  prêtre 
insermenté.  St-Just  et  Robespierre  lui  servirent  de 
témoins.  Camille  Desmoulins  mit  le  dernier  sceau  à 
sa  reconnaissance,  en  le  préservant  des  massacres  du 
2  septembre  1792.  Les  ouvrages  de  Bérardier  sont  : 
1°  Précis  de  l'histoire  universelle,  Paris,  1766,  in- 12, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  excellente  intro- 
duction à  l'étude  de  l'histoire.  2°  Essai  sur  le  récit, 
ou  Entretien  sur  lamanière  de  raconter,  ibid.,  1776, 
in-12,  qui  eut  un  succès  mérité,  mais  où  l'on  désire- 
rait plus  de  précision.  3°  L' Anti-Lucrèce  en  vers 
français,  ibid.,  1786,  2  vol.  in-12,  ibid.  (1).    T — d. 

BERARDO  (  Jérôme  ) ,  noble  Ferrarais,  florissait 
en  1 530  à  la  cour  de  Ferrare,  et  fut  en  faveur  au- 
près des  ducs  Hercule  et  Alphonse  1er.  11  publia  deux 
traductions  italiennes,  en  tercets  ou  lerza  rima,  des 
deux  comédies  de  Plaute,  la  Casina  et  la  Moslellaria, 
toutes  deux  séparément,  mais  la  même  année  1530, 
à  Venise ,  in-8°.  Le  Quadrio  lui  attribue  aussi  une 
traduction  des  Menechmes,  imprimée  dans  la  même 
ville  et  la  même  année  ;  mais  c'est  sans  aucun  fon- 
dement. G — É. 

BERADD  (Laurent),  né  à  Lyon,  le  5  mars 
1703,  entra  chez  les  jésuites,  professa  les  humanités 
à  Vienne  et  à  Avignon,  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie à  Aix.  Il  fut  appelé  à  Lyon,  en  1740,  pour 
y  être  en  même  temps  professeur  de  mathématiques, 
directeur  de  l'observatoire  et  garde  du  médaillcr. 
L'académie  de  cette  ville  le  reçut  la  même  année  en 
qualité  d'astronome.  Parmi  le  grand  nombre  d'ob- 
servations qu'il  aconsignées  dans  lesmémoires  de  cette 
académie,  on  distingue  celle  du  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil,  le  6  mai  1753,  pendant  lequel  Béraud 

(i)  C'est  par  erreur  que  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle ,  et  tous  les  dictionnaires  qui  l'ont  copiée,  attribuent 
encore  à  Bérardier  de  Bataut  :  Principes  de  la  foi  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  en  opposition  à  la  constitution  civile  du  clergé,  ou 
Réfutation  de  l'opinion  de  M.  Camus,  Paris,  1791,  in-8°.  Ce 
livre,  qui  fut  réimprimé  quatorze  fois  en  moins  de  six  mois,  est  de 
l'abbé  Louis  de  Bérardier,  né  à  Quimper,  et  mort  à  Paris,  en  1792. 
Quelques  éditions  portent  le  litre  de  :  Vrais  Principes  de  la  consti- 
tution du  clergé.  On  doit. aussi  à  l'abbé  Bérardier:  l'Église  con- 
stitutionnelle confondue  par  elle-même,  Paris,  1792,  in-8°,  ou- 
vrage fait  en  commun  avec  Blandin.  Ch-s. 


montra,  autour  de  cette  planète ,  l'anneau  lumineux 
que  tous  les  astronomes  avaient  cherché  inutilement 
dix  ans  auparavant.  R  détermina  alors  l'inclinaison 
de  Mercure,  son  diamètre,  et  son  nœud  descen- 
dant. Il  se  trouva,  dans  tous  ses  résultats,  parfai- 
tement d'accord  avec  de  Lalande,  qui  avait  fait, 
à  Paris,  les  mêmes  observations;  et  avec  le  grand 
Cassini,  qui  avait  suivi  autrefois  de  semblables  pas- 
sages. La  méridienne  du  collège  de  Lyon  lui  coûta 
dix  ans  de  travail.  Comme  physicien,  il  a  déposé, 
dans  les  mémoires  de  la  même  académie,  des  dis- 
sertations sur  la  végétation,  sur  l'évaporation  des 
liquides  et  l'ascension  des  vapeurs,  des  recherches 
savantes  sur  la  lumière,  une  théorie  physique  de  la 
rotation  de  la  terre,  de  l'inclinaison  de  son  axe,  etc. 
En  s'occupant  des  observations  météorologiques,  il 
observa  que  la  différence  dans  le  calibre  des  tubes 
du  thermomètre  en  apportait  dans  les  effets  de  la 
dilatation.  Il  proposa,  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, de  construire  les  thermomètres  de  manière 
que  les  surfaces  fussent  en  raison  des  masses.  Ce  fut 
le  sujet  de  trois  mémoires,  lus  en  1747  à  l'académie 
de  Lyon.  Il  voulut  expliquer  comment  la  plupart  des 
matières  métalliques,  réduites  sous  une  forme  ter- 
reuse par  la  calcination,  ont  plus  de  poids  que  la 
matière  dont  cette  espèce  de  poussière  est  formée. 
Il  soutint  d'abord,  contre  Boyle,  que  la  matière  du 
feu  est  incapable  de  produire  cette  augmentation 
de  poids  ;  il  réfuta  ceux  qui  avaient  recours  à  l'air, 
et  crut  trouver  cette  cause  dans  les  corps  étrangers 
que  l'air  soutient,  et  que  l'action  du  feu  oblige  de 
s'unir  aux  métaux  en  fusion.  Son  mémoire  fut  cou- 
ronné à  l'académie  de  Bordeaux,  en  1747.  La  phy- 
sique et  la  géométrie  s'y  prêtent  un  mutuel  appui.  En 
1748,  il  obtint  une  nouvelle  couronne  à  la  même 
académie,  sur  la  question,  neuve  alors,  de  savoir  s'il 
y  a  quelque  rapport  entre  le  magnétisme  et  l'élec- 
tricité. 11  était  pour  l'aftirmative,  et  assigna  une  même 
matière  pour  cause  de  l'un  et  de  l'autre.  En  1760, 
il  remporta  un  troisième  prix  à  la  même  académie, 
par  une  dissertation  touchant  les  influences  de  la  lune 
sur  la  végétation  et  sur  l'économie  animale.  Celle 
d'Angers  avait  couronné,  en  1749,  un  de  ses  mé- 
moires sur  cette  question  :  «  Pourquoi  les  corps  élec- 
«  triques  par  eux-mêmes  ne  reçoivent  pas  l'électricité 
«  par  communication.  »  Le  P.  Béraud  était  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris  ;  plu- 
sieurs de  ses  mémoires  se  trouvent  dans  la  partie  des 
savants  étrangers.  Comme  antiquaire,  il  enrichit  ceux 
de  l'académie  de  Lyon  de  plusieurs  dissertations  sa- 
vantes, qui,  à  la  justesse  de  la  critique,  joignent  des 
connaissances  assez  étendues.  En  1764,  il  commu- 
niqua à  la  même  académie  un  mémoire  sur  l'éclipsé 
annulaire  du  1er  avril  de  cette  année,  dans  lequel, 
en  distinguant  l'éclipsé  annulaire  astronomique  de 
l'éclipsé  annulaire  optique,  il  donna  une  idée  nette 
de  la  première,  annonça  dans  quelles  circonstances 
elle  doit  arriver,  et  prouva  que  l'anneau  qu'on  observe 
dans  la  seconde  est  uniquement  produit  par  la  ma- 
tière fluide  qui  environne  son  globe,  et  non  par  la  lu- 
mière zodiacale  à  laquelle  Cassini  avait  eu  recours  en 
1 706.  La  destruction  de  sa  société  obligea  le  P.  Béraud 
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de  s'expatrier,  parce  que  la  délicatesse  de  sa  conscience 
ne  lui  permit  pas  de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  mena  une  vie  fort  retirée. 
La  profonde  impression  qu'avaient  faite  sur  lui  les 
événements  par  lesquels  il  s'était  vu  arraché  à  son 
état  le  portait  à  éloigner  ses  pas,  à  détourner  ses 
regards  du  gymnase  dans  lequel  il  avait  professé,  et 
le  détourna  d'accepter  les  offres  pressantes  de 
celui  qui  l'y  avait  remplacé,  pour  y  venir  reprendre 
le  cours  de  ses  utiles  travaux.  Il  persista  dans  cet 
état  de  douleur  et  de  regrets  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  26  juin  1777.  On  estimait  ses  connaissances,  on 
respectait  sa  vertu.  Il  était  communicatif,  d'un  ca- 
ractère doux  et  égal.  Sa  conduite  comme  ses  discours 
exprimaient  la  candeur  de  son  âme.  Quoique  la  plu- 
part des  ouvrages  du  P.  Béraud  soient  aujourd'hui 
peu  consultés,  et  qu'ils  aient  médiocrement  contribué 
au  progrès  des  sciences,  il  mérite  néanmoins  de 
conserver  une  place  parmi  les  savants  les  plus  estima- 
bles. Montucla,  Lalande  et  Bossu  ont  été  ses  disci- 
ples. Le  P.  Lefèvre  de  l'Oratoire,  son  successeur  à 
l'observatoire  de  Lyon,  pi-ononça  son  éloge  à  l'aca- 
démie de  cette  ville.  Ce  discours,  bien  écrit  et 
plein  de  sentiment,  a  été  imprimé  à  Lyon,  1 784), 
in-12.  T— d. 

BÉRAUD  (Padl-Emilien),  magistrat  et  histo- 
rien, né  à  Lyon,  le  28  mai  1751,  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  du  collège  de  la  Trinité,  et  fut  un  de 
leurs  derniers  disciples.  Après  avoir  achevé  son  c®urs 
de  droit  à  Paris,  il  fut  un  des  secrétaires  de  l'élo- 
quent Gerbier.  De  retour  à  Lyon,  il  y  exerça  avec 
succès  la  profession  d'avocat  dès  1774.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  et, 
pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  il  distribua,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  avec  de  Nolhac  aîné,  un  grand  nombre 
d'exemplaires  imprimés  clandestinement  à  Lyon,  du 
plaidoyer  de  Desèze.  Pendant  le  siège  de  Lyon,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  procureur  général  de  la  com- 
mune. Il  voulut  fuir  avec  la  petite  armée  qui  accom- 
pagna de  Précy;  mais  sa  femme  ayant  été  tuée  à  ses 
côtés  par  un  boulet  de  canon  dans  le  faubourg  de 
Vaise,  Béraud  rentra  à  Lyon,  où  il  fut  bientôt  arrêté 
et  jeté  en  prison  avec  son  jeune  fils.  Grâce  à  une 
erreur  de  nom,  il  fut  mis  en  liberté,  et  se  sauva  en 
Suisse,  où  il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
Relation  du  siège  de  Lyon  (Neufchâtel ,  1 794,  in-8°; 
réimprimée  l'année  suivante ,  Lausanne  (Paris) , 
même  format).  Quelques  doutes  se  sont  élevés  sur 
la  question  de  savoir  si  Béraud  était  réellement 
l'auteur  de  cette  Relation  ;  mais  comme  ceux  à  qui 
on  pourrait  l'attribuer  n'en  ont  jamais  réclamé  la 
propriété,  il  serait  injuste  de  l'en  dépouiller.  (Voy. 
les  Tablettes  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire 
de  Lyon,  année  1794.)  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Béraud  revint  à  Lyon,  et  fut  nommé  juge  au 
district  de  la  Campagne.  En  1795,  les  électeurs  du 
Rhône  le  choisirent  pour  un  de  leurs  députés  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  il  y  plaida  plusieurs  fois 
avec  énergie  la  cause  des  Lyonnais  attaqués  par  les 
démagogues.  Il  était  déjà  juge  au  tribunal  d'ap- 
pel lors  de  l'organisation  des  cours  royales ,  et 
doyen  de  sa  compagnie ,  quand  il  lui  fut  enlevé, 
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après  une  courte  maladie,  le  9  avril  1 856.  Membre 

de  l'académie  de  Lyon  depuis  sa  restauration ,  en 
1800,  il  la  présida  en  -1813,  et  publia  le  Compte 
rendu  de  ses  travaux  pendant  le  premier  semestre  de 
cette  année.— Son  fils  unique,  qui  avait  été,  en  1807, 
un  des  fondateurs  de  la  société  littéraire  de  Lvon, 
est  mort  à  Nice,  en  1835.  P. 

BÉRAUD  (Jean- Jacques)  ,  physicien  et  natu- 
raliste, naquit  le  5  février  1753,  à"  Allons,  près  de 
Castellane.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  remplit  suc- 
cessivement les  places  de  préfet  et  de  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  expérimentale,  au 
collège  de  Marseille.  En  1787,  il  remporta  trois  prix 
à  l'académie  de  cette  ville ,  qui  s'empressa  de  se 
l'associer.  A  la  révolution,  il  ne  crut  pas  devoir  s'é- 
loigner de  Marseille,  où  il  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale. Elu  membre  du  bureau  central  des  sections,  il 
fut  avec  tous  ses  collègues  mis  hors  la  loi  après  la 
journée  du  31  mai.  Il  se  réfugia  en  Espagne,  où  il 
obtint  la  charge  d'ingénieur  hydraulique  du  port 
de  Carthagène.  Il  y  mourut  le  1er  février  1794,  âgé 
seulement  de  41  ans.  On  a  du  P.  Béraud  :  1°  Mé- 
moire sur  la  culture  du  câprier.  2°  Sur  l'Éducation 
des  abeilles.  3°  Sur  une  Machine  propre  à  pêcher  le 
corail.  Ces  trois  mémoires,  couronnés  par  l'académie 
de  Marseille,  ont  été  imprimés ,  les  deux  premiers 
dans  le  recueil  publié  par  Pons  Joseph  Bernard  [voy. 
ce  nom),  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle  de  Provence  ;  et  le  troisième  dans  le 
Journal  de  Physique,  1792,  t.  2,  p.  21,  avec  une  pl. 
4°  Mémoire  sur  celte  question  :  Quelle  est  la  ma- 
nière la  plus  simple,  la  plus  prompte  et  la  plus  exacte 
de  reconnaître  la  présence  de  l'alun  dans  le  vin? 
inséré  dans  le  Journal  de  physique,  1791,  't.  2, 
p.  241 ,  et  dans  Y  Esprit  des  journaux.  L'auteur  parta- 
gea le  prix  double  proposé  par  l'académie  de  Lyon. 
5°  Mémoire  sur  la  manière  de  resserrer  le  lit  des 
torrents  et  des  rivières,  Aix,  1791,  in -8°  de  116 
pages.  Cet  excellent  ouvrage  fut  publié  par  ordre  de 
l'administration  départementale  des  Bouches-du- 
Rhône.  ^  W— s. 

BERAUDIÈRE  (François  de  la)  ,  évêque  de 
Périgueux ,  né  vers  la  fin  du  1 6e  siècle ,  à  Poitiers, 
de  l'ancienne  famille  de  Rouet,  fut,  de  1587  à  1605, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  il  de- 
vint, en  1612,  grand  doyen  de  Poitiers,  abbé  de  No- 
vaillé ,  où  il  introduisit  la  réforme  de  St-Maur,  et 
évêque  de  Périgueux  en  1614.  Il  gouverna  ce  dio- 
cèse avec  autant  de  zèle  que  d'édification,  rétablit 
plusieurs  églises  qui  avaient  été  dégradées  ou  dé- 
truites dans  les  guerres  civiles,  ramena  un  grand 
nombre  d'hérétiques  à  la  foi ,  fit  plusieurs  fonda- 
tions utiles,  entre  autres  celle  d'un  séminaire,  et 
mourut  saintement  dans  son  diocèse,  en  1646.  Quoi- 
que ses  opuscules  soient  tous  en  français,  il  les  inti- 
tula Olium  episcopale,  Périgueux,  1655,  in-4°.  Ce 
sont  des  pièces  de  vers  qui  n'annoncent  guère  en  lui 
le  talent  de  la  poésie  ;  des  discours  où  l'on  trouve 
tout  le  mauvais  goût  du  temps  ;  des  ouvrages  de 
controverse  qui  supposent  plus  de  zèle  que  de  talent, 
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et  où  l'on  trouve  plus  d'invectives  que  de  raisonne- 
ment. Il  fut  bon  magistrat,  excellent  évêque ,  et 
mauvais  écrivain.  T — d. 

BÉRATJLD  (Nicolas),  naquit  à  Orléans,  en 
1475,  et  mourut  en  1550.  Selon  l'usage  du  temps,  il 
avait  latinisé  son  nom,  et  s'appelait  Beraldus  Aure- 
lius.  C'est  sous  ce  nom  que  son  ami  Nicolas  Bour- 
bon, poëte  latin,  le  désigne  dans  une  pièce  de  vers. 
Bérauld,  dit  Moréri,  fut  précepteur  d'Odet  de  Coli- 
gni,  cardinal ,  de  l'amiral  de  Coligni  son  frère,  et 
de  Chàtillon.  Érasme,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages ,  reconnaît ,  par  des  éloges ,  l'hospita- 
lité qu'il  reçut  de  Bérauld  lorsqu'il  passa,  eta 
1500,  par  Orléans,  pour  aller  en  Italie.  Il  vante 
l'agrément  et  l'abondance  de  son  style  ,  etc.  Ba 
1522,  il  lui  dédia  son  ouvrage  de  conscribendis 
Epistolis.  Bérauld  publia  plusieurs  ouvrages  en 
latin,  dont  les  principaux  sont  :  Oralio  de  pace  resli- 
luta  et  de  f céder  e  sancilo  apud  Cameracum,  Paris, 
1528,  in-8°;  et  :  Melaphrasis  in  OEconomicon  Aris- 
lotelis,  Paris,  in-4°,  sans  date.  En  1516,  il  fit  paraî- 
tre une  édition  des  œuvres  de  Guillaume,  évêque 
de  Paris,  imprimée  dans  la  même  ville,  in-fol.  La 
même  année  il  en  publia  une  de  Y  Histoire  naturelle 
de  Pline,  et  fit  au  texte  de  nombreuses  corrections  ; 
cependant  Hardouin  n'a  point  placé  Bérauld  au 
nombre  des  éditeurs  de  Pline.  On  a  encore  de  lui  ; 
1 0  des  notes  sur  le  Rusticus  de  Polilien  ;  2°  une  édition 
d'un  Dictionnaire  grec  et  latin,  Paris,  1521  (c'est  le 
dictionnaire  de  Jean  Crafton ,  avec  des  additions  de 
différents  auteurs,  une  préface  et  des  notes  de  l'édi- 
teur) ;  3°  Sijderalis  Abyssus,  Paris,  1514;  Y0  Dialogus 
quo  raliones  explicanlur  quibus  diccndi  ex  tcmpore 
facilitas  parari polest,  etc.,  Lyon,  1554  ;  5°  de  Juris- 
prudenlia  vêler e  ac  novilia  oralio,  etc.,  Lyon,  1533; 
6°  Enarralio  in  psalmos  70  et  150,  Paris,  1529, 
in-4°.  Bérauld  fut  très-estime  d'Etienne  Ponclier, 
évêque  de  Paris,  et  depuis  archevêque  de  Sens, 
grand  ami  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
—  Son  fils  (François),  né  à  Orléans,  embrassa  la 
religion  calviniste.  Il  composa  des  poésies  en  grec 
et  en  latin.  Très-versé  dans  la  langue  grecque,  il 
l'enseigna  successivement  à  Montbéliard ,  à  Lau- 
sanne, à  Genève,  à  Montargis ,  où  il  fut  principal 
en  1571,  et  enfin  à  la  Rochelle.  Il  fut  choisi  par 
Henri  Estienne  pour  traduire  les  deux  livres  d'Ap- 
pien,  qui  contiennent  les  guerres  d'Annibal  et  celles 
d'Espagne.  D— t. 

BÉRAULT  (Michel),  pasteur  et  professeur  de 
théologie  à  Montauban ,  vers  le  commencement  du 
17e  siècle,  fut  choisi  pour  entrer  en  conférence  à 
Mantes,  en  1593,  avec  le  cardinal  Dupc-rron,  et 
écrivit  contre  lui,  en  1598,  une  Briève  cl  claire  Dé- 
fense de  la  vocation  des  ministres  de  l'Evangile , 
in-8°,  etc.  Son  affection  pour  les  intérêts  du  duc  de 
Rohan,  dans  le  temps  des  guerres  civiles,  le  porta  à 
pifblier  plusieurs  écrits  qui,  pendant  quelque  temps, 
le  firent  exclure  du  synode.  —  Un  autre  Bérault 
(Claude)  succéda  à  d'Herbelot  dans  la  place  de  pro- 
fesseur en  langue  syriaque  au  collège  royal  de  Pa- 
ris; il  mourut  en  1705  :  on  a  de  lui  une  édition  de 
Stace,  ad  usum  Delphini,  Paris,  4685,  2  vol.  in-4°. 


—  Bérault  (Christophe),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  publia,  en  1G25,  1  vol.  in-8°,  sur  les  Droits 
de  tiers  et  danger. —  Bérault  (Josias),  avocat  au 
parlement  de  Rouen  sous  Henri  III,  né  en  1565, 
mort  vers  1640,  a  publié  un  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  Normandie,  1650  et  16C0,  in-fol.  Les 
libraires  de  Rouen  ont  réuni,  en  1626,  les  Commen- 
taires de  Bérault,  de  Godefroi  et  d'Aviron  en  2  vol. 
in-fol.,  qui  ont  été  réimprimés  en  1684  et  1776.  — 
Bérault  (Jean)  donna  une  traduction  de  Y  Eu- 
phormio  de  Jean  Barclay,  avec  des  notes  estimées, 
1640,  in-8\  K. 

BERATJLT-BERCASTEL  (Antoine-Henri),  né 
au  commencement  du  18°  siècle,  dans  le  pays  Mes- 
sin, fut  d'abord  jésuite,  puis  curé  d'Omerville,  au 
diocèse  de  Rouen;  enfin  chanoine  de  Noyon.  Il  est 
mort  pendant  la  révolution.  Il  débuta,  en  1754,  dans 
la  république  des  lettres,  par  un  petit  poëme  sur  le 

S  Serin  des  Canaries,  qui  fut  suivi,  en  1756,  de  la  tra- 
duction d'un  roman  espagnol,  intitulé  :  Voyages 
récréatifs  du  chevalier  de  Quévédo,  et  d'un  recueil 
d'idylles.  Il  publia  ensuite,  en  2  vol.  in-12,  un  poëme 
en  12  chants  sur  la  Terre  promise,  qui  eut  peu  de 
succès,  et  essuya  des  critiques  sous  le  rapport  reli- 
gieux. On  fut  choqué  d'un  mélange  grotesque  de  la 
fable  et  de  l'histoire  sainte,  d'y  voir  quelquefois  dis- 
paraître le  merveilleux  de  l'historien  sacré  sous  l'in- 
vention de  l'auteur  profane.  Le  dieu  des  Israélites 
y  est  souvent  calqué  sur  le  Jupiter  d'Homère  ;  les 
anges,  sur  le  modèle  des  dieux  du  paganisme  ;  on  y 
remarqua  même  quelques  descriptions  galantes,  peu 
convenables  à  la  profession  du  poëte.  Ses  talents 
trouvèrent  un  sujet  plus  digne  dans  la  composi- 
tion d'une  Histoire  ecclésiastique,  en  24  vol.  in-12, 
1778,  et  années  suivanles.  Elle  n'a  point  la  gra- 
vité de  celle  de  Flcury,  que  l'auteur  copie  quel- 
quefois sans  le  citer  ;  on  n'y  trouve  point  ce  déve- 
loppement des  faits,  ces  extraits  instructifs  sur  les- 
quels la  philosophie  chrétienne  de  son  prédécesseur 

j  a  su  répandre  tant  d'intérêt;  on  lui  reproche  d'ail- 
leurs des  maximes  contraires  à  celles  de  l'E- 

|  glise  gallicane  :  mais  comme  le  style  en  est  rapide, 
qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les  tableaux,  et  sur- 

i  tout  qu'elle  renferme  des  opinions  qui  devaient 

!  plaire  à  un  grand  nombre  de  lecteurs,  elle  a  eu  du 

!  succès.  On  en  a  donné  une  seconde  édition,  Tou- 
louse, 1 81 1 .  L'auteur  avait  laissé  en  manuscrit  un 
abrégé  de  son  histoire,  en  5  vol.  in-8°.  Il  travailla 
aussi  au  Journal  étranger.  T — D. 

BERBIGUIER  DE  TERRE  -  NEUVE  -  DU 
THYM  (Alexandre-Victor-Charles),  né  dans 

I  le  comtat  Venaissin  vers  1765,  a  publié  les  Farfa- 
dets, ou  tous  les  Démons  ne  sont  pas  de  l'autre 
monde,  5  vol.  in-8°  ornés  de  plusieurs  dessins  litho- 
graphies et  du  portrait  de  l'auteur,  qui  y  est  repré- 
senté avec  la  figure  la  plus  burlesque.  Cet  ouvrage 
est  la  production  d'un  fou,  dont  la  tête  était  farcie 
de  toutes  les  superstitions  du  moyen  âge;  mais  ce 
fou  avait  des  lubies  quelquefois  fort  dangereuses  ; 
et  les  médecins  qui,  à  la  sollicitation  de  sa  famille, 
avaient  essayé  de  traiter  son  aliénation  mentale, 
sont  nommés  dans  son  livre,  et  traités  de  farfa- 
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dets.  Quand  cet  ouvrage  parut,  il  fut  en  butte  aux 
railleries  de  tous  les  journaux.  Berbiguier  en  cita 
plusieurs  en  police  correctionnelle;  mais  n'ayant 
pu  les  faire  condamner,  on  l'entendit,  en  pleine  au- 
dience, qualifier  aussi  les  juges  de  farfadets,  et  les 
menacer  de  les  mettre  en  bouteille,  à  peu  près 
comme  le  diable  boiteux  du  roman  de  le  Sage.  Ber- 
biguier vivait  à  Paris  d'une  pension  que  lui  faisait 
sa  famille  ;  il  y  est  mort  vers  1856.  Z— o. 

BERCEO.  Voyez  Gonzalez. 

BERCH  (  Charles-Reinhold  ) ,  conseiller  de  la 
chancellerie  en  Suède,  et  chevalier  de  l'Etoile  po- 
laire, né  au  commencement  du  dernier  siècle,  mort 
en  -1777.  Il  était  versé  dans  l'histoire,  dans  la  nu- 
mismatique et  dans  l'économie  politique.  La  reine 
Louise  Ulrique  estimait  beaucoup  ses  talents  et  ses 
connaissances,  et  l'admettait  souvent  à  sa  cour.  11  a 
publié  divers  ouvrages  en  suédois,  parmi  lesquels  on 
distingue  la.  Description  des  médailles  el  des  monnaies 
de  laSuède,  et  l'Histoire  des  rois  de  Suède  el  des  person- 
nages remarquables  de  ce  pays,  d'après  les  médailles. 
—  Un  autre  Berch  (André),  professeur  d'économie  à 
Upsal,  membre  de  l'académie  de  Stockholm,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Vasa,  né  en  1711,  mort  en  1774, 
a  contribué  aux  progrès  de  diverses  parties  de  l'éco- 
nomie rurale  et  domestique  en  Suède,  et  a  donné 
en  suédois  :  1°  Economie  rurale  de  V  Angermanie , 
Upsal,  1747,  in-8°;  2°  Observations  sur  la  chasse 
en  Jemlland,  Dpsal,  1749,  in-4°;  3°  Observations 
sur  l'état  économique  de  la  Weslmanie,  Upsal,  1750, 
in-4°;  4°  Traité  sur  la  culture  du  lin,  1753,  Upsal, 
in-4°.  C— au  et  D— P-s. 

BERCHEM.  Voyez  Berghem. 

BERCHENY,  nom  d'une  famille  originaire  de 
Transylvanie.  L'an  1655,  elle  s'établit  en  Hongrie, 
où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Berc'seny,  et, 
dans  la  suite,  passa  en  France.  Le  personnage  le 
plus  remarquable  de  cette  famille  fut  Nicolas  Ber- 
cheny,  né  en  1664.  Son  père,  nommé  aussi  Nicolas, 
avait  embrassé  le  parti  du  fameux  comte  Tékéli  ; 
mais  il  l'abandonna  dans  la  suite,  et  recouvra  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur  Léopold.  Ce  prince  ac- 
corda aussi  de  grandes  faveurs  à  Bercheny,  second 
du  nom  de  Nicolas.  Il  les  avait  méritées  par  sa  con- 
duite brillante  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Cependant,  en  1700,  Bercheny  concerta  le  soulève- 
ment de  la  Hongrie  avec  son  parent,  le  prince  Ra- 
gotzky.  La  cour  impériale  donna  ordre  de  les  arrê- 
ter, ainsi  que  leurs  principaux  partisans  ;  mais  Ber- 
cheny s'enfuit  en  Pologne,  où  il  reçut  du  roi  l'ac- 
cueil le  plus  favorable.  Ragotzky  vint  le  rejoindre, 
et  tous  deux,  ayant  reçu  un  subside  de  la  France, 
alors  en  guerre  avec  l'Autriche,  rassemblèrent  un 
corps  de  troupes  à  la  tête  duquel  ils  se  présentèrent 
en  1703,  sur  les  frontières  de  Hongrie.  Un, grand 
nombre  de  mécontents  se  joignirent  à  eux;  Ber- 
cheny fut  nommé  grand  général  du  royaume  de 
Hongrie  et  des  armées  de  la  confédération.  Il  se  vit 
alors  à  la  tête  d'une  armée  de  50  à  60,000  hommes, 
et  fit  des  courses  en  Moravie,  sur  les  frontières  de 
la  Silésie,  en  Autriche  et  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
Pendant  cette  année  et  les  deux  suivantes  il  s'em- 


para de  plusieurs  places.  Plus  fidèle  au  parti  des 
confédérés  que  son  père,  il  fut  sourd  aux  offres 
brillantes  que  lui  fit  l'empereur  Joseph  Ier.  et  refusa, 
entre  autres  dignités,  celle  de  prince  de  l'Empire. 
Les  Hongrois,  pour  se  l'attacher  de  plus  en  plus,  en 
1707,  lui  donnèrent  le  titre  de  lieutenant  ducal,  de 
sorte  qu'en  l'absence  du  .prince,  il  était  considéré 
comme  leur  chef.  On  le  nomma  ambassadeur  en 
Pologne  et  en  Russie  ;  il  y  fut  bien  reçu,  et  le  czar 
offrit  à  la  cour  de  Vienne  de  se  rendre  médiateur 
dans  les  troubles  de  Hongrie  ;  mais  l'empereur  d'Al- 
lemagne, dont  les  troupes  venaient  de  battre  les 
confédérés,  se  contenta  de  leur  faire  parvenir,  par 
le  ministre  du  czar,  des  conditions  qu'ils  refusèrent 
d'accepter,  insistant  toujours  sur  le  rétablissement 
des  privilèges  de  la  nation,  et  surtout  de  celui  d'é- 
lire le  souverain.  Cependant  leurs  revers  se  multi- 
plièrent, et  peu  à  peu  la  confédération  se  dissipa. 
Bercheny  passa  en  Pologne  dans  l'hiver  de  1711,  et 
de  là  en  Turquie,  où  il  mourut,  à  Radosto,  le  6  no- 
vembre 1725,  âgé  de  61  ans.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  et  eut  de  sa  première  femme ,  Ladislas-lgnace 
Bercheny,  né  le  5  août  1689,  à  Épériès,  en  Hongrie. 
Ce  dernier  servit  en  1708,  1709  et  1710  dans  la 
compagnie  des  gentilshommes  hongrois  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  prince  Ragotzky.  En  1712, 
il  vint  en  France,  où  il  obtint  de  grandes  dignités, 
et  même  le  bâton  de  maréchal,  et  où  un  régiment 
de  hussards  porta  son  nom  jusqu'en  1790.    B— T. 

BERCHET  (Toussaint),  né  à  Langres,  vers  le 
milieu  du  16e  siècle,  embrassa  avec  tant  d'ardeur  la 
doctrine  de  Calvin,  qu'il  fut  forcé  d'abandonner  sa 
patrie  en  1690. 11  alla  se  réfugier  à  Sedan,  et  professa 
la  grammaire  au  collège  de  cette  ville.  11  lit  impri- 
mer des  réflexions  sur  les  monitoires  de  Gré- 
goire XIV,  sous  ce  titre  :  Conseil  chrétien  sur  les 
monitoires,  et  menaces  d'excommunication  et  inter- 
diction du  pape  Sfrondale,  dit  Grégoire  XIV,  contre 
le  roy,  l'Eglise  el  le  royaume  de  France,  pris  de 
l'exemple  de  nos  prédécesseurs  en  chose  semblable, 
1591,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  la  même  an- 
née en  latin,  à  Francfort,  sous  le  titre  de  Consilium 
latine  conversum  a  Tussano  Berchelo  Lingonensi. 
Berchet  a  aussi  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  In- 
sliluliones  el  Medilationes  in  grœcam  linguam,  Ni- 
colao  Clenardo  auclore...  poslrema  hac  edilione  ac- 
cesserunt  perbreves  in  Clenardum  annolaliones.  fer 
Tussanum  Berchclum,  Parisiis,  1581,  in-4°.2°  Ver- 
sio  el  nolœ  ad  Stephani  Catechismum  grœcum,  cum 
alio  calechismo  compendiosiori.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
un  grand  succès  et  servit  pendant  longtemps  à  l'é- 
tude de  la  langue  grecque,  fut  imprimé  d'abord  en 
1615,  puis  à  Londres  en  1646,  et  à  Sedan  en  1703. 
5°  Une  élégie  en  vers  latins  adressée  à  la  no- 
blesse. T — P .  F. 

BERCHEURE,  ou  BERCH01RE  (Pierre), nom 
qui  a  été  défiguré  en  diverses  manières  par  les  co- 
pistes, et  que  l'auteur  latinisa  en  celui  de  Bercho- 
rius,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Berchoire,  sous 
lequel  il  est  connu  aujourd'hui.  11  était  né  à  St- 
Pierre-du-Chemin,  près  de  Maillezais,  en  Poitou  ; 
il  entra  dans  l'ordre  de  St-Benoît,  et  s'y  rendit  cé- 
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lèbre  par  son  savoir.  Il  s'attacha  au  cardinal  Duprat, 
archevêque  d'Aix,  dont  les  conseils  lui  furent  très- 
utiles  pour  la  composition  de  ses  ouvrages.  Ber- 
choire  avait  l'ait  une  telle  étude  des  livres  saints, 
qu'il  était  en  état  d'en  citer  les  textes  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  sans  aucun  secours  étranger.  11 
mourut  à  Paris,  en  1362,  prieur  du  monastère  de 
St-Eloy,  occupé  depuis  par  les  barnabites,  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  biographes  qu'il  avait  été  de 
cet  ordre,  dont  l'institution  lui  est  postérieure  de 
plus  d'un  siècle.  Berchoire  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  perdus  ;  ceux  qui  nous  restent  de 
lui  forment  5  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  lïeduclo- 
rium,  Reperlorium  et  Dictionarium  morale  ulriusque 
Teslamenli ,  etc.,  Strasbourg,  1474;  Nuremberg, 
1499;  Cologne,  1631-1692.  C'est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie qui  suppose  de  vastes  connaissances  et 
une  grande  fécondité  d'imagination.  Il  y  est  théolo- 
gien, physicien,  médecin,  anatomiste,  géographe, 
astronome.  Le  43e  chapitre  du  14e  livre  contient  des 
choses  assez  curieuses  sur  l'histoire  naturelle  du 
bas  Poitou,  quoique  l'auteur  y  paraisse  fort  crédule. 
On  trouve,  en  divers  endroits  de  l'ouvrage,  des  sa- 
tires fort  vives  sur  les  mœurs  du  temps;  l'ordre  dont 
il  était  membre  n'y  est  pas  plus  épargné  que  les 
autres.  On  lit  dans  le  titre  de  l'édition  de  1474  que 
l'ouvrage  a  été  composé  à  Avignon  et  corrigé  à  Pa- 
ris. Il  dit  lui-même  qu'il  mit  cinq  ans  à  le  compo- 
ser, et  plusieurs  autres  années  à  le  revoir  et  à  le 
corriger.  Il  y  en  a  une  traduction  en  français,  par 
Richard-Leblanc,  Paris,  1584,  in-8°.  Berchoire  avait 
traduit  en  français,  par  ordre  du  roi  Jean,  l'histoire 
de  Tite-Live,  dont  il  y  avait  un  superbe  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  l'oratoire  de 
Troyes.  On  remarquait,  à  la  tète  d'un  autre  exem- 
plaire qui  était  chez  les  minimes  de  Tonnerre,  une 
vignette  où  l'auteur  était  peint  présentant  son  ou- 
vrage au  roi,  vêtu  de  noir,  avec  la  lettre  T  sur  son 
habit.  11  en  existe  aussi  plusieurs  beaux  manuscrits 
à  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Cette  traduc- 
tion est  imprimée  sous  ce  titre  :  les  grandes  Décades 
de  Tilus-Livius,  translatées  de  latin  en  françois,  etc., 
Paris,  Guill.  Eustace,  1514,  et  F.  Regnault,  1515, 
3  vol.  in-fol.  T — d. 

BERCHOUX  (Joseph),  poêle  et  journaliste, 
naquit,  en  1765,  à  St-Symphorien-de-Lay,  petite 
ville  près  de  Lyon,  où  il  fit  ses  études.  Sa  famille 
était  de  bonne  bourgeoisie,  et  même  les  Berchoux 
cousins  du  poêle  prétendaient  à  la  particule  nobi- 
liaire de;  mais  l'auteur  de  la  Gastronomie  eut  du 
moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  l'affecter.  Lors  de 
l'institution  des  juges  de  paix,  en  1790,  il  fut  élu 
dans  sa  petite  ville  à  ces  honorables  fonctions  ;  mais, 
à  l'époque  de  la  terreur,  ses  opinions  monarchiques 
bien  connues  l'exposèrent  à  la  persécution,  et,  avec 
sa  place,  il  eût  sans  doute  perdu  la  vie,  s'il  n'a- 
vait, comme  tant  d'autres,  cherché  un  asile  sous  nos 
drapeaux  victorieux.  Lui-même,  dans  un  poëme  qui 
seul  fera  vivre  son  nom,  nous  rend  compte  de  cette 
époque  de  sa  vie  : 

Naguère,  dans  un  temps  de  mémoire  fatale, 

Où  le  crime  planait  sur  ma  ville  natale, 


Effrayé,  menacé  par  un  monstre  cruel, 

Forcé  d'abandonner  le  banquet  paternel, 

Je  cherchai  mon  salut  dans  ces  rangs  militaires, 

Formés  par  la  terreur,  et  pourtant  volontaires; 

Je  m'armai  tristement  d'un  fusil  inhumain, 

Qui  jamais,  grâce  au  ciel  !  n'a  fait  feu  dans  ma  main  ; 

Je  me  chargeai  d'un  sac,  humble  dépositaire 

De  tout  ce  qui  devait  me  rester  sur  la  terre 

Ainsi,  nouveau  Bias,  je  sortis  accablé 

Du  poids  de  tout  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé,  etc. 

Lorsque  des  jours  plus  tranquilles  permirent  à  Ber- 
choux de  revenir  dans  son  pays,  il  put,  grâce  à  la 
possession  d'un  modeste  revenu,  se  livrer  à  ses  goûts 
de  poète  et  d'homme  de  loisir.  Ce  fut  alors  que,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  il  publia  sa  fameuse  boutade  : 

Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains,  etc. 

C'est  une  véritable  épître  satirique  que  le  poète  a, 
par  ironie,  intitulée  élégie,  et  qui  a  toujours  paru 
sous  ce  titre  dans  les  différentes  éditions  de  ses  œu 
vres.  En  l'adressant  à  l'une  des  feuilles  de  la  capi- 
tale, il  n'avait  point  jugé  à  propos  de  la  signer  de 
son  nom  encore  ignoré,  et  certains  littérateurs  en 
renom  se  la  laissèrent  d'abord  complaisamment  at- 
tribuer. La  réussite  de  cet  essai  engagea  les  frères 
Michaud,  compatriotes  et  amis  de  Berchoux,  à  le 
produire  dans  le  monde  littéraire,  et,  sans  quitter  sa 
province,  il  concourut,  depuis  1797,  à  la  rédaction  de 
la  Quotidienne,  par  des  articles  piquants,  qui  parais- 
saient sous  le  litre  d'un  Habitant  de  Mâcon.  Il  ar- 
riva à  Paris  en  1800  avec  son  poëme  de  la  Gastro- 
nomie (en  4  chants),  «  dont  le  premier  jet,  dit  un 
«  biographe  (1),  offrait,  avec  beaucoup  de  verve  et 
«  de  gaieté,  de  nombreuses  traces  de  mauvais  goût 
«  et  d'affectation.  Docile  aux  conseils  de  critiques 
«  éclairés,  et  particulièrement  de  l'auteur  du  Prin- 
«  temps  d'un  proscrit,  il  fit  d'heureux  changements 
«  à  cet  ouvrage,  qui,  publié  sans  nom  d'auteur, 
«  obtint,  par  son  seul  mérite,  trois  éditions  en 
«  moins  d'une  année.  Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième 
«  édition  que  le  modeste  écrivain  révéla  sa  pater- 
«  nité.  »  La  Gastronomie,  le  premier,  et  l'on  pour- 
rait presque  dire  le  seul  titre  littéraire  de  Berchoux, 
a,  depuis  quarante  ans,  joui  d'un  succès  incontesté  : 
déjà  ce  charmant  badinage  a  obtenu,  entre  le  Lu- 
trin et  Ververl,  une  place  que  la  postérité  ne  lui 
contestera  pas.  Au  mérite  de  la  brièveté,  ce  poème 
joint  l'agrément  et  l'intérêt.  En  s'adressant  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs,  il  a  flatté  tous  les  goûts  et 
conquis  tous  les  suffrages.  Il  n'est  personne  qui  ne 
relise  avec  plaisir,  ou  qui  n'ait  dans  sa  mémoire, 
quelques  passages  aussi  riants  que  l'Etape  du  jeune 
soldai,  le  Turbot  de  Domilien,  l'Ivresse  du  pauvre, 
le  Dessert,  le  Café,  etc.  L'épisode  de  la  Mort  de  Va- 
lel  est  heureusement  reproduit  d'après  le  charmant 
récit  de  madame  de  Sévigné.  La  Gastronomie,  en 
un  mot,  est  regardée  comme  le  délicieux  vade-me- 
cum  des  amis  de  la  table.  Elle  a  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  traduction,  en  allemand  et  en  anglais, 
sous  le  litre  de  Guide  des  bons  vivants.  Enfin  , 

(<)  Oiury  {voy.  ce  nom),  Dictiowutire  de  la  conversation. 
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comme  le  Lulrin,  elle  n'a  pas  fourni  moins  de  vers 

devenus  proverbes  : 

Souvenez-vous  toujours,  dans  e  cours  de  la  vie, 

Qu'un  dîner  sans  façon  pst  une  perfidie. 

(Chant  1er.) 

Rien  ne  doit  déranger  l'honnête  homme  qui  dîne. 

(Chant  5.) 

Sachez  rire  de  tout,  sans  offenser  personne. 

(Chant  4.) 

Un  poëme  jamais  ne  valut  un  dîner. 

(Ibid.) 

On  trouve,  dans  la  Gastronomie,  cette  heureuse 

imitation  de  l'auteur  du  Lulrin  : 

Jouissez  lentement,  et  que  rien  ne  vous  presse  : 
Gardez  qu'en  votre  bouche  un  morceau  trop  hâté 
Ne  soit  en  son  chemin  par  un  autre  heurté. 

(  Chant  2.  ) 

Mais  Berchoux  a  été  bien  moins  heureux  dans  ce  trait  : 
Le  ragoût  le  plus  fin  que  l'on  puisse  produire, 
S'il  est  froid  et  glacé,  ne  saurait  me  séduire. 

(Chant  5.) 

Il  est  certain  qu'en  composant  son  poëme,  il  n  avait 
songé  qu'à  faire  un  léger  badinage,  car  personne 
n'était  moins  gourmand  que  lui.  Le  public  a  pris  son 
livre  au  sérieux  :  on  a  voulu  voir  un  poëme  didactique 
dans  ce  qui  n'était  qu'une  ingénieuse  satire  ;  et  cette 
erreur  n'a  pas  nui  au  succès  de  son  ouvrage.  Cela  est  si 
vrai,  qu'un  auteur,  aujourd'hui  parfaitement  in- 
connu (Croze-Magnan)  (1),  adressa  à  Berchoux  une 
espèce  de  satire  sans  fiel,  intitulée  le  Gastronome  à 
Paris,  avec  cette  épigraphe  : 

C'est  peu  d'être  poëte,  il  faut  être  gourmand. 
L'auteur  reprochait,  en  vers  beaucoup  trop  didacti- 
ques, à  Berchoux  d'avoir,  dans  son  ouvrage  aima- 
ble, trop  négligé  de  faire  connaître  les  recherches 
culinaires.  Berchoux,  non  moins  fidèle,  au  culte  de 
la  patrie  qu'à  celui  des  Muses,  avait  dit  : 

Voulez-vous  réussir  dans  l'art  que  je  professe? 
Ayez  un  bon  château  dans  l'Auvergne  ou  la  Bresse. 

C'est  sur  ce  point  surtout,  que  l'attaque  son  cri- 
tique ou  plutôt  son  parodiste  : 

Se  serait-on  (dit-il)  jamais  imaginé 

Que  votre  muse,  en  un  château  de  Bresse, 

Finît  par  faire  un  si  pauvre  dîné? 

Du  dieu  Cornus  infatigable  apôtre, 

C'est  à  Paris  que  je  prends  mon  repas  : 

Vous  y  verrez  tout  ce  qui  manque  au  vôtre, 

Dont  nul  gourmet  ne  saurait  l'aire  cas. 

Berchoux  fut  moins  bien  inspiré  dans  la  Danse,  ou 
les  Dieux  de  l'Opéra  (poëme  en  6  chants),  qui 
parut  en  1806.  «  Malgré  plusieurs  jolis  détails,  dit 
«  encore  le  biographe  déjà  cité  (2),  on  y  trouve  de 
«  la  froideur,  une  gaieté  trop  affectée  et  des  em- 
«  prunts  trop  fréquents  à  la  mythologie,  à  cette 
«  littérature  surannée,  à  laquelle  il  avait  porté  lui- 
«  même  les  premiers  coups  : 

«  Et  toi,  triste  famille,  à  qui  Dieu  fasse  paix, 
«  Race  d'Agamemnon,  etc. 

(1)  Paris,  an  M  (1803),  petit  vol.  in-18. 

(2)  Onrrj,  dans  l' Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
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«  C'était,  d'ailleurs,  une  de  ces  productions  beau- 
«  coup  trop  empreintes  du  cachet  de  la  circonstance  ; 
«  aussi  est-elle  tombée  dans  le  même  oubli  que  la 
«  rivalité  de  Vestris  et  Duport,  dieux  de  la  danse, 
a.  depuis  longtemps  détrônés,  qui  en  avaient  fourni 
«  le  sujet.  »  En  181-4,  la  muse  de  Berchoux  se  mon- 
tra encore  plus  faible  et  plus  décolorée  dans  son 
poëme  de  Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  philosophie 
moderne,  poëme  en  8  chants,  avec  un  épilogue  (1). 
L'auteur  de  la  Gastronomie  n'était  pas  de  taille  pour 
attaquer  une  si  haute  renommée.  Grâce  aux  évé- 
nements politiques  au  milieu  desquels  parut  cette 
longue  et  froide  satire,  on  s'aperçut  à  peine  de  son 
apparition  ;  et  ce  fut  ce  que  l'auteur  pouvait  espérer 
en  pareil  cas  de  plus  favorable.  Était-ce,  en  effet,  à 
un  poëte  qu'il  convenait  de  reprendre  en  sous-œu- 
vre les  injures  des  Nonnotte  et  des  Clément  contre 
l'auteur  de  la  Henriade,  et  cela  dans  un  style  qui 
rappelle  trop  souvent  la  Guerre  civile  de  Genève,  une 
des  plus  mauvaises  productions  de  V ol  taire  ?  Et  comme 
il  est  d'usage  que  les  auteurs  aient  un  faible  pour 
les  plus  tristes  enfants  de  leur  Minerve,  Berchoux  ne 
renonça  pas  à  réimprimer  en  1829  ce  poëme  dans  le 
3e  volume  de  ses  œuvres,  sous  ce  titre  :  les  Ence- 
lades  modernes,  avec  des  changements  qui  ne  l'ont 
pas  rendu  meilleur.  Enfin,  en  1819,  il  donna  un 
quatrième  poëme,  Y  Art  politique,  en  4  chants,  œu- 
vre satirique  connue  de  bien  peu  de  lecteurs  de  la 
Gastronomie.  C'était  de  l'opposition  arriérée ,  et 
comme  un  défenseur  de  la  monarchie  eût  à  peine 
pu  en  faire  en  1789  ;  aussi  ce  poëme  n'a-t-il  pas 
même  obtenu  un  succès  de  parti.  Berchoux  était, 
depuis  1814,  l'un  des  rédacteurs  du  feuilleton  de  la 
Quotidienne,  que  la  restauration  venait  de  ressusci- 
ter. Ses  articles  parurent  sous  le  nom  de  M.  Muzard. 
11  a  donne  aussi  plusieurs  articles  très-piquants  à  la 
Gazelle  de  France,  entre  autres  Y  Histoire  merveil- 
leuse et  véritable  d'un  actionnaire  de  la  banque  La- 
farge  ,  écrite  par  lui-même.  C'est  une  satire  in- 
génieuse de  cette  spéculation  ruineuse  pour  les 
actionnaires,  que  l'auteur  représente  comme  ayant 
reçu  un  brevet  d'immortalité  par  l'effet  seul  de  la 
prise  d'actions  à  cette  tontine.  Berchoux  a  publié 
quelques  ouvrages  en  prose  qu'on  ne  peut  guère 
citer  que  pour  mémoire ,  entre  autres  le  Philosophe 
de  Charenlon,  roman  nouveau,  Paris,  an  11  (1803), 
in-18  ;  nouvelle  édition,  1804,  in-18.  Dans  ce  livre, 
quelques  traits  malins  et  fort  bien  ajustés  contre  la 
fausse  philosophie  ne  peuvent  triompher  de  l'obscu- 
rité du  sujet  et  de  la  faiblesse  de  l'action.  Que  dire 
de  l'Enfant  prodigue,  ou  les  Lumières  vivantes,  his- 
toire véritable  écrite  par  l'enfant  lui-même,  Paris, 
\  8 1 7  ;  et  de  Six  Chapitres  de  l'histoire  du  citoyen 
Benjamin  Quichotte  de  la  Manche,  traduits  de  l'es- 
pagnol et  mis  en  lumière  par  M.  B.,  Paris,  1821, 
tristes  productions  dans  lesquelles  l'esprit  de  Ber- 
choux semblait  se  survivre  à  lui-même.  Ce  fut  ce- 
pendant de  pareilles  publications  qui  engagèrent 
M.  de  Villèle  à  appeler  leur  auteur  aux  fonctions  de 

())  Suivi  ne  pièces  diverses  en  vers  et  en  prose,  Paris  cl  Lyon, 
1814.  1  vol  in-8°. 
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censeur  des  journaux;  mais  en  cela  il  est  juste  de 
reconnaître  que  ce  ministre  n'eut  pas  la  main  plus 
malheureuse  que  pour  toute  autre  chose.  Après  les 
événements  de  1850,  Berchoux,  retiré  à  Marcilly 
(  Saône-et-Loire),  avait  fait  ses  adieux  à  la  capitale 
et  aux  lettres.  11  y  est  mort  en  1859.  Ses  œuvres 
(  poétiques  seulement)  ont  été  recueillies  par  M.  Mi- 
chaud,  libraire,  Paris,  1829,  en  4  vol.  in-18.  Son 
poëme  de  la  Gastronomie  a  été  réimprimé  en  1841, 
dans  la  Bibliothèque  Charpentier,,  à  la  suite  de  la 
Plujsiologie  du  goût  par  Brillât-Savarin.    D — R— n. 

BERCHTOLD  (le  comte  Léopold  de),  philan- 
thrope allemand,  né  en  1758,  d'une  famille  très-dis- 
tinguée, fut  chambellan  de  l'Empereur  et  chevalier 
de  St-Etienne.  Possesseur  d'une  fortune  immense, 
il  la  consacra  en  entier  au  soulagement  de  l'huma- 
nité. Une  partie  de  sa  vie  fut  employée  à  de  nom- 
breux voyages  qu'il  entreprit  dans  le  but  de  con- 
naître le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  dans 
leurs  différents  degrés  de  civilisation  et  d'abrutisse- 
ment, et  d'apprendre  les  moyens  d'augmenter  leur 
état  prospère  et  de  diminuer  leur  infortune.  Pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  il  parcourut  l'Europe,  l'A- 
sie et  l'Afrique.  11  possédait  huit  langues  différentes 
et  savait  écrire  dans  chacune  d'elles  :  cette  con- 
naissance lui  servit  beaucoup  pour  utiliser  ses  voya- 
ges. Souvent,  quand  il  était  dans  un  pays,  il  y  pu- 
bliait et  distribuait  gratuitement  de  petits  ouvrages 
propres  à  populariser  ses  vues  de  bienfaisance  et 
d'utilité  publique.  C'est  ce  qu'il  fit,  en  1795,  en  Por- 
tugal, malgré  les  préjugés  qui  s'y  opposaient.  Afin 
que  son  expérience  ne  fût  pas  perdue  pour  ceux  qui 
chercheraient  à  l'imiter,  il  fit  paraître  un  livre  con- 
tenant les  précautions  les  plus  sûres  pour  voyager, 
et  l'écrivit  en  anglais  sous  ce  titre  :  An  Essay  lo  di- 
rect and  extend  the  inquiries  of  palriotic  travellcrs, 
Londres,  1789  ;  la  1re  partie  a  été  traduite  en  fran- 
çais, 1797,  par  le  comte  de  Lasteyrie  (1).  La  2e,  qui 
contient  un  tableau  des  voyages  les  plus  importants 
entrepris  depuis  les  temps  anciens  jusqu'en  1787, 
n'a  pas  été  traduite.  Le  comte  de  Berchtold  ne  se 
contentait  pas  de  publier  des  ouvrages  pour  popula- 
riser ses  vues  de  bienfaisance.  Quand  ses  connais- 
sances ne  suffisaient  pas,  il  dépensait  des  sommes 
considérables  pour  ouvrir  des  concours  sur  des  ob- 
jets d'utilité  publique.  C'est  ainsi  qu'il  proposa  un 
prix  de  1,000  llorins  pour  le  meilleur  ouvrage  sur 
les  établissements  d'humanité.  11  fonda  une  société 
d'humanité  en  Moravie,  et  des  établissements  de 
secours  à  Brunn  et  à  Prague.  11  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  influents  de  la  société 
humaine  de  Londres,  et  y  appuya  puissamment  les 
mémoires  que  les  docteurs  Antoine  Fothergill  et 
Pope  présentèrent  au  concours  ouvert  sur  les 
moyens  de  sauver  les  noyés.  Comme  on  s'occupait 
beaucoup  en  Allemagne  du  danger  d'enterrer  les 
personnes  vivantes,  il  recueillit  les  faits  les  plus 
importants  sur  cette  matière  et  publia  en  allemand  : 

(11  Voici  le  titre  de  celte  traduction  :  Essai  pour  diriger  et 
(tendre  les  recherches  des  voyageurs  qui  se  proposent  l'utilité  de 
leur  pairie,  avec  des  ol/servalions  pour  préserver  la  rie,  la  santé  et 
ses  (W«,  etc.  Paris,  an  S  (1797),  2  vol.  in-S°. 
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Courte  méthode  pour  rappeler  à  la  vie  toutes  les  per- 
sonnes atteintes  de  mort  apparente,  Vienne,  1791 , 
in-8°.  11  traduisit  lui-même  ce  livre  en  plusieurs 

■  langues  et  le  distribua  partout  gratuitement.  11  en 
|  adressa  une  traduction  française  à  l'assemblée  con- 

■  stituante,  qui  lui  décerna  d'honorables  éloges.  Dans 
!  ses  voyages  en  Turquie,  en  1795-97,  il  s'occupa 
!  avec  un  zèle  admirable  des  moyens  de  prévenir  et 

de  guérir  la  peste,  et  s'exposa  pour  cela  à  de  grands 
dangers.  Il  fit  imprimer,  sur  les  moyens  de  guëri- 
|  son  employés  dans  l'hôpital  de  St-Antoine  à  Smyrne, 
un  rapport  où  il  recommande  les  frictions  d'huile 
d'olive  sur  tout  le  corps,  comme  un  remède  préser- 
vatif et  curatif  d'une  efficacité  certaine.  Malheureu- 
sement les  résultats  obtenus  depuis  n'ont  pas  ré- 
pondu à  ses  promesses.  Les  frictions  d'huile  d'olive 
ont  été  employées  avec  peu  de  succès  dans  la  peste 
qui  régna  à  Malte,  en  1812.  La  vaccine,  cette  dé- 
couverte si  précieuse,  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
le  zèle  philanthropique  de  Berchtold.  11  usa  de  toute 
son  influence  pour  en  favoriser  la  propagation,  et 
vaccina  lui-même  un  grand  nombre  de  personnes. 
En  1805,  les  habitants  des  montagnes  des  Géants 
ayant  été  affligés  d'une  famine,  Berchtold  ouvrit 
pour  eux  une  souscription,  à  laquelle  il  contribua 
pour  des  sommes  considérables.  11  parcourut  l'Au- 
triche pour  recevoir  lui-même  les  offrandes,  et  fil  ve- 
nir des  contrées  éloignées  du  seigle  et  autres  moyens 
de  subsistance  à  l'effet  de  secourir  ces  infortunés. 
Sa  principauté  de  Buchlau,  en  Moravie,  était  sur- 
tout le  lieu  où  il  répandait  ses  bienfaits  à  pleines 
mains  sur  l'humanité  souffrante.  En  1801 ,  il  insti- 
tua dans  son  château  de  Buchlovitz  une  école  d'in- 
struction pour  la  jeunesse.  Plus  tard,  lors  de  la  san- 
glante bataille  de  Wagrain,  il  convertit  ce  château 
en  un  hôpital  pour  les  malades  et  les  blessés  des  ar- 
mées autrichiennes.  Il  y  prodigua  lui-même  des 
soins  à  ces  malheureux,  avec  un  zèle  dont  il  fut 
victime.  Une  lièvre  typhoïde  s'y  étant  développée, 
il  crut  pouvoir  la  braver  comme  la  peste  d'Orient  ; 
mais  il  en  fut  atteint  et  mourut  en  1809.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  Berchtold  a  publié 
des  tables  dans  lesquelles  il  donne  aux  artisans  et 
aux  gens  de  campagne  des  avertissements  sur  les 
dangers  qui  menacent  leur  santé  et  sur  les  moyens 
de  s'y  opposer,  Vienne,  1806,  in-fol.        G — T — it. 

BERCREL  (Théodore-  Victor  van  ),  vit  le 
jour  à  Bois-le-Duc,  le  2!  avril  1759.  Sa  famille, 
l'une  des  plus  anciennes  de  cette  ville,  était  catho- 
lique romaine,  et  avait  été  ruinée  par  les  révo- 
lutions qui  dépouillent  si  souvent  le  mérite  et  la 
vertu  pour  enrichir  le  vice  et  l'intrigue.  Le  jeune 
van  Berckel  montra,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
un  goût  prononcé  pour  le  dessin  ;  et  après  avoir  fait 
dans  cet  art  des  progrès  rapides  et  remarquables,  il 
s'appliqua  à  la  gravure  en  médaille  chez  un  nommé 
Marine,  graveur  à  l'hôtel  de  la  monnaie,  qui  vivait 
à  Clèves.  Il  se  maria,  alla  s'établir  à  Rotterdam,  s'i- 
nitia, sans  doute,  à  l'aide  de  son  génie,  dans  les  se- 
crets de  son  art,  et  commença  à  établir  sa  réputa- 
tion. Il  avait  trente-sept  ans  (en  1776),  lorsqu'un 
prince,  aimant  et  cultivant  lui-même  les  beaux-arts, 
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s'étant  formé  un  cabinet  de  médailles  dont  Ghes- 
quières  {voy.  ce  nom)  a  rédigé  le  catalogue,  le  due 
Charles  de  Lorraine,  si  cher  encore  aux  Belges,  le 
fit  venir  à  Bruxelles.  Il  voulait  que  la  gravure  en 
médailles  atteignît  chez  les  Belges  la  perfection  où 
Hedlinger  l'avait  portée  en  Allemagne;  et  il* choisi t 
à  cet  effet  van  Berckel,  qui  s'était  formé  à  l'école 
de  cet  artiste.  On  s'aperçut  bientôt  que  la  monnaie 
lui  était  confiée  :  le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est 
la  médaille  portant  l'effigie  de  son  illustre  Mécène. 
Mais,  malgré  la  protection  dont  il  jouissait  à  Bruxel- 
les, van  Berckel  ne  cessait  de  regretter  la  Hollande  ; 
car  il  parait  qu'il  ne  trouva  point  à  cette  cour  la 
fortune  dont  il  se  croyait  assuré  dans  son  pays  na- 
tal. Lorsque  les  Français  firent  la  conquête  des 
Pays-Bas  en  1792,  il  accompagna  dans  leur  retraite 
les  autorités  autrichiennes,  fut  pendant  quelque 
temps  attaché  à  l'hôtel  des  monnaies  à  Vienne,  avec 
le  titre  de  graveur  en  second ,  et  obtint  enfin  une 
chétive  pension.  Découragé  de  voir  ses  talents  si 
mal  récompensés,  il  revint  dans  sa  famille  en  1803, 
et  se  fixa  à  Bois-le-Duc,  où  il  mourut  le  19  septembre 
1808  .  Les  1 1  «  et  12e  livraisons  du  6e  volume  du 
Messager  des  sciences  el  des  arts  de  Gand,  contiennent 
une  notice  sur  van  Berckel,  ornée  de  son  portrait,  el 
suivie  de  la  liste  de  ses  médailles  ainsi  que  de 
celles  qu'on  lui  attribue.  R — G. 

BERCKHEIM  (le  baron  Sigismond-Fkédéric 
de),  né  à  Ribeauvillé,  près  Colmar,  le  9  mai  1773, 
d'une  famille  protestante,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  devint  en  1795  officier  de  cava- 
lerie, et  parvint  en  1809  au  grade  de  colonel  du 
1er  régiment  de  cuirassiers.  11  fit  à  la  tête  de  cette 
belle  troupe  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
et  se  distingua  particulièrement  aux  batailles  de 
Heilsberg  et  de  Friedland ,  puis  à  celles  d'Eckmùhl 
et  de  Wagram.  Nommé  général  de  brigade  après 
la  paix  de  Vienne,  il  fut  encore  chargé  de  comman- 
der les  cuirassiers  dans  la  campagne  de  Russie ,  en 
1812,  et  se  signala  de  nouveau  à  Borodino,  à  Po- 
lotzk,  et  surtout  aux  rives  de  la  Bérésina,  où  il  exé- 
cuta fort  à  propos  une  charge  brillante  qui  sauva 
Napoléon  et  les  débris  de  son  armée.  Nommé  lieu- 
tenant général,  le  5  septembre  de  l'année  suivante, 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Saxe,  et  com- 
manda un  corps  de  cavalerie  à  Dresde  et  à  Leipsick. 
A  l'époque  de  l'invasion  de  la  France,  en  1814, 
l'empereur  lui  confia  le  commandement  des  gardes 
d'honneur  et  la  levée  en  masse  du  département  du 
Haut-Rhin,  opération  dangereuse,  et  que  les  cir- 
constances rendirent  impossible.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  le  baron  de  Berckheim  se  soumit  au  gou- 
vernement royal  et  fut  nommé  en  même  temps  che- 
valier de  St-Louis  et  commandant  du  département 
du  Haut-Rhin.  Lorsque  Bonaparte  revint  de  l'île 
d'Elbe,  en  1815,  Berckheim  n'hésita  pas  à  se  ranger 
sous  ses  drapeaux  ;  et  il  commanda,  dans  la  courte 
campagne  des  cent  jours,  les  divisions  de  réserve 
sur  le  Rhin.  Après  le  second  retour  des  Bourbons, 
il  ne  cessa  pas  d'être  employé,  et  fut  particulière- 
ment accueilli  du  duc  d'Angoulême,  qui  le  fit  nom- 
mer inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Il  avait  été 


élu  à  la  même  époque,  par  le  département  du 
Haut- Rhin,  membre  de  la  ebambre  des  députés,  et 
il  y  vota  constamment  avec  le  parti  de  l'opposition, 
sans  jamais  paraître  à  la  tribune.  Berckeim  est  mort 
à  Paris,  le  28  décembre  1819.  Le  général  Paultre 
de  la  Motte,  son  ami.  prononça  sur  sa  tombe  un 
éloge  qui  fut  inséré  dans  te  Moniteur.     M— D  j. 

BERCKMANS  (Henri),  peintre,  naquit  à  Klun- 
dert,  près  de  Willemstadt,  en  1629.  Ayant  com- 
mencé par  recevoir  les  leçons  de  Philippe  Wouwer- 
mans,  de  Thomas  Willeborts,  et  de  Jacques  Jor- 
daens,  il  ne  prit  ensuite  d'autre  maître  que  la 
nature.  Il  avait  déjà  fait  des  progrès  dans  le  genre 
de  l'histoire,  lorsqu'il  peignit  plusieurs  portraits  qui, 
dit  Descamps,  malheureusement  lui  réussirent,  de 
sorte  qu'il  ne  fit  presque  plus  d'autres  tableaux. 
Toutefois  ce  malheur  n'empêcha  point  Berckinans 
d'acquérir  une  grande  réputation  et  une  fortune 
considérable,  deux  avantages  que  les  plus  grands 
artistes  n'ont  pas  toujours  obtenus.  Il  s'attacha  au 
comte  Henri  de  Nassau,  gouverneur  de  Hulst,  et, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  seigneur,  ne  travailla  guère 
que  pour  lui.  A  cette  époque,  il  alla  résider  à  Middel- 
bourg.  Le  portrait  de  Jean  Eversten  et  celui  du  célè- 
bre Ruyler  accrurent  la  renommée  de  Berckmans. 
Il  peignit  entre  autres  les  compagnies  des  archers  et 
des  arquebusiers  de  Middelbourg  et  de  Flessingue. 
Cet  artiste,  qui  sut  se  faire  distinguer  dans  un  temps 
où  la  Hollande  possédait  un  grand  nombre  d'ha- 
biles peintres ,  dessinait  bien,  avait  un  bon  coloris 
et  le  talent  de  saisir  les  ressemblances.  On  ignore 
l'année  et  le  lieu  de  sa  mort.     „  D — t 

BERCK.RINGER  (Daniel),  né,  selon  Vossius, 
dans  le  Palatinat,  lit  ses  éludes  à  Groningue.  Il  était 
instituteurs  des  enfants  du  roi  de  Bohême,  lorsqu'il 
fut,  sur  la  recommandation  de  la  reine,  nommé,  en 
1640,  par  l'académie  d'Ctrecht,  professeur  de  phi- 
losophie ;  en  1648,  il  devint  professeur  d'éloquence. 
Il  réussissait  aussi  en  poésie,  mais  on  l'accusa  de 
néologisme  et  d'affectation  dans  son  style.  Il  mourut 
le  24  juillet  1667,  laissant  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  \°Exercilaliones elhicœ,  œcono- 
micœ,  polilicœ,  L  trecht,  1 6C4  ;  2°  Disserlalio  de  corne- 
lis,  ulrtim  sinl  signa,  an  causai,  an  ulrumque,  an 
neulrum,  Ltrecht,  1665,  in-12,  etc.  On  assure  qu'il 
avait  fini,  et  qu'il  devait  publier  contre  Hobhes  un 
ouvrage  intitulé  :  Examen  elementonimphilosophico- 
rum  de  bono  cive  ;  mais  cet  ouvrage  n'a  point  paru. 
Berckringer  craignit  probablement  d'entrer  en  lice 
avec  un  aussi  redoutable  adversaire.  K. 

BERCY  ou  BERSIL  (Hugues  de).  Foj/cz  Berze. 

BERE  (Oswald),  médecin  allemand,  né  en 
1472,  habita  longtemps  Francfort,  et  mourut  à  Bâle 
en  1567,  à  95  ans.  11  partageait  les  opinions  des  pro- 
testants, et  écrivit  dans  ce  sens  des  commentaires 
sur  l'Apocalypse,  un  traité  de  veleri  et  nova  Fide,  un 
Catéchisme  pour  la  foi  el  pour  les  mœurs,  qu'il  avait, 
dit-on,  tiré  des  écrits  de  Cicéron,  de  Quintilien  et  de 
Plutarque  ,  idée  qui  doit  paraître  simple  pour  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  mais  assez  originale  quant 
à  la  foi.  —  Un  autre  Bère  (  Louis  )  né  à  Bàle, 
vers  la  fin  du  15e  siècle,  fit  ses  études  à  Paris,  et, 
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île  retour  dans  sa  patrie,  y  exerça  plusieurs  charges 
à  l'université.  En  1526,  il  fut  un  des  quatre  prési- 
dents dans  les  conférences  de  Bade  sur  la  religion  ; 
et,  lorsque  la  secte  protestante  eut  le  dessus  à  Baie, 
il  se  retira  à  Fribourg,  où  il  mourut,  le  14  avril 
1554.  Il  publia,  en  1551,  à  Bàle  :  de  cliristiana  Prœ- 
paralione  ad  mortem,  quorumdam  psalmorum  Expo- 
sitio,  et  l'examen,  en  latin,  de  cette  question  :  Si  un 
chrétien  peut  fuir  en  temps  de  peste?  K. 

BERÊAU  (Jacques),  poëte  français,  né  en  Poi- 
tou dans  le  16e  siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  11  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat,  mais  sans  succès;  ce  dont  il  s'est 
plaint  dans  ses  poésies.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
été  imprimé  à  Poitiers  en  1565,  in-4°.  11  contient 
dix  églogues  sur  différents  sujets,  des  odes,  des 
sonnets,  etc.  Goujrt,  (Bibliothèque  française,  t.  12, 
p.  154),  rapporte  un  sonnet  de  Bereau  dans  lequel  il 
déplore  sa  mauvaise  fortune.  Cette  petite  pièce  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  de  facilité         W— s. 

BKREGANI  (le  comte  Nicolas),  auteur  italien 
dans  le  17e  siècle,  naquit  à  Vicence,  le  21  février 
1627.  Il  reçut  à  dix-neuf  ans,  du  roi  de  France 
Louis  XIII,  le  cordon  de  St-Michel  et  le  titre  de 
chevalier.  Sa  famille  fut  agrégée  en  !G49  à  la  no- 
blesse vénitienne.  Il  se  livra  dans  cette  république 
aux  exercices  du  barreau,  où  il  acquit  une  grande 
réputation,  surtout  lorsqu'il  fut  revenu  à  Venise, 
d'où  il  s'était  éloigné  en  1656,  pour  une  faute  que 
les  auteurs  du  Giornale  de'  Icllerali  d'Ilalia  (t.  18) 
appellent  faute  de  jeunesse,  quoiqu'il  eût  alors  près 
de  trente  ans,  qu'il  fût  marié  depuis  1647,  et  qu'il 
eût  plusieurs  enfants.  Il  joignait  des  travaux  litté- 
raires à  ceux  de  son  état,  et  cultivait  surtout  la 
poésie  et  l'histoire.  Ses  poésies,  quoiqu'elles  se  res- 
sentent trop  du  goût  corrompu  de  son  siècle,  et 
qu'elles  abondent,  non  pas  en  jeux  de  mots,  mais  en 
pensées  peu  naturelles,  en  ligures  outrées  et  en  exa- 
gérations, ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d'élégance. 
Il  mourut  à  Venise,  le  17  décembre  1715,  et  con- 
serva jusqu'au  dernier  moment  son  ardeur  pour 
l'étude  et  sa  vivacité  d'esprit.  Il  a  laissé  :  1°  An- 
nibale  in  Capua,  drame  représenté  à  Venise,  avec 
la  musique  de  Pierre-André  Ziani,  Vénitien,  et  im- 
primé, ibid,  1661,  in-12;  joué  de  nouveau  à  Bo- 
logne, et  réimprimé  de  même,  1668.  2°  Tito,  mis 
en  musique  par  Marc-Antoine  Cesli  d'Arezzo,  Ve- 
nise, 1606,  in-12.  5°  Genserico,  musique  du  même 
ot  de  Jean  Dominique  Partenio,  Venise,  1669,  in-12. 
-î0  Eraclio,  musique  de  Ziani,  Venise,  1671  ,  in-12. 
.ri°  Ollaviano  Cesare  Augusto,  musique  de  D.  Jean 
Legrenzi  de  Bergame,  Venise,  1682,  in-12.  6°  Gi- 
vstino,  musique  de  Legrenzi,  Venise,  1685,  in-12. 
C'est  celui  de  tous  ses  drames  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  Il  fut  remis  au  théâtre,  et  réimprimé  à  Gênes, 
à  Brescia,  à  Bologne,  à  Vérone,  et  enlin  à  Bo- 
logne en  171 1,  avec  une  nouvelle  musique  de  Tho- 
mas Albinoni.  7°  Isloria  délie  guerre  d" Europa  dalla 
amparsa  délie  armi  Ottomane  nell'  Ungherial'anno 
1685,  Venise,  2  vol.in-4°.  Ces  deux  parties  devaient 
être  suivies  de  quatre  autres,  dont  on  sait  même 
que  deux  étaient  sous  presse  en  1700;  mais  elles 


n  ont  jamais  paru.  8°  Composizioni  poeliche  consis- 
tcn'.i  in  rime  sacre,  eroiche,  morali  ed  amorose,  Ve- 
nise, 1702,  in-12.  9°  Opère  di  Claudio  Claudiano 
tradolle  ed  arrichite  di  erudile  annolazioni,  Venise, 
1716,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  que 
trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  est  le  plus  estimé 
des  siens.  11  y  avait  plus  d'un  rapport  entre  Claudien 
et  son  traducteur,  aussi  trouve -t- on  dans  cette 
version  beaucoup  de  (idélité  et  une  facilité  singu- 
lière à  se  plier  aux  formes  du  style  et  aux  tours  de 
l'original.  Les  notes,  sans  être  aussi  érudites  que  le 
titre  l'annonce,  prouvent  cependant  des  connais- 
sances, et  sont  utiles  pour  l'intelligence  du  texte.  La 
traduction  et  les  notes  ont  été  insérées,  en  1756, 
dans  les  vol.  11,  12  et  15  de  la  collection  des  tra- 
ductions italiennes  de  tous  les  anciens  poètes  latins, 
imprimées  avec  le  texte  à  Milan,  in-4°.     G — É. 

BÉRENDS  (Chaiu.es- Auguste -Guillaume)  , 
médecin,  né  à  Anklam,  petite  ville  du  nord  de  la 
Prusse,  en  1755,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1780. 
11  obtint  une  place  de  professeur  en  1788.  L'uni- 
versité de  Francfort  ayant  été  transférée  à  Breslau 
en  1811,  Bérends  y  fut  aussi  professeur  ;  et  quelques 
années  après  il  vint  à  Berlin  occuper  la  chaire  de 
clinique  et  de  thérapeutique  spéciale.  11  y  jouit  d'une 
grande  réputation  ;  mais  son  état  maladif  interrom- 
pit souvent  le  cours  de  ses  leçons,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  et  il  mourut  vers  1826.  Le 
docteur  Sundelin,  son  élève,  qui  le  remplaçait  comme 
professeur  de  clinique,  a  publié  après  sa  mort  ses 
leçons  de  médecine  pratique.  Elles  sont  intitulées  : 
Vorlesungcn  ueber  praklische  Arznehvisscnschaft , 
Iterausgegebcn  von  Karl  Sundelin,  Berlin,  1827- 
1829,  9  vol.  in-8".  Ces  leçons  forment  un  des  ou- 
vrages les  plus  étendus  qui  aient  été  publiés  en  Al- 
lemagne sur  la  médecine  pratique.  Les  trois  pre- 
miers volumes  traitent  de  la  séméiotique,  des  fièvres 
et  des  inflammations.  Les  autres  maladies  sont  clas- 
sées d'une  manière  assez  arbitraire  dans  les  volumes 
suivants.  Cet  ouvrage  ne  provientpointdes  manuscrits 
de  l'auteur,  mais  des  cahiers  copiés  à  ses  cours,  par 
l'éditeur  qui  y  a  ajouté  des  notes.  Le  docteur  Stosch 
a  fait  imprimer  en  latin  les  œuvres  posthumes  du 
professeur  Bérends,  Berlin,  1829-1850,  2  vol.  in-8°. 
Ces  deux  volumes  contiennent  un  traité  des  maladies 
consomptives,  et  un  commentaire  sur  les  Aphoris- 
mes  d'Hippoerate.  Il  n'avait  publié  pendant  sa  vie 
qu'un  petit  nombre  de  dissertations,  savoir  :  1°  Dis- 
scrlalio  inauguralis  sislens  vomiloriorum  hisloriœ 
]icriculum,  Francfort-sur-l'Oder,  1780,  in-4°;  2°  Sur 
l'instruction  des  jeunes  médecins  au  lit  du  malade, 
Berlin,  1789,  in-8°  (en  allemand);  5°  Disserlalio  de 
suffocalionis  signis,  Francfort,  1795,  in-8°;4°</e 
Lelhaiitate  vulnerum  absolula  alque  relaliva,  Franc- 
fort, 1800,  in-4°  ;  5°  de  Dubio  plicœ  polonicœ  inter 
morbos  Loco,  Francfort,  1801,  in- S».  II  existe  encore 
quelques  mémoires  de  cet  auteur  dans  divers  re- 
cueils périodiques  de  l'Allemagne.      G — t — it. 

BÉRENGER  Ier,  roi  d'Italie.  Après  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros,  comme  l'empire  fondé  par 
Charlcmagne  tombait  de  toutes  parts  en  dissolution 
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et  que  chaque  prince,  chaque  prélat,  chaque  ville  • 
prétendait  rejeter  le  joug  d'une  autorité  supérieure,  j 
Bérenger,  (ils  d'Eberard,  duc  de  Frfoul,  et  de  Gisèle, 
Hlle  de  Louis  le  Débonnaire,  prétendit  à  la  couronne, 
que  la  race  avilie  des  Carlo  vin  giens  ne  pouvait  plus  por- 
ter. Une  assemblée  des  états  du  royaume  le  reconnut 
pour  roi  d'Italie.  Une  autre  assemblée  lui  donna  pour 
compétiteur  Guido,  duc  deSpolète,ettous  les  grands  se 
déclarèrent  alternativement  pour  l'un  ou  pour  l'autre, 
aiin  deles  contenir  l'un  par  l'autre,et  de  leur  arracher 
successivement,  par  la  crainte  ou  l'espérance,  déplus 
amples  concessions.  L'extrême  brièveté  des  histoires 
barbares  de  cette  époque  n'a  transmis  à  notre  con- 
naissance que  ses  guerres  civiles,  tandis  que  le  ca- 
ractère du  monarque,  les  motifs  de  sa  conduite  et 
l'esprit  de  son  administration  sont  à  peine  indiqués 
par  eux.  Guido  mourut  en  894,  et  son  (ils.  Lambert, 
qui  portait  comme  lui  le  titre  d'empereur,  mourut 
en  8!)8.  Mais  après  eux  de  nouveaux  rivaux  dispu- 
tèrent la  couronne  à  Bérenger.  Arnolphe,  roi  de 
Germanie,  qui,  dès  l'an  895,  l'avait  secouru  contre 
Guido,  garda  pour  lui-même  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites,  et  se  fit  couronner  roi  d'Italie  et  empereur.  Il 
mourut  en  899,  d'une  maladie  contractée  en  Italie, 
et  il  délivra  ainsi  Bérenger  de  son  troisième  compé- 
titeur. Les  grands  appelèrent  ensuite  Louis,  (ils  de 
Boson,  roi  d'Arles  ou  de  Provence  ;  mais  Louis  se 
trouvant  enveloppé  en  899,  par  Bérenger  et  une  ar- 
mée considérable,  s'engagea  par  serment  à  ne  ja- 
mais rentrer  en  Italie,  s'il  lui  était  permis  d'en  sor- 
tir sain  et  sauf.  Dès  l'année  suivante  il  viola  cet  en- 
gagement solennel  ;  il  profita  de  ce  que  les  Hongrois 
avaient  remporté  sur  Bérenger  une  grande  victoire, 
pour  se  faire  couronner  en  Italie,  sous  le  nom  de 
Louis  III,  comme  roi  et  comme  empereur  ;  mais 
Bérenger,  qui  avait  passé  quelque  temps  pour  mort, 
reparut  tout  a  coup  avec  une  armée.  Il  surprit  son 
adversaire  à  Vérone  ;  et,  après  lui  avoir  reproché 
son  manque  de  foi,  il  lui  fit  arracher  les  yeux,  en 
90t.  Cependant  il  lui  rendit  ensuite  la  liberté,  et  le 
laissa  retourner  en  Provence.  Bérenger,  appelé  en 
915  par  !e  pape  Jean  X  à  réprimer  les  Sarrasins  qui 
infestaient  l'Italie  méridionale,  reçut  de  lui  la  cou- 
ronne et  le  titre  d'empereur.  Il  remporta  divers 
avantages  sur  les  infidèles  arabes  et  hongrois  qui 
avaient  envahi  ses  Etats.  Ses  sujets  paraissaient  heu- 
reux ;  mais  les  grands,  jaloux  de.son  autorité  crois- 
sante, lui  suscitèrent  un  cinquième  coinpéliteur  : 
c'était  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  Transju- 
rane,  qui,  en  921,  envahit  l'Italie.  Bérenger  lui  en 
disputa  vaillamment  la  possession;  il  remporta  même 
sur  lui  une  grande  victoire  à  Firenzuola,  le  29  juil- 
let 923;  mais  comme  l'armée  de  Rodolphe  était  déjà 
en  pleine  déroute,  le  comte  Boniface  son  beau-frère 
lui  amena  un  puissant  renfort,  avec  lequel  il  tomba 
sur  les  vainqueurs,  les  battit  à  leur  tour,  et  força 
Bérenger  à  se  réfugier  à  Vérone.  C'est  là  qu'il 
fut  poursuivi  par  la  rage  de  ses  ennemis,  et  assassiné, 
au  mois  de  mars  924 ,  par  un  nommé  Flambert, 
dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême,  et 
auquel  il  avait  pardonné  le  complot  môme  dont  il  fut 
victime;  car  il  lui  avait  élé  révélé  la  veille  de  son 
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exécution.  Les  trente-six  ans  du  régne  de  Béren- 
ger Ier  forment  une  époque  désastreuse  pour  l'Ita- 
lie; elle  fut  en  proie  à  des  guerres  Civiles  toujours 
renaissantes,  et  aux  dévastations  des  Hongrois  e'. 
des  Sarrasins.  Cependant  Bérenger  réunissait  pres- 
que toutes  les  qualités  d'un  grand  roi.  Dans  les 
guerres  les  plus  difficiles,  il  signala  de  mille  maniè- 
res et  sa  valeur  et  les  ressources  de  son  esprit  ;  sa 
justice  et  sa  générosité  le  rendaient  cherajtous  ceux 
qui  pouvaient  approcher  de  sa  personne,  et  sa  clé- 
mence, dont  il  finit  par  être  victime,  n'avait  pas  de 
bornes.  Mais  l'esprit  des  temps  et  les  circonstances 
ont  plus  d'influence  encore  que  le  talent  sur  les  événe- 
ments, et  le  même  homme  qui  aurait  été  un  grand 
roi  dans  un  siècle  peut,  dans  un  autre,  n'être  qu'un 
chef  de  parti  malheureux.  S — S — i. 

BÉRÉNGER  II,  roi  d'Italie,  était  tïls  d'Adal- 
bert,  marquis  d'Ivrée,  et  de  Gisèle,  fille  de  Béren- 
ger î%  Sa  belle-mère,  Ennengarde,  avait  mis  sur 
le  trône  d'Italie  Hugues,  comte  de  Provence,  son 
frère,  qui,  pour  affermir  sa  tyrannie,  avait  succes- 
sivement dépouillé  tous  les  grands  feudalaires.  Bé- 
renger, alors  marquis  d'Ivrée,  fut  le  dernier  que 
Hugues  consentit  à  ménager.  Il  voulut  enfin  l'acca- 
bler à  son  tour,  et  il  donna  des  ordres  en  940  pour 
l'enlever  avec  son  épouse,  et  lui  arracher  les  yeux. 
Bérenger,  averti  à  temps  du  danger  qu'il  courait, 
par  Lothaire,  propre  fils- de  Hugues,  s'échappa,  mal- 
gré les  rigueurs  de  l'hiver,  par  les  passages  du  St- 
Bernard,  et  se  réfugia  en  Allemagne  auprès  d'Othon 
le  Grand.  De  là,  il  commença,  en  943,  à  soulever 
les  Italiens  contre  Hugues.  L  u  gentilhomme  lombard 
nommé  Amédée  parcourut,  déguisé  en  pèlerin,  les 
cours  de  tous  les  grands  feudataires.  Il  leur  promit 
les  secours  de  Bérenger,  et  leur  inspira  la  résolu- 
tion de  secouer  un  joug  insupportable.  Amédée  osa 
même  se  présenter  devant  le  roi,  et  observer  les 
dispositions  de  ses  courtisans.  Il  revint  ensuite  en 
Allemagne,  et  excita  Bérenger  à  tout  entreprendre. 
Celui-ci  entra  en  Italie  en  945,  par  l'évêché  de 
Trente.  Milon,  comte  de  Vérone,  se  déclara  pour 
lui  ;  presque  tous  les  prélats  d'Italie  en  firent  autant, 
et  Bérenger,  invité  à  venir  à  Milan,  y  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  une  diète  des  grands  feuda- 
taires d'Italie.  Hugues,  désespérant  de  pouvoir  se 
défendre,  offrit  de  renoncer  à  la  couronne  en  faveur 
de  son  fils  Lothaire,  qui  n'avait  point  mérité  comme 
lui  la  haine  du  peuple.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée, et  Lothaire  parut  quelque  temps  régner,  tandis 
qu'en  réalité  toute  l'autorité  était  dévolue  à  Béren- 
ger ;  mais  ce  n'était  pas  à  un  rang  secondaire  que 
le  marquis  d'Ivrée  bornait  son  ambition.  Lothaire 
mourut  en  950,  et  l'on  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  été 
empoisonné.  Bérenger  se  fit  couronner  le  15  dé- 
cembre de  la  même  année,  avec  Adalbert  son  fils. 
Il  voulut  faire  épouser  à  celui-ci  Adélaïde,  veuve  de 
Lothaire  (voy.  Adélaïde,  impératrice)  ;  mais  en 
persécutant  cette  reine  illustre,  qui  se  mit  sous  la 
protection  d'Othon  le  Grand,  il  s'attira  un  rival  plus 
dangereux  que  celui  qu'il  avait  vaincu.  Olhon  entra 
en  Italie  en  931  ;  il  pénétra  sans  résistance  jusqu'à 
f'avie,  capitale  de  Bérenger,  et  il  y  épousa  la  reine 
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Adélaïde.  Obligé  cependant  de  retourner  Tannée 
suivante  en  Allemagne,  il  y  fut  bientôt  suivi  par  Bé- 
renger, qui,  se  confiant  en  la  magnanimité  de  son 
vainqueur,  venait  lui  demander  son  amitié  et  la  res- 
titution de  sa  couronne  aux  conditions  que  lui-même 
voudrait  y  mettre.  Othon,  en  effet,  rendit  l'Italie  à 
Bérenger,  mais  comme  un  fief  qui  relevait  de  l'Al- 
lemagne, et  il  se  réserva  la  Marche  de  Vérone,  qui 
lui  ouvrait  Feutrée  de  ce  pays.  Bérenger,  en  voulant 
punir  les  feudataires  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  provoqua  de  nouveau  la  colère  d'Othon.  Un  fils 
de  celui-ci,  nommé  Ludolphe,  conquit,  en  956,  pres- 
que toute  la  Lombardie,  et  il  aurait  dépouillé  Bé- 
renger de  tous  ses  Etats,  s'il  n'avait  été  arrêté  par  la 
mort,  en  957,  au  milieu  de  ses  succès.  Quatre  ans 
après,  Othon  le  Grand  entra  lui  -  même  en  Lom- 
bardie, et  Bérenger,  n'ayant  point  d'armée  à  lui  op- 
poser, s'enferma  dans  la  forteresse  de  St-Léo,  au 
comté  de  Montefeltro.  Il  y  fut  assiégé  longtemps  par 
les  Allemands  :  enlin  la  famine  le  contraignit  à  se 
rendre  en  9G4.  Il  fut  envoyé  avec  sa  femme  Willa 
dans  les  prisons  de  Bamberg,  où  il  mourut  en  966. 
Son  fils  Adalbert  continua  quelque  temps  encore  à 
inquiéter  les  Allemands.  Il  fut  enfin  forcé  de  se  ré- 
fugier à  la  cour  de  Constantinople.  S — S — i. 

BÉRENGER,  fameux  archidiacre  d'Angers,  né 
à  Tours  au  commencement  du  1  Ie  siècle,  d'une  fa- 
mille riche  et  distinguée,  fut  disciple  du  célèbre 
Fulbert  de  Chartres,  sous  lequel  il  fit  de  grands 
progrès  dans  la  grammaire,  l'éloquence,  la  dialec- 
tique et  tous  les  aris  libéraux.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  I03!>,  il  y  fut  nommé  scolastique,  c'est-à- 
dire  maître  de  l'école  de  St-Marlin.  Sa  réputation 
s'étant  répandue  en  peu  de  temps  jusque  dans  les 
pays  étrangers,  il  lui  vint  une  foule  d'écoliers,  dont 
plusieurs  furent  par  la  suite  des  personnages  émi- 
nents  dans  l'Eglise.  La  dignité  d'archidiacre  d'An- 
gers, dont  il  fut  revêtu  en  1059,  ne  lui  lit  point  aban- 
donner son  école.  Piqué  d'avoir  été  vaincu  par 
Lanfranc,  sur  une  question  peu  importante,  outré 
de  voir  qu'on  désertait  son  école  pour  se  rendre  à 
celle  de  son  rival,  il  imagina  île  se  distinguer  par 
des  opinions  singulières;  et,  prenant  Scot  Erigène 
pour  son  guide,  il  attaqua  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie. Brunon,  évèque  d'Angers,  Hugues  de  Lan- 
gres,  Adelman  de  Bresse,  cherchèrent  inutilement 
à  le  ramener  de  ses  erreurs.  Ses  écrits,  portés  à 
Rome,  y  furent  condamnés  dans  deux  conciles  tenus 
par  le  pape  Léon  IX,  en  1050,  à  Rome  et  à  Verceil, 
et  sa  personne  excommuniée.  Il  se  retira  à  l'abbaye 
de  Préaux  en  Normandie,  espérant  d'être  soutenu 
par  Guillaume  le  Bâtard  ;  mais,  ce  jeune  prince 
ayant  convoqué  à  Brionne  les  évêques  et  les  plus  ha- 
biles théologiens  de  ses  Etats,  Bérenger  y  fut  con- 
fondu et  condamné  de  nouveau.  Le  concile  de  Paris, 
en  octobre  1050,  ne  le  traita  pas  mieux,  et  le  priva 
même  de  ses  bénéfices.  Cette  perte  lui  fut  plus  sen- 
sible que  les  peines  spirituelles,  et  le  disposa  a  don- 
ner la  rétractation  de  ses  erreurs  dans  celui  de  Tours, 
en  1055,  qui  le  reçut  à  la  communion  de  l'Eglise; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  dogmatiser  en 
secret.  Cité  au  concile  de  Borne  en  105!),  parle  pape 


BÉR  697 

Nicolas  II,  il  fut  confondu  par  Abbon  et  par  Lan- 
franc, abjura  ses  erreurs,  brûla  ses  livres,  et  ne  fut 
pas  plutôt  rentré  en  France,  qu'il  protesta  contre  sa 
rétractation,  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
crainte,  et  recommença  à  dogmatiser.  Mais  enfii, 
Grégoire  VII  ayant  convoqué  un  nouveau  concile  à 
Rome,  en  1078,  Bérenger  y  condamna  de  bonne  foi 
ses  erreurs,  revint  en  France,  et  alla  passer  les  huit 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  petite  île  de  St- 
Côme,  près  de  Tours,  livré  aux  exercices  de  la  plus 
rigoureuse  pénitence,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  0 
janvier  1088,  à  l'âge  de  90 ans,  mais  après  avoir  rendu 
encore  raison  de  sa  foi  dans  le  concile  de  Bordeaux, 
tenu  par  deux  légats,  en  octobre  1087.  Oudin,  Cave, 
et  d'autres  auteurs  protestants,  ont  révoqué  en  doute 
la  conversion  de  Bérenger  ;  mais  ce  doute  est  dé- 
truit par  le  témoignage  de  tous  ses  contemporains, 
par  la  tradition  du  chapitre  de  St-Martin  de  Tours 
qui,  tant  que  l'église  de  St-Côme  a  subsisté,  allait 
tous  les  ans,  le  jour  de  son  anniversaire,  chanter  un 
De  profundis  sur  son  tombeau,  et  par  celle  de  la  ca- 
thédrale d'Angers,  qui  avait  placé  le  nom  de  Bé- 
renger dans  son  ménologe.  Les  mêmes  auteurs  exa- 
gèrent le  nombre  de  ses  disciples,  que  ses  contem- 
porains ne  font  pas  monter  au  delà  de  trois  cents,  ce 
qui  prouve  qu'il  n'était  suivi  que  par  des  ignorants, 
et  qu'il  n'eut  jamais  une  seule  bourgade  pour  lui. 
Ils  prétendent  qu'il  n'eut  que  des  moines  pour  ad- 
versaires, et,  sur  cette  liste,  nous  trouvons  les  plus 
grands  évêques  et  les  plus  savants  théologiens  de 
son  siècle.  D.  Mabillon  a  cru  qu'il  s'était  borné  à 
attaquer  le  dogme  de  la  transsubstantiation,  sans  tou- 
cher à  celui  de  la  présence  réelle  ;  mais  il  nous  semble 
(pie  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 
démontrent  très-bien,  par  les  écrits  de  Bérenger  et  par 
ceux  de  ses  adversaires,  qu'il  ne  respecta  pas  plus  le 
dernier  dogme  que  le  premier.  Du  reste,  tous  les  histo- 
riens témoignent  que  son  opinion,  quelle  qu'elle  pût 
être,  fut  regardée  comme  nouvelle  dès  qu'elle  parut  : 
nous  l'avons  vue  effectivement  condamnée  par  tous 
les  conciles,  tant  d'Italie  que  de  France.  Bérenger 
fut  entraîné  dans  des  variations  que  ses  disciples 
multiplièrent.  Les  uns  enseignèrent  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'était  qu'en  figure  dans  l'eucharistie  ; 
les  autres,  qu'il  y  élait  confondu  avec  le  pain  ;  quel- 
ques-uns, que  le  pain  cl  le  vin  étaient  réellement 
changés,  mais  qu'ils  reprenaient  leur  nature  lors- 
qu'ils étaient  reçus  par  des  indignes.  Ce  fut  le  scandale 
causé  par  l'erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu  à  la  céré- 
monie de  l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice,  au  moment 
de  la  consécration,  afin  de  rendre  un  hommage  plus 
éclatant  à  la  vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  perdus.  Ceux  qui  nous  restent,  parmi  les  u  u- 
vrcs  de  Lanfranc,  dans  les  collections  des  PP.  d'A- 
chéri  et  Martènc,  ne  justifient  point  la  grande  "ré- 
putation qu'il  eut  de  son  vivant.  Le  style  en  est  sec 
cl  dur,  et  ils  offrent  plus  de  sophismes  que  de  rai- 
sonnements. Lcssing  a  découvert  à  Wolfenbuttel,  et 
publié  à  Brunswick,  en  1770,  sous  le  titre  de  Uc- 
rengarius  Turonensis,  etc.,  sa  réftonse  au  traité  de 
Lanfranc,  de  Corpore  et  Sanguine  Jcsu  Christi.  — 
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Bérenger  (Pierre),  de  Poitiers,  dit  le  scolastique, 
est  auteur  d'une  Apologie  d'Âbailard,  son  maître, 
au  sujet  de  la  condamnation  de  ce  dernier  au  concile 
de  Sens,  imprimée  d'abord  parmi  les  œuvres  d'Abai- 
lard, puis  par  Rawlinson,  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
née des  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard.  Cet  écrit 
excita  de  vives  réclamations,  et  on  croit  que  l'auteur 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  Cévennes.  C'était  un 
homme  d'une  imagination  fougueuse,  et  d'une  lit- 
térature assez  étendue.  T — d. 

BÉRENGER  (Raimojvd),  34e  grand  maître  de 
St-Jean  de  Jérusalem ,  en  1365,  issu  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom  en  Dauphiné,  que  quelques  histo- 
riens font  descendre  des  Bérenger,  rois  d'Italie  ;  et 
d'autres,  des  comtes  qui  avaient  régné  en  Catalogne. 
Les  corsaires  égyptiens  qui  infestaient  les  mers  des 
îles  de  Rhodes  et  de  Chypre  l'obligèrent  de  réu- 
nir ses  forces  à  celles  du  roi  de  cette  dernière  île, 
pour  aller  détruire  ces  pirates  dans  leur  propre  re- 
paire. Bérenger,  à  la  tête  de  l'armée  combinée,  alla 
mettre  le  siège  devant  Alexandrie,  s'en  empara  après 
deux  assauts  très-meurtriers,  brûla  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  dans  le  port,  pilla  la  ville ,  en  rapporta 
un  riche  butin,  et  termina  son  expédition  parie  sac 
de  Tripoli  de  Syrie.  Urbain  V  l'envoya,  en  1371,  en 
Chypre  pour  pacifier  les  troubles  de  cette  île,  causés 
par  la  mort  du  roi  Pierre,  que  ses  frères  avaient 
assassiné.  Il  tint  deux  chapitres  généraux  pour  réta- 
blir la  discipline  dans  son  ordre  :  dans  l'un,  il  fut 
réglé  que,  pour  l'élection  du  grand  maître,  on  nom- 
merait deux  chevaliers  de  chaque  langue;  et  dans 
l'autre,  que  le  chevalier  ne  pourrait  posséder  qu'une 
grande  commanderie ,  ou  deux  petites.  Auparavant 
beaucoup  de  chevaliers  réunissaient  sur  leur  tête  plu- 
sieurs commanderies  grandes  et  petites,  négligeaient 
de  payer  leurs  responsions  à  l'ordre,  et  en  em- 
ployaient les  revenus  à  acheter  la  protection  des 
pinces  pour  se  rendre  indépendants,  ou  à  enrichir 
leurs  familles.  Cette  réforme  éprouva  de  grandes 
difficultés,  qui  furent  terminées  dans  une  assemblée 
convoquée  à  Avignon  par  Urbain  V,  à  laquelle  Bé- 
ranger  ne  put  assister,  à  cause  de  son  grand  âge.  Ce 
chevalier,  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que 
par  sa  valeur,  mourut  à  Rhodes,  en  1573.    T — d. 

BÉRENGER  DE  LA  TOUR,  poëte  français  du 
16e  siècle,  né  à  Albenas  ou  Aubenas,  dans  le  Vi va- 
rais.  On  apprend,  dans  la  prélace  d'un  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  avait  étudié  le  droit,  et  qu'il  était  des- 
tiné par  sa  famille  à  remplir  une  place  dans  la  ma- 
gistrature ;  mais  qu'il  avait  trouvé  assez  de  loisir 
dans  ses  études  pour  se  livrer  encore  à  la  poésie.  11 
n'y  réussissait  pas  mal  ;  ses  vers  sont  faciles  et  natu- 
rels, la  plupart  sont  adressés  à  des  poètes  de  son 
temps  aujourd'hui  inconnus,  ou  à  des  personnes  de 
distinction.  On  voit,  par  une  de  ses  pièces,  qu'il  a 
vécu  sous  François  1er  ;  par  une  autre,  qu'il  vivait  en- 
core sous  Henri  II,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  est 
mort  vers  1559,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de 
cet  auteur  :  1°  le  Siècle  d'or  et  autres  vers  divers, 
Lyon,  J.  de  Tournes  et Gazan,  1  Soi ,  in-8'.  2"Clio- 
rcide,  ou  autrement  Louange  du  Bal  aux  Dames, 
Lyon,  J.  de  Tournes,  1556,  in-8°.  5°  L'Amie  des 
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Amies,  imitation  de  l'Arioste,  divisée  en  4  livres, 
Lyon,  Robert  Granjon,  1558,  in-8°.  On  trouve  dans 
ce  recueil  le  1er  livre  de  la  Moschéide,  imitée  de  la 
Moschea,  ou  :  Combat  des  Mouches  et  des  Fourmis, 
poëme  macaronique  de  Merlin  Coccaïe  (Folengo). 
4°  VAmie  rustique  et  autres  vers  divers,  Lyon,  Ro- 
bert Granjon,  1558,  in-8°.  VAmie  rustique  est  un 
poëme  divisé  en  cinq  églogues.  On  trouve,  à  la  suite, 
des  chansons,  des  épitaphes,  et  la  Nazéide  d'Aïcofi- 
bras,  indien,  roi  de  Nazée ,  restituée  en  son  entier. 
Ce  poëme  burlesque  mérite  d'être  lu.  Bérenger  avait 
composé  d'autres  ouvrages,  que  la  mort ,  vraisem- 
blablement, l'a  empêché  de  publier.  C'est  ce  qu'on 
apprend  par  un  passage  de  la  préface  déjà  citée  plus 
haut.  Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bérenger  sont 
imprimés  en  caractère  dit  vulgairement  civilité,  et 
on  y  trouve  des  abréviations  qui  en  rendent  la 
lecture  difficile.  Le  dernier  est  si  rare,  qu'il  n'a  été 
vu  par  aucun  bibliographe  moderne.        W — s. 

BÉRENGER  (Jacques ),  médecin  et  anato- 
miste  du  16e  siècle,  un  de  ceux  qui  ont  commencé 
les  grands  progrès  que  l'anatomie  fit  à  cette  époque, 
entre  les  mains  de  Vesale ,  d'Eustachi  et  de  Fallope. 
Il  était  de  Carpi,  dans  le  Modenais  ,  ce  qui  le  fait 
appeler  de  ce  nom  par  beaucoup  de  biographes.  11 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne,  enseigna 
d'abord  l'anatomie  et  la  chirurgie  à  Pavie,  puis  re- 
vint à  Bologne,  en  1520,  se  livrer  de  même  à  l'en- 
seignement. On  l'accusa  d'avoir  destiné  à  la  dissec- 
tion deux  Espagnols  attaqués  du  mal  vénérien  , 
qui  étaient  tombés  entre  ses  mains,  et  de  vouloir 
les  anatomiser  tout  vifs,  autant  par  la  haine  qu'il 
portait  à  leur  nation  que  pour  son  instruction 
particulière.  Banni  de  Bologne,  Béranger  se  retira 
à  Ferrare,  où  il  mourut  en  1550.  Les  principaux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'art  de  guérir  sont  surtout 
relatifs  à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie.  La  première 
de  ces  sciences  venait  de  naître,  en  quelque  sorte, 
par  les  travaux  de  Mondini  ;  jusqu'alors,  dans  les 
écoles,  on  n'avait  cherché  des  documents  pour  cette 
science  que  dans  les  écrits  de  Galien ,  qui ,  n'ayant 
particulièrement  disséqué  que  des  animaux,  n'avait 
pu  fournir  que  des  notions  incomplètes;  mais  Mon- 
dini venait  de  rappeler  les  travaux  d'Érasistrate  et 
d'Hérophide,  qui  avaient  cherché,  dans  des  cadavres 
humains,  des  connaissances  sur  la  structure  intérieure 
de  l'homme.  Bérenger  s'appliqua  aux  mêmes  tra- 
vaux, et  prépara  ainsi  les  grandes  découvertes  que, 
peu  d'années  après,  devaient  faire  les  trois  plus  grands 
anatomistes  dont  s'honore  l'art  de  guérir,  et  contem- 
porains l'un  de  l'autre,  Vesale,  Eustachi  et  Fallope.  Il 
disséqua  beaucoup  de  cadavres,  et  même  le  préjugé 
du  temps  lui  fit  adresser  la  même  accusation  qu'aux 
anatomistes  grecs,  d'avoir  disséqué  des  hommes  vi- 
vants. On  conçoit  qu'il  commença  à  rectifier  plu- 
sieurs des  erreurs  échappées  à  Galien  ;  on  lui  doit 
la  découverte  de  l'appendice  du  cœcum,  des  cartila- 
ges aryténoïdes  du  larynx,  des  détails  premiers  sur 
la  structure  des  reins;  de  la  moelle  épinière;  l'ob- 
servation que  ce  réseau  admirable  que  forment  les 
vaisseaux  en  arrivant  au  cerveau  des  animaux,  et 
qu'on  croit  propre  à  amoindrir  le  choc  du  sang  sur 
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ce  viscère,  n'existe  pas  chez  l'homme,  dont  la  sta- 
lion  bipède  suflit  pour  obtenir  ;le  môme  effet;  celle 
que  l'utérus  dans  l'espèce  humaine  n'a  qu'une  seule 
cavité,  etc.  Cependant,  il  est  spécialement  copiste 
de  Mondini,  et  l'ouvrage  d'anatomie  qu'on  lui  doit 
n'en  est  qu'un  commentaire  :  Commcnlaria ,  cum 
amplissimis  additionibus,  super  Analomia  Mundini, 
Bologne,  152!,  155'2,  in-4°;  Londres,  1664,  in-12. 
Isagoyœ  brèves  in  analorniam  corporis  humant,  cum 
aliquol  figuris  analomicis  ,  Bologne,  1522,  1525, 
in-4°;  Venise,  1523,  1535,  in-4°  ;  Cologne,  1529, 
iri-8°;  Strasbourg,  1550,  in-8°.  On  conçoit  que, 
d'après  les  grands  progrès  de  l'anatomie,  science 
presque  parfaite  de  nos  jours,  ces  livres  ne  peuvent 
avoir  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  l'art  :  Bérenger 
est  le  troisième  qui  les  enrichit  de  figures.  Il  rendit 
aussi  des  services  à  la  chirurgie,  et  on  dit  qu'il  opé- 
rait avec  la  plus  grande  dextérité  ;  on  a  de  lui ,  sous 
ce  rapport  :  de  cranii  fractura  Traclalus,  Bologne, 
1518,  in-4°;  Venise,  1535,  in-4°;  la  Haye,  1629, 
1651,  1715,  in-8°  ;  où  il  se  montre,  à  la  vérité,  plus 
partisan  des  Arabes  que  des  Grecs.  A  la  gloire  qu'eut 
Bérenger  d'être  un  fondateur  de  l'anatomie,  il  faut 
ajouter  encore  celle  d'avoir,  l'un  des  premiers,  em- 
ployé le  mercure  pour  la  guérison  de  la  maladie  vé- 
nérienne, maladie  qui  commençait  alors  à  s'étendre 
en  Europe,  et  qui,  cédant  plus  facilement  à  cette 
substance  que  les  chimistes  eux-mêmes  avaient  né- 
gligée, assure  à  ce  médecin  l'honneur  d'avoir  trouvé 
le  meilleur  des  spécifiques  connus.       C.  et  A — N. 

BÉREJNGER  DE  PALASOL ,  troubadour  du 
12e  siècle,  né  dans  le  comté  de  Roussillon.  Aussi 
distingué  par  la  noblesse  des  manières  que  par  ses 
talents  comme  poêle,  ii  fut  également  cher  à  la  gloire 
et  aux  dames.  Ermesine,  femme  d'Arnaud  d'Avi- 
gnon, fut  particulièrement  l'objet  de  ses  vœux,  et  lui 
inspira  plusiéurs  chansons  pleines  de  sentiment  et  de 
naturel.  Dans  une  pièce,  semblable  pour  le  fond  à 
une  de  celles  que  l'on  attribue  à  Pierre  de  Barjac, 
il  exhale  sa  jalousie  et  fait  le  portrait  de  sa  maîtresse, 
qu'il  peint  comme  une  franche  coquette.  Nostrada- 
mus,  qui,  à  défaut  de  faits  et  de  dates,  invente  sou- 
vent les  uns  et  les  autres,  cite  un  Bérenger  de  Pala- 
sol,  de  Sisteron  en  Provence,  qu'il  fait  auteur  de 
cinq  tragédies  sur  la  vie  de  la  reine  Jeanne.  L'abbé 
Millot  remarque  (pie  ce  dernier  n'a  jamais  existé, 
ou  qu'il  y  avait  deux  Bérenger  de  Palasol,  puisque, 
dans  4,000  pièces  provençales  qu'il  a  rassemblées, 
il  ne  se  trouve  aucun  indice  de  l'existence  de  ce 
genre  de  composition,  ce  qui  prouve  qu'à  celte 
époque  le  théâtre  n'existait  pas.  P — x. 

BERENGER  (Jean-Pierke),  né  à  Genève,  en 
1740,  abandonna  la  profession  mécanique,  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  par  ses  parents ,  pour  des  éludes 
auxquelles  les  troubles  politiques  de  sa  patrie  don- 
naient alors  beaucoup  d'intérêt.  Rangé,  par  sa  nais- 
sance ,  dans  la  classe  de  ceux  qu'on  nommait  à 
Genève  natifs,  qui,  pour  être  issus  de  familles  étran- 
gères, n'acquéraient  jamais  le  rang  de  citoyens,  il 
réclama  pour  eux,  dans  quelques  écrits,  l'égalité  des 
droits  politiques.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les 
srmes  ;  et  Bérenger,  après  la  défaite  de  son  parti. 
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fut  exilé,  avec  plusieurs  autres,  par  édit  du  conseil 
souverain,  le  10  février  1770;  il  se  retira  à  Lau- 
sanne, et  s'y  livra  à  des  travaux  littéraires,  qu'il 
continua  encore  lorsqu'il  revint  à  Genève  :  il  y  est 
mort  en  juin  1807.  On  a  de  lui  :  1°  une  édition  des 
œuvres  d'Abanzit  (  voy.  ce  nom).  2°  Histoire  de 
Genève,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  1772- 
73,  6  vol.  in-12.  Bérenger  traite  sommairement 
l'histoire  des  temps  reculés,  que  Spon  avait  suffisam- 
ment éclaircie  ;  mais  il  donne  les  plus  grands  dé- 
tails sur  les  dissensions  politiques  du  dernier  siècle. 
On  a  dit  qu'il  avait  cherché,  par  cet  ouvrage,  à  se 
concilier  le  parti  représentant,  qui  l'avait  fait  exiler  ; 
en  effet,  abandonnant  la  querelle  des  natifs,  qui  alors 
était  décidée,  il  s'est  étudié  à  faire  valoir  les  droits 
des  citoyens  par  opposilion  à  ceux  du  gouverne- 
ment ;  aussi  l'ouvrage  fut-il  brûlé  à  Genève.  Celte 
histoire,  au  surplus,  ne  vient  que  jusqu'à  l'année 
1761.  Le  Tableau  historique  et  politique  des  révo- 
lutions de  Genève  dans  le  18e  siècle,  par  Francis 
d'Yvernois,  1782,  in-12,  fait  suite  à  l'ouvrage  de 
Bérenger.  5°  Géographie  de  Busching,  abrégée  dans 
les  objets  les  moins  intéressants,  augmentée  dans  ceux 
qui  ont  paru  l'être,  retouchée  partout,  et  ornée  d'un 
précis  de  l'histoire  de  chaque  État,  Lausanne,  1  î  76- 
79,  12  vol.  in -8°.  4°  Collection  de  tous  les  voyages 
faits  autour  du  monde,  1788-90,  9  vol.  in-8°,  réim- 
primée en  1795.  5°  Les  Amants  républicains,  ou 
Lettres  de  Nicias  et  Cynire,  1782,  2  vol.  in-8°.  C'est 
un  roman  politique  relatif  aux  troubles  de  Genève. 
6°  Deux  éditions  du  Cours  de  géographie  historique, 
ancienne  et  moderne  de  feu  Ostervald,  1803  ,  2  vol. 
in-12  ;  1805,  2  vol.  in-12. 7°  Une  édition  du  Diction- 
naire géographique  de  Vosgien  (Ladvocat),  1805, 
in-8°.  8<>  Laure  et  Auguste,  trad.  de  l'anglais,  1798, 
2  vol.  in-12.  9°  Histoire  des  trois  voyages  autour  du 
monde  par  Cook,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
1795,  5  vol.  in-8°.  10°  J.-J.  Rousseau  justifié  envers 
sa  patrie.  11°  Quelques  opuscules  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  France  littéraire  de  Ersch.  M.  Bour- 
rit  lui  attribue  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Howard, 
intitulé  :  État  des  prisons  de  l'Europe,  1788,  2 
vol.  in-8°;  mais  nous  croyons  que  cette  traduction 
est  due  à  mademoiselle  de  Kéralio,  la  même  à  qui 
l'on  attribue  les  Crimes  des  Reines.      S — S — i. 

BERENGER  (Richard  ),  littérateur  anglais,  né 
en  1720,  avait  le  titre  (Tesquire,  et,  en  effet,  était  in- 
tendant des  écuries  du  roi  George  III.  Ses  occupa- 
tions, ou,  pour  mieux  dire,  les  occupations  de  ses 
subordonnés  lui  inspirèrent  un  traité  intitulé  the 
Hislory  and  art  of  Horsemanship  (  Histoire  et  princi- 
pes de  l'art  du  palefrenier),  1771,  2  vol.  in-8°,  avec 
planches.  L'historique  de  cet  art,  qui  est  pris  par 
l'auteur  dans  son  acception  la  plus  large,  et  qui  em- 
brasse tous  les  soins  à  donner  aux  chevaux  et  tout 
le  parti  que  le  luxe  peut  tirer  du  cheval,  occupe  le 
1er  volume  tout  entier.  Sir  Richard  y  fait  preuve 
d'une  érudition  variée,  quoique  ses  citations  ne 
soient  pas  toujours  aussi  nécessaires  que  savantes  et 
aussi  probantes  que  nombreuses.  Le  célèbre  John- 
son, qui  ne  prodiguait  pas  la  louange ,  appelle  sir 
Richard  Berensrer  le  tuve  de  la  véritable  élégance. 
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C'est  moins  sans  doute  à  son  ouvrage  sur  l'art  du 
palfrenier  qu'à  ses  poésies  qu'il  dut  celte  qualifica- 
tion un  peu  emphatique  :  celles-ci  se  trouvent  dans 
la  collection  de  Dodsley.  On  y  remarque,  en  effet, 
beaucoup  d'éléi,ranee  et  de  la  simplicité.  On  a  en- 
core de  Bérenger  Irois  bons  articles  dans  le  Monde 
(the  World),  noS  70,  150,  202.  11  mourut  le  9  sep- 
tembre 1782.  Val.  P. 

BÉRENGER  (Laurent-Pierre)  (I),  littérateur 
médiocre,  naquit,  en  1749,  à  Riez,  ville  de  Pro- 
vence. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  la  rhétori- 
que dans  divers  collèges,  notamment  à  celui  d'Or- 
léans. Durant  le  séjour  assez  court  qu'il  lit  dans  cette 
ville,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  l'abbé  de 
Reyrac,  dont  il  publia  depuis  l'éloge  ;  avec  Courct 
de  Villeneuve,  imprimeur  connu  par  ses  jolies  édi- 
tions d'Horace  et  des  classiques  italiens  ;  et  enfin 
avec  M.  Cri  gnon,  auteur  de  la  traduction  des  Vers  à 
soie,  poëme  de  Vida ,  que  Bérenger  a  insérée  dans 
les  Soirées  provençales.  Il  remporta  le  prix  de  poésie 
en  -1781,  à  l'académie  de  Rouen,  par  une  Èpîlre  à 
mes  livres,  où  l'on  trouve  des  détails  agréables  et 
quelques  vers  bien  tournés.  Sorti  de  l'Oratoire  avec 
une  pension  de  400  francs,  il  vint  à  Paris,  fut  placé 
comme  instituteur  chez  le  duc  de  Valentinois,  et  ob- 
tint la  place  de  censeur  royal.  11  consacrait  ses  loi- 
sirs à  faire  des  vers  qu'il  publiait  dans  les  journaux 
et  les  almanachs.  En  1786,  il  inséra  dans  le  Journal 
polylype  (2)  un  conte  intitulé  la  Poularde,  où  il  dé- 
voilait la  conduite  scandaleuse  de  la  nièce  d'un  cha- 
noine d'Orléans.  Sur  la  plainte  des  personnes  offen- 
sées, un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  26  décembre, 
supprima  cette  pièce  (5),  et  Bérenger  perdit  sa  pen- 
sion (4).  (  Voy.  les  Mémoires  secrets,  t.  55,  p.  267. 
et  t.  54,  p.  22.  )  Comme  tant  d'autres,  il  salua  l'au- 
rore d'une  révolution  qui  promettait  de  réformer 
tous  les  abus.  Au  mois  d'octobre  1789,  il  donna  sa 
démission  de  censeur,  et  offrit  à  l'assemblée  natio- 
nale un  don  patriotique.  Il  fut  compris,  en  1795, 
dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  la  con- 
vention accorda  des  secours.  A  la  création  de  l'Insti- 
tut, il  fut  élu  correspondant  de  la  classe  de  litlérature  : 
il  venait  d'être  nomme  professeur  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Lyon  ;  plus  tard,  il  remplit  la 
même  chaire  au  lycée  de  cette  ville,  et  fut  fait  en- 
suite inspecteur  de  l'académie,  place  qu'il  jugeait 
fort  au-dessous  de  son  mérite  ;  mais  toutes  ses  ré- 
clamations auprès  de  Fontanes,  alors  grand  maître 
de  l'université,  furent  sans  effet.  Il  mourut  à  Lyon, 
le  26  septembre  1822,  à  l'âge  de  75  ans.  Son  éloge, 
prononcé  par  Dumas ,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 

(1)  On  l'a  confondu  avec  Réranger,  dont  le  nom  et  les  chansons 
sont  si  connus,  dans  la  Galerie  historique  des  Contemporains  , 
Bruxelles,  182S,  in-80. 

(2)  Et  non  pas  politique,  comme  tous  les  dictionnaires  l'ont  répété. 

(3)  Quant  au  journal  dans  lequel  Beranger  avait  inséré  celle  pièce, 
il  no  fut  supprimé  qu'en  1788,  pour  avoir  publié  des  réflexions  of- 
fensantes contre  le  ministère,  pendant  la  durée  de  rassemblée  dos 
notables. 

(4)  Dans  le  même  temps  il  fut  remercié  comme  instituteur,  et 
tcàba  dans  la  disgrâce  de  la  duchesse  de  Villeroy,  qui  l'avait  choisi 
pour  élever  un  grand  seigneur.  V — vk. 


,  cadémie,  fait  partie  des  mémoires  de  cette  société 
;  pour  l'année  1825.  Bérenger  est  auteur  d'un  grand 
1  nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose.  On  en  trouve 
I  la  liste  complète  dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, t.  1,  p.  290.  11  serait  donc  inutile  d'en  trans- 
crire ici  les  titres;  mais  on  rappellera  les  plus  im- 
portants :  1°  le  Portefeuille  d'un  troubadour,  ou 
Essais  poétiques,  suivis  d'une  lettre  à  Grosley  sur 
les  trouvères  et  les  troubadours,  Marseille  et  Paris, 
|  1782,  in-8*.  La  lettre  à  Grosley  est  un  plaidoyer  en 
faveur  des  anciens  poètes  provençaux  contre  Legrand 
d'Aussy,  qui,  dans  la  préface  de  son  édition  des  Fa- 
bliaux, avait  essayé  de  diminuer  le  mérite  réel  des 
troubadours.  (  Voy.  Legraind  d'Aussy.  )  Quoique 
cette  lettre  n'offre  rien  de  piquant  dans  la  forme  ni 
de  reiuarquable  dans  le  fond,  Bérenger  ne  l'a  pas 
moins  reproduite  dans  les  Soirées  provençales.  2°  La 
Morale  en  action,  ou  Elite  de  faits  mémorables  et 
d'anecdotes  instructives  propres  à  faire  aimer  la 
vertu,  Paris,  1785,  in-12.  Cette  compilation,  adoptée 
par  les  collèges  et  les  maisons  d'éducation,  a  été 
souvent  réimprimée.  Elle  a  été  traduite  en  espagnol, 
Paris,  1825,  2  vol.  in-18.  Le  P.  Guibaud  {voy.  ce 
nom  ) ,  oratorien ,  a  donné  sous  le  même  titre  un 
nouveau  recueil  pour  faire  suite  à  celui  de  Béren- 
ger. 5°  Voyage  en  Provence,  Marseille  et  Orléans, 
1785,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  lettres  mêlées  de 
vers,  adressées  par  Bérenger  à  ses  amis  pendant  un 
voyage  qu'il  fit  dans  sa  patrie.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé ,  avec  les  Essais  poétiques,  sous  le  titre 
d'OEuvrcs  de  Bérenger,  Paris,  1785,  2  vol.  in-18, 
qui  font  partie  de  la  collection  de  Cazin  ;  et:  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  celui  de  Soirées  proven- 
çales (I),  1780,  5  vol.  in-12,  fig.  Les  Soirées  proven- 
■  çalcs  ont  été  traduites  en  allemand,  Gotha,  1787, 
in-8°.  4°  Le  Peuple  instruit  par  ses  propres  vertus, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8°  ;  ibid.,  1805  ,  5  vol.  in-12, 
traduit  en  allemand,  Bamberg,  1789,  in-8°.  Béren- 
ger est,  avec  Cornet  de  Villeneuve,  l'éditeur  de 
YElile  des  poésies  décentes  et  du  Recueil  amusant  de 
voyagesenvers  elenprose  (2).  (Voy.  Couret.)  W — s. 

BÉRENGÈRE,  tille  de  Raimond  IV,  comte  de 
Barcelone,  fut  célèbre  par  son  esprit  et  par  sa  beauté. 
Piecherchée  par  plusieurs  souverains,  et  notamment 
par  Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  elle  épousa  ce 
prince  à  Saldana,  en  1 128,  avec  beaucoup  de  pompe, 
fit  l'ornement  de  sa  cour,  et  donna  plusieurs  fois 
des  preuves  d'un  mérite  rare  et  d'une  fermeté  au- 
dessus  de  son  sexe.  S'étant  renfermée  dans  Tolède, 
en  1 159,  pour  défendre  cette  ville  contre  les  Maures, 
elle  parut  sur  les  remparts,  et  traita  de  lâches  des 
hommes  qui  venaient  ainsi  assiéger  une  femme, 
tandis  que  la  gloire  les  appelait  sous  les  murs  d'O- 
reja,  dont  le  roi  de  Castille,  en  personne,  faisait  le 

(1)  On  en  trouve  aussi  des  extraits  assez  étendus  dans  la  callec- 
tions  des  Voyages  en  France,  par  la  Mésangère,  17B6,  4  vol.  in-18, 
et  dans  celle  des  Voyages  en  France  et  autres  pays,  avec  fig.,  Pa- 
ris, 1818,  5  vol.  in-18.  A— T. 

(2)  IJii  ouvrage  de  Bérenger  a  été  oublié  dans  les  diverses  listes 
qu'on  eu  a  publiées.  Nous  en  rétablissons  ici  le  titre.  C'est  la  Col- 
lection des  voyages  autour  du  monde  parles  différentes  nations  de 
l'Europe,  Genève  (Paris),  1788,  0  vol.  in-80.  A  — T. 
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siège.  Les  chevaliers  maures,  par  un  esprit  de  ga- 
lanterie qui  donne  une  idée  des  mœurs  de  ce  temps- 
là,  ordonnèrent  la  retraite,  et  l'armée  musulmane 
défila  devant  la  reine ,  en  célébrant  ses  vertus  et  sa 
beauté.  Les  Castillans  ayant  ensuite  décapité,  par 
représailles,  deux  généraux  mahométans,  et  placé 
leurs  tètes  sur  le  sommet  du  palais  des  rois  à  To- 
lède, la  reine  ne  put  souffrir  ces  odieux  trophées  ; 
après  les  avoir  fait  enlever  et  déposer  sur  deux 
chars  funèbres,  elle  les  fit  porter  aux  veuves  des 
deux  généraux  maures.  Cette  princesse ,  aimée  de 
ses  sujets,  estimée  des  ennemis  même,  ne  fut  pas 
toujours  heureuse  :  elle  eut  la  douleur  de  se  voir 
préférer  longtemps  une  indigne  rivale,  nommée 
Gonlrade.  Elle  mourut  le  3  février  1 1 49,  laissant  deux 
lils,  Sanche  et  Ferdinand,  et  une  fille  qui  épousa  le 
roi  de  Navarre.  B — p. 

BÉRENGËRE ,  fille  aînée  d'Alphonse  III,  roi 
deCastille,  épousa,  en  1201,  Alphonse  IX,  roi  de 
Léon.  Répudiée  en  1209,  par  les  instigations  du  pape 
Innocent  III ,  sous  prétexte  de  parenté  avec  son 
époux,  elle  revint  en  Castille,  dont  elle  fut  déclarée 
régente  en  1 21 4,  pendant  la  minorité  de  son  frère 
Henri  Ier.  L'ambition  des  chefs  de  la  maison  de  Lara 
ne  leur  permit  pas  de  voir  sans  peine  le  pouvoir  et 
la  personne  du  roi  entre  les  mains  d'une  femme  ;  et 
ils  intriguèrent  pour  lui  ôter  l'un  et  l'autre.  Cette 
vertueuse  princesse,  qui  ne  désirait  que  la  retraite, 
quoiqu'elle  ne  manquât  ni  de  fermeté  ni  de  talents 
pour  gouverner,  convoqua  les  états  à  Burgos,  et , 
moins  par  faiblesse  que  par  amour  du  bien  public, 
elle  abdiqua  la  régence  en  faveur  du  comte  Alvar 
de  Lara.  Bientôt  la  tyrannie  du  nouveau  régent  fit 
regretter  l'administration  de  la  reine  ;  la  plupart  des 
grands  l'engagèrent  à  reprendre  la  régence  ;  mais 
la  crainte  de  causer  une  guerre  civile  arrêta  Béren- 
gère.  Elle  se  contenta  de  rappeler  à  don  Alvar  qu'il 
avait  juré  solennellement  de  gouverner  le  royaume 
avec  justice.  Cet  avis  aigrit  le  régent;  il  osa  accuser 
la  reine  d'avoir  voulu  empoisonner  le  roi  son  frère, 
confisqua  ses  biens,  et  la  bannit  du  royaume.  Quoi- 
que cette  révoltante  calomnie  n'eût  persuadé  per- 
sonne, Bérengère  céda  à  l'orage ,  et  se  retira  en 
1217,  au  château  d'Otella,  place  très-forte  près  de 
Palencia.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  la  suivi- 
rent ,  et  se  déclarèrent  ses  chevaliers  ;  elle  y  fut 
jointe  également  par  don  Lopez  de  Haro,  seigneur 
castillan,  qui ,  à  la  tête  de  ses  vassaux,  venait  se 
ranger  du  parti  de  la  reine  ;  mais  le  régent  avait 
pour  lui  la  présence  et  le  nom  du  roi.  Bérengère 
allait  être  assiégée  dans  son  château,  lorsqu'un  évé- 
nement imprévu  vint  la  soustraire  aux  dangers  qui 
la  menaçaient  pour  la  replacer  sur  le  trône  :  ce  fut 
la  mort  du  jeune  Henri,  arrivée  à  Palencia,  par  la 
chute  d'une  tuile  qui  lui  fracassa  la  tête.  Bérengère, 
devenue  reine  sans  contradiction,  abdiqua  sur-le- 
champ  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  aîné  Ferdi- 
nand, issu  de  son  mariage  avec  le  roi  de  Léon.  Elle 
jouit  à  la  cour  de  ce  prince  de  toute  la  considération 
que  lui  méritait  sa  vertu,  eut  toujours  la  régence  du 
royaume  pendant  les  expéditions  du  jeune  roi,  et  fut 
en  Castille  ce  que  sa  sœur  Blanche  était  en  France. 
III, 


{Voy.  Blanche.)  Cette  princesse  mourut  eu  1244, 
vivement  regrettée.  B — p. 

BÉRÉNICE,  petite -fille  de  Cassandre,  frère 
d'Antipater,  par  Antigone  sa  mère,  épousa  en  pre- 
mières noces  Philippe  Macédonien,  qui  était  sans 
doute  l'un  des  officiers  d'Alexandre  ,  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  Magas ,  roi  de  Cyrène, 
et  Antigone,  qu'elle  maria  à  Pyrrhus,  roi  d'Épire. 
Elle  suivit  en  Egypte  Eurydice,  fille  d'Antipater, 
qui  allait  rejoindre  Ptolémée,  son  époux ,  et  elle  sut 
inspirer  une  telle  passion  à  ce  prince,  que,  quoiqu'il 
eût  des  enfants  d'Eurydice ,  il  l'abandonna  pour 
épouser  Bérénice.  Il  lui  érigea  un  temple  de  son 
vivant,  la  fit  représenter  sur  ses  médailles ,  et  plaça 
sur  le  trône  Ptolémée,  son  fils,  au  préjudice  de  ses 
autres  enfants.  C — r. 

BÉRÉNICE  II  élait  fille  de  Ptolémée  Philadel- 
phe  et  d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque  ;  elle  suivit,  à 
ce  qu'il  paraît,  sa  mère  dans  son  exil ,  et  se  retira 
avec  elle  auprès  de  Magas,  roi  de  Cyrène,  qui 
épousa  Arsinoé,  et  adopta  Bérénice;  ce  qui  explique 
comment  Polybe  et  Justin  disent  qu'elle  était  fille 
de  Magas  ,  tandis  que  ,  suivant  Callimaque,  qui  vi- 
vait à  sa  cour,  elle  était  fille  de  Ptolémée  Philadd- 
phe  et  d'Arsinoé.  Magas  ayant  fait  la  paix  avec  Pto- 
lémée Philadelphe,  on  convint,  pour  la  cimenter, 
d'un  mariage  entre  Bérénice  et  Ptolémée,  son  frère 
de  père  et  de  mère,  mais  qui  avait  été  adopté  par 
Arsinoé ,  sœur  et  seconde  épouse  de  son  père.  Ma- 
gas étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Arsinoé,  sa  veuve, 
rompit  ce  mariage,  qui  lui  déplaisait,  et  fit  venir,  de 
la  Maoédoine,  Démétrius,  fils  de  Démétrius  Polior- 
cètes,  pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Ce  jeune 
homme  étant  arrivé ,  elle  le  prit  elle-même  pour 
amant,  et,  comme  il  se  conduisait  avec  beaucoup 
d'insolence,  il  se  forma  contre  lui  une  conspiration 
à  la  tête  de  laquelle  était  Bérénice,  qui  le  fit  tuer 
dans  le  lit  même  de  sa  mère ,  en  recommandant 
qu'on  ne  fit  aucun  mal  à  celle-ci.  C'est  sans  doute 
à  cette  action  que  Callimaque  faisait  allusion  dans  le 
vers  ainsi  traduit  par  Catulle  : 

Cognoram  a  parva  virgine  magnanimam. 

Elle  épousa  ensuite  Ptolémée  Évergète,  son  frère. 
Elle  était  à  peine  mariée  ,  que  Ptolémée  fut  obligé 
de  partir  pour  une  expédition  dans  l'Assyrie  ;  elle  lit 
vœu  de  couper  sa  chevelure ,  et  de  la  consacrer  à 
Vénus,  s'il  revenait  victorieux;  et,  à  son  retour,  elle 
la  déposa  effectivement  dans  le  temple  de  Vénus 
Arsinoé  Zéphyritis.  Ptolémée  paraissant  fâché  qu'elle 
se  fût  privée  d'un  si  bel  ornement ,  Conon  de  Sa- 
mos,  célèbre  astronome,  annonça  à  Ptolémée  qu'il 
avait  découvert  au  ciel  une  nouvelle  constellation, 
qui  était  la  chevelure  de  Bérénice  que  les  dieux 
avaient  enlevée,  et  Callimaque  fit,  à  ce  sujet,  un 
charmant  petit  poème,  que  nous  avons  perdu,  mais 
dont  il  nous  reste  la  traduction  latine  par  Catulie. 
Bérénice  fut  tuée  par  les  ordres  de  Ptolémée  Philo* 
pator,  son  fils,  l'an  216  avant  J.-C.  C— r. 

BÉRÉNICE  III  élait  aussi  fille  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe, qui,  pour  sceller  la  paix  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Antiochus  Théos ,  la  lui  donna  en 
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mariage,  avec  une  dot  très-considérable,  Tan  252 
avant  J.-C.  11  l'aimait  beaucoup ,  et  eut  soin ,  tant 
qu'il  vécut,  de  lui  envoyer  de  l'eau  du  Nil  pour  sa 
boisson;  mais  à  peine  fut-il  mort  (voy.  Aimo- 
ciius  II),  qu'Antiochus  la  renvoya,  et  rappela  Lao- 
dicé,  sa  première  épouse,  qui,  l'ayant  empoisonné 
lui-même,  chercha  à  faire  périr  Bérénice  et  son  fils. 
Elle  avait  chargé  de  ce  crime  un  certain  Camée,  qui 
s'empara  d'abord  de  l'enfant  par  surprise;  Bérénice, 
courut  à  sa  poursuite ,  le  tua  d'un  coup  de  pierre, 
et,  après  avoir  fait  passer  son  char  sur  son  corps, 
elle  se  rendit  dans  l'endroit  où  elle  croyait  qu'on 
gardait  son  fils.  Ceux  qui  l'avaient  tué  firent  paraître 
un  enfant  entouré  de  gardes,  comme  étant  le  fils  de 
Bérénice ,  et  offrirent  à  celle-ci  de  le  lui  rendre  si 
elle  voulait  faire  la  paix  avec  eux  ;  elle  y  consentit, 
et,  au  moment  où  elle  ne  se  doutait  de  rien,  ils  se 
jetèrent  sur  elle  et  la  massacrèrent,  l'an  246  avant 
J.-C.  Ses  femmes  cachèrent  sa  mort,  ce  qui  contint 
le  peuple  dans  le  devoir,  jusqu'à  ce  que  Plolémée  son 
frère  fût  arrivé  pour  venger  cet  assassinat.  (Voy. 
Laodicé.)  C — R. 

BÉRÉNICE ,  que  quelques  auteurs  nomment 
Cléopatre,  était  l'unique  enfant  légitime  de  Ptolé- 
mée  Lathure;  elle  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  l'an  81  avant  J.-C.  Sylla,  qui  était  alors 
dictateur,  l'obligea  d'épouser  et  d'associer  au  trône 
Alexandre,  son  cousin,  qui  prit  le  nom  de  Ptolémée 
Alexandre.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  dix-neuf  jours 
qu'ils  étaient  mariés,  lorsque  ce  monstre  la  fit  mou- 
rir pour  régner  seul.  C — r. 

BÉRÉNICE  était  fille  de  Ptolémée  Aulétès.  Le 
peuple  d'Alexandrie  s'étant  révolté  contre  ce  prince, 
l'an  58  avant  J.-C,  le  chassa,  et  plaça  sur  le  trône 
Tryphéna  et  Bérénice,  ses  deux  filles.  L'aînée  mou- 
rut peu  de  temps  après  ;  on  maria  Bérénice  avec 
Scleucus,  surnommé  Cybiosaclès.  La  difformité  de 
son  corps,  et  son  caractère  vicieux,  le  rendirent  bien- 
tôt si  odieux  à  la  reine ,  qu'elle  le  fit  étrangler.  Elle 
épousa  ensuite  Archélaiis  ;  mais  Ptolémée  Aulétès 
ayant  été  rétabli  dans  ses  États  par  Gabinius,  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  son  pouvoir  fut  de  faire 
tuer  sa  fille,  l'an  55  avant  J.-C.  C— r. 

BÉRÉNICE,  l'une  des  femmes  de  Mithridate. 
Voyez  Mithridate. 

BERENICE,  fille  d'Agrippa  Ier,  roi  de  la  Judée, 
et  de  Cypre  son  épouse,  naquit  l'an  28  de  J.-C.  Elle 
fut  d'abord  fiancée  à  Marc,  fils  d'Alexandre;  mais  ce 
jeune  homme  étant  mort,  Agrippa  la  donna  en  ma- 
riage à  Hérode,  son  frère,  roi  de  Chalcis,  dont  elle 
eut  deux  fils,  Bérénicien  et  Hyrcan.  Demeurée 
veuve  à  l'âge  de  vingt  ans,  elle  alla  demeurer 
avec  Agrippa  son  frère ,  ce  qui  donna  lieu  à  des 
bruits  injurieux  sur  sa  conduite  et  sur  ses  mœurs. 
Pour  les  faire  cesser,  elle  fit  proposer  à  Polémon,roi 
de  la  Cilicie,  de  se  faire  juif  pour  se  marier  avec 
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elle;  il  y  consentit  ;  mais  elle  le  quitta  bientôt,  et  re- 
tourna probablement  avec  son  frère;  car  elle  était 
avec  lui  lorsque  St.  Paul  fut  arrêté  à  Jérusalem,  l'an 
V>o  de  J.-C;  leur  commerce  fut  si  public,  qu'il  fit 
du  bruit  jusqu'à  Rome;  et  Juvénal  en  parle  dans  sa 
sixième  satire.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
engager  Florus,  gouverneur  de  la  Judée,  à  employer 
les  voies  de  la  douceur  pour  contenir  les  Juifs,  et 
pour  empêcher  ceux-ci  de  se  révolter,  elle  suivit 
Agrippa  lorsqu'il  alla  se  joindre  à  Vespasien,  que 
Néron  avait  chargé  de  faire  rentrer  les  Juifs  dans  le 
devoir.  Elle  joua  alors  un  grand  rôle,  si  toutefois 
c'est  d'elle  qu'il  faut  entendre  ce  que  les  historiens 
romains  racontent  des  amours  de  Titus  et  de  Béré- 
nice, qui  sont  devenus  célèbres  par  la  tragédie  de 
Racine.  Tacite  dit  que,  lorsque  Vespasien  quitta  la 
Judée  pour  aller  prendre  l'empire ,  Titus  son  fils, 
après  s'être  mis  en  marche  pour  le  rejoindre,  re- 
tourna sur  ses  pas.  On  supposa,  ajoute  Tacite,  qu'il 
était  rappelé  dans  la  Judée  par  les  charmes  de  la 
reine  Bérénice,  qui  était  alors,  selon  le  même  histo- 
rien ,  florissante  de  jeunesse  et  de  beauté.  Lorsque 
Vespasien  fut  établi  sur  le  trône,  et  que  Titus  fut 
de  retour  à  Rome,  après  avoir  terminé  la  guerre  de 
I  Judée,  elle  s'y  rendit  avec  Agrippa  son  frère,  l'an  75 
j  de  J.-C.  y  vécut  publiquement  avec  Titus,  et  logea 
dans  le  palais  des  empereurs  ;  ce  que  nous  apprend 
Xiphilin,  qui  dit  également  qu'elle  était  à  la  fleur 
de  l'âge.  Il  paraît  qu'on  la  traitait  en  reine;  car 
Quintilien  nous  apprend  qu'il  plaida  devant  elle.  On 
la  regardait  effectivement  comme  l'épouse  de  Titus, 
qui  lui  avait  promis  de  faire  approuver  son  ma- 
riage; mais  le  peuple  romain  ayant  trouvé  mauvais 
qu'il  épousât  une  femme  barbare,  il  fut  obligé  de  la 
renvoyer;  ce  qu'il  fit  malgré  lui,  suivant  les  expres- 
sions de  Suétone,  Berenicen  slalim  ab  urbe  dimisil, 
invitus  invilam.  11  dit  positivement  que  ce  fut  peu 
après  son  avènement  au  trône.  Suétone  est  plus 
croyable  que  Xiphilin  ,  qui  prétend  qu'il  la  renvoya 
sous  le  règne  de  Vespasien,  et  qu'elle  revint  à  Rome 
lorsqu'il  fut  empereur,  mais  ne  put  rien  obtenir.  Il 
faut  convenir  que  toute  cette  histoire  est  bien  diffi- 
cile à  concilier  avec  l'âge  de  notre  Bérénice,  qui 
avait  au  moins  quarante-deux  ans  lorsqu'elle  put 
connaître  Titus ,  et  cinquante-un  ans  à  l'époque  de 
la  célèbre  scène  qui  est  le  sujet  de  la  tragédie  de 
Racine.  Je  crois  donc  que  la  Bérénice  dont  Titus  fut 
amoureux  était  la  fille  de  Marianne,  sœur  de  notre 
Bérénice  ;  elle  avait  environ  vingt-cinq  ans  lorsque 
Titus  vint  dans  la  Judée ,  et  pouvait  donc  fort  bien 
inspirer  une  passion.  Elle  avait  également  un  frère 
nommé  Agrippinus  ou  Agrippa;  et  il  est  probable 
qu'Agrippa  II  leur  oncle,  qui  n'avait  jamais  été  ma- 
rié, les  avait  adoptés  tous  deux  :  ce  qui  expliquerait 
comment  on  donna  le  titre  de  reine  à  Béré- 
nice. C — R. 
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